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AVIS  AU  LECTEUR. 

Nous  n'nvons  rien  de  particulier  A dire  sur  les  Ser- 
mons qui  composent  ce  volume.  L’on  y trouvera  Mas- 
sillon  toujours  semblable  A lui-même,  malgré  la  diffé- 
rence des  sujets  qu’il  entreprend  de  traiter  ; l'ou  y 
admirera  surtout  cette  fécondité  de  génie  qui  ne  s’épuise 
jamais,  et  qui  paraissant  avoir  tout  dit  sur  une  ma- 
tière, sait  la  représenter  sous  une  forme  nouvelle,  tou- 
jourségaleinent  intéressante.  L’instruction  sur  les  autres 
de  miséricorde.  et  le  petit  discours  sur  le  renouvellement 
de  la  ferveur  des  premiers  chrétiens,  n’ont  été  placés  à la 
suite  des  Mystères,  que  parce  que  nous  n’avions  point 
d’autre  place  plus  convenable  A leur  donner. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DK  LA  PURIFICATION 
1)E  LA  SAINTE  VIERGE. 


SUR  LA  SOUMISSION  A LA  VOLONTÉ  DE  DIEU. 

Postquàm  implrti  sunt  elles  purgation is  Maria  secun - 
dùmlegem 'Moysi , tnlerunt  Jesumin  Jérusalem , ut 
sf  s ter  ml  eum  Domino. 

Le  temps  de  la  purification  du  Marie  étant  accompli  selon 
la  loi  de  Moite . Us  portèrent  l'Enfant  à Jérusalem , pour  le 
présenter  au  Seigneur.  (Luc,  u , 22.) 

La  soumission  à la  volonté  île  Dien  est  la  grande 
vertu  dont  Marie  nous  donne  aujourd’hui  l’exem- 
ple , dans  le  mystère  que  l'Eglise  propose  à la  piété 
des  fidèles.  Quoique  toute  la  vie  de  celle  Vierge 
sainte  ait  été  une  conformité  continuelle  aux  or- 
dres du  ciel,  un  acquiescement  universel  aux  vues 
et  aux  desseins  de  Dieu  sur  elle,  il  semble  cepen- 
dant que  c'est  celte  disposition  qui  domine  le  plus 
dans  l’oblation  qu'elle  fait  aujourd’hui  de  son  Fils 
au  temple  ; et  que  c’est  dans  ce  mystère  que  le 
2. 


sacrifice  qu’elle  fait  à la  volonté  de  Dieu  de  ses  lu- 
mières est  plus  entier  et  plus  héroïque  : et  c’est 
cette  vertu  principale  que  nous  allons  vous  propo- 
ser pour  modèle. 

Eu  effet,  sans  elle  la  vertu  n’est  plus  qu’une  hu- 
meur, ou  une  recherche  continuelle  de  nous-mê- 
mes : sans  elle . les  illusions  de  notre  esprit  devien- 
nent notre  seule  loi;  les  inconstances  de  notre 
cœur,  notre  seule  règle;  la  bizarrerie  de  nos  dé- 
sirs, noire  seul  frein,  et  l'unique  ressort  de  notre 
conduite;  nous  devenons , en  un  mot,  notre  divi- 
nité nous- mêmes. 

C’est  la  conformité  à la  volonté  de  Dieu,  qui 
fait  tout  le  prix  de  nos  sacrifices;  qui  donne  du 
mérite  à nos  souffrances;  qui  sanctifie  nos  joies; 
qui  ôte  à nos  affections  leur  amertume,  à nos 
prospérités  leur  venin  ; qui  fixe  nos  irrésolutions  ; 
qui  calme  nos  craintes;  qui  soutient  nos  découra- 
gements; qui  règle  nos  espérances;  qui  fait  la  sû- 
reté de  notre  zèle , la  consolation  de  nos  dégoûts; 
eu  un  mot,  qui  assure  toutes  nos  vertus,  et  qui 
nous  rend  utiles  nos  imperfections  mêmes. 

C’est  elle  qui  inspire  les  bons  conseils  ; qui  nous 
répond  du  succès  de  nos  entreprises;  qui  nous  rend 
maîtres  des  événements;  qui  sanctifie  tous  les 
états;  qui  règle  tous  les  devoirs;  qui  maintient  la 
subordination  des  peuples,  l’autorité  des  empires, 
la  majesté  des  souverains , la  fidélité  des  sujets , 
l’inégalité  des  coudilions , toute  l’harmonie  du 
corps  politique , et  qui  fait  que  chacun  à sa  place , 
ne  regarde  pas  avec  envie  la  deslinée  d’autrui , et 
ne  pense  qu’à  remplir  et  sanctifier  les  devoirs  de 
son  état  propre. 

C’est  elle,  Sire  * , qui  fait  régner  les  rois  avec 
piété  et  avec  justice  ; cl  qui  corrige  en  eux  , et 
l’orgueil  des  prospérités,  et  l’amertume  des  dis- 
grâces, en  leur  faisant  adorer  dans  la  volonté  du 
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souverain  dispensateur  des  événements,  la  source 
commune  d’où  ils  partent. 

D’où  vient  donc , mes  F rères , que  cette  soumis- 
sion si  nécessaire  et  si  consolante,  est  si  rare  parmi 
les  fidèles  ? d’où  vient  qu'an  milieu  de  la  vicissi- 
tude des  choses  humaines , nous  vivons  presque 
tous  comme  s’il  n’y  avoit  point  d’Etre  souverain 
au-dessus  de  nous,  qui  en  Fût  le  modérateur; 
comme  si  le  hasard  étoit  le  seul  Dieu  de  l'univers , 
ou  que  nous  fussions  nous-mêmes  les  artisans  du 
bonheur  ou  du  malheur  de  nos  destinées? 

Souffrez  donc  qu'en  vous  proposant  aujourd’hui 
l’eiemple  de  la  soumission  de  Marie  , je  vous  en- 
tretienne sur  une  matière  si  importante.  Comme 
par  les  suites  de  votre  rang , de  vos  places , et  de 
votre  naissance,  vous  tenez  la  plupart  aux  plus 
grands  événements  qui  se  passent  ici-bas  ; souffrez 
que  je  vais  apprenne  4 les  ramener  4 leur  source , 
et  à rcconnottre  un  Dieu  dans  l’univers . seul  dis- 
pensateur des  bons  et  des  mauvais  succès. 

Premièrement,  quelles  sont  les  sources  secrètes 
de  notre  révolte  contre  la  volonté  de  Dieu  ? secon- 
dement, quels  sont  les  avantages  qui  accompagnent 
la  soumission  4 sa  volonté  sainte? 

Cest-4-dire,  d’où  vient  que  nous  ne  voulons  ja- 
mais ce  que  Dieu  veut?  d’où  vient  cependant  qu’il 
y a tant  de  douceur  et  de  consolation  à ne  vouloir 
que  ce  que  Dieu  veut?  Implorons,  etc. 

Ave,  Marin. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  principales  sources  de  notre  révolte  contre  la  j 
volonté  de  Dieu  sont  : premièrement , une  vaine 
raison , qui  rappelle  toujours  les  ouvres  du  Sei- 
gneur au  jugement  de  ses  propres  lumières  ; qui 
veut  approfondir  ce  qu'elle  devrait  adorer,  et  qui 
condamne  témérairement  tout  ce  qu’elle  ne  peut 
comprendre. 

Secondement , un  fonds  d’amour-propre  qui  fait 
que  nous  ramenons  tout  4 nous-mêmes;  que  nous 
nous  regardons  comme  si  nous  étions  seuls  dans 
l'univers,  et  que  tout  fût  fait  pour  nous;  de  sorte 
que  tout  ce  qni  n'entre  pas  dans  le  plan  de  nos  vues 
et  de  nos  liassions  nous  révolte. 

Troisièmement  enfin , une  fausse  vertu  qui  nus 
prétexte  de  chercher  Dieu  ne  se  cherche  qu’elle- 
même;  et  substitue  toujours  les  désirs  inutiles  d’un 
bien  que  le  Seigneur  ne  demande  pas  de  nous,  aux 
devoirs  que  sa  volonté  sainte  nous  impose.  Or , 
voil4  ce  que  l'exemple  de  Marie  nous  apprend  à 
sacrifier  aujourd’hui  aux  ordres  du  ciel. 

Premièrement,  une  vaine  raison  : que  de  doutes, 
que  de  difficultés,  dit  saint  Bernard , ne  pouvoil- 


elle  pat  opposer  à l’ordre  de  Dieu , qui  l’ohligeoit 
de  venir  se  purifier  dans  le  temple .'  que  de  raison- 
nements spécieux  ! rien  d'impur  n’avoit  souillé  son 
enfantement;  elle  étoit  même  devenue  plus  pure 
en  devenant  mère  : qu’étoit-il  besoin  d'aller  se  pu- 
rifier d’une  souillure  qu’elle  n’avoil  pas  contractée, 
et  racheter  par  une  vile  offrande , celui  qui  venoit 
racheter  tous  les  hommes  de  la  servitude  du  démon 
et  du  péché  ? Cependant  elle  obéit  : et  sacrifiant 
ses  lumières  aux  raisons  éternelles  et  toujours  jus- 
tes de  la  sagesse  divine . elle  nous  apprend  que 
c’est  au  Seigneur  à vouloir , et  à la  créature  4 obéir 
et  à se  soumettre. 

Cependant , mes  F rères , nous  voulons  toujours 
faire  rendre  compte  4 Dieu  de  sa  conduite.  Vaines 
créatures,  nous  osons  sans  cesse  appeler  le  Seigneur 
en  jugement  avec  nous  ; nous  voulons  être  sages 
contre  Dieu  même  : et  soit  qu’il  s’agisse  de  ses 
voies  générales  sur  le  salut  de  tous  les  hummes, 
ou  de  ses  desseins  éternels  sur  nos  destinées  par- 
ticulières , nous  ne  trouvons  jimais  qu’il  ait  rai- 
son ; et  nous  opposons  toujours  nos  fbibles  raison- 
nements aux  ahlmes  profonds  de  sa  sagesse  et  de 
sa  raison  éternelle. 

Je  dis,  soit  qu’il  s’agisse  de  ses  voies  générales 
sur  le  salut  de  tous  les  hommes.  Eh  ! qu’entendons- 
nous  tous  les  jours  dans  le  monde  que  des  ré- 
flexions insensées  sur  les  voies  de  Dieu  ! on  lui 
demande  sans  cesse  raison  de  la  sagesse  incompré- 
hensible de  ses  conseils  et  des  profondeurs  de  sa 
Providence  : pourquoi  ii  laisse  tant  d'infidèles  sur 
la  terre  ? pourquoi  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
sauvés  ? pourquoi  il  a rendu  le  salut  si  difficile  ? 
pourquoi  il  a fait  les  hommes  si  foibles  ? pourquoi 
il  n'a  ;ias  parlé  plus  clairement  sur  la  plupart  des 
choses  que  nous  devons  croire  ? pourquoi  il  permet 
tant  d’événements  si  funestes  4 la  foi  et  à fa  gloire 
de  son  Église?  que  sais-je?  des  questions  éternelles, 
où  l'on  voit  l'homme  se  jouer  de  Dieu  ; le  vil  es- 
clave vouloir  faire  rendre  compte  au  mailre  souve- 
rain ; le  vase  de  boue  demander  4 l'ouvrier  sou- 
verain, pourquoi  il  l’a  fait  ainsi?  le  ver  de  terre 
rampant  dans  cet  exil , où  un  abîme  immense  le 
sépare  de  son  Dieu , oser  lever  les  yeux  au  ciel 
pour  changer  ce  qui  s’y  fiasse  ; donner  des  con- 
seils au  Seigneur;  fournir 4 sa  sagesse  de  nouvelles 
vues  ; condamner  l’économie  de  U religion  ; s’en 
former  un  plan  spécieux  et  plus  plausible  ; oser 
réformer  ce  grand  ouvrage , qui  est  la  fin  de  tous 
les  desseins  de  Dieu  ; et  lui  suhstituer  les  chimères 
de  son  propre  esprit  ; et  un  ouvrage  de  confusion 
et  de  ténèbres. 

El  certes,  mes  Frères,  si  les  princes  eux-mêmes 
dans  la  conduite  des  affaires  publiques , et  dans  les 
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ressorts  infinis  qni  (ont  mouvoir  tout  le  corps  des 
états  et  des  empires,  ont  des  secrets  que  nous  ne 
saurionsapprofundir;  voulons-nous  que  Dieu,  dans 
ses  voies  éternelles  sur  le  salut  et  les  destinées  de 
tous  les  hommes , n'en  ait  point  pour  ses  créatu- 
res? si  le  gouvernement  d’un  état  seul  demande 
des  conseils  cachés , et  des  mesures  inconnues , 
qui  souvent  nous  révoltent  parce  que  nous  n’en 
voyons  pas  les  raisons  et  les  utilités  secrètes  ; quoi  ! 
nous  voulons  que  le  gouvernement  de  l’univers , 
que  la  conduite  universelle  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  siècles , depuis  la  naissance  du  monde 
jusqu’à  la  fin , n’ait  pas  à notre  égard  certains  se- 
crets , et  des  obscurités  dont  les  raisons  éternelles 
échappent  à nos  bibles  lumières  ? S’il  y a des  mys- 
tères dans  le  conseil  des  souverains , selon  l’expres- 
sion des  livres  saints , n'y  en  auroit-il  point  dans 
les  conseils  de  Dieu?  et  s’il  faut,  dit  l’Ecriture, 
respecter  le  secret  des  rois  dans  la  conduite  de 
leurs  peuples , et  ne  pas  Taire  de  vains  raisonne- 
ments sur  des  démarches  dont  nous  ignorons  tou- 
jours les  motifs  ; le  secret  du  Roi  des  rois  dans  la 
dispensation  des  choses  humaines , seroit-il  moins 
respectable;  et  serions-nous  moins  téméraires  de 
mêler  nos  frivoles  réflexions  à ses  conseils  éternels, 
dont  les  causes  profondes  sont  toujours  cachées  en 
lui  seul , et  dont  nous  ne  connoissons  jamais  que 
ce  qu’il  veut  bien  nous  en  manifester  lui-raéme  ? 

Adorons  les  secrets  de  Dieu , mes  l’rères  : si  ce 
que  nous  connoissons  de  ses  œuvres  nous  parolt  si 
divin  et  si  admirable;  pourquoi  ne  pas  conclure 
que  ce  que  nous  n’en  connoissons  point,  l'est  aussi  ? 
s'il  est  si  sage  lorsqu'il  agit  à découvert , pourquoi 
se  démentiroil-il  lorsqu’il  se  cache  ? si  la  structure 
du  monde  que  nous  voyons  est  un  ouvrage  si  plein 
d'harmonie , de  sagesse , et  de  lumière  ; pourquoi 
l’économie  de  la  religion , que  nous  ne  saurions 
voir,  et  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  tous  ses  des- 
seins , seroit-il  un  ouvrage  de  confusion  et  de  té- 
nèbres? et  s'il  a réglé  avec  tant  de  poids  et  de  me- 
sure les  choses  visibles,  qui  doivent  périr;  comment 
auroit-il  laissé  dans  le  désordre  les  choses  invisi- 
bles , qui  dureront  autant  que  lui-même  ? 

J'ai  dit  encore,  soit  qu’il  s'agisse  de  scs  desseins 
éternels  sur  nos  destinées  particulières  : car  non- 
seulement  nous  condamnons  sa  conduite  dans  ses 
voies  éternelles  sur  tous  les  hommes , niais  encore 
sa  conduite  à notre  égard.  Nous  nous  en  prenons 
à sa  Providence  de  nous  voir  placés  en  certaines 
situations , où  notre  foiblesse  trouve  des  écueils 
inévitables  : nous  le  blâmons  de  nous  avoir  fait 
une  destinée  incompatible  avec  les  devoirs  qu’il 
nous  impose  : nous  nous  plaignons  que  la  cour , 
que  les  armes,  que  les  emplois  où  notre  rang  et 


notre  naissance  nous  attachent , nous  éloignent  du 
salut,  et  nous  le  rendent  comme  impossible  : il 
nous  semble  qne  nous  noos  serions  sauvés  dans 
une  vie  privée,  et  loin  des  grandes  tentations  : nous 
réformons  le  plan  éternel  de  sa  Providence  à notre 
égard  ; et  nous  nous  formons  une  destinée  pins 
sûre  à notre  gré , que  celle  que  sa  sagesse  adorable 
nous  a formée. 

Nous  ne  pensons  pas  que  Dieu  proportionne  les 
grâces  aux  étals;  que  toutes  les  situations  où  son 
ordre  noos  place,  loin  d’étre  des  écueils,  peuvent 
devenir  des  moyens  de  salut  pour  nous  ; que  la 
plupart  des  dangers  et  des  occasions , dont  nous 
nous  plaignons , sont  plus  dans  nos  passions  que 
dans  nos  places.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  même 
foiblesse  qui  nous  fait  trouver  des  écueils  au  milieu 
du  monde  et  de  la  cour,  nous  aurait  bit  une  ten- 
tation de  la  retraite  même;  que  nous  portons  par- 
tout avec  nous  la  source  de  nos  crimes  et  de  nos 
malheurs  ; et  qu’ainsi  il  ne  faut  pas  attendre  notre 
sûreté  des  dehors  et  de  la  situation,  mais  de  la 
seule  vigilance  que  nous  devons  avoir  sur  nous- 
mêmes.  Nous  ne  pensons  pas  que  loin  les  états  ont 
leurs  dangers  ; que  les  Saints  dans  quelque  situa- 
tion qu’ils  aient  été,  à la  cour  ou  dans  les  déserts, 
ne  se  sont  assuré  le  salut  que  par  des  violences 
inouïes  ; que  c'est  une  erreur  de  croire  qu’il  y ait 
quelque  situation  sur  la  terre , où  le  salut  ne  coûte 
pas  de  grands  efforts  ; que  notre  imagination  ne 
nous  promet  une  sûreté  dans  les  étals  où  nous  ne 
saurions  être,  que  pour  nous  calmer  sur  les  infi- 
délités où  nous  vivons  dans  notre  état  présent  ; que 
l’amour-propre  nous  donne  sans  cesse  le  change  ; 
et  qne  pour  adoucir  à nos  yeux  les  égarements  de 
notre  vie , il  fait  que  nous  nous  en  prenons  à notre 
situation , pour  nous  empêcher  de  nous  en  prendre 
à nous-mêmes. 

Enfin , nous  ne  pensons  pas  que  si  les  périls  sont 
plus  grands  dans  l'élévation  où  nous  sommes  nés , 
les  biens  que  nous  pouvons  y faire  sont  aussi  plus 
étendus  et  plus  considérables;  que  s’il  y a plus 
d'occasions  de  chute , il  y a aussi  plus  d’occasions 
de  mérite  et  de  vertu;  que  les  objets  séduisants  et 
les  grands  spectacles  qui  nous  environnent,  sont 
bien  moins  des  pièges  que  des  instructions  ; que  la 
cour , où  notre  destinée  nous  attache , nous  offre 
tous  les  jours  elle-même  de  quoi  nous  en  désabu- 
ser et  nuus  en  déprendre  ; que  ses  dégoûts  arment 
le  cœur  contre  ses  périls  ; que  ses  amertumes  dé- 
trompent de  ses  plaisirs  ; que  ses  inconstances  et 
ses  révolutions  refroidissent  sur  ses  espérances  ; que 
le  vide  et  l’ennui  de  ses  amusements,  nous  rappelle 
comme  de  lui-même  à une  vie  plus  sérieuse  et  plus 
solide  ; que  la  perfidie  et  la  fausseté  de  ses  amitiés , 
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nous  fait  chercher  en  Dieu  senl  un  ami  éternel  et 
fidèle  : en  un  mot  qne  nous  trouvons  le  remède 
clans  le  mal  même  ; et  que  la  sagesse  de  Dieu  a 
pourvu  avec  une  dispensation  si  admirable  au  salut 
de  tous  les  hommes , que  dans  chaque  étal  les  pé- 
rils ont  leurs  compensations , et  fournissent  pour 
ainsi  dire  les  sûretés  ; et  que  les  mêmes  objets  qui 
font  la  plaie,  ont  pour  nous  des  retours  qui  la  gué- 
rissent. 

O mon  Dieu  ! vous  êtes  un  Juge  si  patient  et  si 
miséricordieux  de  nos  œuvres , et  nous  sommes  les 
censeurs  sévère*  et  étemels  des  vôtres!  nous  vous 
appelons  sans  cesse  en  jugement,  et  vous  suspendez 
le  nôtre!  nous  vous  demandons  tous  les  jours 
compte  de  vos  desseins  adorables,  et  vous  différez 
le  compte  terrible  que  nous  avons  à vous  rendre 
de  nos  intentions  et  de  nos  démarches  ! O mon 
Dieu  ! que  deviendrait  l’homme , si  vous  preniez  à 
son  égard  les  mêmes  dispositions  qu’il  a pour  vous; 
si  vous  vous  faisiez  un  plaisir  de  le  trouver  coupa- 
ble , comme  il  semble  s’en  faire  un  de  vous  con- 
damner; et  si  vous  examiniez  ses  fautes  avec  cet 
œil  de  sévérité  avec  lequel  il  examine  vos  merveil- 
les ? Piemière  source  de  notre  révolte  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu  ; une  vaine  raison. 

La  seconde , c'est  l’amour  excessif  et  déréglé  de 
nous-mêmes  ; et  c’est  ici  le  second  sacrifice  de  sou- 
mission à la  volonté  de  Dieu  , dont  Marie  nous 
donne  aujourd’hui  l’exemple.  En  effet , à ne  con- 
sulter que  les  sentiments  humains,  tout  lui  eût 
fourni  des  prétextes  pour  se  soustraire  à la  volonté 
du  Dieu  de  ses  pères  : les  intérêts  de  sa  maternité 
divine;  le  prodige  de  sou  enfantement;  la  honte 
même  de  sa  pauvreté , et  de  la  médiocrité  de  son 
offrande  : tout  sembloit  révolter  son  cœur  contre  la 
soumission  que  Dieu  dentandoit  d'elle  ; mais  elle 
n’écoule  point  la  voix  du  sang  et  de  la  chair,  per- 
suadée que  le  premier  sacrifice  que  Dieu  demande 
de  nous , c’est  le  sacrifice  de  nous-mêmes  ; et  que 
ce  qui  nous  coûte  le  plus  à offrir , est  d’ordinaire  la 
seule  offrande  qu’il  exige. 

Et  voilà , mes  Frères,  d’où  vient  en  second  lieu 
ce  fonds  de  révolte,  que  la  volonté  de  Dieu  trouve 
toujours  dans  notre  cœur.  Comme  nous  rapportons 
tout  à nous-mêmes , car  c’est  la  vie  des  grands 
surtout  ; que  nous  faisons  servir  tout  ce  qui  nous 
environne  à nous  seuls , comme  si  tout  étoit  fait 
pour  nous  ; que  nous  ne  comptons  tout  ce  qui  se 
pa^se  dans  le  monde  que  par  rapport  à nous  : en 
un  mot , que  nous  vivons  comme  si  nous  étions 
seuls  dans  l’univers , et  que  l’univers  entier  ne  fut 
fait  que  pour  nous  seuls , nous  voudrions  que  Dieu 
ne  fût  occupé  que  de  nous  seuls;  qu’il  entrât  dans 
le  plan  de  notre  amour-propre  ; qu’il  n’agit  que 


pour  nous  seuls,  qu’il  rapportât  tout  à nom  seuls; 
qu’il  ne  disposât  des  choses  d’ici-bas , que  par  rap- 
port à nous  seuls  ; et  qu’au  lieu  d’être  modéra- 
teur de  l'univers,  et  le  Dieu  de  toutes  les  créatures, 
il  ne  fût  que  le  Dieu  de  nos  passions  et  de  nos  ca- 
prices. Ainsi,  mes  Frères,  nous,  qui  malgré  notre 
rang,  notre  élévation,  notre  naissance,  ne  sommes 
qu’un  atome  imperceptible  au  milieu  de  ce  vaste 
univers , nous  voudrions  en  faire  mouvoir  tonte  la 
machine  ail  gré  de  nos  seuls  désirs  ; que  tous  les 
événements  s'accommodassent  à nos  vues  ; que  le 
soleil  ne  se  levât  et  ne  se  couchât  que  pour  nous 
seuls  ; enfin , nous  vomirions  être  la  fin  de  toutes 
les  voies  et  de  tous  les  desseins  de  Dieu,  comme 
nous  nous  établissons  nous-mêmes  la  fin  unique  de 
toutes  nos  voies  et  de  tous  nos  projets  sur  la  terre. 

El  de  là , premièrement , l'affliction  ne  nous 
trouve  f>as  plus  soumis  à Dieu  que  la  prospérité  ; et 
nous  ne  jugeons  que  par  rap|iort  à nous- mêmes  , 
de  tous  les  événements  qui  nous  environnent. 
Ainsi  tout  ce  qui  trouble  un  seul  instant  nos  plai- 
sirs . tout  ce  qui  dérange  l’orgueil  et  l’ambition  de 
nos  projets  et  de  nos  espérances , nous  aigrit  et 
nous  révolte  : le  plus  léger  contre-temps  nous  ac- 
cable : nous  nous  (daignons  de  Dieu  ; nous  croyons 
qu’il  a tort  à notre  égard , et  qu’il  nous  maltraite  ; 
nous,  mes  Frères,  qui  dans  l'élévation  et  l’abon- 
dance où  nous  sommes  nés  ne  souffrons  presque 
rien;  nous,  dont  les  peines  légères  sont  compensées 
par  tant  d’endroits  capables  de  contenter  l’amour- 
propre  ; nous,  qui  ne  connoissons  pas,  comme  dit 
le  Prophète,  les  travaux  et  les  amertumes  qui  affli- 
gent le  reste  des  hommes,  et  dont  les  moments  les 
plus  tristes  seraient  des  moments  de  félicité  pour 
mille  malheureux.  Ah  ! tout  ce  que  nous  avons  à 
craindre  dans  notre  état , c’est  que  Dieu  ne  mêle 
pas  assez  d’amertume  à tous  les  plaisirs  qui  nous 
environnent  ; c’est  qu’il  permette  que  nous  soyons 
trop  heureux  sur  la  terre  ; c’est  qu’il  ne  nous  laisse 
jouir  trop  tranquillement  de  tous  les  avantages  au 
milieu  desquels  nous  sommes  nés,  et  qu’il  ne  dai- 
gne fias  nous  visiter  quelquefois  par  des  afflictions 
dans  sa  grande  miséricorde  : il  faut  que  Dieu  soit 
bien  irrité  contre  nous , lorsque  tout  favorise  nos 
passions  ; que  nos  plaisirs  ne  trouvent  point  d’ob 
stacle;  que  tout  rit  à nos  penchants;  et  que  les  désirs 
seuls  de  noire  amour-propre , semblent  décider  de 
tout  ce  qui  nous  regarde  : qu’il  est  terrible  alors  à 
mitre  égard,  mes  Frères!  il  nous  traite  comme  des 
victimes  qu’on  engraisse  et  qu’on  orne  de  fleurs , 
parce  qu’on  va  bientôt  les  conduire  sur  le  bûcher, 
et  qu’on  les  destine  au  sacrifice. 

De  là,  secondement,  comme  nous  nous  aimons 
beaucoup  nous-mêmes , et  que  nous  ne  mettons 
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point  de  bornes  à nos  désirs  , nous  ne  sommes  ja- 
mais contenu  de  notre  état,  de  notre  élévation,  de 
nus  places  : noos  trouvons  toujours  qu'il  manque 
quelque  chose  à l'avidité  de  notre  amour-propre. 
Si  nous  n'avons  pas  tout  ce  que  nous  désirons,  nous 
ne  comptons  pour  rien  tout  ce  que  nous  avons  ; 
nous  nous  épuisons  en  vues,  en  prétentions,  en  pro- 
jets , en  mesures  ; nous  ne  saurions  jouir  paisible- 
ment , chrétiennement  de  ce  que  la  Providence 
nous  offre  : ce  qui  nous  manque  nous  inquiète  plus, 
que  ce  que  nous  possédons  ne  réussit  à nous  satis- 
faire ; tant  que  nous  voyons  devant  nous  quelque 
chemin  à faire , nous  ne  saurions  nous  en  tenir  i 
ce  qui  est  déjà  fait  : Notre  orgueil  monte  toujours 
(Ps.,  lx.viii,  23),  comme  dit  le  Prophète  : sembla- 
bles à un  pilote  qui  marche  en  haute  mer,  quand 
nous  sommes  arrivés  tout  le  plus  loin  que  nos  yeux 
et  nos  espérances  pouvoienl  s’étendre , nous  dé- 
couvrons de  ce  nouveau  point  de  vue,  de  nouveaux 
pays  et  des  espaces  immenses  qui  raniment  nos 
prétentions:  plus  nous  nous  élevons,  plus  nos  vues 
s’étendent  ; plus  nous  avançons , plus  nous  voyons 
de  chemin  à faire  : le  terme  de  nos  désirs , quand 
nous  y sommes  arrivés,  n’est  plus  que  la  voie  qui 
nous  conduit  à d'autres  : notre  état  présent  n'est  ja- 
mais celui  qui  nous  plaît  : la  destinée  que  Dieu 
nous  fait,  n'est  jamais  celle  que  nous  nous  faisons 
à nous-mêmes  : nous  sommes  ingénieux  à nous 
rendre  malheureux;  nous  conjurons  sans  cesse 
contre  notre  propre  repos  ; nous  ne  saurions  vou- 
loir ce  que  Dieu  veut;  et  pour  nous  dégoûter  d'un 
bien  que  nous  avons  long-temps  désiré , il  suffit 
enfui  que  la  Providence  nous  l’accorde. 

De  là , troisièmement , comme  notre  amour- 
propre  s'est  emparé  de  tout  l’univers,  et  que  nous 
regardons  tout  ce  que  nous  désirons  comme  notre 
partage  ; les  places  et  les  ltouneurs  qui  échappent 
à notre  cupidité,  et  qui  se  répandent  sur  les  autres, 
nous  les  regardons  comme  des  biens  qui  nous  ap- 
partenoient,  et  qu’on  nous  ravit  injustement.  Tout 
ce  qui  brille  au-dessus  ou  à coté  de  nous , nous 
éblouit  et  nous  blesse  : nous  voyons  avec  des  yeux 
d’envie  l’élévation  de  nos  frères  : leur  prospérité 
nous  inquiète , leur  fortune  fait  notre  malheur, 
leurs  succès  forment  nu  poison  secret  dans  notre 
cœur,  qui  répand  l’amertume  sur  toute  notre  vie  : 
les  applaudissements  qu’ils  reçoivent  sont  comme 
des  approches  qui  nous  humilient  ; nous  tournons 
contre  nous  tout  ce  qui  leur  est  favorable  : nous  ne 
saurions  vouloir  ce  que  Dieu  veut;  et  peu  contents 
des  malheurs  qui  nous  regardent,  nous  nous  fai- 
sons encore  une  infortune  du  bonheur  de  nos  frères. 

De  là  enfin , comme  nous  croyons  seuls  avoir  la 
sagesse  en  partage,  tout  ce  qui  ne  s'ajuste  pas  à 
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nos  vues  et  à nos  lumières  dans  l’arrangement  des 
choses  d'ici-bas , trouve  auprès  de  nous  sa  con- 
damnation et  sa  censure  : nous  voudrions  que  les 
places  et  les  dignités  fussent  dispensées  à notre 
gré;  que  nos  vues  et  nos  conseils  réglassent  la  for- 
tune publique  ; que  les  faveurs  ne  tombassent  que 
sur  ceux  à qui  notre  suffrage  les  avoit  déjà  desti- 
nées; que  les  événements  publics  ne  fussent  con- 
duits que  par  les  mesures  que  nous  aurions  nous- 
mêmes  choisies.  Nous  blâmons  tous  les  jours  le  choix 
de  nos  maîtres;  nous  ne  trouvons  personne  digne 
des  places  qu'il  occupe  ; nous  ne  respectons  |>as assez 
l’ordre  de  Dieu  dans  l'ordreextéricurdece  monde 
visible,  ni  sa  volonté  sainte  dans  la  volonté  ou  le 
caprice  même  des  souverains , qui  n'ont  en  main 
la  puissance  et  l'autorité , que  pour  être  les  pre- 
miers ministres  de  sa  Providence  : nous  ne  sau- 
rions vouloir  ce  que  Dieu  veut  ; nous  trouvons  de 
l’injustice,  de  l’humeur,  de  l’imprudence  dans  la 
dis|iensation  des  places  et  des  faveurs  : il  se  peut 
faire  que  les  hommes  aient  tort , et  fassent  des 
choix  injustes;  mais  Dieu  a toujours  raison,  et  il 
se  sert  de  leurs  méprises,  pour  accomplir  les  des- 
seins éternels  de  sa  Providence  sur  les  peuples  et 
sur  les  empires. 

Que  le  monde  est  grand , mes  Frères  ! qu’il  est 
magnifique  1 que  le  gouvernement  des  états  et  des 
empires  offre  à nos  yeux  d’ordre , de  sagesse,  de 
magnificence,  quand  nous  y voyons  un  Dieu  in- 
visible , souverain  modérateur  de  l'univers , qui 
dispose  de  tout  depuis  une  extrémité  jusqu’à  l’au- 
tre avec  poids , avec  nombre , avec  mesure  : sans 
l’ordre  duquel  un  cheveu  même  ne  tombe  pas  de 
nos  têtes;  par  la  volonté  de  qui  tout  se  fait;  qui 
voit  les  événements  les  plus  éloignés  dans  leurs 
causes  ; qui  renferme  dans  sa  volonté  les  causes  de 
tous  les  événements  ; qui  donne  au  monde  des 
princes  et  des  souverains , selon  ses  desseins  de 
justice  on  de  miséricorde  sur  les  peuples;  qui 
donne  la  paix,  ou  qui  permet  les  guerres,  selon- 
les  vues  de  sa  sagesse  sur  ses  élus  et  sur  son  Eglise  ; 
qui  donne  aux  rois  des  ministres  sages  ou  corrom- 
pus, des  Aman  ou  des  Mardochée,  ou  pour  punir 
les  péchés  des  peuples,  ou  pour  exercer  la  foi  de 
ses  serviteurs;  qui  dispense  les  lions  ou  les  mé- 
chants succès,  selon  qu’ils  deviennent  plus  utiles 
à la  consommation  de  son  ouvrage;  qui  règle  le 
cours  des  passions  humaines , et  qui  par  des  mé- 
nagements inexplicables,  fait  servir  aux  desseins 
de  sa  miséricorde  la  malice  même  des  hommes  ! 

Que  le  monde,  mes  Frères,  considéré  dans  ce 
point  de  vue.  et  avec  l’ouvrier  souverain  qui  le 
conduit,  est  plein  d’ordre,  d'harmonie  et  de  ma- 
i gnificence  ! que  c’est  un  spectacle  digne  de  la  foi  ! 
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Mai»  si  vous  en  séparez  Dieu  ; mais  si  vous  le  re- 
gardez tout  seul;  si  vous  n’y  voyez  plus  qtie  les 
passions  humaines , qui  semblent  mettre  tout  en 
mouvement  ; si  vous  n’y  voyez  plus  la  volonté  éter- 
nelle du  Seigneur , qui  en  est  le  ressort  invisible , 
et  qui  donne  le  mouvement  i tout  : ah  ! ce  n’est 
plus  qu’un  chaos,  un  théâtre  de  confusion  et  de 
trouble  ;oii  nul  n’est  à sa  place;  où  l’impie  jouit 
de  la  récompense  de  la  vertu  ; où  le  juste  a sou- 
vent pour  partage , l’abjection  et  les  peines  du 
vice;  où  les  passions  sont  les  seules  lois  consul- 
tées; où  les  hommes  ne  sont  liés  entre  eux , que 
par  les  intérêts  mêmes  qui  les  divisent  ; où  le  ha- 
sard semble  décider  des  plus  grands  événements  ; 
où  les  bons  succès  sont  rarement  la  preuve  et  la 
récompense  de  la  lionne  cause  ; où  l’ambition  et  la 
témérité  s'élèvent  aux  premières  places,  que  le 
mérite  craint , ou  qu’on  refuse  au  mérite  ; enfin , 
où  l’on  ne  voit  point  d’ordre , parce  qu’on  n’y  voit 
que  l'irrégularité  des  mouvements,  sans  en  com- 
prendre le  secret  et  l’usage. 

Voilà  le  monde  séparé  de  Dieu  ; et  voilà  comme 
nous  le  regardons  : nous  n’y  voyons  pas  une  sa- 
gesse souveraine  qui  se  joue,  pour  ainsi  dire,  dans 
l’univers , en  renversant  les  états  et  les  empires, 
et  en  élevant  d’autres  sur  leurs  ruines  ; en  chan- 
geant sans  cesse  les  noms  et  les  fortunes  des  hom- 
mes, et  laissant  les  choses  d'ici  bas  dans  une  in- 
constance et  une  révolution  étemelle , pour  nous 
apprendre  à nous  attacher  à lui  seul,  qui  ne  passe 
point,  et  qui  seul  est  toujours  le  même. 

Il  est  vrai  que  souvent  nous  résistons  à Dieu , 
sous  prétexte  de  le  chercher.  Dernière  source  de 
notre  révoltecontrela  volontéde  Dieu,  une  fausse 
vertu;  et  dernier  écueil  que  l’exemple  de  Marie 
nous  apprend  à éviter. 

En  effet,  si  elle  n’eùt  consulté  que  son  zèle  pour 
la  gloire  de  son  Fils,  les  intérêts  de  sa  naissance 
divine,  et  les  obstacles  que  sa  purification  sembloit 
mettre  au  fruit  de  son  ministère,  en  confirmant 
l’incrédulité  de  son  peuple , et  le  faisant  passer 
pour  le  simple  Fils  de  Marie  et  de  Joseph;  si  elle 
n’eût  consulté  que  ces  frayeurs  nées  de  sa  piété 
même , Marie  devoit , ce  semble,  se  soustraire  à 
la  loi  commune;  et  ne  pas  venir  dans  le  temple 
donner  à son  Fils  Un  caractère  de  souillure  et  de 
péché,  qui  le  confondait  avec  les  autres  enfants  de 
Juda.  Mais  elle  se  défie  d'un  zèle  qui  n'est  pas 
dans  l’ordre  de  Dieu  : elle  ne  veut  le  salut  des  hom- 
mes, et  la  gloire  de  son  Fils,  qu’antant  que  Dieu  le 
veut  lui-même  ;et  rien  ne  lui  parolt  sûr,  même  dans 
la  vertu,  que  de  se  conformer  à sa  volonté  sainte. 

Oui,  mes  Frères,  rien  n’est  bon  pour  nous  que 
ce  que  Dieu  veut  : toute  piété  qui  n’a  pas  pour 


fondement  une  conformité  continuelle  à sa  volonté 
sainte  est  une  fausse  vertu  ; est  bien  moins  un 
culte  de  Dieu , qu’une  recherche  secrète  et  dan- 
gereuse de  nous-mêmes.  C’est  par  là  cependant 
que  la  piété  manque  persque  toujours  : nous  ne 
voulons  jamais  aller  à Dieu  par  les  voies  que  sa 
main  même  nous  a frayées;  et  nous  faisons  con- 
sister la  vertu . non  à vouloir  ce  que  Dieu  veut , 
mais  à nous  suivre  et  nous  écouler  nous-mêmes. 

Premièrement,  les  devoirs  de  notre  état  ne  nous 
plaisent  jamais  : nous  leur  substituons  toujours  des 
œuvres  arbitraires  que  Dieu  ne  demande  pas  de 
nous.  Est-on  engagé  dans  le  lien  sacré  du  mariage? 
on  prierait  avec  goût  ; on  courrait  avec  plaisir  à 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde;  on  passerait  les 
jours  entiers,  sans  s'ennuyer , dans  la  retraite  et  i 
des  lectures  saintes;  on  aimerait  à soulager  les 
malheureux  : mais  ce  qui  déplaît , mais  ce  qu’on 
n’aime  pas,  c’cst  la  soumission , la  complaisance , 
la  douceur  mutuelle;  cette  déférence  qui  unit  les 
cœurs,  et  si  recommandée  par  l'Apôtre  aux  fem- 
mes chrétiennes;  cette  condescendance  qui  rap- 
proche les  humeurs,  et  qui  lie  les  esprits;  cette 
patience  qui  désarme  la  férocité,  et  qui  se  concilie 
l'estime  et  la  tendresse  ; ces  soins  et  ces  attentions 
domestiques,  qui  établissent  l’ordre  dans  les  fa- 
milles , conservent  la  paix,  préviennent  les  dérè- 
glements et  le  scandale  des  dissensions,  et  font  que 
Dieu  habite  au  milieu  d’une  race  fidèle  : on  aime 
tout  ce  que  Dieu  ne  demande  pas  de  nous  : ce  qu'il 
veut , on  ne  l'aime  point  ; et  souvent  la  piété  de  la 
femme  fidèle,  qui  devrait  être  la  source  de  la  paix, 
delà  douceur,  de  la  consolation  d’une  maison 
sainte,  et  ramener  le  mari  infidèle,  l'éloigne  et 
l’aigrit,  faute  d’égards  et  de  complaisance,  de- 
vient la  source  des  antipathies  et  des  divisions , et 
faire  craindre  la  vertu , dont  la  paix  est  le  fruit , 
comme  si  elle  éloit  lesignal  infaillible  desaigreurs 
et  des  troubles  dans  les  familles. 

Secondement , si  Dieu  nous  laisse  dans  un  état 
d'infirmité  habituelle,  nous  nous  en  prenons  à cet 
étal  de  notre  tiédeur  et  de  nos  infidélités  dans  le 
service  de  Dieu  : nous  nous  figurons  qu’avec  une 
santé  mieux  établie,  nous  remplirions  mille  pra- 
tiques de  piété  auxquelles  nous  nous  trouvons  inha- 
biles : nous  ne  saurions  comprendre  que  se  sou- 
mettre à Dieu,  et  faire  un  usage  saint  de  l'état  où 
il  nous  laisse,  c’est  prier,  c’est  se  mortifier,  c'est 
opérer  des  œuvres  de  miséricorde  ; qu’en  ce  point 
tout  est  renfermé  ; que  le  Seigneur  sait  mieux  ce 
qui  nous  convient  que  nous-mêmes;  que  ce  n’est 
pas  à nous  à nous  choisir  notre  voie  ; et  que  ne  vou- 
loir que  ce  que  Dieu  veut,  c’est  toute  la  perfection 
de  la  foi , et  toute  la  sûreté  du  fidèle. 
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Troisièmement,  nous  souffrons  impatiemment 
nos  propres  imperfections  : nous  nous  sommes  à 
charge  à nous-mêmes  : les  infidélités  où  nous  nous 
surprenons  tous  les  jours , nous  jettent  dans  des 
inquiétudes  d’amour-propre,  et  nous  dégoûtent  de 
la  vertu  : nous  voudrions  n’avoir  rien  à nous  re- 
procher; vivre  contents  de  nous-mêmes  ; nous  ap- 
plaudir en  secret  de  notre  vertu , et  jouir  dit  té- 
moignage flatteur  de  notre  conscience  : nos  fautes 
nousinquiètent,  et  nous  ralentissent  dans  les  voies 
de  Dieu , parce  qu’elles  troublent  cette  paix  tout 
humaine;  qu'elles  humilient  cct  orgueil  secret  qui 
cliercheroil  au  dedans  de  nous  une  vaine  complai- 
sance : nous  ne  saurions  regarder  nos  fautes  dans 
l’ordre  de  Dieu , et  eu  tirer  l’utilité  que  sa  sagesse 
se  propose.  Dieu  veut  que  nous  opérions  notre  sa- 
lut avec  crainte  et  tremblement  ; et  nous  voudrions 
l’opérer  avec  une  sécurité  entière:  Dieu  veut  nous 
conduire  par  la  foi  ; et  nous  voudrions  aller  à lui 
par  la  lumière  : Dieu  veut  que  nous  vivions  tou- 
jours incertains  si  noos  sommes  dignes  d'amour 
ou  de  haine;  et  après  quelques  faibles  démarches 
de  pénitence  et  de  piété , nous  voudrions  être  as- 
surés qu’il  s’est  rendu  à nous  : Dieu  veut  que  nous 
vivions  dans  une  dépendance  continuelle  de  lui; 
et  nous  voudrions  pouvoir  trouver  un  appui  de 
clair  an  dedans  de  nous:  Dieu  veut  que  nous  lais- 
sions notre  sort  entre, ses  mains  ; et  nous  voudrions 
le  tenir  dans  les  nôtres  : en  un  mot,  Dieu  veut 
que  notre  salut  dépende  de  lui  ; et  nous  voudrions 
qu’il  dépendit  uniquement  de  nous-mêmes. 

Quatrièmement , si  les  pécheurs , revêtus  de 
l'autorité  publique , mettent  quelque  obstacle  à 
notre  zèle,  suscitent  des  contradictions  à des  en- 
treprises utiles  à la  piété , nous  ne  gardons  plus  de 
mesure  de  charité  avec  eux  : nous  croyons  être  en 
droit  de  déclamer  contre  leurs  mauvaises  inten- 
tions ; de  découvrir  leurs  vices  ; de  les  faire  passer 
pour  des  ennemis  publics  de  tout  bien  et  de  toute 
justice  : sons  prétexte  de  gémir  sur  leur  aveu- 
glement, nous  nous  aveuglons  nous-mêmes;  et 
loin  de  demander  i Dieu  dans  le  silence  qu’il 
change  leur  cœur,  et  laisser  entre  ses  nains  les 
intérêts  de  son  Église , qu’il  saura  bien  protéger 
malgré  la  malice  et  la  puissance  des  hommes , 
nous  nous  persuadons  que  le  titre  de  protecteurs 
de  la  piété,  nous  autorise  i violer  les  règles  de  la 
pieté  même. 

Enfin , les  déréglements  de  nos  proches,  de  nos 
égaux , de  nos  maîtres  avec  qui  nous  avons  & vivre, 
nous  sont  insupportables  : nous  nous  faisons  une 
fausse  vertu  de  les  censurer,  de  les  décrier,  de  les 
aigrir  : nous  nous  plaignons  de  notre  destinée,  qui 
nous  unit , par  des  liens  de  devoir  et  de  société  , 
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avec  des  personnes  qui  vivent  comme  des  païens , 
et  sans  aucun  sentiment  de  religion  et  de  piété  : il 
nous  paroltroit  bien  plus  doux  de  vivre  avec  des 
âmes  fidèles  qui  penseroient  comme  nous;  et  par 
nos  aigreurs  et  l’amertume  de  notre  société , nous 
leur  rendons  la  piété  aussi  odieuse  que  nous- mê- 
mes : nos  censures  leur  rendant  nosexemples inu- 
tiles, ils  se  figurent  la  vertu  faite  comme  nous  le 
sommes; c'est-à-dire,  dure,  fâcheuse,  impitoya- 
ble , pleine  de  fiel  et  de  présomption  ; et  loin  de 
les  attirer  en  les  supportant,  nous  les  éloignons  en 
les  méprisant , et  paraissant  plutôt  triompher  de 
leurs  vices , que  compatir  avec  douceur  et  avec 
religion  à leurs  faiblesses. 

La  conformité  à la  volonté  de  Dieu , mes  Frères, 
nous  rend , si  l’on  peut  parler  ainsi , les  pécheurs 
respectables:  elle  nous  fait  entrer  dans  les  desseins 
de  sa  sagesse  sur  eux , laquelle  sait  les  rendre  uti- 
les an  salut  de  ses  élus , et  les  mener  souvent  à la 
pénitence  et  au  salut , par  la  voie  même  de  leurs 
dérèglements.  Ainsi  la  véritable  vertu  regarde  les 
pécheurs  entre  les  mains  de  Dieu;  les  souffre  avec 
charité , puisque  Dieu  les  souffre  lui-même  ; les 
aime  avec  tendresse,  Jpuisqu’ils  peuvent  devenir 
les  amis  de  Dieu,  et  qu’ils  sont  utiles  aux  desseins 
de  sa  Providence;  attend  pour  eux  les  moments  de 
la  grâce;  adore  les  vues  éternelles  de  celui  qui  a 
marqué  des  bornes  aux  passions  des  hommes  , 
comme  à l'impétuosité  des  flots  de  la  mer.  Vouloir 
ce  que  Dieu  veut  ou  permet  à l'égard  des  autres 
comme  à l’égard  de  nous-mêmes,  est  inséparable 
de  la  vertu.  Les  vices  doivent  nous  affliger;  mais 
les  pécheurs  doivent  toujours  nous  être  chers. 

Ainsi , mes  Frères , rien  n’inspire  plus  de  dou  • 
ceur,  de  charité,  d’humanité  envers  les  hommes, 
que  de  considérer  sans  cesse  la  volonté  de  Dieu 
sur  eux.  Ils  sont  sans  doute  haïssables  en  eux- 
mêmes,  dèsqu’ib  sontpécheurs;  mais  dans  l'ordre 
de  Dieu,  ils  sont  toujours  dignes  de  notre  amour 
et  de  notre  respect  : ils  servent  à son  ouvrage  ; ils 
sont  peut-être  destinés  pour  y entrer  un  jour  : 
nous  devons  donc  voir  leurs  passions  avec  douleur, 
mais  avec  patience  ; les  reprendre  s’ils  nous  sont 
soumis,  mais  les  souffrir  avec  charité;  souhaiter 
leur  conversion  avec  ardeur,  mais  l’attendre  sans 
inquiétude  ; et  ne  pas  faire  consister  notre  vertu 
dans  l’éloignement  des  pécheurs,  maisdaus  le  dé- 
sir sincère  de  leur  pénitence. 

Telles  sont  les  trois  sources  de  notre  révolte 
contre  la  volonté  de  Dieu , et  les  trois  sacrifices 
dont  Marie  nous  donne  aujourd’hui  l’exemple  : 
mais  après  vous  avoir  marqué  les  obstacles  qui 
s'opposent  en  nous  à notre  soumission  à Dieu  , 
il  faut  vous  exposer  les  avantages  et  les  consola- 


LA  PURIFICATION  DE  LA  VIERGE. 


8 

lions  qui  nous  facilitent  U soumission  à sa  volonté  ] 
sainte. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Trois  sources  fécondes  de  chagrins  forment  tous 
les  malheurs  et  toutes  les  inquiétudes  de  la  vie 
humaine  : les  vaines  prévoyances  sur  l'avenir,  les 
agitations  infinies  sur  le  présent,  et  les  regrets 
inutiles  sur  le  passé.  L’avenir  nous  inquiète  par 
scs  craintes  et  par  ses  espérances  : le  présent  nous  , 
agite  par  ses  embarras  et  par  ses  contre-temps  : 
enfin, le  passé  même  nous  tourmente,  en  rendant 
comme  présents,  par  un  fâcheux  souvenir,  des  j 
maux  que  le  temps  devroit  avoir  fait  oublier.  Voilà  | 
ce  qui  rend  tous  les  hommes  qui  ne  vivent  pasde 
la  foi,  et  dans  la  dépendauce  deDieu,  malheureux 
sur  la  terre. 

Or,  la  soumission  seule  à la  volonté  de  Dieu , 
nous  fait  attendre  l'avenir  sans  inquiétude  ; nous 
fait  voir  le  présent  avec  tranquillité,  rappeler  le 
passé  avec  fruit;  et  dans  toutes  ces  situations, 
nous  fait  trouver  eu  Dieu  et  dans  une  conformité 
continuelle  à ses  ordres , la  paix  et  la  consolation, 
que  le  pécheur  ne  saurait  jamais  trouver  dans  les 
passions  et  dans  lui-même. 

Je  dis  premièrement,  que  celte  soumission  nous 
fait  attendre,  comme  aujourd’hui  à Marie , l’ave- 
nir sans  inquiétude.  Car,  mes  l-'rères,  quelles 
alarmes  la  prédiction  du  vieillard  Siméon  sur  la 
destinée  future  de  son  fils,  ne  dcvoit-elle  pas  jeter 
dans  son  aine  sainte  ? on  lui  annonce  qu'un  glaive 
de  douleur  percera  ses  entrailles  maternelles; 
que  cet  Enfant  sera  exposé , comme  un  but , aux 
traits  des  méchants  et  à la  contradiction  de  son 
peuple  ; et  qu’il  est  établi  pour  la  perte,  comme 
pour  le  salut  de  plusieurs  : quelle  foule  de  crain- 
tes, d'inquiétudes,  de  défimces,  dévoient  alors 
troubler  la  paix  de  son  comr  ! Cependant  elle  jette, 
comme  le  Prophète , toutes  ses  pensées  et  toutes 
ses  frayeurs  dans  le  sein  de  Dieu  : elle  ne  voit 
l’avenir  que  dans  l'ordre  sage  et  immuable  de  ses 
'olontcsélernelles  : elle  adore  par  avance  les  des- 
seins du  Père  céleste  sur  cet  Enfant  : elle  s’y  sou- 
met sans  vouloir  les  approfondir  et  les  connoitre; 
cl  s’en  remettant  à Dieu  seul  de  tout  ce  qui  la  re- 
garde, sa  tranquillité  est  parfaite , parce  que  sa 
soumission  est  entière. 

Oui, mes  Frères, les  inquiétudes  sur  l’avenir 
forment  le  poison  le  plusatm  r de  la  vie  humaine; 
cl  les  hommes  ne  sont  malheureux,  que  parce 
qu’ilsne  savent  pas  se  renfermer  dans  le  moment 
présent.  Ils  luttent  leuis  peines  et  leurs  soucis;  ils 
vont  chercher  dans  l’avenir  de  quoi  se  rendre  mal- 


heureux , comme  si  le  présent  ne  suffisait  pas  à 
leurs  inquiétudes  : ils  se  forment  des  chimères 
pour  se  faire  peur  à eux-mémes , comme  s’ils  n’a- 
voient  pas  assez  de  cliagrins  réels  : ils  se  tour- 
mentent sans  cesse  sur  le  lendemain , comme  si  à 
chaque  jour  ne  suffisoit  pas  sa  malice  : ils  n’ont 
plus  de  lumières  que  les  autres,  que  pour  se  for- 
mer plus  d'inquiétudes  : ils  ne  voient  plus  loin 
que  pour  voir  plus  tôt  leurs  malheurs  : ils  ne  sont 
plus  sages  que  pour  être  plus  inquiets  et  plus  timi- 
des : ils  ne  sont  plus  prévoyants  que  pour  être  de 
pire  condition , et  moins  tranquilles  que  les  im- 
prudents et  les  insensés.  A ces  traits , vous  vous 
reconnaissez,  mes  Frères;  car  qu’est- ce  que  la 
vie  de  la  cour?  qu’une  agitation  étemelle  sur  l'a- 
venir; qu'une  révolution  fatigante  de  craintes,  de 
précautions,  d'espéraners?  De  craintes;  tous  le» 
événements  nous  oITrenl  presque  de  nouvelles  ter- 
reurs : l'élévation  d’ün  concurrent  nous  fait  crain- 
dre notre  disgrâce;  la  faveur  d'un  ennemi  nous 
montre  de  loin  notre  perle  comme  assurée  : un 
air  moins  gracieux  du  maître  nous  fait  déjà  entre- 
voir notre  oubli  et  notre  ruine.  De  précautions  ; 
nous  prenons  sans  cesse  des  mesures,  ou  pour  ob- 
tenir des  grâces  qui  ne  vieudront  jamais,  ou  pour 
prévenir  des  dégoûts  etdescbagrinsqui  vieudront. 
Enfin,  d'espérances;  un  avenir  pompeux  nous 
Halte  toujours;  mais  pour  y parvenir,  il  faut  sacri- 
fier le  repos  et  toutes  les  douceurs  du  présent  : la 
félicité  n’est  jamais  que  dans  l’idée,  qui  se  la  pro- 
met ; les  assujélissements  et  les  peines  soûl  dans 
le  cœur,  qui  les  sent  et  qui  les  dévore. 

Mais  une  ame  soumise  à Dieu  n’éprouve  point 
ces  troubles,  ces  frayeurs,  ces  soucis , qui  agitent 
les  enfants  du  siècle  : elle  sait  que  l’avenir  est  ar- 
rêté dans  les  conseils  éternels  de  la  Providence  ; 
que  nos  inquiétudes  et  nos  soucis,  ne  pouvant 
changer  la  couleur  même  d’un  seul  de  nos  che- 
veux, ne  changeront  pas,  à plus  forte  raison, 
l’ordre  de  ses  volontés  immuables;  qu'on  ne  ris- 
que rien  en  se  confiant  à lui  sur  tout  ce  qui  doit 
arriver;  qu’il  est  même  consolant  de  savoir  qu’un 
Dieu  daigne  se  mêler  de  ce  qui  nous  regarde  ; en- 
core plus  consolant  de  lire  dans  les  livres  saints  , 
qu’il  nous  ordonne  de  nous  en  remettre  à lui  seul  ; 
et  qu’enfin , il  se  charge  de  l'avenir,  et  ne  nous 
commande  que  de  sanctifier  par  la  fui  l'usage  du 
présent. 

Ce  n'est  pas  que  la  religion  autorise  la  paresse 
ou  l’imprudence;  et  que  pour  être  fournis  à Dieu 
sur  l'avenir,  il  faille  tellement  s’en  rapporter  à lui, 
qu'on  abandonne  tout  soin,  et  qu’on  méprise 
toute  prévoyance.  Le  fidèle  se  confie  en  Dieu  ; 
mais  il  ne  le  tente  pas  : il  travaille  comme  si  tout 
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dépendoit  de  lui  ; il  est  tranquille  sur  l’événement , 
parce  que  tout  dépend  de  Dieu  : il  sait  que  la  rai- 
son doit  fournir  les  précautions  et  les  mesures, 
mais  il  sait  encore  mieux  que  la  foi  en  attend  le 
succès  de  Dieu  seul  : il  est  prudent  dans  le  clwix 
des  nioyeus  ; mais  il  est  simple  et  soumis  dans  l’at- 
tente des  événements  : en  un  mot , la  prudence 
est  commune  au  fidèle  et  au  mondain  ; la  paix  et 
la  tranquillité  n’est  que  pour  le  iidèle. 

Et  quand  je  dis  commune,  mes  Frères,  c’est 
le  nom  seul  de  prudence  qui  leur  est  commun  : 
car  d'ailleurs, quelle  différence  entre  les  caractères 
d'une  prudence  chrétienne  et  soumise  à Dieu , et 
les  caractères  d’une  prudence  tout  humaine  ? c’est 
l'apôtre  saint  Jacques  qui  nous  les  marque. 

Premièrement , la  prudence  du  fidèle , dit  cet 
Apôtre,  est  chaste  et  innocente  : J’rimum  quidam 
pudiai  ( Ep.  Jac.  , lit , 17  ) : il  ne  connaît  de  me- 
sures légitimes,  que  celles  que  la  conscience  per- 
met , et  que  la  religion  approuve  : le  crime  ne  lui 
sert  pas  de  voie  pour  arriver  à ses  lins;  et  toute 
prudence  incompatible  avec  le  salut , lui  paroit  la 
dernière  des  folies.  Celle  du  pécheur,  au  contraire, 
est  corrompue  et  criminelle;  il  trahit  sa  conscience 
pour  arriver  à ses  fins  : il  ne  compte  pour  rien  les 
crimes , ou  les  démarches  obliques , qui  lui  répon- 
dent du  succès  : il  cherche  à réussir  aux  dépens 
même  de  son  aine  ; et  tout  ce  qui  peut  lui  être 
utile,  lui  paroit  bientôt  innocent. 

Secondement,  la  prudence  du  fidèle  est  tran- 
quille et  amie  de  la  |iaix  : Drindc  qui dem  pacifira : 
ses  mesures  sont  toujours  (loisibles , parce  qu'elles 
sont  toujours  soumises  à la  volonté  de  Dieu  : il  ne 
souliaite  le  succès  qu’autanl  que  Dieu  même  le 
souhaite;  et  dans  les  précautions  qu'il  prend,  il 
cherche  plutôt  à obéir  à Dieu  qui  les  demande  de 
lui , qu'à  se  satisfaire  lui-même.  Celle  du  pécheur, 
au  contraire , est  toujours  agitée  , parce  qu’elle 
n’est  jamais  soumise:  il  attache  sou  bonheur,  non 
à l’ordre  de  Dieu . mais  au  succès  de  ses  mesures  : 
il  attend  la  paix  de  l'évenemenl , et  non  de  sa  sou- 
mission ; et  sa  prudence  est  elle  - même  la  source 
de  ses  chagrins  et  de  ses  inquiétudes. 

Troisièmement , la  prudence  du  fidèle  est  mo- 
deste : Modesta  : il  s’interdit  les  projets  ambi- 
tieux : il  n’a  que  des  vues  conformes  à son  état  : 
il  sait  mettre  des  bornes  à ses  désirs  : il  pense 
moins  à s'élever , qu'à  se  rendre  utile;  et  sa  modé- 
ration est  le  trésor  d’où  il  tire  la  source  de  la  paix, 
et  la  sûreté  de  son  innocence.  Celle  du  pécheur 
est  insatiable  : il  prend  toujours  de  nouvelles  me- 
sures, parce  qu’il  forme  toujours  de  nouveaux 
projets  : sa  cupidité  ne  connoit  point  de  liornes  : 
tout  ce  qui  le  flatte , lui  convient  : les  postes  les 
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plus  périlleux  n'ont  rien  qui  l’effraie  : les  périls 
qui  l’élèvent  cessent  d’être  des  périls  ; le  mauvais 
succès  de  ses  mesures  est  l’unique  danger  qu'il 
craint  ; et  il  ne  compte  pour  rien  d’exposer  son  sa- 
lut, pourvu  qu’il  assure  sa  fortune. 

Quatrièmement , la  prudence  du  Adèle  est  hum- 
ble et  docile  : Suurfifcills  : il  se  défie  toujours  de 
ses  propres  lumières  : il  compte  plus  sur  Je  secoure 
du  Ciel,  que  sur  toutes  les  mesures  de  la  prudence 
humaine;  et  en  ne  négligeant  rien,  il  attend  tout 
de  Dieu  seul.  Celle  du  pécheur , au  contraire , est 
pleine  d’orgueil  : il  ne  compte  que  sur  l’habileté 
de  ses  mesures  : il  se  conlie  en  sa  propre  sagesse  : 
il  n’attend  le  succès  que  de  ses  soins  ; et  agit  tout 
seul,  comme  s'il  n’y  avoil  point  de  Dieu  qui  se  mê- 
lât des  choses  humaines. 

Cinquièmement,  la  prudence  du  Adèle  n’est 
point  soupçonneuse  : JVoiijudicaiis:  il  ne  cherche 
point  sa  sûreté  dans  la  défiance  continuelle  de  ses 
frères  : il  croit  difficilement  le  mal  ; et  aime  encore 
mieux  tomber  dans  leurs  pièges , que  juger  témé- 
rairement leurs  intentions  et  leurs  pensées.  La 
prudence  du  pécheur  ne  trouve  sa  sûreté  que  dans 
ses  soupçons  et  dans  ses  défiances  : comme  son 
cœur  est  corrompu,  tout  lui  paroit  ceiruption  et 
duplicité  dans  les  autres  : il  regarde  tous  les  hom- 
mes comme  ses  ennemis  : il  soupçonne  le  mal , où 
il  ne  le  voit  pas  : il  se  persuade  que  pour  juger  sû- 
rement, il  faut  toujours  juger  mal  de  scs  frères, 
et  toute  sa  prudence  se  réduit  à supfioser  dans 
tous  les  hommes , tout  ce  dont  il  est  capable  lui- 
même. 

Sixièmement , la  prudence  du  Adèle  n'est  point 
dissimulée  : Sine  simulatioue  : il  ne  met  point  son 
habileté  dans  ses  artiflees  : comme  il  ne  veut 
tromper  personne,  il  n'a  que  fairede  se  déguiser, 
et  toute  son  adresse  est  dans  sa  candeur  et  dans  sa 
sincérité.  Celle  du  pécheur,  au  contraire,  n’est 
qu’une  duplicité  éternelle  : ses  lèvres  démentent 
toujours  son  cœur  : sou  visage  est  toujours  la  con- 
tradiction de  ses  sentiments  : il  croit  être  plus  ha- 
bile à mesure  qu’il  est  plus  faux  : toute  sa  vie 
n’est  qu’un  fonds  de  bassesse  et  de  mauvaise  foi  ; 
et  sa  prudence  est  toujours  pénible , parce  qu’elle 
l’oblige  toujours  à sc  contrefaire. 

Enfin , la  prudence  du  fidèle  est  pleine  de  misé- 
ricorde et  des  fruits  des  bonnes  œuvres  : i'Iena 
misericordii , et  fructibus  bonis  : il  joint  aux 
moyens  humains , les  pratiques  de  la  vertu  et  les 
secours  de  la  prière  : il  assure  le  succès  de  ses 
mesures , par  l’abondance  de  ses  largesses  et  par 
les  mérites  de  la  miséricorde  ; et  trouve  dans  les 
devoirs  de  la  religion , les  principales  ressources  et 
le  seul  appui  de  sa  fortune.  Le  pécheur , au  con- 
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traire,  regarde  la  piété  comme  on  obstacle  à son 
élévation  : il  fuit  les  maximes  de  la  religion  comme 
incommodes  4 sa  fortune  ; et  s'il  a recours  quel- 
quefois aux  apparences  de  la  vertu , c’est  pour  en 
abuser , et  y trouver  un  chemin  plus  sûr  de  parve- 
nir 4 ce  qu’il  desire. 

Aussi , continue  l'Apôtre  de  qui  j’ai  tiré  tous 
ces  caractères , la  prudence  du  fidèle  est  une  se- 
mence et  une  source  continuelle  de  paix  dans  son 
cirur  : Frite  tu  s auiem  justitiir  in  pare  snninntur, 
facirntibus  parem.  (El*.  J AC.,  m,  i 8.  ) Mais  la 
prudence  du  siècle  qui  ne  vient  point  du  ciel , mais 
de  la  corruption  du  pécheur  et  du  fonds  de  ses 
passions , est  une  révolution  étemelle  des  craintes , 
de  désirs , de  chagrins  ; et  comme  elle  est  l’ou- 
vrage de  ses  passions , elle  ne  saurait  être  plus 
tranquille  que  ses  passions  mêmes:  non  est  ista 
sapientia  desarsiim  descendras  à Pâtre  fuminum, 
sert  terrenn  ,aitimalis,diabolira.  (Ibid.,  lit,  15.) 

I.a  seconde  source  des  inquiétudes  humaines , 
sont  les  événements  présents , et  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  4 nos  yeux  : rien  n’arrive  presque 
jamais  selon  nos  désirs  : ce  que  nous  aimons , nous 
échappe;  ce  que  nous  souhaitons  nous  fuit;  ce 
que  nous  craignons  nous  arrive  : nous  ne  sommes 
jamais  heureux  de  tous  points  : si  la  fortune  nous 
rit , la  sauté  nous  abandonne  ; si  nous  jouissons  de 
la  santé , la  fortune  nous  manque  : si  la  laveur  du 
maître  nous  élève,  l’envie  du  courtisan  nous  flé- 
trit et  nous  dégrade  ; si  l'envie  nous  épargne , et 
que  nous  puissions  compter  sur  les  suffrages  pu- 
blics , le  mailre  nous  néglige  : enfin , dans  quelque 
situation  que  nous  soyons , il  manque  toujours 
quelque  chose  4 notre  bonheur  : et  ce  qu'il  y a de 
triste  pour  l’homme,  c’est  qu’un  seul  chagrin 
l’emporte  pour  lui  sur  mille  plaisirs  ; et  que  ce  qui 
lui  manque , quelque  léger  qu'il  puisse  être,  em- 
poisonne toujours  tout  ce  qu’il  possède. 

Mais  une  ame  Adèle  trouve,  comme  aujourd'hui 
Marie , dans  une  soumission  entière  aux  ordres  de 
Dieu  , une  ressource  toujours  prêle  aux  emltarras 
de  sa  situation  présente  : tout  étoit  incompréhen- 
sible dans  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  : la  bas- 
sesse de  son  Fila , et  la  grandeur  future  qu’on  lui 
annonce  ; le  glaive  qui  doit  percer  son  cirur , et 
toutes  les  nations  qui  doivent  pourtant  l'appeler 
heureuse  ; l'abjection  qui  l'environne,  et  les  grands 
événements  qui  l’attendent  : mais  la  volonté  de 
Dieu  est  le  seul  dénouement  de  ses  doutes , et  la 
grande  consolation  de  ses  peines. 

Oui,  mes  Frères,  ce  qui  rend  la  soumission  i 
la  volonté  de  Dieu  si  consolante  dans  les  situations 
les  plus  difficiles  où  il  nous  place , c’est  première- 
ment , que  c'est  la  volonté  d’un  Dieu  tout-puissant 


4 qui  tout  est  aisé  ; maître  des  événements , qui , 
d’un  seul  regard , peut  finir  nos  peines  ; auprès  de 
qui  tout  trouve  des  ressources  ; qui  n’a  qu’4  dire, 
et  tout  est  fait.  Ah  ! les  hommes  auxquels  nous 
nous  livrons,  ne  sauraient  nous  tirer  des  embarras 
et  des  périls  où  ils  nous  engagent:  on  voit  tous  les 
jours  les  amateurs  du  monde  tomber  avec  leurs 
protecteurs , et  avec  ces  appuis  de  chair  cl  de  sang, 
en  qui  iis  mettoient  une  raine  confiance  : sembla- 
bles , dit  le  Prophète , 4 ceux  qui  vont  chercher 
un  foible  soutien  contre  la  muraille  de  boue  déjà 
penchée  et  prête  4 tomber,  ils  sont  lélt  ou  tard 
écrasés,  et  ensevelis  sous  ses  ruines  : Tanquàm 
parieti  tnclinato , et  maceriœ depulstr . (Ps.,lxi, 
4.)  Il  est  mille  situations  où  les  hommes,  avec 
toute  leur  puissance , ne  peuvent  rien  pour  nous  : 
ils  ne  sauraient  du  moins  nous  faire  4 nous-mêmes 
une  félicité  plus  entière  que  celle  dont  ils  jouis- 
sent ; et  comme  ils  ne  sont  jamais  qu’4  demi  heu- 
reux , nous  ne  devons  pas  nous  attendre  qu’ils  ren- 
dent notre  condition  meilleure  que  la  leur,  ni  qu'ils 
fessent  pour  nous  ce  qu’ils  ne  peuvent  pour  eux- 
mêmes. 

Mais  la  grande  consolation  d’une  ame  soumise 
4 Dieu,  c’est  de  se  pouvoir  dire  4 elle- même t 
Dieu  est  assez  puissant  pour  me  soutenir  : je  ne 
risque  rien  4 le  laisser  faire,  il  a des  ressources 
pour  tous  mes  besoins  : ce  qui  parait  désespéré 
aux  hommes , est  facile  4 sa  puissance  : il  veut 
qu’on  espère  contre  l’espérance  même  ; et  plus  le* 
secours  humains  paraissent  inutiles  , plus  il  vient 
4 notre  secours , pour  nous  accoutumer  4 attendre 
tout  de  lui , et  4 ne  pas  mettre  notre  confiance  dans 
les  hommes. 

Secondement , c’est  4 la  volonté  d’un  Dieu  sage 
que  nous  nous  soumettons  ; qui  a ses  raisons  éter- 
nelles dans  les  événements  qu’il  nous  ménage  ; 
qui  voit  les  différentes  utilités  des  situations  où  il 
nous  place;  qui  ne  feit  rien  au  hasard,  et  quicon- 
nolt  les  événements  avant  même  de  prendre  des 
mesures.  Hélas!  nous  pouvons  nous  inquiéter  sur 
les  situations  que  nods  nous  ménageons  4 nous- 
mêmes,  parce  que  nous  ne  nous  connoissons  pas 
assez  pour  décider  sur  ce  qui  nous  convient  ; et 
que  d’ordinaire  dans  nos  choix , nous  consultons 
plus  les  intérêts  de  nos  passions  que  ceux  de  notre 
ame  : mais  ce  qui  console  l'ame  fidèle  soumise  4 
Dieu , c'est  la  sagesse  de  celui  en  qui  elle  met  sa 
couflance.  Dieu  a ses  raisons , se  dit  sans  cesse 
l'ame  fidèle,  dans  les  situations  où  il  me  place;  et 
quoiqu’elles  me  soient  inconnues , elles  n’en  sont 
pas  moins  justes  et  adorables  : je  ne  dois  pas  me- 
surer ses  vues  incompréhensibles  sur  mes  lumières 
foiblcs  et  bornées  : je  ne  vois  pas  où  peuvent  me 
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conduire  le»  voiej  par  où  il  me  mène;  mais  puis- 
que c'est  sa  main  qui  les  a frayées , il  n’y  a qu'à 
marcher  sans  rien  craindre  : il  mène  souvent  à la 
terre  de  promesse,  par  les  circuits  pénibles  et  ari- 
des du  désert , et  nous  cache  presque  toujours  ses 
voies,  pour  nous  laisser  tout  le  mérite  de  la  sou- 
mission et  de  la  conüance. 

Enfin,  non-seulement  parce  que  c’est  à la  vo- 
lonté d’un  Dieu  puissant  et  sage  , que  nous  nous 
soumettons  ; mais  encore  d'un  Dieu  bon , tendre 
et  miséricordieux,  qui  nous  aime,  qui  ne  veut 
que  notre  salut.  Les  hommes  cherchent  souvent  à 
nous  nuire,  en  faisant  semblant  de  nous  favoriser: 
nous  ne  leur  sommes  chers  qu’autant  que  nous 
leursommes  utiles , et  ils  veulent  plutôt  nous  faire 
servir  à leur  bonheur,  que  nous  rendre  heureux 
nous-mêmes. 

Mais  Dieu  n’a  que  notre  salut  en  vue  : tout  ce 
qu’il  veut  par  rapporté  nous,  il  ne  le  veut  que 
pour  nous  : nos  intérêts  éternels  seuls  règlent  ses 
démarches  à notre  égard  : s’il  nous  frappe,  c’est 
pour  nous  sauver;  s’il  nous  épargne , c’est  encore 
pour  nous  sauver  : s’il  nous  humilie , il  ne  se  pro- 
pose que  notre  saint;  s’il  nous  élève,  c'est  notre 
salut  encore  qui  le  fait  agir  : enfin , en  quelque  si- 
tuation qu’il  nous  place , c’est  toujours  un  père 
qui  nous  conduit,  un'ami  qui  nous  gouverne , un 
protecteur  qui  nous  soutient , un  guide  qui  nous 
précède  et  qui  nous  montre  les  voies.  Hélas  ! mes 
Frères  ! nous  nous  croyons  si  fort  en  sûreté,  quand 
nos  intérêts  et  notre  fortune  sont  entre  les  mains 
d’un  ami  fidèle  depuis  long-temps  éprouvé,  et  sur 
lequel  nous  comptons  comme  sur  nous-mêmes  I 
nous  ne  daignons  pas  même  nous  informer  des 
raisons  qu’il  a dans  les  partis  qu’il  prend  par  rap- 
port à nous  : tout  ce  qu’il  fait,  nous  l’approuvons; 
nous  y souscrivons , nous  le  trouvons  bon  pour 
nous.  Et  voilà  la  consolation  d’une  ame  Adèle  qui 
a mis  son  sort  entre  les  mains  de  Dieu  : elle  n’exa- 
mine pas  les  raisons  que  sa  bonté  paternelle  a pu 
avoir  dans  les  situations  qu’elle  lui  ménage  : il  lui 
suffit  de  savoir  que  c’est  un  Dieu  qui  n’a  que  des 
vues  de  bonté  et  de  miséricorde  pour  sa  créature  ; 
un  père  qui  ne  se  propose  que  le  salut  de  son  en- 
fant ; un  ami  tendre  et  Adèle , et  qui  n’a  rien  tant 
à cretir  que  les  intérêts  de  ce  qu’il  aime.  Quelle 
situation,  mes  Frères!  en  est-il  ici-bas  même  de 
plus  désirable  pour  la  créature  ? et  quand  la  reli- 
gion u’auroit  que  ce  seul  avantage , le  parti  du 
Juste  et  du  fidèle  ne  seroit-il  pas  le  plus  heureux 
et  le  plus  sensé  que  l’homme  pût  choisir  sur  la 
terre? 

EnHn,  les  regrets  sur  le  passé  forment  la  der- 
nière source  des  inquiétudes  humaines  : nous  ne 


II 

rappelons  les  événements  fâcheux  de  notre  vie  , 
qu’avec  des  retours  amers  qui  en  empoisonnent  le 
souvenir  : nos  pertes  passées  nous  tourmentent 
encore  par  les  réflexions  inutiles  sur  les  mesures 
qui  auroient  pu  nous  les  épargner  : nous  nous  re- 
prochons sans  cesse  d’avoir  été  nous-mêmes  les 
auteurs  de  notre  infortune  : nous  nous  redisons 
éternellement  qu’une  telle  précaution  prise  nous 
eflt  épargné  bien  des  larmes  et  des  chagrins  .-  nous 
ajoutons  à nos  malheurs  de  les  attribuer  à nos 
imprudences  : nous  nous  représentons  après  coup, 
les  moyens  de  les  éviter  très-faciles,  comme  pour 
sentir  plus  vivement  le  désagrément  d’y  être  tom- 
bés; et  loin  d’y  voir  la  sagesse  et  la  volonté  de 
Dieu,  qui  ont  tout  conduit,  et  qui,  seules,  de- 
vraient nous  faire  oublier  nos  peines , nous  n’y 
voyons  que  nos  méprises , qui  augmentent  nos  re- 
grets , et  qui  rendent  nos  peines  étemelles. 

Or,  c’est  encore  ici  que  la  soumission  de  Marie 
est  pour  nous  un  modèle  : elle  ne  voit  que  Dieu 
seul  dans  tous  les  événements  de  sa  vie  passée  , 
dans  l’ambassade  de  l'Ange , dans  le  prodige  de 
son  enfantement , dans  la  foi  des  pasteurs , dans 
l’adoration  des  mages  : elle  compare,  dit  l’Evan- 
gile , et  conserve  dans  son  ctrur  toutes  ces  mer- 
veilles , et  toute  la  conduite  passée  de  Dieu  sur 
elle  : l’attente  elle  langage  prophétique  de  la  veuve 
Anne  et  du  juste  Siroéon,  lui  rappellent  tout  ce 
que  le  Seigneur  a feit  jusqu’ici  de  grand  pour  elle 
et  pour  cet  Enfant  : Conftrens  i»  corde  suo  (Luc., 
n,  19)  : elle  n’y  voit  rien  d’humain;  tout  y est 
de  Dieu  ; et  ne  pouvant  douter  que  la  main  du 
Très-Haut  seule  ne  l'ait  jusqu’ici  conduite , elle 
n’a  pas  de  peine  à se  persuader  que  c’est  lui- 
même  qui  la  conduit  au  temple , et  à se  soumet- 
tre au  sacrifice  et  à l'humiliation  qu'il  demande 
d’elle. 

Voilà,  mes  Frères , la  grande  science  de  la  foi  : 
le  passé  devrait  être  pour  nuus  une  instruction 
continuelle,  oti  nous  devrions  étudier  les  ménage- 
ments et  les  volontés  adorables  du  Seigneur,  sur 
les  destinéesdes  hommes  : nous  devrions  rappeler 
sans  cesse  tout  ce  qui  s’est  passé  à nos  yeux,  à la 
cour  surtout,  où  nous  vivons,  et  qui  est  comme 
le  théâtre  des  révolutions  humaines  ; tant  de  chan- 
gements soudains;  des  morts  si  terribles,  et  si 
peu  attendues;  des  accidents  si  funestes;  les  pro- 
spérités où  les  malheurs  de  l’état;  l'élévation  ou  la 
décadence  de  ceux  qui  occupaient  les  premières 
places  : que  sais-je  ? tant  de  variations  dans  la  fa- 
veur, dans  lès  fortunes,  dans  le  crédit,  dans  la 
chute  ou  l’agrandissement  îles  familles  : nous  ne 
devrions , dis-je , le  rappeler  que  pour  y voir  la 
sagesse  de  Dieu , qui  se  joue  sans  cesse  des  pas- 
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rions  humaines,  et  qui  élève  ou  renverse  en  un 
instant,  pour  nous  frire  sentir  la  fragilité  de  tout 
ce  qui  passe , et  nous  apprendre  que  toute  la  sa- 
gesse humaine  ne  sauroit  nous  sauver  du  moindre 
contretemps,  et  qu'il  n’y  a point  de  conseil  con- 
tre lei  conseils  de  Dieu. 

Cependant  le  souvenir  du  passé , loin  de  nous 
instruire,  nous  séduit,  et  ne  fail  que  réveiller  en 
nous  des  passions  injustes  : nous  rappelons  la  dé- 
cadence de  ceux  que  nous  avions  vus  à la  télé  de 
tout,  et  les  arbitres  de  la  fortune  publique  ; et  ce 
souvenir,  loin  de  nous  désabuser  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  fondre  et  s’éclipser  en  un  instant , 
et  nous  apprendre  que  les  prospérités  temporelles 
ne  sont  rien , si  l’usage  chrétien  qu’on  en  fait  ne 
les  rend  immortelles , réveille  plus  notre  ambilioa, 
par  les  obstacles  qu’avoit  toujours  mis  à notre  for- 
tune leur  grande  autorité , qu’il  n’instruit  notre 
foi  par  l'inconstance  qui , en  un  clin  d’œil , l'a  ren- 
versée. Enlin , nous  ne  voyons  Dieu  nulle  part  ; 
tout  passe,  tout  disparoit,  tout  s'écroule  à nos 
yeux  : un  nouveau  monde  s’élève  insensiblement 
sur  les  débris  de  celui  que  nous  avons  vu  en  y en- 
trant : une  nouvelle  cour  reparott  à la  place  de 
celle  que  nos  premières  années  ont  vue  : de  nou- 
veaux personnages  sont  montés  sur  le  théâtre  : de 
nouvelles  scènes  occupent  tous  les  jours  l'univers: 
nous  nous  trouvons  presque  seuls  et  étrangers  au 
milieu  du  monde , parmi  des  hommes  que  noua 
avons  vus  naitre,  séparés  de  ceux  avec  qui  nous 
avions  d'abord  vécu  ; tout  nous  échappe , tout  fuit, 
tout  court  rapidement  sc  précipiter  dans  le  néant; 
et  au  milieu  de  ces  révolutions  éternelles  , où 
Dieu  seul,  qui  ne  passe  point,  paroitsi  grand;  où 
Dieu  seul,  qui  changeant  sans  cesse  la  facedel’u- 
nivers,  demeure  toujours  le  même,  paroil  si  digne 
de  nos  hommages;  nous  ne  le  voyous  pas  : nous 
ne  nous  élevons  jamais  jusqu'à  lui  : nous  tenons 
encore  auxdébris  d’un  monde  qui  s’est  déjà  à demi 
écroulé  entre  nos  mains  : nous  rappelons  même  , 
par  l’imagination , ce  qui  nous  en  est  échappé  : 
nous  donnons  delà  réalité  à ce  qui  n’est  plus  : nos 
premières  années  souillent  encore  notre  cœur  par 
des  souvenirs  lascifs  et  injustes  : nous  faisons  sans 
cesse  revivre  nos  jours  passés , en  ce  qu'ils  ont  eu 
de  criminel  : il  semble  que  la  vie  est  trop  courte 
pour  offenser  Dieu  : nous  revivons  saus  cesse  par 
des  images  qui  renouvellent  nos  iniquités  passées  ; 
c’est-à-dire , nous  vivons  doublement  pour  le  cri- 
me , n'ayant  jamais  vécu  un  instant  pour  la  vertu. 
Ainsi  le  passé  nous  souille  ou  nous  séduit,  loin  de 
nous  détromper  et  de  nous  instruire  : nous  n'y 
voyons  que  les  révolutions  humaines;  nous  ne  re- 
montons pas  plus  ltaut,  et  nous  vivons  comme  ri 


le  hasard  eonduisoil  l'univers,  et  qu'il  n’y  eut 
point  d'autre  raison  de  ce  qui  arrive,  que  l’événe- 
ment lui-même. 

Ah  ! mes  frères!  les  patriarches , dont  la  vie 
étoil  ri  longue  sur  la  terre , n’avoient  point  d’autre 
occupation , que  de  méditer,  dans  les  grands  évé- 
nements qui  avoient  rempli  leur  longue  carrière, 
les  merveilles  du  Seigneur,  et  l’ordre  de  ses  volon- 
tés adorables;  ils  repassoient  sur  les  differentes 
voies  par  où  sa  sagesse  les  avoiL  conduits  : ils  y ad- 
miraient les  ménagements  ineffables  de  sa  Provi- 
dence : c’étoit  là  le  livre  où  ils  éludioieut  sans 
cesse  les  grandeurs  de  Dieu , et  ses  miséricordes 
envers  les  créatures  : c’ étoil  la  plus  douce  consola- 
tion île  leur  pèlerinage  : ils  voyoienl  Dieu  partout  : 
l’invisible  doit  comme  visible  pour  eux  dans  tous 
les  accidents  divers  et  merveilleux , qui  avoient 
partagé  leur  vie  : ils  ne  voyoienl  que  Dieu  dans 
l’univers  ; et  ne  comptoient  pour  rien  les  hommes, 
dont  sa  sagesse  se  serrait  pour  accomplir  ses  des- 
seins adorables. 

El  voilà,  mes  Frères,  la  grande  science  que 
nous  apprennent  nos  divines  Ecritures.  Dans  les 
autres  histoires  que  les  hommes:  nous  ont  laissées, 
on  n’y  voit  agir  que  les  hommes , ce  sont  les  liotu- 
mes  qui  remportent  des  victoires , qui  prennent 
des  villes,  qui  subjuguent  les  empires,  quidétrô- 
nent  les  souverains , qui  s’élèvent  eux-mêmes  à la 
suprême  puissance  : Dieu  n'y  parolt  nulle  part  ; 
les  hommes  en  sont  les  seuls  acteurs.  Mais  dans 
l'histoire  des  livres  saints , c’est  Dieu  seul  qui  frit 
tout  ; Dieu  seul  qui  fait  régner  les  rois , qui  les 
place  sur  le  trône,  ou  qui  les  en  dégrade;  Dieu 
seul  qui  combat  les  ennemis , qui  renverse  les  vil- 
les, qui  dispose  des  états  et  des  empires,  qui  donne 
la  paix,  ou  qui  suscite  les  guerres  : Dieu  seul  pa- 
rait dans  celte  histoire  divine  ; il  en  est,  si  je  l’ose 
dire , le  seul  héros  ; les  rois  et  les  conquérauis  n'y 
paraissent  que  comme  les  ministres  de  ses  volonté* 
saintes;  enfin  ces  livres  divins  tirent  le  voile  de  la 
Providence.  Dieu , qui  se  cache  dans  les  autres 
événements  rapportés  dans  nos  histoires , paraît  à 
découvert  dans  ceux-ci  ; et  c’est  dans  ce  livre  seul, 
que  l'Esprit  de  Dieu  a laissé  à la  (erre , que  nous 
devons  apprendre  à lire  les  histoires  que  les  hom- 
mes nousonl  laissées;  à suppléer  par  la  foi  ce  que 
l'esprit  humain  a omis  ; et  à ne  regarder  les  diffé- 
rentes révolutions  qui  oui  agité  l’univers , que 
comme  l’histoire  des  desseins  et  des  volontés  du 
Seigneur  sur  les  hommes. 

Telles  sont  les  instructions  que  trouve  uneanie 
fidèle  dans  le  souvenirdu  passé.  Aussi  une  des  plut 
grandes  consolations  dis  saints  dans  le  ciel , sera 
devoir  à découvert  l’ordre  admirable  des  volontés 
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du  Seigneur  dans  tous  les  événements  de  leur  Tie  I 
passée  : l’énigme  sera  alors  dévoilée  ; ils  verront  j 
comment  tont  ici-bas  se  rapportoit  à leur  saint  ; 
avec  quelle  bon'  é et  quelle  sagesse  adorable , Dieu 
foisoit  tout  servir  à 1.1  sanctification  des  siens;  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  se  passoit  sur  la  terre  ; tonte 
l’histoire  de  leur  siècle  ; la  piété  ou  le  dérèglement 
des  princes  ; le  gain  ou  la  perle  des  batailles  ; le 
bonheur  ou  l'infortune  publique  ils  verront  com- 
ment tout  cela , par  des  rapports  secrets  et  mer- 
veilleux , qui  leur  seront  alors  clairement  connus, 
devoit  contribuer  à la  consommation  des  élus  ; et 
comment  Jusqu'à  leurs  chutes  mêmes , tout  devoit 
être  utile  à leur  salut. 

Au  contraire , la  surprise  la  plus  désespérante 
des  pécheu.s,  sera  de  voir,  que  dansletemps  même 
qu’ils  croyoient  vivre  sans  joug  et  sans  Dieu  dans 
ce  monde , ils  étoient  entre  les  mains  de  sa  sa- 
gesse . qui  se  servoil  de  leurs  égarements  mêmes 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  étemels  ; 
qu’en  croyant  vivre  pour  eux  seuls , ils  n'étoient 
entre  les  mains  de  Dieu  que  des  instruments  utiles 
à la  sanctification  des  Justes;  qu’ainsi  leurs  ac- 
tions les  plus  éclatantes  étoient  utiles  aux  desseins 
de  Dieu,  mais  inutiles  à eux-nêmes;  que  les 
grands  spectacles  qu’ils  ont  donnés  à l’univers,  et 
qui  flattoient  si  fort  leur  vanité , n’avoient  aucun 
rapport  avec  enx  ; qu'ils  n’ont  vécu  que  pour  les 
élus  ; et  qu'ils  sont  les  seuls  à n'avoir  aucune  part 
à tous  les  grands  événements  dont  ils  ont  été  les 
principaux  acteurs , et  qui  rendront  leur  nom  célè- 
bre dans  les  histoires  ; en  un  mot , qu’ils  ont  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  l’univers  ; mais  que  c’étoit 
Dieu  qui  se  glorifioit  par  eux  , et  qu’ils  n’ont  rien 
fait  pour  eux-mêmes  : semblable  au  tonnerre  qui 
donne  un  grand  spectacle  à la  terre , et  a fait  sentir 
aux  hommes  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  ; 
mais  qui  n'est  lui-même  qu’nn  vain  son , et  ne 
laisse  après  lui  que  l’infection  de  la  matière  dont  il 
étoit  le  seul  onvrage. 

Et  c'est  cette  réflexion , mes  F rères , qui  devrait 
rappeler  tous  les  hommes  à une  soumission  conti- 
nuelle aux  volontés  du  Seigneur  : car  enfin , qu’ils 
se  soumettent  ou  non  à sa  volonté  sainte , il  est 
certain  qu'ils  agissent  toujours  sous  le  main  de 
Dieu  ; qu’ils  ne  font  que  ce  que  permet  le  souve- 
rain dispensateur;  qu’ils  ne  viennent  à bout  de 
leurs  desseins . qu’autant  que  le  trouve  à propos  sa 
sagesse  adorable;  qu’ils  ne  peuvent  se  soustraire 
aux  ordres  de  sa  puissance  ; et  qu'en  se  révoltant 
contre  lui , ils  ne  changent  pas  les  événements,  ils 
ne  font  que  multiplier  leurs  crimes. 

Voilà  les  avantages  que  trouve  le  fidèle  dans  sa 
soumission  aux  ordres  de  Dieu.  Non,  mes  Frères, 
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tournez -vons  de  tous  les  cotés,  il  u’y  a dans  toute 
la  vie  humaine  que  ce  point  fixe , que  cette  conso- 
lation solide , se  t oumetlre  à Dieu  , ne  vouloir  que 
ce  que  Dieu  veut  : c’est  là  le  grand  secret  de  la 
piété  chrétienne , le  plus  précieux  avantage  de  la 
foi , et  la  grande  science  du  fidèle.  Hors  de  là,  mes 
Frères,  qu’est-ce  que  la  vie  humaine,  qu’une  nier 
furieuse  et  agitée , où  nous  sommes  sans  cesse  à 
la  merci  des  flots,  et  où  chaque  instant  change 
notre  situation , et  nous  donne  de  nouvelles  alar- 
mes? Que  sont  les  liommes  eux-mêmes , que  les 
tristes  jouets  de  leurs  passions  insensées , et  de  la 
vicissitude  éternelle  des  événements  ? Liés  par  la 
corruption  de  leur  cœur  à toutes  les  choses  pré- 
sentes, ils  sont  avec  elles  dans  un  mouvement  per- 
pétuel; semblables  à ces  figures  que  la  roue  rapide 
entraîne , ils  n’ont  jamais  de  consistance  assurée  : 
chaque  moment  est  pour  eux  une  situation  nou- 
velle ; ils  flottent  au  gré  de  l'inconstance  des  choses 
humaines;  voulant  sans  cesse  se  fixer  dans  les 
créatures,  et  sans  cesse  obligés  de  s’en  déprendre; 
croyant  toujours  avoir  trouvé  le  lieu  de  leur  repos, 
et  sans  cesse  forcés  de  recommencer  leur  course; 
lassés  de  leurs  agitations , et  cependant  toujours 
emportés  par  le  tourbillon  ; ils  n’ont  rien  qui  les 
fixe , qui  les  console , qui  les  paie  de  leurs  peines , 
qui  leur  adoucisse  le  chagrin  des  événements  ; ni 
le  monde  qui  le  cause , ni  leur  conscience  qui  le 
rend  plus  amer , ni  l’ordre  de  Dieu  contre  lequel 
ils  se  révoltent.  Us  boivent  jusqu’à  la  lie  toute  l’a- 
mertume de  leur  calice  : ils  ont  beau  le  verser  d’un 
vase  dans  un  autre  vase , dit  le  Prophète  ; se  con- 
soler d’une  passion  par  une  passion  nouvelle , d’une 
perte  par  un  nouvel  attachement,  d’une  disgrâce 
par  de  nouvelles  espérances  : l’amertume  les  suit 
partout;  ils  changent  de  situation,  mais  ils  ne  cltan- 
gent  pas  de  supplice  : Et  iudinarit  ex  hot  in  hoc: 
verumtanun  [ex  «jus  non  est  exinanita.  (Ps. , 
LXXtv,  9.) 

Grand  Dieu  ! pourquoi  mon  ame  ne  vous  seroit- 
elle  donc  pas  soumise  ? /Yonne  De o suhjecta  eiit 
anima  mea  ? ( Ibid. , lxi  , 2.)  Etes-vous  donc  un 
maître  si  cruel , qu'on  risque  de  laisser  sa  destinée 
entre  vos  mains  ? que  puis-je  craindre , grand 
Dieu  ! en  me  reposant  sur  vous  seul  de  tout  ce  qui 
me  regarde?  ah  ! tandis  que  j’ai  voulu  être  moi- 
même  l'arbitre  de  ma  destinée , je  me  suis  con- 
fondu dans  mes  propres  projets  ; les  événements 
n’ont  jamais  répondu  à mes  souhaits  et  à mes  me- 
sures ; je  n’ai  rénssi  qu'à  me  former  tous  les  jours 
à moi-même  de  nouveaux  embarras  et  de  nouveaux 
chagrins  ; en  voulant  chercher  des  sûretés , je  me 
creusois  des  précipices  : ce  que  je  regardois  comme 
mon  appui , se  loumoit  ensuite  contre  moi-même  : 
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vous  vous  plaisiex , grand  Dieu à renverser  l’édi- 
fice à mesure  que  je  l’élevois  : vous  vouliez  m'ap- 
prendre qu'en  vain  la  main  de  l’homme  édifie  la 
maison,  et  que  si  votre  main  adorable  ne  la  sou- 
tient et  ne  l'élève , il  ne  se  prépare  que  de  tristes 
ruines  ! qu’il  est  bien  plus  sûr , o mon  Dieu  ! de 
vous  laisser  Taire  tout  seul , ou  de  n’agir  que  sous 
vos  ordres!  Que  d’inquiétudes  je  me  seroil  épar- 
gnées si  j’avois  été  fidèle  à ce  devoir  ! ma  destinée 
aurait  été  semblable  ; mais  mes  chagrins  n'eussent 
pas  été  les  mêmes  ; et  j 'aurais  trouvé  dans  ma  sou- 
mission à votre  volunté  sainte , la  paix  que  je  n'ai 
jamais  pu  trouver  dans  le  monde , ni  dans  mon 
propre  cieur;  et  ensuite  la  récompense  que  vous 
promettez  à ceux  qui  n’unt  souhaité  sur  la  terra , 
que  l’accomplissement  de  vos  volontés  éternelles. 

Ain*»  soit-il. 

SECOND  SERMON 


POUR 

LA  FETE  DE  LA  PURIFICATION. 


SUR  LES  DISPOSITIONS  NÉCESSAIRES 

FOUR  SE  CONSACRER  A DIEU  PAR  UNI  NOUVELLE  VIE. 

Porlquùm  impleli  sunldits  purgntionis  Maria  strun- 
dùm  legem  Moysi , tulerunt  Jrsum  in  Jenualem,  ul  sir - 
lereni  eum  Domino . 

Le  temps  «le  la  purification  de  Marie  étant  accompli  selon 
la  loi  «le  Moïse , Us  portèrent  l'Enfant  à Jérusalem,  pour  le 
prâenter  au  seigneur.  (Luc,  u,  22.) 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  satisfaire  à la  loi 
qui  consacrait  au  Seigneur  tous  les  enfants  pre- 
miers nés , que  Jésus-Christ  parait  aujourd’hui 
dans  le  temple  ; c’est  aussi  pour  en  accomplir  la 
figure  : il  ne  vient  pas  seulement  se  soumettre  à 
une  ordonnance  qui  n’avoit  pas  été  faite  pour  lui; 
il  vient  encore  développer  les  mystères  d'une  cé- 
rémonie qui  ne  se  rapporuiit  qu'à  lui. 

Pourquoi  en  effet,  mes  Frères,  le  Seigneur 
avoit-il  ordonné  que  les  premiers  nés  des  hommes 
et  des  animaux  lui  fussent  offerts,  comme  pour 
racheter  par  cette  offrande  la  vie  et  la  servitude 
de  tous  les  autres  ? pourquoi  ces  premiers  des  fruits 
de  la  terre , que  la  loi  de  Moïse  lui  avoil  réservés  ? 
n'esl-il  pas  également  maître  de  tous  nos  biens  ? et 
le  sacrifice  du  soir  lui  est-il  moins  dû  que  celui  du 
matin?  Pourquoi  ces  figures?  c’est  parce  que  Jé- 
sus-Christ , le  premier  né  d’entre  ses  frères , devoit 
s’offrir  un  jour  pour  les  délivrer  tous  de  la  con- 


damnation d'Adam  : c’est  encore  parce  que  Jésus- 
Christ,  ce  fruit  sublime  de  la  terre , comme  l’ap- 
pelle un  Prophète , devoit  être  présenté  dans  le 
temple , par  cette  oblation  sanctifier  toute  la  na- 
ture , et  rendre  à l'homme  le  droit  d'user  des 
biens  qu’elie  produit , dont  un  abus  injuste  l’avoic 
privé. 

Ce  u'étoit  donc  là  que  les  ombres  de  l’avenir  : 
voilà  pourquoi  les  propitètes  ne  cessoient  de  nous 
annoncer,  que  l'éclat  de  l’ancieu  temple  céderait  à 
la  majesté  du  nouveau.  Ce  ne  sont  plus  en  effet 
des  nuées  de  gloire  qui  descendent  du  ciel  pour 
Couvrir  le  sanctuaire;  elles  y enfantent  aujourd'hui 
le  Jusle:cen’est  plus  l’ange  du  Seigneur,  qui  du 
fond  du  propitiatoire  annonce  ses  volontés  au  peu- 
ple ; c’est  le  Seigneur  du  temple  lui-méme  qui 
vient  en  personne  instruire  les  hommes  des  vérités 
étemelles  du  salut  ; ce  ne  sont  plus  des  princes  et 
des  conquérants  profanes , qui , attirés  par  la  ma- 
jesté et  par  la  réputation  de  ce  lieu  saint , viennent 
y adorer  le  Dieu  des  armées,  et  charger  ses  autels 
d’offrandes  magnifiques;  c’est  lè  Prince  de  ht 
paix , le  Roi  immortel  des  siècles , le  conquérant 
de  Juda,  revêtu  des  dépouilles  des  nations,  qui 
vient  les  offrir  toutes  à son  Père , comme  le  tro- 
phée de  sa  victoire  : ce  n'est  plus  la  fumée  des 
encensements,  qui  monte  avec  majesté  vers  le 
Irène  céleste;  ce  sont  les  prières  et  les  supplications 
du  Christ , toujours  exaucé  à cause  de  son  excel- 
lence : ce  n’est  plus  le  sang  de  mille  victimes  qui 
coule  sur  l’autel;  c'est  l'oblatiun  sanglante  du  ré- 
dempteur d’Israël  qui  s’y  accomplit  par  avance  : 
enfin,  ce  n'est  plus  un  premier  né  offert  par  la 
synagogue  et  racheté  en  même  temps , comme 
incapable  de  la  purifier  de  ses  souillures  : c'est 
l'Église  elle-même , figurée  dans  Marie , qui  va 
offrir  son  chef , sou  premier  né , les  prémices  de 
ceux  qui  dorment  dans  le  sein  d’ Abraham , pour 
être  par  cette  oblation  sainte  rendue  sans  tache  et 
sans  ride,  et  préparée  à jamais  au  Seigneur  comme 
une  vierge  pure , et  seule  digne  d'entrer  avec  lui 
dans  le  sanctuaire  éternel. 

Or,  comme  c’cst  ici  la  première  marque  publi- 
que du  culte , que  Jésus-Christ  donne  à son  Père , 
sans  doute  il  veut  nous  y apprendre  les  dispositions 
dans  lesquelles  il  faut  entrer , pour  se  consacrer  à 
lui  par  une  vie  toute  nouvelle.  Recueillons  donc 
les  circonstances  principales  de  ce  mystère,  et  nous 
y trouverons  un  esprit  de  sacrifice  dans  Jésus- 
Christ  qui  s'offre  à son  Père , et  un  esprit  de  fidé- 
lité dans  Marie  qui  l’offre.  Or , voilà  les  deux  dis-  i 

positions  qni  rendent  la  conversion  sincère  et 
durable,  et  l’offrande  de  nos  cœurs  agréable  à 
Dieu  ; un  esprit  de  sacrifice  qui  ne  réserve  rien 
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en  l’offrant  ; nn  esprit  de  fidélité  qui  ne  se  dénient 
plus  sur  rien  en  le  servant.  Implorons , etc. 

Att,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  premier  hommage  que  l’ame  sainte  de  Jé- 
sus-Christ entrant  dans  le  monde,  rendit  î la  jus- 
tice et  à la  grandeur  de  son  Père , fut  une  oblation 
d'elle-méme,  dit  l’Apôtre  ; et  le  sein  de  Marie  de- 
vint comme  le  premier  temple,  où  cet  holocauste 
pur  fut  d’abord  immolé.  Mais  il  manquoit  à ce  sa- 
crifice invisible  l’appareil  des  cérémonies  sensibles  : 
il  falloit  que  la  victime  parût  sur  l’autel  ; que  le 
prix  qui  l'avoil  rachetée,  fût  porté  dans  le  tem- 
ple; qu’elle  fût  livrée  entre  les  mains  du  Pontife  de 
la  loi;  que  le  Juste  et  les  saintes  femmes  se  trou- 
vassent à ce  nouveau  calvaire;  que  Marie  elle-même 
ftU  présente  au  sacrifice  ; que  le  glaive  de  douleur 
qui  devoit  percer  son  cœur  y brillât  par  avance  : en 
uu  mot,  que  tout  y retraçât  aux  yeux  de  son 
Père  les  circonstances  de  la  croix,  et  l'histoire  an- 
ticipée de  ce  grand  sacrifice. 

Il  semble^  en  effet,  mes  Frères , que  son  heure 
n’étant  pas  encore  venue,  Jésus-Christ  ne  paraît 
aujourd'hui  dans  le  temple  que  pour  se  hâter  d’y 
aller  tracer  en  attendant,  les  préludes  et  les  res- 
semblances de  sou  immolation  sanglante;  et  que 
comme  avant  son  union  à notre  chair,  U prenoit 
plaisir,  dit  Tertullien,  à se  manifester  aux  patriar- 
ches sous  une  forme  sensible,  pour  satisfaire,  ce 
semble,  l’impatience  de  son  amour  par  ces  essais 
et  ces  symboles  d'incarnation  ; de  même  avant 
d’expirer  sur  la  croix,  il  se  plaît  à donner  à son 
Père  des  représentations  anticipées  de  ce  grand 
sacrifice , comme  pour  contenter  par  avance  le  dé- 
sir qui  le  presse  d’être  baptisé  de  ce  baptême  de 
sang , et  de  le  glorifier  par  sa  mort. 

Mais  quoique  ce  ne  soit  ici  qu’une  image  du 
calvaire,  l'oblation  n’en  est  pas  moins  réelle,  dit 
saint  Rernard;  première  condition  que  nous  pro- 
poserons pour  modèle  : la  réalité  de  l’oITrande.  Les 
autres  premiers  nés  qu’on  venoit  mettre  entre  les 
mains  du  Pontife , on  les  présenloit  au  temple , 
plutôt  pour  les  racheter  que  pour  les  consacrer  au 
Seigneur  : ce  n’étoil  là  qu’une  offrande  simulée  et 
apparente;  des  victimes  de  parade  qui  ne  mou- 
raient jamais  i l’autel;  et  qui  remplacées  à l'in- 
stant par  un  vil  animal , ne  retenoient  pour  elles 
que  les  dehors  et  tout  l’appareil  du  sacrifice. 

Mais  Jésus-Christ  entrant  aujourd’hui  dans  ie 
temple , livré  entre  les  mains  du  Pontife , et  placé 
sur  l’autel  : Me  voici,  dit- il  à son  Père  : les 
hosties  de  b loi  n’étaient  pas  dignes  de  vous  ; mais 
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vous  m’avez  formé  un  corps,  et  la  loi  de  meut 
que  vous  avez  prononcée  contre  moi,  est  le  désir  ie 
plus  ardent  de  mon  cœur.  Dès  lors  il  accepte  et 
souffre  par  avance  tout  ce  qu’il  doit  souffrir  uu 
jour  pour  son  Père  ; déjà  se  présentent  à lui  tous  les 
travaux  futurs  de  son  ministère , les  humiliations 
de  sa  vie  cachée  à Nazareth;  les  courses  péuibles 
de  sa  vie  publique  ; l'inutilité  de  ses  prodiges  et 
de  sa  doctrine  ; les  calomnies  des  prêtres  et  des 
Pharisiens  ; tout  le  détail  d'un  supplice  infâme  : 
déjà  il  voit  dans  le  temple  le  lieu  d’où  sera  tiré 
le  prix  de  sa  mort;  déjà  il  démêle  dans  la  foule  des 
prêtres  qui  environnent  l’autel , les  pères  de  ceux 
qui  seront  assis  un  jour  pour  le  juger  comme  un 
criminel  : déjà  porlé  dans  les  rues  de  Jérusalem 
entre  les  bras  de  Marie,  il  entend  ce  peuple  sédi- 
tieux demander  sa  mort  avec  des  cris  affreux  : déjà 
il  voit  le  chemin  fatal,  où  ses  traces  sanglantes 
seront  empreintes,  et  par  où  chargé  de  la  croix, 
et  couvert  d’épines , il  montera  sur  le  calvaire  ; et 
quoiqu’il  ne  soit  pas  encore  livré  à ses  ennemis , 
son  amour  commence  le  sacrifice  que  leur  fureur 
consommera  sur  la  croix. 

Première  instruction  : Dieu  devrait  sans  doute 
exiger  de  nous  le  sacrifice  de  notre  vie , puisque 
tout  pécheur  est  indigne  de  vivre , et  que  nous 
devenons  enfants  de  mort , dès  que  nous  devenons 
enfants  de  péché  : mais  sa  clémence  a remplacé 
cette  peine;  et  ie  sacrifice  continuel  de  la  vie  des 
sens,  est  devenu  la  loi  de  mort  imposée  à tout 
fidèle.  C'est  cette  loi  que  nous  avons  tous  acceptée 
sur  les  fonts  sacrés , lorsqu’on  vint  nous  offrir  au 
Seigneur  dans  le  temple  ; c'est  cette  hostie  qu’on 
nous  a ordonné  d’immoler  à notre  place,  pour 
être  déchargés  de  la  malédiction  commune,  et 
acquérir  le  droit  d’être  associés  au  peuple  de  Dieu  : 
c’est  là  ce  martyre  de  la  foi , que  nous  avons  tous 
voué  ; ce  martyre , dit  saint  Cyprien , qui  n’attend 
pas  des  tyrans  et  des  supplices  ; et  qui  trouve  dans 
la  tranquillité  du  culte , par  les  violences  conti- 
nuelles faites  aux  passions , une  paix  plus  amère 
même  et  plus  douloureuse,  que  ie  troubble  de  ses 
persécutions  et  de  ses  souffrances  : c’est  là  le 
grand  témoignage  que  nous  devons  tons  rendre  à 
la  foi  chrétienne , en  confessant  la  vérité  de  ses 
promesses,  par  le  sacrifice  continuel  que  nous 
leur  faisons  de  nos  sens  et  de  nos  passions;  et  c’est 
en  ce  sens  que  tout  chrétien  est  le  témoin , c’est- 
à-dire  le  martyr  de  Jésus-Christ .-  Eritis  mihi  tel- 
le». (àct.,  1,8.) 

Voilà,  mes  Frères , la  vie  clirélienne  : unejvie 
de  renoncement  et  de  sacrifice  : cependant,  se 
consacrer  à Dieu , pour  la  plupart  des  âmes , qui 
revenues  des  égarements  du  monde,  veulent  le 
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servir,  c’est  simplement  étaler  des  dehors  plus  re- 
ligieux; se  faire  des  liaisons  plus  simples;  ne  plus 
fuir  le  commerce  des  gens  de  bien  ; aller  quelque- 
fois loin  dn  monde  respirer  l'air  de  la  retraite;  ne 
pas  rougir  des  œuvres  publiques  de  miséricorde; 
se  choisir  un  guide  sacré , et  ne  plus  vivre  dans 
un  oubli  entier  des  sacrements.  Mais  si  vous  n'éles 
ni  moins  ambitieux , ni  moins  altaclié , ni  moins 
sensuel,  ni  moins  sensible,  ni  moins  jaloux,  ni 
moins  vain;  vous  vous  offrez  au  Seigneur  comme 
les  premiers  nés  d'Israél  ; c’est-à-dire , vous  vous 
mettez  entre  les  mains  du  pontife , vous  paraissez 
au  pied  de  l’autel  ; mais  vous  ne  devenez  pas  le 
partage  du  Seigneur  ; vous  n’offrez  à votre  place 
qu'un  vil  animal,  que  des  œuvres  extérieures, 
que  les  apparences  de  la  piété  : vous  supposez  que 
Dieu  se  contente  de  cet  écliange,  et  qu'il  acceptera, 
au  lieu  de  votre  cœur  et  de  vous-même,  une 
offrande  étrangère. 

Cependant  la  plupart  des  conversions , à la  cour 
surtout,  sont  de  ce  caractère,  et  subsistent  en- 
core avec  toutes  les  passions , moins  marquées  à la 
vérité , mais  toujours  aussi  réelles.  On  s’est  donné 
au  Seigneur  : mais  les  soins  les  plus  vifs  et  les 
plus  périlleux  de  la  fortune  ne  sont  point  ralentis; 
mais  les  envies . les  animosités , tes  concurrences , 
es  liaisons  humaines  ne  nous  trouvent  pas  plus 
insensibles;  mais  l’estime,  l’amitié  des  grands, 
les  distinctions  publiques,  les  applaudissements 
des  hommes , la  faveur  du  maître  surtout , n’a 
rien  perdu  de  son  prix  dans  notre  cœur,  et  est 
peut-être  entrer  pour  beaucoup  dans  le  plan  de 
notre  nouvelle  vie.  On  s’est  donné  au  Seigneur  : 
mais  on  fait  de  la  piété  une  vie  douce  et  tranquille, 
exempte  seulement  des  soucis  et  des  inquiétudes 
des  grandes  passions;  une  simple  indifférence 
pour  les  agitations  des  plaisirs , où  il  entre  plus 
d’indolence  que  de  vertu  ; une  vie  renfermée  dans 
un  certain  cercle  d'occupations,  innocentes  à la 
vérité , mais  aisées  et  paisibles  ; une  vie  d'ailleurs 
toute  naturelle , souvent  oiseuse , où  l’on  ne  refuse 
aux  sens  que  les  excès  grossiers;  et  où  souvent  plus 
de  séparation  du  tumulte  et  des  grands  plaisirs , ne 
fait  que  laisser  plus  de  loisir  aux  attentions  et  aux 
délicatesses  du  corps  et  de  la  santé.  On  s'est  donné 
au  Seigneur  : mais  quoiqu’on  soit  revenu  des  dés- 
ordres d'un  engagement  criminel , on  n’en  a pas 
encore  rompu  le  lien  fatal;  on  cultive  encore  les 
tristes  restes  d'une  passion  qu’on  croit  éteinte, 
parce  qu’on  en  a fini  les  emportements  ; on  aime 
encore  à voir  ces  objets , ces  lieux  où  l'on  a tant  de 
fois  péri  ; semblables  à Kacliel , on  ne  rend  plus  à 
ses  idoles  des  honneurs  publics  ; mais  on  ne  peut 
se  résoudre  à s’en  séparer,  ni  à les  perdre  de  vue. 


En  un  mot , on  s'est  donné  an  Seigneur  : mais 
tout  ce  qui  plaisoit,  plaît  encore;  on  n'a  point 
fait  de  sacrifice  : on  s’est  contenté  d’Oter  la  peau 
de  la  victime,  de  changer  les  dehors , de  dépouil- 
ler un  extérieur  lascif  et  profane  ; mais  on  n’a  pas 
touché  au  reste  : on  n’a  pas  coupé  la  victime 
comme  la  loi  l’ordonnoit  ; et  le  glaive  de  la  foi  n'y 
a fait  aucune  séparation  douloureuse  : Delrac- 
Idque  pelle  hoslicr , arfus  t«  frusta  conrides. 
(Lkvit.,  t,  6.) 

Cependant , comme  on  persévère  dans  l'nsage 
des  cho<es  saintes,  comme  on  vit  exempt  de 
grands  crimes , comme  on  suit  presque  les  mêmes 
routes  que  les  Justes , peu  s’eu  faut  qu'on  ne  se 
croie  juste  comme  eux  : ce  n’est  pas  ici  une  hypo- 
crisie ; on  est  dans  l’erreur  de  bonne  foi.  Au  com- 
mencement et  dans  les  premiers  temps  de  la  con- 
version , plus  frappés  alors  du  souvenir  encore 
récent  de  nos  désordres,  et  des  réparations  de  péni- 
tence dont  ils  nous  rendoient  redevables  à la  justice 
divine  ; nous  sentions  que  nous  n’avions  encore 
rien  fait  pour  Dieu  ; nous  ne  prenions  qu’avec  une 
sorte  de  confusion  le  nom  de  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  : et  tandis  que  le  monde,  trop  prompt  souvent 
à donner  aux  plus  légères  démarches  de  clian- 
genient,  le  nom  de  vertu  et  de  sainteté;  tan- 
dis, dis-je,  qu’il  nous  méconnoissoil , nous  ne 
nous  méconnoissions  pas  encore  nous-mêmes.  Mais 
insensiblement  nous  nous  sommes  familiarisés  avec 
cet  état  : les  dehors  de  la  justice  nous  ont  caché 
notre  véritable  misère;  les  louanges  des  hommes 
sur  notre  prétendue  vertu,  nous  ont  persuadé 
qu’elle  étoit  véritable,  et  que  le  Seigneur  n'en  de- 
mandoit  pas  davantage  de  nous  : à force  de  nous 
regarder  avec  les  yeux  d’autrui,  nous  avons  réussi 
à nous  prendre  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas  ; 
et  sans  avoir  jamais  fait  à Dieu  aucun  sacrifice 
réel  et  douloureux  de  nos  sens,  de  nos  penchants, 
de  nos  espérances,  de  nos  commodités,  de  nos 
antipathies , de  nas  haines  secrètes , de  notre  or- 
gueil, de  notre  ambition  ; nous  croyons  nous  être 
consacrés  au  Seigneur,  avoir  renoncé  au  monde , 
et  fait  le  sacrifice  que  Dieu  demandoit  de  nous. 

La  piété,  mes  l-'rères,  u’est  donc  que  le  sacri- 
fice de  notre  cœur  : mais  ce  n'est  pas  assez  que 
l’offrande  en  soit  réelle , il  faut  encore  qu’elle  soit 
universelle.  Seconde  condition.  Jésus-Christ,  dit 
saint  Bernard , sacrifie  aujourd'hui  à son  Père  tous 
ses  titres,  tonte  sa  gloire,  son  innocence  même;  il 
ne  réserve  rien  pour  nous  apprendre , dit  ce 
Père,  que  l'intégrité  du  sacrifice  en  fait  d'ordinaire 
tout  le  mérite  ; Offei entes  illi  ullque  quod  sumut 
vosmetipsi.  (S.  Behn.) 

Or,  ou  veut  bien  retourner  à Dieu  et  commen- 
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cet  une  nouvelle  rie;  mais  on  ne  veut  pas  tout  j 
d’un  coup  faire  un  divorce  universel  avec  le 
monde  : on  se  figure  que  si  l'on  rouluit  tout  entre- 
prendre d'abord , ou  ne  ferait  rien  ; qu’il  faut  se 
gagner  peu  h peu  sur  certains  points  avant  que  d’en 
venir  aux  autres  ; que  dans  de  foibles  commence- 
ments , le  Seigneur  ne  désapprouve  pas  qu’on  ac- 
corde encore  bien  des  cltoses  à la  foiblesse  ; qu’il 
faut  s'essayer  sur  de  moindres  ennemis , pour  al-  . 
taquet  plus  Peureusement  les  plus  forts , et  que 
David  vainquit  leslious  et  les out-s, avant qued'oser 
attaquer  Goliath. 

Ainsi  on  se  retranchera  sur  un  jeu  outré;  mais 
on  ne  veut  pas  encore  toucher  aux  autres  plaisirs  ; 
on  rompra  un  engagement  de  crime  ; mais  on  ne 
veut  pas  d'abord  bannir  les  spectacles,  les  entre- 
tiens dangereux , les  liaisons  inutiles  et  suspectes , 
les  soins  excessifs  de  la  parure  : on  se  dit  à soi- 
méme  que  cliaque  chose  aura  son  temps;  qu'il 
faut  insensiblement  accoutumer  le  monde  et  s'ac- 
coutumer soi-même  : ou  craint  de  trop  se  presser , 
et  l’on  donne  à sa  foiblesse  le  nom  de  prudence. 
Mais  des  commencements  si  ménagés  ne  sont  ja- 
mais heureux , et  ne  vont  jamais  loin  ; il  n’en  est 
pas  de  la  conversion  comme  des  ouvrages  des 
hommes  : elle  n’est  point  lorsqu'elle  n'est  pas  en- 
tière ; et  tout  est  encore  à faire , tandU  qu’il  en 
reste  encore  un  seul  point  : toutes  les  passions 
n'eu  forment  qu'une  dans  l'ame  : en  vain  les  atta- 
quez-vous séparément  ; vous  coupez  les  tètes  de 
l’hydre  qui  renaissent , et  la  grâce  ne  connoll  point 
de  victoire  |>arlagée. 

Il  est  vrai  que  la  piété  a ses  progrès  ; qu’elle  se 
perfectionne  de  jour  en  jour , et  qu'il  fallut  le  tra- 
vail de  quarante  années,  pour  relever  et  mettre 
dans  sa  perfection  les  murs  et  le  temple  de  la 
sainte  Jérusalem , figure  de  l'ame  fidèle.  Mais  le 
monde , et  tout  ce  qu'il  a de  criminel , doit  être 
d'abord  détruit  dans  notre  cœur;  mais  tout  ce 
qui  est  incompatible  avec  la  vie  chrétienne , doit 
cesser  tout  d’un  coup  ; et  dès  que  le  Seigneur  a fait 
retentir  sa  voix  dans  un  cœur,  la  criminelle  Jéri- 
cho doit  tomber  tout  entière  à ses  pieds , et  ne 
plus  rien  conserver  de  ce  qu'elle  étoit , que  ses  dé- 
bris et  ses  ruines. 

Et  certes,  mes  Frères,  Jésus -Christ  pouvoit 
sans  doute , en  venant  s’offrir  aujourd'hui  à son 
Père  au  pied  de  l’autel , comme  le  maître  du 
temple , y laisser  briller  quelque  rayon  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance,  comme  lorsqu'il  en 
chassa  les  profanateurs  : mais  tout  partage  blesse 
son  amour.  II  est  le  pontife  éternel  d'une  nouvelle 
alliance  ; lui  seul  a droit  d’entrer  dans  le  sanc- 
tuaire véritable;  et  il  sacrifie  cette  auguste  qualité, 
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en  venant  acheter  le  droit  d’entrer  dans  le  temple 
figuratif  : il  est  le  Rédempteur  de  Sion , et  lui- 
métne  est  racheté  comme  une  victime  vulgaire  ; 
c'est  le  législateur  des  peuples , et  il  vient  se  sou- 
mettre à une  loi  dont  il  est  lui-mème  l'accom- 
plissement : enfin  , il  est  le  libérateur  tant  de  fois 
promis  ; et  il  ne  refuse  pas  d'étre  délivré  de  la  ser- 
vitude commune  par  l'offrande  d’un  vil  animal  : 
il  fait  un  sacrifice  universel  à son  Père  de  tous  les 
titres  dont  son  Père  même  l'a  revêtu. 

Mais  c’est  ici  surtout , où  il  est  rare  de  ne  pas 
user  de  réserve,  et  de  faire  au  Seigneur  un  sacrifice 
sincère  de  toutes  ces  vaines  distinctions  qui  nous 
élèvent  aux  yeux  des  hommes.  Lors  même  que , 
désabusé  du  monde , on  revient  des  égarements 
des  payions , on  ne  revient  guère  de  la  vanité , et 
de  l'entêtement  du  rang  et  de  la  naissance;  et  l’on 
veut  que  ses  titres  entrent,  pour  ainsi  dire,  dans 
tout  ce  qu'on  fait  pour  le  Seigneur  : si  l'on  cotisa- 
cre  des  dons  au  temple , les  marques  superbes  du 
nom  et  des  dignités  en  immortalisent  la  mémoire  : 
si  l'on  élève  des  asiles  de  miséricorde , ces  maisons 
deviennent  des  monuments  publics  de  la  grandeur 
de  celle  de  leurs  bienfaiteurs;  et  les  signes  de  la 
vauilé  sont  presque  toujours  la  première  chose 
qui  parait  dans  les  œuvres  saintes.  Telle  est  la 
foiblesse  des  grands  surtout .-  les  hommages  obs- 
curs ne  plaisent  pas  ; les  œuvres  de  religion  qui 
nous  confondent  avec  la  foule , ne  sont  jamais  de 
noire  goût  : il  faut  que  tout  ce  que  nous  faisons 
pour  le  ciel  porte  le  caraclère  de  ce  que  non 
sommes  sur  la  terre  : on  entre  dans  des  œuvres  de 
miséricorde  ; mais  on  en  veut  les  premiers  lion- 
neurs  : on  s’abaisse  jusques  aux  ministères  les  plus 
vils  de  la  charité  ; mais  on  s'abaisse  avec  faste,  et 
dans  cet  abaissement  même  on  fait  sentir  qu'on 
est  grand  : on  se  trouve  dans  des  lieux  secrets, 
consacrés  aux  exercices  humiliants  de  la  miséri- 
corde : mais  on  s’y  fait  annoncer  par  des  distinc- 
tions (le  vanité,  et  il  semble  qu’on  ne  veut  pas 
courir  le  risque  de  l'humiliation , sans  s'être  pré- 
paré le  dédommagement  des  éloges. 

On  ne  connoll  plus  cette  humilité  ingénieuse , 
dont  des  saints  distingués  dans  le  monde  nous  ont 
laissé  tant  d’exemples.  Quelle  joie  pour  eux , lors- 
que pouvant  se  dérober  aux  regards  publics , et  se 
dépouiller  pour  un  temps  du  poids  de  leur  gran- 
deur , ils  aboient  inconnus,  ou  soulager  leurs 
frères , ou  s'exposer  à des  outrages , ou  honorer  le 
Seigneur  dans  quelque  autre  œuvre  obscure  de 
religion  ! quelle  sainte  industrie  pour  trouver  ces 
moments  heureux  ! c’est  alors  qu'ils  se  croyoient 
véritablement  grands  : c'étoit  dans  ces  moments 
d'humiliation,  qu'ils  se  reganioienl  avec  une  sainte 
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complaisance,  parce  qu'ils  retrouvaient  en  eux  les 
traits  les  plus  ressemblants  de  leur  divin  Maitre  , 
dépouille  aujourd'hui  de  tous  ses  titres  devant  la 
grandeur  de  son  Père , et  confondu  par  une  céré- 
monie honteuse  avec  les  autres  enfants  d'Israël  : 
c’est  alors  que  se  trouvant  comme  soulagés  du 
fardeau  de  leur  élévation . ils  inarchoient  avec 
plus  d’ardeur  et  de  légèreté  dans  les  voies  de  la 
justice  : c’est  alors  , enlin , que  le  Seigneur  se 
communiquait  À eux  plus  abondamment , et  qu’ils 
goùtuient  des  douceurs  que  le  cœur  humain  ne 
peut  comprendre.  Ainsi  dès  que  Moïse  s’est  dé- 
pouillé du  titre  fastueux  de  fils  de  la  fille  de  Pha- 
raon , et  est  venu  dans  le  désert , comme  un 
homme  obscur  et  inconnu , garder  les  troupeaux 
de  Jélhro  ; c’est  alors  que  le  Seigneur  se  montre  A 
lui  dans  le  buisson , et  verse  dans  son  aine  des 
consolations  ineffables , qui  le  dédommagent  avec 
usure  de  toute  la  pompe  de  l'Égypte , qu'il  vient 
de  sacrifier  à l’opprobre  de  Jésus-Christ. 

Mais  non-seulement  Jésus-Christ  sacrifie  au- 
jourd'hui à son  Père  toute  la  gloire  de  ses  titres  : 
afin  que  rien  ne  manque  A l'intégrité  de  son  sa- 
crifice , il  lui  en  fait  un  même  de  son  innocence. 
Il  parolt  dans  le  temple  comme  un  pécheur  ; il  y 
est  racheté  comme  un  esclave  et  un  enfant  de  co- 
lère; il  prend  sur  lui  toute  la  honte  du  péché  dont 
il  est  exempt  : et  dans  les  sacrifices  que  Dieu  de- 
mande de  nous,  nous  voulons  toujours  sauver  une 
vaine  réputation  d'inuocence  et  de  probité  que 
nous  avons  perdue. 

Vous  craignez  qu’en  restituant  des  biens  mal 
acquis , vous  n’informiez  le  public  de  vos  injus- 
tices secrètes.  Mais  vous  vous  trompez , si  vous 
avez  cru  jusqu'ici  votre  réputation  lA-dcssus  hors 
d’atteinte  : depuis  long-temps  on  dit  tout  haut 
dans  le  morale , que  ces  équipages  pompeux  , ces 
édifices  superbes , cette  opulence  domestique  est 
le  bien  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ; que  vous  avez 
élevé  votre  fortune  sur  la  misère  publique;  et 
qu’une  prospérité  si  prompte  n'a  pu  être  inno- 
cente : le  monde  lui-même  est  blessé  de  vos  pro- 
fusions , et  ne  vous  regarde  plus  qu’avec  une  sorte 
d’indignation  et  de  mépris  ; et  loin  que  des  dé- 
marches publiques  de  repentir  missent  votre  ré- 
putation en  danger,  il  ne  vous  reste  plus  que 
cette  voie  pour  recouvrer  celle  que  vous  avez  per- 
due. Vous  dites  que  si  vous  rompez  brusquement 
ce  commerce , l'éclat  fera  penser  qu'il  n’éloit  pas 
innocent.  Mais  depuis  long-temps  le  public  mur- 
mure sur  ces  assiduités  que  vous  croyez  ignorées  : 
c’est  uA  scandale , et  vous  vous  flattez  que  c’est 
un  secret .-  les  gens  de  bien  en  gémissent  ; le 
monde , loin  d’y  donner  des  interprétations  favo- 


rables , va  peut-être  encore  an-deU  de  la  vérité  ; 
car  ses  erreurs  sur  ce  point  sont  toujours  plutôt 
des  erreurs  de  malignité  que  de  bonté  ; et  une 
rupture  soudaine  n'est  plus  pour  vous  un  éclat  A 
craindre , mais  une  démarche  aussi  nécessaire  A 
votre  honneur  qu’à  votre  salut .-  voua  ressemblez 
A Saul , qui  exigeoit  de  Samuel  des  ménagements 
et  des  honneurs  publics  qui  conservassent  sa  gloire 
et  sa  réputation  dans  l’esprit  du  peuple  ; lui , dont 
les  infidélités  avoient  déjà  si  fort  éclaté  dans  tout 
Israël  : mais  d’ailleurs , quand  U s'agit  d’obéir  A 
la  loi  de  Dieu , il  ne  faut  plus  craindre  les  démar- 
ches les  plus  humiliantes , que  le  salut  rend  indis- 
pensables. 

Enlin,  mes  Frères,  l'offrande  de  Jésus-Christ 
est  une  offrande  toute  volontaire;  dernière  condi- 
tion. C’est  un  hommage  de  surcroît,  pour  ainsi 
dire , qui  ne  trouve  pas  ses  motifs  dans  l'obligation 
de  la  loi,  mais  dans  le  seul  amour  de  celui  qui 
l'otTre  ; et  l'ouvrage  du  salut  des  hommes , dont 
son  Père  l’avoit  chargé,  pouvoit  être  consommé, 
sans  qu’il  ajoutât  aux  opprobres  et  aux  travaux 
futurs  de  son  ministère  la  honte  de  celte  première 
démarche. 

Mais  il  vouloit  accomplir  toute  justice , et  nous 
apprendre  qu’une  ame,  qui  revenue  des  égare- 
ments du  monde  se  consacre  A Dien  , ne  peut  d’a- 
bord se  refuser  A elle-même  de  saints  excès  ; ne 
s’avise  pas  de  compter  avec  son  Seigneur , pour 
savoir  au  juste  ce  qu’elle  lui  doit  ; ne  trouve  rien 
de  trop  pour  sa  douleur,  et  pour  la  vivacité  de  son 
repentir  ; et  loin  que  la  tiédeur  de  son  zèle  attende 
toujours  l'obligation  inévitabledudevoir  pour  agir, 
elle  se  fait  un  devoir  de  tout  ce  qu'un  zèle  saint  lui 
inspire. 

Or,  mes  Frères,  où  sont  les  âmes  de  ce  carac- 
tère ? Lorsque  touché  de  la  grâce,  on  veut  reve- 
nir à Dieu  ; le  premier  soin  est  de  clierch  er,  de 
toutes  les  maximes  de  le  servir  la  plus  douce  , et 
la  moins  dure  à l’amour-propre  : loin  d'embrasser 
des  rigueurs  de  surcroît,  on  étudie  d’abord  jus  - 
qu’oit  on  peut  pousser  la  condescendance,  pour 
s’en  tenir  A ses  bornes  dangereuses;  on  se  fait  d’a- 
bord un  plan  de  vertu , où  le  monde  entre  presque 
autant  que  l’Évangile  : loin  de  se  proposer  les  plus 
gens  de  bien  pour  modèles , on  déclare  d’abord 
qu’on  ne  veut  pas  pousser  les  choses  A l'extrémité 
comme  eux  ; qu’on  ne  veut  pas  donner  dans  le  ri- 
dicule de  la  singularité , et  dans  les  travers  d'une 
piété  outrée  : loin  de  chercher  dans  leurs  exemples 
ce  qu'on  doit  imiter , on  y cherche  ce  qu’on  doit 
fuir,  et  l’on  veut  être  A Dieu  en  commençant  à 
condamner  ceux  qui  le  servent.  Ainsi  on  ne  don  ne 
A Dieu  que  ce  qu’on  ne  peut  lui  refrser;  et  l’on 
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traite  avec  loi , non  comme  avec  un  père  irrité 
qu’on  vent  apaiser,  mais  comme  avec  un  ennemi, 
envers  qui  on  ne  se  relâche  qu’à  regret  de  ce  qu’on 
est  forcé  de  lui  accorder. 

Oui , mes  Frères , qu’on  aime  peu  son  Dieu  , 
quand  on  peut  se  prescrire  à soi-méme  la  mesure 
de  l’aimer  ! qu’on  est  peu  touclié  de  ses  crimes , 
quand  on  peut  d'abord  chercher  des  adoucisse- 
ments à sa  pénitence  ! que  la  conversion  est  sus- 
pecte, lorsque  l'on  commence  par  y mettre  des 
îiornes  ! et  que  1 e cœur  est  peu  dtangé , lorsqu'il  a 
encore  le  loisir  de  supporter  les  premières  démar- 
ches de  son  changement  ! Les  commencements  de 
la  pénitence  ne  sauroient  être  si  languissants  et  si 
ménagés  : le  cœur  alors  ne  pouvant  presque  pot  ier 
les  premières  impressions  du  Dieu  qui  le  remplit, 
ne  cherche  qu'à  soulager  sa  douleur  : les  larmes 
ne  coulent  jamais  avec  assez  d'abondance;  la 
componction  n'est  jamais  assez  vire.  Quelles  in- 
quiétudes sur  l’état  déplorable  où  il  a vécu  , la 
grâce  n’opère-t-elle  (tas  dans  l’ame  d’un  véritable 
pénitent  ! quelle  sainte  indignation  Tait-il  paroltre 
contre  les  dissolutions  de  ses  premières  mœurs  et 
le  scandale  de  sa  vie  passée!  quelles  raisons  n’a- 
t-il  pas  à nous  opposer,  lorsque  nous  voulons  mo- 
dérer l’excès  de  son  zèle , et  consoler  l’amertume 
de  sa  douleur!  quelle  crainte  de  ne  pas  trouver 
auprès  de  Dieu  toute  l’indulgence  que  nous  lui 
promettons  ! quel  désir  de  réparer  le  temps  perdu 
dans  les  erreurs  du  siècle  ; de  mettre  à profit  ce 
qui  lui  reste  de  vie,  et  de  ne  plus  perdre  de  vue 
le  bienfait  inestimable  qui  vient  de  l'appeler  à la 
counoissance  et  à l'amour  de  la  vérité  ! quelle 
sainte  jalousie  envers  ceux  de  ses  frères  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  se  donner  à Dieu  avant  lui  ! et 
qu’il  lui  paroit  triste  d'avoir  aimé  si  tard  celui  qui 
seul  est  digne  de  notre  amour  ! quel  zèle  à venger 
sur  sa  chair  les  iniquités  dont  elle  s'étoit  souillée, 
et  à faire  servir  à la  justice  les  membres  qui  avaient 
serv  i au  péché  ! 

Voilà , mes  Frères , les  conversions  que  la  suite 
ne  voit  jamais  se  relâcher,  ni  se  démentir.  Mais  ce 
jeune  homme  de  l'Evangile , qui,  appelé  par  Jé- 
sus-Christ, commence  par  disputer  s’il  est  obligé 
de  renoncer  à tout  pour  le  suivre  ; mais  cet  autre , 
qui , en  se  donnant  à lui , veut  encore  s:  réserver 
le  droit  d’aller  rendre  les  derniers  devoirs  à son 
père;  mais  toutes  ces  conversions  mitigées  et  im- 
parfaites; mais  tous  ces  sacrifices  où  l’on  com- 
mence |sar  mêler  du  miel  contre  l'ordonnance  de 
la  loi,  le  Seigneuries  rejette;  et  pour  être  dignes 
de  ses  regards , il  fout  que  la  réalité  de  l'immola- 
tion en  sanctifie  l’offrande  ; que  l'intégrité  la  per- 
fectionné; et  enfin,  que  la  ferveur  et  la  surabon- 


dance de  zèle  la  consomme,  et  la  fasse  monter  en 
odeur  de  suavité  jusqu’au  Irène  de  la  Majesté 
sainte  : telle  est  la  loi  du  sacrifice  : Har  est  lex 
sarrificii.  (I.kvit.,  vt,  4 4.)  Mais  si  le  défont  de  ces 
conditions  rend  la  plupart  des  conversions  peu 
sincères,  le  défaut  de  fidélité  les  rend  aussi  peu 
durables;  et  c'est  sur  quoi  l’exemple  de  Marie  va 
nous  instruire 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  infidélités  les  plus  ordinaires  où  nous  tom- 
bons dans  les  démarches  de  salut  que  Dieu  de- 
mande de  nous , ont  leur  source , ou  dans  une 
prudence  de  la  chair,  toujours  ingénieuse  à trou- 
ver des  inconvénients  aux  desseins  de  la  grâce  sur 
notre  ame;  ou  dans  un  orgueil  et  une  complai- 
sance secrète,  qui  trouve  dans  les  dons  mômes  de 
l'Esprit  saint,  l'écueil  de  la  vertu; ou  enfin  dans 
un  découragement  dangereux , qui , à la  vue  des 
maux  dont  ilest  menacé, se consultetropsoi-mème, 
et  fait  de  sa  foiblesse  la  mesure  de  ses  devoirs. 

Or,  la  fidélité  de  Marie  dans  ce  mystère  nous 
fournit  de  grandes  règles , pour  éviter  ces  trois 
écueils  : docile , elle  ne  raisonne  pas;  humble  , 
elle  ne  s’élève  pas;  généreuse,  elle  ne  se  décou- 
rage pa?  : suivez , s’il  vous  plaît , cet  ordre , et 
m'honorez  de  votre  attention. 

Docile,  elle  ne  raisonne  pas  : car  que  ne  pou- 
voit-elle  pas  se  dire  à elle-même  pour  se  dispenser 
de  la  loi  commune  de  la  Purification  ? Quand  les 
raisons  tirées  de  sa  propre  gloire,  n’auroieut  pas 
été  capables  de  la  toucher,  pouvoit-elle  être  indif- 
férente à la  glqirc  de  son  Fils?  en  se  confondant 
avec  les  autres  mères,  par  sa  soumission  à une  cé- 
rémonie honteuse,  ne  sembloit-elle  [ias  le confon  - 
dre  aussi  avec  les  autres  enfans  d’Israël?  et  pou- 
voit-elle se  dégrader  publiquement  de  l’honneur 
de  sa  divine  maternité , sans  dérober  à son  Fils  la 
glob  e de  son  éternelle  origine,  et  préparer  de  loin 
des  preuves  à l’incrédulité,  et  aux  blasphèmes  de 
ses  ennemis  ? 

Mais  elle  avoit  appris  dans  sa  retraite  de  Naza- 
reth que  l’œil  de  la  grâce  est  simple  ; que  trop  de 
raison , quand  il  s’agit  des  voies  de  Dieu , est  un 
excès  de  lumière,  qui  éblouit, et  qui  égare;  que 
la  vie  de  la  foi  laisse  toujours  des  ténèbres  et  des 
difficultés,  pour  ne  pas  Oter  à l'aine  juste  témé- 
rité de  sa  docilité;  et  qu’il  y a un  œil  de  scandale 
qu'il  faut  arracher,  et  jeter  loin  de  soi , de  peur  de 
regarder  trop  avant  dansles  voies  où  la  grâce  noua 
appelle.  Elle  se  soumet  avec  simplicité , et  adore 
dans  l’ordre  de  Dieu  les  desseins  éternels  d’une 
démarche  qui  semble  n’offrir  à la  raison  que  dea 
inconvénients  inévitables. 
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Mais  que  l'exemple  de  Marie  a peu  d'imitateurs 
parmi  ceux  même  qu’on  regarde  comme  justes , 
et  qui  vivent  dans  la  pratique  de  la  vertu  ! Oui , 
mes  Frères,  nous  prenons  presque  toujours  dans  les 
intérêts  de  la  gloire  de  Dieu , des  prétextes  pour 
nous  dispenser  de  sa  loi  sainte;  et  nous  trouvons 
le  secret  de  nous  déguiser  à nous-mêmes  nos  pas- 
sions sous  le  nom  de  la  piété.  Ainsi,  on  se  retran- 
clieroit  sur  bien  des  choses  que  la  loi  de  Dieu  de- 
mande de  nous  ; niais  on  ne  veut  pas  rendre  la 
piété  odieuse , par  des  singularités  auxquelles  le 
monde  ne  manqueroit  pas  de  donner  du  ridicule  : 
on  ferait  certaines  démarches  qui  restent  à faire , 
pour  n’avoir  plus  rien  à se  reprocher;  mais  les  in- 
convénients qu'on  en  craint  paraissent  plus  dange- 
reux , que  le  mal  même  qu'on  esL  oblige  de  se 
permettre  : on  serait  moins  sensible  à une  injure  ; 
mais  on  est  revêtu  d’un  caractère  sacré,  dont  on 
est  obligé  de  venger  l'honneur  : on  soufTriroil  la 
calomnie  sans  se  plaindre;  mais  l'œuvre  de  Dieu 
s’v  trouve  intéressée,  et  si  Tou  ne  démasque  l'im- 
posteur, la  crédulité  publique  sera  séduite,  et  une 
entreprise  de  miséricorde  renversée  : on  garde- 
rait contre  cet  écrivain  les  règles  de  la  charité , et 
de  la  politesse  même  chrétienne  ; mais  le  zèle  de 
la  vérité  qo’on  défend  ne  permet  pas  celte  juste 
modération;  et  contre  l’erreur,  il  ne  faut  pas  sim 
ptemenl  adouciret  changer  sa  voix , commeautre- 
fois  l'Apôtre  en  écrivant  contre  les  abus  d'une 
Eglise  fidèle , mais  sonner  de  la  trompette  comme 
les  prêtres  de  la  loi  contre  Jéricho.  Ainsi , la  reli- 
gion elle-même  sert  souvent  d'asile  et  d'appui  à 
des  passions  injustes. 

Mais  laissons  A Dieu,  mes  Frères,  le  soin  de  ven- 
ger sa  gloire  : défendons  la  vérité  avec  les  armes 
de  la  charité  : combattons  l’erreur  avec  cet  esprit 
de  douceur  et  de  modestie,  seul  capable  de  rame- 
ner ceux  qui  errent  : découvrons  le  mal  sans  aigrir 
le  malade;  et  n'ajoutons  pas  au  scandale  des  doc- 
trines perverses . celui  des  emportements  qui  les 
combattent.  N’intéressons  pas  la  gloire  de  Dieu  à 
nos  transgressions  : accomplissons  la  loi , qui  est 
claire.  Que  les  inconvénients  douteux  que  nous 
croyons  apercevoir  de  loin , ne  nous  retardent 
plus  : c'est  l’affaire  de  celui  qui  nous  ordonne  d’o- 
béir ; et  puisque  ces  raisons  ne  l’ont  pas  encore 
obligé  de  changer  sa  loi,  elles  ne  doivent  rien 
changer  aussi  à la  Fidélité  de  notre  obéissance. 

D'ailleurs,  vous  qui  paraissez  si  sensibles  aux 
intérêts  de  la  gloire  de  Dieu , et  qui  peut-être  con- 
fomle/  ce  sentiment  de  la  foi  avec  une  vivacité 
tout  humaine  sur  votre  gloire  propre;  savez- vous 
où  le  Seigneur  la  trouve,  sa  gloire  ? Vous  croyez 
que  c'est  dans  le  succès  d'une  œuvre  d’éclat  utile 


à la  piété , dans  la  confusion  et  dan»  le  décri  d'un 
ennemi  de  la  vertu  ; vous  vous  trompez  : c’est  sou- 
vent dans  la  patience  d’un  Juste  persécuté;  c'est 
dans  le  silence  d’une  aine  fidèle  qoel’on  calomnie  : 
ces  actes  pénibles  et  secrets  de  la  foi  ont  quelque 
chose  de  plus  grand  â ses  yeux , et  de  plus  digne 
de  sa  gloire , que  les  honneurs  les  plus  pompeux 
rendus  à la  vertu  ; et  peut-être  que  ceux  des  Israé- 
lites devenus  fidèles  et  fervents  dans  la  captivité  , 
l’ honoraient  davantage  le  long  des  fleuves  de  Ba- 
bylone,  par  les  gémissements  secrets,  par  les  dé- 
sirs saints  et  ardents,  parles  tristes  cantiques  qu’ils 
faisaient  monter  sans  cesse  vers  le  Irène  du  Dieu 
de  leurs  pères , par  la  patience  avec  laquelle  ils 
supportaient  les  rigueurs  île  leur  servitude  et  le 
joug  des  incirconcis,  que  n'anroit  pu  faire  la  ruine 
entière  des  ennemis  d’Israël , la  gloire  de  Jérusa- 
lem rebâtie , et  la  magnificence  de  son  temple  et 
de  ses  sacrifices  : ce  n'est  pas  toujours  en  attirant 
des  honneurs  à la  vertu;  c’est , le  plus  souvent , en 
exerçant  le  Juste  par  des  opprobres,  que  le  Sei- 
gneur sait  se  glorifier  lui-même. 

Une  autre  instruction  que  nous  donne  ici  la  do- 
cilité de  Marie,  c’est  qu’élevée  au  degré  le  plus 
sublime  de  la  grâce,  unie  à Dieu  par  les  dons  les 
plus  excellents  de  l’Esprit  saint,  elle  ne  dédaigne 
pas  une  cérémonie  vulgaire  du  culte;  elle  n'afTecte 
pas  des  voies  plus  sublimes,  plus  spirituelles,  et 
plus  parfaites.  Car  cet  écueil  est  à craindre  pour  la 
piété  : souvent  on  croit  avoir  une  dévotion  plus 
éclairée , et  de  meilleur  goflt , en  laissant  au  peuple 
simple  et  grossier,  ou  aux  aines  moins  instruites, 
tout  ce  qui  ne  parait  établi  que  pour  le  culte  ex- 
térieur, et  les  pratiques  les  plus  communes  de  la 
religion , que  la  piété  publique  a autorisées,  et 
dont  la  simplicité  semlile  les  destiner  à la  multi- 
tude ignorante  : on  néglige  ces  secours  innocents, 
comme  si  une  foi  plus  éclairée  pouvoil  s’en  pas- 
ser : on  croit  en  donnant  moins  aux  sens  et  â la 
cltair,  qui  ne  sert  de  rien,  agir  plus  selon  l’esprit, 
qui  est  utile  â tout  : on  se  retâche  sur  mille  usages 
saints  et  sensibles , qui  répandoient  au  commence- 
ment de  notre  pénitence,  une  onction  secrète  dans 
nos  cœurs,  et  soulenoient  la  fidélité  de  notre  piété 
naissante  : on  se  persuade  qu’il  y a une  voie  plus 
excellente;  et  cependant , depuis  qu’on  est  infidèle 
à ces  usages , on  est  tombé  dans  le  relâchement  et 
la  sécheresse  ; on  ne  sent  plus  ces  consolations 
saintes,  qui  étoient  la  récompense  et  le  soutien  de 
la  vertu  ; en  négligeant  ces  œuvres  si  peu  utiles,  on 
a peu  à peu  négligé  les  plus  essentielles;  et  l’on 
est  devenu  tout  charnel , depuis  qu'on  n’a  plus 
voulu  se  conduire  que  selon  l’esprit. 

Ainsi,  mes  Frère» , tout  aide  à la  véritable  piété  • 
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(ont  réveille  La  foi , tout  perfectionne  son  amour , 
tout  consul-'  -on  espérance;  rien  n’est  imparfait 
pour  elle  tpie  les  o uvres  qui  manquent  de  fer- 
veur; elles  pratiques  les  plus  simples  lui  paraissent 
anssi  élevées  devant  Dieu  que  les  plus  pures  con- 
templations des  séraphins,  dés  qu'elles  en  ont  l'a- 
mour et  le  zèle.  Lu  perfection  de  la  vertu  ne  con- 
siste pas  dans  la  sublimité  des  devoirs 'que  l'on 
remplit , mais  dans  In  grandeur  de  la  foi , qui  peut 
accompagner  les  enivres  les  plus  vulgaires.  Sou- 
vent ou  ne  se  croit  plus  avancé,  que  parce  qu’on 
vaque  à des  fonctions  plus  relevées,  à des  lectures 
plus  spirituelles , à des  méthodes  plus  parfaites  : 
mais  si  vous  portez  à ces  méthodes  sublimes  les  dé- 
fauts des  foibles  et  des  imparfaits , vous  êtes , 
comme  les  apôtres,  monté  sur  le  Tliabor , pour  y 
contempler  la  gloire  du  Seigneur;  mais  vous  y 
conservez  encore , comme  eus , un  goût  de  chair 
et  de  sang , et  pensez  encore  à vous  bâtir  sur  la 
terre  un  tabernacle , et  une  cité  permanente. 

En  second  lieu , humble,  Marie  ne  s’élève  pas. 
Car,  mes  Frères , qui  peut  douter  qu'elle  n’eût  été 
éclairée  d’en  haut  sur  toute  la  suite  du  ministère 
de  son  Fils,  elle  qui  en  avoit  développé  les  mer- 
veilles d'une  manière  si  sublime  dans  son  divin 
cantique  ; et  que  l’élévation  de  ses  lumières  ne  ré- 
pondit à celle  de  sa  grâce  et  de  sa  dignité  ? Cepen- 
dant , elle  veut  bien  recevoir  les  avis  du  juste  Si- 
meon ; elle  ne  dédaigne  pas  d'étre  instruite  par  le 
saint  vieillard  sur  les  suites  de  sa  destinée  et  de 
celle  de  son  Fils  : elle  parait  apprendre  ce  qu’une 
plénitude  d'esprit  et  de  grâce  lui  avoit  déjà  appris  : 
elle  ne  s’empresse  pas  de  raconter  à son  tour  les 
grandes  choses  que  le  Seigneur  avoit  opérées  en 
elle.elloutcequerAnge  lui  avoit  révélé  dans  sa 
retraite  de  Nazareth  : et  comme  si  le  cantique  du 
vieillard  Siméon  lui  eut  découvert  sur  cet  en- 
tant des  mystères  qu’elle  eût  jusque-là  ignorés, 
elle  écouloit  ces  paroles , dit  l'Evangile,  avec  une 
admiration  de  respect  et  de  surprise  : Erat  pater 
ejus  et  mater  miraules  super  his  qu<r  dicebaitiur 
de  illo.  (Lee.,  11,33.) 

Or , rien  de  plus  rare , même  dans  la  piété , que 
cette  sage  et  modeste  retenue,  qui  va  à cacher  ses 
propres  dons,  et  à manifester  ceux  des  autres.  Sou- 
vent enflé  de  quelques  foibles  lumières,  qu’on 
croit  avoir  puisées  dans  des  lectures  plus  recher- 
chées , on  veut  tout  instruire  sans  connoissance , 
tout  régler  sans  vocation , tout  entreprendre  sans 
talent , tout  décider  sans  autorité.  A peine  trouve- 
t-on  de  guide  assez  éclairé  pour  se  conduire  : tout 
parait  au-dessous  de  ce  qu’on  croit  être  soi-même  : 
il  faut  des  Pauls  descendusdu  ciel  ; encore  ne  par- 
lent- ils  pas  assez  la  sagesse  des  parfaits  : la  sim- 


plicité . l'onctiou , la  plénitude  de  l’Esprit  de  Dieu 
ne  paraissent  plus  que  des  talents  destinés  à sau- 
ver les  âmes  vulgaires  : on  veut  [mur  soi  un  cer- 
tain goût , des  lumières  rares , des  dons  relatants , 
et  quelque  chose  de  plus  que  la  science  des  Saints  ; 
et  la  vanité  parait  jusque  dans  le  choix  qu’on  fait 
de  celui  de  qui  on  veut  apprendre  l'humilité  chré- 
tienne. 

Souvent  encore  on  conserve  dans  nn  ministère 
saint . comme  ces  fidèles  de  Corinthe , un  esprit 
d'émulation  pour  les  dons  extérieurs.  Tout  ce  qui 
brille  plus  que  nous . nous  blesse  ; tout  ce  qui  nous 
efface  ou  nous  obscurcit , nous  trouve  inexora- 
bles : que  Jcsus-Clirisi  en  soit  plus  glorifié,  si  nous 
le  sommes  moins  nous-mêmes,  nous  devenons  les 
censeurs  de  l’œuvre  de  Dieu  dans  les  dons  de  nos 
frères  : nous  n'avons  de  zèle  que  pour  les  minis- 
tères éclatants;  nous  laissons  aux  autres  les  plus 
utiles  aux  peuples;  nous  fuyons,  en  travaillant  à 
l'édifice  du  Seigneur,  ces  soins  obscurs  et  péni- 
bles, qui  ne  font  que  préparer  les  voies  en  secret, 
et  quilaissent  aux  autres  la  gloire  publique  dn  suc- 
cès , et  tout  l'honneur  de  l’ouvrage  : peu  sembla- 
bles à David , qui  se  contenta  d'avoir  amassé  avec 
des  soins  incroyables  tous  les  matériaux  du  tem- 
ple , et  laissa  à son  fils  Salomon  la  gloire  immor- 
telle de  l’avoir  élevé , et  tout  l’honneur  de  cet  ou- 
vrage célèbre.  Cependant , tout  est  à craindre 
lorsque  l'orgueil  et  la  vaine  complaisance  se  mê- 
lent avec  les  talents  et  les  dons  extérieurs  de  l’Es- 
prit saint  : c’est  une  rouille  qui  les  infecte , et  qui 
en  anéantit  le  fruit  et  l'usage  : vous  arrosez,  et  le 
Seigneur  ne  donne  pas  l’accroissement  ; vous  tra- 
vaillez, et  vous  semez  dn  vent  : Dieu  ne  bénit  pas 
un  instrument  qui  n'agit  pas  sous  sa  main  ; et  vous 
devenez  coupable , et  des  dons  que  vous  avez  re- 
çus, et  des  fruits  que  le  Seigneur  avoit  attachés  à 
l'usage  saint  que  vous  en  deviez  foire. 

Entai,  généreuse,  Marie  ne  se  décourage  pas. 
On  lui  annonce  qu'un  glaive  de  douleur  percera 
son  aine  ; que  cet  enfant  qu'elle  vient  offi  ir , sera 
exposé  comme  un  but  aux  traits  de  la  contradic- 
tion et  de  la  calomnie;  on  ne  présente  à son  esprit 
que  des  images  tristes  et  effrayantes  ; on  ne  lui 
fait  entrevoir  de  loin  que  des  malheurs  , dont  la 
pensée  seule  fait  frémir  sa  tendresse  : cependant  à 
des  présages  si  funestes,  elle  offre  une  foi  géné- 
reuse et  soumise,  fille  d’Abralunn , elle  en  imite 
la  fidélité  et  le  courage  ; elle  voit  déjà  la  montagne 
sainte , le  bûcher  fatal  dressé , et  le  véritable  Isaac 
prêt  à être  immolé , sans  que  sou  amour  arrête  le 
bras  qui  va  frapper.  Elle  entre  dans  les  dispositions 
divines  de  son  Fils,  unissant  sa  soumission  à la 
sienne  ; elle  tire  de  lui  toute  sa  force  ; et  comme  ils 
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offrent  la  mime  hostie,  ce  n’est , pour  ainsi  dire, 
que  la  même  obéissance  qui  en  consomme  et  en 
sanctifie  l’oblation. 

Or,  c’est  ici  où  l’exemple  de  Marie  est  pen 
imité.  La  piété  n’arrache  pas  toujours  du  cœur  des 
parents  les  plus  chrétiens,  l’amour  charnel  et  dé- 
réglé des  enfants;  et  l’on  n’offre  pas  toujours  au 
Seigneur , comme  elle , ni  ce  qu’on  a de  meilleur , 
ni  peut-être  ce  qu’il  demande  de  nous.  Si  l'on  dé- 
mêle dans  un  enfant  les  premières  espérances  de 
ces  talents  qui  font  réussir  dans  le  monde;  s’il  pa- 
reil plus  propre  que  les  autres  à soutenir  la  gloire 
de  son  nom  et  l’estime  publique , on  le  sépare  pour 
la  terre  ; on  le  regarde  comme  consacré  et  destiné 
au  siècle  par  sa  naissance  ; le  Seigneur  n’a  plus  de 
droit  sur  lui  : en  vain  mille  traits  d’une  vocation 
sainte  paraissent  déjà  sur  fa  personne  ; en  vain 
mille  desirsdeséparation  et  de  retraite  que  la  grâce 
opère  déjà  dans  son  ame,  laissent  comprendre  les 
desseins  de  Dieu  sur  lui  ; en  vain , comme  Moïse, 
préférant  l’opprobre  de  Jésus-Christ  aux  richesses 
de  l’Égypte,  se  dérobe-t-il  peut-être  même  pour 
s’enfuir  au  désert  : on  résiste  à l’ordre  de  Dieu  ; on 
regarde  les  plus  saints  mouvements  de  la  grâce 
comme  des  légèretés  de  l’enfance  ; on  ne  le  croit 
pas  encore  capable  de  se  choisir  une  voie , et  on  lui 
offre  celle  du  siècle  : on  ne  veut  pas  le  détourner 
ouvertement  d’un  dessein  louable  ; mais  sous  pré- 
texte d’éprouver  la  vocation , on  la  fait  perdre  : on 
exige  qu’il  connoisse  le  monde  auparavant , et  on 
attend  qu’il  l’ait  aimé  : on  veut  laisser  mûrir  la 
raison , et  on  laisse  flétrir  l’innocence  et  fortifier 
les  passions  ; on  se  persuade  qu’il  faut  l’engager 
dans  des  plaisirs  qui  éprouvent  sa  résolution  ; et 
on  le  met  dans  des  occasions  qui  corrompent  son 
ame  : et  comme  N oc , mais  avec  des  intentions 
bien  différentes,  on  envoie  si  souvent  sur  une  terre 
inondée  d’iniquités,  cette  chaste  colombe,  pour 
es-aver  si  elle  pourra  s’y  arrêter , qu’à  la  lin  elle  y 
reste , et  ne  revient  plus  dams  le  saint  asile  où  le 
Seigneur  l’avoit  appelée. 

Ce  n’est  pas  que  je  prétende  ici  blâmer  les  pré- 
cautions d’une  prudence  chrétienne;  mais  je  blâme 
les  vains  prétextes  de  la  chair  et  du  sang.  Et  en 
effet , lorsque  vous  trouvez  les  mêmes  désirs  de 
retraite  dans  ceux  de  vos  enfants , qui  par  l’ordre 
de  leur  naissance , ou  par  la  médiocrité  de  leurs 
talents , se  trouvent  moins  propres  au  monde , et 
à seconder  la  vanité  de  vos  projets,  êtes-vous  si 
difficiles  et  si  circonspects  ? prenez-vous  tant  de 
mesures , pour  éprouver  si  c’est  le  bon  esprit  qui 
les  pousse  ? mettez- sous  leur  vocation  à des  épreu- 
ves si  périlleuses?  Ah  ! loin  de  vous  défier  de  leur 
âge  et  de  leur  enfance , vous  en  abusez  : loin  de 


leur  représenter  les  inconvénients  d’un  choix  té- 
méraire , vous  le  leur  inspirez  : loin  de  leur  faire 
connaître  les  plaisirs  du  monde , pour  éprouver 
leur  vocation , votre  grande  attention  est  de  les 
eu  éloigner , et  de  leur  en  faire  des  peintures  af- 
freuses : au  lieu  de  leur  présenter  avec  neutralité 
le  siècle  et  la  retraite,  vous  les  placez  dans  des  si- 
tuations où  tout  leur  fait  entendre  ce  que  vous 
n’osez  leur  dire  : vous  faites  de  leur  éducation  une 
voie  qui  les  conduit  à vos  fins  : sous  prétexte  de 
les  éloigner  des  dangers , vous  dérobez  de  bonne 
heure  le  monde  à des  yeux , devant  lesquels  vous 
craignez  qu’il  ne  paroisse  trop  aimable  : vous  ne 
les  traînez  pas,  comme  des  victimes  infortunées, 
à l’autel;  mais  peut-être  vous  leur  rendez  la  re- 
traite un  asile  souhaitable , par  les  sévérités  et  les 
traitements  injustes  qu’ils  ont  à essuyer  auprès  de 
vous.  Après  cela  vous  venez  nous  dire  que  vous 
êtes  heureux  dans  l’établissement  de  votre  famille  : 
vous  êtes  heureux  ; mais  vos  enfants  le  sont-ils  ? et 
pouvez-vous  appeler  un  bonheur  pour  vous , leur 
infortune , et  l'inhumanité  qui  vous  les  a fait  sa- 
crifier à l’idole  de  votre  ambition  ? 

Mais  de  plus , la  honte  de  vos  familles  devient 
ainsi  le  partage  du  Seigneur  : ainsi  les  vases  de 
rebut,  que  vous  n’avez  pas  trouvés  dignes  d’être 
placés  dans  votre  maison , vous  les  choisissez  pour 
être  les  vases  d’ honneur  du  temple  du  Dieu  v ivant  ! 
ainsi  ces  pierres  inutiles , que  vous  rejetez , comme 
incapables  d’entrer  dans  l’édifice  profane  de  votre 
fortune,  vous  les  réservez  pour  être  les  pierres  de 
l'angle , et  les  colonnes  de  la  maison  du  Seigneur  ! 
Eh  quoi  ! mes  Frères , l’art  des  arts , le  gouverne- 
ment des  aines  demande-t-il  moins  de  talents , que 
les  occupations  frivoles  et  les  inutilités  de  la  terre? 
quoi  ! l’interprétation  des  mystères  de  la  fol , la 
défense  de  la  vérité  et  de  la  doctrine , l’instruction 
des  peuples,  la  dispensation  des  grâces  de  l’E- 
glise , des  devoirs  si  sublimes , ne  doivent-ils  donc 
être  abandonnés  qu’à  des  talents  inutiles , et  à des 
esprits  vulgaires  et  médiocres?  quoi!  la  force, 
pour  résistera  l'erreur;  la  lumière  et  l’élévation, 
pour  la  découvrir  et  la  confondre;  le  zèle,  pour 
combattre  le  monde,  avec  ses  abus  et  ses  maxi- 
mes ; la  sainteté , pour  le  corriger  ; la  plénitude  de 
l’esprit  de  Dieu , pour  le  toucher  ; l’éloquenee 
sainte,  pour  le  convaincre;  l’intrépidité,  pour  ne 
pas  le  ménager;  la  grandeur  d’arne,  pour  être 
au-dessus  de  ses  menaces  et  de  ses  promesses  : 
sont-ce  là  des  ministères  vulgaires  et  rampants?  et 
faut-il , pour  des  fonctions  si  élevées , être  né 
moins  heureusement , que  pour  les  amusements 
du  monde,  et  les  agitations  puériles  qui  en  font 
les  pins  sérieuses  occultations  ? 
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Mais  vous  exigez  vous-mêmes  de  nous  tant  de 
qualités  rares  et  sublimes  : vous  voulez  que  nos 
mœurs  soient  irrépréhensibles,  et  que  nous  bril- 
lions par  la  sainteté  de  notre  vie , comme  des  as- 
tres, au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  corruption 
générale  du  monde  : vous  voulez  que  nous  éclair- 
cissions vos  doutes , que  nous  redressions  vos  éga- 
rements, que  nous  soutenions  votre  fbiblesse,  que 
nous  consolions  vos  afflictions  : vous  voulez  que 
nous  soyons  les  dépositaires  de  la  doctrine  et  de  la 
vérité , les  oracles  de  la  terre , toujours  prêts  i 
rendre  raison  de  notre  foi , et  à humilier  toute 
hauteur  qui  s'élève  conlre  la  science  de  Dieu. 
Mais  c'est  vous-mêmes,  mes  frères,  qui  nous 
avez  donnés  k l’Église;  c’est  de  vos  mains  que  le 
Seigneur  nous  a reçus  : et  si  vous  ne  présentez  au 
temple  que  ce  que  vous  avez  de  pire  et  de  plus 
défectueux,  commeut  y trouverez- vous  ce  qu’il 
y a de  plus  rare  et  de  plus  excellent  sur  la  terre  ? 

Vous  faites  après  cela  vous-mêmes,  mes  Frè- 
res , du  déréglement  ou  de  l'ignorance  des  per- 
sonnes consacrées  à Dieu,  le  sujet  le  plus  ordinaire 
et  le  plus  agréable  de  vos  dérisions  et  de  vos  cen- 
sures : mais  n’est-ce  pas  l’ouvrage  de  votre  orgueil 
et  de  vos  intérêts  sordides,  que  vous  trouvez  si 
digne  de  risée?  ne  sont-ce  pas  les  mains  de  votre 
cupidité , qui  ont  placé  sur  l’autel  ces  idoles  mé- 
prisables que  voub  insultez  ? S’il  n’y  avoit  point 
dans  l'Église  de  parents  avares,  ambitieux,  in- 
justes, y verroit-on  beaucoup  de  ministres  mon- 
dains, scandaleux,  ignorants?  Si  le  Seigneur  se 
choisissoit  lui-même  ses  victimes , seroienl-elles  si 
indignes  de  lui?  et  les  asiles  saints  cacheroienl-ils 
tant  de  dégoûts,  de  foiblesses  et  de  murmures? 
Eb  ! pleurez  plutôt  sur  des  désordres , dont  vous 
êtes  les  seuls  auteurs,  et  que  la  justice  de  Dieu 
vous  imputera  un  jour  : couvrez  plutôt  du  voile  du 
silence,  desplaiesquevousavez  faites  vous-mêmes 
k l’Église  : tournez  contre  vous-mêmes  vos  pro- 
pres censures;  que  les  scandales  du  sanctuaire 
vous  rappellent  uniquement  l’ütjuslice  de  vos  des- 
tinations sur  vos  enfants  : nos  égarements  sont 
toujours  ou  la  peine , on  le  fruit  des  vôtres. 

D'ailleurs , que  pourroit-il  vous  arriver  de  plus 
heureux , que  de  consacrer  au  Seigneur  ce  qu’il  y 
a de  plus  heureusement  né  dans  vos  familles  ? de 
fournir  à l’Église  des  ministres  éclairés,  des  ou- 
vriers puissants  en  œuvres  et  en  parole;  qui  ra- 
mènent les  pécheurs,  qui  consolent  les  Justes,  qui 
fortifient  les  foibles;  qui  soient  établis,  comme 
aujourd'hui  Jésus-Christ,  pour  le  salut  de  plu- 
sieurs , pour  être  la  gloire  de  leur  peuple , la  lu- 
mière des  nations,  la  consolation  de  l’Église,  le 
soutien  de  leurs  frères  ? et  quand  même  le  Sei- 


gneur vous  demanderait,  comme  autrefois  à Abra- 
ham, et  aujourd’hui  k Marie,  le  seul  héritier  des 
promesses,  le  seul  successeur  de  vos  titres  et  de 
votre  nom , ne  seroit-ce  pas  une  grâce  nouvelle 
dont  il  vous  favoriserait?  Le  monde  l'aurait  in- 
fecté ; et  le  Seigneur  le  mettra  à couvert  dans  le 
secret  de  son  tabernacle  : vous  eussiez  été  peut- 
être  le  père  infortuné  d’une  postérité  maudite;  et 
vous  aurez  la  consolation  d’y  voir  un  élu , que  Jé- 
sus-Christ vous  rendra  dans  le  ciel  : peut-être 
même  consacré  au  Seigneur,  et  revêtu  d’un  carac- 
tère de  dignité  dans  l’Église,  recevra-t-il  vos  der- 
niers soupirs  sur  la  terre;  sera-t-il  l’ange  tutélaire 
de  votre  mort  ; vous  fortifiera-t-il  dans  celte  der- 
nière heure  par  les  paroles  de  la  foi , et  les  der- 
niers remèdes  des  mourants .-  peut-être  baisserez- 
vous  sous  sa  main  sacrée , devenue  l'inslrumeut 
de  votre  réconcilation , votre  tête  déjà  défaillante  ; 
et  comme  le  vieillard  Jacob  mourant,  assisté  de  son 
fils  Joseph  élevé  en  dignité  dans  l’Egypte,  vous 
aurez  la  consolation,  comme  lui,  d'adorer  le  bâton 
de  sa  puissance  pastorale,  et  la  marque  sacrée  de 
son  autorité  : A doravit  fastiijium  virgæ  ejus. 
(llEBit.,  xi , 21 .)  Eb!  que  vous  sert  d’avoir  sur  U 
terre  des  successeurs  de  votre  nom,  lorsqu’une  fuis 
vous  dormirez  dans  la  poussière  du  tombeau  ? Il 
n’y  a pour  nous , dit  saint  Ambroise , de  véritable 
postérité , que  celle  qui  uous  suivra  dans  le  ciel  : 
ceux  de  notre  race , que  la  justice  de  Dieu  aura 
séparés  de  ses  Saints,  et  attachés  aux  flammes 
éternelles , seront  pour  nousèomme  s’ils  n’avoienl 
jamais  été , dit  l’Esprit  de  Dieu  : iVafi  sauf  quasi 
non  nafi  (Eccli.,  xuv,  9);  et  nous  nedevons 
compter  parmi  nos  neveux , que  ceux  qui  nous 
seront  unis  dans  la  sainte  Jérusalem , par  les  liens 
immortels  de  la  charité  : 1 lia  enim  vera  posteri- 
tas.quœ  non  in  ferrit,  sert  in  calo  est.  (S.  A mbr., 
de  Intel p.,  c.  Ht.) 

Voilà  les  consolations  temporelles,  dont  Dieu 
récompenserait  ici-bas  même  votre  sacrifice  : au 
lieu  que  ces  vocations  ménagées  de  loin,  insinuées, 
inspirées , commandées;  ces  sacrifices  forcés  de  la 
cupidité,  portent  d’ordinaire,  ici-bas  même,  la 
calamité  et  la  désolation  dans  les  familles,  en  étei- 
gnent le  nom,  fout  sécher  la  racine  d’une  orgueil- 
leuse postérité,  voient  périr  la  gloire  et  la  des- 
cendance des  maisons  dans  les  débauches  d’un 
emporté , auquel  on  avoit  sacrifié  tous  ses  frères , 
et  sont  une  source  de  chagrins  amers , et  de  con- 
fusioas  éclatantes  : on  voit  ces  enfants,  que  la 
chair  et  le  sang  avoient  placés  sur  l’autel,  désho- 
norer leur  ministère , devenir  l’opprobre  de  l’É- 
glise; que  sais- je?  tomberquelqnefois  dans  l’ablme, 
secouer  le  joug  et  perdre  la  foi , après  avoir  perdu 
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la  pudeur  el  l’innocence.  Et  ai  les  intérêt*  de  l’E- 
glise et  de  votre  salut  sont  trop  foibtes  pour  vous 
inspirer  de  l'horreur  d’un  abus  si  déplorable  et  si 
barbare , du  moins  que  vos  propres  intérêts,  et  le 
soin  de  votre  gloire  el  de  celle  de  votre  nom,  vous 
arrêtent;  et  sous  un  prince  surtout  si  religieux 
sur  le  choix  des  sujets  qu’il  place  dans  le  sanc- 
tuaire; si  peu  touché  (lu  nom,  des  titres , de  la 
naissance,  des  services  rendus  à l’état,  et  de  tons  les 
antres  genres  de  mérite , si  celui  de  la  doctrine , 
des  talents  et  de  la  piété,  ne  les  assortit  ; et  qui  est 
si  attentif  à ne  pas  donner  à l’Eglise  des  ministres 
qu’elle  rejette , et  qui  ne  se  sont  pas  donnés  eux- 
mêmes. 

Telles  sont  les  instructions  que  la  foi  découvre 
dans  ce  mystère  : consacrons-nous  donc  aujour- 
d’hui au  Seigneur  avec  Jésus-Christ,  mais  consa- 
crons-nous sans  réserve  ; cesofTrandesdéfect  ueuses, 
ces  conversions  imparfaites  forment  quelquefois 
un  état  plus  dangereux  que  le  crime  même  : ré- 
pondons avec  fidélité,  comme  Marie,  aux  desseins 
de  Dieu  sur  nous;  soutenons  nous,  comme  elle, 
dans  la  voie  où  la  grâce  nous  a fait  entrer;  ne  tra- 
versons jamais  par  des  cupidités  injustes,  cachées 
sous  des  prétextes  saints,  les  vues  de  la  Provi- 
dence sur  nos  destinées  ; vivons  sous  la  main  de 
Dieu,  et  joignons  au  sacrifice  de  notre  co-ur,  cette 
fidélité  qui  le  renouvelle  sans  cesse , qui  l’étend  à 
tout  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  et  qui  conserve 
jusqu'à  la  fin  le  trésor  de  la  justice , pour  en  trou- 
ver la  consommation  dans  le  ciel. 

Ainsi  soit-if. 

SERMON 

POl' a LA  FÊTE  DE  1.’|MCABNATI0.V. 

Loquimur  Dri  tapitnliam  in  myilsi  io,  qnfr  abtcondiUi 
est,  qkam  nrmo  prinripkm  hujut  ttreuli  coqnorit. 

Nous  annonçons  U sagesse  de  Dieu  cachée  dans  son  mys- 
tère . que  uut  des  princes  de  ce  monde  n'a  connue. 

U Coc.,  II.  7, S.) 

Si  les  voies  de  Dieu  sont  d'ordina  re  éloignées 
de  celles  de  l'Iiomme.  el  si . dans  ses  desseins,  la 
sagesse  éternelle  se  plaît  toujours  à confondre  les 
vains  préjugés  de  la  sagesse  humaine , c’est  prin- 
cipalement dans  le  mystère  que  l'Eglise  honore  en 
ce  jour.  Oui,  mes  Frères,  un  Dieu  qui  descend  de 
sa  gloire  pour  nous  y élever,  qui  se  charge  de  nos 
infirmités  et  de  nos  souffrances,  pour  nous  en  sou- 
lager; qui  s’unit  à l'homme,  pour  réconcilier 
l'homme  à Dieu;  a été  dans  tous  les  temps  un 
scandale,  ou  une  folie,  à la  prudence  de  la  chair; 


et  encore  aujourd’hui , la  sagesse  de  Dieu  dans  ce 
mystère , est  lout-à-Eail  inconnue  au  siècle  : /.o- 
guimur  Del  sa pienliam  in  mysierio,qua  abscon- 
dila  est , r/uain  nrmo  principum  h «jus  Jirruli  roj~ 
noril. 

En  efTet  le  monde  ne  connolt  de  véritable  gran- 
deur que  celle  qui  frappe  les  sens  : le  monde  ne 
compte  de  vrai  bonheur  que  celui  de  vivre  dans 
les  plaisirs  et  dans  l’abondance  : le  inonde  croit 
avoir  seul  la  raison  en  partage , el  rappelle  tou- 
jours au  jugement  de  ses  propres  lumières,  lesa-u- 
vres  du  Seigneur. 

C’est  sur  ces  trois  erreurs  que  rouloit  toute  la 
sagesse  des  hommes,  avant  qu’il  plût  au  Très-Haut 
de  les  visiter  dans  sa  miséricorde.  Les  Juifs  ne 
soupiraient  qu’après  la  gloire  et  la  grandeur  tem- 
porelle d’un  Messie  charnel , qui  devoit  subjuguer 
tons  les  empires,  et  rendre  tontes  les  nations 
tributaires  de  Jérusalem  : les  philosophes  n’alten- 
doienl  le  remède  de  leurs  maux , que  des  vains  ef- 
forts d’une  raison  malade  : les  princes,  les  puis- 
sants et  le  peuple,  cherchoienl  dans  les  plaisirs  des 
sens,  ce  que  l’Auteur  de  la  nature  n’y  a point 
mis , et  la  félicité  la  plus  indigne  de  l’homme.  Et 
tel  est  encore , après  l’accomplissement  du  grand 
mystère  de  piété , l’état  déplorable  du  monde. 

Mon  dessein  donc  aujourd’hui , est  de  montrer 
comment  la  sagesse  de  Dieu , cachée  dans  ce  mys- 
tère, confond  ces  trois  erreurs  principales,  qui 
forment  proprement  toute  la  sagesse  humaine. 
Premièrement , le  Verbe  s’y  anéantit  ; et  cet 
anéantissement  nous  apprend  que  l'homme  ne  peut 
plus  aimer  l'élévation  sans  injustice.  Secondement, 
le  Verbe  s'y  charge  de  nos  douleurs  et  de  nos  souf- 
frances ; el  ce  mystère  nous  découvre  que  l'homme 
ne  peut  plus  aimer  les  plaisirs  sans  crime.  Enfin , 
le  Verbe  s’v  unit  à notre  chair;  et  en  nous  propo- 
sant cette  union  incompréhensible,  comme  l'objet 
de  notre  culte  et  la  seule  ressource  de  nos  maux , 
il  nous  laisse  comprendre  que  l'homme  ne  peut 
plus  compter  sur  sa  raison  sans  témérité.  Un  Dieu 
anéanti , rend  les  humiliations  honorables  : un 
Dieu  chargé  de  nos  donlenrs , rend  les  souffrances 
aimables  : un  Dieu  uni  à l’homme  fait  taire  la  rai- 
son , el  rend  la  foi  même  raisonnable.  Dévelop- 
pons ces  trois  vérités;  elles  renferment  toute  la 
doctrine  du  grand  mystère  de  piété.  Are,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L’orgueil  a été  de  tout  temps  la  plaie  la  plus 
dangereuse  de  l'homme.  Né  pour  être  grand  et 
maître  de  toutes  les  créatures , il  a toujours  con- 
servé au  dedans  de  lui  ces  premières  impressions 
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de  son  origine  ; l romani  sans  cesse  dans  son  cn-nr, 
je  ne  sais  quels  sentiments  secrets  de  sa  propre 
excellence , que  sa  chute  n’a  point  effacés , il  se 
prêta  d'abord  à des  penclianls  si  doux  : il  ne  rher- 
cita  plus  qu’à  s'élever  de  degré  en  degré  ; et  ne 
rencontrant  rien  ici-bas  qui  pût  satisfaire  la  gran- 
deur d’une  aine,  laquelle  u’avoit  été  créée  que 
pour  régner  avec  son  Dieu , il  monta  jusques  au- 
dessus  des  nuées , et  se  plaça  à côté  du  Très-Haut  : 
de  là  l'Iioinme  se  Ut  rendre  les  honneurs  divins  ; 
l’homme  se  rendit  à l'homme  même , et  l'univers 
adora , comme  ses  auteurs , des  insensés  que  l’u- 
nivers avoit  vu  naître,  et  qui  étoient  venus  tant  de 
siècles  après  lui. 

Cependant  l’homme,  depuis  le  péché,  n’est 
plus  qu'un  vil  esclave  : tout  ce  qui  l’élève  le  tire 
de  la  situation  naturelle , puisque  l’honneur  n'est 
dû  qu’à  l’innocence , et  que  l'abjection  doit  être  le 
partage  du  vice  ; et  s’il  lui  reste  encore  quelque 
espoir  de  recouvrer  sa  première  grandeur , ce  ne 
peut  être  que  dans  l’humble  aveu  de  sa  bassesse. 

Mais  comment  persuader  au  monde  une  vérité 
si  nouvelle , démentie  par  la  doctrine  de  toutes  les 
sectes,  par] les  préjugés  de  toutes  les  nations,  et 
par  les  sentiments  les  plus  vifs  du  crrur  humain  ? 
Les  Justes , dans  ces  temps  reculés , qui  précédè- 
rent l'avènement  du  Libérateur , en  avoient , je 
l’avoue , laissé  de  grands  exemples  aux  Immmes. 
Qu’est-ce  que  l’homme , ô mon  Dieu  ! s’écrioit  un 
saint  roi,  que  vous  daigniez  vous  abaisser  jusqu’à 
lui , et  le  visiter?  avez-vous  oublié  que  je  suis  de- 
vant vous  comme  une  bêle  sans  raison , et  que  le 
néant  est  le  seul  appui  sur  lequel  toutes  mes  forces 
se  soutiennent  ? 

Mais  ce  n’étoienl  là  que  des  instructions , et  il 
falloit  à l'homme  des  remèdes  : ces  modèles  étoient 
insuffisants.  Car  oulreque les  hommes  11e  pouvoient 
pas  inspirer  l'amour  d’une  vertu , dont  ils  étoient 
eux-mêmes  touchés;  un  coupable  qui  s'humilie, 
peut  à la  vérité  (aire  haïr  ses  crimes , mais  il  ne 
fait  pas  aimer  ses  humiliations  : l'orgueil  humain 
avoit  donc  besoin  d'un  exemple,  qui  fût  en  même 
temps  son  remède,  et  il  tafoit  l’instruire  et  le  gué- 
rir tout  à la  fois.  Et  voilà , mes  Frères , le  grand 
mystère  que  la  sagesse  de  Dieu , après  l'attente  de 
tant  de  siècles,  les  v<ruz  de  tant  de  Justes,  les 
oracles  de  tant  de  prophètes , opère  aujourd'hui 
à Nazareth,  dans  le  sein  de  Marie. 

Or , souffrez  que  pour  tirer  de  ce  mystère  ado- 
rable les  instructions  importantes  que  la  sagesse 
divine  y a cadrées , je  vous  fasse  remarquer  quels 
sont  les  principaux  caractères  de  l'orgueil  humain, 
et  l'opposition  qu’ils  ont  avec  l'anéantissement  Un 
Fils  de  Dieu  dans  son  union  avec  notre  nature. 
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Le  premier  caractère  de  l’orgueil  est  cette  er- 
reur qui  fait  que  nous  sortons , pour  ainsi  dire,  de 
nous-mêmes  ; et  que , pour  nous  étourdir  sur  le 
sentiment  intérieur  et  humiliant  de  notre  misère , 
nous  clierchons  avec  complaisance  dans  les  choses 
qui  sont  hors  de  nous  ; dans  les  biens , les  titres , 
les  dignités , la  réputation , l’éclat  de  la  naissance , 
une  gloire  dont  la  source  ne  devroit  être  que  dans 
nous-mêmes. 

Or , mes  Frères , les  circonstances  extérieures 
de  1'incamaliou  du  Verbe , corrigent  les  hommes 
de  cette  première  erreur.  E11  effet , ne  sembl  oit-il 
pas  qu'un  mystère,  dont  les  ligures  mêmesavoient 
été  si  pompeuses , les  préparatifs  si  augustes , les 
promesses  si  magnifiques , les  ombres , pour  ainsi 
dire , si  brillantes , auroit  dû  s'accomplir  dans  la 
plénitude  des  temps , avec  encore  plus  d’éclat  qu’il 
n’avoil  été  promis  ; et  que  puisque  des  signes  si  il- 
lustres avoient  annoncé  depuis  lant  de  siècles  aux 
liommes,  que  le  Très- Haut  devoit  les  visiter,  sa 
venue  aurait  dû  être  accompagnée  de  tant  de 
gloire  et  de  majesté , qu’on  n’eût  pu  le  mécon- 
noitre  ? 

Cependant  rien  de  plus  obscur  aux  yeux  des 
sens , que  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  à Nazareth. 
La  sainte  Fille . préférée  à toutes  les  autres  filles 
de  Juda  , et  dans  le  sein  de  qui  s'opère  le  secret 
ineffable  de  l’abaissement  d’un  Dieu , n’a  rien  qui 
la  distingue  dans  sa  tribu  , que  sa  pudeur  et  son 
innocence.  L’éclat  du  sang  qu’elle  tire  de  David  , 
est  obscurci  [-or  la  bassesse  de  sa  fortune  : son 
oliscurité  a presque  fait  oublier  son  origine.  Les 
deux  ne  s’ouvrent  pas,  comme  autiefois  sur  le 
mont  Sinal , pour  frayer  une  route  de  lumière  an 
Dieu  qui  descend  sur  la  terre  : les  anges  ne  l'en- 
vironnent pas  pour  amiuncer  aux  hommes  son  avè- 
nement au  bruit  des  éclairs  et  des  trompettes  : les 
montagnes  ne  retentissent  pas  : des  nuées  de  gloire 
ne  s’abaissent  pas  pour  enfanter  le  Jnste  : la  mai- 
son même  de  Marie  ne  s’ébranle  pas  jusqu’aux 
fondements , comme  tin  autre  Cénacle,  pour  mar- 
quer la  sainte  horreur  dont  elle  est  saisie  à la  pré- 
sence du  Dieu  qu'elle  reçoit.  Un  seul  envoyé  du 
ciel , invisible  à tous  les  hommes , apparoit  à Marie 
dans  le  silence,  sous  la  simplicité  d’une  forme  hu- 
maine , comme  pour  honorer  lui-même , en  ca- 
chant sa  gloire , l'anéantissement  du  Dieu  dont  il 
est  le  ministre.  Nazareth , la  plus  méprisable  ville 
de  Juda , et  d’où  l’opinion  publique  éloit , qu’il  ne 
pouvoit  rien  sortir  qui  fit  honneur  à la  Judée;  Na- 
zareth , dis-je , oit  ce  mystère  se  consomme , 11’eti 
est  pas  plus  instruite  que  Jérusalem.  Joseph  lui- 
mérue  ignore  le  secret  de  l'ambassade  céleste  ; et 
le  réduit , où  Marie  est  cachée , est  le  seul  confi- 
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dent  d’un  prodige  où  le  inonde  entier  a tant  de 
part.  Dana  tons  les  autres  mystères,  les  abais«e- 
menls  do  Verbe  sont  mêlés  d’éclat  et  de  grandeur: 
ici  tout  est  obscur,  rien  ne  parle  aux  sens , parce 
qn’ici  le  dessein  de  la  sagesse  divine  est  d’en  cor- 
riger les  erreurs,  et  de  substituer  les  nouvelles 
vues  de  la  Toi , aux  anciennes  illusions  de  la  sagesse 
humaine. 

En  effet,  mes  frères,  jusque-là  les  hommes 
avoient  cru  que  les  prospérités  temporelles  éloienl 
des  faveurs  du  ciel  ; que  la  réputation  étoil  un  bien 
solide  ; que  les  grands  talents  étoient  d’heureux 
regards  d’un  Dieu  favorable  ; que  les  distinctions 
du  rang  et  de  la  naissance  avoient  un  éclat  véri- 
table , et  n’étoieut  pas  indignes  des  soins  et  de 
l’estime  des  hommes.  Mais  dans  ce  mystère , la 
sagesse  de  Dieu  nous  découvre  un  nouvel  ordre  de 
choses  ; elle  étale  à nos  yeux  un  monde  nouveau 
tout  spirituel  ; de  nouveaux  biens , de  nouveaux 
honneurs , une  gloire  nouvelle  : et  réformant  nos 
jugements , elle  nous  apprend  que  l’innocence  et 
la  vertu  sont  les  seules  richesses  de  l’homme;  que 
tout  le  mérite  de  l’ante  fidèle  est  caché  dans  son 
cœur  ; qu’un  seul  degré  de  charité  élève  plus  liant 
le  chrétien,  que  l’empire  du  monde  entier;  quêta 
patience  , l’humilité , la  douceur , sont  les  plus 
grands  talents  d’un  disciple  de  Jésus-Christ;  que 
se  vaincre  soi-même  sous  les  yeux  de  Dieu  seul , 
est  une  gloire  plus  solide  et  plus  immortelle , que 
la  conquête  des  provinces  et  des  royaumes;  et 
qu’entin , la  grandeur  qui  est  hors  de  nous , n’est 
qu’un  prestige  qui  nous  joue , et  qu’on  n’est  grand 
qu’anlant  qu’on  est  saint. 

Or , mes  Frères , n’est-ce  pas  là  encore  aujour- 
d'hui une  sagesse  inconnue  au  siècle?  Dpi  sapien- 
tioin,  quarn  nemo  principum  livjus  scmlicoyno- 
rit.  Oit  sont  ceux  qui  regardent  avec  des  yeux 
chrétiens  le  vain  spectacle  de  la  gloire  humaine,  et 
qui  réservent  toute  leur  admiration  pour  les  dons 
de  la  grâce  et  le  mérite  de  la  sainteté?  Qui  s’attire 
plutôt  nos  hommages;  ou  un  ambitieux,  qui,  à la 
tête  d’un  peuple  d’hommes  armés , remporte  des 
victoires , et  remplit  l’univers  du  liruit  de  son  nom 
et  de  sa  vanité;  ou  un  Juste  environné  de  sa  seule 
innocence , qui  sait  souffrir  une  injure , soutenir 
une  humiliation , étouffer  un  ressentiment  ; qui 
sait  combattre  et  vaincre  pour  le  ciel  ? Par  où  cher- 
chons-nous à nous  distinguer  nous-  mêmes  de  nos 
frères?  est-ce  par  une  charité  plus  vive;  par  une 
foi  plus  abondante;  par  une  conscience  plus  pure; 
par  une  fidélité  plus  inviolable  à Ions  nos  devoirs  ? 
Hélas  ! nous  nous  élevons  d’une  naissance  illustre, 
comme  si  la  gloire  de  nos  ancêtres  nous  apparte- 
noit , et  qu’elle  ne  devint  pas  un  opprobre  et  une 


roture  pour  nous,  dès  que  nous  portons  un  nom 
vide  de  leurs  vertus.  Nous  comptons  nos  titres  et 
nos  exploits  militaires , comme  des  distinctions 
glorieuses , qui  nous  élèvent  au-dessus  des  autres 
hommes  ; et  nous  ne  voyons  pas  que  le  hasard , la 
faveur,  la  témérité , les  conjonctures,  ont  en  plus 
de  part  à ces  honneurs,  que  le  devoir  et  la  vertu. 
Nous  nous  parons  des  dignités  éminentes  qui  nous 
distinguent  dans  notre  peuple;  et  nous  ne  com- 
prenons pas  que  les  plus  grandes  places  sont  de 
plus  grands  écueils,  et  qu’elles  multiplient  nos  de- 
voirs , sans  augmenter  notre  mérite.  Nous  nous 
glorifions  de  la  supériorité  de  nos  lumières  et  de 
nos  talents , et  nous  ignorons  que  les  connoissan- 
ces  les  plus  vastes  de  l’esprit  hnmain  sont  des  lu- 
mières puériles,  si  elles  se  bornent  aux  choses 
présentes,  et  nous  font  perdre  de  vue  les  éternel- 
les. Oui , mes  Frères,  les  grandeurs  et  les  distinc- 
tions de  la  grâce  et  de  la  foi , ne  touchent  per- 
sonne : ce  qui  est  étemel,  nous  le  regardons  comme 
s'il  n’étoit  jias.  Mais  qu’importe  au  chrétien  d’être 
obscur  on  de  briller  aux  yeux  des  hommes , puis- 
qu’il n'est  réellement  que  ce  qu'il  est  devant  Dieu, 
et  que  la  foi  nous  dépouille  de  tout  ce  qui  est  hors 
de  nous,  et  ne  voit  de  nous  que  nous-mêmes  ? 

Cependant , le  second  caractère  de  l’orgueil  hu- 
main est  cette  foiblesse  qui  ne  compte  pour  rien  le 
mérite  de  la  vertu  même , tandis  qu’il  est  caché , 
et  qui  ne  hait  du  vice  que  la  confusion  et  l’oppro- 
bre ; comme  si  le  vice  et  la  vertu  n'étoient  que  des 
opinions , et  que  l'homme  ne  pût  être  grand  ou 
méprisable  que  dans  l'idée  des  autres  hommes. 

Or,  l’anéantissement  do  Verbe  dans  ce  mystère, 
confond  cette  vaine  attention  aux  jugements  hu- 
mains. Et  certes  le  Fils  de  Dieu  ne  descendoit  snr 
la  terre,  que  pour  glorifier  son  Père,  et  reprendre 
dans  le  cceur  des  hommes , Iss  hommages  que  les 
créatures  lui  avoient  ravis.  Ce  dessein  demandoit , 
ce  semble,  qu’il  se  montrât  à eux  dans  toute  sa 
gloire , resplendissant  comme  sur  le  Thabor , et 
qu’il  leur  parût  aussi  glorieux  et  aussi  digne  de 
leurs  hommages , qu’il  se  laissa  voir  alors  aux  dis- 
ciples enchantés  de  la  douceur  de  ce  spectacle. 
C’est  alors  qn'il  eût  tout  attiré  après  lui  ; et  que 
Jérusalem  incrédule  n’eût  pas  vu  ses  choyais  se 
partager  sur  la  vérité  de  ses  prodiges , et  sur  la 
sainteté  de  sa  doctrine  et  de  son  ministère. 

Néanmoins , ce  n’est  pas  par  l’éclat  et  la  ma- 
jesté , qu’il  vent  triompher  de  nos  cceurs  ; c’est  par 
les  humiliations  et  les  opprobres  : il  cache  tout  ce 
qu’il  est , il  ne  donne  pas  sa  gloire  à un  autre  ; 
mais  il  la  dérobe , pour  ainsi  dire , à lui-même. 
Rien  de  ce  qn’il  avoit  de  grand  dans  le  sein  de 
son  Père , ne  l’accompagne  aux  yeux  de»  sens  dans 
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celai  de  Marie;  sa  puissance  se  change  en  foi- 
blesse  ; sa  sagesse  infinie  n’est  plus  qu'une  raison 
naissante  et  enveloppée;  son  immensité  parolt 
renfermée  dans  les  bornes  d’un  corps  mortel;  l’i- 
mage de  la  substance  du  Père  est  cachée  sous  la 
vile  forme  d'esclave  ; son  étemelle  origine  com- 
mence à compter  des  temps  et  des  moments) 
enfin,  il  parolt  anéanti  dans  tons  ses  titres. 

Aussi , dès  qn'il  paraîtra  dans  la  Judée,  l’incré- 
dulité va  lui  disputer  la  suprême  autorité  de  son 
sacerdoce  : Quel  est  celui-ci,  dira-t-on,  qui  ricat 
remettre  les  péchés?  (Luc,  vu,  49.  ) La  crainte 
des  puissances  de  la  terre  refusera  de  le  reconnoltre 
pour  roi  ; et  on  lui  fera  payer  le  tribut  comme  à 
un  esclave.  La  prudence  de  la  chair  prendra  sa 
sagesse  divine  pour  une  folie  ; et  ses  proches  eux- 
mémes  le  regarderont  comme  un  insensé  : Quo- 
niam  in  furorem  versus  est.  ( Mahc. , m,21.) 
L’envie  le  dégradera  de  sa  naissance  divine  ; et 
ses  citoyens  vont  publier  qu’il  n’est  que  le  I'ils  de 
Marie  et  de  Joseph.  Enfin,  un  faux  zèle  lui  ravira 
l'éternité  de  sa  durée;  et  il  sera  presque  lapidé, 
pour  avoir  osé  dire  seulement  qu’il  étoit  avant 
Abraham. 

Mais  l'opinion  des  hommes  ne  changera  rien  à 
l’obscurité  apparente  île  son  ministère.  Il  se  ma- 
nifestera assez  à la  vérité , pour  être  connu  des 
Juifs  spirituels  et  fidèles  ; ses  oeuvres,  sa  doctrine, 
Moïse,  les  prophètes,  les  divines  Écritures  ren- 
dront témoignagedelui;  et  à qui  aimera  la  vérité, 
il  ne  sera  pas  possible  de  le  méconnoltre  : mais  il 
ne  se  manifestera  pas  assez  pour  éviter  le  mépris 
des  Juifs  charnels  : l’éclat  de  son  ministère  sera 
sensible  à un  cœur  humble  et  innocent  ; l’obscu- 
rité de  son  ministère  révoltera  l’orgneil  et  l’incré- 
dulité : il  y mêlera  assez  de  ténèbres , pour  récom- 
penser la  foi  de  ceux  qui  croiront , et  assez  de 
lumières  pour  punir  l’incrédulité  de  ceux  qui  re- 
fuseront de  croire  en  lui. 

D’où  vient,  mes  Frères,  une  conduite  si  sur- 
prenante ? Après  s’être  caché  durant  tant  desiècles, 
Dieu  ne  se  montre-t-il  enfin  aux  hommes  que 
pour  n’être  pas  connu  d’eux?  que  ne  venoit-il 
dans  toute  sa  gloire,  s’il  vonloit  nous  sauver  en  se 
découvrant  h nous  ? Laissons  là  les  autres  raisons 
de  l’obscurité  de  son  ministère , qui  ne  sont  pas 
de  notre  sujet  : mais  celles  qui  nous  regardent 
ici,  c’est  premièrement , qu’il  vouloit  nous  ap- 
prendre à nous,  qui  sommes  chargés  de  la  dis- 
pensation de  son  Évangile , à ne  rien  changerait! 
ordres  de  Dieu  dans  les  fonctions  de  notre  minis- 
tère, sous  prétexte  de  concilier  plus  facilement  à 
sa  parole,  les  suffrages  des  hommes;  à ne  pas 
croire  que  Dieu  soit  plus  glorifié  par  la  gloire  qui 
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nous  revient  à nous-mêmes  ; à ne  pas  intéresser 
le  Seigneur,  pour  ainsi  dire , dans  notre  propre 
cause,  et  nous  persuader  qu’il  a attaché  le  succès 
de  so.i  Evangile,  aux  applaudissements  qu’il  reçoit 
par  notre  bouche.  Les  contradictions  qu’éprouve 
le  ministre,  font  souvent  toute  la  gloire  et  tout  le 
succès  de  son  ministère.  Annonçons  les  vérités 
que  l’Eglise  nous  a confiées;  n’y  mêlons  ni  nos 
opinions , ni  nos  propres  pensées.  Plantons , arro- 
sons, et  laissons  au  Seigneur  l’accroissement  : sa 
parole  ne  retournera  pas  à lui  vide , et  elle  sera 
toujours  ou  la  condamnation  de  l’incrédule,  nu  la 
consolation  du  fidèle. 

Secondement,  il  vouloit  vous  apprendre  à vous, 
mes  Frères,  que  les  jugements  des  hommes  ne 
doivent  jamais  décider  de  vos  devoirs;  qu’il  ne 
faut  pas  s’en  tenir,  dans  le  service  de  Dieu , à ce 
que  le  monde  approuve , mais  à ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous  ; que  tes  censures  et  les  dérisions 
sont  toujours  la  récompense  de  la  piété  véritable  ; 
qu’il  n’est  pas  possible  de  plaire  aux  hommes , et 
d’être  serviteur  de  Jésus-Christ;  que  le  zèle  qui 
voudroit  concilier  les  suffrages  publics  à la  vertu, 
n’est  qu’un  orgueil  déguisé , qui  cherche  à se  les 
concilier  à soi-même  ; que  l’injustice  du  momie 
envers  les  gens  de  bien,  fait  ici-bas  toute  leur 
sûreté  ; que  l'obscurité  est  le  plus  sûr  asile  de  leur 
vertu  ; que  ce  n’est  pas  ici  le  temps  de  leur  mani- 
festation ; et  qu’ils  n’auront  droit  de  paraître  à 
découvert,  que  lorsqu’ils  paroltront  avec  Jésus- 
Christ  dans  sa  gloire. 

Cependant , si  nous  y prenons  garde,  quelque 
justes  que  nous  soyons  d’ailleurs,  nous  comptons 
les  hommes  pour  beaucoup  : nous  ne  vivons  pres- 
que que  pour  les  autres  : ce  que  nous  sommes  à 
nos  yeux  et  aux  yeux  de  Dieu , nous  intéresse 
peu;  nous  ne  paraissons  touchés , occupés  que  de 
ce  que  nous  sommes  aux  yeux  des  hommes  : et 
moins  sensibles  au  soin  de  notre  perfection,  toute 
notre  attention  se  borne  à etnliellir  celle  idée 
chimérique  de  nous-mêmes,  qui  est  dans  l’esprit 
des  autres.  Aussi  il  ne  nous  arrive  guère  de  nous 
demander  à nous-mêmes  ce  que  nous  sommes 
réellement;  mais  nous  nous  demandons  sans  cesse 
ce  qu’on  croit  que  nous  soyons  : ainsi,  toute  notre 
vie  est  imaginaire  et  fantastique.  L’erreur  même 
qui  nous  prend  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas, 
flatte  notreorgueil  : nous  nous  laissons  toucher  par 
des  louanges  que  notre  cœur  désavoue  ; nous  nous 
faisons  honneur  de  la  méprise  publique;  et  nous 
sommes  plus  flattés  par  l’erreur  qui  nous  prête  de 
fausses  vertus,  que  mais  ne  sommes  humiliés  par 
la  vérité,  qui  nous  fait  sentir  nos  défauts  et  nos 
misères  véritables. 
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Aussi  le  dernier  caraetèrede  l'orgueil , est  cette  | 
imposture  de  vanité , qui  cherche  la  gloire  dans 
les  humiliations  mêmes;  et  qui  ne  paiolt  s'avilir 
aux  yeux  des  liommes,  qu'alin  que  leurs  applau- 
dissement aillent  la  placer  encore  plus  haut  que 
n’éloit  le  lien  d'où  elle  éloit  descendue.  Et  certes, 
mes  Frères,  il  n'est  presque  point  d'humilité  sin- 
cère : on  ne  se  cache , que  pour  être  découvert  ; ; 
on  ne  fuit  l’éclat,  qu’afin  que  l’éclat  nous  suive; 
on  ne  renonce  aux  honneurs , que  pour  être  ho- 
noré; on  ne  souffre  le  mépris,  que  lorsqu’il  nous 
est  glorieux  d’êlre  méprisé.  L’orgueil  a mille  dé- 
dommagements imperceptibles  à nous-mêmes  ; et 
rien  n’est  plus  rare  qu’une  humiliation  volontaire,  i 
qui  ne  conduit  qu'à  l'humilité. 

Or,  voilà  l'écueil  que  les  anéantissements  du 
Verbe  dans  ce  mystère,  nous  apprennent  à éviter. 

Il  se  revêt  de  la  ressemblance  du  péché  , mais 
c’est  pour  en  porter  toute  la  honte  : il  se  charge 
de  nos  iniquités,  mais  pour  en  être  la  victime  : il 
veut  passer  pour  un  Samaritain  et  pour  un  ennemi 
de  la  loi , mais  c’est  pour  être  puni  comme  un 
séducteur  : enfin , il  se  cache  lorsqu'on  veut  le  i 
reconnoitre  pour  roi,  mais  c’est  pour  mourir 
comme  un  esclave.  Les  outrages  les  plus  honteux 
vout  être  la  récompense  de  ses  anéantissements  : 
les  hommes  le  méconnoilronl  jusqu'à  la  lin  ; et  il 
mourra  avec  tout  le  mérite  de  son  humilité. 

Pour  nous,  mes  Frères,  si  la  calomnie  nous 
trouve  patients , c’est  parce  que  nous  prévoyons 
que  la  vérité  va  la  confondre,  et  qu'elle  tournera 
à notre  gloire.  Les  œuvres  humiliantes  ne  nous 
plaisent , que  parce  que  notre  rang  ne  permet  pas 
d’ignorer  que  nous  nous  abaissons  : nous  aimons 
les  opprobres  passagers,  et  où  notre  vanité  voit 
dés  ressources  promptes;  et  aux  aines  les  plus 
fidèles , il  faut  quelque  autre  attrait  qui  leur  adou- 
cisse le  mépris,  que  le  plaisir  d’êlre  méprisé.  On 
pardonne;  mais  en  faisant  sentir  qu’on  est  l'offen- 
sé , et  qu'on  se  relâche  de  son  droit  : on  fait  une 
avance  de  réconciliation;  mais  on  n'est  pas  fâché 
qti’on  sache  que  la  piété  tonte  seule  a part  à cette 
démarche  : on  dit  du  bien  de  ceux  qui  nous  ca- 
lomnient ; mais  c'est  ponr  «ter  toute  créance  à 
leurs  calomnies.  Enfin,  il  est  difficile  de  ne  pas  se 
chercher  soi-même , el  encore  plus  dans  l’humilia-  : 
tion  que  dans  l’éclat , parce  que  plus  l'homme 
semble  s’oublier,  plus  l’orgueil  est  attentif  à faire 
en  sorte  qu’il  se  retrouve. 

Rougissons  de  notre  foihlesse,  mes  Frères;  je- 
tons souvent  les  yeux  sur  notre  modèle  : adorons 
les  premières  dispositions  de  l’ame sainte  du  Verbe 
incarné,  dans  ses  nouveaux  anéantissements  : 
pensons  quelquefois  que  l’orgueü  est  presque  noire 


seul  crime;  et  que  si  nous  pouvions  une  fois  nous 
oublier  tout-à-fait  nous-mêmes,  nous  serions 
exempts  de  mille  taches  secrètes,  que  nous  ne 
eonnoissons  pas , et  qui  éloignent  Dieu  de  notre 
cœur.  Reprochons-nous  sans  cesse  cette  alliance 
monstrueuse  de  nos  misères  avec  nos  vanités  ; cette 
source  de  corruption  qne  nous  sentons  en  noos , 
avec  ces  désirs  de  gloire,  qui  entrent  dans  toutes 
nos  œuvres;  cette  loi  de  la  chair  qui  nous  humilie, 
avec  ces  sentiments  d'élévation  qui  nous  enflent  ; 
en  un  mot,  ce  que  nous  sommes,  avec  ce  que  nous 
voudrions  paroi  Ire.  Etaprès  êlre  convenus  que  de- 
puis l'anéantissement  d’un  Dieu , rien  n’est  plus 
injuste  pour  l'homme  que  de  vouloir  s’élever; 
écoutez  comment  depuis  qu’un  Dieu  anéanti  s'est 
ciiargé  de  nos  douleurs  et  de  nos  inlirmités , rien 
n'est  plus  honteux  à l'homme  que  de  chercher  une 
vie  douce  el  heureuse  sur  la  terre. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

L'homme  innocent  devoit  mener  une  vie  lien- 
retise  et  tranquille,  la  terre  n’avoit  reçu  la  fécon- 
dité , que  pour  fournir  à ses  chastes  délices  ; ses 
sens  n'étoient  destinés  qu'à  le  porter  à la  conserva- 
tion de  son  être , par  des  impressions  douces  et 
agréables.  Toutes  les  créatures  dévoient  servir  à sa 
felivilé;  puisque,  dans  le  dessein  de  leur  Auteur, 
elles  avoient  été  toutes  rapportées  à son  usage  ; et 
sous  un  Dieu  juste,  rien  ne  pouvoil  le  rendre  mal- 
heureux, ni  troubler  ses  plaisirs , tandis  que  rien 
ne  donnerait  atteinte  à son  innocence.  Mais  l'hom- 
me pécheur  est  né  pour  souffrir  : tout  plaisir  dans 
la  vie  est  interdit  à un  coupable,  qui  ne  mérite  pas 
même  de  vivre  ; la  douleur  est  l'élal  naturel  du 
désordre  ; et  c'est  une  injustice  que  les  créatures 
sers  eut  au  bonheur  d’un  infortuné  qui  en  a abusé, 
et  qui  s'est  révolté  contre  le  Souverain  à qui  elles 
appartiennent. 

Cependant,  le  plaisir  est  encore  le  penchant  do- 
minant de  cet  homme  criminel  : malgré  sa  trans- 
gression , il  veut  vivre  heureux  ; et  la  faute  qui  lui 
en  a fait  perdre  le  droite!  l'espérance,  n’a  pu  lui 
en  faire  passer  le  désir  : les  travaux  qui  sont  deve- 
nus la  peine  inséparable  de  sun  crime,  n’ont  ptt 
devenir  le  choix  libre  de  son  amour  ; cl  condamné 
à souffrir,  il  n'a  jamais  pu  aimer  les  souffrances. 
Il  falloit  donc  qu'un  grand  exemple  lui  rendit  ai- 
mable, ce  qui  lui  ctoil  devenu  nécessaire  ; et  qu'un 
Dieu  souffrit  tout  pour  sauver  l’homme,  afin  que 
l'homme  apprit  et  aimât  à souffrir  pour  apaiser 
son  Dieu. 

Aussi  le  ministère  du  Verbe  incarné,  est  un 
ministère  de  croix  et  de  souffrance.  Dès  le  premier 
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inatanl  rte  «on  union  avec  notre  nature  dans  le  sein 
de  Marie,  il  renonce  à la  joie  sensible  dont  il  poo- 
voit  jouir,  dit  l'Apôtre,  et  embrasse  la  crois  que 
la  justice  de  son  Père  lui  présente  : dès  lors , vic- 
time de  nos  péchés , il  baisse  son  chef  sacré  sous 
la  verge  de  la  oolère  divine , et  sent  les  premiers 
coups  de  la  sévérilé  due  à l’homme  pécheur.  Mais 
des  rigueurs  plus  réelles  l'attendent  encore  au  sor- 
tir de  cet  humiliant  «jour.  A peine  ses  yeux  s’ou- 
vriront à la  lumière , qu'on  en  verra  déjà  couler 
des  larmes  précieuses;  ses  travaux  croîtront  avec 
ses  années;  la  faim,  la  soif,  la  lassitude , qui  sont 
les  peines  de  notre  crime,  deviendront  l’exercice 
de  son  amour  ; il  n'annoncera  que  des  croix  et  des 
tribulations  ; il  ne  promettra  son  royaume  qu'à  la 
violence  ; il  maudira  les  plaisirs;  il  n’appellera 
heureux  qne  ceux  qui  souffrent  ; et  de  peur  que 
dans  la  suite  des  temps , les  hommes , toujours  in- 
génieux à se  Ralter,  ne  donnent  à scs  maximes  des 
interprétations  favorables  à leur  amour-propre,  il 
expirera  entre  les  bras  de  la  douleur,  et  sa  doc- 
trine ne  sera  que  le  récit  de  ses  exemples. 

Or,  je  dis,  que  depuis  que  le  Verbe  incarné  , 
pour  nous  montrer  la  voie  du  ciel , et  satisfaire 
pour  nous  à la  justice  divine,  est  venu  mener  ici- 
bas  une  rie  triste  et  souffrante  ; le  chrétien  ne  peut 
plus  sans  crime  vivre  au  gré  de  ses  sens  , et  se 
flatter  d’arriver  au  salut  par  des  routes  douces  et 
aisées.  En  effet , depuis  que  par  ce  mystère,  Jésus- 
Christ  est  devenu  nouveau  chef  d’un  peuple  saint, 
et  sourced’une  nouvelle  vie,  nous  ne  pouvons  pré- 
tendre au  salut  queenmme  membres  de  Jésus- 
Christ  : c'est-à-dire,  comme  faisant  une  portion  de 
ce  corps  mystique  et  divin,  qu’il  est  venu  former 
sur  la  terre;  car  ce  corps  mystique  tout  seul , pé- 
nétrera les  deux,  dit  l'Apôtre,  et  entrera  avec  son 
chef  et  son  pontife  dans  le  véritable  sanctuaire. 
Or,  mes  frères,  qu’est-ce  qu’être  membre  de  Jé- 
sus-Christ? c’est  être  animé  de  son  esprit,  c'est 
vivre  de  sa  vie  ; c'est  n’agir  que  par  ses  impres- 
sions; c’est  ne  former  au  dedans  de  soi  que  ses 
desiis  et  ses  sentiments  : Hoc.  seutife  ta  rotiit 
<l«od  et  in  C/irtsto  Jtsu.  ( Philipp.,  II,  5.)  C’est, 
en  un  mot , suivre  la  destinée  du  chef , et  lui  être 
conforme  ; mourir  à tout  avec  lui , être  crudfié 
avec  lui  ; ne  pas  cire  relier  sa  consolation  en  ce 
monde  comme  lui. 

Or,  je  vous  demande,  mes  Frères,  languir  tonte 
la  vie  dans  des  mœurs  indolentes  et  sensuelles;  se 
livrer  sans  cesse  à tous  ses  godts,  pourvu  qu’ils 
n’offrent  point  de  crime  ; n’être  occupé  qu'à  égayer 
l'ennui  de  la  vie  mondaine,  par  la  variété  des  plai- 
sirs et  des  spectacles  agréables  aux  sens,  et  couler 
doucement  ses  jours  sans  autres  soucis  que  ceux 


qui  naissent  de  la  sodélé  elle-même  et  de  l’abon- 
dance, est-ce  être  membre  de  Jésus-Christ , et 
animé  de  son  esprit  ? Eh  I qu’a  de  commun  l’es- 
prit de  Jésus-Christ  avec  cette  sagesse  de  la  chair, 
qui  n'est  ingénieuse  qu’à  se  justifier  à elle-même 
la  mollesse  des  moeurs,  qn’à  condamner  l'obliga- 
tion des  souffrances,  comme  une  invention  hu- 
I inaine  et  une  loi  injuste;  qui  réduit  toutes  les 
maximes  de  l’Evangile  à n’ètre  ni  impie,  ni  ravis- 
j seur,  ni  fomicateur,  ni  adultère;  qui  confond  la 
nature  avec  la  grâce , et  regarde  la  croix  de  Jésus- 
Christ  comme  un  objet  étranger  à la  foi  et  à la 
piété  ? 

Ah  ! ce  n’est  pas  ainsi  que  ces  hommes  aposto- 
liques , qui  les  premiers  vinrent  annoncer  Jésus- 
Ciirisl  à nos  pères , leur  en  parlèrent,  mes  Frères  : 
SVon  ita  didicistis  Oirislum.  ( Ephks.,  iv,  20.  ) 
L’esprit  de  Jésus-Christ  est  une  sainte  avidité  de 
souffrances;  une  attention  continuelle  à mortifier 
l’amour-propre , à rompre  sa  volonté , à réprimer 
ses  désirs,  à retrancher  à ses  sens  tous  les  adoucis- 
sements inutiles  : voilà  le  fond  du  christianisme 
et  Fauie  de  la  piété.  Si  vous  n’avez  pas  cet  esprit , 
vous  n’appartenez  pas  à Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre  : 
en  vain  vous  n’éles  pas  du  nombre  de  ces  impudi- 
ques et  de  ces  sacrilèges,  qui  n’auront  point  de 
|«rt  ù son  royaume;  vous  n’en  êtes  pas  moins 
étrangers  par  rapporià  lui  ; vos  sentiments  ne  sont 
(tas  les  siens  ; vous  virez  encore  sous  la  nature  ; 
vous  n'appartenez  pas  à la  grâce  du  Sauveur  : vous 
périrez  donc , puisque  c’est  en  lui  seul , dit  l'Apô- 
tre , qne  le  Père  a mis  le  salut  de  nous  tous. 

On  se  plaint  quelquefois  que  nous  rendons  ia 
piété  rebutante  et  impraticable , en  interdisant 
mille  plaisirs  que  le  monde  autorise.  Mais , mes 
Frères,  que  vous  disons-nous?  Permettez-vous 
tous  les  plaisirs  que  Jésus-Christ  lui-même  se  fôt 
[tennis  ; la  foi  ne  vous  en  permet  point  d’autres  : 
mêlez  à la  piété  tous  les  adoucissementsqueJéius- 
Christ  lui-même  y eût  pu  mêler;  l’Evangile  ne 
pousse  pas  plus  loin  la  condescendance  : suivez 
tous  les  usages  que  Jésus-Christ  lui  même  eût  pu 
suivre;  la  religion  n'a  point  d'autre  règle  : tout 
ce  qui  n’est  pas  expression  des  mirurs  de  Jésus- 
Christ  , tout  ce  qni  n’est  pas  impression  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ , n'est  pas  toujours,  à la  vérité, 
une  enivre  qui  donne  la  mort  ; mais  ne  sauroit  être 
aussi  une  œuvre  de  vie , et  est  du  moins  toujours 
une  démarche  étrangère  à ses  membres , de  la- 
quelle il  leur  fera  rendre  compte. 

Voilà,  mes  Frères,  le  fondement  de  toute  piété; 
l'évangile  du  courtisan , comme  du  solitaire  ; du 
prince,  comme  du  peuple  : voilà  lasonree  princi- 
pale des  règles  des  mœurs,  et  où  il  faudrait  re- 
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monter  pour  trouver  le  point  ûie,  qui  résout  toutes 
les  difficultés  que  vous  nous  proposez  sans  cesse 
pour  autoriser  tous  les  abus  de  la  vie  mondaine- 
C’est  par  votre  conformité  avec  Jésns-Christ,  qu’il 
faut  décider  si  votre  état  est  chrétien  ou  profane , 
innocent  ou  criminel  : toute  autre  règle  est  fausse 
pour  vous,  puisque  Jésus-Christ  seul  est  votre 
voie  : les  usages , les  cliangements  des  nururs  et 
des  siècles , les  opinions  des  hommes , ne  cliangent 
rien  à celte  règle,  puisque  Jésus-Christ  étoit  hier, 
est  aujourd'hui  et  sera  toujours  le  même.  Mon 
Dieu  ! que  les  decisions  du  monde  sur  les  devoirs 
seront  un  jour  étrangement  renversées  ! et  qu’on 
verra  la  probité,  la  régularité  mondaine , qui  ras- 
sure ici-bas  tant  d'ames  abusées  |>ar  une  appa- 
rence de  vertu , bien  changer  de  nom , lorsqu’on 
les  placera  àcôlé  de  Jésus-Christ  crucifie , qu’on  y 
cherchera  sa  ressemblance , et  qu’on  les  jugera 
sur  ce  modèle  ! 

11  est  vrai  que  ce  qu'il  y a ici  de  consolant  pour 
nous , mes  Frères , c'est  que  Jésus-Christ  en  nous 
faisant  une  loi,  par  le  caractère  seul  de  sou  minis- 
tère, de  la  violence  et  du  renoncement,  nous  rend 
en  même  temps  aimable  la  croix  dont  il  nous 
cliarge.  Souffrir  ici-bas  étoit  pour  nous  un  sort 
inévitable;  mais  sans  lui,  l'homme  eût  souffert 
sans  consolation  et  sans  mérite  : il  vient  donc  adou- 
cir et  sanctilicr  nos  souffrances;  et  loin  de  nous 
inspirer  un  nouveau  joug,  il  vient  rendre  doux  et 
léger  celui  sous  lequel  nos  pères  gémissoienl  de- 
puis tant  de  siècles. 

Premièrement,  son  exemple  ôte  aux  souffrances 
tout  ce  qu’elles  avoienl  d'abject  et  d’humiliant  : il 
est  beau  de  souffrir  après  lui  ; il  est  glorieux  de 
marcher  sur  ses  traces.  Jésus-Christ  a pleure;  les 
larmes  sont  donc  honorables  à ses  disciples  : Jé- 
sus-Christ  a souffert  la  faim  et  la  soif;  les  saintes 
rigueurs  de  l'abstinence  consacrent  donc  le  corps 
du  lidèle  : Jésus-Christ  a été  humilié,  calomnié , 
méprisé  ; les  saintes  humiliations  des  disciples  de 
la  croix  sont  donc  devenues  des  titres  d’Iioimeur  ; 
et  il  est  des  ignominies  souffertes  pour  la  justice, 
plus  glorieuses  même  devant  le  inonde , que  toute 
la  gloire  du  monde  même. 

Secondement , l'onction  de  sa  grâce  adoucit  ce 
que  la  violence  et  le  renoncement  avoient  d'auier. 
Je  conviens  que  se  renoncer  sans  cesse  soi-même; 
se  disputer  tout  ce  qui  flatte  : régler  par  la  loi  ri- 
goureuse de  l'esprit , les  désirs  les  plus  innocents 
de  la  chair;  être  né  vain,  magnifique,  fastueux  , 
et  se  réduire  à une  modestie  simple  et  chrétienne; 
aimer  la  joie , les  plaisirs , les  amusements  de  la 
société  et  des  commerces,  et  renfermer  la  vivacité 
de  ces  penchants  dans  le  silence , daus  la  prière  et 


dans  la  retraite  ; avoir  reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère mou,  indolent , ennemi  de  la  contrainte,  ex- 
cessivement amoureux  de  soi-mème,  et  asservir 
une  chair  qui  se  refuse  au  joug,  aux  devoirs  les 
pius  gênants  et  les  plus  tristes  : je  conviens,  dis-je, 
que  cette  situation  et  pénible;  et  que  cet  état  de 
violence , s'il  n’étoit  mêlé  d'aucun  adoucissement, 
Usseroil  bientôt  la  foiblesse  de  l’homme. 

Mais  la  source  des  plaisirs  véritables  n’est  |ias 
dans  les  sens;  elle  est  dans  le  cceur  : or,  c’est  U 
que  Jésus -Christ  porte  le  remède  et  la  douceur  de 
■a  grâce.  Tandis  qu’au  dehors  tout  pareil  triste , 
rebutant , douloureux  pour  l'ame  lidèle,  un  con- 
solateur invisible  remplace  ces  amertumes  par  des 
délices  que  le  ctrur  de  l'homme  charnel  n'a  jamais 
goôtées,  et  lui  dit  sans  cesse  au  fond  ducomr, 
comme  autrefois  le  père  de  Samuel  disoit  â son 
épouse  affligée  : Pourquoi  vous  laisseriez -vous 
1 abattre  par  des  maux  qui  ne  sont  qu'apparents? 
retenez  vos  soupirs  et  essuyez  vos  larmes .-  ne  puis- 
je  pas  moi  seul  vous  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  vous 
manque  ? et  ma  tendresse  pour  vous  ne  vaut-elle 
pas  mieux  que  tout  ce  que  vous  pleurez  ? Anna  , 
cur  /lez ? numquld  non  ego  meliur  titn  sum  , 
quèim  decem  fiiii’  { i.  IIeg.,  i,  8.)  En  un  mot , 
les  plaisirs  des  sens  la  laissoient  toujours  triste, 
vide , inquiète  ; les  rigueurs  de  la  croix  la  rendent 
heureuse;  les  pointes  de  la  pénitence  qui  percent 
sa  chair,  portent  avec  elles  leurs  remèdes;  et  sem- 
blable â ce  buisson  mystérieux , tandis  qu'elle  ne 
pareil  offrir  aux  yeux  des  bouillies,  que  des  ronces 
et  des  épiues,  la  gloire  du  Seigneur  est  cachée 
au  dedans,  et  avec  lui  il  n’est  plus  rien  qu'elle 
ne  possède.  Saintes  douceurs  des  larmes  et  de 
la  tristesse  de  la  pénitence  ! divin  secret  de  la 
grâce  , que  n’ètes-vous  plus  connu  de  l'homme 
pécheur  ! 

Troisièmement  enfin , les  promesses  de  Jésus- 
Christ  ôtent  aux  souffrances  tout  ce  qu’elles 
avoient  d’inutile  et  de  désespérant.  Avant  sa  ma- 
nifestation dans  notre  cliair,  on  souffrait  pour  la 
gloire , pour  la  pairie , pour  la  fortune , pour  l’a- 
mitié; mais  l’orgueil  étoit  un  foible  dédommage- 
ment dans  les  souffrances , pour  l’homme  surtout 
qui  veut  être  heureux  : les  applaudissements  pu- 
blics pouvoienl  charmer  la  douleur  dans  ces  pre- 
miers moments , on  l’ivresse  et  la  nouveauté  de  la 
gloire  et  d’un  vain  héroïsme  surprend  l’ame,  et  la 
tire  comme  d’elle-même;  mais  l'ivresse  passée, 
l’homme  senloil  bien  son  malheur  et  sa  folie  : loin 
des  regards  publics,  tous  ces  héros  de  parade , ces 
martyrs  de  la  vanité,  retomboienlsur eux-mêmes, 
et  cherchoieul  d’autres  adoucissements  â leurs 
maux , que  ceux  de  la  réputatiou  et  de  la  gloire  * 
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ainsi  l'homme  souffrait  alors  sans  ressource,  parce 
qu’il  ne  soufTroit  que  pour  les  hommes. 

Mais  le  fidèle  qui  souffre , qui  se  punit  lui- 
mèrae , qui  porte  sa  croix , qui  mortifie  ses  sens  et 
réprime  ses  désirs , a un  avenir  éternel  pour  lui. 
Quand  même  ses  peines  seraient  ici-bas  sans  con- 
solation , l’espérance  seule , qni  est  cachée  dans 
son  sein , les  adoucirait  : un  coup  d’oeil  sur  les 
années  éternelles , rend  à l'instant  la  joie  et  la  sé- 
rénité à son  ame  affligée  : un  Dieu  manifesté  en 
chair , est  le  garant  de  sa  confiance  : en  Jésus- 
Christ,  ses  souffrances  trouvent  un  prix  et  un  mé- 
rite digne  de  Dieu  : par  Jésus-Christ , elles  sont 
présentées  comme  un  sacrifice  de  bonne  odeur  au 
Père  céleste  : avec  Jésus-Christ , elles  ont  déjà  reçu 
en  sa  personne  la  gloire  et  l’immortalité  qu’il  leur 
a promise. 

Que  ces  vérités  consolantes  vous  soutiennent , 
vous,  mes  Frères,  qui  êtes  entrés  depuis  long- 
temps dans  les  voies  de  la  justice  et  du  salut  -.  ne 
laissez  point  ralentir  votre  foi  sous  la  pesanteur  de 
la  croix  que  vous  avez  embrassée  : ne  vous  décou- 
ragez pas  des  rigueurs  et  de  la  durée  du  chemin  : 
ne  vons  lassez  pas  dans  ces  routes  saintes.  Ah  ! les 
jours  de  notre  pèlerinage  vont  bientôt  finir;  vous 
louchez  déjà  à la  couronne  immortelle  : ces  mo- 
ments rapides  de  tribulation  passeront  comme  un 
éclair  : attendez  encore  un  peu  ; le  Seigneur  ne 
tardera  pas  ; et  il  va  paraître  : tous  le  voyez  au- 
jourd'hui descendre  dams  notre  infirmité;  ah! 
vous  le  verrez  bientôt  venir  dans  sa  gloire.  Qu’est- 
ce  que  le  court  espace  de  quelques  jours  de  larmes 
et  de  deuil , qui  vont  aussitôt  se  perdre  et  s’anéan- 
tir dans  t'abime  de  l'éternité  ? mais  que  dis-je , se 
perdre  ? se  changer  en  une  vie  nouvelle , en  un 
jour  serein  et  éternel,  où  les  larmes  seront  essuyées 
et  le  deuil  consolé?  Rien  ne  périt  pour  le  Juste  : 
vivez  donc  de  la  foi  : attendez  l’invisible  comme 
si  vous  le  voyiez  déjà  : pensez  que  toutes  vos  vio- 
lences les  plus  secrétes  sout  remarquées  par  le 
témoin  fidèle  que  vous  avez  dans  le  ciel;  que  tou- 
tes vos  œuvres  les  plus  légères  sont  comptées  ; que 
toutes  vos  peines  sont  mises  en  dépôt  dans  les  taber- 
nacles étemels;  et  que  vos  soupirs  fervents  sont 
conservés  parmi  ces  parfums  précieux , que  les 
vieillards  présentent  autour  de  l’autel.  Ainsi,  plus 
vons  avancez  vers  le  terme , plus  vous  sentez  votre 
ardeur  croître  et  vos  forces  se  renouveler.  Quel 
bonheur , de  voir  dans  peu , et  comme  en  un  clin 
d’œil , ce  nuage  de  notre  mortalité  disparaître , et 
le  jour  de  l’éternité  commencer  ! 

Nous  n’avons  pas  les  mêmes  paroles  de  consola- 
tion pour  vous , mes  Frères , qui  vivez  encore  se- 
lon la  chair  : il  serait  inutile  de  vons  montrer  des 
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biens  à venir,  que  vous  ne  goûtez  pas,  que  vous  ne 
corinoissez  pas , que  vous  ne  croyez  peut-être  pas. 
Il  aurait  donc  Ealla  ici  vous  affermir  dans  la  doc- 
trine de  la  foi , et  finir , en  vous  montrant  que  l’u- 
nion incompréhensible  de  l'homme  avec  Dieu  dans 
ce  mystère,  confond  la  raison  humaine , et  rend 
la  foi , non-seulement  nécessaire , mais  encore  rai- 
sonnable : mais  j’abrège. 

TROISIÈME  PARTIE. 

En  effet , mes  Frères , ce  n’étoit  pas  assez  que  la 
sagesse  de  Dieu  dans  ce  mystère , eût  confondu 
l'orgueil  de  l’homme,  en  ne  lui  faisant  trouve  r son 
salut  que  dans  les  humiliations  et  l’abaissement  ; 
qu’elle  eôt  mis  un  frein  aux  désirs  déréglés  de  sa 
chair,  en  ne  lui  laissant  pour  partage  que  les  croix 
et  les  souffrances  : il  falloit  encore , pour  remédier 
à toutes  ses  plaies,  qu’elle  captivât  sa  raison  (qui 
depuis  tant  de  siècles  l’avoil  lait  si  tristement  éga- 
rer dans  ses  pensées),  en  lui  proposant  pour  l’objet 
unique  de  son  culte,  de  son  espérance , de  sa  con- 
solation, de  sa  science  et  de  sa  sagesse,  l’union 
du  Verbe  avec  notre  cliair;  c'est-à-dire,  Jésus - 
Christ  la  folie  de  la  raison  humaine , et  de  toutes 
les  contradictions  la  plus  incompréhensible , et  la 
plus  insensée  en  apparence. 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’arrêter  ces  désirs  insa- 
tiables et  inutiles,  de  tout  savoir  et  de  tout  com- 
prendre, qui  jusque-là  avoient  abusé  les  maîtres 
tant  vantés  de  la  sagesse  humaine;  cette  vaine 
confiance  qui  promettait  la  découverte  de  la  vérité 
aux  seuls  efforts  de  l’esprit  ; cette  licence  effrénée, 
qui  tous  les  jours  enfantoil  de  nouveaux  monstres, 
eu  croyant  trouver  de  nouvelles  vérités  : le  moyen, 
dis-je , le  plus  sûr  de  l’arrêter étoit  la  folie  de  l'É- 
vangile; je  veux  dire  le  Verbe  fait  cliair,  et  la  sa- 
gesse de  Dieu  inconnue  aux  puissants  et  aux  sages 
du  siècle  dans  ce  mystère. 

Par-là,  vous  comprenez  d’abord,  ô homme  ! que 
l’Auteur  de  votre  être  ne  veut  pas  vous  sauver  par 
la  raison , mais  par  la  foi  ; qu’il  se  cache  à vous  ; 
qu’il  ne  faut  plus  le  chercher  par  les  vains  efforts 
de  l’esprit , mais  par  les  mouvements  du  cœur  ; 
que  la  vérité  qui  doit  vous  délivrer , ne  vons  est 
ici-bas  montrée  qu'en  énigme , et  qu’il  faut  croire 
pour  oomprendre  : Crédité  et  intelligetis.  Ce  n'est 
pas  que  la  religion  ne  nous  propose  que  des  mys- 
tères qui  nous  passent , et  qu’elle  nous  interdise 
tout  usage  de  la  raison  : elle  a ses  lumières  comme 
ses  ténèbres , afin  que  d’une  part  l’obéissance  du 
fidèle  soit  raisonnable;  et  que  de  l'autre,  elle  ne 
| soit  pas  sans  mérite.  Noos  voyons  assez  pour  éclai- 
I rer  ceux  qui  veulent  connoitre  ; nous  ne  voyons  pas 
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assez  pour  forcer  ceux  qui  refusent  de  voir  : la  reli- 
gion « assez  de  preuves  pour  ne  pas  laisser  une  ame 
fidèle  sans  assurance  et  sans  consolation;  elle  n’en 
a pas  assez  pour  laisser  l'orgueil  et  l'incrédulité  sans 
réplique.  Ainsi  la  religion  par  son  côté  lumineux, 
console  la  raison  ; et  son  côté  obscur  laisse  à la  loi 
tout  son  mérite. 

Cependant  tout  est  plein  aujourd'hui  de  chré- 
tiens philosophes , et  de  fidèles  juges  de  la  fui.  On 
adoucit  tout  ; on  donne  un  air  de  raison  à tout  : en 
retenant  le  fond  de  la  doctrine  chrétienne  et  de 
l’espérance  en  Jésus-Christ , on  croit  se  faire  une 
religion  plus  saine , en  se  la  lai  ant  plus  claire  et 
plus  intelligible  : tout  ce  qui  tient  tant  soit  peu 
du  prodige  et  dn  surprenant , on  s’en  défie  : on 
forme  des  dooles  sur  ces  flammes  éternelles  que  la 
justice  divine  a préparées  à l’impudique  et  i l’im- 
pie : on  vent  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu  sur 
les  destinées  des  hommes;  et  par  des  idées  tout 
humaines  de  sa  bonté , réformer  ce  qu’ils  ont,  ou 
d'effrayant , ou  d’incompréhensible  : on  ose  exa- 
miner si  nous  pouvons  être  les  héritiers  de  la  bute 
ou  du  châtiment  de  nos  pères , et  si  notre  profonde 
corruption  n’e>t  pas  l’ouvrage  de  la  nature,  plutôt 
que  du  péché  : on  demande  sans  cesse , pourquoi 
des  penchants  de  plaisir , qui  semblent  être  nés 
avec  nous , peuvent  nous  être  imputés  comme  des 
crimes  : on  trouve  des  inconvénients  dans  l'histoire 
vénérable  de  nos  livres  saints  : on  s’érige  en  cen- 
seur de  ces  faits  éclatants  et  merveilleux , qtie  des 
hommes  inspirés  nous  y ont  conservés,  et  que  le 
bras  du  Seigneur  opéra  autrefois  pour  la  délivrance 
de  son  peuple  : on  cherche  comment  il  a pu  créer 
un  monde  qui  n'étoit  pas;  exterminer  toute  chair 
dans  les  eaux  du  déluge  ; sauver  la  race  des  hom- 
mes et  des  animaux  dans  un  seul  asile;  ouvrir  et 
fermer  la  mer , pour  faciliter  la  fuite  à son  peu- 
ple; le  nourrir  dans  le  désert  d'un  pin  miracu- 
leux ; le  conduire  dans  une  nuée  éclatante  ; et 
ordonner  même  au  soleil  de  prolonger  sa  course , 
pour  achever  de  le  rendre  vainqueur  des  ennemis 
de  son  nom  : que  dirai-je?  on  veut  trouver  dans 
les  forces  de  la  natnre , la  possibilité  de  ces  pro- 
diges éclatants , où  la  foi  de  nos  pères  a toujours 
reconnu  le  doigt  de  Dieu  ; et  l'on  change  l'histoire 
de  la  religion , et  des  manifestations  du  Seigneur 
aux  hommes , en  des  événements  presque  tout  na- 
turels , et  des  monuments  trop  vantés  d’une  pru- 
dence tout  humaine.  C’est  ainsi , é mon  Dieu  ! 
que  l'homme  insensé  se  dispute  à luimème  la 
consolation  de  croire  que  vous  avez  opéré  des  mer- 
veilles en  sa  faveur , et  qu'il  se  fait  une  éluded’in- 
firmer  les  plus  beaux  titres  de  sa  gloire  et  de  son 
espérance. 


Mais,  mes  Frères,  depuis  que  vous  adorez  un 
Dieu  fait  homme , c’est  une  folie , dit  un  Père,  de 
vouloir  raisonner  sur  tout  ce  que  la  religion  nous 
proposé  d’inaccessible  à la  raison.  Il  n'est  plus  rien 
d'incompréhensible  que  Jésus -Christ  Homme- 
Dieu  n’aplanisse , et  ne  rende  croyable  : ou  renon- 
cez donc  4 Jésus-Christ , ou  avouez  que  Dieu  peut 
faire  ce  que  vous  ne  pouvez  comprendre  : ou 
blasphémez  avec  l’impie  qu’U  n’est  plus  que  le 
Fils  de  Marie  et  de  Joseph;  ou  si  voas  confessez 
avec  la  piété  qu’il  est  le  Christ  fiU  du  Dieu  vivant, 
cessez  de  trouver  des  difficultés  dans  les  autres 
mystères  de  la  foi  : un  chrétien  ne  doit  plus  rai- 
sonner sur  les  voies  de  Dieu , s’il  raisonne  consé- 
quemment. Ainsi  l’Apôtre  appelle  Jésus-Christ , 
l’auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi  : Aur- 
iorem  fidri  et  ronsHmmatorein  Jauni  ; lit  BR. , 
xti , 2):  il  en  est  l'auteur,  parce  qu’il  nous  l'in- 
spire; il  en  est  le  consommateur,  parce  qu’il  en 
est , pour  ainsi  dire , la  perfection  et  le  plus  liant 
point;  et  qu'après  lui,  la  fui  ne  peut  rien  nous  pro- 
poser de  plus  élevé , et  de  plus  inaccessible  à U 
raison  humaine. 

Méditons  donc  sans  cesse , mes  Frères , le  mys- 
tère de  Jésus-Christ  Homme-Dieu  : en  lui  noas 
trouverons  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés , 
parce  qu’en  lui  nous  trouverons  un  nœud  encore 
plus  inexplicable  : il  éclairera  notre  raison  en  ache- 
vant de  la  confondre , et  nous  conduira  i l’intelli- 
gence , en  nous  faisant  sentir  la  nécessité  de  la 
foi.  Imitons  la  docilité  de  Marie,  devenue  au- 
jourd'hui la  Mère  du  Verbe  incarné.  L’envoyé  du 
ciel  lui  annoncé  qu’elle  sera  vierge  et  féconde  ; que 
ce  qui  naîtra  eu  elle  sera  le  Fils  du  Très- Haut , 
et  l’ouvrage  unique  de  l'Esprit  saint  : quoi  de 
plus  propre  à révolter  la  raison  tout  entière  ? ce- 
pendant sans  hésiter , sans  examiner , sans  deman- 
der de  signe  pour  garant  d’un  mystère  si  incroya- 
ble, elle  croit,  et  adore  la  puissance  et  les  desseins 
de  Dieu  sur  elle.  Zacharie  avoil  Irouvé  dans  l’âge 
et  dans  la  stérilité  d'Elisabeth , des  raisons  spé- 
cieuses pour  douter  de  la  promesse  divine  ; et  mal- 
gré les  exemples  célèbres  de  Sara  et  de  la  mère 
de  Samuel,  il  hésite  et  se  délie.  Marié  au  contraire, 
dans  un  mystère  où  tout  est  nouveau  et  incom- 
préhensible , où  elle  ne  trouve  rien  dans  l’histoire 
des  merveilles  du  Seigneur,  qui  puisse  la  rassurer 
par  la  ressemblance,  ne  veut  point  d'autre  garant 
de  sa  foi , que  la  loate-puissance  et  la  vérité  de 
celui  qui  l'exige.  Une  vierge  simple  et  innocente , 
croit  sans  hésiter  : un  prêtre  instruit  dans  la  loi , 
doute  et  se  défie  de  la  promesse  divine.  Les  grandes 
connoissanees  ôtent  toujours  quelque  chose  â la 
simplicité  de  la  foi  ; et  par  un  destin  inévitable  â la 
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recherche  des  sciences  humaines , inséparable  | 
d’ordinaire  de  complaisance  el  d'orgueil , la  sou- 
mission qui  nous  rend  fidèles,  semble  perdre,  d’nn 
côté,  ce  que  les  lumières  qui  nous  rendent  habiles, 
gagnent  de  l'autre  ; connue  si  plus  on  était  éclaire, 
plus  on  ne  devoit  pas  voir  clair  dans  la  foiblesse  de 
la  raison,  el  dans  l’incertitude  et  l’obscurité  de  ses 
lumières. 

El  certes,  mes  Frères,  que  servent  les  vaines  , 
réflexions  sur  la  doctrine  sainte?  Si  le  salut  éloil  le  | 
fruit  de  1a  raison , vous  auriez  sujet  de  vous  défier 
de  tout  ce  que  vous  ne  pouvez  comprendre  : mais 
la  justice  vient  de  la  loi,  et  se  perfectionne  par  la 
foi  : pourquoi  craignez-vous  donc,  comme  un 
écueil , de  saintes  obscurités,  qui  sont  devenues 
votre  voie  et  votre  remède  ? 

Vivez  donc  de  la  foi , mes  Frères  ; commencez 
par  purifier  votre  cœur;  l'innocence  est  la  source 
des  véritables  lumières  : rappelez  Jésus-Christ  au 
dedans  de  vous;  avec  lui  vous  avez  tous  les  trésors 
de  la  doctrine  et  de  la  sagesse  : établissez-vous  dans 
la  charité  ; c’est  le  seul  moyen  de  trouver  la  vé- 
rité : on  ne  connoit  Dieu , qne  lorsqu’on  l'aime. 
Sonvenez-vous  qu’un  cœur  corrompu  ne  saurait 
avoir  une  raison  saine  et  épurée  ; que  pins  vous 
approcherez  de  Dieu  par  la  grJce,  plus  vous  par- 
ticiperez à ses  lumières;  plus  vous  avancerez  dans 
la  voie  de  ses  commandements , plus  vous  croîtrez 
de  clarté  en  clarté;  plus  enfin  , vous  sentirez  s’é- 
claircir dans  votre  esprit  ces  vérités  divines , que 
nous  verrons  un  jour  à découvert,  lorsque  nous  lui 
serons  devenus  semblables , comme  il  devient  au- 
jourd’hui semblable  à nous. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

SUR  LA  PASSION 

DF.  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 


Ego  in  hoc  satw  tum,  et  ad  hoc  teni  in  munrium,  ut 
leitimonium  perhibtam  veritatt. 

C'eit  pour  cela  que  je  mû  né , et  que  je  mû  venu  dans  le 
monde , afin  de  remire  témoignage  X la  vérité. 

;joas. , xml . 37.) 

L’opposition  à la  vérité  a toujours  été  le  carac- 
tère le  plus  essentiel  du  monde,  et  la  peine  la  plus 
universelle  du  péelté.  Depuis  que  l’homme  eut  ef- 
facé de  son  cœur  la  loi  éternelle,  que  la  main  du 
Seigneur,  en  le  formant , y avoil  gravée  pour  l’é- 
clairer et  pour  le  conduire  ; et  qu’il  eut  substitué  â 
cette  lumière  divine,  née  avec  lui , ses  passions  et 
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ses  ténèbres;  il  se  forma  entre  lui  et  la  vérité,  un* 
opposition  invincible , qui  alloit  toujours  croissant 
à mesure  que  le  monde , tous  les  jours  plus  cor- 
rompu, s’eloignoil  de  la  pureté  de  sa  source,  et 
que  la  malice  des  hommes  se  multiplioit  sur  la 
terre. 

Il  est  vrai , mes  Frères , qu'au  milieu  des  ténè- 
bres qui  couvroient  la  face  de  l’univers,  Dieu  fai- 
soit  luire  encore  de  temps  en  temps  sa  vérité  et  sa 
lumière.  De  siècle  en  siècle  paroissoient  des  hom- 
mes justes  suscités  d'en  liant,  pour  rendre  témoi- 
gnage à la  vérité , et  empêcher  les  erreurs  et  les 
passions  de  prescrire  contre  elle.  Depuis  le  sang 
d’Abel  jusqu’à  Jean-Baptiste,  le  ciel  avoit  fourni 
à la  terre  une  tradition  non  interrompue  de  pro- 
phètes, de  martyrs,  el  de  témoins  de  la  vérité  : les 
uns  avoient  rendu  témoignage  à la  vérité  par  leur 
sang , comme  Abel  ; les  autres  par  leur  religion , 
comme  Enos;  quelques-uns  par  leur  innocence, 
comme  Noé;  d'autres  par  la  toi,  comme  Abra- 
ham; Isaac,  par  son  obéissance;  Job,  par  sa  pa- 
tience ; Aloise , par  ses  prodiges  ; enfin , pour  ren- 
dre le  monde  inexcusable , la  vérité  eut  dans  tous 
les  siècles  des  témoins  et  des  défenseurs , qui  s’é- 
levèrent contre  le  monde,  et  qui  conservèrent 
parmi  les  hommes  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de 
la  vérité,  que  le  monde,  malgré  ses  précau- 
tions , n'avoil  jamais  pu  éteindre  lout-â-fait  sur  la 
terre. 

Cependant  celte  nuée  de  témoins,  comme  parle 
l'Apôtre , qui  de  siècle  en  siècle  avoient  rendu  té- 
moignage à la  vérité , avoient  pu , je  l'avoue , 
condamner  le  monde  par  la  vérité  ; mais  ils  n’a- 
voient  pas  délivré  le  monde  par  elle.  I.a  vérité 
avoit  donc  besoin  d’un  plus  grand  témoignage  : il 
falloit  que  celui  qui  est  la  sagesse  et  la  lumière  du 
Père , vint  lui-même  nous  rendre  témoignage  de 
ce  qu'il  avoit  vu;  qu’il  confirmât  sa  doctrine  par 
son  sang  ; que  sa  doctrine  purgeât  la  terre  des  er- 
reurs , qui  jusqu’alors  l'avoient  inondée  ; et  qne 
Jésus-Christ,  crucifié  Ml  jusqu’à  la  fin  des  siècles, 
le  grand  témoin  de  la  vérité  contre  l’aveuglement 
du  monde  et  l'erreor  de  ses  maximes. 

Le  mystère  des  douleurs  et  des  ignominies  du 
Sauveur,  nous  offre  donc  aujourd’hui  deux  spec- 
tacles bien  différents  : d'un  côté  le  monde  si  aveu- 
gle , et  si  opposé  à la  vérité , qu'après  avoir  rejeté 
dans  tons  les  siècles , le  témoignage  des  Justes  et 
des  prophètes , il  rejette  encore  aujourd’hui  celui 
de  Jésus-Christ  lui-même;  d’un  autre  cdté,  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  devenu  le  grand  témoin  de  la 
vérité,  pour  confondre  jusqu  a la  fin  l’aveuglement 
du  monde  : c'est-à-dire , la  mort  de  Jésus  Christ 
devenue  la  plus  grande  preuve  de  l’opposition  dn 
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monde  pour  la  vérité,  et  le  ptns  grand  témoignage 
de  la  vérité  contre  le  monde. 

O mon  Sauveur  ! jusques  ici  nous  avons  offert 
comme  le  monde , un  cœur  rebelle  à la  vérité  de 
votre  doctrine  : nous  avons  écouté  votre  parole 
sainte , durant  ces  jours  de  pénitence  et  de  salut , 
avec  la  même  insensibilité  que  Jérusalem  vous 
écouta  antrefois  durant  les  jours  de  votre  minis- 
tère. Mais  aujourd’hui,  Seigneur,  où  vous  ne  par- 
lez plus  que  par  vos  douleurs  et  par  vos  opprobres, 
on  vous  11e  faites  plus  entendre  que  la  voix  de  vo- 
tre sang;  aujourd’hui  où  attaché  à ce  Irène  d'igno- 
minie . vous  êtes  devenu  le  grand  témoin  de  la  vé- 
rité contre  le  monde,  ne  permettez  pas  qu’une 
instruction  si  nouveile  et  si  touchante,  nous  trouve 
encore  insensibles.  Nous  venons  mettre  au  pied  de 
votre  croix,  des  cœurs  à la  vérité  encore  pleins  de 
passions  et  d’attachements  injustes;  mais  laissez 
conier  sur  nous  une  seule  goutte  de  ce  sang, 
que  vous  ofTrez  aujourd’hui  pour  nous  à votre 
Père,  et  nous  serons  purifiés  : jetez  sur  nous, 
comme  sur  ce  pécheur  heureux , qui  expire  à vos 
célés,  un  regard  de  miséricorde,  et  nous  serons 
sauvés  : déiivrez-nous  par  la  vérité,  dont  vous  êtes 
aujourd’hui  le  grand  témoin , et  nous  passerons  de 
la  servitude  du  monde  et  du  péché  à la  sainte  li- 
berté des  enfants  de  Dieu.  C’est  ce  que  nous  vous 
demandons  prosternés  au  pied  de  votre  croix  : 
O mur,  ave. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  monde  n’a  jamais  aimé  la  vérité , parce  que 
la  vérité  a toujours  condamné  le  monde  : les  hom- 
mes veulent  jouir  tranquillement  de  leurs  erreurs 
et  de  leurs  crimes;  et  comme  celte  fausse  tran- 
quillité ne  peut  durer  qu’aussi  long-temps  qu'ils 
peuvent  réussir  à s’aveugler  eux-mêmes , toute  lu- 
mière qui  ouvre  leurs  yeux  à la  vérité , les  blesse 

et  les  révolte.  . 

De  là  les  Justes  et  les  prophètes , que  le  Sei- 
gneur, dans  sa  miséricorde,  suscita  de  siècle  en 
siècle  à la  terre,  pour  être  les  témoins  de  la  vérité, 
furent  toujours  odieux  aux  hommes,  et  réprou- 
vés d’un  monde  dont  ils  venoient  condamner  les 
maximes.  Isaie,  malgré  le  sang  des  rois  dont  il 
étoit  issu , vit  tout  Jérusalem  conspirer  sa  perte , 
et  vouloir  éteindre  dans  son  sang , la  vérité  qui  ne 
meurt  pas  avec  les  Justes  qui  meurent  pour  elle. 
Jérémie  ne  fut  pas  plus  favorablement  traité  de  son 
peuple  ; et  les  chaînes  et  les  prisons  devinrent  pour 
loi  le  prix  de  la  vérité,  dont  les  persécutions  des 
méchants  sont  toujours  ici-bas  la  récompense.  Elie 
ne  trouva  dans  Israël  que  des  cœurs  rebelles  à la 


vérité , et  les  montagnes  les  plus  inaccessibles  pu- 
rent à peine  lui  servir  d'asile  contre  les  embûches 
des  impies.  F.nlin , le  monde  toujours  opposé  à la 
vérité,  s’est  toujours  élevé  contre  ceux  qui  venoient 
le  troubler  dans  la  possession  paisible  où  il  étoit  de 
ses  erreurs  et  de  ses  maximes. 

Cependant  il  est  vrai  que  c'est  par  la  condam- 
nation et  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  le  inonde 
donne  aujourd'hui  la  plus  grande  et  la  plus  écla- 
tante preuve  de  son  opposition  pour  la  vérité; 
c’est-à-dire , pour  la  vérité  de  sa  doctrine , des 
Écritures , de  ses  miracles , de  son  innocence , et 
de  sa  royauté.  Suivons  toutes  ces  circonstances. 

Je  dis  premièrement,  une  opposition  à la  vé- 
rité de  sa  doctrine  ; et  c’est  le  respect  humain  qui 
la  forme,  cette  opposition,  même  dans  ses  disci- 
ples. En  vain  le  Sauveur  les  avoit  préparés  au 
scandale  de  sa  croix,  en  leur  annonçant  souvent 
qn'ii  falloil  que  le  Christ  souffrit , et  qu’il  entrât 
ainsi  dans  sa  gloire  ; qu’ils  ne  dévoient  se  promettre 
de  part  à son  royaume,  qu’autant  qu'ils  en  au- 
roient  à l’amertume  de  son  calice  ; et  que  bien- 
heureux ceux  qui  souffrent  et  qui  sont  persécutés  : 
en  vain  toute  sa  doctrine  n’étoit  qu’une  prépara- 
tion aux  croix  et  aux  souffrances  : dès  que  le 
monde  se  déclare  contre  lui;  que  les  prêtres  s’as- 
semblent; que  les  docteurs  conspirent;  que  le 
peuple  murmure;  que  tout  Jérusalem  le  rejette; 
ils  chancellent,  iU  sont  découragés,  et  voici  jus- 
qu'où le  respect  humain , et  la  crainte  du  monde 
les  aveugle  sur  la  vérité  de  sa  doctrine. 

Dans  Judas,  elle  forme  un  perfide,  qui  trahit 
son  lUvin  Maître,  et  qui  se  joint  à ses  ennemis 
pour  le  perdre  : ce  disciple  infortuné , intimidé 
par  le  déchaînement  des  principaux  de  Jérusalem 
contre  le  Sauveur,  ne  se  contente  pas  de  l’aban- 
donner ; il  s’adresse  aux  princes  des  prêtres,  il  de- 
vientle  principal  ministre  de  leur  jalousie  et  de  leur 
fureur  : Que  toulet-vous  me  donner,  leur  dit-il,  et  je 
vous  te  livrerai.’  (Matth.,  xxvi,  1 5 .)  Maisque  peut 
vous  donner  le  monde,  disciple  infidèle,  qui  puisse 
remplacer  ce  que  vous  allez  perdre,  et  ce  que  vous 
aviez  reçu  de  Jésus-Christ  ? Quoi  ! la  gloire  et  l’es- 
time des  hommes  ? mais  votre  nom  étoit  écrit  dans 
le  ciel,  et  il  va  devenir  à jamais  l'opprobre  et  l’hor- 
reur de  toute  la  terre  : le  monde  autorise  le  vice  ; 
mais  au  fond,  il  n’estime  que  la  vertu.  Quoi!  des 
titres  et  des  honneurs?  mais  Jésus-Christ  vous 
avoit  établi  pasteur  de  son  troupeau , colonne  de 
son  Église,  prince  d’un  nouveau  peuple;  et  pour 
remplacer  ces  titres  augustes,  le  monde  va  vous 
dégrader  jusqu’aux  ministères  les  plus  vils  et  les 
plus  infâmes  : qu’on  est  grand , quand  on  est  à 
Jésus-Christ  ! et  qu’on  est  méprisable  et  dévoué  à 
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tout  ce  qu’il  y a de  plus  bas  et  de  plus  lâche,  quand 
on  est  esclave  du  inonde  ! Quoi  ! des  biens  et  des 
richesses?  mais  Jésus-Christ  vous  avoit  confié  les 
trésors  du  ciel;  il  vous  avoit  donné  toute  la  terre 
pour  votre  partage  : tout  éloit  à vous  ; et  le  inonde 
ne  vous  paie  en  échange  que  d’un  vil  prix  qu’il 
vous  fait  attendre  long-temps , et  dont  le  premier 
instant  de  possession  vous  dégoûte  : le  monde  pro- 
met beaucoup , et  ne  donne  rien  ; Jésus-Christ 
dunne  toujours  au-delà  de  ce  que  nous  attendons, 
et  ses  dons  surpassent  toujours  ses  promesses. 
Quoi  encore  ! des  plaisirs  réels  et  une  félicité  du- 
rable ? mais  Jésus-Christ  vous  aumit  laissé  la  paix 
du  cœur  qui  est  l’héritage  de  ses  disciples , et  la 
seule  source  des  vrais  plaisirs;  et  le  monde  ne  va 
vous  laisser  que  des  remords  cruels,  un  affreux  dé- 
sespoir, et  tout  le  poids  de  votre  crime  : le  monde 
mène  par  les  plaisirs  aux  amertumes  des  passions; 
Jésus-Christ  mène  par  les  croix  àla  paix  du  cœur, 
et  aux  plaisirs  tranquilles  et  solides  de  l’inno- 
cence. Que  voulez-vous  donc  que  vous  donne  le 
monde  ? Comme  on  n’en  peut  rien  espérer,  on  n’en 
devrait  aussi  rien  craindre. 

Mais  la  crainte  des  hommes , qui  avoit  été  la 
première  source  de  la  perfidie  de  Judas,  devint 
celle  de  la  défection  des  autres  disciples.  Le  pas- 
teur frappé , les  brebis  sont  dispersées.  Ils  l’avoient 
suivi  généreusement  tandis  qu’ils  l’avoient  vu  maî- 
tre de  la  mort  et  de  la  vie,  et  attirer  après  lui  les 
grands  et  le  peuple  par  l’éclat  de  ses  prodiges  .-  il 
leur  paraissait  beau  alors  d’étre  de  ce  petit  nom- 
bre de  disciples  qu’il  avoit  choisis;  ils  ne  rougis- 
soient  pas  dp  lui  appartenir,  et  ils  s’en  faisoienl 
même  une  gloire  devant  les  hommes  : mais  dès 
qu’il  est  saisi,  lié , méprisé , ils  se  cachent;  ils  ne 
le  commissent  plus  ; sa  foiblcsse  les  scandalise;  ses 
opprobres  tant  de  fois  annoncés  les  découragent. 
La  vertu  applaudie , honorée , favorisée,  ne  man- 
que jamais  de  sectateurs;  la  vertu  méprisée  ou 
persécutée  ne  trouve  plus  personne  qui  ose  se  faire 
un  honneur  de  se  déclarer  tout  haut  pour  elle. 

Pierre,  lui-même,  qui,  loin  des  dangers,  se 
flromeUoit  tout  de  son  courage,  n’est  pas  à l’é- 
preuve d’une  si  dangereuse  tentation.  On  lui  de- 
mande s’il  n’est  p <s  disciple  de  cet  homme  : JVtim- 
qwid  et  tu  ex  discipvlis  es/iomluis  ixlius?  (Joa.v, 
xviii,  17.  ) C'est-à-dire,  s'il  n’est  pas  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  heureux,  è qui  le  Père  cé- 
leste avoit  révélé  le  mystère  du  Christ  : c’est-à- 
dire  s'il  n’est  pas  de  ces  dépositaires  de  sa  puis- 
sance, auxquels  il  a confié  les  clefs  du  ciel  et  de 
l’enfer;  le  pouvoir  de  marcher  sur  les  serpents  , et 
de  disposer  à leur  gré  de  toute  la  nature  : c’est-à- 
dire,  s’il  n'est  pas  de  ces  fondateurs  de  son  Évan- 


gile, qui  vont  planter  la  foi  au  milieu  des  ténèbres 
de  l’idolâtrie , conquérir  tout  l’univers , renverser 
tous  les  autels  profanes,  confondre  foutes  les  sec- 
tes, éclairer  toutes  les  nations,  rendre  muette 
toute  la  science  des  philosophes , soumettre  les  Cé- 
sars, porter  le  salut  à toute  la  terre  ; et  qui  doivent 
à la  fin  paraître  au  milieu  des  airs  sur  douze  trûnes 
de  lumière,  pourjuger  les  douze  tribus  d’Israël  • 
c'est-à-dire  enfin,  s’il  n’est  pas  de  ces  nouveaux 
ministres  de  son  sacerdoce , qui  vont  être  les  pre- 
miers pasteurs  de  son  Église,  les  pontifes  des 
biens  véritables,  les  Melcliisedech  d’un  peuple 
saint . les  médiateurs  d'une  alliance  nouvelle  les 
conciliateurs  des  hommes  avec  Dieu,  aux  pieds 
desquels  les  princes  et  les  rois  de  la  terre  vien- 
dront courber  leurs  têtes  superbes,  et  mettre  leurs 
sceptres  et  leurs  couronnes  ? Numquid  et  tuer 
discipulis  ei  AomiirisisfiH.ï?  Est -ce  donc  d’avouer 
tant  de  grandeur,  tant  de  gloire  et  de  magnifi- 
cence, que  vous  rougissez , foible  disciple  ? Num- 
quid  et  tu  ex  dlsetpulis  es  hominis  istius?  Quelle 
folie,  dese  faire  une  honte  devant  les  hommes  du 
titre  de  disciple  de  Jésus-Christ!  Le  monde,  avec 
tonte  sa  gloire , a-t-il  rien  de  si  grand , de  si  haut 
de  si  estimable,  de  si  digue  de  la  raison,  que  là 
venu  véritable  ? 

Cependant  Pierre  n’ose  s’avouer  disciple  du 
Sauveur;  une  lâche  timidité  l’aveugle  ; il  déclare 
qu’il  ne  connolt  point  cet  homme  : tYon  uoci  ho- 
minem  ( Mattii.,  xxvi,  72)  : il  affecte  d'ignorer 
jusqu’au  nmn  de  son  divin  Maître.  Lâche  disciple! 
Mais  c’est  là  ce  Jésus,  qui  de  pêcheur  de  poissons 
vous  avoit  fait  devenir  pêcheur  d’hommes;  et  qui' 
pour  votre  turque  et  vos  filets , vous  avoit  établi 
le  chef  et  le  principal  ministre  de  son  Église  : 
Non  nori  haminem  : il  ne  le  connolt  plus.  Mais 
c est  là  ce  fils  du  Dieu  vivant  que  vous  avie2  con- 
fessé si  généreusement,  et  pour  qui  vous  aviez 
tant  de  fois  protesté  que  .vous  étiez  prêt  à mou- 
rir : Non  nori  hominem  ; il  ne  veut  plus  le  con- 
noitre.  Mais  c’est  là  ce  bon  maître  qui  vous  avoit 
honore  de  sa  plus  tendre  familiarité;  qui  vous  avoit 
admis  à ses  plus  secrètes  faveurs  , et  toujours  pré- 
féré à tous  les  autres  disciples  : il  affecte  d’en  igno- 
rer jusqu’au  nom  : JVon  nori  Aomfaem.  Mais 
c est  là  ce  Seigneur  qui  vous  soutenoit  sur  les 
dois;  à qui  les  vents  et  la  mer  obéissoient , et  que 
vous  aviez  vu  sur  le  î liabor  environné  de  tant  de 
gloire  et  d’immortalité  : il  ne  le  commit  plus; 
Nonnoti  Iwminem.  Mais  enfin,  c’est  là  le  Christ 
à qui  tous  les  prophètes  ont  rendu  témoignage  ’ 
cet  Agneau  de  Dieu , que  Jean-Baptiste  Vous  â 
montré;  que  tous  les  sacrifices  avuient  figuré;  que 
tous  vos  pères  avaient  demandé;  que  les  Iwmines 
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appellent,  il  n’y  a qu’un  moment , les  uns  Klie , 
et  les  autres  Jean-Baptiste , ou  quelqu’un  d’entre 
les  prophètes , et  que  vous  aviez  reconnu  vous- 
même  pour  le  fils  et  l’envoyé  de  Dieu  , qui  seul 
avoit  les  paroles  de  la  vie  étemelle  : il  ne  le  con- 
noit  plus  : Arou  novi  hominem.  Il  oublie  ses  bien- 
faits, ses  miracles,  sa  doctrine.  Jusqu’où  le  respect 
humain  n’aveugle-t-il  pas  un  cœur  foible  et  timide! 
et  quand  on  craint  encore  les  hommes , de  quoi 
peut*on  répondre  de  soi-même  à Jésus-Chri  t? 

Quelle  foiblesse,  mes  Frères!  craindre  les  yeux 
du  monde,  quand  on  obéit  à Dieu  ! se  glorifier  de 
servir  les  rois  de  la  terre,  et  avoir  honte  de  servir 
celui  que  les  rois  eux-mémes  servent , et  par  qui 
seuls  ils  ont  droit  de  régner  ! avoir  en  la  force 
de  vieillir  dans  le  service  d’un  monde  misérable  ; 
d’en  soutenir  les  amertumes,  les  caprices,  les  assn- 
jétissements,  les  dégoûts;  et  n’avoir  pas  le  cou- 
rage de  consacrer  publiquement  à Jésus-Christ  les 
restes  d’une  vie  mondaine;  eide  remplir  à la  vue 
des  hommes,  la  grandeur  des  devoirs  qu’il  nous 
impose,  et  la  noblesse  de  ses  maximes  ! Quelle 
foiblesse  ! s’ être  fait  honneur  de  sacrifierai!  monde, 
et  souvent  à des  maîtres  injustes  et  bizarres , son 
repos,  sa  santé,  sa  conscience;  et  n’oser  pas  même 
sacrifier  du  monde  à Jésus-Christ,  ses  discours 
frivoles  et  ses  vaines  censures  ! O mon  Dieu  , le 
monde  aura-t-il  toujours  des  partisans  déclarés  de 
ses  illusions  puériles?  cl  la  sublime  sagesse  de  vo- 
tre doctrine , ne  trouvera-t-elle  jamais  que  des 
disciples  tremblantset  timides?  Foiblesse  et  timi- 
dité dans  les  disciples,  qui  les  aveugle  sur  la  vérité 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

En  second  lieu  , jalousie  dans  les  prêtres  et  les 
docteurs,  qui  les  aveugle  sur  la  vérité  des  Ecritu- 
res. C’est  là  que  Jésus-Christ  les  avoit  souvent 
renvoyés  . comme  au  témoignage  le  moins  sus- 
pect de  la  vérité  de  son  ministère  : Lisez  les 
Écritures  , leur  disoit-il  souvent  ; ce  sont  elles 
qui  rendent  témoignage  de  moi.  (Jean.  v,39.)  Le 
sceptre  de  Juda  entre  les  mains  d’un  étranger  ne 
leur  permetloit  plus  de  douter  que  les  temps  mar- 
qués ne  fussent  arrives  ; et  que  celui  qui  devoit 
être  envoyé  ne  dût  enfin  paraître  : les  aveugles 
éclairés,  les  boiteux  redressés,  les  pauvres  évan- 
gélisés. et  mille  autres  traits  de  son  ministère  , 
leur  disoient  assez  que  c’éloit  de  lui  dont  Isaie  et 
les  autres  prophètes  avoient  parlé  , lorsqu'ils 
avoient  annoncé  le  Christ.  Mais  l’envie  qui  les 
aveugle , remporte  sur  la  vérité  qui  les  éclaire  : 
la  grande  réputation  de  Jésus-Christ , et  son  zèle 
contre  leur  hypocrisie , forme  en  eux  un  aveugle- 
ment de  jalousie , qui  ferme  les  yeux  à tout  ce 
qu’ils  doivent  à la  vérité  : plus  la  sainteté  de  Jé- 


sus-Christ éclate , plus  leur  injuste  passion  s’aigrit 
et  s’allume  ; et  en  voici  toutes  les  démarches  et 
tous  les  caractères. 

Premièrement,  la  mauvaise  foi  : Que  ferjnt- 
wous?disent-ils;  carcethomme  fait  plusieurs  pro- 
diges, et  tout  le  peuple  court  après  lui.  Ilsne  peu- 
vent se  dissimuler  à eux-mêmes  la  vérité  de  ses 
miracles:  Quiahichomo multa  signa  facit (Joan., 
XI,  17)  ; ils  en  conviennent  ensemble;  mais  c’est 
cela  même  qui  les  aigrit  et  les  aveugle  : ils  se  sen- 
tent diminuer  dans  l’estime  du  peuple , à mesure 
que  la  réputation  de  Jésus-Christ  s’établit  et  s’aug- 
mente : Que  forons-nous?  disent- ils:  Quid  fari- 
m us  ? Aveugles,  et  conduclenrs  d’aveugles!  ce 
que  vous  ferez  ? c’est  de  vous  écrier  avec  le  peuple  : 
Que  le  Seigneur  a visité  Israël , et  qu’un  grand 
prophète  a été  suscité  parmi  vous  ( Luc,  VII,  16)  : 
c’est  de  lui  dire  avec  le  scribe  instruit  dans  le 
royaume  des  cicux  : Maître,  nous  saeons  que 
vous  êtes  envoyé  de  Dieu:  car  personne  ne  peut 
faire  les  œuvres  que  vous  faites , si  Dieu  n'est 
arec  lui  : (Jean.,  iif,  2.)  Quid  facinius?  ce  que 
vous  ferez  ? c’est  de  dire  avec  l’aveugle-né  : Sei- 
gneur, nous  croyons  que  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu 
(Ibid.,  ix,  38)  : avec  une  femme  tyrienne  : Fils 
de  David , ayez  pitié  de  nous  ( Matth.,  xv,  22)  ! 
avec  le  juste  Siméon  : .Vous  mourrons  en  paix 
maintenant , puisque  nos  yeux  ont  vu  le  salut  de 
Dieu  ( Luc,  h,  29, 30)  ; avec  les  disciples  : A qui 
pourrions-nous  aller  désormais , puisque  vous 
avez  les  paroles  de  la  rie  éternelle  (Jean,  vi,  69)? 
enfin  du  moins  avec  les  démons  : .Tous  savons  qui 
vous  êtes,  osai  ni  de  Dieu  (Marc,  1,24)  ! Quidfaci- 
mus  ? ce  que  vous  ferez  ? Ah  ! Tyr  et  Sidon,  où  il 
n’a  jamais  opéré  de  prodiges , pourraient  dire  : 
Que  ferons-nous?  et  qui  nous  montrera  le  salut 
promis  à la  terre  ? les  nations  qui  le  désiraient  de- 
puis tant  de  siècles  au  raient  eu  droit  de  dire  : 
Que  ferons-nous  ? nous  avons  attendu  la  lumière, 
et  nous  voici  encore  dans  les  ténèbres.  Les  rois  et 
les  prophètes , qui  avoient  tant  souhaité  de  le  voir, 
auraient  pu  s’écrier  : Que  ferons-uous , puisqu’il 
tarde  tant  devenir?  et  qui  nous  apprendra  le  jour 
de  son  arrivée  ? Mais  vous  à qui  la  grâce  de  Dieu  *, 
notre  Sauveur,  a apparu;  vous  dont  les  yeux  ont 
été  assez  heureux  , pour  voir  ce  que  tant  de  pro- 
phètes avoient  prédit,  ce  que  tant  de  Justes  avoient 
désiré  , ce  que  tant  de  nations  avoient  attendu,  ce 
que  le  ciel  avoit  promis  depuis  tant  de  siècles  à la 
! terre  ; vous  à qui  le  Père  céleste  a montré  son  Fils 
bien  aimé,  que  pourriez-vous  avoir  à faire  que  de 
l’écouter , et  recevoir  le  saint  depuis  long-temps 
promis  à vos  pères? 

Et  voilà  le  premier  caractère  d’nne  injuste  ja- 
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iouste;  la  mauvaise  foi.  On  dispute  tout  haut  & 
ceux  dont  on  regarde  l'élévation  avec  des  yeux 
d’envie,  des  talents  et  des  qualités  louables,  qu'on 
est  forcé  de  leur  accorder  en  secret  : on  trouve  A 
leurs  vertus  mêmes  un  mauvais  côté,  quand  ou  ne 
peut  les  travestir  en  vices  : la  même  jalousie  nous 
éclaire  sur  ce  qu'ils  ont  d'estimalile,  et  nous  le 
fait  mépriser  : on  est  ravi  de  mettre  le  public  con- 
tre eux,  tandis  que  notre  conscience  mieux  in- 
struite, les  justifie;  ainsi  le  plaisir  qu’on  a de 
tromper  les  autres  à leur  égard , n’est  jamais  par- 
fait , parce  qu'on  ue  saurait  réussir  i se  tromper 
soi-même. 

Secondement , la  bassesse.  Ils  cherchent  eux- 
mêmes  en  secret  un  faux  témoignage  contre  Jésus- 
Christ  , et  ils  n’en  sauraient  trouver  : Et  qutere- 
baul  falsum  tesliiuoiiiuui  rouira  Jesum , et  non 
hireiieruiit.  (Manu.  ,xxvi,  59,  60.)  S'ils  en 
eussent  cherché  de  véritable,  ah!  tout  eût  ré- 
pondu en  faveur  de  l'innocent  -.  le  peuple  se  fût 
écrié.  Que  Die*  n'aroil  jamais  donne  une  telle 
puissance  aux  hommes.  (Matth.,  IX,  8.)  Tant  de 
morts  ressuscités,  tant  de  malades  guéris  auraient 
protesté,  Qu'il  est  la  résurrection  et  la  vie.  (Jean, 
xi  , 25.  ) Tant  de  pécheresses  converties  auraient 
publié  qu’on  ne  peut  résister  aux  paroles  de  (J race 
et  de  salut  qui  sortent  de  sa  bouche.  (Luc,  iv , 
i 22.  ) Les  pierres  elles-mêmes  du  temple  auraient 
crié  à leur  manière,  Que  te  zélé  de  la  maison  de 
son  Père  le  dévore.  (Jean,  il,  17.)  Que  de  lu- 
mière , s'ils  avoienl  voulu  voir  ! et  sur  combien  de 
vérités  faut-il  s'aveugler , et  à combien  de  bas- 
sesses est-on  réduit  i se  livrer,  quand  on  s'est  une 
fois  livré  à cette  passion  injuste  ! 

Et  c’en  est  le  second  caractère.  Les  voies  que 
prend  la  jalousie  pour  nuire , sont  toujours  secrè- 
tes, pâtée  qu’elles  sont  toujours  basses  et  rampan- 
tes. On  se  glorifie  des  autres  passions  : un  ambi- 
tieux se  fait  honneur  de  ses  prétentions  et  de  ses 
espérances;  un  vindicatif  met  sa  gloire  à faire 
éclater  son  ressentiment;  un  voluptueux  se  vante 
de  ses  excès  et  de  ses  débauches.  Mais  il  y a je  ne 
sais  quoi  de  bas  dans  la  jalousie,  qui  fait  qu’on  se 
la  cache  à soi-même  : c'est  la  passion  des  âmes 
lâches  ; c'est  un  aveu  secret  qu’on  se  fait  à soi- 
même  de  sa  propre  médiocrité  ; c’est  un  aveu- 
glement, qui  nous  ferme  les  yeux  sur  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  bas  et  de  plus  indigne  : on  est 
capable  de  tout , dès  qu’on  peut  être  ennemi  du 
mérite  et  de  l'innocence. 

Troisièmement,  la  dureté.  Ces  juges  corrom- 
pus , livrent  le  Sauveur  à l'insolence  et  à la  fureur 
de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  ministres  ; et  la  ja- 
o usie,  toujours  cruelle,  leur  fait  voir  avec  un  plaisir 
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inhumain  les  opprobres  et  les  crachats  dout  on  le 
couvre  : le  sanctuaire  même  de  la  justice,  et  la  ma- 
jesté du  tribunal  sur  lequel  ils  sont  assis , ne  peut 
servir  d’asile  à un  innocent,  contre  les  indignités 
et  les  outrages.  Ah  ! l’arche  d’Israël  fut  en  sôreté 
dans  le  temple  même  de  Dagon;  et  l'idole  elle- 
même  respecta , en  tombant  à ses  pieds , la  ma- 
jesté et  la  gloire  de  celui  qui  résidoit  en  elle  : et 
Jésus-Christ,  l’arche  du  Nouveau -Testament,  est 
aujourd’hui  outragé  au  milieu  même  de  son  sanc- 
tuaire et  de  ses  ministres;  et  si  l’on  tombe  i ses 
pieds , en  se  prosternant  devant  lui,  ce  sont  des 
hommages  de  dérision  .qui  insultent  à ses  dou- 
leurs et  â ses  ignominies. 

Qu’il  reste  peu  de  sentiment  d’humanité  dans 
un  cœur,  lequel  après  avoir  regardé  d’un  mil  d’en- 
vie et  de  tristesse,  la  prospérité  de  son  frère , voit 
ses  malheurs  d’un  oeil  d’allégresse  et  de  complai- 
sance ! troisième  caractère  de  cette  injuste  passion  ; 
la  dureté.  Elle  endurcit  le  cœur , et  le  ferme  à 
tous  sentiments  de  piété  et  de  tendresse  r on  voit 
avec  une  joie  secrète  les  malheurs  et  la  décadence 
de  ses  frères  ; on  ne  peut  être  heureux  que  par 
leur  infortune.  Un  air  de  jubilation  et  de  réjouis- 
sance étoit  répandu  dans  la  maison  d'Amau , an 
seul  spectacle  des  malheur»  et  du  supplice  dcMar- 
dochée.  C’est  la  passion  d'un  mauvais  cour;  et 
c'est  pourtant  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à nos 
yeux,  et  la  passion  dominante  des  cours  : cette 
passion  cruelle  fait  de  la  société  un  théâtre  af- 
freux , où  les  hommes  ne  semblent  paraître  en- 
semble que  pour  se  dévorer  et  se  détruire,  et  où  la 
décadence  des  uns  fait  toujours  le  triomphe  et  la 
victoire  des  autres.  Quel  aveuglement  pour  des 
chrétiens,  qui  doivent  se  regarder  comme  frères , 
et  comme  héritiers  des  mêmes  biens  et  des  mêmes 
promesses  ! 

Quatrièmement  enfin,  le  sacrifice  des  intérêts 
de  la  patrie.  Nous  n'avons  point  d'antre  roi  que 
César , s’écrient-ils  : /Vos  retjem  non  habemus  nisi 
Ccesarem  (Joan.  , xtx,  15);  eux  qui  se  vanloient 
auparavant  de  n’avoir  jamais  été  sujets  ni  esclaves 
de  personne  : rVemiiii  servicimus  unquùm  (Ibid-, 
vin,  33);  qui  délestoient  le  joug  des  incircon- 
cis ; qui  avoient  l’avantage  d être  le  peuple  de 
Dieu,  et  de  n’avoir  que  le  Seigneur  pour  roi  et 
pour  père  : eux  qui  regardoient  le  sceptre  des  na- 
tious  comme  une  tyrannie , et  qui  croyoient  que 
tous  les  rois  et  tous  les  peuples  deviendraient  tri- 
butaires de  Jérusalem,  ils  sacrifient  cette  gloire, 
ces  avantages  qui  les  distinguoient  de  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  terre,  au  plaisir  affreux  de  voir 
périr  celui  avec  la  réputation  duquel  une  secrète 
jalousie  les  rendoit  irréconciliables  : iVos  reqem 
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nanhabemus,  nisi  Grsaretn ; ils  renoncent  à la 
gloire  d'être  le  royaume  du  Seigneur , à l’cspc- 
rance  d’Israël , et  aux  promesses  faites  à leurs 
pires , pourvu  que  l'innocent  périsse.  O passion 
détestable , comment  êtes-vous  née  dans  le  cœur 
de  ritomme  ! et  faut-il  que  la  ruine  du  peuple  et  de 
la  patrie  vous  louche  moins,  que  le  plaisir  affreux 
de  vous  satisfaire  ? 

Oui,  mes  Frères,  c’est  ici  son  dernier  caractère. 
On  sacrifie  tout , la  religion,  l’état , les  intérêts  pu- 
plics,  la  gloire  de  la  patrie,  à la  bassesse  de  son 
resseulimcnt  : tout  ce  qui  favorise  les  personnes 
que  1a  jalousie  nous  rend  odieuses , nous  devient 
odieux  : s’ils  proposent  des  avis  utiles  aux  peuples 
et  4 l'étal,  nous  les  rejetons  ; s’ils  en  rejettent  d’in- 
justes et  de  pernicieux,  nous  les  approuvons.  Cette 
passion  aveugle  se  glisse  jusque  dans  le  sanctuaire 
des  rois  et  dans  le  conseil  des  princes;  divise  ceux 
que  l'intérêt  commun , le  bien  public , l’amour  du 
prince  et  de  la  patrie  devraient  réunir  : on  cher- 
che 4 ae  détruire  aux  dépens  des  affairés  et  des 
nécessités  publiques  : les  malheurs  publics  ont  pris 
mille  fois  leur  source  dans  les  jalousies  particuliè- 
res : on  oublie  tout  ce  qu’on  doit  4 la  patrie  et  4 
soi-même , et  il  n’est  plus  rien  de  sacré  pour  nn 
cœur  que  la  jalousie  aigrit  et  infecte.  Telle  est  l’op- 
position que  la  jalousie  des  prêtres  met  dans  leur 
cœur  aux  promesses  et  à la  vérité  des  Écritures. 

En  troisième  lieu , l'ingratitude  poussée  jusqu’à 
la  fureur,  met  dans  le  peuple  une  opposition  insen- 
sée 4 la  vérité  des  miracles  du  Sauveur.  Témoins 
de  tant  de  prodiges  qu’il  avoit  opérés  à leurs  yeux, 
ils  paroissoienl  en  foule  4 sa  suite  avec  ses  disci- 
ples ; ils  l’avoient  même  accompagné  depuis  peu 
dans  son  entrée  triomphante  à Jérusalem,  Taisant 
retentir  les  airs  d’acclamations  et  de  louanges  ; et 
couvrant  le  chemin  de  branches  d’olivier,  comme 
pour  en  faire  un  trophée  au  roi  pacifique , qui 
venoit  porter  la  paix  et  le  salut  dans  Sion  : cepen- 
dant ce  même  peuple  en  furie  se  déclare  aujour- 
d’hui contre  Jésus-Christ,  le  soit  comme  un  sédi- 
tieux , et  demande  sa  mort  à Pilate.  Qu’il  soit 
crucifié , s’écrient-ils  : Nous  ne  voulons  pas  que 
celui-ci  règne  sur  nous.  ( Luc,  xtx,  f -V.  ) Quelle 
ingratitude  ! ils  vouloienl  l'établir  roi  sur  eux  dans 
le  désert,  lorsqu’il  les  rassasioit  d'une  nourriture 
miraculeuse;  et  au  milieu  de  Jérusalem  ils  ne  le 
commissent  plus , et  regardent  son  joug  comme 
une  indigne  servitude. 

C’est  l'ingratitude,  mes  Frères,  qui  forme  tou- 
tes nos  inconstances  dans  les  voies  de  Dieu.  Tou- 
chés quelquefois  de  sa  grâce , et  des  bienfaits  sin- 
guliers dont  il  nous  a comblés  en  particulier , en 
nous  ménageant  mille  événements  heureux  pour 


notre  salut , nous  avons  voulu  le  faire  régner  sur 
notre  cœur  ; nous  l’avons  suivi  quelque  temps  ; 
nous  avons  été  touchés  de  reconnoissance  sur  les 
attentions  de  préférence  et  de  bonté  qu’il  avoit 
eues  pour  nous.  Mais  le  monde,  mais  notre 
foiblesse , mais  des  occasions  pas  assez  évitées , 
ont  bientôt  effacé  ces  sentiments  de  notre  cœur  ; 
nous  avons  oublié  ses  bienfaits  et  nos  promesses  : 
et  comme  l’ingratitude  et  l’abus  des  grâces  en  va 
toujours  tarir  la  source  dans  le  sein  de  Dieu , il 
nous  a livrés  à toute  la  corruption  de  notre  cœur  ; 
nous  nous  sommes  déclarés  sans  ménagement  con- 
tre lui  ; nous  n’avons  plus  gardé  de  mesure  dans  le 
désordre;  et  pour  étouffer  les  restes  de  nos  anciens 
sentiments  de  vertu , nous  avons  montré  une  nou- 
velle audace  dans  le  crime. 

Ainsi , mes  Frères , l'inconstance  dans  les  voies 
du  salut , est  le  plus  grand  obstacle  que  la  grâce 
trouve  4 combattre  dans  nos  cœurs.  Nous  ne  som- 
mes jamais  un  instant  les  mêmes  : tantôt  touchés 
de  Dieu,  tantôt  enivrés  du  monde;  tantôt  formant 
des  projets  de  retraite,  et  tantôt  d’ambition  ; tan- 
tôt fatigués  des  plaisirs,  tantôt  sentant  renaître  un 
nouveau  goflt  pour  eux.  Notre  cœur  nous  échappe 
4 chaque  instant  : rien  ne  l’arrête  ; rien  ne  le  fixe  : 
notre  inconstance  nous  devient  4 charge  4 nous- 
mêmes.  Noos  voudrions  pouvoir  fixer  notre  cœur, 
et  lui  faire  prendre  une  consistance  durable  dans 
le  vice  ou  dans  la  vertu;  et  le  premier  objet  le  sai- 
sit et  l'entraîne  : nous  vivons  dans  une  variation 
perpétuelle,  sans  règle , sans  maxime,  sans  prin- 
cipe ; ne  pouvant  nous  répondre  de  nous-mêmes 
pour  un  moment  ; et  ne  prenant  que  dans  les  iné- 
galités de  l’humeur  et  de  l’imagination  les  règles 
de  notre  conduite. 

Et  voilà  ce  qui  nous  rend  si  peu  capables  de  vé- 
rité et  de  vertu  ; c’est  que  la  vertu  demande  une 
vie  uniforme,  et  sacrifie  constamment  4 l’ordre  et 
au  devoir,  les  inconstances  d’nne  imagination  lé- 
gère et  variable.  Nous  avons  beau  nous  lasser  de 
notre  propre  inconstance  ; nous  nous  lassons  encore 
bien  plus  de  l'uniformité  delà  vertu  : une  vie  tou- 
jours la  même;  toujours  assnjêlieaux  mêmes  lois; 
toujours  soumise  aux  mêmes  règles  ; toujours  gê- 
née par  les  mêmes  devoirs,  nous  décourage  et  nous 
rebute.  Ah!  s’il  ne  falloit  pour  être  saint,  que  faire 
une  action  héroïque  de  vertu , nn  sacrifice  écla- 
tant , une  démarche  généreuse , il  en  coûterait 
moins  4 la  plupart  des  hommes  : on  trouve  en 
soi  assez  de  résolution  pour  se  faire  une  grande 
violence  d’un  moment  : toutes  les  forces  de  l’ame 
semblent  se  réunir  alors  ; et  la  courte  durée  du 
combat  en  adoucit  et  en  soulage  la  douleur.  Mais 
ce  qui  lasse  dans  la  vertu , c’est  qu'un  sacrifice 
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fait,  il  s’en  offre  nn  antre  qu’il  tant  taire;  c’est 
qu’une  passion  vaincue  renaît  aussitôt , et  qu’il 
faut  encore  de  nouveaux  efforts  ponr  U vaincre. 
PierTe  aujourd’hui  trouve  en  lui  assez  de  générosité 
pour  tirer  le  glaive , et  défendre  son  maître  contre 
les  sacrilèges  qui  l’insultent  ; mais  dès  que  la  ten- 
tation recommence , il  se  décourage  et  succombe  : 
il  est  aisé  d’être  en  certains  moments  héroïque  et 
généreux;  ce  qui  coûte,  c’est  d'être  partout  con- 
stant et  fidèle.  Aveuglement  d’ingratitude  et  d’in- 
constance dans  le  peuple , qui  résiste  à la  vérité 
des  miracles  du  Sauveur. 

En  quatrième  lieu, aveuglement  d'ambition  dans 
Pilate , qui  résiste  à la  vérité  de  son  innocence. 

Le  Sauveur  du  monde  est  traîné  devant  ce  ma- 
gistral infidèle  : tout  prouve  à Pilate  son  inno- 
cence : il  avoue  lui-même  qu’il  ne  trouve  pas  cet 
homme  digne  de  mort;  mais  on  le  menace  de  Cé- 
sar Non  es  ami  eus  Ctrsaris.  (Joan.,  xix,  42.) 
Et  voici  tous  les  obstacles  qu’une  lâche  ambition 
met  dans  son  cœur  à la  vérité  qu’il  connolt,  et 
qu’il  ne  peut  se  cacher  à lui-même. 

Premièrement , un  obstacle  de  dissimulation  et 
de  mauvaise  foi.  Ne  pouvant  s’aveugler  sur  l’in- 
nocence du  Sauveur,  à laquelle  son  silence,  ses  ré- 
ponses, les  accusations  des  Juifs,  les  songes  mêmes 
de  sa  propre  femme,  tont  enfin  rendoit  témoi- 
gnage; mais  d'un  autre  côté  ne  voulant  pas  se  met- 
tre en  danger  d’exciter  une  sédition  dans  Jérusa- 
lem , qui  aurait  pu  déplaire  à César  et  lui  attirer 
sa  disgrâce  ; il  propose  des  expédients  pour  sauver 
Jésus-Christ  : il  veut  se  servir  de  la  circonstance 
de  la  pâque , où  c’étcrft  la  coutume  d’accorder  an 
peuple  la  vie  d’un  criminel  ; et  par  li  il  leur  fait 
entendre,  contre  les  lumières  de  sa  conscience,  que 
Jésus  de  Nazareth  a besoin  de  grâce;  et  qu’il  est 
digne  de  mort , si  les  suffrages  du  peuple  ne  font 
tomber  sur  lui  l’indulgence  toujours  accordée  au 
temps  de  la  pâque. 

Premier  obstacle  que  l’ambition  met  dans  un 
cœur;  elle  nous  rend  fanx , lâches,  timides,  quand 
il  faut  soutenir  les  intérêts  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. On  craint  toujours  de  déplaire;  on  veut  tou- 
jours tout  concilier , tout  accommoder  ; on  n’est 
pas  capable  de  droiture,  de  candeur,  d’une  cer- 
taine noblesse , qui  inspire  l’amour  de  l’équité , et 
qui  seule  fait  les  grands  hommes , les  bons  sujets, 
les  ministres  fidèles,  les  magistrats  illustres,  les 
héros  chrétiens  : on  met  en  parallèle  Jésus  et  Ra- 
rabbas,  toujours  prêt  à sacrifier  l’un  ou  l’autre, 
selon  que  le  temps  et  les  occasions  peuvent  le  de- 
mander. Ainsi  on  ne  saurait  compter  sur  un  cœur 
en  qni  l'ambition  domine  : il  n’a  rien  de  sûr,  rien 
de  fixe,  rien  de  grand  : sans  principe,  sans  maxime, 
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sans  sentiments  ; il  prend  toutes  les  formes , il  se 
plie  sans  cesse  au  gré  des  passions  d’autrui,  il  dit 
sans  cesse,  comme  Pilate  : (tiiem  rubis  robis  de 
duobus  dimittl?  (Matth.  , XXVII,  21.)  Lequel 
voulez-vous  que  je  délivre  ou  qne  je  perde?  prêt  à 
tout  également , selon  que  le  vent  tourne , on  â 
soutenir  l’équité,  ou  à prêter  sa  protection  à l’in- 
justice. On  a beau  dire  que  l’ambition  est  la  pas- 
sion des  grandes  âmes  ; on  n’est  grand  que  par  l’a- 
mour de  la  vérité,  et  lorsqu’on  ne  veut  plaire  que 
par  elle. 

Secondement , un  obstacle  de  haine  pour  la  vé- 
rité, qni  fait  qu’elle  nous  est  à charge.  La  préfé- 
rence qne  les  Juifs  donnent  à Barabhas  sur  Jé- 
sus-Christ, embarrasse  Pilate  : Que  ferai-je  donc 
de  Jésus,  qu'on  appelle  le  Chris! ? (Ibid.,  22.) 
leur  disoit-il.  Le  Sauveur  est  pour  lui  un  em- 
barras : son  innocence  lui  pèse  ; il  voudrait  bien 
qne  lesjuifs  en  fissent  tout  seuls  leur  affaire:  Tol- 
ti le  eum  ros,  rt  seruiirftwi  legem  veslram  jud i- 
catr  (Joan.  , xviii,  34);  la  cause  de  l’innocent  lui 
est  odieuse. 

Second  obstacle  que  l’ambition  met  dans  un 
cœur;  elle  nous  rend  la  justice  et  la  vérité  odieuses. 
On  est  embarrassé  du  bon  droit  ; on  voudrait  que 
ceux  qu’il  faut  perdre , pour  plaire,  eussent  tou- 
jours tort  ; on  regarde  comme  un  malheur  d’être 
chargé  de  leur  cause  ; on  cherche  les  moyens  de 
s’en  débarrasser,  et  loin  d’embrasser  avec  joie  l’oc- 
casion de  prêter  sou  ministère  i l'innocent , on  fuit 
la  gloire  d’une  belle  action,  comme  on  devrait  fuir 
l'infamie  d’une  bassesse. 

Troisièmement,  un  obstacle  d'hypocrisie,  qui 
fait  servir  la  vérité  même  aux  vues  de  l’ambition. 
Pilate  ayant  appris  que  Jésus  étoit  Galiléen , le 
renvoie  à Hérode,  sous  prétexte  que  la  Galilée 
obéissant  à ce  prince , c'étoit  à lui  â juger  de  la 
cause  de  Jésus-Christ.  Ce  n’est  pas  le  désir  de 
conserver  la  vie  à un  innocent , qui  détermine  Pi- 
late à cette  démarche  ; c’est  pour  recouvrer  l’ami- 
tié d’Ilérode  qu’il  avoil  perdue  : il  fait  servir  Jé- 
sus-Christ à ses  fins,  et  le  met  à profit  pour  sa 
propre  utilité. 

Troisième  obstacle  ; un  cœur  ambitieux  est 
d'autant  plus  éloigné  de  la  vérité  qu'il  semble  faire 
plus  d'ostentation  de  l’aimer  et  de  la  suivre.  C'est 
ce  vice  qui  fait  toutes  les  fausses  vertus,  et  sous  un 
règne  surtout , où  la  vertu  est  devenue  la  route 
sûre  des  faveurs  et  des  grâces  : on  se  sert,  comme 
Pilate,  de  Jésus-Christ  pour  gagner  la  bienveil- 
lance du  prince  : après  avoir  tenté  toutes  les  autres 
voies , c'est  la  dernière  ressource  que  l’ambition 
inspire  : elle  emploie  tout  ce  qu’il  y a de  plus  saint 
et  de  plus  sacré , les  apparences  du  zèle  et  de  la 
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vertu.  Quel  malheur,  quanti  on  est  assez  corrompu 
pour  tourner  Jésus-Christ  même  i sa  propre  perte; 
pour  faire  de  la  vertu  la  voie  des  passions  et  l'at- 
trait du  vice;  pour  employer  la  religion  i favori- 
ser les  désirs  du  siècle  qu'elle  condamne;  pour 
changer  les  ressources  mêmes  de  la  piété  en  des 
motifs  de  cupidité;  et  les  armes  même  de  la 
vérité  en  des  instruments  de  duplicité  et  de  men- 
songe ! Qu’il  reste  peu  d'espérance  de  salut  à une 
ante  qui  peut  abuser  du  don  de  Dieu , et  ne  faire 
point  d'autre  usage  de  Jésus-Christ , le  juge  et 
l'ennemi  du  monde . que  de  l'employer  à parve- 
nir aux  honneurs  et  i la  bienveillance  du  monde 
même  ! 

Etdin  dernier  obstacle  ; un  obstacle  de  fausse 
conscience , qui  fait  qu’en  sacrifiant  la  vérité  i des 
intérêts  humains , on  croit  encore  n’avoir  rien  i se 
reprocher.  Pilate  voyant  que  ses  délais  et  ses  tem- 
péraments ne  servent  qu’à  aigrir  et  allumer  de  plus 
en  plus  la  fureur  des  Juifs,  livre  enfin  le  Sauveur 
à leur  vengeance:  Tradiditroluulatieorum(Lvc., 
xxni,  25);  mais  en  même  temps  il  lave  ses  mains; 
il  consent  qu’on  le  fasse  mourir,  et  il  déclare  qu’il 
n’est  pas  coupable  de  la  mort  de  ce  Juste  . Inno- 
cent ego  sum  a sanguine  jiisti  hujus.  ( Match., 
xxvii,  24.) 

Dernier  obstacle  que  l’ambition  oppose  à la  vé- 
rité; on  se  fait  une  fausse  conscience  sur  la  plupart 
des  démarches  les  plus  opposées  au  devoir  et  à la 
règle  : on  sc  persuade  que  la  nécessité , les  con- 
jectures, les  intérêts  publics,  les  raisous  d’état, 
les  bienséances  du  nom , le  devoir  des  places , en 
rendant  certaines  transgressions  comme  inévita- 
bles, les  rendent  en  même  temps  innoceules.  Ainsi 
les  complaisances  qu'on  a contre  sa  conscience  et 
son  devoir  sont  toujours  nécessaires,  dès  là  qu’elles 
nous  sont  utiles:  elles  ont  toujours  certains  côtés, 
par  où  elles  ne  nous  offrent  que  les  dehors  de  la 
sagesse  et  de  la  prudence  ; enfin  tout  ce  qui  sert 
à no»  projet»  est  bientôt  innocent  : Innocent  ego 
sum. 

Aussi  l'ambition , ce  vice,  qui  forme  tant  de 
haines , de  jalousies , de  bassesses , d'inj  ustices  : ce 
vice , qui  se  glisse  jusque  dans  nos  vertus , et  dont 
les  plus  justes  sont  à p’  inc  exempt  : ce  vice , qui 
infecte  toutes  les  cours,  et  qui  en  est  comme  I'ame, 
et  le  grand  ressort  qui  donne  le  mouvement  à tout  : 
ce  vice , dis-je , est  celui  sur  lequel  on  a le  moins 
de  remords , et  qu'on  ne  s'avise  jamais  de  porter 
an  pied  du  tribunal  de  la  pénitence.  Les  succès 
de  l’ambition  nous  rassurent  rentre  l’injustice  de 
ses  voies;  et  il  suffit  d’avoir  été  heureux , pour  se 
[wrsuader  qu’on  n’est  pas  coupable. 

J’ai  dit  en  dernier  lieu , un  aveuglement  d’im- 


piété dans  Hérode , qui  tourne  en  risée  la  royauté 
de  Jésus-Christ.  Il  ne  peut  se  dissimuler  à lui- 
même  qu’il  ne  soit  usurpateur  du  trône  de  David, 
et  étranger  dans  l'héritage  de  .Sion  : les  frayeurs 
de  son  prédécesseur , sur  la  naissance  du  nouveau 
roi  des  Juifs , que  les  mages  venoient  adorer,  n’é- 
toient  ni  si  anciennes  . ni  si  oubliées  , et  avaient 
été  même  marquées  par  des  traits  trop  publics  et 
trop  sanglants , pour  qu’elles  ne  fussent  pas  ve- 
nues jusqu'à  lui.  Mais  l’impiété  traite  toujours  la 
vérité  de  superstition  et  de  crédulité  ; et  voici  ce 
qu’elle  produit  en  Hérode. 

D’abord  un  mouvement  de  curiosité:  il  sou- 
hailoil  de  voir  cet  homme,  dont  la  renommée  pu- 
blioit  des  choses  si  merveilleuses  ; il  se  prometloit 
d’en  être  lui-même  le  témoin,  et  de  voir  quelqu’un 
des  prodiges  que  le  Sauveur  avoit  opérés  dans  la 
Judée  : Sperabat  signum  aliquod  ridere  ab  eo 
fieri(Lvc.,  XXIII,  8)  : il  ne  cherche  pas  des  instruc- 
tions; il  ne  veut  qu’un  spectacle.  Il  fait  à Jésus- 
Christ  mille  questions  inutiles  sur  sa  doctrine  et 
sur  son  ministère  : Interrogabat  autem  ram  muf- 
tis sermoniôus  ( Ibid. , 9);  mais  ce  n’est  pas  pour 
counoilre  la  vérité , c’est  pour  en  faire  des  déri- 
sions , et  se  confirmer  dans  son  incrédulité.  Dé- 
marches ordinaires  de  l’impiété  : on  voudroit  des 
miracles  pour  croire  ; on  ne  se  rend  point  à la  voix 
de  tous  les  siècles , et  de  tous  les  peuples  qui  pu- 
blient les  prodiges  éclatants,  auxquels  l'Eglise  doit 
sa  naissance  et  son  progrès  : on  ne  veut  pas  voir 
que  l’Evangile  reçu , et  subsistant  dans  l'univers, 
est  le  plus  grand  miracle  que  Dieu  ait  pu  opérer 
sur  la  terre  : on  veut  être  chrétien  par  les  sens  ; et 
on  ne  peut  l’être  que  |iar  la  foi.  On  souhaite  de 
voir , comme  Hérode , des  hommes  célèbres  par  la 
singularité  de  leurs  lumières,  et  par  une  réputa- 
tion publique  de  zèle  et  de  vertu  : mais  ce  n’est  pas 
pour  s’instruire;  c'est  pour  proposer,  comme  Hé- 
rotle,  des  doutes  sans  fin,  et  des  questions  vaines  et 
frivoles  : Inlerrogabal  uutem  eum  muftis  termoni- 
but.  On  se  Tait  un  bon  air  d'avoir  des  difficultés  sur 
la  croyance  commune  : on  cherche  à discourir  sur 
la  vérité,  maison  ne  cherche  pas  la  vérité;  on  parle 
toujours  de  religion,  et  on  n’en  a point  : Interro- 
gulml  autem  eum  muitis  sermonibus. 

Ceux  qui  interrogeoient  Jésus-Christ  pour  s’in- 
struire, se  rententoient  de  lui  demander  : Maî- 
tre , que  faut-il  foire  pour  mériter  ta  rie  éter- 
nelle ? ( Luc,  x,  25.)  Ils  en  venaient  d'abord  aux 
devoirs  : ils  coururent  au  remède  de  leurs  maux 
les  plus  pressés  : ils  vouloient  qu'il  leur  apprit  d’a- 
bord à vaincre  leurs  passions , à pratiquer  les  pré- 
ceptes de  la  loi , et  à trouver  la  voie  qui  conduit  à 
la  vie  : Quid  faciendo , rilom  aternam  postidelto ? 
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Ils  voulaient  aller  à la  vérité  par  les  devoirs,  et 
non  pas  douter  de  la  vérité  pour  se  dispenser  des 
devoirs.  Ceux-ci  au  contraire,  ne  se  proposent 
dans  leurs  questions  et  dans  leurs  doutes , que  de 
se  dire  à eux  mêmes,  qu’au  foud  tout  est  incer- 
tain , qu’on  n’a  rien  de  satisfaisant  à leur  répon- 
dre ; et  avoir  l'audace  de  douter  de  la  vérité , est 
pour  eux  une  preuve  décisive  contre  elle.  C’est 
ainsi,  6 mon  Dieu  ! que  votre  justice  punit  l’or- 
gueil d’une  foible  raison,  en  la  livrant  à ses  propres 
ténèbres. 

A la  curiosité  Uérodc  mêle  la  dérision  : n’ayant 
pa  même  tirer  de  Jésus-Christ  une  seule  parole  ; il 
le  méprise,  et  toute  sa  cour  suit  son  exemple  : 
Sprerit  autem  ilium  llerodes  eu m exercilu  suo. 
(Luc.,  xxiit,  il.)  Le  silence  du  Sauveur,  sa  mo- 
destie, sa  patience  dans  les  humiliations  dont  il 
est  couvert , son  humilité  qui  lui  fait  cacher  ses 
talents  divins  et  ses  œuvres  admirables  devant 
Hérode;  tout  cela , qui  auroit  dil  être  auprès  de  ce 
prince  autant  de  [trouves  éclatantes  de  la  sainteté 
de  Jésus-Christ , ne  sert  qu’à  le  faire  passer  pour 
un  homme  d’un  esprit  foible,  et  d'une  raison  éga- 
rée : on  le  revêt  d’une  robe  blanche  comme  un  in- 
sensé, et  on  le  renvoie  a Pilate  : ICI  iffusil  indu- 
ium  reste  nlbil.  (Ibid.) 

Et  voilà,  mes  Frères,  comme  Jésus-Christ  dans 
ses  serviteurs,  est  tous  les  jours  traité  dans  le  monde, 
et  surtout  à la  cour  des  rois.  Si  les  gens  de  bien  s'y 
dispensent  de  certains  plaisirs;  s’ils  se  taisent  à 
certains  discours;  s'ils  ne  se  conforment  pas  à cer- 
tains usages  ; s’ils  se  font  un  scrupule  de  certains 
abus  que  l’exemple  commun  autorise  ; loin  d'admi- 
rer en  eux  la  force  de  la  grâce , et  la  grandeur  de 
la  foi , qui  peut  résister  au  torrent  des  plaisirs  et 
des  exemples,  on  traite  leur  piété,  et  la  magnani 
mité  de  leur  vertu  , de  petitesse  d’esprit.  On  les 
regarde  comme  des  hommes  oiseux  et  bornés;  qui 
manquent  d’élévation  et  de  courage,  et  incapables 
de  suivre  des  roules  plus  brillantes  : on  croit  qu’il 
faut  laisser  un  certain  délail  de  dévotion  à ceux 
qui,  par  la  médiocrité  de  leurs  talents,  n’ont  rien 
de  mieux  à faire  : on  s'applaudit  de  ne  pas  leur  res- 
sembler : on  s’estime  trop  soi-même,  |>our  se  croire 
propre  à remplir  les  devoirs  sublimes  de  la  reli- 
gion : on  se  croit  né  pour  de  pins  grandes  choses, 
que  pour  servir  Dieu,  que  pour  sauver  son  ame, 
que  pour  mériter  nn  royaume  immortel,  que  pour 
être  reçu  dans  cette  cité  éternelle . où  tous  les  ci- 
toyens seront  rois, et  où,  toute  grandeur  anéantie, 
ils  jouiront  seuls  de  l’immortalité  et  de  la  gloire. 

Monde  profane  ! vous  mépriserez  toujours  Jé- 
sus-Christ , parce  que  Jésus-Christ  'ons  condam- 
nera toujours;  sa  croix  vous  parollra  toujours  une 


folie,  parce  qu’elle  confondra  toujours  votre  fansse 
sagesse.  Monde  réprouvé  ! vous  rejetterez  loojours 
Jcsus-Christ,  parce  que  Jésus-Christ  vous  a re- 
jeté lui  même  de  son  héritage  : vous  traiterez  tou- 
jours ses  disciples  d’insensés , parce  que  leur  con- 
duite vous  fait  sans  cesse  sentir  que  vous  l’êtes 
vous-même.  Monde  misérable  ! vous  livrerez  tou- 
jours Jésus-Christ,  parce  que  Jésus  Christ  vous 
incommode  et  vous  embarrasse  : vous  sacrifierez 
toujours  la  conscience  et  le  devoir  à des  intérêts 
vils  et  rampants,  parce  que  vous  ne  connoissez  pas 
Dieu , et  que  vous  n’aurez  jamais  d’autre  divinité 
qu’une  fortune  de  boue , qui  vous  coûte  beaucoup, 
et  qui  ne  peut  jamais  réussir  à remplir  vos  desire 
et  votre  attente.  Monde  injuste!  vous  persécute- 
rez toujours  Jésus-Christ,  parce  que  Jésus-Christ 
n’est  venu  que  pour  détruire  votre  empire  : vous 
soupçonnerez  toujours  l’innocence,  la  vertu,  la 
droiture  de  ses  serviteurs , parce  qu’il  vous  im- 
portera toujours  de  vous  persuader  que  la  vertu 
n’est  qu’une  feinte , et  que  les  gens  de  bien  vous 
ressemblent.  Monde  insensé!  vous  rougirez  tou- 
jours de  Jésus-Christ,  vous  vous  cacherez  toujours 
de  la  piété  comme  d’une  foiblesse,  parce  que  vous 
préférerez  toujours  la  gloire  des  hommes  à celle 
de  Dieu.  La  véi  ité  ne  vous  délivrera  jamais,  parce 
que  vous  la  retiendrez  toujours  dans  l’injustice  ; 
et  Jésus-Christ  trouvera  jusqu'à  la  fin  au  milieu  de 
vous,  comme  aujourd'hui  à Jérusalem,  uu  aveu- 
glement de  respect  humain , qui  résistera  à la  vé- 
rité de  sa  doctrine  ; un  aveuglement  de  jalousie,  qui 
résistera  à la  vérité  des  Ecritures  ; un  aveuglement 
de  légèreté  et  d’ingratitude,  qui  résistera  à la  vé- 
rité de  ses  miracles;  un  aveuglement  d’ambition, 
qui  résistera  à la  vérité  de  son  innocence;  enfin, 
uu  aveuglement  d’impiété , qui  résistera  à la  vé- 
rité de  sa  royauté.  C’est  ainsi  que  le  monde  fait 
éclater  aujourd'hui  toute  son  opposition  pour  la 
vérité,  en  condamnant  Jésus-Christ  : il  faut  voir 
comment  Jésus-Christ  sur  la  croix  devient  au- 
jourd'hui le  grand  témoin  de  la  vérité , pour  con- 
damner le  monde  par  elle. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

La  mort  de  Jésus-Christ  est  le  grand  témoi- 
gnage de  la  vérité  contre  les  erreurs  et  les  pré- 
jugés des  [lassions  humaines  : et  c'est  aujourd'hui 
proprement  que  le  Père  a établi  son  Fils , comme 
il  est  dit  dans  Isaïe , le  témoin  de  la  vérité  pour 
condamner  le  monde  qni  la  rejette  : Ecce  testem 
populis  ileili  evm.  (Isai.,  lv,  4.  ) 

Or,  nous  avons  vu  que  le  monde , en  rejetant 
aujourd’hui  Jésus-Christ,  s'aveugle  sur  la  vérité 
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des  Écritures , qui  rendoient  témoignage  de  lui  ; 
sur  la  vérité  de  sa  doctrine , qu'il  lui  avoit  tant  de 
fois  annoncée  ; sur  la  vérité  de  ses  miracles , dont 
il  avoit  été  témoin  ; sur  la  vérité  de  son  innocence, 
dont  il  étoit  convaincu  ; et  enfin  sur  la  vérité  de 
sa  royauté , qu’il  avoit  auparavant  reconnue.  Jé- 
sus-Christ sur  la  croix  condamne  aujourd'hui  le 
monde , en  rendant  un  grand  témoignage  à toutes 
ces  vérités  ; à la  vérité  des  Écritures , en  les  ac- 
complissant par  sa  mort  ; à la  vérité  de  sa  doctrine, 
en  la  confirmant  par  ses  souffrances  ; à la  vérité  de 
ses  miracles , en  les  renouvelant  sur  le  Calvaire  ; 
à la  vérité  de  son  innocence , en  priant  pour  ses 
bourreaux  ; enfin  , à la  vérité  de  sa  royauté , en 
établissant  sa  puissance , et  conquérant  le  monde 
par  la  croix.  Et  c’est  ainsi  qu’il  n'étoil  venu  dans 
le  monde  que  pour  rendre  témoignage  à la  vérité  : 
Eijo  in  hoc  natus  sut»,  et  ad  hoc  reni , ni  festi- 
monium  pcrhibeam  r critali.  (JOAK-,  xvm,  37.) 

En  premier  lieu , à la  vérité  des  Écritures , en 
les  accomplissant  par  sa  mort.  Oui,  mes  Frères, 
la  mort  de  Jésus-Christ  devient  aujourd'hui  la 
grande  preuve  de  la  vérité  des  Écritures  : c'est 
elle  seule,  qui  en  justifie  les  prophéties;  qui  en 
développe  les  prédictions  ; qui  en  éclaircit  les  obs- 
curités ; qui  en  explique  les  figures  : c’est  la  clef 
sacrée,  qui  ouvre  les  sept  sceaux  de  ce  livre 
fermé.  Sans  le  dénouement  de  ce  grand  sacrifice , 
les  livres  saints  sont  incompréhensibles  ; les  ténè- 
bres des  prophéties  deviennent  impénétrables;  le 
détail  du  culte  et  des  cérémonies  de  la  loi  parolt 
puéril;  une  nuit  épaisse  est  répandue  sur  ce  livre 
divin , mais  la  mort  de  Jésus-Christ  y répand  un 
nouveau  jour  à la  laveur  de  ce  mystère  préor- 
donné avant  tons  les  siècles  ; on  voit  clair  dans 
toutes  scs  figures  ; on  découvre  l’esprit  de  toutes 
ses  cérémonies  ; on  entre  dam  le  sens  de  toutes 
ses  prophéties  ; on  sent  la  vérité  et  la  divinité  de 
nos  livres  saints.  C'est  ici  cet  Agneau  occis  depuis 
l’origine  du  monde  ; cet  Abel , qui  expire  sous  les 
coups  d’une  indigne  jalousie  ; cet  Isaac,  obéissant 
jusqu’à  la  mort , et  prêt  à être  immolé  sur  la  mon- 
tagne sqjntc;  ce  Joseph,  livré  par  ses  propres 
frères,  et  devenu  le  sauveur  de  l’Égypte;  ce  Job, 
l'homme  de  douleur , et  méritant  par  sa  patience , 
et  par  scs  afllictions , de  rentrer  en  possession  de 
ses  biens  et  de  sa  gloire;  ce  David  chassé  de  Jéru- 
salem , montant  sur  la  montagne  couvert  de  honte 
et  d’ignominie , accompagné  des  anathèmes  et  des 
dérisions  de  son  peuple , qui  l'outrage  et  qui  l’in- 
sulte; ce  Jonas  enseveli  durant  trois  jours  dans  le 
sein  de  l’ahtme , et  ressuscité  pour  sauver  Niuive. 
Enfin  depuis  le  commencement  des  choses,  il 
semble  que  Dieu  n’est  attentif  qu’à  préparer  les 


hommes  à ce  mystère  sanglant,  et  en  tracer  de 
loin  dans  les  livres  saints,  les  symboles  et  les  figu- 
res. L’alliance  de  Sinaf,  confirmée  par  le  sang, 
nous  annonçoil  que  le  sang  de  Jésus-Christ  ratifie- 
rait l’alliance  nouvelle , que  le  Seigneur  devoit 
contracter  avec  les  hommes.  L'amertume  des  eaux 
de  Mara,  adoucie  par  le  bois  mystérieux,  nous 
figurait  ta  corruption  des  nations , purifiée  par  le 
bois  sacré  de  la  croix.  Le  serpent  d’airain  élevé , 
et  devenu  le  remède  des  plaies  du  peuple , n’étoil 
que  le  symbole  de  Jésus-Christ  élevé  en  croix , et 
devenu  le  remède  de  nos  plaies  et  de  nos  souil- 
lures. Enfin,  on  trouve  que  jusqu’aux  moindres 
circonstances  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  tout 
est  prédit  dans  les  livres  saints , et  dès  le  com- 
mencement annoncé  aux  hommes;  le  fiel  dont  il 
devoit  être  abreuvé  ; les  crachats  dont  on  le  cou- 
vre; les  clous , qui  percent  ses  mains , et  ses  pieds 
sacrés  ; le  sort , qui  partage  ses  vêtements,  la  per- 
fidie du  disciple , qui  le  livre,  et  qui  déchoit  de 
son  apostolat;  les  deux  malfaiteurs,  au  milieu 
desquels  il  expire  ; la  lance  qui  ouvre  son  côté  ; 
ses  os , qui  ne  sont  pas  brisés  ; la  forte  clameur 
qu’il  pousse  vers  son  Père  ; de  sorte  que  les  pro- 
phéties ne  paraissent  plus  qu’une  histoire  claire 
et  anticipée  des  douleurs  et  des  opprobres  de  la 
croix. 

C’est  ainsi  que  la  mort  de  Jésus-Christ  confirme 
tout,  comme  dit  l’Apôtre,  accomplit  tout , justifie 
tout.  C'est  ainsi  que  ce  mystère , qui  révolte  si  fort 
la  raison , et  qui  est  la  folie  du  Gentil , et  le  scan- 
dale du  Juif,  est  pourtant  lui-même  la  preuve  de 
notre  foi , la  certitude  de  nos  livres  saints , et  la 
confusion  de  l’incrédulité.  C’est  ainsi  qu'il  falloit 
que  le  Christ  souffrit  et  mourût , afin  que  les  Écri- 
tures fussent  accomplies  ; que  les  peuples  témoins 
de  cet  accomplissement,  se  soumissent  à leur  au- 
torité ; que  ce  livre  divin  se  répandit  dans  toutes 
les  nations,  et  qu’il  fût  jusqu’à  la  fin  des  siècles , 
le  garant  de  notre  foi , le  fondement  de  nos  espé- 
rances, la  règle  immuable  de  notre  culte,  le  ro- 
cher mystérieux , où  tous  les  efforts  de  l’orgueil 
humain , et  toute  la  violence  des  superstitions  et 
des  sectes,  viennent  se  briser;  et  enfin  le  monu- 
ment étemel  des  miséricordes  du  Seigneur  sur  les 
hommes.  Que  de  grandeur  dans  la  bassesse  de  nos 
mystères  ! C’est  ainsi , ô mon  Dieu , que  vous  avez 
toujours  voulu  confondre  l'orgueil  de  la  raison , et 
vous  jouer  de  la  vaine  sagesse  des  hommes , en 
cachant  la  sagesse  et  la  sublimité  de  vos  voies  , 
sous  des  apparences  viles  et  insensées , en  nous 
conduisant  à b vérité  par  l’humanité , et  révoltant 
les  foibles  lumières  d'une  vaine  raison , pour  en 
éclaircir  les  ténèbres.  Premier  témoignage  que 
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Jésus-Christ  rend  aujourd'hui  à ta  vérité  des  Écri- 
tures, en  les  accomplissant  par  sa  mort. 

Il  rend  en  second  lieu , un  témoignage  à la  vé- 
rité de  sa  doctrine,  en  la  conlirmant  par  ses  op- 
probres et  par  ses  souffrances.  Il  nous  avoit  appris 
que  bienheureux  ceux  qui  souffrent,  et  que  la 
violence  qu’on  se  fait  à soi-même  étoit  l’unique 
ressource  du  salut  : toute  sa  doctrine  sembloit  se 
réduire  à humilier  l’esprit  et  Â mortifier  les  sens. 
Or , nul  philosophe  jusqu'à  lui  n'avoit  annoncé 
aux  hommes  qu’il  fallût  aller  à la  félicité  par  les 
humiliations  et  par  les  souffrances  : c’étoit  là  ce 
secret  du  royaume  des  deux , jusque  là  inconnu 
aux  enfants  du  siècle.  Il  falloit  donc  que  son  exem- 
ple confirmât  la  nouveauté  de  ses  préceptes  ; qu’il 
ne  ressemblât  point  à ces  faux  sages  qui  l’avoient 
précédé , lesquels , en  prêchant  pompeusement  le 
mépris  de  tout , jouissoient  avec  plaisir  de  tout  ; 
et  que  les  humiliations  et  les  douleurs  de  sa  mort , 
devinssent  le  grand  témoignage  de  la  vérité  de  sa 
doctrine. 

Je  dis  les  douleorsde  sa  mort;  et  quelles  dou- 
leurs ! le  fiel  et  l'absinthe,  dont  on  l’abreuve;  l’in- 
fection des  crachats,  dont  on  couvre  son  visage 
adorable  ; les  coups  de  fouet , qui  déchirent  son 
corps  sacré;  les  soufflets  barbares , qui  le  meur- 
trissent; la  couronne  d’épines,  qui  le  perce;  la 
pesanteqr  de  la  croix , qui  l'accable  ; les  clous,  qui 
l'y  attachent  ; les  efforts  inhumains , qui  le  cruci- 
fient. Quelles  douleurs  ! son  esprit  affligé , par 
l’horreur  de  nos  crimes  ; son  cceur  contristé,  par 
l’inutilité  de  ses  souffrances  ; son  amour  accablé  , 
par  l'ingratitude  de  son  peuple , et  par  les  mal- 
heurs qui  vont  fondre  sur  cette  nation  si  chérie. 
Voilà  le  grand  modèle  qu’on  nous  montre  aujour- 
d’hui , du  haut  de  la  montagne  sainte , et  la  ré- 
ponse décisive  à tous  nos  vains  prétextes. 

Car,  mes  Frères , que  peut  opposer  notre  impé- 
nitence à ce  grand  exemple  ? Quoi  ! notre  inno- 
cence! nne  vie  régulière,  exempte  de  certains 
excès , et  qui  semble  nous  dispenser  de  cette  vie 
de  larmes  et  de  mortification , qui  ne  paraît  desti- 
née qu’à  punir  les  grands  crimes  ? Mais  Jésus- 
Christ  , saint , innocent , séparé  des  pécheurs , ne 
remplit  son  ministère  que  par  les  souffranees  ; 
n’opère  notre  salut , que  par  la  croix  ; ne  devient 
homme , que  pour  devenir  l’homme  de  douleurs  : 
ne  sufllt-il  pas  d’être  son  disciple , pour  ne  pouvoir 
se  dispenser  de  marcher  sur  ses  traces  ? 

Mais  d'ailleurs,  notre  innocence  ? Grand  Dieu  ! 
vous  nous  connnis.se/  : vous  avez  compté  nos  pas 
dès  le  sein  de  nos  mères  : vous  avez  suivi  les  rou- 
tes les  plus  secrètes  de  nos  passions  : vous  avez 
prévu  nos  chutes,  avant  meme  que  nous  fussions 
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tombés  : nos  premières  mœurs  et  nos  dernières 
voies , tout  est  également  présent  à vos  yeux  : Tu 
coqnovisti  omnia  nomsima  et  indiqua  (Ps. , 
CXXXVII1, 5)  : et  vous  savez , grand  Dieu  ! quelle 
vie  nous  offrirons  un  jour  à votre  justice , quand 
le  voile  sera  tiré  ; et  que  ce  fantôme  de  vertu  qui 
nous  abuse , tombera  et  s’évanouira  devant  la  lu- 
mière et  l’éclat  terrible  de  vos  jugements  et  de 
votre  justice. 

Quoi  encore  ? notre  rang , et  l’élévation  où  la 
Providciicc  nous  a fait  naître  ? Mais  Jésus-Christ, 
le  successeur  de  tant  de  rois , le  rai  immortel  des 
siècles,  a-t-il  cherché  dans  la  grandeur  de  ses  li- 
tres , des  raisons  qui  le  dispensassent  de  la  croix  et 
de  la  violence?  Au  contraire , il  veut  souffrir  avec 
toutes  les  marques  de  sa  grandeur,  son  sceptre,  sa 
pourpre , sa  couronne  ; comme  pour  nous  appren- 
dre que  la  pénitence  est  encore  plus  nécessaire  aux 
grands  qu’au  peuple , parce  qu’ils  ont  plus  de  cri- 
mes à pleurer,  plus  de  passions  à vaincre , plus  de 
scandales  à réparer,  plus  de  voluptés  à expier;  que 
les  marques  mêmes  de  leur  grandeur  ne  sont  que 
les  sources  et  les  instruments  de  leurs  souffrances; 
et  que  le  privilège  de  leur  état  n’est  pas  de  jouir  de 
plus  de  plaisirs,  mais  d’en  avoir  plus  à sacrifier 
que  le  commun  des  fidèles. 

Quoi  encore  ? la  foiblesse  de  la  santé , et  la  déli- 
catesse du  tempérament  ? Mais  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  formé  |»r  l’Esprit  saint , et  le  plus  sensible 
à la  douleur  qui  eût  jamais  paru  sur  la  terre , est 
meurtri  et  brisé  pour  nous.  Mais  d’ailleurs  quelle 
est  cette  foiblesse  de  tempérament,  qui  a tant  de 
force  pour  soutenir  la  fatigue  des  passions,  et  pour 
courir  dans  les  voies  de  l’iniquité  ; et  qui  n’est 
(bible  et  sans  courage,  que  lorsqu'il  faut  aller  à 
Dieu , et  faire  un  seul  pas  daus  les  vuies  de  la 
justice  ? 

Quoi  donc?  la  bonté  de  Dieu,  qui  n’est  pas  un 
maître  si  cruel , et  qui  nous  aime  trop,  pour  exi- 
ger que  nous  nous  rendions  malheureux  pour  lui 
plaire  ? Mais  nous  aime-t-il  plus  qu'il'  n’a  aimé  sou 
Fils  unique,  et  dans  lequel  seul  nous  sommes  di- 
gnes de  son  amour?  Et  cependant,  quel  calice  lui 
a-t-il  ordonné  de  boire  ? par  quelles  tribulations 
l’a-t-il  fait  passer?  Si  le  Juste  est  traité  avec  tant 
de  rigueur,  réservera-t-il  tonte  son  indulgence 
pour  les  coupables  ? 

Quoi  enfin?  les  rigueurs  et  les  difficultés  de  la 
pénitence?  Mais,  mes  Frères,  comparons  la  vio- 
lence que  la  religion  nous  impose , aux  souffrances 
de  Jésus-Christ;  et  soutenons , si  nous  pouvons, 
ce  parallèle.  Hélas  ! nos  violences  consistent  plu- 
tôt à nous  priver  de  quelque  plaisir,  qu’à  souffrir 
quelque  peine;  à retrancher  quelques  superfluités, 
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qu'à  nous  imposer  (les  privations  douloureuses  ; à 
ne  pas  tout  accorder  aux  sens , qu'à  les  mortifier  : 
et  encore  ces  privations  légères , par  combien  d’en- 
droits sont-elles  adoucies  ? la  grandeur  qui  nous 
environne,  l’abondance  qui  nous  suit,  l’élévation 
qui  nous  flatte,  la  magnificence  qui  nous  éblouit, 
tous  les  avantages  au  milieu  desquels  nous  sommes 
nés.  Que  souffrons-nous,  mes  Frères?  et  si  nous 
ne  souffrons  pas , que  pouvons-nous  prétendre  aux 
promesses  qui  ne  sont  faites  qu’à  ceux  qui  souf- 
frent ? Second  témoignage  que  Jésus-Christ , sur 
la  croix , rend  à la  vérité  de  sa  doctrine  , en  la 
confirmant  par  ses  humiliations  et  par  ses  souf- 
frances. 

Il  rend  en  troisième  lieu , sur  la  croix,  témoi- 
gnage à la  vérité  de  ses  miracles , en  les  renouve- 
lant. Mais  ce  n’est  pas  tant  en  ouvrant  les  tom- 
beaux , eu  brisant  les  rochers,  eu  obscurcissant  le 
soleil , et  couvrant  toute  la  terre  de  ténèbres,  qu’il 
confirme  aujourd'hui  sa  puissance , et  qu'il  rend 
témoignage  à la  vérité  de  tous  ses  miracles  : c’est 
en  convertissant  un  scélérat  qui  expire  à scs  côtés  : 
c'est  en  changeant  le  cœur  du  centenier  même  , 
qui  préside  à son  supplice , et  le  forçant  de  confes- 
ser tout  haut  sa  puissance  et  sa  divinité  : c'est  en 
touchant  les  spectateurs  de  sa  mort , et  les  obli- 
geant de  s'en  retourner  en  frappaut  leur  poitrine, 
et  répandant  des  larmes  de  componction  et  de  pé- 
nilence:  AI  rtvertebanturpercutientes  perfora  sua. 
(Luc, xxni,  48.)  Voilà  le  grand  miracle  de  la 
mort  de  Jésus-Christ;  la  conversion  des  grands 
pécheurs  : et  remarquez  en  effet,  dans  le  caractère 
des  pécheurs  qu’il  convertit  sur  la  croix,  la  gran- 
deur de  sa  puissance  dans  sa  foiblesse. 

Le  premier  est  un  scélérat  qui  expire , lequel 
jusque  là  avoil  vécu  sans  Dieu  dams  ce  monde , et 
n’avoil  point  apporté  d’autredisposilion  à la  mort, 
que  les  horreurs  de  la  vie  la  plus  criminelle.  Ce- 
pendant cet  heureux  pécheur  dans  ce  deniier  mo- 
ment ou  la  conversion  est  presque  toujours  déses- 
pérée; où  les  marques  de  repentir  qu’on  donne  , 
on  les  donne  plutôt  à la  punition  qu’on  craint , 
qu’aux  crimes  qu’on  déteste;  où  le  pécheur  est 
efTrajé,  mais  où  le  cœur  n’est  presque  jamais 
changé  : dans  ce  dernier  moment  où  Dieu  jusque 
là  méprisé , méprise  à son  tour,  et  sc  relire  ; où  la 
niesure  esl  comblée,  où  les  grâces  de  repentir 
sont  d’ordinaire  refusées  : dans  ce  dernier  moment 
où  le  pécheur  esl  déjà  jugé , et  où  la  surprise  de 
sa  mort  est  d’ordinaire  la  juste  puoition  de  l’im- 
pénitence , et  du  désordre  de  toute  sa  vie  : dans  ce 
dernier  moment,  cet  heureux  pécheur  trouve  la 
grâce  et  le  salut.  La  première  aspersion  du  sang 
de  Jésus-Christ , qui  coule  de  la  croix , purifie  en 


un  instant  toutes  les  souillures  de  sa  vie  : il  recon" 
nolt  la  gloire  et  la  divinité  de  son  Libérateur,  tout 
chargé  d’opprobres  qu’il  le  voit  : après  une  vie 
toute  de  crimes,  il  reçoit  en  mourant,  de  la  bouche 
même  de  Jésus-Christ , l’assurance  du  pardon  ; et 
le  dernier  momenl  où  il  expire,  devient  le  prix  de 
son  salul  éternel. 

Voilà,  mes  Frères,  le  grand  miracle  .de  la  mort 
de  Jésus-Christ  ; la  conversion  d’un  pécheur  mou- 
rant : et  cependant  il  n’est  («Int  de  pécheur,  qui 
ne  se  promette  le  même  prodige  en  ce  deniier 
moment.  On  croirait  être  insensé  d'attendre  que 
le  soleil  s'éclipsât  edfcore  ; qu'on  vit  encore  les 
tombeaux  s’ouvrir,  les  morts  ressusciter,  le  voile 
du  temple  se  déchirer;  que  tous  les  miracles  qui 
s’opérèrent  alors,  se  renouvelassent  encore  : quelle 
folie  donc  de  se  promettre  le  miracle  de  la  conver- 
sion opéré  sur  un  pécheur  mourant  ; prodige  plus 
grand  et  plus  merveilleux,  que  Ions  les  antres  mi- 
racles (pii  se  passent  sur  le  Calvaire  ! Il  falloit  que 
ce  grand  sacrifice,  prédit  dans  tous  les  sièclts  et  si 
nécessaire  au  genre  humain , fût  marqué  par  des 
circonstances  uniques,  et  jusque  là  inouïes;  que 
tout  y fût  singulier  ; que  tout  y rendit  témoignage 
par  sa  nouveauté,  à la  gloire  et  à la  divinité  du 
Fils  de  Fhoinme.  Mais  Jésus-Christ  mort  une  fois, 
il  ne  meurt  plus , dit  l'Apôtre  ; les  rochers  ne  se 
brisent  plus , les  morts  ne  ressuscitent  plus,  toute 
la  terre  lie  sc  couvre  plus  de  ténèbres,  le  voile  du 
temple  ne  se  déchire  plus , les  pécheurs  mourants 
ne  se  convertissent  plus  ; et  les  conversions  au  lit 
de  la  mort , n’ont  que  cet  exemple  et  ce  prodige 
pour  elles. 

Le  second  pécheur,  dont  Jésus-Christ  sur  la 
croix  opère  la  conversion,  est  un  pécheur  incré- 
dule; un  centenier  gentil , qui  jusipie  là  n’avoit 
regardé  Jésus- Christ  qu’avec  dérision  , et  sa  doc- 
trine comme  une  imposture.  Cependant  l’incré- 
dulité , qui  ferme  le  cœur  à toutes  les  grâces , qui 
rend  inutiles  tous  les  secours  de  la  religion , et 
change  en  poison  les  remèdes  mêmes , l’incrédu- 
lité devient  aujourd’hui  le  triomphe  de  Jésus-Christ 
mourant . Ce  centenier  est  frappé  des  merveilles 
de  sa  mort  : ce  n’est  pas  en  demandant  des  mira- 
cles, comme  quelques-uns  des  spectateurs,  qu’il 
arrive  à la  connoissance  de  la  vérité,  c’est  en  con- 
sidérant Jésus-Christ,  sa  pdissauce  dans  ses  op- 
probres , sa  douceur  envers  ses  ennemis  , sa  pa- 
tience et  sa  majesté  dans  les  tourments  ; son 
amour  pour  les  hommes,  l’innocence  de  ses  mœurs, 
la  sainteté  et  la  divinité  de  ses  maximes  : voilà  le 
grand  miracle  qui  le  touche.  Il  comprendque  l'im- 
posture u’aiiroil  pas  eu  recours  à uu  moyen  si 
triste  et  si  rebutant , pour  séduire  les  hommes  • 
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qu’elle  aurnit  flatté,  ou  leurs  passions,  ou  leur  or- 
gueil ; qu'elle  leur  aurait  proposé,  comme  les  au- 
tres philosophes , une  doctrine  agréable  aux  sens, 
on  flatteuse  â l’esprit  et  â la  curiosité  ; nuis  qu'il 
n’y  avoit  que  le  Fils  de  Dieu , qui  pût  se  faire  des 
disciples  par  la  croix  ; attirer  les  hommes , en  ne 
leur  proposant  que  des  persécutions  et  des  souf- 
frances; en  leur  interdisant  tous  les  plaisirs,  et  ne 
leur  promettant  ici-bas  point  d’antre  récompense 
de  leur  attachement  A sa  doctrine,  que  les  larmes, 
les  croix , et  les  violences  : mais  qu'il  n’y  avoit 
que  le  maître  des  cœurs  qui  pût  prétendre  d’atti- 
rer tous  les  hommes  par  une  loi  sévère  et  humi- 
liante , qui  les  alloil  tous  révolter,  et  venir  établir 
un  nouveau  culte,  par  les  voies  les  plus  propres  à 
le  renverser  et  à l'éteindre  : Vtrt  ï'ilïus  Dci  eral 
i sfr.  (Matt.,  x.xvii  , 54.) 

Enfin , la  troisième  sorte  de  pécheurs . que  Jé- 
sus-Christ convenit sur  la  croix,  est  une  troupe 
inutile  de  s|iectateurs  que  la  seule  curiosité  avoit 
attirés  sur  le  Calvaire.  Libres  des  passions  qui  ani- 
moient  les  scribes  et  les  Pharisiens , et  n'opposant 
point  d'autre  obstacle  A la  grâce,  qu’une  indif- 
férence coupable  pour  le  salut , presque  toujours 
plus  difiicileâ  surmonter , que  les  passions  les  plus 
criminelles  ; touchés  du  spectacle  des  souffrances 
du  Sauveur , et  des  grâces  abondantes  qui  coulent 
avec  son  sang , ils  sentent  tout  d’un  coup  leur 
ctrur  changé , et  brisé  d’une  sainte  componction  : 
Et  recerlebantur  perçu  tirâtes  pectora  sua.  (Lie., 
xxni  > 48.) 

L’oserai-je  dire , mes  Frères  ? Dans  le  caractère 
de  ces  trois  sortes  de  pécheurs,  ne  retrouvons- 
nous  pas  l'image  de  ceux  qui  viennent  assister  au 
récit  et  au  spectacle  des  souffrances  du  Sauveur  ? 
des  pécheurs  scandaleux , et  chargés  de  crimes , 
comme  les  deux  scélérats  qu’on  attache  à la  croix 
à côté  de  Jésus  Christ,  qui  ne  viennent  aujour- 
d'hui sur  le  Calvaire,  et  à ce  saint  spectacle  renou- 
velé dans  nos  temples, que  comme  â un  supplice; 
qui  regardent  ces  saints  jours , ces  jours  heureux 
que  l’Eglise  consacre  aux  mystères  douloureax  de 
Jésus-Christ , et  où  la  liberté  des  plaisirs  publics 
est  suspendue,  comme  un  joug  odieux  qu'une  vaine 
religion  leur  impose;  qui  en  murmurent , et  en 
comptent  tous  les  moments , comme  s'ils  éloient 
, sur  la  croix  eux-mèmes  : des  pécheurs  incrédules, 
et  qui  n’assistent , comme  le  centenier , à ce  spec- 
tacle de  religion , que  pour  satisfaire  aux  devoirs 
d’une  charge,  pour  remplir  les  bienséances  de  leu» 
rang,  pour  ne  pas  manquer  â tout  ce  que  le  monde 
lui-mème  exige  d'eux  ; mais  qui  en  secret,  regar- 
dent la  croix  comme  une  folie , et  insultent  peut- 
être  aux  souffrances  de  Jésns-Christ , et  â la  piété 


et  au  deuil  public  des  fidèles  : enfin,  des  pécheurs 
mondains  et  oiseux,  que  la  seule  curiosité  al  lire  an 
récit  de  la  mort  du  Sauveur,  qui  n’y  apportent  ni 
foi,  ni  componction,  ni  desir  d’une  vie  plus  sainte; 
qui  suivent  la  multitude,  et  ne  viennent  sur  le 
Calvaire  que  comme  spectateurs,  que  parce  que 
la  foule  y court , et  que  le  monde  lui-mème  les  y 
entraîne. 

Renouveler  donc  aujourd’hui  à leur  éganl , & 
mon  Sauveur  ! les  miracles  du  Calvaire  : le  mo- 
ment oit  vous  expirez  , est  le  moment  des  grâces 
et  des  miséricordes.  Il  sort  de  votre  cûté  ouvert , 
des  sources  de  bénédictions  capables  de  purifier 
les  aines  les  plus  souillées  et  les  plus  rebelles.  Tout 
est  favorable  aux  pécheurs  au  pied  de  votre  croix  : 
vos  mains  étendues  pour  le  recevoir;  votre  cœur 
ouvert  et  prêt  à leur  pardonner;  la  soif  extrême 
que  vous  avez  de  leur  salut;  la  forte  clameur  que 
vous  poussez  pour  enx  vers  le  Irène  de  votre  Père. 
C’est  aujourd’hui , ô mon  Dieu  ! le  jour  de  vos 
miséricordes.  Du  haut  de  ce  bols  sacré,  jetez  en- 
core quelques-uns  de  ces  regards  puissants  sur  les 
pécheurs  qui  vous  environnent  ; et  consacrez  la 
mémoire  de  ce  grand  jour  par  quelques-unes  de 
ces  conversions  éclatantes , qui  Fassent  sentir  la 
vertu  de  votre  sang  , et  la  perpétuité  de  votre  sa- 
crifice! Troisième  témoignage  que  Jésus-Christ 
sur  la  croix  rend  à la  vérité  de  ses  miracles  , en 
les  renouvelant. 

Il  rend  en  quatrième  lieu,  témoignage  â la  vé- 
rité de  son  innocence  et  de  sa  sainteté,  en  priant 
pour  ses  ennemis.  En  effet,  mes  Frères,  le  carac- 
tère le  moins  équivoque  de  la  sainteté , c'est  d’ai- 
mer ceux  qui  nous  outragent , de  prier  pour  le 
salut  de  ceux  qui  veulent  nous  perdre,  et  de 
combler  de  biens  ceux  qui  nous  chargent  de  ma- 
lédictions et  d'opprobres.  Or , voilà  le  grand  té- 
moignage que  Jésus- Christ  rend  aujourd'hui  à 
son  innocence  : il  meurt  pour  ceux  qui  le  cruci- 
fient ; il  meurt  en  demandant  grâce  à son  Père 
pour  ses  eunemis.  Il  ne  méprise  pas  leur  fureur 
et  leurs  outrages  ; c'eût  été  souffrir  en  philosophe  : 
il  ne  leur  reproche  pas  ses  bienfaits  et  leur  ingra- 
titude ; c'eût  été  souffrir  en  homme  foible  : il  ne 
les  menace  pas  de  sa  puissance;  c’eût  été  souffrir 
en  homme  vain  : il  ne  se  console  pas  par  l’espé- 
rance de  leur  punition  ; c'eût  été  souffrir  en  homme 
piqué  et  sensible  : il  ne  se  plaint  pas  même  de 
l’excès  de  leur  barbarie;  c’eût  été  souffrir  en 
homme  vulgaire.  Il  prie  pour  eux  ; il  n’est  occupé 
que  de  leur  salut  : il  semble  oublier  dans  ce  der- 
nier moment,  ses  disciples  les  plus  fidèles;  il  ne 
demande  rien  pour  eux  â son  Père  : il  ne  pense 
qn’à  ses  ennemis  ; il  ne  prie,  il  ne  parle  que  pour 
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eux.  Il  ne  demande  que  pour  eux  des  grâces  i 
son  Père  ; et  c’est  souffrir  en  Homme-Dieu  : ils  le 
maudissent,  et  il  les  bénit  : ils  demandent  sa  mort, 
et  il  demande  leur  grâce  : ils  veulent  prendre  sur 
eux  et  sur  leurs  enfants  le  crime  de  sou  sang  ré- 
pandu ; et  il  ne  veut  pas  qu’on  le  leur  impute. 

Vire  ! pardonnez-leur , dit-il,  parce  qu’ils  ne 
savent  ce  qu’ils  font.  (Luc , xxm,  34-.). Souvenez- 
vous  , <5  mon  Père  ! que  le  sang  de  cette  nouvelle 
alliance,  qu’ils  répandent  aujourd'hui , les  met  au 
nombre  de  vos  enfants;  que  par  le  prix  du  sacri- 
fice que  je  vous  offre,  mes  bourreaux  deviennent 
mes  cohéritiers  et  mes  frères;  que  vous  n’êtes 
plus  un  juge  armé  pour  les  perdre,  mais  un  père 
toujours  prêt  â les  sauver  ; et  qu’en  m'attachant  à 
la  croix , ils  se  sont  élevé  un  asile , qui  doit  les 
mettre  à couvert  de  vos  foudres  et  de  vos  ven- 
geances : Pater , dimitte  illis.  Ne  regardez  pas 
les  mains  qui  m’ont  percé  ; ne  regardez  que  le 
sang  qui  coule  de  mes  plaies , pour  apaiser  votre 
justice,  et  efTacer  le  crime  de  ceux  qui  m'immo- 
lent : Pater,  dimitte  illis.  Ils  ignorait  encore  que 
c'est  vous  qui  m’avez  envoyé  : pardonnez  i des 
aveugles,  qui  croient  rendre  gloire  à votre  nom, 
en  me  mettant  à mort.  Ils  ne  savent  pas  que  ce 
sang  qu'ils  répandent,  va  sanctifier  tout  l’univers  ; 
que  cette  victime  qu’ils  immolent , est  le  prix  du 
salut  de  tous  les  hommes;  que  celte  croix  , où  ils 
m’ont  attaché , va  devenir  la  vie  et  la  résurrection 
de  ceux  qui  dorment  dans  les  ombres  de  la  mort , 
le  remède  des  maux  du  genre  humain  ; qu'elle  va 
répandre  dans  toute  la  terre , la  connoissance  de 
votre  nom,  cl  vous  former  parmi  tous  les  peuples, 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité.  Père  saint  ! 
mais  vous,  qui  voyez  les  grands  avantages  que  le 
monde  va  retirer  de  ma  croix,  ne  leur  imputez 
pas  une  faute  si  heureuse;  et  pardonnez-leur  le 
crime  de  ma  mort,  en  faveur  des  biens  inestimables 
qui  vont  en  revenir  â la  terre  : Non  enim  iduiil 
quid  faciunt.  Ils  ne  savent  pas  qu’en  me  faisant 
mourir , ils  vont  me  rendre  à moi-même  la  gloire 
de  l'immortalité  ; qu'en  effaçant  mon  nom  de  la 
terre  des  vivants , ils  vont  l’élever  au-dessns  des 
principautés  et  des  puissances  ; qu’en  me  rejetant, 
ils  vont  me  faire  connoilre  de  tous  les  peuples  ; 
qu’en  refusant  de  me  faire  reconnollre  pour  roi , 
ils  vont  m’établir  prince  du  siècle  à venir,  juge  de 
toutes  les  tribus , seigneur  de  toutes  choses  , et 
m’assurer  toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Père  saint  ! mais  vous , qui  avez  attaché  la 
gloire  que  vous  m’avez  promise , à mes  opprobres 
et  à mes  souffrances , pardonnez  à des  aveugles 
qui  servent , sans  le  savoir,  à l'exaltation  de  mon 
nom  , et  à l’agrandissement  de  mon  royaume  : 


Non  enim  sciunf  quid  faciunt.  Ils  ne  savent  pas 
que  le  crime  de  ma  mort  va  combler  la  mesure  de 
leurs  pères  ; que  vont  venir  des  jours  sur  eux  , où 
l’on  appellera  heureuses  celles  qui  n’ont  point  etr 
famé  ; où  Jérusalem  va  devenir  une  affreuse  soli- 
tude ; où  son  autel  sera  détruit , son  temple  aban- 
donné, et  devenu  une  triste  masure  ; ses  citoyens, 
ejrants  et  fugitifs  ; et  votre  héritage  qu’ils  ont 
souillé  du  sang  innocent , livré  i une  malédiction 
éternelle.  Père  juste  ! mais  vous  qui  leur  préparez 
ces  jours  de  visite  et  de  colère , contentez-vous  de 
ces  calamités  temporelles  dont  vous  allez  les  affli- 
ger : sauvez  les  restes  il'Israél  ; épargnez  les  bran- 
ches d'une  racine  sainte;  sauvez  un  peuple  que 
vous  avez  choisi;  ne  perdez  pas  pour  toujours  mes 
frères  selon  le  sang,  les  os  de  mes  os,  et  la  chair 
de  ma  chair  : ne  retirez  pas  votre  salut  de  Juda , 
d'où  le  salut  est  sorti  : épargnez  les  enfants  des 
saints  : rassemblez  enfin  un  jour  les  dispersions 
d'Israël  : réunissez-ies  dans  les  derniers  temps  au 
tronc  dont  ils  se  sont  séparés  : rappelez-les  dans 
l’enceinte  de  la  véritable  Jérusalem , alinqu’il  n’y 
ait  plus  qu’un  bercail  et  qu’un  pasteur  , et  qu’ils 
vous  offrent  avec  toutes  les  nations , non  des  boucs 
et  des  taureaux  ; mais  le  renouvellement  et  les  si- 
gnes mystiques  du  grand  sacrifice , que  j’offre  au  - 
Jourd’hui  à voire  gloire.  Quatrième  témoignage 
que  Jésus-Christ,  sur  la  croix,  rend  à la  vérité  de 
son  innocence,  en  priant  pour  ses  ennemis. 

Enfin , il  rend , en  dernier  lieu,  témoignage  à la 
vérité  de  sa  royauté , en  conquérant  le  monde  par 
la  croix.  Le  monde  loi  avoit  disputé  la  réalité  et 
l’éclat  de  sa  royauté  : il  ne  l’avoit  traité  de  roi 
que  par  dérision  ; toutes  les  marques  de  sa  royauté 
avoient  été  de  nouveaux  opprobres;  le  sceptre,  un 
vil  roseau  ; la  pourpre , une  robe  d’ignominie  ; la 
couronne , une  couronne  de  douleur;  le  irdne,  un 
bois  infâme , et  le  lit  de  ses  opprobres  et  de  ses 
souffrances.  Mais  aujourd’hui  ces  marques  hon- 
teuses d’une  royauté  si  humiliante,  deviennent 
les  signes  glorieux  de  sa  puissance  et  de  son  em- 
pire. Ce  foible  roseau , qui  lui  sert  de  sceptre , va 
renverser  fous  les  autels-  profanes , abattre  toutes 
les  idoles,  confondre  toutes  les  sectes,  anéantir 
tous  les  empires,  frapper  les  géants  de  la  terre  , et 
détruire  toute  science  qui  s’élève  contre  la  science 
de  Dieu.  Cette  couronne , qui  le  couvre  de  dou- 
leur et  de  confusion , va  orner  les  tètes  des  Césars 
plus  pompeusement , que  les  lauriers  et  les  diadè- 
mes les  plus  superltcs  ; et  un  roi  du  premier  trône 
du  monde,  et  du  sang  le  plus  auguste  de  l’univers, 
ira  exposer  sa  vie  cl  sa  liberté , pour  en  rapporter 
en  triomphe , les  débris  précieux  dans  sa  patrie  ; 
plus  glorieux  d’avoir  enrichi  son  royaume  de  ce 
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saint  et  précieux  trésor , que  s’il  avoit  conquis  un 
empire.  Ce  trône  d’ignominie , où  il  est  altaclié  , 
sera  bientôt  un  trône  de  gloire,  au  pied  duquel 
les  princes  et  les  souverains  viendront  coutber 
leurs  têtes  superbes  ; un  trône  de  puissance  et 
d’autorité,  sur  lequel  il  jugera  toutes  les  nations 
de  la  terre;  un  trône  de  grâce  et  de  miséricorde , 
au  pied  duquel  tous  les  peuples  trouveront  la  vie 
et  le  salut  ; un  trône  de  science  et  de  doctrine,  sur 
lequel  il  instruira  jusqn'à  la  lin  tous  les  hom- 
mes, et  leur  apprendra  les  vérités  de  la  vie 
étemelle  ; enfin , un  trône  de  sagesse  et  de  conseil, 
d’où  ce  nouveau  Salomon  gouvernera  tous  les  peu- 
ples dans  la  justice , dans  la  paix  et  dans  l’abon- 
dance. La  puissance  et  le  règne  des  rois  de  la 
terre  finissent  avec  eux  : le  règne  de  Jésus-Christ 
ne  commence  à éclater  que  par  sa  mort , et  ses 
opprobres  sont  la  première  source  de  ses  grandeurs 
et  de  sa  gloire.  Père  saint  ! votre  Fils  et  véritable 
Joseph , que  nous  pleurons , vit  donc  encore  : la 
malice  de  ses  frères , qui  l’out  livré , n’a  donc 
servi  qu’à  faire  éclater  sa  grandeur  et  sa  puissance: 
il  est  sorti  du  puits  fatal  où  l'envie  l’avoit  enseveli  ; 
et  tous  les  peuples  de  l’Egypte  et  l’univers  entier , 
recounoît  sa  domination  et  son  pouvoir  suprême  : 
•filins  fuuî t’irif,  et  ipse  dominatur  iu  muni  terra 
Ægypti.  (Gbn.  , xlv,  26.) 

Mais,  mes  Frères,  tout  reconnott  aujourd'hui 
la  souveraineté  de  Jésus-Christ  : sa  croix  triom- 
phe du  ciel  et  de  l'enfer;  de  l'aveuglement  des 
Juifs , et  de  l’incrédulité  des  Gentils , de  la  barbi- 
rie  des  bourreaux,  de  l’endurcissement  même 
d’un  pécheur  mourant.  Toute  la  nature  le  cou- 
fesse  , toutes  les  créatures  le  reconnoissent  ; et  nous 
lui  fermerions  tout  seuls  notre  cœur,  et  nous  nous 
obstinerions  tout  seuls  à dire  : Nous  ne  voulons 
pas  que  celui-ci  règne  sur  nous  : JYolumus  hune 
reqnare  super  nos ? (Luc.,  xtx,  H.  ) Les  morts 
entendent  aujourd'hui  sa  voix , et  sortent  de  leurs 
tombeaux  ; et  nous  demeurerions  encore  ensevelis 
dans  l'abîme  de  nos  dissolutions  , quoique  sa  voix 
puissante  nous  crie  aujourd'hui  au  fond  de  nos 
cœurs,  du  liant  de  sa  croix  : Levez-vous,  ô vous  ! 
qui  dormez  d’un  sommeil  de  mort  : sortez  de  la 
profondeur  de  vos  crimes  et  de  vos  ténèbres  ; et 
ce  Jésus  que  vous  voyez  crucifié  pour  voua,  vous 
rendra  la  vie  et  la  lumière  que  vous  avez  perdue  : 
Surge . qui  dormis  : et  exsurge  à mo riuis , et  f/fu- 
minabitte  Chris  tus.  (Epiies.,  v,'44.)  Les  rochers 
se  brisent,  et  nos  cœurs  plus  insensibles  ne  sau- 
roient  s'amollir  ? le  voile  du  temple  se  déchire  ; et 
le  voile  impénétrable,  qui  est  sur  notre  conscience, 
sur  ce  sanctuaire  d'iniquité , et  qui  nous  empêche 
depuis  si  long-temps  d’en  manifester  au  prêtre  les 
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souillures  secrètes , ne  peut  s'ouvrir  et  se  déchi- 
rer ; et  nous  tenons  encore  cachés  au  dedans  de 
nous  ces  mystères  d’abominaliou , qui  finit  de  no- 
tre cœur  le  temple  des  démons , l’asile  des  esprits 
immondes , et  un  théâtre  affreux  de  remords , de 
confusion  et  de  trouble?  Ne  sortirons-nous  pas 
enfin  de  ce  royaume  de  ténèbres  , où  nous  vivons , 
pour  entrer  dans  un  royaume  de  lumière  ? ne  nous 
lasserons-nous  pas  enfin  d’avoir  été  jusques  ici  les 
esclaves  misérables  d’un  inonde,  qui  n’a  point  de 
droit  sur  nous , qui  n’est  pas  digne  de  nous , qui 
ne  peut  rien  faire  pour  nous  ? et  refuserons-nous 
de  prendre  Jésus-Christ,  qui  vienlde  mourir  pour 
nous , pour  noire  roi  et  notre  Seigneur  véritable  ? 
O mon  Sauveur,  quelles  ressources  peut- il  rester 
à vos  miséricordes  infinies  pour  les  pécheurs , si 
tout  ce  que  vons  faites  aujourd’hui  pour  eux  n'ex- 
cite pas  leur  amour,  leur  componction  et  leur  re- 
connoissance  ; et  s’ils  s’obstinent  encore  à périr , 
malgré  la  voie  que  vous  leur  ouvrez  aujourd'hui 
par  votre  sang,  pour  arriver  à la  vie  éternelle? 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

SLR  LA  RÉSURRECTION 

DE  NOTRE  SEIGNEUR. 


Traditns  est  prof  1er  deliria  nostra  , et  resta  refit 
peopterjustlfieationem  n ostram. 

Il  a élé  livré  à ta  mort  pour  nos  péchés , et  il  est  ressuscité 
pour  notre  justification.  ( Rom iv,  33.) 

C’est  avec  raison , mes  Frères , que  l'Église  a 
célébré  dès  le  commencement  le  grand  mystère 
que  nous  tionorons , comme  le  plus  heureux  de 
ses  jours,  et  sa  solennité  par  excellence.  C'est 
aujourd’hui  le  grand  jour  du  Seigneur , ce  jour 
que  le  Seigneur  a fait,  et  qu'il  a fait  plus  glorieux 
pour  lui  et  pour  son  Église , que  tous  les  autres 
jours.  Oui , nies  Frères , c’est  en  ce  jour  que  le 
scandale  est  ôté  ; que  tous  les  mystères  ignomi- 
nieux de  Jésus  Christ  se  développent  ; qne  le  se- 
cret de  ses  souffrances  est  éclairci  ; que  l’obscurité 
de  ses  paraboles  est  comprise , et  le  sens  des  Écri- 
tures manifesté.  C’est  en  ce  jour  que  sa  mission 
est  autorisée , son  ministère  reconnu , ses  promes- 
ses confirmées , ses  prédictions  accomplies , sa  doc- 
trine justifiée,  et  tous  ses  travaux  couronnés.  C’est 
aujourd’hui  que  les  disciples  chancelants  se  rassu- 
rent, que  leur  tristesse  se  change  en  joie,  que 
leur  incrédulité  est  guérie,  que  les  ennemis  de  la 
religion  sont  confondus , que  la  foi  de  tous  les  siè- 
cles est  établie,  que  la  vérité  de  nos  mystères  est 
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prouvé» , que  l’Église  sort  avec  son  libérateur 
triomphante  tin  tombeau , que  la  docilité  de  tous 
les  peuples  du  monde  est  préparée , et  tous  les  es- 
prits d’erreur,  qui  doivent  s'élever  un  jour , con- 
vaincus de  contradiction  ou  d'impostnre.  C’est 
aujourd'hui  enfin,  que  l’immortalité  nous  est  assu- 
rée ; les  tribulations  de  la  cliair  adoucies,  les  souf- 
frances de  notre  exil  consolées  ; et  une  vie  toute  . 
spirituelle  proposée  aux  chrétiens. 

Oui , mes  Frères , Jésus-Christ  était  mort  pour 
crucifier  le  vieil  homme;  il  ressuscite  pour  former 
le  nouveau  : il  éloit  mort  pour  délivrer  des  escla- 
ves; il  ressuscite  pour  apprendre  aux  enfantsà  user 
saintement  de  leur  liberté  : il  éloit  mort  pour 
payer  nos  dettes  ; il  ressuscite  pour  nous  combler 
de  ses  grâces  : il  étoit  mort  pour  sauver  des 
coupables;  il  ressuscite  pour  instruire  et  perfec- 
tionner des  J ustes  : il  étoit  mort  pour  fermer  les 
portes  de  l’enfer  ; il  ressuscite  pour  nous  ouvrir 
celles  du  ciel  : en  un  mot,  il  étoit  mort  pbur 
nos  péchés;  il  ressuscite  pour  notre  justification  : 
Tradilus  est  propter  delicta  nostra , et  rrsurrexit 
propter  justifirationem  nostram. 

Pourquoi  cela,  mes  Frères?  pour  deux  raisons 
que  je  vous  prie  d’écouler  avec  attention.  Premiè- 
rement, il  ressuscite  pour  notre  justification;  parce 
que  sa  résurrection  renferme  les  motifs  les  plus 
pressants  que  la  religion  puisse  nous  fournir,  pour 
persévérer  dans  la  grâce  de  la  justification , que 
nous  venons  de  recevoir  dans  les  sacrements  ; c’est 
mon  premier  point  : en  second  lieu , parce  que  sa 
résurrection  nous  propose  les  moyens  1rs  plus  sûrs 
d'y  persévérer  ; c’est  le  second.  La  résurrection 
de  Jésus-Christ  nous  anime  à persévérer  dans 
la  grâce  reçue  ; nous  apprend  à y persévérer  : elle 
est  le  motif  et  le  modèle  de  notre  persévérance. 
Voilà  le  sens  des  paroles  de  mon  texte  : Tradilus 
ist  propter  delicta  nostra,  et  resunexit  propter 
justificationem  uostram;  c'est  là  tout  le  sujet  de 
ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  principales sourcesdel’inconslaneedes  hom- 
mes dans  les  voies  de  Dieu , sont  on  dans  un  affai- 
blissement de  la  foi,  qui  commence  à s’éteindre, 
et  à jeter  une  espèce  de  nuage  sur  les  vérités  de  la 
doctrine  sainte,  ou  dans  la  tiédeur  de  l'espérance, 
qui  n’ouvre  plus  le  sein  de  la  gloire  à leurs  yeux, 
et  ne  réveille  plus  en  eux  le  désir  des  biens  éter- 
nels. Or,  la  piété  chrétienne  trouve  dans  le  mys- 
tère de  la  résurrection , des  préserva ti fi  contre  ces 
deux  écueils , et  des  motifs  très  puissants  pour  per- 
sévérer dans  la  grâce,  où  la  participation  atix  saints 
mystères  a dù  vous  élablir  en  ces  jours  solennels. 


En  effet , en  premier  lieu , si  l'affaiblissement 
de  la  fai  est  d’ordinaire  la  première  source  de  nos 
rechutes  ; s’d  y a toujours  une  sorte  d’incrédnlité 
qui  devance  le  crime;  s’il  faut  que  l’esprit  doute 
en  quelque  manière  des  vérités  que  le  coeur  aban- 
donne , et  que  la  religion  s'affaiblisse  dans  une 
ame  où  la  piélé  s'éteint;  qui  peut  douter  que  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  ne  soit  le  grand  té- 
moignage de  la  foi  chrétienne , et  que  tous  les  au- 
tres mystères  ne  trouvent  en  celui-ci  leur  vérité  et 
leur  certitude?  En  effet,  si  Jésus-Christ  n’est  pas 
ressuscité , disoit  autrefois  l’Apèlre  aux  lidèles  de 
Corinthe,  notre  prédication  est  inutile,  votre  foi 
est  vaine , et  nous  sommes  nous-mêmes  des  im- 
posteurs. Mais  par  une  raison  contraire , si  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  notre  ministère  vient  donc 
du  ciel , votre  foi  est  certaine , la  doctrine  de  l’E- 
vangile est  divine,  ses  promesses  sont  infaillibles. 

Oui,  mes  Frères,  si  la  vertu  du  Père  a délivré 
Jésus-Christ  d'entre  les  morls , Jésus-Christ  étoit 
donc  envoyé  du  ciel , pour  annoncer  aux  hom- 
mes la  doctrine  du  salut.  I.e  Dieu  véritable  et 
fidèle  n’auroil  pas  voulu  autoriser  l’imposture,  en 
la  revêtant  du  caractère  de  la  vérité , et  l'honorant 
d'une  grâce,  dont  jusqu’à  Jésus-Christ  aucun 
homme  mortel  n'avoil  été  favorisé , puisqu’il  res- 
suscite pour  ne  plus  mourir  : prodige  que  Jésus- 
Christ  Ini-mème  avoit  promis  à ses  disciples  et  à 
ses  ennemis , comme  le  témoignage  le  plus  décisif 
de  la  vérité  de  son  ministère.  Donc , sa  résurrec- 
tion une  fois  établie , tous  ses  mystères  sont  prou- 
vés , dit  saint  Augustin , et  la  foi  des  chrétiens 
n'a  besoin  que  de  ce  seul  témoignage  : Kesurrexit 
Christus,  absiiluta  res  est.  (S.  At.'G.) 

Or,  comme  je  parle  ici  à un  peuple  fidèle , qn’il 
faut  édilier , et  non  pas  convaincre,  je  ne  m'arrête 
pas  à vous  montrer  que  tout  établit  aujourd'hui  la 
vérité  du  miracle  éclatant  de  la  résurrection  du 
Sauveur.  Premièrement , les  précautions  mêmes 
de  ses  ennemis  : ils  avoient  scellé  le  tombeau  ; ils 
l'avoient  environné  de  soldats  ; ils  n'avoienl  rien 
oublié  pour  éviter  une  surprise.  Us  se  souvenoient 
que  ce  Jésus  qu'ils  ont  crucifié , avoit  prédit  qu'il 
ressnsciteroit  le  troisième  jour  ; ils  ne  parobsoient 
attentifs  qu'à  empêcher  les  disciples  d'enlever  le 
corps  de  leur  divin  Maître  : des  ennemis  si  puis- 
sants , si  vigilants , si  intéressés  à n’ètre  point  sur- 
pris . n’avoienl  garde  de  se  laisser  surpendre. 
Secondement , la  déposition  des  soldats  : ils  leur 
font  publier , que  pendant  qu’ils  dormoient , les 
disciples  sont  venus  enlever  le  corps  de  leur  Maî- 
tre. Mais  si  un  profond  sommeil  ne  leur  a pas 
permis  de  le  voir,  comment  peut-il  leur  permettre 
de  l'assurer  ? D’ailleurs  une  multitude  de  satellites 


itized  by  Google 


DE  NOTRE 

destinés  à veiller  sur  le  sépulcre  et  à le  garder , 
peuvent-ils  tous  de  concert , et  en  même  temps , 
s’être  livrés  au  sommeil , et  à un  sommeil  si  pro- 
fond et  si  durable , qu’étant  presque  assis  sur  la 
pierre  qui  fermoil  le  tombeau , ils  aient  donné  le 
temps  aux  disciples  de  l’ouvrir , d’en  tirer  le  corps 
du  Sauveur , sans  qu'un  ouvrage  si  long , si  difU- 
cile,  si  impraticable , sans  bruit  et  sans  agitation  , 
n’ait  éveillé  quelqu’un  des  soldats , et  déconcerté 
une  entreprise  si  téméraire  et  si  insensée  ? De  pl  ns, 
ces  disciples  doutent  eux-mêmes  ; ils  n'espèrent 
plus  l'accomplissement  des  promesses  de  Jésus- 
Christ  ; ils  refusent  même  de  s'en  rapporter  au 
témoignage  des  saintes  femmes  : des  esprits  si 
grossiers  et  si  incrédules , sont  bien  éloignés  de 
publier  ce  qu’ils  ne  croient  pas  eux-mêmes.  Troi- 
sièmement , les  apparitions  du  Sauveur.  Ce  n'est 
pas  une  seule  fois  qu’il  se  montre  à ses  disciples  ; 
on  eût  pu  se  défier  de  l’illusion  ; c'est  fort  sou- 
vent : ce  n’est  pas  en  passant  ; l'imagination  frap- 
pée peut  pour  un  peu  de  temps  suppléer  à la  vérité 
par  ses  images , et  transporter  au  dehors  ses  pro- 
pres songes  ; c'est  pendant  quarante  jours  : ce 
n’est  point  de  loin , et  au  milieu  des  airs , ou  le 
prestige  eût  été  probable;  c’est  au  milieu  d’eux  , 
mangeant , buvant  avec  eux , se  laissant  voir  de 
leurs  yeux  et  toucher  de  leurs  mains,  et  les  instrui- 
sant, et  leur  parlant  du  royaume  de  Dieu  : ce  n’est 
pas  à un  seul  ; il  est  des  esprits  plus  crédules  qne 
les  autres  ; c’est  1 tous  en  commun , et  à plusieurs 
en  particulier  : ce  n’est  pas  sous  une  ligure  nou- 
velle ; le  changement  eût  été  suspect  ; c’est  avec 
ses  plaies , et  tous  les  traits  auxquels  on  pouvoit 
encore  le  reconnoltre.  Enfin , le  martyre  des 
Apôtres , pour  rendre  témoignage  à la  vérité  de  ce 
miracle , dont  ils  avoient  été  témoins  : Cvjus  nos 
omnes  testes  sumus  (Act.  , n,  32).  Quel  intérêt 
ont-ils  de  le  publier,  si  Jésus-Christ  n’est  pas  res- 
suscité? quoi!  ils  vont  s’exposer  aux  plus  cruels 
tourments  pour  établir  une  doctrine  qu’ils  croient 
eux-mêmes  fausse  ! ils  vont  tromper  le  genre  hu- 
main , sans  attendre  d’autre  prix  de  leur  impos- 
ture que  les  feux , les  roues  et  les  gibets  ! Une 
fausse  persuasion , en  matière  de  religion  surtout, 
peut  pousser  des  esprits  simples  et  crédules  à des 
excès  et  à des  démarches  extraordinaires.  Mais 
que  des  pêcheurs  grossiers,  que  des  hommes  sans 
lettres , et  de  la  lie  du  peuple , entreprennent , de 
sang-froid , d’aller  séduire  l’univers,  et  de  hraver 
tous  les  genres  de  mort  les  plus  affreux,  pour  pu- 
blier que  leur  Maître  est  ressuscité,  et  qu’ils  soient 
persuadés  qu’il  ne  l'est  pas  ; c'est  une  sorte  d’ex- 
travagance dont  les  hommes  ne  sont  pas  capables , 
et  qui  deviendroit  un  pins  grand  prodige , qne 
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tous  ccnx  même  que  l’incrédulité  conteste  à la  fo 
des  chrétiens. 

D’ailleurs , ces  disciples  ont  abandonné  Jésus- 
Christ  pendant  sa  vie , tandis  qu’ils  le  regardoient 
encore  comme  le  littérateur  promis  à leurs  pères , 
et  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  ; et  ils  le  confes- 
seront généralement  sur  les  échafauds  après  sa 
mort , lorsqu’ils  ne  doivent  plus  le  regarder  que 
comme  un  séducteur , qui  n'est  pas  ressuscité  se- 
lon sa  promesse  ? ils  verseront  tout  leur  sang  pour 
un  homme  qui  a abusé  de  leur  crédulité  ? ils  se 
répandront  dans  tout  l’univers,  comme  des  déses- 
pérés, pour  débiter  un  fait  qu’ils  croient  fabuleux  ? 
et  parmi  tous  ces  hommes  foibles  et  timides , au- 
cun d’eux  ne  se  démentira , et  ne  confessera  an 
milieu  des  tourments , sa  fureur  ni  son  extrava- 
gance ? Mais  je  sens  que  j’insiste  trop  long-temps 
sur  une  vérité  si  éclatante , et  que  votre  religion 
est  blessée  des  soins  qne  je  semble  prendre  pour  la 
justifier. 

Or,  voilà , mes  Frères , comme  la  résurrection 
du  Sauveur  soutient  la  foi  de  l’homme  juste  : il 
voit  dans  ce  mystère  toute  la  religion  assurée  ; les 
châtiments  dont  elle  menace,  certains;  ses  pro- 
messes, infaillibles;  ses  préceptes,  nécessaires; 
ses  conseils,  importants;  ses  observances,  res- 
pectables ; le  plus  simple  détail  de  son  culte , digne 
de  nos  hommages.  Dès  là  que  Jésus-Christ  est 
ressuscité , ah  ! dès  lors  je  ne  trouve  plus  rien  de 
si  grand  que  la  vertu  ; rien  de  plus  à craindre  que 
le  vice  ; rien  de  plus  insensé  que  de  négliger  le 
soin  de  son  amc  ; rien  de  plus  sage  que  de  sacri- 
fier au  salut.  Dès  là  les  dérisions  des  impies  sur  la 
sainteté  de  nos  mystères,  sont  des  extravagances 
que  j’ai  peine  à comprendre , et  des  blasphèmes 
dont  j'ai  horreur;  les  réflexions  des  sages  dn  monde 
snr  les  saintes  obscurités  de  la  foi , des  discours 
d’enfant.  Dès  là  l’Évangile  me  parolt  ma  seule 
règle;  les  exemples  de  Jésus-Christ,  mon  mo- 
dèle ; les  terreurs  de  la  piété , des  dons  de  Dieu  ; 
la  sécurité  des  libertins , nne  fureur  désespérée  ; 
en  un  mol , l’infidélité  anx  grâces  reçues,  et  les 
rechutes  dans  les  premiers  désordres,  le  plus  grand 
des  malheurs , et  le  caractère  des  réprouvés. 

Or,  mes  Frères,  quoi  de  plus  propre  à mettre 
un  frein  à l’inconstance  du  ernur  de  l'homme,  et  à 
l’établir  dans  nne  piété  solide  et  durable,  que  ces 
grandes  vérités  ? Ah  ! aussi  les  disciples , témoins 
de  la  résurrection  de  Jcsos-  Christ,  ne  se  (fomentent 
plus;  ils  persévèrent  tous  jusqu’à  la  fin  dans  la 
prière , et  dans  le  ministère  de  la  parole  sainte  ; il 
ne  se  trouve  plus  parmi  eux  de  Judas,  qui  aban- 
doune  la  vérité  connue.  Dès  que  le  Seigneur  a ap- 
paru à Pierre , cet  Apôtre  ne  retombe  plus , et 
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confirme  même  ses  frères.  A peine  Thomas  a-t-ii 
touché  les  cicatrices  glorieuses  de  ses  plaies , qu’il 
adore  son  Seigneur  et  son  Dieu , et  demeure  i ja- 
mais fidèle.  Les  disciples  d’Emmaüs  ne  l’ont  pas 
plus  tôt  reconnu  i la  fraction  du  pain  , qu'ils  re- 
tournent à Jérusalem  se  réunir  aux  autres  disci- 
ples. Ah  ! mes  frères , ne  sommes-nous  pas  tous 
ici  les  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ? 
ne  sommes-nous  pas  les  enfants  des  saints , qui  le 
virent  et  qui  l'adorèrent  sur  la  montagne  de  Ga- 
lilée? Nous  avons  vu  de  leurs  yeux , et  louché  de 
leurs  mains  : nous  avons  même  senti,  en  ces  jours 
heureux,  Jésus-Christ  ressuscité  au  dedans  de 
nous  par  la  grâce  des  sacrements.  Eh  ! pourquoi 
retournerions-nous  donc  encore  en  arrière  ? pour- 
quoi reutrerions-nous  dans  nos  premières  voies  ? 
Si  ce  mystère  rend  notre  foi  inébranlable,  pour- 
quoi laisseroit-il  encore  des  inconstances  à notre 
cœur  ? S'il  serait  monstrueux , après  tant  de  preu- 
ves , dit  saint  Augustin , de  ne  pas  croire  ; l’est-il 
moûts  de  croire , et  de  vivre  comme  si  l’on  ne 
eroyoil  pas?  Un  fidèle  persuadé  qu’il  ressuscitera, 
pour  jouir  d’un  bonheur  éternel , ou  pour  être 
livré  à des  flammes  éternelles,  penl-il  oublier  un 
si  grand  intérêt , durant  le  seul  instant  qu’il  parait 
sur  la  terre?  et  si  des  biens  fugitifs  qui  n’ont  rien 
de  réel , et  que  nous  ne  goûtons  qu’un  moment , 
peuvent  nous  séduire,  la  véritable  félicité,  des 
biens  sans  fin  et  sans  mesure , une  éternité  de 
gloire , de  magnificence  , de  vrai  bouheur,  qui 
nous  est  aujourd'hui  montrée , ne  saurait-elle  nous 
détromper,  et  dissiper  pour  toujours  l’erreur  qui 
nous  a fait  prendre  le  cliange , prendre  l’ombre 
pour  la  vérité , la  terre  pour  le  ciel , et  un  temps 
qui  se  précipite  et  qui  va  fiuir  demain , pour  l’é- 
ternité ? 

Second  motif  que  je  prends  dans  ce  mystère, 
pour  nous  animer  à conserver  la  grâce  reçue  en 
ces  jouis  saints.  Non  seulement  ce  mystère  affer- 
mit notre  foi;  mai»  encore,  premièrement,  il  ras- 
sure noire  espérance  ; secondement , il  la  console  ; 
troisièmement , il  la  corrige.  La  résurrection  de 
Jésns-Cbrist  rassure  notre  espérance.  Nous  sa- 
vons, dit  l’Apôtre,  que  nous  lui  serons  un  jour 
semblables , et  que  nous  suivrons  la  destinée  de 
notre  chef  : nous  savons  qu’étant  le  premier  né 
d’entre  ses  frères , il  ne  doit  être  que  les  prémices 
lteureuses  de  ceux  qui  dorment  pour  ressusciter; 
et  qu’une  portion  de  notre  nature  n’a  été  délivrée 
en  lui  de  la  mort  et  de  la  corruption , que  pour 
servir  de  gage  à l'espérance  de  la  nature  entière  : 
nous  savons  que  sa  résurrection  serait  inutile , si 
nous  ne  devions  pas  ressusciter  avec  lui;  qu'il  se- 
rait dans  le  ciel,  sans  Eglise,  sans  sacerdoce,  sans 


sacrifice;  et  qu'il  n’y  serait  pas  notre  pontife  éter- 
nel, s’il  n’offrait  pas  éternellement  son  corps  mys- 
tiqueàson  Père.  Aiasi  nous  savons  que  nos  frères, 
qui  nous  ont  précédés  avec  le  signe  de  la  foi , et 
qui  dorment  en  Jésus-Cbrist  dans  le  sommeil  de 
la  paix  et  de  l’unité,  n'ont  pas  péri  sans  ressource  ; 
qu'ils  ont  disparu  à nos  yeux , mais  qu’ils  atlen- 
dent  la  bienheureuse  espérance;  que  leurs  corps 
ont  été  brûlés,  traînés,  déchirés,  mis  en  poussière, 
la  pâture  des  oiseaux  du  ciel , ou  des  animaux  de 
la  terre;  mais  que  celui  qui  appelle  les  choses  qni 
ne  sont  pas , comme  celles  qui  sont , rassemblera 
des  quatre  vents  les  portions  dispersées  de  leur 
chair  ; démêlera  dans  tontes  les  créatures  ce  qui 
appartient  à ses  élus  ; reprendra  leurs  restes  pré- 
cieux , que  la  révolution  des  temps  et  la  vicissitude 
des  choses  a confondus,  et  qui  sont  connus  de  lui 
seul  ; et  que  pas  un  cheveu  de  leur  tête  ne  périra. 

Or,  dans  ce  souvenir,  mes  Frères , que  de  puis- 
sants motifs  pour  affermir  une  aine  dans  la  grâce 
et  dans  le  service  de  Dieu  ! Je  ressusciterai  avec 
cette  chair  que  je  vais  déshonorer  : je  la  porterai 
aux  yeux  de  Jésus-Christ  et  de  ses  anges , encore 
marquée  des  taches  honteuses  de  mes  iniquités. 
Iiéias  ! si  tout  devoit  mourir  avec  moi , je  pourrais 
tout  permettre  à mes  désirs  corrompus  : mais  l’im- 
pie ressuscitera  comme  le  Juste  : la  trompette  fa- 
tale éveillera,  sans  égard,  tous  ceux  qui  reposeront 
sous  l’empire  de  la  mort  : il  faudra  reparaître  sur 
la  scène  à la  face  de  tout  l'univers  ; et  voir  revivre 
des  icuvres  de  ténèbres , que  je  croyois  ensevelies 
dans  un  éternel  oubli.  Quoi  ! pendant  toute  l'éter- 
nité , la  honte  de  l’action  que  je  vais  commettre  , 
me  sera  reprochée  ? ni  tes  siècles , ni  les  aimées , 
ni  les  tourments,  n’effaceront  jamais  cette  circon- 
stance honteuse  de  ma  vie  ? un  plaisir  si  rapide, 
qui  n’est  déjà  plus  lorsque  je  le  goûte,  et  dont  je 
me  dispute  moi-même,  en  le  goûtant,  la  fausse 
douceur , par  des  remords  et  des  agitations  secrè- 
tes; ce  moment  si  fugitif  sera  écrit  dans  le  livre 
des  vengeances  du  Seigneur  en  caractères  immor- 
tels ; sera  scellé  dans  les  trésors  de  la  colère  divine, 
et  durera  autant  que  la  justice  de  Dieu  même  ? 
Grand  Dieu  ! puisque  ines  actions , mes  paroles , 
mes  pensées , mes  désirs , doivent  vivre  à vos  yenx 
pendant  les  années  éternelles,  soutenez  ma  foi- 
blesse , et  faites  entendre  à mon  cœur,  qu’un  chré- 
tien ne  doit  plus  rien  se  permettre , qui  ne  soit 
digne  de  l’éternité  ! 

En  second  lieu , la  résurrection  de  Jésus-Christ 
console  notre  espérance.  Car,  mes  Frères,  si  la 
piété  a ses  douceurs , elle  a aussi  ses  amertumes  ; 
elles  combats  éternels,  ou  qu’il  faut  se  livrer  A 
soi-méme,  ou  qu’il  faut  soutenir  du  coté  de  prêt- 
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que  tous  les  objets  qui  nous  environnent , en  sont 
les  épines  et  les  violences.  La  vertu  ne  se  conserve 
que  par  des  sacrifices  continuels;  et  si  vous  vous 
relâchez  un  moment,  vous  êtes  perdu  ; les  passions 
renaissent,  ce  semble,  de  leur  propre  défaite: 
vous  croyez  avoir  résisté  jusqu’au  sang , et  rem- 
porté la  victoire , qu’il  faut  recommencer  le  com- 
liat.  Or, on  se  lasse  d’étre  toujours  aux  prises  avec 
soi-même  , de  porter  toujours  un  royaume  divisé 
au  dedans  de  soi  : on  penche  naturellement  à vivre 
d’intelligence  avec  son  propre  c<rur,  et  à jouir 
tranquillement  de  soi-même;  et  voilà  la  source  la 
plus  commune  de  nos  rechutes. 

Or,  dans  ces  dangereuses  épreuves,  rien  ne  sou- 
tient et  ne  console  l’ame  fidèle,  comme  l’espérance 
de  la  résurrection  : elle  sait  que  ce  corps  de  péché, 
qui  l’appesantit,  sera  bientôt  conforme  â la  res- 
semblance de  celui  de  Jésus- Christ  glorieux  et 
ressuscité.  Ainsi  loin  de  s'abattre  sous  le  poids  de 
sa  cliair,  elle  sent  que  sa  délivrance  s'approche  : 
plus  l'ange  de  Satan  la  presse,  plus  le  désir  d'être 
délivrée  de  ce  corps  de  mort , augmente  : plus  l'ai- 
guillon du  péché  se  fait  sentir,  plus  elle  souhaite 
sa  dissolution  et  sa  réunion  avec  Jésus -Christ  : elle 
trouve  dans  sa  foiblesse  une  nouvelle  force  ; ses 
tentations  portent  avec  elles  leur  remède  ; et  tons 
les  mouvements  qui  l'avertissent  du  fonddesa  cor- 
ruption, la  consolent  par  l’espérance  de  l’immor- 
talité, qui  la  délivrera  de  toutes  ces  misères. 

Dans  les  tribulations  qui  arrivent  au  Juste , du 
côté  des  créatures , il  n’en  est  aucune  que  cette 
espérance  n'adoucisse.  Job,  sur  son  fumier,  voit 
tranquillement  son  corps  tomber  en  pièces  : Je 
sais,  dit-il,  que  mon  /lêilempteur  est  vivant;  que 
je  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour  ; que 
je  verrai  mon  Dieu  et  mon  Sauveur  avec  cette 
même  cliair,  dont  les  vers  et  la  pourriture  ont 
déjà  fait  un  cadavre.  (Job,  XIX,  25  . 26.)  Cette 
douce  espérance  est  cachée  dans  mon  sein.  (Ibid., 
27.  ) Et  il  ne  faut  que  cela,  mes  Frères,  pour  con- 
soler toute  la  rigueur  de  ses  peines  : Jieposita  est 
hcec  spesmea  iiisinu  meo.  Nous  nous  réjouissons 
dans  les  tribulations,  disoient  les  premiers  fidèles, 
parce  que  nous  attendons  Jésus-Christ  du  haut  du 
ciel,  qui  réformera  la  bassesse  de  notre  corps, 
afin  de  le  rendre  semblable  â la  gloire  et  â la  clar- 
té du  sien , et  que  notre  espérance  est  certaine. 
Dans  cette  attente , on  nous  maudit , et  nous  bé- 
nissons : ou  nous  charge  de  chaînes,  et  nous  som- 
mes libres  : on  nous  foule  aux  pieds,  et  nous  ne 
sommes  point  abattus;  et  nous  avons  toujours  la 
tête  levée  pour  voir  notre  délivrance  qui  appro- 
che. Ainsi  parloient  autrefois  par  la  bouche  de 
A pâtre , des  fl  ièlea  opprimés , persécutés  , pro- 
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scrits,  traînés  dans  les  prisons  et  sur  les  échafauds; 
il  n'étoit  plus  de  tourments  si  affreux  qui  ne  leur 
parussent  duux , dans  la  vue  de  la  bienheureuse 
espérance. 

Aussi,  mes  Frères,  ils croyoient  sans  cesse  voir 
arriver  Jésus-Christ  du  haut  des  airs  : ils  croyoient 
que  chaque  jour  alloit  être  le  jour  tant  désiré  de 
son  avènement  : c’étoit  une  erreur  d'amour.  On 
croit  toujours  toucher  à ce  qu’on  desire  avec  ar- 
deur; et  les  Apôtres  avoient  besoin  de  toute  leur 
autorité,  pour  calmer  là-dessus  la  vive  impatience 
de  ces  saints  disciples.  Jésus-Christ  lui-mêmeavoit 
cru  devoir  prévenir  les  pièges  qu’on  pouvoittendre 
un  jour  sur  ce  point  à la  vivacité  de  leurs  empres- 
sements, et  à leur  crédulité,  eu  les  avertissant  de 
n’ajouter  |ias  foi  trop  facilement  i ceux  qui  vien- 
df  oient  leur  annoncer  qu’il  alloit  paraître  : lYoltte 
credere.  (Matth.,  xxiv,  23.)  De  là  au  milieu  des 
tourments , ils  défraient,  avec  une  sainte  fierté,  la 
liarbarie  des  tyrans  : Vous  pouvez  bien  déchirer 
nos  corps,  leur  disoient-ils;  le  spectateur  céleste 
de  notre  confession  nous  les  rendra  plus  glorieux 
et  plus  éclatants  : les  plaies  cruelles,  dont  vous  dé- 
figurez nos  membres , se  changeront  en  des  rayons 
de  lumière;  et  votre  inhumanité  augmentera  notre 
gloire.  Tel  étoit  l’esprit  de  ces  siècles  heureux  : 
une  vaine  spiritualité  n’avoit  pas  encore  interdit 
ces  divines  consolations  à la  vertu  : on  n’avoit  pas 
encore  fermé  le  sein  de  la  gloire  aux  fidèles , pour 
les  en  rendre  plus  dignes  : on  n'avoit  pas  encore 
fait  une  perfection  monstrueuse  d’être  indifférent 
aux  promesses  de  la  foi , pour  y arriver  plus  sûre- 
ment : on  auroiteu  horreur  de  penser  que  le  salut 
dût  être  le  fruit  affreux  du  désespoir,  ou  de  l'in- 
différence pour  le  salut  même  ; et  la  bienheureuse 
espérance  étoit  alors  toute  la  piété  et  toute  la  per- 
fection des  fidèles. 

En  effet , le  Juste  serait  à plaindre  s’il  n’y  avoit 
pour  lui  d'espérance  qu’en  celte  vie.  9i  Jésus- 
Christ  n'est  point  ressuscité,  disoit  autrefois  l’A- 
pôtre , et  que  nous  n’espérions  en  lui  que  pour 
cette  vie,  nous  sommes  les  plus  malheureux  de 
tousles hommes:  A'ii»  hde  vitd  tantum  in  Christo 
sperantes  sumus.  miserabiliores  sumus  omnibus 
hominibus  (f.  Cor.,xv,  i9);  telle  est  la  destinée 
du  chrétien , l’Évangile  en  un  sens  ne  fait  que  des 
malheureux  selon  le  monde;  ses  maximes  sont 
tristes , et  ne  promettent  rien  de  trop  agréable  ici- 
bas  ( Ibid.  ) ; et  s’il  n’y  a plus  rien  à espérer  après 
celte  vie , rien  n’égale  l’infortune  d’nn  disciple  de 
Jésus-Christ.  Or,  sur  celte  vérité  incontestable , 
vous  n’avez , mon  cher  Auditeur,  qu’à  vous  déci- 
der vous-même , pour  connottre  si  vous  êtes  disci- 
ple de  Jésus-Christ,  ou  enfant  du  siècle,  et  par 
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conséquent  enfant  de  mort  et  déperdition  : la  rè- 
gle est  sûre.  S’il  n’y  avoit  point  de  rés urrec lion  à 
espérer,  seriez-vous  à plaindre?  Si  vous  n’alten- 
diez  qu’un  anéantissement  éternel  après  relie  vie , 
vous  faites-vous  assez  de  violence  en  celle-ci,  pre- 
nez-vous assez  sur  vous-même , inortiliez-vous 
assez  tous  vos  désirs,  crucifiez- vous  assez  votre 
chair,  souffrez-vous  assez  les  mépris  et  les  injures, 
fuyez-vous  assez  les  plaisirs , vivez-vous  assez  sé- 
paré du  monde,  veillez-vous  a«»sez  sur  vos  sens , 
êtes-vous  assez  détaché  de  la  gloire,  des  biens  pé- 
rissables, pour  dire  avec  l’Apûtre  : Si  nous  u es- 
pérons en  Jésus-Christ  que  pour  cette  vie,  nous 
sommes  lesplus  malheureux  (le  tous  les  hommes? 
Quand  la  religion  seroil  un  songe,  qu’v  perdriez- 
vous?  quand  tout  ce  qu’on  nous  dit  de  la  résur- 
rection à venir,  et  des  promesses  de  la  foi,  seroient 
des  fables , seriez-vous  fort  trompé  dans  vos  mesu- 
res ? quand  tout  niourroit  avec  nous , auriez-vous 
de  grands  reproches  à vous  faire  au  lit  de  la  mort, 
sur  ce  que  vous  n’auriez  pas  fait  votre  bonheur  de 
la  vie  présente;  sur  les  plaisirs  dont  vous  vous  y 
êtes  abstenu  ; sur  les  sacrifices , les  violences,  les 
austérités,  les  privations  que  vous  avez  souffertes 
pour  une  éternité  et  un  avenir  chimérique  ? Si  l’on 
venoit  vous  déclarer  que  la  foi  des  chrétiens  est 
une  invention  humaine,  trouveriez-vous  beaucoup 
à changer  dans  vos  mœurs , dans  vos  projets,  dans 
vos  affaires,  dans  toute  votre  conduite?  Ah  ! les 
premiers  fidèles  avoient  droit  de  dire  , que  si  Jé- 
sus-Christ n’étoil  pas  ressuscité , tout  étoil  perdu 
|M)ur  eux.  Des  infortunés  qui  sacrifioient  tout  à 
cette  espérance,  qui  soufTroient  la  faim,  la  soif,  la 
nudité , l’exil , lin  faillie,  la  perle  des  biens  et  de 
la  vie , pour  lui  plaire , et  dans  la  seule  espérance 
d'aller  jouir  de  lui  : J'autum  ut  Christo  fruar  (S. 
I<;  N AT.,  mari.)  ; des  hommes  qui  n’avoient  aucune 
consolation  sur  la  terre;  qui  se disputoient  les  plu3 
légers  plaisirs;  qui  regardoienl  la  vie  présente 
comme  un  exil , comme  une  vallée  de  larmes;  ces 
hommes  pouvoient  assurer  hardiment , que  s’il  ne 
devoit  point  y avoir  de  résurrection,  rien  n’égaloit 
leur  malheur  sur  la  terre.  Maisvous  à qui  la  foi  en 
Jésus-Christ  ne  coule  rien;  vous  qui  ne  sacrifiez  à 
ses  promesses,  ni  plaisirs,  ni  goûts,  ni  superflui- 
tés , ni  penchants  ; vous  qui  sous  l’Evangile  vivez 
aussi  doucement,  aussi  agréablement , aussi  molle- 
ment, que  sais-je?  aussi  licencieusement  peut- 
être,  qu’on  vit  parmi  ces  nations  infidèles,  où  son 
nom  n’est  point  connu  ; qu’il  soit  ressuscité , ou 
qu’il  ne  te  soit  pas,  vous  n’en  êtes  ni  plus  ni  moins 
à plaindre;  la  fausseté  ou  la  vérité  de  ses  promes- 
ses, ne  change  rien  à votre  destinée  : et  dès  là  vous 
n’étes  pl  us  chrétien,  vous  n’appartenez  plus  à Jésus- 


Christ,  vous  n’avez  plus  de  droit  à son  espérance. 

Et  voilà  en  dernier  lieu , comme  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  non  seulement  assure  et  console  , 
mais  encore  corrige  notre  espérance,  en  nous  pro- 
posant les  moyens,  qui  seuls  nous  donnent  droit 
d’espérer;  en  nous  faisant  entendre  qu’il  n’est  pas 
possible  de  chercher  sa  félicité  sur  la  terre,  et 
d’espérer  en  Jésus-Christ;  et  que  le  fidèle  qui  ne 
souffre  rien  ici-has,  ne  sauroit  aussi  rien  espérer 
pour  l’avenir. 

Mais  ce  n’est  pas  par  cet  endroit  seul  que  la  ré- 
surrection île  Jésus-Christ  corrige  notre  espérance. 
En  effet,  une  des  causes  les  plus  ordinaires  de  nos 
rechutes  après  la  solennité,  est  de  nous  persuader 
que  le  retour  à la  grâce  est  facile , et  ainsi  d’espé- 
rer contre  l’espérance.  Or,  le  mystère  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  corrige  celte  erreur  si 
commune  et  si  dangereuse  : car  le  bienfait  de  la 
résurrection  n’a  été  en  lui  que  le  prix  du  plus  dou- 
loureux de  tons  les  sacrifices,  et  il  n’a  mérité  sa 
délivrance  du  tomlieau  , qu’en  devenant  l'homme 
de  douleurs.  Or  la  résurrection  de  Jésus  - Christ 
est  le  modèle  de  la  nûtrc;  c’est-à  dire,  que  si  nous 
retondions,  il  faudra  fiasser  par  de  terribles  épreu- 
ves , pour  arriver  au  renouvellement  de  la  péni- 
tence. Si  je  retombe,  ô Dieu  ! (pie  ce  plaisir  rapide 
et  frivole  va  me  coûter  cher!  quel  calice  à boire, 
pour  recouvrer  la  vie  et  l’innocence  que  je  vais 
perdre  ! Je  ne  sais  déjà  que  trop  moi-même  ce 
qu’il  en  coûte  pour  revenir  à Dieu,  quand  on  a eu 
le  malheur  de  s’éloigner  de  lui;  et  ce  que  les  com- 
mencements d’une  conversion  ont  de  terrible  pour 
le  cœur  : est-ce  qu* après  une  rechute,  cette  en- 
treprise auroit  moins  de  difficultés!  Mais  mes  mau- 
vais penchants  seront  encore  pins  difficiles  à sur- 
monter, mes  chaînes  se  seront  fortifiées,  mes  foibles 
désirs  de  salut  refroidis , les  yeux  du  public  même 
plus  redoutables,  par  les  inégalités  de  ma  conduite; 
tout  demandera  de  nouveaux  efforts , tout  devien- 
dra plus  dégoûtant  et  plus  pénible  : or,  si  j'ai  eu 
tant  de  peine  à faire  une  première  démarche  que 
toutsemhloil  faciliter  ; comment  pourrois-jesi  fort 
compter  sur  une  seconde , où  tout  m’offrira  de 
nouveaux  obstacles?  Ainsi  s’affermit  dan:»  la  per- 
sévérance une  ame  fidèle. 

Mais,  d’ailleurs,  la  grâce  d’une  seconde  péni- 
tence vous  sera -t -elle  accordée?  Seconde  raison 
que  nous  fournit  ce  mystère.  Savez-vous  bien  ce 
que  c’est  (pie  la  grâce  de  la  conversion  ; cette 
grâce  (pii  nous  fait  passer  de  la  mort  du  péché  à la 
vfc  et  à la  résurrection  de  la  justice?  Ecoulez  l’A- 
pûtre , qui  va  vous  l’apprendre  : La  même  vertu 
surémitieiile  de  Dieu  , dit-il,  qui  a opéré  sur  Jé- 
sus-Christ pour  le  délivrer  d’entre  lés  morts , doit 
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opérer  sur  nous,  pour  nous  retirer  ries  voies  de  la 
mort  et  de  la  perdition , pour  nous  Taire  revenir 
à la  vie  de  la  grâce;  c’est-à-dire,  qu’il  est  vrai  que  la 
résurrection  spirituelle  du  pécheur,  est  un  ouvrage 
aussi  grand  [tour  Dieu  que  la  résurrection  corpo- 
relle de  Jésus-Christ  ; que  le  miracle  est  ici  égal; 
qu’il  a besoin  d’une  vertu  aussi  éclatante  pour  l’un 
que  pour  l’autre  ; et  que  s’il  y a quelque  différence 
à Taire,  c’est  tpt’en  ressuscitant  son  Fils,  il  com- 
mande à la  mort , et  il  est  obéi , et  la  mort  qui  en- 
te» J sa  voix  ne  résiste  point  à ses  ordres  ; au  lieu 
qu’eu  ressuscitant  le  pécheur , il  commande  à un 
cirur  corrompu , et  ce  cœur  se  déTend  ; et  ce  cœur 
on  ne  veut  pas  l’entendre , ou  même,  après  l'avoir 
entendu , résiste  à ses  ordres , et  repousse  la  main 
qui  vient  le  retirer  du  tombeau,  et  desombres  de  la 
mort.  Or,  êtes-vous  en  droit  d'attendre  de  lui  une 
seconde  Tois  une  faveur  aussi  signalée  ? pouvez-vous 
vous  flatter  qu’il  opérera  encore  une  Tois  pour  vous 
un  prodigequ’il  n’a  opéré  qu’une  Tois  en  faveur  de 
son  t ils  ? Qui  êtes- vous  donc  pour  vous  promettre 
témérairement  des  coups  si  miraculeux  de  la  puis- 
sance divine  ? De  toutes  les  grâces,  celle  delà  con- 
version est  la  plus  rare  ; et  vous  la  regarderiez 
comme  une  faveur  de  tous  les  jours!  Que  savez- 
vous  si  le  Seigneur,  après  avoir  fait  une  Tois  éclater 
sur  vous  les  merveilles  de  sa  miséricorde , en  rom- 
pant les  chaines  de  la  mort  et  du  péché  qui  lioient  vo- 
tre aine,  et  en  vous  Taisant  revivre  avecJésus-Christ 
ressuscité  d’une  vie  nouvelle,  ne  manifestera  pas 
à l'avenir  eu  vous  la  sévérité  de  sa  justice,  en  vous 
livrant  pour  toujours  aux  désirs  de  vos  passions 
insensées?  Nous  lisons  bien  dans  les  livres  saints 
que  Lazare,  que  la  Tille  de  Jaïr,  que  le  jeune 
homme  de  N'aîm  furent  ressuscités;  mais  nous  ne 
lisons  pasquece  bienfait  signaléleurait  été  encore 
accordé.  La  seconde  mort  Tut  pour  eux  la  dernière, 
et  dans  celle  image  on  veut  nous  faire  comprendre 
que  le  miracle  d’une  seconde  résurrection  est  ra- 
rement  accordé  au  pécheur. 

Conservons  donc  précieusement , mes  Frères , 
un  trésor  si  difficile  à recouvrer, si  nous  avonsété 
assez  heureux  que  de  ressusciter  avec  Jésus-Christ 
dans  la  participation  des  saints  mystères.  Ali!  si 
vous  commissiez,  mes  Frères , ce  que  vous  perdez 
en  perdant  la  grâce  sanctifiante  : si  vous  saviez  que 
la  perte  de  l’univers  entier  n’est  rien  à son  égal  : 
si  vous  pensiez  que  c’est  le  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ  , et  le  seul  fruit  des  souffrances  dont  vous 
venez  d'être  témoin  : si  vous  faisiez  réflexion  que 
c'est  la  drachme  précieuse  dont  on  achète  l’éter- 
nité : si  vous  pouviez  comprendre  que  vous  |ierdez 
tout  ce  que  vous  pouvez  perdre  de  plus  grand  ; 
tout  ce  que  les  créatures,  et  le  monde  entier  ne 
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! saurait  vous  remplacer;  que  vous  perdez  ce  que  vous 
ne  pouvez  plus  recouvrer  de  vous-même,  ce  que. 
celui  seul  que  vous  offensez  peut  vous  rendre  ;que 
vous  perdez  ce  que  tant  de  reprouvés  souhaiteront 
pendant  toute  l’éternité,  ce  qui  sera  la  félicité  de 
tant  de  Ju>les  dans  le  ciel,  ce  qui  est  refusée  tant 
de  pécheurs  sur  la  terre  ; si  vous  le  pouviez  com 
prendre , sans  doute  ce  souvenir  vous  animerait  à 
persévérer  dans  le  scrvicede  Dieu,  où  lagrâcedes 
sacrements  vient  de  vous  faire  entrer.  Vous  venez 
d’en  voir  les  motifs  dans  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ; il  faut  vous  en  découvrir  les  moyens  que 
nous  Tournit  le  même  mystère. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Jésus-Christ  ressuscité  (t’entre  les  morts,  ne 
meurt  plus , dit  l’Apotre  ; la  mort  n’a  plus  d'em- 
pire sur  lui , parce  que  sa  résurrection  renferme 
un  renouvellement  entier  et  parfait;  qu’il  n’a  plus 
rien  de  terrestre  au  sortir  du  tombeau  ; et  que  la 
moi  tarte  absorber  (tans  sa  propre  victoire.  (i.Coa. 
j xv,  54.)  Or  voilà  le  modèle  et  le  moyen  de  notre 
persévérance.  Voulez-vous  donc  ne  plus  retomber, 
mes  Frères  ? il  faut  que  tout  ce  qui  étoit  en  vous 
de  terrestre  et  de  mortel  soit  détruit , pour  ainsi 
dire,  et  que  vous  soyez  un  homme  tout  renouvelé 
et  tout  céleste.  Une  passion  négligée  conserve 
toutes  les  autres;  une  seule  plaie  flattée  attire  sur 
elle  les  mauvaises  humeurs  de  tout  le  corps.  Ainsi 
votre  attention  doit  redoubler,  votre  vigilance 
croître  : et  comme  Jésus-Christ  n’a  compté  ses 
travaux  finis  et  sa  victoire  assurée , que  lorsque  la 
mort  a été  entièrement  absorbée  en  lui , a qu’elle 
n’a  plus  eu  ni  armes , ni  aiguillon , pour  parler 
avec  l’Apâtre;  tandis  qu’il  vous  restera  des  pas- 
sions à combattre , des  désirs  à réprimer,  des  ver- 
tus à perfectionner,  vous  devez  regarder  votre  ré- 
surrection comme  imparfaite, etavancersanscesse 
dans  la  ressemblance  de  l’homme  nouveau. 

Cependant  l’erreur  commune  regarde  le  temps 
pascal  comme  un  temps  de  relâchement,  de  repos, 
de  liberté  et  de  plaisirs.  Mais,  je  le  répète,  si 
vous  voulez  conserver  la  grâce  de  la  résurrection, 
il  doit  ê re  |»>ur  vous  uu  temps  de  renouvellement 
et  de  ferveur  : en  voici  les  raisons;  elles  me  pa- 
raissent dignes  de  votre  attention. 

En  premier  lieu,  il  u’est  que  trop  vrai  que  la 
plupart  des  lidèles  croient  avoir  droit  de  sedélasser. 
et  de  donner  moins  de  soins  à leur  salut  éternel , 
quand  une  fois  ils  sont  arrivés  au  bout  de  celte 
carrière  de  pénitence  ; qu’ils  ne  font  consister  le 
‘ privilège  de  la  résurrection  que  dans  des  mœurs 
! plus  douces  ; dans  un  usage  plus  lilree  des  plaisirs 
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de  la  table , du  jeu , des  spectacles  ; et  dans  la  ra- 
reté des  prières  publiques,  et  des  autres  devoirs  de 
la  religion.  Or,  pour  faire  sentir  d'abord  l’illusion 
d'une  erreur  si  vulgaire  et  injurieuse  à la  sain- 
teté de  ce  temps , il  sufliroit  de  vous  dire  que  l'al- 
légresse de  l’Eglise  en  ces  jours  heureux,  n’est 
fondée  que  sur  la  victoire  que  Jésus-Christ  et  tous 
les  fidèles  avec  lui , remportent  aujourd'hui  sur  le 
péché;  que  votre  retour  1 la  grâce  fait  tout  le  su- 
jet de  ses  cantiques  de  joie;  et  que  si  vous  êtes 
encore  dans  le  péché,  elle  est  encore  couverte  d’un 
deuil  invisible,  et  gémit  en  secret  devant  son 
époux  : qu’ainsi , elle  ne  paraît  en  ce  jour  triom- 
phante et  environnée  de  gloire,  que  pour  célébrer 
le  triomphe  de  la  grâce  sur  vos  ca-ure;  et  qu’elle 
vous  regarde  comme  autant  de  captifs,  qu’elle 
vient  de  délivrer  de  l’empire  de  la  mort,  et  de  la 
puissance  des  ténèbres.  En  un  mot,  c’est  la  des- 
tinée de  votre  conscience  qui  décide  toujours  de  sa 
joie,  ou  de  sa  tristesse.  Car  d’ailleurs  le  temps  de 
la  vie  présente  n’est  pas  le  temps  de  sa  joie  : étran- 
gère , éloignée  de  son  epoux,  déchirée  par  les 
acldsmes  et  les  contentions,  déshonorée  par  les 
scandales,  affligée  par  les  chutes  de  ses  enfouis, 
elle  gémit  sans  cesse  ; elle  soupire  après  sa  déli- 
vrance ; et  ses  chants  de  joie  ne  sauraient  être  que 
des  désirs  d’éternité , et  de  vifs  empressements 
d’être  réunie  â l’Église  du  ciel , dont  son  époux 
est  le  Pontife  visible.  Mais  laissons  là  les  raisons 
qui  la  regardent  elle  seule;  et  arrêtons-nous*  celles 
que  nous  fournissent  nos  propres  dispositions. 

EnefTet,  en  second  lieu,  si  après  des  mœnrs 
désordonnées,  et  une  vie  toute  criminelle,  vous 
avez  été  assez  heureux  pour  recouvrer  en  ces 
jours  votre  innocence  par  la  grâce  des  sacrements, 
et  vous  réconcilier  avec.  Dieu , vous  êtes  donc  de 
nouveaux  enfants  de  la  grâce;  vous  ne  faites  qne 
de  naître  dans  la  justice  et  dans  la  sainteté  : or, 
dans  cet  état  d’enfance  et  de  foiblesse , comme 
vous  êtes  plus  aisé  ÿ séduire  et  à ébranler , il  vous 
fout  aussi  plus  de  précautions,  et  plus  de  secours 
pour  vous  soutenir.  D’ailleurs , si  vous  ne  laites 
que  de  sortir  de  vos  rwrurs  criminelles , vous  n’a- 
vez  donc  encore  rien  fait  pour  les  expier  : vous 
avez  gémi  au  tribunal,  il  est  vrai;  vous  vous  yêtes 
déclaré  pécheur  ; vous  y avez  porté  des  sentiments 
vifs  de  componction , et  une  détestation  sincère 
de  vos  crimes  : nous  y avons  essuyé  vos  larmes , 
recueilli  vos  soupirs , et  consolé  votre  douleur,  qui 
noos  remplissoit  nous-mêmes  de  consolation  : mais 
sont-ce  là  les  seuls  fruits  de  la  pénitence  ? une  vie 
entière  de  plaisirs  et  de  dissipation  seroit-ellc  effa- 
cée par  quelques  larmes  passagères  ? et  le  péché 
aeroit-il  expié  dès  qu’il  est  remis?  Or,  si  vous  êtes 


un  nouveau  pénitent,  eh!  où  sont  ces  transports 
de  zèle,  cette  indignation  contre  soi-même,  celte 
avidité  de  souffrances,  qui  sont  toujours  les  pré- 
mices de  l’Esprit  de  Dieu  dans  un  cœur  louché? 
Vons  n’avez  |>as  encore  commencé;  et  vous  voulez 
vous  permettre  des  adoucissements,  que  les  plus 
justes,  après  de  longues  aimées  de  pénitence,  n'o- 
seraient  encore  s’accorder  ? Est-il  temps  de  se  re- 
poser à l’entrée  même  de  la  carrière  ? il  peut  arri- 
ver quelquefois  que  sur  la  fin  de  la  course , on  se 
relâche  ; et  que  la  ferveur  se  ralentisse  après  plu- 
sieurs années  d'austérité  : mais  du  moins  les  com- 
mencements ont  été  fervents.  Le  roi  de  Ninive  se 
met  sous  la  cendre,  déchire  ses  vêtements,  afflige 
sa  clair  par  le  jeilne  et  par  le  cilice  : c’est  le  carac- 
tère de  la  première  grâce;  les  efforts  qu’elle  inspire 
d'abord  sont  héroïques  ; et  c’est  alors  que  le  pé- 
cheur nouvellement  touché,  a besoin  de  frein , et 
qu’il  faut  que  la  sagesse  d’un  conducteur  modère 
les  saillies,  et  arrête  l’impétuosité  du  zèle  et  de 
l’esprit  qui  l’anime. 

Mais  vous,  mon  cher  Auditeur,  si  vous  com- 
mencez par  la  chair,  comment  finirez-vous  par 
l’esprit  ? si  vos  premières  démarches  commencent 
par  être  tièdes  et  languissantes,  comment  soutien- 
drez-vous les  secousses,  les  ennuis,  les  dégoûts 
inséparables  des  suites  et  de  la  durée? 

De  plus , votre  propre  expérience  vous  appren- 
dra que  les  tentations  ne  sont  jamais  plus  violen- 
tes , que  dans  un  commencement  de  nouvelle  vie. 
C’est  alors  que  le  démon , furieux  d’avoir  laissé 
échapper  sa  proie,  met  tout  en  rouvre  pour  la  re- 
couvrer : c’est  alors  qu’il  multiplie  les  attaques, 
qu’il  change  tout  en  pièges,  qu'il  réveille  toutes 
les  passions  encore  à demi  vivantes , qu’il  répand 
des  dégoûts  et  des  amertumes  sur  tontes  nos  dé- 
marches , qu’il  rassemble  tons  les  ohstaeles,  qu’il 
grossit  les  difficultés;  en  un  mot,  qu’il  épuise  tous 
ses  artifices,  pour  rentrer  dans  la  maison  de  notre 
ame  avec  seplespritsimpnrs,  encore  plus  méchants 
que  lui.  Or,  si  les  tentations  sont  d'un  cûté  plus 
vives,  la  piété  de  l’autre  est  alors  plus  foihle. 
C’est  une  étincelle  à peine  allumée,  et  qu’il  faut 
entretenir  à force  de  soins  et  de  ménagements  : 
c’est  une  jeune  plante  que  le  vent  le  plus  léger  est 
capable  d’abattre;  la  moindre  ardeur  des  tenta- 
tions , de  faire  sécher.  En  quel  temps  donc  la  fidé- 
lité et  la  vigilance  furent  jamais  plus  nécessaires  ? 
Seriez-vous  sage  de  ne  penser  qu’à  vous  reposer, 
et  de  n’être  point  sur  vos  gardes , dans  une  con- 
joncture où  tout  se  dispose  à vous  attaquer?  N’est- 
ce  pas  alors  que  la  retraite,  la  prière,  l’éloignement 
du  monde  et  des  plaisirs , le  commerce  des  gens 
•le  bien , la  pratique  des  ceovres  de  miséricorde, 
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la  lecture  des  livres  saints,  sont  plus  que  jamais 
de  saison  ; et  qu'aller  exposer  un  trésor,  que  vous 
portez  dans  un  cœur,  si  peu  instruit  encore  à se 
défendre,  c’est  vouloir  sûrement  le  perdre  ? 

Enfin , je  n’ajoute  pas  que  l’Église  en  ce  saint 
temps,  fournissant  moins  de  secours  extérieurs  à 
la  piété  des  fidèles , vous  devez  remplacer  ce  dé- 
faut par  un  renouvellement  de  zèle  et  d’attention. 
Eu  effet,  dans  les  jours  de  pénitence,  dont  nous 
venons  de  sortir,  il  semble  que  la  foi  et  la  piété 
étoient soutenues  par  les  dehors  toutseuls  du  culte. 
L'assistance  plus  assidue  à nos  temples;  la  parole 
de  l'Évangile  plus  souvent  et  en  plus  de  lieux  an- 
noncée; les  prières  de  l'Eglise  plus  longuesel  plus 
solennelles;  tout  cet  appareil  de  deuil  et  de  tris- 
tesse dontelle  étoil  couverte;  le  souvenir  des  mys- 
tères douloureux  qu'elle  nous  rappeloit;  la  loi  des 
jeûnes  et  des  abstinences;  les  plaisirs  publics  sus- 
pendus; la  liberté  des  tables  modérée  ; le  crime 
obligé  presque  de  se  cacher , ou  du  moins  de  se 
ménager;  le  devoir  pascal,  auquel,  si  vous  excep- 
tez un  certain  nombre  de  pécheurs  invétérés , et 
absolument  abandonnés  de  Dieu , tout  le  reste  se 
melloit  en  état  de  satisfaire  ; tout  cela  pouvoit  ser- 
vir de  soutien  à une  piété  naissante.  Mais  dans  le 
temps  où  nous  allons  entrer , la  vertu  ne  trouve 
presque  plus  rien  dans  les  dehors  de  la  religion, 
qui  l'aide,  qui  la  réveille, qui  la  défende:  toute  la 
beauté  de  la  fille  du  roi  est , pour  ainsi  dire , au 
dedans.  L’Église  supposant  que  nous  sommes  de- 
venus des  hommes  tout  spirituels  et  célestes  par  la 
résurrection , fournit  à notre  piété  moins  de  se- 
cours sensibles  : les  jeûnes  cessent  ; les  prières  pu- 
bliques diminuent;  les  claires  chrétiennes  se  tai- 
sent ; les  cérémonies  du  culte  sont  plus  unies  et 
plus  simples;  les  solennités  finissent;  la  révolution 
des  mystères  s'accomplit  ; l’Église  de  la  terre  res- 
suscitée est  une  image  de  celle  du  ciel,  oùl’amour, 
l’adoration , l’action  de  grâces  et  le  silence  tiennent 
lieu  d’hymnes  et  de  cantiques,  et  forment  toute 
sa  religion  et  tout  son  culte. 

Or,  pour  vous,  qui  êtes  encore  foible  dans  la  foi, 
cette  privation  de  secours  sensibles,  cette  vie  in- 
térieure et  parfaite  a ses  dangers.  Il  est  à craindre 
que , ne  trouvant  plus  autour  de  vous  les  appuis 
extérieurs  de  la  piété,  vous  ne  puissiez  vous  sou- 
tenir tout  seul  : il  est  à craindre  que  la  fin  des  ab- 
stinences ne  soit  pour  vous  un  attrait  d'intempé- 
rance et  de  volupté  ; que  l’éloignement  des  choses 
saintes  ne  vous  jette  dans  l'oubli  deDieu  ; que  l’u- 
sage plus  libre  des  plaisirs  ne  vous  fraie  le  chemin 
au  crime;  que  la  rareté  des  prières  publiques  ne 
vous  désaccoutume  d'élever  votre  cœur  à Dieu  ; 
que  le  silence  des  chaires  chrétiennes  ne  yous  en- 
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dorme  sur  les  vérités  dn  saint;  en  nn  mot,  qne  la 
sainte  liberté  de  ce  temps  ne  soit  pour  vous  une 
occasion  de  rechute  et  de  libertinage. 

Et  pour  mieux  vous  développer  cette  vérité 
(car  on  ne  saurait  trop  vous  faire  entrer  dans  l’es- 
prit de  l’Église  sur  l’ordre  et  sur  la  fin  de  ses  so- 
lennités et  de  ses  mystères , puisque  c’est  là  toute 
la  piété  de  cet  exil  et  de  notre  pèlerinage  ),  remar- 
quez, je  vous  prie,  mes  Frères,  que  depuis  la 
naissance  du  Sauveur,  jusqu'à  sa  résurrection,  et 
à l'effusion  de  son  Esprit  saint  que  nous  attendons, 
l'Église  vous  a tenus  sous  ses  ailes,  pour  ainsi  dire, 
comme  des  petits  qu’eile  enfantoit,  et  qu’elle  vou- 
loil  former  à Jésus-Christ;  elle  vous  a fait  croître 
successivement  par  la  grâce  de  chaque  mystère; 
elle  ne  vous  a point  perdus  de  vue,  et  vous  a donné 
tous  ses  soins.  Mais  désormais  les  mystères  de  la 
résurrection  et  de  l’efTusion  de  l’Esprit  saint  ac- 
complis , elle  regarde  son  ouvrage  comme  aclievé 
en  vous;  elle  suppose  que  vous  êtes  des  hommes 
célestes , remplis  de  tous  les  dons  d’en  haut,  par- 
venus à la  parfaite  ressemblance  de  Jésus-Christ 
glorifié,  et  qui  n’avez  plus  besoin  des  secours  dont 
elle  avoit  jusque-là  soutenu  votre  enfance.  Elle 
vous  laisse  à vous-mêmes;  elle  se  relire  dans  le 
secret  de  son  sauctuaire;  elle  ne  propose  plus  à 
votre  piété , que  le  mystère  ineffable  de  l’unité  de 
l’essence  divine,  et  de  la  Trinité  des  personnes,  qui 
fait  la  seule  occupation , tout  le  culte , toute  la  re- 
ligion des  esprits  célestes,  et  des  bienheureux 
dans  le  ciel  : elle  croit  que  menant  désormais  sur 
la  terre  une  vie  toute  céleste,  elle  ne  doit  plus  of- 
frir à votre  piété  que  le  même  objet  que  l’Église 
du  ciel  offre  à ses  élus,  et  qu'elle  n'a  plus  qu’à 
vous  ouvrir  le  sein  de  la  gloire , et  le  mystère  inef- 
fable de  la  Trinité , loin  de  vous  suivre  encore , et 
de  vous  secourir , comme  elle  a fait  jusqu'ici  au 
milieu  des  périls  et  des  écueils  qui  sont  sur  la  terre. 
Jugez  si  ces  jours  de  perfection , de  gloire,  de  vie 
céleste , de  plénitude  de  l’Esprit  saint  pour  des 
chrétiens,  peuvent  devenir  des  jours  de  relâelie- 
ment  et  de  licence  ; et  si  vous  devez  vivre  selon  les 
sens,  dans  un  temps  où  l'Eglise  suppose  que  voire 
vie  est  enfin  toute  cachée  eu  Dieu  avec  Jésus- 
Ciirist. 

Mais  après  tout,  quand  unevie  molle,  sensuelle, 
moins  attentive,  moins  accompagnée  de  toutes  les 
précautions  et  de  toutes  les  violences  de  la  piété , 
ne  serait  pas  dangereuse  après  la  sainte  solennité, 
elle  serait  du  moins  injuste  pour  la  plupart  de 
vous,  mesFrères,  qui  m'écoutez.  Et  certes,  mes 
Frères , ces  jours  de  pénitence  dont  nous  venons 
de  sortir,  ont-ils  assez  exténué  votre  chair,  ponr 
vous  donner  droit  à vous  délasser  de  vos  peines  ? 
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qn’avez-vons  souffert  durant  ce  temps  consacré 
par  l'Église  à la  mortification  et  aux  souffrances 
île  Jésus-Christ  ? en  quoi  l'avez -vous  distingué  des 
antres  temps  de  l'année  ? avez-vous  para  dans  nos 
temples  sous  la  cendre  et  sous  le  cilice?  avez-vous 
mêlé  votre  pain  avec  l’amertume  de  vos  larmes  ? 
a-t-on  vu  plus  de  prières,  plus  de  retraite,  plus 
d’austérité,  on  du  moins  plus  de  régularité  dans 
vos  mœurs?  avez-vous  seulement  satisfait  aux  lois 
de  l’Église,  et  fait  gémir  sous  le  devoir  austère  du 
jeune , accompli  dans  toute  son  étendue,  un  corps 
que  vous  ne  sauriez  trop  châtier?  Ah!  le  Juste 
arrivé  au  bout  de  cette  carrière , a droit  d’essuyer 
scs  larmes , de  laver  son  visage , de  parfumer  sa 
tète , de  se  revêtir  de  ses  vêtemens  de  gloire  et 
d'allégresse;  de  prendre  part  â la  joie  poblique  de 
l’Église , et  de  goûter  avec  elle  les  consolations 
sensibles  de  ce  saint  temps;  lui  qui,  loin  de  se 
dispenser  de  la  sévérité  de  ses  lois,  y a ajouté  des 
rigueurs  de  surcroît.  Mais  vous  qui,  au  lieu  d’a- 
voir été  pénitent,  avez  été  prévaricateur  de  la  loi 
commune  même  de  la  pénitence  ; vous  qui  portez 
au  mystère  de  la  résurrection  une  diair  aussi  re- 
belle, des  passions  aussi  vives  et  aussi  entières 
qu’elles  l'étoient  avant  ces  jours  de  macération  et 
d'abstinence  : ah  ! loin  de  vous  permettre  aujour- 
d’hui des  délassements  que  vous  n’avez  [vas  méri- 
tés, vous  devez  vous  mettre  en  état  de  réparer 
votre  lâcheté  passée,  d'accomplir  ce  qui  a manqué 
â votre  pénitence , de  changer  ce  temps  de  joie  en 
un  temps  de  deuil  et  de  tristesse , et  de  commen- 
cer une  carrière  que  vous  n’avez  pas  encore  fournie. 

Et  si  vous  souhaitez  d’apprendre,  avant  que  je 
finisse , en  quoi  corniste  ce  renouvellement  qu'on 
vous  demande,  et  quels  sont  en  detail  les  moyens 
de  conserver  la  grâce  de  la  résurrection , ce  qui 
doit  être  le  fruit  de  tout  ce  discours  ; je  vous  ré- 
ponds que  la  grâce  ne  peut  se  conserver,  que  par 
les  mêmes  voies  par  où  on  l'a  recouvrée;  qne  les 
sentiments  d’atnour,  de  componction,  qui  l’ont  at- 
tirée dans  votre  ame,  seuls  peuvent  l'y  entretenir  ; 
et  qn’il  en  est  de  l’homme  spirituel  comme  de 
l’homme  terrestre , c’est-à-dire  que  sa  conserva- 
tion n’a  rien  qui  ne  ressemble  à sa  première  for- 
mation. Or,  je  vous  demande , comment  vous  y 
êtes-vous  pris  en  ces  jours  solennels,  ponr  recou- 
vrer la  grâce  de  la  sanctification,  s'il  est  vrai  que 
vous  l’ayez  recouvrée?  quelles  sont  les  voies  par 
où  vous  êtes  arrivé  à cet  état  heureux  ? les  larmes, 
la  componction , une  vive  horreur  de  vos  fautes, 
un  éloignement  infini  des  occasions  qui  vous 
avnient  séduit,  une  conviction  sincère  de  votre 
foiblesse , et  du  besoin  que  vous  aviez  de  prière  et 
de  vigilance,  un  dégoût  véritable  du  monde  et  de 


ses  plaisirs,  un  goût  de  Dieu  et  de  tous  les  devoirs 
de  la  piété , une  crainte  effective  de  mourir  enfin 
dans  votre  péché.  Eli  bien,  mon  cher  Auditeur, 
voilà  le  plan  de  vos  devoirs  jusqu’à  la  Un.  Suivez 
toujours  ces  roules  heureuses,  qui  vous  uni  con- 
duit à votre  délivrance  ; voilà  votre  voie.  Souvenez- 
vous  que  votre  propre  corruption  combattant  sans 
cesse  en  vous  la  grâce  de  la  sainteté , il  faut  faire 
les  mêmes  efforts  pour  la  conserver,  que  vous  avez 
faits  pour  la  recouvrer  ; et  qu'ainsi  vous  relâcher, 
c’est  tout  perdre,  et  risquer  tout  le  fruit  de  vos 
travaux  passés. 

Voilà,  mes  Frères , les  motifs  et  les  moyens  de 
persévérance  que  nous  fournit  aujourd'hui  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  Souffrez  donc,  mes 
Frères , que  je  finisse  ce  discours , cette  carrière 
sainte,  et  l’ouvrage  de  mon  ministère,  en  vous 
adressant  les  mêmes  paroles  que  l’Apûtre  adressoit 
autrefois  aux  fidèles  nouvellement  convertis  à la 
foi.  Mes  Frères , leur  disoit-il,  demeurez  donc  fer- 
mes , et  ne  vous  rengagez  plus  sous  le  joug  de  la 
dure  servitude  dont  la  grâce  de  Jésns-Christ  vient 
de  vous  délivrer  : State,  et  nolite  iterumjugo  ser- 
ritutis  confiner!.  (Gal.vt.,  V,  1 . ) Tout  ce  que 
vous  venez  de  souffrir  pour  purifier  votre  con- 
science, pour  en  éclaircir  les  abîmes  an  tribunal 
sacré;  ces  larmes , celte  honte , ces  avetix  qui  ont 
tant  coûté  à votre  foiblesse,  ces  déchirements  du 
cœur;  tout  cela,  l’auriez-vous souffert  en  vain? 
Tailla  passi  «lis  sine  eaust i?  (Ibid.,  ni,  4. ) 
N 'allez  donc  plus  reprendre  des  chaînes,  dont  vous 
n’avez  pu  vons-même  soutenir  la  pesanteur  : ne 
faites  pins  renaître  an  milieu  de  votre  cœur  ce  ver 
dévorant,  que  vous  n’avez  jamais  pu  calmer  : ne 
rentrez  plus  dans  ces  voies  amères  de  l’iniquité, 
qne  vous  avez  trouvées  vous-même  si  tristes  et  si 
difficiles  : State,  et  nolite  itéra m jntjo  servitutis 
confiner!.  Comparez  l’étal  où  la  grâce  des  sacre- 
ments vient  de  vous  établir,  à celui  où  vous  étiez 
avant  qne  d'en  approcher.  Ne  seutez-vouspasune 
joie  secrète  au  fond  de  la  conscience  ; une  dou- 
ceur , une  paix , que  le  monde  et  les  passions  ne 
vous  avoienl  jamais  donnée  ? vos  troubles  ne  sont- 
ils  pas  calmCs.  vos  remords  apaisés?  Ne  revoyez- 
vous  pas  avec  plus  de  plaisir  ce  temple,  cesautels, 
tous  ces  spectacles  pompeux  que  l’Eglise  étale  au- 
jourd’hui à vos  yeux?  n’en  tendez-vous  pas  ces 
chants  d’allégresse  , et  son  innocente  harmonie, 
comme  un  prélude  du  cantique  étemel  de  la  cé- 
leste Sion  ? N’écoulez-vous  pas  la  parole  du  salut 
qu’on  vous  annonce , avec  une  consolation  sensi- 
ble, ail  lieu  qu’elle  éloit  auparavant  pour  vous  un 
glaive  perçant , qui  portoit  l’effroi  et  la  douleur 
jusqu’au  fond  de  votre  aine?  Ilappelez  vos  jour» 
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de  dissolution  et  de  ténèbres  : ont-ils  rien  de  com- 
parable à ce  que  vous  sentez  aujourd’hui?  N'est-ce 
lias  ici  véritablement  pour  vous , ce  jour,  ce  grand 
jour  que  le  Seigneur  a lait?  et  en  avez-vous  jamais 
vu  dans  la  région  de  la  mort , dont  vous  venez  de 
sortir,  de  si  serein , de  si  heureuxet  de  si  auguste? 
Demeurez  donc  fermes  dans  les  voies  du  Seigneur, 
où  vous  venez  d'entrer;  et  ne  vons  lassez  jamais 
d'un  joug , qui  fait  tout  le  bonheur  et  toute  la  con- 
solation de  ceux  qui  le  portent  : Mu  te , et  nolite 
iterùm  jugo  sert i faits  conlinrri.  Vous  êtes  deve- 
nus des  enfants  de  lumière  ; soutenez  cet  heureux 
titre  : vous  venez  d’élre  faits  héritiers  du  ciel;  mé- 
prisez avec  une  sainte  fierté  tout  ce  qui  est  au- 
dessous  d'une  si  magnifique  espérance  : vous  voilà 
devenus  la  victoire  de  Jésus-Christ,  le  fruit  de  sa 
mort , et  le  trophée  de  sa  résurrection  ; ne  dimi- 
nuez pas  la  gloire  de  son  triomphe,  en  vous  ren- 
gageant encore  sous  laservitudedureel  honteuse  de 
son  ennemi  : State,  et  nolite  Uerùin  jugoservitn- 
tis  eontineri.  Que  dirai-je  de  plus,  mes  Frères? 
Les  anges  qui  environnent  le  trône  de  l’Agneau 
dans  le  ciel,  et  vos  frères,  qui  vous  ont  précédés 
avec  le  signe  de  la  foi  ; les  saints  protecteurs  de 
cette  monarchie , qui  ont  annoncé  Jésus-Christ  à 
nos  pères,  vous  regardent  avec  joie  du  liant  de  la 
demeure  céleste  : ils  célèbrent  dans  le  séjour  de 
l’immortalité  votre  délivrance,  votre  beureux  re- 
tour à la  grâce , et  votre  réunion  avec  eux  et  avec 
toute  l’Église  du  ciel  : iis  chantent  au  pied  du 
trône  le  cantique  de  louange  et  d’action  de  grâce. 
Voudriez- vous  fermer  encore  les  cieux  sur  vous, 
vous  séparer  encore  de  la  charité  des  citoyens  de  la 
Jérusalem  céleste,  et  rompre  des  liens  si  heureux 
et  si  désirables  pourvous  ? Demeurez  donc  fermes  ; 
et  ne  passez  plus  de  la  sainte  liberté  des  enfants  de 
Dieu , à l'esclavage  affreuxdu  démon  et  du  péché  : 
State,  et  nolite  iterùm  jugo  serntutts  ronlineri. 
Que  puis-je  vousdire  enfin?  Vous  avez  même  ré- 
joui les  anges  de  la  terre,  les  ministres  de  l’Eglise, 
qui  ont  été  les  témoins  de  vos  larmes,  de  vos  sou- 
pirs , de  la  douleur  de  votre  confession , de  ta  sin- 
cérité de  votre  pénitence  : ils  vous  ont  appliqué 
avec  joie  le  sang  de  l’Agneau , et  le  remède  de  vos 
souillures  : ils  vous  ont  réconcilié  avec  l’autel , et 
avec  le  Dieu  qu’on  y adore  : ils  vous  ont  donné  le 
baiser  de  paix  : ils  vons  regardent  comme  leur  ou- 
vrage en  Jésus-Christ,  comme  des  enfants  de  la 
foi  qu’ils  viennent  d’enfanter  et  de  former  |iour  le 
ciel , par  leurs  prières,  par  leurs  gémissements,  et 
par  les  douleurs  les  plus  vives  du  zèle  sacerdotal. 
\ oudriez-voui  remplir  leur  cœur  d’amertume, 
par  une  indigne  apostasie  ; les  obliger  de  gémir 
encore  entre  le  vestibule  et  l’autel,  de  demander 
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â Dieu  contre  vous  la  vengeance  de  son  sang  pro- 
fané; et  au  lieu  que  vous  êtes  leur  couronne,  leur 
joie,  et  leur  consolation,  devenir  la  plaie  la  plus 
douloureuse  de  leur  cœur?  Ne  rendez  donc  pis, 
mes  Frères,  les  soins  de  leur  zèle,  et  les  travaux 
de  votre  pénitence  inutiles:  State,  et  nolite  tte- 
rùm  jugo  serritùtis  eontineri.  Conservez  le  trésor 
que  vous  venez  de  recevoir,  jusqu’au  jour  du  Sei- 
gneur, afin  que  vous  puissiez  le  lui  présenter  à la 
résurrection  générale , comme  le  gage  et  le  prix  de 
la  bienheureuse  immortalité. 

Ainsi  soit-il. 

AVIS. 

Le  Discours  suivant  est  une  instruction  familière, 
Aile  dans  quelque  assemblée  de  charité  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Il  n’est  pas  écrit  dans  le  goût  des  Sermons  ; 
mais  il  n’est  ni  moins  solide , ni  moins  touchant  ; et 
peut-être  que  l'air  de  simplicité  qui  y règne  ne  le  dé- 
prisera point  aui  yeux  des  connoisscurs. 

SERMON 

POUR 

LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 


SLR  LES  CARACTÈRES 

DE  L’ESPRIT  DE  JÉSUS-CHRIST  ET  DE  L*ESPR1T  DU 
MONDE. 

No*  autem,  non  spirilum  Iwjus  mundi  arerpimus, 
ted  Spiritum  qui  ex  Peo  est. 

Pour  nom,  nous  n’a  vons  point  rrrti  l'esprit  du  mondt, 
mais  l'Esprit  qui  vieut  de  Dieu.  (i.  Cou  . il , 12.) 

L’Esprit  de  Dieu  et  l'esprit  du  monde,  dit  saint 
Augustin , forment  ici-bas  deux  cités , Baby loue  et 
Jérusalem,  qui  ont  chacune  leurs  lois,  leurs  maxi- 
mes, leurs  citoyens,  et  qui  s’élevant  depuis  le 
commencement  du  monde  sur  la  terre,  ont  tou- 
jours séparé  invisiblement  et  aux  yeux  de  Dieu , 
les  enfants  du  ciel , des  enfants  du  siècle. 

Ces  deux  esprits  partagent  tout  l’univers , les 
villes , les  empires , les  familles  : ils  sont  répandua 
sur  tous  les  étals,  les  grands  et  le  peuple;  dans 
tous  les  lieux , le  monde  et  la  retraite,  la  cour  et 
les  cloîtres.  Qui  que  vous  soyez , vous  qui  m'écou- 
lez, vous  appartenez  à l’un  de  ces  deux  esprits: 
vous  êtes  citoyen  de  l'une  de  ces  deux  cités  ; c’est- 
à-dire,  que  vous  appartenez,  ou  à Baby  lune,  ou 
à Jérusalem  : vous  êtes  animé , ou  de  l’Esprit  de 
Jésus-Ciirist,  ou  de  l'esprit  du  monde.  Iles!  im- 
possible d’être  en  inénte  temps  à tons  les  deux , dit 
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Jésus-Christ;  il  est  encore  pins  impossible  de  n’étre 
ni  à l'un  ni  à l'antre  : on  ne  peut  ni  se  partager, 
ni  ne  pas  se  donner;  et  comme  il  faut  nécessaire- 
ment qu’un  domine  dans  notre  cœur,  il  est  néces- 
saire que  notre  coeur  appartienne  à un  maître;  & 
l’amour  du  monde,  ou  à l'amour  de  Jésus-Christ. 

Voilà  la  situation  de  tous  les  hommes;  noua 
avons  tons  opté  entre  ces  deux  partis.  Nous  som- 
mes encore  confondus  ensemble,  à la  vérité,  par 
des  dehors  qui  nous  sont  communs , par  des  de- 
voirs extérieurs  que  nous  remplissons  tous  égale- 
ment; par  les  nécessités  corporelles  auxquelles 
nous  sommes  tous  encore  assujétis  : mais  un  esprit 
invisible  nous  sépare  et  nous  distingue;  nous  por- 
tons au  dedans  un  humme  intérieur  bien  différent; 
le  principe  qui  nous  pousse  et  qui  nous  anime , 
n’est  pas  le  même  ; et  Dieu , qui  ne  juge  de  nous 
que  par  ce  que  nous  sommes  au  dedans,  sait  bien 
démêler  dans  cette  confusion  où  nous  vivons , ceux 
qui  ne  sont  pas  à lui , de  ceux  qui  lui  apartien- 
nent. 

Il  s'agit  donc  au  jourdlitii  de  nous  démêler  nous- 
mêmes  : de  nous  demander  à qui  nous  apparte- 
tenons;  de  quel  côté  est  notre  cœur;  quel  est  l’a- 
mour dominant  répandu  sur  nos  actions , sur  nos 
désirs , sur  nos  pensées  ; en  un  mot , si  nous  vivons 
de  l’esprit  du  monde,  ou  de  l'Esprit  de  Jcsus- 
Christ. 

Il  est  aisé  de  se  faire  illusion  à soi-même,  et 
de  se  calmer  surquelques apparences  de  bien , sur 
l'éloignement  de  certains  excès , sur  la  participa- 
tion même  des  saints  mystères , tandis  que  le  cœur 
est  mondain , corrompu , mort  aux  yeux  de  Dieu  ; 
que  nous  ne  saurions  trop  réveiller  là-dessus  nos 
craintes  et  notre  défiance. 

Or,  mes  Frères,  pour  nous  juger  nous-mêmes, 
selon  les  règles  de  la  foi , et  éviter  de  nous  séduire . 
nous  n’avons  qu’à  examiner  ici  ce  que  c’est  que 
l’Esprit  de  Jésus-Christ , et  ce  que  c’est  que  l'es- 
prit du  monde  ; et  en  remarquant  les  caractères 
différents  que  les  livres  saints  leur  attribuent,  dé- 
ciderauqtiel  des  deux  nous  appartenons , et  si  nous 
pouvons  dire  en  ce  grand  jour  avec  la  même  con- 
fiance que  l’Apôtre  : Ponr  nous , nous  n’avons  pas 
reçu  l’esprit  du  monde,  niais  l’Esprit  qui  vient  de 
Dieu. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Le  premier  caractère  de  l’Esprit  de  Jésus-Christ, 
c'est  d’être  un  esprit  de  séparation,  de  recueille- 
ment et  de  prière.  A peine  les  Apôtres  en  ont  été 
remplis , qu’ils  renoncent  à tous  les  autres  soins 
extérieurs , pour  ne  vaquer  plus  qu’à  la  prière,  et 
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au  ministère  saint  de  sa  parole.  Ces  hommes , qui 
auparavant  ne  pouvoient  soutenir  une  heure  en- 
tière de  recueillement  avec  Jésus-Christ;  qui  igno- 
raient même  comment  il  falloit  s’v  prendre  pour 
prier;  qui  méritoient  même  que  Jésus-Christ  leur 
reprochât,  que  jusque-là  ils  n'avoient  rien  demandé 
en  son  nom  : ces  hommes,  dès  que  l’Esprit  de  Jé- 
sus-Christ est  descendu  sur  eux,  et  qu’il  a pris 
possession  de  leur  cœur,  iis  persévèrent , dit  saint 
Luc , dans  la  prière  avec  les  fidèles  ; ils  se  rendent 
assidilment  au  temple  aux  différentes  heures  de  la 
journée,  pour  y lever  leurs  mains  pures  au  ciel. 
Si  la  synagogue  les  persécute,  ils  trouvent  dans 
la  prière , la  consolation  la  plus  solide  de  leurs 
peines  : si  l’on  les  enferme  dans  des  prisons , ils 
lont  retentir  ces  lieux  d'horreur,  de  cantiques 
d’allégresse  et  d’actions  de  grâces  : si  Pierre , dans 
les  liens  et  enlevé  au  troupeau , leur  bit  craindre 
que,  le  pasteur  frappé,  les  brebis  ne  se  dispersent, 
iis  ont  recours  tous  ensemble  à la  prière  ; et  ce 
sont,  dit  saint  Luc,  lenrs  supplications  ferventes 
et  continuelles,  qui  obtiennent  de  Dieu  la  déli- 
vrance de  cet  apôtre.  Enfin , ces  hommes  si  char- 
nels, si  dissipés,  si  ennemis  du  recueillement  et 
de  la  contrainte,  deviennent  tout  d’un  coup  des 
hommes  de  prière,  des  iiommes  intérieurs,  spiri- 
tuels , recueillis , dont  la  conversation  est  dans  le 
ciel;  et  qui  sont  au  milieu  de  J érosalem,  aussi  oc- 
cupés de  Jésus-Christ , aussi  pleins  de  ses  merveil- 
les et  de  ses  bienfaits , que  s’ils  étoient  encore  sur 
la  montagne  de  Galilée. 

Voilà , mes  Frères , le  premier  changement  que 
l’Epril  de  Dieu  opère  dans  une  ame.  Comme  il 
prend  la  place  de  l'esprit  du  monde  dans  son 
cœnr  ; qu’il  change  ses  désirs , ses  vues , ses  incli- 
nations , ses  pensées;  qu’il  lui  rend,  ou  indiffé- 
rents , ou  odieux , tous  les  objetsqui  l'environnent, 
sur  lesquels  auparavant  elle  trouvoit  tant  de  plai- 
sir à se  répandre;  et  qu’il  rappelle  dans  son  cœur 
le  Dieu  de  paix  et  de  consolation , qui  jusque-là 
en  avoit  été  banni;  il  lui  fait  trouver  tout  son  bon- 
heur et  tout  son plaisiren elle-même:  laplusdouce 
occupation  de  celte  ame  qne  l'Esprit  de  Dieu 
pousse  et  remplit , c’est  de  se  rappeler  à elle-même. 
Comme  c’est  au  dedans  d'elle  qu’elle  trouve  son 
Dieu,  elle  n’en  sort  qu'à  regret , pour  ainsi  dire; 
elle  y revient  sans  cesse  an  milieu  même  des  dissi- 
pations et  des  devoirs  extérieurs,  qne  la  bienséance 
rend  inévitables,  et  qui  devraient,  ce  semble,  l’en 
distraire  : elle  se  fait  an  milieu  même  du  tumulte 
et  des  entretiens  du  siècle,  nne  solitude  secrète 
dans  son  cœur,  où  elle  s’entretient  sans  cesse  avec 
le  Seigneur,  qui  y fait  sa  demeure  ; où  elle  se  plaint 
à lui  de  la  triste  nécessité  qui  l'engage  encore  en 


Digittzed  by  Google 


ETC. 


SUR  LES  CARACTÈRES, 


des  occupations  et  des  bienséances  mondaines  ; où 
elle  lui  fait  réparation , par  des  retours  continuels 
d'amour  et  de  zèle,  de  tous  les  outrages  dont  elle 
est  forcée  d’étre  témoin  ; où  elle  en  appelle  à sa  toi 
et  à sa  vérité , de  toutes  les  fausses  maximes  qu’elle 
entend  sans  cesse  débiter  parmi  les  hommes  ; où 
enfin , elle  vit  et  réside  bien  plus  que  dans  les  dis- 
sipations extérieures  où  son  état  l’engage,  mais  où 
son  cœur  ne  se  trouve  pas. 

Et  voilà  pourquoi  saint  Paul  appelle  l’homme 
chrétien, l'homme  spirituel  et  intérieur;  et  l'homme 
mondain  et  pécheur,  l'homme  extérieur.  C’est-  à- 
dire,  que  dès  qu’une  ame  a reçu  l’Esprit  de  Dieu, 
et  qu'elle  en  est  véritablement  animée , toute  sa 
rie  est  presque  invisible  et  intérieure;  tout  ce 
qu’elle  fait , part  de  ce  principe  divin  et  invisible 
qui  la  remplit.  Les  actions  même  les  plus  com- 
munes deviennent  saintes  parla  foi  secrète  qui  les 
purifie  : qq’elle  mange,  qu’elle  se  réjouisse,  qu’elle 
pleure,  qu’elle  soit  dans  l’élévation  ou  dans  l’obs- 
curité , dans  l’abondance  ou  dans  la  misère , dans 
la  santé  ou  dans  la  maladie , elle  trouve  dans  tous 
ces  étals,  des  sources  de  réflexions  saintes.  Tout 
ce  qu’elle  voit , elle  ne  le  voit  plus  qu’avec  les  yeux 
de  la  foi.  Les  événements  et  les  viscissitndes  du 
monde;les  révolutions  des  états  et  des  empires;la 
décadence  ou  l’élévation  des  familles  ; l'abondance 
on  le  malheur  des  siècles  ; la  licence  on  le  renou- 
vellement des  mœurs  ; les  châles  des  Justes  ou  la 
conversion  des  pécheurs;  ralfoiblissement  ou  le 
règne  de  la  vérité  parmi  les  hommes;  la  dissension 
on  la  paix  des  pasteurs  et  des  églises  ; les  disgrâces 
on  la  faveur  des  particuliers;  enfin,  toutes  ces  ré- 
volutions éternelles,  qne  la  ligure  du  monde  offre 
sans  cesse  à nos  yenx , et  qui  ne  réveillent  dans  les 
âmes  mondaines , que  les  passions  du  monde , et 
des  pensées  de  chair  et  de  sang,  sont  des  instruc- 
tions secrètes  et  continuelles  à une  ame  remplie  et 
animée  de  l’Esprit  de  Dieu.  Tout  la  rappelle  aux 
vérités  de  la  foi;  font  lui  montre  dans  un  nouveau 
jour , le  néant  des  choses  humaines , et  la  gran- 
deur des  biens  étemels  : le  monde  entier  n’est  plus 
qu’un  livre  ouvert,  où  elle  découvre  sans  cesse  les 
merveilles  de  Dieu , et  l’aveuglement  prodigieux 
de  presque  tous  les  hommes. 

Ce  n'est  pas  que  les  objets  des  sens  ne  puissent 
quelquefois  la  surprendre  et  la  séduire  ; qu’elle  ne 
se  laisse  en  certains  moments , emporter  ait  tor- 
rent ; qne  sa  foi  moias  attentive  ne  cède  quelque- 
fois à l’impression  des  préjugés  et  des  maximes 
humaines;  et  que  les  dissipations  du  monde  ne 
l'emportent  souvent  hors  d'ellc-mêmc,  et  ne  Ini 
fassent  perdre  de  vue  la  présence  du  Dieu  qu’elle 
porte  dans  sou  cœur.  Mais  ce  ue  sont  là  que  des 
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surprises  et  des  absences  d’un  moment,  pour  ainsi 
dire  ; avertie  d’abord  de  son  égarement  par  les  re- 
proches secrets  de  l’Esprit  de  Dieu  qui  habile  en 
elle,  elle  recueille  aussitôt  son  cœur  égaré;  elle 
rentre  dans  son  ame,  d'où  le  monde  l'avoit  comme 
tirée  ; elle  revient  dans  ce  sanctuaire  domestique, 
y faire  réparation  à son  Dieu  de  ce  moment  d’ab- 
sence et  de  dissipation , par  des  gémissements  se- 
crets , et  par  des  aveux  louchants  et  sincères , que 
plus  elle  se  répand  au  dehors , plus  elle  trouve  que 
le  monde  n’est  qu'un  grand  vide  ; et  qu’un  cœur 
où  Dieu  habite , est  la  source  des  vrais  plaisirs. 

Voilà  cet  esprit  de  foi , de  recueillement  et  de 
prière , qui  nous  rend  témoignage  que  nous  avons 
reçu  l'Esprit  de  Dieu , et  qu’il  habite  en  nous  : 
voilà  celte  vie  intérieure  et  spirituelle  qui  distin- 
gue les  Justes  des  mondains,  et  qui  est  le  caractère 
le  plus  essentiel  de  la  piété  chrétienne. 

Aussi  les  Justes1,  dans  les  livres  saints,  sont  ceux 
qui  vivent  de  la  foi;  dont  la  conversation  est  dans 
le  ciel  ; qui  n'ont  de  goût  que  pour  les  choses  d’en 
haut;  qui  usent  de  ce  monde  comme  s’ils  n’en 
usoient  pas;  qui  le  regardent  comme  une  figure 
qui  passe  ; qui  n’arrètent  pas  leurs  yeux  sur  les 
choses  visibles , mais  qui  ai  tendent  les  invisibles 
comme  s'ils  les  voyoient  déjà  ; qui  ne  jugent  pas 
de  tout  ce  que  les  hommes  estiment  sur  ce  qui  pa- 
reil , mais  sur  la  vérité,  qui  neparoK  pas  ; qui  sont 
étrangers  et  voyageurs  sur  la  terre;  qui  sont  ci- 
toyens du  siècle  à venir  ; qni  rapportent  lont  à cette 
patrie  éternelle  vers  laquelle  ils  marchent  sans 
cesse;  et  ne  comptent  pour  rien  tout  ce  qui  |>asse, 
et  ne  doit  pas  demeurer  toujours. 

En  effet , dès  que  l’Esprit  de  Dieu  est  devenu 
l’esprit  dominant  qui  nous  conduit  et  qui  nous 
anime,  il  doit  régler  nos  désirs,  reformer  nos  ju- 
gements , renouveler  nos  affections , spiritualiser 
nos  vues , nous  rendre  à nous-mêmes  : nous  ne 
devons  plus  voir  que  par  les  yeux  de  l’esprit  ; agir 
que  par  l’impression  de  cet  esprit  ; ne  plus  désirer 
que  les  biens  spirituels  : enfin , toute  notre  vie  doit 
être  spirituelle , et  comme  la  vie  de  Dieu  en  nous. 
Car  un  cadavreanimé  par  ntl  esprit  étranger,  n’a 
de  mouvement  que  par  lui  ; point  d'impressions 
qne  les  siennes  ; point  de  pensées  que  celles  que 
l’esprit  qui  l’iiahite  forme  en  Ini  : il  n’est  plus  à 
lui , pour  ainsi  dire;  il  est  à l’esprit  qui  le  remplit 
et  qui  le  possède. 

C’est  à nous  maintenant , mes  Frères,  à nous 
juger  sur  cette  règle.  Trouvons-nous  en  nous  mê- 
mes ce  premier  caractère  de  l’Esprit  de  Dieu  ? Exa- 
minons ce  qui  domine  dans  nos  jugements , dans 
nos  désirs,  dans  nos  affections,  dans  nos  vues, 
dans  nos  projets , dans  nos  espérances,  dans  nos 
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joies , et  dans  nos  chagrins  ; enfin , dans  tout  le 
détail  de  notre  rie.  Je  ne  demande  pas  si  l’esprit 
du  monde  nous  séduit  quelquefois.  Hélas  ! où  est 
l'ame  fidèle,  qui , au  milieu  des  périls  dont  nous 
sommes  environnés , ne  se  laisse  souvent  surpren- 
dre par  ses  illusions  et  par  ses  artifices  P Mais 
je  demande  si  c’est  l’Esprit  de  Dieu,  ou  l’esprit  du 
monde , qui  nous  possède  et  qui  domine  en  nous. 

Et  quand  je  dis  que  je  le  demande , ce  n'est  pas 
que  je  l'ignore,  ce  n’est  que  pour  vous  obliger  è 
vous  le  demander  à vous-même:  car  d’ailleurs, 
les  règles  de  la  foi  ne  me  permettent  pas  de  douter 
que  la  vie  de  la  plupart  des  personnes  qui  m'écou- 
tent , de  celles  même  qni  vivent  dans  la  profession 
extérieure  de  la  piété , ne  soit  une  vie  toute  pleine 
de  l'esprit  du  monde , et  par  conséquent  vide  de 
l'Esprit  de  Dieu,  indignes  du  salut  et  des  pro- 
messes éternelles. 

Premièrement , parce  que  c’est  une  vie  tout  ex- 
térieure, qui  se  passe  toute  liors  de  notre  coeur,  et 
par  conséquent , loùi  de  Dieu.  Les  bienséauces 
nous  amusent,  les  devoirs  nous  occupent,  les 
plaisirs  nous  dissi|>ent , les  affaires  nous  inquiè- 
tent, l'inutilité  nous  lasse,  rien  de  tout  cela  ne  nous 
rappelle  à nous-mêmes  et  à notre  cœur.  Des  œu- 
vres mêmes  de  la  piété  ne  sauraient  fixer  la  dissi- 
pation de  notre  aine  : notre  cœur  est  au  monde, 
tandis  que  nous  consacrons  notre  corps  i des  exer- 
cices pieux  : notre  esprit  erre  sur  mille  vaius  ob- 
jets, taudis  que  notre  bouche  s’ouvre  pour  réciter 
de  saints  cantiques  : notre  imagination  est  pleine 
de  fantâmes  dangereux , tandis  que  nous  voulons 
y retracer  le  souvenir  des  mystères  du  salut  ; en- 
fin , dans  des  mœurs  réglées  an  dehors , et  loua- 
ges aux  yeux  des  hommes , nous  sommes  toujours 
pourtant  étrangers  à nous-mêmes;  nous  nous 
fuyons  nous-mêmes  ; nous  cherchons  les  amuse- 
ments qui  nous  dissipent  ; nous  craignons  de  nous 
retrouver  avec  nous-mêmes  ; marque  infaillible 
que  Dieu  n’y  habite  pas.  Car  si  Dieu  habitoit  en 
nous,  nous  nous  plairions  avec  nous- mêmes;  nous 
ne  craindrions  pas  notre  cœur,  où  nous  trouve- 
rions notre  trésor  et  le  Dieu  de  toute  notre  conso- 
lation; nous  aurions  île  la  peine  même  à nous 
quitter,  parce  que  nous  ne  trouverions  rien  au  de- 
hors qui  pût  remplacer  la  présence  du  Dieu  dont 
nous  nous  éloignons.  Mais  comme  en  revenant  à 
nous , nous  n’y  trouvons  que  nous-mêmes  ; c’est- 
à-dire,  un  cœur  vide  de  vrais  plaisirs  et  des  biens 
solides,  plein  de  passions,  dedoirsel  d’inquié- 
tudes, nous  ne  pouvons  durer  avec  nous-mêmes; 
et  de  là  nous  justifions  les  inutilités  et  les  plaisirs 
qui  nous  aident  à nous  oublier;  nous  soutenons 
qu’ils  sont  innocents , parce  que  nous  en  bannis- 


sons tout  ce  qui  peut  aller  au  crime  ; mais  nous  ne 
voyons  pas  que  nous  en  retenons  tout  ce  qui  dis- 
sipe et  empêche  le  recueillement,  et  que  c’est  là 
notre  grand  crime. 

Secondement,  je  dis  que  notre  vie  est  une  vie 
pleine  de  l’esprit  du  monde , et  vide  de  l’Esprit  de 
Dieu;  non  seulement  parce  que  notre  vie  n’est 
pas  intérieure  et  recueillie , mais  encore  parce  que 
c’est  l’esprit  du  inonde  qui  en  forme  les  désirs, 
qui  en  conduit  les  affections,  qui  en  règle  les  ju- 
gements, qui  en  produit  les  vues,  qui  eu  anime 
toutes  les  démarches.  Sur  toutes  les  choses  qui 
nous  environnent,  sur  tous  les  événements  qui 
nous  frappent , sur  tous  les  objets  qui  nous  inté- 
ressent , nous  pensons  comme  le  inonde , noos 
jugeons  comme  le  monde , nous  sentons  comme  le 
inonde , nous  agissons  comme  le  monde.  Les  af- 
flictions nous  rebutent,  les  prospérités  nous  élè- 
vent, les  mépris  nous  révoltent,  les  honneurs 
nous  flattent.  Ceux  qui  réussissent  dans  le  inonde, 
nous  les  appelons  heureux;  ceux  qui  échouent, 
nous  paroissenl  dignes  d'être  plaints.  Nous  en- 
vions la  fortune  ou  la  laveur  de  nos  supérieurs; 
nous  souffrons  impatiemment  celle  de  nos  égaux  ; 
nous  regardons  avec  mépris  la  condition  de  ceux 
que  la  nature  nous  assujétit.  Les  talents  que  le 
monde  admire , nous  les  admirons  dans  les  autres  ; 
nous  nous  les  souhaitons  à nous-mêmes  : fa  va- 
leur, la  réputation,  la  naissance,  les  agréments 
du  corps  et  de  l’esprit,  nous  les  envions,  s’ils 
nous  manquent  ; nous  nous  en  applaudissons  , ai 
nous  les  avons  ; enfin , nos  vues , nos  jugements  , 
nos  maximes , nos  désirs , nos  espérances  sont 
toutes  mondaines.  Il  se  peut  faire  que  nous  par- 
\ lions  du  monde  avec  mépris  ; mais  dans  le  détail 
j de  la  conduite , nos  vues , nos  jugements , nos  af- 
; ferlions  sont  toujours  mondaines.  Il  se  peut  faire 
même  que  nous  y mêlions  quelques  sentiments 
chrétiens;  qu’en  certaines  occasions  nous  ayons 
des  vues  conformes  à celles  de  la  foi;  que  sur  cer- 
| tains  événémenls,  nos  dispositions  soient  cliré- 
I tiennes  et  spirituelles  : mais  ce  ne  sont  là  que  des 
1 étincelles  de  foi , pour  ainsi  dire , qui  nous  échap- 
pent ; que  des  intervalles  de  grâce  qni  n’interroni- 
penl  que  pour  un  instant  le  cours  de  nos  disposi- 
tions mondaines.  Ce  qui  domine  dans  la  conduite, 
i ce  qui  fait  comme  le  corps  de  toute  notre  vie , ce 
que  nous  sommes , même  indépendamment  de  nos 
réflexions,  et  lorsque  nous  agissons  naturellement  ; 
en  un  mot,  le  principe  constant  et  comme  luit— 
; versel  de  tous  nos  sentimcnls  intérieurs  et  de 
toutes  nos  démarches  extérieures,  c’est  l'esprit  du 
inonde  ; nous  n’avons  qu'à  sonder  notre  cœurpotir 
eu  convenir.  Or,  l'Esprit  de  Dieu  u’est  point  où 
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règne  l’esprit  du  monde:  il  nous  pousse  peut-être, 
il  nous  excite , il  nous  inspire  de  saints  désirs , il 
réveille  notre  peu  de  foi  ; mais  il  ne  règne  pas 
dans  notre  c<rtir  : il  heurte  à la  porte;  mais  nous 
ne  l'avons  pas  encore  reçu  : il  laisse  tomber  sur 
notre  aine  quelques  étincelles  de  9on  feu  divin  ; 
mais  il  n’y  est  pas  encore  venu  lui-même. 

Nous  appartenons  donc  encore  au  monde  et  à 
son  esprit.  Sous  des  dehors  religieux  et  réglés, 
notre  cirur  est  donc  encore  mondain  ; avec  des 
apparences  de  vie , nous  demeurons  donc  encore 
dans  la  mort  et  dans  le  pcclié  ; et  voilé  sur  quoi  on 
ne  s’examine  guère.  On  juge  de  soi  par  la  con- 
duite extérieure  qui  est  irréprochable , par  cer- 
taines eenvres  de  religion  auxquelles  te  inonde  at  ■ 
tache  le  nom  et  la  réputation  de  la  piété  ; mais  on 
ne  s’avise  guère  de  se  demander  à soi-même  : 
Est-ce  l’esprit  du  monde , ou  l’Esprit  de  Jésus- 
Christ,  qui  me  conduit  et  qui  m'anime?  ressem- 
blé-je  encore  au  monde  par  mes  désirs , par  mes 
vues , par  mes  jugements , par  mes  joies , par  mes 
chagrins , par  mes  envies , par  mes  animosités , 
par  mes  délicatesses,  par  mon  orgue i! , enlin  par 
toutes  les  dispositions  de  mon  cœur  ? Je  n’appar- 
tiens donc  pas  à l’Esprit  de  Jésus-Christ;  le  monde 
est  donc  encore  l’esprit  invisible  qui  m'anime  et 
qui  me  possède,  bi  mon  co  ur  ne  change  et  ne  se 
renouvelle , je  périrai  doue  avec  le  monde;  puis- 
qu’il est  déjà  jugé , que  le  salut  n’est  pas  pour  lui , 
et  que  sa  condamnation  est  inséparable  de  la 
mienne , tandis  que  nous  ne  formerons  qu'un 
même  esprit  et  un  même  tout  avec  lui.  Première 
réllexion. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Le  second  caractère  de  l'Esprit  de  Dieu , c’est 
qu’il  est  un  esprit  de  renoncement  et  de  pénitence; 
et  ce  caractère  est  une  suite  nécessaire  du  recueil- 
lement , et  de  la  vie  intérieure  dont  uous  venons 
de  parler. 

En  effet , mes  Frères , dès  que  l'Esprit  de  Dieu 
nous  rappelle  à nous-mêmes , et  qu’il  nous  fait 
habiter  dans  notre  cœur , il  nous  découvre  nous- 
mêmes  à nous-mêmes.  Il  nous  montre  toute  l'hor- 
reur de  nos  mtrurs  passées  ; il  nous  fait  apercevoir 
en  uous  mille  passions  et  mille  misères , que  la 
dissipation  et  l’aveuglement  de  la  vie  mondaine 
nous  avoir ul  cachées;  il  nous  développe  toute  la 
corruption  de  uos  penchants,  toute  l'enflure  de 
notre  rieur , toute  l’opposition  que  nous  portons  en 
nous  au  bien  et  à la  justice,  toutes  les  plaies  que 
le  monde  et  les  passions  oui  faites  à notre  aine  ; il 
nous  convainc  que  nous  sommes  dam  un  désordre 


universel , par  rapiwrt  aux  biens  véritables;  que 
notre  volonté , nuire  esprit , noire  imagination  , 
nos  sens,  notre  corps  ; que  tou  t est  déréglé  en  nous, 
et  révolté  contre  l’ordre , la  vérité  et  la  justice  : 
Arçfuet  wwidum  de  percalo  (Juan.,  xvi,  8), 
dit  Jésus-Christ. 

Or,  il  est  impossible  qu'en  nous  découvrant  ce 
dérèglement  secret  et  universel  de  toutes  les  fa- 
cultés de  notre  ame , il  n’opère  en  nous  deux  dis- 
positions : la  première  , de  rétablir  l’ordre  que  le 
péché  a troublé  en  nous;  la  seconde , de  venger  la 
justice  de  Dieu , que  ce  désordre  a outragée. 

Je  dis  premièrement,  de  rétablir  l'ordre  que  le 
péché  a troublé  en  nous  : car  les  lumières  dont 
l’Esprit  de  Dieu  remplit  un  co-ur , ne  sont  pas  des 
lumières  stériles;  ce  sont  des  lumières  vives  et  ef- 
ficaces; il  opère  partout  ofi  il  est;  il  fait  aimer  les 
vérités  qu’il  enseigne , parce  qu’il  change  le  cœur 
qu’il  éclaire.  Les  âmes  mondaines  peuvent , 5 la 
vérité , connaître  le  dérèglement  de  leur  cirur,  et 
la  corruption  de  leurs  penchants  ; mais  elles  ne  la 
connoisseiil  que  par  rapport  à leur  repos  qui  en 
souffre , et  non  pas  à l’ordre  qui  en  est  troublé  : et 
comme  ces  lumières  ne  sont  que  des  reproches 
secrets  de  leur  amour-propre , elles  leur  font  bien 
haïr  leurs  maux,  mais  elles  ne  leur  en  fout  pas  ai- 
mer le  remède. 

Mais  une  ame  que  l’Esprit  de  Dieu  a renouve- 
lée , liait  en  elle  tout  ce  qu’elle  y découvre  d’op- 
posé à la  vérité  et  à la  justice.  Les  lumières  nou- 
velles qui  lui  montrent  presque  sur  chaque  action 
le  déréglement  de  ses  affections  et  de  ses  pen- 
clian’.s , l’animent  d’un  saint  ?èle , pour  les  rappro- 
cher de  l’ordre  et  de  la  règle. 

Ainsi , à mesure  qu’elle  sent  dans  le  détail  de  sa 
conduite,  que  sou  ereur,  encore  corrompu  par  l’or- 
gueil , se  révolte  contre  la  plus  légère  humiliation , 
elle  les  chérche  et  lui  en  ménage;  qu’il  se  livre  à 
des  antipathies  et  â des  animosités  secrètes,  elle  le 
punit  par  des  marques  extérieures  de  complai- 
sance et  de  cliarilé , auxquelles  elle  se  condamne; 
qu’ila  un  goût  violent  pour  les  dissipations  et  pour 
les  plaisirs,  elle  le  châtie  par  le  recueillement  et 
par  la  retraite  ; qu’il  conserve  encore  des  attache- 
ments vils  et  frivoles , pour  la  parure  et  pour  la 
vanité . elle  le  réduit  par  la  simplicité  et  par  la 
modestie;  que  les  désirs  de  plaire  infectent  pres- 
que encore  toutes  ses  actions , elle  en  fuit  les  occa- 
sions, ou  elle  en  néglige  les  moyens  ; que  certains 
devoirs  le  trouvent  toujours  indocile  et  rebelle , 
elle  y ajoute  même  des  œuvres  de  surcroît , afin 
qu’en  l’obligeant  d’aller  même  au-delà , elle  lui 
rende  la  règle  plus  supportable. 

Enfin , tonte  son  attention  est  de  rétablir  dans 
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son  cœur,  par  des  violences  continuelles . l’ordre 
que  des  passions  injustes  y avoient  troublé  : elle 
ne  se  pardonne  rien  ; ce  qu’elle  ne  peut  encore 
corriger,  elle  le  déleste  ; elle  a recours  aux  gémis- 
sements , quand  les  soins  et  les  efforts  sont  inu- 
tiles ; et  elle  souffre  plus  des  misères  qu’elle  ne 
peut  encore  guérir , que  des  violences  qu'elle  se 
fait  pour  se  délivrer  de  celles  dont  la  grâce  la 
purifie. 

Voilà  la  première  disposition  de  cet  esprit  de 
renoncement  et  de  pénitence,  que  l’Esprit  de 
Dieu  opère  en  nous;  et  de  là,  il  est  aisé  de  juger 
si  nons  l’avons  reçu , ou  si  nous  vivons  encore  de 
l’esprit  du  monde. 

Car  l’esprit  du  monde  est  un  esprit  de  paresse 
et  d’immortification  ; un  esprit  d’indulgence  pour 
tous  nos  penchants  déréglés  ; d’attention  à les  sa- 
tisfaire, d’habileté  à les  justifier,  d’amour-propre 
qui  les  règle  cl  les  relient  sur  les  transgressions 
essentielles , pour  s’en  épargner  les  remords,  mais 
qui  sur  tout  le  reste  s’y  livre  et  s’y  laisse  entraî- 
ner. Car  il  ne  faut  pas  croire  que  l’esprit  du  monde 
nous  porte  toujours  aux  désordres  grossiers  et  dé- 
clarés; c’est  un  esprit  artificieux  qui,  comme  l’Es- 
prit de  Dieu  , sait  prendre  différentes  formes  : 
Multiformis  xpiritus  ; ce  qu’il  cherche , c’est  de 
corrompre  le  cœur  et  de  le  dérégler  ; pourvu  qu’il 
y réussisse , il  lui  est  égal  que  ce  soit  par  des  pas- 
sions grossières , ou  par  une  multitude  de  pen- 
chants mondains . (pii  quoique  séparément  peut- 
être  et  considérés  chacun  en  soi , ne  soient  pas 
criminels,  tous  ensemble  néanmoins , et  subsistant 
habituellement  dans  le  cœur,  en  font  un  cœnr 
mondain,  et  y forment  on  état  de  mort  et  de  péché 
qui  nous  sépare  de  Dien  et  nous  prive  de  son  es- 
prit , comme  la  vie  la  plus  criminelle. 

Ainsi  j’appelle  un  cœur  mondain  et  vide  de  l’Es- 
prit de  Dieu,  dans  une  vie  même  d’ailleurs  réglée, 
un  cœnr  immorlifié,  ennemi  de  la  violence,  et 
qui , sur  tout  ce  qui  regarde  ses  désirs , ou  indiffé- 
rents , on  légèrement  mauvais , ne  cherche  qu’à  se 
satisfaire,  et  ne  sauroit  rien  prendre  sur  lui-même; 
un  cœur  qui  ne  veut  s’interdire  que  ce  qui  l’é- 
loigne visiblement  de  Dieu , et  qui  encore  sur  les 
devoirs  essentiels,  pousse  la  paresse  et  l’indulgence 
pour  ses  passions , jusqu’aux  dernières  bornes  qui 
l'approchent  du  crime  et  de  la  transgression , si 
même  eiies  ne  forment  pas  la  transgression  aux 
yeux  de  Dieu  : un  cœur  qui  se  livre  à ses  animo- 
sités et  à ses  antipathies , pourvu  qu’elles  n’aillent 
pas  jusqu’à  une  haine  amère  et  furiense  ; à ses  im- 
patiences et  à son  humeur , pourvu  qu’il  ne  les 
porte  pas  jusqu'à  l'éclat  et  au  scandale  ; aux  dissi- 
pations et  aux  plaisirs,  pourvu  qu’on  en  bannisse 


les  excès  et  le  crime;  anx  désirs  de  plaire,  pourvu 
qu'ils  n’aient  pas  de  suite  marquée  et  criminelle  ; 
à l’amour  de  l'élévation  et  de  la  fortune,  pourvu 
qu’on  n'y  emploie  pas  des  mesures,  ou  odieuses, 
on  injustes;  à U recherche  des  aises  et  des  com- 
modités, pourvu  qu’on  n'y  mêle  pas  des  voluptés 
coupables  j à la  vanité  et  à la  magnificence,  pour- 
vu que  le  monde  lui-même  n’en  soit  pas  blessé,  et 
qu’on  y ajoute  quelque*  largesses  saintes  ; enfin , 
à tons  les  adoucissements  possibles  sur  tes  de- 
voirs, pourvu  qu’on  paroisse  sauver  le*  devoirs 
eux-mêmes. 

Voilà  ce  que  j’appelie  un  cœur  mondain , et  où 
l’Esprit  de  Dieu  n’habite  pas,  parce  que  toua  les 
penchants  du  monde  y subsistent;  au  lieu  que 
l’Esprit  de  Dieu  fait  en  nous,  dit  l’Apôtre,  des 
divisions  et  des  séparations  douloureuses;  retran- 
che, coupe  jusqu’au  vif,  va  jusque  dans  les  plus 
secrets  penchants  de  notre  cœur  séparer  la  chair 
de  l’esprit , les  affections  humaines  des  mouve- 
ments de  la  foi , l’artifice  des  passions , des  opéra- 
tions de  la  grâce  : f'irvs  el  efficax,  pertingens 
vsqui  ad  dirisionem  autour  tir  spiritûs.  (Uebb., 
iv,  12.) 

Or,  est-ce  là  l’esprit  que  nous  avons  reçu  ? No- 
tre vie  est  présentement  exempte  de  grands  cri- 
mes; mais  quelle  violence  faisons-nous  à tons  nos 
penchants?  que  nous  en  coôle-t-il  pour  nous  com- 
battre à tous  moments , et  pour  nous  vaincre  ? que 
refusons-nous  à notre  cœnr  et  à nos  désirs  ? qu’a- 
vançons-nous par  l’usage  de  la  piété  dont  nous  foi- 
sons profession , sur  nos  inclinations  mondaines  et 
déréglées  ? où  plaçons-nous  les  sacrifices  et  les  vio- 
lences dans  le  détail  de  notre  vie  ? Le  inonde  nous 
en  ménage  ; la  situation  de  notre  fortune  nous  en 
fait  naître  ; la  malice  des  hommes  nous  en  fournit 
des  occasion?  : où  sont  celles  que  nons  noos  ména- 
geons à nous-mêmes  ? où  sont  celles  que  la  foi 
nous  rend  nécessaires,  et  où  l'Esprit  de  Dieu  nous 
pousse  ? que  souffrons-nous  pour  être  à Dieu  ? 
qu’en  coûte-t-il  à nos  passions , à nos  commodités , 
à notre  paresse  ? La  régularité  de  nos  mœurs  est 
peut-être  une  snile  du  tempérament , ou  une  bien- 
séance que  l’àge  et  le  monde  lui-même  nous  im- 
pose ; nons  n’avons  eu  rien  à prendre  sur  nons  pour 
en  venir  là  : ainsi , ne  refusant  rien  d’ailleurs  à 
toutes  nos  inclinations  , toute  notre  vie  est  une  vie 
d’immortification  et  de  paresse  ; nulle  violence , 
nul  renoncement , nul  sacrifice  de  nos  affection* 
mondaines  ; et  par  conséquent  noos  appartenons 
encore  an  monde , et  l’Esprit  de  Dieu  n’est  point 
en  nons. 

La  seconde  disposition  de  cet  esprit  de  renon- 
cement et  de  pénitence , qni  est  le  caractère  de 
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l’Esprit  de  Dieu , est  de  venger  la  justice  de  Dieu, 
que  le  désordre  de  nos  passions  a outragée  ; c’est- 
à-dire  , que  ce  qui  nous  rend  la  violence  indispen- 
sahte , n’est  pas  seulement  le  besoin  que  nous  avons 
de  régler  et  de  réformer  notre  cœur,  en  réprimant 
ses  affections  déréglées;  mais  encore  l'obligation 
où  noos  sommes  de  satisfaire  à la  justice  de  Dieu , 
que  nous  avons  irritée  par  le  dérèglement  de  nos 
affections.  Aussi  est- ce  le  premier  sentiment  que 
l’Esprit  de  Dieu  opère  dans  une  aine  renouvelée  ; 
il  la  bit  entrer  dans  les  intérêts  de  1a  justice  divine 
eoutre  elle-même  ; il  la  pénètre  de  la  craiute  de  s» 
jugements;  il  l’anime  d’un  saint  zèle  contre  une 
chair  qui  a servi  à l'iniquité.  L'Esprit  que  je  vous 
promets,  disoit  Jésus-christ  à ses  disciples , con- 
vaincra le  monde  touchant  la  justice  et  touchant 
le  jugement:  drgttet  «unirfiiiii  de  justifié  etju- 
dieio  (Joask.,  xvt,  8};  c’est-à-dire,  il  fera  con- 
naître aux  hommes  combien  ils  sont  devenus  re- 
dcvablesà  la  justice  de  Dieu  par  tenrs  égarements; 
ce  qu'ils  doivent  souffrir  pour  la  satisfaire;  ce  que 
j’ai  souffert  moi-même  pour  les  réconcilier  avec 
elle,  et  jusqu’où  la  justicedemande  que  le  pécheur 
se  punisse  loi-même,  pour  expier  ses  crimes,  et 
pour  prévenir  la  sévérité  des  jugements  du  Sei- 
gneur qui  ne  peut  les  laisser  impunis  : Anjnet 
munilum  dejuslilid  et  judicio. 

Pour  connoitre  donc  si  nous  avons  reçu  l'Esprit 
de  Dieu , il  n’y  a qu'à  rentrer  dans  notre  cœur, 
Sentons-nous  ce  zèle  de  pénitence , que  les  larmes, 
que  les  gémissements , que  les  violences  ne  sau- 
raient salisfoire , parce  qu'il  ne  croit  jamais  lui- 
même  avoir  assez  satisfait  à ta  justice  de  Dieu? 
Faisons-nous  des  devoirs  de  notre  état,  des  incom- 
modités inséparables  de  la  vie  humaine , de  tontes 
les  créatures  qui  nous  environnent , autant  d’occa- 
sions de  sacrifices  et  de  souffrance?  Nous  plai- 
gnons-nous devant  Dieu  de  ht  foiblesse  de  notre 
cltair,  et  de  ne  pouvoir  en  faire,  par  des  satisfac- 
tions rigoureuses,  l'instrument  de  notre  pénitence, 
comme  elle  i'a  été  de  nos  crimes?  La  punissons- 
nota  du  moins  selon  ses  forces , si  notre  lâdteté  et 
sa  foiblesse  ne  nous  permettent  pas  d’aller  au- 
delà?  Nous  regardons-nous  comme  des  criminels 
à qui  tous  les  plaisirs  sont  interdits,  et  qui  ne  peu- 
vent éviter  la  mort  éternelle  qu'ils  ont  encourue 
par  leurs  crimes,  qu’en  se  condamnant  à une 
mort  temporelle;  c'est-à-dire,  en  mourant  tous  les 
jours  par  la  pénitence  au  monde , à leur  chair,  à 
ses  désirs  et  à toutes  les  créatures  ? 

Hélas  I tous  nos  soins  se  bornent  à flatter  une 
chair  que  la  justice  de  Dieu  ne  regarde  plus  qu’a- 
vec horreur,  et  d'on  œil  d'indignation  et  de  colère  : 
nous  ne  sommes  ingénieux  qu’à  nous  justifier  à 


es 

nous-mêmes  notre  iimnortifi cation  et  notre  mol- 
lesse: nous  regardons  l’obligation  de  la  pénitence, 
que  nas  crimes  passés  nous  rendent  si  nécessaire 
et  si  essentielle , comme  une  obligation  indifférente 
et  de  surcroît.  Loin  d’être  animés  d'un  saint  zèle 
contre  notre  corps , nous  avons  horreur  de  tout  ce 
qai  le  gêne  et  le  morliUe;  loin  d’entrer  dans  les 
intérêts  de  la  justice  de  Dieu , nous  plaidons  sans 
cesse  pour  nous  contre  elle-même.  Nous  trouvons 
mauvais  qu’elle  exige  tant  de  noire  foiblesse  ; nous 
soutenons  qu'on  pousse  trop  loin  la  sévérité  de  ses 
prétentions  ; nous  adoucissons  la  rigueur  de  ses 
maximes;  nous  leur  donnons  des  interprétations 
favorables  à noire  amour-propre;  nous  diminuons 
ses  droits  pour  augmenter  ceux  de  notre  cupidité; 
enfin , notre  corps  nous  est  plus  cher  que  la  justice 
de  Dieu , qui  demande  sa  punition  ; et  l’esprit  qui 
nous  anime , n’est  pas  un  esprit  de  zèle  et  de  pé- 
nitence inséparable  de  l’ Esprit  de  Dieu  ; c’est  un 
esprit  de  chair  et  de  sang,  qui  ne  possédera  jamais 
le  royaume  promis  à la  croix  et  à la  violence. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Enfin,  te  dernier  caractère  de  i'Esprit  de  Dieu, 
c’est  d’être  tm  Esprit  de  force  et  de  courage. 
Comme  c’est  un  Esprit  qui  a vaincu  le  monde, 
qui  en  a renversé  les  idoles , anéanti  les  supersti- 
tions, confondu te  préjugés, condamné  leserreur* 
et  1<«  sectes , combattu  te  passions;  en  un  mot, 
comme  c’est  un  Esprit  plus  fort  que  le  monde , il 
ne  craint  pas  ie  monde.  Aussi  te  A poires,  aupa- 
ravant foihles  et  timides;  eus  que  la  vois  d’une 
femme  avoit  intimidés;  eux  que  la  mort  de  Jésue- 
Christ  avoit  dispersés;  et  qni  cachés  dans  Jérusa- 
lem, n’osoient  s’exposer  à la  fureur  de?  Juifs,  et 
rendre  témoignage  à l’innocence  de  leur  Maître, 
et  à la  vérité  de  sa  doctrine  : dès  que  l’Esprit  de 
Dien  est  descendu  sur  eux , ils  ne  commissent  plus 
ces  timides  ménagements  ; ils  paraissent  avec  une 
sainte  fierté  au  milieu  de  Jérusalem  ; ils  annoncent 
devant  te  prêtres  et  te  docteurs , ce  Jésus  dont 
ils  n’osoient  auparavant  se  déclarer  te  disciples. 
Non  seulement  ils  ne  craignent  plus  te  discours 
publics , mais  ils  méprisent  les  menaces  ; ils  bra- 
vent te  supplices;  Us  répondent  hardiment  qu'il 
est  plus  juste  d’obéir  à Dieu  qu’aux  hommes  ; et 
comme  si  la  Judée  n’avoit  pas  offert  assez  de  pé- 
rils et  assez  de  persécutions  à leur  courage , ils  se 
répandent  dans  tout  l’univers;  et  ta  férocité  des 
peuples  te  plus  barbares,  et  l’horreur  des  tour- 
ments , et  la  cruauté  des  tyrans , et  l’attente  de  U 
mort  la  plus  affreuse , et  le  monde  entier  révolté 
contre  eux,  ne  fait  qu'augmenter  leur  fermeté  et 
leur  constance. 
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Telle  est  une  ame  pleine  de  l'Esprit  de  Dieu. 
Cet  Esprit  <|ui  humilie  ou  qui  élève  à son  gré  les 
personnes;  qui  se  joue  des  grands  et  des  puissants; 
qui  renverse  ou  qui  alTennit  les  noms  et  les  for- 
tunes; qui  Tonne  ou  qui  détruit  les  royaumes  et 
les  empires  ; cet  Esprit , source  de  toute  grandeur 
dans  le  ciel  et  sur  la  (erre,  et  devant  lequel  tout 
est  néant,  élève  une  ame  qu'il  remplit,  au-dessus 
d'elle-inéme  : il  la  fait  participer  à sa  grandeur  et 
i sa  souveraineté  ; il  imprime  en  elle  ses  caractères 
divins  de  liberté  et  d'indépendance;  il  va  la  placer 
jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  d’oii  cette  ame  jetant 
les  yeux  sur  cet  univers , les  grandeurs  et  les  puis- 
sances de  la  terre  ne  lui  paraissent  plus  qu’un  vain 
atome  incapable  de  l’intimider,  et  indigne  même 
de  ses  regards  et  de  ses  attentions. 

Rien  n’approche  donc  de  l'élévation , de  la  no- 
blesse , de  la  fermeté  d’une  ame  que  l'Esprit  de 
Dieu  possède.  L’élévation  et  la  fermeté  que  le 
monde  donne , est  toujours  mêlée  de  ménagement 
et  de  Iwssesse  ; parce  qu’elle  est  toujours  soumise 
au  monde,  et  par  quelque  endroit  dépendante  de 
lui  : autant  que  nous  tenons  au  monde , nous  crai- 
gnons le  monde.  Mais  une  ame  juste  ne  le  craint 
plus,  parce  qu’elle  n’y  tient  plus  : ses  jugements 
lui  sont  indifférents;  ses  discours  et  ses  dérisions 
11e  l’ebranlent  pas  plus  que  le  son  d’une  cymliale 
retentissante  : elle  fait  gloire  de  la  vertu  devant 
ceux  même  qui  la  méprisent  : elle  ne  défère  qu’à 
la  vérité  ; elle  ne  ménage  que  la  cliarité;  elle  n’a 
point  de  ces  timides  complaisances  dont  la  pieté 
souffre  ; et  qui  loin  d'édiiier  les  |iéciieurs  qui  les 
exigent  de  nous , les  confirment  dans  leurs  erreurs 
injustes.  Voyez  aujourd'hui  les  disciples;  on  traite 
leur  zèle  d'ivresse , et  leur  zèle  ne  fait  que  s’en- 
flammer; on  les  prend  pour  des  insensés,  et  l’in- 
justice des  discours  publics  ne  sert  qu’à  les  confir- 
mer dans  leur  sainte  folie  ; on  les  regarde  comme 
des  séducteurs,  et  ils  ne  font  rien  pour  mettre  le 
monde  de  leur  côté,  tpie  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le 
révolter  contre  eux , c’est-à-dire,  le  condamner, 
l’édifier  et  le  reprendre. 

L’esprit  du  monde  est  un  esprit  de  souplesse  et 
de  ménagement  Connue  l’amour-propre  en  est  le 
principe,  il  ne  clic  relie  la  vérité,  qu'aidant  que  la 
vérité  lui  peut  plaire;  il  ne  se  déclare  pour  la 
piété,  qu’aiitant  que  la  piété  trouve  des  partisans 
favorables;  il  11e  se  fait  honneur  de  la  vertu , que 
dans  les  lieux  où  la  vertu  l’honore.  Et  voilà  l’es- 
prit qui  nous  régit  et  qui  nous  gouverne  ; un  esprit 
de  timidité  et  de  complaisance  : ou  craint  d’être  à 
Dieu , et  dans  toutes  les  occasions  où  il  s’agit  de 
se  déclarer  pour  lui,  ou  mollit  et  on  se  ménage; 
et  dès  qu’il  faut  s’exposer  pour  sa  gloire  à la  déri- 


sion et  à la  censure  des  hommes , on  recule,  et  on 
se  fait  de  sa  lâcheté  une  fausse  prudence;  et  dès 
qu'il  est  question  de  déplaire  pour  ne  pas  manquer 
au  devoir,  on  en  croit  la  transgression  légitime; 
et  la  première  chose  qu’on  examine  dans  les  dé- 
marches que  Dieu  demande  de  nous,  c'est  si  le 
monde  y donnera  son  suffrage  ; et  pour  ne  pas 
perdre  l'estime  du  monde , on  parait  encore  mon- 
dain ; on  parle  son  langage , on  applaudit  à ses 
maximes , on  s’assujétil  à ses  usages  ; et  pour  évi- 
ter même  d’être  ennuyeux,  011  entre  dans  ses  plai- 
sirs, on  est  de  ses  dissipations;  on  participe  peut- 
être  à ses  crimes. 

Nous  n’avons  qn'à  nous  juger  de  bonne  foi , 
pour  convenir  que  c’est  là  notre  caractère.  Toute 
notre  vie  n'est  qu'une  suite  de  ménagements  et  de 
complaisances , que  la  loi  de  Dieu  réprouve  : par- 
tout nous  sacrifions  les  lumières  de  notre  conscience 
aux  erreurs  et  aux  préjugés  de  ceux  avec  qui 
nous  virons.  Nous  connoissons  la  vérité,  et  ce- 
pendant nous  la  retenons  dans  l’injustice  ; nous 
applaudissons  aux  maximes  qui  la  combattent  ; 
nous  n'osons  résister  à ceux  qui  la  condamnent  ; 
nous  donnons  tous  les  jours  à la  flatterie  et  au  dé- 
sir de  ne  pas  déplaire , mille  choses  que  notre  con- 
science nous  reproche , et  d’où  notre  goût  même 
nous  éloigne  : en  un  mot,  nous  ne  vivons  pas 
pour  nous-mêmes  et  pour  la  vérité;  nous  vivons 
pour  les  autres  et  pour  la  vanité  ; nous  voulons 
plaire  ; nous  ne  pouvons  nous  passer  du  monde  ; 
nous  tenons  à lui  par  des  vues  de  gloire,  de  for- 
tune, d'établissement , decrédit,  de  réputation, 
d'amusement , même  d'amitié  et  de  société  ; et 
de  là  vient  que  dès  que  la  vérité  est  en  concur- 
rence avec  quelqu’une  de  ces  passions , et  qu’il 
faut  leur  donner  atteinte  en  se  déclarant  pour  elle , 
nous  l'abandonnons,  nous  nous  ménageons,  nous 
dissimulons , nous  nous  faisons  de  fausses  maximes 
pour  justifier  nos  tempéraments  injustes;  nous 
nous  persuadons  que  la  vie  du  monde , où  nous 
sommes  engagés , nous  les  rend  inévitables.  Ainsi 
toute  notre  vie  se  passe  à déférer  aux  autres,  à 
nous  accommoder  à leurs  passions , à suivre  leurs 
exemples,  à consentir  à leurs  maximes  : nulle 
fermeté,  nulle  résistance,  nul  courage;  tout  nous 
ébranle , tout  nous  entraine  ; la  complaisance  est 
le  grand  ressort  de  toute  notre  conduite,  et 
n'ayant  peut-être  point  de  vices  à nous , nous  de- 
venons coupables  de  ceux  de  tous  les  autres,  et 
nous  11e  pratiquons  aucune  vertu. 

Cependant  comme  nous  conservons  dans  le  ccrur 
un  reste  d'amour  pour  la  vérité,  que  nous  ne 
nous  livrons  au  momie  qu'à  regret , que  nous  en 
évitons  les  égarements,  que  nous  nous  distinguons 
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de  lui  par  les  actions  extérieures  de  la  piété,  nous 
croyons  ne  pas  lui  appartenir  comme  ces  âmes 
mondaines  qui  en  sont  enivrées  : mais  nous  nous 
trompons;  il  est  sûr  du  moins  que  nous  n'appar- 
tenons pas  à l'Esprit  de  Dieu;  que  ce  n'est  pas 
lui  qni  nous  conduit  et  qui  nous  possède.  Car  cet 
Esprit  divin  est  un  Esprit  de  force , de  fermeté  , 
de  courage  : il  ne  craint  pas  le  monde , parce  qu'il 
méprise  le  monde  : il  ne  veut  pas  plaire  an  inonde, 
parce  qu’il  est  crucifié  au  monde  : il  ne  recherche 
pas  les  suffrages  du  monde , parce  qu’il  juge  les 
jugements  du  monde  : il  ne  ménage  pas  l’aiuitié 
du  monde,  parce  qu’il  est  ennemi  du  monde  : il 
ne  se  laisse  pas  ébranler  par  les  exemples  du 
monde,  parce  qu’il  a vaincu  le  monde.  Le  carac- 
tère le  plus  opposé  à l’Esprit  de  Dieu , c’est  ce  ca- 
ractère de  lâcheté  et  de  complaisance  ; et  la  mar- 
que la  plus  sûre  que  Dieu  n’est  pas  dans  un  cœur, 
et  qu’on  est  encore  au  monde , c’est  lorsqu’on  le 
craint  plus  que  la  vérité , qu’on  le  ménage  aux  dé- 
pens de  la  vérité,  qu’on  veut  lui  plaire  malgré  la 
vérité , et  qu’on  lui  sacrifie  sans  cesse  la  vérité. 

Grand  Dieu!  répandezatijourd’huidansnosco'urs 
ce  triple  Esprit  de  recueillement,  de  renoncement, 
de  fermeté,  qui  répandu  autrefois  sur  vos  disciples, 
en  fitdes  hommes  nouveaux,  les  vainqueursdu  mon- 
de , et  les  témoins  de  la  vérité  : anéantissez  en  nous 
cet  esprit  du  monde,  cet  esprit  de  dissipation, 
d’immortification , de  complaisance  et  de  lâcheté , 
qui  ferme  depuis  si  long-temps  dans  nos  cœurs 
l’entrée  à votre  Esprit  divin  : renouvelez  en  ce 
jour  uos  désirs,  nos  affections,  nos  sentiments, 
nos  pensées.  Venez,  Esprit  de  vérité,  dans  nos 
cœurs , prendre  la  place  dii  monde  misérable  qui 
nous  déplait,  et  auquel  nous  if  avons  pas  la  force 
d’oser  déplaire;  et  après  avoir  établi  ici-bas  en 
noos  votre  demeure , fuites  que  nous  devenions 
les  temples  éternels  de  votre  gloire  et  de  votre 
vérité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR 

LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION 

DB  LA  SAINTE  VIERGE. 

SUR  LES  CONSOLATIONS  ET  LA  GLOIRE 

DE  LA  MORT  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Indien  mihi,  quem  dilirjit  anima  me  a , ubi  fiascos, 
ubl  cubes  in  meridie. 

O vous  qui  éti*9  le  bieo-aiiné  de  mon  anic . montrez-moi 
où  e*t  le  lien  de  voire  repos  et  de  vos  pâturages  éternels. 
{Cant.,  i,  6.) 

Tel  est  le  langage  île  l’aine  fidèle  sur  la  terre. 


Eloignée  de  son  époux,  que  les  nuages  de  la  mor- 
talité lui  dérobent  encore;  ne  trouvant  rien  ici-bas 
qni  puisse  consoler  son  amour  de  cet  éloignement 
que  l’espérance  de  le  voir  bientrti  finir  ; soupirant 
sans  cesse  après  cet  heureux  moment  qui  doit  lui 
ouvrir  les  cicnx , et  lui  montrer  l’Époux  immortel 
qu’elle  aime;  et  faisant  de  la  durée  et  des  amer- 
tumes de  son  exil,  l’exercice  de  son  amour,  et 
tout  le  mérite  de  sa  foi  et  de  sa  patience;  O t-ous . 
s’écrie-t-elle  sans  cesse,  qui  fies  le  bien-aimt  de 
mon  eæur.  montres- moi  où  est  le  lieu  de  rotre 
repos  et  de  r os  pdturarjes  éternels. 

Mais  comme  les  illusions  des  sens  mêlent  tou- 
jours à la  foi  des  aines  les  plus  pures  mille  atta- 
chements inévitables,  qui  partagent  ici-bas  leur 
amour;  qui  ralentissent  en  elles  le  désir  des  biens 
éternels;  et  qui  font,  selon  l’Apétre,  qu’elles 
voudraient  bien  à la  vérité  être  revêtues  de  l’im- 
roortal  ité , mais  sans  êtredépeuilléesde  la  mortalité 
quelles  aiment  encore  : JVotumus  exspoliari,  sed 
superrestiri  (2.  Cou.,  v,4)  : on  peut  dire  que 
cette  disposition  de  détachement  universel  de  la 
vie  et  de  tomes  les  créatures;  cette  tristesse  sur 
la  longueur  clg  cet  exil  ; celte  joie  et  ce  tressaille- 
ment à la  vue  de  la  mort , et  de  l’heureuse  déli- 
vrance, n’a  été  parfaite  que  dans  Marie;  et  qu’elle 
seule,  eu  ce  jour  consacré  par  l’Eglise  à sa  sortie 
delà  terre,  et  à son  exaltation  dans  le  ciel,  a 
droit,  comme  la  véritable  épouse,  de  tenir  ce 
langage  d’amour  : O vous  qui  fies  le  bien-aimi 
de  mon  enuir . montrez-moi  où  rsl  le  lien  rie  rotre 
repos  et  de  vos  pdtunrjes  éternels. 

En  effet , les  amertumes  et  les  abaissements  de 
sa  vie  mortelle  trouvent  aujourd’hui  dans  sa  mort, 
et  dans  son  heureuse assomplion,  leur  consolation 
et  leur  gloire.  A l’exemple  de  son  cher  Fils , la 
terre  avoit  été  pour  elle  un  lieu  d'opprobres  et  de 
souffrances.  Fille  de  douleur  ; dégradée  de  tons 
ses  till  es;  inconnue  dans  tous  sis  dons  ; confondue 
avec  les  autres  mères  de  Jnda , il  éloit  juste  enfin 
que  la  gloire  de  son  Fils  fût  réparée  en  sa  per- 
sonne; et  que  toujours  semblable  i lui,  les  nier- 
veillesdesa  mort  corrigeassent  l'obscurité  de  sa  vie. 

Ce  sonudunc  les  consolations  et  la  gloire  de  la 
mort  rie  Marie , que  nous  allons  développer  au- 
jourd’hui, et  qui  renferment  tout  le  mystère  que 
l’Eglise  propose  à la  piété  des  fidèles.  Les  conso- 
lations de  sa  mort,  qui  compensent  les  amertumes 
intérieures  dont  soir  aille  sainte  avoit  toujours  été 
affligée  durant  sa  vie;  la  gloire  de  sa  mort,  qui 
répare  les  humiliations  qui  l'avoient  toujours  ac- 
compagnée sur  la  terre  : voili  tout  le  sujet  de  ce 
discours.  Nous  avons  besoin  de  son  entremise  pour 
olilenirlesliimièresdel’Esprit saint.  Are.  Maria. 
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On  peut  dire  que  Marie  avoit  éprouvé  trois  aor- 
tes d’amertume  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle  ; 
et  que  c’avoienl  été  là  comme  les  trois  traits  qui 
avoienl  percé  son  c<eur,  et  consommé  le  sacrifice 
de  ses  douleurs  et  de  ses  peines  : une  amertume 
de  délaissement,  une  amertume  de  zélé,  et  une 
amertume  de  désir.  Or  à ces  trois  amertumes  ré- 
pondent trois  consolations  à sa  mort , qui  vont 
nous  développer  la  première  circonstance  de  ce 
mystère  : une  consolation  de  force  et  île  courage  ; 
une  consolation  de  paix  et  de  joie  ; une  consolation 
de  possession  et  de  jouissance.  Entrons  dans  le 
détail , et  m'honorez  de  votre  attention. 

.l'appelle  en  premier  lieu  l'amertume dedélais- 
semeut  que  Marie  avoit  éprouvée,  l’indifférence 
et  les  rigueurs  apparentes  dont  Jésus-Christ  a voit 
toujours  semblé  payer  sa  tendresse  et  ses  plus 
saints  empressements.  Nous  ne  voyons  nulle  part 
qu'il  la  distingue  par  les  égards  et  les  tendres  at- 
tentions , que  sembloit  demander  l’autorité  qu'elle 
avoit  sur  lui , et  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle.  Ca- 
ché dans  le  Temple  à l'âge  de  douze  ans,  il  parolt 
blâmer  l’inquiétude  où  l'avoil  jetée  la  crainte  de 
l’avoir  perdu  ; et  loin  d’ètre  touché  des  alarmes  et 
des  empressements  de  son  amour,  il  ne  lui  parle 
que  du  Père  qu’il  a dans  le  ciel , comme  s’il  avoit 
oublié  qu’il  eût  une  mère  sur  la  terre.  Aux  noces 
de  Cana,  de  peur,  ce  semble,  que  Marie  ne  parta- 
geât avec  lui  dans  l’esprit  des  conviés  la  gloire  du 
prodige  qu’il  alloit  opérer  ,*il  déclare  qu’il  n’a  rien 
de  commun  avec  elle,  et  que  c’est  â son  Père  seul 
à lui  marquer  les  temps  et  les  moments  où  il  doit 
se  manifester  par  des  miracles,  comme  c’est  de  lui 
seul  qu’il  tient  la  puissance  de  les  opérer.  Si  les 
femmes  de  Jérusalem  appellent  heureuses  les  en  - 
trailles  qui  l’ont  porté , il  semble  ravir  à Marie  une 
louange  que  l’Ange  lui-mêine  lui  avoit  donnée , et 
leur  annonce  qu'il  n'y  a d’heureux  sur  la  terre , 
que  ceux  qui  observent  la  loi  de  Dieu.  Si  dans  une 
autre  occasion  on  le  fait  souvenir  que  sa  mère  et 
scs  frères  l’attendent  avec  impatience,  il  répond  , 
qu'il  ne  reconnolt  pour  sa  mère  et  pour  ses  frères, 
que  ceux  qui  font  la  volonté  de  son  Père  qui  est 
dans  le  ciel.  Enfin  partout  elle  parolt  oubliée  ; et 
toutes  les  fois  que  les  évangélistes  nous  en  parient 
dans  l’histoire  de  son  Fils , c'est  pour  nous  rappor  - 
ter  quelque  rigueur  apparente  de  Jésus-Christ  en- 
vers elle. 

Telle  avoit  été  la  conduite  de  Dieu  sur  cette 
sainte  fille  de  J uda.  Toujours  éprouvée  pa  r des 
délaissements  et  par  des  rigueurs  de  la  part  de  Jé- 
sus-Christ ; toujours  conduite  par  des  voies  dures 


et  rigoureuses , elle  devoil  servir  de  modèle  et  de 
consolation  aux  âmes  que  Dieu  éprouve,  aux- 
quelles il  ne  fait  jamais  sentir  un  seul  trait  de 
consolation  dans  l’observance  de  ses  commande- 
ments; et  qu'il  livre  à tous  les  dégoû  ts  et  à toutes 
les  sécheresses  d’une  vertu  triste  et  amère.  Elle 
devoit  leur  apprendre  tpie  celte  voi  e de  délaisse- 
ment , si  pénible  au  goût  des  sens  et  de  la  nature, 
a son  mérite  et  ses  avantages  aux  yeux  de  la  foi  ; 
que  c'est  d’ordinaire  la  voie  des  âmes  pu  res  et  par- 
faites; que  les  goûts  sensibles  sont  souvent  les  ap- 
puis de  la  foiblesse,  plutôt  que  les  fruits  de  la 
vertu  ; que  la  foi  seule  des  promesses  doit  soutenir 
l’ame  fidèle;  que  suivre  Jésus-Christ  par  le  seul 
attrait  des  consolations  attachées  à son  joug,  c’est 
courir  apiès  soi-métne;  que  le  caractère  de  la  foi 
est  d'attendre,  de  soupirer  et  de  souffrir;  que  le 
temps  de  la  vie  présente  est  le  temps  des  priva- 
tions, et  non  des  consolations;  que  le  Seigneur 
est  ici-bas  un  Dieu  caché;  et  que  plus  il  veut  s’u- 
nir une  ante  par  une  foi  vive  et  fervente,  plus  il 
la  prive  de  ces  consolations  humaines,  pour  lui 
rendre  cet  exil  encore  plos  insupportable;  pour 
rallumer  chaque  jour  en  elle  le  désir  de  cette  pa- 
trie immortelle , où  pleins  du  Dieu  qui  nous  ren  - 
dra  heureux,  nos  cœurs  ne  pourront  pins  goûter 
que  ce  bien  inestimable  ; et  où  la  vérité  vue  à dé- 
couvert, paraîtra  toujours  aimable,  parce  que  nous 
la  verrons  toujours  telle  qu’elle  est. 

Et  en  effet , l’état  de  la  foi  où  nous  vivons,  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  soumission  de  l'es  - 
prit  à des  vérités  qui  ne  nons  sont  pas  encore  - 
montrées  par  des  lumières  claires  et  évidentes  , 
mais  encore  par  l'adhérence  du  cœur  à des  biens 
invisibles  et  éternels,  dont  la  beauté  ne  se  fait  pa  s 
encore  sentir  à nous  par  des  goûts  et  des  plaisirs 
sensibles.  La  foi  renferme  donc  denx  privations 
essentielles , une  privation  de  lumière  et  une  pri- 
vation de  plaisir  : il  faut  pouvoir  croire  ce  qu’un 
ne  voit  pas,  et  aimer,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'on  ne 
sent  pas  encore.  C'est  l’état  de  la  patrie  de  voir 
toujours  la  vérité,  et  de  sentir  toujours  qu'elle  est 
aimable  : mais  il  faut  mériter  cet  état  heureux , en 
sacrifiant  sans  cesse  nos  propres  lumières,  aux  lu- 
mières et  aux  vérités  que  nous  ne  voyons  pas  , et 
les  plaisirs  sensibles  qui  nous  environnent , aux 
plaisirs  invisibles  et  seuls  dignes  du  cœur , que 
nous  ne  sentons  pas  encore. 

Ce  n'est  pas  que  le  Seigneur  n’avance  quelque- 
fois à des  âmes  justes  et  privilégiées  ces  dons 
ineffables  qui  leur  sont  préparés  dans  le  ciel.  Il  en 
est  qu’il  favorise  de  lumières  extraordinaires,  et 
auxquelles  il  révèle , comme  à Paul , des  secrets  et 
des  mystères,  qu’il  n'est  pas  presque  permis  4 
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l'homme  de  publier.  Il  en  est  d'autres  sur  les- 
quelles il  verse  abondamment  ces  plaisirs  secrets 
et  indicibles , que  le  ca-ur  de  l'homm^u'a  jamais 
goûtés  ; et  qui  ne  pouvant  porter  la  plénitude  du 
Dieu  de  toute  consolât iun  qui  les  remplit , sont 
obligées  de  lui  demander  qu’il  sospende  l’abon- 
dance de  ses  dons,  ou  qu'il  les  modère.  Mais  ces 
feveurs  sortent  de  la  voie  commune  de  la  foi  : 
l’illusion  même  y est  à craindre  : notre  siècle  et 
les  siècles  passés  en  ont  fourni  (te  tristes  exemples. 
Les  singularités  de  la  piété  dégénèrent  souvent  en 
ttnfüsuie.  Tout  «prit  ne  viém  pas  dé  Dieu  : sou- 
vent ces  lumières  extraordinaires  qn’on  croit  vc- 
nirdu  ciel,  sont  des  lueurs  trompeuses , qu'une 
imagination  eclia  ifféeet  séduite  produit,  et  qu'une 
vanité  secrète  consacre  ; et  les  Priscille  nous  ont 
instruits  à nous  défier  d’une  voie , qui  sous  pré- 
texte ae  noos  menerà  la  perfection , nous  conduit 
dans  le  précipice  : souvent  ces  goûts  sensibles  et 
abondants , qu'on  croit  être  le  fruit  de  la  grâce , 
sont  des  sentiments  humains , qu'une  tendresse 
naturelle  excite,  et  qui  flattent  la  cupidité  sans 
corriger  la  vertu;  et  tandis  qu’on  se  croit  plein  de 
Dieu , on  n’est  rempli  que  de  soi  - même.  La  voie 
des  privations  est  toujours  la  plus  Slire , parce 
qu’elle  est  la  plus  conforme  à l’état  ordinaire  de  la 
foi.  Ainsi  loin  de  se  décourager  des  dégoûts  qu'on 
éprouve  dans  les  voies  de  Dieu , et  de  se  persuader 
que  nos  hommages  ne  lui  plaisent  pas,  parce  que 
nous  n’y  trouvons  aucun  plaisir  nons-mèmes,  il  y 
a bien  plus  lieu  de  présumer  que  plus  les  devoirs 
que  nous  lui  rendons,  nous  coûtent , plus  ils  ont 
de  mérite  à ses  yeux  ; et  que  les  mêmes  dégoûts 
qui  fout  la  peine  et  la  tristesse  de  noire  vertu , en 
font  en  même  temps  la  sûreté  et  l’excellence. 

Voilà  les  délaissements  que  Marie  avoit  éprou- 
vés sur  la  terre.  Il  éloit  dune  juste  que  la  présence 
visible  de  Jésus-Christ  fût  la  première  consolation 
de  sa  mort;  qu’il  fût  le  spectateur  de  ce  dernier 
..ilpdtat  ; qu’il  vint  la  soutenir  dans  cette  dernière 
. hfeure  ; qu’elle  fil  entre  ses  bras  le  sacrilice  de  sa 
vie;  qu'il  fût  lui-même  son  Ange  consolateur;  et 
qu'il  æ hâtât  d'autant  plus  de  venir  se  montrer  à 
cette  ame  impatiente  d’être  reunie  à lui , qu’il 
avoit  parMjjnque  toujours  se  refuser  et  se  cacher, 
pour  ainsi  «lire , à elle  sur  la  terre. 

La  seconde  amertume  que  je  remarque  dans  ta 
vie  de  la  sainte  Vierge  , est  nne  amertume  de 
éÜc.  Avd^fegllc douleur  voyoit-cllc  l' inutilité  des 
prodiges,  des  instructions  et  de  tout  le  ministère 
de  Jésus-Christ  dans  la  Judée;  les  pièges  que  les 
scribes  et  les  pharisiens  dressaient  à son  iuno- 
ceuce;  la  défection  même  de  scs  disciples;  sa 
mort  cruelle  et  ignominieuse;  l’ingratitude  eU’en- 
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durcissement  d’un  peuple  qui  1e  rqjetoil  ; toutes 
les  promesses  faites  à leurs  pères,  tons  les  soins 
que  le  Seigneur  avoit  pris  aulrefols  de  Jérusalem, 
terminés  par  sa  réprobation  et  par  sa  perte!  Le 
malheur  de  ses  frères  selon  la  chair  faisoit  son  oc- 
cupation la  plus  triste  et  la  plus  ordinaire  : elle 
offrait  sans  cesse  pour  eux  les  vertus  de  leurs  an- 
cêtres, des  Ahraliam , des  David,  des  prophètes, 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  adoucir  par  la 
mémoire  de  ces  hommes  fidèles,  les  crimes  de 
leurs  descendants.  Aussi  dans  l’Évangile  on  noos 
la  représente  partout,  recoeÜm,  occupée  des 
malheurs  de  Jérusalem  et  des  desseins  de  colère 
que  le  Seigueur  alloil  faire  éclater  sur  cette  ville 
infidèle. 

Il  falloit  qu'elle  apprit  aux  âmes  justes,  et  i 
celles  surtout  qu’un  saint  asile  met  à couvert  des 
périls  du  monde,  à s’occuper  souvent  autjfife 
des  autels  des  inaux  et  des  besoins  de  l'Jbglisc , à 
gémir  snr  les  scandales  qni  la  déshonorent  ; I sol- 
liciter les  grâces  tjk  ciel  pour  leurs  frères  selon  te 
chair,  que  le  torrent  des  pÜRira  et  des  tentations 
humaines  emporte , et  qui  virent  dans  an  oubli 
entier  des  choses  du  ciel. 

Cefutundesprincipauxmotifsqui  déterminèrent 
le  saint  fondateur  des  Vierges  ferventes  qui  m'é- 
coulent ',  à élever  ces  pieux  asiles  où  elles  répan- 
déni  aujourd’hui  avec  tant  d’édification  snr  tonte 
l’Église  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Il  voulut 
assembler  sous  les  mêmes  lois  de  1a  charité  et  du 
dépouillement  religieux , des  âmes  innocentes  qni , 
cadrées  dans  le  secret  du  sanctaaire,  pussent  gé- 
mir, comme  la  colombe,  sor  les  maux  qui  affli- 
gent l’Église,  demander  tous  les  jours  au  Sei- 
gneur, des  pasteurs  vigilants  pour  la  conduire, 
des  docteurs  éclairés  pour  la  défendre,  des  prêtre* 
irrépréhensibles  et  zélés  pour  l’édifier,  des  princes 
religieux  pour  la  protéger  et  pour  l’étendre  : de- 
mander l'extinction  des  sdrismes  et  des  erreurs, 
le  triomphe  de  la  vérité , la  cessation  des  conten- 
tions et  des  troubles,  l’établissement  de  la  paix  et 
de  la  charité  : demander  des  lumières  et  des  se- 
cours puissants  pour  les  ministres  de  la  parole  qui 
sont  cliargés  de  l'iruvre  de  Dieu , et  qni  travaillent 
à rappeler  les  pécheurs  de  leurs  voies  égarées  ; 
enfin  être  auprès  du  Seigneur  comme  les  média- 
trices continuelles  des  fidèles , les  ressources  des 
maux  de  l'Eglise,  les  victimes  des  péchés  d’au- 
trui ; et  dans  les  larmes  et  les  privations  de  leur 
rctraile,  prendre  sur  elles-mêmes  les  iniquités  de 
leurs  frères.  C’est  ce  zèle  de  la  gloire  de  Dieu , 

1 Les  rdigieoMsde  la  Y isilution  do  Chaillot,  où  dtoit 
l la  reine  d'Angleterre.  * 
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du  progrès  de  la  Toi  et  de  la  piété , ce  désir  de  la 
conversion  des  |iécheurs  et  de  l'accroissement  du 
règne  de  Jésus  Christ  sur  la  terre , qui  est  comme 
l'aine  et  le  caractère  particulier  de  ce  saint  institut. 
D'autres  se  dévouent  aux  saintes  rigueurs  et  aux 
macérations  continuelles  de  la  pénitence;  ici  on 
se  consacre  aux  gémissements  de  la  prière,  et  aux 
saintes  amertumes  du  zèle  et  de  la  charité. 

Et  voilà  cette  amertume  de  zèle  et  de  douleur, 
qui  avoil  toujours  occupé  le  cœur  de  Marie  dans 
tous  les  états  de  sa  vie  mortelle.  Elle  ne  comptoit 
pour  rien  sa  propre  gloire,  son  élévation  de  grâce , 
de  lumière  et  de  dignité,  tandis  qu'elle  vovoit  le 
nom  de  sont- ils  blasphémé  par  son  propre  peuple, 
son  ministère  rejeté , ses  prodiges  soupçonnés 
d'imposture,  ses  disciples  persécutés,  et  Israèl 
périr  sans  ressource.  Car  l'amour,  lorsqu’il  est 
parfait , est  moins  touclié  de  ses  propres  intérêts , 
que  des  intérêts  de  l'objet  qu’il  aime.  Vous  recon- 
noissez  à ces  traits . Vierges  saintes , la  foi  et  le 
zèle  ardent  de  la  pieuse  ' princesse  qui  vous  anime 
ici  par  ses  exemples  : l’égarement  et  l’incrédulité 
de  ses  peuples  la  louchent  plus  que  leur  révolte  et 
leur  défection  ; cl  elle  gémit  bien  plus  sur  la  perte 
de  leur  foi , que  sur  celle  de  sa  couronne. 

Il  falloit  donc  que  ce  zèle  d’amertume  et  de 
douleur,  qui  avoit  rempli  tout  le  cours  de  la  vie  de 
Marie,  se  cltangeât  à sa  mort  en  une  consolation 
de  paix  et  d’allégresse.  C'est  alors  que  les  nuages 
«le  sa  mortalité  étant  déjà  dissipés , et  son  ame 
sainte  entrant  déjà  dans  la  lumière  inaccessible 
des  conseils  de  Dieu , elle  voit  i «h  couvert  les  rai- 
sons profondes  et  adorables  de  la  sagesse  divine  sur 
les  événements  de  sa  vie,  qui  avoient  tant  con- 
tristé son  zèle  et  sa  tendresse.  Elle  voit  l'utilité  qui 
devoil  revenir  aux  hommes  des  opprobres  de  son 
Vils,  et  de  l'endurcissement  des  Juifs;  les  grands 
avantages  que  l'Eglise  alloit  retirer  de  leur  haine 
envers  Jésus-Chri$t;  ce  nombre  infini  de  martyrs 
qni  rendront  gloire  à Dieu  par  leurs  tourments  et 
parleur  patience;  cette  multitude  de  fidèles,  qui 
remplacera  abondamment  la  Jérusalem  incrédule , 
et  qui  croitia  du  sang  même  des  martyrs;  les  ty- 
rans désarmés  par  la  foiblesse  de  l’Evangile;  les 
Césars  convertis  par  l’opprobre  de  Jésus-Christ; 
les  philosophe*  ramenés  par  la  folie  de  la  croix  ; la 
pompe  et  la  maguificence  de  l'Eglise  succéder  à 
l'obscurité  de  ces  tristes  commencements  ; la  gloire 
«le  son  Fils  rejaillir  sur/lle-même,  et  son  culte 
devenir  une  des  plus  consolantes  ressources  de  la 
piété  des  fidèles. 

C’est  ainsi  qu’une  ame  juste  au  lit  de  la  mort 

* La  rçiuc  d'Angleterre. 


découvrira  avec  consolation  tontes  les  raisons  de  la 
sagessedivine  dans  les  divers  événemenlsde  sa  vie. 
C’est  alors  «pi 'elle  commencera  à voir  les  rapports 
secrets  que  ces  disgrâces,  ces  afflictions,  ces  si- 
tuations désagréables  oit  elle  avoit  presque  toujours 
vécu , avoient  avec  sa  sanctification  éternelle.  C'est 
alors  que  l’ordre  des  desseins  étemels  sur  elle  lui 
étant  d'avance  manifesté,  elle  verra  que  tout  avoit 
ses  raisons  et  scs  utilités  dans  les  voies  par  où  la 
main  de  Dieu  l'avoil  conduite  ; que  tout  à son  insu 
coopéroil  à son  salut  ; que  les  contradictions  mêmes 
qu’on  suscitoi!  à sa  piété , étoient  des  miséricordes 
de  Dieu  sur  elle  ; que  la  malice  et  la  perfidie  qu'elle 
avoit  éprouvée  de  la  part  de  ceux  mêmes  qui  lui 
dévoient  une  inviolable  fidélité , n’étoit  qu’un 
moyen  dont  Dieu  se  servoit  pour  purifier  sa  foi  ; 
que  ces  événements  si  tristes , et  qui  en  renver- 
sant sa  fortune , paroissoient  en  même  temps  si 
funestes  à la  religiun , n’étoient  que  des  voies  sûres 
et  secrètes,  par  où  Dieu  vouloil  la  sanctifier;  et 
que  la  justice  de  Dieu  sacrifioit  des  peuples  et  des 
royaumes  entiers  qu’il  livrait  à un  esprit  d'erreur 
et  de  révolte , qu’elle  les  sacrifioit,  dis  - je , à sa 
sûreté  et  à sa  sanctification  particulière.  Elle  verra 
que  la  propagation  du  schisme  et  de  l’erreur,  qui 
avoit  si  fort  contristé  son  zèle  et  sa  piété , servoit  à 
fortifier  dans  la  foi  un  petit  nombre  d’ames  justes, 
qui  vivoientau  milieu  de  la  contagion,  sans  en  être 
infectées;  que  les  maux  de  l’Eglise,  dont  elle  gé- 
missoit , contrihuoient  à sa  gloire  et  i son  triom- 
phe ; et  qu’enfin , en  n'exauçant  pas  les  désirs  de 
son  cœur,  le  Seigneur  les  accomplissoit  d'une  ma- 
nière plus  glorieuse  à la  foi , et  plus  utile  à son 
salut. 

Hélas!  mes  Frères,  on  regarde  présentement 
l’olncurité  où  vivent  les  âmes  justes,  leur  éloigne- 
ment du  monde , de  ses  intrigues , de  ses  préten- 
tions, de  ses  espérances,  de  tout  ce  qui  réveille 
les  passions  humaines , on  la  regarde  comme  une 
vie  rampante,  inutile,  oiseuse  : on  regarde  les 
œuvres  de  miséricorde , et  les  saintes  agitations  , 
dont  elles  se  font  des  affaires  sérieuses , comme  de 
pieuses  inquiétudes  que  la  vivacité  ou  la  simpli- 
cité de  leur  zèle  consacre.  Mais  dans  ce  dernier 
momenlloutce  quenousaurons  (ait  de  plus  éclatant 
pour  le  monde , nous  paraîtra  insensé  et  puéril  ; ces 
act  ions  célèbres  que  les  hommes  avoient  si  fort  ad- 
mirées; ces  entreprises  conduites  avec  tant  de  se- 
cret et  «le  sagesse;  ces  victoires,  ces  succès,  dËl 
talents  éminents  qui  nous  feront  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  nos  histoires , tout  cela  nous  ne  le  regar- 
derons plus  alors  que  comme  des  scènes  puériles , 
et  des  amusements  d'enfant.  Toute  notre  vie  nous 
paraîtra  une  enfance  continuelle  : tout  ce  que  nous 
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avons  souffert  pour  le  monde , ces  soins  pour  ac- 
quérir une  vaine  r<  pulatiun  ; ces  efTorts  [unir  par- 
venir; ces  complaisances  et  ces  assujettissements 
qui  a voient  tant  cofitéà  notre  fierté  ; ces  attentions 
pour  des  maîtres  tpii  en  avoient  si  peu  pour  nous; 
de  toutes  ces  peines  d ne  nous  en  restera  que  le  re- 
gret inutile  de  les  avuir  perdues.  Nous  verrons  que 
tous  nos  désirs  et  tons  nos  soins  n'avoient  pour 
o!>jel  que  des  fantômes;  que  nous  courions  comme 
des  inst  usés  après  une  fumée  qui  s'évanouit  ; et 
que  i’arcoinplissemenl  même  de  nos  désirs  aurait 
éle  la  plus  terrible  de  nos  infortunes.  Nous  nous 
dirons  alors  â nous-mêmes  : Ialloit-il  tant  s'agi- 
ter pour  ne  rien  faire  ? bêlas  ! falloit-i!  menée  une 
vie  si  laliorieuse,  pour  ne  trouver  au  bout  que  le 
chagrin  de  s’élre  trompés , et  ressembler  à ceux 
qui  se  sont  fatigues , en  suivant  une  fausse  route , 
et  qui  ne  se  ravisent  enfin  que  lorsqne  les  forces 
leur  manquent, et  qu’il  n’est  plus  temps  d’en  cher- 
cher une  nouvelle?  Que  ne  placions-nous  mieux 
nos  soins  et  nos  peines  I Les  faveurs  de  la  terre  se 
sont  éloignées  de  nous  à mesure  que  nous  courions 
après  elles .-  les  faveurs  du  ciel , les  biens  éternels , 
il  suflisoit  de  les  desirer  pour  les  obtenir. 

Aussi  la  dernière  amertume  de  la  vie  de  Marie 
sur  la  terre , avoil  été  une  amertume  de  désir.  De- 
puis surtout  que  son  cher  Fils  eut  quitté  la  terre , 
tous  les  désirs  de  son  cteur  le  suivirent  dans  le  sé- 
jour de  l'immortalité  : elle  ne  regarda  plus  celle 
vie  mortelle  que  comme  un  long  et  triste  exil  : 
séparée  de  l’objet  unique  de  son  amuur , tous  ses 
vœux , toutes  ses  pensées , tout  son  cœur  fut  dans 
le  ciel.  Ainsi  étrangère  sur  la  terre,  cachée  aux 
yeux  des  hommes,  inconnue  au  monde,  elle  di- 
soit sans  cesse  comme  l'épouse  : O cous,  le  bien- 
ninié  de  mon  coeur,  montre.-moi  où  est  le  lieu  de 
votre  repos  et  de  vos  pâturages  éternels.  Sans 
cesse , comme  le  Prophète , elle  se  plaignoil  de  la 
durée  de  son  pèlerinage  : sans  cesse  elle  disoit 
comme  lui:  Quand  irai-je.  6 tnou  Dieu , dans  vo- 
tre demeure  éternelle  ! quand  paroitrai-je  devant 
la  face  de  mon  Seigneur?  (Ps.,  XI.1 . 3.)  Morte  à 
toutes  les  créatures , plus  unie  à son  fils  par  les  ef- 
forts vifs  et  continuels  d'un  cœur  qui  s'élevoit  sans 
cesse  vers  le  ciel , qu’attachée  à la  terre  par  les  fei- 
bles  liens  qui  l’y  relenoienl  encore;  déchirée,  pour 
ainsi  dire , et  par  le  mouvement  rapide  qui  porloit 
sans  cesse  son  amc  vers  son  Seigneur , et  par  le 
poids  d'un  corps  terrestre  qui  l’arrêtoit  encore  ici- 
bas  , elle  mourait  tous  les  jours  d’amour  et  de  tris- 
tesse ; et  la  véhémence  de  ses  désirs , qui  faisoit  la 
plus  parfaite  de  ses  vertus,  faisoit  aussi  la  plus  vive 
de  ses  aniert  unies. 

Nous  ne  sentons  pas  jusqu'où  peut  aller  l’excès  ■ 


[TE  VIEIIGE.  üO 

de  cette  peine , nous  que  mille  liens  attachent  en- 
core à la  terre;  nous  qui  tenons  encore  Â tout  ce 
qui  nous  environne,  au  monde,  à nos  biens,  à nos 
proches . à nos  amis , à nos  dignités , à notre  for- 
tune , à nous-mêmes.  Nous  ne  sentons  pas  ce  que 
souffre  une  ame,  qui  n’aime  plus  rien  ici-bas,  qui 
ne  vit  plus  que  pour  son  Dieu , et  qui  est  obligée 
de  vivre  loin  de  lui  dans  ce  lieu  de  larmes  et  de 
tentations , sans  cesse  exposée  à le  perdre , et  ja- 
mais sûre  de  le  posséder.  Nos  dégoûts  de  la  vie 
sont  des  dégoûts  de  nos  fiassions , sont  des  inquié- 
tudes secrètes  de  nos  crimes , sont  des  méconten- 
tements d’un  monde  qui  nous  a trompés , sont  un 
rassasiement  de  toutes  les  créatures,  dont  nous 
avons  abusé , sont  des  recherches  de  nous-mêmes. 
Nous  sommes  fâchés  de  ne  rien  trouver  iei-has , 
qui  poisse  nous  rendre  heureux,  et  nous  voudrions 
parmi  les  objets  sensibles  qui  nous  environnent , 
en  rencontrer  quelqu'un  où  notre  cœur  pût  se  re- 
poser, et  qui  fût  capable  de  le  fixer  et  de  le  satis- 
faire. 

Parmi  les  âmes  mêmes  consacrées  au  Seigneur, 
il  en  est  peu  qui  sentent  la  tristesse  de  cet  exil , et 
l'éloignement  où  nous  vivons  de  Dieu.  On  sent 
la  durée  de  la  croix  qu'il  faut  porter  pour  être  dis- 
ciple de  Jésus-Christ;  on  sent  la  tristesse  et  les 
amertumes  de  la  vertu  : mais  on  ne  sent  pas  la 
privation  des  biens  ineffables  que  Dieu  a préparés 
à ceux  qui  l’aiment  ; on  ne  sent  pas  les  ténèbres 
d’une  raison  déchue  de  sa  dignité,  lont  enveloppée 
dans  les  sens , et  qui  ne  voit  plus  que  confusément 
les  lumières  étemelles  de  la  vérité , en  quoi  con- 
sistoit  toute  sa  félicité  et  toute  son  excellence  : on 
ne  sent  pas  la  foiblesse  et  l’impuissance  d’une  vo- 
lonté née  pour  jouir  de  Dieu , et  qui  a besoin  de 
se  faire  une  violence  continuelle  pour  se  défendre 
de  l’amour  injuste  des  créatures , et  pour  aimer 
l’Klre-Suprême  : on  ne  sent  pas,  en  un  mol,  cette 
contrariété  de  désirs  entre  la  loi  des  membres  et 
la  loi  de  l’Esprit , qui  rend  la  servitude  du  corps  si 
humiliante  et  si  insupportable  à l’ame  fidèle.  Ces 
grandes  sources  des  larmes  et  de  la  tristesse  des 
saints  sur  la  terre , et  qui  forment  proprement  l’é- 
tat et  la  rie  de  la  foi , n’entrent  pour  rien  dans 
notre  piété  ; et  la  raison  en  est , qu’avec  le  nom 
et  les  apparences  de  la  vertu , nos  cœurs  sont  en- 
core sur  la  terre.  Mille  attentions  étrangères  nous 
occupent  encore;  mille  attachements  frivoles  parta- 
gent , affaiblissent  encore  l’amour  que  nous  devons 
à Dieu  ; mille  erreurs , qui  naissent  de  la  foiblesse 
de  notre  foi , nous  font  perdre  de  vue  les  vérités 
éternelles.  El  ce  qu’il  y a de  pins  triste,  c’est  que 
i souvent  la  charité  étonnée  par  celle  multit  ude  d'a- 
' inouïs  injustes,  le  désir  des  biens  éternels  abso- 
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de  cette  grandeur  véritable , qui  est  le  fruit  tout 
seul  de  la  justice  et  de  la  sainteté. 

Les  abaissements  de  Marie  sur  la  terre  sont  une 
preuve  de  cette  vérité.  Comme  les  desseins  de 
Dieu  sur  elle  lui  préparaient  la  plus  haute  élévation 
où  la  simple  créature  puisse  atteindre,  les  voies 
par  où  elle  y est  conduite , sont  des  voies  d'humi- 
liation et  d’obscurité.  Or,  je  remarque  trois  sortes 
d'abaissements  dans  la  vie  de  la  sainte  Vierge  ; un 
abaissement  de  privations , un  abaissement  de  dé- 
pendance , et  un  abaissement  de  confusion  et  de 
mépris  : et  je  dis  que  son  assomption  dans  le  ciel, 
lui  rend  aujourd'hui  une  triple  gloire , proportion- 
née aux  abaissements  de  sa  vie  mortelle  ; une  gloire 
d’élévation  et  d’excellence,  une  gloire  de  puissance 
et  d'autorité , une  gloire  de  vénération  et  d'hom- 
mage. Continuez  à m’honorer  de  votre  attention. 

Plus  on  considère  la  vie  de  la  sainte  Vierge  sur 
la  terre,  plus  on  y découvre  une  suite  non  inter- 
rompue de  privations  tristes  et  humiliantes  : pre- 
mière sorte  d’abaissement.  Aucune  créature  n’a- 
voit  jusque-là  reçu  du  ciel  des  titres  plus  augustes 
et  plus  sublimes  que  cette  sainte  fille  deJuda.  Elle 
ctoit  née  du  sang  de  David;  le  privilège  de  sa 
grâce  avoit  prévenu  même  celui  de  sa  naissance  ; 
elle  ctoit  Vierge  dans  sa  fécondité  ; enfin  l’auguste 
qualité  de  Mère  de  Dieu  relmussoit  en  elle  tous  les 
autres  litres  qu’elle  tenoit  de  la  naissance  et  de  la 
grâce  ; et  cependant  aucun  de  ces  titres  pompeux 
n’a  paru  en  elle,  tandis  qu’elle  a vécu  sur  la  terre. 
Sa  naissance  fut  toujours  obscurcie  par  la  médio- 
crité de  sa  fortune  : l'excellence  de  sa  grâce  fut 
toujours  cachée  sous  une  vie  simple  etcommune: 
l’élévation  de  sa  dignité  et  le  titre  auguste  de  Mère 
de  Dieu  fut  comme  démenti  par  la  ressemblance 
de  l’homme  que  son  Fils  avoit  prise;  la  Judée  la 
regarda  simplement  comme  la  mère  de  Jésus  de 
Nazareth  ; rien  ne  la  distingue  des  autres  mères 
de  Juda.  Elle  laisse  les  hommes  dans  l’ignorance 
des  grandes  choses  que  le  Seigneur  avoit  opérées 
en  elle  : elle  ne  s’empresse  pas  de  les  détromper, 
et  de  découvrir  les  merveilles  de  Dieu  : elle  souffre 
la  privation  de  toutee  qu’elle  est  de  grand  ; c’est-à- 
dire  de  la  pins  grande  gloire  qui  puisse  être  com- 
muniquée à une  pure  créature  : elle  porte  ce  dé- 
pouillement avec  joie  : il  ne  lui  échappe  rien,  pas 
un  mot , pas  une  démarche  qui  puisse  trahir  le 
secret  de  son  humilité;  et  raviede  vivre  dans  celle 
privation,  elle  souliaite  seulement  qne  la  gloire  de 
son  Fils  soit  connue , et  son  roy  aume  établi  sur  la 
terre. 

C’est  ainsi  que  par  des  privations  continuelles , 
la  sagesse  de  Dieu  préparait  cette  ame  céleste  à la 
gloire  où  elle  est  en  ce  jour  éieTée.  Tout  son  soin 


avoit  été  de  se  cacher  aux  yeux  des  hommes , et 
de  se  confondre  avec  les  autres  mères  d’Israël  ; et 
il  semble  que  l’attention  unique  de  Dieu  est  de  la 
glorifier  au  jour  de  sa  mort , et  de  la  distinguer 
par  un  privilège  singulier,  et  qui  devoit  rendre 
témoignage  dans  tous  les  siècle;  à son  auguste 
qualité  de  Mère  de  Dieu.  Son  corps  pur  et  sacré , 
comme  celui  de  son  Fils,  ne  voit  pas  la  corruption  : 
la  vertu  du  Père  la  délivre  d’entre  les  morts  : les 
deux  s’ouvrent  pour  la  recevoir,  comme  Jésus- 
Christ,  triomphante  et  glorieuse  : elle  sort  du 
tombeau  environnée  de  lumière,  pour  aller  pren- 
dre possession  de  sa  gloire  à la  droite  de  son  Fils, 
avec  la  même  chair  qu’elle  lui  avoit  fournie  pour 
ouvrir  le  ciel  à tous  les  hommes  : elle  est  placée 
au-dessus  de  toutes  les  principautés  et  de  toutes  les 
puissances.  C’est  cette  arche  d’Israël,  dit  le  saint 
évêque  de  Genève,  qui  après  avoir  été  quelque 
temps  sous  des  tentes  dans  le  désert,  c'est-à-dire 
dans  un  état  obscur  et  peu  digne  d’elle , est  enfin 
introduite  avec  pompe  et  avec  éclat  par  le  véritable 
David  dans  la  Jérusalem  céleste. 

Il  semble  en  effet  que  Jésus-Christ  n’auroit  pas 
ressuscité  tout  entier,  et  qu’une  partie  de  sa  chair 
adorable  aurait  été  assujétie  en  sa  sainte  Mère  à la 
corruption , si  Marie  n’eùt  participé  au  privilège 
de  sa  résurrection  glorieuse.  Etoit-il  convenable 
qu’on  laissât  sous  l'empire  de  la  mort,  la  mère  de 
celui  qui  étoil  la  résurrection  et  la  vie?  Eloit-il 
juste  qu’une  chair,  de  laquelle  avoit  été  formée  la 
victime  qui  venoil  d’ouvrir  le  ciel  aux  hommes , 
n’y  fût  pas  d'abord  elle-même  introduite  ? qu’un 
corps  qu'elle  avoit  préservé  par  une  grâce  singu- 
lière des  souilluresinévitablesaux  enfants  d’Adam, 
participât  à leur  malédiction,  et  devint  la  proie  des 
vers  et  de  la  pourriture?  qu'un  corps  qui  avoit  été 
sur  la  terre  le  sanctuaire  vivant  du  Verbe  fait 
chair,  ne  fût  pas  d’abord  reçu  lui-même  dans  le 
sanctuaire  éternel?  et  c’est  pour  honorer  cette 
mort  et  celte  résurrection  miraculeuse,  et  satisfaire 
à la  piété  des  fidèles,  que  l’Eglise  a depuis  long- 
temps institué  la  fête  qui  nous  assemble.  Voilà  le 
prix  que  la  magnificence  de  Dieu  réservoit  aux 
privations  humiliantes  de  la  vie  de  Marie.  C’est  en 
souffrant  avec  joie  que  1rs  hommes  aient  ignore 
jusqu’à  sa  mort  tout  ce  que  la  grâce  avoit  opéré  en 
elle  de  grand , que  le  Seigneur  le  fait  éclater  par 
un  privilège  qu’une  tradition  sainte  a rendu  vé- 
nérable à toute  l’Eglise,  et  que  la  piété  de  nos  pères 
a fait  passer  jusqu'à  nous,  comme  le  gage  immor- 
tel de  leur  zèle  et  de  leur  respect  pour  Marie. 

Pour  nous , mes  Frères , loin  de  souffrir  avec 
joie  les  privations  qui  nous  humilient,  et  qui  lais- 
sent ignorer  aux  hommes  ce  que  nous  sommes  ; 
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hélas  ! tout  noire  soin  est  de  nous  montrer  : toute 
noire  vie  est  une  étude  de  vanité,  qui  nous  montre 
toujours  par  les  endroits  par  où  nous  croyons  nous 
distinguer  et  plaire.  Lors  même  que  touchés  de 
Dieu , et  revenus  de  nos  égarements , nous  avons 
pris  le  parti  d’une  vie  chrétienne , nous  voulons 
que  le  monde  conserve  encore  le  souvenir  des  ta- 
lents malheureux  et  des  vains  avantages  que  nous 
avons  sacrifiés  en  rompant  avec  lui.  Nous  sommes 
flattés  qu'on  fasse  encore  valoir  par  là  tous  les 
jours  notre  sacrifice;  qu’on  nous  fasse  honneur  de 
ce  que  nous  avons  jugé  nous-mêmes  digne  de  mé- 
pris. Nous  nous  en  élevons  même  en  secret  au-des- 
sus des  autres , comme  si  nous  avions  plus  donné  à 
Dieu  ; comme  si , plus  nous  paraissions  nés  pour 
le  monde  et  pour  les  plaisirs,  plus  il  n'a  voit  pas 
fallu  que  la  grâce,  qui  nous  en  a dégoûtés,  fût 
forte  et  abondante  ; comme  si  les  miséricordes  du 
Seigneur  sur  nous  pouvoienl  devenir  le  litre  de 
notre  ingratitude , et  nous  faire  oublier  nos  misè- 
res. Ainsi  ce  qui  a été  l'occasion  de  nos  chutes  et 
de  nos  malheurs , devient  souvent  dans  la  piété 
même  le  motif  de  notre  vanité  déplorable  : ce  qui 
devrait  nous  rendre  plus  méprisables  à nos  yeux 
ne  sert  souvent  qu’à  nous  inspirer  du  mépris  pour 
nos  frères.  Ainsi  nous  voulons  {tarliciper  rn  même 
temps  à la  gloire  du  monde  et  à la  gloire  de  la 
vertu  : nous  voulons  qu’on  loue  en  nous  et  les 
merveilles  de  la  grâce,  et  les  talents  de  la  vanité; 
et  loin  de  cacher  comme  Marie,  aux  yeux  des 
hommes  ce  que  lions  sommes,  nous  voulons  même 
qu’ils  voient  encore  en  nous  ce  que  nous  sommes 
fâchés  d’avoir  été. 

Oui,  mes  Frères,  rien  de  plus  rare  que  de  vou- 
loir sincèrement  que  les  hommes  oublient  ce  qui 
peut  nous  faire  honneur  dans  leur  esprit.  Nous  re- 
gardons cet  oubli  comme  une  injure  : nous  vou- 
drions que  tout  le  monde  lût  sur  notre  front,  pour 
ainsi  dire,  nos  talents,  nos  vertus,  notre  rang  et 
notre  naissance  ; et  jusque  dans  ces  asiles  saints , 
où  l’on  a mis  au  pied  de  l'autel  les  dépouilles  du 
monde  et  de  toute  sa  gloire,  on  reprend  souvent 
d'une  main  tout  ce  vain  étalage,  qu’on  avoit  sem- 
blé sacrifier  de  l’autre.  On  étale  encore , sous  l'ob- 
scurité du  voile  saint  le  faux  éclat  du  monde  et  de 
la  naissance  : on  remonte  encore  sur  une  vaine 
boue,  qu'on  avoit  foulée  aux  pieds  : on  veut  re- 
trouver dans  le  lieu  de  l'humilité,  les  distinctions 
qu’on  avoit  méprisées  dans  le  monde  ; et  dans  le 
sanctuaire  même  de  l'époux , ou  se  fait  valoir  par 
d'autres  titres , que  par  le  titre  sublime  de  sou 
épouse. 

Mais  s’il  est  rare  de  porter  avec  foi  cet  abaisse- 
ment de  privation,  dont  Marie  nous  donne  l’cxeui- 


ple,  il  l’est  encore  plus  de  soutenir  avec  courage 
l’altaisscmenl  de  dépendance  où  elle  vécut  tou- 
jours. Toujours  soumise  sur  la  terre,  et  dans  tous 
les  états  de  sa  vie  mortelle,  elle  avoit  toujours  res- 
pecté cet  te  voie  de  dépendance,  comme  celle  par 
où  la  grâce  vouloil  la  conduire  : tantôt  vivant  dans 
une  soumission  entière  aux  volontés  de  Joseph; 
tantôt  attachée  aux  ordres  et  à la  destinée  de  son 
Fils;  tantôt  confiée  au  Disciple  bien -aimé,  et  le 
regardant  comme  le  maître  de  ses  actions  et  l’ar- 
bitre de  sa  conduite  ; tantôt  enfin  paraissant  à 
la  suite  des  disciples,  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ  , comme  une  des  autres  femmes  fidèles  ; ne 
paraissant  entrer  en  rien  ; ne  s’attribuant  rien;  ne 
voulant  pas  partager  avec  les  Apôtres  le  gouverne- 
ment de  l’Eglise  naissante;  se  soumettant  à leurs 
lois  et  à leur  autorité;  n’afTectanl  aucune  préémi- 
nence dans  celte  sainte  assemblée  ; tout  s’y  passant 
sans  qu’il  soit  fait  aucune  mention  d’elle;  sans 
qu’elle  affectât  aucune  autorité  ; et  se  comportant 
comme  une  simple  fille  de  l’Eglise,  elle  qui  en 
étoit  la  protectrice  et  la  mère.  Oui,  Marie  comblée 
de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  lumières;  revêtue 
de  la  dignité  la  plus  éminente  à laquelle  une  pure 
créature  ail  jamais  pu  prétendre  ; le  plus  ferme 
appui  sur  la  terre  depuis  la  mort  de  son  Fils,  de 
l’Église  naissante,  en  laisse  tout  le  soin  aux  Apô- 
tres, et  ne  se  réserve  que  la  gloire  de  se  soumettre 
la  première  à leurs  décisions.  Quelle  leçon  pour 
réprimer  l’orgueil  et  l’inquiétude  des  fidèles,  qui 
sans  participer  à l’éminence  de  ses  dons  et  de  ses 
lumières,  ne  peuvent  imiter  sa  soumission  et  sa 
dépendance! 

Pour  nous , mes  Frères,  ce  n’est  pas  la  soumis- 
sion à l’Eglise  qui  nous  coûte  : celte  soumission  ne 
blesse , ni  notre  orgueil,  ni  nos  penchants,  ni  no- 
tre ambition , ni  notre  fortune.  Ce  qui  nous  blesse, 
c’est  de  dépendre  de  ceux  que  nous  croyons  fort 
au-dessous  de  nous , c’est  de  porter  le  poids  d’une 
autorité  qui  paraît  mal  placée.  Nous  adoucissons 
même  les  dépendances  les  plus  inévitables  de  no- 
tre état , par  le  mépris  secret  de  ceux  de  qui  nous 
dépendons  : nous  nous  vengeons  de  leur  élévation 
par  nos  censures  : notre  orgueil,  forcé  de  leur 
obéir,  se  console  en  les  méprisant  : leurs  ordres 
nous  rendent  ingénieux  à découvrir  leurs  défauts; 
et  il  est  rare  que  nos  supérieurs  et  nos  maîtres, 
aient  sur  notre  cœur  la  même  autorité  qu’ils  ont 
sur  notre  personne. 

Aussi  le  second  caractère  de  gloire,  à laquelle 
Marie  est  aujourd’hui  élevée , opposé  à ce  carac- 
tère de  dépendance  qu’elle  avoit  tant  aimé,  est  une 
gloire  d’autorité  et  d’empire.  Elle  reprend  aujour- 
d'hui dans  le  ciel,  à la  droite  de  son  Fils,  Cille 
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puissance  quelle  n’avoit  pas  voulu  exercer  sur  la 
terre  : elle  rentre  dansions  ses  droits  : elle  est  éta- 
blie sous  Jésus-Clirist , la  médiatrice  des  fidèles , 
le  canal  des  grâces , l'espérance  et  le  soutien  de 
l'Eglise,  l’asile  des  pécheurs,  la  protectrice  des 
Justes,  la  ressource  des  peuples  et  des  empires , la 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Oui , mes  Frères,  la 
puissance  de  Marie  n'a  point  d'autres  bornes , que 
celles  de  l’amour  de  son  Fils  pour  elle.  Il  partage, 
pour  ainsi  dire,  avec  elle  son  autorité  : il  la  rend 
la  distributrice  de  ses  grâces  : il  veut  que  nous 
nous  adressions  à elle,  si  nous  voulons  tout  obte- 
nir de  lui  ; et  rien  n’est  plus  éloigné  de  l’esprit  dè  la 
foi , que  de  croire  honorer  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  , en  diminuant  celle  de  sa  sainte  Mère.  C’est 
lui  que  nous  honorons  en  elle  : ce  sftnt  ses  dons 
que  nous  exaltons , en  exaltant  les  dons  ineffables 
de  Marie  : c’est  sa  puissance  que  nous  réclamons, 
en  réclamant  celle  de  sa  sainte  Mère  : et  elle  et 
nous , nous  ne  sommes  ce  que  nous  sommes , que 
par  lui;  et  notre  confiance  en  elle  ne  prend  sa 
source,  que  dans  les  merveilles  que  Jésus  Christ 
vent  bien  opérer  par  elle. 

Ce  n’est  pas , mes  F rères , qu’il  suffise  de  se  met- 
t résous  la  protection  de  Marie,  et  de  lui  rendre 
quelques  hommages',  pour  assurer  son  salut  : le 
salut  étemel  est  le  prix  de  l'observance  seule  de  la 
loi  de  Dieu.  Quiconque  aime  le  monde , quiconque 
se  livre  aux  désirs  de  la  chair , quiconque  ne  rompt 
point  ses  passions  criminelles,  il  a beau  se  décla- 
rer serviteur  de  Marie,  elle  ne  leconnoil  pas  : elle 
le  regarde  comme  l’ennemi  de  son  Fils  : elle  dé- 
teste la  confiance  qu’il  met  en  elle,  comme  inju- 
rieuse à la  religion , et  surtout  à la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  Elle  aide  de  son  entremise  les  pécheurs  qui 
veulent  revenir  de  leurs  égarements;  mais  elle  sol- 
licite elle-même  la  punition  de  ceux  qui  se  font  de 
son  entremise  une  sécurité  et  une  raison  pour  y 
persévérer. 

El  certes,  mes  Frères,  si  Jésus-Christ  lui-même 
ne  reconnolt  pour  sa  mère  et  pour  ses  frères,  1 
que  ceux  qui  font  la  volonté  du  Père  céleste;  Ma- 
rie reconnoltroit-ellc  pour  ses  enfants,  les  trans-  ' 
gresseurs  de  cette  sainte  xolonté,  et  les  ennemis 
de  la  doctrine  et  de  la  croix  de  son  FilsPSi  Jésus- 
Christ,  malgré  les  acclama  (ions  populaires  des  fem- 
mes de  Juda , ne  fait  pas  consister  le  bonheur  de 
Marie  dans  l’honneur  qu’elle  a eu  de  le  porter 
dans  son  chaste  sein,  mais  dans  sa  fidélité  à écou-  i 
ter  In  parole  de  vie,  et  en  observer  les  saintes  maxi-  I 
mes , nous  nous  croirions  heureux , nous , en  por- 
tant sur  notre  corps  des  marques  consacrées  au 
culte  de  Marie,  sa  ns  a voir  l’amour  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  vérité , gravé  dans  notre  cœur  ? Marie  ne 
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seroit  donc  pins  que  la  protectrice  des  fiassions  que 
son  Fils  condamne  ? sa  puissance  renverseroit  donc 
l’œuvre  de  l’Evangile,  et  ouvrirait  aux  hommes 
une  autre  voie  de  salut,  que  celle  que  Jésus-Christ 
lui-méme  leur  a frayée?  Quelle  illusion , mes  Frè- 
res, de  prendre  dans  le  respect  que  l’Eglise  nous 
inspire  envers  Marie , le  motif  de  notre  sécurité 
dans  le  crime;  et  de  sc  persuader  qu’il  suffit  de  se 
confier  en  sa  protection , pour  obtenir  après  une 
vie  toute  de  crimes  et  de  passions,  la  grâce  du  re- 
pentir et  du  panlon  à la  mort!  Eli!  quoi,  mes 
Frères , notre  confiance  en  Jésus-Christ  lui-méme, 
qui  est  l’auteur  de  la  vie  et  du  salut , seroit  vaine, 
si  nous  ne  virions  pas  comme  ses  disciples  ; et  no- 
tre confiance  en  Marie  seroit  plus  puissante,  quoi- 
que nous  marchions  dans  les  voies  du  monde  et 
des  passions?  Tous  ceux  qui  diront  à Jésus-Christ , 
lui-même,  Seigneur,  Seigneur,  n’entreront  pas 
pour  cela  dans  le  royaume  des  deux  ; et  tous  ceux 
qui  diraient  à Marie,  notre  Reine,  notre  refuge, 
notre  espérance , seraient  admis  dans  la  gloire  que 
Jésus-Christ  n’a  promise  qu’aux  observateurs  de 
sa  loi  sainte?  Tous  ceux  mêmes  qui  ont  publié  la 
gloire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  qui  ont  prophé- 
tisé en  son  nom,  qui  ont  annoncé  sa  doctrine  et 
agrandi  son  rovaiftne , ne  seront  pas  pour  cela 
comptés  parmi  ces  ouvriers  fidèles  qu’il  couronne 
de  la  couronne  de  justice , si  la  sainteté  de  leurs 
mœurs  n’a  soutenu  celle  de  leur  ministère;  et  nous 
croirions  que  tons  ceux  qui  ont  publié  la  gloire  de 
Marie , qui  ont  paru  zélés  pour  son  culte,  qui  en 
ont  augmenté  l’éclat  et  la  magnificence , et  chargé 
peut-être  ses  autels  de  dons  et  d’offrandes,  se- 
raient comptés  parmi  ces  serviteurs  vigilants,  à 
qui  la  récompense  des  Justes  est  promise,  si  l’in- 
nocence de  leur  vie  et  la  pureté  de  leur  cœur  n’a 
sanctifié  la  pompe  de  ces  hommages?  Non,  mes 
Frères,  l’Eglise  a toujours  regardé  Marie  comme 
le  soutien  de  notre  foiblesae,  et  non  comme  l’asile 
de  nos  passions;  comme  la  ressource  de  nos  néces- 
sités , et  non  comme  la  protectrice  de  nos  crimes. 
Marie  ne  compte  pour  siens  que  ceux  qui  appar- 
tiennent à Jésus-Christ  : elle  ne  regarde  dans  les 
hommages  qti’on  lui  rend  , que  la  pureté  et  la  fidé- 
lité du  cœur  qui  les  lui  ofTre;  et  n’aime  dans  ses 
serviteurs  que  l’innocence,  la  foi,  la  charité,  et 
toutes  les  vertus  qui  la  rendirent  elle-même  agréa- 
ble aux  yeux  de  Dieu.  C’est  ainsi  que  sa  puissanoe 
et  son  autorité  dans  le  ciel,  couronne  aujourd’hui 
l’abaissement  de  dépendance  où  elle  a voit  toujours 
vécu  sur  la  terre. 

Enfin , le  dernier  abaissement  de  Marie  pendant 
sa  vie  mortelle,  a voit  été  un  abaissement  de  mé- 
! pris  et  de  confusion.  Soupçonnée  par  Joseph , elle 
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avoit  porlédanslesilencetoulela  honte  d’un  soup- 
çon si  humiliant  et  si  triste.  Elle  adnroil  en  secret 
les  ordres  du  Seigneur  sur  elle  ; et  sans  découvrir 
è Joseph  le  mystère  ineffable  qui  venoit  de  s’opérer 
dans  son  sein,  elle  laissoit  à la  sagesse  du  Très- 
Haut  le  soin  de  manifester  l'innocence  de  sa  ser- 
rante. Elle  unissoit  cette  humiliation  à celle  que  le 
Verbe  fait  chair  commençoit  Â éprouver  dans  ses 
chastes  entrailles  : elle  se  soumeltolt , comme  lui , 
à porter  quelque  temps  la  ressemblance  «lu  péché, 
à faire  un  sacrifice  de  son  innocence  aux  ordres  in- 
connus et  adorables  de  la  sagesse  divine,  et  à se  ré- 
jouir même  par  avance  de  l'utilité  que  Dieu  sauroit 
bien  retirer  pour  l’accomplissement  de  ses  desseins 
étemels , de  son  humiliation  et  de  son  opprobre. 

Telle  étoitla  disposition  de  Marie;  et  voilà  pour- 
quoi sa  mort  est  suivie  d'une  gloire  de  vénération 
et  d’bommage  : dernier  caractère.  Tous  les  peu- 
ples et  toutes  les  nations  ont  eatendu  parler  des 
merveilles  de  Dieu  en  elle  : partout  où  la  gloire  de 
Jésus-Christ  a trouvé  des  adorateurs,  la  sienne  a 
trouvé  des  honneurs  et  des  hommages.  A peine 
eut-elle  disparu  delà  terre , que  les  hommes  apos- 
toliques lui  adressèrent  des  vœux  : ces  siècles  heu- 
reux et  si  honorables  à la  foi , furent  les  premiers 
dépositaires  du  respect  des  fidèles  envers  Marie  : 
et  il  falloit  bien  que  l’Eglise . encore  naissante , 
rendit  déjà  des  honneurs  solennels  à cette  Reine  du 
ciel  ; puisqu’il  s’éleva  dès  lors , parmi  les  fidèles , 
des  hommes  ignorants  et  superstitieux,  qui  frap- 
pés de  l’éminence  de  sa  gloire  et  de  sa  dignité , 
changèrent  la  piété  en  superstition  et  en  idolâtrie; 
luioiïrircnt  des  sacrifices,  et  lui  rendirent  des  hon- 
neurs qui  ne  sont  dus  qu'à  l'Eleruel.  Ainsi  à me- 
sure que  la  foi  se  répandit,  le  culte  de  Marie  s’éta- 
blit sur  la  terre  : à mesure  «|ue  l’Eglise , favorisée 
parles  Césars , vit  l’cclat  et  la  magnificence  ac- 
compagner la  sainteté  des  mystères;  les  hommages 
rendus  à Marie  devinrent  plus  pompeux  et  plus 
solennels.  En  vain  parurent  alors  des  esprits  in- 
quiets et  superlics , qui  osèrent  lui  disputer  l’au- 
guste qualité  de  Mère  de  Dieu.  Leurs  blasphèmes 
ne  servirent  qu’à  réveiller  la  piété  des  fidèles  : de 
toutes  parts  s'élevèrent  des  autels  et  des  temples 
magnifiques , consacrés  sous  sa  protection  et  sous 
son  nom , à la  gloire  de  son  Fils  .-  la  religion  des 
peuples  opposa  des  monuments  publics  élevés  à 
l'honneur  de  Marie,  aux  secrètes  entreprises  de 
ses  ennemis  : des  conciles  s’assemblèrent  pour  lui 
conserver  scs  droits  augustes,  et  laisser  à la  posté- 
rité dans  leurs  décisions , les  titres  vénérables  de 
leur  respect , et  de  celui  de  leurs  pères  envers 
Marie;  et  l’erreur,  comme  il  arrive  toujours,  ne 
réussit  qu’à  établir  avec  plus  d’éclat  la  vérité. 


Que  dis-je , mes  Frères  ? les  villes  et  les  empires 
se  mirent  sous  sa  protection  puissante;  de  saintes 
sociétés  assemblées  à son  nom , et  dévouées  à son 
culte , s'élevèrent  de  toutes  parts  : les  fléaux  pu- 
blics cessèrent  par  les  vœux  et  les  hommages  qu’on 
lui  adressa  : nos  villes  et  nos  provinces , frappées 
de  la  main  de  Dieu , virent  tomber  par  son  entre- 
mise, le  glaive  qui  les  cliàtioit  ; et  un  de  nos  rois , 
dont  la  mémoire  nous  sera  toujours  chère,  parce 
qu’iljful  un  roi  juste  et  clément , fit  pour  immor- 
taliser le  souvenir  d’un  bienfait  si  signalé , un 
homntage  public  à celte  Reine  des  cieux  ,[dc  tout 
son  royaume  qu’elle  venoit  de  conserver  et  de  dé- 
livrer de  la  plaie , «pii  semblait  annoncer  sa  déso- 
lation et  sa  ruine. 

L'Angleterre  elle-même,  avant  qu'un  schisme 
infortuné  en  côl  fait  un  royaume  de  trouble  et 
d'erreur , se  distingua  par  sa  piété  envers  Marie  : 
ses  rois  la  regardèrent  comme  la  protectrice  de 
leurs  états  : ses  plus  saints  évêques  furent  les  dé- 
fenseurs les  plus  zélésdeson  culte  ; c’est  un  dépét 
sacré  qu'ils  avoient  reçu  de  ces  hommes  apostoli- 
ques , qui  sous  les  ordres  du  grand  pontife  saint 
Grégoire , vinrent  établir  dans  cette  lie  célèbre , la 
foi  de  Jésus-Christ  sur  les  ruines  de  l’idolâtrie.  La 
science  qui  distingua  bientôt  cette  Eglise  floris- 
sante , loin  de  refroidir  son  zèle  envers  Marie , le 
rendit  plus  fervent  et  plus  solennel  ; sa  piété  aug- 
menta avec  ses  lumières  : l’orgueil  et  les  passions 
seules  ont  détruit  ce  qu’une  fui  humble  et  éclairée 
avoit  d’abord  édifié.  Le  Seigneur  a retiré  son 
Esprit  du  milieu  de  cette  Eglise  infidèle;  il  l’a  li- 
vrée à un  esprit  de  mensonge  et  de  révolte  : mais 
ses  châtiments  ne  sont  jamais  sans  miséricorde.  Il 
a voulu  la  punir  ; il  ne  veut  pas  l’abandonner  et  la 
perdre  : il  s’est  encore  réservé  au  milieu  d’elle  un 
petit  nombre  d’Israélites  fidèles , que  la  contagion 
générale  n'a  pas  infectés , et  qui  n'ont  pas  fléchi  le 
genou  devant  Baal  : cette  sainte  semence  que  la 
bonté  de  Dieu  laisse  encore  au  milieu  de  ces  villes 
rebelles,  fructifiera  en  son  temps , et  les  empê- 
chera d'éprouver  le  même  sort  que  Sodome  et  que 
Gomorrhe.  Et  encore  tons  les  jours  une  grande 
reine,  plus  illustre  par  les  couronnes  qu'elle  a 
sacrifiées  à la  constance  de  sa  foi,  que  par  la  nais- 
sance et  les  grandes  qualités  qui  les  avoient  mises 
sur  sa  tête,  trouve  ici  aux  pieds  de  Marie,  la  plus 
douce  consolation  de  ses  peines  ; lui  offre  sans 
cesse  un  royaume  qne  l'hérésie  a infecté , des  su- 
jets que  l’esprit  de  rébellion , toujours  inséparable 
de  l’hérésie,  a fascinés;  avance  aux  pieds  des  au- 
tels , les  moments  de  la  miséricorde  ; et  contri- 
bue plus  à la  conversion  de  ses  peuples  et  au  réta- 
blissement de  la  royauté  iudignement  violée  , par 
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Ifs  soupirs  fervents  qu’elle  ne  cesse  de  répandre 
dans  le  secret  dn  sanctuaire,  que  loutes  les  puis- 
sances de  la  terre  ne  saurnient  y contribuer  par 
la  sagesse  de  leurs  conseils  et  par  la  force  de  leurs 
armes. 

Voilà,  mes  Frères,  le  comble  de  gloire  où  les 
humiliations  passagères  unt  conduit  Marie;  et  telle 
est  presque  toujours  la  destinée  des  Justes , qui 
ont  éprouvé  des  revers  et  des  humiliations  sur  la 
terre.  Chaque  siècle  en  fournit  des  exemples  ; et 
encore  sous  nos  yeux  un  roi  détrôné  ' , exposé 
pendant  sa  vie  à la  censure  des  insensés;  lui  qui 
avoit  vu  sa  foi  taxée  de  foihlessc,  son  zèle  d'im- 
prudence , et  ses  malheurs  imputés  à lui  seul , 
reprend  après  sa  mort  le  droit  qu’il  avoit  sur  l’es- 
time et  sur  la  vénération  publique  ; et  s’attire  des 
hommages  mille  fois  plus  éclatants , que  ceux  qui 
avoient  environné  son  trdne. 

Pour  l’usurpateur  qui  s’est  élevé  par  des  voies 
injustes,  quia  dépouillé  l’innocent  et  chassé  l'hé- 
ritier légitime  pour  se  mettre  à sa  place , et  se  re- 
vêtir de  sa  dé[iouille  ; hélas!  sa  gloire  sera  enseve- 
lie avec  lui  dans  le  toml>eau  : sa  mort  développera 
la  honte  de  sa  vie.  C’est  alors  que  la  digue  qu’op- 
posoienl  aux  discours  publics  ses  succès  et  sa  puis- 
’ sauce , étant  (liée,  on  se  vengera  sur  sa  mémoire 
des  fausses  louanges  qu’on  avoit  été  contraint  de 
donner  à sa  personne  : c’est  alors  que  tous  les 
grands  motifs  de  crainte  et  d’espérance,  n’étant 
plus,  on  tirera  le  voile  qui  couvrait  les  circonstan- 
ces les  plus  honteuses  de  sa  vie;  on  découvrira  le 
motif  secret  de  ces  entreprises  glorieuses,  que  l'a- 
dulation avoit  tant  exaltées;  et  on  en  exposera 
l'indignité  et  la  bassesse.  On  regardera  de  près 
ces  vertus  héroïques , que  l’on  ne  connoissoil  que 
sur  la  bonne  foi  des  éloges  publics  ; et  on  n'y  trou- 
vera que  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  et 
de  la  société , foulés  aux  pieds  : on  le  dépouillera 
alors  de  cette  gloire  barbare  et  injuste  dont  il  avoit 
joui  : on  lui  rendra  l'infamie  et  la  mauvaise  foi 
de  ses  attentats,  qu’on  avoit  bien  voulu  se  cacher 
à soi-même.  I-oin  de  l’égaler  aux  héros , on  l’ap- 
pellera un  fils  dénaturé  ; un  de  ccs  hommes,  dont 
parle  saint  Paul , sans  culte,  sans  affection  et  sans 
principe  : sa  fausse  gloire  n'aura  duré  qu’un  in- 
stant; et  son  opprobre  ne  finira  qu’avec  les  siècles  : 
la  dernière  postérité  ne  le  connoltra  que  par  ses 
crimes  ; que  par  la  piété  liliale  foulée  aux  pieds  à 
la  face  des  rois  et  des  nations,  qui  ont  eu  la  lâcheté 
d’applaudir  à sou  usurpation  ; enfin,  par  l’attentat 
qui  lui  a fait  détréner  un  père  et  un  roi  juste  , 
pour  se  mettre  à sa  place.  Les  histoires,  fidèles 
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dépositaires  de  la  vérité , conserveront  jusqu’à  la 
fin  son  nom  avec  sa  honte  ; et  le  rang  où  il  s’est 
élevé  aux  dépens  des  lois  de  l’honneur  et  de  la 
probité,  en  le  faisant  entrer  sur  la  scène  de  l'uni- 
vers , ne  servira  qu’à  immortaliser  son  ambition 
et  son  ignominie  sur  la  terre. 

Quelle  instruction  pourrois-je  vous  laisser  à 
vous,  mes  Frères,  en  finissant  cet  éloge  de  la 
mort  et  de  l'exaltation  de  Marie  ; sinon  de  l'oppo- 
ser encore  à la  mort  du  ;>échenr  ? Oui , mes  Frè- 
res . la  mort  finit  toute  la  gloire  de  l'homme  qui  a 
oublie  Dieu  pendant  sa  vie  : elle  lui  ravit  tout,  elle 
le  dépouille  de  tout,  elle  l'anéantit  dans  tout  ce 
qu’il  étoit  de  grand  aux  yeux  des  hommes, elle  le 
laisse  seul  sans  force , sans  appui , sans  ressource , 
entre  les  mains  d'un  Diea  terrible.  Ce  nombre 
d’amis,  de  flatteurs,  d’esclaves,  de  sujets,  au  mi- 
lieu desquels  il  se  croyait  immortel , ne  peuvent 
plus  rien  pour  lui  : semblables  à ceux  qui  voient 
périr  de  loin  un  homme  an  milieu  des  flots,  ils 
peuvent  tout  au  plus  accorder  des  larmes  à son 
malheur,  ou  faire  des  vrcux  inutiles  pour  sa  déli- 
vrance. Ainsi  seul  aux  prises  avec  la  mort , il  tend 
en  vain  les  mains  à toutes  les  créatures  qui  lui 
échappent.  Le  passé  ne  lui  parult  plus  qu’un  in- 
stant fugitif,  qui  n'a  fait  que  briller  et  disparoilre  ; 
l'avenir  est  un  abirne  immense,  où  il  ne  voit  ni 
fin,  ni  issue,  et  où  il  va  se  perdre  et  s’engloutir 
pour  toujours,  incertain  de  sa  destinée.  Le  monde 
qu’il  croyoil  éternel , n'est  plus  qu’un  fantôme 
qui  se  dissipe  ; l'éternité  qu'il  regardait  comme 
une  chimère , est  un  objet  affreux  qu’il  a sous  les 
yeux , et  qu'il  touche  déjà  de  ses  mains.  Tout  ce 
qu’il  avoit  cru  réel  et  solide,  s’évanouit;  tout  ce 
qui  lui  avoit  paru  frivole  et  chimérique , se  motdre 
et  se  réalise  ; et  son  malheur  lui  donne  de  nou- 
velles lumières , mais  ne  lui  donne  pas  de  nou- 
veaux penchants,  et  un  nouveau  cu'ur  : il  meurt 
détrompé  sans  mourir  changé  ; il  meurt  désespéré, 
et  ne  meurt  pas  pénitent. 

Mats  l’ante  juste,  ah!  e'Ie  voit  alors  le  monde 
et  l’éternité , des  mêmes  yeux  qu’elle  les  avoit 
toujours  vus  : rien  ne  change,  rien  ne  finit  pour 
elle  dans  ce  dernier  moment,  que  ses  humilia- 
tions et  ses  souffrances.  Ainsi  libre  de  tous  les  at- 
tachements du  monde  et  de  la  vanité,  pleine  de 
bonnes  oeuvres,  soutenue  de  la  foi  des  promesses, 
mûre  pour  le  ciel , elle  ferme  les  yeux  sans  regret 
à tous  les  vains  objets  qu’elle  n’avoit  jamais  vus 
qu’avec  peine  ; elle  s’envole  dans  le  sein  de  Dieu , 
d’où  elle  étoit  sortie , et  où  elle  avoit  toujours  ha- 
bité par  ses  désirs  ; et  rentre  avec  paix  et  avec 
confiance  dans  la  bienheureuse  éternité. 

Ainsi  soit-il. 
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SERMON 

povr 

LA  FÊTE  DE  LA  VISITATION 

DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


F.xturgmt  aulrm  Maria  in  dicbuc  illii.  abüt  in  «ion- 
tana  eu  m festinalio ne  , in  civitatrm  Juda. 

La  peu  après . Marie  partit  avec  promptitude  . et  s>n  alla 
dans  les  mnnlaRr.es  de  Judée . en  une  ville  de  la  tribu  de 
Juda.  (LCC.  1 . 39.) 

Quel  est  ce  nouveau  prodige , mes  Frères?  une 
fillelimide,  foible,jusque-làélevée,ditunPère‘, 
dans  le  calme  el  dans  la  pudeur  de  la  retraite,  elle, 
qui  naguère . ne  pouvoil  soutenir,  sans  trouble  et 
sans  embarras,  la  présence  même  d’un  Ange,  se 
montre  aujourd'hui  en  public,  s’expose  à la  vue 
des  hommes , et  ne  compte  même  pour  rien , les 
alarmes  et  les  périls  d'un  long  et  pénible  voyage. 

Incrédule  , veut-elle  avoir  pour  garant  de  sa  | 
maternité , le  miracle  de  la  fécondité  d’Elisabeth?  j 
Incertaine , vient-elle  lui  confier  le  secret  de  l’am- 
bassade de  Gabriel , pour  savoir  ce  quelle  en  doit 
croire?  Fière  de  sa  nouvelle  dignité,  se  hâta-t-elle 
par  un  de  ces  secrets  empressements  qu’inspire 
une  vaine  joie,  d’en  aller  annoncer  la  nouvelle  i 
sa  cousine? 

Ah!  s'écrie  saint  Ambroise,  tout  put  lie  ici  la 
foi  et  l’humilité  de  Marie.  Convaincue  que  le 
Tout-Puissant  se  plaît  à faire  de  grandes  choses , 
elle  sait  qu'il  ne  lui  est  pas  plus  difficile  d’allier  la 
fécondité  avec  la  virginité , qu’avec  une  honteuse 
stérilité.  Elle  commence  i découvrir  que  l’histoire  j 
des  Sara  et  des  Anne,  n’avoit  été  qu’un  prélude 
de  ce  qui  se  passe  i ses  yeux  ; et  rentrant  dans  son 
néant , â mesure  que  Dieu  s’approche  d’elle  pour 
l'élever,  Bière  du  Libérateur  de  Sion , que  tant  de  i 
siècles  avoient  promis , que  tant  de  Justes  avoient 
annoncé , que  tant  de  rois  el  de  prophètes  avoient 
souhaité , elle  va  rendre  à Elisabeth  les  mêmes 
devoirs , que  son  fils  doit  un  jour  rendre  à Jean- 
Baptiste;  et  comme  lui , elle  se  croit  obligée  d’ac-  1 
remplir  toute  justice  : Sic  cnim  riccclnos  implere 
omnem  justifiai».  (Mattii.,  III,  15.) 

Ni  la  bienséance,  continue  ce  Père,  sur  laquelle 
son  sexe  est  si  délicat , et  qui  si  souvent  lui  tient 
lieu  de  vertu  ; ni  la  difficulté  des  chemins,  ni  la 
longueur  du  voyage  n’alarment  pas  sa  délicatesse: 
peu  attentive  à tous  les  olistacles  que  l’amour-  pro- 
pre grossit  et  multiplie  toujours  avec  tant  d’art  et 

’ Saint  Ambroise. 


de  succès,  elle  se  livre  an  divin  penchant  qui 
l'entraîne , et  suit  sans  balancer  les  impressions 
du  Dieu  qu’elle  porte  dans  son  sein  : Non  à pu- 
bliai rirqinitatis  pudor,  non  « studio  asperitas 
monlium;  non  ab  officia  prnUritai  itineris  rc- 
tardavit.  (S.  Amb.) 

Souffrez , mes  Frères,  que  je  m’arrête  à ces 
trois  réflexions.  Si  je  n’approfondis  pas  le  mystère, 
c’est  que  nous  avons  encore  plus  besoin  d’être 
touchés  que  d’être  instruits.  Ces  faits  miraculeux 
sur  quoi  la  religion  est  fondée , consolent  à la  vé- 
rité la  raison, et  la  mettent  presque  d’intelligence 
avec  la  foi  ; mais  d'ordinaire  ils  laissent  au  cœur 
toute  sa  tranquillité  : ce  sont  des  lueurs  qui  nous 
réjouissent  pour  un  moment,  selon  l’expression 
de  l’Evangile;  mais  qui  ne  nous  embrasent  pres- 
que jamais.  Ramenons  donc  à l’édification  de  nos 
mieurs  toutes  les  circonstances  de  ce  mystère. 

Quels  sout  les  obstacles  que  notre  amour-pro- 
pre oppose  presque  toujours  i la  grâce  ? c'est  pre- 
mièrement , uue  fausse  bienséance  qui  nous  fait 
ménager  le  siècle , el  nous  empêche  de  nous  dé- 
clarer tout  haut  pour  Jésus-Christ;c’est  en  second 
lieu , la  difficulté  de  la  vertu  qui  nous  alarme;  en- 
fin , c’est  la  durée  du  chemin  qui  ralentit  notre 
zèle,  et  nous  persuade  qu’on  peut  userd'adoucisSe- 
menls,  et  chercher  des  sentiers  détournés  et  com- 
modes , pour  aider  notre  faiblesse.  Or,  Marie  en- 
treprenant ce  voyage  toute  seule,  nous  confond 
sur  ces  raisons  infinies  de  bienséance , qui  ne  nous 
permettent  pas  de  suivre  l’attrait  du  ciel  : c’est  ma 
première  réflexion.  Marie , malgré  la  délicatesse 
de  son  âge  el  de  son  sexe,  allant  joindre  Klisalveth 
i travers  les  montagnes  et  les  chemins  les  plus 
difficiles,  condamne  notre  lâcheté,  que  la  difficulté 
de  la  vertu  effraie  el  relient  dans  le  vice  : c'est 
ma  seconde  réflexion.  Enfin,  Marie  se  hâtant  tou- 
jours malgré  la  longueur  du  voyage,  nous  apprend 
â ne  pas  user  de  détours , ni  adoucir  par  nos  len- 
teurs et  nos  ménagements , les  rigueurs  de  la  voie 
évangélique  : c’est  ma  dernière  réflexion.  Voilà 
tout  le  dessein  de  ce  discours.  Demandons  au 
Saint-Esprit  ses  lumières  par  l'entremise  de  cette 
Vierge  sainte.  Arc , Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  toutes  les  erreurs  qui  ont  aujourd’hui  court 
danslemonde.il  n’en  est  pas  de  moins  conta- 
gieuse que  celle  qui  attache  de  la  gloire  au  vice , 
et  de  la  honte  â la  vertu.  Je  le  sais , mes  Frères , 
et  je  ne  veux  pas  ici  prêter  au  siècle  des  désordres 
imaginaires.  L’iniquité,  malgré  toid  le  dérèglement 
du  cirur  humain , n'a  pu  encore  trouver  parmi 
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nous  une  protection  publique  : on  ne  voit  guère  de  | 
ces  âmes  désespérées,  qui  se  fassent  honneur  de  I 
leur  confusion  , connue  dit  l'Apôtre,  et  qui  met- 
tent leur  gloire  dans  leur  infamie  : le  crime  traîne 
toujours  après  soi  certaine  bassesse , dont  on  est 
bien  aise  de  dérober  le  spectacle  au  public;  et  je 
ne  sais  par  quels  restes  de  droiture  le  siècle  lui- 
méme  ne  peut  s’empêcher  de  condamner  tout 
haut , ce  que  sa  corruption  lui  fait  autoriser  en 
secret. 

Mais  il  est  des  vices  moins  odieux,  des  désor-  I 
dres  plus  heureux,  des  crimes  polis,  si  je  l'ose 
dire,  qui  semblent  avoir  prescrit  contre  l’Evangile, 
que  le  siècle  place  honorablement  parmi  les  vertus, 
et  qui  tout  à coup  n’uffrant  rien  de  trop  noir,  re- 
tiennent toute  la  malignité  du  vice , sans  en  rete- 
nir la  honte  et  les  horreurs. 

Or,  je  dis  que  c’est  de  la  fausse  idée  qu’on  at- 
tache à ces  prétendues  vertus , qui  sont , hélas  ! 
des  vices  trop  réels,  que  naissent  ceségards  si  peu 
chrétiens  , ccs  frayeurs  coupables  qui  font  que 
nous  rougissons  de  Jésus-Christ  : je  dis  que  de  là 
vient  que  nous  faisons  tant  d’actions,  malgré  le 
cri  secret  de  la  conscience  ; que  nous  en  omettons 
tant  d'autres  dont  nous  sentons  au-dedans  de  nous 
la  nécessité;  le  tout,  pour  ne  pas  choquer  le  monde. 
Comment  ne  pas  se  conformer,  dit-on , à des  usa- 
ges qui  ont  prévalu  ? comment  s’élever  au-dessus 
de  la  multitude  qui  ne  s’en  fait  point  de  scrupule!' 

Il  est  clair  que  le  monde  ne  blâme  point  telle 
chose  : est-  il  aussi  clair  que  l'Evangile  la  «'prouve? 
faut-il  que  je  condamne  tout  le  monde  par  mes 
singularités  ? De  là  il  arrive  que  la  piété  craintive 
et  timide,  cherche  les  ténèbres;  ou  bien  elle  est 
obligée  de  s'ajuster  aux  manières  des  mondains, 
et  de  se  contrefaire  comme  David  dans  la  cour  du 
roi  Achis  : elle  n’ose  presque  jamais  paraître  tout 
ce  qu’elle  est,  tandis  que  le  vice  applaudi  affecte 
l’éclat , loin  de  craindre  de  se  montrer.  Eh  ! n’é- 
toil-ce  pas  assez  que  la  fuiblesse  et  la  corruption  de 
notre  crrur,  nous  rendit  la  vertu  pénible  et  dégoû- 
tante? falloit-il  que  le  déréglement  de  l'esprit  y 
attachât  encore  de  la  honte  et  du  mépris  ? 

Trouvons  aujourd’hui  dans  la  conduite  de  Marie 
de  quoi  confondre  le  siècle  sur  un  [voint  aussi  im- 
portant. Quel  est  le  motif  qui  l'éloigne  de  Naza- 
reth? Un  Ange  vient  de  lui  annoncer  qu’Elisalieth, 
malgré  son  âge  et  sa  stérilité,  étoit  devenue  fécon- 
de; qu’elle-même  avoil^té  remplie  de  la  vertu  du 
Très-Haut,  et  que  l'Emmanuel  promis  depuis 
tant  de  siècles,  descendu  dans  son  sein,  allait  en- 
lin  être  la  lumière  des  nations  et  la  gloire  d'Israël . 
Mais  cette  ambassade  si  au  -uste.si  extraordinaire, 
est  un  secret  pour  le  public.  Peut-elle  compter 
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d’en  être  crue  sur  sa  parole?  ne  doit-elle  pas  s’at- 
tendre aux  discours  des  insensés , et  aux  railleries 
des  esprits  qui  se  piquent  de  raison? 

D'ailleurs,  sortie  du  sang  des  rois  de  Juda,  et 
depuis  peu  illustrée  par  la  qualité  de  Mère  de  Dieu, 
ne  pareil- il  pas  contre  la  bienséance , et  n’est-ce 
pas  trop  avilir  ce  nouveau  rang , que  de  s’aller 
abaisser  jusqu'aux  offices  les  plus  vils  envers  une 
femme  qui  étoit  si  fort  au-dessous  d’elle? 

Enfin , les  lois  d’une  austère  pudeur  s’accom- 
modent-elles bien  avec  les  hasards  et  les  contre- 
temps assez  inévitables  dans  un  long  voyage? 

Ainsi  s’abuse,  ô mon  Dieu  I une  raison  malade  : 
ainsi , trop  ingénieuses  à se  tromper,  se  flattent 
tous  les  jours  ces  âmes  foibtes , qui  ont  assez  de  foi 
pour  souhaiter  d’atteindre  à ces  montagnes  saintes 
de  la  tribu  de  J uda , mais  qui  n'en  ont  pas  assez 
pour  entrer  dans  les  voies  qui  peuvent  les  y con- 
duire! 

Que  de  raisons  ne  se  dit-on  pas  à soi-même  pour 
s’étourdir!  dans  combien  de  mauvais  prétextes  l'a- 
mour-propre ne  se  retranche-t-il  pas! 

Un  grand  gémit  du  tumulte  qui  l'environne;  et 
livré  aux  soins  de  sa  fortune,  aux  devoirs  de  sa 
charge,  aux  bienséances  de  son  état,  il  oppose  ces 
foibles  raisons  à la  voix  du  ciel  qui  l’appelle;  veut 
mellre  Dieu  mèmedansles  intérêts  de  sa  fuiblesse; 
et  croit  que  l’assujétissement  à des  lois  que  le  ca- 
price ou  la  vanité  des  hommes  ont  inventées , est 
une  bonne  raison  aux  yeux  de  Dieu , pour  le  dis- 
penser des  lois  divines  de  l’Evangile. 

Je  ne  saurais  me  donner  des  airs  de  singularité, 
ni  me  condamner  à une  retraite  élernelle , vous 
dira  une  femme  chrétienne  : je  voudrais  bien  que 
l’usage  autorisât  une  vie  plus  obscure  et  plus  reti- 
rée dans  les  personnes  de  mon  rang , et  que  le 
monde  ne  nous  fit  pas  une  loi  de  certain  tracas, 
dont  je  me  passerais  sans  beaucoup  de  peine  ; mais 
quelle  apparence  que  je  me  donne  du  ridicule  par 
des  manières  singulières , et  que  par  piété  j’aille 
devenir  extraordinaire  ? 

Mais  dans  le  jour  terrible  de  vos  vengeances,  ne 
jugerez-vous  pas  les  grands  et  le  peuple  sur  le 
même  Evangile,  û mon  Dieu!  une  fausse  bien- 
séance qui  étouffe  dans  tant  de  cœurs  les  semences 
de  grâce  que  vous  y jetez , celte  loi  du  siècle , 
cet  Evangile  des  mondains , fera-t-il  une  exception 
dans  les  maximes  générales  de  l’Évangile  de  Jésus- 
Christ?  Eh!  si  votre  justice  pouvoit  souffrir  des 
adoucissements  dans  une  loi  dont  vous  avez  prédit 
l’accomplissement  jusqu’au  point  le  plus  léger,  se- 
roit-ce  en  faveur  des  puissants  du  siècle  que  vous 
vous  relâcheriez , eux  qui  vous  ont  disputé  la  plus 
mince  mortification  ; et  qui  pour  l’amour  de  vous 
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n’ont  jamais  pu  se  retrancher  sur  un  seul  plaisir  ; 
ou  en  faveur  de  ces  infortunés , qui  par  les  ména- 
gements secrets  de  votre  Providence , en  proie  ici- 
lias  à la  faim , à la  soif,  et  à tant  d’autres  calami- 
tés , accablés  sous  la  pesanteur  du  joug , n'ont  pu 
toujours  |H>sscder  leurs  âmes  dans  leur  patience? 

Quel  est  ici , mes  Frères , notre  aveuglement  ! 
on  ne  veut  pas  d’une  piété  qui  se  fasse  remarquer, 
et  qui  nous  mette  sur  le  pied  d'Iiomme  extraordi- 
naire. Mais  si  la  contagion  est  universelle,  pouvez- 
vous  vous  en  sauver  sans  cire  singulier  ? mais  si  la 
foule  entre  dans  la  voie  large,  comment  voulez- 
vous  suivre  le  sentier  évangélique , et  n'èlre  |tas 
remarqué  ? Eli]  quoi  ! parce  que  l'inondation  alloit 
être  générale , Noé  ne  devoil  donc  pas  lultir  une 
arche,  et  se  sauver  avec  sa  seule  famille  ? Il  falloil 
doue  que  I.otli,  pour  éviter  la  singularité,  attendit 
tranquillement  l’incendie  de  Sodonte?  Détrompez- 
vous,  mescliers  Auditeurs;  les  Saints  ont  toujours 
pass<;  pour  gens  singuliers  : nous  sommes  deve- 
nus, disoil  autrefois  saint  Paul,  un  spectacle  aux 
anges  et  aux  hommes  : la  vie  commune  ne  san- 
mit  être  une  vie  chrétienne  ; et  l'on  se  damne  1 
coup  sur,  quand  on  ne  veut  se  sauver  qu’avec  la 
multitude,  parce  que  la  multitude  ne  connoit  et 
ne  fréquente  que  celle  voie  large  et  spacieuse,  qui 
mène  à la  perdition.  Et  ne  sentez-vous  pas  vous- 
mêmes , mes  Frères , si  vous  êtes  de  bonne  foi  là- 
dessus , l’illusion  de  la  créature  ? Quoi  ! il  y aura 
toujours  des  raisons  pour  elle  d'offenser  sou  Dieu, 
et  de  vivre  pour  le  monde  que  nuus  devons  haïr  et 
détester,  comme  notre  [dus  cruel  ennemi  ; et  il  n’y 
en  aura  jamais  de  revenir  à ce  Dieu  si  bon,  si  ten- 
dre |»ur  nous , si  bienfaisant , et  de  le  servir  ; tan- 
dis que  tout  nous  crie , que  u’élaut  faits  que  pour 
Dieu , ce  n’est  que  pour  Dieu  que  nous  devons  vi- 
vre ? Chaque  Age , chaque  étal  se  fera  des  bien- 
séances iucompaliblesaveel’Evangile  ? Une  grande 
jeunesse  servira  de  prétexte  à celui-ci  ; une  vieil- 
lesse inlirme  et  languissante  à un  autre  ? Si  tout 
nous  rit , on  s'excusera  sur  le  tumulte  et  sur  les 
embarras  de  la  fortune  ? si  la  main  du  Seigneur 
s’appesantit  sur  nous;  plus  occupés  de  nos  mal- 
heurs que  des  crimes  qui  nous  les  ont  attirés,  on 
renieltra  sa  conversion  à des  temps  plus  calmes  et 
plus  tranquilles?  Jouit-on  d’une  santé  parfaite?  U 
faut  fournir  à mille  soins, se  préteraux  bienséan- 
ces et  aux  dissipations  de  son  rang  et  de  son  état. 
Est-on  frappé  d’une  infirmité  qui  nous  arrache  au 
commerce  du  monde?  ce  ne  sont  que  soucis  et 
mesures , pour  la  santé.  L’alfeire  de  l'éternité  de- 
mande  trop  d’attention  ; on  n'est  capable  de  rien , 
dit-on  ; on  a sur  la  conscience  des  abîmes  qui  n’out 
jamais  été  bien  approfondis , et  qui  demandent  du 


loisir  et  de  la  libertéd’esprit  ; enfin , on  craint  d'ai- 
grir ses  maux  par  les  réflexions  mêmes  qui  seules 
devraient  les  soulager. 

Ainsi  nous  échappent  tous  les  moments  de  la 
grâce;  ainsi  repoussons-nous  la  main  salutaire  qui 
frappe  A la  porte  de  notre  cirur  : et  l'on  est  si  in- 
génieux dans  le  siècle  à ne  pas  laisser  échapper 
ces  conjonctures  favorables  qui  nous  offrent  des 
espérances  de  fortune  et  d'etablissement!  Les 
grands  ont  leurs  moments , dit-on  ; et  le  point , 
c'est  de  savoir  les  prendre  ; mais  la  clémence  di- 
vine n’a-t-elle  pas  les  siens  aussi  ? Eli  ! quoi  ! mes 
Frères , croyons-nous  que  notre  Dieu  soit  un  Dieu 
de  toutes  les  heures;  qu’il  distribue  ses  grâces  se- 
lon nus  caprices;  et  que  mille  fois  rebuté,  lorsqu’il 
s’est  offert  à nous , il  ne  sc  lassera  pas  enfin  de  nos 
délais  et  de  nos  mépris?  Ab!  disons-le  à notre 
lionte  ; les  enfants  dn  siècle  sont  plus  prudents  que 
les  enfants  de  lumière  : rien  n'échappe  aux  pre- 
miers, parce  que  leur  cupidité  est  vive  et  agissante; 
et  nous , nous  laissons  perdre  les  occasions  les  plus 
favorables . parce  que  notre  charité  est  fuible  et 
languissante. 

Car,  ù mon  Dieu  ! combien  de  fois  m'avez-vous 
averti,  sollicité,  importuné,  d'entrer  dans  vos 
voies  ! combien  de  fois  au  sortir  même  du  crime , 
loin  de  lancer  surmoi  les  foudres  de  voire  justice, 
m’avez-vous  tendu  une  main  favorable , et  profilé 
du  moment,  où  la  raison  satisfaite  et  plus  calme, 
laissait  A la  raison  la  liberté  des  réflexions,  pour 
m’exposer  les  suites  terribles  d'une  vie  criminelle! 
Ali!  l’homme  le  plus  barbare  se  laisserait  atten- 
drir, si  dans  le  temps  même  qu’il  nous  enfonce  le 
poignard  dans  le  sein , nous  prenions  des  mesures 
pour  sa  sûreté;  et  mon  aine  toujours  rebelle  et 
toujours  aimée  a pu  tenir  jiuques  ici  contre  tous 
les  efforts  de  votre  tendresse? 

Mais  ne  vous  lasserez- vous  pas  enfin  de  vos 
poursuites  et  de  mes  rebuts  ? serez-vous  toujours, 
Seigneur,  A la  porte  de  mon  cum  pour  en  sollici-  • 
ter  rentrée  ? ma  conversion  dépend-elle  de  vous  ou 
de  moi  ? et  ces  grâces  offertes  que  je  refuse,  pour- 
rai-je les  ravoir  A mon  gré?  ne  m’avertissez-vous 
pas  qu’un  temps  viendra  où  je  vous  chercherai , et 
où  je  ne  vous  trouverai  plus;  et  qu'une  mort  fu- 
neste, en  finissant  mes  crimes,  commencera  eulin 
mon  éternel  supplice? 

Mais  encore , dites-moi , ù homme  si  éclairé  sur 
les  bienséances  ! lorsque  par  vos  dissolutions  et 
votre  vie  licencieuse,  vous  étiez  le  scandale  de 
Votre  ville,  la  bienséance  éloil-elle  un  frein  assez 
puissant  pour  vous  arrêter  ? lorequ'ouldiant  votre 
caractère,  ministre  du  Seigneur,  vous  descendiez 
de  l'autel  sacré  pour  vous  donner  en  spectacle  ait 
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public , et  violer  vous-même  des  lois  dont  vous 
étiez  le  dépositaire  et  le  protecteur,  les  discours 
publics  vous  ont-ils  jamais  coûté  un  seul  plaisir? 
lorsque  des  engagements  d'éclat , et  une  conduite 
peu  régulière,  rendoienl  cette  femme  la  fable  de 
son  quartier  et  la  honte  de  sa  famille;  que  les 
amis  et  les  proches  lui  en  ftisoient  des  ouvertures 
si  touchantes;  qu'un  mari  justement  irrité  en  fré- 
missoit;  qu’un  ménage  en  tombait  à vue  d’œil  en 
décadence , régloit  elle  ses  emportements  sur  ces 
luis  gênantes  et  trop  austères  de  la  bienséance?  Ab! 
la  passion  alors  la  plus  forte  la  rendait  insensible  à 
tout.  Ce  n’est  qu'avec  vous,  û mon  Dieu  ! que  l’on 
est  timide  et  circonspect  : on  n’excède  en  précau- 
tions, que  lorsqu’il  s’agit  de  vous  servir:  on  pèse 
alors  sur  tout  ; on  est  sensible  à tout  ; on  épaissit 
même  de  vaines  ombres , et  l’on  tremble  à l’aspect 
des  fantûmes  que  l’on  s'est  formés. 

Ab!  je  sens  là-dessus  toute  l'injustice  de  ma 
conduite.  Quand  il  a été  question  de  vous  offenser, 
on  m’a  vu  la  tête  levée , me  faire  honneur  de  mes 
désordres, et  être  pécheur  de  bonne  foi  : tranquille 
alors  sur  les  intérêts  de  mon  honneur,  de  ma  for- 
tune , de  ma  conscience , de  l’amitié , je  sacriliois 
sans  scrupule  ma  réputation,  mes  biens,  mes  amis, 
mon  salut?  Faut-il  revenir  à vous?  faut-il  de  cette 
région  de  ténèbres,  passer  à une  région  de  lu- 
mière? ali!  toute  ma  force  m’abandonne;  je  sens 
expirer  au  premier  obstacle  tous  mes  projets  de 
conversion  ; je  crois  enfoncer  comme  Pierre , lors 
même  que  vous  me  tenez  par  la  main  : ah  ! c’est 
que  votre  amour  ne  domine  pas  dans  mon  coeur, 
comme  y dominoit  alors  la  passion.  Lorsqu’il  a 
établi  son  empire  dans  un  cœur,  cet  amour  sacré, 
il  n’est  plus  de  difficulté  qui  rebute;  les  peines 
mêmes  sont  délicieuses;  et  saintement  séduit  par 
le  divin  attrait  de  la  grâce,  loin  de  se  grossir  à 
soi-même  les  obstacles,  le  cœur  devient  ingénieux 
à se  les  cacher.  Tel  est  l’exemple  que  nous  donne 
aujourd’hui  Marie;  les  vaines  raisons  de  la  chair 
et  du  sang  ne  l'arrêtent  pas  : Kxsurtjetts  abiit.  La 
difficulté  même  des  chemins , les  montagnes  les 
plus  inaccessibles  n'alarment  pas  sa  foi  ; seconde 
instruction  pour  ceux  que  la  difficulté  du  salut 
empêche  d'entrer  dans  la  voie  évangélique  : c'est 
ma  seconde  réflexion. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  règne  dans  le  siècle  deux  erreurs  fort  oppo- 
sées, mais  également  dangereuses,  sur  la  diffi- 
culté du  salut;  et  c’est  à ces  deux  erreurs  qu’il  faut 
rappor  1er  les  vices  et  les  fausses  vertusdes  chrétiens. 

La  première  erreur,  et  celle  que  je  combats 
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maintenant , est  de  ceux  qui  vivement  frappés  de 
l’idée  qu’ils  se  font  delà  perfection  chrétienne, 
efTrayés  au  seul  aspect  de  la  montagne  évangéli- 
que, en  croient  la  route  inaccessible;  et  sans  se 
souvenir  que  ce  qui  est  impossible  aux  hommes , 
ne  l’est  pas  à Dieu , ils  ne  vieillissent  dans  l'ini- 
quité, que  parce  qu'ils  ne  comptent  pas  pouvoir 
jamais  atteindre  à la  véritable  justice  : illusion 
dangereuse  qui  outrage  la  grâce  du  Sauveur. 

Or,  la  conduite  de  Marie  nous  fournit  aujour- 
d’hui de  quoi  détromper  le  siècle  sur  celte  pre- 
mière illusion.  Inspirée  d'en  haut  sur  la  route  qu’elle 
doit  tenir,  les  montagnes  les  plus  inaccessibles  n’a- 
larment pas  sa  foiblesse:  Abiitin  moufmia.  Eh! 
dit  saint  Ambroise,  quelle  autre  route pouvoil-elle 
choisir?  la  grâce  approche  toujours  le  cœur  de  ces 
montagnes  étemelles  oit  se  trouve  notre  trésor  : 
QuO  enim  joui  Deo  pfena,  nisi  ad  superiora  ron- 
sremleret!  Voilà  l’instruction  qui  s’adresse  à ceux 
qui  comptant  trop  peu  sur  la  grâce,  désespèrent  de 
pouvoir  jamais  atteindre  à cette  sainte  cité  située 
sur  la  montagne. 

Je  sens  toute  ma  foiblesse , me  dites-vous  ; j’ai 
de  l'horreur  pour  le  crime  ; et  je  ne  voudrois  pas 
avoir  fait  tort  à mon  prochain:  mais  il  y a mille 
cltoses  que  le  prédicateur  foudroie  tous  les  jours  en 
chaire , et  sur  quoi  je  ne  saurais  me  gagner.  Je 
conviens  qu'à  vivre  sur  le  pied  de  l’Evangile,  il 
faudrait  s'y  prendre  d’une  tout  autre  manière  : je 
sais  qne  Jésus  Christ  menace  d’une  éternité  de 
peines , ceux  qui  n'en  souffrent  point  ici-bas;  que 
ceux  qui  cherchent  trop  à ménager  leur  aine , la 
perdent  ; qu'il  faut  porter  sa  croix,  et  se  renoncer 
soi-même, pour  être  son  disciple;  que  la  vie  chré- 
tienne est  une  profession  publique  de  pénitence; 
et  que  comme  on  ne  peut  avoir  accès  auprès  de 
Dieu,  sans  être  incorporé  en  Jésus-Christ,  on  ne 
peut  être  incorporé  en  Jésus-Christ,  sans  être  cru- 
cilié  avec  lui  : je  le  sais,  et  c'est  justement  ce  qui 
me  fait  désespérer  d'être  jamais  homme  de  bien. 
Aussi  je  suis  de  bonne  foi  ; je  ne  m'abuse  point  là- 
dessus.  Je  comtois  toute  l'etenduc  de  mes  obliga- 
tions : et  si  j’embrassois  le  |iarli  de  !a  vertu,  je  ne 
l'enthrasserois  pas  à demi;  je  n'imiterois  pas  tant 
d’autres  qui  veulent  allier  Dieu  et  le  monde,  l’É- 
vangile et  les  plaisirs  ; et  qui  pour  pouvoir  être , et 
au  siècle  et  à Jésus-Christ,  ne  sont  au  goût  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre. 

Mais,  ô homme!  quel  est  ici  ton  égarement! 
Tu  sens  la  foiblesse  et  ton  impuissance:  mais  igno- 
res-tu que  la  grâce  est  le  remède  de  ta  foiblesse  ? 
n’enlends-tu  pas  ces  paroles  consolantes  du  Sau- 
veur des  hommes  : t'eues  à moi , rues  fous  qui 
(les  faibles  et  fatigués , el  je  vous  soulagerait  II 
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nous  déclare , il  est  vrai, ‘que  sans  lui  nous  ne  pou- 
vons rien  (aire  : mais  n'est-ce  pas  nous  assurer  en 
même  temps  qu’avec  lui,  il  n’est  rieu  que  nous 
ne  puissions , et  qu'il  n’est  point  d’obstacles  que  sa 
grâce  ne  surmonte,  et  point  de  foiblesse  qu’elle  ne 
guérisse?  Voilà,  à homme!  où  tu  dais  chercher  la 
force  qui  te  manque.  Que  penseroit-on  tl’iiu  ma- 
lade, qui,  atteint  d’une  langueur  dangereuse,  ne 
voudrait  plus  prendre  de  mesures  pour  sa  santé  ; 
seulement  parce  qu’il  se  serait  aperçu  qu’il  est 
malade  ? Eli  ! c'est  la  maladie  elle-même  qui  vous 
avertit  qu’il  faut  avoir  recours  à l'art  et  aux  re- 
mèdes. 

La  difficulté  de  l’entreprise  vous  arrêté , mon 
Frère?  Ali  ! s’il  fctlloit , comme  autrefois,  vous  ex- 
poser à la  fureur  des  tyrans  ; souffrir  la  perte  des 
biens,  de  l’honneur,  de  la  vie  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  vous  auriez  quelque  sujet  de  trembler  à la 
vue  de  votre  foiblesse  ; quoique  vous  dussiez  dire 
alors  avec  F Apêtre  : Je  puis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie  : mais  Dieu  n’en  exige  pas  tant.  Tranquille 
au  milieu  de  vos  proches  et  de  vos  amis;  ne  crai- 
gnant, ni  pour  votre  fortune,  ni  pour  votre  vie; 
que  vous  demande-t-on?  le  seul  sacrifice  de  vos 
passions , l’éloignement  du  vice , la  haine  du 
monde  et  de  ses  maximes,  la  pratique  des  vertus 
évangéliques  ; un  peu  plus  d'habitude  avec  la 
prière,  plus  d'amour  pour  la  retraite,  plus  de  fer- 
veur dans  la  fréquentation  de  nos  sacrements;  un 
usage  plus  chrétien  de  votre  temps;  plus  d’atten- 
tion sur  vous-même;  moins  d'horreur  pourla  croix 
de  Jésus-Christ  : et  rebuté,  alarmé,  découragé, 
vous  n’osez  tenter  celte  entreprise  ? et  vous  sacri- 
fiez follement  l'espérance  d’une  éternité  de  bon- 
heur, à votre  mollesse  et  à votre  lâcheté? 

Généreux  fidèles  des  premiers  temps,  hélas!  les 
plus  cruels  supplices  ne  pouvoienl  vous  séparer  de 
la  charité  de  Jésus-Christ  : vous  auriez  tremblé 
pour  tolre  vertu,  et  vous  auriez  douté  de  votre 
amour  pour  lui , si  cet  amour  ne  vous  eût  coûté 
tout  votre  sang  : on  vous  regardoit  comme  ce  qu’il 
y a de  plus  infâme  sur  la  terre;  et  votre  plus  douce 
consolation  étoil  de  n’en  avoir  point  ici-bas,  et  d'être 
jugés  dignes  de  souffrir  îles  opprobres  pour  le  nom 
du  Sauveur.  Et  en  ces  derniers  temps  on  croit 
qu’il  en  coûte  trop  pour  être  chrétien,  quand  il  en 
coûte  un  seul  plaisir  : le  ciel , ù ce  prix -là , parait 
trop  cher.  Sommes-nous  les  successeurs  de  votre 
fui  ? avons-nous  une  espérance  différente  de  la 
vôtre  ? et  le  Dieu  que  lions  adorons,  est-il  devenu 
moins  digue  de  nos  empressements? 

El  d’ailleurs,  Chrétiens,  vous  vous  figurez  des 
amertumes  dans  le  parti  de  la  vertu  : mais  sans 
parler  des  divines  consolations,  que  Dieu  prépare 


ici-bas  même  à ceux  qui  l’aiment  ; sans  parler  de 
cette  paix  intérieure,  fruit  de  la  bonne  conscience, 
qu'on  peut  appeler  en  même  temps , et  un  avant- 
goût  et  le  gage  de  la  fidélité  qui  est  réservée  dans 
le  ciel  aux  antes  fidèles;  sans  vous  dire  avec  l'Apô- 
tre, que  tout  ce  qu’on  peut  souffrir  sur  la  terre 
n'est  pas  digne  d’élre comparé  avec  la  récompense 
qui  nous  attend  : si  vous  étiez  de  Itonne  foi,  et  que 
vous  voulussiez  nous  exposer  ici  naïvement  tous 
les  désagréments  qui  accompagnent  la  vie  du  siè- 
cle; que  ne  diriez-vous  pas , et  que  ne  dit-on  pas 
tous  les  jours  là-dessus  dans  le  siècle  même?  Beata 
q\ue  creiliditli!  s'écrie-l-on , comme  autrefois 
Elisabeth , quand  on  voit  une  ame  désabusée  du 
monde  : Qu'un  tel  est  heureux  ! il  sait  se  passer  de 
ce  que  la  religion  nous  oblige  de  haïr;  il  est  sage; 
il  pense  à uneautre  vie;  il  choisit  la  meilleure  part; 
que  n’avons- nous  le  courage  de  faire  comme  lui  ! 
c’est  bien  là  ce  qu'il  y a de  plus  solide;  tout  le 
reste  n’est  qu'amusement;  et  on  n'y  trouve  point 
de  plaisir  qui  ne  se  fasse  acheter  par  mille  chagrins. 

En  effet,  quelles  sont  les  fureurs  d’un  mariage 
mal  assorti,  d’une  passion  méprisée,  d'un  jeu  mal- 
heureux, d'un  établissement  manqué,  d’une  ami- 
tié trahie , d’un  rang  perdu , d’une  réputation  flé- 
trie , d’un  procès  douteux , d’une  saison  cruelle , 
d’une  taxe  qui  vous  abime,  d'une  alliance  qui 
vous  déshonore,  d’un  nom  qui  va  s’éteindre,  d'une 
mort  qui  vous  enlève  une  personne,  ou  chère,  on 
nécessaire;  d’une  famille  mal  élevée,  d’une  dis- 
grâce encourue , d’une  préférence  injuste  ? 

, Avez-vous  évité  tous  ces  contre-temps  ? ah  ! 
vous  ne  sauriez  vous  éviter  vous-mêmes.  Car  en- 
fin, û mon  Dieu,  le  pécheur  a beau  s’étourdir  : un 
reste  d’éducation  chrétienne  plaide  long- temps 
pour  vous  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  empoisonne 
ses  plus  douces  joies  : on  sent  le  vide  du  plaisir; 
il  est  des  moments  de  réflexion  qui  vous  tuent  : le 
cœur,  fait  pour  une  félicité  plus  solide , s’amuse , 
mais  ne  saurait  se  satisfaire;  il  voltige  autour  des 
créatures,  mais  il  ne  peut  s'y  fixer  ; il  porte  par- 
tout un  fonds  d’inquiétude  et  d’ennui , qui  le  ré- 
veille m$me  au  milieu  des  joieseldes  amusements; 
enfin , on  trouve  son  remède  dans  le  mal  même  , 
le  dégoût  dans  la  jouissance  ; et  l'on  ne  sent  de 
vivacité  pour  le  plaisir,  que  dans  le  moment  qui 
le  précède. 

C’est  là-dessus  que  roule  le  siècle  ; on  le  sent , 
on  s'en  plaint , et  on  s’y  aime  : on  se  familiarise 
avec  des  cliagrins  que  rien  ne  partage , dont  rien 
ne  dédommage;  et  on  frémit  au  seul  souvenir  des 
saintes  rigueurs  de  l’Evangile,  que  la  foi  console  , 
que  l'espérance  soutient,  que  la  charité  adoucit. 
Eh  ! que  ne  puis-je  à mon  tour  vous  exposer  ici 
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le  cœur  d’on  Juste',  et  vous  y foire  remarquer  cette 
chaste  volupté,  cette  paisible  félicité  qui  suit  l’in- 
nocence! Quelles  secrètes  délices  ne  trouve-t-il 
pas  à vivre  de  la  foi , à se  regarder  comme  étran- 
ger sur  la  terre,  à soupirer  sans  cesse  après  sa  pa- 
trie! quels  transports  durant  le  cours  de  ces  priè- 
res ferventes , où  les  vues  de  la  foi  plus  vires  lui 
rapprochent  l'éternité , et  ne  lui  laissent  pins  voir 
qu’en  éloignement  le  siècle  et  sa  ligure!  Quel  dé- 
goût an  sortir  de  là  pour  les  vaines  joies  des  mon- 
daius!  il  les  plaint,  il  déplore  leur  égarement,  il 
les  regarde  comniè  des  frénétiques  qui  rient  au  lit 
de  la  mort,  on  comme  des  coupables  destinés  au 
supplice , et  qui,  sans  le  savoir,  se  réjouissent  tan- 
disqu’on  les  y conduit. 

Mais  que  ne  pouvez-vous  le  dire  ici  à ma  place, 
vierges  saintes  qui  m’écoutez  ! Instruites  sur  ces 
chastes  délices  qui  accompagnent  l’innocence  et  la 
piété,  que  de  merveilles  de  la  grâce  nous  décou- 
vririez-vous ? eh  ! que  pourrait  opposer  le  siècle  à 
un  exemple  si  consolant?  L'âge,  le  sexe,  la  nais- 
sance, prétextes  si  frivoles  et  si  souvent  allégués, 
seraient  ici  confondus , puisqu’on  y voit  l’âge  le 
plus  tendre,  le  sexe  le  plus  délicat,  la  naissance 
la  plus  distinguée , ajouter  même  aux  rigueurs  de 
l’Evangile  des  rigueurs  de  surcroît,  et  trouver 
dans  la  sainte  pratique  des  vertus  religieuses  plus 
de  véritables  douceurs,  qne  le  siècle  tout  entier 
n’en  peut  offrir  à ses  plus  déclarés  partisans. 

Et  c’est  ici  où  je  veux  confondre  l’iniquité  par 
l'iniquité  même.  Un  homme  livré  à l'ambition  se 
laisse-t-il  rebuter  par  les  diflicnltés  qu’il  trouve  sur 
son  chemin  ? Il  se  rerond , il  se  métamorphose,  il 
force  son  natnrel,  et  l’assujétit  à sa  passion.  Né 
fier  et  orgueilleux , on  le  voit , d'un  air  timide  et 
soumis,  essuyer  les  caprices  d’un  ministre,  méri- 
ter par  mille  bassesses  la  protection  d’un  subalterne 
en  crédit,  et  se  dégrader  jusqu’à  vouloir  être  re- 
devable de  sg  fortune  à la  vanité  d’un  commis. ou 
à l'avarice  d’un  esclave  : vif  et  ardent  pour  le  plai- 
sir, il  consume  ennuyeusement  dans  des  anticham- 
bres , et  à la  suite  des  grands , des  moments  qui 
lui  promettoient  ailleurs  mille  agréments  : ennemi 
du  travail  et  de  l'embarras , il  remplit  des  emplois 
pénibles,  prend  non-seulement  sur  ses  aises,  mais 
encore  sur  son  sommeil  et  sur  sa  santé , de  quoi  y 
fournir  : colin  d’une  humeur  serrée  et  épargnante, 
il  devient  libéral , prodigue  même;  tout  est  inondé 
de  ses  dons  ; et  il  n’est  pas  jusqn’à  l’affabilité  et 
aux  égards  d’un  domestique , qui  ne  soient  le  prix 
de  ses  largesses. 

A-t-on  un  engagement  profane  ? vous  le  savez, 
ah  ! on  ne  connolt  plus  d’obstacles  : rien  ne  coûte , 
quand  il  s’agit  de  satisfaire  une  passion  : Ica  diOi- 
2. 


coïté» même  ragoûtent,  piquent,  réveillent.  Ce 
n'est  que  dans  l'aflaire  du  salut,  où  l’on  se  sou- 
vient que  l’on  est  bible , et  où  l'on  trouve  des 
montagnes  inaccessibles. 

Ah  ! mes  Frères,  le  voluptueux , l’ambitieux 
s’élèveront  contre  ngps  an  jour  du  Seigneur;  et 
par  le  souvenir  de  toutes  les  peines  qu’ils  ont  es- 
suyées pour  satisfaire  leur  cupidité , ils  noos  con- 
fondront devant  le  [tribunal  de  Jésus-Christ . sur 
les  excuses  que  nous  alléguons  pour  justifier  notre 
faiblesse. 

Eh  ! disons-nous  donc  à nous-mêmes  dès  à pré- 
sent ce  que  cette  voix  du  ciel  disoit  autrefois  à 
saint  Augustin  effrayé , comme  nous , de  la  dif- 
ficulté du  salut  : Tu  non  poterie  quodisti  et  ista  t 
et  pourquoi  ne  pourrois-je  pas  faire  ce  que  tant 
d’autres  ont  fait  avant  moi , et  font  encore  tous  les 
jours  ? Faut- il  que  je  me  traîne,  û mon  Dieu,  dans 
le  siècle,  et  que  je  me  laisse  emporter  au  torrent, 
tandis  qu’à  mes  yeux  tel  et  telle  échappent  au  nau- 
frage, et  marchent  heureusement  vers  le  port? 
n’êtes-vous  pas  mon  Dien  comme  le  leur?  mon 
ame  n’est-elle  pas  sortie  de  vos  mains , et  lavée 
dans  le  sang  de  votre  Fils  ? n’ai-je  pas  la  même 
espérance?  ne  suis-je  pas  appelé  au  même  héri- 
tage? Ah!  il  n’est  qne  ma  lâcheté  qni  m’empêche 
de  suivre  : mille  fois  votre  grâce  m’a  fait  faire  le 
premier  pas;  mais,  rebuté  par  les  plus  petits  obsta- 
cles, je  suis  rentré  dans  mes  voies.  Ordonnez-moi, 
Seigneur,  encore  une  fois  d’aller  à vous;  mais  or- 
donnez-le-moi  de  cette  voix  forte  et  puissante  à 
laqnelle  un  oorur  dur  ne  résiste  pas;  et,  comme 
Pierre,  me  dépouillant  de  tous  ces  vêtements  qui 
m’embarrassent  et  m’arrêtent,  libre  et  dégagé  j'i- 
rai vous  joindre,  même  à travers  les  Dotsde  la  mer  : 
oui,  Seignenr,  j'irai  à vous  à travers  les  orages  dit 
siècle , où  les  écueils  sont  si  glissants,  les  naufrages 
si  ordinaires , et  le  salut  si  difficile. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Le  inonde  est  sujet  à une  antre  erreur  sur  la 
difficulté  du  salut,  bien  différente  de  celle  qne  je 
viens  de  combattre  ; et  cette  erreur,  quoique  moins 
spécieuse , est  cependant  plus  universelle , et  moins 
aisée  à corriger  : or,  voici  en  quoi  elle  consiste. 
S’il  est  des  gens  que  la  sévérité  des  maximes  évan- 
géliques rebute,  et  empêche  d’entrer  dans  la  voie 
qui  conduit  à la  vie,  comme  nous  venons  de  le 
voir;  il  en  est  aussi  qui  aiment  à sc  persuader  que 
le  saint  ne  renferme  pas  de  si  grandes  difficultés. 
Ces  personnes,  nées  avec  un  caractère  tranqnillect 
uni,  ne  croient  rien  trouver  dans  l’Évangile,  qui 
gêne  trop  l’amour-propre.  Elles  se  font  un  plandc 
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vertu , où  enlrent  sons  des  noms  ilq 
tion,  le  luxe,  la  mollesse  , la  vanité,  et  dTautrcg 
passions  encore  plus  délicates  : leur  régularité  con- 
siste bien  plus  dans  la  fuite  du  mal,  que  dans  la 
pratique  du  bien;et,  tranquilles  sur  leur  salut,  elles 
plaignent  l'égarement  des  pécheurs  qui  refusent  de 
se  sauver  presque  à moins  de  frais  que  l'on  ne  se 
damne  : illusion  grossière,  injurieuse  àlacroixde 
Jésus-Christ,  et  que  l’exemple  de  Marie  va  pareil- 
lement confondre. 

En  effet , elle  n’examine  pas  si  l’on  peut  arriver 
à la  cité  de  Juda  par  des  chemins  moins  rudes  et 
moins  fatigans  : elle  choisit,  sans  différer,  la  voie 
la  plus  pénible;  et  c’est  dans  la  difficulté  qu'elle 
trouve  sa  sûreté.  Telle  est  l’instruction  que  Marie 
donne  par  son  exemple  à ceux  qui  voudroient  ar- 
river à la  céleste  Jérusalem  pardes  voies  commodes 
et  aplanies,  et  sans  franchir  les  montagnes  saintes, 
sur  lesquelles  elle  est  fondée.  En  effet, détrompons- 
nous,  mes  Frères;  il  faut  qu’il  en  coûte  pour  se 
sauver;  et  le  royaume  des  deux  ne  peut  être  le 
prix  que  des  violences  continuelles  que  nous  aurons 
exercées  surnous-mème.  Cependant  le  monde  est 
plein  de  ces  fausses  maximes  en  matière  dp  reli- 
gion. L’austérité  des  cloîtres  est  sainte,  dit-on; 
mais  il  ne  seroit  pas  raisonnable  d’en  faire  une 
obligation  à ceux  que  le  Ciel  n’y  appelle  pas  : il  y 
a plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Père  cé- 
leste ; et  pour  ne  pas  mériter  les  premières,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  doive  être  exclu  de  toutes  les 
autres  : enfin  il  est  des  joies  honnêtes  que  l'Évan- 
gile n’ordonne  pas  de  s’interdire. 

Et  là-dessus,  qu'une  femme  ne  donne  point 
d’atteinte  à la  foi  conjugale;  qu’elle  ne  soutienne 
pas  un  jeu  outré  ; qu’elle  évite  certains  excès , dont 
le  monde  poli  même  ne  s'accommode  pas  ; que 
dans  ses  discours  elle  ne  sorte  jamais  decettebien- 
séance  de  si  Iran  goût  dams  son  sexe;  qu’elle  pa- 
roisse dans  nos  temples  aux  jours  solennels  pour 
y participer  à la  cliair  sacrée  de  l'Agneau  ; qu'elle 
se  soit  réglée  à certaines  libéralités  pour  le  soula- 
gement des  membres  de  Jésus-Christ;  la  voilà 
calme  sur  l’affaire  du  salut  ; un  confesseur  n'a  plus 
rien  à faire , et , tout  revêtu  qu'il  est  de  l’autorité 
de  Jésus-Christ,  il  ne  seroit  pas  bien  reçn  à vou- 
loir déconcerter  ce  train  de  vie.  Mais  elle  est  sur 
son  rang  d’une  délicatesse  à ne  rien  passer,  mais 
elle  aime  le  Caste  et  l’éclat , mais  elle  cultive  des 
amitiés  tendres,  elle  fournil  à des  conversations 
vives, ellesouril  à on  profanequi  enveloppe  agréa- 
blement une  ordure  ; et  en  faveur  de  l’esprit , elle 
lait  grâce  à la  corruption  du  cœur.  Mais  elle  a sur 
sa  beauté  des  délicatesses  ridicules  ; pour  sa  pa- 
rure , des  soins  que  vous  paieriez,  0 mou  Dieu , 


d'une  éternité  de  bonheur,  s'ils  étaient  employés 
à parer  l’ame  des  vertus  célestes.  Mais  l'abnégation 
de  soi-même  est  un  nom  qu'elle  ne  connoltmème 
pas , et  il  ne  lui  est  peut-être  jamais  arrivé  de  se 
gagner  pour  Jésus-Christ  sur  un  seul  désir  ; et  en- 
fin toute  sa  religion  se  réduit  aux  intérêts  de  son 
honneur,  et  aux  soins  de  ce  corps  de  bouc  qu’elle 
idolâtre.  Ou  l'Evangile  gst  une  loi  outrée , ou  cette 
personne  n’est  pas  chrétienne.  Car  quoi  de  moins 
compatible  avec  l'Évangile , par  conséquent  avec 
le  christianisme , que  cette  mollesse , celte  fierté , 
cet  amour-propre,  cette  délicatesse  dont  elle  ne  se 
fait  aucun  scrupnle?  N'importe  ; l’usage  veutqu’eJle 
se  rassure  et  qu’elle  se  croie  dans  le  Iran  chemin, 
parce  qu’elle  n’est  pas  encore  an  fond  du  précipice. 

Tel  est  aujourd'hui  l’entêtement  du  siècle , de 
s’y  faire  des  plansde  religion;  d’imaginer  une  mo- 
rale de  bon  goût , qui  réconcilie  Jésus-Christ  avec 
Déliai;  qui  ente  sur  un  fonds  chrétien  les  plus  pu- 
res maximesdu  paganisme  ; qui  rctiennedu  inonde 
les  plaisirs,  l’inutilité,  la  mollesse,  l’ambition; 
et  de  l’Évangile  une  foi  morte  et  inutile,  c'est-à- 
dire  , qui  d'une  part  retranche  les  crimes , et  de 
l'autre  les  vertus. 

Et  c’est  là-dessus  qu’on  vit  tranquillement  dans 
lesiècle,  et  qu’on  attend  sans  frayeur,  6 mon  Dieu, 
votre  jugement  redoutable:  tandis  que  le  Juste, 
au  fond  d’un  réduit  obscur,  le  visage  pâle  et  dé- 
fait, le  corps  affoibli  et  exténué  par  les  travaux 
d’une  longue  pénitence , le  cœur  purifié  par  tant 
d’oraisons  ferventes,  vous  conjure  avec  le  Pro- 
phète de  n’entrer  pas  en  jugement  avec  lui  ; re- 
passe dans  l'amertume  de  sou  cœur  quelques  fau- 
tes légères  que  sa  piété  lui  grossit , et  que  la  seule 
surprise  a arrachées  de  sa  foibles.se,  et  ne  peut  se 
l'assurer  ni  sur  le  trésor  infini  de  vosmiséricordes, 
ni  sur  le  pénible  amas  de  tant  d’œuvres  saintes  en 
qui  sa  foi  découvre  des  taches.  Quid  i slri  nrcilaU 
leuebrosius?  s’écrie  saint  Chrysoslùme.  Le  crime 
conduit  quelquefois  an  repentir,  mais  cette  vie 
mondaine  aboutit  toujours  à une  triste  et  funeste 
impénitence. 

Sur  quoi  l'esprit  humain  ne  peut-il  pas  se  sé- 
duire, puisqu’il  a pu  prendre  ici  le  change!  Que 
pouvoit-on  ajouter,  à mon  Dieu , aux  précautions 
que  votre  sagesse  avoit  prises  pour  faire  sentir  aux 
hommes  que  les  croix  et  les  souffrances  leur  sont 
aussi  indispensables  que  le  sacrement  qui  les  ré- 
génère ; et  qu’il  est  aussi  peu  possible  d’être  un 
vrai  chrétien  sans  souffrir,  qu'il  est  possible  d’élre 
chrétien  sans  être  baptisé  ? A quoi  se  réduit  l’É- 
vangile tout  entier, qu’à  cette  vérité?  Combien  de 
fois  y est-elle  répétée  ! sous  combien  d’images 
sensibles  l’y  avez-vous  enveloppée  ! 
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Et  après  cola  la  religion,  dit-nn , n'interdit  pas 
tous  les  plaisirs.  Mais  pratiquez , mon  Frère,  tou- 
tes les  austérités  qu’elle  ordonne , et  on  vous  per- 
mettra les  plaisirs  qu’elle  ne  défend  pas.  Grim- 
pez-vous sur  la  montagne  comme  Marie  ? Puisque 
sans  la  pénitence  et  la  mortification  il  n’y  a point 
de  salut,  cet  mil  qui  vous  scandalise , l’arrachez- 
vous?  cette  croix  qui  vous  accable , la  portez-vous? 
cette  volonté  propre  qui  vous  tyrannise , la  rompez- 
vous?  celte  chair  qui  vous  est  si  chère , la  châtiez- 
vous  ? ce  calice  dont  il  faut  boire  pour  être  assis  à 
la  droite  de  Jésus-Christ , en  buvez-vous  ? 

Mais  que  le  siècle  s’abuse  sur  ce  point , je  n’en 
suis  pas  surpris  : tout  y roule  sur  l’erreur  et  le 
mensonge , et  de  tout  temps  il  est  en  possession  de 
juger  peu  sainement  de  ce  qui  concerne  le  salut. 
Mais  cette  illusion  trouve  des  partisans  parmi  ceux 
même  qui  font  profession  de  piété;  et  l’on  peut 
dire  ici  que  les  élus  tomberaient  presque  dans 
cette  erreur,  s’il  étoil  possible. 

Tel  depuis  une  conversion  d’éclat , vit  de  bonne 
foi  sur  sa  réputation  de  piété , qui , encore  livré  à 
tous  ses  défauts , vif,  colère , vain . attaché , n’a 
pour  toute  vertu , qu’nn  train  de  vie  mêlé  de  fai- 
blesses et  de  lionnes  œuvres , de  tiédeur  et  de 
dévotion , de  grâce  et  d’amour-propre , de  sacre- 
ments et  de  rechutes. 

Telle  croit  avoir  renoncé  au  monde  et  à ses  pom- 
pes, qui  n’a  renoncé  qu’au  tumulte  et  à l’embar- 
ras. Elle  s’interdit  les  parties  d’éclat,  mais  elle  en 
assortit  tous  les  jours  de  moins  tumultueuses  et  de 
pins  délicates  : elle  n’est  plus  livrée  au  public,  et 
exposée  i tous  les  importuns  d’une  ville  ; mais  au 
milieu  d'un  monde  choisi  elle  goûte  tout  le  plaisir 
de  la  conversation , sans  en  goûter  les  désagré- 
ments : elle  a banni  un  jeu  outré;  mais  elle  n’a 
pas  lianni  l’inutilité  et  la  perle  du  temp^  : elle  n'a 
plus  des  empressements  profanes  pour  se  faire  ai- 
mer ; mais  elle  n’est  pas  fichée  de  plaire  : enfin  le 
seul  nom  de  passion  alarme  sa  vertu , mais  peut- 
être  n’est-ce  que  du  nom  dont  elle  s’alarme. 

Une  autre  croit  avoir  déjà  le  ciel  en  engage- 
ment , qui  parmi  ses  vertus  ne  sauroit  guère  comp- 
ter qu’un  directeur  de  parade,  quelques  confes- 
sions réglées , et  son  nom  écrit  dans  toutes  les 
assemblées  pieuses  d’une  ville. 

Enfin  celle-ci  se  figure  avancer  i pas  de  gé;uit 
dans  la  voie  de  la  justice,  qui  n’y  marche  que  par 
caprice.  Elle  se  hâte  à certaines  reprises  ; tantôt 
c’est  une  aumône , puis  une  austérité  ; une  autre 
fois  une  retraité  : Dieuases  intervalles,  si  je  l’ose 
dire  ; et  le  monde  a le  fonds.  Il  semble  que  votre 
loi , û mon  Dieu , plus  durable  que  le  ciel  et  la 
terre , soit  une  loi  souple  et  variable.  On  y retran- 


che, onyajonteàsongré;  on  l'ajuste  à l’humeur, 
à l’âge , à l’état  : en  un  mot,  chacun  se  fait  un 
Evangile  à part , où  il  trouve  le  secret  de  faire  en- 
trer ses  faiblesses. 

Oui,  mes  Frères,  l’esprit  de  la  religion  est  peu 
connude  ceux  même  qui  passent  pour  en  pratiquer 
les  maximes  ; et  le  reproche  que  Jésus-Christ  fai- 
soil  autrefois  à ses  apôtres,  on  peut  le  faire  encore 
aujourd’hui  à la  plupart  de  ceux  qui  font  profes- 
sion de  le  suivre  : IVesrilis  cvjus  spiritùs  eslis  : 
(Li  e.,  tx , 55.)  Vous  ne  savez  â quel  esprit  vous 
êtes  appelés. 

Ah  ! que  l’exemple  de  Marie  les  instruise.  Que 
sa  fidélité  nous  apprenne  que  ce  n’est  pas  une  por- 
tion de  nous-même,  des  intervalles  de  notre 
temps . quelques  accès  de  ferveur,  que  Dieu  de- 
mande de  nous  ; mais  tout  notre  cœur,  mais  tons 
nos  désirs , mais  toutes  nos  actions , en  un  mot  une 
entière  conformité  avec  l’Evangile,  qui  doit  être 
notre  règle  en  ce  monde,  puisqu’il  sera  notre  juge 
dans  l’autre.  Oui,  mes  Frères,  soyons  fidèles  à 
Dieu;  après  cela  espérons  tout  de  sa  miséricorde. 
Voyez  de  combien  de  bénédictions  la  fidélité  de 
Marie  est  suivie  : le  Verbe  commence  son  minis- 
tère, et  sanctifie  Jean- Baptiste  : le  précurseur  tres- 
saille avant  que  de  naître  : Elisabeth  prophétise  : 
Marie  elle-même,  jusque  là  si  retenue  sur  les  mer- 
veilles que  Dieuavoit  opérées  en  elle,  les  décou- 
vre par  un  saint  transport , et  exalte  la  puissance 
et  la  miséricorde  du  Seigneur. 

Quand  sera-ce  donc,  ô mon  Dieu,  qu’ayant 
franchi  à son  exemple  ces  montagnes  fatales  qui 
me  séparent  de  vous , je  pourrai , comme  elle , cé- 
lébrer les  merveilles  de  votre  grâce?  Honteux  de 
ma  tiédeur  et  de  ma  négligence , je  fais  de  vains 
efforts  pour  m’approcher  de  vous;  mais,  hélas!  à 
peine  me  suis-je  gagné  snr  une  faiblesse,  qu’af- 
faibli par  la  victoire  même , je  retombe  sous  mon 
propre  poids,  et  me  laisse  renlralner  par  une 
autre.  Lassé  d’être  toujours  aux  prises  avec  moi- 
même,  je  compose  enfin  avec  mon  amour-pro- 
pre;el,pour  être  tranquille  sur  mes  passions,  je 
ne  leur  refuse  que  le  crime,  et  leur  abandonne 
tout  le  reste. 

Et  encore.  Seigneur!  cette  aversion  qui  me 
reste  pour  le  crime  vient-elle  de  votre  grâce  ? Ah! 
si  le  souvenir  d’un  plaisir  profane  pouvpit  périr 
avec  le  plaisir  même  ; si  je  pouvois  me  vaincre  sur 
ces  retours  cruels  que  traîne  après  soi  l’offense 
mortelle,  et  devenir  tranquillement  pécheur  ; que 
sais-je  ce  qu’une  occasion  n’arracheroitpasde  ma 
faiblesse  ? que  sais- je  si  tous  mes  projets  de  vertu 
n’y  viendraient  pas  tristement  échouer?  Non , ce 
n’est  pas  le  crime  que  je  liais;  c’est  matranquillité 
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que  faillie.  Ab  ! si  voire  "rare  finit  le  principe  sa- 
cré de  nia  haine,  je  tiaïrois  loul  ce  qui  vous  dé- 
plaît : on  ne  me  verroit  pas  de  propos  délibéré 
touiller  tous  lesjours  en  tant  d’inlidélités,  qui  don- 
nent desalteinles  si  sensibles  à votre  amour  : on  ne 
m'entendroit  pas  m'informer  si  souvent  s’il  y a de 
l’offense  mortelle  à me  permettre  un  tel  plaisir;  il 
me  suffirait  de  savoir  qu’il  vous  déplaît.  Non,  en- 
core une  fois,  ce  n’est  pas  l’innocence  que  je 
cherche  ; c’est  l'inquiétude  que  je  fuis  : heureux 
si  de  cette  paix  fausse  et  périlleuse,  je  ne  passe  pas 
à un  trouble  éternel , banni  pour  toujours  de  la 
paix  véritable  qui  accompagne  la  félicité  de  voe 
saints  ! Je  vous  la  souhaite. 

Ainsi  soit-il. 

DISCOURS 

sun 

LES  OEUVRES  DE  MISÉRICORDE, 

PRONONCÉ  DANS  UNE  ASSEMBLEE  DE  CHARITÉ. 


DANS  QUEL  ESPRIT  IL  FAUT  LES  PRATIQUER. 

Si  tpiritu  rivimus . lpt1  i tu  et  ambutemu t. 

Si  nous  vivons  par  l'esprit,  comluiaonsuiotu  par  l'esprit. 
(Gu.,  v,  23.) 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  vous  exhorter  i la 
miséricorde , et  vous  exposer  sur  cette  vertu  les 
obligations  de  la  piété  chrétienne , que  je  viens  ici 
vous  entretenir , Mesdames  : il  me  parait  peu  utile 
de  borner  tout  le  fruit  de  ce  discours  1 établir  on 
devoir  que  vous  accomplissez  déjà , et  annoncer 
la  loi  de  la  charité  à des  personnes  qne  la  charité 
elle-même  assemble. 

Lorsque  nous  parlons  au  commun  des  fidèles, 
noos  pouvons  leur  montrer  dans  les  livres  saints 
ces  maximes  décisives  qui  nous  ordonnent  de  re- 
courir nos  frères  affligés,  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux  les  ignorent  : nous  pouvons  leur  re- 
dire ces  anathèmes  terribles  qne  l’Esprit  de  Dieu 
y prononce  contre  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur 
abondance  un  asile  et  une  ressource  aux  malheu- 
reux , parce  qu’il  s’y  trouve  des  âmes  dures  et  im- 
pitoyables, qu’il  faut  ébranler  par  ces  vérités  éton- 
nantes ; nous  pouvons  leur  ouvrir  le  sein  de  la 
gloire  ; et  en  leur  faisant  voir  un  royaume  éternel 
devenu  la  récompensed'un  verre  d’eau  froide,  éta- 
ler tout  le  prix  du  plus  léger  office  dcmiséricoide, 
parce  que  parmi  ceux  qui  nous  écoutent , il  en  est 
toujours  dont  la  charité  tiède  et  indolente  a besoin 
d’être  ranimée. 


Mais  ici.  Mesdames,  oi  la  miséricorde  est tme 
vertu  CNUnm«,il  serait  inutile  d’entreprendre 
de  l'inspirer  :id,  où  l’on  porte  des  creurs  sensibles 
aux  calamités  de  nos  frères , ces  maximes  effrayan- 
tes des  livres  saints  contre  l’inhumanité  envers  les 
pauvres,  seraient  mal  placées  : ici  enfin  où  la  cha- 
rité se  soutient  par  une  société  de  zèle,  et  s’anime 
par  desaintsexempies,  on  peut  re  dispenser  de 
l'encourager;  il  n’est  presque  plus  besoin  que  de 
l’instruire. 

Mon  dessein  donc  aujourd’hui,  Mesdames,  est 
devons  entretenir  sur  l’esprit  de  la  foi  dans  la  pra- 
tique des  œuvres  de  miséricorde,  persuadé  que 
ces  œuvres,  dans  la  plupart  des  âmes , ne  sont  pas 
ton  jouis  les  fruits  de  cette  charité,  qui  n’upère  ja- 
mais en  vain;  que  les  mécomptes  de  l’amour- 
propre  détruisent  souvent  i notre  insu  ce  que  la 
piété  édifie;  qne  l’œuvre  du  Seigneur,  entre  les 
mains  de  l’homme,  y contracte  plus  communé- 
ment qu’on  ne  croit,  je  ne  sais  quoi  d'humain  et 
de  défectueux,  capable  d’en  anéantir  tout  le  mé- 
rite; et  qu’il  n’arrive  que  trop  souvent,  hélas!  que 
nos  faiblesses  ont  la  meilleure  part  k nos  vertus. 

Je  vais  donc  ramener  i trois  règles  principales 
tout  l’esprit  de  la  piété  chrétienne  sur  les  offices 
de  la  miséricorde  ; et  en  opposant  ces  règles  évan- 
géliques aux  abus  que  la  cupidité  ne  cesse  d’y  mê- 
ler, faire  le  décernement  de  l’or  d’avec  la  paille; 
séparer  ce  que  l’homme  y met  du  sien , d’avec  ce 
que  la  charité  toute  seule  opère;  et  établir  des 
marques  infaillibles,  afin  qu’on  ne  puisse  pas  s’y 
méprendre. 

PREMIÈRE  RÈGLE. 

Le  première  règle  sur  l’esprit  dans  lequel  on 
doit  pratiquer  les  œuvres  de  miséricorde , c'est 
qu'il  faut  les  regarder  commedes  devoirs  que  nous 
acquittons. 

En  effet,  Mesdames,  une  méprise  assez  ordi- 
naire parmi  les  personnes  consacrées  aux  œuvres 
saintes,  est  de  se  figurer  qne  ces  pieuses  occupa- 
tions nesont  pas  renfermées  dans  le  devoir;  et  de 
les  envisager  plutôt  comme  des  pratiques  louables 
qu’une  charité  abondante  embrasse,  que  comme 
des  obligations  réelles  qn’nne  loi  indépensable  nous 
impose.  L’amour-propre  favorise  d’autant  plus 
cette  erreur,  que  l'accomplissement  dudevoirtoot 
seul  n’a  rien  qui  nous  flatte,  parée qn’il  n’a  rien 
qui  nous  distingue  : au  lieu  que  la  œuvra  sur- 
ajoutées , en  noos  laissant  plus  de  singularité , 
nous  laissent  aussi  plus  de  complaisance.  On  aime 
i se  dire  en  secret  queleJustene  borne  pas  sa  fi- 
délité aux  seuls  précepta  de  la  loi;  que  son  zèle 
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doit  aller  au-delà , et  (pic  ces  bornes  imparfaites 
n’ont  été  mises,  comme  dit  l’Apôtre , que  pour  la 
Ibiblesse  de  l’homme  encore  charnel  : ainsi  l’on  se 
persuade  qu'on  est  arrivé  à la  perfection  des  con- 
seils ; et  l’on  s’applaudit  presque  tout  bas  comme 
si  l'on  en  feisoit  de  reste. 

Cependant , Mesdames , il  s’en  faut  bien  que  la 
foi  ne  mette  les  offices  de  charité  rendus  1 nos 
frères,  au  rang  de  ces  œuvres  arbitraires  que  la 
religion  laisse  au  choix  des  lidèles  ; et  parmi  tous 
les  devoirs  de  votre  état , la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  n’en  connoll  presque  pas  de  plus  sacrés  et 
du  plus  inviolables. 

Car  tous  n’ignorez  pas,  premièrement,  que 
tout  chrétien  est  chargé  du  soin  de  son  frère  af- 
fligé, et  que  la  loi  qui  nous  ordonne  de  l’aimer , 
nous  fait  en  même  temps  un  devoir  de  le  secourir; 
puisipi'on  n’aime  pas , tandis  qu’on  peut  être  in- 
sensible aux  malheurs  de  ce  qu’on  aime.  En  effet, 
Mesdames,  le  précepte  de  l’amour  du  prochain,  si 
solennel  dans  l’Évangile,  si  essentiel  à la  foi,  si 
inséparable  de  la  piété  chrétienne , ne  se  borne  pas 
à nous  défendre  seulement  de  ravir  ce  qui  appar- 
tient à nos  frères , de  blesser  leur  réputation , de 
nuire  à leur  fortune,  d'attenter  à leur  personne , 
de  troubler  lcnr  repos.  Les  païens  cl  les  peuples 
les  plus  barbares  ont  eu  des  lois  qui  les  obligeoient 
de  n’èlre  ni  injustes  ni  ravisseurs,  ni  fourbes, 
ni  cruels  : ce  sont  là  des  devoirs  qui  suivent  la 
nature;  et  jusque  là  vous  n'êtes  pas  encore  chré- 
tien. 

La  loi  de  la  charité,  particulière  à la  religion  de 
Jésus -Christ , va  donc  encore  plus  loin.  Ce  n’est 
rien  pour  elle  de  ne  point  haïr,  il  fàutqu’elle  aime: 
ce  n'est  pas  assez  de  ne  pas  nuire , il  faut  qu'elle 
aide  : c'est  peu  d’avoir  les  mains  pures  du  bien 
d’autrui,  il  faut  qu’il  donne  le  sien.  C’est-à-dire, 
que  vous  êtes  injuste , si  vous  n’êtes  pas  bienfai- 
sant; que  vous  haïssez  votre  frère  affligé,  si  vous 
ne  le  soulagez  pas,  lorsque  vous  le  pouvez;  que 
vous  devenez  l’auteurdeson  infortune,  si  vous  n’en 
êtes  pas  l’asile;  en  un  mot,  que  vous  usurpez  ce 
qui  lui  appartient,  si  vous  lui  refusez  votre  bien 
propre. 

Ce  n’est  donc  pas  ici  une  œuvre  de  surcroît, 
dont  le  zèle  puisse  s’applaudir , c’est  une  loi  com- 
mune, imposée  à toute  ame  Adèle.  Car,  Mesdames, 
par  la  grâce  qui  dans  le  baptême  nous  associa  à 
l'assemblée  des  saints,  nous  devînmes  tous  les 
membres  d'un  même  corps,  et  les  enfants  d'un 
même  père.  Dès-lors  nous  contractâmes  des  liai- 
sons intimes  et  sacrées  avec  le  reste  des  fidèles  : 
dès-lors  noos  ne  fûmes  plus  étrangers  à leur  égard, 
et  ils  ue  le  furent  plus  au  nôtre  : dès-lors  ils  ne 
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furent  plus  pour  nous  ni  esclaves,  ni  nobles,  ni 
roturiers,  ni  riches,  ni  indigents;  ils  furent  nos 
frères  ; dès  lors  leurs  calamités  devinrent  les  nô- 
tres , et  leurs  besoins  nos  besoins  : dès-lors  l’au- 
guste qualité  de  chrétien,  qui  nous  unissoil  à eux, 
ôta  ce  mur  orgueilleux  de  séparation , et  ces  diffé- 
rences vaines  de  rang,  de  titres , de  naissance,  que 
la  nature  , ou  les  lois  du  siècle,  avoient  mises  en- 
tre eux  et  nous  : tout  ce  qui  arriva  dans  le  corps 
sacré  des  fidèles,  devint  notre  affaire  propre  : dès- 
lors  qu’un  membre  souffrit , nous  dûmes  soufTrir 
aussi;  et  sans  renoncer  à ce  lien  divin  qui  nous 
unit  tous  sous  Jésus-Christ  notre  chef,  et  qui  est 
le  seul  fondement  de  notre  espérance  et  de  notre 
droit  aux  promesses  éternelles,  nous  ne  pûmes 
plus  refuser  aux  besoins  communs , nos  soins,  no- 
tre attention,  et  notre  ministère.  Aussi  les  premiers 
fidèles  ne  possédèrent  d’abord  rien  en  propre,  par- 
ce que  depuis  leur  vocation  à l'Évangile  u’claul 
plus  qu'un  cœur  et  qu'une  aine  ensemble,  il  leur 
parut  inutile  de  demeurer  pissesseurs  particuliers 
des  biens , qui  étoient  devenus  les  biens  de  leurs 
frères,  et  dont  la  nécessité  toute  seule  devoil  ré- 
gler l'usage. 

Je  ne  vous  dis  pas,  en  second  lieu,  que  plus  vous 
êtes  élevées  dans  le  siècle,  plus  votre  obligation 
est  ici  rigoureuse  ; et  sans  entrer  dans  les  grandes 
raisons  qui  établissentcette  maximes,  souffrez  que  ■ 
je  me  borne  à une  réflexion  toute  seule.  La  pro- 
spérité et  l'abondance  des  biens  de  la  terre  ne  nous 
dispensent  ni  de  la  frugalité , ni  de  la  simplicité  , 
ni  de  la  violence, évangélique.  Eu  vain  avons-nous 
amassé , comme  &s  Israélites,  plus  de  manne  que 
nos  frères , nous  n’en  pouvons  réserver  pour  notre 
usage  que  la  mesure  prescrite  par  la  loi  : Oui  mul- 
tum,  non  abundavit  (2  Cor. , vut,  15}  ■ autre- 
ment Jésus-Christ  n’auroit  défendu  la  mollesse , 
le  luxe  et  les  plaisirs  qu’aux  pauvres  et  aux  mal- 
heureux , à qui  l'infortune  de  leur  condition  rend 
cette  défense  assez  inutile. 

Or,  Mesdames , celte  grande  vérité  supposée  , 
i si , selon  la  règle  de  l’Évangile , il  ne  vous  est  pas 
permis  de  faire  servir  vos  richesses  à la  félicité  de 
vos  sens,  et  de  jouir  de  votre  abondance;  si  le 
riche  est  obligé  de  porter  sa  croix,  de  ne  chercher 
pas  sa  consolation  en  ce  monde,  et  de  se  renoncer 
sans  cesse  soi-même  comme  le  pauvre;  quel  a pu 
être  le  dessein  de  la  Providence  en  répandant  sur 
vous  les  biens  de  la  terre  ? et  quel  avantage  peut-il 
vous  en  revenir  à vous-mêmes?  Seroit-ce  de  four- 
nir à des  passions  désordonnées?  mais  vous  n’êtes 
plus  redevables  à la  chair  pour  vivre  selon  la  chair. 
Seroit-ce  de  soutenir  l’orgueil  du  rang  et  de  la  nais- 
sance? mais  votre  vie  doit  être  cachée  eu  Dieu 
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avec  Jésus-Christ.  Seroit-ce  d’amasser  pour  vos 
neveux  ? mais  vous  ne  devez  plus  thésauriser  que 
pour  le  ciel.  Seroit-ce  de  couler  vos  jours  avec  plus 
de  tranquillité  et  d’indolence?  mais  si  vous  ne 
pleurez  pas , si  vous  ne  souffrez , si  vous  ne  com- 
battez pas,  vous  êtes  perdus.  Seroit-ce  de  vous  at- 
tacher plus  à la  terre  ? mais  le  chrétien  n'est  pas 
de  ce  monde,  il  est  citoyen  du  siècle  à venir.  Se- 
roit-ce d’orner  plus  superbement  vos  palais  ? mais 
cette  vaine  magnificence  est  réprouvée  dans  le 
riche  de  l'Évangile.  Seroit-ce  décharger  vos  tables 
de  mets  plus  exquis  ? mais  la  chair  et  le  sang  ne 
posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu  ; et  si  vous  ne 
faites  pénitence,  vous  périrez.  Seroit-ce  de  vous 
élever  à de  nouvelles  dignités  dans  le  monde  ? 
mais  cette  élévation,  selon  les  vues  de  la  foi,  n’est 
que  le  haut  d’un  précipice.  Scroit-cc  d’agrandir 
vos  possessions  et  vos  héritages;  mais  vous  n’a- 
grandiriez jamais  que  le  lieu  de  votre  exil;  et  le 
gain  du  monde  entirr  vous  seroit  inutile , si  vous 
veniez  à perdre  Votre  ame.  Repassez  sur  tous  les 
avantages  que  vous  pouvez  retirer, selon  ie  monde, 
de  votre  prospérité;  ils  vous  sont  presque  tous  in- 
terdits par  la  loi  de  Dieu. 

Ce  n’a  donc  pas  été  son  dessein  de  vous  les  mé- 
nager, en  vous  faisant  uaitre  dans  l'abondance  : ce 
n'est  donc  pas  pour  vous-mêmes  que  vous  êtes  nés 
grands  : ce  n’est  pas  ponr  vous , comme  le  disoit 
autrefois  le  sage  Mardochée  à la  pieuse  Esther , 
que  le  Seigneur  vous  a élevée  à ce  point  de  gran- 
deur qui  vous  environne  : c’est  pour  vos  frères; 
c’est  pour  son  peuple  affligé  ; c’est  pour  être  la 
prolectrice  (les  infortunés  : Ptquis  norif,  utrùn 
idcirci)  ad  regnum  retiens,  ut  in  la/a  temporepa- 
rareris  ? (Estiier,  iv,  1 4.)  Si  vous  ne  répondez  pas 
aux  desseins  de  Dieu  sur  vous , il  se  servira  de 
quelque  antre  qui  lui  sera  plus  fidèle  ; il  transpor- 
tera celle  gloire  et  cette  couronne  qui  vous  étoit 
destinée.  Ah!  il  saura  bien  pourvoir  par  quelque 
autre  voie  à la  délivrance  de  son  peuple  ; car  il  ne 
permet  pas  qne  les  siens  périssent  ; mais  vous  et 
la  maison  de  votre  père  périrez  : Per  aliam  oc- 
casionem  liberabuutur  Judn’i ; et  tu,  et  riomus 
patrie  lui,  peribitis  (Ibid. ).  Vous  n'êles  donc 
dans  les  desseins  de  Dieu,  que  les  ministres  de 
sa  providence  envers  les  créatures  qni  souffrent  : 
vos  grands  biens  ne  sont  donc  que  des  dépôts  sa- 
crés, que  sa  bonté  a mis  entre  vos  mains  comme 
pour  y être  plus  à couvert  de  l’usurpation  et  de  la 
violence . et  conserves  plus  sûrement  à la  veuve  et 
à l’orphelin;  votre  abondance  n’est  donc  que  la 
portion  de  vos  frères  ; voire  élévation  dans  l’ordre 
de  la  sagesse  éternelle,  n'est  donc  destinée  qu'à 
leur  servir  d’asile;  votre  autorité  qu’à  les  proté- 


ger; vos  dignités  qu’à  venger  leurs  Intérêts;  l’é- 
clat de  votre  110m  qu’à  les  consoler  par  vos  offices! 
v otre  rang  qu’à  leur  adoucir  l’inégalilc  de  la  con- 
dition et  le  malheur  de  leur  destinée , en  vous 
abaissant  jusqu'à  leur  rendre  les  plus  vils  ministè- 
res ; vos  exemples  qu’à  les  affermir  dans  la  foi , et 
dans  la  soumission  au  Dieu  qui  les  frappe.  En  un 
mot , tout  et  que  vous  êtes , vous  ne  l'étes  que 
pour  eux.  Votre  élévation  ne  seroit  plus  l'ouvrage 
de  Dieu , et  il  vous  auroit  réprouvés  en  répandant 
sur  vous  les  biens  de  la  terre , s’il  vous  les  avoir 
donnés  ponr  un  autre  usage. 

Et  coriet,  Mesdames,  lorsque  des  infortunée 
voient  une  ame  fidèle , malgré  la  naissance , les 
biens , le  crédit , les  dignités  qui  la  distinguent, 
renoncer  aux  plaisirs  qui  rendent  la  prospérité  si 
digne  d’envie , fuir  un  monde  qui  la  cherche,  se 
dérober  aux  honneurs  qui  l’environnent , percer 
jusque  dans  leurs  plus  sombres  retraites,  et  là 
faire  de  leur  lèpre  même  un  spectacle  agréable  A 
ses  veux,  abaisser  ses  mains  charitables  jusqu’à 
leurs  plus  dégoûtantes  misères , verser  de  l’iiuilè' 
sur  leurs  plaies,  respecter  leur  chair  hideuse  comme 
le  temple  de  l’Esprit  saint , soulager  leur  douleur 
par  des  paroles  de  consolation , calmer  leur  inqia- 
lience  par  les  maximes  de  la  foi , prévenir  leur 
honte  et  leurs  besoins  par  de  saints  artifices;  les 
tirer  de  l’occasion  et  du  péril  |«r  de  sages  ména- 
gements; et  enfin  tout  souffrir,  ou  pour  adoucir 
leurs  peines , ou  pour  assurer  leur  salut  ; ah  ! c'est 
alors  qu’ils  lèvent  les  yeux  au  ciel , qu'ils  recoa- 
noissent  un  Dieu , sage  dispensateur  des  choses 
d’ici-bas , et  père  commun  du  pauvre  Comme  du 
riche;  c’est  alors  qu’ils  publient  les  merveilles  de 
sa  providence.  Que  vous  êtes  riche  en  miséricorde, 
Seigneur  ! lui  disent -ils  ; vous  n'abandonnez  jamais 
ceux  qui  espèrent  en  vous  : votre  <ril  attentif,  aux 
besoins  de  vos  créatures,  ne  permet  jamais  qu’elles 
souffrent  au-delà  de  leurs  forces.  C'est  alors  qu’ils 
regardent  leur  infortune  avec  des  yeux  chrétiens , 
et  qu’Qs  commencent  à comprendre  combien  Dieu 
est  grand , et  digne  d'élre  servi , puisqu'il  peut  se 
former,  au  milieu  même  de  la  corruption  du  grand 
monde  et  des  périls  de  la  prospérité , des  servi- 
teurs si  fidèles.  Voilà , Mesdames , à quoi  la  nais- 
sance et  les  biens  doivent  servir  : vous  n’étes  pois- 
sants sur  la  (erre , que  pour  faire  bénir  par  ceux 
qui  souffrent  la  bonté  de  Dieu  et  les  richesses  de 
sa  miséricorde,  qui  leur  a ménagé  dans  voire  abon- 
dance  des  ressources  si  consolantes. 

Mais  je  laisse  ces  grandes  maximes  ,ai  souvent 
sans  doute  Ici  répétées;  et  je  dis,  eh  troisième 
lieu , que  quand  même  on  n’nuroit  aucun  égard 
aux  obligations  commîmes  qu’impose  là-dessu*  la 
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religion , et  le  rang  que  vons  tenez  dans  le  monde  ; 
pour  vous  en  particulier  qui  m’écoutez,  les  saintes 
occupations  de  la  miséricorde , et  l’attention  parti- 
culière à l’œuvre  qui  nous  assemble,  ne  seraient 
pas  moins  des  devoirs  indispensables.  Renouvelez , 
je  vous  prie,  votre  attention. 

Car,  premièrement , qui  que  vous  soyez , qui 
marchez  aujourd’hui  dons  des  voies  saintes,  et 
qtti , détrompés  des  erreurs  du  monde  et  des  pas- 
sions, ne  connoissez  plus  rien  de  solide  que  la 
crainte  du  Seigneur  et  la  gloire  de  le  servir;  vos 
mœurs  ont  elles  toujours  été  réglées  par  la  loi? 
vos  exemples  n’ont-ils  pas  été  autrefois  un  modèle 
de  luxe,  de  plaisir  et  de  mollesse?  En  repassant 
sur  vos  jours  de  ténèbres,  et  sur  ces  premières 
années  où  vous  ne  connoissiez  pas  encore  le  don 
de  Dieu , n'y  trouvez-vous  rien  à vous  reprocher 
sur  les  soins  d’une  vaine  beauté,  sur  des  attentions 
déplorables  à corrompre  les  cœurs , sur  des  indé- 
cences de  parure  dont  la  piété  des  âmes  justes  gé- 
missoil  alors , sur  des  licences  que  le  monde  auto- 
rise , et  où  vos  frères  ont  tant  de  fois  trouvé  l’écueil 
de  leur  innocence?  que  sais-je!  sur  des  foiblesses 
qui  font  aujourd’hui  devant  Dieu  le  sujet  de  vos 
soupirs  et  la  matière  de  votre  pénitence?  Vos  ci- 
toyens, vos  proches,  vos  amis,  vos  domestiques 
n’ont-ils  pas  mille  fois  péri  sous  vos  yeux  ? votre 
rang  ne  donnoil-il  pas  du  crédit  à vos  passions  et 
à vus  exemples  ? Combien  d’ames  , lorsque  vous 
suiviez  des  routes  injustes , avez-vous  entraînées , 
à votre  insu , avec  vous  dans  le  précipice  ? 

Eh!  ne  faut-il  donc  pas  tpi 'aujourd’hui  des 
exemples  contraires  réparent  le  scandale  ? ne  faut- 
il  pas  que  vous  soyez  une  odeur  tle  vie  pour  vos 
frères , comme  vous  avez  été  une  odeur  de  mort  ? 
ne  faut-il  pas  que  vous  leviez , pour  ainsi  dire,  sans 
rien  craindre , l’ctendard  de  la  piété,  comme  vous 
aviez  levé  autrefois  celui  du  monde  et  des  plaisirs  ? 
Une  vertu  obscure  et  privée  peut-elle  remplacer 
des  maux  publics  ? et  quand  les  ofüces  d'une  cha- 
rité publique  ne  seraient  pour  les  autres  que  des 
pratiques  arbitraires  d’une  piété  édifiante,  ne  de- 
viennent-ils pas  pour  vous  des  devoirs  indispen- 
sables? 

Secondement  : Autrefois,  lorsque  vous  necon- 
noissicz  rien  de  grand  que  le  monde  et  ses  vanités, 
n'aviez-vous  pas  peut-être  donné  du  ridicule  à la 
piété  par  des  dérisions  injustes  ? u’aviez-vous  pas 
regardé  les  oflices  publics  de  miséricorde  comme 
des  indiscrétions  de  zèle  , ou  des  empressements 
de  vanité  ? loin  de  respecter  les  personnes  qui  s’y 
consacraient , u'affeeliez-vous  pas  d’en  faire  le  su- 
jet le  plus  ordinaire  de  vos  censures  ? ne  disiez- 
vous  [tas  d’elles , comme  autrefois  I’iiaraou  des 


ESPRIT,  etc. 

Israélites  qui  vouloient  aller  sacrifier  dans  le  dé- 
sert, que  c’étoit  l’oisiveté  toute  seule , et  une  vie 
inutile , qui  leur  faisoit  chercher  ces  sortes  d’occu- 
pations et  ces  pieux  amusements  : p'acatisotio,  et 
id  circùdicitis  : JSamus,  etsacrificemus  Domino  ? 
(Exod.,  v.  17.)  Ne  disiez-vous  pas  comme  ces 
gouverneurs  des  provinces  voismes  de  Jérusalem, 
lorsqu’ils  voyoient  Néhémias  et  les  principaux  du 
peuple  de  Dieu,  occupés  à rebâtir  le  temple  : A 
quoi  s’amusent  les  foibtes  Juifs?  Quid  Judœi  fa- 
cimtlmbeciUes ? (2.  Estât.,  IV,  2.)  prétendent-ils 
donc  que  le  monde  les  laisse  faire  , et  qu’on  ne 
parle  pas  d'une  conduite  si  bizarre  et  si  singulière  ? 
JVùm  dimittent  eos  génies ? (Ibid.)  veulent- ils 
donc  tout  faire  à la  fois , et  gagner  le  ciel  en  un 
seul  jour  ? -Vu ni  sacrificabuut,  et  cumplebunt  in 
«nd  die  (Ibid.)?  veulent-ils  que  les  cendres  de 
leur  tille  se  changent  tout  d'un  coup  en  des  Itàli- 
ments  superbes , et  passer  en  un  instant  d’une  ex- 
trémité à l’autre?  JVumquld  ivdificare  potentat 
lapides  de  acervis  pulreris  qtti  romhusti  suât? 
(Ibid.)  Car  tels  sont  encore  aujourd'hui , ô mon 
Dieu , les  discours  insensés  du  monde  contre  la 
vertu.  N’étoieut-ce  pas  là  autrefois  les  vôtres?  II 
faut  donc  que  vos  œuvres  publiques  rendent  à la 
piété  l'honneur  que  vos  décisions  profanes  lui 
avoient  ôté  : il  faut  donc  que  vous  pratiquiez  vous- 
mêmes  ce  que  vousavez  si  injustement  blâmé  dans 
les  autres  fidèles  : il  faut  désavouer  la  témérité  de 
vos  censures,  en  vous  exposant  vous-mêmes  à 
celles  du  monde  ; et  réparer  le  tort  que  vous  avez 
fait  à la  vertu , en  donnant  des  marques  éclatantes 
de  la  vénération  que  vous  avez  pour  elle. 

Troisièmement:  Quel  usage  faisiez-vousautrefois 
de  vos  richesses  ? vos  biens  immenses  pouvoienl  - 
ils  suffire  aux  jeux,  au  luxe,  aux  caprices,  aux 
passions  ? vous  faisiez  servir  les  dons  de  Dieu  à 
l'iniquité  : or,  tout  ce  que  vous  employiez  à des 
usages  injustes , vous  l’usurpiez  sur  le  pauvre  et 
sur  l’affligé.  Eh!  comment  voulez-vous  réparer 
celte  injustice,  que  par  de  saintes  profusions  et 
des  largesses  plus  abondantes  ? 

Quatrièmement  enfin  : Cette  première  saison 
de  votre  vie  que  vous  avez  consacrée  au  monde  et 
à ses  erreurs , vous  l'avez  passée  dans  les  plaisirs 
et  dans  mie  molle  indolence  : la  félicité  de  vos 
sens  étoit  alors  votre  unique  affaire  : vous  n’étiez 
attentives  qu’à  réveiller  tous  les  jours  par  de  nou- 
veaux artifices  le  dégoût  et  la  satiété  inséparables 
de  tout  ce  qui  plaît  bois  de  Dieu  : vous  ne  viviez 
que  pour  votre  corps. 

Ah  ! une  vertu  oiseuse , douce , aisée , ne  seroit 
donc  plus  pour  vous  qu’une  illusion  dangereuse  ! 
Vous  avez  ménagé  à vos  sens  tout  ce  qui  pour  oit 
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les  flatter;  il  faut  donc  vous  appliquer  à les  cru- 
cifier ; aller  dans  les  lieux  de  miséricorde , où  la 
piété  appelle  tant  d'ames  saintes;  vous  approcher 
des  Lazares  puants  et  couverts  de  plaies;  ne  pas 
refuser  votre  ministère  et  le  secours  de  vos  mains 
à leurs  besoins  extrêmes  : et  malgré  les  frémisse- 
ments secrets  de  la  nature , accoutumer  votre  dé- 
licatesse à ces  œuvres  de  religion;  et  surmonter, 
par  votre  foi  et  par  l'ardeur  de  votre  amour,  la 
foiblesse  d'une  chair  qui  a si  souvent  triomphé  de 
vous-mêmes.  Vous  croyiez , en  vous  consacrant  à 
des  exercices  charitables , aller  au-delà  de  vos  de- 
voirs; et  vous  voyez  que  vous  n’avez  pas  encore 
rendu  un  pour  mille,  et  qu’il  s'en  faut  bien  que 
la  compensation  ne  soit  égale. 

Ce  qui  vous  abuse  ici,  Mesdames,  vous  que 
la  miséricorde  de  Jésus-Christ  a détrompées  du 
monde  et  appelées  à son  service , et  qui  fait  que 
vous  comptez  si  fort  sur  le  mérite  de  vos  œuvres 
saintes;  c’est  premièrement,  qu'une  erreur  secrète 
et  délicate  de  vanité  vous  persuade  que  les  titres , 
qui  vous  distinguent,  donnent  un  nouveau  mérite 
devant  Dieu  i vos  œuvres  de  religion  ; que  leur 
prix  croit  à proportion  de  votre  rang , que  les  dé- 
marches les  plus  légères  de  piété  sont  illustrées , 
pour  ainsi  dire,  aux  yeux  du  Seigneur  par  l’éclat 
qui  vous  environne.  On  se  repose  sur  cette  vaine 
complaisance , que  d’injustes  adulations  nourris- 
sent : on  fait  entrer  dans  l’idée  que  l’on  a de  ses 
œuvres , celle  qu’on  a de  soi-même;  et  on  se  per- 
suade que  ceux  qui  sont  nés  dans  la  foule,  en  fai- 
sant mille  fois  plus  que  nous , méritent  encore 
moins.  Comme  si  la  charité  toute  seule  ne  discer- 
noit  pas  nos  mérites  ; comme  si  en  Dieu  il  y avoit 
acception  de  personnes;  comme  si  ceux  .qni  ont 
plus  reçu , n'étoienl  pas  ceux  dont  on  demande 
davantage.  Secondement,  c’est  que  vous  ne  jetez 
d’ordinaire  les  yeux  sur  vous-mêmes , qu’en  vous 
opposantà  ces  personnes  mondaines  de  votre  état  et 
de  votre  rang,  livrées  aux  plaisirs,  aux  passions 
insensées,  i leurs  propres  égarements , et  qui  né- 
gligent lout-à-fait  le  soin  de  leur  salut.  Alors  ce 
parallèle  grossit  à vos  yeux  votre  propre  mérite  : 
vos  œuvres  comparées  à leurs  inutilités  et  à lenrs 
plaisirs,  vous  paraissent  des  abondances  de  justice  : 
tout  ce  qne  vous  faites  pour  le  salut  au-dessus 
d’elles,  vous  croyez  le  faire  au-delà  de  vos  devoirs; 
et  la  tiédeur  où  vous  vivez,  opposée  à leur  dérè- 
glement , se  change  à vos  yeux  en  vertu  héroïque. 
Semblables  à cet  évêque  de  l’Apocalypse,  qui,  mal- 
gré la  tiédeur  et  l’indolence  de  ses  mœurs . se 
croyoit  riche  en  lionnes  œuvres , parce  qu’il  ju- 
geoit  sans  doute  de  sa  vertu  par  la  chute  et  les  excès 
des  faux  docteurs  qui  euseigiioicnl  la  doctrine  de 


llalaam,  et  en  suivoient  les  voies  honteuses;  lui 
qui  éloit  aux  yeux  de  celni  qui  est  un  témoin  fi- 
dèle et  véritable , pauvre , misérable , nu  , et  sur 
le  point  d’être  rejeté  de  sa  bouche. 

Cette  règle  est  donc  dangereuse.  Ce  n’est  pas 
par  ces  parallèles  trompeurs  qu'il  faut  mesurer  ce 
que  nous  sommes  devant  Dieu;  c’est  par  la  sain- 
teté de  la  loi  ; c’est  par  la  sublimité  de  nos  devoirs; 
c’est  par  l’excellence  tic  notre  vocation  ; c’est  par 
la  grandeur  du  maître  que  nous  servons  ; c’est  par 
la  multitude  des  iniquités  que  nous  avons  à expier  ; 
c’est  par  les  faiblesses  journalières  que  notre  tié- 
deur voit  multiplier  à l’infini  sans  aucun  change- 
ment ; en  un  mot , ce  n’est  pas  en  nous  comparant 
aux  pécheurs , qu'il  tant  faire  honneur  à nos  foibles 
vertus  ; c’est  en  nous  opposant  aux  saints  qui  nous 
ont  précédés , aux  âmes  justes  qui  marchent  à nos 
yeux , et  qui  noms  laissent  si  loin  après  elles  dans 
la  voie,  qu’il  faut  confondre  notre  langueur  et 
notre  impénitence.  Si  la  pécheresse  de  Jérusalem 
eût  jugé  de  la  profusion  de  scs  parfums , et  de 
l’abondance  de  ses  larmes , par  l’insensibilité  des 
autres  femmes  mondaines  de  la  Palestine , ah  ! 
sans  doute  elle  n’eût  pas  eu  tant  de  honte  de  se 
présenter  devant  le  Sauveur,  cl  n’eût  pas  choisi 
ses  pieds  comme  pour  dérober  à ses  yeux  les  saints 
ministères  de  sa  charité,  qui  lui  paroissoient  si 
disproportionnés  aux  désordres  de  sa  vie  : si  la 
femme  Cliananéenne  eût  opposé  sa  démarche  si 
pleine  de  foi  à l'aveuglement  des  antres  femmes 
de  Tyr,  sans  doute  elle  ne  sc  fût  jamais  comparée 
à un  vil  animal  : si  David  lui-même  n’eût  jugé 
de  sa  pénitence , de  ses  jeûnes , de  scs  larmes  et  de 
ses  macérations , que  par  la  mollesse  des  autres 
cours  et  l'exemple  des  rois  ses  voisins , plutôt  qne 
par  ses  crimes , ah  ! sans  doute , il  n’eût  pas  prié 
le  Seigneur  de  n’entrer  pas  en  jugement  avec  lui. 
Les  dérèglements  de  nos  frères  n’ajoutent  donc 
rien  au  mérite  de  nos  œuvres;  et  nous  pouvons 
être  plus  justes  que  le  monde , sans  l’être  encore 
assez  pour  Jésus-Clrrist. 

DEUXIÈME  RÈGLE. 

La  seconde  règle  à observer  dans  la  pratique 
des  œuvres  de  miséricorde , est  que  non-seulement 
il  faut  les  regarder  comme  les  devoirs  que  nous 
acquittons,  mais  encore  en  faire  des  remèdes  jour- 
naliers contre  nos  foiblesses  de  tous  les  jours. 

Je  m’explique.  Vous  le  savez , Mesdames  , les 
œuvres  extérieures  delà  piété  n’ont  de  mérite  (le- 
vant le  Seigneur,  qu’aulant  qu'elles  servent  à per- 
fectionner notre  homme  intérieur  : car  le  royaume 
de  Dieu  est  au  dedans  de  nous;  et  tout  ce  que 
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noos  faisons  pour  le  salut  est  inutile , s'il  ne  se 
rapporte  au  réglement  du  cœur,  et  à l’entière 
morlilicatiou  des  vices  et  des  désirs , qui  mettent 
encore  obstacle  en  nous  à la  grâce  de  notre  par- 
faite délivrance.  Or , sur  cette  maxime  de  la  foi , 
soulager  nos  frères,  les  revêtir,  les  visiter,  les 
consoler,  les  servir  même,  n'est  encore  que  le  corps 
de  la  piété  : ce  sont  les  offices  du  clirétien  ; ce  n’est 
pas  le  chrétien  lui-nièine.  Il  faut  donc  que  la  vertu 
croisse  et  se  purifie  dans  ces  devoirs  publics  de 
miséricorde;  que  nos  imperfections  y trouvent 
leur  remède  ; et  que  chaque  œuvre  sainte  serve  à 
affaiblir  en  nous  quelqu’une  de  nos  passiuns  : 
c'est-à-dire , Mesdames  , que  pour  entrer  dans 
l’esprit  de  la  foi  sur  la  pratique  des  œuvres  chari- 
tables, il  faut,  avant  que  de  s'y  engager,  mettre 
notre  aine  sur  nos  mains , l’envisager  aux  pieds 
de  Jésus-Christ;  et  dans  la  lumière  de  sa  grâce, 
examiner  sous  ses  yeux  quels  sont  encore  nos  pen- 
chants déréglés,  et  choisir  les  offices  de  miséri- 
corde qui  leur  sont  le  plus  opposés , et  qui  pa- 
raissent les  plus  propres  à les  déraciner  de  notre 
cœur. 

Ainsi,  vous  aimez  encore  le  monde,  les  plaisirs, 
les  dissipations  des  jeux  et  des  commerces  : pré- 
férez les  œuvres  qui  vous  en  séparent  le  plus , et 
qui  vous  renferment  plus  souvent  dans  la  prière , 
dans  le  silence  et  dans  la  retraite.  Vous  êtes  nées 
avec  des  dispositions  de  mollesse  et  d’ipdolence 
que  vous  ne  sauriez  presque  surmonter;  vous  ne 
prenez  jamais  rien  sur  vous  - mêmes  ; votre  vertu 
n’est  presque  qu’un  éloignement  naturel  du  tu- 
multe et  des  agitations  du  monde  que  vous  n’ai- 
mez pas,  et  une  vie  plus  douce  et  plus  oiseuse 
qu’on  ne  la  mène  d’ordinaire  dans  le  siècle  : ah  ! 
les  œuvres  les  plus  dures , les  plus  pénibles  de  la 
miséricorde , les  soins  les  plus  dégoûtants , les 
misères  les  plus  hideuses,  c’est  là  votre  partage. 
Vous  aimez  dans  la  vertu  même  tout  ce  qui  éclate, 
tout  ce  qui  distingue,  tout  ce  qui  attire  les  regards 
publics  : entrez  dans  les  œuvres  les  plus  obscures, 
qui  vous  confondent  le  plus  avec  le  peuple,  les 
plus  exposées  aux  dérisions  des  insensés  : laissez 
aux  autres  le  premier  rang  et  tout  l’honneur  des 
entreprises  de  piété , et  réservez-en  pour  vous  les 
soins  et  les  fatigues.  Vous  retombez  sans  cesse 
dans  les  mêmes  vivacités;  tout  vous  blesse,  tout 
vous  allume  ; et  vous  décriez,  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  vous  approchent,  la  vertu  par  des  foiblesses 
qui  vous  sont  propres  : choisissez  les  œuvres  où  il 
faut  plus  de  douceur , plus  de  patience , être  re- 
devable aux  sageâ' et  aux  fous,  et  supporter  même 
les  plaintes,  les  chagrins,  les  humeurs,  les  outra- 
ges quelquefois  de  ceux  qu’on  veut  soulager.  Vous 


sentez  des  éloignements  injustes,  et  des  antipa- 
thies secrètes  sur  lesquelles  vous  traitez  votre  cœur 
avec  trop  d’indulgence  ; vous  bornez  presque 
toute  votre  vertu  à fuir  ce  que  vous  ne  pouvez  ai- 
mer : recherchez  les  œuvresqui  vous  rapprochent, 
qui  vous  donnent  de  nouvelles  liaisons  avec  les 
personnes  qne  leur  piété  toute  seule  devrait  vous 
rendre  chères;  et  accoutumez  ainsi  votre  cœur  à 
voir  avec  plaisir  ce  qn’il  doit  aimer  sans  feinte. 
Enfin , faites  de  vos  œuvres  de  miséricorde  les 
exercices  des  vertus  qui  vous  manquent. 

Tachée,  après  avoir  réparé  ses  injustices,  fit  des 
largesses  abondantes,  et  sa  maison  même  devint 
l’asile  de  son  liltératenr  : mais  c’est  qu’il  vouloit 
par  ces  profusions  achever  d’éteindre  dans  son 
cœur  celte  soif  insatiable  des  richesses,  qui  jusque 
là  l’avoit  tyrannisé,  et  qui  ne  s’éteiut  pas  d’un 
seul  coup.  Madeleine  répandit  des  parfums , et 
essuya  de  scs  cheveux  les  pieds  sacrés  de  sou  Maî- 
tre : mais  c’est  qu’elle  senloit  encore  sans  doute 
un  reste  d’attachement  pour  les  instruments  dé- 
plorables de  ses  vanités  et  de  ses  plaisirs , et  que 
son  amour  se  hâtoil  d’en  achever  le  sacrifice.  Les 
femmes  des  Israéliteioffrirent  pour  la  construction 
du  tabernacle,  ce  qu’elles avoient  déplus  précieux: 
mais  c’est  que  ces  dépouilles  de  Pharaon , dont  le 
Seigneur  les  avoit  revêtues,  étoient  un  écueil  pour 
leur  foiblesse,  et  leur  faisoient  regretter  encore 
tous  les  jours  la  pompe  et  les  trésors  de  l’Egypte. 

Les  œuvres  extérieures  de  la  piété  ne  suut  sain- 
tes, Mesdames,  qu’amaut  qu’elles  nous  sanctifient; 
et  elles  ne  nous  sanctifient  qu’aulant  qu’elles  nous 
corrigent.  Car  si  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi , 
tous  les  devoirs  qu’elle  nous  impose  ne  tendent 
donc  qu’à  former  Jésus-Christ  en  nous  : l’accom- 
plissement de  chaque  précepte  doit  donc  ajouter 
comme  un  nouveau  trait  à cet  homme  spirituel. 
Nos  œuvres  ne  sont  comptées  que  par  le  progrès 
de  cet  ouvrage  divin.  S’il  n’avance  pas,  en  vain 
nous  courons,  nous  visitons,  nous  consolons  nos 
frères  : nous  ne  faisons  rien  aux  yeux  de  Lieu  ; 
parce  qu’il  ne  voit  denonsque  notre  ressemblance 
avec  son  Fils,  et  que  c’est  en  Jésns-Cltrist  seule- 
ment que  nous  sommes  dignes  de  ses  regards  ; 
tout  ce  qui  ne  perfectionne  pas  cette  ressemblance, 
n’ajoute  rien  à notre  mérite.  Or,  Jésus-Christ  ne 
croit  en  nous  que  sur  les  ruines  du  vieil  Adam  : 
il  faut  qnc  l’un  diminne,  afin  que  l’autre  croisse  ; 
il  n’est  que  ce  qui  mortifie  les  inclinations  île  la 
chair,  qui  augmente  la  vie  de  l’esprit  ; il  n’est  que 
ce  qui  contredit  la  nature  corrompitcqqui  con- 
duise à sa  perfeeliou  l'être  clirétien;  il  n’est  que 
! ce  qui  affoiblit  ces  pencliants  infinis  qui  s'oppo- 
' sent  encore  en  nous  à la  loi  de  Dieu,  qui  donne  de 
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nouvelles  forces  aux  inclinations  île  la  grâce.  Tout 
est  presque  sacrifice  ilaus  la  vie  du  clirélien,  Mes- 
dames : car  il  vit  de  la  foi,  et  tout  ce  qui  part  de  la 
foi  coûte , parce  qu’il  contredit  toujours  la  vie  des 
sens.  Ainsi  les  oeuvres  de  miséricorde  doivent 
être  connue  les  sacrifices  journaliers  de  l’ame  fi- 
dèle : l’Apôtre  lui-même , ne  leur  donne  pas 
d’autre  nom  : c’est  par  de  telles  hosties,  dit-il,  en 
exhortant  les  fidèles  aux  pieux  olliccs  de  la  cha- 
rité envers  leurs  frères , qu'on  se  rend  Dieu  favo- 
rable : Talibus  enfin  Iwstiis  promerelur  Deus. 
(Hebr.,  xiii  , t(i.) 

Or,  on  viole  celte  règle  de  la  piété  en  deux  ma- 
nières. Premièrement , de  tous  les  offices  de  mi- 
séricorde , nous  choisissons  presque  toujours  les 
plus  conformes  à notre  goût,  à notre  caractère  , à 
nos  penchants.  On  est  vif,  actif,  entreprenant, 
ennemi  du  repos, du  recueillement  et  de  la  retraite: 
on  entre  dans  toutes  les  entreprises  de  piété  ; on 
veut  avoir  part  à tout;  on  a des  soins  de  toutes  les 
sortes;  on  ne  vit  pas  un  moment  pour  soi;  et  ce- 
pemlant,  on  auroit  besoin  de  recueillir  plus  sou- 
vent son  ame  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  pour  y 
réparer  les  dommages  inséparables  des  ministères 
tumultueux , et  renouveler  les  forces  que  les  dis- 
sipations tes  plus  saintes  ne  laissent  pas  d'afTui- 
blir. 

On  a apporté  en  naissant  un  co  ur  tendre  et  mi- 
séricordieux ; ou  aime  à soulager  ceux  qui  souf- 
frent, par  une  compassion  tout  humaine.  Ou  est 
né  chagrin,  austère,  impérieux  ; ou  embrasse  des 
ministères  qui  nous  établissent  siir  les  autres , et 
qui,  nous  rendant  arbitres  de  leur  conduite,  four- 
nissent à l'amour-propre  l’occasion  de  satisfaire  ce 
penchant  naturel  qu’on  a de  corriger  et  de  re- 
prendre. On  a plus  de  goût  pour  une  œuvre,  ou 
pour  un  établissement;  tous  les  autres  besoins 
nous  trouvent  insensibles.  Enlin,  pour  éviter  ici 
trop  de  détails,  si  l’on  s’examine  de  près,  on  verra 
que  nos  pencliauts  déréglés  ne  souffrent  jamais 
rien  de  ces  exercices  religieux;  que  jusque  dans 
la  piété,  on  évite  tout  ce  qui  gène  et  qui  déplaît; 
que  l’on  ne  lait  que  se  prêter  à soi-même , lors- 
qu’on s'imagine  opérer  des  œuvres  de  salut  ; et 
qu’un  n’est  encore  qu’homme,  tandis  qu’on  croit 
être  chrétien. 

Ce  n'est  pas  qu’il  faille  résister  à ses  penchants 
lieureux  qui  inclinent  notre  ame  à la  miséricorde; 
ou  qù’on  remplisse  ces  pieux  devoirs  sans  mérite, 
dès  qu’on  lés  remplit  sans  répugnance.  Non,  Mes- 
dames, la  fui  sait  faire  servir  la  nature  à la  grâce  : 
et  ces  dispositions  favorables  que  nous  portons  en 
naissant  pour  la  vertu,  sont  des  dons  du  Créateur, 
lesquels  dans  ses  desseins  de  miséricorde  sur  nous, 
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doivent  être  comme  les  prémices  de  notre  sanc- 
lilicalion.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
borner  Iâ  tous  nos  efforts;  la  piété  va  plus  loin  que 
la  nature.  On  peut  suivre  ce  que  nos  penchants 
nous  inspirent  de  louable  : mais  si  vous  en  demeurez 
là,  vous  n’avez  encore  rien  fait  ; vous  n'étes  qu’au 
commencement  de  la  voie  : car  elle  est  rude  et 
difficile;  et  quelque  heureux  que  soient  vos  pen- 
chants , vous  n’y  entrerez  jamais  bien  avant,  tan- 
dis que  vous  ne  ferez  que  vous  prêter  à eux,  et  les 
suivre  : cependant  le  tempérament  seul  fait  pres- 
que toute  la  vertu  de  la  plupart  de  ceux  qui  en 
font  profession.  La  règle  donc,  c’est  que  les  of- 
fices extérieurs  de  piété  , qui  nous  laissent  tou- 
jours aussi  sensuels,  aussi  immorliliés,  aussi  impar- 
faits que  nous  sommes , n'en  ont  que  l'apparence, 
et  n’en  peuvent  avoir  la  force  et  la  vertu. 

La  seconde  manière  dont  on  viole  celte  règle  çst 
encore  plus  coupable.  Non-seulement  on  se  borne 
à une  vertu  toute  naturelle , et  les  œuvres  de  mi- 
séricorde que  l'on  choisit  sont  toujours  celles  qui 
ne  coûtent  rien  à l’amour-propre,  el  qui  ne  nous 
corrigent  jamais  de  nos  foiblesses;  mais  encore 
elles  ne  servent  souvent  qu’à  nous  y entretenir. 

En  effet , combien  de  ces  âmes  abusées , qui 
dans  une  vie  toute  moudaine  , toute  sensuelle  , 
toute  profane,  se  rassurent  sur  quelques  pratiques 
de  miséricorde,  et  sur  l’abondance  de  leurs  lar- 
gesses? Ce  sont  de  ces  filles  de  Tyr  dont  parle  le 
Prophète,  qui,  vivant  dans  l’inlidélilé,  croient 
apaiser  la  justice  du  grand  roi,  en  mêlant  à leurs 
plaisirs  quelques  pieux  offices  de  charité , et  ie 
mérite  de  quelques  libéralités  et  de  quelques  of- 
frandes : l'ilia'  Tyri  in  tnanei  ilfUS  rultum  lu  mu 
deprecabuulur.  (Ps.,  xliv,  13.)  On  se  persuade 
que  la  miséricorde  supplée  à tout;  que  ia  prière  , 
la  retraite , ie  renoncement  à soi-mème,  ia  haine 
du  monde , ia  fuite  des  plaisirs , la  garde  des  sens , 
el  toutes  les  maximes  les  plus  inviolables  de  la  vie 
chrétienne,  sont  des  devoirs  que  l’on  peut  rache- 
ter, pour  ainsi  dire,  a prix  d’argent;  que  la  foi 
connoit  ces  sortes  de  compensations;  et  qo’une 
indolence  miséricordieuse  ne  sera  pas  distinguée 
de  la  vertu  et  de  la  justice.  Mais,  ô mon  Dieu! 
que  voire  croix  seroit  douce  '■  que  votre  doctrine 
serait  favorable  aux  sens  ! que  la  voie  qui  conduit 
à la  vie  seroit  aisée  ! et  que  la  couronne  de  l’im- 
morlalilé  seroit  un  prix  attaché  à de  légers  ef- 
forts, s'il  n'en  coûtoit  pour  l'obtenir  que  quel- 
i ques  largesses , dont  nos  plaisirs  mêmes  , nos 
passions,  notre  luxe,  notre  sensualité  ne  soufTrent 
rien! 

Non,  Mesdames,  le  Seigneur  n’a  |ias  besoin  de 
, nos  bieus;  maïs  jl  demande  notre  cœur.  La  ntisa- 
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ricordc  aille  à espler  les  crimes  dont  on  se  repenl , 
il  est  vrai  ; mais  elle  ne  juslilie  pas  ceux  qu'on 
aime  : elle  est  le  secours  de  la  pénitence  ; je  le  sais  ; 
mais  elle  n’est  pas  l'excuse  de  la  volupté  : elle  sup- 
plée aux  foibles  efforts  dit  pécheur  qui  revient  i 
Dieu  ; la  foi  nous  l'apprend  ; mais  elle  ne  met  pas 
en  sûreté  l’ame  mondaine  qui  refuse  de  se  con- 
vertir à lui  ; en  un  mot , elle  est  le  fruit  de  la 
vertu , et  non  pas  la  ressource  du  vice.  Car  ce 
qu’il  y a ici  de  déplorable,  c’est  que  des  mœurs 
qui  nous  paroltroienl  dangereuses , si  elles  n’c- 
loient  accompagnées  de  quelques  offices  de  piété , 
perdent  à nos  yeux  tout  ce  qu’elles  ont  de  dou- 
teux , dès  que  ces  œuvres  extérieures  les  soutien- 
nent. £t  si  quelquefois  les  Vérités  du  salut  enten- 
dues , ou  la  grâce  çltis  forli  trouble  cette  fausse 
paix,  et  jette  des  terreurs  dans  la  conscience;  ah  ! 
la  nudité  couverte , la  faim  rassasiée , la  misère 
consolée , PiimoceÜCe  protégée’,  s’offrent  à l’in- 
stant , et  calment  cet  heureux  orage.  Ce  sont  des 
signes  de  paix  qui  dissipent  à l'instant  nos  alarmes; 
c’est  cet  arc  trompeur  dont  parle  le  Prophète, 
Arcus  didosus  (Osée  , vil,  16),  lequel  au  milieu 
des  nuages  et  des  tempêtes  heureuses , que  le  doigt 
de  Dieu  commcnçoit  à exciter  dans  le  cœur,  vient 
nous  promettre  une  fausse  sérénité , et  divertit 
notre  esprit  de  l’image  présente  du  danger.  On 
s’endort  sur  ces  trisles  débris  de  religion,  pour 
ainsi  dire , comme  s’ils  pouvoient  nous  sauver  du 
naufrage;  et  des  œuvres  chrétiennes  qui  Qevroient 
être  le  prix  de  notre  salut,  deviennent  l’occasion 
de  notre  perte  étemelle. 

Ah  ! Seigneur , éclairez  ces  âmes  abusées.  Si , 
parmi  tant  de  personnes  pieuses  qui  m’écoutent , 
il  s’en  trouvoit  quelqu'une  de  ce  caractère,  ne 
permettez  pas  que  la  miséricorde , qui  délivre  h 
qui  sauve,  qui  purifie,  se  change  jamais  pour 
nous  en  voie  de  perdition  et  de  scandale.  Défen- 
dez vous-même  des  illtisions  de  la  cupidité , une 
vertu  que  vos  livres  saints  nous  ont  rendue  si 
«chère  ; et  en  noms  donnant  ce  Sœur  miséricor- 
dieux et  sensible  aux  misères  de  nos  frères , don- 
nez-nous en  même  temps  ce  cœur  chrétien , qui 
ne  sait , ni  dissimuler,  ni  se  pardonner  ses  misères 
propres. 

Je  ne  dis  rien  de  la  troisième  règle,  qui  consiste 
à prendre  garde  qu’il  ne  se  mêle  rien  d'immain 
dans  l'intention , et  que  la  vue  des  hommes  cachée 
au  fond  de  nos  cœurs , et  presque  imperceptible  i 
noos-mêmes,  ne  nous  fasse  pWdrc  devant  Dieu 
tout  le  mérite  de  la  miséricorde. 

Je  finis  en  vous  disant  seulement  avec  saint  Au- 
gustin : Vous  êtes  ici  devant  Dieu  ; interrogez 
votre  cœur  : Ante  Dcum  es;  interroeja  cor  fuum 
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(S.  Arc.);  ne  vous  en  tenez  pas  à la  surface  de 
vos  désirs  qui  vous  trompent , en  ne  vous  offrant 
rien  qne  de  louable  : allez  à la  source  ; sondez-cn 
les  vues  les  plus  secrètes  : Intùs  ride  ( Ibid.  ) ; et 
là , voyez  ce  que  vous  avez  lait  jusqu’ici , et  quels 
en  ont  été  les  motifs  les  plus  réels  et  les  plus  en- 
veloppés dans  le  cœur:  Aide  qutil  feristi  et  t/uid 
nppetisli  ( Ibid.  ).  Voyez  si  les  œuvres  obscures,  et 
qui  n'ont  pour  témoin  que  l'œil  invisible  du  l’ère 
céleste , réveillent  aussi  vivement  voire  zèle , que 
celles  qui  sont  publiques,  et  exposées  aux  regards 
et  aux  louanges  des  hommes  : Vide.  etc.  Voyez 
si  dans  celles  où  l’éclat  est  inévitable , vous  êtes 
bien  aise  qu’on  Vous  oublie , qu’on  vous  confonde 
dans  la  foule  des  personnes  qui  s’y  emploient  ; et 
si  votre  charité  ne  se  refroidit  point , dès  que  vous 
n’én  avez  pas  les  premiers  honneurs  : I idc,  etc. 
Voyez  si  les  entreprises  pieuses  que  le  monde 
blâme,  ne  vous  trouvent  pas  un  peu  plus  indiffé- 
rente; et  si  les  œuvres  privées  de  l’approbation  des 
hommes,  ne  vous  en  sont  pas  un  peu  moins  chères: 
Vide.  etc.  Voyez  si  le  succès  qui  les  suit  yotls 
blesse,  et  si  vous  êtes  ingénieuse  à en  rejeter 
toute  la  gloire  sur  les  autres  : Vi de , etc.  Voyez 
enfin , si  vous  n’agissez  que  sons  les  yeux  de  Dieu  ; 
si  les  hommes  sont  pour  vous  comme  s’ils  n’é- 
loient  pas  ; si  vous  êtes  aussi  aise  que  le  .Seigneur 
soit  glorifié  par  vos  opprobres , que  par  votre  ré- 
putation; si  c'est  vouPhitme;  une  vaine  gloire, 
ou  votre  salut , que  vous  cherchez  : Vide  gui  il 
fecisti  et  fuid  upp iftisli,  salutem  tuam  an  tau- 
de m /iiimimnm.  (Ibid.) 

Bon  Dieu  I s’écrie  ce  Père,  que  d'œuvres  saifites 
sur  lesquelles  nous  comptons  ici-bas,  seront  un 
jour  rejetées,  lorsque  le  Seigneur  viendra  juger  les 
justices  ! que  de  fruits  de  la  charité , lorsque  nous 
croirons  en  |>arottrc  devant  lui  les  mains  pleines, 
se  trouveront  gâtés  par  le  ver  secret  d’une  dange- 
reuse complaisance!  et  qu'il  nous  restera  peu  de 
chose,  lorsque  le  juge  de  nos  actions,  ne  nous  lais- 
sant pour  notre  partage  éternel , que  les  œuvres 
qui  auront  été  les  fruits  et  les  dons  de  sa  grâce , 
nous  aura  dépouillés  de  toutes  celles  qui  parois- 
Soient  lui  appartenir,  mais  qui  n’appartenoient  qu’à 
nous-mêmes  ! El  ne  croyez  pas , Mesdames,  que 
les  règles  de  la  foi  sur  les  offices  de  la  charité , 
telles  que  je  viens  de  les  elposcr,  qui  semblent  de- 
mander des  précautions  si  pénibles , soient  capa- 
bles de  dégoûter  les  antes  fidèles  de  ces  pienses 
pratiques.  Ah!  rien  au  contraire  n'est  plus  propre 
à soutenir  la  vertu , à ranimer  le  zèle , à consoler  la 
piété  et  la  miséricorde.  Car  que  vous  disons-nous  ? 
que c#pratiques saintes souldcs devoirs;  qne  vous 
ne  devez  pas  les  regarder  comme  des  œuvres  de 
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surcroît , et  que  la  miséricorde  est  la  vertu  la  plus 
nécessaire  i ceux  qui  naissent  dans  l'abondance  ? 
Mais  quoi  de  plus  persuasif  pour  vous  la  rendre 
aimable  ? I-e  commandement  de  Jésus-Christ  lui 
otcroil-il  quelque  chose  de  ses  charmes  ? et  scroit- 
elle  moins  chère  à ses  disciples,  pour  l'avoir  été 
davantage  i leur  Maître  ? 

Que  vous  disons-nous?  que  les  œuvres  de  misé- 
ricorde doivent  être  les  remèdes  journaliers  de  vos 
foihlessesde  tous  les  jours?  Mais  que  peut-on  dire 
tle  plus  consolant , que  de  vous  découvrir  dans  ces 
oflices  religieux , une  nouvelle  source  de  mérite , 
et  des  trésors  cachés  que  la  plupart  îles  fidèles  n’y 
cherchent  point  ? que  peut-on  vous  découvrir  de 
plus  heureux  pour  vous,  que  de  vous  apprendre 
qu’ils  peuvent  servir  d’exercicesà  toutes  les  vertus 
qui  vous  manquent  ; que  tous  vos  maux  peuvent  y 
trouver  leurs  remèdes;  que  la  patience,  la  pu- 
deur, l'humilité,  la  douceur,  l'amour  de  la  prière 
et  de  la  retraite , si  vous  voulez,  nailronl  de  la  mi- 
séricorde, et  que  dans  un  seul  devoir  de  piété, 
vous  recueillerez  le  mérite  de  tous  les  autres  ? 

Que  vous  disons-nous  enfin  ? qu’il  faut  agir  sous 
les  yeux  de  Dieu  seul , et  ne  compter  pour  rien 
l'approbation  ou  la  censure  des  hommes  ? Mais  que 
font  devant  Dieu  tous  les  hommes  ensemble , qui 
puisse  mériter  que  lame  fidèle  fasse  des  attentions 
sur  eux?  L’estime  du  monde  qu’elle  méprise, 
qu’elle  fuit , auquel  elle  a renoncé , lui  paroilroil- 
elle  un  prix  digne  des  actions  qui  peuvent  lui  va- 
loir une  félicité  éternelle  ? Est-ce  ralentir  sa  cha- 
rité, de  lui  apprendre  que  le  monde  entier  n'est 
pas  digne  d’elle  ; que  Dieu  seul  mérite  d’èlrc  spec- 
tateur des  œuvres  que  lui  seul  peut  récompenser  ; 
et  que  pour  les  mettre  en  sûreté , il  suflit  de  n’y 
chercher  point  d’autre  gloire  que  celle  qui  ne  pé- 
rira jamais  ? Ah  ! l’esprit  de  la  loi  n’est  point  op- 
posé à la  loi  même.  Plus  on  avance  dans  la  vérité, 
plus  on  croit  dans  la  charité  ; plus  on  connoil  la 
loi  de  l’amour , plus  on  l'aime.  L’erreur  perd  in- 
failliblement quand  on  l’approfondit  ; mais  la  vé- 
rité n'en  étale  que  de  nouveaux  charmes.  Ainsi  ce 
sera  torique  nous  la  verrons  telle  qu’elle  est , que 
nous  l’aimerons  sans  tiédeur , sans  mélange,  sans 
retour  et  sans  inconstance. 

Ainsi  soil-if. 


I . . • 
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FERVEUR 

DISCOURS 

PRONONCE  DANS  LA  CÉRÉMONIE 
DE  L’ABSOUTE, 

POUR  RAPPELER  LE  SOUVENIR 
UE  LA  FERVEUR  DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 


Rcmemornmini  auitm  prtslinos  dits. 

Rappelez  en  votre  mémoire  les  premiers  temps. 

( lieu..  X , SI.) 

Il  n’en  est  pas  de  la  naissance  de  l'Eglise,  mes 
Frères,  comme  de  celle  des  superstitions  et  des 
sectes.  Leur  origine  a toujours  quelque  chose  de 
honteux.  Comme  l’orgueil  et  la  licence  eu  furent 
les  premières  sources , il  faut  tirer  le  voile  sur  ces 
premiers  tenqis , qui  les  établirent  parmi  les  hom- 
mes. On  y voit  les  passions  les  plus  honteuses  pré- 
sider à la  naissance  de  ces  ouvrages  de  ténèbres  ; 
leur  donner  la  forme'  l’accroissement  et  le  pro- 
grès; et  senüilables  i ces  enfants  infortunés,  qui 
soûl  le  triste  fruit  du  crime  de  leurs  pères,  il  ne 
faut,  pour  les  couvrir  de  confusion,  que  les  rappe- 
ler à leur  origine. 

Mais  pour  nous,  mes  Frères,  nous  pouvons  vous 
dire  avec  confiance  : R appelez  les  anciens  jours  : 
Rememoramini  autem  pristinos  dfes.Les  premiers 
Ages  de  l’Eglise  sont  les  âges  de  sa  ferveur  et  de  sa 
gloire. 

Souvenez-vous  de  ces  temps  heureux,  où  la  foi 
encore  naissante  formoit  tantde martyrs  généreux, 
tant  de  pénitents  austères  ; tant  de  vierges  pures, 
tant  de  pasteurs  Fidèles , tant  de  ministres  irrépré- 
hensibles : Rememoramini , etc. 

Rappelez  ces  siècles  d’or,  où  l’Eglise  encore 
animée  des  prémices  de  l’Esprit  qui  venoit  de 
la  former,  paroissoit  sans  tache  et  sans  ride;  sous 
des  dehors  tristes  et  obscurs , brilloit  d’un  éclat  cé- 
leste et  divin  ; emprunloit  toute  sa  majesté  de  scs 
opprobres  et  de  ses  souffrances;  et  foulée  aux  pieds 
de  ses  persécuteurs , devenoit  pourtant  un  specta- 
cle digne  des  anges  et  des  hommes.  Rememora- 
mini, etc. 

.Souvenez-vous  de  ces  jours  glorieux,  où  le  chris- 
tianisme ne  comptoit  que  des  saints  au  nombre  de 
ses  enfants;  où  ses  vases  les  plus  fragiles  étoient 
plus  forts  que  toute  la  force  d’un  siècle  profane  ; et 
où  la  foi  formoit  parmi  les  simples  et  les  ignorants, 
ces  sages  et  ces  héros  que  la  philosophie  n'avoil 
fait  jusque  là,  ou  qu’imaginer , ou  que  promettre: 
Remrmnramini  aulem  pristinos  dics. 

Rappelez  celte  ferveur  primitive,  où  l'innocence 
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des  mœurs  étoit,  j’ose  le  dire,  le  crime  auquel  on 
reconnoissoil  les  chrétiens  ; où  ils  ne  devenoient 
suspects  aux  tyrans , qu'en  paraissant  peu  confor- 
mes au  monde  corrompu  ; et  où  la  fuite  des  plaisirs 
publics  étoit  le  seul  indice  dont  on  se  servoit  pour 
dénoncer  les  fidèles  : /tememoramini  mitent  pris- 
finos  dies. 

Rappelez  cette  rigueur  de  discipline,  où  les  chu- 
tes publiques  nes’expioient  que  par  des  châtiments 
publics;  où  le  spectacle  de  la  pénitence  effaçoit  le 
scandale  du  crime  ; où  la  longueur  et  la  sévérité 
des  expiations,  paroissoient  encore  une  indulgence 
dans  la  rémission  des  fautes  ; où  les  pécheurs  re- 
gardoient  la  pénitence  la  plus  rigoureuse,  comme 
une  grâce  ; où  ils  solliciloient  eux  -mêmes  le  droit 
= de  punir  leurs  crimes,  et  de  les  pleurer;  et  où, 
prosternés  aux  portes  de  nos  temples , couverts  de 
cendre  et  de  cilices , séparés  de  l'autel  saint,  après 
avoir  long-temps  gémi  dans  cet  état  d’humiliation 
et  de  peine , ils  recevoient  le  bienfait  de  la  paix  et 
de  la  réconciliation,  non  pas  comme  le  prix  de  leurs 
longs  travaux,  mais  comme  le  fruit  de  la  charité  et 
de  la  clémence  de  l’Eglise:  ftrmrmnramini  aulem 
pristinos  dies. 

r Au  souvenir  de  ces  jours  heureux;  à la  vue  de 
ces  foibles  vestiges  que  la  cérémonie  d’aujourd’hui 
nous  en  retrace  ; à l’immense  disproportion  que 
nous  trouvons  entre  nas  pères  et  nous;  entre  leur 
ferveur  et  notre  léthargie  ; leur  innocence  et  nos 
déréglementa;  leurs  austérités  et  nos  mœurs  sen- 
suelles ; les  larmes  et  les  expiations  de  leur  péni- 
tence, et  les  démarches  languissantes  de  la  nôtre  : 
dans  quelles  dispositions  de  terreur  et  de  confusion 
ne  devons-nons  pas  entrer?  c'est  la  réflexion  la  plus 
naturelle  que  nous  fournit  cette  cérémonie , et  la 
senle  à laquelle  je  m’arrête. 

L’Eglise  n'exige  plus,  il  est  vrai,  ces  épreuves 
longues  et  publiques  par  où  H falloit  passer  pour 
obtenir  le  pardon  de  ses  fautes.  Nous  ne  voyons 
plus  ces  différents  degrés  de  pénitents  séparés  du 
reste  des  fidèles , et  admis  successivement  et  pu- 
bliquement à la  paix  et  à la  réconciliation  , selon 
la  mesure  de  leur  ferveur,  ou  la  durée  de  leur  pé- 
nitence. La  discipline  extérieure  a cltangé  ; le  nom- 
bre des  pécheurs  croissant  avec  celui  des  fidèles, 
il  n'a  plus  été  possible  de  les  séparer  tous,  etdeles 
soumettre  aux  peines  canoniques.  Hélas  ! mes  F rè- 
res,  que  resterait-il  dans  l’assemblée  sainte,  si  l’on 
en  séparait  encore  aujourd’hui , comme  autrefois, 
les  immondes,  les  fornicateurs,  les  adultères,  les 
ravisseurs , et  tous  les  pécheurs  soumis  alors  à la 
■pénitence  publique?,  ... 

Mais,  mes  Frères,  les  changements  arrivés!  la 
police  de  l’Église  n’ont  rien  changé  à son  esprit. 


I.a  ferveur  des  fidèles  a pu  se  relécher;  la  multi- 
tude des  coupables  a pu  rendre  impossible  la  du- 
rée et  la  publicité  des  peines  ; la  nécessité  des  temps 
a pu  suspendre  des  lois  que  la  nécessité  avoit  d’a- 
bord établies  ; en  un  mot , la  prudence  a pu  chan- 
ger au  dehors,  ce  que  le  premier  zèle  avoit  d’abord 
ordonné  : mais  il  y a une  loi  supérieure  fixe  et  in- 
visible, qui  ne  change  point;  une  obligation  de 
pénitence  inséparable  de  l’Evangile,  qui  est  comme 
lui,  de  tons  les  temps  et  de  tous  les  lieux , et  qne 
le  relâchement  des  mœurs,  loin  d'affoihlir,  rend 
encore  plus  indispensable. 

Tout  chrétien  doit  crucifier  sa  chairavec  ses  dé- 
sirs; tout  pécheur  doit  être  puni  : soit  que  vous 
regardiez  ce  que  vous  devez  à la  sainteté  de  la  foi 
par  votre  baptême,  ou  A la  justice  de  Dieu  par  vos 
crimes,  la  pénitence  est  pour  vous  l’unique  voie 
du  salut.  Si  vous  ne  vous  renoncez  pas  sans  cesse 
vous-même,  vous  n’êtes  pas  disciple  de  Jésus- 
Christ  ; si  vous  ne  lavez  pas  dans  le  sang  de  la  pé- 
nitence le  vêtement  de  justieeque  vousavez  souillé, 
vous  n’entrerez  pas  dans  le  royaume  de  Dieu  : deux 
vérités  immuables.  En  un  mot , sans  la  pénitence 
vous  périrez  tous;  c’est  un  arrêt  qui  n’excepte  per- 
sonne, et  dont  il  n’est  permis  à personne  d'appe- 
ler. Ch-  quelle  est  cette  pénitence  ? 

Si  vous  la  mesurez  par  l'Évangile,  renoncez- 
vous  sans  cesse  vous-même;  portez  votre  croix 
chaque  jour;  appelez  heureux  ceux  qui  pleurentet 
qui  sont  affligés  ; ne  cherchez  point  votre  consola- 
tion en  ce  monde;  perdez  votre  ame  pour  la  sau- 
ver ; arrachez  l’œil  qui  vous  scandalise  ; ne  comp- 
tez pour  rien  votre  corps;  n’attendez  le  royaume 
de  Dieu  que  de  la  violence  ; regardez  votre  cliair 
comme  l’ennemi  le  plus  dangereux  de  votre  salut; 
aimez  ceux  qui  vous  haïssent  ; souvenez-vous  que 
les  abjections  et  les  opprobres  sont  le  caractère  des 
enfants  de  Dieu  ; mettez  la  cognée  à la  racine  de 
vos  passions , et  coupez  jusqu'au  vif  tout  ce  qui 
occupe  en  vain  la  terre  de  votre  .cœur;  faites  cela, 
et  vous  vivrez. 

Voilà  la  pénitence  que  vous  impose  le  titre  seid 
de  chrétien.  A ce  titre,  vous  avez  ajouté  celui  de 
pécheur.  II  ne  s’agit  plus  de  combattre  eide  se  faire 
violence  pouréviter  de  perdre  la  grâce;  c’est  le  de- 
voir de  toute  ame  fidèle,  c’est  la  pénitence  des  in- 
nocents : il  s'agit  d’expier  vos  crimes  passés  ; il 
s’agit  de  pleurer  des  chutes  innombrables , et  de 
déraciner  des  passions  invétérées  : nouveau  genre 
de  pénitence  qui  vous  regarde  ; la  pénitence  des 
pécheurs.  Voilà  des  règles  que  le  cliangement  des 
temps  n’a  point  changées. 

Or,  montrez-nous  dans  vos  mœurs  la  pénitence 
même  des  innocents.  Je  suppose  que  vous  n’avez 
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point  d'excès  à pleurer , point  (le  voluptés  profanes 
à expier  : vous  êtes  disciple  de  Jésus-Christ;  cela 
suffit.  Or  vivez-vous  conformément  à son  Evan- 
gile? 

Renoncez-vous  à tout  ce  qui  flattcles sens?  vous 
disputez-vous  line  parole  même  oiseuse?  regardez- 
vous  les  afflictions  comme  des  grâces? êtes -vous 
doux  et  humhlede  cœur?  aimez-vous  ceux  qui  vous 
calomnient  ? portez-vous  la  mortification  de  Jésus- 
Christ  sur  votre  chair?  haïssez-vous  le  monde 
comme  l’ennemi  de  Dieu  ? veillez-vous  et  priez- 
vous  sans  cesse  ? choisissez-vous  la  dernière  place  ? 
et  ce  qui  est  élevé  aux  yeux  des  hommes,  est-il  mé- 
prisable à vos  yeux  ? 

Telle  est  la  pénitence  des  innocents.  Sans  elle, 
sans  celte  conformité  arec  l’Evangile,  vous  seriez 
plus  chaste  que  Suzanne,  plus  irrépréhensible  que 
Judith,  plus  charitable  que  Corneille  ; vous  êtes 
perdu. 

Et  cependant , mes  Frères,  vous  n’avez  été  ni 
chastes , ni  tempérants , ni  irréprochables  : vous 
êtes  pécheurs,  vous  le  savez  : la  pénitence  des  in- 
nocents ne  suffit  plus  pour  vous  : vous  devez  à la 
justice  de  Dieu  des  réparations  infinies.  Que  de 
plaisirs  injustes  et  honteux  à expier  ! que  de  scan- 
dales à réparer!  que  d’horreurs  à effacer  ! quelle 
conscience  monstrueuse  à purifier  ! Il  vous  faut  en- 
core la  pénitence  des  pécheurs.  Mais  en  quoi  con- 
siste cette  pénitence  ! 

Ah!  si  vous  la  mesurez  par  la  justice  de  Dieu  qui 
l’exige,  regardez  la  sainteté  et  la  majesté  de  celui 
que  vous  avez  outragé  : regardez  la  terreur  de  ses 
jngenients,  exercés  autrefois  sur  des  prévarica- 
tions que  vous  compteriez  à peine  parmi  vos  fau- 
tes : regardez  l’univers  entier  inondé  par  le  déluge; 
des  villes  coupables  livrées  à un  feu  vengeur;  des 
murmuratcurs  engloutis;  un  simple  violementdu 
sabbat  frappé  de  mort  ; une  légère  défiance  de 
Moïse  punie  par  l’exclusion  de  la  Terre-Promise: 
regardez  son  propre  Fils  devenu  la  victime  de  nos 
péchés , et  quels  châtiments  sa  justice  a exigés  de 
celui  en  qui  il  avoit  mis  toute  sa  complaisance  : 
regardez,  et  faites  selon  ce  modèle. 

Si  vous  en  jugez  par  les  règles  que  l’Eglise  ob- 
servoil  envers  les  pécheurs  qu'elle  soumelloil  à la 
pénitence  publique;  paraissez  ici,  illustres  péni- 
tents qui  gémissiez  autrefois  les  années  entières  à 
la  porte  du  temple,  sous  la  cendre  et  sous  le  cilicc; 
et  par  tout  ce  que  l'Eglise  exigeoit  alors  de  vous , 
de  jeûnes,  de  macérations,  de  privations,  de 
prières , apprenez  aux  fidèles  qui  ni’ écoutent , ce 
qu'elle  exigerait  encore  aujourd’hui , si  la  sain- 
teté de  son  esprit  décidoil  de  la  sévérité  de  ses 
règles. 


Voilà  la  pénitence  de  ces  pécheurs.  L’Église  ne 
fait  plus  de  cette  pénitence  une  police  publique; 
mais  la  justice  de  Dieu,  qui  est  immuable,  vous 
dispcnse-l-elle  de  la  pénitence  secrète  ? L'Église 
elle-même,  qui  ne  s’est  relâchée  qu'à  regret  delà 
discipline  extérieure,  en  conserve  toujours  l’esprit; 
elle  vous  charge  encore  de  vous  imposer  en  secret 
des  peines  proportionnées  à vos  fautes,  et  d'être  à 
vous-même  votre  juge. 

Et  certes , mes  Frères , de  bonne  foi  pourquoi 
croiriez-vous  aujourd’hui,  sur  le  devoir  de  la  pé- 
nitence, votre  condition  plus  favorable  que  celle 
des  fidèles  des  premiers  temps  ? 

Est-ce  que  la  justice  de  Dieu  a cliangé  ses  rè- 
gles? Mais  vous  savez  qu’en  Dieu,  il  n’y  a ni  mu- 
tation , ni  vicissitude;  que  tout  change  autour  de 
lui,  mais  qu'il  demeure  toujours  le  même. 

Est-ce  que  vos  crimes  sont  moins  énormes  que 
cenx  de  ces  premiers  fidèles  ? Hélas  ! ils  ne  con- 
noissoient  pas  même  les  horreurs  que  vous  avalez 
comme  l'eau.  Une  seule  chute  en  faisoit  quelque- 
fois des  pénitents  publics  ; et  après  une  vie  entière 
de  souillures  et  d’iniquité,  vous  voudriez  être  plus 
déchargés  qu’eux  de  l’expiation  et  de  la  péni- 
tence. • 

Est-ce  que  dans  ces  premiers  temps  les  crimes 
étoient  moins  excusables,  et  méritoient  par-là  des 
peines  plus  rigoureuses  ? Mais  l'idolâtrie  d’où  sor- 
loient  ces  premiers  disciples  ; les  dissolutions  du 
paganisme  dans  lesquelles  ils  avoient  été  élevés; 
les  excès  autorisés  par  la  religion  même  qu'ils 
avoicntsucée  avec  le  lait;  tout  cela  sembloit  rendre 
après  leur  conversion , leurs  chutes  plus  dignes 
d'indulgence  et  de  grâce  : au  lieu  que  vous,  nour- 
ris des  paroles  de  la  foi , blanchis  par  la  grâce  de 
la  régénération  an  sortir  du  sein  de  vos  mères , 
élevés  dans  une  discipline  sainte,  affermis  contre 
l’horreur  du  crime  par  les  secours  de  la  religion 
et  par  les  exemples  des  Justes  , vous  ne  pouvez 
justifier  vos  chutes  que  par  un  excès  d’ingratitude 
et  de  corruption , qui  les  rend  plus  criminelles, 
et  dignes  d’un  châtiment  plus  long  et  plus  sévère. 

Est-ce  (pie  la  malice  ayant  prévalu,  les  crimes 
devenus  plus  communs,  sont  devenus  plus  pardon- 
nables ? Mais  la  multitude  des  coupables  ne  change 
rien  à la  nature  des  crimes.  Tous  les  hommes  qui 
avoient  corrompu  leur  voie  du  temps  de  Noé , ne 
furent  pas  moins  frappés  de  Dieu,  et  englontissous 
les  eaux,  (pie  l'infortuné  Achan  . qui  chargé  con- 
tre l'ordre  du  Ciel  de  quelques  d<  pouilles  de  Jéri- 
cho, se  trouva  le  seul  anathème  au  milieu  d'Israël  : 
et  d'ailleurs  le  grand  nombre  de  criminels  irrite 
encore  plus  la  vengeance  divine;  et  c’est  une  fo- 
lie de  prétendre  qu’à  mesure  que  Dieu  est  plus 
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outragé,  il  deviendra  plus  indulgent  et  plus  favo- 
rable. 

Est-ce  enfin  que  la  ferveur  de  ces  premiers 
temps  rendoil  les  fidèles  plus  propres  à soutenir 
les  rigueurs  de  la  pcnitence  publique  ; au  lieu  que 
nous , nés  dans  des  siècles  plus  relâches , nous  ne 
sommes  plus  en  état  de  les  porter,  ui  l'Église  en 
droit  de  les  exiger  de  notre  foiblesse  ? 

Quoi!  mes  Frères,  la  ferveur  des  premiers  fi- 
dèles aurait  armé  l’Eglise  à leur  égard , de  rigueur 
et  de  sévérité  ; et  l’Église  aurait  réservé , pour  no- 
tre mollesse  et  pour  nos  dérèglements,  son  indul- 
gence et  scs  grâces?  Les  premiers  temps  l'auraient 
donc  vue  une  mère  rigoureuse  envers  des  enfants 
zélés  et  fidèles;  et  elle  deviendrait  en  nos  jours, 
pour  des  enfants  rebelles  et  corrompus,  une  mère 
complaisante  et  facile?  Scs  châtiments  étoient  donc 
réservés  à des  siècles  où  l'on  serepentoil  encore  si 
vivement  de  ses  fautes;  et  pour  les  pénitents  tiè- 
des  de  nos  jours,  elle  n’auroit  plus  que  des  faveurs 
etdes  récompense- 1 C’étoit  donc  un  malheur  pour 
ces  premiers  disciples  de  la  foi , que  l'abondance 
de  leur  componction , puisqu’elle  leur  attirait  une 
alaindance  de  peines?  leur  ferveur  qui  faisoit  tout 
leur  mérite , faisoit  donc  aussi  toute  leur  infortune  ; 
et  notre  lâcheté  fait  tout  notre  bonheur,  quoiqu’elle 
fasse  tout  notre  crime?  Et  depuis  quand  donc  la 
vertu  est-elle  devenue  un  litre  onéreux,  et  le  vice 
un  privilège  favorable  ? 

Non,  mes  Frères,  comparez-vous  de  lionne  foi 
à ces  premiers  disciples , vos  crimes  à leurs  cri- 
mes , et  leur  pénitence  à la  vôtre.  I J religion  ne 
change  point;  l’esprit  de  l’Église  est  encore  le 
même;  Dieu  regarde  toujours  le  péché  des  mô- 
mes yeux;  sa  justice  exige  toujours  les  mêmes  ré- 
parations; l'Évangile  nous  propose  encore  les  mê- 
mes maximes;  le  changement  des  tenqis  ne  change 
point  les  règles  et  les  devoirs  : sur  quoi  pouvez- 
vous  donc  croire  que  vous  serez  quittes  devant 
Dieu  de  vos  crimes , â meilleur  marché,  si  je  l’ose 
dire,  que  ces  premiers  fidèle*?  S'il  y avoit  des  dif- 
férences â mettre,  vous  le  voyez,  elles  se  tourne- 
raient contre  vous. 

El  cependant  comparez  votre  pénitence  à la 
leur  : vous  savez  jusqu’où  est  montée  la  mesure 
de  vos  crimes;  que  faites-vous  pour  les  expier? 
Croyez-vous  que  quelques  légères  prières  impo- 
sées par  un  ministre,  peu  éclairé,  ou  trop  indul- 
gent, effaceront  devant  Dieu  ce  chaos  d’iniquité, 
où  votre  ame  a presque  toujours  été  abîmée? 
croyez-vous  ipie  confesser  simplement  ses  crimes 
aux  pieds  du  prêtre , ce  soit  les  punir  ; et  que  des 
fautes  qui  ne  s’expioient  autrefois  que  par  des  an- 
nées entières  de  gémissements  et  de  macérations, 


seront  expiées  aujourd’hui,  dès  qu'on  s’en  sera 
déclaré  coupable  ? croyez-vous  qu’une  vie  entière 
de  volupté  sera  purifiée  par  la  simple  absolution 
du  prêtre  trop  facilement  accordée , tandis  qu’une 
seule  chute  demandoit  autrefois  une  vie  entière 
de  larmes  et  de  pénitence  ? Croyez-vous  que  la 
voie  ait  été  étroite  pour  les  fidèles  des  premiers 
temps , et  qu’elle  soit  devenue  spacieuse  et  com- 
mode pour  vous?  que  le  royaume  du  ciel  ait  été 
pour  eux  le  prix  de  la  seule  violence,  et  qu’il  le 
soit  devenu  pour  vous  des  plaisirs  et  de  la  paresse? 
que  le  Seigneur  ait  exigé  d’eux  jusqu’au  dernier 
obole , et  qu’il  vous  remette  â vous  toute  la  dette? 
en  un  mot , que  leurs  crimes  rares  et  peu  fré- 
quents,expiés  sous  la  cendre  et  sous  le  cilicc, pleures 
avec  une  foi  vive  et  une  componction  abondante, 
aient  irrité  la  justice  de  Dieu , el  que  les  vôtres 
plus  innombrables  et  plus  honteux , sans  être  pu- 
nis et  expiés,  vous  attireront  sa  miséricorde , et 
vous  seront  les  garants  de  sa  bonté  et  de  sa  clé- 
mence ? 

Et  cependant  où  sont  vos  larmes , vos  macéra- 
tions, vos  jeûnes,  vos  privations,  et  la  persévé- 
rance de  vos  prières?  où  est  cet  esprit  de  com- 
ponction et  d’humiliation  qui  imprime  â toutes  nos 
actions  nn  caractère  de  pénitence?  Que  souffrez- 
vous?  de  quoi  vous  privez-vous  pour  soutenir  le 
litre  de  pénitent,  le  seul  litre  qui  vous  reste  pour 
prétendre  au  salut  ? 

Mais  que  dis-je,  mes  Frères?  loin  d’être  péni- 
tents, êtes-vous  chrétiens?  Quand  vous  n’auriez 
que  les  devoirs  communs  del’Évangile  à remplir, 
sans  avoir  de  crimes  â expier , n’auriez-vous  rien 
à craindre  de  la  justice  de  Dien?  Quelle  vie  que 
votre  vie!  quelles  moeurs  que  les  nôtres!  Quel 
siècle  a jamais  poussé  plus  loin  le  faste,  les  plai- 
sirs , l’oisiveté , la  mollesse,  et  la  bizarrerie  des  ex- 
cès et  des  usages  ? quels  temps  ont  jamais  été  plus 
malheureux , et  cependant  plus  outrés  snr  tout  ce 
qui  fait  la  félicité  des  sens  et  les  joies  des  enfants 
du  siècle  ? Choisissez  les  plus  hommes  de  bien 
d’entre  vous  ; ces  hommes  vertueux  que  le  monde 
canonise;  ces  femmes  régulières  qnc  la  multitude 
approuve;  ces  élus  du  siècle,  comme  parle  saint 
Augustin,  dont  la  conduite  au  dehors  est  irrépro- 
chable : et  voyez  si  vous  trouverez  dans  leurs 
mœurs  des  vestiges  même  de  la  première  sainteté 
des  chrétiens;  voyez  si  vous  y retrouverez  nn  seul 
de  ces  traits  de  la  vie  évangélique , qui  tous  en- 
semble font  seuls  le  caractère  des  enfants  de  Dieu; 
voyez  si  leur  vie  soutiendra  un  seul  des  engage- 
ments de  leur  baptême , si  vous  y reconnoitrez  des 
disciples  de  Jésus-Christ,  des  enfants  de  la  foi , des 
citoyens  du  ciel,  des  ennemis  du  monde,  des 
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hommes  crucifias,  «les  étrangers  sur  la  terre;  et  si 
île  tout  ce  petit  nombre  d’hommes  rnîme  ensem- 
ble, que  le  monde  approuve  le  plus,  vous  en 
pourriez  former  un  seul  chrétien. 

Ainsi  nos  devoirs  sont  encore  les  mêmes  qu’an- 
trefois  ; et  les  mirurs  seules  ont  changé  : ainsi  la 
religion  subsiste  encore  pour  nous  juger;  et  la  foi, 
qui  devoit  nous  sauver,  s’est  éteinte  : ainsi  l’E- 
vangile a passé  de  nos  pères  à nous,  et  ne  nous 
sert  plus  que  de  condamnation,  après  leur  avoir 
servi  de  règle  : ainsi  le  corps  du  christianisme  se 
soutient , et  l’esprit  qui  vivifie  est  éteint  dans  nos 
cirurs;  et  tout  l’avantage  que  nous  avons  sur  les 
infidèles,  c’est  que,  sortis  d’une  racine  sainte,  nous 
sommes  devenus  des  rameaux  sauvages  qui  ont 
dégénéré,  et  qu«  nous  avons  enté  sur  l’olivier 
franc  le  germe  de  l’infidélité,  et  les  moeurs  cor- 
rompues du  païen  et  de  l’idolâtre. 

Ne  regardez  donc  pas,  mes  Frères,  les  mirurs 
publiques  comme  un  titre  qui  vous  rassure;  c’est 
le  fruit  de  cette  instruction.  Rappelez-vous  sans 
cesse  aux  règles  et  aux  devoirs  : ne  vous  croyez 
pas  en  sûreté,  parce  que  vous  êtes  la  multitude; 
comme  si  volreconformitéavec  le  monde , qui  fait 
le  caractère  des  réprouvés,  pouvoit  devenir  le 
titre  de  votre  innocence. 

Et  pour  vous , mes  Frères , qui , revenus  des 
passions  insensées,  êtes  entrés  depuis  long-temps 
dans  les  voies  de  la  componction  et  du  salut , rap- 
prochez les  faibles  efforts  de  votre  pénitence , du 
zèle  et  de  la  sainte  austérité  de  ces  premiers  péni- 
tents : loinde  vous  enorgueillir  de  vos  justices  dé- 
fectueuses , qui  dans  un  siècle  aussi  corrompu, 
paroissent  des  singularités  et  des  prodiges  de  vertu, 
parce  qu'elles  mettent  entre  vos  mti-nrs  et  les 
mirurs  du  reste  des  hommes , tons  pervers  et  cor- 
rompus, une  différence  infinie  , humiliez-vous 
par  ce  qui  vous  reste  de  chemin  à faire , pour  ap- 
procher de  la  pénitence  et  de  la  ferveur  des  pre- 
miers temps!  et  pensez  qu’il  y a encore  plus  loin 
de  vous  â ces  premiers  fidèles , qu'il  n’y  a aujour- 
d'hui du  reste  des  hommes  à vous. 

Ainsi  que  les  pécheurs  tremblent,  et  que  les 
J nsles  se  raniment  ; que  les  uns  sortent  de  leur  lé- 
thargie, que  les  autres  renouvellent  sans  cesse  leur 
ferveur;  que  les  premiers  aient  horreur  d’enx- 
mèmes.  que  les  seconds  ne  se  regardent  pas  avec 
complaisance;  en  un  mot.  que  les  uns  soient 
frappés  de  leurs  crimes , que  les  autres  ne  se  ras- 
surent pas  sur  leurs  vertus;  afin  que  tous  en- 
semble ils  puissent  un  jour  être  réunis  dans  l’É- 
glise du  ciel,  et  y jouir  de  la  bienheureuse  im- 
mortalité. 

Ainsi  Soit-il. 


LE  JOUR 

PANÉGYRIQUES. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

Voici  dix  sermons  pour  la  fêle  d'anlant  de  Saints. 
Nous  ne  craindrons  point  de  le  dire  : la  plupart  servi- 
ront de  modèle  aux  prédicateurs , qui  jugeront  avec 
raison  que  l'instruction  des  auditeurs  ne  doit  jamaisclre 
séparée  de  l’éloge  du  Saint;  an  lieu  que  d'ordinaire» 
dans  les  panégyriques,  l’orateur,  uniquement  occn|>é  à 
étaler  des  pensées  brillantes  et  ingénieuses , en  bannit 
entièrement  la  morale,  qui  doit  ccpendaut  faire  le  fond 
de  tout  discours  chrétien.  Nous  ne  ferons  pourtant  pas 
difficulté  d’avoner  que  tous  ces  discours  ne  sont  pas  de 
la  même  force.  Quelques  uns  annoncent  sans  doute  un 
grand  talent,  mais  ne  le  montrent  pas  encore  tel  qu’il 
a été  depuis.  Falloil-i!  les  supprimer  ? nous  eu  avons  été 
tentés.  Mais  l’exemple  de  tous  ceux  qui  inetteot  au  jour 
les  ouvrages  des  grands  hommes  nous  autorise  à con- 
server au  public  ces  premières  productions  do  la  jeunesse 
de  Mossillon.  N 'est- il  pas  utile  en  effet  de  faire  ronuoitre 
aux  jeunes  gens  que  ce  n’est  jamais  tout-à-coup,  mais 
par  degrés,  à force  de  réfléchir  et  de  travailler,  qoe  les 
plus  grands  génies  même  arrivent  enfin  à ce  point  de 
perfection  qui  les  tire  de  la  foule  des  auteurs,  et  assure 
l'immortalité  à leurs  ouvrages  ? 

SERMON 

POUR 

LE  JOUR  DE  SAINTE  AGNÈS. 

Magvificabitur  Chrisitu  in  corpore  meo,  sivr  per  ri* 
tam,  tire  per  morlnn. 

Jésus-Christ  sera  glorifié  dans  mon  corps , soit  par  ina  vie 
ou  par  ma  mort.  ( I’uiupp.  , i,  20.) 

Jésus-Christ  n’a  jamais  para  pins  grand  que 
dans  ses  Saints;  et  ces  siècles  heureux , où  l’Église 
teinte  du  sang  des  martyrs  gémissoit  dans  l’op- 
pression , furent  les  siècles  de  sa  magnificence  et 
de  sa  gloire. 

Voilà  pourquoi  l’Eglise  nous  rappelle  sans  cesse 
aux  premiers  âges  de  l’Evangile . elle  nous  présente 
ces  héros  de  la  foi , qui  firent  tant  d'honneur  à la 
religion  ; ces  grands  modèles , la  gloire  de  leur 
siècle,  et  la  confusion  du  nôtre. 

Mais  parmi  ces  âmes  illustres  qui  rendirent  té- 
moignage A Jésus-Christ,  et  qui  le  glorifièrent 
dans  leur  corps , l’Eglise  a toujours  donné  un  rang 
d’honneur  et  de  distinction  à la  sainte  martyre 
dont  nous  célébrons  aujourd’hui  la  mémoire. 
Agnès  à peine  sortie  de  l’enfance,  victoriense  du 
monde  et  des  tyrans,  des  plaisirs  et  des  supplices  : 
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c’est  le  grand  spectacle  que  l’Eglise  présente  à no- 
tre foi , et  l'instrnction  en  même  temps  qu'elle 
donne  aux  fidèles. 

Nous  excusons  nos  foiblesses  sur  l’âge,  sur  le 
tempérament , sur  les  occasions  : la  chasteté  émi- 
nente de  notre  illustre  Vierge  va  confondre  ces 
vaines  excuses.  Nous  justifions  notre  mollesse  et 
notre  impénitence  sur  la  faiblesse  de  l'homme , et 
sur  l’incompatibilité  de  l’Evangile  avec  nos  mœurs 
et  nos  usages  : le  courage  de  notre  sainte  Martyre 
va  détruire  ces  prétextes  frivoles.  Préjugé  de  foi- 
blesse  et  de  fragilité  détruit  par  le  triomphe  de  sa 
cliasteté;  préjugé  d’impénitence  confondu  par  le 
courage  de  son  martyre.  Implorons , etc. 

.Ire,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  sang  des  martyrs  étoit  encore  la  semence  des 
fidèles,  et  les  chrétiens  persécutés  accomplissaient 
encore  dans  leur  corps  ce  qui  manquait  à la  pas- 
sion de  leur  maître , quand  Rome  vit  paroitre  l’il- 
lustre Vierge  que  nous  honorons. 

Celle  capitale  de  l'univers  qui  avoit  trouve  le 
secret , dit  saint  Augustin , de  réunir  tonte  la  sa- 
gesse de  la  philosophie , et  de  la  politique  humaine , 
avec  toutes  les  extravagances  du  culte  ; qui  avoit 
tous  les  dieux  les  plus  bizarres , et  toutes  lessuper- 
stitions  des  nations  qu'elle  avoit  vaincues  ; et  qui 
de  toutes  les  folies  de  l’univers  avoit,  pour  ainsi 
dire , formé  la  majesté  de  sa  religion  et  de  ses  cé- 
rémonies, ne  parut  inexorable  qu’à  la  sainte  folie 
de  la  croix.  Le  démon , en  possession  de  cette  maî- 
tresse du  monde,  la  disputa  long-temps  à Jésus- 
Christ  : il  en  coûta  à l’Eglise  ses  plus  illustres  vic- 
times ; et  il  fallut  encore  que  cette  .ville  célèbre , 
pour  devenir  nne  cité  sainte  et  nouvelle , fût  fondée 
sur  le  sang  de  ses  apûtres , comme  elle  le  fut  autre- 
fois sur  le  sang  même  de  ses  deux  premiers  fonda- 
teurs. 

Au  milieu  de  tant  de  généreux  défenseurs  de  la 
foi , dont  le  triomphe  rendoit  Rome  encore  plus 
iluslre  que  les  victoires  de  ses  anciens  conqué- 
rants , Agnès  parut  avec  tant  d’éclat , que  son  nom 
seul  devint  la  gloire  de  l’Église,  la  honte  du  paga- 
nisme , et  l'admiration  de  tous  les  siècles. 

La  grâce  et  la  nature  avoient  pris  plaisir  de  ré- 
pandre a l’euvi  sur  elle  tous  leurs  trésors;  une 
jeunesse  tendre  et  florissante,  une  beauté  dont 
Dieu  sembloit  relever  l’éclat,  comme  autrefois 
dans  Judith,  attirèrent  d’abord  sur  elle  les  re- 
gards publics.  Ce  que  Rome  avoit  de  plus  grand  la 
rechercha  : des  époux  terrestres  se  présentèrent, 
et  ne  doutant  pas  que  leur  naissance  et  leurs 
2. 


grands  biens  ne  devinssent  un  attrait  invincible 
pour  la  médiocrité  de  sa  fortune,  ils  comptoient 
déjà  pour  épouse , celle  qui  ne  devoit  avoir  que 
Jésus-Christ  pour  époux.  Quel  écueil  en  effet  pour 
une  vertu  vulgaire  ! se  refusc-t-on  à cet  âge  à une 
fortune  brillante  qui  s’offre;  et  surtout  quand 
l'honneur  et  la  religion  n’y  semblent  mettre  au- 
cun obstacle?  Il  est  vrai  que  l’idolâtrie  de  ces  pré- 
tendus époux  devoit  alarmer  la  foi  de  notre  jeune 
Vierge.  Mais  la  femme  fidèle  ne  pouvoit-elle  pas 
sanctifier  le  mari  infidèle  ? D’ailleurs , y regarde- 
t-on  de  si  près,  quand  il  s’agit  d'un  établissement 
qui  va  nous  assurer  un  grand  rang  et  une  fortune 
immense?  Les  mœurs , la  religion , la  piété,  déci- 
dent-elles de  nos  choix  dans  ce  sacrement  honora- 
ble ? l’intérêt  ou  la  passion , ne  forment-ils  pas  tou- 
jours les  nœuds  de  ce  lien  sacré  ? les  biens  et  les 
titres  sont  comptés  dans  l’écrit  fatal  qui  va  nous 
lier;  les  vertus  y sont-elles  comptées  ? On  met  tout 
en  œuvre  pour  assortir  les  fortunes;  on  ne  se  met 
point  en  peine  d’assortir  les  cœurs  : pourvu  que 
tout  le  reste  convienne,  on  ne  compte  pour  rien 
que  les  humeurs  ne  conviennent  pas.  Une  société 
sainte  et  indissoluble , n’a  souvent  pour  tout  lien 
qu’une  opposition  secrète  de  caractère , qui  va 
bientôt  la  troubler  et  peut-être  la  rompre  : la  même 
cupidité  qui  nous  lie,  nous  a bientôt  désunis. 
L’ouvrage  des  passions  ne  saurait  être  durable;  on 
unit  souvent,  et  on  unit  en  vain  ce  que  Dieu  avoit 
séparé.  Tant  de  divorces  scandaleux  sont  de  fuibles 
leçons , et  ne  rendent  pas  les  mariages  plus  saints 
et  plus  prudents  ; et  l’on  voit  tous  les  jours  les  plus 
grandes  maisons  périr  et  s’éteindre , par  le  sacre- 
ment même  destiné  â les  soutenir  et  à les  perpétuer. 

Mais  ce  n’est  pas  la  seule  instruction  que  nous 
donne  la  préférence  que  fait  Agnès  du  trésor  de  la 
virginité  à toutes  les  pompes  du  siècle.  Nous  re- 
gardons le  déréglement  comme  une  destinée  de 
l’âge;  nous  pardonnons  le  vice  aux  premières 
mœurs.  Il  semble  qu’il  y a une  saison  pour  les  pas- 
sions ; et  que  la  régularité  et  la  pedeurne  devien- 
nent une  vertu,  que  lorsqu’un  âge  plus  avancé 
nous  en  fait  une  née  saité  ou  du  moins  une  bien- 
séance. Agnès  à la  fleur  de  l’âge  ne  connolt  rien 
de  plus  précieux  que  le  trésor  de  l’innocence  : 
ornée  de  tous  les  talents  qui  conduisent  toujours  à 
la  perdre,  elle  en  veille  avec  plus  de  soin  à sa  con- 
servation. Tous  les  temps  lui  paraissent  appartenir 
également  â celui  qui  est  le  Maître  des  temps  et 
le  Seigneur  de  l’éternité;  et  le  seul  privilège 
qu’elle  trouve  dans  sa  jeunesse,  ce  sont  des  atten- 
tions plus  sévères,  pour  éloigner  des  passions  qu’il 
est  toujours  bien  plus  aisé  de  prévenir  que  d’é- 
teindre. 
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Vous  nous  dites  tous  les  jours  cependant  qu’il 
faut  passer  quelque  chose  à l’âge  : et  moi  je  vous 
dis  que  c’est  à l’âge  qu'il  ne  faut  rien  passer,  et 
que  les  premières  mœurs  décident  d’ordinaire  du 
reste  de  la  vie.  La  saison  des  périls  est-elle  donc 
celle  où  il  faut  moins  les  craindre  ? les  passions 
plus  vives  nous  autorisent-elles  à moins  fuir  tout 
ce  qui  les  nourrit  et  les  allume?  faut-il  que  le 
monde  ait  coiTompu  le  cœur  avant  que  nous  le  don- 
nions à Dieu  ; que  le  vice  prépare  les  voies  à la 
vertu , et  que  tous  les  plaisirs  soient  uses  avant 
qu’on  prenne  le  parti  de  goûter  combien  le  Sei- 
gneur est  doux? 

D'ailleurs , nos  passions  finissent-elles  avec  la 
jeunesse?  Hélas!  mes  Frères,  vous  le  savez,  les 
premiers  dérèglements  ne  laissent-ils  pas  un  fonds 
de  foiblesscqui  semble  ,se  fortifier  avec  les  années? 
et  la  fragilité  d'une  vieillesse  criminelle  n’est-elle 
pas  presque  toujours  le  fuit  et  la  punition  de  la 
licence  des  premières  mœurs  ? 

Une  femme  mondaine  ne  veut-elle  pas  encore 
plaire  au  monde , lorsqu’elle  n’en  est  plus  que  la 
risée  ou  le  dégoût  ? ne  cherche-t-elle  pas  encore 
des  regards  qui  la  fuient  ? ne  ranime-t-elle  pas 
encore  un  visage  flétri  et  suranné , par  des  ar- 
tifices qui  rappellent  plus  ses  annees , que  ses  at- 
traits? ne  se  donne-t-elle  pas  encore  une  jeu- 
nesse empruntée  qui  ne  trompe  que  ses  yeux 
seuls?  Que  dirai-je?  n’aclièle-l-elle  pas  peut-être 
des  assiduités  criminelles  qu’elle  ne  sauruit  plus 
mériter  ? des  choix  honteux  ne  deviennent-ils  |>as 
la  ressource  de  son  indigne  foiblesse?  et  l’âge 
en  changeant  ses  traits,  a-t-il  cliaugé  quelque 
chose  à la  honte  de  son  caractère?  Vous  vou- 
lez nous  apprendre , o mon  Dieu  ! qu’on  ne  re- 
vient pas  aisément  à vous , quand  une  fois  on 
vous  a abandonné  jusqu’à  un  certain  point;  et 
qu’un  cœur  livré  depuis  long-temps  au  monde  et 
aux  plaisirs,  n’offre  presque  plus  de  ressourceà  la 
grâce  ! 

Mais  du  moins , direz-vous,  si  l’âge  ne  mérite 
pas  quelque  indulgence , le  tempérament  doit  ren- 
dre nos  foiblesses  plus  pardonnables  : c’est  un  mal- 
heur d’être  né  d’une  certaine  façon.  Peut-on  se 
faire  un  cœur  à son  gré  ; être  plus  dur  que  l’airain , 
quand  on  a apporté  en  naissant  une  aine  tendre  et 
sensible  ? et  ne  trouvons-nous  pas  eu  nous  despen- 
chantsauxquelsonpeul  à la  vérité  se  refuser  quel- 
que temps,  mais  dont  il  n’est  presque  pas  possible 
de  fuir  toujours  la  destinée  ? C'est-à-dire , mes 
Frères , que  lorsque  Dieu  nous  donne  un  cœur 
tendre  et  sensible , il  ne  nous  le  donne  pas  pour 
lui.  Il  ne  s’est  donc  réservé  que  les  ames  dures  et 
barbares?  il  n’y  a donc  que  les  cœurs  d’airain  sur 


lesquels  il  puisse  avoir  quelque  droit , et  qui  soient 
nés  pour  l’aimer  ? et  dès  qu’il  nous  a donné  un 
Itou  cœur,  le  bienfait  même  devient  un  titre  qui 
nous  dispense  de  le  servir,  et  une  excuse  qui  sem- 
ble nous  autoriser  à l'oublier  et  â lui  déplaire  ? 
Quel  blasphème  ! et  quel  outrage  fait  au  souverain 
modérateur  de  la  nature  et  de  1a  grâce , et  à l’au- 
teur de  tout  don  excellent  ! Tout  ce  que  nous 
avons  reçu  de  lui , ne  l’avons-nous  pas  reçu  pour 
lui  ? et  la  sensibilité  d'un  cœur  tendre , qu’est- 
elle,  qu’une  disposition  et  une  facilité  de  l’aimer, 
que  la  nature  elle-même  a comme  mise  en  nous, 

| et  dont  nous  abusons  par  une  ingratitude  crimi- 
nelle , pour  prostituer  nos  affections  à la  vile  créa- 
ture ? 

Quel  cœur  plus  tendre  que  celuid’Agnès?J’aime 
Jésus-Christ,  disoil-elle,  et  en  l’aimant  je  deviens 
plus  chaste;  en  m'unissant  à lui,  je  me  trouve 
plus  pure  ; eu  le  recevant  au  dedans  de  moi , je 
' mets  le  sceau  â ma  virginité  ; c'est  faire  outrage  à 
cet  époux  céleste,  de  croire  queje  puisse  être  tou- 
chée de  quelque  autre  que  de  lui.  Périsse  mon 
corps , puisqu’il  a pu  plaire  à d’autres  yeux  qu’aux 
siens  ! Ferrai  corpus , quod  placere  potest  oculit 
quibus  iiolo!  Elle  fait  usage  pour  Dieu  seul  d’nne 
| sensibilité  qui  ne  doit  nous  conduire  qu’à  Dien 
seul.  Mais  de  plus , où  seroit  le  mérite  de  la  vertu , 
si  nous  ne  trouvions  en  nous  des  penchants  qui  la 
combattent?  où  placerions-nous  la  violence  qui 
ravit  le  royaume  de  Dien, s’il  ne  falloit,  pour  l’ob- 
tenir, que  renoncer  à îles  plaisirs  où  nul  goût  ne 
nous  entraîne?  Vous  alléguez  le  tempérament? 
mais  quel  est  le  pécheur  qui  ne  devienne  par  là 
■ digne  d’excuse  ? Tous  les  crimes  les  plus  affreux 
ne  supposent-ils  pas  dans  ceux  qui  s’en  rendent 
coupables,  des  penchants  qui  les  y portent  ? le  vice 
cesse-t-il  de  l’étre  dès  qu’il  a le  cœur  pour  loi  ? 
scroit-il  besoin  de  nous  l’interdire,  si  un  goût 
malheureux  ne  nous  le  rendoit  aimable?  L’adul- 
tère de  David  fût-il  moins  odieux  et  moins  puni 
du  ciel,  parce  que  ce  prince  étoilnéavecuncœnr 
trop  foible  et  trop  tendre  ? Les  Justes  ne  trouvent- 
ils  pas  en  eux , comme  vous , des  passions  à répri- 
mer ? vainquent-ils  sans  combattre  ? n’ont-ils  pas 
à résister  à la  cliair  et  au  sang  ? sont-ils  pétris 
d’uneautre  boue  que  vous  ?ets’ilsse  livrent  moins 
aux  passions,  est-ce  parce  qu’ils  sont  moins  ten- 
tés , ou  parce  qu'ils  sont  plus  fidèles  ? Qu’est-ce 
donc  que  ce  prétendu  tempérament , qui  diminue 
à vos  yeux  l’borreur  de  vos  fautes  ? c’est  un  long 
usage  de  déréglement  qui  vous  l’a  rendu  comme 
nécessaire  ; c’est  un  cœur  subjugué  par  les  pas- 
sions , et  pour  qui  l’occasion  devient  toujours  une 
chute  j c’est  une  fragilité  honteuse , lotijour  sûre 
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de  périr  dès  qu’il  faut  résial»;-  c’est  une  volonlé 
livrée  au  crime , et  qui  à force  de  secouer  le  joug 
des  devoirs,  ne  connott  plus  même  celui  des  bien- 
séances. 

Et  quel  siècle  a jamais  vu  plus  de  ces  tristes 
exemples  que  le  mitre  ? Le  crime  se  cachoit  du 
moins  autrefois  ; il  fait  gloire  aujourd’hui  de  se 
donner  en  spectacle  : c'étoit  autrefois  une  œuvre 
de  confusion  et  de  ténèbres  ; il  affecte  aujourd’hui 
la  lumière , et  semble  chercher  effrontément  le 
grand  jour,  dans  un  sexe  même  dont  la  pudeur  a 
toujours  fait  tout  le  mérite.  On  voit  des  femmes  in- 
fortunées porter  avec  ostentation  sur  leur  front  leur 
déshonneur  et  leur  ignominie;  tirer  une  gloire 
lionteuseque  le  public  soit  instruit  du  succès  de 
leurs  funestes  appas;  compter  comme  autant  de 
victoires  et  de  titres  d’honneur,  les  âmes  foibles 
qu’elles  ont  fait  tomber  dans  le  piège;  déchirer 
elles-mêmes  sans  pudeur  le  voile  que  la  bienséance 
avoit  mis  jusqu’ici  sur  le  dérèglement;  et  prendre, 
ce  semble , autant  de  soin  de  publier  leur  honte , 
que  les  siècles  précédents  en  avoient  pris  de  la 
caclier.  On  voit  l'impudence  devenue  un  bon  air  ; 
l’indécence  poussée  à un  point , qu’elle  inspire 
même  du  dégoût  à ceux  à qui  elle  s'efforce  de 
plaire;  et  le  nom  de  la  pudeur  consacré  à celui  de 
la  Vierge  illustre  que  nous  honorons,  devenu  un 
nom  de  mépris  et  de  risée.  Alléguez-nous  après 
cela  le  tempérament , comme  s’il  suffisoit  de  ne 
plus  mettre  de  bontés  au  vice,  pour  le  rendre  plus 
excusable.  Mais  tel  est  tous  les  jours  le  langage  de 
l’impiété  : c’est  le  tempérament  seul  qui  fait  les 
vertus  et  les  vices.  On  ôle  à l'homme  tout  usage 
de  sa  raison  et  de  sa  liberté  ; et  pou  r le  rendre 
également  pen  digne  de  blâme  ou  de  louange,  on 
le  fait  agir  par  pur  instinct  comme  ta  bête. 

Enfin,  vous  ajouterez  peut-être  que  ce  n’est  ni 
le  goût , ni  le  tempérament  qui  vous  porte  au 
désordre;  que  vous  étiez  né  avec  d'heureuses  in 
clinations  ; et  que  les  occasions  seules  ont  fait  jus- 
qu’ici , et  font  encore  tous  les  jours  tous  vos  mal- 
heurs. * 

Mais , plus  vous  étiez  né  heureusement , plus 
vous  êtes  coupable  d’avoir  rompu  la  digue  que  la 
nature  elle- même  semhloit  avoir  opposée  à votre 
foiblesse;  plus  vous  rendrez  compte  à Dieu , d'un 
cœur  que  vous  avez  livre  â Satan , |malgré  tant  de 
défenses  heureuses,  dont  sa  main  miséricordieuse 
l’avoit  environné.  C’est-à-dire,  plnsvons  trouviez 
en  vous  de  penchants  qui  vous  inclinoient  à la 
verlû , moins  vous  trouverez  devant  Dieu  d'excuses 
à vos  vices;  et  les  mêmes  occasions  qui  sont  pour 
les  autres  des  malheurs,  deviendront  pour  vous 
des  ingratitudes  et  des  crimes. 
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D’ailleurs,  qu’est-ce  que  ces  occasions  qui  vous 
ont  séduit  ? Sont-ce  les  talents  malheureux  des 
grâces  et  de  la  beauté  dont  la  nature  vous  avoit 
pourv  u ? mais  quel  usage  en  lit  noire  sainte  Vier- 
ge ? Mais  c’est  cela  même  qui  auroit  dû  rendre  vos 
attentions  plus  rigoureuses.  Les  bienfaits  du  Créa- 
teur peuvent-ils  devenir  une  excuse  lorsqu'on  les 
tourne  contre  lui  ? n'y  a-t-ii  que  le  rebut  du  monde 
qui  soit  propre  à servir  Dieu  ? Mais  de  plus , n’a- 
joulcz-vons  pas  aux  grâces  de  la  nature  un  air 
dangereux  qui  les  rend  funestes  aux  autres  et  i 
vous-même  ? n’avez-vous  pas  assuré  le  succès  de 
vos  déplorables  appas  par  des  soins  qui  étoient 
déjà  un  crime  ponr  vous,  avant  que  d’êlrc  un  su- 
jet de  chute  polir  vos  frères  ? n’avez-vous  pas 
même  peut-être  fait  suppléer  aux  talents  que  fa 
nature  vous  a refusés , une  effronterie  qui  porte 
toujours  un  poison  plus  sûr  dans  les  coeurs,  que 
toutes  les  grâces  d’une  beauté  chaste  et  pudique  ? 
et  n’avez-vous  pas  arraché  par  des  avances  hon- 
teuses , des  dédis  criminels,  ou  i peine  auriez- 
vous  trouvé  de  simples  regards?  Vous  dressez 
vous-même  te  piège,  et  l’occasion  qui  vous  fait  pé- 
rir ; et  vous  vous  en  prenez  à elle  de  votre  perle. 

Enfin , sont-ce  les  séductions  dont  vous  avez  eu 
peine  à vous  défendre  ? Les  sollicitations , les  pro- 
messes, les  terreurs  affermissent  la  vertu  de  notre 
sainte.  Les  sollicitations  ; elle  n'offre  qn’nne  sainte 
fierté  à des  empressements  profanes  : on  met  tout 
en  œuvre  pour  toucher  son  cœur;  et  les  efforts 
des  hommes  l'unissent  pins  vivement  à Jésus- 
Christ;  et  les  flammes  impures  qu’on  fait  briller 
autour  d’elle,  viennent  s'éteindre  dans  l'ardenr 
qu’elle  a pour  son  époux  céleste.  Hélas!  et  vous 
avez  été  vous-même  au-devant  du  crime  ; et  la  fa- 
cilité de  vos  mœurs  a été  comme  un  signal  de  dé- 
règlement ; et  vous  avez  cherché  les  regards  qui 
vous  fuyoient;  et  vous  n’avez  trouvé  de  goût  que 
dans  les  lieux  où  l’innocence  étoit  en  danger  ; et 
les  jours  éloignés  des  occasions  ont  été  pour  vous 
des  jours  d’ennui  et  de  tristesse  ; et  vous  n’avez  pu 
trouver  de  plaisir,  où  vous  ne  trouviez  point  de 
péril.  Que  répondrez-vous  i Jésus-Christ  ? et  vos 
excuses  ne  deviendront-elles  pas  de  noureaux 
crimes?  Alléguerez-vous  des  séductions  d’espé- 
rance et  de  fortune , qui  vous  ont  fait  succomber  ? 
Mais  les  plus  illustres  Romains  offrent  à Agnès  , 
avec  leur  cœur,  l'orgueil  de  leur  grandeur  et  de 
leur  opulence  ; le  monde  vient  mettre  i ses  pied» 
toute  sa  gloire  el  toute  sa  magnificence , et  elle  la 
foule  comme  de  la  boue  ; et  la  couronne  de  la 
saillie  virginité  lui  paroit  préférable  à l'empire  de 
l’univers.  Hélas  ! faut-il  ie  dire  ici?  Et  c'est  peut- 
être  cette  funeste  passion  qui  a éloigné  tous  vos 
" 7. 
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établissements , et  mis  nn  obstacle  hontetixà  votre 
fortune  ; cl  vous  avez  peut-être  sacritié  toutes  vos 
espérances  à voire  goût;  et  vous  avez  peut-être 
acheté  au  prix  tle  votre  gloire  la  bonté  de  la  vo- 
lupté ; l'ambition  vous  a paru  incompatible  avec  le 
plaisir  ; et  vous  n’avez  connu  d’antre  gloire  et 
d’autre  fortune  tpie  la  triste  liberté  de  vous  satis- 
faire. Knfiu , vous  nous  alléguerez  peut-être  les 
terreurs  et  les  menaces  qu’on  a employées  pour 
vous  séduire.  Mais  on  présente  à la  faiblesse  de 
notre  jeune  Vierge  l’horreur  des  tourments;  ou 
alarme  sa  pudeur  en  la  tramant  dans  un  beu  de 
prostitution  cl  de  boute;  on  change  eu  punition 
lin  vice , dont  on  n’a  pu  lui  faire  un  attrait;  et  l'i- 
mage honteuse  du  dérèglement  ne  sert  qu’à  redou- 
bler son  amour  pour  la  chasteté  et  pour  l’inno- 
cence. Ilélas  ! et  loin  d’avoir  eu  à soutenir  des 
terreurs  et  des  menaces  pour  le  devoir,  vous  aviez 
tout  à craindre  eu  l'abandonnant  ; les  fureurs  d'un 
époux  déshonoré , la  censure  publique,  l'indiscré- 
tion des  complices  de  vos  plaisirs , un  éclat  hon- 
teux qui  alloit  laisser  sur  votre  front  la  tache  éter- 
nelle du  vice;  et  malgré  toutes  ces  terreurs  si 
capables  de  vous  retenir  dans  les  bornesdu  devoir 
cl  de  la  vertu , vous  avez  marché  d'un  pas  ferme 
et  impudent  dans  la  voie  des  passions.  Vous  n’a- 
vez craint  que  de  trop  craindre  : les  obstacles  sont 
devenus  pour  vous  un  nouvel  attrait , et  vous  avez 
trouvé  dans  les  périls  qui  dévoient  vous  dégoûter, 
une  sorte  d’assaisonnement  pour  le  vice.  O mon 
Dieu!  tout  se  tournera  contre  l’amc  criminelle 
devant  votre  tribunal  redoutable  ! Les  exemples  de 
vos  Saints  confondront  ce  vain  langage  d’excuses 
et  de  préjugés,  que  le  monde  oppose  sanscesseaux 
préceptes  de  votre  loi  sainte  : le  pécheur  n'y  pa- 
roitra  plus  couverlque  de  ses  crimes  et  de  sa  con- 
fusion. La  chasteté  d'Agnès  mise  à des  épreuves 
si  dangereuses , et  toujours  triomphante  de  toutes 
les  séductions  et  de  toutes  les  terreurs , prononcera 
un  jugement  terrible  contre  les  désordres  de  notre 
siècle  : l’éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté , joint 
a celui  de  sa  vertu, apprendraà  celles  de  son  sexe, 
que  l'âge  et  les  talents  de  la  nature  donnent  à la 
vérité  un  nouveau  lustre  à la  piété . mais  ne  peu- 
vent jamais  servir  d’excuse  au  crime  : en  un  mot, 
si  tous  les  préjugés  du  dérèglement  sont  confondus 
par  le  triomphe  de  sa  chasteté,  tous  les  prétextes 
dont  rimpénilence  se  couvre,  lcsonl  encore  plus 
par  le  courage  de  son  martyre. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  fiassions  toujours  pénibles , toujours  entou- 
rées d'épines,  ont  pourtant  reproché  de  tout  temps 


à la  vertu  scs  difllcullés  et  ses  peines.  C’est  un  an- 
cien langage  du  inonde,  de  prétendre  que  l’Evan- 
gile pratiqué  à la  lettre . est  une  idée  de  perfection 
oit  l'homme  ne  peut  atteindre.  IlsemblequeJésus- 
Clirisl,  comme  autrefois  ces  philosophes  vains  et 
frivoles,  ne  soit  venu  qu’étaler  une  morale  sublime 
pour  se  faire  des  admirateurs,  et  non  pas  plutôt 
pour  former  des  disciples  ; et  que  sa  loi  sainte  , qui 
est  la  loi  du  cumr  et  des  actions , ne  soit  plus  qu'un 
jeu  d’esprit , et  un  ouvrage  de  spéculation  et  de 
paresse.  On  ne  croit  pas  l’austérité  de  l'Evangile 
conqiatible  avec  la  foiblessé  de  l'homme, et  avec 
les  mœurs  autorisées  par  l’usage;  et  l’on  s'endort 
sur  ves  deux  préjugés , comme  si  la  loi  pouvoit 
cesser  d’être  loi,  fia  rccque  nous  la  regardons  comme 
si  elle  ne  l’éloit  pas  pour  nous-mêmes. 

Mais , mes  l'rères , quanti  la  parole  seule  de  Jé- 
sus-Christ ne  suflirui!  pas  pour  confondre  nos  vai- 
nes excuses;  Agnès  tressaillant  de  joie  au  milieu 
des  tourments, et  hàtantclle-même,|>arune  sainte 
impatience,  la  lenteur  des  bourreaux , couvrira  de 
honte  notre  immortilicalioii  et  notre  paresse,  et 
justifiera  plus  la  sévérité  de  notre  condamnation, 
que  l'Évangile  même  qui  l’a  prononcée. 

Pions  lions  retranchons  sur  l'âge , sur  le  sexe , 
sur  la  faiblesse  du  tempérament , incapable  de  por- 
ter toute  la  rigueur  et  tout  le  sérieux  d’une  vie 
exactement  conforme  à l'Évangile.  Sur  l'âge  : il 
faut  pour  l’observance  rigoureuse  des  devoirs  du 
chrétien  une  force , une  maturité  d’esprit,  une  fer- 
meté à l’épreuve  de  tout,  une  persévérance,  un 
endurcissement  à la  peine  et  à la  violence,  un  em- 
pire sur  ses  passions  et  sur  soi-même,  qui  ne  pa- 
roil  pas  convenir  à une  jeunesse  tendre,  facile,  ai- 
sée à séduire  ; et  où  toutes  les  passions  pas  encore 
modérées  par  les  réflexions  et  par  l'expérience  , 
semblent  sortir  en  foule  du  cœur,  avec  une  impé- 
tuosité à laquelle  il  serait  inutile  d’opposer  une  di- 
gue : il  faut  laisser  calmer  ces  premiers  bouillons , 
et)  attendre  que  la  raison  plus  rassise  soit  capable 
dequelque  chose  de  plus  sérieux  eide  plus  solide. 
Mais  Agnès  au  sortir  presque  de  l’enfance,  délie 
la  fureur  des  tyrans  : l'horreur  de  son  supplice, 
qui  alarme  même  la  férocité  de  ses  bourreaux,  ré- 
pand une  joie  sainte  et  comme  un  nouvel  éclat  sur 
son  visage:  pas  encore  accoutumée  à souffrir,  elle 
parait  transportée  d'allégresse  au  milieu  des  tour- 
ments les  plus  cruels;  et  la  délicatesse  de  son 
corps,  à peine  propre  à recevoir  des  plaies,  est 
déjà  capable  île  les  mépriser,  dit  saint  Ambroise , 
et  de  remporter  la  victoire  : Nondum  idonea  ;xr- 
iiœ,  et  jum  maturavicloriar.  (S.  Ambr.) 

Et  en  effet , mes  Frères,  qu’y  a-t-il  dans  la  vie 
chrétienne  qui  ne  convienne  au  premier  âge  ? 
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Quoi  ! le  sérieux?  Mais  la  piété  est  dans  la  joie  de 
l'Esprit  saint  : Pinnocenee  seule  est  toujours  ac- 
compagnée de  sérénité  et  d’allégresse  ; il  n’y  a que 
le  crime  et  les  passions  qui  soient  tristes,  sérieuses 
et  sombres.  Quoi  ! la  violence  ? Mais,  c’est  dans  le 
premier  âge  que  les  passions  plus  dociles  se  plient 
plus  aisément  au  devoir  ; que  le  cœur  pas  encore 
souillé  reçoit  avec  moins  de  répugnance  les  im- 
pressions de  la  vertu  ; et  que  ses  penchants  n’é- 
tant pas  encore  enchaînés  par  les  habitudes  du 
vice , il  lui  en  coûte  moins  d’éviter  tout  ce  qui  peut 
y conduire.  Quoi  encore!  les  réflexions , dont  on 
n'est  pas  capable  dans  une  grande  jeunesse  ? Mais 
il  faut  devenir  enfant  pour  être  disciple  de  Jésus- 
Christ  : la  grâce  ne  se  plaît  que  dans  la  simplicité 
et  dans  l’innocence.  Nosincerliludes croissent  avec 
nos  réflexions  : plus  nous  raisonnons , plus  nous 
nous  embarrassons,  plus  nous  enfonçons  dans  nos 
propres  ténèbres.  On  sait  tout  quand  on  a la  foi;  et 
pour  être  plus  éclairé,  il  suflit  d’être  plus  docile. 
Quoi  enlin  ! la  fermeté  et  la  persévérance  ? Mais  ce 
sont  nos  passions  seules  qui  font  toutes  nos  incon- 
stances : les  inégalités  de  la  vie  de  l’homme  ne 
prennent  leur  source  que  dans  la  diversité  des  ob- 
jets , qui  tour  â tour  les  dominent  ; et  un  cœur 
pur  et  innocent  est  toujours  égal  et  tranquille. 

Hélas!  mes  Frères,  ne  nous  reprochons-nous 
pas  tous  les  jours  â nous-mêmes  le  mauvais  usage 
que  nous  avons  fait  de  celle  première  saison  de 
notre  vie?  ne  nous  redisons-nous  pas  sans  cesse 
qu’il  eût  été  aisé  alors  de  prendre  sur  nous;  que 
nous  avions  porté  en  naissant  un  cœur  vertueux, 
que  le  crime  alarmoit,  et  qui  sembloit  tendre  les 
mains  à la  grâce  ; que  tout  nous  aplanissoit  les 
voies  de  la  vertu  ; que  les  sacrifices  alors  eussent 
été  bien  légers  ; que  le  monde  et  les  passions  ne 
nous  avoient  pas  encore  liés  de  mille  chaînes  in- 
dissolubles, qui  nous  laissent  i peine  la  liberté  de 
désirer  notre  délivrance;  que  notre  cœur,  pas  en- 
core corrompu  par  un  long  usage  des  plaisirs,  ne 
trouvoil  pas  la  piété  si  dégoûtante  et  si  affreuse  ; 
qu’à  mesure  que  l’âge  nous  a approchés  du  tom- 
beau , nous  nous  sommes  éloignés  de  la  voie  de  la 
vérité  et  de  la  vie  ; et  qn'enfin  en  avançant  en 
âge , nous  n’avons  fait  que  croître  en  malice,  en 
déréglement , et  dans  l’antour  désordonné  des 
créature!?  L’Évangile  est  donc  la  loi  de  tous  les 
âges,  comme  il  l’est  de  tous  les  sexes. 

Je  dis  de  tous  les  sexes  : car  quel  prétexte  pour- 
rait alléguer  ici  le  sexe  en  sa  faveur  contre  l’austé- 
rité et  la  difficulté  des  devoirs  de  l’Évangile?  Les 
Agnès,  les  l.uce,  les  Cécile,  tant  d'autres  hé- 
roïnes de  la  fui,  n’ont-elles  pas  trouvé  dans  le  leur 
une  force  et  une  grandeur  d'ame,  dont  les  héros 


profanes  n’ont  jamais  approché?  Hélas!  mes 
Frères,  de  quoi  n’est  pas  capable  une  femme  mon- 
daine pour  l’objet  criminel  qui  la  possède  et  qui 
la  captive  ? quel  courage  ! quelle  force  ! quels  sa- 
crifices! les  difficultés  la  raniment;  le  repos,  la 
réputation , la  liberté , la  santé , la  fortune , rien 
ne  tient  devant  la  passion  : on  voit  tous  les  jours 
de  ces  béroines  infortunées  capables  de  tenter  les 
plus  grandes  entreprises , qui  sacrifient  tout  à leur 
injuste  goût,  qui  tirent  de  leur  sexe  un  courage 
au-dessos  de  l'homme , et  qui  en  ayant  oublié  la 
pudeur  en  ont  aussi , ce  semble,  oublié  la  timi- 
dité et  la  foiblesse.  Et  pourquoi  ne  seroit-on  ca- 
pable de  rien  pour  Dieu  ? ce  qu’on  a pu  pour  le 
monde , ne  le  pourmit -on  pas  pour  le  salut  ? la 
passion  a su  nous  donner  des  forces  et  nous  éle- 
ver au-dessus  de  notre  foiblesse,  cl  la  grâce  n'aii- 
roil  pas  le  même  privilège  ? Le  salut  éternel , mes 
Frères , ne  demande  ni  des  sacrilices  si  éclatants, 
ni  des  assujétissemenls  si  pénibles  ipte  le  inonde , 
et  nous  n’osons  en  essayer  : Jésus-Christ  est  un 
maître  bien  plus  aisé  à servir  que  le  monde,  plus 
tendre,  plus  indulgent,  plus  compatissant , plus 
fidèle;  et  nous  le  regardons  comme  un  tyran,  qui 
rend  malheureux  ceux  qui  le  seivent.  O mon 
Dieu , que  l'homme  est  à plaindre  de  vous  con- 
noitre  si  peu,  et  de  se  connoltre  si  peu  lui-même  ! 

Qu’alléguerez-vous  donc  encore  ? la  délicatesse 
du  tempérament?  Mais  Agnès  trouve-l-eile  dans 
la  délicatesse  de  sa  complexion  des  raisons  pour 
craindre  les  chaînes  qui  la  lient  et  le  glaive  qui  va 
l'immoler?  mais  vous  demande-l-on , comme  à 
elle , que  vous  résistiez  jusqu'au  sang  ? s’agit-il 
d’offrir  votre  corps  à la  rigueur  des  feux,  ou  à la 
torture  des  supplices  ? Dieu  ne  demande  pas  la 
force  du  corps  : il  demande  la  pureté  et  l’inno- 
cence de  l’ame  ; et  alors  celui  qui  est  infirme  peut 
dire  : Je  suis  fort  et  puissant.  Les  devoirs  essen- 
tiels de  la  foi  s’accomplissent  au-dedans  de  nous. 
C’est  l’amour , c’est  la  crainte  de  Dieu , c’est  la 
reconnoissance,  c’est  le  sacrifice  intérieur  des  pas- 
sions : ce  sont  là  les  vertus  des  foibles  comme  des 
forts  ; plus  même  ce  corps  de  boue  se  refuse  au 
travail  et  à la  peine,  et  nous  rend  incapables  de  la 
soutenir  ; plus  le  cœur  doitsuppléer  par  la  ferveur 
de  son  amour  et  de  ses  désirs  à la  foiblesse  du 
corps  terrestre.  Hélas  ! mes  Frères , il  faut  un  corps 
de  fer  pour  fournir  aux  agitations , aux  jeux , aux 
plaisirs,  aux  veilles,  aux  assujétissemenls  que 
le  monde  et  l’ambition  vous  imposent  : et  ce- 
pendant la  foiblesse  de  votre  complexion  y peut 
suflire  ; et  cependant  la  santé  est  une  bible  raison 
contre  le  goût  ; et  cependant  malgré  le  dépérisse- 
| ment  d'un  corjis , qui  se  refuse  à voi  dérange- 
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menti,  vous  êtes  de  tout,  et  la  vivacité  de  vos 
passions  supplée  i la  foiblesse  de  vos  furces.  Mais 
pour  remplir  les  devoirs  de  la  religion,  il  ne  faut 
qu’un  bon  coeur  ; je  l'ai  déjà  dit  : une  volume  pure 
et  sincère  supplée  i tout  ; et  Dieu  nous  compte  les 
œuvres  que  nous  voudrions  accomplir,  comme 
celles  que  nous  avons  faites  : et  cependant  vous 
excusez  voire  mollesse  et  votre  impéuitence  sur  la 
foiblesse  de  vos  forces  : vous  justifiez  une  vie  toute 
dans  les  sens  et  dans  les  plaisirs,  sur  la  délicatesse 
d’une  complexkm  qui  vous  rend  inhabile  à la  pra- 
tique des  mortifications  et  des  violences  ; comme 
si  Dieu  deniamloit  de  nous  ce  qui  ne  dépend  pas 
de  nous;  cnnune  si  avec  une  chair  infirme  on  ne 
pouvoir  pas  avoir  un  esprit  prompt  et  fervent; 
tomme  si  la  religion  consistoit  dans  la  force  du 
corps . et  non  dans  les  dispositions  du  cœur; 
comme  enfin  s'il  en  éloit  de  nous,  ainsi  que  de  ces 
victimes  figuratives  de  la  loi,  qu’on  ne  pouvoit  of- 
frir à Dieu  tpic  lorsqu'elles  jouissoient  d’une  santé 
parfaite,  et  que  leur  corps  robuste  et  eulier  n’offroit 
aux  yeux  ni  tache,  ni  défaut,  ni  foiblesse.  Donnez-lui 
sincèrement  votre  cœur  : c’est  U,  dit  J ésus-Christ, 
toute  la  loi  et  les  prophètes.  ( Matth.,  vit , 11.  ) 

Enfin  vous  nous  opposerez  en  dernier  lieu,  l’in- 
compatibilité de  la  vie  chrétienne  avec  la  manière 
dont  on  vit  et  dont  il  fout  vivre  dans  le  monde. 

Mais  Agnès  consulte-t-elle  si  sa  conduite  va  pa- 
roitre  extraordinaire  aux  Romains  ? examine-t-elle 
s’ils  vont  traiter  son  courage  héroïque  de  fureur , 
et  son  martyre,  de  superstition  et  de  folie?  Quoi 
de  pins  singulier  selon  le  momie , que  de  renon- 
cer à son  âge  â des  établissements  pompeux  et  pré- 
férer l’opprobre  public  et  la  rigueurdes  tourments, 
i des  alliances  éclatantes  qu’elle  pouvoit  se  Oalter 
de  concilier  avec  sa  foi  et  son  innocence  ? Mais 
elle  savoit  que  la  voie  des  Justes  est  une  voie  so- 
litaire et  peu  battue  ; que  le  monde  a toujours  eu 
le  grand  nombre  de  son  côté  ; et  que  pour  suivre 
Dieu,  il  faut  se  détourner  du  chemin  que  tien- 
nent presque  tous  les  hommes. 

D’ailleurs , où  est  cette  incompatibilité  de  l’É- 
vangile avec  la  aociété  ? Est-il  incompatible  avec 
les  devoirs  de  l’amitié  ? mais  c’est  la  religion  toute 
feule,  qui  peut  nous  assurer  des  amis  sincères  et 
fidèles  : avec  les  sentiments  de  la  reconnoissance? 
mais  c’est  la  piété  véritable  qui  forme  les  bons 
cœurs  : arec  la  joie  des  conversations  et  des  com- 
merces ? mais  ce  sont  nos  crimes  qui  forment  tonte 
la  noirceur  et  toute  la  bizarrerie  de  nos  humeurs  ; 
et  une  conscience  pure  est  la  seule  source  de  la 
joie  et  des  vrais  plaisirs  :avec  le  lien  du  mariage  ? 
mais  c’est  la  foi  toute  seule  qui  rendant  cette 
nukm  sainte,  la  rend  edre  et  inviolable  : avec  les 


bienséances  et  les  devoirs  de  la  vie  civile?  mais 
c’est  l’Evangile  qui  nous  rend  doux,  humbles, 
affables,  et  qui  nous  persuade  que  nous  devons 
toujours  plus  aux  autres  qu’on  ne  nous  doit  à 
nous-mêmes  : avec  les  fonctions  de  la  république? 
mais , si  les  maximes  de  l'Évangile  gouvemoient 
les  empires  et  les  royaumes,  on  ne  verrait  ni  l’a- 
bus de  l'autorité , et  l’oppression  des  foibles , ni 
la  mauvaise  foi  dans  les  a fiai  res , ni  des  fortunes 
monstrueuses , et  par  l’opulence  qu’elles  étalent, 
et  par  les  injustices qu’elleseachent  ; ni  l’innocent 
devenu  le  jouet  et  la  victime  du  fourbe , ni  la  so- 
ciété déchirée  par  les  haines,  empoisonnée  par 
les  jalousies,  ni  enfin , les  passions  troubler  et  di- 
viser les  mêmes  hommes  qne  les  seules  passions 
réunissent. 

Voulez-vous  donc  savoir  en  quoi  l’Évangile  est 
opposé  à la  société  ? aux  vices  qui  la  déshonorent , 
aux  passions  qui  la  troublent , aux  débauches  qui 
la  renversent,  au  luxe  qui  y répand  la  confusion 
et  la  misère,  anx  jeux  qui  en  font  ou  nne  fureur, 
ou  un  trafic  éternel  de  ruse  et  d’artifice.  L’É- 
vangile ne  retranche  que  lea  désordres  qui  cor- 
rompent la  société;  il  en  assure  le  fonds,  la 
paix,  lesdevoira,  les  bienséances.  Virez  selon 
Dieu,  et  vous  serez  bon  citoyen,  bon  sujet,  bon 
mari,  magistrat  équitable,  maitre  modéré,  épouse 
fidèle,  juste,  désintéressé,  charitable.  Ne  nous 
dites  donc  pas  que  la  piété  n’est  pas  compatible 
avec  la  vie  du  monde  : du  monde  pervers  et  cor- 
rompu , il  est  vrai  ; du  moitié  qui  ne  connolt  pas 
Dieu;  du  monde  qui  est  ennemi  de  tonte  vérité 
et  de  toute  justice.  Mais  est-il  nécessaire  d’être 
fourbe,  dissolu , voluptueux,  injuste,  vindicatif, 
irréligieux , pour  vivre  dans  le  monde  ? sont-ce 
donc  les  vices  tout  seuls,  qui  doivent  lier  les  hom- 
mes les  ans  aux  autres?  N’est -ce  pas  lâ  plutôt  ce 
qui  les  désunit  ? s'il  reste  encore  de  la  bonne  foi , 
de  l’équité,  de  l’humanité,  de  la  sincérité  parmi 
les  hommes,  n’est-ce  pasâ  la  religion  que  nous  en 
sommes  redevables  ? 

Grand  Dieu  ! je  sens  bien  moi-même  l'injustice 
des  prétextes  que  j’oppose  à mes  devoirs  : votre 
loi  sainte  n'est  incompatible  qu'avec  mes  passions  : 
j’ai  beau  adopter  le  langage  du  monde  contre  la 
vertu,  ma  conscience  s’élève  contre  moi-même, 
et  me  force  de  convenir  en  secret  que  si  j’étois  à 
vous,  et  que  mes  passions  honteuses  fussent  étein- 
tes, je  serois  meilleur  père,  meilleur  mari,  meil- 
leur maître,  ami  plus  fidèle,  homme  public  plus 
appliqué  et  plus  intègre , citoyen  plus  utile  à mes 
frères.  La  piété  seule  met  tout  â sa  place  : mes 
passions  seules  font  que  j’abuse  de  mes  talents , de 
mes  biens,  de  mon  crédit , de  mes  places,  de  ma 
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fortune;  elles  seules  troublent  l’ordre  de  la  so- 
ciété, que  l’Évangile  assure  et  sanctifie.  C’est 
mon  cœur  tout  seul,  qui  se  révolte  contre  vous  : 
ma  raison , mes  lumières , ma  conscience , mon 
repos,  mes  intérêts  mêmes,  tout  me  sollicite  en 
votre  faveur;  tout  me  presse  de  retourner  i vous, 
ô mon  Dieu  ! les  chaînes  seules  qui  me  lient  à mes 
dérèglements,  s’y  opposent.  Grand  Dieu  ! rendez- 
moi  les  exemples  de  vos  Saints  utiles  : faites  que 
nies  lumières  l’emportent  enlin  sur  ma  foihlesse; 
que  ma  raison  ne  soit  pas  toujours  Je  jouet  de  mes 
passions.  Ne  vous  contentez  pas  de  faire  luire  la 
vérité  aux  yeux  de  mon  esprit  : faites  que  cette 
lumière  divine  m’enflamme,  brûle  les  liens  hon- 
teux qui  m’arrêtent , et  me  délivre  dans  le  temps, 
pour  m’assurer  l’éternelle  liberté  de  vos  enfants. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR 

LE  JOUR  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE. 

Ctlm  infirmer,  tunepotrns  sum. 

Je  ne  tuis  jamais  plus  puissant  que  lorsque  je  parois  plus 
bible.  (2.  Coi.,  xiit  10.) 

Plus  on  est  attentif  aux  voies  de  la  Providence 
dans  l’établissement  de  l'Eglise,  plus  on  y entre- 
voit, je  ne  sais  quels  caractères  divins,  qui  démê- 
lent d'abord  la  religion  de  Jésus-Cbrist  des  opi- 
nions et  des  sectes,  et  ôtent  à ses  premiers  progrès 
toute  l’apparence  des  entreprises  humaines.  Eu 
effet,  choisir  des  moyens  assortis  aux  fins  qu’on  se 
propose  ; mettre  en  œuvre  la  force  pour  triompher, 
l’éloquence  pour  persuader , la  grandeur  pour 
éblouir,  les  plaisirs  pour  corrompre;  c’est  là  comme 
le  premier  plan  de  la  sagesse  des  hommes , et  je 
n’y  vois  rien  qui  tienne  tant  soit  peu  du  prodige. 
Mais  que  la  foiblesse  de  Dieu  ait  été  plus  puissante 
que  ce  qu’il  y a de  plus  fort  parmi  les  hommes  ; 
que  toute  la  politesse  du  siècle  d’Auguste,  toute  la 
volupté  de  l’Asie,  la  force  des  Romains,  la  sagesse 
des  Grecs,  la  férocité  des  Barbares , l’orgueil  des 
philosophes,  les  préjugés  et  la  superstition  des 
peuples  ; enfin  , que  toute  hauteur  soit  venue  se 
briser  contre  la  grossièreté , la  foihlesse , l’igno- 
rance et  les  travaux  de  douze  pécheurs  ; que  Da- 
nielailété  l’arbitre  des  vieillards;  Goliath,  le  jouet 
d’un  enfant;  Holopherne,  ce  conquérant  impie, 
la  proie  et  la  conquête  d’une  femme  ; que  Gédéon, 
que  Barac,  que  Débora,  personnes  foibles  et  viles, 
soient  devenues  la  terreur  des  ennemis  d’Israël  ; 
que  Moïse  même,  malgré  sa  timidité , et  l’invin- 


cible embarras  de  sa  langue,  ait  confondu  les  sages 
des  Egy  ptiens,  arraché  à toute  la  puissance  d’un 
grand  roi  une  nation  entière,  et  rendu  ce  peuple 
inquiet  et  intraitable  docile  à des  préceptes  péni- 
bles et  infinis  : ce  sont  là , ô mon  Dieu , les  routes 
ordinaires  de  votre  sagesse,  toujours  indépen- 
dante des  moyens,  toujours  maîtresse  des  événe- 
ments, et  toujours  marquant  ses  voies  par  des 
traits  sensibles  qui  les  distinguent  si  fort  de  celles 
de  l’homme. 

Jaasais  que  dans  ces  siècles  avancés,  la  foi  n’a 
plus  besoin  de  ces  événements  singuliers  pour  s’é- 
tablir dans  l’esprit  des  peuples , et  que  la  sagesse 
de  Dieu  se  cache , pour  ainsi  dire , présentement 
sous  les  dehors  communs  de  sa  Providence.  Ce- 
pendant , comme  il  se  trouve  toujours  de  ces  Juifs 
charnels  qui  demandent  des  signes , chaque  siècle 
fournil  à la  religion  quelqu’un  de  ces  grands 
spectacles,  de  peur  que  la  foi  qui  n'est  presque  plus 
qu’une  lampe  fumante  ne  s’éteigne  tout  à-fait,  et 
afin  que  le  Fils  de  l’Iloiutue  revenant  puisse  en  re- 
trouver sur  la  terre. 

Tel  a été  du  temps  de  nos  pères  François  de 
Paule , cet  homme  si  foible  selon  la  chair,  et  si 
puissant  selon  l’esprit  : cet  instrument  vil  et  mé- 
prisable aux  sens: cette  pierre  mal  polie  dont  parle 
Daniel , et  détachée  sans  art  de  la  montagne , mais 
qui  conduite  par  une  main  invisible , sut  humilier 
les  colosses  orgueilleux  , briser  la  dureté  des 
cœurs , et  devenir  elle-même  une  de  ces  saintes 
montagnes  sur  qui  la  céleste  Sion  est  fondée  : et 
enfin  cette  antre  verge  mystérieuse,  sèche  et  fra- 
gile en  apparence,  mais  qui  entre  les  mains  du 
Dieu  de  Pharaon  commanda  aux  vents  et  àla  mer, 
eut  les  clefs  de  la  mort  et  de  l’abîme , changea  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre,  s’attira  le  respect  même 
des  rois  qu’elle  avoit  frappés , et  qui  placée  depuis 
dans  le  sanctuaire,  poussa  des  branches  saintes, 
et  couvrit  toute  l’arche  de  ses  feuilles.  Mais  c’est 
pour  guérir  nos  erreurs,  mes  Frères,  que  je  viens 
aujourd’hui  vous  raconter  ses  prodiges  : c’est  pour 
réformer  les  Fausses  idées  que  le  monde  nous  donne 
de  la  gloire  et  de  la  grandeur  ; et  vous  convaincre , 
hélas  ! que  les  distinctions  les  plus  brillantes , une 
naissance  illustre,  une  supériorité  de  génie,  un 
amas  pénible  des  plus  rares  connoissances,  une 
fortune  riante,  des  dignités  où  le  mérite  seul  peut 
conduire,  des  talents  éclatants , l’art  des  intrigues 
et  des  négociations,  les  emplois  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  tout  cela,  si  la  grâce  n’en  fait  des  moyens 
de  salut , n’est  aux  yeux  de  la  foi  que  comme  un 
glaive  fatal  entre  les  mains  d’un'  furieux , qui , 
après  avoir  servi  quelque  temps  d’amusement  â sa 
folie,  devient  l’instrument  assuré  de  sa  perte.  Vous 
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allez  donc  voir  dans  cet  éloge  la  prudence  du  siècle 
réprouvée , la  force  confondue  par  la  foiblesse , la 
science  qui  enfle  céder  à la  simplicité  qui  édifie; 
et  vous  avouerez  que  jamais  Saint  ne  parut  plus 
faible  aux  yeux  de  la  cbair,  et  tpie  jamais  Saint  ne 
fut  plus  puissant  aux  yeux  de  la  foi  : je  réduis  tout 
ce  discours  à ces  deux  réflexions.  Implorons,  etc. 

Ave,  Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

• 

A quoi  se  réduit,  mes  Frères,  ce  qui  nous  pa- 
rait ici-bas  digue  d'envie , et  dans  cet  amas  d’en- 
cliantements  qui  nous  font  perdre  de  vue  les  biens 
éternels,  quels  sont  les  principaux  objets  qui  sé- 
duisent l’esprit , et  usurpent  seuls  tous  les  hom- 
mages du  coeur  humain  ? C’est  l’éclat  de  la  nais- 
sance, c’est  la  distinction  qui  nous  vient  des 
sciences  et  de  l’esprit,  c’est  la  mollesse  qui  suit 
les  plaisirs  et  la  félicité  des  sens;  et  enfin  c’est  le 
faste  qui  accompagne  la  grandeur  et  les  dignités. 
Ce  sont  là  les  secrets  ressorts  qui  agitent  les  en- 
fants d’Adam  ; c’est  là-dessus  que  roident  nos  pro- 
jets, nos  mouvements,  nos  désirs,  nos  espérances; 
c’est  là  comme  le  trésor  autour  duquel  notre  cour 
veille  sans  cesse,  et  le  plus  bel  endroit  de  cette 
figure  du  monde  qui  nous  saisit  et  nous  enchante. 

La  noblesse  du  sang  et  la  vauilé  des  généalo- 
gies, est  de  toutes  les  erreurs  la  plus  universelle- 
ment établie  parmi  les  hommes.  On  ne  pense  pas 
quand  on  s’applaudit  de  l’éclat  des  ancêtres  et  de 
l’antiquité  du  nom , que  plus  haut  il  nous  fait  re- 
monter, et  plus  il  nous  approche  de  notre  boue; 
que  ce  qui  distingue  les  vases  d’ignominie  des 
vases  d’honneur , n’est  pas  la  masse  dont  ils  sont 
tirés,  mais  le  bon  plaisir  de  l’ouvrier  qui  les  dis- 
cerne; que  la  noblesse  du  chrétien  n’est  pas  dans  le 
sang  qu’il  Lire  de  ses  ancêtres,  mais  dans  la  grâce 
qu’il  hérite  de  Jésus-Christ;  que  la  chair  qui  nous 
fait  naître  ne  sert  à rien , mais  que  l’esprit  selon 
lequel  nous  renaissons  est  utile  à tout;  et  qu’enfin 
l’origine  comme  la  conservation  du  chrétien  étant 
dans  le  ciel , celle  qu’il  prend  sur  la  terre  est  une 
bassesse  dont  il  doit  gémir,  et  non  pas  un' titre 
dont  il  puisse  se  glorifier. 

Ce  fut  pour  rendre  ces  vérités  du  salutplus  sen- 
sibles aux  hommes,  que  la  Providence  ménagea  à 
François  de  Paille , une  naissance  vile  et  obscure 
selon  le  siècle.  Il  naquit  dans  le  sein  de  la  piété  , 
mais  non  pas  dans  celui  de  la  gloire  : il  ne  recueil- 
lit de  scs  pères  qu'une  succession  d'innocence  et  I 
de  candeur;  ii  n’hérita , comme  les  patriarches, 
que  de  la  foi  des  promesses , et  ue  posséda  rien 
dans  une  terre  où  il  devoit  être  toujours  étranger.  I 


Ce  fut  nn  autre  Saûl  destiné  par  sa  naissance  à 
des  emplois  oliscurs  et  le  dernier  de  la  tribu  la  plus 
méprisée,  mais  qui  devoit  être  à la  tête  des  princes 
d’Israël , et  devenir  le  chef  et  le  législateur  d'un 
grand  peuple. 

Peut-être,  hélas!  qu’une  origine  plus  éclatante 
l’eût  rendu  inutile , û mon  Dieu  , à l'accomplisse- 
ment de  vos  desseins,  et  à l'agrandissement  de  vo- 
tre héritage.  Car  qu’esl-ellc,  mes  Frères,  cette 
naissance  illustre?  C'est  une  destination  aux  er- 
reurs du  siècle  et  à ses  usages , c’est  un  engage- 
ment anticipé  de  crime  et  d'impénitence  ; c’est  un 
titre  pour  se  calmer  sur  les  transgressions  de  la 
loi  ; c'est  un  nouveau  péché  d'origine , si  j'ose  le 
dire,  ajouté  à celui  que  nous  apportons  tous  en 
naissant , et  qui  nous  rend  le  salut  encore  plus  dif- 
ficile ; en  un  mot,  c'est  souvent  un  préjugé  de  ré- 
probation, et  la  suite  des  jugements  impénétrables 
de  Dieu  sur  une  aine. 

1. 'éducation  de  notre  Saint  répondit  à sa  nais- 
sance. Il  ne  fut  pas  comme  Moïse,  instruit  dans  les 
sciences  et  la  sagesse  des  Egyptiens  ; mais  il  reçut 
comme  lui  de  Dieu  même  le  livre  de  la  loi , et  en 
exposa  les  préceptes  et  les  ordonnances  au  peuple. 
On  ne  le  vit  pas  comme  Paul  aux  pieds  de  Gania- 
liel,  s’instruire  à fond  de  la  variété  des  opinions  et 
des  doctrines;  mais,  comme  cet  Apôtre,  sa  foi 
l’éleva  jusqu’au  plus  haut  des  cieux , et  là  il  ap- 
prit des  secrets  que  l’homme  profane  n’est  pas 
digne  d'entendre.  Ce  fut  l’onction  de  la  grâce  qui 
l'instruisit , et  non  pas  le  travail  de  la  nature.  Per- 
suadé que  les  langues  dévoient  cesser  ; que  les  pro- 
phéties dévoient  finir  ; que  la  science  serait  dé- 
truite, et  que  l'amour  seul  ne  périrait  pas,  il  laissa 
ces  vents  de  doctrine  qui  enflent,  pour  s’en  tenir  à 
la  charité  qui  edilie  : ce  fut  un  scribe  instruit 
dans  le  royaume  des  cieux,  mais  qui  tira  du  seul 
trésor  de  la  grâce,  ces  lumières  anciennes  et  nou- 
velles que  nous  n’avons , nous,  jamais  qu'à  demi , 
et  à force  de  veilles  et  de  recherches.  On  ne  le  vit 
pas  dans  les  plus  fameuses  universités,  passer  les 
vieillards  en  intelligence,  faire  admirer  une  jeu- 
nesse toute  brillante  d’espérances,  et  ouvrir  par 
l’éclat  d’une  première  réputation  mille  vues  d’am- 
bition à une  famille  : l’Esprit  de  Dieu  le  conduisit 
dans  le  désert  avant  presque  qu’il  eût  conversé 
avec  les  hommes;  une  résolution  de  retraite  per- 
pétuelle, qui  n’est  en  nous  que  le  huit  tardif  des 
réflexions  et  de  l’âge  , fut  en  lui  un  essai  de  l'en- 
fanccjet  sur  les  traces  du  précurseur,  il  alla  pui- 
ser dans  la  pénitence  et  dans  la  solitude  celte  haute 
réputation  de  sainteté,  qui  seule  peut  autoriser  à 
reprocher  hardiment  aux  peuples  et  aux  princes 
mêmes  leurs  excès.  Il  apprit  dans  le  silence  à dc- 
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venir  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert;  et  à 
force  de  se  croire  le  moindre  de  tous,  et  indigne 
de  louclier  aux  pieds  de  ceux  qui  évangélisent  la 
paix,  il  devint  plus  que  prophète , et  le  plus  grand 
des  enfouis  des  hommes. 

C'est  donc  ainsi,  Seigneur,  que  des  pierres  mê- 
mes vous  suscitez  des  enfants  d* Abraham  : c’est 
ainsi  que  d’une  matière  vile  et  abjecte  vous  en  for- 
mez un  serpent  d’airain  élevé  dans  le  désert  pour 
le  salut  de  votre  peuple  : c’est  ainsi  que  d’un  vase 
de  terre  cassé,  d'un  anachorète  foible  et  infirme, 
vous  en  faites  sortir  une  lumière  qui  met  en  fuite 
les  ennemis  d'Israël,  et  rend  la  paixet  la  tranquil- 
lité i l'Eglise;  c’est  ainsi  que  la  boue  devient  entre 
vos  mains  un  remède  pour  guérir  les  aveugles  : 
c'est  ainsi , en  un  mot , que  dans  un  poisson  pris, 
ce  semble,  au  hasard  au  milieu  d'une  mer  orageuse, 
je  veux  dire  dans  un  homme  ignorant  et  muet, 
choisi  parmi  la  foule,  vousmeltez  un  trésor  capa- 
ble de  satisfaire  les  Césars,  et  rendre  la  liberté  à 
vos  disciples. 

Elevons-nous  après  cela , foibles  que  nous  som- 
mes , de  quelques  légères  counoissances  qui  nous 
démêlent  un  peu  de  la  multitude  : rejouissons-nous 
à l'aspect  de  ces  petites  lueurs  qui  nous  frappent 
|Kiur  un  moment,  et  ne  nous  font,  ce  semble,  en- 
trevoir les  secrets  de  la  grâce  et  ceux  de  la  nature , 
que  pour  nous  foire  voir  à plein  les  bornes  et  la 
petitesse  de  l'esprit  humain  : creusons  avec  obsti- 
nation dans  ces  profondeurs  sacrées,  et  cherchons-y 
des  vérités,  qui  semblables  à ce  feu  sacré,  que  lés 
Juifs  avoient  enseveli  danslcseulraillesde  la  terre, 
ne  peuvent  être  retrouvées  qu'au  sortir  de  la  capti- 
vité. Affliction  d’esprit  et  aveu  de  notre  Ignorance  ! 
un  seul  moment  de  grâce  développe  souvent  plus 
de  vérités  que  de  longues  années  de  travail;  quel- 
quefois une  aine  sainte  qui  ignorejusqu'auxnoins 
|les  doctrines  et  des  opinions,  voit  plus  clair  dans 
les  voies  de  Dieu  que  les  docteurs  les  plus  consom- 
més; et  dans  tous  les  siècles,  il  se  trouvedes  dis- 
ciples grossiers  qui  comprennent  la  parole  de  la 
noix  et  la  naissance  éternelle  du  Verlie,  tandis 
que  des  maltresen  Israël  ignorent  les  mystères  fa- 
miliers de  la  renaissance  tle  l’homme. 

Mais  que  prétends- je  ici,  mes  Frères?  briser 
l’orgueil  de  l’esprit , et  non  pas  autoriser  une  cou- 
pable ignorance.  Je  sais  que  les  lèvres  du  prêtre 
sont  les  dépositaires  de  la  science;  que  nous  avons 
l'honneur  d'être  des  nuées  saintes  placées  sur  la 
tête  des  fidèles , pour  foire  passer  jusqu’à  eux  les 
influences  du  ciel;  que  l’Ecriture  nous  compare  à 
des  aigles  qui  devons  aller  envisager  fixement  le 
soleil  de  justice,  etde  là  nous  rabattre  sur  la  terre: 
je  sais  que  ces  deux  grandes  lumières  que  Dieu 


place  d’abord  dans  le  firmament  sont  le  symbole 
des  pasteurs  de  l’Eglise , et  que  l’esprit  de  notre 
ministère  ne  sauruit  descendre  sur  nous  qu’en 
forme  de  langue  mystérieuse,  liais  je  vomi  rois  que 
la  prière  et  l’innocence  fussent  les  sources  sacrées  • 
de  nos  lumières  ; que  le  cœur  d’un  prêtre  fût  le 
dépositaire  de  la  piété;  que  ces  nuées  ne  fussent 
jamais  des  nuées  sans  eau;  que  ces  aigles  sussent 
s’assembler  quelquefois  autour  du  corps  pour  y 
prendre  de  nouvelles  forces;  que  ces  grandes  lu- 
mières ne  présidassent  jamais  à la  nuit,  et  que  ces 
langues  célestes  fussent  toujours  des  langues  de  feu. 

L’ancienne  solitude  du  Mont-Cassüi,  si  fameuse 
par  les  Saints  qui  l’avoienl  habitée  ; ce  Carmel  de 
l'Occident,  cette  demeure  de  prophètes  consacrée 
par  les  austérités  et  les  cantiques  de  tant  d’illustres 
pénitents,  fut  le  premier  théâtre  des  macérations 
et  des  rigueurs  de  Françoisde  Paule.  Ecoulcz-le, 
mes  Frères  : et  dans  un  siècle  où  la  charité  est  re- 
froidie", l’esprit  de  pénitence  éteint,  et  où  un  long 
usage  de  relâchement  vous  foit  regarder  les  austé- 
rités de  ia  loi  comme  des  devoirs  surannés , ap- 
prenez que  l'Evangile  est  de  tous  les  siècles;  et 
que  si , comme  vous  le  dites  si  souvent , la  nature 
baisse  et  devient  toujours  plus  infirme , la  grâce 
ne  baisse  point,  et  foit  même  paroilre  plus  glo- 
rieusement sa  force  dans  nos  infirmités. 

Tant  de  saintes  victimes  qui  avoient  autrefois 
consommé  leur  sacrifice  sur  la  montagne  où  Fran- 
çois se  retire , y avoient , ce  semble , laissé  des  es- 
prits  de  souffrance  et  de  rigueur,  qui  dans  un  mo- 
ment passent  tous  dans  le  cœur  de  notre  Saint,  et 
l’arment  d'uue  innocente  indignation  contre  soi- 
nièmc.  Des  sauterelles  et  du  miel  saurage,  du  pain 
et  tle  l’eau , ce  fut  toujours  là  son  mets  le  plus  dé- 
licieux : persuadé  que  l’usage  des  créatures  est  le 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  il  ne  s’accorda  qu’a- 
vec mesure  les  plus  insipides;  et  semblable  à Da- 
vid , même  dans  îles  besoins  extrêmes,  il  n'osa 
jamais  se  rassasier  d’une  eau , qui  avoit  été  le  prix 
du  sang  et  le  péril  des  âmes.  Marchant  toujours 
pieds  nus,  eoucliant  sur  la  dure,  mêlant  sans  cesse  k 
son  pain  avec  ses  larmes . passant  comme  son  divin 
Maître,  les  nuits  en  prières^ ranimant  dans  ces  * 
heures  destinées  au  repos,  comme  les  Antoine,  les 
Hilarion , l’assoupissement  et  la  pesanteur  de  ce 
corps  terrestre  par  dès  cantiques  sacrés , déchirant 
sa  chair  et  se  châtiant  le  malin  comme  le  Pro- 
phète ; chargé  de  celte  armure  de  Dieu,  dont  parle 
saint  Paul , portant  sur  toutes  les  pariies  de  son 
corps  les  instruments  de  justice;  et  dans  un  âge 
aussi  tendre  que  celui  de  David,  ayant  déjà  l’nsago  » 
de  ces  armes  pesantes  destinées  à combattre  Go- 
liath , et  à repousser  les  traits  de  l'ennemi. 
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Il  n’en  fui  pas  de  sa  pénitence  comme  de  celle 
de  tant  de  chrétiens , qui  dans  un  commencement 

de  cnn  version  se  prêtent  avec  plaisir  au  joug  de 
Jésus- Christ , ne  sentent  |ias  presque  le  poids  de  la 
croix  , n’ont  jamais  assez  à leur  gré  châtié  leur 
corps , embrassent  avec  ardeur  tout  ce  qui  s’offre  à 
eux  de  pénible , ei  ont  besoin  d’un  frein  pour  re- 
tenir l'impétuosité  de  l'esprit  qui  les  pousse;  mais 
qui  peu  à peu  sentent  mollir  leur  zèle , ralentir 
leur  vitesse;  reviennent  de  temps  en  temps  â eux- 
méincs  ; se  permettent  aujourd'hui  un  plaisir  et 
demain  une  faute  ; et  ne  retenant  de  leurs  ancien- 
nes pratiques  que  certain  régime  de  pénitence,  ne 
donnent  plus,  pour  ainsi  dire,  à l'amour  de  la  croix 
que  des  empressements  de  bienséance. 

L’amour  que  notre  Saint  eut  pour  la  croix  fut 
violent,  mais  il  fut  durable.  Les  fatigues  des 
voyages,  les  soins  et  les  embarras  de  sa  charge, 
les  faiblesses  métues  et  la  défaillance  de  l’âge,  rien 
ne  put  jamais  le  faire  relâcher  de  sa  première  fer- 
veur. Oui,  mes  Frères,  arrivé  i une  extrême 
vieillesse,  et  dans  un  âge  où  la  nature  défaillante 
n’a  presque  besoin  que  de  son  prupre  poids  pour 
succomber;  chargé  de  mille  fruit»  de  pénitence, 
loin  de  recueillir  les  restes  précieux  de  sa  vie  pour 
la  consolation  de  scs  chers  enfants,  il  redouble  ses 
austérités;  elcomme  un  autre  Sarnson,  c’est  après  [ 
mille  souffrances  et  dans  une  caducité  où  il  ne  pa- 
reil avoirplus  riende  redoutable  à l’ennemi,  qu’il  | 
sent  plus  du  force  «pie  jamais  pour  la  destruction 
de  celte  maison  terrestre  qui  tient  son  ame  cap-  j 
livc,  et  l'entière  défaite  des  annemis  domestiques 
qu’il  avoil  si  souvent  vaincus. 

Mais  oserai-je  vous  le  demander  ici,  grand  Saint? 
ce  corps  que  vous  châtiez  avec  tout  de  rigueur  a- 
l-  il  été  autrefois  un  corps  de  péché  ? faites-vous 
servir  à la  justice  des  membres  qui  ont  servi  â 
l’iniquité  ? armez-vous  votre  bras  contre  une  cha  ir 
qui  se  soit  révoltée  contre  l'esprit?  et  comme  un 
autre  David,  en  immortalisant  votre  pénitence, 
immortaliserez-vous  aussi  vos  faiblesses? 

Hélas!  Messieurs,  le  Seigneur  le  prévint  de  ses 
bénédictions  dès  le  sein  de  sa  mère.  Ce  temple  de , 
l’Esprit  saint  ne  fut  jamais  profané  : et  il  conserva 
jusqu’à  la  lin  ce  vêtement  de  justice  et  dcsainleté 
qu’il  avoit  re\;u  du  ciel  dans  le  sacrement  qui 
nous  régénère. 

El  (le  quel  <cil , ê mon  Dieu , voyez-vous  donc 
tant  de  pécheurs  se  présenter  aux  mystères  saints 
sans  aucun  sacrifice  d'expiation , et  sans  pouvoir 
vous  offrir  que  des  abominations  que  le  lendemain 
ioit  peut-être  voir  recommencer?  de  quel  mil 
nous  voyez-vous  ménager  à nos  sens  mille  nou- 
velles félicités  ; forcer  la  nature  (tour  l’obliger  de 


fournir  à notre  volnplé  ; suppléer  par  la  variété  des 
plaisirs  ce  qui  manque  à leur  solidité;  assaisonner 
le  dégoût  qui  les  suit , de  mille  caprices  sensuels; 
et  nous  rassurer  après  cela  au  lit  de  la  mort  sur  le 
secours  des  Sacrements , sur  les  trésors  de  votre 
miséricorde,  et  sur  quelques  sentiments  de  dou- 
leur que  le  péril  présent  excite  plutôt  que  les  dés- 
ordres passés?  Illusion,  mes  Frères  ; mais  il  est 
écrit  que  te  monde  sera  dans  l’erreur  jusqu’à  la 
lin,  et  il  faut  que  les  Ecritures  s’accomplissent. 

La  pénitence  de  notre  Saint  fut  toujours  suivie 
de  celte  humilité  profonde,  qui  domine  si  fort 
dans  son  caractère , et  qui  todle  seule  vaut  mieux 
que  le  sacrilice.  Qu’il  en  est  eu  effet  de  ces  âmes 
pénitentes  qui  en  affaiblissant  leur  chair,  fortifient 
leur  orgueil  ; qui  font  de  cet  appareil  de  pénitence 
qui  les  environne , une  espèce  de  trophée  secret  à 
leur  vanité;  qtiidaus  les  traces  sacrées  que  les  ri- 
gueurs de  la  croix  laissent  empreintes  sur  leur 
corps,  lisent  tous  les  jours  leur  propre  mérite  ; et 
qui , après  avoir  essuyé  comme  Jouas  tout  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur , s’endorment  peu  à peu 
sur  mille  criminelles  complaisances,  et  laissent 
enfin  piquer  par  un  ver  invisible  la  racine  de  cet 
arbre  chargé  de  tant  de  fruits  de  pénitence  qui 
sèche  en  un  instant,  et  les  laisse  exposés  à toute 
l’ardeur  des  passions  ! 

Ici  ne  craignez  rien  de  semblable.  Le  même 
que  vous  venez  de  voir  monter  jusqu’aux  cieux , 
vous  l'allez  voir  descendre  jusqu’aux  entrailles  de 
la  terre  : devenu  nn  spectacle  digne  des  anges  et 
des  hommes,  il  se  regarde  comme  le  rebut  de 
tous , et  l’anathème  du  monde  : il  n’est  point  d’of- 
fice si  vil  où  il  ne  s’abaisse;  point  d’action  si 
humiliante  qui  lui  échappe  ; point  de  nom  si  mé- 
prisable qu’il  ne  se  donne.  Les  pontifes  du  Seigneur 
et  les  rois  de  la  terre  s’empressent  à lui  offrir  des 
établissements  dignes  de  lui  : les  honneurs  de  la 
pourpre  et  de  l’épiscopat  lui  sont  présentés  ; mais 
comme  le  Prophète,  il  craint  la  hauteur  dujour, 
et  sa  chère  vertu  ne  lui  parolt  être  en  sûreté  que 
sous  les  dehors  obscurs  d’une  vie  privée.  Ordre 
pieux  et  austère  dont  il  enrichit  l'Eglise,  nouveau 
imuclier  dont  il  orna  la  lourde  David , asile  illus- 
tre qu'il  ajouta  aux  villes  de  refuge  déjà  établies 
dans  Israël , le  nom  seul  que  vous  portez  annonce 
d’abord  l'humilité  de  votre  saint  patriarche.  Il  n’en 
trouvoit  pas  à son  gré , mes  Frères , d’assez  ram- 
pant à se  donner  : et  nous  nous  donnons  si  sou- 
vent de  plein  droit  des  litres  que  le  public  nous 
refuse  et  que  nos  ancêtres  n’ont  jamais  eus  ; et  l’on 
voit  parmi  nous  tant  de  gens  parer  une  roture  en- 
core toute  fraîche  d’un  nom  illustre , et  recueillir 
avec  affectation  les  débris  de  ccs  familles  antiques 
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et  éteintes  potir  tes  enter  sur  nn  nom  obscur , et  à 
peine  échappé  de  parmi  le  peuple  ! Quel  siècle  fut 
plus  gâté  là-dessus  que  le  notre  ? Ilélas  ! nos  pères 
ne  vouloient  être  que  ce  qu'ils  avoient  été  en  nais- 
sant : contents  chacun  de  ce  que  la  nature  les  avoit 
faits , ils  ne  rougissoient  pas  de  leurs  ancêtres  ; et 
en  héritant  de  leurs  biens , ils  n’avoient  garde  de 
désavouer  leur  nom.  On  n’y  voyou  pas  ceux  qui 
naissent  avec  un  rang,  se  parer  éternellement  de 
leur  naissance;  être  sur  les  formalités  d’une  déli- 
catesse de  mauvais  goôt  et  selon  l’Évangile  et  se- 
lon le  siècle  ; étudier  avec  soin  ce  qui  leur  est  dû  ; 
(aire  des  parallèles  éternels  ; mesurer  avec  scrupule 
le  plus  ou  le  moins  qui  se  trouve  dans  les  person- 
nes qu’on  aborde , pour  concerter  là-dessus  sou 
maintien  et  ses  pas;  et  ne  paraître  nulle  part  sans 
se  (aire  précéder  de  son  nom  et  de  sa  qualité. 

Ajouterai-je  ici  que  notre  Saint  s’éloigna  tou- 
jours du  mystère  des  autels  et  du  sacerdoce  chré- 
tien ? Renouvelant  dans  ces  derniers  siècles  ces 
grands  exemples  que  les  premiers  âges  de  la  foi 
ont  laissés  à la  religion , il  n’osa  jamais  entrer  dans 
le  sanctuaire  ; et  se  contentant  d’en  être  la  victime, 
il  se  crut  toujours  indigne  d'en  être  le  prêtre. 
Quoi , mes  Frères , un  coeur  disposé  par  une  lon- 
gue pénitence , consacré  par  tous  les  dons  de  l’Es- 
prit saint , ne  se  crut  pas  assez  pur  pour  être  mar- 
qué du  sceau  du  Seigneur  ; nue  bouche  si  souvent 
purifiée  par  le  feu  du  ciel , toujours  occupée  à pu- 
blier les  louanges  du  Père  céleste,  l’instrument 
sacré  de  la  conversion  de  tant  de  pécheurs , et  qui 
tant  de  fois  avoit  fait  descendre  Jésus-Christ  dans  les 
âmes , craignit  de  proférer  les  paroles  redoutables 
qui  changent  les  offrandes  saintes  et  ie  font  des- 
cendre sur  les  autels  ; des  mains  pures , qui  levées 
vers  le  ciel,  avoient  pu  arracher  les  morts  de 
l’empire  dn  tombeau , ne  bénirent  jamais  le  pain 
de  vie  ; et  des  cœurs  mille  fois  profanés , et  encore 
flétris  par  les  traces  toutes  vives  du  crime,  osent 
se  faire  marquer  du  caractère  saint  ? et  des  bou- 
ches semblables  à des  sépulcres  ouverts  s’offrent 
tous  les  jours  pour  être  employées  au  ministère  de 
vie  ? et  des  mains  criminelles , mille  fois  souillées 
par  les  abominations  de  liabylone , forcent  tous  les 
obstacles  qui  leur  ferment  l’entrée  du  sanctuaire , 
et  ne  frémissent  pas  de  se  voir  consacrées  par  l’onc- 
tion sainte , trempées  dans  le  sang  de  l’Agneau , et 
occupées  à offrir  des  dons  purs  et  des  sacrifices 
sans  tache  ? Sainte  discipline  des  premiers  temps, 
pieux  excès  de  nos  pères  sur  le  choix  des  ministres 
de  l’autel , ancienne  beauté  du  temple , que  peut- 
on  accorder  que  des  larmes  à vos  tristes  ruines? 

Il  est  vrai , mes  Frères , que  depuis  long-temps 
des  Zorobabels  ont  travaillé  à réparer  les  maux 


de  la  captivité  : il  est  vrai  que  le  nouvel  Esdras  ■ , 
que  le  ciel  nous  a suscité  depuis  peu , va  rendre 
la  gloire  de  celle  dernière  maison  semblable  à la 
première.  Nous  l’allons  voir  lui-même  le  livre  de 
la  loi  à la  main , rétablir  les  mœurs  d’Israël , et 
exposer  ses  préceptes  et  ses  ordonnances  aux  prê- 
tres et  aux  gieuples.  Nous  l’allons  voir  parcourir 
les  cités  de  Juda , répandre  sur  les  contrées  de  sa 
dépendance  des  esprits  de  foi  et  de  religion  ; et 
comme  i’arche  d’Israël,  remplir  de  mille  bénédic- 
tions tous  les.Iieux  qui  se  trouveront  sur  sa  course. 

Nous  l’allons  voir  eufin  comme  un  pontife  inno- 
cent, séparé  des  pécheurs,  appliqué  à offrir  des 
dons  et  des  sacrifices , répandant  son  aine  devant 
le  Très-Haut , devenant  la  réconciliation  des  hom- 
mes dans  les  temps  de  colère , prenant  sur  lui  les 
péchés  de  sou  peuple  et  les  expiant  par  ses  austé- 
rités , descendant  jusqu'aux  fondions  les  pins  com- 
munes du  ministère  ; et  en  un  mot , tel  qu’uu  ;wn- 
tife  qui  ne  s’est  pas  clarifié  lui-même , mais  qui  a 
su  attendre  que  celui  qui  avoit  appelé  Aarou,  le 
Fit  asseoir  dans  le  lien  d’honneur,  et  l’établit  pon- 
tife des  biens  véritables  et  du  tabernacle  étemel. 

Que  vous  rendrons-nous.  Seigneur,  pour  ce  don  , 
que  vous  nous  avez  fait?  et  que  nous  reste-t-il  à 
tous  demander  pour  voire  Église , que  des  pon- 
tifes qui  lui  ressemblent  ? Passons  à notre  dernière 
partie  ; et  après  avoir  montré  qu’il  ne  fut  jamais  de 
Saint  plus  foible  selon  la  chair,  montrons  qu’il  n’en 
fut  jamais  de  plus  puissant  selon  l’esprit. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dien  est  admirable  dans  ses  Saints  ; et  la  variété 
de  ses  voies  sur  les  élus , est  un  de  ces  trésors  ca- 
chés sur  lesquels,  selon  l'expression  du  Prophète, 
sa  sagesse  répand  des  abîmes  : Ruants  tu  f/iesitu- 
ris  abyssos.  (Ps„  xxxil,  7.) 

En  effet , dans  1'hisioire  de  la  religion , tantôt 
nous  trouvons  de  grands  hommes , qui  sortis  d'un 
sang  illustre,  élevés  dans  la  cuinioissaiice  des 
sciences  et  des  arts , nés  pour  commander  aux  an- 
tres hommes , et  destinés  à l’érlal  et  à la  grandeur, 
se  sont  ensevelis  tout  vivanlsdans  des  retraites  som- 
bres; et  là  ont  attendu  le  jour  <lu  Seigneur,  incon- 
nus presque  à la  terre , ne  voulant  plus  savoir  que 
Jésus-Christ , environnes  de  misère  et  d’infirmité, 
et  l’objet  du  mépris  et  des  railleries  des  insensés. 

Et  d'autre  part , la  grâce  nous  offre  quelquefois 
des  spectacles  bien  différents.  Ce  sont  des  hommes 
foibles,  nés  dans  l'obscurité , nourris  dans  l'igno- 
rance , soumis  par  leur  destinée  à toutes  les  créa- 
tures, et  s’abaissant  encore  par  un  motif  de  foi 
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au-dcssons  même  de  ietir  bassesse  ; et  cependant 
devenus  tout  à coup  l’admiration  de  leur  siècle; 
décidant  sur  les  points  de  la  loi  ; exerçant  un  em- 
pire divin  sur  toutes  les  créatures;  élevés  au  plus 
haut  point  de  la  gloire  et  de  la  réputation  ; et  enfin 
remarquables  par  les  mêmes  endroits,  qui  auraient 
dit  les  rendre  vils  aux  yeux  des  hommes. 

Tel  fut  dans  son  siècle  François  de  Paulc.  La 
vertu  de  Dieu  éclata  dans  sa  foiblesse  : cette  pierre 
de  rebut  fut  placée  à la  tête  de  l’angle , et  au  lieu 
le  plus  apparent  de  l’édifice  : cette  nuée  ubscure 
et  sortie  dn  centre  de  la  terre,  s’éleva  peu  à peu , 
couvrit  le  tabernacle , devint  une  colonne  de  feu , 
et  servit  de  flambeau  à ceux  qui  étoicnl  assis  dans 
les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort. 

A peine  établi  dans  sa  chère  solitude , et  com- 
mençant seulement  à goûter  combien  il  est  doux 
d’être  oublié  des  hommes , et  de  vivre  sous  les 
yeux  de  Dieu  seul , une  odeur  de  vie  se  répand 
malgré  lui  aux  environs.  Des  bruits  de  sainteté  et 
de  pénitence  viennent  réveiller  les  villes  voisines^ 
et  se  glissent  même  jusque  dans  les  cours  des 
princes  : de  toutes  parts  le  peuple  de  Dieu  vient  Â 
Silo  consulter  le  Voyant  ; et  les  souverains  eux- 
mêmes  , sous  des  habits  empruntés , comme  au- 
trefois une  reine  d’Israël , paraissent  dans  sa  re- 
traite , et  veulent  apprendre  les  desseins  du  ciel 
sur  eux  de  la  bouche  de  cet  autre  Prophète.  La 
France,  l'Italie,  l’Espagne,  l’Europe  entière  en- 
tend parler  de  lui  : du  fond  de  sa  solitude , il  rem- 
plit le  monde  du  bruit  de  son  nom;  et  comme  son 
divin  Maître , c’est  de  l'obscurité  même  du  désert 
qu’il  est  transporté  sur  le  sommet  du  temple,  elque 
là  il  devient  un  spectacle  aux  yeux  de  l’univers. 

Les  Saints,  mes  Frères,  n'ont  jamais  éclaté  que 
par  là.  C’éloienl  des  enfants  de  lumière , qui , pour 
être  moins  prudents  dans  leurs  voies  que  les  en- 
fants du  siècle,  n'ont  pas  laissé  de  mieux  arriver 
à leurs  Dns.  Us  ne  connoissnienl  pas  encore  l’art 
pieux  de  s'insinuer  dans  l’esprit  et  dans  l’estime 
des  peuples  : cette  vertu  fastueuse , qui  ne  retient 
guère  de  la  piété  que  la  contenance  et  le  style, 
n'éloit  pas  le  vice  de  leur  temps.  On  ne  les  voyoit 
pas  ménager  avec  adresse  à leur  zèle  des  occasions 
éclatanlesde  fatigue  et  de  miséricorde  : ils  ne  fai- 
soient  pas  annoncer  leur  sainteté  par  mille  traits 
extraordinaires;  et  ne  ressembloient  point  à ces 
faux  prophètes  d’Israël , qui  pour  séduire  plus  sû- 
rement lit  crédulité  des  peuples , et  les  empêcher 
de  douter  de  leur  don  de  prophétie , affectoient  des 
figures  bizarres , des  inspirations  soudaines,  et  des 
airs  bien  plus  singuliers  que  les  prophètes  du 
Seigneur. 

Confondez , o mon  Dieu  ! l’espérance  des  hypo- 


crites : ne  souffrez  plus  que  votre  saint  nom  serve 
à l'iniquité  : maudissez  ceux  qui  font  votre  ou- 
vrage frauduleusement;  qui  regardent  la  piété 
comme  un  gain,  et  la  simplicité  de  vos  raies 
comme  le  chemin  de  l’honneur  et  de  la  gloire. 
Discernez  vous-même  les  sentiers  du  Juste  de 
ceux  du  pécheur  : empêchez  que  le  mépris  dû  à 
la  fausse  vertu  ne  retombe  sur  la  véritable  ; et 
que  vos  serviteurs  qui  n'ont  point  de  part  avec 
tes  hypocrites , ne  partagent  point  dans  l'esprit  de 
vos  ennemis  leur  dérision  et  leur  honte  ! 

Si , malgré  l’obscurité  de  sa  retraite  et  de  son 
nom , notre  Saiut  fut  d'abord  exposé  à l'admiration 
des  peuples;  on  peut  dire  aussi  que  celui  qui  ap- 
pelle les  choses  qui  ne  sont  pas  comme  celles  qui 
sont , tira  en  lui  la  lumière  des  ténèbres , et  la 
science  de  ses  voies  les  plus  sublimes  de  la  sim- 
plicité de  l’ignorauce. 

Quelle  gloire  pour  la  foi,  mes  Frères!  un  soli- 
taire simple  et  sans  lettres , je  le  vois  tout  à coup 
le  conducteur  des  aveugles , la  lumière  de  ceux  qui 
sont  dans  les  ténèbres , le  docteur  des  ignorants , 
le  maître  des  simples  et  des  enfants,  et  ayant  la 
règle  de  la  science  et  de  la  vérité  dans  la  loi.  Il 
parle  le  langage  des  hommes  et  des  anges  ; il  est 
élevé  à la  dignité  des  prophètes  ; il  pénètre  tous  les 
mystères  ; il  a toute  science , et  cette  foi  capable 
de  transporter  les  montagnes.  C'est  le  Samuel  de 
son  temps , l’interprète  des  volontés  du  Seigneur 
sur  le  peuple , le  restaurateur  de  la  doctrine  et  de 
la  vérité , et  l'arbitre  de  la  religion  et  du  culte  des 
princes. 

Rome  même , le  séjour  du  tabernacle  d’Israël , 
où  le  Seigneur  rend  ses  oracles  et  où  le  peuple  de 
Dieu  va  consulter;  trouva  dans  ses  lumières  de 
nouvelles  ressources:  les  princes  des  prêtres  dépu- 
tèrent vers  lui,  et  le  prirent  pour  Jérémie  ou  pour 
quelqu'un  des  prophètes  : Sixte  IV  le  consulta 
dans  ses  doutes , le  regarda  comme  le  guide  et  le 
coopérateur  de  son  pontificat  ; et  l’on  vit  pour  la 
seconde  fois  le  Moïse  du  peuple  choisi , le  législa- 
teur des  tribus , s'en  tenir  aux  conseils  d’un  autre 
Jéthro , peu  instruit  dans  la  loi  et  élevé  dans  le  dé- 
sert de  Madiau. 

Quelle  fut  sa  pénétration  dans  les  voies  de  Dieu 
sur  les  âmes  ! Les  sentiments  de  l'homme  qui  ne 
peuvent  être  connus , dit  saint  Paul , que  par  l’es- 
prit qui  est  en  lui,  n’échappèrent  jamais  au  dis- 
cernement du  sien  : U découvrit  les  conseils  des 
cœurs , et  vil  clair  dans  l’abirae  des  consciences  ; 
et,  comme  l’agneau  de  l'Apocalypse,  simple  et 
sans  art , il  ouvrit  les  sept  sceaux  du  livre  mysté- 
rieux , où  toute  l'iiabilclc  et  la  prudence  des  vieil- 
lards aurait  échoué. 
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Mais  ce  n’est  pas  aujourd'hui  ce  ilon  de  discer- 
nement, qu’on  cherche  dans  les  juges  des  con- 
sciences ; trop  de  lumières  en  eux  nous  gène  et 
nous  embarrasse;  nous  ne  voulons  pas  qu'ils  voient 
plus  loin  que  nous-mèines  dans  nos  défauts.  On 
craint  ces  lampes  luisantes  qui  portent  le  jour 
dans  les  lieux  les  plus  ténébreux  du  cœur,  et  n’y 
laissent  rien  i examiner  : on  s’accommode  mieux 
de  celles  dont  la  foible  lueur  n’éclaire  que  la  su- 
perficie des  passions,  et  laisse  toujours  dessous 
des  mystères  d'iniquités  sans  les  approfondir.  En 
un  mot , on  veut  des  idoles  qui  aient  des  yeux  et 
qui  ne  voient  pas  ; de  ces  aveugles  À demi  clair- 
voyants qui  ne  voient  les  hommes  que  comme  des 
arbres  ; je  veux  dire  qui  n’en  voient  que  les  feuil- 
les sans  en  découvrir  la  racine;  et  l’on  est  content 
de  soi-même , quand  on  a pu  amener  à son  point 
le  ministre  de  la  réconciliation , comme  si  sa  foi- 
blesse  pouvoit  reudre  Dieu  injuste,  ou  son  igno- 
rance l’aveugler  sur  nos  crimes.  Semblables , si 
j’osois  le  dire , aux  Babyloniens , on  aime  ces  prê- 
tres trompeurs , qui  dévorant  tout  seuLs  nos  sa- 
crifices et  uos  iniquités , nous  persuadent  que  le 
Seigneur  les  a dévorés  lui-méme;  et  on  n’a 
guère  recours  aux  Daniels  inspirés  de  Dieu , qui 
nous  découvrent  leurs  routes  secrètes , détrom- 
pent notre  crédulité , et  nous  font  toucher  au 
doigt  l’inutilité  de  nos  offrandes  et  l’abus  de  notre 
culte. 

L’Esprit  de  Dieu  qui  parloit  dans  notre  Saint, 
n’éloit  pas  toujours  ce  souille  véhément  et  impé- 
tueux qui  ébranla  le  cénacle  et  consterna  les  disci- 
ples: ce  fut  le  plus  souvent  ce  souffle  doux  et 
insinuant  dontilestparlé  dans  l'histoire  de  l'homme 
innocent , destiné  à tempérer  l’ardeur  du  jour,  et 
à annoncer  â nos  premiers  pères  la  visite  et  l’ap- 
proche du  Créateur.  Aussi  le  cœur  des  princes  et 
des  peuples  fut , pour  ainsi  dire , entre  ses  mains  : 
on  ne  résista  jamais  à la  sagesse  et  i l'esprit  qui 
parloit  en  lui.  Mille  pécheurs  virent  expirer  à ses 
pieds  leurs  passions  criminelles  ; autant  de  Justes 
y sentirent  ressusciter  la  grâce  de  leur  vocation  ; 
et  sa  parole  fut  une  odeur  de  mort  pour  l'iniquité, 
et  une  odeur  de  vie  pour  la  justice.  Ferdinand, 
roi  de  Naples , entendit  ce  nouveau  Jean-Baptiste, 
lui  reprocher  au  milieu  de  sa  cour  ses  excès  avec 
cette  sainte  liberté  qu’inspire  la  foi  : il  admira  l’in- 
nocence et  la  simplicité  de  ce  solitaire  miraculeux  ; 
écouta  des  remontrances  que  la  douceur  et  l’humi- 
lité rendoient  presque  toujours  victorieuses;  et 
touché  comme  David  des  charitables  ménagements 
et  des  pieux  artifices  de  Nathan,  il  prononça  le 
premier  contre  soi  - même.  Je  sais  quelle  est  la 
délicatesse  des  grands  et  les  foudres  qui  partent  de 


ces  montagnes  d’orgueil  du  moment  qu’on  les 
touche  : mais , ô mon  Dieu , les  rois  entendraient, 
et  ceux  qui  jugent  la  terre  pourraient  s’instruire , 
s’il  se  Irouvoil  des  prophètes  en  Israël  qui  osassent 
porter  votre  parole  devant  eux  ; et  les  princes  ne 
seraient  pas  si  loin  du  royaume  de  Jésus-Christ, 
si  ses  disciples  en  savoieul  mépriser  les  premières 
places. 

Le  même  Père  des  lumières  qui  lui  découvrit 
le  secret  des  cœurs , le  fil  percer  dans  les  ténèbres 
de  l’avenir.  Des  fidèles  de  son  temps  s’écrièrent 
avec  surprise,  qu’un  grand  Prophète  avoit  paru 
parmi  eux , et  que  le  Seigneur  avoit  visité  son 
peuple.  Il  prévit  les  malheurs  d’Israël  et  la  capti- 
vité dont  Jérusalem  étoit  menacée;  et  comme  le 
Jérémie  de  son  siècle,  il  vit  en  esprit  partir  de 
Babylone  un  prince  infidèle , et  préparer  les  fers 
et  les  flammes  dont  ou  devoil  enchaîner  l’oint  du 
Seigneur,  et  brûler  le  temple  et  la  ville  sainte. 
Mais  qu’on  est  peu  disposé , mes  Frères , à écouter 
les  prophètes  d’Israël,  lorsqu’ils  n’anuoncent  que 
des  choses  désagréables  ! Ou  traita  ses  prédictions 
de  songe  et  de  foiblesse  ; et  Mahomet  entré  dans 
l'Italie  et  déjà  maître  d’Otrante , étoit  sur  le  point 
de  ravager  l’héritage  du  Seigneur,  venir  placer 
l'abomination  dans  le  lieu  saint , et  mettre  sous  un 
tribut  infâme  la  reine  des  nations  et  la  maîtresse 
des  provinces,  que  François  de  Paulelevoitencore 
inutilement  les  mains  vers  un  peuple  plein  de 
contradiction  et  d’incrédulité. 

Mais  vos  miséricordes , Seigneur,  vont  toujours 
plus  loin  que  nos  misères  : vous  vous  laissâtes 
toucher  aux  larmes  et  aux  prières  de  votre  servi- 
teur ; et  il  obtint  de  vous  un  Ange  invisible  qui 
frappa  Sennachérib  de  frayeur,  dissipa  les  nations 
assemblées , et  rendit  la  paix  et  l’allégresse  à votre 
Eglise.  Eh  ! ne  susciterez-vous  point  en  nos  jours 
quelque  nouveau  prophète  qui  puisse  à son  tour 
obtenir  de  vous  la  fin  de  nos  troubles  et  de  nos 
calamités?  n’enverrez-vous  plus  d’Ange  extermi- 
nateur pour  dissiper  les  nations  qui  veulent  la 
guerre  ? avez-vous  livré  pour  toujours  Jacob  au 
pillage  ? vos  tribus  ont-elles  juré  de  se  détruire 
elles-mêmes , et  de  servir  aux  desseins  de  vos  en- 
nemis? et  souffrirez-vous  qu’un  autre  Jéroboam 
pour  se  maintenir  dans  son  usurpation , les  divise, 
altère  publiquement  votre  culte,  et  jette  des  se- 
mences éternelles  de  dissension  entre  Israël  et 
Juda?  Vous  châtiez,  Seigneur,  nos  iniquités,  il 
est  vrai  : mais  si  les  malheurs  de  nos  familles , le 
sang  de  nos  proches,  les  cris  des  peuples,  et  la 
désolation  des  provinces , ne  sont  pas  encore  ca- 
pables d’arrêter  la  main  qui  nous  frappe  ; ah  ! que 
tant  de  profanations  toujours  inséparables  des 
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pierres  vous  désarment , et  ne  vengez  plus  votre 
justice  en  multipliant  les  crimes  sur  la  terre. 

Qui  pourrait  ici  vous  représenter,  mes  Frères , 
notre  Saint,  cet  homme  pénitent,  mortifié,  et 
qui  se  permettait  à peine  l’usage  des  viandes  les 
plus  viles;  qui  pourrait  vous  le  représenter,  dis-je, 
souverain  de  toutes  les  créatures  ; conduisant  au 
tombeau  et  en  rappelant  à son  gré;  commandant 
aux  vents  et  à la  mer;  éteignant  l'impétuosité  du 
feu  ; fermant  la  bouche  des  lions  ; vainquant  les 
royaumes  par  la  foi , et  dépositaire  de  la  puissance 
divine  sur  la  terre?  l’Eglise  ne  vit  peut-être  ja- 
mais le  spectacle  d’une  foi  plus  puissante  : l’his- 
toire de  ses  prodiges  ne  finit  point  ; et  c'est  ici 
le  seul  lieu  où  l’on  peut  user  de  l’hyperbole  de 
l’évangéliste , et  dire  que  le  monde  entier  n’en 
pourrait  presque  contenir  le  récit.  Il  marcha, 
comme  les  premiers  disciples,  sur  les  serpents 
sans  en  être  blessé  ; ôta  à des  breuvages  mortels 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  nuisible  ; imprima  à son 
ombre  même  une  force  toute  puissante;  exhala  une 
vertu  qui  opérait  des  prodiges  tout  à l’entour; 
affermit  par  sa  foi  les  eaux  de  la  nier,  et  sans  être 
soutenu,  comme  Pierre,  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  , il  la  traversa  avec  plus  de  constance  et  de 
sécurité  que  cet  Apôtre.  Que  vous  dirai-je,  mes 
Frères?  il  mit  sa  bouche  dans  les  nuées,  selon 
l’expression  du  Prophète , et  fit  passer  sa  langue 
sur  la  terre  ; il  ouvrit  les  cataractes  du  ciel , et 
changea  ou  rétablit  l’ordre  des  saisons.  Il  fut  la 
résurrection  et  la  vie;  fit  voir  les  aveugles , parler 
les  muets , ouïr  les  sourds , marcher  les  boiteux  ; 
et  bienheureux  ceux  qui  ne  seront  pas  scandalisés 
en  eux  ! 

Car,  mes  Frères,  quelle  est  aujourd’hui  la 
fausse  délicatesse  du  siècle  sur  les  événements  qui 
tiennent  du  prodige!  Ou  laisse!  hélas!  au  peuple 
la  simplicité  et  la  candeur  : la  religion  de  ceux 
qui  se  piquent  de  raison  , est  une  religiun  de  rafli- 
nemenls  et  de  doutes;  et  l’on  se  fait  un  mérite 
d’être  difficile;  comme  si  le  royaume  de  Dieu 
venoit  avec  observation.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  ici  donner  du  crédit  aux  superstitions , ni 
autoriser  tout  ce  que  le  zèle  bon , mais  peu  éclairé, 
des  siècles  passés  a laissé  glisser  de  faux  dans 
l’histoire  de  nos  saints  : mais  je  suis  louché  que 
sous  prétexte  de  bon  goôt , on  tombe  dans  le  liber- 
tinage d’esprit;  et  qu'en  s’accoutumant  à douter 
des  faits  indifférents,  on  doute  tôt  ou  tard  des 
nécessaires.  La  simplicité.  Messieurs,  est  insépa- 
rable de  la  foi  chrétienne  ; il  est  lieau  même  de  se 
tromper  quelquefois  pour  avoir  voulu  être  plus 
religieux  et  plus  docile  : les  plus  grands  hommes 
de  la  religion  ont  été  des  enfants  sur  les  matières 


du  salut.  Et  d’ailleurs,  vous,  mes  Frères,  qui 
contre  toutes  les  règles  de  la  droite  raison , croyez 
imprudemment  que  Dieu  vous  sauvera  dans  une 
vie  molle  et  mondaine , ce  qu’il  ne  saurait  faire  ; 
vous  refusez  votre  créance  à des  prodiges  qui  lui 
sont  très-possibles?  ah!  pourquoi  êtes-vous  si  cré- 
dules lorsqu'il  y a tout  à risquer  ? et  pourquoi  fai- 
tes-vous gloire  de  l'être  si  peu  lorsqu’il  n'y  a rien 
à perdre  ? 

Il  faudrait  ici  pour  mettre  le  dernier  trait  à cet 
éloge , après  vous  avoir  montré  l'oliscnrité  de  notre 
Saint  suivie  d' une  réputation  éclatante,  sa  candeur 
et  sa  simplicité  relevée  par  le  don  de  science  et 
d’intelligence , sa  pénitence  et  son  infirmité  deve- 
nue toute-puissante , vous  montrer  aussi  son  hu- 
milité récompensée , et  investie  d’hommages  et  de 
gloire.  Vous  l’auriez  vu  assis  à côté  d’un  grand 
Pape , comme  autrefois  Moïse  auprès  du  pontife 
Aaron , partageant  avec  lui  les  soins  du  sacerdoce 
et  la  conduite  du  peuple  de  Dieu  : vous  l’auriez 
vu  entrer  dans  l’assemblée  des  vieillards  d’Israël, 
et  comme  Daniel,  régler  leurs  jugements  et  pré- 
sider à leurs  ordonnances.  Vous  auriez  vu  les  peu- 
ples en  foule  sortir  des  villes,  le  recevoir  comme 
autrefois  le  fils  de  David , et  environné  d’un  appa- 
reil ainsi  humilie  que  celui  de  Jésus-Christ  entrant 
dans  Jérusalem  : vous  l’auriez  vu  trouver  partout 
les  mêmes  acclamations  et  une  pompe  aussi  solen- 
nelle. Les  cours  des  princes  mêmes  si  peu  indul- 
gentes à la  sainte  folie  de  la  croix,  lui  rendirent 
des  honneurs  qu’on  n’y  rend  guère  qu'à  la  sagesse 
du  siècle  : et  la  folie  mystérieuse  de  ce  nouveau 
David , n’empècha  pas  les  rois  mêmes  des  Philis- 
tins , de  le  retenir  à leur  cour  avec  toutes  les  dis- 
tinctions et  les  égards  dus  à sa  vertu.  * 

Car  il  faut  le  dire  ici , ministres  du  Seigneur,  les 
véritables  saints  peuvent  bien  être  incommodes  au 
siècle  ; mais  dans  le  fond  ils  n’v  sont  guère  mépri- 
sés. La  piété  qui  est  selon  Jésus-Christ , quelque 
part  qu'elle  se  trouve,  a je  ne  sais  quoi  de  noble 
et  de  grand  qui  fait  qu’on  l’estime  lors  même 
qu’on  ne  veut  pas  l'imiter.  C’est  peuconnoitre  le 
monde , que  de  prétendre  nous  faire  honneur  au- 
près de  lui  de  nos  misères  et  de  nos  foiblesses  : 
tout  corrompu  qu’on  le  croit , il  est  encore  assez 
équitable  pour  exiger  de  nous  des  exemples  de 
régularité , et  faire  de  la  vertu  même  une  bien- 
séance à notre  état  ; et  le  plus  sôr  moyen  d’éviter 
son  mépris,  c'est  de  ne  suivre  pas  ses  maximes. 

Aussi  lorsque  Louis  XI  se  sentit  frappé  de  la 
main  de  Dieu , ce  ne  fut  point  dans  sa  cour  qu’il 
chercha  un  Prophète  : les  vertus  de  François  de 
Paule,  la  puissance  que  Dieu  lui  communiquoit 
pour  honorer  sa  sainteté , éclataient  dans  tout  l'u- 
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nivcr».  C'est  lui  que  le  prince  demande, il  le  fait 
venir  des  extrémités  de  l'Italie  ; et  ce  fut  alors  que 
notre  saint  paraissant  à la  conrtrninparattentedu 
souverain , et  lui  dit  hardiment  comme  un  autre 
Élie  : Prince,  vous  mourrez , et  vous  ne  sortirez 
plus  du  lit  où  vous  êtes  monté,  que  pour  descendre 
dans  le  tombeau. 

Quel  coup  de  foudre  pour  un  prince  quiaimoit 
la  vie  ! il  reçut  en  tremblant  cet  arrêt  foudroyant, 
llélas  ! qu’il  est  rare  que  les  inquiétudes  et  les 
soupirs  des  mourants  ne  soient  plutôt  les  agitations 
d’une ame  qui  se  défend  contre  la  mort,  que  des 
regrets  sincères  sur  la  vie  passée  I Si  l’on  lève  alors 
les  yeux  au  ciel , bêlas  ! ce  n'est  que  pour  détour- 
ner le  glaive  fatal  qui  va  trancher  nos  jours;  et 
tontes  ces  marques  de  repentir  qu’on  donne  dans 
ce  dernier  moment , et  qui  consolent  tant  les  amis 
et  les  proches , sont  d'ordinaire  les  derniers  traits 
de  notre  arrêt  et  la  mesure  funeste  de  nos  crimes. 

C’est  à ce  voyage  (pie  le  royaume  doit  l’établis- 
sement d’un  ordre,  dont  l'Église  a depuis  été  si 
honorée  et  le  public  si  édifié.  La  candeur  et  l’aus- 
térité du  Saint  et  de  ses  compagnons  toucha  les 
peuples  : nos  villes  à l’envi  s’empressèrent  d’en- 
fermer dans  leurs  murs  ces  anges  de  la  terre , de 
toutes  parts  s’élevèrent  de  nouveaux  édifices  des- 
tinés à leur  servir  d'asile  : les  richesses  de  l’Egypte 
fnrent  employées  avec  profusion  à construire  ces 
tabernacles  d'Israël , et  la  France  ne  pouvant  dis- 
puter à l’Italie  la  naissance  de  ce  saint  institut , 
lui  en  disputa  du  moins  l’amour , et  le  zèle  de  son 
accroissement. 

Mous  avons,  je  le  sais,  succédé  là-dessus  an 
goût  de  nos  pères  : François  de  Paule  et  ses  en- 
fants sont  encore  cbers  à nos  peuples  ; et  c'est  li 
comme  la  dévotion  dominante  des  François.  Mais 
d’ou  vient,  mes  Frères,  qu’avec  toute  notre  con- 
fiance envers  ce  Saint,  nous  sommes  toujours  si 
éloignés  de  le  devenir  nous-mêmes?  Ali!  c’est 
qu’outre  que  nous  bornons  nas  hommages  à un 
culte  tout  extérieur  et  i certaines  pratiques  de 
piété  qui  ne  gênent  en  rien  nos  passions;  nous 
n’avons  recours  à lui  comme  ce  roi  mourant  que 
lorsqu’il  s’agit  d'obtenir  des  faveurs  temporelles, 
la  délivrance  d'un  péril  qui  nous  alarme,  d’une 
infirmité  qui  nous  accable , d’un  chagrin  qui  nous 
mine  et  nous  dessèche  ; et  sur  les  besoins  de  l’ame 
nous  sommes  muets.  On  ne  s’avise  guère  de  de- 
mander la  délivrance  d’une  passion  qui  nous  ty- 
rannise, d'une  inimitié  qui  nous  ronge,  d'un  en- 
durcissement qui  nous  cal  ne  sur  tout,  de  mille 
périls  où  l’on  échoue,  d’un  naturel  fragile  et  glis- 
sant qui  nous  rend  le  salut  si  difficile. 

Ce  n'est  donc  pas,  ô mon  Dieu,  le  crédit  de  vos 


Saints  qui  diminue,  comme  nous  le  reprochent 
vos  ennemis;  c’est  l'incrédulité  des  fidèles  qui 
augmente.  Vous  êtes  toujours  le  Père  des  miséri- 
cordes, et  toujours  prêt  à exaucer  nos  voeux, 
lorsqu'ils  vous  sont  présentés  par  les  citoyens  de 
la  Jérusalem  céleste  : mais  il  faut  que  ces  vœux 
soient  dignes  de  vous , et  assez  purs  pour  monter 
en  odeur  de  suavité  jusqu’au  pied  de  votre 
troue.  Et  cependant , Seigneur , quelles  ont  été 
jusqu’ici  mes  prières  et  mes  supplications!  J’ai 
invoqué  vos  Saints  dans  mon  aflliclion,  il  est  vrai; 
mais  je  n’ai  attendu  d'eux  que  des  consolations 
toutes  terrestres,  le  succès  d’une  affaire  , la  régu- 
larité d'une  saison , la  vie  d'une  personne  chère, 
la  bienveillance  d'un  grand,  l’élévation  d’une  fa- 
mille : du  moment  que  votre  main  m'a  frappé,  j'ai 
couru  à leurs  autels,  pour  obtenir  la  fin  ou  l'a- 
doucissement de  mes  peines;  et  c'a  toujours  été  li 
le  motif  de  mes  dons  et  de  mes  offrandes.  Souvent 
même  , je  ne  rougis  pas  de  vous  l'avouer,  é mon 
Dieu,  souvent  j'ai  voulu  les  faire  servir  à mes 
iniquités,  les  intéresser  dans  mes  foibl esses,  les 
rendre  protecteurs  d’un  désir  qui  vuus  déplaît , 
d’une  espérance  qui  vous  déshonore  , d’un  atta- 
chement qui  vous  blesse;  et  au  lieu  d’en  taire  des 
intercesseurs  de  mon  pardon , j’en  ai  fait  des  con- 
fidents de  mes  fautes.  Les  Saints,  mes  Frères, 
rejettent  ces  liommages  criminels,  et  la  meilleure 
manière  de  les  honorer , c’est  de  suivre  les  traces 
qu’ils  nous  ont  frayées  dans  les  voies  de  la  justice, 
qui  nous  conduiront  comme  eux  à la  bienheureuse 
immortalité. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR 

LE  JOUR  DE  SAINT  BENOIT. 


FideNoe,  retponso  accrpto  de  iis  qua  adhiic  non  vide- 
bantur,  me  tuent  aptavit  arcam  in  salutem  domtis  suœ, 
per  quant  damnavit  mundum. 

C'est  par  la  fol  <pie  »’oé  ayant  été  divinement  averti  de  ce 
qui  devoit  arriver,  et  appréhendant  ce  qu’il  ne  voyoft  pas 
encore , bâtit  l’arche  pour  mettre  le  salut  des  siens  à cou- 
vert ; et  c’est  par  là  qu’il  condamna  le  monde.  iHebr..  if,  7.) 

Dès  que  la  voix  du  ciel  eut  appris  à Noé  l’arrêt 
que  le  Seigneur  se  préparait  de  prononcer  contre 
les  hommes , quoique  le  temps  de  la  vengeance 
fût  encore  éloigné , ce  saint  Patriarche  le  compta , 
pour  ainsi  dire,  arrivé;  et  le  même  jour  où  il  con- 
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nut  que  tout  alloit  bientôt  finir,  fut  pour  lui 
comme  la  lin  de  toute  créature.  Dès  ce  moment 
tout  lui  parut  erreur  et  vanité  parmi  les  hommes; 
toujours  occupé  de  ce  jour  de  colère,  qui  devoit 
exterminer  toute  chair,  les  plaisirs  et  les  disso- 
lutions auxquelles  les  hommes  se  livraient  alors 
avec  tant  d'excès , lui  parurent  comme  les  ris  de 
ces  fanatiques , qui  ignorent  le  danger  prochain 
dont  ils  sont  menacés , et  qui  ne  sont  dignes  que 
de  notre  compassion  et  de  nos  larmes.  Dès  lors 
sans  s’arrêter  à l’exemple  de  la  multitude , il  ne 
pensa  plus  qu'à  prendre  des  mesures , de  peur 
d’ètre  enveloppé  dans  la  malédiction  commune  ; 
et  peu  content  de  travailler  à sa  sûreté , il  élera  un 
asile,  où  le  salut  des  siens  pût  encore  être  à cou- 
vert. Par  li,  dit  saint  Paul,  il  vit  les  choses  à 
venu*  comme  si  elles  étoient  présentes  : il  devint 
l’héritier  de  la  foi  et  de  la  justice  des  patriarches 
qui l’avoient  précédé;  et  il  condamna  le  monde, 
auquel  l’exemple  de  ses  sages  précautions  fut  inu- 
tile : Metuens,  aptavit  arcam  in  salutem  domûs 
suit  , per  quant  dantiuiril  mundum. 

C’est  sous  cette  image  que  je  me  suis  proposé 
de  vous  représenter  aujourd’hui  le  saint  Patriar- 
che , dont  nous  honorons  la  mémoire  ; et  ce  qui 
m’a  déterminé  à la  choisir,  c’est  qu'elle  m'a  paru 
encore  plus  heureuse  pour  notre  instruction  que 
pour  son  éloge  : car  ce  n’est  pas  un  récit  embelli 
et  exact  des  actions  de  saint  Ttenolt , que  vous  de- 
vez attendre  en  ce  jour,  mais  seulement  une  in- 
struction simple  et  chrétienne , sur  les  principales 
circonstances  de  sa  vie. 

A peine  la  voix  du  ciel  eut  fait  entendre  à cet 
homme  plein  de  fui , l'arrêt  de  malédiction  que 
Jésus-Christ  prononcera  un  jour  contre  le  monde, 
qu’il  le  regarda  comme  déjà  condamné  ; et  ce  qui 
devoit  périr,  il  l’envisagea  comme  s’il  n’éloil  plus. 
Dès  lors  il  vil  la  lin  de  toutes  choses  : les  terreurs 
de  l’éternité  le  troublèrent.  Il  méprisa  ce  qu’il  ne 
pouvoil  toujours  posséder  : les  busses  joies,  les 
désirs  insensés,  les  vaines  espérances  des  hommes 
ne  lui  semblèrent  plus  que  les  songes  agréables 
d'un  criminel , qui  dort  dans  sa  prison  ia  veille  de 
son  supplice,  et  qui  à son  réveil  doit  entendre  pro- 
noncer la  triste  sentence.  Tout  lui  parut  erreur , 
folie,  et  danger  dans  le  monde.  Il  pensa  donc  à 
sauver  son  ame  de  l'anathème  général;  et  touché 
ensuite  du  salut  de  scs  frères , il  éleva  le  premier 
cet  asile  si  fameux  depuis  dans  tous  les  siècles , où 
il  pût  les  mettre  à couvert  de  la  colère  à venir , et 
les  sauver  de  ce  déluge  d’iniquité  qui  devoit  faire 
périr  tonte  chair  : Jfefueiis,  aplatit  arcam  in  sa- 
lutem domûs  sua-. 

Ainsi  Benoit  recueillit  seul  la  succession  de  la 
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foi , de  l’esprit , de  la  justice  des  Antoine , des  Hi- 
larion,  et  de  tous  les  hommes  de  Dieu  qui  avoieut 
peuplé  les  déserts  de  l’Orient.  Ainsi  il  condamna 
le  monde  que  ses  grands  exemples  ne  purent  corri- 
ger.Carla  foiluitit  voir  les  choses  à venir  comme 
si  elles  étoient  présentes , et  les  présentes  comme 
si  elles  n’éloientplus:  Fide  responso  acceptode  iis 
quie  non  viilrlnintur;  effrayé  des  malheurs  quime- 
naçoienl  le  monde,  la  foi  le  détermina  à préparer 
un  asile  où  son  salut  et  celui  des  siens  fût  i cou  - 
vertj:  Jfrtuens,  aplatit  arcam  in  salutem  domûs 
suie , et  dans  ces  deux  circonstances  principales  de 
sa  vie,  Benoit  condamna  le  monde:  Per  quant 
damnavit  mundum  : je  veux  dire  les  faux  juge- 
ments et  la  sécurité  du  monde,  par  les  lumières 
qui  lui  en  découvrirent  le  néant  et  le  danger;  le 
découragement  et  les  irrésolutions  du  monde  sur 
le  salut,  par  la  gloire  et  le  succès  qui  accompagna 
la  promptitude  de  son  entreprise. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  aource  déplorable  de  nos  désordres  est  pres- 
que toujours  dans  nos  erreurs;  et  nous  ne  faisons 
point  de  chute,  où  quelque  faux  jugement  ne 
nous  ait  conduits.  Aussi  la  grande  différence  que 
met  l’Apôtre  entre  le  Juste  et  le  pécheur,  est  que 
le  Juste  est  un  enfant  de  lumière,  qui  juge  de 
tout  par  des  vues  hautes  et  sublimes;  et  qui  à la 
faveur  de  cette  clarté  supérieure  qui  le  guide , dé- 
mêle partout  le  vrai  du  faux  , perce  les  dehors 
trompeurs  ré|>andus  sur  tous  les  objets  qui  nous 
environnent , et  ne  voit  en  eux  que  ce  qni  s’y 
trouve  en  efTet  : au  lieu  que  le  pécheur  est  un  en- 
fant de  ténèbres;  qui  ne  juge  que  par  des  vues 
fausses  et  confuses  ; qui  ne  voit  de  tout  ce  qui  est 
autour  de  lui  que  la  surface  et  l’écorce;  et  qui 
loin  de  porter  la  lumière  sur  les  ténèbres  qui  l’en- 
vironnent, répand  ses  propres  ténèbres  sur  un 
reste  declartéque  lui  offrent  encore  les  créatures, 
et  les  événements  au  milieu  desquels  elle  vit. 

Or,  mes  Frères,  on  peut  marquer  trois  errenrs 
principales,  d’où  naissent  celte  foule  de  fausses 
maximes  répandues  dans  le  monde , et  qui  déro- 
bent presque  à tous  les  hommes  les  voies  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  La  première  est  une  erreur 
d’espérance,  qui  formée  par  la  vivacité  du  premier 
âge , et  par  le  défaut  d’expérience  inséparable  de 
notre  entrée  dans  le  monde,  ouvreà  l’imagination, 
si  capable  alors  de  séduction , mille  lueurs  éloi- 
gnées de  fortune , de  gloire,  de  plaisir  ; et  l’attache 
à ce  monde  réprouvé,  plus  par  les  charmes  qu’elle 
lui  promet,  que  par  ceux  qu’on  y trouve  dans  la 
suite.  La  seconde  est  une  erreur  de  surprise , qui 


« 

0 


Digitized  by  Google 


DE  SAINT 

netrouvant  pas  le  cœur  encore  instruit  sur  le  vide 
et  l’instabilité  des  choses  humaines,  snr  les  ca- 
prices du  inonde  et  l’amertumedes  plaisirs,  laisse 
aux  premières  impressions  que  fait  sur  nous  le 
spectacle  du  monde , le  loisir  de  nous  toucher,  de 
nous  amollir,  de  nous  entraîner;  et  profite  d'une 
circonstance  où  tout  ce  qui  blesse  l'ame  ne  s'efface 
plus , pour  y faire  entrer  le  venin  plus  avant,  et  la 
corrompre  sans  ressource.  Enfin,  la  dernière  est 
une  erreur  de  sécurité , qui  nous  représente  les 
abus  du  monde  comme  des  usages;  ses  précipices 
comme  des  voies  droites  et  sûres  ; les  précautions 
de  la  foi  comme  les  foiblesses  ou  les  excès  d'une 
piété  mal  entendue  ; et  nous  fait  marcher  sans 
rien  craindre  dans  des  sentiers,  où  tous  les  pas  sont 
presque  des  chutes.  Or  les  lumières  de  la  foi  dé- 
couvrirent à Benoit  trois  vérités  principales , qui 
dissipèrent  d’abord  l’illusion  de  ces  trois  erreurs , 
et  qui  encore  aujourd'hui  condamnent  le  monde, 
ou  qui  les  ignore,  ou  qui  les  méprise. 

Il  comprit,  premièrement,  que  toutee  qui  passe, 
et  ne  doit  pas  toujours  demeurer,  n’est  pas  digne 
du  chrétien  né  pour  l’éternité.  Il  sentit  en  second 
lieu  que  tout  ce  que  les  créatures  peuvent  ména- 
ger de  plaisirs  au  cœur  de  l'homme , n’est  qu’un 
peu  d’eau  jetée  dans  la  fournaise,  qui  l’allume  loin 
de  l’éteindre;  que  ce  n’est  qu’un  amas  de  remords 
et  de  vers  dévorants,  qui  rongent  le  cœur  loin 
de  le  rassasier  ; et  que  tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu 
peut  le  surprendre,  mais  ne  saurait  le  satisfaire. 
Enfin  il  découvrit  que  le  monde  étoit  le  lieu  des 
tentations  cl  des  naufrages  ; et  que  la  piété  ne  pou- 
voit  y rencontrer,  ou  que  des  pièges  dressés  par- 
tout pour  la  séduire , ou  que  des  scandales  établis 
pour  l’affliger,  ou  que  des  obstacles  propres  à la 
décourager  et  à l’abattre. 

Envoyé  à Rome  en  un  âge  encore  tendre,  pour 
y cultiver  l’espérance  de  ses  premières  années , 
par  tous  les  secours  que  pouvoil  fournir  à l’éduca- 
tion un  séjour  si  célèbre,  il  suivit  la  route  ordinaire 
à ceux  de  sa  naissance  et  de  son  rang  ; il  répondit 
aux  desseins  de  ses  proches , qui  par  les  vues  in- 
séparables de  la  chair  et  du  sang,  rapportoient  les 
soins  de  son  éducation , non  à le  former  pour  le 
ciel,  mais  à l’élever  dans  le  siècle.  Il  se  fit  in- 
struire , comme  Moïse , dans  la  sagesse  et  dans  la 
science  des  Egyptiens;  il  enltiva  quelque  temps 
par  les  secours  humains  les  grands  talents  qui  pa- 
rurent depuis  en  lui.  Les  études , qui  fraient  le 
chemin  aux  honneurs  et  à la  fortune , furent  les 
premières  occupations  de  sa  jeunesse;  mais  la 
grâce  s’étoit  réservé  le  droit  de  les  sanctifier,  et  de 
se  servir  de  toute  cette  vaine  science  de  l’Egypte, 
pour  en  former,  comme  autrefois  dans  Moïse,  le 
2. 
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législateur  d’un  peuple  saint,  et  le  chef  qui  devoit 
conduire  au  désert  une  nouvelle  armée  d’Lsraé- 
lites  pour  s’y  offrir  eux-mèmes  en  sacrifice  au 
Seigneur. 

C’est  à l’entrée  de  cette  carrière,  dit  saint  Au  - 
gtistin,  que  se  forment  dans  l’ame,  peu  instruite 
encore  sur  les  caprices  de  la  fortune,  sur  l’insta- 
bilité et  l’injustice  du  monde,  que  s’y  forment, 
dis-je,  des  vues  d’élévation , des  espérances  flat- 
teuses, d’agréables  songes.  C’est  dans  ce  premier 
âge  qu’on  se  donne , pour  ainsi  dire , à soi-méme 
tout  ce  qu’on  ose  souhaiter;  qu’on  croit  déjà  voir 
à ses  pieds,  comme  le  jeune  Joseph,  les  astres 
mêmes  du  firmament  qui  nous  adorent;  et  que  l’i- 
magination, pas  encore  détrompée  par  l’expé- 
rience, rassemble  tout  ce  qui  se  trouve  partagé 
dans  les  autres  de  grâces,  de  talents,  de  bonheur , 
pour  s'en  former  à soi-méme  une  destinée  à son 
gré , et  un  avenir  chimérique. 

Mais  la  foi , dit  saint  Grégoire  dans  la  rie  de 
notre  Saint , la  foi , qui  mûrit  de  bonne  heure  1a 
raison,  et  donne  an  premier  âge  toute  la  sagesse  et 
toute  la  maturité  des  longues  années,  montra  d’a- 
bord à Benoit  ce  que  l’expérience  seule  apprend  si 
tard  aux  âmes  que  le  monde  a séduites.  A l’entrée 
presque  de  la  vie,  Benoit  vit  le  monde  tel  que  le 
pécheur,  trop  lard  détrompé,  le  voitenfiu  en  mou- 
rant; c'est-à-dire,  comme  un  songe,  qui  après 
avoir  quelque  temps  réjoui  notre  imagination , se 
dissipe  enfin  tout  d’un  coup,  et  ne  nous  laisse  rien 
de  plus  réel  que  le  regret  inutile  d’avoir  pu  le  pren- 
dre si  long-temps  pour  quelque  chose  de  vrai  et 
de  solide.  Il  relira  le  pied , ajoute  saint  Grégoire , 
qu'il  avoit  comme  avancé  dans  les  voies  périlleuses 
du  siècle  : il  interrompit  les  études  que  l'usage 
commence , et  que  l'ambition  soutient  et  achève  : 
il  renonça  à de  vaines  connoissanccs  qui  ne  dé- 
voient pas  le  conduire  à la  seule  rérifé  qui  nous 
délivre  : il  regarda  tous  les  moyens  de  parve- 
nir comme  des  sentiers  semés  de  précipices , où 
les  plus  heureux  sont  ceux  qui , par  des  dangers 
infinis , arrivent  à un  danger  encore  plus  grand  ; 
et  s’éloigna  du  monde  en  un  âge , où  il  est  en- 
core plus  séduisant  par  les  charmes  qu’il  promet , 
qu’il  ne  l’est  ensuite  par  les  faveurs  réelles  qu’il 
accorde. 

Oui,  mes  Frères,  telle  est  l’illusion  la  plus  uni- 
verselle, dont  le  démon  s’est  servi  dans  tous  les 
temps  pour  séduire  les  hommes.  Nul  presque  de 
tous  ceux  qui  m’écoutent  ici , et  que  le  monde 
séduit  et  entraîne , n’est  content  de  sa  destinée  ; et 
si  l'espoir  d'une  condition  plus  heureuse  n’adou- 
cissoit  les  peines  de  notre  état  présent,  et  ne  lioit 
encore  nos  cœurs  au  monde,  il  ne  faudrait , pour 
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nmu  en  détromper,  que  les  dégoûts  il  les  amer- 
tumes vives  que  nous  y trouvons.  Mais  nous  som- 
mes chacun  en  secret  ingénieux  à nous  séduire  sur 
l’amertume  de  notre  condition  présente,  Loin  de 
conclure  que  le  monde  ne  satiroit  faire  des  heureux, 
et  qu'il  faut  chercher  ailleurs  le  bonheur  où  nous 
aspirons , et  que  le  monde  ne  sanroit  nous  donner, 
nous  nous  y promettons  toujours  ce  qui  notis  man- 
que et  ce  que  nous  souhaitons:  nous  charmons  nos 
ennuis  présents  par  l’espoir  d’un  avenir  chimé- 
rique; et  par  une  illusion  perpétuelle  et  déplora- 
ble, nous  rendous  toujours  inutiles  lesdégoûts  que 
Dieu  répand  sur  nos  passions  injustes , pour  nous 
rappeler  â lui , par  des  espérances  que  l’événement 
dément  toujours,  maison  nous  prenons  de  notre  mé- 
prise même  l'occasion  de  tomber  dansde  nouvelles. 

Voilà  l’état  de  presque  toutes  les  âmes  que  le 
monde  et  les  passions  entraînent.  Le  Seigneur  pré- 
voyant que  les  biens  invisibles  n’exciteroient  que 
faiblement  notre  foi , et  que  les  impressions  des 
sens  plus  vives  et  plus  présentes , nous  eutraine- 
roienl  toujours  de  leur  cûté.avoil  répandu  sur  tous 
les  objets  sensibles,  des  dégoûts  et  des  amertumes, 
capables  de  refroidir  le  pencliant  violent  qui  nous 
y porte,  et  de  nous  rappeler  aux  biens  éternels. 
C’est  par  là  qu’il  avoit  voulu  soutenir  la  foiblesse 
de  notre  foi , et  nous  faire  trouver  le  remède  dans 
le  mal  même  : aussi  par  une  suite  de  cette  sagesse 
miséricordieuse , il  a dispensé  avec  un  ordre  si  ad- 
mirable et  si  divin  nos  destinées , que  quelque  heu- 
reuse qu’en  paroisse  la  condition , il  manque  tou- 
jours quelque  chose  à notre  bonheur.  Mais  loin  de 
chercher  dans  les  promesses  de  la  foi  celle  félicité 
qui  nous  manque,  nous  la  cherchons  dans  les  pro- 
messes du  monde  même.  Nous  remplaçons  par 
l'erreur  de  notre  imagination  ce  qui  manque  à nos 
désirs  : nous  ne  jouissons  jamais  ; nous  espérons 
toujours.  C’est-à-dire , ce  n’est  pas  le  monde  pré- 
sent que  nous  aimons  ; nous  n'y  sommes  pas  assez 
heureux  ; c'est  ce  monde  chimériquequenous  nous 
formons  à nous-mêmes  : ce  n’est  pas  un  bonheur 
qui  nous  éloigne  de  Dieu  (car  il  n'y  en  a point 
liors  de  lui)  ; c’est  une  vaine  image,  après  laquelle 
nous  courons , sans  jamais  pouvoir  y atteindre  ; 
c’est  un  prestige  qui  nous  joue  ; qui  ne  se  montre 
jamais  que  de  loin  ; et  qui  s’évanouit , et  s'éloigne 
encore  lorsque  nous  croyons  y toucher  et  le  saisir. 
O mon  Dieu  ! et  c’est  à ccs  songes,  que  nous  sacri- 
fions notre  bonheur  éternel  ! Le  monde  tout  seul 
est  trop  triste,  et  trop  dégoûtant  pour  nous  plaire 
et  pour  nous  séduire  : il  fautque  nous  nous  en  mê 
lions  nous-mêmes,  et  que  nous  aidions  par  nos  er- 
reursl'impuissancedeses  attraits.  Ainsi  ce  monde 
misérable  et  réprouvé  que  noms  aimons , n’existe 
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nulle  part  : c’est  une  chimère  qui  n’est  qil'en  nous- 
mêmes  ; c’est  une  divinité  imaginaire . qui  est  l'oit- 
vrage  de  notre  cicur  tout  seul  ; ce  sont  nos  désirs 
et  nos  espérances,  qui  sont  nos  dieux  auxquels  nous 
sacrifions  tout , et  qui  forment  nos  seuls  plaisirs  et 
nos  passions  les  plus  violentes.  Première  illusion , 
dont  la  foi  détrompa  Benoit  : l’âge  des  espérances 
cl  des  erreurs,  fut  pour  lui  l’âge  des  sacrifices  et 
de  la  vérité. 

Mais  non  seulement  la  foi  l’éclaira  sur  cette  er- 
reur d'espérance , si  dangereuse  quand  on  com- 
mence à entrer  dans  le  monde;  elle  le  préserva 
encore  de  cette  erreur  de  surprise , que  la  nou- 
veauté des  plaisirs , le  défaut  de  réllcxions , et  le 
torrent  des  exemples  et  des  usages  rend  comme  in- 
évitable à ce  premier  âge.  Car,  mes  frères,  qu’il 
est  difficile  d'offrir  d’abord  aux  illnsionsdu  monde 
pas  encore  approfondies,  un  esprit  en  garde,  poUr 
ainsi  dire , et  uue  aine  qui  se  défie  de  ses  embû- 
ches ! C’est  alors  que  l’on  ouvre  indiscrètement  le 
co-urà  tout  ce  qni  s’offre  pour  le  toucher  et  pour 
le  corrompre;  que  la  raison  reçoit  sans  attention 
toutes  les  fausses  maximes  répandues  dans  le 
monde;  que  tout  ce  qui  plaît  parolt  avoir  droit  de 
plaire;  que  tout  ce  que  l'exemple  commun  auto- 
rise semble  juste;  que  les  éloges  qu’on  donneànos 
talents,  nous  persuadent  que  nous  n’en  devons  user 
que  pour  nous-  mêmes  ; et  qu’oti  ne  se  défie,  ttf  de 
l’artifice  des  hommes , ni  de  l’amertume  tlespiai- 
sirs,  ni  des  tristes  suites  des  passions.  Ces  grande» 
leçons  sont  d'ordinaire  le  fruit  des  réflexions  et  de 
l’âge  ; et  les  plus  heureux  sont  ceux  â qui  il  a été  né- 
cessaire qu’ils  fussent  séduits  pour  se  détromper  plus 
solidement  et  sans  retcur  de  leurs  erreurs  passées. 

Mais  Benoit,  dit  saint  Grégoire,  partit  instmit 
sur  le  vide  et  l'amertume  des  plaisirs , sans  qu’il 
eût  coûté  à son  innocence  pour  s’en  instruire.  Sa 
retraite  ne  fut  pas  le  fmil  de  ses  dégoûts  inévita- 
bles, que  la  longueur  des  passions  traîne  toujours 
après  elles  : il  ne  sortit  pas  du  monde  comme  Un 
homme  qui  fait  naufrage,  sort  dit  milieu  des  finis 
â peine  à demi  essuyé,  et  bien  résolu  de  ne  plus  se 
fier  à leur  inconstance.  La  première  impression 
que  le  monde  lit  sur  son  cœur,  fut  le  désir  de  l’a- 
bandonner; et  il  chercha  la  solitude,  comme  i'àsile 
de  son  innocence,  et  non  comme  un  lieu  propre  à 
pleurer  ses  crimes. 

Ce  n'est  pas  qu’une  retraite  de  pénitence  ne  soit 
glorieuse  à la  grâce  de  Jésus-Christ  : il  est  beau  de 
s’arracher  enfin  au  monde,  auquel  on  tenoit  depuis 
long-temps  par  mille  liens  injustes  ; de  rendre  en- 
fin à Dieu  un  cœur  que  les  passions  insensées  lui 
avoient  ravi  ; et  en  le  portant  enfin  au  pied  de 
l’autel,  dans  le  secret  d’un  saint  asile,  s’appliquer 
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à le  purifier  parles  larmes,  par  la  fempouctlcm  el 
parles  saints  exercices  de  la  vie  religieuse.  Mais 
c’est  toujours  un  crt-ur  flétri,  ponr  ainsi  dire, qu’on 
porte  dans  le  sanctuaire  : c’est  une  offrande  comme 
encore  souillée  qu’on  va  mettre  sur  l’autel  : c’est 
un  sacrifice,  pour  ainsi  dire,  lugubre,  qu’on  va 
faire  au  Seigheor,  où  la  victime  n’est  parée  qtie  de 
deuil  et  de  tristesse.il  semble  que  les  âmes  qni 
n’ont  jamais  appartenu  au  monde  et  au  démon , 
sont  bien  plus  propres  à être  consacrées  il  Jésus- 
Christ,  parmi  les  vierges  saintes  qui  le  servent , et 
à devenir  sa  portion  et  son  héritage  : il  semble  qu’il 
habite  en  elles  avec  plus  de  plaisir;  qu’il  y régne 
plus  en  souverain  ; et  qu’il  les  voit  avec  plus  de 
complaisance  autour  de  son  autel , parer  le  festin 
de  l’époux  de  leur  robedecandebret  d’innocence. 

Aussi  ce  n’est  pas  urte  maxime  si  stlre,  quoique 
très  ordinaire  4 des  parents  même  pieux  et  chré- 
tiens , de  se  persuader  qu’il  est  bon  que  leurs  en- 
fants aient  connu  le  monde,  avant  de  les  consacrer 
4 Jésus-Christ  dans  une  retraite  religietisc.  Outre 
qu'il  est  rare  de  vouloir  le  connoitre  ce  monde, 
sans  qu'il  en  coûte  de  l’avoir  connu;  et  que  cette 
expérience  est  toujours  trop  cher  achetée  : quand 
même  on  en  sortiroit  sahs  y avoir  reçu  dé  plaies 
mortelles;  quand  même,  comme  il  n’arrive  que 
trop  souvent , la  gCacé  de  la  vocation  n’échoueroit 
pas  contre  des  épreuves  qui  ne  soiit  point  dans 
l’ordredeDieu,  et  qui  sont  plus  capables  delà  cor- 
rompre et  de  l’éteindre,  que  de  l’éprouver  ; quand 
cela  seroit , il  en  reste  toujours  je  ne  sais  quelles 
impressions  funestes , qui  viennent  troubler  le  re- 
pos et  la  douceur  de  la  retraite.  Ces  vaines  images, 
pas  encore  effacées , se  représentent  sans  cesse  4 
l’une  retirée,  la  rappellent  4 des  objets  qu’elle  ne 
pourroitjamais assez  oublier;  sont  nourries  même 
et  comme  réveillées  par  le  calme  delà  solitude,  où 
rien  ne  s'offre  pour  en  faire  diversioh , et  devien- 
nent, ou  l’écueil,  ou  le  trouble,  oulatcntationcon- 
tinuelle  de  sa  retraite.  Il  faut  qu’elle  se  défende  et 
contre  les  dégoûts  présents  de  son  état , et  contre 
le  souvenir  de  ses  plaisirs  passés  ; qn'ellé  surmonte 
et  les  répugnances  d’un  cœur  que  le  joug  de  Jé- 
sus-Christ révolte , et  les  égarements  d’une  imagi- 
nation , oui  s’emporte  et  s’échauffe  d’autant  [dus 
qu'on  veut  la  gêner  et  la  Contran. dre  : de  sorte  que 
le  même  monde  souvent , an  milieu  duquel  on 
nvolt  vécu  sans  l’aimer,  quand  une  fois  on  a mis 
ses  dépouilles  an  pied  de  l’autel,  et  qu’on  ne  le  voit 
pins  que  de  loin , parolt  dans  ce  point  de  vue  plus 
aimable  qu’aoparavant;  toncHc  plus  par  les  vaincs 
images  qu’il  a laissées,  qq’il  ne  tourhoit  parles 
plaisirs  qu’il  nous  offrait  autrefois;  et  par  une  bi- 
zarrerie du  cœur  humai*,  le  monde  trouve  dans 
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l’heureuse  nécessité  qtt’on  s’est  imposée  de  le  haïr, 
un  nouvel  attrait  pour  nous  plaire. 

Mais,  mes  Frères,  lienoll  n’attend  pas  que  Fes- 
sai mille  fois  fait  des  plaisirs  injustes,  ie  détrompe 
enfin,et  le  cdn vainque  qiie  ce  n’est  point  là  ce  qui 
peut  rendre  l’homme  heureux;  il  n’attend  pas  que 
les  cris  d’un  cœur  toujours  inquiet  au  milieu  de  la 
jouissance  des  objets  criminels , le  rappellent  enfin 
4 cet  objet  étemel , qui  seul  peut  calmer  nos  désirs, 
parce  que  seul  il  peut  remplir  tous  nos  besoins  : il 
prend  Dien  seul  pour  sa  consolation  et  pour  son 
partage , avant  que  d’avoir  éprouvé  que  le  monde 
ne  saurait  l'être.  Et  nons , détrompés  depuis  tant 
d’années  par  notre  propre  expérience  ; nous , in- 
struits par  nos  propres  dégoûts;  lassés  du  monde 
par  les  mêmes  endroits  qui  autrefois  avoient  pu 
nous  le  rendre  aimable;  nous  qni,  comme  le  re- 
prochoit  autrefois  Tertuliien  aux  payons , portons 
encore  une  ante  chrétienne  an  milieu  de  tontes  les 
passions  qni  la  souillent;  et  qtd , dans  le  temps 
même  que  nous  offrons  de  l’encens,  et  que  nous 
prostituons  itos  hommages  4 la  volnptc , 4 l'am- 
bition , à la  gloire , et  4 tant  d’autres  divinités  in- 
justes, reconnoissons  au  fond  de  notre  cœur  qu'il 
y a un  Dieu  suprême  et  éternel , qni  mérite  tout 
seul  notre  amour  et  notre  culte;  lui  adressons 
même  des  soupirs  et  des  regrets  que  la  tristesse 
du  crime  nous  arrache  ; sentons  vivement  que  le 
monde,  auquel  nous  sacrifions  notre  salut  étemel, 
n’est  rien,  c’est-à-dire,  qu’il  n'est  au  fond  que 
l’ouvrage  de  nos  passions  et  de  nos  erreurs  :nOus, 
qui  éprouvons  tous  les  jours  combien  il  est  triste 
d’étre  livré  4 soi-même , et  de  porter  le  poids  et 
les  inquiétudes  d’un  cœur  criminel  : nous,  qni 
après  avoir  essayé  si  long-temps  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  notre  cœur,  n'avons  réussi  qtt’à  aug- 
menter sa  noirceur  et  sa  tristesse  : nous , sans  con- 
solation (lucôlédeDien, que  nous  ne  servons  pas* 
sans  douceur  dit  cûté  des  plaisirs,  qui  ne  nous  lou- 
chent pins;  sans  repos  du  coté  du  cœur,  qui  est 
devenu  le  théâtre  de  nos  remords  et  de  nos  inquié- 
tudeà;  nous,  mes  Frères,  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant nnusdé[>remlredenous-mêmes.  Nous  n’osons 
rompre  les  brus  qui  nous  accablent  et  que  nous 
portons  à ri  gi  ci  : nous  balançons  de  rejeter  loin  de 
nous  unbreuvagedontnousne  buvons  plusqu'ntie 
lie  amère  : nous  flottons,  dit  saint  Augustin,  entre 
le  dégoût  du  monde  et  le  dégoût  de  Dieu  ; entre 
la  lassitude  des  passions  et  le  peu  d’amour  pour  la 
justice;  entre  l'ennui  des  plaisirs  et  de  la  vertu  t 
Fastiilio  jusliliœ.  el  saqind  iiiiquilalis.  (S.  A vg.) 
Nous  nous  défendons , el  contre  les  amertumes 
que  le  monde  nous  fait  sentir  à chaque  instant , et 
contre  les  attraits  que  la  grâce  nous  montre  de  loin, 
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EU  ! jusque*  à quand  suivrons-nous donc  malgré 
nous-mêmes  des  voies  si  semées  d’épines,  si  plei- 
nes d’ennui,  de  travail  et  de  tristesse  ? pourquoi 
s’obstiner  jusqu’à  la  fin  à nous  attacher  à l’ombre 
qui  nous  fuit , à l’erreur  qui  nous  accable  de  son 
vide  et  de  son  néant,  et  fuir  la  vérité,  qui  nous 
rappelle,  et  qui  seule  peut  nous  rendre  la  tran- 
quillité que  nous  avons  perdue  ! O mon  Dieu  ! quel 
est  donc  l’incompréhensible  enchantement  de 
I’bomme , de  vouloir  périr  malgré  ses  désirs,  ses 
remords  et  ses  lumières  ! et  êtes-vous  donc  un 
mHtresi  cruel  et  si  dur  à ceux  qui  vous  servent, 
qu’il  faille  préférer  les  amertumes  mêmes  du  cri- 
me aux  plus  douces  consolations  de  la  grâce  ? 

Enfin , la  dernière  erreur  que  les  lumières  de  la 
fai  découvrirent  à Benoit , fut  une  erreur  de  sécu- 
rité. Il  est  assez  ordinaire  én!  effet  aux  personnes 
qu’un  heureux  tempérament  et  les  préventions  de 
la  grâce  ont  préservées  de  la  corruption  au  milieu 
du  monde , et  qui  n’ont  jamais  fait  de  grandes 
chutes , de  ne  compter  pour  rien  les  dangers  où 
presque  tous  les  autres  périssent  ; d’écouter  tout  ce 
qu’on  dit  contre  la  contagion  du  monde,  de  ses 
usages,  de  ses  plaisirs , de  ses  maximes , plutôt 
comme  un  langage  de  piété,  que  comme  des  avis 
nécessaires  pour  la  conserver;  et  de  ne  voir  point 
de  mal , où  elles  se  persuadent  qu’il  ne  s’en  est  ja- 
mais trouvé  pour  elles.  Une  certaine  innocence  ex- 
térieure , accompagnée  presque  toujours  d’un  cœur 
plein  d'amour-propre,  d’attachements  mondains, 
de  désirs  terrestres , de  paresse  , d’indifférence 
pour  les  choses  du  ciel  ; cette  innocence , dis-je , 
qui  souvent  n’est  le  fruit  que  d’un  naturel  tran- 
quille et  paresseux,  nous  rassure;  nous  rend  les 
maximes  delà  piété  sur  la  fuite  du  monde  et  de  ses 
liérils , fades  et  Inintelligibles  ; nous  fait  regarder 
la  retraite  et  les  circonspections  rigoureuses  des 
âmes  fidèles  comme  des  voies  outrées  et  singuliè- 
res ; et  nous  établitdans  un  élatde  sécurité,  oii  les 
dissipations  du  monde  ne  louchant  point  à cette 
probité  toute  humaine  qui  contente  notre  amour- 
propre  , corrompent  pourtant  notre  cœur,  et  ÿjpü 
des  plaies  d’autant  plus  incurables,  que  n’étawpàe 
sensibles,  elles  nous  intéressent  moins  à leur  cher- 
cher des  remèdes. 

Or,  voilà  l’écueil  que  la  retraite  de  Benoit  nous 
apprend  à éviter.  L’innocence  conservée  dans  le 
monde  ne  le  lui  rendit  pas  moins  redoutable  : ilse 
défia  d’un  ennemi  qui  paroissoil  l’épargner,  et 
qui  compte  nous  avoir  vaincus,  dès  qu'il  a pu  nous 
persuader  qu'il  n’éloit  plus  à craindre. 

Il  se  relira  donc  de  Rome.  Ce  lieu , dit  saint 
Grégoire , dont  les  merveilles  et  la  magnificence 
attirent  de  toutes  parts  les  élrangers,  ne  lui  parut 


pins  qu'une  vallée  de  larmes  : celte  ville  si  super- 
be, le  théâtre  des  grandeurs  et  des  espérances  hu- 
maines, ne  lut  pins  pour  lui  qu’une  scène  pnérile, 
où  les  rôles  les  pins  brillants  ne  sont  qne  des  per- 
sonnages d’un  instant  : ce  séjour  si  fameux  par  ses 
délices , ne  loi  offrit  plus  que  des  serpenta  cachés 
sous  des  fleurs,  sur  lesquelles , malgré  l’attention 
la  plut  rigoureuse,  on  ne  pouvoit  marcher  long- 
temps sans  recevoir  quelque  piqûre  mortelle.  La 
nouveauté  de  son  dessein,  en  un  siècle  ou  ces  exem- 
ples étaient  encore  rares  en  Occident,  n’arrèta  pis 
un  moment  l'impression  de  l’esprit  qui  le  condui- 
rait au  désert . Car  qu’importe  à une  ameà  qui  Dien 
lui-méme  montre  une  voie , que  les  hommes  la 
trouvent  singulière?  et  que  sert  d'avoir  des  exem- 
ples, quand  on  a la  grâce  pour  guide  ? 

L’écrit  de  Dieu  conduit  donc  Benoit  au  désert. 
La  retraite  même  qu’il  aroit  d’abord  choisie  aux 
environs  de  Rome,  ne  le  cachant  pas  assex  à son 
gré  an  monde,  il  en  cherche  one  plus  austère  : il 
craint  de  retrouver  dans  le  concours  des  personnes 
que  le  bruit  de  sa  piété  attirait  déjade  toutes  parts 
à son  désert , les  mêmes  écueils  qu’il  avoit  voulu 
fuir  en  sortant  du  monde.  Il  regarda  ces  applan- 
dissements  naissants  comméra  monde  encore  pins 
dangereux  que  celui  anqfa  il  avoit  renoncé  : il 
trembla  que  les  dons  de  Dieu  ne  s’afToihlisient  en 
lui  par  des  complaisances  humaines  ; etne  voatant 
fuir  le  monde  que  pour  en  être  inconnu , et  non 
pour  en  être  recherché,  il  craignit  même  i'ulilité 
qni  pouvoit  revenir  aux  hommes  de  ses  exemples. 
En  vain  quelques  uns  de  ses  disciples,  iùstld|| de 
son  dessein, s’efforcent  del’en  dissuader, ou  «dis- 
posent du  moins  à le  suivre  dans  sa  nouvelle  soli- 
tude, H se  dérobe  à ce  nouveau  peuple,  qu'il  avoit 
attiré  au  désert  : il  se  retire  seul  comme  Moïse  sur 
la  montagne , pour  y mourir  au  monde  et  à lui- 
même,  et  pour  y cacher  son  tombeau  au  reste  des 
hommes;  et  là,  dans  le  fond  d’un  antre,  caché  aux 
yeux  de  l’univers,  et  connu  de  Dien  seul,  il  goûte 
à loisir  ces  consolations  ineffables,  que  la  grsce  ne 
manque  jamais  de  verser  abondamment  dans  une 
ame  qui  s’est  dépouillée  de  tout , et  d’elle-métne, 
pour  être  tout  entière  à Jésus-Christ . 

Ce  n’est  pas',  mes  Frèfe,  que  les  cloîtres  et  les 
déserts  soient  ta  vocation  générale  de  tons  les 
hommes  : Jésus-Christ  qui  ordonne  à ce  jeune 
homme  de  l’Evangile  de  renoncer  à tout  et  de  le 
' suivre , ordonne  à un  autre  de  retourner  dans  la 
maison  de  son  père , et  d’annoncer  les  merveilles 
que  le  Seigneur  avoit  opérées  en  lui.  Mais  je  dis 
que  vous,  mon  cher  Auditeur,  poar  qui  tous  les 
périls  sont  presque  des  chutes;  vous,  qui,  malgré 
mille  bons  désirs , éprouvez  toujours  dans  les  mé- 
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mes  occasions  les  mêmes  foiblesses;  tous,  qu'un  | 
fonds  de  complaisuieètald  si  peu  ferme  contre  les 
persuasions  et  le*  exemples;  tous  enfin , qui  ne  j 
sauriez  tous  promette  d’être  fidèle,  tandis  que  j 
tous  serez  exposé  : je  dis  que  Dieu  a gravé  dans  la 
foi  blesse  même  de  va  penchants , l’arrêt  qui  tous 
sépare  du  monde;  que  l’exemple  des  «an  fidèles  | 
qui  conservent  an  milieu  du  monde  l’innocence  et  j 
la  piété  ne  doit  pas  vous  rassurer,  ni  tous  servir  de  | 
modèle  ; que  vos  plus  saintes  résolutions  y édi  oue- 
ront  toujours;  qnetousvossentiinentsde piété  n’y 
seront  jamais  à l’épreuve  delà  première  occasion; 
que  votre  vie  ne  sera  plus  qu’une  révolution  éter- 
nelle de  chuta  et  de  repentir;  et  que  le  seul  «vin- 
tage que  vous  aurez  sur  la  «ma  endurcia , ce 
sera  de  périr  avec  un  peu  plus  de  remordésqtf tfé»- 
Ce  n’at  pu , comme  je  l’ai  déjà  dit,  qee  le 
monde  ne  poisse  être  un  désert  pan$.tme  aine 
chrétienne.  Judith,  au  milieu  de  BéUmUe,  vi- 
voit  dans  le  secret  de  sa  maison;  et  ni  le  rang 
qu’elle  tenoit  parmi  son  peuple,  ni  sa  jeunesse,  ni 
sa  beauté,  ni  a»  grands  biens,  ne  purent  jamais 
lui  persuader  que  tes  plaisirs  et  la  nsaga  d’un 
monde  corrompu  pussent  devenir  une  loi  on  une 
bienséance  même  pour  une  fille  d’Abraham.  Mais 
pour  suivre  son  exemple,  il  fout  avoir  la  force  et 
la  fermeté  de  sa  vertu  : il  foulque  la  exempta 
mêmes  de  dérèglement , qui  s’offrent  sans  cesse  à 
nous , raniment  notre  foi , et  deviennent  pour  nous 
im  nouveau  motif  de  persévérer  dans  la  piété  : il 
fout  que  la  penchants  qal  nous  portent  su  plaisir 
soient  moins  violents  que  la  foibla  désirs  qui  nous 
inclinent  à la  justice  : il  but  que  l’épreuve  mille 
fois  faite  de  notre  fidâité  au  milieu  da  périls,  nous 
serve  de  garant  contre  éenx  que  nous  avons!  crain- 
dre : il  font  que  nos  résolutions  aient  toujours  été 
victorieuses  da  occasions,  et  que  la  nouvella 
séductions  que  lé  moode  n’a  cessé  de  nous  offrir, 
soient  devenues  pour  nous  de  nouveaux  sujets  de 
mérite.  Si  vous  vous  reoonnohsex  ! ces  traits,  la 
périls  du  mande , la  flammaau  milieu  desquella 
vous  vous  trouvez  ne  vous  nuiront  pas,  comme  aux 
trois  enfants  dans  la  fournaise;  et  le  inonde  a pour 
vous  toute  la  sûreté  et  tous  la  avantages  de  la  plus 
austère  solitude;  Ce  n’est  pas  la  situation , ce  sont 
nos  penchants  qui  décident  de  nos  périls;  et  la 
exemples  de  aux  qui  se  sauvent  dans  le  monde 
ne  concluent  pour  noua,  qu'aulant  que  nous  pou- 
vons nous  répondre  da  précautions  qui  leur  ont 
assuré  1e  salut. 

Voit!  la  trois  erreurs  sur  lesquelles  la  foi  de 
Benoit  nous  désabuse , et  nous  condamne.  Pour- 
suivons , et  montrons  que  si  la  lumières  d«  sa  foi 
confondent  nos  erreurs;  les  démarches  éclatantes  1 
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et  1e  succès  dont  Dieu  récompensa  sa  foi , ne  con- 
damnent pas  moins  notre  découragement  et  nos 
vaines  excusa. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Lorsque  Dieu , dans  la  parabole  du  Père  de  fa- 
mille , convie  la  pécheurs!  » cuir  goûter  les  saintes 
consolations  qu’il  prépare  ici-bas  même  à aux  qui 
le  servent,  figurées  sous  l’image  d’un  grand  fes- 
tin , ils  opposent  tous  quelque  excuse  à la  voix  du 
ciel  qui  la  appelle;  et  au  lieu , dit  saint  Grégoire , 
qu'ilsjjuroientdû  presser  et  solliciter  eux-mêmes 
pourobtenir  ce  don  inestimable , ils  sont  ingénieux 
à trouver  da  prétextes  pour  le  refuser,  quand  la 
bonté  du  Père  de  famille  le  leur  offre. 

Le  premier  s’en  défend  sur  ce  qu’il  vient  d’é- 
pouser une  femme  : Uxortm  duri  (Lee,  xtv,  18 
et  seq.);  et  allé  excuse,  disent  les  Saints,  al  une 
excuse  de  mollesse.  L’autre,  sur  ce  qu’il  veut 
éprouver  da  brruts  qu’il  vient  d’acheter  : Jurja. 
boum  emi  ; et  c’est  ici  une  excuse  de  fausse  pru- 
dence, qui  n’a  jamais  pris  assez  de  mesures,  et 
qui,  i force  de  touléprouveravaiild’enlreprendre, 
ntenlreprend  jamais  rien  : Eo  probare  ilia.  Enfin, 
)e  dernier  prend  pour  prétexte  une  maison  da 
champs  qu’il  vient  d’acquérir  : emi  ; et 

cette  excuse,  dit  saint  Grégoire,  est  une  excuse 
d’attachement  et  d’intérêt  terrestre , qui  regarde 
le  parti  de  la  vertu  comme  opposé  i la  fortune  et 
aux  prétentions  temporelles  ; comme  si  sauver  sou 
aine  ne  valoitpasmieux  quelegain  du  monde  en- 
tier. Or,  la  démarcha  deia  foi  de  Benoit,  vout 
confondre  le  monde  sur  ces  trois  vaincs  excusa. 

Caché  d'abord  au  fond  d’un  antre,  oublié  da 
hommes,  et  connu  de  Dieu  seul,  Benoit  ne  trouve 
plus  de  volupté  qu’à  crucifier  sa  chair  et  la  réduire 
en  servitude.  Là,  rien  ne  le  console  que  de  pou- 
voir souffrir  pour  a qu’il  aime  : là,  comme  la 
Antoine  et  la  Hitarion,  passant  les  nuits  ou  à chan- 
ter de  saints  cantiqua , ou  è méditer  la  annéa 
étemelles , il  se  plaint  que  1e  retour  trop  promplde 
l’aurore  vienne  troubler  le  silenaet  la  douaiir  de 
ces  chastes  délices  : là , son  corps  aride  et  exténué 
de  mortifications  et  de  souffrances , ne  parait  plus 
se  soutenir  que  par  la  grandeur  de  sa  foi  ; et  son 
sacrifia  eût  été  bienlût  consommé , si  le  Seigneur 
attentif  à prolonger  da  jours  qui  dévoient  être  si 
ulila  et  si  glorieux  à l’Église  , n’eût  découvert  à 
un  saint  solitaire,  comme  autrefois  au  prophète 
Hahacuc,  le  lieu  profond  où  ce  nouvel  homme  île 
dairs  s’étoit  caché,  l'extrémité  où  il  éloit  réduit, 
et  ne  se  fût  servi  de  son  ministère,  pour  secourir 
son  serviteur  dans  une  nécessité  si  pressante. 


BENOIT. 


Digitized  by  Google 


PU  U H LE  JOUR 


118 

Devenu  père  d’un  peuple  de  solitaires,  il  renou- 
velle eu  Occident  ces  prodiges  d’austérité  que  les 
déserts  de  Scétliéelde  la  Tltébaïde  avoient  admi- 
rés ; et  la  règle  divine  qu’il  laissa  Â scs  disciples , 
et  que  tous  les  siècles  ont  depuis  regardée  comme 
un  modèle  admirable  de  sagesse  et  de  conduite, 
ne  fut , dit  saint  Grégoire,  que  l'histoire  exacte  des 
moeurs  du  saint  législateur.  Je  ne  rappelle  pas  ici 
ces  jeûnes  sévères,  et  presque  jamais  interrompus; 
ce  silence  éternel,  ce  travail  des  mains  si  dur  et  si 
sévèrement  recommandé  ; celte  retraite  si  pro- 
fonde et  si  perpétuelle;  ces  nuits  que  la  nature  a, 
ce  semble,  destinées  au  soulagement  du  corps, 
employées  à l’abattre  par  les  veilles  et  les  prières  ; 
celle  mortification  universelle  de  tous  les  sens , et 
une  vie , qui  semblerait  presque  n'élre  plus  à la 
portée  de  la  faiblesse  humaine  par  l’excès  de  ses 
austérités,  si  nous  ne  la  voyions  de  nos  jours  re- 
nouvelée dans  un  saint  désert.  J’abrège  ce  récit 
pour  venir  à l'instruction. 

Quand  on  nous  propose,  niesFrères.ces  grands 
modèles , disoit  autrefois  saint  Cbry  sostôme , en 
parlant  des  solitaires  deson  temps , nous  les  admi- 
rons; nous  nous  récrions  sur  la  puissance  de  la 
grâce  dans  ces  hommes  extraordinaires;  nous 
sommes  surpris  qu’au  milieu  de  la  corruptiun  et 
de  la  décadence  de  nos  mœurs , la  bonté  de  Dieu 
suscileencoredeces  grands  exemples  à son  Église. 
Mais  nous  n’allons  pas  plus  loin-  Sous  prétexte  que 
cette  voie  n’est  pas  la  voie  commune  de  tous  les 
fidèles,  nous  n’y  voyons  rien  que  nous  puissions 
nous  appliquer  ; et  parce  que  nous  ne  croyons  pas 
que  ces  modèles  de  pénitence  soient  proposés  pour 
être  imités,  nous  ne  les  croyons  pas  même  faits 
pour  nous  instruire. 

Mais  souffrez  que  je  vous  demande , première- 
ment, mes  Frères,  quel  a pu  être  le  dessein  de 
Dieu , en  suscitant  dans  tops  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays,  de  ces  pénitents  fameux,  qui  ont  édifié 
l'Eglise , et  dont  l'histoire  fait  encore  aujourd’hui 
tant  d'honneur  à la  religion  I’  IV est-ce  pas  de  nous 
faire  comprendre  de  quoi  notre  faiblesse,  soutenue 
de  la  grâce,  est  encore  capable  ; que  l’Évangile, 
observé  même  dans  toute  la  rigueur  de  ses  conseils, 
n'exige  rien  d’impossible  ; et  que  si  i nos  yeux, 
des  hommes  pleins  de  foi  ajoutent  mêmeà  la  sévé- 
rité de  ses  préceptes  des  rigueurs  de  surcroît,  nous 
serons  confondus  pour  avoir  trouvé  tant  d’incon- 
vénients à pratiquer  ses  violences  les  plus  com- 
munes ? 

Je  vous  demande  encore,  pourquoi  ces  eraods 
exemples  de  pénitence  que  les  Saints  nous  ont 
laissés,  nous  paraissent- ils  si  éloignés  de  nos  de- 
voir» et  de  notre  état  ? Est-ce  parce  qu’ils  ont  vécu 


dans  des  siècles  fort  éloignés  du  (faire  ? Mais  outre 
que  le  Seigneur  en  suscite  encore  de  nos  jours,  les 
devoirs  ne  changent  pas  avec  les  âges  ; et  rien  ne 
change  dans  les  règles  de  la  foi  que  les  mœurs  des 
fidèles.  Est-ce  parce  que  les  Saints  ont  été  des 
hommes  extraordinaires , et  que  leurs  actions  sont 
plutôt  des  prodiges  à admirer  que  des  exemplesà 
suivre  i’  Mais  les  Saints  ne  sont  devenus  parmi  nous 
des  hommes  extraordinaires,  que  parce  que  la  cor- 
ruption y est  devenue  universelle.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l’Église , les  Saints  ressembluienl 
au  commun  des  fidèles,  parce  que  tous  les  fidèles 
éloient  saints  : il  n’y  avoit  d'hommes  extraordi- 
naires et  singuliers  parmi  eux  que  les  pécheurs; 
un  Ananie  et  un  Saphirc  dans  l’Église  de  Jérusa- 
lem; un  incestueux  dans  celle  de  Corinthe.  La 
1 voie  des  Saints  éloil  alors  la  voie  commune  (je  tous 
les  fidèles  ; et  elle  n’est  devenue  singulière , que 
parce  que  tous  les  fidèles  presque s’ensont  écartés. 
Est-ce  enfin , parce  que  les  mortifications  et  les 
saintes  austérités  ne  forment  que  le  caractère  par- 
ticulier de  quelques  Saints;  et  que  des  dons  singu- 
liers ne  sauraient  établir  une  règle  générale?  Mais, 
lisez  l’histoire  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu , et 
vous  trouverez  que  les  saintes  austérités  de  la  pé- 
nitence ont  été  la  seule  vertu  communes  tous.  Tous 
n’ont  pas  été  favorisés  du  don  des  miracles;  et  le 
précurseur  lui-méme  n’en  opéra  point  dans  la  Ju- 
dée .-  tous  n’ont  pas  répandu  leur  sang  pour  la  vé- 
rité ; et  le  disciple  bien-aimé  mourut  en  paix  dans 
une  vieillesse  avancée,  a g milieu  de  ses  disciples  : 
tous  n’ont  pas  enrichi  l' Eglise  de  leurs  ouvrages  ; 
et  François  d’ Assise  n’a  laissé  à ses  enfants  que  la 
simplicité  de  sa  fai  et  l’éclat  de  ses  exemples  ; tous 
n’ont  pas  renoncé  au  lien  sacré  du  mariage;  et 
Abraham  mérita  d'élre  le  père  des  croyants,  eu 
sanctifiant  les  périls  de  cet  état  : tous  ne  se  sont 
pas  cachés  dans  les  déserts  ; et  un  saint  Louis  à la 
tête  des  armées , et  au  milieu  des  soins  et  des  dan- 
gers de  la  royauté , devint  un  princeselon  le  co  ur 
de  Dieu.  Mais  tous  ont  fait  pénileuce  ; tous  ont  cru- 
cifié leur  chair  avec  ses  désirs  ; tous  ont  porté  la 
mortification  de  Jésus-Christ  daus  leur  propre 
corps  : tous,  autant  que  leur  étal  l'a  pu  permettre, 
ont  mené  une  vie  de  violence , de  privation , de  re- 
noncement à eux-mêmes,  d'eloignemenl  des  plai- 
sirs; et  partout  oit  vous  trouverez  des  Saints,  vous 
les  trouverez  pénitents. 

Non . mes  Frères,  nous  avons  beau  nous  rassu- 
rer sur  l'exemple  commun.  Si  les  Saints  l’avoîent 
suivi,  ils  ne  mériteraient  pas  aujourd'hui  dos  hom- 
mages : l’Evangile  est  fait  pour  nous  comme  pour 
eux  ; et  l’Evangile  n’a  rien  qui  nous  ressemble,  ni 
par  conséquent  qui  doive  nous  rassurer.  Que  nous 


DE  SAINT  BENOIT. 


serons  surpris  un  jour  devant  Jésus-Christ,  lors- 
qu'on nous  comparera  à tant  d'illustres  victimes  de 
la  pénitence , qui  ont  édifié  l’Eglise  par  le  spectacle 
d’une  vie  dure  et  mortifiée , et  qui  jouissent  déjà 
dans  le  ciel  du  fruit  de  leurs  travaux , aux  Benoit, 
aux  Uilarion , aux  Antoine , aux  Thérèse  ! que  ce 
parallèle  nous  fera  paraître  sensuels , immorliiiés, 
voluptueux , ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ  ! 
On  nous  demandera  si  nous  prétendons  à la  même 
récompense  que  ces  âmes  généreuses:  si  riqus  osons 
aspirer  à une  gloire  qu'elles  ont  achetée  si  cher,  et 
qui  fie  nous  a coûté  à nous  que  la  présomption  d’y 
prétPIfdre.  Telles  sout  les  instructions  que  nous 
donne  |a  péujtence  de  Benoit,  et  tel  est  l’exemple 
qui  confond  notre  mollesse.  Mais  la  fermeté  de  cet 
homme  de  pieu  au  milieu  de  tous  les  obstacles,  et 
des  contradictions  infinies  qui  traversèrent  son  en- 
treprise , ne  confond  pas  moins  cette  fausse  pru- 
defiçe  qui  n’ose  sqjvre  la  voix  du  ciel , parce  qu’elle 
tropye  dans  la  voie  que  Dieu  nous  montre  des  dif- 
licultés  insurmontables  ; et  qu’elle  veut  peaer  et 
tout  examiner,  tout  éprouver,  avant  que  de  se  ren- 
dre : E»  prubure  ilia.  Seconde  excuse  que  nous 
avons  appelée  avec  saint  Grégoire,  une  excuse  de 
fausse  prudence. 

En  effet,  l’Occident  jusqu’à  Benoit,  n’avoil  pas 
été,  pour  ainsi  dire,  la  terre  des  prophètes  : ces 
aqges  du  désert  n’avoient  encore  habité  que  des 
chinais  éloignés  du  fiûlre  : c’étoit  au  milieu  de 
l’Égypte,  et  dans  les  îles  qui  sout  au-delà  des  mers, 
comme  il  avoil  été  prédit,  que  le  Seigneur  s'étoit 
formé  ce  nouveau  peuple.  Ce  n’est  pas  qu’avaul  le 
siècle  de  Befiolt,  il  ne  se  fût  élevé  de  temps  en 
temps  dans  nos  Gaules  de  saintes  assemblées  de 
moines.  Mais  c’étoient  des  truupes  dispersées, 
qu’une  même  loi  ne  réunissoit  pas;  qu’un  même 
esprit  u’aiiimoit  pas , et  qui  ne  cumballoient  pas 
sous  la  même  discipline  : ainsi  on  peut  dire  que 
Benoit  fut  suscité  de  Dieu  pour  être  eu  Occident, 
non  seulement  le  restaurateur,  mais  le  père  de  la 
vie  cénubitique.  Il  est  vrai  qu’il  avoit  reçu  du  ciel, 
comme  dit  saint  Grégoire , tous  les  talents  propres 
à une  si  haute  entreprise  ; le  sel  de  la  sagesse  , le 
discernement  des  esprits , la  force  qui  fait  entre- 
prendre, les  lumières  qui  assurent  le  succès;  et 
que  les  dons  de  la  grâce  surpassoient  encore  en  lui 
ceux  de  la  nature.  Mais  quelle  entreprise  fut  jamais 
plus  traversée  et  plus  contredite  ! 

Chargé  d’ abord  dé  I*  conduite  d’un  monastère 
voisin  de  sa  solitude,  il  ne  trouva  parmi  ceux  qui 
l’avoient  choisi , que  des  enfants  pervers  et  cor- 
rompus, cachant  sous  un  habit  de  piété  et  de  péni- 
tence , tous  les  dérèglements  d’un  cœur  livré  à 
l’ iniquité  : dans  ce  saint  asile  les  lois  sages  des  an- 
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ciens  n’étoient  plus  gravées  que  sur  des  tables  de 
pierre.  Les  remèdes  sont  rares  pour  les  plaies  du 
sanctuaire;  et  il  est  vrai  que  les  personnes  consa- 
crées à Dieu , ne  tombent  presque  jamais  pour  se 
relever.  Benoit  secoue  donc  la  poussière  de  ses 
pieds , et  sort  d’un  lieu , où  l’esprit  de  discorde , 
d'inimorlification , de  murmure  et  d’indépendance 
avoil  pris  la  place  de  l’Esprit  de  Jésus  Christ. 
Etabli  dans  une  nouvelle  solitude,  il  yvoyoildéja 
croître , avec  des  disciples  plus  fervents , l’espé- 
rance de  ses  soins , quand  un  autre  Balaam  vient 
dresser  des  pièges  à la  pudeur  et  à l’innocence  de 
ces  pieux  solitaires.  Benoit  est  donc  encore  con- 
traint de  céder;  et  comme  les  patriarches , lorsque 
la  jalousie  ou  la  dépravation  de  leurs  voisins  les 
obligeoit  à changer  de  demeure , il  va  à la  tète  de 
son  innocente  famille , habiter  une  nouvelle  terre. 
Le  Mont-Cassin , cette  montagne  depuis  si  célè- 
bre , le  Carmel  de  l’Occident , et  la  demeure  des 
prophètes , étoil  alors  la  relraite  des  démons , et 
un  déseit  infâme  consacré  à la  plus  monstrueuse 
idolâtrie.  Ou  n’y  voyoit  que  des  peuples  sauvages 
qui  viraient  sans  lois , sans  police , et  dont  tout  le 
colle  se  boruoil  à honorer  des  divinités  encore 
plus  hideuses  que  leur  affreux  désert.  C’est  là  que 
l’homme  de  Dieu  arrivé , il  commence  d’abord  à 
élever  uu  autel  au  Dieu  vivant  dans  cette  terre 
infidèle  : il  y invoque  le  premier  nom  du  Sei- 
gneur; et  à travers  mille  périls  et  mille  contradic- 
tions , que  la  grossièreté  et  la  superstition  de  ces 
hommes  barbares  opposent  à son  zèle , il  renverse 
leurs  idoles,  que  la  durée  des  temps  avoit  rendues 
respectables;  il  annonce  le  Dieu  du  ciel  à ceux 
qui  n’avoient  jamais  entendu  parier  de  lai;  il 
duime  sur  cette  montagne  sainte,  comme  sur  un 
autre  Sinai,  la  loi  céleste  à ses  disciples.  Là  se 
forment  sous  ses  yeux  et  sous  la  sagesse  et  la  sé- 
vérité de  sa  discipline  les  Maur,  les  Placide  : là , 
devenu  père  d'un  grand  peuple  de  saints  solitaires, 
il  remplit  tout  l’Occident  du  bruit  de  sou  nom  et 
de  sa  sainteté  : là  enfin , comme  un  autre  Élie , il 
annonce  avec  fermeté  les  ordres  du  Seigneurà  des 
rois  barbares,  ef  fuisse  dm  prophète*  successeurs 
apres  lui.  (Eçfxi. . lxviii,  8.) 

Mais,  mes  Frères,  il  importe  pins  de  vous  in- 
struire que  de  le  louer.  La  grande  foi  de  Benoit, 
qui  l’affermit  contre  toutes  les  difficultés  que  le 
démon  oppose  à son  entreprise,  ne  condamne- 
t-elle  pas  noire  découragement  dans  les  obstacles 
que  nous  trouvons,  ou  que  nous  nous  formons  à 
nous-mêmes  aux  démarches  de  conversion  et  de 
pénitence  que  Dieu  (h mande  de  nous?  Plus  le 
monde  semble  s’opposer  à la  sainte  résolution  que 
nous  avons  prise  de  l’abandonner  et  de  penser  au 
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salut , plus  nous  devrions  présumer  que  cette  ré- 
solution vient  du  ciel , et  que  Dieu  lui-niéme  qui 
nous  appelle , saura  bien  nous  roulenir.  Si  elle 
n’ctoit  pas  sincère , et  que  ce  ne  frit  que  la  suite 
d'une  inconstance  naturelle , ou  de  quelque  dé- 
goût humain  ; ah  ! le  monde  et  l’enfer  verroient 
nos  projets  et  nos  nouveaux  désirs  de  pénitence 
d’un  œil  tranquille;  rien  ne  s'opposerait  à des  ré- 
solutions qui  devraient  à l'instant  tomber  d’elles- 
n h"  mes  : le  démon  voyant  dans  le  principe  de  ces 
désirs , et  de  ces  agitations  infructueuses  de  péni- 
tence, qu'elles  sont  plutôt  dans  l’imagination  que 
dans  le  cœur;  que  la  volonté  n'est  point  changée, 
et  que  ce  sont  là  plutôt  des  dégoûts  du  crime , que 
des  désirs  sincères  de  la  vertu  ; le  démon,  dis-je, 
ne  daignerait  pas  traverser  et  refroidir  ces  nou- 
veaux projets  par  des  contradictions  suscitées  : il 
les  laisserait  s'éteindre  et  s'en  aller  en  fumée 
d’eux-mêmes , comme  tant  d'autres , qjii  les  ont 
précédés.  Mais  quand  il  voit  que  la  grâce  presse; 
que  l’horreur  des  crimes  passés , jusque-là  en- 
dormie , se  réveille  tout  de  bon  ; que  les  plaisirs 
et  les  espérances  du  monde , jusque-là  si  chères , 
ne  touchent  plus,  et  n’offrent  même  plus  que  des 
dégoûts  et  des  amertumes;  que  les  passions  les 
plus  violentes  changent  et  s’cteignent  ; en  un  mot , 
que  tout  annonce  un  changement  véritable  : ah  ! 
c’est  alors  que  le  démon  met  en  œuvre  toutes  les 
créatures  que  le  Seigneur  semble  avoir  livrées  à sa 
puissance  ; qu’il  dérange  l’ordre  extérieur  de  la 
société;  qu’il  suscite  toutes  les  contradictions; 
qu’il  renverse  le  monde  entier  pour  décourager 
une  ame  touchée.  Ainsi  ce  sont  les  difficultés  et 
les  obstacles  eux-mêmes  qui  doivent  soutenir  et 
animer  une  ame  dans  la  résolution  qu’elle  prend 
de  changer  de  vie  et  de  servir  Dieu.  Si  tout  étoit 
tranquille , ce  grand  calme  devrait  lui  faire  appré- 
hender pour  une  conversion  à laquelle  le  monde 
et  l’enfer  seraient  si  favorables.  Les  contradictions 
ont  toujours  été  le  caractère  le  plus  constant  des 
œuvres  de  Dieu  ; et  la  grâce  n’inspire  rien  qui  ne 
trouve  dans  le  monde  ou  dans  notre  cœur  des  ob- 
stacles. Mais  ces  obstacles  eux-mêmes  deviennent 
alors  de  nouvelles  grâces  que  le  ciel  nous  ménage  : 
loin  de  nous  abattre , ils  font  que  le  cœur  s’em- 
brâse  et  s’allume  davantage  envers  l’objet  qu’on 
lui  dispute  : ils  irritent  l’amour,  loin  deraffoiblir. 
Tel  est  le  caractère  du  cœur  humain  : le  secret  de 
ranimer  scs  penchants  et  ses  résolutions,  lors- 
qu’elles sont  sincères , c’est  de  les  traverser  et  de 
les  contraindre.  Aussi,  dès  que  les  contradictions 
et  les  persécutions  cessèrent  dans  l’Église , la  fer- 
veur et  la  vivacité*  du  zèle  semblèrent  cesser  aussi  : 
dès  qu’il  n’y  cul  plus  de  tyrans,  les  Saints  devin- 


rent plus  rares.  La  foi  plus  libre  et  plus  tranquille, 
fut  aussi  plus  languissante;  et  ne  trouvant  plus 
d’obstacles  autour  d’elle , ni  tic  ces  troubles  qui 
l’avoient  agitée,  elle  s’endormit  dans  le  sein  même 
du  calme  et  de  la  tranquillité.  Seconde  instruc- 
tion tirée  des  difficultés  et  des  contradictions  que 
la  foi  fait  surmonter  à ftcnoii  dans  son  entreprise. 

Enfin , la  gloire  et  le  succès  éclatant  qui  l’ac- 
compagna, condamne  la  troisième  excuse  qui  craint 
le  parti  de  la  vertu  comme  l’écueil  ou  de  la  réputa- 
tion ou  de  la  fortune. 

Vous  le  savez , mes  Frères;  Benoit  sur  le  Mont- 
Cassin , fut  l’oracle  de  tonte  la  terre  : les  pays  les 
plus  éloignés  entendirent  raconter  les  merveilles 
du  serviteur  de  Dieu , et  vinrent  entendre  de  sa 
bouche  les  paroles  de  la  vie  éternelle  : c’étoit  la 
lampe  allumée  sur  la  montagne  , qui  répaudoil  un 
vif  éclat  sur  toute  l’Eglise.  L’institut  célèbre  dont 
il  jeta  les  fondements , semblable  au  grain  de  sé- 
nevé, devint  bientrit  un  grand  arbre  qui  couvrit 
tout  le  champ  de  Jésus-Christ;  qui  eu  fil  le  plus 
bel  ornement,  et  servit  même  d’asile  aux  oiseaux 
du  ciel,  je  veux  dire,  aux  plus  grands  hommes 
qui  parurent  alors  dans  l’Église.  Vous  savez  que 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  élevé  dans  le  siècle , 
que  les  princes  et  les  princesses  elles-mêmes,  y 
vinrent  soumettre  leur  tête  sacrée  an  joug  de  Jé- 
sus-Christ; que  les  entants  de  Benoit  gouvernè- 
rent long-temps  toute  l’Église  ; que  de  ces  saintes 
solitudes  sortirent  les  papes  les  plus  saints , et  les 
évêques  les  plus  célèbres  par  leur  doctrine  et  par 
leur  piété;  que  comme  Jacob,  il  fut  le  père  des 
patriarches;  que  la  science  et  la  vérité  se  sauvè- 
rent dans  ce  pieux  asile , de  l’ignorance  et  de  la 
barbarie  de  ces  siècles  infortunés,  où  l'irruption 
et  le  mélange  de  tant  de  peuples  féroces  avoit 
éteint  dans  l'Occident  le  goût  des  lettres,  et  fort 
altéré  la  pureté  de  la  foi  ; et  que  comme  Noé , à 
qui  nous  l'avons  d’abord  comparé,  les  alliances  du 
siècle  furent  mises  comme  en  dépôt  dans  celte  ar- 
che mystérieuse  qu’il  avoit  élevée , de  peur  qne 
tout  ne  frit  effacé  sur  la  terre , et  la  mémoire  des 
siècles  anciens  ensevelie  dans  un  éternel  oubli  : 
Testamenla  sœatli  posita  sunt  apud  ilium  ; ne 
deleri  possit  diluvia  omnis  earo.  (Ecr.i.i.,  xli  v, 
19.  ) Vous  n'ignorez  pas  toutes  ces  circonstances 
éclatantes  ; et  mon  dessein , en  les  touchant  si  ra- 
pidement , n’est  pas , comme  vous  le  voyez , de  les 
embellir  par  des  éloges , mais  de  venir  à l’instruc- 
tion , où  je  me  hâte  de  conduire  mon  sujet. 

Oui , mes  Frères,  la  fausse  prudence,  les  incon- 
vénients de  fortune,  de  réputation,  que  nous 
croyons  entrevoir  dans  une  vie  chrétienne , rem- 
portent presque  toujours  sur  les  plus  pressants 
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mouvements  de  la  grâce  qni  nous  y convient.  Je 
ne  parle  pas  ici  seulement  île  ces  âmes  mondaines, 
qui  commencent  d’ouvrir  les  yeux  à la  vérité,  qni  1 
voudraient  se  déclarer  pour  elle;  mais  qui  n'osent, 
parce  que  la  crainte  des  dérisions  et  des  censures 
humaines  les  arrête  ; c'est  une  terreur  puérile  que 
nous  avons  souvent  confondue.  Je  parle  de  celles 
qui  se  sont  déjà  déclarées  pour  Jésus-Christ , et 
qui  fout  une  profession  publique  de  le  servir;  et  je 
dis  que  dans  le  détail  de  leurs  devoirs,  elles  sacri- 
fient presque  toujours  i des  égards  humains  les 
lumières  et  les  mouvements  de  leur  propre  con- 
science. Ce  n'est  pas  à la  vérité  sur  des  points  es- 
sentiels, et  qui  conduisent  à la  perte  visible  et 
déclarée  de  la  grâce  : mais  sur  une  infinité  de 
moindres  démarches  que  Dieu  demande  de  nous  ; 
sur  mille  moyens  de  salut  que  la  voix  du  ciel  nous 
montre  en  secret,  que  nous  sentons  nous-mêmes 
nécessaires  J notre  foihlesse  ; nécessaires  pour  nous 
soutenir  dans  la  vertu  ; nécessaires  pour  y avancer; 
necessaires  |>ar  rapport  aux  desseins  de  Dieu  sur 
nous;  nécessaires  enfin  au  caractère  de  nos  pen- 
chants , et  i l’expiation  de  nos  mœurs  passées  ; le 
monde  nous  arrête  : l’impression  que  notre  nou- 
velle conduite  fera  sur  les  esprits , nous  agite  et 
nous  ébranle  : la  première  pensée  qui  nous  oc- 
cupe , c’est  ce  que  le  monde  pensera  de  nous. 
Ainsi  après  avoir  abandonné  le  monde , nous  vou- 
lons encore  le  ménager  ; après  avoir  renoncé  à tout 
ce  qui  lui  plaît , nous  voulons  encore  lui  plaire  ; 
nous  voulons  le  mettre  dans  les  intérêts  de  notre 
vertu  ; et  après  l’avoir  eu  pedt-étre  pour  censeur 
de  nos  plaisirs , nous  voulons  encore  l’avoir  pour 
approbateur  de  notre  pénitence  ; nous  vivons  en- 
core pour  lui , quoique  noms  ne  vivions  plus  avec 
lui.  C’est  une  idole  quenousavons  brisee et  foulée 
aux  pieds  aux  yeux  des  hommes,  mais  à laquelle 
nous  rendons  encore  eu  secret  des  hommages. 
Pour  peu  que  nous  rentrions  en  nous-mêmes, 
nous  trouverons  ces  dispositions  au  fond  de  notre 
coeur.  On  se  dit  à soi-même  en  secret  pour  se  jus- 
tifier ses  infidélités , que  sur  des  choses  indiffé- 
rentes il  ne  faut  pas  s'exposer  mal  i propos  aux 
censures  humaines  : et  on  ne  prend  pas  garde  que 
ce  qu?  la  grâce  demande  de  lions , ne  saurait  être 
indifférent  pour  nous  ; que  sacrifier  les  mouve- 
ments de  l’Esprit  saint  Â des  égards  humains  , 
c’est  donner  dans  notre  cirur  la  préférence  au 
monde  sur  Jésus-Christ , et  que  plus  les  démar- 
ches que  la  grâce  nous  inspire,  sont  légères,  moins 
la  crainte  qui  nous  les  interdit  est  excusable.  Car 
au  fond , mes  Frères , si  nous  regardons  le  monde 
comme  l'ennemi  de  Dieu , que  peut-il  nous  arri- 
ver de  plus  heureux  que  de  lui  déplaire?  si  nous 


BENOIT.  121 

sommes  persuadés  que  ses  jugements  sur  les  choses 
de  Dieu  sont  toujours  faux , pourquoi  avons-nous 
la  foihlesse,  ou  de  les  respecter,  ou  de  les  craiu-' 
dre? 

Lorsque  Noé,  i qui  lions  avons  d’abord  com- 
paré notre  salut , bâtissoit  l'arche,  dit  saint  Chry- 
sos tôme  , le  monde  se  moquoit  de  son  entreprise  : 
on  regardoit  comme  une  foihlesse  d’esprit  les  sages 
précautions  de  cet  homme  fidèle.  Tous  les  autres 
hommes  se  réjouissoienl , dit  l' Ecriture;  les  noces 
et  les  festins  étoient  leur  occupation  de  tous  les 
jours;  ils  se  plongeoienl  tous  dans  les  voluptés  cri- 
minelles; toute  chair  avoit  corrompu  sa  voie  ; ja- 
mais la  vertu  ne  fut  plus  rare  ni  plus  méprisée  : 
Noé  tout  seul  osa  se  distinguer  dans  celte  corrup- 
tion universelle;  Noé  tout  seul  vivant  à part  s’oc- 
Cupoit  à bâtir  l’arche  sainte,  qui devoit  lui  servir 
d’asile  et  le  préserver  dans  le  temps  de  la  colère. 
On  se  moquoit  de  l'extravagance  prétendue  de  son 
dessein , de  la  singularité  de  sa  conduite,  et  de  la 
tristesse  de  ses  mœurs.  Mais  quand  les  eaux  com- 
mencèrent i inonder  la  terre;  que  lacolèredu  Sei- 
gneur éclata , et  que  les  hommes  surpris  dans  leur 
aveuglement  et  dans  leurs  dissolutions,  ne  trou- 
vèrent plus  de  ressources  que  dans  des  gémisse- 
ments inutiles  ; Noé  alors  se  moqua  i son  tour  de 
leur  folie;  ou  pour  mieux  dire,  il  fut  pénétré  de 
douleur  et  de  compassion  de  la  pertedeses  frères, 
et  jouit  tout  seul  du  fruit  de  sa  sage  prévoyance. 
Ainsi,  continue  ce  Père,  lorsqti’occupé  à construire 
l'arche  sainte  au-dedans  de  vous;  c’est-à-dire , à 
édifier  un  temple  à l’Elernel  dans  votre  ame,  vous 
entendez  les  discours  des  insensés , et  vous  deve- 
nez le  sujet  de  leurs  dérisions  et  de  leurs  censures  ; 
n’interrompez  pas  ce  saint  ouvrage:  imitez  la 
constance  et  la  sagesse  de  Noé  : laissez  parler  un 
monde  fasciné  des  choses  présentes , et  qui  ne  voit 
pas  un  terrible  avenir.  Plus  le  monde  vous  trouve 
singulier  et  extraordinaire,  plus  il  condamne  votre 
entreprise;  plus  hâtez- vous  de  la  conduire  à sa 
perfection,  et  de  vous  préparer  un  asile  pour  les 
jours  mauvais.  Les  discours  des  hommes  passe- 
ront, et  seront  ensevelis  avec  eux  dans  la  destruc- 
tion générale  qui  approche , et  que  la  colère  de 
Dieu  leur  prépare  ; mais  l’ouvrage  de  la  foi , que 
vous  avez  entrepris , ne  passera  jamais.  Le  langage 
du  monde  va  périr  avec  lui  ;mais  l’œuvre  de  Dieu 
surnagera,  subsistera  sur  les  débris  du  monde, 
vous  mettra  à couvert  de  la  condamnation  géné- 
rale, et  vous  établira  sur  les  montagnes  éternelles, 
où  il  n’y  aura  plus  ni  deuil,  ni  gémissement,  ni 
douleur;  et  où  à l’abri  de  tous  les  périls  et  de  tou- 
tes les  tentations  de  la  terre , vous  jouirez  de  la 
bienheureuse  immortalité.  Ainsi  soit-il. 
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f/ir  renit  in  lettimonUim , ut  ttstimonium  perhiberct 
detnmtne. 

11  vint  pour  sertir  de  témoin,  pour  reluire  témoignage  k U 
lainière.  (Jox.v.,  1 , 7.} 

Lcr  saillis  ne  sont  suscités  de  Dieu  que  pour 
condamner  le  monde  cl  le  rendre  inexcusable;  el 
le  monde  ne  pareil  subsister  que  pour  abuser  des 
exemples  des  saillis,  ou  pour  les  condamner.  Il 
faut  que  les  divines  Ecritures  s’accomplissent  : que 
le  monde  Icouve  toujours  des  exemples  qui  le  con- 
fondent  ; et  que  le  monde  condamne  toujours  tout 
ce  quj ne  lui  ressemble  pas. 

En  vain  la  bonté  de  Dieu  pour  aller  au-devant 
de  toutes  les  vaines  excuses  des  pécheurs , diversi- 
Ue  sa  grâce  dans  ses  saints;  et  propose  au  monde , 
dans  la  diversité  de  leurs  dons,  des  modèles  diffé- 
rents de  vertu.  Quelque  différentes  que  soient 
leurs  voies,  elles  se  ressemblent  toutes  en  un  point, 
qui  est  de  condamner  le  monde , et  d’ètrc  condam- 
nées par  le  monde  même  qu’elles  condamnent. 

En  effet,  mes  Frères,  jamais  témoignage  parut- 
il  plus  propre  à ramener  les  hommes  4 la  vérité , 
que  celui  de  Jean-Baptiste  dont  nous  honorons  en 
ce  jour  la  mémoire,  et  dont  la  solennité  devient 
encore  plus  pompeuse  par  la  piété  des  personnes 
augusles  ' qui  t'honorent  de  leur  présence  ? C’éloit 
le  plus  grand  des  enfants  des  hommes  : c’étoit 
l’ange  du  désert  prédit  dans  Isaïe , qui  devoit  pré- 
parer les  voies  au  Seigneur  : c’étoil  un  enfant  de 
miracle , sanctifié  dates  le  sein  de  sa  mère  ; le  pré- 
curseur du  Messie,  le  prophète  du  Très-Haut,  la 
terreur  des  pharisiens,  le  censeur  des  rois,  le  pro- 
dige de  toute  la  Judée.  Que  pouvoil  opposer  le 
monde  à un  témoignage  si  éclatant , et  si  propre^ 
réconcilier  le  monde  avec  la  vérité,  si  le  monde 
pouvoit  aimer  ce  qui  le  condamne  ? 
t Cependant  le  monde  rejette  Jean-Baptiste.  Sa 
doctrine  ne  trouve  que  des  contradictions;  ses 
exemples  des  censures;  sa  pénitence  des  dérisions; 
son  zèle  des  persécutions;  et  le  crime  de  sa  mort 
est  le  seul  fruit  que  le  monde  retire  de  l’éclat  et 
de  la  sainteté  de  sa  vie. 

Telle  est  la  destinée  du  monde  et  de  la  vertu. 
Développons  donc  aujourd’hui  une  vérité  si  im- 

1 Sermon  prêché  à Sceaux  devant  M.  le  duc  et  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine. 


portante,  et  d’un  si  grand  mage  pour  ceux  qui 
m’écoutent.  La  meilleure  manière  de  louer  les 
saints  n’est  pas  d’exalter  leurs  vertus;  c’est  de 
montrer  qu’elles  rendent  nos  vices  inexcusables. 
C’est  aux  citoyens  du  ciel  4 chanter  les  louanges 
de  la  grâce,  et  les  merveilles  de  Pieu  sur  eux; 
mais  c’esti  nous  i trouver  dans  leur  vie  des  instruc- 
tions, qui  confondent  les  égarements  de  la  nôtre  : 
il  seroit  inutile  de  célébrer  la  gloire  de  leurs  ac- 
tions tandis  que  nous  les  condamnons  par  nos 
exemples.  Imitons-les;  de  tous  les  éloges  que  nous 
pouvons  leur  donner , c’est  le  seul  auquel  ils  peu- 
vent être  encore  sensibles.  Et  c’est  pour  cela  que 
je  me  contente  de  vous  proposer  Jean-üaplisie  au- 
jourd'hui condamnant  le  monde  parle  témoignage 
qu’il  rend  4 la  lumière  et  4 la  vérité  ; ci  Jean-Bap- 
tiste condamné  du  monde , pour  avoir  rendu  ce 
témoignage. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  monde  0 de  tout  temps  taxé  lé?  austérités  dé 
la  vie  des  gens  de  bien , d'excès  et  de  singularité  ; 
leur  humilité,  de  pusillanimité  et  de  fuiblesse  ; leur 
zèle,  de  bizarrerie  et  d’ajgreqr  ; telle  e?t  l’injustice 
qu'éprouva  Jeau-Bapjisledous  la  Judée.  C'est  sur 
ces  trot?  préjugés  que  sa  mission  rendit  autrefois 
les  Juifc  plus  inexcusable?;  et  é’esl  encore  par  14 
qu’elle  nous  condamne  nups-mémes. 

Sanctifié  dès  ls  sein  de  ?a  mère,  que)?  exemples 
d’austérité  né  vient-il  pas  montrer  aux  hommes  <t 
Ce  n’étoit  pa?  ici  un  pécheur,  qui  livré  d'abord 
aux  passions  insensées,  presque  inséparables  des 
premières  mmurs,  Vint  expier  dans  les  déserts  les 
égarements  d’une  vie  licencieuse-  Ce  n’émit  pas 
un  mondain,  qui  sur  le  déclju  dé  l’âge , lassé  des 
dissipaiionsdu  monde,  et  peu  propre  désormais  4 
ses  plaisirs,  cherchât  dans  sa  retraite,  plutôt  uu 
repos  honorable  à sa  vieillesse,  qq’up  lieu  d'expia- 
tion 4 ses  crimes.  Ce  n’etoit  pas  np  ambitieux , 
qui  rebuté  des  injustices  dp  monde , de  l’oubli  et 

de  l'indifférence  de  ses  maîtres , lut  venu  cacher 
ses  cfiagrins  dans  la  solitude,  plus  pour  ?e  plaindre 
des  mauvais  traitements  du  monde,  que  pour  en 
fuir  la  corruption  et  le?  périls  - C'utuit  pu  Juste  en 
qui  la  grâce  avait  prévenu . pour  ainsi  dire , la  na- 
ture; et  qui  porte  dans  le?  déserts,  pop  pas  ces 
chutes  dont  Dieu  se  sert  souvent  pour  former  des 
pénitents,  mais  cçs  vertus  pures  dont  il  prévient 
se»  élps,  quand  il  veut  couronner  l’iunqpeqce. 

Cependant,  suivez-le  dans  les  déserts  de  la  Ju- 
dée, snr  les  bords  du  Jourdain,  4 la  cour  d’Ilé- 
rode  : quel  spectacle  de  pénitence  et  de  renonce- 
ment ne  donne-t-il  pas  à la  Judée?  La  différence 
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des  lieux  ne  ciian^re  rien  à l’austérité  de  ses  mirura  : 
par  tout  revêtu  de  poil  de  chameau  ; soutenant  à 
peine  par  un  peu  de  nriel  sauvage  la  faiblesse  de 
la  nature;  animé  de  l’esprit  et  de  la  vertu  d'Elie, 
il  parait  au  mande  comme  un  prodige  nouveau , 
qui  tantôt  excite  son  admiration , tantôt  réveille  sa 
censure  ; mais  qui  ne  lui  est  d'aucun  usage , parce 
que  le  monde  ne  peut  comprendre  qu'on  ne  soit 
pas  fait  comme  lui , et  que  tout  ce  qui  le  condamne 
lui  parait  plutôt  une  imposture  inventée  pour 
amuser  les  simples , qu’un  modèle  proposé  pour 
confondre  les  pécheurs. 

En  effet , quelle  impression  fait  sur  l’esprit  des 
Juifs  la  vie  et  le  ministère  du  Précurseur?  Il  leur 
déclare  que  la  cognée  est  déjà  an  pied  de  l'arbre; 
que  la  justice  de  Dieu  est  sur  le  point  d’éclater 
contre  les  crimes  de  la  synagogue;  et  que  sans  la 
pénitence  ils  périront  tous  : il  leur  montré  l’Agneau 
de  Dieu  seul  capable  d’effacer  leurs  souillures  et 
celles  de  leurs  pères;  cet  Agneau  promis  depuis  la 
naissance  du  monde,  et  que  la  Judee  attendoil 
comme  la  seule  ressource  que  le  Seigneur  lui  pré- 
parait pour  en  faire  un  peuple  saint  et  nouveau.  f 
Ce  n’est  pas  aux  prêtres  et  aux  docteurs  seule- 
ment qu'il  fait  celte  menace  ; c'est  aux  grands  de 
Jérusalem;  c’est  aux  sadducéens  qui  se  piquoient 
de  raison  et  de  force  d'esprit , et  qui  regardoient 
les  menaces  de  la  fui  comme  des  terreurs  vaines  et 
populaires;  c’est  aux  soldats  et  à leurs  ebeb  ; c’est 
à la  cour  d’Ilérode  et  à tout  ce  que  la  Palestine 
avoil  de  plus  grand  et  de  plus  auguste  : c'est  le 
seul  moyen  qu’il  leur  propose  pour  se  mettre  à 
couvert  de  la  colère  i venir.  Le  monde  l’ecoute, 
le  inonde  l’admire , le  monde  court  en  foule  après 
lui , le  monde  est  Irappé  de  la  sainteté  de  sa  doc- 
trine ; et  le  monde  ne  le  croit  pas;  et  le  monde 
demeure  toujours  tranquille  dans  sou  aveuglement 
et  dans  son  impénilence;  et  les  pharisiens  sont 
toujours  hypocrites  et  orgueilleux;  et  les  saddu- 
céens ne  rabattent  rien  de  leurs  voluptés  et  de 
leurs  blasphèmes;  et  le  peuple  ne  change  rien  à ses 
ma-urs  ; et  la  cour  d'Uerode  est  toujours  le  troue 
de  la  volupté,  et  l'asile  des  adultères  et  des  inces- 
tes. Et  comment  pourrions-nous  donc  nous  Haller 
que  des  vérités,  qui  dans  la  bouche  du  plus  grand 
des  enfants  des  hommes  lie  furent  qu'un  airain 
sonnant , seraient  dans  nos  bouches  plus  eflicaces 
et  plus  heureuses  ? 

Quel  langage  nouveau  que  celui  de  la  pénitence, 
pour  un  monde  qui  ne  la  connoltpas;  pour  des 
âmes  qui  ne  croient  être  nées  que  pour  les  sens, 
et  J qui  tous  les  plaisirs  ensemble  peuvent  à peine 
suflire!  quelle  foule  d’ohslacles,  de  prétextes, 
d'inconvénients , le  monde  n'oppose-t-il  pas  à ce 
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I devoir?  Je  ne  les  ignore  pas;  cl  la  chaire  Chré- 
tienne les  a si  souvent  confondus . qu’il  serait  inu- 
tile ici  de  les  confondre  encore.  El  en  effet , sur 
quoi  vous  crayez-vousdispenséde  ce  devoir,  vous, 
mon  cher  Auditeur,  qui  m'écoutez?  Est-ce  que 
votre  vie  n'a  pas  été  assez  criminelle  pour  en  venir 
enlln  à une  sincère  pénitence  ? Mais , quand  cela 
serait,  Jean-I!aptisle,  sanctifié  avant  que  de  naître, 
n'ose  s'en  dispenser.  Mais,  hélas  ! que  ne  pouvez- 
vous  du  moins  nous  alléguer  l’innocence  de  votre 
vie?  Nous  rendrions  grâces  avec  vous  au  Dieu 
tout-puissant  et  miséricordieux , qui  vous  aurait 
préservé  de  la  corruption  générale  ; et  nous  laisse- 
rions à la  grâce  qui  vous  aurait  prévenu  dès  votre 
enfance,  le  soin  d'affermir  et  de  perfectionner  son 
ouvrage  : nous  n'aurions  pas  besoin  de  vous  in- 
struire sur  vos  devoirs;  l’Esprit  de  Dieu,  qui  ré- 
siderait en  vous , vous  apprendrait  tonte  vérité. 
Votre  vie?  hélas!  oseriez-vous  votis-métne  la  rap- 
peler ? une  vie , où  vos  jours  n’ont  été  marquésqne 
|>ar  vos  crimes  : une  vie,  dont  vous  n’osez  sonder 
vous-inème  les  abimes,  et  dont  le  chaos  d’iniqui- 
tés et  de  souillures  où  vous  êtes  plongé,  vous  éloi- 
gne depuis  si  long-temps  du  tribunal  de  la  récon- 
ciliation et  de  la  pénitence  : une  vie , dont  vous 
•ne  pensez  qu’en  frémissant , à éclaircir  les  embar- 
ras et  les  ténèbres  : une  vie , où  Dieu , l’auteur  de 
votre  être  et  de  vos  talents,  n'a  jamais  trouvé  un 
seul  instant  pour  lui;  et  où  vous  ne  vous  êtes  sou- 
venu peut-ètrede  sa  majesté , que  pour  l'insulter 
par  vos  dérisions  et  par  vos  blasphèmes  : une  vie, 
de  laquelle  vous  pourriez  dire  avec  bien  plus  de 
raison  que  Job  : Que  le  jour  qui  m'a  vu  naître  pé- 
risse ; et  qu'on  efface  du  livre  des  vivants  le  mo- 
ment infortuné  qui  vit  commencer  une  course  si 
abominable  et  si  souillée  : Perçut  (lies  in  qud  na- 
tutsum.  (Job,  iii,3.)  Que  dirai-je  enfin?  une 
vie.  dont  vous  avez  été  |H  iit-êlre  le  premier  mo- 
dèle ; et  qui  par  les  horreurs  secrètes  dont  elle  est 
noircie,  n'a  point  eu  parmi  les  [lersonnes  de  votre 
étal , d’exemple  daus  lessièclcs  qui  nous  ont  pré- 
cédés, et  n’en  trouvera  peut-être  point  dans  ceux 
qui  doivent  suivre. 

Vous  alléguerez  peut  être  la  foiblesse  de  votre 
santé  qui  vous  arrête.  Mais  quel  u-age  n’en  faite  - 
vous  pas  pour  les  plaisirs?  que  de  violences  11e  don- 
nez-vous pas  su  monde,  à vos  passions,  i vous- 
même  et  à vos  caprices?  quel  héros  n’étes-vous 
point,  quand  il  faut  vous  contraindre  pour  la 
gloire,  pour  l’amitié,  pour  la  fortune,  pour  vos 
maîtres  ? Quel  courage , pour  ne  pas  dire  quelle 
fureur,  quand  le  monde 'Opsappelle  ; que  l’ambi- 
tion vous  anime  ; que  l’envie  de  plaire  vous  met 
eu  mouvement  ; qu’une  vaine  distinction  vous  at- 
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tire!  Ecoutez-vous  alors  une  santé  qui  ac  refuse 
4 vos  agitations  étemelles,  un  corps  qui  s’écroule, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  poids  de  vos  plaisirs  et  de 
vos  erreurs  ? Et  de  plus  on  vous  l’a  dit  si  souvent  : 
Le  royaume  de  Dieu  est  av-dedans  de  raus.  (Lvc, 
xvn,  21.)  Dieu  ne  demande  pas  la  Force  du  corps, 
mais  le  changement  de  votre  ame  ; mais  la  cessa- 
tion de  vos  crimes;  et  dans  un  corps  usé , les  gé- 
missements du  moins  d'un  co-or  brisé  et  humilié. 
Le  monde  rejette  ceux  qui  ne  sont  plus  propres  à 
ses  plaisirs  ; il  ne  lessonfTreplos  an  nombre  de  ses 
adorateurs  ; il  insulte  même  à leur  obstination  et 
à leur  folie,  lorsque  déjà  sur  le  retour , ils  s'atta- 
chent encore  à le  suivre  et  à lui  plaire.  Mais  le 
Seigneur  toujours  clément  et  miséricordieux,  veut 
bien  encore  recevoir  dans  son  sein  ceux  que  le 
ibbnde  rejette  : il  nous  trouve  toujours  habiles  à 
son  service  ; toujours  propres  4 l'aimer,  à pleurer 
nos  crimes,  à implorer  ses  miséricordes  étemelles. 
C’est  le  père  de  Famille  tendre  et  compatissant, 
toujours  transporté  de  joie  du  retour  d’un  enfant 
égaré,  quoiqu’il  ne  reconnoisse  presque  plus  en 
lni  aucun  trait  de  sa  noblesse  et  de  sa  première 
origine.  O mon  Dieu  ! se  peut-U  que  vous  soyez  si 
facile  à recevoir  le  pécheur , et  que  le  pécheur 
soit  si  lent  et  si  tardif  à revenir  à vous  ? 

Enfin  , c’est  peut-être  là-dessas,  et  sur  la  faci- 
lité avec  laquelle  Dieu  reçoit  toujours  le  pécheur 
pénitent,  que  vous  renvoyez  à l’avenir  votre  péni- 
tence; etque  vous  vous  promettez  que  la  suite  ap- 
portera à ce  changement  des  facilités  que  vous  ne 
trouvez  pas  aujourd’hui.  Il  est  vrai  que  Dieu  re- 
çoit toujours  le  pécheur  qui  revient  à lui.  Mais,  qui 
vous  a répondu  que  vous  arriverez  à ce  jour  que 
vous  vous  marquez  à vous-même;  et  que  la  mort 
ne  vous  surprendra  pas  datis  le  cours  de  ces  an- 
nées, qne  vous  destinez  encore  au  monde  et  aux 
passions?  Qui  vous  a répondu  qne  Dieu  changera 
votre  cœur  lorsque  vous’aurez  mis  le  comble  à vos 
crimes;  et  qu’à  force  de  l’irriter,  en  différant  vo- 
tre conversion,  et  continuant  vos  égarements,  vous 
vous  le  rendrez  plus  propice  ? Qui  vous  a répondu 
que  vos  passions, alors  plus  invétérées,  seront  plus 
aisées  à déraciner  de  votre  cœur  ; et  que  le  remède 
de  vos  plaies  sera  la  vieillesse  même  qui  les  rend 
toujours  plus  incurables?  Depuis  long-temps  vous 
vous  séduisez  vous-même  par  ces  vains  projets  de 
conversion  : avez- vous  rompu  depuis  une  seule  de 
vos  clialnes?  avez-vous  fait  une  seule  démarche 
pour  vous  rapprocher  de  Dieu?  et  qu’ont  produit 
tous  ces  vains  projets  de  repentir,  qne  de  vous  ren- 
dre plus  tranquille  dans  vos  crimes?Est-il  un  seul 
pécheur  impénitent  qui  ne  desire  changer  de  vie  ? 
en  est-il  on  seul  qui  soit  dans  la  volonté  affreuse  de 


mourir  dans  son  péché?  et  qu’esl-ceque  l'impéni- 
tence,  qu’un  désir  inutile  de  conversion,  qui  calme 
nos  remords,  et  qui  ne  délie  jamais  nos  chaînes? 

O mon  Dieti  ! si  comme  l'impie  j’avois  renoncé 
à la  foi,  et  à l'espérance  de  vos  promesses,  ma 
tranquillité  seroit  affreuse;  mais  elle  serait  moins 
étonnante.  Mais,  Seigneur,  moi  dam  le  cœur  de 
qui  votre  main  miséricordieuse  conserve  encore 
ces  premiers  sentiments  de  religion , que  mes  cri- 
mes n’ont  pu  effacer  ; qu’est-ce  qui  peut  encore 
me  calmer  dans  mes  égarements?  Je  comtois  qne 
je  vous  outrage  : je  désire  de  sortir  d’un  état  si 
triste  et  si  criminel  : je  me  dis  mille  tus  à moi- 
même  que  je  ne  suis  fait  que  pour  vous;  etles  dé- 
goûts du  monde  et  des  passions , ne  me  font  que 
trop  éprouver  tous  les  jours,  que  vous  sent,  o mou 
Dieu , êtes  la  paix  , et  le  seul  bonheur  de  votre 
créature.  Quel  est  donc , Seigneur,  le  charme  qui 
me  relient  et  qui  m'encliante?  m'avez-vous  donc 
rejeté  pour  toujours?  ne  mettez-vous  donc  dans 
mon  cœur  des  désirs  de  salut , que  pour  me  ren- 
dre plus  criminel  par  les  oppositions  que  j'y  mets? 
et  vos  grâces  seraient-elles,  non  les  préjugés  heu- 
reux de  mon  salut , mais  des  armes  que  se  pré- 
pare contre  moi  la  terreur  de  votre  justice  ? 

C’est  ainsi  que  la  pénitence  de  Jean-Kaptisle 
condamne  le  monde.  Mais  ses  abaissements  sont 
encore  pour  le  monde  un  nouveau  sujet  de  con- 
damnation : et  ici  remarquez-en,  je  vous  prie,  tous 
les  caractères.  Il  reconnoll  que  Jésus-Christ  est 
plus  grand  que  lui;  c’est  un  aveu  qu’il  devoit  à la 
vérité  et  à la  justice  : mais  il  déclare  qu’il  n’est  pas 
digne  même  d’être  son  ministre  ; et  cela  dans  un 
temps  que  le  peuple  accouru  en  foule  sur  les  bonis 
du  Jourdain,  le  regarde  comme  le  Christ,  et  est 
prêt  à lui  rendre  les  honneurs  destinés  au  Messie  : 
dans  un  temps oùJésns-Ciiristlui-même  confondu 
dans  la  foule  vient  recevoir  le  baptême  de  ses 
mains , et  semble  par  cette  démarche  se  soumettre 
comme  un  de  ses  disciples  à sa  doctrine  et  à son 
ministère.  Rien  de  plus  grand  et  de  plus  digue 
d’admiration  que  de  s’abaisser  au  milieu  des  ap- 
plaudissements qui  nous  élèvent;etnon  seulement 
de  ne  pas  s’attribuer  les  honneurs  que  l’erreur  pu- 
blique nous  défère,  niais  de  se  reconnoilre  indigne 
même  de  ceux  qui  nous  sont  dus.  Enfin , il  ne  se 
contente  pas  d’assurer  qu’il  n’est  pas  le  Christ  ; U 
n’ose  même  se  nommer  prophète , lui  qui  est  plus 
que  prophète  : il  lui  suffit  de  s’appeler  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert  : il  veut  diminuer  afin  que 
Jésus-Christ  croisse  ; et  ne  fait  servir  sa  gloire  et  ses 
talents,  qu’à  manifester  la  glnire  du  Messie  qu’il 
vient  annoncer  à la  terre.  Il  est  rare , dans  les 
fonctions  même  les  plus  saintes,  et  dans  les  dons 
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éclatants  que  nous  avons  reçus  de  Dieu , de  lui  en 
nqqnrler  luule  la  gloire , el  de  n'en  rien  retenir 
pour  nous- mimes. 

En  effet , revenons  sur  tous  les  caractères  de 
l'humilité  de  Jean-liaplisle , el  nous  y retrouve- 
rons tous  les  caractères  de  notre  orgueil  marqués 
el  confondus. 

Premièrement,  il  rend  gloire  à la  vérité  et  à la 
justiceen  sereconnoissanl  inférieur  à Jésus-Christ: 
el  nous,  malgré  tout  ce  qui  nous  humilie  au-de- 
dans  de  lions , malgré  ces  foiblrsses  qui  nous  font 
rougir  en  secret  ; ce  vide  et  ce  néant  que  nous 
trouvons  en  nous , qui  fait  que  noms  nous  sommes 
à charge , et  que  nous  portons  partout  avec  nous 
l'ennui,  le  dégoAl,  et  l’horreur,  pour  ainsi  dire, 
de  nons-mémes;  nous  voulons  pourtant  inqioser  au 
public,  cl  qu'on  nous  prenne  pour  ce  que  nous  ne 
sommes  pas.  Nous  exigeons  que  les  hommes  pen  • 
sent  de  nous  ce  que  nousn'oserionsen  penser  nous- 
mêmes  : et  le  comble  de  l'injustice,  c'est  que  tous 
ceux  qui  nous  refusent  les  qualités  que  nous  n'a- 
vons pas , et  qui  jugent  de  nous  comme  nous  en  ju- 
geons nous-mêmes  en  secret,  nous  les  baissons; 
nous  les  décrions  ; nous  leur  faisons  un  crime  de 
l'équité  de  leurs  jugements;  et  nous  nous  en  pre- 
nons, ce  semble,  à eux  de  nos  misères  et  de  nos 
foiblesses.  Telle  est  l’injustice  de  notre  orgueil. 

Secondement,  Jean  Baptiste  veut  diminuer  afin 
que  Jésus-Christ  croisse  : il  met  sa  véritable  gran- 
i leur  à cacher  l'éminence  de  ses  litres;  il  n’est  oc- 
cupé qu'à  publier  la  gloire  du  Messie  qu’il  vient 
annoncer.  La  solide  humilité  est  grande  et  magna- 
nime ; et  l'orgueil , toujours  bas  et  rampant.  Aussi 
c’est  peu  de  vouloir  nous  attribuer  les  talents  et  les 
vertus  que  nous  n'avons  pas,  nous  disputons  mê- 
me aux  autres  celles  qu'ils  ont.  H semble  que  leur 
réputation  nous  humilie;  qu'on  nous  prive  des 
louanges  qu'on  leur  donne , el  que  les  honneurs 
qu'ils  reçoivent  sont  des  injustices  qu'on  nous  fait  : 
incapables  d’élévation,  de  vertu,  de  générosité, 
nous  ne  pouvons  la  souffrir  dans  les  autres  ; nous 
trouvons  des  taches  oii  le  monde  admire  des  ver- 
tus. Au  lieu  que  Jean-Baptiste  diminue  afin  que 
Jésus-Christ  croisse , il  semble  que  nous  ne  pou- 
vons croître  et  nous  élever,  sans  que  les  autres  di- 
minuent : le  mérite  nous  blesse  et  nous  éblouit  ; et 
ne  voulant  pas  nous  défaire  de  nos  vices,  nous  vou- 
drions pouvoir  ôter  aux  autres  leursvertus  mêmes. 
Telle  est  la  bassesse  de  l'orgueil. 

Enfin,  Jean-Baptiste  ne  fait  servir  l'éclat  de  ses 
lions  et  de  ses  talents  qu’à  la  gloire  de  Jésus-Christ  : 
il  lie  veut  pas  qu’il  en  rejaillisse  un  seul  rayon  sur 
lui-même  : il  refuse  le  titre  de  prophète  : Je  ne 
suis,  dit-il,  que  la  voix  qui  crie  dans  le  désert; 


qu’un  organe  et  qu'un  vil  instrument  entre  les 
mains  de  celui  qui  me  fait  parler  et  qui  m’anime. 
La  reconnoissance  est  le  caractère  inséparable  de 
l’humilité  : elle  rapporte  tout  à celui  de  qui  elle  a 
tout  reçu . Hélas  ! et  tout  ce  que  le  Seigneur  a mis 
en  nous  de  dons  el  de  talents , nous  n’en  faisons 
usage  que  pour  nous , el  souvent  contre  le  Sei- 
gneur lui-même  : les  talents  du  ministère , à nous 
faire  un  grand  nom , à nous  rendre  recommanda- 
bles auprès  des  grands  et  des  puissants,  à nous  ac- 
quérir du  crédit  et  de  la  considération  dans  le 
monde  ; attirer  à nous  les  pécheurs , loin  de  les  ra- 
mener à Dieu  ; et  agrandir  notre  réputation , loin 
d’agrandir  le  royaume  de  Jésus-Christ  : le  talent 
de  la  science  el  de  la  doctrine , à taxer  d'ignorance 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous;  à croire 
que  nous  seuls  avons  la  science  et  la  sagesse  en 
partage  ; à ne  vouloir  |ias  suivre  les  routes  com- 
munes el  battues;  à chercher  souvent  à nous  dis- 
tinguer par  des  singularités  toujours  dangereuses 
dans  la  doctrine  ; à exciter  des  disputes  qui  scanda- 
lisent plus  les  lidèles,  qu’elles  n'éclaircissent  les 
mystères  de  la  foi;  enfin  à troubler  l’Eglise,  loin 
delà  soutenir  et  de  la  défendre.  Telle  est  l'injusti- 
ce, la  bassesse,  et  l'ingratitude  de  l'orgueil,  carac- 
tères qui  en  sont  inséparables, el  qui  sont  condam- 
nés par  les  caractères  de  l'humilité  du  Précurseur. 

Mais  son  zèle  ne  nous  fournit  pas  moins  de  sn- 
jelsde  condamnation  contre  le  monde.  Jetlis  son 
zèle,  un  zèleéefairé.  Il  ne  s'en  prend  qu’aux  abus; 
il  ne  propose  à chacun  que  les  devoirs  de  sou  état  : 
aux  prêtres,  la  charité  et  le  désintéressement  ; aux 
pharisiens , l'humilité , la  droiture  du  cœur , et 
l’horreur  de  l'hypocrisie  ; aux  gens  de  guerre , 
l'éloignement  des  excès , des  rapines , el  des  vio- 
lences; à Hérode,  la  sainteté  du  lit  nuptial,  et 
l’horreur  du  scandale  et  des  suites  de  l’inconti- 
nence; à tous,  la  pénitence  el  le  renoncement.  Il 
borne  là  son  ministère  ; il  ne  cherche  qu'à  remire 
son  zèle  utile  : il  ne  veut  pas  qu'on  l'admire  ; il 
vent  qu’on  se  repente  : il  ne  fait  pas  parade , com- 
me les  pharisiens,  d'une  sévérité  outrée,  el  d'im- 
poser aux  autres  un  joug  accablant  ; il  se  contente 
de  le  porter  lui-même , et  de  proposer  aux  autres 
les  règles  communes  de  la  loi. 

Cependant , ce  zèle  si  humble  et  si  éclairé , 
n'en  est  pas  moins  iutrépide.  Il  ne  ménage  ni  les 
rangs  , ni  les  dignités;  ni  les  erreurs  les  mieux 
établies;  ni  les  pharisiens,  si  respectés  du  peuple 
par  la  fausse  apparence  de  leur  sainteté  ; ni  les 
anciens  de  Jérusalem,  si  redoutables  par  leur  au- 
torité ; ni  Hérode  lui-même , si  élevé  par  la  ma- 
jesté de  son  rang , et  l’éclat  de  sa  couronne  : 
il  porte  courageusement  la  vérité  jusqu'au  pied 
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du  trône, dont  elle  «'approche  presque  jamais. 
l.cs  caresses  et  la  faveur  dont  ilërode  le  comble , 
loin  del'amollir,  ranimenl  l’inlrépiditéde  son  zèle: 
il  croit  être  encore  plus  redevable  delà  vérité  à 
un  prince  qui  l'honore  de  sa  bienveillance.  Il  n'est 
pas  venu  à sa  cour  pour  aspirer  A sa  faveur  et  à 
ses  eraces.  mais  pour  le  rendre  digne  lui-méine 
des  faveurs  du  ciel.  On  ne  craint  rien,  quand  on 
ne  souhaite  rien  : on  ne  cache  rien . on  ne  dissi- 
mule rien.  quand  on  ne  eberchc  pas  A plaire, 
mais  A ëdilier.  Il  lui  annonce  hardiment  : /Von  li- 
ed : il  ne  vous  est  pas  permis  : le  trône  vous  met 
à couvert  de  la  sévérité  des  lois  humaines  ; mais 
il  ne  vous  met  pas  au-dessus  de  la  loi  de  Dieu  : 
votre  puissance  vous  rend  tout  possible  ; mais  elle 
ne  rend  pas  innocent  ce  que  Dieu  condamne  : il 
devient  même  d'autant  plus  criminel  pour  vous, 
que  vous  pouvez  moins  le  cacher  aux  veux  du  pu- 
blic, et  que  votre  rang  ajoute  an  crime  de  la 
chute  le  crime  inévitable  du  scandale  : No»  tiret. 
Eu  un  t mot , partout  oit  Jean-Baptiste  trouve  le 
vice , il  l'attaque,  il  le  confond.  Il  ne  connolt  pas 
ces  timides  ménagements  qui  font  grâce  au  crime 
en  faveur  du  pécheur,  et  mesurent  leur  zèle,  non 
sur  la  nature  des  dérèglements , mais  sur  le  rang 
et  la  dignité  des  coupables. 

Mais  ne  croyez  pas  que  l'intrépidité  de  son  zèle 
ne  (Al  accompagnée  de  charité  et  de  prudence  ; 
car  c’est  la  prudence  ci  la  charité  toute  seule  qui 
assurent  le  succès  duzèle.Jc  dis  la  prudcnce:non 
cette  prudencodc  la  chair,  qui  n’est  qu’une  cou- 
pable timidité,  et  qui  est  plus  attentive  A ce  qn’elle 
Croit  devoir  aux  hommes  qu’à  éè  qu’elle  doit  à la 
vérité;  mais  celle  prudence  de  l’Esprit  saint,  qui 
condamne  le  vice  sans  aigrir  le  pécheur;qui  pense 
plus  A le  gagner, qu'à  le  confondre  ; et  qui  sans  mé- 
nager le  crime,  sait  ménager  la  foiblesse  du  cou- 
pable. Je  dis  la  charité  : non  cette  complaisance 
molle  et  humain.'  qui  excuse  tout  ; qui  ne  met 
que  de  l'Imilc  sur  la  plaie  invétérée , où  il  faudrait 
mettre  le  fer  et  le  feu  ; et  qui  en  laissant  le  ma- 
lade content  du  médecin , le  laisse  encore  plus 
content  de  son  état  et  de  lui-mème  : mais  celte 
charilé  ardcnte  et  compatissante , qui  supporte  le 
malade,  mais  qui  ne  souffre  et  ne  déguise  pas  le  ' 
mal  ; qui  ne  Halle  pas  les  plaies,  mais  qui  fait  ai- 
mer les  remèdes;  qui  étudie  les  temps  et  les  mo- 
ments ; qui  prend  toutes  les  formes  ; qui  mêle  la 
douceurdla  sévérité;  qui  joint  la  prière  à l’instruc- 
tion; et  qui  s'oubliant  elle  même,  n'oublie  rien 
|ioiir  se  rendre  mile  à scs  frères. 

ür,  qu’il  est  rare  de  retrouver  tons  ces  carac- 
tères dans  le  zèle  des  personnesqui  font  profession 
de  piété!  Notre  zèle  est  éclairé.  C'est-à-dire, 
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nous  sommes  clairvoyants  sur  les  défauts  de  nos 
frères  : rien  ne  nous  échappe  de  leurs  foiblesses. 
Nous  devinons  celles  qu'ils  cachent;  nous  exagé- 
rons celles  qui  paraissent  ; nous  prédisons  même 
celles  qui  ne  sont  pas  encore  ; notre  vanité  sc  re- 
paît , pour  ainsi  dire , de  leurs  imperfections  ; 
sous  prétexte  que  notre  vie  parait  consacrée  A la 
piété,  nous  nous  faisons  un  mérite  de  condamner 
tout  ce  qui  ne  nous  Assemble  pas.  Nos  yeux  sont 
persans  pour  voir  tout,  ce  que  la  charité  devrait 
nous  cacher  ; et  nous  ne  les  tournons  jamais  sur 
nous-mêmes;  et  nos  foiblesses  qui  déslionorent  la 
piété , nous  ne  les  voyons  pas  ; et  nos  humeurs  et 
nos  bizarreries  et  nos  iiauteurs , dont  tous  ceux 
qui  nous  environnent  soufflent,  nous  les  igno- 
rons : nous  sommes  lumière  pour  les  autres , et 
nous  ne  sommes  que  ténèbres  pour  nous-mê- 
nies. 

Notre  zèle  est  intrépide.  Mais  tandis  que  nons 
sommes  si  sévères  sur  la  conduite  de  ceux  que 
nous  n’aimons  pas , que  nous  ne  craignons  pas  , 
qui  sont  inutiles  ou  même  opposés  A nos  vues , à 
nos  intérêts,  à nos  sentiments;  nous  nous  adou- 
cissons envers  ceux , ou  qui  peuvent  nous  être 
utiles,  ou  qui  pensent  comme  nous:  nous  excu- 
sons tout;  nous  donnons  même  A leurs  vices,  les 
noms  et  les  éloges  de  la  vertu  ; nos  seuls  intérêts 
décident  de  notre  zèle  : et  au  lieu  que  leurs  er- 
reurs auraient  dû  tramer  une  ressource  dans  no- 
tre sincérité,  elles  trouvent  un  nouvel  écueil  dans 
nos  adulations  et  nos  complaisances. 

Et  c’èst  en  quoi  seulement  notre  zèle  est  pru- 
dent , mais  d’une  prudence  intéressée  et  charnelle. 
Car  d'ailleurs,  le  zèle  prudent  n’étend  pas  ses 
censures  et  ses  avis  sur  ceux  que  la  Providence 
n’a  |«s  soumis  A son  autorité  : il  ne  reprend  pas, 
il  ne  censure  pas  ceux  dont  il  ne  répond  pas  : il  ne 
fait  pas  d’une  prétendue  piélë  un  empire  tyran- 
nique sur  ses  frères:. il  n’entreprend  pas  d’in- 
struire et  de  corriger  ce  qu’elle  devrait  se  conten- 
ter d’édilier  : il  ne  publie  pas  sur  les  toits  ce  qni 
ne  devrait  pas  même  être  conlié  A l'oreille;  et  ne 
scandalise  pas  le  monde  par  les  abus  de  la  piété- , 
plus  que  les  pécheurs  mêmes  ne  le  scandalisent 
par  les  excès  de  leurs  vices. 

Enliu  notre  zèie  doit  être  charitable;  dernier 
caractère.  Mais  pour  cela  il  faut  être  plus  louché 
des  chutes  de  nos  frères,  qu’aigri  et  rebuté  de 
leurs  fuihiesscs;  leur  laisser  paraître  plus  de  com- 
passion que  de  zèle;  plus  d'affection  que  de  ri- 
gueur ; plus  de  désir  et  d'amour  de  leur  salut,  que 
d’indignation  et  d’horreur  de  leurs  fautes.  Chari- 
table , qui  ne  mêle  pas  le  poison  de  la  malignité 
avec  les  saints  oflices  de  la  charité  ; qui  né  con- 
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fonde  pis  le  zèle  avec  la  satire , l'humeur  avec  la 
correction  ; qu’il  sache  se  foire  aimer,  lors  même 
qu’il  ne  peut  se  dispenser  de  reprendre;  qui  rende 
la  vertu  plus  aimable  par  ses  ménagements  que 
redoutable  par  ses  censures;  qui  gagne  les  cœurs 
avant  d’en  attaquer  les  foibleSses , et  mette , pour 
ainsi  dire , par  sa  douceur , les  pécheurs  d’intelli- 
gence avec  lui  contre  eux-mèmes.  Eitfin , charita- 
ble , qui  tolère  pour  reprendre  avec  plus  de  succès, 
et  ne  cherche  pas  dans  ses  répréhenrions  l’osten- 
tation de  son  zèle , mais  l’utilité  et  le  salut  de  son 
frère. 

Car  de  ces  règles  violées,  fous,  mes  Frères , 
qui  faites  profession  de  piété,  quelles  censures  ne 
fournissez-vous  pas  tous  les  jours  Su  itioude  contre 
la  piété  même  ! je  vous  l’ai  dit  souvent,  et  On  ne 
saurait  trop  le  redire,  puisque  c’est  le  prétexte  le 
plus  universel  èt  le  plus  plausible , dont  le  monde 
se  sert  tous  les  jours  polir  préférer  la  vie  mondaine 
à celle  de  la  piété;  qu’il  croit  moins  sûre  pour  le 
salut , què  Celle  du  monde  ittéhie.  Vous  rendez  la 
vertu  odieuse , en  ta  rendant  mordante  et  incom- 
mode , vous  lui  (liez  tout  ce  qu’elle  à d'aimable  et 
de  propre  à gagtter  lès  cœuri  ; vous  faites  penser 
au  monde  que  la  piété , ce  don  de  Dieu , cette  sa- 
gesse d’en  haut,  eetté  règle  de  toits  les  devoirs  , 
ce  doux  lien  de  la  société , n’est  qu’une  humeur 
chagrine  et  dangereuse , une  enflure  du  co-iir,  un 
travers  et  une  petitesse  de  l’esprit , le  poison  des 
sociétés  et  des  commerces  ; en  un  root,  un  zèle 
amer  pour  les  autres,  et  une  indulgence  aveugle 
et  excessive  polir  soi-même.  Retirions  donc  à la 
vertu  par  nos  attentions,  ce  qu’elle  perd  par  nos 
foiblesses.  Nous  ne  réconcilierons  jamais  le  monde 
avec  elle,  il  est  vrai  ; mais  du  moins  nous  le  force- 
rons de  la  respecter  : noos  ne  la  mettrons  jamais 
entièrement  à couvert  des  dérisions  et  des  censu- 
res ; mais  du  moins  les  seuls  contempteurs  dé  la 
religion,  le  deviendront  de  la  vertu.  Corrigeons 
nos  frères  en  les  édifiant , et  non  en  les  déchirant. 
Quand  le  devoir  nous  obligera  de  reprendre , nos 
exemples  auront  déjà  préparé  les  voies  à nos  in- 
structions : nous  aurons  font  dit  en  vivant  bien;  et 
le  monde  respectera  une  piété  qui  ne  se  pardonne 
rien , et  qui  semblé  tout  [ordonner  atht  antres. 

, C’est  ainsi  qtie  la  pénltènce , que  Ici  abaissements, 
que  le  2èle  du  Précurseur  condamnent  le  monde  ; 
il  nous  reste  à le  Voir  Condamné  du  rtiotlde  par  les 
mêmes  endroits  par  où  11  vient  loi- même  dé  le 
condamner. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  la  vie  des  ,1  ustes  est  nue  manière  de  jugement 
anticipé,  qui  condamne  le  monde,  on  peut  dire 


que  la  corruption  du  monde  s’élève  ici- bas  nu  tri- 
bunal, où  les  Justes  ont  toujours  été  condamnés. 
Ce  sont  deux  tribunaux  opposés , dit  saint  Augus- 
tin, qui  prononcent  mutuellement  l'un  contre 
l’autre , des  anathèmes  et  des  arrêts  de  mort  ; et  ce 
qu’il  y a d’étonnant , c'est  que  souvent  les  mêmes 
objets  qui  fournissent  à l'un  des  motifs  de  con- 
damnation, forment  les  arrêts  et  les  jugements  de 
l'autre.  C’est  la  pénitence,  l'humilité , le  zèle  du 
Précurseur  qui  condamnent  le  monde;  nous  l’a- 
vons vu  : et  c’est  de  sa  pénitence  même,  de  sun 
humilité  et  de  son  zèle,  que  le  monde  prend  occa- 
sion de  le  condamner;  nous  l’allons  voir. 

Je  dis  de  sa  pénitence  même.  El  certes , mes 
Frèt  es,  quels  sentiments  do  respect , d'admiration, 
d’amour  de  la  vertu , la  vie  céleste  du  Précurseur 
ne  dcvoit-elle  pas  former  dans  l’esprit  des  Juifs? 
Quel  prophète  jusque-là  avoil  paru  sur  la  terre 
plus  austère  dans  ses  mœurs , plus  héroïque  dans 
sa  pauvreté  et  son  désintéressement,  plus  éloigné 
de  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sentiments  les  (dus 
innocents  de  la  nature?  Cepetglapt  cette  vie  si 
austère , cette  retraite  si  profonde , ce  détachement 
si  universel , et  si  propre  i faire  glorifier  le  Sei- 
gneur dans  ses  sainls , trouve  parmi  les  Juifs  ties 
dérisions,  des  censures,  l.oin  d’admirer  la  force 
de  la  grâce  et  le  don  sic  Dieu , qui  peut  élever  la 
lmble  créature  si  fort  au-dessus  de  sa  propre  foi- 
blesse;  loin  de  conclure  de  ses  grands  exemples 
d’austérité , que  nous  pouvons  tout  en  celui  qui 
nous  fortifie , et  que  les  difficultés  chimériques  , 
que  nous  trouvons  tous  les  jours  dans  la  sévérité 
de  la  loi,  sont  plutôt,  les  vaines  excuses  de  uns 
transgressions , que  des  raisons  légitimes  qui  nous 
dispensent  de  son  observance;  loin  de  liétiir  les  ri- 
chesses de  la  bonté  du  Seigneur , qui  veut  bien  en- 
core de  temps  eu  temps , et  dans  lis  siècles  les  plus 
corrompus , tirer  des  trésors  de  sa  miséricorde  ces 
hommes  extraordinaires , et  montrer  ces  grands 
spectacles  à la  terre  [tour  animer  les  fuibles , con- 
fondre les  pécheurs,  et  fournir  à la  religion  de 
nouvelles  preuves  contre  l’impiété  et  le  libertinage  : 
ils  regardent  tes  saints  excès  de  la  pénitence  de 
Jean- Baptiste , comme  une  illusion  de  l'esprit  im- 
posteur qui  le  séduit  et  qui  l'anime;  connue  une 
frénésie  qui  s’est  emparée  de  ses  sens  et  de  sa  rai- 
son ; comme  une  vapeur  noire  qui  le  trouble , et  ne 
lai  fait  oublier  ce  qu’il  doit  à son  corps,  que  parce 
qu’il  n'est  plus  en  état  de  sentir  et  de  se  connollre 
lui-mème;  enfin , comme  un  esprit  blessé  de  l'a- 
mour de  la  singularité;  et  qui  sacrifie  an  démon  de 
la  vanité,  et  à une  complaisance  insensée,  les  sen- 
timents les  plus  vifs , et  les  penchants  les  plus  in- 
nocenté de  la  nature  : l'cnït  Joanncs  neijue  titait- 
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durons  , neque  bi bois:  et  (licunt  : Dn’moiiium 
babel.  (Mattii.,  xi,  H 8.) 

Kl  telle  a été  dans  tous  les  temps , mes  F réres,  la 
destinée  du  monde  de  tourner  Isa  perte  les  mêmes 
secours  que  la  boulé  de  Dieu  avoit  préparés  pour 
son  salut.  Car,  mes  Frères,  ne  craignons  pas  de  le 
dire  ici  ; et  puisque  je  ne  viens  ici  que  pour  vous 
édifier , ne  cachons  rien  de  tout  ce  qui  peut  vous 
instruire  : quelle  impression  font  sur  nous  les  dons 
de  la  grâce  dans  les  serviteurs  de  Dieu,  lorsqu'elle 
les  conduit  par  ces  voies  rigoureuses  et  singulières? 
que  pensez-vous , que  dites-vous  tous  les  jours, 
des  âmes  qui  poussées  par  l'Esprit  saint , font  suc- 
céder à vos  yeux  la  retraite  aux  dissipations  du 
monde,  les  larmes  aux  plaisirs,  l'austérité  des 
mieursaux  charmes  de  la  volupté  et  de  la  mollesse? 
quels  sentiments  réveillent  eu  vous  ces  grands 
exemples,  ces  lieureuses  singularités,  ces  preuves 
éclatantes  de  la  puissance  du  Seigneur,  et  de  sa 
miséricorde  sur  les  hommes?  En  êtes-vous  tou- 
chés ? en  êtes-vous  seulement  édifiés?  enviez-vous 
leur  destinée?  Non,  mes  Frères,  leurs  àustérilés 
saintes , vous  les  traitez  de  singularité  et  de  foi- 
blesse;  leur  retraite,  de  bizarrerie  et  d'humeur; 
leurs  larmes,  de  pusillanimité  et  de  faiblesse.  Tan- 
tôt , c’est  une  affection , et  un  vain  désir  de  se 
distinguer,  qui  les  pousse  et  qui  les  anime  ; tantôt , 
c’est  une  ardeur  de  tempérament , qui  croyant  se 
livrer  aux  mouvements  de  la  grâce , ne  Tait  que 
suivre  l'impétuosité  de  la  nature;  tantôt,  c’est  une 
raison  blessée , qui  ne  voit  plus  rien  au  naturel , 
et  à qui  il  n'est  plus  que  les  excès  qui  puissent 
plaire  : b énit  Jouîmes  uei/ue  mamlucans , iieqae 
bibens  ; et  diront  : Dtemonium  babel. 

Que  dirai-je  ? que  de  censures  ! quede  réflexions, 
qui  paroissenl  même  avoir  un  air  de  modération 
et  de  sagesse!  Car  je  ne  parle  pas  ici  des  dérisions 
que  les  impies  et  les  libertins  faut  tuus  les  jours  de 
la  vertu  : et  comment  respecteraient -ils  les  hom- 
mes , eux  qui  ne  craignent  pins  de  Dieu  ? et  de 
quel  prix  peut  être  la  vertu  auprès  de  ceux  qui 
regardent  comme  une  chimère  l'auteur  de  tous  les 
lions  et  de  la  vertu  même?  Je  parle  des  plus  sages 
d'entre  les  mondains  ; île  ces  hommes  prudents  se- 
lon le  siècle , < | u i ne  blasphèment  pas  contre  l’Es- 
prit saint , comme  l'impie  ; mais  qui  veulent  juger 
des  dons  de  Dieu  et  de  la  folie  de  la  croix , sur 
la  fausse  sagesse  de  l’homme.  Quels  inconvénients 
ne  trouvent-ils  pas  aux  saintes  austérités,  et  aux 
larmes  heureuses  de  la  pénitence  des  Justes?  On 
voudrait  une  vertu  plus  modérée  et  qui  se  fit  moins 
remarquer  : un  sc  plaint  qu'une  piété  trop  austère 
désespère  plutôt  ceux  qui  en  sont  témoins,  qu’elle 
ne  les  encourage  : on  redit  sans  cesse  qu’on  ne  va 
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pas  loin,  quand  on  s’y  prend  si  vivement;  qne  la 
grande  affaire  n’esl  pas  d’entreprendre  tout  ce 
qu’on  peut,  mais  de  soutenir  ce  qu’on  entreprend  ; 
et  que  la  vanité  toute  seule  lions  mène  souvent  à 
des  singularités  dont  ou  fait  honneur  à la  grâce  : 
/Voit  Joannes  uet/ue  mnnducuHS , neque  bibens, 
etc.  Vaille  sagesse  des  enfants  des  hommes,  est-ce 
à toi  i t’élever  contre  la  sagesse  de  Dieu , et  contre 
les  voies  admirables  de  sa  grâce  et  de  sa  miséri- 
corde, dans  la  sanctification  des  Justes? 

El  ne  croyez  pas,  mes  Frères,  qu’une  vertu 
plus  adoucie  et  plus  commune , trouve  plus  d'in- 
dulgence auprès  du  monde.  Le  même  monde  qui 
prêche  tant  la  modération  aux  gens  de  bien  ; qui 
censure  si  fort  les  excès  de  leur  piété , et  qui  con- 
damne si  hautement  leurs  singularités  prétendues  ; 
le  même  monde , dès  que  les  gens  de  bien  parais- 
sent dans  des  mœurs  plus  communes . qne  leur 
piété  n’a  rien  de  trop  austère  qui  frappe  et  qui 
surprenne , qu’ils  se  permettent  certains  plaisirs 
innocents , ou  la  bienséance , plutôt  que  le  goilt , 
les  conduit  ; et  qu’ils  affectent  en  tont  ce  que  la  loi 
de  Dieu  ne  condamne  pas,  de  ressembler  au  monde, 
de  peur  de  révolter  le  monde  : ah  ! c’est  alors  que 
le  monde  triomphe  des  adoucissements  de  leur 
piété  : c’est  alors  qu’on  insulte  à celte  vertu  com- 
mode cl  aisée  : c’est  alors  qu’on  s’applaudit  en  se- 
cret , de  trouver  dans  les  gens  de  bien , des  pen- 
chants et  des  faiblesses  prétendues,  qui  justifient 
les  nôtres  ; et  qu’on  se  rassure  dans  les  égarements 
du  vice , en  les  opposant  aux  imperfections  de  la 
vertu  : c’est  alors  qu’on  met  bien  liant  les  obliga- 
tions de  l’Evangile;  que  le  monde  devient  un  doc- 
tour  rigide  et  outré  ; et  que  tandis  qu'il  se  permet, 
sans  scrupule,  les  plaisirs  les  plus  criminels,  il 
taxe  lunliment  de  crime  les  délassements  les  plus 
innocents  des  Justes  : c'est  alors  que  ces  dérisious 
si  vulgaires,  contre  l’amour-propre  et  la  vie  com- 
mode des  gens  de  bien,  11e sont  pas  épargnées,  que 
la  piété  devient  la  fable  et  la  risée  des  pécheurs;  et 
que  renoncer  au  monde  n’est  plus , selon  eux , 
que  chercher  avec  plus  de  précauliun  et  de  raffi- 
nement, les  aises  et  les  commodités  du  monde 
même. 

El  voilà  ce  que  Jésus-Christ  reproche  aux  Juifs 
de  notre  Evangile  (car  le  monde  a toujours  pensé 
et  parlé  de  même  dans  tous  les  temps)  : Jean  est  ' 
venu  , leur  dit-il , 11e  mangeant , ni  ne  buvant , et 
montrant  à la  Judée  l’exemple  de  la  vie  la  plus  re- 
tirée et  la  plus  austère;  et  vous  avez  dit  que  c’c- 
toit  un  esprit  d'illusion  et  de  fureur,  qui  le  portoit 
à ces  excès:  Venit  Joannes  neque  mmulueans.  or- 
que bibens  ; et  dirunl  .'Miruioiiiuiii  babel.  Le  Fils 
de  l’Homme  a paru  mangeant  et  buvant,  propo- 
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saqt  aiix  hommes  le  spectacle  d’nne  vertu  pins 
praticable  et  plus  commune,  et  se  mettant  » por- 
tée de  tous , pour  les  sauver  tous  ; et  vous  avez  dit 
que  c’étçit  uft  homme  de  bonne  chère;  l'ami  des 
pécheurs  et  des  publicains;  et  qui  dans  une  vie 
commune  et  sensuelle,  vouloit  jouir  de  Ut  réputa- 
tion de  la  vertu  et  de  la  dtinteté , sans  en  souffrir 
les  privations  et  les  peines  : VtxM  Filins  /loininia 
manduram,  el  bibens  : et  rfieiml  : Eeee  homu  ta- 
ra*, et  potator  riiii,  puhlicaiionim  et  peccata- 
rum  amtrus.  (Match.  , XI,  19.)  Et  c’est  ainsi , 
ajoute  Jésus-Christ , que  la  sagesse  de  Dieu , dans 
la  diversité  des  voies  par  oiTelle  conduit  scs  servi- 
teurs, est  justifiée  par  les  contradictions  insensées 
du  monde:  et  que  les  jugements  des  enfants  des 
hommes,  jamais  d'accord  avec  eux-mèmes , four- 
nissent tous  les  jours  à sa  justice  de  nouvelles  ar- 
mes pour  les  condamner  et  pour  les  confondre  : 
Et  justi/icata  est  sapientia  à filin  rais.  (Ibid.) 

Mais  si  la  pénitence  de  Jean- Baptiste  est  con- 
damnée du  inonde,  ses  abaissements  ne  trouvent 
pas  auprès  de  lui  plus  d’indulgence.  Oui , mes 
Frères,  le  monde;  qui  condamne  si  fort  l’ambition 
dans  les  gens  de  bien  ; qui  les  accuse  si  facilement 
d’aller  toujours  b leurs  fins;  d’être  plus  vifs  sur 
leurs  intérêts,  plus  délicats,  plus  pointilleux,  plus 
sensibles  aux.  honneurs  et  aux  préférences;  et  de 
se  servir  même  de  la  vertu  pour  y parvenir  : le 
monde  qui  est  ravi  d’avoir  ce  reproche  à leur  hure; 
ce  monde  lui-même,  toujours  plein  de  contradic- 
tion , condamne  i’bnmilité  du  Précurseur.  L’aveu 
qu’il  lait  aux  Juifs  de  son  néant  et  de  sa  bassesse, 
et  de  la  grandeur  de  Jésus-Christ,  les  éloigne  de 
lui , et  ils  ne  paraissent  pins  en  foule  à sa  suite. 
Ses  diseiples  eux-mêmes  sont  blesses,  et  ne  peu- 
vent souffrir  qu'il  s'abaisse  si  fort  au-dessous  de 
Jésus  Christ(ear  souvent  c’est  la  vanité  toute  seule, 
qui  nous  attache  à la  réputation  de  nos  comluc- 
teurs;  ce  n’est  pas  le  désir  qu’ils  nous  soient  plus 
utiles)  : ils  viennent  lui  représenter  que  ce  Jésus, 
i qui  il  a rendu  témoignage,  se  mêle  aussi  de  bap- 
tiser, et  que  le  peuple  en  foule  court  après  lui  : 
Cni  tutestimonium  pcrhibuisti.ccce hic  baptisât, 
et  omîtes  rritiunl  ad  ntm.(JoAX.,  111,26.)  Ils  sont 
jaloux  que  la  multitude  abandonne  leur  maître 
poil  Piller  à Jésus-Christ;  et  semblent  vouloir  Je 
blâmer , à força  d'avoir  rendu  Jésus-Christ  trop 
grand , de  s’être  rendu  lui-même  vil  et  mépri- 
sable. 

Et  telle  est  encore,  mes  Frères,  notre  injustice 
envers  la  vertu.  Nous,  qui  trouvons  si  mauvais  I 
que  ceux  qui  en  font  profession  briguent  des  di- 
gnités et  des  places;  nous,  qui  sommes  si  élo- 
quents sur  les  voies  secrètes  el  détournées , que  les  * 
<a 


gens  de  bien  savent  prendre  pour  parvenir;  nous, 
qui  leur  faisons  souvent  un  crime  des  grâces  mê- 
mes et  des  honneurs  qu’ils  fuient,  et  que  leur  mé- 
rite leur  a attirés  malgré  eux-mêmes;  nous,  qui 
débitons  sans  cesse  que  la  vertu  n’est  qne  le  pre- 
mier ressort  de  l’ambition  ; et  que  sous  un  règne 
surtout  où  les  grâce»  suiven  t la  piété,  la  piété  n’est 
souveutque  la  rechercheel  la  voie  secrète  des  grâ- 
ces .-  nous-mêmes , mes  Frères,  si  un  Juste,  animé 
de  l'Esprit  de  Dieu,  abdique  le  faste  et  l’éclat  des 
houneun du  siècle;  s’il  fait  i la  grandeur  de  la 
foi , et  à la  vérité  de  ses  promesses , un  sacrifice  de 
sa  naissance,  de  sou  nom , de  ses  places,  de  ses 
talents , pour  médiler  dans  le  silence  el  dans  la  re- 
traite , les  merveilles  du  Seigneur , et  les  aimées 
éternelles;  s’il  préfère  la  sûreté  du  repos,  et  les 
douceurs  d’une  vie  sainte  et  privée , aux  dissipa- 
tions de  l’autorité,  et  aux  périls  des  prétentions  et 
des  espérances;  de  quel  œil  regardons-nous  la 
grandeur  de  son  humilité,  et  le  courage  héroïque 
de  son  renoncement  et  de  sa  retraite?  en  faisons- 
nous  honneur  à 1a  religion,  eti  la  paissance  de  la 
grâce  ? Hélas  ! nous  y trouvons  de  la  pusillanimité, 
et  de  la  faiblesse:  nous  appelons  une  vie  oiseuse 
et  obscure,  une  vie  qui  sert  de  spectacle  aux  anges 
et  aux  saints  : nous  taxons  de  paresse , et  de  dé- 
faut d’élévation , les  sacrifices  les  plus  héroïques, 
et  les  sentiments  les  plus  nobles  de  1a  foi  : nous 
donnons  i cette  sagesse  sublime  d’en  haut , qui  fait 
regarder  au  J usle  tout  ce  qui  passe  comme  de  fa 
boue,  les  noms  rampants  de  timidité  et  de  peti- 
tesse d’esprit  : nous  regardons  comme  des  hommes 
devenus  inutiles  au  monde , ces  hommes  dont  le 
monde  n’est  pas  digne  : et  nous  qui  admirons  tant 
la  simplicité  de  vie,  le  désintéressement,  la  fausse 
sagesse  d’uu  Socrate,  et  le  mépris  orgueilleux  que 
les  philosophes  avoient  pour  les  dignités  et  pour 
les  richesses  : nous . qui  ne  voyons  pas  la  bassesse 
et  la  folie  de  ces  prétendus  sages,  de  chercher  pa- 
reillement la  gloire  el  la  réputation,  par  une  osten- 
tation de  vertu,  plus  méprisable  que  le  vice  même  • 
nous-mêmes,  mes  Frères,  nous  regardons  comme 
un  bon  air  de  mépriser  la  noble  humilité  des  ser- 
viteurs de  Dieu , le  généreux  dépouillement  de* 
sages  de  l’Evangile , la  saint  magnanimité  de  leur 
fui;  et  nous  donnons  i l’extravagance  et  à la  pué- 
rilité de  l’orgueil,  les  éloges  que  nous  refusons  i 
l’élévation  de  1’bumilité , à la  sainte  philosophie 
de  l’Evangile,  et  à la  sagesse  sublime  de  la  grâce. 
Qu’est-ce  que  l’homme , 6 mon  Dieu  ! et  quel  est 
son  aveuglement,  d'admirer  tout  ce  qui  l’avilit, 
et  de  mépriser  tout  ce  qui  peut  le  rendre  esti- 
mable ! 

Enfin , non  seulement  l’htunilité  de  Jean-Hap- 
i) 
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liste  devient  nn  sujet  de  mépris  pour  le  inonde  ; 
mais  sun  zèle  même,  ce  zèle  si  sage,  si  éclairé, 
fournil  au  monde  un  dernier  sujel  de  condamna- 
tion contre  lui. 

L’impiété  d’IIérodias,  et  la  foiblesse  d'Uérode, 
font  au  Précurseur  un  crime  delà  sainte  libertéde 
son  ministère  : il  devient  le  martyr  de  la  vérité. 
Heureux  de  l’avoir  annoncée  ! plus  heureux  encore 
de  mourir  pour  elle  ! Heureux  d’avoir  osé  la  pu- 
blier dans  le  (talais  des  rois,  et  jusqu’au  pied 
du  Irène,  on  elle  fait  rarement  enteudre  sa  voix 
parmi  la  foule  des  adulateurs  qui  renvirounenl  ! 
plus  heureux  encore  d'avoir  ajouté,  par  son  sang, 
un  nouvel  éclaté  la  vérité!  Heureux  d’avoir  con- 
damné le  monde  par  la  générosité  de  son  zèle! 
plus  heureux  encore  d’avoir,  par  son  zèle  saint  et 
généreux , fourni  au  monde  un  sujet  de  condam- 
nation contre  lui! 

Oui,  mes  L’rères,  le  monde  ne  sauroit  pardon- 
ner à la  vérité , parce  que  la  vérité  ne  peut  rien 
pardonner  au  monde.  Et  dans  quelle  bouche  pou- 
voit-elle  être  plus  respectable , que  dans  celle  du 
Précurseur?  Le  prodige  de  sa  naissance,  le  saint 
excès  de  ses  austérités, l’éclat  de  sa  réputation,  la 
grandeur  de  son  ministère,  les  hommages  de  toute 
la  Judée,  l’esprit  de  tous  les  prophètes  qui  paroit 
revivre  en  lui;  quel  instrument  pou  voit  choisir  la 
sagesse  de  Dieu  plus  propre  à rendre  gloire  à la 
vérité,  et  é confondre  la  volupté,  si  la  volupté 
pouvoil  rougir,  et  si  elle  ne  met  toit  pas  sa  gloire 
dans  sa  confusion  même  et  dans  son  ignominie  ? 
En  effet,  il  semble  que  tous  les  autres  vices  lais- 
sent encore  un  reste  de  goût,  ou  du  moins  de  res- 
pect, |K)ur  la  vérité.  Mais  la  volupté  en  a été 
de  tout  temps  la  plus  inexorable  persécutrice  : il 
n’est  rien  de  sacré  pour  elle  : tout  ce  qui  s’op- 
pose à sa  passion,  la  rend  furieuse  et  barbare  : le 
sang,  la  nature,  la  religion,  l’amitié;  il  n’est  point 
de  droit  qu’elle  ne  viole,  point  de  liens  qu’elle 
respecte  : les  crimes  les  plus  affreux  ne  coûtent 
plusrien  dès  qu’ils  deviennent  nécessaires  : et  tan- 
dis qu’on  nous  la  représente  sous  les  noms  spé- 
cieux de  tendresse  de  cœur , de  bonté  de  naturel, 
de  fidélité  constante,  de  sentiments  nobles  et  gé- 
néreux ; c’est  une  furie  armée  de  fer  et  de  poison, 
qui  n'épargne  rien,  et  qui  est  capable  de  tout,  dès 
qu’on  1’incomtnode,  ou  qu’on  la  traverse. 

Ilérodias  n’est  touché,  ni  de  la  sainteté  de  Jean, 
ni  de  la  dignité  de  son  ministère,  ni  de  l’admira- 
tion de  toute  la  Judée,  qui  le  regarde  comme  un 
prophète;  ni  du  respect  qu’IIérode  ne  peut  refu- 
ser à sa  vertu  ; ni  enfin  de  la  circonstance  même 
du  festin,  où  jamais  la  barbarie  elle-même  ue  s’é- 
toit  avisée  de  mêler  les  horreurs  du  sang  et  de  la 


mort,  aux  réjouissances  de  la  table.  Jean- Baptiste 
la  reprend;  il  condamue  le  scandale  de  sa  passion 
et  de  sou  inceste;  il  ose  lui  reprocher  la  honte 
dont  elle  ne  craint  pas  de  se  couvrir  à la  face  de 
toute  la  Palestine,  malgré  son  rang  et  sa  naissance; 
et  il  faut  que  son  sang  expie  le  crime  de  cette  li- 
berté , et  qu’elle  immole  à U fureur  de  sa  passion, 
cette  noble  et  soute  victime.  # f 

Oui , mes  Frères , s’il  eloil  permis  de  mêler  à 
la  joie  et  à la  pompe  de  celte  auguste  solennité,  le 
récit  de  tant  de  spectacles  lugubres  que  la  volupté 
donne  tous  les  jours  à la  terre,  vous  verriez  que  la 
barbarie  et  la  fureur  ont  été  dans  tous  les  temps  le 
caractère  le  plus  marqué  de  ce  vice,  que  le  iiuiude 
appelle  la  foiblessedes  bons  cœurs.  Vous  le  verriez , 
le  fer  et  le  poison  à la  main , répandant  le  deuil 
dans  les  familles , armant  l’épouse  contre  l'époux, 
le  frère  contre  le  frère,  le  père  contre  l’enfant,  l’ami 
contre  l’aiui;  se  frayant  tous  les  jours  un  chemin  A 
l'accomplissement  de  ses  désirs  infâmes,  par  des 
horreurs  secrètes  indignes  de  l'humanité  ; et  trou- 
vant dans  la  tendresse  prétendue  d’un  cœur  vuIup-*fL 
lueux,  tout  ce  que  peut  enfanter  de  plus  noir  et  de 
plus  inhumain,  le  cœur  le  plus  barbare  et  le  plus 
féroce.  Voilà  où  mène  celle  affreuse  passion,  à la- 
quelle les  théâtres  impurs  donnent  des  noms  si 
doux  el  si  aimables. 

Mais  n’allons  pas  si  loin  ; arrêtons-nous  à la  foi- 
blesse  d’ilérode.  N oyez  ce  que  l’empire  de  la  vo- 
lupté peut  sur  les  cœurs  même  les  mieux  faits,  et 
les  plus  capables  de  vérité,  d’humanité  el  de  jus- 
tice. Il  n’a  pas  la  force  de  refuser  la  tête  du  Pré- 
curseur. Il  fréinil  en  secret  de  l’horreur  et  de  la 
barbarie  de  celte  injustice;  il  se  rappelle  toute  la 
sainteté  et  toute  la  réputation  de  ce  prophète  ; il 
est  triste,  dit  l’Evangile;  el  c’est  à regret  qu’il  va-, 
souiller  ses  mains  du  sang  innocent  : mais  c'est  la 
volupté  qui  le  demande;  cl  que  peut-on  refuser  A 
la  volupté,  lorsqu’une  fois  elle  s’est  rendue  maî- 
tresse d'un  cœur,  et  qu’on  en  est  devenu  l’esclave? 
L’honneur,  la  raison,  l’équité,  notre  gloire,  noire 
intérêt  même,  ont  beau  se  révolter  contre  ce 
qu’elle  exige  : ce  sont  de  foibles  moniteurs;  rien 
n’est  écouté.  Demandez  à un  homme  public  une 
grâce  injuste,  onéreuse  au  peuple,  et  dommagea- 
ble à l’étal:  en  vain  sa  place,  sa  conscience,  sa 
réputation  l’eu  détournent;  si  c’est  la  volupté  qui 
demande,  tout  cède , el  vous  êtes  sur  d'obtenir* 
Sollicitez  auprès  d’un  grand  la  disgrâce , la  perte 
d’un  rival  innocent,  et  dont  le  mérite  fait  tout  le 
crime  auprès  de  vous  : en  vain  le  public  va  se  ré- 
crier contre  cette  injustice;  dès  que  la  volupté  le 
demande,  vous  êtes  bientôt  exaucé.  Qu'on  homme 
en  place  ait  le  malheur  de  déplaire  A une  autre 
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Hérodtas  : en  vain  ses  talents,  ses  services,  sa 
probité  parlent  pour  lui  : en  vain  Fêlai  souffrira 
de  son  éloignement;  c'est  la  volupté  qui  le  de- 
mande; il  faut  qu’il  soit  sacrifié;  et  le  prince  aimera 
mieux  s'attirer  le  mépris  et  l’indignation  publique, 
en  sacrifiant  un  serviteur  fidèle  et  utile  à l'etat, 
que  contrister  un  moment  l’objet  honteux  de  sa 
passion.  Mais  d’un  autre  côté,  proposez- lui  un  su- 
jet indigne,  sans  vertu,  sans  talents,  que  l'hon- 
neur même  d’une  nation  rougiroit  de  voir  en 
place,  et  dont  l’incapacité  blesseroit  la  bienséance 
publique;  il  devient  capable  des  emplois  les  plus 
hauts  et  les  plus  importants , dès  que  la  volupté  le 
désigne.  Que  l’état  périsse  entre  ses  mains , que 
le  gouvernement  en  soit  déshonoré,  que  les  étran- 
gers s'en  moquent,  que  les  sujets  en  murmurent, 
la  volupté  le  portera  au  faite  des  honneurs;  et  ne 
craindra  point  d’augmenter  par  la  singularité  et 
l’injustice  de  ce  choix , l’éclat  et  le  scandale  du 
vice!  O passion  injuste  et  cruelle!  que  faudroil-il 
pour  t’arracher  du  cœur  des  hommes,  que  les  mê- 
mes armes  dont  tu  te  sers  pour  les  captiver  et 
pour  les  séduire  ? 

Telle  est  la  récompense  que  trouve  sur  la  terre 
le  zèle  de  Jean-Baptiste  : telle  est  la  destinée  de  la 
vérité  ; toujours  odieuse , parce  qu’elle  ne  nous 
est  jamais  favorable.  Les  grands  surtout  font 
comme  une  profession  publique  de  la  haïr  ; parce 
que  d’ordinaire,  elle  les  rend  eux-mêmes  très 
haïssables.  Ils  lui  donnent  toujours  les  noms  odieux 
d'imprudence  et  de  témérité;  parce  que  l’adula- 
tion seule  usurpe  auprès  d’eux  le  nom  glorieux  de 
la  vérité  : trop  heureux  dans  la  dépravation  des 
mœurs  où  nous  vivons,  de  trouver  encore  des 
hommes  qui  osent  la  leur  dire;  mais  encore  plus 
à plaindre  aussi  de  ne  la  connoltre  que  pour  la 
mépriser;  et  de  se  croire  au-dessus  de  la  vérité, 
parce  qu’ils  se  voient  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
la  leur  annoncent. 

Pour  nous,  mes  Frères , aimons  la  vérité,  lors 
même  qu’elle  nous  condamne  : n’aimons  dans  les 
hommes  que  la  vérité,  parce  qu'elle  seule  les  rend 
aimables.  L'adulation  et  la  duplicité  sont  le  carac- 
tère des  âmes  basses  et  mal  nées  : quiconque  est 
capable  de  louer  le  vice,  est  incapable  de  vertu. 
Méprisons  ceux  qui  nous  flattent , parce  qu'ils  ne 
louent  en  nous  que  ce  qui  nous  rend  méprisables  : 
ne  comptons  pour  nos  amis , que  les  amis  de  la 
vérité  ; laissons-Iui  un  libre  accès  auprès  de  nous; 
allons  même  au-devant  d’elle,  et  cherchons-la  lors 
même  qu’elle  nous  fuit  et  se  cache.  Plus  noussom- 
mes  élevés,  plus  elle  s'éloigne  de  nous,  et  plus 
aussi  nous  devons  lui  tendre  la  main , afin  qu’elle 
se  rapproche  : elle  ne  fuit  que  ceux  qui  la  crai- 


MADELE1NE.  {31 

gnent.  Aimons- la,  et  nous  l’aurons  bientôt  con- 
nue. Il  est  si  grand  d’aimer  à se  cnnnoitre  soi- 
même!  et  après  l’avoir  cherchée  sur  la  terre,  elle 
fera  notre  joie  et  notre  éternelle  félicite  dans  le 
ciel. 

dinst  soit-il. 

SERMON 

POUR 

LE  JOUR  DE  SAINTE  MADELEINE. 


Rrmittuntur  ri  prccata  inulta,  quonUtm  diltxit  tnul- 
tum. 

Beaucoup  de  péché*  lui  sont  remis . parce  qu'elle  a beau- 
coup aimé.  (Lie.  tu  , 47.) 

L'amour  est  le  principe  et  le  mérite  de  la  péni- 
tence ; et  quoique  la  crainte  du  Seigneur  soit  un 
don  de  l’Esprit  saint , il  est  rare  qu'une  douleur 
qui  n'aime  pas  ne  soit  la  nature  toute  seule  qui 
craint,  ou  l'amour-propre  qui  se  déguise.  Le  pé- 
clié,  dit  saint  Augustin,  n’estquele  dérèglement 
de  l’amour  ; la  pénitence  doit  donc  en  être  l’ordre, 
puisque  son  office  est  de  rétablir  dans  l’etat  natu- 
rel ce  que  le  péché  avoit  renversé.  Nous  ne  som- 
mes coupables  devant  Dieu,  que  lorsque  nous 
aimons  ce  qu’il  ne  faudrait  pas  aimer,  et  tous  nos 
vices  ne  sont  que  des  amours  injustes.  Nous  ue 
saurions  donc  être  de  sincères  pénitents  qu’en 
rendant  à noire  bien  véritable  un  amour  que  nous 
lui  avions  injustement  ravi  ; autrement  la  péni- 
tence ne  serait  ni  le  remède  du  péché , ni  la  récon- 
ciliation du  pécheur.  Ko  un  mot , c’est  l’amour 
qui  décidé  de  tout  1’liouime  : nous  sommes  justes, 
s’il  est  réglé;  s’il  est  déréglé,  nous  sommes  pé- 
cheurs : et  lui  seul  fait  nos  vertus  comme  nos 
vices. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris,  mes  Frères,  si  la 
pénitence  de  Madeleine  n’est  venue  jusqu’à  nous 
qu’avec  l’éloge  de  son  amour,  et  si  Jésus-Christ 
ne  nous  donne  point  d'autre  raison  de  sa  grande 
miséricorde  envers  celle  pécheresse , si  ce  n’est 
qu’elle  a beaucoup  aimé  : Memilluiitur  ci  jiecrala 
inulta , quoiii oui  dilexit  muliùin.  On  ne  nous  dit 
pas  que  plusieurs  péchés  lui  sont  remis , parce 
qu'elle  a beaucoup  pleura,  parce  qu’elle  a répandu 
avec  une  sainte  profusion  des  parfums  précieux 
sur  les  pieds  du  Sauveur,  parce  qu'elle  n’a  cessé 
de  les  baiser.  Pourquoi  cela , mes  Frères  ? C’est 
que  les  larmes,  les  saintes  largesses,  la  participa- 
tion même  ail  corps  du  Seigneur  figurée  par  le 
baiser  de  ses  pieds , les  pratiques  extérieures  d’hu- 
miliation ue  sont  que  comme  le  corps  de  la  péni- 
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teuce  : c’est  l’amour  qui  en  est  l'ame  ; et  vous 
pleurez  en  vain,  si  ce  n'est  pas  l'amour  lui-même 
qui  pleure;  vous  répandez  en  vain  vos  richesses, 
si  ce  n’est  pas  l’amour  qui  les  répand;  vous  don- 
nez en  vain  le  baiser  de  paix  au  Sauveur , si  ce 
n’est  pas  l’amour  qui  le  donne;  en  un  mot,  vous 
ne  faites  rien , et  vous  n’étes  rien  vous-mêmes,  si 
vous  n’aimez  pas. 

Voulez-vous  donc,  mes  Frères,  lorsque  vous 
vous  prosternez  aux  pieds  des  ministres  de  l’E- 
glise , entendre  sortir  de  la  bouche  du  Sauveur 
celte  sentence  favorable  : Vos  péchés  vous  sont  re- 
mis? Aimez,  dit  un  Père  : Absolvi  ris?  ama.  Je 
ne  vous  dis  pas , changez  vos  deux  yeux  en  deux 
fontaines  de  larmes,  comme  David;  frappez  votre 
poitrine , comme  le  publicain  ; déchirez  vœ  vête- 
ments, et  couvrez-vous  de  cendres  et  de  cilice, 
comme  le  roi  de  Ninive;  rendez  quatre  fois  autant 
que  vous  avez  pris,  et  partagez  avec  les  pauvres 
ce  qui  vous  reste,  comme  Zachée;  renoncez  à une 
profession  funeste  à votre  innocence , et  quittez  la 
banque,  comme  Levi  : mais  je  vous  dis,  Aimez; 
l’amour  vous  apprendra  l’art  sacré  de  la  pénitence: 
il  ne  faut  plus  de  leçons  à un  cœur  que  l’amour 
instruit  ; et  comme  il  efface  tous  les  vices , il  ap- 
prend aussi  toutes  les  vertus. 

Voilà  les  instructions  que  nous  donne  l’illustre 
pénitente  dont  l'Eglise  rappelle  aujourd'hui  la 
conversion.  Comme  elle  avoit  beaucoup  aimé  le 
monde,  elle  aime  beaucoup  Jésus-Christ  ; et  l’ex- 
cès de  ses  passions  devient  le  modèle  de  sa  péni- 
tence. Or,  elle  avoit  aimé  le  monde  d'un  amour  de 
goût  et  de  vivacité , qui  adoucissoit  tout  ce  qu’elle 
trouvoil  de  pénible  dans  ses  voies  ; d'un  amour  de 
préférence  jusqu’à  tout  sacrilier  au  monde  : c’est 
ainsi  qu’elle  aime  Jésus-Christ.  C'est  un  amour 
tendre  et  ardent,  qui  adoucit  tout  ce  qu’elle  entre- 
prend de  plus  amer  pour  lui  ; c'est  ma  première 
réflexion  : un  amourfort  et  généreux,  qui  necon- 
nolt  plus  rien  qu’elle  ne  lui  sacrifie;  c'est  ma 
seconde  reflexion.  Voilà , mes  Frères , toute  l'his- 
toire de  sa  conversion  et  tout  le  sujet  de  cette  in- 
struction. 

Art , .Varia. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  grâce  de  la  conversion  imite  et  suit  d’ordi- 
naire le  caractère  du  cœur  qu’elle  louche  : elle 
ramène  l’ame  pécheresse  à Jésus-Christ  par  les 
mêmes  voies  qu’elle  s’en  étoit  égarée;  et  sans  dé- 
truire ses  penchants , elle  les  sacrifie , et  fait  ser- 
vir à la  justice  ce  qui  avoit  jusque-là  servi  au 
péché.  La  fureur  de  Saul  contre  les  ennemis  pré- 


tendus de  la  religion  de  ses  pères  devient  une  ar- 
deur divine  contre  les  ennemis  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ  : un  zèle  aveugle  en  avoit  fait  un  persécuteur; 
un  zèle  saint  et  ardent  en  fait  un  apûlre.  La  nature 
fournit,  pour  ainsi  dire,  le  fonds  à la  grâce,  et  la 
miséricorde  de  Dieu  trouve  toujours  dans  nos  pas- 
sions , les  moyens  mêmes  de  notre  pénitence. 

Or,  voilà  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  dans  le 
changement  de  Madeleine.  C’étoit  une  femme 
pécheresse  dans  la  ville  de  Jérusalem  : Mulier  quie 
rral  in  cirilalt  peccatrix  (Loc.,  vu,  37);  car 
souffrez , mes  Frères , que  je  suive  ici  le  langage 
le  plus  commun  de  l’Église , et  que  sans  entrer 
dans  des  discussions  inutiles  à l’édification  des 
mœurs,  je  confonde  avec  la  tradition  des  siècles , 
ce  que  la  critique  de  ce  siècle  a cru  devoir  distin- 
guer. C’étoit  donc  une  femme  pécheresse,  c’est-à- 
dire  une  personne  mondaine,  plus  occupée  de  ses 
amours  que  de  ses  misères,  plus  attentive  à plaire 
qu’à  édifier;  plus  touchée  du  plaisir  que  de  son 
salut.  La  plupart  des  Saints  ont  borné  là  tous  ses 
crimes , et  n’ont  pas  cru  qu’il  y eût  du  dérègle- 
ment grossier  dans  sa  conduite  : voilà  néanmoins 
ce  que  l’Évangéliste  appelle  mie  femme  pécheresse; 
car  la  foi  ne  juge  pas  de  nos  mœurs  comme  l’u- 
sage , et  il  n’est  pas  surprenant  que  ce  qui  parolt 
presque  innocent  au  siècle , soit  une  abomination 
dans  le  langage  de  l’Esprit  de  Dieu  : Mulier  in  ci- 
rifnte  peccatrix. 

Or , le  monde  avoit  trouvé  dans  Madeleine  un 
de  ces  cœurs  tendres  et  faciles  que  les  premières 
impressions  blessent  ; un  de  ces  cœurs  habiles  et 
ingénieux  dans  le  choix  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à plaire  ; un  de  ces  cœurs  ardents  et  généreux 
ou  les  passions  ne  savent  pas  même  garder  de  me- 
sures. La  gTàce  trouve  dans  les  mêmes  caractères 
de  son  cœur  les  heureuses  ressources  de  sa  péni- 
tence. Entrons  dans  le  détail , et  accordez-moi  vo- 
tre attention. 

Eu  premier  lieu , le  monde  avoit  trouvé  dans 
Madeleine  un  de  ces  cœurs  faciles  que  les  pre- 
mières impressions  blessent  ; un  de  ces  caractères 
que  tout  entraîne , et  à qui  tout  devient  presque 
un  écueil  ; que  la  complaisance  gagne  ; que  l’exem- 
ple séduit  ; que  les  occasions  changent , et  à qui 
une  circonstance  de  plaisir  fait  oublier  mille  désirs 
de  pénitence.  Or,  voilà  la  première  disposition 
que  la  grâce  fait  aujourd’hui  servir  à son  salut. 

Le  bruit  que  les  prodiges  et  la  nouvelle  doctrine 
de  Jésus-Christ  faisoieut  dans  Jérusalem , avoit 
sans  doute  excité  la  curiosité  de  cette  pécheresse  ; 
elle  voulut  entendre  cet  homme  extraordinaire  qui 
se  vanloil  d’avoir  les  paroles  de  vie  et  de  salut. 
Elle  vil  ce  nouveau  Prophète;  ces  traits  de  majesté 
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répandus  sur  son  visage;  eeUe  douceur  capable  de 
gagner  les  cœurs  les  plus  farouches;  cet  air  de 
pudeur  et  de  sainteté  devant  <jui  la  consciente  cri- 
minelle ne  ponvoit  soutenir  sa  honte , ni  s’empê- 
cher de  rougir  en  secret  ; ce  zèle  ardent  et  désin- 
téressé qui  ne  paroissoil  touché  que  du  salut  du 
pécheur;  cette  autorité  nouvelle  qui  instruisoit 
avec  poids  et  qui  parloit  avec  dignité;  celte  liberté 
prophétique  qui  ne  faisoit  acception  de  personne , 
et  qui  enseignoit  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité  : 
elle  entendit  les  paroles  de  grâce  qui  sorloienl  de 
sa  bouche , et  qui  portaient  des  traits  célestes  et 
une  onction  ineffable  dans  les  cœurs.  Ce  cœur  si 
facile  pour  le  monde  ne  se  défendit  pas  long  temps 
contre  Jésus-Christ.  De  nouvelles  agilalioas  nais- 
sent dans  son  atpe  : les  idées  de  la  vertu  que  ce 
Prophète  vient  donner  au*  hommes , I*  itfrpren- 
nent . et  la  lui  rendent  déjà  aimable  : les  couleurs 
terribles  avec  lesquelles  il  peint  le  vice,  l’alar- 
ment ; et  déjà  elle  se  propose  des  mœurs  plus  di- 
gnes de  sa  gloire  et  de  son  nom.  Inquiète,  com- 
battue, déjà  à demi  pénitente  : Quel  est  cet  homme, 
se  dit-elle  sans  doute  eu  secret , et  quelle  est  cette 
nouvelle  doctrine?  ne  serait -ce  point  un  prophète 
qui  connolt  le  secret  des  cœurs  ? ses  regards  ten- 
dres et  divins  m'ont  mille  fuis  démêlée  dan.  la 
foule;  et  comme  s’il  eût  vu  les  misères  secrètes  de 
mon  cœur , ou  les  mouvements  inexplicables  que 
ses  paroles  y opéraient , il  a eu  sur  moi  des  atten- 
tions particulières;  il  n’a,  ce  me  semble,  parlé 
que  pour  moi  seule.  Quand  il  convioit  arec  des 
charmes  si  saints  les  arnes  qui  sont  lassées  dans  la 
voie  de  l'iniquité,  et  qui  gémissent  sous  le  poids 
de  leurs  chaines,  de  venir  chercher  un  repos  vé- 
ritable auprès  de  lui;  ah  .'  sans  doute  il  m’adres- 
soit  le  discours  , et  avoil  en  vue  la  triste  situation 
où  je  me  trouve.  Lorsqu'il  enseignoit  que  l’esprit 
impur  ne  peut  être  chassé  que  par  le  jeûne  et  par 
la  prière , je  senlois  qu’il  vouloit  prescrire  des  re- 
mèdes à mes  maux.  Quand  il  déclarait  que  les  pé- 
cheresses précéderaient  les  Pharisiens  dans  le 
royaume  de  Dieu  , je  voyois  bien  que  son  dessein 
secret  eloit  d’encourager  ma  foihlesse  par  l'espé- 
rance du  pardon.  Il  n'a  parlé  de  la  reine  de  Saba, 
qui  vint  des  extrémités  de  la  terre  entendre  la  sa- 
gesse de  Salomon,  que  pour  m’avertir  de  ne  point 
négliger^  salut  que  le  Seigneur  me  présente , et 
d’écouter  celui  qui  est  plus  grand  que  Salomon 
même.  Toutes  ses  instructions  avoient  quelque 
rapport  secret  à mes  besoins  et  à mes  erreurs:  ah  I 
sans  doute,  c’est  un  prophète  envoyé  de  Dieu  pour 
nie  retirer  de  mes  voies  égarées 

Voilà  les  premières  impressions  de  Jésus-Christ 
sur  cette  amc  : les  mêmes  facilités  que  les  attraits 
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des  passions  avoient  trouvées  en  elle  pour  le 
inonde , la  grâce  les  trouve  pour  le  salut.  Ce  de- 
vrait être , U est  vrai , une  heureuse  disposition 
pour  le  ciel , que  d'être  né  avec  un  cœur  tendre  et 
facile  à émouvoir  ; et  le  Seigneur  en  vous  faisant 
naître  telle , vous  qui  m'écoutez , avoil  voulu  sans 
doute  mettre  en  vous  une  ame  plus  à portée  de  sa 
grâce , si  j'ose  le  dire  : cependant  c’est  par  là  que 
vous  périrez.  Tout  vous  touche;  rien  ne  vous  cor- 
rige. Susceptible  de  sentiments  de  salut , suscepti- 
ble d ’ impressions  mondaines;  vous  vous  attendrissez 
à un  discours  évat^gélique , et  vous  allez  vous  atten- 
drir à un  spectacle  profane  : vous  n'êtes  pas  insensi- 
ble aux  inspirations  du  ciel  comme  tant  de  pécheurs 
endurcis;  mais  vous  les  portez  dans  le  monde , où 
de  nouvelles  impressions  les  effacent  ; vous  gé- 
missez quelquefois  sous  le  |Kiids  de  vos  chaines , 
et  vous  en  suivez  toujours  la  triste  destinée.  Loin 
des  plaisirs , vous  voulez  tout  quitter  ; du  moment 
qu’ils  approchent , ils  vous  retrouvent  la  même  : 
au  milieu  du  monde  et  de  ses  amusement!,  vous 
poussez  quelquefois  en  secret  des  soupirs  vers  le 
ciel,  que  la  tristesse  secrète  du  péché,  que  le  dégofl  t 
lui-même  vous  arrache;  et  au  fond  de  la  retraite 
où  vous  vous  cachez  quelquefois,  votre  cœur  vous 
rentrante  d'abord  en  Égypte,  et  vous  regrettez 
des  joies  dont  vous  venez  seulement  de  vous  sépa- 
rer. Caractère  dangereux  pour  le  salut.  Les  aines 
endurcies  une  fois  touchées  peuvent  se  convertir  ; 
mais  vous,  vous  pouvez  être  touchée,  et  ne  sau- 
riez être  convertie:  imitez  Madeleine,  et  faites 
servir  vos  foiblesses  mêmes  à votre  sanctification. 

En  effet,  le  monde  en  second  lieu , avoil  trouvé 
en  Madeleine  un  cœur  habile  et  ingénieux  dans 
le  choix  des  moyens  pour  arriver  à ses  fins.  Car , 
mes  chers  Auditeurs  , jusqu'où  ne  va  pas  la  fatale 
habileté  de  la  passion  ! David  a bientôt  trouvé  le 
secret  de  rappeler  Urie,  et  de  couvrir  par  cet  ar- 
tifice la  honte  de  sa  fuiblesse.  Que  d’expédients  ne 
fournit-elle  pas  pour  sortir  des  embarras  les  plus 
épineux  ! le  lits  du  roi  de  Sichern  invente  d'abord 
des  moyens  pour  vaincre  les  obstacles  que  la  diffé- 
rence duculle  et  delà  religion  meltoità  son  amour 
pour  Dina.  Que  de  ressources  dans  les  occasions 
les  plus  difficiles!  la  perfide  Dalila  concilie  sans 
peine  ses  égards  pour  Samsun  avec  ses  complai- 
sances secrètes  pour  les  Philistins.  On  trompe  les 
yeux  les  plus  attentifs  ; et  Jacob  trouve  des  idoles 
dans  sa  maison,  malgré  toute  sa  vigilance  : on  cache 
sous  des  apparences  pénibles  les  voies  de  la  pas- 
sion ; et  le  fils  de  David  se  résout  a feindre  des 
inattx  trompeurs  pour  dérober  anx  yeux  de  la 
cour  la  plaie  véritable  cl  honteuse  qu’il  porte  dans 
l’ame  : on  y bit  servir  ceux  mêmes  qui  auraient 
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intérêt  de  la  détruire;  et  l’infidèle  épouse  de  Pu- 
tiphar , réussit  à faire  de  son  propre  époux  le  ven- 
geur de  son  indigne  faiblesse:  on  la  rouvre  sous 
le  voile  de  la  piété  et  de  la  religion;  et  les  femmes 
d’Israël  au  temps  d’Iléli,  sous  prétexte»de  venir 
sacrifier  au  Seigneur , venoient  participer  aux  dé- 
règlements sacrilèges  des  enfants  de  ce  pontife. 
Que  dirai* je  encore?  on  va  à ses  fins  par  «les 
routes  qui  semblo  ent  mener  à des  fins  tout  oppo- 
sées : en  un  mot , la  passion  est  toujours  ingé- 
nieuse, et  des  personnes  nées  d’ailleurs  avec  un 
esprit  borné  et  des  talents  médiocres,  sont  ici  ha- 
biles et  éclairées,  dit  saint  Ambroise  : Ad  biquf- 
renda  delectationum  généra  astuli  sunt  qui  ap~ 
petentes  sunt  voluptatum.  (S.  A.mbr.,  de  pat  ad., 
C.  12.) 

Or,  cette  malheureuse  prudence  qui  avoit  con- 
duit Madeleine  dans  les  voies  de  l’iniquité,  de- 
vient une  pieuse  sagesse  dans  les  démarches  de  sa 
pénitence.  Quels  saints  artifices  n’eniploie-t-elle 
pas  pour  loucher  celui  à qui  elle  veut  plaire , et 
[tour  en  obtenir  le  pardon  des  fautes  qu’elle  vient 
pleurer  à ses  pieds  ! premièrement,  elle  choisit  la 
salle  d’un  festin,  c'est-à-dire,  un  lieu  qui  l’expo- 
sant à la  risée  et  à la  censure  publique,  intéres- 
sera Jésus-Christ  pour  elle,  et  le  touchera  de  pitié 
sur  les  outrages  auxquels  elle  a bien  voulu  s'expo- 
ser pour  venir  à lui  : secondement , une  circon- 
stance où  les  grâces  s'accordent  plus  facilement , et 
où  la  joie  innocente  du  repas  ne  permet  pas  de 
rebuter  une  infortunée  qui  vient  recounollre  sa 
faute  : troisièmement , des  témoins  tous  phari- 
siens, c’est-à-dire,  durs  envers  les  pécheurs,  et  de- 
vant qui  Jésus-Christ,  pour  confondre  leur  dureté, 
se  plaisoit  à donner  des  marques  de  bonté  et  de 
tendresse  envers  les  brebis  égarées  : quatrième- 
ment , elle  emploie  une  confusion  salutaire  ; elle 
n’ose  se  présenter  à lui  ; elle  s’arrête  derrière , dit 
l’Evangile , sians  retrb  : elle  se  laisse  tomber  à ses 
pieds,  de  douleur  et  d’accablement;  elle  n’ose 
même  lever  les  yeux  jusqu’à  celui  en  qui  elle  a 
mis  pourtant  sa  plus  douce  espérance;  elle  ne  fait 
plus  que  rougir  de  ses  égarements  ; déjà  elle  vou- 
drait se  cacher  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  et 
ne  montrer  plus  à Jérusalem  une  pécheresse  «pii 
en  avoit  été  le  scandale  et  comme  le  péché  public , 
dit  un  Père  : elle  ne  pnrloit  point;  sa  douleur  , ses 
larmes,  sa  posture* sa  confusion,  tout  parle  pour 
elle  : Stans  retrù  seras  pedes  Jesu.  (Luc.,  vu,  38.) 

Elle  aurait  pu  trouver  sans  doute  de  vaines  ex- 
cuses pour  adoucir  du  moins  aux  yeux  «le  son  Sau- 
veur l’excès  de  ses  égarements,  son  âge,  sa  nais- 
sance, des  penchants  de  foiblessc  nés  avec  elle,  ses 
talcuis  malheureux,  le  dérèglement  de  Jérusalem, 


la  licence  des  mœurs  de  son  siècle,  l’exemple  des 
autres  femmes  de  la  Palestine,  l'ignorance  où  el|e 
ctoit  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  autant  de 
prétextes  spécieux  à une  ame  moins  touchée.  Notre 
sainte  pécheresse  laisse  à la  bonté  de  son  Seigneur 
à juger  de  la  nature  de  ses  fautes  : elle  pleure . elle 
se  tait;  et  voilà  toute  l’apologie  qu’elle  veut  faire 
de  sa  conduite.  Prosternée  à ses  pieds , ne  parlant 
pins  «pie  par  ses  larmes  : Il  ine  connolt,  dit-elle  en 
secret;  il  voit  mes  besoins  et  mes  désirs;  ma  foi- 
blesse,  mes  efforts  impuissants,  et  les  gémisse- 
ments de  mon  cœur  ne  lui  sont  point  inconnus  : 
que  pourrois-je  lui  dire,  qu’il  ne  lise  lui-même  au 
fond  de  mou  ame  , et  qui  puisse  égaler  ce  que  je 
sens?  Agitée  de  mille  mouvements  divers,  elle 
espère , elle  tremble , elle  rougit elle  se  rassure , 
elle  aime,  elle  s’afflige;  mais  elle  se  tait.  Ce  n’est 
pas  la  honte  d’avouer  ses  désordres;  ah  ! ses  larmes 
les  publient  assez  : c’est  un  artifice  de  son  amour; 
un  silence  de  confusion  lui  parait  plus  propre  à 
toucher  son  libérateur,  que  l’aveu  le  plus  éloquent 
de  ses  foi  blesses. 

Enfin , elle  emploie  une  humilité  profonde  : elle 
répand  des  parfums  précieux,  et  ne  veut  pas  pres- 
que que  le  Sauveur  s’en  aperçoive  ; elle  ne  les  ré- 
pand que  sur  ses  pieds,  comme  pour  lui  cacher  le 
prix  de  sa  sainte  profusion;  elle  ne  veut  attirer  les 
regards  de  son  libérateur  que  sur  les  misères  de 
son  ame , et  point  du  tout  sur  le  mérite  de  ses 
œuvres.  Elle  regarde  les  pieds  sacrés  du  Sauveur 
comme  son  partage;  trop  heureuse  eucore  qu’on 
veuille  l’y  souffrir  : elle  laisse  à ses  disciples  bien 
aimés  le  sublime  avantage  de  reposer  dans  son 
chaste  sein  , ou  de  répandre  des  parfums  sur  sa 
tète.  Elle  sait,  dit  saint  Bernard,  qu’il  faut  gémir 
long-temps  à ses  pieds , avant  que  de  venir  lui 
donner  le  baiser  de  paix  dans  l’Eucharistie;  que 
la  précipitation  est  ici  périlleuse  : et  que  comme 
dans  l’Eglise  du  ciel  il  n’y  aura  que  ceux  qui  au- 
ront lavé  leurs  vêtements  dans  le  sang,  et  qui  se- 
ront venus  d’une  grande  tribulation , qui  auront 
droit  d’environner  l’autel  de  l’Agneau;  ah!  de 
même  dans  l’Eglise  de  la  terre,  il  n’y  a que  ceux 
«pii  ont  lavé  leurs  souillures  dans  le  sang  de  la  pé- 
nitence , et  qui  ont  passé  par  les  tribulations  de 
la  croix , à qui  il  soit  permis  de  se  présenter  à sa 
table. 

Voilà  les  saints  artifices  de  l’amour  de  Made- 
leine; elle  avoit  été  prudente  dans  le  mal,  elle  est 
prudente  pour  le  bien  : au  lieu  «pie  souvent  habiles 
dans  la  recherche  «les  plaisirs  et  dans  la  conduite 
«le  vos  passions,  femmes  du  monde,  une  seule  dé- 
marche de  ton  version  vous  jette  dans  des  embar- 
ras étranges.  Vous  ne  savez  plus  par  où  vous  y 
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prendre,  quand  il  faut  se  déclarer  pour  Jésus- 
Christ  : c’est  ici  où  toute  votre  habileté  et  toutes 
vos  ressources  vous  abandonnent  ; tout  vous  arrête, 
tout  vous  alarme;  tout  est  pour  vous  perplexité, 
votre  esprit  n’est  plus  ingénieux  à trouver  de  ces 
moyens  heureux  qui  viennent  à bout  de  tout.  Vous 
êtes  en  peine  comment  faire  consentir  un  époux  à 
vos  résolutions  de  pénitence;  et  vous  avez  su  le 
faire  consentir  à des  démarches  qu’il  éloit  peut- 
être  si  fort  intéressé  d’empêcher.  Vous  ne  croyez 
pas  pouvoir  vous  faire  dans  la  piété  des  amuse- 
ments innocents  qui  vous  soutiennent;  et  vous  en 
inventiez  tous  les  jours  de  nouveaux  dans  le  monde 
pour  égayer  votre  ennui  et  vos  dégoûts.  Vous  hé- 
sitez comment  vous  pourrez  éloigner  de  vous  cer- 
taines personnes  si  funestes  à vos  nouveaux  des- 
seins de  vertu  ; et  vous  étiez  si  habile  autrefois  à 
vous  'défaire  de  celles  que  la  sagesse  et  la  piété 
rendoient  importunes  à vos  plaisirs.  En  un  mot , 
vos  passions  éloient  fécondes  en  ressources;  votre 
pénitence  sUccdtolbe  aux  plus  légers  obstacles.  D’où 
vient  cela  ? ah  ! c’est  le  coeur  qui  fournit  les  expé- 
dients, et  le  vôtre  n’est  nas  bien  touché;  c’est  l’a- 
moûr  qui  rend  habile,  et  vous  n’aimez  pas  : la 
grâce  est  toujours  moins  ingénieuse  en  vous  que  la 
passion,  parce  que  votre  pénitence  n’est  jamais 
aussi  sincère  que  votre  égarement  ; et  que  diffé- 
rentes de  iviadcleine  , vous  n'aimez  pas  Jésus- 
Christ  comme  vous  aviez  aimé  te  monde. 

Aussi  en  troisième  lieu,  le  monde avoit  trouvé 
dans  Madeleine  un  cœur  ardent  où  les  passions 
ne  savoient  pas  même  garder  de  mesures  ; c’est-à- 
dire,  prompt,  et  pour  qui  un  plaisir  différé  étoit 
un  supplice  ; extrême  dans  ses  joies,  comme  dans 
ses  chagrins;  aveugle  qui  ne  counoissoit  ni  périls 
ni  obstacles,  et  qui  croyoit  facile  tout  ce  qui  pou- 
voit  servir  à sa  passion. 

Or,  voulez- vous  voir  en  elle  les  mêmes  traits 
dans  le  caractère  de  son  amour  pour  Jésus-Christ? 
A peine  eut-elle  appris,  dit  l’Évangile,  que  le 
Sauveur  éloit  entré  dans  la  maison  du  Pharisien  : 
tfl  cognovit.  (Luc.,  vu,  37.)  Remarquezjici , pre- 
mièrement, la  promptitude  de  son  amour  : la  pre- 
mière occasion  qu’elle  trouve  de  venir  se  jeter  aux 
pieds  du  Sauveur,  elle  en  profite;  elle  y court. 
Elle  ne  balance  pas  des  années  entières  entre  la 
grâce  et  la  passion  ; elle  n’est  pas  ingénieuse 
comme  vous  l’êtes  si  souvent,  femmes  du  monde, 
à trouver  sans  cesse  des  prétextes  pour  remettre  à 
un  autre  temps  cette  première  démarche  : sa  jeu- 
nesse ne  lui  fournit  pas  de  ces  raisons  frivoles  qui 
persuadent  d’attendre  un  âge  plus  sérieux  et  moins 
propre  au  monde.  On  n’àime  pas  quand  on  peut 
différer.  Ali!  bien  loin  de  vouloir  reculer  encore, 
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et  de  renvoyer  au  soir  de  sa  vie,  elle  voudrait  pou- 
voir renaître  pour  recommencer  à aimer  son  Sei- 
gneur en  commençant  à vivre;  sa  douleur  la  plus 
amère  est  de  l’avoir  connu  si  tard  ; ce  qui  lui  reste 
de  vie,  ne  peut  la  consoler  de  ce  qu’elle  en  a perdu 
en  des  amours  insensés:  elle  sent  qu’on  ne  peut 
trop  tôt  aimer  ce  qu’on  aimera  toujours , et  elle 
veut  regagner  les  jours  d’indifférence  par  un  saint 
empressement  de  tendresse  : Ut  coqnovit. 

En  effet , mes  chers  Auditeurs,  la  promptitude 
est  essentielle  à la  conversion  : lu  grâce  a des  mo- 
ments heureux,  que  ni  le  temps,  ni  les  années,  ni 
les  mêmes  circonstances , ne  ramènent  plus.  Ce 
jeune  homme  de  l’Evangile,  qui,  appelé  par  Jé- 
sus-Christ, voulut  aller  ensevelir  son  père  avant 
que  de  le  suivre,  manqua  son  moment;  et  nous 
ne  lisons  pas  qu’il  revint  ensuite  se  meure  au 
nombre  de  ses  disciples.  L’Esprit  de  Dieu  est  cet 
Esprit  dont  parle  le  Prophète,  qui  va  et  qui  ne  re- 
vient plus  ; et  tout  dépend  de  savoir  entendre  sa 
voix , et  de  l’arrêter  dans  notre  cœur  lorsqu'il  y 
passe  et  qu’il  nous  visite  : un  désir  de  pénitence 
renvoyé  est  presque  un  préjugé  certain  que  vous 
ne  vous  repentirez  plus.  Voilà  la  promptitude  de 
l’amour  de  Madeleine. 

Remarquez-en  secondement,  la  vivacité.  Le 
monde  avoit  trouvé  en  elle  un  de  ces  caractères 
extrêmes  qui  ne  se  donnent  jamais  à demi  : c’est 
ainsi  qu’elle  aime  Jésus-Clirist;  tout  ce  que  l’amour 
a de  plus  vif  et  de  plus  extrême,  pour  ainsi  dire, 
elle  le  sent  ; toutes  les  marques  de  la  douleur  la 
plus  profonde,  elle  les  donne.  Les  suites  ne  dimi- 
nuent rien  à celte  ardeur;  le  dernier  jour  de  sa 
pénitence  ressemblera  à la  première  démarche  de 
sa  conversion.  Partout  dans  l’Evangile,  elle  nous 
sera  représentée  comme  une  amante  vive  et  fer- 
vente: tantôt  nous  la  verrons  prosternée  aux  pieds 
du  Sauveur,  s’exposant  même  aux  reproches  de  sa 
sœur  Marthe  , plutôt  que  de  perdre  un  instant  de 
vue  le  libérateur  qu’elle  aime;  tantôt  transportée 
d’amour  pour  lui,  elle  courra  â son  tombeau  avant 
tous  les  disciples,  et  les  larmes  qu’elle  y répandra 
seront  aussi  abondantes,  que  celles  qui  arrosent 
aujourd’hui  scs  pieds  divins  dans  la  salle  du  Pha- 
risien ; tantôt  en  le  rencontrant  sons  une  forme 
étrangère  : Si  vous  l'avez  enlevé,  lui  dira-t-elle, 
dites -le  moi,  et  je  l’emporterai  : on  ne  sait  quel  est 
celui  qu’elle  redemande;  elle  ne  pense  pas  même 
à le  nommer  ; son  cœur  est  si  plein , qu’elle 
suppose  que  le  cœur  de  tous  les  hommes  en  est 
occupé  comme  le  sien  : Si  tu  sustulisti  ram,  di- 
rifo  inihi  (Joan.,xx,  45);  elle  ajoute  qu’elle 
l’emportera;  une  fille  foible,  accablée  de  tristesse, 
seule,  elle  se  persuade  qu’elle  aura  assez  de  force 
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pour  emporter  le  corps  mort  de  son  Sauveur  : £1 
ego  eum  tollam  ( Ibid.  ) ; son  amour  croit  tout  pos- 
sible : tantôt  enim,  l'ayant reconnu,  elle  ne  sera 
plus  maltresse  <le  ton  cceur;  elle  courra  à loi  avec 
un  saint  transport;  die  voudra  encore  embrasser 
ses  pieds  sacrés  si  heureux  pour  elle , et  qui  lurent 
les  premiers  confidents  de  sa  douleur  et  les  pre- 
miers asiles  de  sa  pénitence  : partout  elle  soutien- 
dra ce  caractère  de  ferveur  et  de  vivacité  qui  com- 
mence sa  conversion , et  la  durée  de  sa  carrière  ne 
la  verra  jamais  ni  ralentie  ni  moins  fidèle. 

Instruction  importante,  mes  durs  Auditeurs! 
Les  conversions  les  plus  vives  finissent  d'ordinaire 
par  la  tiédeur  et  par  le  relâchement.  On  se  repose 
après  les  premières  démarches , comme  si  l’on 
étoit  déjà  arrivé  au  bout  de  sa  course  : on  se  relâche 
snr  mille  pratiques  saintes  que  la  vivacité  de  la 
dooleur  a voit  d'abord  inspirées:  d’un  pénitent  télé 
on  devient  un  tiède  chrétien  : nos  pédtés  une  fuis 
pleurés,  ne  nous  paraissent  pins  dignes  de  nos  lar- 
mes; et  Ton  trouve  souvent  dans  la  tiédeur  de  la 
pénitence,  l’écneil  qu’on  avoit  cru  éviter  en  sor- 
tant dn  dérèglement  du  vice. 

Enfin,  à la  vivacité  constante  de  notre  heureuse 
pécheresse,  ajoutez-y  encore  l’aveuglement  de  son 
amour,  pour  ainsi  dire.  Car  quoique  la  grâce  soit 
une  lumière  céleste  qui  éclaire  l’esprit  en  même 
temps  qu’elle  échauffe  la  volonté,  il  est  vrai  de 
dire  néanmoins  qu’elle  avengle  la  raison  cliarnelle 
sur  mille  difficultés  que  l'amour-propre  oppose 
d'ordinaire  aux  premières  démarches  de  la  conver- 
sion, et  qu’ainsi  la  charité  a ses  saintes  erreurs, 
comme  la  cupidité  a les  siennes. 

En  effet,  mes  Frères,  que  de  difficultés  Ma- 
deleine n’auroit-dle  pas  pu  prévoir  dans  son  chan- 
gement! tant  de  liaisons  à rompre,  tant  d’occa- 
sions â éviter,  tant  de  commerces  à fuir  ; difficultés 
dn  côté  de  l’âge , du  côté  des  penchants,  du  côté 
du  rang , du  côté  des  maximes  qu’elle  alloit  em- 
brasser : que  de  réflexions  dévoient  naître  dans 
son  esprit , si  son  ctzur  lui  eût  permis  d'en  faire  ! 
mais  le  saint  amour  ne  raisonne  pas.  Que  ne  pou- 
voit-elle  pas  se  dire  à elle-même  ? Que  vais-je  faire? 
je  m’expose  sans  sa  voir  si  je  serai  écoutée.  A la  vérité 
ce  prophète  assure  qu’il  n’est  venu  que  pour  les  pé- 
cheurs ; mais  une  pécheresse  telle  que  je  suis,  peut- 
elle  se  promettre  un  accueil  favorable  ? ne  pourra- 
t-on  pas  croire  que  ma  douleur  n’est  pas  sincère , 
et  que  c'est  ici  quelque  secret  dépit  qni  n’aura 
point  de  suites?  est-ce  bien  prendre  son  temps, 
que  d’aller  troubler  par  des  larmes  la  joie  d’un 
festin?  d’ailleurs,  suis-je  bien  sûre  même  si  mon 
changement  11e  sera  pas  une  douleur  passagère , j 
une  vivacité  d’un  instant  ; et  si  après  avoir  fait  une 


démarche  d’éclat  j’en  pourrai  soutenir  les  suites? 

Que  ne  dites-vous  pas  tons  les  jours  à vous- 
même  , ame  infidèle , dans  des  circonstances  bien 
plus  favorables  au  salut , que  ne  l'est  celle  où  se 
trouve  aujourd'hui  Madeleine?  Elle  pouvoit  du 
moins  se  faire  un  prétexte  de  son  âge  ; et  vous  déjà 
sur  le  retour,  vous  ne  comprenez  pas  encore  com- 
ment on  peut  se  passer  du  monde  : les  empresse- 
ments qu’on  y avoit  pour  elle  auraient  pu  l'arrêter; 
et  mille  désagréments  ne  sauraient  en  détacher 
votre  co'ur  : la  singularité  de  sa  démarche  dans 
Jérusalem,  où  peut-être  seule  et  la  première , elle 
s’alloit  déclarer  pour  Jésus-Christ , aurait  pu  for- 
mer encore  un  nouvel  obstacle  ; et  vous,  environ- 
née de  saints  exemples  et  de  tant  Je  femmes  chré- 
tiennes qui  vous  montrent  la  voie  du  salut , vous 
n'oseriez  vous  déclarer  pour  la  piété  ; tout  vous 
parait  des  obstacles;  vous  voulez  tout  peser,  tout 
examiner  avant  que  de  faire  le  premier  pas,  et  vous 
n’avez  jamais  pris  assez  de  mesures. 

Ali!  mescbersAudileursJesprécautions exces- 
sives dans  un  commencement  de  pénitence , outre 
qu'elles  ne  supposent  qu’un  cœur  â demi  louche . 
elles  ue  sont  jamais  heureuses  : la  grâce  dans  ses 
premiers  mouvements  surtout  a d'heureuses  im- 
prudences qui  révoltent  la  sagesse  humaine,  mais 
qui  consomment  l'ouvrage  du  salut.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  là  que  pour  mourir  au  monde  et  servir 
Dieu,  il  faille  renverser  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence, et  négliger  tous  les  moyens  humains  néces- 
saires pour  aplanir  les  obstacles  que  notre  état  ou 
notre  rang  peuvent  mettre  à notre  conversion,  sous 
cette  fausse  confiance  que  c’est  à Dieu  seul  à con- 
duire son  ouvrage.  Je  sais  que  la  raison  est  donnée 
à l’homme  pour  le  conduire;  et  que  c'est  tenter 
Dieu  et  sortir  de  l'ordre  de  la  Providence,  que  de 
ne  pas  consulter  une  lumière  qu’il  a mise  lui-même 
en  nous.  Mais  je  veux  dire,  que  tropde  prévoyance 
et  de  circonspection  arrête  toujours  l’ouvrage  delà 
grâce;  je  veux  dire  que  dans  les  premières  démar- 
ches de  la  pénitence  surtout,  ah!  il  faut  laisser  quel- 
que chose  à Caire  à l'Esprit  qui  nous  louche,  ne 
vouloir  pas  tout  prévoir  soi-même , s'abandonner 
à Jésus-Christ  sur  mille  difficultés  auxquelles  on 
11e  voit  pas  de  ressources , et  avoir  encore  plus  de 
foi  et  de  confiance  que  de  raison  ; je  vcuxdire,que 
lorsqu’on  laisse  à l'amour-propre  le  loisir  des  ré- 
flexions , la  grâce  y perd  toujours  quelque  chose , 
et  quelquefois  on  perd  la  grâce  soi-même. Matthieu 
au  premier  ordre  qu’il  reçoit  de  Jcsus-Christ  quitte 
son  bureau,  et  ne  pense  pas  même  à rendre  compte 
de  son  administration , ni  à justifier  devant  ses 
maîtres  une  retraite  si  prompte,  et  si  suspecte  dans 
les  personnes  de  son  emploi.  Pierre  jette  les  filets 
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dans  U mer,  quoique  le  travail  ingrat  de  tout  une 
nuit,  ne  semblât  lui  promettre  que  dea  soins  inuti- 
les de  ce  nouvel  efTort  : il  n’a  que  la  parole  du  Sau- 
veur pour  garant  de  son  entreprise , et  le  succès 
répond  A sa  confiance  : In  verbo  luo  laxabo  rele. 
(Luc.,  v,  5.)  Au  contraire,  il  enfonce  sous  les  eaux 
dès  qu’il  fait  trop  d’attention  au  péril  on  il  se 
trouve,  et  Jésus-Christ  l'abandonne  dès  qu’il  com- 
mence A raisonner  et  A se  défier. 

Pourquoi  vous  défiez-vous  de  vous-même  ? ponr- 
quoi  vous  inquiétez-vous  tant  sur  les  suites  de  vo- 
tre pénitence,  comme  sur  des  voies  amères  et  tris- 
tes , qui  vont  d’abord  vous  lasser  ? Pourquoi  n’o- 
sez-vous vous  déclarer  pour  Jésus-Christ , par  la 
crainte  toute  seule  de  ne  pouvoir  soutenir  une  dé- 
marche d’éclat  ? Le  Seigneur  quia  déjà  commencé 
son  ouvrage  en  vous,  ne  sera-t-il  pas  assez  puissant 
pour  le  continuer  ? S’il  a pu  vous  toucher  tandis 
que  vous  étiez  encore  dans  le  crime , lie  saura-t-  il 
vous  soutenir,  quand  vous  serez  devenu  juste?  s’il 
a su  vous  tirer  du  bourbier,  refusera -t-il  de  vous 
donner  la  main  lorsque  vous  commencerez  A mar- 
cher dans  la  voie  du  salut  ? s’il  vous  a cherché  lors- 
que vous  étiez  si  loin  de  lui , et  que  comme  une 
brebis  égarée  vous  erriez  dans  les  pâturages  étran- 
gers; ah  ! ne  saura-t-il  pas  vous  retenir  quand  vous 
serez  retrouvée,  et  qu’il  voua  aura  ramenée  au  ber- 
cail ? Vous  êtes  foible , dites-vous  ; mais  ne  vous 
connolt-il  pas  Pet  vos  mœurs  passées  ne  l’ont-elles 
pas  mieux  instruit  que  tout  autre  de  votre  foiblesse  ? 
reposez-vous-en  sur  ses  soins  et  sur  la  connois-  ' 
aance  qu’il  a de  votre  cœur.  Vous  êtes  d’un  goAt 
changeant , et  vous  craignez  tout  de  votre  incon- 
stance : ah  ! les  créatures  out  pu  fixer  cette  légè- 
reté par  l’injuste  amour  que  vous  avez  eu  si  long- 
temps pour  elles  ; et  vous  croyez  que  votre  Dieu 
aura  moins  de  crédit  sur  votre  cœur  ? Vos  incon- 
stances passées  ne  venoient  que  de  la  fausseté  et 
de  l’insufllisance  des  biens  que  vous  aimiez;  ne 
pouvant  vous  satisfaire,  ils  ne  pouvoient  vous  fixer; 
■nais  Dieu  seul  remplira  tous  vos  besoins , et  vous 
ne  souhaiterez  pins  rien  quand  une  fois  vous  aurez 
goAté  combien  il  est  doux  d’être  A lui. 

Oui, mes  Frères,  ia  foi  d’une  aine  véritablement 
touchée  est  une  foi  généreuse  : les  montagnes  mê- 
mes ne  l’arrêtent  pas;  elle  se  promet  de  les  transpor- 
ter comme  des  grains  de  sable  ; et  quand  on  aime 
vivement , ou  l’on  ne  voit  plus  d’obstacles , nu  ils 
deviennent  eux-mêmes  des  moyens  de  salut.  Ainsi, 
Madeleine  eut  pour  Jésus-Christ  la  même  vivacité 
qu’elle  avoit  eue  pour  le  monde  ; mais  l’amour  de 
préférence  fut  encore  égal  ; et  tout  ce  qu’elle  avoit 
sacrifié  au  monde  dans  ses  déréglementa , elle  le 
sacrifie  A Jésus-Christ  dans  sa  pénitence. 


MADELEINE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

J’appelle  , avec  saint  Augustin , amour  dq  pré- 
férence, ce  poids  dominant  de  notre  ame,  qui  ra0A 
pelle  Alui  tous  nos  moindres  penchants  ; cet  amour 
qui  prévaut  sur  tous  nos  amours,  qui  décide  de  nos 
choix , qui  règle  nos  jugements , qui  devient  le 
principe  de  toutes  nos  actions  ; cet  amour,  comme 
dit  saint  Paul,  que  nulle  tribulation  ne  peut  étein- 
dre, nul  péril  alarmer,  nulle  espérance  corrompre, 
A l’<  preuve  de  la  faim  cl  de  la  nudité,  plus  fort  que 
la  mdHWme  : en  un  mot,  l’amour  de  préférence 
est  celui  sur  lequel  rien  ne  l'emporte , que  rien  ne 
peut  même  balancer,  et  auquel  on  est  toujours  prêt 
de  tout  sacrifier.  Ce  n’est  pas  tant  ici  une  affaire  de 
goAt  et  de  sentiment , qu’un  étal  de  l'ame  qui  se 
manifeste  dans  les  occasions,  et  qui  sans  balancer, 
se  déclaré  toujours  pour  l'objet  auquel  son  amour 
a donné  la  préférence.  Or.  mes  Frères . c’est  ainsi 
que  Madeleine  avoit  aime  le  monde  ; elle  lui  .'.voit 
sacrifié  sa  réputation,  son  repos,  ses  biens,  ses  qua 
lités  naturelles  : c’est  ainsi  qu’elle  aime  Jésus- 
Christ  ; et  voilà  précisément  ce  que  son  amour  lui 
sacrifie  aujourd’hui.  Suivons  ('histoire  de  sa  péni- 
tence ; et  renouvelez , s’il  vous  plait , votre  atten- 
tion. 

En  premier  lieu  , Madeleine  avoit  sacrifié  au 
monde  sa  réputation.  Son  sexe  et  sa  naissance  la 
défendirent  sans  doute  d’abord  contre  la  honte  des 
passions  ; et  l’on  peut  croire  qu’elle  opposa  la  bar- 
rière de  la  pudeur  et  de  la  fierté  aux  premiersora- 
ges  qu’elle  sentit  s’élever  dans  son  cœur.  Mais  lors- 
qu’une fois  elle  eut  prêté  l’oreille  A la  voix  du  ser- 
pent , qu’elle  se  fut  rassurée  contre  elle-méine  ; 
qu’elle  eut  pu  justifier  sa  propre  foiblesse , et  se 
dire  en  secret  ces  maximes  insensées  que  le  monde 
■aspire;  que  ce  n’étoit  pas  un  crime  d’étre  touchée 
du  mérite;  que  ces  rapports  secrets  qui  forment 
les  passions  ne  sont  pas  libres,  et  que  nous  en  trou- 
vons ia  destinée  dans  nos  cœurs  ; qu’il  est  des  liens 
si  purs  et  si  innocents,  que  la  plus  austère  pudeur 
ne  saurait  en  rougir,  et  qu’après  tout  il  est  un  âge 
où  l’on  peut  être  aimée  ; ah  I dès  lors  son  cœurfut 
ouvert  â tout  ce  qui  s’offrit  pour  le  captiver  ; tous 
les  nouveaux  objets  furent  pour  elle  de  nouvelles,, 
passions  ; sa  gloire  el  sa  raiym  rougissoient  en  vain 
en  secret  de  ses  foihlesses  ; l’ascendant  de  son  ca- 
ractère avoit  déjà  pris  le  dessus;  sen  cœur  ne  sa- 
voit  plus  vaincre,  el  tout  ce  qui  pouvoit  plaire  pou- 
voil  l’engager. 

Que  n’auroit-elle  pas  dA  se  dire  â elle-même  sur 
le  scandale  de  sa  conduite,  si  la  passion  écoutoil  la 
raison  ! née  avec  un  nom  et  sortie  d'une  maison 
qui  la  distinguoil  dans  ton  peuple , n’tHoil-elle  |ias 
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obligée  à des  attentions  plus  rigoureuses  sur  sa 
gloire?  La  tache  immortelle  que  ses  égarements 
alloient  faire  à son  sang,  la  honte  qui  en  relnmbe- 
V roit  sur  ses  proches,  les  exemples  et  les  avis  sages 
d’une  sœur  attachée  au  devoir,  les  suites  mêmes 
d’une  réputation  flétrie  dans  les  personnes  de  son 
Age  , et  le  long  repentir  qu’elle  se  préférait  dans 
une  vieillesse  trisleet  deshonorée  ; enfin,  l’éclat  que 
ses  passions  alloient  faire  dans  Jérusalem,  le  séjour 
du  roi  Herode,  d’un  préfet  romain , des  plus  illus- 
tres maisons  de  la  Palestine,  et  d’où  le  bruit  de  ses 
enqtortements  ne  manqueroit  pas  de  se  répandre 
dans  tout  le  reste  delà  Judée;  que  de  motifs  puis- 
sants de  retenue  ! et  que  de  réflexions  à faire,  si  la 
passion  eu  faisait  quelquefois  ! Mais  Madeleine  ai- 
moil  le  monde , et  il  u’est  plus  rien  de  si  cher  que 
l’on  ne  sacrifie  à ce  qu’on  aime.  Celte  délicatesse 
sur  la  gloire  que  donne  la  vertu,  s’étoit  effacée; 
Cette  fierté  qui  vient  de  la  naissance , s’étoit  chan- 
gée en  foi  lilesse;  cette  pudeur  attachée  au  sexe, 
avoil  dégénéré  en  efîronterie  ; ni  les  conseils  des 
gens  de  bien , ni  les  lamies  de  Marthe,  ni  les  rail- 
leries des  mondains  , ni  les  mépris  même  de  ses 
amants  insensés  A qui  elle  avoit  pu  plaire  , mais 
dont  elle  n’avoit  pu  réussir  à se  faire  estimer,  car 
la  vertu  toute  seule  est  estimable;  tout  cela  ne  la 
touchoii  plus.  Elle  paroissoit  avec  ostentation  au 
milieu  d’une  ville  où  elle  n’étoit  connue  que  par 
ses  nii>ères  , et  comme  cette  femme  de  l’Apoca- 
lypse , elle  portoit  écrit  sur  son  front  le  nom  de 
mystère;  c’est-à-dire,  elle  ne  faisoit  plus  un  secret 
de  ses  passions,  et  ne  prenoit  plus  même  soin  de 
cacher  aux  yeux  du  public  les  mystères  de  ses  fol- 
les amours.  La  passion  arri\ëe  à un  certain  point 
ne  rougit  plus  : il  n’est  que  les  commencements 
qui  soient  timides  ; et  plus  la  nature  avoit  formé 
votre  ame  modeste  et  chrétienne  , plus  vous  allez 
loin  d’un  autre  côté , quand  une  fois  vous  avez  pu 
secouer  ce  joug  importun. 

Or,  voyons  comme  dans  sa  pénitence  Madeleine 
fait  un  sacrifice  de  sa  réputation  A l’amour  qu’elle 
a pour  Jésus-Christ.  Sur  le  point  d’éclater,  et  de 
venir  chercher  le  Sauveur  dans  une  maison  élran- 
. gère,  que  de  réflexions  [louvoient  encore  ici  naître 
dans  son  esprit  ! une  personne  de  son  Age  et  de  son 
sexe , aller  comme  Une  insensée  dans  un  lieu  où 
elle  n’est  ni  comme  ni  priée  ; s’aller  avouer  péche- 
resse devant  tant  de  conviés  , malgré  tout  ce  que 
celte  démarché  alloit  paroilre  avoir  d’extraordi- 
naire. Au  fond  , que  risquoit-elle  d’attendre  que 
Jésus- Christ  se  fût  retiré  chez  quelqu'un  de  ses 
disciples  ; et  IA  en  secret  et  A la  faveur  tics  ténèbres 
de  la  nuit,  comme  Nicodcme,  lui  exposer  le  triste 
état  de  son  ame,  et  ccouler  les  paroles  du  salut  qui 


sortiraient  de  sa  bouche.  Mais  le  saint  amour, 
comme  la  passion  , ne  raisonne  pas.  Ah  ! elle  ne 
pense  pas  à se  faire  approuver  des  hommes  dans 
Une  action  où  elle  va  se  condamner  elle-même  : 
elle  ne  prend  pas  de  mesures  pour  adoucir  aux 
yeux  du  public  la  surprise  de  son  changement,  et 
le  préparer  peu  A peu  , comme  par  des  essais  de 
conversion , à l’éclat  d’une  retraite.  Blessée  d’a- 
mour, comme  l’épouse , elle  traverse  les  rues  de 
Béthanie  dans  un  appareil  bien  différent  de  celui 
où  jusque-là  elle  y avoit  paru  : triste,  éplorée, 
fondant  en  larmes , elle  ne  voit  pas  le  concours  de 
citoyens  que  ce  nouveau  spectacle  assemble  autour 
d’elle  : elle  n’est  occupée  qu’à  chercher  son  bien- 
aimé,  et  n’a  plus  d’yeux  pour  le  reste  du  monde  : 
elle  entre  dans  la  salle  du  festin  ; elle  s’avance  avec 
une  sainte  impudence  : sa  présence  renouvelle 
dans  l’esprit  des  spectateurs  le  souvenir  de  ses  ex- 
cès passés , et  elle  veut  bien  en  soutenir  toute  la 
honte.  Déjà  toute  la  Palestine  ne  s’entretient  plus 
que  de  sou  changement  ; on  en  cherche  les  raisons 
dans  quelque  secret  dépit , dans  une  passion  mé- 
prisée, dans  une  inconstance  et  une  légèreté  de 
naturel , dans  des  vues  peut-être  encore  plus  ca- 
chées et  moins  sincères  : chacun  trouve  des  con- 
jectures pour  justifier  la  malignité  de  ses  juge- 
ments; car  c’est  ainsi  que  le  monde,  ô mon  Dieu  ! 
juge  toujours  humainement  de  vos  œuvres  : les 
prêtres  et  les  docteurs  eux-mêmes  , jaloux,  et  de 
son  attachement  pour  le  Sauveur,  et  de  ce  que  ce 
n’éloit  parieur  ministère  qu’elle  avoit  renoncé 
au  monde,  traitent  sa  conversion  d’hypocrisie  ; et 
au  lieu  de  louer  sa  piété , ils  tâchent  de  rendre 
même  sa  foi  suspecte.  Madeleine,  da  un  déchaî- 
nement si  universel , n’est  touchée  que  de  ses  cri- 
mes, n’est  occupée  que  de  son  amour,  ne  pleure  que 
l’innocence  qu’elle  a pu  perdre  devant  son  Dieu , 
ne  pense  au  monde  que  pour  l’oublier.  Les  discours 
publics  ne  l’avoient  jamais  refroidie  dahs  ses  pas- 
sions ; ils  ne  lui  font  rien  rabattre  de  sa  [rénitence. 
O sainte  fierté  de  la  grâce  ! ô héroïque  magnanimi- 
té de  l’aine  juste  ! Et  pourquoi , mes  chers  Audi- 
teurs, vous  que  la  crainte  des  jugements  humains 
retient  encore  dans  la  souillure  du  péché,  pour- 
quoi ne  pourriez-vous  pas  sacrifier  à Jésus-Christ, 
comme  Madeleine , ce  que  vous  avez  tant  de  fois 
sacrifié  au  monde  ? Vos  passions  n’ont  point  craint 
la  censure  publique  ; et  votre  pénitence  serait 
plus  timide? vous  ne  vous  êtes  point  ménagés 
pour  le  plaisir;  vous  vous  ménageriez  pour  le  sa- 
lut ? vous  regardiez  comme  des  esprits  foiblesceux 
qui  se  scandalisoient  de  vos  désordres;  et  vous  re- 
douteriez comme  des  hommes  sages  et  sensés  ceux 
qui  parleraient  avec  dérision  de  votre  vertu  ? Voui 
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disiez  tant  autrefois  au  milieu  de  vos  joies  insen- 
sées , qu’il  faut  hisser  parler  le  monde  ; et  cela , 
lorsque  vous  l’aimiez  le  plus,  et  que  vous  en  sui- 
viez les  maximes  : quoi  ! ses  discours  seroient-ils 
donc  devenus  d’un  plus  grand  poids  pour  vous, 
depuis  que  vous  avez  résolu  d’v  renoncer?  ou  le 
regarderiez-vous  comme  un  juge  plus  éclairé  et 
plus  à craindre  sur  les  voies  de  la  grâce  que  sur 
celles  du  péclié?Eh!  qu’importe  A une  aine  qui 
commence  à goûter  son  Dieu  ce  que  les  insensé*  5 
pensent  d’elle?  Depuis  qu’elle  a méprisé  les  maxi- 
mes inseusées  du  monde  cnrroniQu,  elle  méprise 
ses  vains  jugements  ; depuis  qu’elle  a pu  le  haïr, 
elle  ne  sauruit  plus  le  craindre.  Elle  y a vu  si  sou- 
vent le  vice  applaudi,  qu’elle  ne  trouve  pas  mau- 
vais d’y  trouver  la  vertu  condamnée  : ravie  même 
de  le  voir  soulevé  contre  elle,  elle  sent  par  là  qu'elle 
commence  d'être  à Jésus-Christ  : elle  se  défleroit 
des  démarches  de  sa  pénitence,  si  elles  avoient  eu 
le  malheur  de  plaire  au  monde  ; et  le  mépris  des 
hommes  est  la  consolation  de  sa  vertu,  comme  il 
en  est  la  plus  sûre  marque. 

El  en  elTet,  qu’est-ce  que  pareil  le  monde  à une 
aille  qui  connoit  Dieu?  Le  sentiment  le  plus  dan- 
gereux qui  puisse  lui  revenir  de  ses  mépris,  c'est 
la  lierlc  et  la  complaisance  : il  est  doux  de  n’avoir 
pas  pour  soi  un  juge  de  si  mauvais  goût;  et  plus 
on  l’a  connu,  plus  on  est  tranquille  sur  ce  qu’il 
pense.  Ne  craignez  ses  censures,  que  lorsque  vous 
voudrez  le  ménager,  et  allier  Jésus-Chrislavec lui; 
il  est  inexorable  envers  la  fausse  piété.  Voulez- 
voiis  qu’il  vous  estime?  convaiuquez-le  liien  que 
vous  le  méprisez.  Ainsi  toutes  les  précautions  et 
les  mesures  qui  ne  tendent  qu’à  adoucir  aux  yeux 
des  hommes  la  surprise  d'une  conversion,  sont  des 
inlidélités  à la  grâce,  des  restes  secrets  de  notre 
attachement  pour  le  monde . et  un  hommage  peu 
chrétien  que  nous  rendons  encore  à la  fausseté  de 
ses  maximes:  on  n’est  louché  de  Dieu  qu’à  demi, 
tandis  qu’on  a encore  le  loisir  de  se  ménager  avec 
les  hommes.  Première  instruction  tirée  du  sacri- 
fice que  Madeleine  fait  à Jésus-Christ  de  sa  ré- 
putation. 

En  second  lieu,  elleavoit  sacrifié  au  monde  le 
repos  de  son  errur  : car,  û mon  Dieu  ! s'écrie  saint 
Augustin,  vous  l’avez  ordonné,  et  la  chose  lie 
manque  jamais  d’arriver,  que  toute  ame  qui  est 
dans  le  désordre  soit  à elle-même  son  supplice.  Si 
l’on  y goûte  certains  moments  de  félicité,  c'est 
uneivrt-sse  qui  ne  dure  pas  : le  ver  de  laconscience 
n'est  pas  morl,il  n'est  qu’assoupi;  la  raison  alié- 
née revient  bientût,  et  avec  elle  reviennent  les 
troubles  amers , les  pensées  noires , et  les  cruelles 
inquiétudes:  Jussisli,  Domine; et  sic  est,  iilpuii « 
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sua  s tld  sit  ornais  iiiordinntiis  niifmus.  (S.  Aog.) 

Mais  outre  ces  troubles  qui  naissrnt  du  fond 
d'une  conscience  coupable;  que  d'épines  Made- 
leine n’avoit-elle  pas  dû  trouver  dans  les  voies  de 
l’iniquité?  Car  je  veux  qu'elle  offrit  aux  discours 
publics  un  front  tranquille  ;cé*  semences  de  gloire 
et  de  vertu  qu’une  heureuse  éducation  laisse  dans 
l’aine,  peuvent- elles  sc  démentir  cl  s’effacer  tout- 
à-fait?et  les  retours  n’ens  -nl-ils  point  désespérants? 
D’ailleurs,  à une  réputation  mal  établie,  mille  dés- 
agréments sont  attaches  dans  le  monde:  des  dis- 
cours enveloppés  faits  eu  présence,  qu’on  entend 
toute  seule , qu’on  sent  vivement  sans  oser  s’en 
apercevoir  ; des  distinctions  d’oubli  et  de  mépris 
dans  des  occasions  publiques  dont  on  n'06eroit  se 
plaindre  : je  ne  parle  pas  ici  des  craintes , des 
soupçons, des  jalousies,  des  dégoûts,  des  perfi- 
dies, des  préférences  , des  fureurs  inséparables  de 
la  passion;  il  n’est  point  d’iniquité  tranquille , et  le 
crime  est  toujours  plus  pénible  que  la  vertu  : Jus- 
sisli.  Domine;  et  sic  est,  nt  pana  sua  sibi  sit 
nmnis  inurilinotus  aoirrlus. 

Or , voilà  ce  que  Madeleine  avoil  sacrifié  au 
monde;  celte  paix  si  chère  au  errur,  et  la  plus 
pure  source  de  tous  nos  plaisirs:  son  amour  fait 
encore  ici  le  même  sacrifice  à Jésus-Christ.  Ce 
n’est  pas,  mes  Frères,  que  Jésus-Christ  ne  soit 
lui-même  la  paix  véritable  de  nos  coeurs,  et  qu'on 
puisse  la  perdre  en  lui  devenant  fidèle  ; mais  il  est 
toujours  une  certaine  paix  à laquelle  le  pécheur 
renonce  en  renonçant  à ses  vices  : la  grâce  fait  au 
fond  du  cœur  des  séiiaralions  douloureuses;  et 
Jésus-Christ , qui  est  venu  annoncer  la  paix  à nos 
aines , nous  avertit  assez  qu’il  y est  veuti  porter 
aussi  le  glaive  et  la  douleur. 

Car,  premièrement,  quellevioleuce  ne  te  fit  pas 
Madeleine,  pour  haïr  ce  qu’elle  nvoit  aimé,  pour 
éteindre  des  passionsdontlecaracière  de  son  cœur 
la  rendoil  si  capable,  pour  rompre  des  liens  qu’un 
long  nsaged'aimer  avoil  rendus  presque  indissolu-” 
blés  ! qu’il  en  coûte  à des  âmes  d’un  certain  carac- 
tère pour  en  venir  à ces  séparations  ! 

Secondement,  elle  11e  se  pro|Hisoit  pas  une  con- 
version douce  et  conqnode,  comme  tant  d’aines  à 
demi  converties.  Elle  avoit  appris  du  Sauveur  que 
le  feu  de  la  pénitence,  comme  un  sel  divin,  devoil 
guérir  et  préserver  désormais  delà  corruption  toute 
ame  qui  avoil  été  la  victime  infortunée  du  inonde 
et  du  péché  : Ornais  rleliaia  igné  sa/ielur  (Maie., 
IX , AS)  ; que  la  violence  étoit  la  vole  des  aines 
criminelles , et  la  croix  le  partage  et  la  seule  con- 
solation du  pécheur.  Or,  à sonàgc  etavec  un  corps 
j nourri  si  mollement , on  n’entre  pas  dans  une  ca- 
I rière  si  affreuse  à la  nature  corrompue  comme 
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dans  un  clieuiiu  couvert  de  Heurs  : eh!  qu’il  faut 
prendre  sur  soi- même  pour  accoutumer  au  joug 
une  chair  qui  frémit  au  seul  nom  de  tout  ce  qui 
peut  la  contraindre  î Cependant  Madeleine  atta- 
chée à la  personne  du  Sauveur  le  suit  dans  ses 
courses:  elle  partage  avec  lui  tous  les  travaux  de 
sa  vie  pénible,  et  ne  trouve  plus  de  consolation 
après  sa  mort , que  dans  les  larmes  et  les  macéra- 
tions de  la  retraite  eide  la  pénitence. 

Je  ne  parle  point  ici  de  toutes  les  alarmes  qui  sui- 
virent son  tendre  attachement  pour  Jésus-Christ. 
Elle  n'entendoit  sans  doute  qu’en  frémissant  les 
calomnies  des  Pharisiens;  elle  craignoit  tout  de 
leur  fureur  et  de  leur  jalousie  contre  son  divin 
Mail re;  tant  de  complots  formés  pour  le  perdre, 
tant  de  gens  attentifs  pour  le  surprendre , tant 
d’artifices  employés  pour  le  décrier:  quelles  étoient 
H-dessus  les  alarmes  de  son  amour!  Les  [taroles 
mêmes  enveloppées  du  Sauveur  sur  le  mystère  de 
sa  croix  et  de  sa  mort,  dont  il  avoit  sans  doute 
entretenu  souvent  son  amante,  lorsqu’elle  étoit  à 
ses  pieds,  comme  il  en  enlretenoit  ses  disciples  ; 
et  enfin,  le  spectacle  lui-même  du  Calvaire:  et 
d’autant  mieux  que  plus  forte  que  les  disciples, 
elle  fut  spectatrice  de  ces  tnstes  mystères,  et  ne 
voulut  pas  même  , pour  adoucir  sa  peine  , en 
dérober  l’objet  à ses  yeux  : de  quel  glaive  de 
douleur  son  ante  ne  fut-elle  point  percée  ? C’est 
ainsique  renonçant  au  monde, elle  (il  un  sacrifice 
de  son  repos  à Jésus-Christ.  Mon  Dieu!  et  souvent 
en  se  déclarant  pour  la  piété,  on  y cherche  une 
vie  plus  douce  et  plus  tranquille;  on  ne  sort  des 
^oies  difficiles  du  siècle , que  pour  trouver  une 
sainte  oisiveté  daus  le  sentier  du  salut.  La  vie 
chrétienne  pour  certaines  personnes,  n’est  préci- 
sément qu’une  vie  qui  les  lire  des  embarras  du 
inonde  et  de  la  gène  des  bienséances  ; une  vie  qui 
les  rappelle  à des  mœurs  plus  calmes  et  plus  de 
leur  goût;  et  tout  le  droit  de  leur  conversion,  c’est 
qu’elles  (►ni  plus  de  loisir  de  jouir  d’elles-mêuies  : 
leurs  dérèglements  avoienl  été  pénibles  ; leur  péni- 
tence est  douce  et  tranquille.  Je  sais  que  les  gens 
de  bien  ont  des  consolations  intérieures  qu’aucun 
plaisir  profane  n’égale,  et  que  la  paix  est  le  fruit 
de  la  bonne  conscience.  Mais  celtp  paix  est  le  fruit 
des  souffrances;  c’est  une  paix  très  amère,  comme 
dit  l’Esprit  saint.  Ce  n’est  qu’en  rompant  toutes 
ses  inclinations  , et  en  crucifiant  sans  cesse  sa 
chair,  que  l’on  a droit  de  goûter  celte  joie  secrète 
qui  rend  témoignage  au  Juste  que  l’Esprit  saint 
habile  au-dedans  de  lui  ; hors  de  là,  votre  paix  est 
une  paix  d’am  iu  r- propre  et  une  paresse  de  cœur: 
la  règle  pour  en  juger, c’est  de  voir  ce  qu’elle  vous 
a coûté;  et  toute  piété  «pii  n’est  pas  pcnileuie  et 


crucifiée  avec  Jésus-Christ,  est  une  illusion,  et 
une  vertu  de  tempérament. 

En  troisième  lieu,  Madeleine  avoit  sacrifié  ses 
biens  au  monde;  car  quel  usage  en  fait-on  dans 
une  rie  toute  mondaine,  et  «elle  que  notre  péche- 
resse l’avoit  menée  ? Les  soins  de  la  parure  et  des 
ornements  commissent- ils  quelques  homes?  tout 
ce  qui  peut  aider  à plaire  est-il  jamais  trop  acheté? 
tout  ce  qui  peut  seulement  satisfaire  la  vanité . 
passe-t-il  jamais  les  règles  ou  de  la  condition  ou 
du  revenu  ? Vos  intentions  sont  innocentes?  mais 
si  vous  ne  cherchez  point  à être  vue , à quoi  ser- 
vent ces  soins  fct  ces  attentions?  et  d’ailleurs  les 
règles  de  modestie  et  de  simplicité  que  l’Evangile 
prescrit,  peut-on  les  violer  avec  innocence?  une 
femme  chrétienne  devroit-elle  chercher  des  orne- 
ments ailleurs  que  dans  la  pudeur  et  dans  une 
exacte  bienséance?  Je  ne  parie  point  ici  de  toutes 
les  autres  profusions  qui  suivent  les  passions  ; les 
plaisirs  qu’il  faut  soutenir,  les  confidents  qu’il  faut 
payer,  les  services  qu’il  faut  acneter.  Juda,  fils  de 
Jacob,  donne  jusques  à l’anneau  qu’il  porte  à son 
doigt;  Salomon  fait  bâtir  des  temples  aux  dieux 
des  femmes  étrangères,  et  ses  immenses  trésors 
suflisent  à peine  à ses  plaisirs;  l’Enfant  prodigue 
dissipe  la  portion  entière  du  bien  qui  lui  etoit  re- 
venu ; Hérode  promet  la  moitié  de  son  royaume  : 
la  passion  n’est  jamais  avare;  les  temps  ne  sont 
jamais  mallietireux  pour  elle , jamais  les  saisons 
fâcheuses,  les  charges  publiques  jamais  trop  in- 
commodes. 

Madeleine  avoit  suivi  régaremcul  de  ces  voies. 
Ses  richesses  avoienl  servi  à ses  passions  ; voyez 
comme  elles  servent  aujourd’hui  à sa  pénitence  : 
elle  répand  des  parfums  précieux  sur  les  pieds  du 
Sauveur  : FA  unguento  unyebat,  (Luc.,  vu,  38.) 
Vous  la  verrez  bientôt  renoiive.'ercetle  sainte  pro- 
fusion, et  mériter  même  un  jour  que  Jésus-Christ 
la  justifie  contre  le  reproche  de  ses  disciples,  qui 
la  blâment  : sa  maison  même  désormais  va  être 
ouverte  à son  libérateur.  Là,  il  trouvera  un  saint 
délassement  an  retour  de  ses  voyages  ; là,  il  pourra 
venir  célébrer  la  pâque  avec  ses  disciples,  et  ho- 
norer souvent  la  maison  de  Béthanie  et  ia  table 
des  deux  sœurs  de  sa  présence.  Madeleine  le  sui- 
vra même  clans  ses  courses  pour  fournir  à ses  lre- 
soins  , et  lui  rendre  dt  s bénédictions  temporelles 
pour  les  spirituelles  qu’elle  avoit  reçues  de  lui. 
C’est  ainsi  qu’elle  répare  l’usage  criminel  qu’elle 
avoit  fait  de  ses  biens. 

Et  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  le  modèle  de 
votre  pénitence.  Vous  avez  répandu  pour  l’ini- 
quité; semez  pour  la  justice  : vos  plaisirs  ont  été 
I prodigues;  que  \ os  vertus  le  soient  aussi  ; et  faites - 
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vous  une  noble  passion  du  soulagement  des  mal- 
heureux. Car,  mes  Frètes,  il  faut  le  dire  ici,  sou- 
vent après  les  excès  el  les  profusions  des  plaisirs , 
on  prend  avec  la  piété  des  inclinations  de  réserve 
et  d'épargne  : il  semble  qu’on  veut  regagner  avec 
Jésus-Christ  ce  qn’on  avoil  |ierdu  pour  le  inonde  ; 
on  met,  pour  ainsi  dire,  la  piété  à*  prolit  pour  la 
terre , au  lieu  d’en  faire  un  gain  solide  de  l'éter- 
nité j et. l’on  n’expie  les  folles  dépenses  des  pas- 
sions que  par  une  exactitude  d’avarice,  pire  peut- 
être  devant  le  Seigneur  que  les  excès  donjon  se 
repeut.  N’ayez  donc  rien  de  trop  précieux  quand 
il  s'agit  de  secourir  les  membres  de  Jéius-Cbrist  : 
souvenez-vous  seulement  que  Madeleine  choisit 
le*  pieds  pour  répandre  ses  largesses , comme  le* 
moins  exposés  aux  'yeux  du  public  ; qu'elle  ne 
cherche  point  à les  répaiftre  sur  la  tête  et  dans 
des  endroits  éclatant*,  el  que  les  lieux  les  plus 
obscurs  sont  toujours  les  plus  sûrs  pour  recevoir 
les  pieux  dépôts  de  notre  charité  : souvenez-vous 
.seulement  que  Madeleiue  mêle  ses  larmes  à la 
profusion  de  ses  parfums  ; que  les  œuvres  de  mi- 
séricorde ne  sont  qu'une  partie  de  la  pénitence,  el 
que  tout  ce  qui  a servi  en  vous  A l’iniquité  doit 
servir  à la  justice. 

Aussi,  mes  Frères,  en  dernier  lieu,  Madeleine 
avoit  sacrifie  au  inonde  tous  les  dons  qu’elle  avoit 
reçus  de  la  nature;  elle  en  fait  dans  sa  pénitence 
un  sacrifice  à Jésus-Christ  : sa  douleur  n’excepte 
rien , et  la  compensation  est  universelle.  Ses  yeux 
avoient  été  ou  les  instruments  de  ses  passions,  ou 
les  sources  de  ses  foiblesses  ; jls  deviennent  les  or- 
ganes de  sa  pénitence  et  les  interprètes  de  son 
autour  : Lamjmis  ctepit  rigare  petits  ejns.  (Luc., 
v il , 38.)  Ses  cheveux  avoient  servi  d’attraits  à la 
volupté  ; elle  les  consacre  aujourd’hui  1 un  saint 
ministère  Et  capilliscapitis  sui  lergrbttl.  (Ibid.) 
Sa  bouche  avoit  été  mille  fois  souillée  ou  par  des 
discours  de  passion , ou  | sir’1  des  libertés  crimi- 
nelles ; elle  la  purifie  par  les  marques  les  plus  vi- 
ves d'une  sainte  tendresse  : Et  osculabatur  ptiles 
ejiis.  ( Ibid.  ) Son  amour  reprend  toutes  les  armes 
de  ses  passions,  et  s'en  fait  autant  d’instruments 
de  justice  ; et  elle  punit  le  -^éché  par  le  |K;ché 
même.  F.lle  n’imite  point  ces  personnes  qui  dans 
leur  pénitence  veulent  encore  sauver  quelque  chose 
du  débris  de  leurs  passions;  qui  après  avoir  re- 
noncé aux  amusements  criminels  , conservent  en- 
core sur  elles-mêmes  des  soins  et  des  attentions 
dont  la  tristesse  de  la  pénitence  ne  s'accummode 
guère  ; qui  n’étalent  plus  d’une  manière  indecenle 
pour  allumer  des  désirs  criminels,  mais  qui  ne 
négligent  rien  dans  des  ornements  moins  bril- 
lants ; qui  cherchent  les  agréments  jusque  dans  la 
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modestie  et  dans  la  simplicité . et  qui  veulent  en- 
core plaire,  quoiqu’elles  soient  f.lcliées d’avoir  plu. 

Or,  mes  Frères,  je  le  répète  en  finissant,  parce 
que  ce  doit  être  ici  le  fruit  de  tout  mon  discours  : 
il  doit  y avoir  une  exacte  compensation  entre  le 
péché  et  la  pénitence,  entre  le  sacrifice  de  jnslice 
elle  sacrifice  d'iniquité.  Vous  n'aviez  pas  été  un 
demi-pécheur;  il  ne  faut  pas  vire  un  demi-péni- 
tent. L'attachement  excessif  au  soin  de  votre  corps 
avoit  été  la  source  de  vos  malheurs;  il  faut  qu’une 
sainte  horreur  de  vous-même  répare  l'offense. 
L’affectation  el  le  scandale  des  parures  avoit  été 
l’écueil  de  votre  innocence  et  de  celle  de  vos  frè- 
res; il  faut  qu’une  négligence  chrétienne,  qu'un 
oubli  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  qu’une  pudeur 
exacte  daus  tout  votre  extérieur  commencent  vo- 
tre pénitence.  Les  commerces  des  hommes  avoient 
blessé  votre  ame;  faites-vous  une  solitude  dans 
votre  cœur,  et  godiez  dans  la  retraite  combien  le 
Seigneur  eit  doux  : les  agitations  des  plaisirs  vous 
avoient  fait  oublier  votre  Dieu  ; priez  sans  cesse , 
habitez  avec  vous , et  pensez  qu’une  ame  n'est  pas 
chrétienne  tandis  qu'elle  n’est  pas  intérieure.  N ous 
aviez  ménagé  à vos  sens  tout  ce  qui  ponvoit  les 
flatter;  appliquez-vous  à les  crucifier  : allez  dans 
ces  lieux  de  miséricorde  ©Ù  la  piété  appelle  tant 
d’ames  saintes;  approchez-vous  des Lazares  puants 
et  couverts  de  plaies;  ne  refusez-pas  votre  minis- 
tère et  le  secours  de  vos  mains  A leurs  besoins  ; et 
malgré  les  frémissements  secrets  de  votre  nature , 
accoutumez  votre  délicatesse  A ces  (ent  res  de  reli- 
gion , et  surmonle*'<par  la  foi  et  par  l’ardeur  de 
votre  amour  une  corruption  quia  si  souvent  triom- 
phé de  TOUs-méme.  En  un  mot,  proportionnez  les 
remède*  A vos  maux  : ne  disputez  point  à la  grâce 
ce  que  vous  n'avez  jamais  eu  la  force  de  refuser  à 
la  cupidité  ; aimez  Jésus-Christ  comme  vous  avez 
aimé  le  liquide,  aussi  tendrement,  aussi  vivement, 
aussi  «yeafCment , pour  ainsi  dire , aussi  souve- 
rainement; el  que  vos  passions  soient  le  modèle  de 
votre  pénitence. 

Ah  ! peut-être  le  Seigneur  n’a  |iermis  votre  vi- 
vacité dans  les  plaisirs , que  pour  prévenir  vbtre 
tiédeur  dans  une  nouvelle  vie  ; et  dans  ce  que  vous 
avez  fait  pour  le  monde,  il  a voulu  que  vous  com- 
prissiez ce  que  vous  étiez  capable  de  faire  pour 
lui.  Peut-être  ne  vous  a-l-il  livré  A toute  la  sensi- 
bilité de  votre  cœur  dans  des  engagements  pro- 
fanes ,*  qnc  pour  vous  faire  sentir  jusques  A quel 
point  votre  cœur  pouvoit  l'aimer  ; et  il  a voulu  que 
vous  fissiez  un  essai  funeste  de  votre  ardeur  dans 
les  passions,  afin  que  vous  ne  puissiez  plus  ignorer 
combien  vous  pouviez  être  ardent  dans  le  bien  et 
dans  la  vertu. 
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Mon  Dieu  ! quand  rappelant  un  jour  devant  vo- 
tre tribunal  toute  la  vie  d'une  aille  chrétienne , 
vous  mettrez  dans  une  balance  ses  années  d'ini- 
quité d’un  cèle,  et  de  l'autre  les  jours  qu’elle  a 
passés  dans  la  justice  ; quand  vous  comparerez  le 
pecheur  au  pénitent  ; quand  vous  opposerez  les 
liassions  aux  vertus,  les  plaisirs  aux  souffrances, 
et  la  charité  à l'amour  du  monde  : ah  ! Seigneur, 
qu'il  se  trouvera  peu  d'ames  que  ce  parallèle  ne 
confonde  ! que  vous  trouverez  alors  de  justices  dé- 
fectueuses , et  qu’il  y aura  d'ames  abusées  à qui 
vous  direz  ces  terribles  paroles  : Vous  avez  été 
pesé  dans  la  balance  , et  l’on  vous  a trouvé  d'un 
poids  inégal  : Apprusus  est  iu  sUiterû,  et  inrenlus 
est  minus  liabens.  ( Dan.  , v,  27.  ) Pour  éviter  ce 
malheur,  mes  frères  , proposez  - vous  souvent 
l’exemple  de  notre  sainte  pénitente  : pensez  que 
les  busses  [ténilences  damneront  presque  plus  de 
chrétiens,  que  les  crimes  et  les  excès  : aimez  beau- 
coup ; c'est  à l'antour  que  la  rémission  des  péchés 
est  aujourd'hui  accordée,  et  que  la  récompensé  des 
» Saints  est  promise. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR 

LE  JOUR  PE  SAINT  BERNARD. 


Dilrrtus  A Domino  Deo  suo.  renovavit  imperium,  et 
vnjcil  principes  in  gente  sud  : in  tege  Üomini  congrrga - 
tionemjudicavit,  et  in  fide  sud  proùatus  est  prop/iela. 

11  fut  aimé  du  Soigneur  «on  Dieu  5 il  fil  prendre  à tout 
l'état  une  face  nouvelle , répandit  une  on  cl  ion  «date  sur  les 
prince»  de  sou  peuple,  présida  aux  assemblée»  d'Israël,  pro- 
nonça selon  ia  loi  du  Seigneur.  cl  parut  nu  vrai  prophète 
dans  sa  foi.  (C’est  l'éloge  que  le  Saint-Esprit  Ujl  de  Samuel 
au  chap.  litlde  l'Ecclésiastique,  IG.  17.) 

Mû 

f Israël , infidèle  au  Dieu  qui  l'avoit  tire  de  l'E- 
gypte, étoil  devenu  depuis  long-temps  la  proie  des 
nations  et  l’opprobre  de  ses  voisins.  La  discipline 
des  mœurs  y étoil  tristement  défigurée  ; la  sainteté 
de  la  loi  tombée  dans  l'avilissement  ; le  culte  du 
Seigneur  négligé;  les  sacrifices  et  les  offrandes 
souillées,  ou  par  l’impiété  des  prêtres , ou  par  la 
superstition  des  fidèles;  les  enfants  d’Iléli,  mi- 
nistres du  sanctuaire,  faisoient  des  fonctions  mêmes 
de  leur  ministère , l’occasion  de  leurs  désordres  ; I 
l’arche  «tinte  ne  rendait  pins  ses  oracles  à Silo  , ! 
mais  fondée  en  la  puissance  des  Philistins  elle 
avoit  parti  dans  le  temple  de  Dagon,  et  depuis  er- 
roit  indécemment  dans  les  campagnes  de  la  Judée. 


Enfin  tout  l’iclat  de  la  fille  de  Sinn  é(pil  olscurçj  : 
ses  solennités  et  ses  sabbats  nYlnicnt  plus  apte  des 
spectacles  lugubres  : elle  n’avoil  [dus  de  consola- 
teur : ses  prophètes  ne  lui  reprochoient  plus  son 
iniquité  [lotir  l’exciter  à pénitence  ; et  le  Seigneur 
avoit  fait  sécher  dans  sa  fureur  l'abondance  d'Is- 
raël, et  n'avoit  pas  épargné  les  beautés  de  Jacob.  * 

Tel  étoil  l'étal  de  la  synagogue , lorsque  Dieu, 
louché  des  gémissements  et  des  calamités  de  son 
peuple,  lui  suscita  Samuel , ce  prophète  chéri  du 
ciel,  qui  renouvela  le  gouvernemtqt , qui  répandit 
une  onction  sainte  sur  les  princes  de  sa  nation , et 
qui  jugea  rassemblée  d'Israël  selon  la  loi;  ce  pro- 
phète, qui  d'abord  sous  les  yeux  du  grand-prêtre 
Iléli  invoqua  le  Seigneur  dans  le  calme  et  dans  la 
retraite  tlu  sanctuaire;  qui  depuis  consulté  de  tout  ». 

Israël  à Silo,  ou  il  avoit  choisi  sa  solitude,  parut 
à la  tête  <lu  peuple  de  Dieu  , fut  connu  depuis  Dan 
jusqu’à  Bersabcc , régla  les  différends  des  tribus  , 
rétablit  le  culte  du  Seigneur,  et  fut  le  censeur  des 
rois  et  des  princes  du  peuple;  et  qui  enfin  déposi- 
taire de  la  vérité  de  la  lot  fut  reconnu  fidèle  dans 
ses  paroles  , parce  qu’il  avoit  vu  le  Dieu  de  lu- 
mière; confondit  Anialec  , et  brisa  l'insolence  des 
princes  de  Tyr  et  de  tous  les  chefs  des  Philistins. 

Est-ce  une  prophétie , mes  Frères  ? est  ce  one 
histoire.-'  et  par  quelle  suite  de  rapports  a-t-il,  pu 
arriver  que  le  siècle  de  Samuel  ressemblât  si  fort 
à celui  de  Bernard;  et  ce  prophète  si  fameux  et  si 
souvent  loué  dans  les  livres  saints , à celui  dont 
j’entreprends  ai  jourd’hui  l’éloge? 

L’épouse  de  Jésus-Christ  11e  s’éloit  jamais  vue 
couverte  de  plus  de  taches  et  de  rides , que  dans 
ces  temps  de  ténèbres  et  de  dissolutions  où  la  Pro- 
vidence avoit  marqué  dans  ses  conseils  éternels  la 
naissance  de  ce  grand  homme.  La  foi  éteinte  par- 
mi les  fidèles;  le  culte  défiguré  et  inondé  de  «u- 
perslilions  ; les  clercs  et  les  princes  des  prêtres 
plongés  dans  l'ignoraneeel  dans  levice  ; la  vigueur 
de  la  discipline  monastique  affaiblie;  et  les  élus 
eux-mêmes,  si  j’ose  le  dire , sur  le  point  de  céder 
au  torrent , et  de  se  laisser  entraîner  par  l’erreur 
commune.  A tant  de  calamités,  à des  plaies  si  hi- 
deuses et  si  touchantes  vous  11e  fermâtes  pas  votre 
cœur,  et  n’endurcites  pas.  Seigneur,  vos  entrailles  ; 
mais  vous  tirâtes  des  trésors  de  votre  miséricorde 
une  de  ces  grandes  ressources  que  vous  ne  refusez 
jamais  aux  besoins  extrêmes  de  votre  Église. 

Bernard,  le  Samuel  de  son  siècle,  naît.  Il  passe 
les  premières  années  de  sa  vie  dans  le  re[ios  et 
dans  la  retraite  du  sanctuaire;  et  c'est  lâ  où  vous 
lui  donnez  des  marques  secrètes  et  ineffables  de 
votre  amour  : Dilectus  à Domino  Deo  suo.  Le 
bruit  de  son  nom  se  répand  bientôt  après  : de  lou- 
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tes  parts  on  va  consulter  le  Voyant;  il  quitte  sa  so- 
litude, et  devient  le  législateur  des  tribus;  il  re- 
nouvelle la  face  de  l'état , et  les  princes  sont  tou- 
chés de  l’onction  et  de  la  grâce  de  ses  paroles  : 
Henovavit  imperium , et  unxit  principes  ingénié 
sud.  Enfin,  instruit  du  Dieu  même  de  lumière,  il 
confond  l’hérésie  et  le  schisme,  devient  l’arhitre 
des  conciles , et  préside  aux  assemblées  d’Israël  ; 
et  malgré  les  discours  des  insensés , la  grandeur 
de  sa  foi  le  fait  reconnaître  pour  un  vrai  prophète: 
In  leye  Domini  congreyationem  judicavit , et  in 
ftde  sud  probatus  est  propheia.  Et  le  voilà  repré- 
senté dans  les  trois  principales  circonstances  de  sa 
vie  : parfait  religieux , homme  apostolique , et  doc- 
teur toujours  invincible  : c’est  l’idée  la  plus  natu- 
relle de  son  éloge , à laquelle  je  me  suis  arrêté. 
Implorons. 

Are , Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Lorsque  la  Providence  destine  une  créature  à 
des  entreprises  glorieuses,  et  veut  en  faire  l'instru- 
ment de  ses  plus  nobles  desseins,  elle  lui  ménage 
de  bonne  heure  mille  circonstances  favorables  que 
le  hasard  seul  paroil  avoir  assemblées , verse  dans 
son  ame  les  dons  et  les  grâces  qui  sont  comme  les 
semences  sacrées  des  prodiges  qu’elle  veut  opérer 
par  son  entremise;  et  toujours  attentive  aux  périls 
qui  l'environnent , elle  entoure  d'abord  son  cœur 
d’un  mur  d’airain , met  à couvert  son  innocence 
sous  un  bouclier  de  salut , conduit  par  la  main  ses 
passions  dès  leur  naissance,  et  lorsqu’elles  sont  en- 
core en  état  d’être  disciplinées;  et  cultive  avec  des 
soins  infinis  le  grain  évangélique  qu’elle  y a semé, 
ce  grain  qu’elle  veut  élever  au-dessus  de  toutes  les 
autres  plantes , et  dont  elle  destine  les  branches 
saintes  à servir  un  jour  d’asile  aux  oiseaux  du  ciel. 

Telle  fut  envers  Bernard  la  conduite  de  la  grâce. 
II  reçut  en  naissant  cette  bonté  d’ame  et  cette  can- 
deur de  naturel , qui  est  comme  le  présage  et  la 
première  ébauche  de  la  piété  : des  inclinations 
bienfaisantes , de  la  douceur  et  de  la  sérénité  dans 
l’esprit  ; un  cœur  trauquille  et  innocent , et  pres- 
que de  son  propre  fonds  enuemi  des  excès  et  du 
vice.  Les  soins  de  l’éducation  aidèrent  ces  heu- 
reuses espérances  ; lesexemplesdomesliques  furent 
pour  lui  des  leçons  de  vertu  : un  père  juste  et 
droit , et  qui  avoit  toujours  marché  fidèlement  de- 
vant le  Seigneur;  une  mère  pieuse  et  tendre , qui 
n’avoit  jamais  partagé  son  cœur  qu'entfe  Jésus- 
Christ  et  son  époux , et  qui  loin  du  monde , et  ren- 
fermée dans  l’enceinte  de  ses  devoirs,  cherchoil  à 
se  sanctifier,  comme  dit  saint  Paul , au  milieu  de 
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ses  enfants , en  les  exhortant  à persévérer  dans  la 
foi,  dans  la  charité,  dans  la  sainteté,  et  à mener 
une  vie  réglée  et  digne  des  Saints. 

Ce  furent  là  les  premières  bénédictions  dont  |c 
ciel  prévint  notre  vase  d’élite,  destiné  à porter  un 
jour  la  parole  de  vie  devant  les  princes  et  les  rois, 
les  nations  et  les  enfants  d’Israël.  Heureux  de  n’a- 
voir pas  comme  tant  d’autres,  dans  un  âge  où  le 
cœur  se  flétrit  si  aisément,  respiré  auprès  de  ceux 
dont  il  tenoil  la  vie  une  odeur  funeste  de  mort,  et 
trouvé  dans  leurs  mœurs  des  écueils  à son  inno- 
cence ! Car,  hélas  ! où  avons-nous  la  plupart  étudié 
l’iniquité,  que  dans  les  exemples  de  nos  pères?  où 
avons-nous  vu  se  former,  ou  plutôt  croître  et  se 
fortifier,  cet  homme  de  péché  que  nous  portons 
dans  notre  fonds,  que  sous  les  veux  de  ceux  qui 
auroientdii  y former  Jésus-Christ  ? d’où  nous  sont 
venues  ces  premières  impressions  si  fatales  au 
cœur,  que  de  l’indiscrétion  ou  du  dérèglement  de 
nos  proches  ? et  enfin , où  avons-nous  appris , 
comme  Rachel , à adorer  les  idoles , que  dans  la 
maison  même  de  Laban  ? 

Avec  de  si  favorables  dispositions,  Bernard  entre 
dans  le  monde.  Mais  que  peuvent  les  soins  de  la 
plus  régulière  éducation  sur  un  âge  où  le  cœur,  in- 
capable de  précautions,  et  encore  tout  ouvert,  sent 
poindre  de  toutes  parts  les  passions  ! que  peut  uu 
naturel  heureux  contre  l’exemple  de  la  multitude, 
et  les  attraits  qu’offre  à tous  les  pas  l’iniquité  ? 
Aaron  adore  le  veau  d’or  avec  la  foule;  et  Jona- 
thas  ne  peut  se  défendre  de  goûter , du  moins  en 
passant,  le  miel  funeste  qu’il  trouve  sur  son  che- 
min. 

De  pareilles  réflexions , si  peu  familières  à une 
jeunesse  inconsidérée,  occupent  déjà  l’esprit  de 
Bernard.  A peine  a-t-il  jeté  ses  premiers  regards 
sur  le  monde,  qu’il  y découvre  ces  pièges  infinis 
qu’on  ne  voit  guère  qu’après  coup , et  sur  lesquels 
nos  chutes  seules  nous  ouvrent  les  yeux.  Déjà 
même  le  spectacle  d’une  beauté  mortelle  avoit 
pensé  jeter  dans  son  cœur  quelques  étincelles  de 
péché  ; déjà  violant  le  pacte  qu’il  avoit  fait  avec  ses 
yeux,  il  avoit  laissé  errer  ses  regards  sur  un  objet 
périlleux.  Mais  vous  viendrez  jusque-là,  puissance 
des  ténèbres,  et  ne  passerez  pas  outre,  et  vous  y 
verrez  briser  votre  fureur  et  votre  attente.  Ber- 
nard , comme  un  lion  mystérieux  , n’a  jamais  plus 
de  force  que  lorsqu’il  se  sent  légèrement  blessé. 
Un  élang  d’eau  glacé  où  il  se  jette,  punit  à l’in- 
stant sa  foiblesse  : il  éteint  dans  ce  nouveau  bain 
de  la  pénitence  les  traits  enflammés  de  Satan  ; et 
comme  un  autre  Jonas  il  calme,  en  se  jetant  dans 
les  eaux,  la  tempête  naissante  que  son  infidélité 
avoit  excitée  dans  son  cœur.  Quelle  tendresse  d’in- 
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nocence , qui  11e  peut  soutenir  un  seul  moment  le 
poids  de  la  plus  légère  transgression  I Mais , Chré- 
tiens , en  matière  de  périls  le  passé  est  un  mauvais 
garant  pour  l’avenir  : le  plus  juste  ne  peut  répon- 
dre ni  de  la  grâce , ni  de  soi-méme  ; il  y a douze 
heures  dans  le  jour,  et  toutes  ne  se  ressemblent 
pas  ; la  vertu  même  s'use , pour  ainsi  dire , et  s'af- 
faiblit par  ses  propres  victoires;  et  nos  succès  sou- 
vent ne  sont  qu’une  feinte  de  l’ennemi,  qui  nous 
Cède  les  premiers  avantages  pour  nous  amuser,  et 
nous  engager  plus  souvent  dans  l'occasion.  Ber- 
nard ne  l'ignore  pas;  et  persuadé  que  lorsqu'il  s'a- 
git du  salut  les  précautions  ne  sauraient  être  exces- 
sives, il  va  chercher  dans  la  solitude  une  paix 
que  le  monde  ne  peut  donner,  et  croit  qne  se  dé- 
rober à l’ennemi , c’est  la  plus  sûre  manière  de  le 
vaincre. 

(Quelles  furent  les  glorieuses  circonstances  de 
cette  retraite?  Ce  n’est  pas  ici  un  pénitent  humilié 
qui  fuit  devant  l'ennemi,  comme  un  vaincu  percé 
de  coups;  c’est  un  Moise  qui  ne  sort  de  l’Egypte 
pour  se  retirer  dans  le  désert  qu'après  avoir  vain- 
cu Pharaon , et  qui  dans  sa  retraite  même  con- 
serve tout  l’air  d'un  conquérant.  Il  ne  compte  pour 
rien  de  secouer  lui  seul  le  joug  du  prince  du  siècle , 
s’il  ne  delivre  encore  ses  frères  avec  lui  ; il  ne  peut 
se  résoudre  à laisser  tristement  errer  dans  une 
terre  étrangère  scs  amis  eues  proches,  tandis  qu'il 
va  lui-même  goûter  dans  le  désert  combien  le  Sei- 
gneur est  doux. 

Que  prétendons-nous,  leurdit-il,  comme  autre- 
fois ce  courtisan  dont  parle  saint  Augustin  ?à  quoi 
aboutiront  enlin  nos  vues  et  nos  espérances?  (S. 
Au».,  Iif>.  vin , (.'ouf..  c.  6.)  l.a  faveur  du  prince 
est  leplusbautpoinioù  nous  puissions  aspirer  mais 
par  combien  de  dangers  faut-il  arriver  à un  danger 
encore  plus  grand  ? et  d'ailleurs  quelle  en  sera  la 
durée  ? Qu amdiii  istud  frit  ? au  lieu  que  si  je  veux 
être  ami  de  mon  Dieu,  je  le  deviens  à l’instant  : 
Erre  uuiir  fio:  et  c’est  là  un  trésor  qui  ne  craint 
ni  les  vers,  ni  la  rouille,  ni  la  fatalité  des  temps, 
ni  l'envie  des  liomiues.  Ainsi  suivi  de  ses  frères  et 
de  la  plupart  de  ses  amis , comme  d’autant  d’il- 
lustres captifs  qu’il  vient  d’enlever  au  prince  du 
siècle , il  sort  du  monde  chargé  de  ces  glorieuses 
dépouilles  ; et  comme  son  divin  Mailre , en  s’arra- 
chant à l'empire  de  la  mort , il  traîne  après  soi  les 
principautés  et  les  puissances,  et  les  mène  haute- 
ment eu  triomphe  à la  face  del'nnivers:  Trailuxit 
confnltnter.  palàmtrium)ihans.  (Coloss.,11,15.) 

Ah!  si  les  anges  du  ciel, dans  le  séjour  même  de 
la  gloire,  sont  capables  d’une  nouvelle  joie  à la  con- 
version d’un  seul  pécheur;  quelle  dut  être  la  joie 
des  anges  du  désert , des  pieux  solitaires  qui  déjà 


depuis  quelque  temps  s’éloient  retirés  à Clleaux , 
lorsqu’ils  virent  arriver  Bernard  à la  tête  d'une  si 
florissante  troupe  ! Le  silence , les  veilles , les  jeû- 
nes,et  toute  la  rigueur  de  la  discipline  monastique, 
qui  ailleurs  ou  ralentie,  ou  tout-à-fait  éteinte,  s’ob- 
servoil  sans  adoucissement  à Citeaux,  rendoient 
l'abord  de  cette  solitude  formidable  à ceux  d'entre 
les  séculiers  qui  vouloient  renoncer  au  siècle.  On 
regardoit  cette  terre  sainte  comme  une  terre  peu- 
plée par  des  hommes  extraordinaires,  et  qui  dé- 
vot oit  ses  habitants  : peu  de  personnes  osoient  y 
venir  essayer  un  genre  de  vie  d'autant  plus  dur , 
qu’il  étoit  peu  à la  portée  d’un  siècle  où  le  relâ- 
chement étoit  devenu  le  goût  dominant  : cette 
chaste  Sion  étoit  déserte  et  stérile,  tandis  que  les 
autres  épouses  moins  fidèles  se  glorifioient  de  la 
multitude  de  leut»  enfants  ; et  il  étoit  à craindre 
que  ce  pieux  établissement  ne  tombât  enfin,  faute 
de  sujets.  Etienne,  abbé  du  monastère,  vénérable 
par  un  grand  âge  et  par  une  piété  consommée  , 
voyoit  avec  douleur  le  fruit  de  ses  travaux  sur  le 
point  de  périr.  Mille  fois  il  avoit  levé  ses  mains 
pures  au  ciel . pour  demander  à Dieu  la  multiplica- 
tion de  son  peuple;  et  il  aitendoit  avec  confiance 
l'effet  de  ses  prières , quand  Bernard , suivi  de  ses 
compagnons , vient  se  jeter  à ses  pieds.  Que  de 
larmes  de  joie  et  de  tendresse  coulèrent  alors  des 
yeux  du  saint  vieillard  ! combien  de  fois  dit-il  au 
Seigneur,  comme  Siméott , qu'il  mourait  en  paix, 
puisque  ses  yeux  avoient  enfin  vtt  le  salut  de  Dieu , 
et  celui  qu'il  avoit  préparé  pour  être  la  lumière 
des  nations  et  la  gloire  d’Israël  ! 

Les  suites  ne  démentirent  pas  l'espérance  du 
saint  abbé  : notre  nouveau  solitaire  ayant,  ce  sem- 
ble, dépouillé  avec  l’ignominie  de  l’habit  séculier 
les  restes  des  inclinations  du  vieil  homme,  ne 
garde  plus  de  mesures  avec  la  vivacité  de  sa  foi  : 
débarrassé  de  ses  liens , il  prend  son  essor  vers  le 
ciel,  et  échappe  presque  à la  vue  des  plus  avancés. 

Bernard,  se  dit-il  tous' les  jours  i lui-même, 
qu'es-tu  venu  chercher  dans  la  solitude?  es-tu 
sorti  du  siècle,  pour  traîner  tes  chaînes  après  toi  ? 
voudrois-tu , comme  tant  d'autres , conserver  sous 
un  habit  austère  et  religieux  un  cœur  profane  et 
immorlifié?  Ad  quid  retifjfi?  (S.  Bkh.v.)  Ah  ! si 
une  vertu  douce  et  aisée  t’avoit  paru  sûre  pour  le 
salut,  pourquoi  sortir  du  siècle  où  l’erreur  com- 
mune l’autorise , et  venirdansce  lieu  de  pénitence 
où  des  lumières  plus  pures  et  des  exemples  plus 
saints  lj  condamnent?  Voilà  votre  modèle,  vous 
qui  après  avoir  commencé  par  une  conversion 
d'éclat,  et  des  dehors  soudains  d'une  piété  aus- 
tère, relâchant  peu  à peu  de  cette  première  fer- 
veur, en  êtes  enfin  venus  à cet  état  douteux  de 
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vertu  tiède  et  tranquille , qui  à la  vérité  sert  en- 
core de  frein  au*  plus  grossières  passions , niais 
qui  ne  sc  prescrit  rien  sur  la  plupart  des  plaisirs, 
et  liaunit  la  fidélité  et  la  vigilance  : Ad  quid  re- 
nisti!  tenez-vous  à vous-niénie  ce  langage.  Quel 
est  mon  dessein  eu  me  proposant  une  vie  tiède  et 
infidèle?  si  le  soit]  de  mon  salut  me  touche  encore, 
pourquoi  m'en  tenir  à une  voie  incertaine  et  pé-  j 
rilleuse;  et  si  je  veux  rendre  tout-à-fait  ma  pre- 
mière foi  vaine , eh  ! à quoi  lion  me  gêner  encore 
sur  certains  plaisirs . et  conserver  un  reste  de  vertu 
inutile?  La  vie  que  je  mène  est  trop  selon  les 
sens , si  j’ai  desseitrde  me  sauver;  mais  si  je  veux 
me  perdre , elle  est  encore  trop  pénible. 

Par  le  secours  de  ces  pieuses  réflexions,  Bernard 
nourrissoit  sa  foi , et  ressuscitait  sans  cesse  en  lui 
la  grâce  de  sa  vocation.  Cependant , A mon  Dieu , 
du  fond  de  votre  sanrtuairc  vous  répandiez  déjà 
sur  ce  jeune  Samuel . ces  bénédictions  infinies  qui 
dévoient  en  faire  le  prophète  et  le  législateur  de 
votre  |ieuple.  Le  cloître  depuis  Benoit. n'avoil  pas 
vit  de  vertu  plus  consommée;  et  c'étoil  déjà  un 
heureux  préjugé  pour  le  rétablissement  de  la  règle 
de  ce  grand  patriarche,  déchue  alors  dans  la  plu- 
part des  monastères  de  l’Occident,  et,  comme 
c'est  le  sort  des  choses  humaines  de  baisser  tou- 
jours en  s’éloignant  de  leur  source . tombée  de  ce . 
haut  point  de  ferveur  et  d'austérité  oit  on  l'avoit  ' 
vue,  dans  les  adoucissements,  les  interprétations 
et  les  privilèges. 

Avec  un  corps  délicat  et  une  santé  mal  affer- 
mie , il  n'est  point  de  macérations  qui  puissent  sa- 
tisfaire l’amour  de  Bernard  pour  les  croix  et  pour 
la  pénitence.  Et  quelles  macérations , mes  Frères  H 
un  silence  éternel , une  solitude  sévère , îles  veilles 
continuelles,  des  jeûnes  sans  interruption,  une 
nourriture  qui  loin  de  soulager  le  corps,  le  révolte 
par  son  insipidité , le  travail  des  mains  le  plus  dur, 
et  un  enchaînement  de  mille  exercices  laliorieux 
qui  ne  laissent  pas  respirer  l’amour-propre,  et  qui 
en  changeant  d’objet  ne  font  tpie  changer  de  sup- 
plice : environné  de  cet  appareil  de  pénitence, 
il  trouve  encore  sa  croix  trop  douce,  et  croit 
comme  l’époux  être  au  milieu  des  roses  et  des  lis. 
Les  Saints  tremblent  sur  une  seule  faute  expiée 
par  une  vie  entière  de  pénitence  ; et  nous  prcsit-, 
nions  surune  seule  action  de  peuileuce,  anéantie 
dans  une  vie  toute  de  péclics. 

La  retraite  de  Bernard  et  de  ses  compagnons  à 
Çiteaux,  l'austérité  et  l'innocence  de  leurs  nururs, 
répaudoii  déjà  au  loin  une  odetir  de  vie  ; elaltirés 
par  des  exemples  si  nouveaux , plusieurs  y accou- 
roieiil  de  toutes  parts.  Le  nombre  des  disciples 
croissant , et  l'enceinte  de  Clleaux  se  trouvant  trop 
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étroite  pour  les  contenir,  il  fallut  chercher  une 
nouvelle  terre  : on  partage  ce  peuple  saint  ; et  Ber- 
nard , à la  tète  d'une  tribu  choisie , s’éloigne  à re- 
gret d'un  lieu  où  tout  lui  retraçoil  le  doux  souve- 
nir des  premières  faveurs  qu'il  avoit  reçues  de 
son  divin  Maître,  et  va  établir  sa  demeure  à 
Clairvaux,  solitude  alors  inconnue,  mais  deve- 
nue depuis  plus  fameuse  que  les  principales  cités 
deJuda.par  la  présence  de  celui  qui  devoit  un 
jour  régir  Israël. 

Elevé  à la  dignité  d’abbé  de  ce  monasière , que 
de  nouveaux  spectacles  de  vertu  ne  doune-l-il  pas 
dans  ce  nouveau  rang  I Loin  d’affecter  ees  dis- 
tinctions odieuses  et  ces  vaines  marques  d'autorité 
qui  laissent  une  distance  si  énorme  entre  les  en- 
fants et  le  père,  il  ne  fut  jamais  plus  avide  d'a- 
baissements : loin  de  regarder  sa  dignité  comme 
un  prétexte  honorable  d'adoucissement  et  de  re- 
pos , il  n'usa  jamais  de  plus  de  rigueur  envers  soi- 
même.  Qui  pourroit  ici,  mes  Frères,  raconter  en 
détail  les  progrè-  de  la  grâce  sur  son  ame  ; cet  es- 
prit de  prière  et  de  recueillement , ces  consola- 
tions ineffables  de  l'Esprit  saint , celte  mort  uni- 
verselle à soi-même  et  à toutes  les  créatures, 
l’usage  des  sens  presque  ëleiul!  Hélas!  à force  de 
mortifier  son  goût , il  ne  lui  en  restoil  plus  même 
pour  discerner  les  viandes  ; et  au  lien  que  les  Israé- 
lites trouvoient  dans  la  seule  manne  des  goûts  di- 
vers , les  mets  les  plus  differents  n'avoient  plus 
que  le  même  goût  pour  lui  : les  objets  qu’il  avoit 
même  sous  les  yeux , il  ne  se  souvenoil  pas  de  les 
avoir  vus  : sa  conversation  toute  dans  le  ciel , 
fixoit  là  les  opérations  «le  son  aine  : et  l'on  peut 
dire  de  lui , quoique  dans  un  sens  différent , ce 
que  le  Prophète  dit  des  idoles  : qu’il  avoit  des 
yeux,  et  ne  voyoit  plus;  un  odorat,  et  ne  sentoit 
plus  ; une  bouche  et  des  mains,  et  il  ne  s’en  ser- 
voit  plus. 

Ce  fut  alors  que  Dieu  accorda  à ses  vieux  la  vo- 
cation de  son  père  à Clairvaux , et  sa  retraite  en- 
tière du  siècle.  Cet  homme,  si  heureux  dans  sa  fa- 
mille, et  dont  les  enfants,  comme  ceux  de  Jacob, 
dévoient  être  un  jour  autant  de  patriarches,  quitte 
enfin  le  pays  de  Chanaan , vient  joindre  Joseph,  ce 
lils  bien-aimé;  adore  son  bâton  pastoral,  celte 
marque  sacrée  de  sa  puissance;  et  plein  de  jours, 
il  s’endort  peu  après  au  Seigneur  dans  celle  terre 
de  Gessen , sous  les  yeux  d’un  fils  qui  l’avoit  en- 
fanté dans  la  foi  et  dans  la  cliarité. 

Ainsi  se  sont  rendus  agréables  à Dieu  les  Saints, 
mes  Frères.  Tous  ceux  que  l'Eglise  honore  comme 
tels,  elle  les  honore  comme  pénitents:  l'Esprit  de 
Dieu  n’a  pas  là-dessus  diverses  voies , et  l’on  11e 
peut  pas  dire  qu’il  opère  différemment.  Nous  llal- 
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Ions-lions  tju’il  y aura  pour  nous  une  voie  privilé- 
giée? serons-nous  traités  plus  favorablement, 
parce  i|ue  nous  sommes  plus  cou|>ables?  si  les 
bien-aimés  du  Pire  céleste  ont  bu  le  calice  amer, 
croyons-nous  que  la  lie  et  l'amertume  ensuit  ôtée 
pour  nous?  Mais  quand  le  royaume  des  deux  ne 
seroit  pas  le  prix  de  la  seule  violence , pourroit-il 
l’être  de  la  volupté?  et  quand  on  pourrait  être 
saint  sans  la  pénitence,  pourroil-on  l’être  après  les 
plaisirs  ? Tel  fut  notre  nouveau  Samuel  dans  l'en- 
ceinte du  sanctuaire  ; il  fut  cher  au  Seigneur  son 
Dieu:  Dileclusà  Domina  lieu  no.  Donnons  à son 
zèle  de  plus  vastes  homes  : il  va  renouveler  la  face 
de  l’Étal , et  répandre  une  onction  de  grâce  sur 
les  princes  e!  les  peuples:  fteuoruril  imperium, 
et  unirit  principes  iu  genle  sud  : et  après  que  la 
foi  en  a fait  un  religieux  consommé , la  charité  va 
en  faire  un  homme  apostolique  ; c'est  mon  second 
point- 

DEUXIÈME  PARTIR. 

Il  y a différents  dons  dans  l'Église , dit  saint 
Paul;  et  ces  dons  sont  partagés  aux  divers. mem- 
bres qui  la  composent,  selon  la  secrète  diposilion 
de  l’Esprit  qui  souffle  où  il  veut.  Tous  ne  sont  pas 
en  même  temps  apôtres,  prophètes,  docteurs;  à 
chacun  est  donnée  sa  grâce  particulière,  selon  la 
mesure  du  don  de  Jésus*Chrisl.  Tel  dans  le  calme  j 
de  la  retraite  conserve  son  ame  pure  et  sans  tache , j 
qui  transporté  dans  le  siècle  y verroit  expirer  son  j 
innocence,  et  s’éteindre  toute  sa  foi.  Tel  dans  le  | 
ministère  de  la  parole  et  les  autres  fonctions  de 
l’apostolat,  luit  comme  un  astre  au  milieu  d’uue 
nation  corrompue  et  perverse,  et  forme  Jésus-  j 
Christ  dans  les  cœurs,  qui  dans  le  désert  aurait  ! 
soupiré  après  l’Egypte , et  seroit  tombe  dans  la  lié-  j 
deur  et  rabattement.  Tel  est  envoyé  pour  évangé-  i 
liser  les  simples  et  les  ignorants , qui  craindrait  de  | 
porter  le  nom  du  Seigneur  devant  les  princes  et  les 
lois  de  la  terre.  Tel  s’oppose  comme  un  mur  d’ai- 
rain pour  la  maison  d’Israël , et  résiste  aux  puis- 
sances du  siècle,  qui  n’oscroit  toucher  l’oint  du 
Seigneur,  ni  contredire  aux  pontifes  de  la  loi.  Tel 
enfin  a le  don  d’interpréter  les  Ecritures,  qui  n’a 
pas  celui  des  prodiges  pour  s’en  servir  comme  de 
signe  contre  les  infidèles.  Mais  cet  ordre  établi  de 
vous-même,  û mon  Dieu,  n’est  pas  une  loi  pour 
vous;  il  est  certaine*  âmes  sur  lesquelles,  quand 
il  vous  plaît,  vous  versez  à pleines  mains  la  va- 
riété de  vos  dons,  et  à qui  votre  Esprit  n’est  pas 
donné  par  mesure. 

il  falloit  au  siècle  de  Bernard  une  ame  de  ce  ca- 
ractère. Les  dissensions  domestiques,  les  guerres 
étrangères,  Y ignorance,  qui  toujours  en  est  le 


triste  finit,  avoienl  répandu  sur  toutes  les  parties 
de  l’Etal  je  ne  sais  quel  air  de  licence  et  de  barba- 
rie, toujours  fatal  à la  sainte  politesse  et  à la  can- 
deur des  mœurs  chrétiennes.  L'ambition,  le  faste, 
et  des  vices  encore  plus  honteux , s’éloient  glissés 
dans  le  sanctuaire , et  faisoient  de  la  maison  du 
Seigneur  un  lieu  d’intrigue,  de  mollesse  et  de 
scandale  : les  cloîtres  n’éloienl  plus  des  asiles  con- 
tre la  contagion  du  siècle;  le  peuple  de  Dieu , qui 
habitoit  celle  terre  sainte,  peu  soigneux  de  l’al- 
liance de  ses  pères,  avuil  lié  commerce  avec  les 
nations,  et  adopté  leurs  mœurs  et  leurs  usages: 
les  sages  lois  des  fondateurs  n’éloient  plus  écrites 
que  sur  des  tables  de  pierre  ; on  y av  Al  mêlé  des 
traditions  humaines  qui  eu  ruinoient  l’esprit:  ces 
déserts  arides  et  sombres  éloient  devenus  des  ter- 
res où  couloienl  le  lait  et  le  miel  : ce  n’ëloient  plus 
des  lieux  écartés  où , fatigué  du  monde , on  pût  ve- 
nir de  temps  en  temps  respirer  l’air  de  la  piété  ; 
et  illustres  autrefois  par  les  saints  qui  les  avoient 
habitées,  ces  solitudes  ne  brilluient  plus  que  par  des 
bâtiments  somptueux , des  temples  superbes , des 
richesses  et  des  dons  immenses;  de  sorte  que  les 
pieuses  libéralités  des  fidèles,  et  leur  sainte  dimi- 
nution , pour  parler  avec  l’ Apôtre , éloit  devenue 
l’excès  de  ce  peuple  autrefois  si  simple  et  si  dé- 
laissé. 

De  là , mes  Frères , quel  déluge  d’iniquités  dans 
le  siècle  ! Or  il  faut  le  dire  ici,  les  lampes  d’Israël 
ne  sauraient  s’éteindre,  qu'il  n’eu  sorte  une 
épaisse  fumée  qui  se  répand  au  loin , et  va  ternir 
tout  l’éclat  et  tout  l’or  du  tabernacle  : les  colonnes 
du  temple  11e  plient  jamais,  qu’elles  n'entrainent 
avec  soi  le  reste  de  l’édifice;  et  pour  le  dire  sans 
ligure , les  vices  des  clercs  et  des  personnes  consa- 
crées à Dieu , sont  toujours  comme  les  étendards 
funestes  du  désordre  élevés  au  milieu  des  peuples  : 
Sitjnum  in  »afiouifrus.  (fs.,  v,  26.) 

A des  besoins  si  extrêmes  et  si  divers,  vous 
n’opposàles,  Seigneur,  qu’un  nouveau  Moïse  sorti 
du  désert  de  Madian;  et  Bernard  entre  vos  mains 
frappe  les  rais  et  les  royaumes , réforme  le  taber- 
nacle sur  le  modèle  de  celui  que  vous  lui  aviez 
montré  sur  la  montagne;  confond  les  ministres 
I mu  mm  râleurs  ; assure  la  souveraine  sacrificature 
! au  pontife  que  vous  aviez  établi;  renverse  l’idole 
j que  les  enfants  d’Israël  s’étoient  eux-mêmes  fabri- 
! quée  ; brise  les  ennemis  de  votre  nom , et  aurait 
1 conduit  vos  tribus  à la  conquête  de  Jérusalem  , si 
I leur  ingratitude  et  leurs  excès  ne  vous  eussent  fait 
retirer  votre  force  et  votre  bras  du  milieu  d’elles. 

Quelle  fut  l’ardeur,  la  fermeté,  l’étendue  de  son 
j zèle  ! 11  avuil  reçu  de  la  nature  ces  avantages  de 
, l’esprit  et  du  corps  qui  semblent  destiner  par 
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avance  ceux  qui  en  sont  pourvus,  au  ministère  de  i niêmcs  préférèrent  l’opprobre  de  Jésus-Christ  à la 
la  parole  , mais  qui  sans  la  grâce  et  la  vocation  du  i pompe  des  Egyptiens , et  ceux  qui  babiloient  les 
ciel,  ne  forment  jamais  qu’un  airain  sonnant  et  palais  des  rois  ne  voulurent  plus  être  vêtus  avec 
une  cymbale  retentissante  : un  esprit  vaste  et  nourri  mollesse:  delà,  comme  d’un  nouveau  Cénacle,  sor- 

dans  la  lecture  des  livres  saints;  un  cœur  tendre  et  i tirent  en  foule  des  pasteurs  illustres  qui  parurent 
avec  qui  éloient,  ce  semble , nées  Ponction  et  la  à la  tête  de  nos  églis.  s ; et  les  enfants  de  Bernard 
miséricorde  ; un  extérieur  doux  et  mortifié  qui  devinrent  les  pères  des  fidèles.  Mais  quels  hommes, 
préparait  les  cœurs  à la  grâce,  et  dont  le  seul  j mes  Frères, que  ces  évêques!  quel  zèle!  quelle 
spectacle  versoit  d’abord  dans  l’aine , je  ne  sais  , simplicité!  quelle  innocence!  quelle  austérité  de 
quel  goût  du  don  céleste  tt  des  biens  du  siècle  à mœurs  ! l’épiscopat  n’éloil  pour  eux  qu’une  servi- 
venir.  I tude  honorable:  ils  ne  brilloient,  comme  Motee, 

Représentez-vous  donc,  mes  Frères,  ce  nou-  que  d’un  éclat  descendu  du  ciel,  et  ne  croyoient 
veau  précurseur  sorti  du  désert , vêtu  pauvrement,  pas  qu’une  vaine  affectation  de  faste  et  de  repos , 
la  pénitence  peinte  sur  le  visage , cherchant  dans  fût  nécessaire  pour  rendre  respectable  au  peuple 

ses  discours  non  pas  à se  rendre  agréable  au  pé-  j un  miuislère  de  sollicitude  et  d’humilité.  Ne  nous 
cbeur,  mais  à rendre  le  pécheur  désagréable  à soi-  bornons  pas  à envier  cet  heureux  siècle  : souve- 
même  ; travaillant  à préparer  les  voies  au  Seigneur,  nons-nous , mes  Frères,  que  les  pasteurs  fidèles  ne 
et  non  pas  à sa  propre  gloire  ; aplanissant,  nou  pas  ( sont  guère  accordés  qu'aux  prières  des  peuples,  et 
l’Apreté  du  sentier  évangélique,  mais  celle  des  que  le  défaut  de  ministres  saints, dont  nous  nous 
cœurs  rebelles;  et  prêchant , non  pas  certaines  plaignons  quelquefois,  loin  de  nous  servir  d’excuse 
ablutions  aisées  et  des  cérémonies  extérieures  qui  , un  jour,  ne  fera  peut-être  que  notre  crime, 
ne  purifient  que  le  dehors,  mais  met  tant  la  cognée  j A l’ardeur  de  la  charité,  Bernard  joignit  la  force, 

â la  racine  des  passions,  et  annonçai!  t un  baptême  Car  ne  vous  figurez  pas  ici  un  de  ces  ministres  ti- 

de  pénitence.  On  le  prend  pour  Elie,  ou  pour  quel-  j mides  , qui , sous  prétexte  d’honorer  les  grands , 
qn’un  des  prophètes:  toute  la  France  court  pour  croient  qu’il  faut  respecter  leurs  vices;  qui,  éblouis 

entendre  cette  nouvelle  doctrine;  et  touchés  des  de  l’éclat  qui  les  environne,  n’osant  envisager  leurs 

paroles  de  grâce  et  de  vertu  qui  sortent  de  sa  bou-  démarches,  se  mettent  volontairement  un  voile  de- 
che , les  peuples  en  foule  viennent  à lui  pour  savoir  vaut  les  yeux , de  peur  de  les  apercevoir,  et  don- 
si  la  colère  du  Seigneur  comme  ses  dons  est  sans  nent  à leur  fuibh*sse  les  noms  spécieux  de  modéra- 
repenlir,  et  s’il  n’y  a plus  de  ressource  à eux  pour  lion  et  de  prudence.  Il  est  peu  de  Samuels  qui 
la  lléchir.  Eh!  que  pouvoit-on  attendre  d’un  mi-  ! osent  dire  à ceux  qui  régnent  : Prince,  n’est-ce 
nistre  de  Jésus-Christ,  qui  iuiu  du  monde  avoit  | pas  le  Seigneur  qui  vous  a établi  roi  sur  Israël? 
long-temps  médité  la  loi  de  Dieu  dans  le  silence  j pourquoi  n'avez-vous  pas  donc  écoutésa  voix?  Il  n’a 
et  dans  la  prière,  dont  le  cœur,  vide  des  créatures,  j que  faire  de  vos  victimes  et  de  l’orgueil  de  vos  of- 
n’éloit  plein  que  de  cet  Esprit  qui  parloil  en  lui , et  fraudes  : le  sacrifice  le  plus  agréable  à ses  yeux  , 
qui  pou  voit  dire  avec  une  confiance  apostolique  c’est  la  soumission  et  l'obéissance.  Bernard  laisse 
aux  fidèles:  Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  : cet  exempleà  la  postérité.  Louis  le  Gros  usurpe  les 
suis  de  Jésus-Christ;  que  pouvoit-on,  dis-je,  en  1 droits  de  l’Eglise;  des  prélats  généreux  s’élèvent 
attendre,  (pie  le  renouvellement  de  son  siècle,  contre  cette  nouveauté,  il  les  proscrit  : on  a recours 
que*  la  renaissance  de  la  foi  et  de  la  piété?  Si  notre  | à notre  Saint  : Prince,  lui  dit-il , l’Eglise  élève  sa 
ministère  n’a  pas  le  même  succès,  ce  n’est  |ws  que  ! voix  contre  vous  devant  son  époux,  cl  se  plaint  de 
le  monde  soit  plus  corrompu , mais  c’est  que  la  ! ce  que  celui  qu’elle  avoit  reçu  pour  son  défenseur, 
source  de  nos  travaux  n’est  pas  la  même.  Est-ce  ! devient  son  pcisécuteur  lui-même;  eh  ! pourquoi 

l’Esprit  de  Dieu  qui  nous  ouvre  la  bouche?  et  régnez-vous  sur  la  terre,  que  pour  y faire  régner  la 
n’enlre-l-il  rien  d’humain  dans  notre  zèle  ? | justice  et  la  piété  ? 

Alors , mes  Frères , les  ténèbres  répandues  sur  , Que  de  marques  publiques  de  pénitence  n’ob- 
l’ablme  commencèrent  à se  dissiper  : la  France  • tint-il  pas  de  Louis-le-Jeune  son  fils,  sur  le  massa- 
cmnnie  un  autre  chaos  se  développa  peu  à peu  : : credeVitry?  Comme  un  nouvel  Ambroise,  il  lui 
les  cloîtres  virent  revivre  cet  esprit  primitif,  cet  j déclare  hardiment  que  la  voix  du  sang  qu’il  a ré- 
liéritage  précieux  qu'ils  avoient  autrefois  reçu  de  paudu,crie  vers  le  Seigneur,  et  demande  ven- 
leurs  pères.  De  nouvelles  troupes  de  solitaires  sur-  ; geance  contre  lui  ; et  par  ces  généreuses  remon- 
ties  de  Clairvatix  se  ré(>andireut  dans  l’Europe , I t rances,  il  donne  encore  à l’Église  le  spectacle 
allèrent  repeupler  les  déserts;  les  plus  grands  hom-  i consolant  d’un  roi  humilié,  couvert  decendres,  pro- 
mes  de  ce  siècle  s’y  retirèrent  à l’envi  ; les  princes  I sterne  à la  porte  de  ses  temples , et  renouvelle  les 
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exemples  si  rares  des  David  et  des  Théodose. 

Mais  comment  rapporter  ici  les  traits  divers  de 
sa  fermeté  ? L’abbé  Suger,  ce  ministre  si  sage  et  si 
fameux  dans  nos  histoires,  corrigé  par  ses  avis  sur 
certaine  pompe  séculière,  où  l’air  de  la  cour  l’a- 
voil  conduit  peu  à peu  : la  reine  liléonore  elle-mê- 
me , princesse  fière  et  mondaine , traversée  dans 
ses  desseins  en  un  point  assez  délicat , et  réduite 
enlin  à revenir  au  sentiment  de  bernard  : circon- 
stance assez  rare  dans  une  jeune  princesse , eni- 
vrée encore  de  plaisirs  et  de  grandeurs , qui  aime 
à dominer  sur  les  esprits  comme  sur  les  cosirs , 
que  toute  résistance  blesse,  et  qui  ne  lait  pas  assez 
de  cas  de  la  vertu  pour  souffrir  d'en  être  contre- 
dite : car  on  lit  bien  qu'Elie  sut  faire  respecter 
quelquefois  la  vérité  même  à l'impie  Acliab;  mais 
on  nelit  pas  que  Jézabel  lui  pardonna  jamais  la 
liberté  d’un  seul  discours,  ni  sa  résistance  à l’in- 
justice qu’elle  vouloil  faire  à Nabot. 

Tous  les  siècles  admireront  les  instructions  vives 
et  touchantes,  et  celle  noblcliberlé  qui  règne  dans 
ses  livres  de  la  Considération  au  pape  Eugène.  Il 
est  vrai  que  ce  pontife  avoit  vu  croître  sous  les 
yeux  et  la  discipline  de  notre  Saint  ces  grandes 
qualités  qui  depuis  l’élevèrent  au  pontifical . Mais 
qui  ne  sait  combien  la  religieuse  soumission  qu’on 
doit  à tout  ce  qui  part  de  ce  Irène  auguste , et  les 
hommages  éternels  dont  le  pontife  est  environné, 
le  familiarisent  peu  avec  une  liberté  chrétienne, 
et  des  discours  qui  ne  sont  pas  faits  pour  louer? 
Mais  la  charité  ose  tout  ; et  Bernard,  toujours  sem- 
blable à Samuel , honore  à la  vérité  l'oint  du  Sei- 
gneur devant  le  peuple,  mais  ne  laisse  pas  de  lui 
annoncer  ensuite  les  ordres  du  ciel. 

Les  princes  et  les  souverains  pontifes  respectent 
la  liberté  de  l'Esprit  de  Dieu  dans  son  serviteur  : 
et  aujourd'hui , mes  Frères , dans  le  siècle , si  l’on 
se  trouve  né  avec  quelque  distinction,  on  exige 
des  ministres  de  Jésus-Christ , des  égards  et  des 
ménagements  indignes  de  leur  caractère  : on  est 
blessé  de  leur  zèle;  on  croit  être  dégradé  s’ils 
nous  disent  la  vérité  comme  ils  la  disent  au  peu- 
ple : on  diroit  que  la  sainte  sévérité  de  l'Évangile 
ne  regarde  plus  que  les  âmes  vulgaires,  et  que  les 
vices  des  grands  sont  nés  nobles  comme  eux  , et 
qu’on  leur  doit  les  mêmes  égards  qu’à  leurs  per- 
sonnes. 

Ah  ! le  crime  mille  part  ne  fut  à couvert  du  zèle 
de  notre  Saint  ; il  le  poursuivit  jusque  sur  le  trône: 
les  liens  mêmes  de  la  chair  et  du  sang,  si  périlleux 
à notre  ministère,  ne  séduisirent  pis  sa  constance. 
Eu  vain  touchée  du  bruit  de  ses  prodiges  et  de  sa 
réputation,  ou  peut-être  d’une  vaine  curiosité  de  I 
le  voir,  sa  sœur  vient  à Clairvaux.  L’orgueil  de  ses  I 


| équipages,  et  la  pompe  du  siècle  qui  l’environne , 
laissent  d’abord  entrevoir  au  Saintcombien  elle  est 
éloignée  du  royaume  de  Dieu  : au  bruit  de  cette 
fastueuse  visite , il  gémit , il  se  renferme  dans 
l’enceinte  destin  monastère;  et  malgré  la  tendresse 
qu'il  a pour  cette  strur,  et  le  spectacle  louchant  de 
sa  désolation  et  de  ses  larmes,  il  refuse  de  la  voir, 
si  au  lieu  des  parures  du  siècle  qu'elle  étale , elle 
ne  se  couvre  de  pudeur  et  de  modestie  : c'est  un 
autre  Moïse,  qui , attentif  aux  seuls  intérêts  de  la 
gloire  de  son  Mahre , sépare  sans  balancer  sa  strur 
du  camp  du  Seigneur,  et  lui  interdit  l’entrée  du 
tabernacle,  jusqu’à  cequ’elle  ait  quitté  cette  lèpre 
qui  couvre  son  corps,  et  ces  marques  honteuses 
de  son  orgueil  et  de  son  infidélité. 

Si  vous  trouvez  aujourd’hui  des  ministres  plus 
complaisants , femmes  du  siècle , ce  n’est  pas  une 
excuse  pour  vas  erreurs  ; car  la  foiblesse  du  prêtre 
n'affoibht  pas  la  loi  de  Dieu  : c'est  la  peine  de  vos 
péchés,  et  un  juste  jugement  de  ht  colère  du  Sei- 
gneur sur  vous,  qui  punit  les  fausses  raisons  dont 
vous  vous  servez  pour  justifier  contre  vos  propres 
lumières  une  vie  molle  et  mondaine,  par  des  mi- 
nistres qui  l'autorisent. 

Enfin,  mes  Frères,  sa  voix  brisa  les  cèdres  du 
Liban , ébranla  les  déserts , et  tonna  an  milieu  des 
eaux , je  veux  dire  parmi  les  peuples.  On  ne  vit 
jamais  avant  lui  de  prophète  si  autorisé  à repren- 
dre les  vices  : le  ciel  l’avoil,  ce  semble,  établi  le 
censeur  des  mœursde  son  siècle.  Que  de  différends 
parmi  les  princes  apaisés  par  sa  sagesse  ? que  de 
lettres  écrites  pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline et  de  la  piété  ? Nous  voyons  encore  dans  celles 
qui  nous  restent , ce  détail  immense  de  soins  et  de 
mesures  où  sa  cltarilé  le  faisoit  descendre.  Quel 
style!  quelles  expressions!  quelsartiflces  puissants 
d'une  éloquence  toute  divine!  La  France.  l'Italie, 
l’Allemagne  le  virent  répandre  partout  le  feu  di- 
vin que  Jésus-Chrislest  veuuapportersurla  terre, 
et  dont  il  avoit  embrasé  son  ctrur;  seul  il  sut  suf- 
fire aux  ltesoins  divers  et  infinis  de  l’Eglise;  et 
comme  ce  serpent  d’airain  élevé  dans  le  désert,  if 
n’y  eut  point  de  plaie  qui  fût  à l’épreuve  de  sa 
présence. 

Il  ne  manquoit  à ses  travaux  que  la  récompense 
des  Saints,  je  veux  dire,  les  persécutions  et  les 
calomnies;  il  eut  la  consolation  d’y  participer.  Il 
entendit  les  plaintes  des  insensés  contre  lui  sur  le 
mauvais  succès  de  l’entreprise  des  François  dans 
la  Terre-Sainte  : les  prudiges  dont  Dieu  avoit  ac- 
compagné ses  prédications,  pour  exciter  les  chré- 
tiens à cette  milice  sacrée,  furent  traités  de  foi- 
blesse et  de  crédulité;  la  force  de  ses  discours,  qui 
pensa  déserter  la  France  et  l’Allemagne,  en  inspi- 
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rant  aux  peuples  le  désir  de  se  croiser , passa  [mur 
indiscrétion  et  faux  zèle.  Mais  adorant  dans  le  secret 
de  son  cœur  les  desseins  impénétrables  de  la  Pro- 
vidence , il  rappeloil  le  souvenir  des  Israélites , 
qui , quoique  appelés  de  Dieu  à la  conquête  d’une 
terre  sainte , périrent  dans  le  désert  à cause  de 
leurs  infidélités  : il  rappeloil  l’hiitoire  des  tribus , 
qui  engagées  par  l’ordre  exprès  du  ciel  à combat- 
tre les  Benjamites , n’en  eurent  pas  moins  la  honte 
d’une  double  défaite;  et  gémissant  sur  les  excès 
des  chrétiens  qui  avoient  attiré  ces  calamités  du 
ciel , il  étoit  bien  plus  touché  de  ce  que  les  Infi- 
dèles, fiers  de  leurs  avantages,  demandaient  inso- 
lemment : Oit  est  le  Dieu  des  chrétiens?  et  blas- 
phémoient  son  nom , que  des  outrages  dont  ses 
frères  lâchoient  de  nuircir  le  sien  propre. 

Ainsi  on  est  toujours  prêt  dans  le  siècle  à cen- 
surer la  conduite  des  Saints  : on  n'a  pour  leurs 
démarches  que  des  yeux  de  rigueur  et  de  mali- 
gnité , on  vent  les  rendre  garants  de  tous  les  mau- 
vais succès  des  entreprises  oit  ils  ont  eu  quelque 
part;  et  leur  zèle  est  indiscret  du  moment  qu’il 
n’est  pas  heureux.  Enfin,  il  suffit  presque  d'étre 
homme  de  bien,  pour  ne  trouver  plus  d'indulgence 
sur  la  terre  : et  je  ne  sais  si  c’est  haine  de  la  vertu, 
nu  amour  de  nous-mêmes,  mais  nous  11e  manquons 
jamais  d'apercevoir  des  foiblesses  dans  les  Saints  : 
soit  parce  qu’à  force  de  les  croire  justes,  nous  exi- 
geons presque  aussi  qu’ils  ne  soient  plus  hommes, 
ou  que  ne  pouvant  parvenir  à leur  ressembler , 
nous  tâchons  du  moins  de  nous  persuader  qu'ils 
nous  ressemblent  eux-mêmes.  Vous  venez  de  voir 
tout  ce  que  fit  notre  Saint  pour  le  rétablissement 
des  mœurs  et  de  la  piété  : montrons  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  fit  pour  le  rétablissement  de  la  foi  et  de  la 
doctrine  ; et  dans  cet  homme  apostolique  voyons 
encore  le  docteur  le  plus  éclairé  et  le  plus  humble 
de  son  temps  : Inlege  Domini  congrcgatiouem 
judicavit,  et  in  fide  sud  probatus  est  l’rupheta. 
Je  finis  dans  un  moment. 

TROISIÈME  PARTIE. 

L’Eglise , cette  nouvelle  Jérusalem , est  à la  vé- 
rité fondée  sur  des  montagnes  saintes;  les  vents  et 
les  orages  s’élèvent  en  vain  contre  ses  murs  sacrés  ; 
son  époux  l’a  promis,  les  portes  de  l’enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle.  Cependant  tout  invin- 
cible qu’elle  est,  elle  n’est  pas  paisible  : ses  persécu- 
teurs ne  sauroient  la  détruire,  mais  ils  peuvent 
l’affliger  : elle  ne  craint  pas  des  vainqueurs  qui  la 
réduisent  comme  une  esclave  à adopter  leurs  dieux 
et  leurs  sacrifices,  mais  elle  peut  avoir  des  enne- 
mis qui  altèrent  sa  paix,  ou  qui  défigurent  la 


pureté  de  son  culte  : il  est  même  pen  de  siècles  oit 
elle  n’en  ait  vu  s’élever  quelques-uns.  Née  dans  les 
combats  et  dans  les  persécutions , il  semble  que 
c’est  son  destin  de  n’en  être  jamais  exempte;  mais 
les  hérésies  et  les  schismes  ont  eu  leur  utilfià. 
Nous  devons  la  gloire  de  nos  martyrs  à la  fureur 
des  tyrans  ; et  i qui  sommes-nous  redevables  aussi 
des  travaux  précieux  des  anciens  défenseurs  de  la 
vérité , qu'aux  docteurs  du  mensonge  qui  parurent 
dans  leurs  siècles  ? 

Dieu  qui  destituât  Bernard  à être  le  restaura- 
teur de  sa  loi , lui  en  avoit  développé  les  secrets 
ineffables  dans  le  désert.  Sans  avoir  été  disciple , 
dit  un  historien , que  des  chênes  et  des  forêts,  et 
sans  avoir  eu  d’autre  maître  que  la  grâce , on  le 
vit  passer  tout  d'un  coup  de  la  solitude  dans  le 
monde,  et  de  l’ombre  des  bois  dans  la  lumière  do 
soleil.  Sa  science  ne  consista  pas  dans  un  amas  de 
connoissances  vaines  qu'on  acquiert  par  un  dur 
travail , et  qu’on  débite  sans  fruit  et  sans  onction. 
Il  ne  chercha  pas  à éblouir  Igs  esprits  par  de  nou- 
velles découvertes , ni  à se  faire  honneur  de  cer- 
tains approfondissements  qui  flattent  par  leur  sin- 
gularité ; mais  à réformer  les  cœurs , et  à rétablir 
la  foi  de  ses  pères  sur  la  ruine  des  nouveautés 
profanes  : enfin  il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  regar- 
dent les  sciences  comme  un  trafic  honteux , et  qui 
font  de  ces  dons , destinés  à maintenir  le  culte  du 
Seigneur  et  l’honneur  de  ses  sacrifices , l’occasion 
de  leur  gain  et  le  prétexte  de  leur  avarice. 

Les  livres  saints  furent  sa  plus  chère  étude;  rien 
ne  lui  paroissoit  plus  digne  de  la  grandeur  de  l’es- 
prit humain  que  l'histoire  des  merveilles  de  Dieu 
dans  les  livres  de  Moïse . les  licaulés  de  sa  loi , les 
divins  transports  de  ses  prophètes,  et  l’onction  des 
autres  écrivains  inspirés.  Aussi  il  avoit  dévoré  avec 
tant  d’ardeur  ce  volume  sacré,  et  l'avoit  si  bien 
changé  en  sa  propre  substance, qu’il  ne  sait  plus  par- 
ler que  ce  langage  dans  ses  écrits  : les  expressions 
de  l’Écriture  y sont  semées  à pleines  mains , elles 
paroisseut  son  style  naturel.  Saints  et  pieux  mo- 
numents de  son  amour  pour  les  Ecritures , fruits 
précieux  de  ses  lumières  et  de  sa  piété , vous  êtes 
encore  entre  nos  mains  ; et  c'est  assez  pour  son 
éloge. 

Mais  la  lecture  des  divines  Ecritures,  qui  faisoit 
autrefois  les  plus  chères  délices  des  premiers  fi- 
dèles, cède  aujourd'hui  parmi  les  chrétiens  à des 
ouvrages  de  mensonge  et  de  péché , pernicieux  à 
l'esprit  qu'ils  remplissent  de  mille  images  pro- 
fanes, et  funestes  au  cœur,  où  ils  jettent  des  se- 
mences de  crime , qui  toujours  dans  leur  temps 
produisent  des  fruits  de  mort.  Hélas  ! ne  porlons- 
uous  pas  déjà  daus  not  re  fonds  des  dispositions  assez 


Digitized  by  Google 


POUR  LE  JOUR 


150 

favorables  à l'iniquité,  ram  y en  ajouter  d’étran- 
gères? Ce  levain  t!e  corruption  qui  croit  avec  no- 
ire cœur,  ne  suffit-il  pas  pour  exercer  notre  inno- 
cence, sans  aider  sa  malignité?  e(  faut-il  le  secours 
de  l’art  à des  passions  sur  lesquelles  nous  ne  nais- 
sons que  trop  instruits? 

Ce  Tut  celle  science  des  livres  saints,  qui  rendit 
Bernard  si  redoutable  aux  ennemis  de  l'Eglise.  La 
chaire  de  Pierre  étoit  devenue  la  proie  d’un  usur- 
pateur; Dagun  avoit  pris  la  place  de  l’arche;  un 
intrus  plein  de  fiel  et  d'artilice  paroissoit  dans  le 
sanctuaire,  et  y recevoit  les  hommages  du  peuple 
de  Dieu  : la  foi  des  Eglises  suspendue  par  le  spec- 
tacle nouveau  de  deux  pontifes  dont  chacun  pré- 
lendoil  être  l’Oint  du  Seigneur,  attendoil  comme 
autrefois  que  Dieu  lui-même  fit  connoltre  celui 
qu’il  avoit  élu;  on  ne  sa  voit  plus  s’il  falloil  aller 
adorer  à Jérusalem , ou  sur  la  montagne  de  Ga- 
rizim  : Pierre  de  Léon  jouissoit  à Rome  du  fruit 
de  sou  iniquité;  et  environné  de  ses  adorateurs, 
cet  homme  de  péché  étoit  assis  dans  le  temple  de 
Dieu , taudis  que  le  véritable  pontife  Innocent  II, 
classé  de  son  siège , et  errant  comme  l'arche  d’Is- 
raël de  contrée  en  contrée,  dans  un  équipage  peu 
convenable  à sa  dignité , étoit  enfin  venu  aixtrder 
en  France , y avoit  trouvé  un  asile  plus  honorable 
sous  la  protection  et  la  piété  de  nos  rois:  car  tel  a 
été  de  tout  temps  le  destin  de  la  France,  d'ouvrir 
son  sein  aux  pontifes  et  aux  souverains  détrônés , 
et  de  voir  ses  monarques  armés  contre  les  usurpa- 
teurs et  les  rebelles. 

Or,  mes  Frères,  quel  est  le  triste  état  de  l’E- 
glise, lorsqu'elle  est  ainsi  déchirée  au-dedans;  et 
que  l’étendard  de  la  révolte  et  de  la  dissension  est 
elevé  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  paix  et  de  l’u- 
nité ! Les  uns  sont  à Céphas , les  autres  à Paul , et 
personne  à Jésus-Christ.  Ses  dignités  sont  ou  le 
prix  ou  le  lien  de  la  rébellion;  ses  grâces,  loin 
d’être  dispensées  avec  majesté , sont  offertes  avec 
bassesse  ; ses  foudres  ne  sont  plus  les  peines  du 
vice , mais  les  instruments  de  la  passion  ; et  de 
part  et  d’autre  on  cherche  à se  faire  des  amis, 
non  pas  avec  des  richesses  d’iniquité , mais  avec 
les  trésors  mêmes  du  sanctuaire. 

Quel  scandale  plus  digne  du  zèle  et  des  lumières 
de  Bernard  que  celui-ci?  Il  paroll  au  milieu  des  pré- 
lats du  royaume, assemblés  à Étampespour  pronon- 
cer sur  ce  différend  : il  préside,  comme  lin  autre 
Daniel,  à l’assemblée  des  vieillards  : les  princes , 
pour  me  servir  des  paroles  de  Job,  cessent  de  [par- 
ler devant  lui , et  sont  attentifs  à ses  jugements  : 
tous  les  Pères  du  concile  respectant  dans  Bernard 
je  ne  sais  quelle  autorité  qui  suit  une  haute  répu- 
tation de  vertu,  s’en  remettent  unanimement  à sa 


décision  ; de  sorte  que  les  yeux  de  toute  cette  illus- 
tre assemblée  sont  tournés  sur  cet  homme  merveil- 
leux : lui  seul  est  l’interprète  du  Saint-Esprit;  lui 
seul  forme  un  concile  entier,  et  toute  la  France 
reçoit  de  sa  main  Innocent  II  pour  légitime  pape. 
C’est  toujours  le  Samuel  de  son  siècle , qui , au 
milieu  des  tribus  assemblées,  fait  expliquer  le 
sort  en  faveur  de  celui  que  le  Seigneur  avoit  oint, 
et  destiné  à régir  son  peuple. 

Que  de  courses  en  Sicile,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, pour  éteindre  les  restes  du  schisme,  et 
rassembler  les  aigles  autour  du  corps  ! On  le  vit 
foudroyer  un  prince , dont  le  crédit  fomentoil  la 
dissension;  aller  à lui  dans  un  temple,  armé  du 
corps  de  Jésus-Christ;  et  lui  ordonner,  de  la  part 
de  ce  Dieu  terrible  qu’il  tenoit  entre  les  mains,  de 
ne  plus  troubler  la  paix  de  l’Eglise.  A ce  spectacle 
si  nouveau  , le  duc  de  Guyenne  se  trouble;  toute 
sa  fierté  se  change  eu  frayeur  ; et  renversé  comme 
Paul  par  la  présence  du  Dieu  dont  la  majesté  se 
rend  sensible,  i!  dévient  comme  lui , d’instrument 
de  la  fureur  d’un  faux  pontife,  un  vase  d’élection. 

Mais  c’étoit  peu  d’avoir  rétabli  la  paix  au-de- 
dans de  l'Eglise;  il  falloit,  comme  Moïse,  après 
avoir  assure  contre  les  nuirmurateurs  le  souverain 
sacerdoce  à Aaron,  mettre  le  peuple  de  Dieu  à 
couvert  des  séductions  de  Balaam.  Les  conciles  de 
Sens  et  de  Reims  admirèrent  la  fécondité  de  ses 
lumières  et  la  force  de  son  génie,  et  le  virent  dé- 
fendre glorieusement  l’antiquité  et  la  simplicité 
de  la  foi  contre  les  raffinements  dangereux  d’un 
évêque  de  Poitiers,  et  les  nouveautés  profanes 
d’Abeilard. 

Cet  homme  enflé  d’une  vaine  science,  et  pour- 
vu de  ces  talents  naturels  propres  à séduire  les  es- 
prits , et  à donner  au  mensonge  tout  l'air  de  la 
vérité  : éloquent , poli , artificieux  dans  ses  dis- 
cours , vain  de  mille  connoissances  singulières  , 
avoit  entrepris  de  rendre  les  mystères  de  la  foi 
| palpablesà  la  raison  humaine;  et  au  lieu  de  celle 
lanqie  qui  luit  dans  un  lieu  ténébreux,  y intro- 
duire une  lumière  qui  ne  paroitra  que  lorsque 
nous  serons  transformés  de  clarté  en  clarté.  Déjà 
les  fidèles  attirés  par  les  charmes  de  son  éloquen- 
ce , et  par  l’ascendant  de  la  nouveauté , toujours 
inévitable  en  matière  de  religion  sur  l’esprit  des 
i peuples , commençoienl  à franchir  les  liornes  sain- 
i tes  que  nos  anciens  avoienl  si  sagement  posées. 

Ce  mystère  d’iniquité  n’opéroit  presque  plus  en 
! secret  : et  Abetlard,  fier  de  son  succès,  définit  liau- 
I teraent  le  peuple  de  Dieu,  comme  ce  géant  des 
Philistins,  de  lui  opposer  un  ennemi  digne  de 
lui  : mais  l’insolence  de  cet  hérésiarque  préparoit 
à Bernard  une  nouvelle  gloire.  Tous  deux  se  rcu 
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dent  au  concile  de  Sens:  et  là,  devant  les  pontifes 
du  Seigneur,  la  science  qui  enile  cède  à la  simplici- 
té quiédilie  ; les  paroles  artificieuses  de  la  sagesse 
humaine,  à la  vertu  de  la  croix  et  de  l’Esprit;  et 
le  philosophe  le  plus  orgueilleux  de  son  temps, 
à un  scribe  instruit  dans  le  royaume  des  cieux. 

Sorti  de  celte  victoire , il  vole  à Toulouse,  où 
Henri,  moine  apostat , prèchoil  une  nouvelle  doc- 
trine, et  s’élevant  contre  l’institution  sainte  des 
Sacrements  et  les  traditions  de  l’Eglise,  préparait 
déjà  les  voies  à la  naissance  de  ces  monstres  que 
l’erreur  enfanta  le  siècle  passé,  et  qu’un  monar- 
que toujours  heureux  a étouffés  le  premier,  dans 
un  royaume  qui  le  premier  presque  les  avoil  vus 
naître.  Mais  arrêtons-nous  : un  éloge  n’est  pas  une 
histoire;  et  tout  n’y  saurait  entrer. 

Et  d’ailleurs,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  li  ce 
que  la  vie  de  notre  Saint  nous  offre  de  plus  in- 
structif. Ces  circonstances  éclatantes  embellissent, 
i la  vérité,  la  vie  du  Saint  que  l'on  loue,  mais  ne 
proposent  rien  à imiter  aux  pécheurs  devant  qui 
l'on  parle  : elles  exposent  de  grands  traits , mais 
elles  n’offrent  point  d’exemples;  l'humilité  de 
Bernard  au  milieu  de  toute  sa  gloire  , est  un  en- 
droit bien  plus  propre  à nous  toucher.  Ilelas  ! une 
fragile  réputation  où  l’erreur  des  hommes  a plus 
de  part  que  nos  bonnes  qualités,  nous  grossit  si 
fort  à nous-mêmes  notre  propre  itlée;  et  arrivé  au 
plus  haut  point  de  gloire  où  la  France  ait  jamais 
vu  un  particulier , Bernard  a toujours  les  yeux 
attachés  sur  ses  misères , et  ne  les  en  détourne 
jamais  pour  voir  ce  qui  brille  autour  de  lui,  et 
rencontrer  les  regards  des  hommes  attentifs  à 
l’admirer. 

Tantôt  il  se  refuse  à des  églises  illustres  qui 
l’ont  choisi  pour  pasteur,  et  regarde  le  trône  épis- 
copal comme  une  espèce  de  buisson  sacré , dont  il  ! 
ne  lui  est  pas  permis  d’approcher.  Tantôt  revêtu 
par  les  papes  du  caractère  de  légat  universel  dans 
le  monde  chrétien,  et  11e  voyant  plus  par  ce  nou- 
veau litre  que  le  Souverain  Pontife  au-dessus  de 
lui , il  fait  aux  évêques  un  hommage  respectueux 
de  sa  dignité,  n’agit  que  sous  leurs  ortlres,  refuse 
de  se  soustraire  à cette  puissance  établie  de  Dieu , 
et  ne  souffre  même  pas  que  les  siens  sortent  de  la 
loi  commune , et  acceptent  des  prérogatives  et  des 
exemptions,  qui  sont  à la  vérité  utiles  dans  leur 
établissement  et  saintes  dans  leur  lin,  mais  qui  ne 
laissent  pas  d’être  de  ces  remèdes  presque  aussi 
fâcheux  que  les  maux,  et  dont  le  besoin  est  tou- 
jours une  suite  de  la  tiédeur  et  du  relâchement 
de  l'Eglise,  parce  qu’il  marque  ou  l’ahusdela 
puissance  dans  le  [>asteur , ou  l’amour  de  l’indé- 
pendance dans  les  ministres  subalternes. 


IM 

Tantôt  honoré  à Clairvanx  de  la  visited'un  Sou- 
verain Pontife  suivi  d’une  cour  magnifique  et 
nombreuse,  il  parait  à la  tête  de  ses  religieux, 
tous,  les  yeux  baissés,  gardant  un  profond  silence, 
et  laissant  paraître  sur  leur  visage,  au  milieu  d'une 
solennité  si  extraordinaire,  un  air  de  pénitence  et 
de  recueillement  dont  le  spectacle  attendrit  le  Pon- 
tife; et  le  saint  abbé  conservant  1111  maintien  tran- 
quille et  calme,  et  paraissant  presque  insensibleà 
un  honneur  si  nouveau,  rappelle  le  souvenir  de 
ce  prophète  d’Israël , qui , visité  dans  sa  retraite 
par  Naaman , prince  environné  d’éclat  et  de  ma- 
gnificence, peu  louché  de  cette  nouveauté,  ne 
daigna  pas  le  regarder;  et  occupé  des  malheurs 
1 d'Israël  et  du  soin  d’apaiser  la  colère  de  Dieu  irrité 
sur  son  peuple,  ne  parut  presque  faire  aucune 
attention  au  rangde  ce  prince  et  à l’éclat  qui  l’en- 
virounoil . 

Tantôt  enfin , ne  conversant  avec  les  hommes 
que  pour  fixer  leur  conversation  dans  le  ciel , il  se 
plaint  sans  cesse  à soi-même  et  à ses  amis  de  la 
dixsipaiion  de  sa  vie,  et  regarde  les  services  qu’il 
rend  au  public  comme  des  prévarications  à ses 
devoirs  particuliers.  .le ne  vis  plus,  disoit-il,  ni  en 
ecclésiastique , ni  en  laïque  ; car  il  y a long-temps 
que  je  ne  fais  plus  la  vie  de  religieux  dont  je  porte 
l’habit  : que  suis-je  donc  P je  ne  suis  plus  qne 
comme  le  prodige  et  le  monstre  de  mon  siècle. 
Aussi  combien  de  fois,  touché  de  ce  que  les  rois  de 
la  terre  venoieut  le  consulter  dans  son  désert , et 
troubler  le  repos  sacré  de  son  tombeau,  leur  rc- 
pondoil-il  comme  Samuel  à Saül  : Eh  ! pourquoi 
voulez-vous  ressusciter  pour  le  siècle  un  homme 
enseveli  dans  la  région  des  morts?  Quare  ini/uie- 
tasti  me  ut  suscitarer  ? (I  Hrg.,  xxviii,  15.) 

Voilà,  mes  Frères,  les  sentiments  de  crainte  et 
d'humilité , qui  toujours  ont  âccompagné  les  ac- 
tions les  plus  héroïques  des  Saints.  La  charité  a, 
comme  l’amour-propre , ses  pieuses  erreurs  et  ses 
innocentes  séductions.  La  grâce  et  la  cupidité  nous 
déguisent  presque  également  à nous-mêmes  ; et 
comme  la  plupart  de  nas  vices  ne  sont  en  sûreté 
que  par  les  fausses  idées  que  lions  nous  en  formons, 
souvent  les  vertus  des  Saints  n’ont  été  à couvert 
que  sous  les  images  trompeuses  sous  lesquelles  ils 
se  les  sont  représentées. 

Ainsi  la  vie  du  siècle,  lesdangers  des  conversa- 
tions et  des  commerces , les  divertissements  cri- 
minels des  spectacles,  le  vide  et  l'inutilité  de  nos 
œuvres,  cette  révolution  éternelle  de  nouveaux 
plaisir;  tout  cela , vous  ne  le  regardez  que  comme 
dés  amusements  innocents  et  des  délassements 
inévitables  à la  foiblesse  humaine  ; et  les  travaux 
de  la  charité,  les  œuvres  extérieures  de  iniscri- 


Digitized  by  Google 


POUR  LVj  JOUR 


i :a 

corde,  ne  sont  aux  yeux  des  Saints  qui  s’y  trou- 
vent appelés,  que  des  agitations  périlleuses  au 
recueillement  de  l’aine,  et  des  obstacles  aux  se- 
crètes consolations  de  la  glace.  Ainsi  bernard  se 
méconnoit  jusqu’à  croire  sa  vie  monstrueuse  , 
parce  que  les  besoins  de  l’Eglise  et  la  vocation  du 
ciel  l’engagent  à des  emplois  tumultueux  peu 
compatibles  avec  le  silence  et  la  retraite  d’un  soli- 
taire ; et  tous  les  jours,  o mon  Dieu , vos  ministres  i 
s’abusent  j tisqu'à  trouver,  dans  une  vie  toute  sécu- 
lière et  des  mœurs  profanes,  la  sainteté  de  leur  i 
état  et  les  obligations  redoutables  du  sacerdoce  : 
hélas!  ou  traite  presque  de  foiblesse  dans  vos 
Saints  les  erreurs  de  leur  humilité  ; et  des  erreurs 
de  nos  passions , nous  en  faisons  un  mérite  môme 
à notre  prudence.  Rompez,  Seigneur,  ce  charme 
funeste,  et  éclairez  les  yeux  de  nos  cœurs,  a lin  , 
que  ne  nous  égarant  plus  dans  nos  voies , nous 
suivions  les  routes  que  vos  Saints  nous  ont  frayées, 
et  arrivions  comme  eux  à l’heureuse  éternité. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POU  K 

LE  JOUR  DE  SAINT  LOUIS, 

ROI  DE  FRANCE. 

. In  ntscilii  quoniam  Sancti  de  hoc  vnvndo  judiccbuni?  \ 

Xe  siTCl-TOU  pu  que  les  Saints  doivent  un  jour  juger  le  J 
monde?  (I  COR.,  vi , 2.).  S 

Si  la  loi  de  Dieu  toute  seule  devoit  un  jour  ju- 
ger le  monde,  mes  Frères,  le  monde  pourroit 
opposer  à sa  condamnation  les  obstacles  presque 
insurmontables  que  chacun  de  nous  trouve  dans  | 
son  état , à la  pratique  des  devoirs  qui  nous  sont  : 
prescrits:  il  pourroit  accuser  la  loi  d’injustice, 
sur  ce  qu’elle  exige  de  nous  mille  choses  qu’il  ' 
n’est  pas  possible  d’allier  avec  les  situations  di-  ! 
verses  où  la  naissance,  la  fortune , et  les  grammes  * 
places  nous  engagent;  et  la  loi  de  Dieu,  si  juste  j 
dans  ses  jugements  et  dans  ses  préceptes,  ne  seroit 
plus  justifiée  devant  la  fausse  sagesse  des  hommes,  i 
Aussi  F Apôtre  nous  avertit  que  les  Justes  de  tous 
les  états  paroitront  alors  à côté  de  Jésus  Christ; 
qu’ils  seront  les  défenseurs  de  sa  loi  contre  toutes  j 
les  vaines  excuses  des  pécheurs;  et  que  leur 
exemple  jugera  le  monde,  qui  n’a  pas  voulu  les  ] 
imiter. 

Mais  ce  droit  de  juger  le  monde  ne  leur  cou-  ! 
viendra  pas  à tous  également.  Ce  n’est  pas  assez , j 
ce  semble , de  l’avoir  méprisé  et  foulé  aux  pieds , j 
peur  être  en  droit  de  condamner  ceuxqui  l’aiment:  ; 


il  faut  l’avoir  vaiucu  avec  tout  ce  qu’il  a d’éclat , 
de  pompe , de  magnilicence,  de  plaisirs,  et  résisté 
à tous  ses  périls , pour  pouvoir  confondre  toutes 
ses  excuses. 

Ainsi  juge  par  avance  le  monde,  le  saint  roi  que 
la  France  aima  autrefois  comme  son  père , et 
qu’elle  honore  aujourd  luii  comme  son  protecteur. 
Le  monde  ne  sauroit  opposer  d’illusion  aux  devoirs 
de  la  loi,  que  ce  grand  exemple  ne  confonde  : 
tout  prétexte  contre  la  vertu  trouve  ici  sa  condam- 
nation; les  vaines  raisons  du  rang,  delà  naissance, 
des  places  disparoissent , et  n’oseroienl  plus  être 
alléguées;  et  le  monde,  forcé  de  respecter  la  sain- 
teté, n’a  plus  rien  à nous  dire  pour  colorer  ses 
dérèglements , ou  pour  justifier  ses  usages. 

En  effet , mes  Frères , deux  erreurs  régnent 
dans  le  monde  contre  la  véritable  piété.  Première- 
ment, on  la  regarde  comme  incompatible  avec 
ces  qualités  brillantes  et  héroïques,  qui  donnent 
de  la  réputation  jiarini  les  hommes,  et  nous  ren- 
dent dignes  de  remplir  avec  éclat  les  plus  grandes 
places.  Secondement , on  regarde  un  grand  rang 
et  une  place  éminente  comme  un  privilège  qui 
adoucit  à notre  égard  toutes  les  pratiques  pénibles 
de  la  piété.  C’est-à-dire , on  se  ligure  presque  la 
piété  comme  une  foiblesse , ou  qui  déshonore  les 
grands , ou  qui  rend  incapable  des  grandes  places; 
première  erreur  : on  croit  que  l’élévation  permet 
un  genre  de  vertu  plus  commode  et  plus  autorisée 
à jouir  de  tous  les  plaisirs,  et  à suivre  tous  les 
usages  que  le  monde  approuve , et  que  la  loi  de 
Dieu  condamne;  seconde  erreur. 

Or,  le  saint  roi  , dont  nous  allons  aujourd'hui 
propose!*  plutôt  les  exemples  que  louer  les  vertus, 
condamne  le  monde  sur  ces  deux  erreurs.  Pre- 
mièrement, il  trouva  dans  la  piété  la  source  de 
toutes  ces  qualités  héroïques , qui  le  rendirent  le 
plus  grand  roi  de  son  siècle:  secondement,  il 
trouva  dans  sa  qualité  de  roi  de  nouveaux  engage- 
ments pour  s’animer  aux  devoirs  les  plus  austères 
de  la  piété.  C’est-à-dire,  il  fut  un  grand  roi  de- 
vant les  hommes,  parce  qu’il  fut  un  roi  saint  aux 
yeux  de  Dieu  : il  crut  qu’il  devoit  être  d’autant 
plus  saint  aux  yeux  de  Dieu , qu’il  éloit  plus  grand 
devant  les  hommes.  La  sainteté  en  fit  un  grand 
roi  : la  royauté  le  rendit  un  grand  Saint.  C’est 
ainsi , ô mon  Dieu , que  ce  prince , selon  votre 
errur , devient  un  accusateur  qui  nous  confond  : 
faites -en  un  modèle  qui  nous  console  et  qui  nous 
anime  ; et  ne  permettez  pas  qu’un  si  grand  exem- 
ple domestique,  que  la  religion  nous  propose  avec 
tant  de  solennité  pour  nous  instruire,  n’ait  pres- 
que plus  d'autre  utilité  pour  nous,  que  de  nous 
rendre  plus  inexcusables. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n’est  que  trop  vrai , mes  Frères , que  le  monde, 
toujours  injuste  estimateur  de  la  piété,  la  regarde 
comme  le  partage  des  âmes  foibles  et  bornées.  On 
attache  aux  sentiments  tendres  de  la  foi,  je  ne  sais 
iptoi  qui  annonce  ou  de  la  pusillanimité  dans  le 
cœur , ou  de  la  médiocrité  dans  la  raison  : l’inno- 
cence des  mœurs  ne  devient  un  mérite , que  pour 
ceux  qu’un  caractère  borné  rend  incapables  des  plus 
grandes  choses  : le  héros  et  le  Saint  paraissent  des 
personnages  incompatibles  ; et  il  semble  que  les 
hommes  ne  peuvent  être  grands  que  parles  pas- 
sions mêmes  qui  les  avilissent.  Cependant,  mes 
Frères  , rien  n’est  plus  grand  pour  l’homme  que 
’ de  vivre  selon  Dieu  : la  piété  est  l’effort  le  plus  hé- 
roïque du  cœur , et  l’usage  le  plus  noble  et  le  plus 
sensé  de  la  raison  : une  ame  exercée  à la  vie  de  la 
foi,  ne  connoltplus  d’entreprise  au-dessus  d’elle; 
et  le  Juste  a la  réalité  de  toutes  les  grandes  vertus 
dont  le  héros  mondain  n’a  souvent  que  la  réputa- 
tion et  l’image. 

C’est  pour  convaincre  le  monde  d’une  vérité  si 
honorable  à la  foi,  que  le  Seigneur  donna  autre- 
fois à la  France  le  saint  roi , dont  la  mémoire , si 
précieuse  à tous  les  François,  nous  assemble  tous 
les  ans  en  ce  lieu  de  religion.  Les  instructions  et  les 
exemples  d’une  mère  sainte  tournèrent  ses  pre- 
miers penchants  à la  vertu  : au  milieu  des  soins 
d’une  régence  diflidle , la  reine  Blanche  n’en  con- 
nut pas  de  plus  important  que  l’éducation  du  jeune 
roi.  Persuadée  qu’en  formant  les  mœurs  du  sou- 
verain , elle  formoit , pour  ainsi  dire , les  mœurs 
publiques,  et  que  le  bonheur  de  la  monarchie  étoit 
attaché  au  caractère  de  celui  que  Dieu  avoit  des- 
tiné à la  gouverner  ; elle  n’onhüa  rien  pour  jeter 
dans  son  ame  ces  premières  semences  de  magna- 
nimité et  de  vertu , qui  produisirent  dans  la  suite 
des  fmilssi  saints  et  si  éclatants.  Peu  contente  d’a- 
voir assemblé  auprès  de  lui  tout  ce  que  la  F rance 
avoit  de  plus  pieux  et  de  plus  habile , elle-même 
voulut  avoir  la  principale  part  à ce  grand  ouvrage. 
Mêlant  sans  cesse  les  leçons  île  la  foi  à celles  de  la 
royauté  ; tantôt  formant  le  chrétien,  tantôt  insti  ui- 
sant  le  prince , elle  lui  apprit  à ne  jamais  séparer 
ces  deux  devoirs,  et  à regarder  comme  opposé 
aux  véritables  intérêts  de  sa  gloire  et  de  si  cou- 
ronne, tout  ce  qui  serait  contraireà  la  loi  de  Dieit. 

Des  attentions  si  religieuses  trouvèrent  des  cen- 
seurs dans  le  monde  : (car  il  faut  s’attendre  1 ses 
censures , quand  on  ne  veut  pas  suivre  ses  exem- 
ples). On  publia  que  la  jeunesse  des  rois  devoit 
avoir  de  plus  nobles  amusements,  que  des  prati- 
ques journalières  de  piété;  que  sous  prétexte  de 


| préserver  son  innocence,  on  amollissoit  son  cou- 
rage; qu’il  falloit  laisser  plnsde carrière  à des  pen- 
chants , qui  dans  la  suite  ne  trouvant  plus  de  frein 
dans  l’autorité  souveraine,  iraient  d’autant  plus 
loin  qu’on  aurait  plus  voulu  les  contraindre;  et 
qu’eniin  une  vertu  si  rigoureuse  et  si  exacte  pou- 
voil  former  de  bons  solitaires , mais  qu’elle  n’avoit 
jamais  formé  de  grands  princes. 

Le  langage  du  monde  ne  change  point , mes  Frè- 
res ; vous  le  voyez  : ainsi  justifie-t-on  tous  les  jours 
les  abus  des  éducations  profanes.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ne  recommande  à ceux  qui  y président , d’impri- 
mer de  bonne  heure  aux  enfans  qu’on  leur  confie, 
les  maximes  de  la  vertu  et  de  la  sagesse;  tuais  ce 
sont  les  seules  impressions  qu’on  craint  toujours  qui 
ne  soient  poussées  trop  loin.  L’amour  de  la  gloire, 
le  désir  de  parvenir,  l’art  de  plaire  sont  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  importantes  leçons  qui  culti- 
vent la  jeunesse  de  ceux  que  leur  naissance  destine 
à de  grandes  places  ; on  aime  à voir  briller  dans 
cet  âge  tendre  les  premières  lueurs  de  toutes  ces 
dangereuses  passions  : les  ébauches  naissantes  des 
grands  vices , on  les  appelle  de  grandes  espérances. 
On  regarde  les  inclinations  heureuses  et  tranquilles 
i d’un  naturel  tourné â la  vertu  comme  des  présages 
moins  favorables;  on  craint  tout  d’une  enfance 
moins  docile  aux  leçons  de  la  vanité  ; on  y réveille 
par  mille  artifices  les  passions  que  la  nature  même 
sembloit  avoir  assoupies  ; et  souvent  Dieu  permet 
que  ces  impressions  étrangères  prévalent,  et  que 
1 ceux  pour  qui  on  avoit  craint  un  excès  de  sagesse 
et  de  vertu , deviennent  trop  licencieux  pour  le 
monde  même. 

I a mère  pieuse  de  Louis  n’éconta  les  censures  du 
monde  sur  l’éducation  du  jeune  roi , que  pour  se 
féliciter  de  les  avoir  méritées  ; on  est  sûr  d’ètrc 
dans  la  lionne  voie,  dès  qu’on  a choisi  celle  que  le 
1 monde  condamne.  Aussi,  instruit  de  bonne  heure 
dans  la  foi  et  dans  la  piété , Louis  porta  sur  le 
trône , outre  l’innocence  du  premier  fige,  la  grâce 
de  l’onction  sainte  qui  venoit  de  le  marquer  du  ca- 
ractère’augustede  la  royauté,  et  l’établir  successeur 
: du  grand  Clovis.  Un  règne  commencé  avec  celte 
grâce  qui  consacre  les  rois  et  les  fait  régner  sain- 
tement, ne  pnuvoit  qu’être  saint  et  glorieux.  C’est 
la  manière  d’entrer  dans  les  dignités,  qui  d’ordi- 
naire en  sanctifie  ou  en  dérègle  l’usage  : Dieu  pre- 
- side  toujours  au  règne  des  souverains  que  sa  grâce 
elle- mêmea  placés  sur  le  trône  : il  devient  alors  lui- 
mèrne  le  protecteur  du  roi  et  dn  pc  pie,  et  s’il 
permet  des  événements  fâcheux,  il  en  sait  tirer  de 
nouveaux  avantages , et  puur  le  souverain  et  pour 
les  sujets.  Ainsi,  ne  croyez  pas  que  la  pitié  dn 
saint  roi  aille  diminuer  quelque  chose  de  la  gloire 
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de  son  règne.  Un  roi  n’est  établi  de  Dien  sur  les 
peuples,  «pie  pour  les  défendre  et  les  protéger  dans 
la  guerre,  ou  pour  les  rendre  heureux  durant  la 
paix  : c’est  par  là  <|ue  les  rois  vantés  dans  l’his- 
toire , ont  mérité  tpie  la  postérité  les  démêlât  de  la 
foule  de  leurs  ancêtres.  Or,  jamais  l’amour  de  la 
gloire  ne  (toussa  si  loin  dans  les  autres  princes 
les  vertus  pacifiques  et  militaires,  que  la  foi  dans 
le  saint  roi  dont  nous  honorons  la  mémoire.  Per- 
suadé que  le  trône  n’éloit  (tas  le  siège  de  la  mol- 
lesse , de  l’orgueil  et  de  ia  volupté,  mais  un  tribu- 
nal de  juslice.de  religion  et  de  vigilance,  il  regarda 
son  royaume  comme  sa  famille,  et  comprit  qu’il 
n’étoit  souverain  de  ses  sujets  que  pour  en  être  le 
père. 

Et  ici,  mes  Frères , représentez-vous  le  détail 
immense  des  soins  de  la  royauté,  et  un  prince  qui 
veut  sttflire  à tous,  et  à qui  tous  peuvent  à peine 
suffire  : abolissant  les  abus , rétablissant  la  d>  cence 
et  l’autorité  des  lois,  tirant  les  dignités  publiques 
de  l'avilissement  où  les  choix  injustes  les  avoient 
laissées  ; ne  laissant  jamais  les  talents  et  le  mérite, 
ou  inutiles , ou  malheureux  ; jaloux  des  droits  de 
sa  couronne,  plus  jaloux  encore  des  intérêts  de 
Dieu;  soutenant  la  majesté  et  les  prérogatives  du 
trône,  sans  rien  perdrede  l'amour  de  ses  peuples; 
toujours  prêt  à écouler  les  plaintes,  ou  à consoler 
les  misères;  voulant  être  instruit  de  tout  (tour  re- 
médier à tout  ; ne  cherchant  pas  dans  un  abord 
inaccessible  le  secret  d’ignorer  les  maux  publics , 
de  peur  d’être  obligé  de  les  soulager;  convaincu 
que  l'affiiction  est  un  titre  qui  donne  droit  d'abor- 
der un  l>on  prince , et  qu’il  n’est  point  de  malheu- 
reux, dont  les  plaintes  ne  méritentdu  moins  d'être 
écoutées;  eu  un  mot,  citera  son  peuple  par  sa 
bonté,  redoutable  au  vice  par  son  équité,  précieux 
à l'Eglise  par  sa  religion  ; et  persuadé  que  la  sou- 
veraineté n'est  plus  qu’unc  tyrannie  dés  qu’elle 
n’est  utile  qu’à  celui  qui  règne,  dès  que  les  peu- 
ples ne  vivent  (pie  pour  le  prince,  et  que  le  prince 
ne  vit  que  pour  lui  seul.  Maximes  saintes  , soyez 
à jamais  gtavées  autour  du  diadème  et  dans  le 
cœur  de  ses  augustes  descendons  ! 

En  effet , mes  Frères , la  bouté  est  la  première 
vertu  des  rois.  C'est  elle , 'dit  lui  grand  roi  lui- 
même  (Proc.,  x.x , 28)  ,qui  est  la  force  et  le  sou- 
tien de  leur  trône  : ils  ne  sont  puissants  que  pour 
être  bienfaisants;  ils  ne  régnent  proprement  qu’au- 
tant  qu’ils  sont  aimés  : c’est  la  naissance  qui  leur 
donne  les  royaumes  ; mais  c’est  l’amour  t|ui  leur 
forme  des  sujets.  Elevé  dans  ces  maximes , et 
d’ailleurs  ayant  appris  dans  l’Evangile  que  les  rois 
des  nations  ne  cherchent  qu’à  dominer  sur  leurs 
peuples , mais  que  les  rois  chrétiens  ne  doivent 


s’appliquer  qu'à  les  rendre  heureux , ce  fut  là 
aussi  la  principale  occupation  de  Louis.  Sous  les 
règnes  précédera,  et  durant  les  troubles  insépa- 
rables d’une  longue  minorité , la  France  presque 
épuisée  avilit  éprouvé  ces  temps  difficiles,  où  le 
salut  des  peuples  rend  la  dureté  des  charges  pu- 
bliques nécessaire , et  où  pour  les  défendre , il 
faut  presque  les  accabler.  Le  saint  roi  leur  rendit 
avec  la  tranquillité,  la  joie  et  l’abondance  ; les  fa- 
milles virent  renaître  ces  siècles  heureux  qu’elles 
avoient  tant  regrettés  ; les  villes  reprirent  leur 
premier  éclat  ; les  arls , facilités  par  les  largesses 
du  prince , attirèrent  chez  nous  les  richesses  des 
étrangers  ; le  royaume , déjà  si  abondant  de  son 
propre  fonds,  se  vil  encore  enrichi  de  l’abondance 
île  nos  voisins.  Les  François  vivoient  heureux;  et 
sous  un  si  bun  roi , tout  ce  qu’ils  pouvoient  sou- 
haiter à leurs  enfants , c'étoit  un  successeur  qui 
lui  fût  semblable. 

Mais  peu  content  d’être  attentif  aux  besoins  des 
particuliers , Louis  redoubla  son  attention  pour  re- 
médier aux  misères  publiques,  et  même  pour  les 
prévenir.  C'est  le  privilège  et  en  même  temps  le 
devoir  des  grands , de  préparer  non  seulement  à 
leur  siècle , mais  aux  siècles  à venir,  des  secours 
publia  aux  misères  publiques  : notre  saiut  roi 
connut  ce  devoir,  et  jamais  prince  ne  fit  plus  d’u- 
sage d’un  si  heureux  privilège.  Que  de  maisons 
saintes  dotées  ! que  de  lieux  de  miséricorde  élevés 
par  ses  libéralités  ! que  d'établissements  utiles  en- 
trepris par  ses  soins  ! il  n’est  point  de  genre  de 
misère  à laquelle  ce  pieux  roi  n’ait  laissé  pour  tous 
les  âges  suivants  une  ressource  publique.  Ville 
heureuse,  qui  le  viles  autrefois  régner , au  milieu 
de  vos  murs  s’élèvent  encore  et  substistemnl  tou- 
jours des  édifices  sacrés,  les  fruits  immortels  de 
sa  charité  et  de  son  amour  pour  son  peuple.  Mais 
l’enceinte  de  cette  capitale  ne  reuferma  pas  tous 
les  soins  bienfaisants  de  sa  magnificence  et  de  sa 
piété.  Obligé  souvent  de  visiter  ses  provinces , et 
de  se  montrer  à ses  sujets  les  plus  éloignés , il 
laissa  partout  des  monuments  durables  de  sa  mi- 
séricorde et  de  sa  bonté  ; et  encore  aujourd'hui  on 
ne  marque  ses  voyages  dans  les  divers  endroits  du 
royaume,  que  comme  autrefois  les  Juifs  mar- 
quoienl  ceux  des  patriarches  dans  la  Palestine  , 
c’est-à-dire  par  les  lieux  de  religion,  qu’il  éleva  à 
1 if  gloire  du  Dieu  de  ses  pères.  Ses  trésors  pou- 
voient à peine  suffire  à ses  pieuses  largesses  ; et 
comme  on  lui  remontroil,  dit  l’ancien  historien  de 
sa  vie,  que  ces  dons  excessifs  épuisoienl  l'épargne 
et  pouvoient  nuire  à des  besoins  plus  pressants:  Il 
vaut  mieux  l'épuiser,  répondoil-il,  pour  soulager 
les  pauvres  dont  je  suis  le  père,  et  que  Dieu  m'or- 
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donne  de  secourir,  que  pour  fournir  & des  profu- 
sions et  A de  vaines  magnificences  que  la  royauté 
semble  permettre , mais  que  la  loi  de  Dieu  me  dé- 
fend. Aussi  il  prenoil  même  sur  ses  propres  be- 
soins les  fonds  destinés  aux  malheureux  ; et  tout 
roi  qu'il  étoit , il  se  croyoit  les  dépenses  les  moins 
superflues  interdites,  tandis  qu’il  lui  restoit  encore 
des  misères  à soulager. 

Quel  exemple , ô mon  Dieu , pour  cpnfondre  un 
jour  les  excuses  barbares  que  le  rang  et  la  naissance 
opposent  au  devoir  de  la  miséricorde  ! Eh  ! quoi , 
mes  Frères , tandis  que  la  magnificence  et  les  plai- 
sirs publics  de  celle  ville  superbe  y attirent  de 
toutes  parts  les  étrangers;  que  la  pompe  lascive 
des  théâtres  et  des  spectacles  surpasse  presque 
celle  des  siècles  païens;  que  l’orgueil  des  édifices 
et  l'excès  bizarre  des  ameublements  n’a  plus  de 
Ironies;  que  la  fureur  du  jeu  a eu  besoin  même  du 
frein  de  l'aulurilé  souveraine;  que  le  luxe,  crois- 
sant tous  les  jours,  commence  A devenir  un  usage 
onéreux  et  insoutenable  au  monde  même  qui  l’a 
inventé;  que  c'est  d’ici  qu'il  se  répand  dans  toute 
l'Europe , et  quq  nos  voisins  viennent  en  chercher 
chez  nous  le  modèle  : en  un  mot,  tandis  qu'il  n'est 
point  de  profusion  dont  cette  ville  somptueuse  ne 
donne  l'exemple  aux  autres  peuples,  les  misères 
publiques  y seront  négligées?  les  maisons  com- 
munes de  miséricorde , que  des  villes  païennes 
elles-mêmes  enlrelenoient  avec  tant  de  soin  et  de 
magnificence,  tomberaient  faille  de  secours  au 
au  milieu  de  la  nôtre  ? les  pauvres  manqueraient  dp 
ressource  publique  et  particulière?  le  zèle  desgens 
de  bien  ne  serait  plus  secondé  ? les  rouvres  les  plus 
utiles  seraient  délaissées  ; et  les  larmes  de  tant 
d’infortunés  qui  y venoient  chercher  un  asile , l’y 
chercheront  en  vain,  et  ne  trouveront  plus  de 
main  charitable  qui  les  essuie  ? Dieu  vous  jugera , 
mes  Frères  ; et  devant  son  tribunal  terrible  vos 
richesses  s'élèveront  contre  vous , et  se  plaindront 
que  vous  les  avez  fait  servir  A la  vanité  et  A la  vo- 
lupté; elles  qui  étaient  destinées  à glorifier  par  des 
usages  miséricordieux,  le  souverain  dispensateur 
qui  vous  les  avoit  confiées. 

Ainsi  la  piétéel  l'humanité  du  saint  roi  faisaient 
la  Elicité  de  son  peuple.  Accessible  A tous,  ils  ne 
disputait  pas  même  au  dernier  de  ses  sujets  le 
plaisir  de  voir  son  souverain:  leur  montrant  tou- 
jours tin  visage  riant;  tempéranlparl'afTabilité , la 
majesté  du  trône  ; jetant , comme  Moïse , un  voile 
de  douceur  et  de  tempérament  sur  l’éclat  de  sa 
personne  et  de  sa  dignité,  pour  rassurer  les  re- 
gards de  ceux  qui  i’approchoient  ; et  se  dépouillant 
si  fort  de  tout  le  faste  qui  environne  la  grandeur, 
qu'en  l'abordant  , on  ne  s'apercevait  presque  qu'il 
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I étoit  le  maître , que  lorsqu’il  accordoil  des  grâces. 
L'aflabililé  et  l'humanité  seraient  les  vertus  natu- 
relles des  grands , s’ils  sc  souvenoient  qu’ils  sont 
les  pères  de  leurs  peuples:  le  dédain  et  la  fierté, 
loin  d’être  les  prérogatives  de  leur  rang,  en  sont 
l’abus  et  l’opprobre  ; et  ils  ne  méritent  plus  d'être 
mahres  de  leurs  sujets,  dès  qu'ils  oublient  qu’ils 
en  sont  les  pères  : cette  leçon  regarde  tous  ceux 
que  leurs  dignités  établissent  sur  les  peuples.  Hc- 
las  ! souvent  on  laisse  A l'autorité  un  front  si  sévère 
et  un  abord  si  difficile,  que  les  affligés  coin; dent 
pour  leur  plus  grand  malheur  la  nécessité  d'ahorder 
celui  duquel  ils  en  attendent  la  délivrance.  Cepen- 

l danl  les  places  qui  nous  élèvent  sur  les  ;>euples , 
ne  sont  établies  que  pour  eux  : ce  sont  les  besoins 
publics  qui  ont  formé  les  dignités  publiques;  et  si 
l’autorité  doit  être  un  joug  accablant,  elle  doit 
l’être  pour  ceux  qui  l'exercent  et  qui  en  sont  revê- 
tus, et  non  pour  ceux  qui  l'implorent,  et  qui  vien- 
nent y chercher  un  asile. 

Il  est  vrai  que  la  bonté  toute  seule  serait  dan- 
gereuse dans  les  soins  publics,  si  elle  n'éloit  tem- 
pérée par  une  juste  sévérité  ; et  que  comme  les 
princes  parlent  le  sceptre  pour  marquer  qu'ils  sont 
les  pasteurs  de  leurs  (iciiples , et  qu’ils  doivent  pour- 
voir A leurs  besoins,  ils  portent  aussi  le  glaive  ;>our 
se  souvenirqu’ils  sont  établis  pour  en  corriger  ou 
punir  les  abus  : c'est  ce  que  le  saint  roi  n’ignora 
pas.  Les  dissensions  civiles,  la  foiblesse  des  règnes 
précédents,  l’ignorance  même  et  la  corruption  de 
ces  temps  malheureux,  avoienl  confondu  dans  le 
royaume  la  majesté  des  lois  avec  la  licence  des 
usages.  Au  milieu  même  de  la  capitale,  et  sous  les 
yeux  du  prince,  éloient  revêtus  de  l’autorité  pu- 
blique des  hommes  corrompus  qui  abtisoienl  des 
lois,  et  auprès  desquels  l’indigence  étoit  le  seul 
crime  auquel  on  ne  faisoit  point  de  grâce.  Sous  de 
tels  censeurs  des  désordres  publics , vous  compre- 
nez assez  quelle  vie  voit  être  dans  ce  siècle  infor- 
tuné, la  discipline  des  mœurs.  Il  s’éloii  répandu 
dans  toutes  nos  villes  une  foule  d'histrions,  qui 
sur  des  théâtres  impurs  corrompoienl  les  peuples; 
et  qui , mêlant  même  les  mystères  saints  de  la  re- 
ligiondans  leurs  fades  et  indécents  spectacles,  dé- 
bitaient avec  impudence  des  obscénités  que  ce 
mélange  impie  et  ridicule  rendoit  encore  plus  sa- 
crilèges , mais  dont  la  grossièreté  de  ces  temps  ne 
permettait  pas  alors  de  sentir  toute  l’infamie  et 
toute  l’impiété.  De  ces  écoles  publiques  de  lubri- 
cité, naissoit,  comme  il  arrive  toujours,  un  dé- 
bordement de  vices;  et  la  France,  plus  civilisée 
depuis  qu’elle  avoit  embrassé  la  fui  chrétienne, 
avoit , ce  semble , repris  par  celle  effrénée  licence, 
la  barbarie  de  ses  ancêtres.  A de  si  grands  maux. 
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le  saint  roi  cnit  qu’il  falloit  appliquer  de  grands 
remèdes.  Il  commença  par  établir  ces  réglements 
utiles  qui  font  tant  d’honneur  encore  aujourd’hui 
à la  jurisprudence  du  royaume  : des  personnages 
intègres  et  éclairés  furent  choisis  pour  présider  à 
ses  côtés  à la  justice  et  aux  jugements.  Des  hom- 
mes nouveaux  élevés  sur  les  ruines  des  peuples , et 
peu  capables  d'être  touchés  des  misères  publiques , 
dont  ils  avoient  été  eux-mêmes  les  auteurs,  ne 
parurent  plus  assis  parmi  les  anciens  d’Israël  : le 
bien  et  la  faveur  n’élevèrent  plus  à des  charges, 
où  il  ne  faut  que  de  la  lumière,  du  désintéresse- 
ment et  de  l’équité  : on  chercha  dans  tout  le 
royaume  des  hommes  de  ce  caractère  ; et  souvent 
le  mérite  appelé  des  lieux  les  plus  éloignés  et  de 
la  situation  la  plus  obscure,  venoit  remplir  le  pre- 
mier tribunal  de  la  ville  capitale.  Le  don  le  plus 
précieux  que  les  rois  puissent  faire  à leurs  peuples, 
c’est  de  ne  confier  leur  autorité  qu’à  des  hommes 
qui  n’en  usent  que  pour  les  peuples  eux-mêmes. 

Ainsi  se  rétablissoit  tous  les  jours  la  majesté  des 
lois  et  la  bienséance  des  mœurs  publiques.  On  vit 
bientôt  la  source  des  désordres  publics  arrêtée, 
les  lieux  de  honte  et  d’ignominie  proscrits,  les 
théâtres  impurs  renversés,  les  spectacles  dont 
nous  avons  tant  de  peine  aujourd’hui  à vous  faire 
comprendre  le  danger  par  toutes  les  règles  de  la 
foi,  interdits  comme  des  crimes  par  les  lois  mêmes 
de  l’état;  et  les  comédiens , que  le  monde  du  plus 
liant  rang  ne  rougit  pas  aujourd’hui  d’bonorerde 
sa  familiarité,  et  auxquels  des  parents  chrétiens 
osent  même  confier  le  soin  d'instruire  leurs  enfants 
de  tous  les  arts  propres  à plaire , déclarés  infâmes 
et  bannis  du  royaume,  comme  des  corrupteurs 
publics  des  mœurs  et  de  la  piété. 

Maïs  si  le  saint  roi  purgea  l’état  par  la  sévérité 
de  ses  lois,  quels  furent  ses  soins  pour  rétablir  la 
majesté  du  culte  et  la  sainteté  des  autels!  Les 
François,  peuple  fier  et  belliqueux , en  conquérant 
les  Gaules,  y avoient  porté  avec  eux  une  espèce 
de  barbarie  et  de  férocité  inséparables  d’une  na- 
tion dont  la  guerre  avoit  été  jusque  là  la  seule  oc- 
cupation , et  que  la  foi  qu’elle  embrassa  depuis  n’a- 
voit  pas  encore  adoucie  : nos  premiers  rois  mêmes 
conservèrent  long- temps  ce  reste  de  férocité,  et 
leurs  règnes  furent  presque  toujours  souillés  de 
sang  et  de  carnage.  La  religionjpii  monta  snr  le 
trône  avec  ie grand  Clovis,  y fil  monter  avec  elle 
plus  de  clémence  et  d’humanité;  mais  l’esprit 
bouillant  de  la  nation  ne  changea  pas  sitôt  : et 
quoique  l’Eglise  de  France,  toujours  célèbre  par 
ses  lumières  et  par  sa  piété , ne  fôt  pas  dépourvue 
alors  de  saints  pasteurs  ; la  plupart  de  ceux  que  nos 
rois  élevoieut  à ces  dignités  saintes , eu  quittant 


l’habit  du  siècle,  n'en  qui ttoient  pas  les  mœurs  et 
les  abus;  et  se  trouvant,  par  le  droit  de  leurs  égli- 
ses, seigneurs  de  fiefs  considérables  et  d’un  grand 
nombre  de  vassaux,  on  les  voyoit  souvent  plus  oc- 
cupés à faire  la  guerre  à leurs  voisins , qu’à  in- 
struire et  édifier!  eurv  peuples.  De  là  l’ignorance, 
le  relâchement , l’oubli  des  règles , le  mépris  de  la 
discipline  n’avoient  pas  manqué  de  passer  des  pre- 
miers pasteurs  dans  tout  le  reste  du  clergé  : et 
quoique  sous  les  règnes  précédents , les  évêques 
souvent  assemblés,  n’eussent  rien  oublié  pour  re- 
médier à ce  scandale  par  des  réglements  utiles  qui 
sont  encore  aujourd’hui  un  des  plus  précieux  mo- 
numents de  l'Eglise  de  France;  néanmoins  la  plaie 
n’étoil  pas  encore  tout-à-fait  fermée,  quand  le 
saint  roi  monta  sur  le  trône. 

Aussi,  persuadé  que  sa  puissance,  qui  venoit 
de  Dieu , ne  lui  avoit  été  donnée  que  pour  faire 
régner  Dieu  sur  son  peuple  ; que  les  rois  n’étoient 
établis  que  pour  protéger  et  agrandir  le  royaume 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre;  et  que  les  césars  , 
comme  le  disoit  autrefois  Tertullien , ne  naissoient 
que  pour  les  fidèles  : les  intérêts  de  la  religion  de- 
vinrent un  de  ses  soins  les  plus  chers  et  les  plus 
pressants.  Il  comprit  d’abord  que  la  première 
source  des  maux  de  l’Eglise  est  toujours  dans  l’in- 
capacité ou  le  déréglement  de  ceux  qui  en  rem- 
plissent les  premières  places  ; que  sous  des  pasteurs 
ignorants  ou  mondains , la  doctrine  s'affaiblit , et 
le  culte  peu  à peu  dégénère  ; et  que  l’arche  sainte 
ne  tarde  pas  de  tomber  dans  l’avilissement , et  de 
devenir  même  la  risce  des  Philistins,  dès  que  les 
enfants  d’Héli  en  sont  établis  les  principaux  dépo- 
sitaires. Le  saint  roi  commença  donc  à rétablir  la 
sainteté  et  la  majesté  du  sanctuaire , en  élevant  aux 
premières  dignités  des  ministres  fidèles.  La  nais- 
sance, la  brigue , la  faveur,  ne  donnèrent  plus  des 
guides  aux  peuples  et  des  pasteurs  aux  églises  : la 
dispensation  des  honneurs  sacrés  ne  fut  plus  une 
intrigue  de  cour,  mais  une  affaire  de  religion  : les 
services  rendus  à l’état , ne  furent  plus  payés  des 
revenus  et  des  honneurs  du  sanctuaire  : un  minis- 
tère de  paix  et  de  douceur,  ne  fut  plus  le  prix  du 
sang  et  la  récompense  des  victoires.  Ou  n’eut 
égard  aux  sollicitations , que  pour  exclure  ceux 
qui  éloient  assez  téméraires  pour  solliciter  et  s’ap- 
peler eux-mêmes  : on  tira  de  l’obscurité  des  cloî- 
tres ce  que  ces  pieux  asiles,  si  fertiles  alors  en 
grands  hommes,  avoient  de  plus  saint  et  de  plus 
éclairé  : on  élevoit  ceux  qui  avoient  su  se  cacher; 
et  pour  être  digne  des  premières  places,  il  falloit 
avoir  eu  le  courage  de  les  refuser.  O mon  Dieu  ! 
renouvelez  cet  esprit  primitif  dans  le  relâchement 
de  nos  siècles!  Secondez  les  saintes  intentions  d'un 
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monarque  religieux  ; et  an  milieu  des  cupidités 
humaines  dont  le  trône  est  toujours  environné, 
cachées  même  souvent  sous  les  apparences  de  la 
vertu,  élairez  ses  yeux,  si  favorables  à la  pieté  ! 
Monlrez-lui  vous-mime  ceux  que  vous  avez  choi- 
sis; et  continuez  à protéger  votre  Eglise,  eu  con- 
servant un  prince  qui , sur  les  traces  de  son  saint 
prédécesseur , regarde  comme  la  fonction  la  plus 
importante  de  sa  couronne , de  donner  aux  peu- 
ples de  saints  pasteurs , et  à l’Eglise  des  ministres 
fidèles. 

Mais  ce  ne  fut  pas  assez  même  pour  saint  Louis 
d'élever  des  hommes  pieux  eljiahiles  aux  hon- 
neurs sacrés;  il  les  honora  de  sa  familiarité.  Ce 
que  son  siècle  avoit  alors  de  plus  illustre  en  doc- 
trine un  eu  sainteté , venoit  presque  tous  les  jours, 
ou  le  délasser  des  soins  de  la  royauté  par  des  dis- 
coursde  salut, ou  les  partager  avec  lui  par  descon- 
seils utiles.  Thomas,  Bonavenlure , Hubert  Sor- 
bon , ces  hommes  si  célèbres  et  si  saints , parurent 
souvent  assis  à sa  tahle  : et  en  honorant  ainsi  la 
science  et  la  piété , non  seulement  il  montrait  que 
la  familiarité  des  bous  princes  devrait  être  la  ré- 
compense du  mérite  et  de  la  vertu;  mais  encore 
que  la  royauté  elle-même  ne  fournil  pas  de  plaisirs 
plus  vifs  et  plus  purs,  que  ceux  qui  se  goûtent 
avec  des  amis  saints  et  fidèles.  El  c’est  aiusi  que 
dès  lors  on  comutençoil  à voir  ce  que  nous  voyons 
aujourd’hui  sous  un  règne  encore  plus  florissant , 
c’est-à-dire,  le  palais  du  prince  devenu  l’asile  des 
sciences  et  des  lettres;  les  savants  assemblés  au- 
tour du  trûue,  y faire  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  dans  la  connaissance  de  la  nature , y polir 
les  mœurs  et  le  langage , renouveler  l'éloquence 
des  bons  siècles , éclairer  ce  que  l’antiquité  a de 
plus  obscur  et  de  plus  curieux  ; et  par  là  la  France 
devenue  l’école  publique  de  toute  l’Europe , et  les 
hommes  doctes  s’y  multiplier  autant  par  le  génie 
heureux  de  la  nation , que  par  les  largesses  du 
souverain , qui  ne  laisse  jamais  sans  récompense 
les  talents  et  le  mérite. 

Un  règne  accompagné  de  tant  de  sagesse  et  de 
justice,  fut  bientôt  proposé  comme  le  modèle  de 
tous  les  règnes,  et  rendit  le  saint  roi  l’admiration 
de  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Nos  voisins  de 
tout  temps  jaloux  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de 
la  monarchie,  la  voyoient  prospérer  sans  envie 
sous  un  monarque  dont  ils  Cloient  forcés  d’admi- 
rer la  prudence  et  la  vertu:  ils  cherchaient  plus  à 
étudier  et  imiter  la  sagesse  de  son  gouvernement 
et  le  bonheur  de  son  règne,  qu’à  venir  le  troubler. 
On  les  voyoil  même  venir  mettre  au  pied  de 
son  trône  leurs  dissensions  et  leurs  querelles;  s’en 
remettre  à sa  décision  seule  de  tous  leurs  intérêts; 
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et  malgré  les  raisons  d’état , qui  sembloienl  nous 
rendre  leurs  querelles  utiles,  ils  trouvoient  tou- 
jours en  lui  un  juge  équitable  et  désintéressé, 
qui  régloil  leurs  différends,  qui  assnupissoil  leurs 
animosités,  et  qui,  en  les  réunissant,  ne  fai- 
soil  que  réunir  en  sa  faveur  leur  admiration  et 
leurs  hommages.  Non , mes  Frères , c’est  désho- 
norer la  foi  des  chrétiens  et  blasphémer  contre 
elle,  d’oser  soutenir  que  les  maximes  de  l’Evan- 
gile ne  s’accordent  guère  avec  celles  du  gouver- 
nement. La  religion,  qui  établit  les  rois,  seule 
conserve  et  soutient  les  royaumes:  la  prudence  de 
la  croix  fait  régner  encore  plus  sûrement  que  la 
fausse  prudence  de  la  chair:  l’ambition  et  la  mau- 
vaise foi  ont  renversé  beaucoup  de  trônes;  mais 
la  justice  et  la  piété  les  ont  toujours  affermis. 

La  source  de  celle  illusion  , c’est  qu’on  regarde 
la  piété  comme  le  partage  d’une  aine  foible  et  ti- 
mide; et  qu’on  ne  croit  pas  que  les  vertus  mili- 
taires, qui  supposent  du  courage,  del’ardenr,  de 
l’élévation , puissent  s’allier  dans  un  cœur  avec  la 
tendresse  de  la  charité , la  paix  et  la  douceur  de 
l'innocence;  comme  s’il  falloil  être  vicieux  pour 
être  vaillant , au  lieu  que  la  valeur  la  plus  sûre  est 
celle  qui  prend  sa  source  dans  la  vertu.  Aussi  le 
héros,  dans  notre  pieux  monarque,  ne  fut  pas 
moindre  que  le  Saint.  A la  tête  des  armées , ce 
u’étoit  plus  ce  roi  pacilique , accessible  à ses  su.els; 
assis  sous  le  bois  de  Ymcenncs  avec  une  affabilité 
que  la  simplicité  du  lien  rendoit  encore  plus  res- 
pectable; réglant  les  intérêts  des  familles;  récon- 
ciliant les  pères  avec  les  enfants;  démêlant  les  lias- 
sions de  l'équité  ; assurant  les  droits  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin  ; paraissant  plutôt  un  père  au  milieu 
de  sa  famille,  qu'un  roi  à la  télé  de  ses  sujets;  en- 
trant dans  des  détails,  dont  des  subalternes  se  se- 
raient crus  déshonorés,  et  ne  trouvant  indigne 
d’uu  prince  et  indécent  à la  majesté  des  rois , que 
d’ignorer  les  besoins  de  leurs  peuples. 

Ce  n’éloil  plus , dis-je , ce  roi  pacifique  et  clé- 
ment : c'éloit  un  héros  toujours  plus  intrépide  à 
mesure  que  le  péril  augmeutoil;  plus  magnanime 
dans  la  défaite  que  dans  la  victoire  ; terrible  à ses 
ennemis,  lors  même  qu'il  éloil  leur  captif.  Elevé 
sur  un  trône  que  ies  troubles  de  la  minorité  avoient 
affaibli,  avec  quelle  valeur  en  rétablit-il  la  gloire 
et  la  majesté  ! Les  grands,  sous  prétexte  du  mé- 
contentement contre  la  régente,  avoient  pris  les 
armes  contre  leur  roi  : un  prince  de  son  sang,  à la 
tête  des  rebelles , entrahioil  tout  dans  sou  parti  ; et 
déjà  la  plupart  des  provinces,  gouvernées  alors 
par  de  petits  souverains,  ne  vuuloient  plus  recon- 
nollre  le  maître  commun.  Lejeune  Louis,  au  mi- 
lieu de  ces  troubles,  si  dangereux  à une  autorité 
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naissante , assemble  des  tronpes,  poursuit  les  re- 
belles, prend  les  villes,  ramène  les  provinces  au 
devoir.  Le  prince  chef  de  la  révolte  demande  la 
paix,  les  grands  suivent  son  exemple  : obligés  de 
venir  implorer  la  clémence  du  vainqueur,  ils  sont 
surpris  de  retrouver  un  père;  et  le  voyant  partout 
plus  grand,  ou  que  le  danger, ou  que  la  victoire, 
ils  s'applaudissent  d’un  malheur  qui  les  a rendus  à 
un  si  l>on  maître , et  qui  leur  a fait  connoiire  un  si 
grand  roi. 

En  subjuguant  ainsi  les  ennemis  domestiques, 
notre  pieux  héros  s’exerçolt  à combattre  un  jour 
les  ennemis  de  la  foi.  Il  voyoil  avec  douleur  les  ar- 
mes des  princes  chrétiens  employées  à s'extermi- 
ner les  uns  les  autres,  et  leurs  tristes  divisions 
augmenter  tons  les  jours  l’insolence  et  les  con- 
quétesdes  nations  infidèles.  Poussé  d’un  zèle  saint, 
il  sort  comme  un  autre  Abraham  de  sa  terre  et  de 
la  maison  de  ses  pères  : il  s’arrache  à toutes  les 
délices  du  trône;  et  à la  tète  de  ses  plus  vaillants 
sujets,  il  vole  venger  la  gloire  de  Jésus-Christ,  ou- 
tragée par  des  barbares  qui  fouloient  encore  aux 
pieds  une  partie  des  lieux  saints  de  la  Palestine,  et 
mcuaçoieul  d’envahir  le  reste,  que  la  valeur  des 
François  venoit  de  conquérir  depuis  peu.  Terre 
infortunée,  qui  arrosée  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  consacrée  par  les  mystères  qui  ont  opéré  le  salut 
de  tous  les  hommes,  gémissez  pourtant  encure, 
malgré  tous  les  efforts  de  nos  pères,  sous  une  dure 
servitude,  pour  servir  sans  doute  de  monument 
jusqu’à  la  fin,  à la  vérité  des  prédictions  du  Sau- 
veur, et  à la  triste  réprobation  des  Juifs;  terre  in- 
fortunée, vous  rappelâtes  alors,  en  voyant  ce  pieux 
héros  armé  pour  la  délivrance  de  la  sainte  Jérusa- 
lem, vous  rappelâtes  vos  anciens  jours  de  gloire  et 
d’allégresse  : vous  parûtes  animée  d’une  nouvelle 
espérance;  vous  crûtes  revoir  les  Josué,  les  Gé- 
déon,  les  David  à la  tête  de  vos  tribus,  qui  venoient 
briser  votre  joug,  et  vous  délivrer  de  la  servitude 
et  de  l’oppression  d’un  peuple  incirconcis.  Mais  le 
temps  de  voire  délivrance  n’éloit  pas  encore  ar- 
rivé: le  crime  de  vos  pères  n’éloil  pas  encore  ex- 
pié ; et  le  Seigneur  ne  vouloit  que  glorifier  son  ser- 
viteur en  l’éprouvant , et  point  du  tout  mettre  fin 
à vos  malheurs  et  à votre  ignominie. 

Cependant  tout  sembloil  annoncer  des  succès 
heureux  : la  sainteté  de  l'entreprise,  le  zèle  ardent 
d’une  nation  accoutumée  à vaincre,  le  frmheurde 
la  première  expédition  conduite  par  le  vaillant 
Godefroy;  les  prières  de  toute  l’Église,  qui  don- 
nent toujours  une  nouvelle  force  aux  armées  qui 
vont  combattre  pour  la  gloire  du  Seigneur;  et 
enfin  la  valeur  et  la  piété  du  prince,  à qui  la  re- 
ligion seule  avoit  inspiré  ce  grand  et  pieux 


projet.  Je  dis  sa  valeur  : car,  mes  Frères,  qui  pour- 
roit  redire  ici  tout  ce  que  son  courage  lui  fit  entre- 
prendre d’héroïque  dans  une  guerre  si  fameuse 
par  ses  malheurs  et  par  sa  foi?  Tantôt  arrivé  au 
port  de  Damiette,  impatient  de  venger  la  gloire  du 
Seigneur,  il  se  jette  dans  l’eau  l’épée  à la  main,  et 
le  bouclier  pendu  au  col  ; et  devançant  ses  troupes 
à la  vue  de  l’ennemi  : Où  est  le  dieu  de  Louis?  s’é- 
crie-t-il comme  un  autre  Théodose;  rassure  les 
siens  ébranlés  par  la  grandeur  du  péril , glace  les 
ennemis  par  la  fierté  de  sa  contenance;  et  Damiette 
devient  la  conquête  de  sa  foi  et  de  sa  valeur.  Tan- 
tôt courant  partout  où  le  péril  devient  plus  grand  ; 
exposant  à tout  moment  avec  sa  personne  le  salut 
de  son  armée;  sourd  aux  remontrances  des  siens, 
se  jetant  dans  la  mêlée  comme  un  simple  soldat  : 
il  ne  se  souvient  qu’il  est  roi , que  pour  se  souve- 
nir qu’il  est  obligé  de  donner  sa  vie  pour  lesalutde 
son  peuple.  Tantôt  invincible  même  dans  les  fers, 
son  Courage  et  sa  grandeur  n’y  perdent  rien  de  la 
majesté  du  trône;  et  tout  captif  qu’il  e*t,  il  sait  se 
faire  rendre  des  hommages  par  des  vainqueurs 
barbares. 

Non,  mes  Frères  (et  c’est  ici  le  fruit  de  cette 
première  partie  de  mon  discours),  les  grandes 
qualités  que  le  monde  admire  ne  sont  héroïques 
que  dans  les  Saints  : partout  ailleurs  elles  sont  ou 
des  passions  ou  des  faiblesses.  La  piété  est  la  source 
du  vrai  mérite  : les  actions  les  plus  brillantes  des 
pécheurs,  rapprochées  de  la  corruption  du  cœur 
d’où  elles  partent , rougissent  toujours  de  la  bas- 
sesse de  leur  origine;  il  en  est  d’elles  comme  de 
ces  nuées  éclatantes,  qui  n’ontde  beau  que  le  spec- 
tacle, mais  qui  se  sont  formées  dans  la  plus  vile 
boue  des  marais.  Ou  applaudit  aux  victoires  d’un 
conquérant  : mais  si  son  cœur  est  corrompu,  mais 
s’il  ne  craint  pas  le  Seigneur,  on  peut  louer  ses 
succès,  mais  le  héros  mérite  peu  de  louanges , et 
l’on  prend  pour  grandeur  d’anie , ou  une  férocité 
de  naturel  qui  le  rend  intrépide,  ou  une  ivresse 
de  raison  qui  lui  cache  le  danger,  ou  une  bassesse 
d’ame  qui  s’expose  ei  risque  tout,  pour  s’attirer  de 
vains  honneurs  et  de  vains  éloges.  On  loue  la  fer- 
meté d’un  homme  que  l’adversité  ne  peut  abattre  : 
mais  si  le  principe  de  sa  constance  n’est  pas  dans 
sa  foi,  dans  la  consolation  de  sa  propre  conscience, 
et  dans  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu  qui  le 
frappe;  c’est  un  imposteur  qui  se  trahit  et  qui 
nous  trompe , ou  un  barbare  qui  n’a  pas  même  as- 
sez de  naturel  pour  s’affliger. 

Soyez  donc  saints,  nies  Frères,  si  vous  voulez 
être  véritablement  grands.  La  piété , que  vous  re- 
gardez comme  une  foiblesse,  seule  ennoblit  le  cœur, 
l’élève  au-dessus  des  passions  vulgaires , et  forme 
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seule  les  grandes  qualités , parce  qu’elle  seule 
nuus  fait  agir  par  de  grands  principes.  C’est  ainsi 
que  saint  Louis  fut  un  grand  roi  dev  ant  le  tnunde, 
parce  qu’il  fut  un  roi  saint  aux  veux  de  Dieu. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  , il  crut  qu’il  devait  être 
d’autant  plus  saint  aux  yeux  de  Dieu  , qu’il  éloit 
plus  grand  devant  le  monde  ; C’est  ce  qui  me  reste 
ê vous  montrer. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n’est  pas  d’erreur  plus  répandue  dans  le 
monde  que  celle  qui  nous  fait  regarder  le  rang  et 
la  naissance  comme  des  titres  qui  adoucissent  à 
notre  égard  les  obligations  de  l'Évangile.  On  croit 
que  l’extrême  disproportion  qui  se  trouve  entre  les 
devoirs  d’une  vie  chrétienne , et  les  usages  insé- 
parables de  la  grandeur,  doit  modérer  en  notre 
faveur  l’austérité  des  règles  saintes , comme  si  les 
obstacles  de  salot  qui  font  la  peine  et  la  malédic- 
tion de  la  prospérité , pouvoient  en  devenir  eux- 
mêmes  un  privilège  qui  leur  en  facilitât  les  voies  ; 
et  que  ce  qui  fait  le  péril  et  le  malheur  des  grands, 
dill  en  faire  en  même  temps  la  sûreté  et  l’avan- 
tage. On  se  persuade  que  plus  nous  sommes  éle- 
vés , plus  le  mérite  de  nos  œuvres  les  plus  légères 
croit  devant  Dieu  ; et  que  pour  peu  que  nous  fas- 
sions pour  le  ciel,  nos  foibles  efforts,  enflés  de  nos 
litres  et  de  nos  dignités,  ont  le  même  poids  dans 
la  balance  du  souverain  Juge,  que  les  justices  les 
plus  abondantes  et  les  œuvres  les  plus  saintes  et  les 
plus  pénibles  des  âmes  vulgaires. 

A une  illusion  si  commune,  saint  Louis  opposa 
les  vues  de  la  foi.  Loin  d’envisager  la  royauté  com- 
me un  rang  qui  justifie  des  mœurs  voluptueuses  et 
toutes  sensuelles , il  comprit  avec  saint  Ambroise, 
que  plus  il  avoit  reçu,  plus  on  exigerait  de  lui  ; et 
que  les  périls  du  trône  étant  infinis,  les  fautes 
presques  irréparables , les  exemples  du  souverain 
essentiels , il  avoit  besoin  de  plus  de  vigilance , 
pour  y conserver  son  aine  pure  ; de  plus  de  uiorti- 
lication  , pour  y expier,  outre  ses  propres  fuibles- 
ses , tant  de  fautes  étrangères , inévitables  dans  les 
grandes  places  ; et  enfin  de  plus  de  fidélité  dans  le 
détail  de  ses  devoirs  domestiques,  pour  y être  le 
modèle  de  ses  peuples. 

Jedis  eu  premier  lieu,  de  plus  de  vigilance  pour 
y conserver  son  ame  pure.  En  effet , mes  Frères , 
tout  est  péril  dans  la  dignité  souveraine  : l’orgueil 
que  nourrissent  des  adulations  injustes;  les  passions 
auxquelles  applaudissent  toujours  des  complaisan- 
ces basses;  les  plaisirs  que  facilite  l'autorité  su- 
prême ; l'oubli  de  Dieu  que  produit  la  multiplicité 
des  soins,  ou  l’oisive  indolence;  enfin  les  usages 
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que  tous  les  siècles  ont  reçus  , mais  que  la  loi  de 
Dieu,  plus  ancienne  que  les  siècles,  a toujours  ré- 
prouvés. Au  milieu  de  tant  d’écueils , le  pi  us  dan- 
gereux encore , c’est  de  ne  pas  les  coimuilre  ; car 
les  grands , toujours  loués  et  jamais  inslruits  , 
périssent  d'ordinaire  sans  avoir  même  su  qu'ils 
avoienl  lieu  de  craindre. 

Convaincu  de  ces  grandes  vérités,  le  pieux  prince 
régla  sa  vigilance  sur  la  multitude  de  ses  périls. 
Les  grands  d’ordinaire  , dés  qu’ils  oublient  Dieu, 
■te  mettent  plus  de  bornes  à la  licence  : lusses  des 
désordres  communs , il  leur  faut  des  excès  bizar- 
res pour  réveiller  leur  ame  rassasiée  de  volupté  ; 
et  jusque  dans  le  crime  même  , il  n'est  qu'une  af- 
freuse distinction  d'énormité  qui  puisse  leur  plaire. 
Ainsi  ce  prince  de  Babylone  n’eflt  pas  trouvé  assez 
de  goût  aux  dissolutions  impures  de  ses  festins  , 
s'il  ne  les  eût  assaisonnées  par  l’impie  profanation 
des  vases  du  sanctuaire.  Notre  saint  roi  se  Utiles 
monstres  des  fautes  les  plus  légères  : rien  n’égala 
dans  son  esprit  l’horreur  d’un  seul  péché  qui  tue 
l’aine,  et  qui  ia  inet  dans  la  disgrâce  étemelle  de 
son  Dieu.  Il  ne  pouvoit  comprendre  que  les  hom- 
mes connussent  de  plus  grand  malheur  sur  la  terre 
que  celai  de  tomber  dons  le  péché  : c’était  là  le 
sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  eni  retiens  ; et , com- 
me il  disoit  souvent,  la  perle  de  son  royaume 
lui  eût  paru  un  gain , s’il  avait  fallu  s'en  dépouil- 
ler pour  éviter  un  seul  crime.  Ressuscitez , ô mon 
Dieu,  au  milieu  des  grands  et  des  princes  de  votre 
peuple,  une  foi  si  vive  et  si  digne  de  la  religion  ; 
et  faites-leur  comprendre  que  dans  la  plus  liante 
forluue,  et  sur  le  trône  même,  on  n'est  plus  rien 
et  on  a tout  perdu , dés  qu’oit  a eu  le  malheur  de 
vous  perdre. 

Aux  sentiments , saint  Louis  ajouta  les  précau- 
tions et  les  remèdes  : car  qui  ne  sait , mes  Frères, 
que  l'adulation  est  l'écueil  des  meilleurs  princes  ; 
que  leurs  vices,  ne  trouvant  autour  d’eux  que  des 
yeux  favorables  et  des  langues  mercenaires , ne 
reviennent  jamais  â eux  que  sons  les  couleurs  flat- 
teuses île  la  vertu  ; et  que  tout  les  trompe,  parce 
que  l’art  de  leur  plaire , c’est  de  les  tromper  ? Le 
saint  roi  n’eut  point  de  flatteurs,  parce  qu’ii  n’ai- 
ma point  ses  fautes  : environné  d’un  nombre  d’a- 
mis saints  et  fidèles , il  les  établissoit  les  censeurs 
de  sa  conduite  : les  plus  sincères  lui  é (oient  tou- 
jours les  plus  chers.  Persuadé  que  les  princes  n’ap- 
prennent jamais  que  les  vérités  agréables  ; qu’on 
est  à plaindre  sur  le  trône  de  n'êlre  puissant  que 
pour  n'avoir  pas  un  ami,  et  de  rendre  les  hommes 
faux  et  timides  par  les  grâces  mêmes  qui  nous  les 
attachent,  le  saint  roi  chercha  dans  les  gens  de 
bien  cette  droiture  de  cœur,  cette  sincérité  de  lè- 
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vres,  celle  liberté  désintéressée  qu'on  ne  saurait 
trouver  qu’en  eux  seuls.  Il  voulnil  être  instruit  ; il 
ne  vonluit  pas  être  flatté  : la  vérité  n'est  odieuse 
qu’à  ceux  qui  craignen  t de  la  couuollre. 

Mais  peu  coulent  d’éviter  les  périls  de  la  royau- 
té, saint  Louis  se  crut  obligé  d’en  expier  sans  cesse 
les  Taules,  ou  inévilables,  ou  inconnues. Car,  mes 
Frères,  quel  abîme  qu’une  grande  place,  qui  nous 
établit  sur  les  peuples , qui  nous  rend  responsables 
devant  Dieu  de  la  destinée  des  villes  et  des  pro- 
vinces, de  la  tranquillité  des  familles,  de  l’obser- 
vance des  lois,  des  suites  de  la  paix  ou  de  la 
guerre , de  l’abondance  ou  des  calamités  publi- 
ques , de  la  licence  ou  de  la  discipline  des  mœurs, 
des  artifices  et  des  passions  humaines  ; des  abus  , 
ou  impunis,  ou  autorisés;  des  vertus,  ou  négli- 
gées , ou  peut-être  persécutées  ; des  grâces  ou  ac- 
cordées au  vice,  ou  refusées  au  mérile!  Grand 
Dieu  ! vous  ne  rejetez  pas  les  grands  et  les  puis- 
sants. puisque  vous  les  avez  établis  vous-même, 
et  qu'ils  tiennent  leur  puissance  de  vous  seul  ; mais 
que  les  grandes  places  sont  de  grands  écueils  pour 
le  salut  ! 

Plein  de  ces  vues  de  la  foi , le  saint  roi  gémis- 
soil  sans  cesse  sous  le  poids  de  la  couronne  et  sous 
la  multiplicité  de  ses  soins  et  de  ses  devoirs.  Il 
n’éloit  pas  ébloui  de  l'éclat  qui  environne  le  trône; 
il  éloit  effrayé  des  sollicitudes  et  des  obligations 
immenses  cachées  sons  cet  éclat  trompeur.  Il  pu- 
nissait sur  sa  propre  chair  les  désordres  publics  : 
il  regardoit  les  péchés  de  ses  peuples  comme  ses 
péchés  propres  , et  se  croyoil  obligé  d’expier  tout 
ce  qu’il  11e  pouvoit  empêcher.  Sous  l’éclat  de  la 
pourpre  royale , il  cachoil  la  mortification  de  Jé- 
sus-Christ : l'austérité  d’une  ltaire  presque  perpé- 
tuelle aflligeoit  l'innocence  de  son  corps  : la  seule 
soumission  aux  avis  du  guide  de  sa  conscience  sus- 
pendait quelquefois  celte  pratique  douloureuse;  et 
des  membres  qui  n'avoient  jamais  servi  à la  vo- 
lupté , serraient  à la  justice  et  à la  pénitence.  Ce- 
pendant après  les  plus  grands  crimes,  ou  n’oseroit 
l’exiger  des  grands  : leurs  plus  légères  démarches 
de  religion  sont  accompagnées  d’éloges  si  pom- 
peux, qu’on  les  donneroii  à peine  à la  piété  la  plus 
consommée  : ils  sont  des  modèles  de  vertu  , le  mo- 
ment après  qu’ils  ont  cessé  de  l’être  du  vice  et  de 
la  licence.  Aussi,  comme  le  disoit  saint  Ambroise 
au  grand  Théodose,  les  siècles  passés  ont  vu  beau- 
coup de  princes  pécheurs  assis  sur  le  trône  ; mais 
ils  n’y  ont  presque  vu  qu'un  seul  David  pénitent 
Combien  de  fois  dans  les  calamités  publiques  qui 
aMigeoicnt  le  royaume,  celte  ville  régnante  vit- 
elle  notre  saint  roi  traverser  les  rues  couvert  de 
cendres  et  de  cilice;  aller  implorer  publiquement 


dans  nos  temples  le  secours  du  ciel;  s'offrir  lui- 
même  , à l'exemple  de  David,  comme  une  victime 
de  propitiation  pour  tout  son  peuple  ; se  reconnoi- 
Ire  seul  coupable  des  malheurs  publics  ; et  comme 
ce  prince , dire  au  Seigneur  : Détournez  sur  moi 
seul , ô mon  Dieu , le  glaive  de  votre  fureur  et  de 
votre  colère  ! épargnez  ce  peuple  que  vous  avez 
choisi , qui  vous  connoll  et  qui  vous  adore , et  dont 
peut-être  tout  le  crime  à vos  yeux  est  d'avoir  un 
prince  que  vous  avez  comblé  de  faveurs,  et  qui  ne 
vous  en  est  pas  plus  Adèle  : I ertatur , ubsecro,  ma- 
«ustua  contra  me:  etjosum  qui  peccari  : isti  qui 
orrx .mut,  qttui  fecerunt?  (2.  Keg.  xxiv,  17.  ) 

Et  au  fond,  mes  Frères,  ces  sentiments  si  hum- 
bles dans  la  bouche  de  saint  Louis . ne  seraient  que 
les  dispositions  les  plus  légitimes  des  personnes 
élevées.  Les  malheurs  des  peuples  sont  presque 
toujours  une  suite  des  crimes  des  grands.  Oui  , 
nies  F rères , le  peuple  simple  adore  encore  le  Dieu 
de  ses  pères  avec  une  foi  humble  et  une  conscience 
sincère  ; la  religion  n’est  presque  plus  que  pour 
lui  : c’est  parmi  les  grands  et  les  puissants  que  la 
religion  devient  un  problème;  que  la  foi  passe  pour 
crédulité  ; que  l’impiété  n’a  souvent  d’autre  frein 
que  la  bienséance  ou  la  sévérité  religieuse  du  maî- 
tre; que  la  volupté  ne  connolt  ;>as  même  les  bornes 
sacrées  de  la  nature  et  de  riuuiianilé  ; et  que  l’en- 
nui et  la  satiété,  qui  suit  les  plaisirs,  est  le  par- 
tage des  plus  vertueux  et  des  plus  sages.  Cepen- 
dant, mes  Frères,  c'est  vous  seuls  qui  attirez  les 
châtiments  publics  sur  les  peuples  ; et  c’est  le  peu- 
ple seul  qui  souffre  de  ces  châtiments  publics  : vous 
vous  servez  même  tous  les  jours  de  l’excuse  des 
calamités  publiques  pour  diminuer  vos  largesses 
et  vous  dispenser  de  les  soulager  : vos  jeux  , vos 
tables,  vos  profusions,  vos  plaisirs  n’y  perdent  rien; 
les  dévoila  seuls  de  la  miséricorde  sont  retranchés  : 
vous  êtes  les  seuls  coupables;  et  les  pauvres  seuls 
sont  punis  : votre  crime  devient  votre  excuse  ; les 
calamités  publiques  qui  sont  toujours  la  peine  de 
vos  dissolutions,  et  qui  devraient  être  le  juste  su- 
jet de  vos  larmes  et  de  vos  largesses,  le  deviennent 
de  votre  dureté  et  de  votre  barbarie.  Vous  avez  at- 
tiré l’indignation  de  Dieu  sur  son  peu plepar  l’usage 
criminel  des  biens  dont  il  vous  a comblés  : vous  ral- 
lumez sa  foudre,  en  les  refusant  aux  malheureux 
qu'il  ne  frappe  que  pour  vous  donner  occasion  de 
l’apaiser  en  les  soulageant.  Malheur  à vous,  qui 
après  avoir  abusé  des  grâces  du  ciel , abusez  en- 
core de  ses  châtiments;  et  qui  également  insensi- 
bles aux  démarches  d'un  Dieu  ou  bienfaisant  ou 
sévère,  trouvez  partout  ou  l’occasion  de  vos  cri- 
mes , ou  le  prétexte  de  votre  impénilence  ! 

Du  moins, mes  Frères,  vous  devez  l'exemple 
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aux  peuples,  quand  même  vous  trouveriez  des  pré- 
textes pour  vous  dispenser  de  la  réparation  des 
maux  publics  qui  les  affligent;  dernier  motif  de 
vertu  que  le  saint  roi  trouva  dans  la  dignité  sou- 
veraitte.  Eneffid,  les  exemples  des  grands  décident 
presque  toujours  des  tntrurs  publiques  : les  hommes 
aiment  les  grands  modèles;  et  par  une  vanité  natu- 
relle que  chacun  trouve  en  soi,  on  croit  en  copiant 
leurs  mœurs,  entrer  en  part  de  leur  grandeur  et 
de  leur  naissance  ; le  peuple  surtout , qui  n’est  pas 
capable  de  se  faire  dt-s  règles,  cherche  des  exem- 
ples ; et  comme  les  grands  lui  paroissenl  les  plus 
dignes  d’envie,  ils  sont  aussi  ceux  qui  lui  semblent 
les  plus  dignes  d’imitation.  Ajoutez  à ce  désir 
qu’inspire  la  nature,  les  motifs  étrangers  de  com- 
plaisance, de  crainte,  de  fortune,  qui  donnent  aux 
grands  tant  d’imitateurs,  et  qui  rendent  si  dange- 
reux, ou  si  utiles , les  exemples  de  ceux  à qui  on 
a intérêt  de  plaire. 

Plus  donc  on  est  exposé  aux  regards  publics  , 
plus  on  doit  à sou  rang  le  speelaele  d'une  vie  pure 
et  irrépréhensible.  Aussi  ou  admire  encure  au- 
jourd’hui dans  saint  houis  toutes  les  qualités  d’un 
grand  roi , jointes  à toutes  les  vertus  d’un  simple 
lidèle.  Plus  magnifique  que  tous  les  princes  de 
son  siècle , dans  les  occasions  où  la  dignité  du 
trône  le  demandoit,  il  savait  reprendre  ensuite 
cette  simplicité  chrétienne  dont  les  grands  ne  sont 
pas  dispensés  ; et  en  surpassant  même  ses  sujets , 
comme  le  remarque  l'historien  de  sa  vie,  dans  la 
simplicité  de  ses  habits  et  dans  la  frugalité  de  sa 
table , il  nous  apprenoit  que  l’usage  n'est  une  loi 
que  pour  ceux  qui  l'aiment , et  que  ce  sont  les 
passions  des  hommes , et  non  leur  rang  et  leurs 
dignités,  qui  ont  rendu  le  luxe  et  les  profusions 
nécessaires.  De  plus,  plein  d’une  1 noble  lierté 
quand  il  s’agissoit  de  soutenir  les  droits  de  l'em- 
pire , de  ramener  au  devoir  des  sujets  rebelles , 
ou  de  faire  respecter  à des  vainqueurs  barbares  la 
majesté  de  sou  rang  ; on  le  voyait  au  sortir  de  là , 
tantôt  porter  aux  pieds  des  autels  la  componction 
et  l'humilité  d'un  pénitent;  tantôt  abaisser  aux 
pieds  des  pauvres , qu’il  servoit  presque  tous  les 
jours  de  ses  mains , la  majesté  royale  ; tantôt  en- 
sevelir lui-même  au  milieu  de  la  contagion  et  de 
la  défaite  de  son  armée , les  soldats  morts  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ , animer  les  siens  par  son 
exemple  ; et  malgré  l’odeur  de  mort  que  l’air 
corrompu  par  la  puanteur  des  corps , répandoit  à 
l'entour , et  l’horreur  du  spectacle , aimer  mieux 
exposer  sa  personne  à cette  infection  mortelle, 
que  laisser  exposés  à l’insulte  des  infidèles  des 
corps  consacrés  par  la  grâce  du  baptême  et  par  la 
gloire  de  s’être  dévoués  à la  mort  pour  l’Iionneur 
2. 


de  la  religion.  Exemple  d’autant  plus  rare , que 
les  grands  ne  croient  être  nés  que  pour  eux-mê- 
mes; que  le  bonheur  et  l’intérêt  des  peuples  n’est 
compté  pour  rien,  dès  qu’il  leur  en  doit  coûter  un 
seul  plaisir;  qu’ils  regardent  le  reste  des  hommes 
comme  des  créatures  d’une  autre  espèce  , et  laites 
seulement  pour  servir  à leurs  passions  ou  à leurs 
caprices  ; et  que  loin  d’être  les  victimes  du  bien 
public , le  public  est  d'ordinaire  la  victime  de 
leurs  cupidités  injustes. 

Ici , mes  F rères , si  la  brièveté  d’un  discours  le 
permeltoil , après  vous  avoir  représenté  saint 
Louis  comme  l’exemple  de  ses  peuples  et  le  mo- 
dèle des  rois,  il  faudrait  nous  renfermer  dans 
l’enceinte  de  ses  devoirs  domestiques , et  le  con- 
sidérer comme  le  modèle  des  pères  de  famille.  El 
certes,  mes  Frères,  il  est  plus  aisé,  ce  semble, 
de  remplir  avec  fidélité  les  devoirs  publics  où  l’on 
est  comme  soutenu  par  l'éclat  de  ses  actions  mê- 
mes ; mais  c'est  dans  la  pratique  constante  de  ces 
devoirs  obscurs  et  ordinaires , où  l'on  est  moins 
en  garde  contre  soi-même , que  la  vertu  solide 
parait  principalement;  et  rien  n'est  plus  rare  dans 
la  piété  des  grands  surtout,  plus  dominés  par  les 
illégalités  de  l'humeur  que  les  aunes  hommes, 
que  de  soutenir  avec  dignité  cette  partie  obscure 
de  leur  vie,  qui  est  toute  cachée  aux  yeux  du  pu- 
blic et  renfermée  dans  le  devoir  domestique. 

Cependant  les  soins  d’un  vaste  royaume  n’em- 
pêchèrent jamais  le  saint  roi  d’offrir  tous  les  jours 
au  Seigneur  à la  tête  de  sa  famille  royale , des 
vœux  communs  et  des  prières  ferventes.  Son  pa- 
lais étoil  devenu  une  église  domestique  ; et  cette 
demeure  superbe  des  rois , où  se  forment  toutes 
les  (lassions,  et  d'où  elles  se  répandent  ensuite 
sur  toute  la  terre,  n’étoit  plus  que  le  séjour  de 
l'innocence  où  le  Seigneur  étoii  invoqué,  et  d’où 
couloient  sur  tout  le  royaume  des  sources  de  vie 
et  de  vertu. 

C’est  ainsi  que  ses  exemples , autant  que  ses 
instructions,  inspiraient  de  bonne  heure  la  crainte 
de  Dieu  à Philippe  son  fils  aîné  et  aux  autres  prin- 
ces ses  enfants.  Qu'on  lit  encore  avec  un  saint 
respect  pour  ce  pieux  roi,  mes  Frères,  les  soins 
où  il  vouloif  bien  entrer  lui-même  pour  leur  édu- 
cation ! les  assemblant  tous  les  soirs  auprès  de  sa 
personne  ; étudiant  dans  la  naïveté  de  leurs  dis- 
cours leurs  inclinations  naissantes,  ou  pour  les  re- 
dresser lorsqu’elles  paroissoient  dangereuses , on 
pour  les  cultiver  lorsqu'elles  étoienl  louables; 
leur  proposant  dans  l’histoire  des  rois  leurs  ancê- 
tres , des  exemples  de  vice  et  de  vertu  ; et  en  leur 
faisant  remarquer  les  destinées  différentes  des 
bons  et  des  méchants  princes , le  bonheur  ou  le 
11 
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malheur  de  leur  règne, et  les  blâmes  on  les  louan- 
ges que  la  {HMerilé  toujours  équitable  donnera 
jusqu'à  la  fin  à leur  mémoire;  les  animant  par  ces 
grands  motifs  à imiter  les  qualités  louables  et 
bienfaisantes  des  uns , et  à éviter  les  vices  et  les 
foules  des  autres.  On  aime  assez , je  l’avoue , mes 
Frères,  à donner  à des  enfants  des  leçons  de  vertu 
et  de  probité  : on  se  fait  honneur  même  de  leur 
débiter  les  maximes  les  plus  sévères  et  1rs  plus  hé- 
roïques de  la  sagesse.  Mais  la  conduite  domestique 
soutient  rnal  le  faste  et  la  vanité  de  ces  instruc- 
tions : on  leur  propose  les  vertus  de  leurs  ancê- 
tres; et  on  affaiblit,  en  les  démentant  rai-même 
par  des  mœurs  opposées,  l’impression  qu’auroil 
pu  faire  le  souvenir  de  ces  anciens  modèles.  Ainsi 
loin  de  leur  inspirerdes  sentiments  de  vertu  par  ces 
instructions  contredites  par  nos  exemples,  nous  les 
accoutumons  à penser  de  bonne  heure  que  la  vertu 
u’csl  qu’un  nom;  que  les  maximes  qu’on  nous 
en  débite,  ne  sont  qu'un  langage  et  un*  façon  de 
parler,  qui  a passé  des  pères  aux  enfants,  mais 
que  l’usage  a toujours  contredite  ; et  qu’entin  ceux 
qui  eu  ont  paru  dans  tous  les  temps  les  plus  zélés 
défenseurs , ont  toujours  été  au  fond  semblables 
au  reste  des  hommes. 

Tel  fut  le  saint  roi  dont  je  n’ai  fait  qu'abréger 
l’histoire;  persuadé  que  le  simple  récit  de  sa  vie 
éloil  un  parfait  éloge  et  une  excellente  instruction. 
Une  terre  inlidèle  reçut  ses  derniers  soupirs.  Les 
malheurs  de  sa  première  expédition  dans  la  Pales- 
tine n’avoienl  pu  ralentir  son  zèle:  déjacassé, 
moins  par  les  intirmilés  d’un  âge  avancé , par  les 
fatigues  de  ses  voyages  et  de  ses  guerres,  que  par 
les  aulérilés  d’une  vie  dure  et  pénitente;  il  part 
et  marche  encore  contre  les  infidèles  suivi  de  ses 
princes  et  de  ses  troupes:  il  aborde  en  Afrique; 
persuadé  que  s’il  peut  chasser  de  ces  contrées  les 
ennemis  de  Jésus-Christ,  cette  conquête  lui  facili- 
tera celle  des  lieux  saints , et  de  cette  terre  , dont 
la  délivrance  avoit  toujours  fait  le  pieux  objet  de 
tous  ses  désirs.  Mais  il  meurt,  comme  Moïse,  avant 
d’avoir  pu  passer  le  Jourdain:  il  salue  de  loin, 
comme  lui,  cette  terre  heureuse  promise  à sa  pos- 
térité; et  se  consolant,  à l'exemple  de  Moïse,  dans 
l'espérance  que  ses  successeurs  élabliroienl  enfin 
un  jour  le  peuple  de  Dieu  dans  sou  héritage,  et  en 
chasseraient  les  ennemis  du  Seigneur  : Je  meurs 
dans  celte  terre  étrangère,  dit-il  à ses  enfants  et 
aux  principaux  chefs  de  son  armée, comme  autre- 
fois Moïse  sur  le  point  de  sa  mort  : Erre  vwriorin 
hdc  hnmo.  (Dbut.,  iv , 22.)  Le  Seigneur  refuse 
sans  doute  a mes  infidélités  la  consolation  que  j’a- 
vois  tant  smiliaitée  de  délivrer  son  héritage  : Aon 
transibo  Jordancm:  mais  vous,  nu  vos  succes- 


seurs, le  délivrerez;  et  celte  terre  promise  au  peu- 
ple de  Dieu,  deviendra  enfin  la  conquête  des  héri- 
tiers de  monsanget  de  mon  trône  : Vos  irantibltis , 
et  possidebiiis  terrain  etjregiam. 

O Dieu , conservez  donc  à la  France  une  si 
sainte  et  si  auguste  postérité!  Faites  passer  jusqu’à 
la  dernière  génération  aux  descendants  de  saint 
Louis,  avec  son  sang  et  sa  couronne  , toutes  les 
vertus  qui  rendirent  son  nom  si  respectable  à ses 
voisins,  et  son  règne  si  heureux  à ses  peuples  : 
donnez  toujours  votre  justice  et  votre  jugement 
aux  enfants  de  ce  saint  rai  : rendez- les  saints  , et 
vous  les  rendrez  grands  ! N’en  faites  pas  les  vain- 
queurs des  provinces  et  des  royaumes;  faites-en 
les  pères  de  leurs  peuples!  le*  conquêtes  les  plus 
éclatantes  ébranlent  souvent  le  trône  où  est  assis 
le  conquérant;  et  l’amour  de  ses  sujets  l’affermit 
toujours.  Ecoutez  les  vœux  surtout  que  nous  vous 
offrons  tous  les  jours  pour  le  plus  grand  de  ses 
successeurs,  pour  qui  nohs  n’avons  plus  rien  à dé- 
sirer, qu’un  règne  aussi  long  et  aussi  saint,  qu’il 
a été  jusqu’ici  glorieux  ! Secondez  ses  pieux  des- 
seins ; éclairez  la  droiture  et  la  sainteté  de  ses  in- 
tentions; montrez -lui  vous-même  vos  voies,  puis- 
qu’il les  cherche  de  bonne  foi , et  que  son  désir  le 
plus  vif  et  le  plus  marqué  est  de  les  reconnoltre  ! 
Et  soyez  béni  à jamais , Seigneur,  de  ce  que  vous 
avez  voulu  enfin  sanctifier  la  prospérité  de  son 
règne  ; faire  servir  sa  gloire  à son  salut  ; embellir 
sou  histoire , déjà  pleine  de  tant  de  prodiges , des 
actions  de  la  foi  plus  durables  et  plus  immortelles 
que  les  victoires  et  les  conquêtes,  et  combler  toutes 
les  grâces  dont  vous  l'aviez  favorisé  jusqu’ici  par 
la  plus  grande  de  toutes,  je  veux  direpar  une  piété 
tendre  et  sincère. 

Pour  vous,  mes  Frères,  instruits  dans  ces  grands 
exemples,  ne  rougissez  plus  de  la  piété  comme 
d’une  faiblesse.  Souvenez-vous  que  c’est  le  plus 
haut  point  de  gloire  où  l’homme  puisse  atteindre  ; 
qu’elle  seule  donne  du  prix  et  une  véritable  gran- 
deur à nos  actions;  que  sans  elle  les  plus  grands 
hommes  sont  petits  et  rampants,  et  avec  elle  les 
plus  petits  et  les  plus  obscurs  deviennent  grands  et 
héroïques;  et  qtt’enfin  il  n’y  a de  réel  sur  la  terre, 
que  ce  que  nous  faisons  pour  le  ciel , que  je  voua 
souhaite , etc. 

i4fN*f  soit-il. 
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LE  JOUR  DE  SAINT  ÉTIENNE. 


El  non  potcrant  resistere  sapientiœ , rl  Splritui  qui 
loqurbalur. 

F.t  iN  ne  pouvaient  résister  à la  nagcsse  et  A l'Esprit  qui 
parloit  en  lui.  (Act.  , vi , 10.) 

Tout  chrétien  est  établi  par  le  baptême,  témoin 
et  défenseur  de  la  vérité.  C’est  un  dépôt  sacré  que 
l’Église,  en  nous  régénérant,  nous  met  entre  les 
mains;  que  nous  sommes  ob.igés  de  conserver 
dans  ce  lieu  d’erreurs  et  de  ténèbres,  et  de  dé- 
fendre contre  toutes  les  faosses  maximes  que  le 
monde  ne  cesse  de  lui  opposer.  C’est  là  une  des 
principales  fonctions  du  Juste:  il  doit  briller  au 
milieu  du  monde,  selon  l’expression  de  l’Apôtre, 
comme  un  astre  toujours  luisant,  dissipant  par 
l’éclat  de  ses  lumières  les  ténèbres  que  les  passions 
répandent  parmi  les  hommes , redressant  par  la 
majesté  de  sa  course  tint  de  voies  obliques  dont 
le  monde  est  plein,  et  confondant  par  sa  purele  et 
par  son  innocence  les  excès  et  les  dérèglements 
qui  l’environnent.  Mais  comme  les  Justes  sont 
rares  sur  la  terre,  il  est  peu  de  fidèles  qui  aient 
conservé  le  droit  de  défendre  la  vérité.  Il  faut  la 
connotlre,  et  presque  tous  les  hommes  l’ignorent; 
il  faut  l’aimer , et  tous  cherchent  bien  moins  les 
intérêts  de  la  vérité  que  leur  intérêt  propre  ; enfin, 
il  faut  aimer  ses  frères,  et  la  charité  qui  nous  unit 
à eux , est  presque  plus  rare  que  la  vérité  qui  nous 
découvre  en  enx  les  titres  qui  nous  les  rendent 
aimables. 

Et  voilà,  mes  Frères,  les  Irois  grandes  instruc- 
tions que  nous  fournit  aujourd'hui  la  solennité  du 
saint  martyr  dont  je  viens  vous  proposer  les  exem- 
ples plutôt  (pie  louer  les  vertus.  l.a  vérité  n’eut  ja- 
mais de  plus  zélé  défenseur,  parce  qu’elle  ne  trouva 
jamais  tant  de  lumières,  tant  de  force,  tant  de 
charité  : il  eut  pour  elle  un  amour  éclairé , un 
amour  intrépide , un  amour  tendre  et  compatis- 
sant. Pour  nous,  ou  nous  n’aimons  pas  la  vérité  , 
parce  que  nos  passions  nous  empêchent  de  la  cou- 
n lire;  ou  la  connoissant , nous  n’osons  noos  en 
déclarer  les  défenseurs , parce  que  nous  craignons 
plus  le  monde  que  nous  n’aimous  la  vérité  ; enfin , 
ou  la  défendant,  il  entre  dans  notre  zèle  moins 
d’amour  pour  la  vérité,  que  de  haine  contre  ceux 
qui  l’attaquent.  Implorons,  etc. 

Ave , Maria . 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  trois  sources  de  lumière  sont  : l’innocence 
de  ta  vie,  le  désir  de  s'instruire,  la  pureté  de  l’in- 
tention; l’innocence  de  la  vie,  parce  qu’un  cœur 
corrompu  nous  cache  les  vérités  qui  nous  condam- 
nent, et  c’e4  une  ignorance  de  corruption  ; le  dé- 
sir de  s’instruire,  parce  que  la  vérité  ne  se  montre 
pas  à ceux  qui  ne  la  cherchent  pas , et  c’est  une 
ignorance  de  paresse;  enfin  la  pureté  de  l’inten- 
tion , parce  que  ce  n’est  pas  chercher  la  vérité,  dit 
saint  Augustin,  que  de  la  chercher  pour  quelque 
autre  chose  que  pour  elle-même  , et  c’est  une 
ignorance  de  malice.  Or  c’est  sur  ces  trois  grandes 
dispositions,  que  notre  saint  martyr  va  nous  servir 
aujourd’hui  de  modèle. 

L’innocence  de  ses  mœurs  fut  la  première  source 
de  ses  lumières.  Il  apporta  h la  connoissance  de 
Jésus-Christ  un  cœur  pur,  une  jeunesse  sainte,  un 
esprit  préservé  de  la  corruption,  une  heureuse 
ignorance  de  tous  les  dérèglements  qui  souillent 
d’ordinaire  les  premières  mœurs , et  le  premier 
usage  (pie  nous  faisons  de  la  vie. 

Aussi  le  nombre  des  fidèles  croissant,  et  les 
apôtres  partagés  par  trop  de  soins  cherchant  des 
hommes  pleins  de  foi  et  de  l’Esprit  de  Dieu  , sur 
qui  ils  pussent  se  décharger  d’une  parlie  de  leur 
ministère,  et  les  associer , comme  autrefois  Moïse, 
à la  construction  du  tabernacle  saint  et  à la  forma- 
tion de  l’Eglise , Etienne  a le  premier  honneur  du 
choix , et  paraît  à la  tète  de  ces  nouveaux  minis- 
tres. Quelle  gloire  ! mes  Frères , parmi  tant  de 
disciples  tous  témoins  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  tous  remplis  des  dons  de  l’Esprit  saint 
depuis  peu  répandu  sur  epx,  la  plupart  compa- 
gnons des  courses  et  des  travaux  de  leur  divin 
maître;  tous  dépositaires  de  sa  puissance,  mar- 
chant sur  ses  pas,  et  chassant  les  esprits  immon- 
des : parmi  ces  hommes  les  fondateurs  de  la  foi , 
les  conquérants  des  peuples , les  premières  colon- 
nes des  églises,  qu’on  prend  pour  des  dieux  et  qui 
servent  déjà  de  spectacle  au  ciel  et  à la  terre , 
Etienne  est  préféré;  et  au  milieu  de  tant  de  lu- 
mières ce  nouvel  astre  brille  et  se  fait  remar- 
quer , comme  s’il  paroissoit  tout  seul  au  milieu 
d’une  nuit  profonde. 

Ainsi  Etienne  se  prépara  à devenir  ministre  de 
la  vérité  en  dégageant  de  bonne  heure  son  cœur 
de  toutes  les  passions  qui  nous  la  cachent.  Car, 
mes  Frères,  d’où  viennent  tant  de  fausses  maximes 
(pie  nous  nous  faisons  tous  les  jours  sur  nos  de- 
voirs les  plus  incontestables  et  les  plus  essentiels? 
D’où  viennent  tant  de  ténèbres  que  nous  répan- 
dons sur  la  plupart  des  obligations  de  la  vie  cliré  • 

il. 
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tienne , ou  pour  les  adoucir,  ou  pour  les  combat- 
tre ? D’où  vient  que  nous  ne  convenons  presque 
jamais  des  vérités  qui  nous  condamnent  ; et  que 
de  tant  de  pécheurs  dont  le  inonde  est  plein  , il 
n'en  est  presque  pas  un  seul  qui  ne  se  justifie  à 
lui-même  ses  propres  voies,  ou  qui  du  moins  ne 
les  envisage  que  par  les  endroits  qui  en  diminuent 
à ses  propres  yeux  la  honte  et  l'injustice?  D’où 
vient  que  l’impudique  n'est  presque  point  frappé 
de  son  ignominie  et  de  sa  faiblesse  ? que  le  vindi- 
catif trouve  sa  gloire  dans  sa  confusion  même  ? 
que  l’injuste  ne  voit  dans  l'iniquité  de  son  gain  et 
de  ses  prolils,  que  son  bonheur  et  son  adresse  ? que 
l’avare,  au  milieu  de  tant  de  misères  qui  acca- 
blent ses  frères , prend  dans  les  malheurs  même 
des  temps,  des  prétextes  pour  se  justifier  sa  dureté 
et  sa  barbarie?  que  l'aine  mondaine  regarde  son 
ivresse  et  ses  dissipations  comme  le  privilège  de 
son  âge  ou  de  son  état , et  la  condition  nécessaire 
de  la  vie  humaine  ? D’où  vient  que  dans  ces  chaires 
chrétiennes , loin  d’annoncer  l’Évangile,  nousne 
sommes  presque  plus  occupés  qu'à  lejuslifier  ? que 
loin  de  condamner  et  déjuger  le  monde  par  la  vé- 
rité, il  faut  défendre  la  vérité  contre  lui?  et  que 
notre  ministère,  qui  n’est  établi  que  pour  inspirer 
la  vertu,  ne  sert  presque  plus  qu’à  empêcher  qu’on 
ne  la  confonde  avec  le  vice?  c'est  que  chaque  pé- 
cheur trouve  dans  sa  passion  le  voile  m ême  qui  la 
lui  cache  ; c’est  que  nos  lumières  ne  sont  pures 
que  lorsque  notre  cœur  l'est  aussi  ; c’est  qu’il  faut 
commencer  par  rompre  nos  attachements,  pour 
parvenir  à connoltre  nos  devoirs;  c’est  que  la  vé- 
rité est  le  fruit  de  la  pureté  et  de  l'innocence.  De 
là  vient  que  chaque  pécheur  presque  est  tranquille 
dans  son  étal  ; qu'il  voit  le  danger  des  autres  pas- 
sions , et  qu'il  est  aveugle  sur  le  précipice  qu  'il  se 
creuse  à lui-même.  De  là  vient  que  l'ambitieux 
méprise  la  volupté  comme  une  vie  d'obscurité  et 
de  paresse;  que  le  voluptueux  ne  voit  dans  l’am- 
bition qu'une  fureur  insensée  qui  fait  que  nous 
devenons  les  martyrs  de  nos  propres  chimères;  en 
un  mot , que  chacun  voit  loin  de  lui  les  pièges  qui 
ne  le  regardent  pas,  et  qu’on  n’a  point  d’yeux 
pour  ceux  où  l’on  tombe  soi-méme. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  asseï  d'apporter  à la 
connoissance  de  la  vérité  un  cœur  pur;  il  faut 
ajouter  à celte  première  disposition  un  désir  sin- 
cère de  la  connoltre.  L’innocence  d’Étienne  lui 
fraya  les  premières  voies  à la  connoissance  de  Jé- 
sus-Christ ; mais  il  n’en  demeura  pas  là.  Malgré 
les  préjugés  de  son  peuple  contre  la  doctrine  et  la 
personne  du  Sauveur;  malgré  les  bruits  injurieux 
que  les  pharisiens  répandoieut  contre  la  sainteté 
dé  ses  œuvres  et  la  vérité  de  son  ministère  ; utal-  I 
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gré  la  honte  attachée  à la  profession  publique 
d'être  au  nombre  de  ses  disciples  ; malgré  les  mé- 
pris mêmes  dont  on  étoit  menacé,  en  s'attachant  à 
ses  maximes  et  à l’espérance  de  ses  promesses  ; 
Etienne  cherche  la  lumière  qui  commence  déjà  A 
se  montrer  à lui  ; il  soupire  comme  les  patriarches 
ses  ancêtres  après  le  Libérateur  dont  il  sent  l’ap- 
proche ; il  en  étudie  dans  Jésus-Christ  les  marques 
et  les  caractères  prédits  dans  les  prophètes  ; il  les 
découvre  dans  ses  œuvres  et  dans  sa  doctrine;  et  la 
connoissance  de  la  vérité  est  en  lui  le  prix  du  désir 
sincère  qu’il  avoit  toujours  eu  de  la  connoltre. 

Pour  nous,  mes  Frères,  nous  vivons  dans  une 
ignorance  profonde  de  nas  devoirs,  parce  que  nous 
ne  voulons  pas  nous  en  instruire.  Nous  fuyons 
tout  ce  qui  pourroil  éclairer  nos  erreurs  et  dissiper 
nos  ténèbres  ; nous  sommes  ravis  de  pouvoir  nous 
faire  une  conscience  tranquille  dans  nos  égare- 
ments ; nous  aimons  cette  fausse  paix  qui  est  le 
fruit  de  notre  aveuglement  et  de  nos  méprises  ; 
nous  fuyons  tout  ce  qui  pourrait  en  troubler  la 
fausse  douceur  ; nous  sommes  habiles  à nous  dé- 
rober à la  lumière , qui  malgré  nous  nous  pour- 
suit et  nous  éclaire;  nous  nous  faisons  de  fausses 
raisons  pour  en  infirmer  la  vérité,  et  nous  la  regar- 
dons , selon  l’expression  de  Joli , comme  le  men- 
songe et  l'ombre  de  la  mort  : El  si  subi  là  appa- 
ruerif  nurorn , arbitrantur  umbrn/n  morlis.( Job, 
xxiv,  17.)  Tout  ce  qui  nous  condamne , nous  le 
regardons  comme  outré  ; tout  ce  qui  ne  favorise 
pas  les  préjugés  de  nos  passions,  nous  le  traitons 
de  scrupule  et  de  petitesse  ; tout  ce  qui  combat  ce 
que  nous  aimons , nous  parait  les  opinions  des 
hommes  plutùt  que  les  décisions  de  la  verité  ; tout 
ce  qui  nous  découvre  à nous-mêmes , nous  le  pre- 
nons pour  une  censure  et  non  pas  pour  une  in- 
struction : ce  n'est  pas  assez  pour  nous  de  vivre 
dans  l’erreur,  nous  voulons  que  ce  que  nous  ai- 
mons, comme  dit  saint  Augustin,  devienne  la  vé- 
rité. Ainsi  la  chaire  chrétienne,  loin  de  nous 
détromper,  nous  aigrit  et  nous  révolte  ; nous  la 
regardons  comme  uu  art  d’exagération  et  d’hy- 
perbole ; nous  opposons  nos  propres  lumières  à la 
lumière  de  Dieu  ; nous  contestons  contre  les  déci- 
sions de  l'Évangile,  comme  si  l'on  pouvoit  en  ap- 
peler de  Jésus-Christ  à nous-mêmes,  comme  si  le 
monde  pouvoit  justifier  ce  que  le  Seigneur  con- 
damne. Ainsi  tout  nous  affermit  dans  nus  erreurs: 
la  lumière  même  destinée  à nous  éclairer,  nous 
égare  et  nous  aveugle  ; les  remèdes  qui  auraient 
dù  nous  guérir,  sont  pour  nous  de  nouvelles 
plaies;  les  ministres  établis  dans  l'Église  pour  no- 
tre sanctification , coopèrent  à notre  perte  ; et  par 
une  juste  perniissiou  de  Dieu,  qui  permet  toujours 


Digitized  by  Goojllc 


DE  SAINT 

que  la  vérité  devienne  une  occasion  d’erreur  à 
ceux  qui  ne  veulent  pas  la  connollre,  nous  trou- 
vons la  mort  et  les  ténèbres , où  nous  aurions  dù 
trouver  la  vie  et  la  lumière. 

Enfin , la  pureté  de  l'intention  fut  la  dernière 
disposition  qui  prépara  Etienne  i la  connoissance 
de  Jésus-Christ.  Il  ne  se  proposa  dans  la  recherche 
de  la  vérité  que  le  bonheur  de  la  ccnnoltre.  Des 
intérêts  humains  ne  l’attachèrent  point  à Jésus- 
Christ;  il  savoit  que  les  persécutions  et  les  oppro- 
bres étoient  la  seule  récompenscqu’il  avoit  promise 
ici-bas  à ses  disciples.  Il  n'y  chercha  ni  une  vaine 
distinction , puisque  son  élévation  au  ministère  fut 
le  prix  de  sa  modestie  et  de  son  innocence;  ni  les 
premières  places  dans  le  royaume  de  son  Maitre, 
puisqu’il  avoit  déjà  appris  de  sa  divine  boucheque 
le  dernier  de  ses  disciples  seroil  le  premier  ; ni  les 
louanges  frivoles  des  hommes,  puisqu’il s’exposoil 
par  là  à leurs  dérisions  et  à leurs  censures  ; ni  une 
rie  plus  douce  et  plus  tranquille,  puisqu’on  ne  lui 
avoit  annoncé  que  la  faim,  la  soif,  la  pauvreté, 
des  travaux  et  des  peines;  ni  la  gloire  même  d'o- 
pcrer  des  prodiges  comme  le  sacrilège  Simon  , 
puisqu'il  avoit  même  appris  que  tous  ceux  qui  an- 
.roient  opéré  de  grands  miracles , ne  seroient  pas 
pour  cela  mis  au  nombre  des  disciples  de  son  divin 
Maitre.  Il  chercha  Jésus-Christ  pour  Jésus-Chrijt 
lui-même;  il  comprit  qu’en  lui  étoient  tous  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse  ; que  le  trou- 
vant il  avoit  tout  trouvé,  et  que  c’étoitle  perdre, 
que  de  se  proposer  en  le  cherchant  quelque  autre 
chose  que  lui-même. 

Quelle  instruction , mes  Frères , pour  la  plupart 
de  ceux  qui  m’écoutent  ! Nous  mêlons  presque  tou- 
jours à la  recherche  de  la  vérité  dis  intérêts  hu- 
mains et  des  vues  liasses  et  rampantes  : le  salut 
éternel  tout  seid  ne  nous  parolt  pas  un  prix  assez 
digne  de  nos  soins  et  de  nos  démarches , Dieu  lui- 
même  ne  nous  suflit  pas;  il  faut  que  le  monde, 
que  les  hommes , que  la  terre  remplacent  à notre 
égard  ce  que  nous  ne  croyons  pas  trouver  en  lui. 
Tous  presque  cherchent  leurs  intérêts,  plutôt  que 
les  intérêts  de  Jésus-Christ  : je  dis  leurs  intérêts; 
une  vaine  réputation , les  premières  places  dans  un 
royaume  terrestre  . la  gloire  frivole  de  plaire  aux 
hommes,  presque  toujours  incompatible  avec  la 
gloire  d'être  serviteur  de  Jésus-Christ , l'honneur 
de  la  vertu  plutôt  que  la  vertu  même  : que  dirai- 
je  ? souvent  le  désir  secret  d’affoiblir  ou  de  com- 
battre la  vérité  en  faisant  semblant  de  chercher  à 
la  connoilre:  voilà,  mes  Frères,  les  intentions 
souillées  que  la  plupart  des  hommes  apportent  à la 
recherche  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Les  uns  ne  se  déclarent  pour  Jésus-Christ  que 
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parce  que  le  monde  les  abandonne  : ils  regardent 
la  vertu  comme  la  ressource  des  passions  et  la  bien- 
séance du  dernier  âge  ; ils  allendent  de  n'être  plus 
propres  au  monde  et  à ses  plaisirs , pour  être  pro- 
pres au  royaume  de  Dieu  et  à sa  justice;  ils  cou- 
vrent des  apparences  de  la  religion  les  prétextes 
d’une  vie  criminelle  et  mondaine;  et  ne  pouvant 
plus  se  faire  un  amusement  du  vice,  ils  se  font  un 
art  de  la  vertu. 

Les  autres  regardent  la  piété  comme  un  gain  : 
ils  font  servir  le  don  du  ciel  aux  espérances  de  la 
terre;  ils  cherchent  le  monde  en  faisant  semblant 
d’y  renoncer;  ils  veulent  plaire  aux  hommes  eu  se 
donnant  à Dieu  ; et  après  avoir  épuisé  pour  parve- 
nir à leurs  fins  toutes  les  ressources  criminelles 
des  passions , ils  y font  servir  la  vertu  même. 

Il  en  est  qui  ne  se  proposent  dans  la  piété  que 
le  délassement  des  inquiétudes  du  crime  : ils  sont 
fatigués  de  leurs  passions,  et  non  pas  touchés  de  la 
vertu;  ils  sentent  le  poids  du  déréglement,  mais 
non  pas  l’horreur  de  leurs  fautes  ; ils  veulent  finir 
leurs  agitations , et  non  pas  commencer  leur  péni- 
tence ; ils  clierchent  à se  mettre  en  paix  avec  eux- 
mêmes  plutôt  qu’avec  Dieu  ; ils  désirent  de  calmer 
leur  coeur,  et  non  pas  de  le  purifier;  et  n’ayant  pu 
trouver  un  repos  humain  dans  le  crime,  ils  le 
cherchent  dans  la  vertu. 

Enfin,  il  s’en  trouve  encore  qui  ne  s’instruisent 
de  la  vérité  qu’à  dessein  d’y  trouver  des  armes 
pour  la  combattre  : des  hommes  corrompus  dans 
l’esprit  et  dans  le  coeur,  dit  l’Apôtre , qui  ne  cher- 
chent dans  la  doctrine  de  la  religion  que  les  en- 
droits qui  peuvent  la  leur  rendre  suspecte;  qui  ne 
lisent  les  divines  Ecritures  que  pour  y trouver  de 
quoi  en  affoiblir  l’autorité  et  l’évidence  ; qui  n’é- 
tudient curieusement  la  sainteté  de  nos  mystères 
que  pour  en  faire  le  sujet  de  leurs  doutes  et  de 
leurs  blasphèmes  ; qui  ne  veulent  être  instruits 
que  pour  résister  à la  lumière  et  qui  font  servir 
la  vérité  d’occasion  à leur  aveuglement  et  à leurs 
ténèbres.  Ainsi,  mes  Frères,  il  n’est  presque  plus 
de  foi  sur  la  terre , et  la  vérité  se  montre  à peu  de 
fidèles;  parce  qu’il  en  est  peu  qui  apportent  à sa 
recherche,  comme  Etienne,  un  arur  pur,  un  désir 
sincère  de  laconnoltre,  et  une  intention  droite 
qui  ne  se  propose  qu’elle-même.  Mais  non  seule- 
ment la  vérité  trouva  dans  ce  saint  martyr  un  dé- 
fenseur éclairé;  elle  y trouva  encore  un  défenseur 
intrépide. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Trois  défauts  sont  opposés  à celte  fermeté  chri 
tienne  qui  oblige  tout  fidèle  d'être  le  défenseur  in- 
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trépide  de  la  vérité.  Premièrement,  la  crainte  des 
hommes  qui  malgré  nos  propres  lumières,  fait  que 
nous  nous  déclarons  contre  elle;  secondement,  la 
prudence  de  la  chair  qui  fait  que  la  eonnoissanl , 
nous  gardons  un  silence  criminel,  et  n'osons  tout 
haut  en  prendre  la  défense;  enfin  une  fausse  com- 
plaisance qui  voulant  allier  la  vérité  et  le  men- 
songe, l’altère  et  l’adoucit,  et  cherche  à plaire  aux 
hommes  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  conscience. 
Or,  l’histoire  du  saint  martyr  que  nous  honorons 
aujourd’hui , nous  offre  des  instructions  et  des  ver* 
tus  très  opposées  à ces  trois  défauts. 

Et  premièrement,  quoique,  le  pasteur  frappé, 
les  brebis  fussent  dispersées;  quoique  la  fureur 
d’lIérode,la  malice  des  prêtres,  la  superstition  du 
peuple,  laissassent  tout  à craindre  pour  les  nou- 
veaux disciples;  quoique  la  plupart  de  ceux  qui 
•voient  été  témoins  et  participante  même  (les  pro- 
diges de  Jésus-Christ,  de  peur  d’être  enveloppés 
dans  sa  condamnation , se  rangeassent  du  coté  de  ; 
ses  ennemis,  et  répandissent  avec  eux  des  oppro- 
bres et  des  calomnies  contre  sa  mémoire;  quelque 
prix  que  l’envie  des  Juifs  attachât  alors  à la  lâ- 
cheté de  ceux  qui  se  déclaraient  contre  le  Sauveur, 
Etienne  persévère  dans  la  fidelité  qn’il  a jurée;  il 
ne  se  laisse  pas  ébranler  comme  Pierre  , ni  cor- 
rompre comme  Juuas.  Egalement  insensible  aux 
promesses  et  aux  menaces  des  hommes  qui  péris- 
sent avec  eux,  il  ne  craint  que  celui  qui  demeure 
toujours,  et  qui  seul  peut  perdre  l’ame  et  la  sau- 
ver éternellement;  il  voit  avec  une  sainte  douleur 
l’aveuglement  de  son  peuple  contre  Jésus-Christ; 
l’exemple  commun  , loin  de  l’ebranler,  raffermit 
et  le  fortifie  ; il  lire  de  l’erreur  publique,  de  nou- 
veaux motifs  de  fidélité  cl  de  prévoyance.  Il  n’a 
pas  oublié  que  selon  la  doctrine  de  son  divin  Maî- 
tre , le  parti  de  la  multitude  n'est  presque  jamais 
celui  de  la  vérité  ; que  le  monde  ne  saurait  aimer 
Jésus-Christ;  que  les  persécutions  et  les  opprobres 
sont  les  caractères  les  plus  marqués  de  son  Evan- 
gile; et  que  la  voix  qu’il  nous  a montrée,  est  trop 
droite  et  trop  difficile  pour  être  jamais  la  voie  du 
plus  grand  nombre. 

Et  voilà , mes  Frères,  ce  qui  confond  notre  peu 
de  foi,  et  condamne  notre  lâcheté  dans  toute  la 
conduite  de  notre  vie.  Nous  respectons  les  déci- 
sions du  monde;  ce  que  la  multitude  approuve, 
îicus  l’approuvons;  ce  que  l’exemple  commun  au- 
torise, nous  y donnons  nos  applaudissements  et 
nos  suffrages  • les  erreurs  publiques  nous  sont  plus 
chères  que  la  vérité;  nous  u’osons  contredire  le 
langage  commun  du  monde  et  des  passons;  nous 
craiguons  la  singularité  comme  un  vice,  elle  qui 
frrme  le  trait  le  plus  éclatant  des  disciples  de  Jé- 
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sus-Christ.  En  vain  la  grâce  nous  éclaire  en  secret, 
et  nous  découvre  les  illusions  du  inonde  et  de  ses 
maximes;  en  vain,  une  éducation  chrétienne  et  un 
naturel  heureux  ont  laissé  en  nous  des  semences 
de  vérité  qui  nous  marquent  le  faux  et  le  danger 
des  voies  que  la  plupart  des  hommes  suivent  ; en 
vain  notre  conscience  d'intelligence  avec  la  loi  de 
Dieu , nous  dicte  tout  bas  les  maximes  de  la  vie 
étemelle;  nous  parlons  comme  le  monde,  quoique 
nous  ne  pensions  pas  comme  lui  ; nous  tournons 
comme  lui  la  vérité  en  rid.cule , quoiqu’au  fond 
nous  en  sentions  le  prix  et  l’excellence  ; nous  don- 
nons de  vaines  louanges  à des  passions  dont  nous 
coi  moissons  en  secret  le  frivole  et  la  folie;  nous 
pallions  des  abus  dont  l’injustice  ne  nous  est  pas 
douteuse  ; nous  approuvons  des  plaisirs  que  notre 
conscience  condamne  ; nous  faisons  tous  les  jours 
l’apologie  des  maximes  du  monde,  tandis  que  notre 
cœur  contredit  en  secret  nos  décisions;  nous  ne 
faisons  pas  d’autre  usage  de  la  vérité  qui  se  montre 
à nous,  que  de  la  retenir  dans  l’injustice  : partout 
presque  nous  trahissons  notre  conscience  et  nos 
sentiments.  Nous  nous  laissons  entra  ner  à la  mul- 
titude; nous  n’osons  être  tout  seuls  de  notre  coté  ; 
nous  craignons  la  singularité  de  la  vertu  et  de  la 
vérité , comme  un  ridicule  qui  nous  couvrirait  de 
honte.  Toute  notre  vie  est  un  outrage  continuel 
que  nous  faisons  à la  vérité  : tantôt  la  complaisance 
pour  nos  supérieurs  ; tantôt  la  foihlesse  pour  nos 
amis;  tantôt  la  crainte  des  délisions  et  des  censu- 
res; tantôt  une  vaine  indolence  qui  fait  que  la  vé- 
rité nous  est  presque  aussi  indifférente  que  le  men- 
songe; tantôt  une  ivresse  et  une  mauvaise  foi  qui 
cherche  à s’étourdir  dans  ses  égarements , débi- 
tant des  maximes  que  l'on  combat  tout  bas  soi- 
inéme  ; tantôt  une  fausse  vertu  de  société  qui  aime 
mieux  applaudir  au  mensonge  que  prendre  la  dé- 
fense de  la  vérité  incommode  ; tantôt  un  bon  air 
qu’on  trouve  à parler  comme  ceux  que  le  monde 
applaudit  : enfin  , presque  partout  nous  nous  dé- 
clarons pour  le  monde  contre  Jésus- Christ  ; loin 
d’éire  ses  témoins  fidèles  parmi  les  hommes,  nous 
nous  joignons  avec  eux  contre  lui.  Nous  louons 
dans  nos  amis  comme  des  vertus  des  défauts  que 
la  loi  de  Dieu  condamne  ; nous  adhérons  à leurs 
erreurs , et  nous  aidons  à les  rendre  plus  inexcu- 
sables; nous  donnons  à leurs  fiassions,  les  noms 
de  la  justice  cl  de  l’équilé  : nous  appelons  leurs 
vengeances,  des  ressentiments  équitables  ; leurs 
attachements  criminels,  des  caractères  et  des  suites 
d’un  cœur  tendre  et  fidèle;  leurs  dérèglements 
honteux,  des  faiblesses  pardonnables;  leurs  pro- 
fusions insensées,  des  penchants  d’une  aine  uoble 
et  généreuse;  leur  ambition  démesurée,  une  élé- 
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valiort  d’esprit  et  de  cœur  ; leur  avarice  sordide , ' 
une  sage  économie;  leur  médisance  cruelle,  une 
aimable  vivacité;  la  fureur  du  jeu  qui  les  possède, 
un  délassement  nécessaire.  En  un  mot,  il  est  rare 
que  nous  prenions  sur  nous  les  intérêts  de  la  vé- 
rité : vifs , fiers , intraitables , quand  il  s'agit  de 
nos  passions;  nous  devenons  lâches , timides,  ram- 
pants , dès  qu’il  ne  s'agit  plus  que  de  la  vérité  : 
nous  ne  connoissons  («oint  celle  sainte  fierté,  cette 
droiture  de  cœur,  celle  haute  magnanimité,  cette 
noble  simplicité  si  res}>eclée  même  dans  le  monde, 
dont  les  premiers  disciples  de  la  foi  nous  ont  laissé 
de  si  grands  exemples,  et  qui  a toujours  été  le  ca- 
ractère des  âmes  fidèles.  Nous  vivons  pour  les 
hommes;,  nous  ne  vivons  pas  pour  Dieu  et  pour 
nous-mêmes  : nous  nous  faisons  une  conscience  et 
une  religion,  une  humeur,  un  caractère,  un  es- 
prit, et  un  cœur  pour  eux;  et  ils  sont  la  fin  de 
toutes  nos  voies  et  le  motif  de  toutes  nos  actions, 
comme  s’ils  pou  voient  en  être  le  prix  et  la  récom- 
pense : tout  ce  que  nous  ne  bisous  pas  pour  eux , 
nous  le  comptons  comme  perdu , comme  s’il  n’y 
avoitde  réel  que  ce  qui  doit  périr  avec  nous;  et 
après  plusieurs  années  passées  sur  ce  ton,  Dieu 
seul  pour  qui  nous  dev  ions  vivre,  se  trouve  à notre 
mort  le  seul  qui  ne  saurait  compter  pour  lui  un 
seul  moment  presque  de  toute  notre  vie. 

Le  second  défaut  opposé  à cette  fermeté  chré- 
tienne , dont  notre  saint  martyr  nous  fournit  au- 
jourd’hui le  modèle,  est  cette  prudence  de  la  chair 
qui  fait  que  connoissant  la  vérité  , nous  gardons 
un  silence  criminel,  et  n’osons  tout  haut  en  pren- 
dre la  defense.  En  effet , il  ne  suffit  pas  de  ne  se 
point  déclarer  pour  le  monde  contre  Jésus* Christ, 
et  de  garder,  pour  ainsi  dire,  une  manière  de  neu- 
tralité entre  l’un  et  l’autre  ; il  faut  encore  confes- 
ser tout  haut  Jésus-Christ  sans  ménagement  et 
sans  houle  : qui  n’est  pas  avec  lui , est  contre  lui  ; 
et  n’oser  se  déclarer  son  disciple , c’est  être  son 
persécuteur  et  son  adversaire.  Or , c’est  encore  ici 
que  la  fermeté  d’Etienne  nous  instruit  et  nous 
condamne.  Que  de  vains  prétextes  n’aurait- il  pas 
pu  se  former  à lui-même  pour  se  ménager  avec 
les  Jaifs  par  nn  sage  silence,  et  ne  pas  leur  repro- 
cher èncore  tout  haut  leur  aveuglement  et  leur 
crime?  le  prétexte  d’attendre  nn  temps  plus  favo- 
rable , et  où  la  vérité  aurait  trouve  plus  d’accès 
dans  leur  esprit;  l’incertitude  où  il  éloit  de  n’être 
point  écouté , et  de  jeter  la  pierre  précieuse  de 
l’Evangile  devant  des  animaux  immondes  ; la 
crainte  d’exciter  une  persécution  contre  l’Eglise, 
en  irritant  la  fureur  des  Juifs  ; une  fausse  modes- 
tie, en  se  persuadant  que  les  apôtres  s’étant  ré- 
servé le  ministère  de  la  parole , U falloit  le  leur 
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laisser  et  se  renfermer  dans  le  soin  des  veuves 
qu’on  lui  avoit  confie  et  de  la  distribution  des  au- 
mônes; l’exemple  des  autres  diacres  nouvellement 
élus  , qui  ne  sorloienl  point  de  leurs  fonctions  et 
ne  couraient  point  annoncer  Jésus-Christ  au  peu- 
ple. Mais  le  généreux  Martyr  n’écoute  pas  les 
vaines  raisons  de  la  chair  cl  du  sang.  Livré  à l’im- 
pulsion de  l’Esprit  de  Dieu  qui  le  remplit  et  qui 
l’anime , il  développe  aux  Juifs  l’esprit  et  les  figu- 
res de  la  loi;  il  leur  découvre  Jésus-Christ  dans 
toute  Thistoire  de  leurs  ancêtres;  il  leur  montre 
leur  aveuglement  prédil  flans  les  prophètes;  il 
leur  reproche  leur  ingratitude  et  l’oubli  des  bien- 
faits dont  le  Seigneur  les  avoit  toujours  favorisés; 
il  leur  annonce  que  la  mesure  de  leurs  crimes  et 
de  ceux  de  leurs  pères  est  comblée  par  le  sang 
innocent  qu’ils  ont  répandu  ; il  leur  remet  devant 
les  yeux  le  sang  de  tant  de  prophètes  dont  leur 
ville  a etc  souillée , et  se  sert  de  leurs  propres 
armes  pour  les  attaquer  et  pour  les  combattre. 

Oui,  mes  Frères,  et  je  parle  ici  principalement 
aux  personnes  touchées  de  Dieu  : uous  croyons  en  » 
être  quittes  en  noire  conscience , quand  témoins 
tous  les  jours  de  tant  de  fausses  maximes  que  les 
mondains  débitent;  de  tant  d’illusions  sur  les  rè- 
gles et  sur  les  devoirs,  qu’ils  se  foraient  à eux- 
mêmes  ; de  tant  de  scandales  sur  lesquels  ils  ne 
s’avisent  pas  même  d’entrer  en  scrupule  ; nous 
croyons,  dis-je,  avoir  satisfait  à ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous  en  ne  les  approuvant  pas  tout  haut, 
en  nous  renfermant  dans  la  modération  d on  lâche 
silence , en  ne  leur  opposant  qu’nn  désaveu  secret 
et  timide,  ftous  nous  formons  mille  prétextes  pour 
nous  justifier  à nous-mêmes  notre  lâcheté  : la 
crainte  de  rendre  la  vérité  odieuse  en  la  rendant 
trop  incommode  ; la  fausse  persuasion  qne  nous  ne 
sommes  point  chargés  de  la  conscience  des  autres, 
et  que  ce  n’est  pas  à nous  à iœdruire  nos  frères  ; 
la  peur  d’éloigner  nos  amis  par  le  contre-temps 
de  nos  censures,  on  de  nous  attirer  leurs  dérisions 
en  voulant  combattre  leurs  maximes;  enfin,  tout 
nous  justifie  à nous-mêmes  notre  indifférence  pour 
la  vérité  : nous  oublions  que  chacun  de  no  s en 
particulier  en  est  chargé;  que  nous  devons  la  vé- 
rité à nas  frères  ; que  nous  ne  vivons  au  milieu  du 
inonde  qne  pour  empêcher  l’erreur  de  prévaloir 
contre  elle,  et  conserver  à ceux  qui  nous  suiviout 
le  langage  de  la  foi  et  de  la  doctrine  sainte  ; que 
nous  devons  luire  comme  des  astres  au  milieu 
d'une  nation  corrompue,  et  que  cacher  la  lumière, 
c’est  être  ingrat  envers  celui  qui  la  répand  sur 
nous  et  qui  nous  éclaire  ; que  l’amitié  n’est  fondée 
que  sur  la  vérité;  que  ce  n’est  point  aimer  nos 
amis , que  de  les  voir  périr  sans  oser  leur  décou- 
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vrir  du  moins  le  précipice  où  ils  se  jettent, el  qu'il 
faut  souvent  avoir  la  force  de  leur  déplaire  pour 
leur  devenir  plus  utile.  Ilélas  ! mes  Frères , le 
monde  ne  craint  point  de  débiter  tout  haut  ses 
erreurs  et  ses  maximes  «le  mort  et  de  péché  ; et 
nous  craignons  de  rendre  gloire  aux  vérités  de  la 
vie  éternelle;  le  monde  se  fait  un  honneur  insensé 
de  sa  doctrine;  et  nous  nous  faisons  une  honte  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ?  le  monde  ose  tous  les 
jours  contredire  le  langage  de  la  foi  par  les  illu- 
sions qu’il  lui  oppose  ; et  nous  craignons  de  con- 
tredire les  illusions  du  hionde  par  le  langage  de  la 
foi  et  du  salut  ? le  monde  s’élève  insolemment  con- 
tre l’Evangile;  et  nous  n’osons  soutenir  l’honneur 
de  l'Evangile  contre  lui?  le  monde  traite  publi- 
quement la  doctrine  de  Jésus-Christ  de  folie  et  de 
faiblesse;  et  nous  avons  pour  ses  folies  et  pour  ses 
erreur»  des  égards  qu’il  refuse  à la  vérité  ? le 
monde  ne  ménage  point  la  piété  des  serviteurs  de 
Dieu,  il  la  méprise,  il  en  fait  le  sujet  de  scs  déri- 
sions et  de  ses  censures  ; et  la  piété  des  serviteurs 
de  Dieu  ménage  la  corruption  du  monde,  et  n’ose 
la  couvrir  de  la  confusion  qui  lui  est  due?  Nous 
nous  faisons  une  gloire  et  un  devoir  de  soutenir 
les  intérêts  de  nos  amis  contre  ceux  qui  les  atta- 
quent? nous  nous  ferions  un  crime  de  nous  ména- 
ger, lorsqu’on  noircit  devant  nous  leur  réputation 
et  leur  conduite;  le  silence  nous  paroîlroil  alors 
une  lâcheté  et  une  perfidie;  nous  ne  croyons  pas 
devoir  des  égards  à ceux  qui  en  manquent  devant 
nous  envers  ceux  que  nous  aimons  : et  les  intérêts 
de  Jésus-Christ  dont  nous  nous  disons  les  amis  et 
les  disciples,  nous  trouvent  insensibles;  et  sa  gloire 
qu’on  outrage  tous  les  jours  devant  nous , ne  ré- 
veille pas  notre  indignation  et  notre  zèle;  et  le 
silence,  quand  on  attaque  sa  doctrine  et  l’honneur 
de  sa  loi,  nous  paroil  une  prudence  nécessaire;  et 
nous  craignons  de  déplaire  à ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  l’insulter.  O mon  Dieu,  {►eut-on  être 
à vous , et  rougir  de  vous  connoilre  ? Peut-on  vous 
aimer , et  vouloir  être  encore  aimé  de  ceux  qui 
vous  haïssent  ? et  n’est-ce  point  se  joindre  an 
monde  contre  vous,  que  de  n’oser  le  condamner 
comme  vous  ? 

Enfin  , mes  Frères , la  troisième  manière  dont 
nous  nous  rendons  coupables  envers  la  vérité,  c’est 
eu  l’adoucissant  et  en  l’accommodant  aux  préjugés 
et  aux  passions  de  ceux  à qui  nous  craignons  de 
déplaire. Or,  c’est  ici  principalement , qu’Elieniie 
nous  sert  eide  condamnation  et  de  modèle.  Ilau- 
roit  pu,  ce  semble,  ménager  davantage  les  pré- 
ventions et  la  délicatesse  des  docteurs  et  des  prê- 
tres ; il  pouvoit  en  apparence,  comme  Fiarualiel , 
f»c  contenter  de  leur  représenter  que  si  l’œuvre  de 


l’Evangile  éloit  l’œuvre  de  Dieu , il  seroit  inutile 
d’entreprendre  de  le  détruire,  et  que  s’il  ne  l’étoit 
pas,  il  tomberait  bientôt  lui-même;  il  pouvait  ex- 
cuser en  quelque  sorte  leur  crime  envers  Jésus- 
Cbrisl , en  supposant  qu’ils  n’avoient  connu  ni  la 
divinité  du  sa  mission  , ni  la  vérité  de  son  minis- 
tère; il  pouvoit  adoucir  les  reproches  dont  ils  mé- 
ritaient «l’être  chargés  pour  avoir  rejeté  le  Messie 
promis  à leurs  pères;  il  pouvoit  leur  vanter  la  sain- 
teté de  la  loi  de  Moïse,  et  louer  le  zèle  et  le  respect 
dont  ils  faisoient  ostentation  pour  ses  préceptes  et 
pour  ses  cérémonies  : en  un  mot , il  pouvoit,  ce 
semble,  en  insinuant  la  vérité,  accorder  quelque 
chose  à la  faiblesse  et  aux  préjugés  de  son  peuple. 
Mais  le  saint  martyr  ne  connott  pas  ces  timides 
ménagements  : il  les  appelle  sans  balancer,  cœurs 
rebelles  et  ineir concis.  (Act.,  vu,  TH .)  Loin  d’ex- 
cuser leur  ignorance , il  les  accuse  de  résister  sans 
cesse  à l’Esprit  saint;  loin  de  les  flatter  sur  leur 
respect  pour  la  loi  de  Moïse,  c’est  par  là  même 
qu'il  les  confond  et  qu’il  les  condamne  ; loin  de 
faire  valoir  les  bienfaits  dont  le  Seigneur  a voit  fa- 
vorisé leurs  pères , il  leur  reproche  de  marcher 
sur  leurs  traces  , et  d’ajouter  au  sang  des  prophè- 
tes, dont  ils  avoient  souillé  leurs  mains,  le  sang 
du  Juste  qu’ils  venoient  de  mettre  à mort.  Les 
hommes  poussent  quelquefois  à un  tel  point  leur 
haine  contre  la  vérité , qu’ils  ne  méritent  plus  do 
ménagement  ni  de  mesure.  Ce  n’est  pas  que  la 
vérité  ne  soit  inséparable  de  la  charité,  comme 
nous  le  dirons  dans  un  moment  : ce  n’est  pas  qu’il 
ne  faille  préparer  les  voies  à la  lumière  par  de 
sages  précautions,  et  lui  faciliter  l’accès  dans  les 
cœurs  où  l’on  veut  la  répandre  : ce  n’est  pas  que 
la  vérité  soit  toujours  dure,  impérieuse,  et  qu’elle 
cherche  plus  l’ostentation  de  la  victoire , que  le 
fruit  solide  du  salut  et  la  gloire  de  1’utlle  : ce 
n’est  pas  qu’il  ne  faille  être  faible  avec  les  faibles 
pour  les  sauver  tous;  rendre  la  vérité  aimable 
pour  la  rendre  plus  utile  ; attirer  les  pécheurs  pour 
les  retirer  du  péché  ; ménager  leur  faiblesse  pour 
triompher  plus  sûrement  de  leurs  passions;  et 
n’employer  le  fer  pour  les  plaies , qu’après  avoir 
endormi , pour  ainsi  dire . par  des  paroles  de  paix 
et  de  consolation,  la  chair  du  malade. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  qu’on  honorât  du  nom 
de  prudence  celle  complaisance  criminelle , qui 
fait  que  dans  nos  entretiens  avec  nos  frères , nous 
trouvons  toujours  des  tempéraments  entre  le 
monde  et  Jésus-Cluist  ; nous  entrons  dans  les 
fausses  idées  que  le  monde  se  forme  de  la  vertu , 
sous  prétexte  de  blâmer  les  excès;  nous  applaudis- 
sons à rinutilité  et  à la  paresse;  nous  accordons 
bien  plus  au  monde  et  à ses  usages,  que  l’Evangile 
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ne  lenr  accorde;  nous  louons  l’éloignement  du 
crime  comme  la  perfection  de  la  vertu;  nous  don- 
nons aux  talents  de  la  nature,  les  éloges  qui  ne 
sont  dûs  qu'aux  dons  de  la  grâce;  nous  trouvons 
toujours  dans  les  vices  mêmes  de  nos  amis  que 
nous  condamnons , des  endroits  qui  les  rendent 
plus  excusables  ; noos  ne  montrons  jamais  la  vérité 
dans  toute  l'étendue  qu’elle  se  montre  1 nous; 
nous  nous  faisons  une  fausse  règle  de  charité  et 
de  sagesse,  de  nous  accommoder  jusqu’à  un  cer- 
tain point  aux  préjugés  de  ceux  avec  qui  nous 
avons  à vivre;  nous  portons  parmi  les  hommes  un 
fonds  d’amour-propre  qui  nous  rend  ingénieux  à 
concilier  les  intérêts  de  la  vérité  qu'ils  haïssent, 
avec  les  intérêts  des  passions  qu'ils  aiment  ; nous 
ne  leur  parlons  jamais  qu’à  demi  sur  ce  qui  les 
regarde  ; et  nous  mêlons  à la  vérité  que  nous  ne 
voudrions  pas  trahir,  tant  d’adoucissements,  qu'ils 
la  font  perdre  de  vue.  Ainsi  nous  devenons  aux 
hommes  une  occasion  d’erreur;  ils  laissent  la 
vérité  que  nous  embarrassons,  et  s’arrêtent  au 
voile  qui  la  leur  cache.  El  de  là , mes  Frères , il 
arrive  souvent  que  les  gens  du  monde  ne  s’autori- 
sent dans  leurs  dissipations,  que  par  les  suffrages 
des  gens  de  bien.  De  là , nous  entendons  tous  les 
jours  les  pécheurs  justifier  la  vie  mondaine  en 
nous  opposant  des  Justes  qui  ne  la  condamnent 
pas.  Delà,  les  fausses  complaisances  d’un  homme 
de  bien  pour  le  monde  deviennent  sa  justification 
et  sa  défense  : il  triomphe  de  nos  lâchetés,  il  in- 
sulte à nos  condescendances,  il  sait  bien  faire  va- 
loir à son  avantage  les  légères  complaisances  qu’il 
obtient  de  nous;  pour  s’excuser,  il  condamne  les 
Justes,  et  cherche  toujours  à nous  blâmer  par  les 
mêmes  endroits  par  oit  nous  avons  cherché  à lui 
plaire.  Grand  Dieu  ! faut-il  que  ce  inonde  miséra- 
ble puisse  entrer  en  parallèle  dans  notre  cœur  avec 
votre  éternelle  vérité?  Faut-il  que  nous  cher- 
chions encoreà  plaire  à ce  qui  nous  paraît  si  digne 
d’être  méprisé , et  que  tandis  que  nous  décrions 
le  monde,  que  nous  en  exagérons  le  vide  et  la  fé- 
licité, que  nous  en  connoissons  si  profondément  les 
abus  et  la  misère , que  nous  parlons  si  souvent  de 
ses  illusions  et  de  ses  chimères;  nous  leménagions 
encore,  nous  respections  encore  ses  maximes,  nous 
soyons  encore  jaloux  de  ses  suffrages,  nous  vou- 
lions encore  garder  des  mesures  avec  lui,  et  qu’a- 
près  l'avoir  abandonné , nous  n'ayons  pas  la  force 
de  le  condamner  et  de  lui  déplaire? 

TROISIÈME  PARTIE. 

Je  sais,  mes  Frères,  que  la  fermeté  de  la  vé- 
rité est  une  fermeté  pleine  de  douceur  et  de  len- 
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dresse , et  qn’elle  n’aime  que  des  défenseurs  com- 
patissants et  charitables  : et  ce  devrait  être  ici  la 
dernièrépartiede  cette  instruction;  mais  je  l’abrège. 
En  effet,  de  quel  amour  sincère  pour  les  Juifs 
Etienne  n'accompagne-t-il  pas  la  force  des  vérités 
qu’il  leur  annonce?  Plus  touché  de  leur  aveugle- 
ment que  de  sa  propre  perle , il  lève  les  mains  au 
ciel  pour  eux;  insensible,  ce  semble,  aux  coups 
dont  ils  l’accablent,  il  ne  sent  que  les  malheurs 
qu'ils  se  préparent  à eux-mêmes  ; il  offre  son  sang 
même  qu'ils  répandent , [mur  obtenir  le  pardon 
de  leur  crime  : leur  barbarie  ne  déchire  son  corps 
que  pour  ouvrir  son  cœur  à des  gémissements  et 
à des  prières  capables  de  fléchir  le  Seigneur  â leur 
égard . si  leur  endurcissement  n'eût  pas  été  à son 
comble.  Il  ne  comptoit  pour  rien  sa  mort , si  leur 
salut  devoit  en  être  le  fruit  et  le  salaire  : il  voit  le 
Fils  de  l'homme  assis  à la  droite  de  son  père  ; et 
le  saint  transport  de  joie  qui  l'anime  dans  l’espé- 
rance de  le  posséder  bientôt,  n’est  troublé  que 
par  la  réprobation  de  son  peuple  dont  il  lit,  ce  sem- 
ble , l’arrêt  dans  l’accès  de  sa  vision , gravé  en  ca- 
ractères immortels  sur  les  colonnes  du  temple  cé- 
leste. Il  ne  demande  pas  vengeance  contre  ses 
meurtriers;  ne  s’écrie  pas  comme  Job:  Terre  , «e 
cache  point  mon  sang,  et  laisse-s-en  monter  la 
voix  jusqu'au  trône  du  Tout-Puissant , pour  sol- 
liciter ses  foudres  contre  les  barbares  qui  le  répan- 
dent: Terra,  ne  operias  saurjuinein  meum  (Job, 
xvi,  49);  et  ne  pouvant  obtenir  le  salut  du  peuple 
qui  veut  périr  et  qui  s'est  exclu  lui-même  du  sa- 
lut, il  obtient  du  moins  la  conveision  de  Saul, 
qui  participe  au  crime  de  sa  mort.  Son  sang  ré- 
pandu est  comme  une  semence  sainte  d’eù  sortira 
un  jour  ce  nouvel  apôtre;  ses  prières  préparent 
déjà  les  grâces , qui  d'un  persécuteur  doivent  en 
former  dans  la  suite  un  vase  d’élection,  et  un 
spectacle  digne  des  anges  et  des  hommes;  et  si  sun 
zèle  n'a  pu  faire counoltreJésus-Clirislàrinfidèle 
Jérusalem , sa  mort  va  du  moins  instruire  un  mi- 
nistre puissant  en  œuvres  et  en  paroles  qui  le  fera 
connollre  un  jour  à toute  la  terre. 

Tels  sont,  mes  Frères,  les  défenseurs  que 
se  forme  la  vérité  : c’est  la  charité  qui  leur  pré- 
pare des  victoires  ; il  faut  aimer  le  salut  de  ceux 
dont  nous  combattons  les  erreurs.  La  vérité  trouve 
presque  toujours  des  cœurs  rebelles , parce  qu’elle 
ne  trouve  presque  que  des  défenseurs  aigres  et  peu 
charitables.  Snuventon  méleauxinslruclionsqu’on 
donne  à ses  frères  plus  d'envie  de  les  mortifier 
quededesirdeles  instruire;  souvent  leurs  défauts 
ne  nous  déplaisent , que  parce  que  leurs  personnes 
nous  sont  déjà  odieuses;  souvent  en  défendant  la 
vérité . on  cherche  plus  à dominer , qu’à  faire  do- 
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miner  la  vérité  elle-même;  souvent  c’est  l’humeur 
qu’on  suit»  ei  non  pas  la  vérité  qu’on  cherche; 
souvent  sous  prétexte  de  venger  les  intérêts  de  la 
vérité»  on  n’est  pas  fâché  de  se  venger  soi- même; 
souvent  en  reprenant  nos  frères,  nous  voulons  plu- 
tôt triompher  de  leurs  fautes  que  les  relever  cliari- 
tabUmeiil  de  leurs  chutes;  souvent  on  est  plus 
aise  de  les  voir  s’égarer , qu’on  ne  le  seroil  de  les 
voir  do ciles  à la  vérité  dont  on  prend  tout  seul  la 
défense;  souvent  on  s’applaudit  en  secret  de  leur 
aveuglement,  tandis  qu  un  fait  semblant  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  les  rappeler  à la  lumière;  sou- 
vent nous  ne  sommes  éclaires  sur  leurs  vices,  que 
parce  que  nous  sommes  jaloux  de  leurs  vertus  : 
enlin , rien  n’est  si  rare  que  de  mêler  la  charité 
avec  la  vérité.  Et  de  là  vient,  mes  Frères,  que 
ceux  qui  nous  sont  soumis,  regardent  d’ordinaire 
nus  instructions  comme  des  censures;  que  nos 
enfants,  nos  inferieurs,  nos  domestiques , ne  trou- 
vent dans  nos  corrections  que  l’humeur  qui  ré- 
volte, et  non  pas  la  charité  qui  édifie;  qu’ils  nous 
regardent  plutôt  comme  les  censeurs  impitoyables 
de  leurs  foible»ses,  que  comme  les  médecins  chari- 
tables de  leurs  plaies;  et  que  nous  perdons  sur 
eux  l’avantage  que  nous  donne  la  vérité,  par  les 
defauts  que  nous  mêlons  à sa  defense.  De  là  vient 
que  les  exemples  des  gens  de  bien  trouvent  dans 
le  monde  plus  de  censeurs  qui  les  condamnent, 
que  d'imitateurs  qui  les  suivent  ; c’est  qu’ils  se 
bornent  souvent  à décrier  les  vices  de  leurs  frères, 
et  qu'eu  faisant  paroilre  beaucoup  de  zèle  contre 
les  defauts  des  autres,  iis  ne  montrent  pas  assez 
de  compassion  pour  leurs  faiblesses;  c’est  que  sous 
prétexte  de  ne  point  ménager  le  vice,  ils  ne  mé- 
nagent point  assez  les  pécheurs;  c’est  que  dans 
leurs  censures,  ils  parussent  quelquefois  plutôt 
s’applaudir  de  leur  régularité , qu’être  touchés  du 
dérèglement  qu’ils  blâment;  et  rendant  la  vertu 
odieuse  aux  pécheurs,  ils  leur  font  paroilre  la  vé- 
rité revêtue  de  tous  les  defauts  qui  ne  sont  attachés 
qu’à  eux-mêmes. 

De  là  vient  enlin,  que  nos  réconciliations  avec 
nos  ennemis  ne  sont  presque  jamais  sincères,  parce 
que  ce  n’est  pas  la  charité  qui  les  forme.  Ou  se 
réunit  ; mais  on  ne  s’aime  point  : les  bienséance? 
se  rétablissent;  mais  les  sentiments  sont  toujours 
les  mêmes  : les  personnes  se  rapprochent;  mais  le? 
cœurs  demeurent  toujours  éloignés  : les  dehors 
sont  différents;  mais  les  dedans  sont  toujours 
semblables.  La  haine  prend  seulement  les  appa- 
rences de  la  charité  : elle  se  contraint;  mais  elle 
n’est  pas  éteinte  : on  se  rend  des  devoirs;  mais  on 
ne  se  rend  pas  l’amour  sans  lequel  tout  le  reste 
n’est  rien  ; ou  ajoute  seulement  au  crime  de  la 


haine  celui  du  déguisement  et  de  l’imposture  ; et 
souvent  ayant  la  raison  et  la  vérité  pour  soi,  on 
n’en  est  pas  moins  coupable  aux  yeux  de  pieu,  parce 
qu’on  n’a  pas  la  cliarilé  qui  souffre  tout , et  qu’on 
doit  toujours  à ses  frères. 

Telles  sont  les  instructions  que  nous  donne  au- 
jourd’hui le  généreux  Martyr  dont  la  solennité 
nous  assemble  en  ce  lieu  saint  : la  vérité  trouva 
en  lui  un  défenseur  éclairé , un  défenseur  intré- 
pide , un  défenseur  tendre  çt  charitable.  Quelle 
consolation  pour  vous,  mes  Frères,  de  retrouver 
toutes  ces  qualités  dans  le  pasteur  ûdèle  que  le 
Seigneur  vous  a suscité  dans  sa  miséricorde;  c’esl- 
à-dire,  de  retrouver  un  docteur  éclairé  pour  vous 
instruire,  un  ministre  ferme  pour  vous  corriger, 
et  un  père  tendre  pour  vous  secourir  et  vous  con- 
soler dans  vqs  peines , et  vous  faciliter  à tous  les 
voies  de  la  vie  éternelle!  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR 

LE  JOUR  DE  SAINT  THOMAS  D’AQUIN. 

Paravil  cor  suum  ni  investtgaret  Irgem  Hornini , et 
faceret  et  doceret  in  Israël  prareptum  et  judicium. 

Il  disposa  sou  ctrur  à la  rechrrche  de  la  loi  du  Seigneur . 
il  pratiqua  et  enseigna  dans  Israël  «es  précepte*  et  ses  or- 
donnances. O est  l'éloge  que  le  Saint-  Ksprit  fait  d’Es- 
dras , au  chapitre  septième  du  livre  premier  de  son 
Histoire. 

Rien  n'est  plus  consplant , mes  Frères , que  de 
suivre  des  yeux  de  la  foi,  les  rouies  de  la  Provi- 
dence dans  la  conduite  de  l’Église.  A combien  de 
ménagements  sa  Imnté  ne  s’est-ellc  pas  abaissée 
pour  empêcher  que  les  portes  de  l’enfer  ne  préva- 
lussent contre  cette  sainte  cité,  situee  depuis  la 
naissance  des  siècles  sur  la  montagne , et  si  bien 
affermie , que  malgré  tous  les  efforts  des  enfants 
de  Babylone  elle  ne  sera  jamais  renversée  ? 

Il  falloit  à la  (oi  dans  sa  naissance  des  caractères 
sensibles  et  éclatants  pour  triompher  de  l’incrédu- 
lité. Aussi  quels  hommes  que  les  hommes  aposto- 
liques ! ils  vont  au-delà  des  prodiges  qu’a  faits  leur 
Maître;  leur  ombre  même  est  foule  puissante.  At- 
taquée par  les  empereurs,  qu’un  faux  zèle  pour  Je 
paganisme  arme  contre  elle,  elle  a besoin  de  force 
et  de  constance  pour  soutenir  la  fureur  des  persé- 
cutions : que  de  héros , daus  ces  siècles  de  feu  et 
de  sang,  la  grâce  ne  forma- t-eUe  pas  ? quelle  har- 
diesse et  quelle  constance  ne  vit-on  pas  daus  l’âge 
le  plus  tendre,  et  dans  le  sexç  le  plus  foible,  pour 
braver  les  tyrans , et  ce  que  les  tourments  ont  de 
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plus  affreux?  On  voyoit  les  chrétiens  courir  aux 
supplices  avec  plus  d’ardeur,  que  n’en  ont  les 
hommes  les  plus  voluptueux  pour  les  plaisirs. 

Enfin , livrée  dans  des  temps  plus  tranquilles  et 
plus  reculés,  à la  dispute  des  hommes,  ébranlée 
par  les  assauts  de  l’hérésie,  défigurée  par  les  cou- 
leurs étrangères  dont  ses  enfants  mêmes  ont  voulu 
flétrir  sa  beauté,  il  lui  a fallu  des  hommes  dont 
les  lèvres  fussent  les  dé|K>sitaires  de  la  science;  des 
docteurs  éclairés,  de  nouveaux  Esdras , qui  s’ap- 
pliquassent à la  recherche  de  la  loi  dans  la  simpli- 
cité de  leur  cœur;  et  qui  après  en  avoir  pratiqué 
les  préceptes  et  les  ordonnances , sussent  les  dé- 
fendre contre  les  ennemis  de  la  foi , et  les  ensei- 
gner aux  fidèles  dans  toute  leur  pureté.  Or  tels 
furent  dans  leurs  siècles  les  Basile , les  Hilaire , les 
Jérôme,  les  Augustin;  tel  fut  aussi  dans  des 
temps  postérieurs  le  saint  Docteur  dont  je  viens 
aujourd’hui  proposer  plutôt  les  exemples  que  re- 
lever les  vertus.  En  effet,  il  dis)>osa  son  cœur  à la 
recherche  de  la  loi  du  Seigneur,  il  pratiqua  et  en- 
seigna dans  Israël  ses  préceptes  et  ses  ordonnan- 
ces : Parnrif  cor  suum,  etc.  Point  d’erreur  que 
Thomas  n’ait  combattue  ; point  de  vérité  qu’il  n’ait 
établie;  peu  de  doutes  qu’il  n’ait  éclaircis;  et  tant 
qu’il  vécut,  l’église  trouva  dans  sa  personne  qn 
defenseur  invincible , qu’elle  retrouve  encore  dans 
ses  écrits  après  sa  mort. 

Mais  pour  me  renfermer  dans  quelque  chose  de 
précis,  en  considérant  saint  Thomas  comme  un 
grand  docteur,  je  ramène  à deux  idées  toutes  sim- 
ples que  nie  fournit  mon  texte,  tout  le  sujet  de  son 
éloge  j qui  sera  en  même  temps  j><ur  les  mmislies 
de  l’Eglise  la  matière  d’une  grande  instruction. 
L’élude  de  la  religion,  qui  en  manifestant  la  vé- 
rité , scmbleroit  devoir  nous  en  inspirer  i’araour? 
ne  laisse  pas  d’exposer  la  piété  à de  très  grands 
périls.  Que  d’écueils  dans  la  recherche  de  celte 
science!  que  de  pas  délicats  dans  son  usage  ! saint 
Thomas  s'est  sanctifié  dans  la  recherche  de  la 
science  de  la  religion;  il  en  a sanctifié  l’usage.  La 
piété  l’a  guidé  dans  la  recherche  de  la  science  de 
la  religion  ; voila  mon  premier  point  : l’usage  de 
cette  science  l’a  affermi  dans  la  pieté;  c’est  le  se- 
cond. C’est-à-dire,  qu’il  a cherché  la  loi  du  Sei- 
gneur dans  la  simplicité  de  son  cœur,  et  fpi’il  a 
pratique  et  enseigné  dans  Israël  ses  ordonnances 
et  ses  préceptes.  Implorons , etc.  Ave,  Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  l’homme  est  profondément  corrompu,  mes 
très  chers  frères!  Il  lut  est  resté,  dit  saint  Augus- 
tin , du  débris  de  sou  innoceuce  , certains  pen- 
chants de  gloire , de  plaisirs , de  vérité , qui  soûl 


comme  les  espérances  «le  son  rétablissement  : niais 
hélas  ! des  restes  heureux  de  son  ancienne  droi- 
ture, il  en  fait  les  premières  ébauches  de  ses  (tas- 
sions; et  ces  ressources  consolantes  deviennent 
entre  ses  mains  de  tristes  écueils. 

Quoi  de  plus  digne  «le  l’esprit  que  cette  avidité 
de  tout  savoir  qui  lui  est  si  naturelle?  quoi  de  plus 
indjgne  de  lui  que  la  manière  dont  on  la  satisfait  ? 
II  semble  que  la  vérité  n'ait  plus  que  des  charmes 
impuissants  : toute  seule,  elle  louche  peu;  et  a* 
des  vues  de  fortune  et  d’intérêt  ne  nous  raniment, 
on  languit  dans  sa  recherche  : premier  écueil  or- 
dinaire à tous  ceux  qui  s'appliquent  aux  sciences, 
soit  sacrées  soit  profanes.  D'autre  part , l’esprit 
lassé  de  trouver  toujours  les  mêmes  objets  dans 
l’enceinte  de  la  foi,  s’y  trouve  à l’étroit,  s’échappe 
au-delà  des  barrières  sacrées,  et  par  une  curiosité 
peu  respectueuse,  veut  entrer  clans  un  sanctuaire 
qu’il  fajjojt  adorer  de  loin  : autre  écueil  encore 
plusdéjicat  que  le  premier.  Eulin.  l’étude  épui- 
sant toute  l’application  de  l’ame , dissipe  l’esprit , 
dessèche  le  cœur,  ralentit  la  dévotion  : troisième 
écpeil  sur  lequel  nous  gémissons  tous  les  jours  , 
nous  qui  par  les  engagements  d’un  état  saint  de- 
vons à l’Eglise  et  l’odeur  du  hou  exemple  et  la  lu- 
mière de  la  doctrine. 

(Saint  Thomas  se  fraya  dans  la  recherche  des 
sciences  des  routes  bien  plus  sûres  et  plus  chré- 
tiennes. Car,  premièrement,  il  renonce  à toutes 
les  prétentions  dont  une  grande  naissance  et  le 
crédit  (lésa  famille auprèsd’un  empereur  pouvoient 
le  flatter , et  se  sert  du  mépris  de  la  grandeur , 
comme  d’un  degré  pour  atteindre  aux  sciences; 
eu  second  lieu,  avec  l’esprit  le  plus  vaste  qui  peut- 
être  ait  jamais  paru,il  ne  se  guide  que  par  les  lu- 
mières d’autrui,  baise  les  traces  sucrées  des  an- 
ciens, se  contente  de  mettre  en  œuvre  les  précieux 
débris  qu’il  trouve  épars  çà  et  là  dans  leurs  ouvra- 
ges; et  pouvant,  comme  Moïse,  trouver  lui  même 
des  matériaux  pour  construire  le  tabernacle,  il  lui 
suffit  comme  à Béséleel  de  les  assortir,  et  de  leur 
donner  ce  bel  ordre , qui  dans  tous  les  siècles  fera 
la  surprise  et  les  délices  des  savants  : enfin , tou- 
jours attentif  à ressusciter  la  grâce  de  sa  vocation, 
la  prière,  la  retraite,  mille  macérations  font  le 
plus  doux  assaisonnement  de  ses  éludés  ; et  fonc- 
tion de  votre  esprit,  ô mon  Dieu!  lui  développe 
plus  de  difficultés,  que  tous  les  effoi ts  de  l’esprit 
luimaiu. 

Premier  écueil  à éviter,  des  vues  de  fortune  et 
d’intérêt.  Né  des  plus  illustres  familles  de  sa  pro- 
vince, on  confie  la  soin  de  l’éducation  de  notre 
Saint  au  \ moines  du  célèbre  monastère  du  Monl- 
Cassin , usage  ancien  et  si  chéri  surtout  de  nos 
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pères.  Il  me  semble  voir  la  fille  de  Pharaon  con- 
fier à la  mère  de  Moïse  cet  enfant  miraculeux  : ; 
Aecipe  puervtn,  lui  disoit-elle,  et  nutri  mi  Ai. 
(Exon.,  il,  9. J Élevez-le  pour  toute  la  grandeur 
où  je  le  destine , pour  la  pompe  et  l'éclat  de  l’E- 
gypte. Telles  ctoient  les  vues  de  la  mère  de  notre 
Saint  : car,  hélas  î on  ne  peut  trop  le  dire , on  dé- 
cide presque  toujours  de  la  destinée  des  enfants; 
et  on  les  a déjà  donnésau  monde  ou  à Jésus-Christ, 
avant  qu'ils  soient  en  état  de  connoltre  ni  l’un  ni 
l'autre.  Mais  que  vos  vues  , Seigneur,  ctoient  bien 
différentes  ! vous  ne  l’aviez  sauvé  des  eaux,  comme 
Moïse,  que  pour  le  conduire  au  désert , lui  confier 
les  intérêts  de  votre  loi , et  en  faire  le  docteur  de 
votre  peuple. 

L’ordre  de  saint  Dominique  a voit  commencé  de- 
puis peu  à grossir  le  camp  du  dieu  d’Israël  d'une 
nouvelle  tribu.  Les  ordres  qui  l’avoient  devancé  | 
n’étoient,  si  je  l’ose  dire,  que  comme  des  essais  ! 
de  la  grâce  : fnitium  aliquod  creaturœ  ejus  : la 
retraite,  la  prière , des  austérités  édifiantes,  c’étoit 
là  le  plan  de  ces  anciens  fondateurs  qui  avoient 
fait  fleurir  en  Occident  la  discipline  monastique  ; 
ici  on  joignoit  la  science  à la  prière , les  fonctions 
apostoliques  à la  retraite,  le  travail  de  l’esprit  aux 
macérat  ions  du  corps.  Thomas  sorti  du  Mont-Cas- 
sin  où  les  instructions  et  les  exemples  des  pieux 
solitaires  qui  habitoient  cette  sainte  montagne, 
avoient  nourri  et  faiteroilre  cessemences  de  vertu 
que  la  grâce  avoil  mises  de  bonne  heure  dans  son 
ame;  arrivé  à Naples , il  entend  parler  des  enfants  i 
de  Dominique  ; les  merveilles  qu’on  lui  en  raconte,  ( 
excitent  sa  curiosité  ; il  les  voit , et  aussitôt  il  sent  | 
un  attrait  secret  pour  ce  nouvel  établissement , et  { 
se  propose  de  l’embrasser  ; il  consulte,  il  examine, 
il  s’adresse  au  Père  des  lumières;  et  convaincu 
que  c’est  là  que  Dieu  l'appelle , fermant  les  yeux  à 
tout  ce  qui  pourroit  l’arrêter , il  exécute  son  des- 
sein. En  vain  le  dieu  de  ce  monde  lui  fait  voir  au  > 
loin  ses  royaumes,  et  toute  leur  gloire  : en  vain 
l’enfer  invente  tous  les  jours  de  nouveaux  artifices 
pour  retrouver  une  proie  sur  qui  les  engagements 
d’une  naissance  distinguée  setnbloienl  lui  donner 
tant  de  droit.  Vous  le  savez.  Seigneur!  les  lar- 
mes, les  menaces,  les  intrigues  d’une  mère  tou- 
jours ingénieuse  dans  sa  douleur,  la  puissance  d’un 
empereur,  mille  assauts  qu'on  livre  à son  inno- 
cence , une  triste  et  longue  prison  ; rien  n’est  ou- 
blié , afin  que  rien  ne  manquât  au  mérite  de  sa  foi: 
mais  tous  ces  efforts  sont  vains  et  inutiles;  les  ob- 
stacles qu’on  lui  suscite,  ne  font  qu’enflammer  son 
désir,  et  sa  persévérance  est  enfin  couronnée  par 
le  succès.  Voilà  le  premier  pas  que  fait  Thomas 
avant  de  s’engager  dans  la  carrière  (Pénible  et  la- 


borieuse tles  sciences  : non  seulement  il  ne  bâtit 
pas  des  idées  de  fortune  et  de  grandeur  sur  les 
progrès  qu’il  y fera  ; il  renonce  d’abord  à une  for- 
tune et  à une  grandeur  présente,  afin  que  nul  mo- 
tif étranger  ne  vienne  le  distraire  dans  la  recher- 
che de  la  vérité. 

Oseroit-on , union  Dieu  ! proposer  ici  cet  exem- 
ple au  siècle  ? Est-ce  une  chose  ordinaire  qu'on 
aille  ensevelir  au  fond  d’un  cloître  l’espérance 
flatteuse  de  parvenir  ? eh  ! dans  le  monde  on  atta- 
che de  la  gloire  à savoir  par  des  roules  d’iniquité 
se  ménager  des  occasions  de  fortune;  et  la  plus 
haute  vertu  s’y  borne  a les  attendre.  Nous-méthes, 
ministres  du  Seigneur,  dont  les  lès  res  sont  les  dé- 
positaires de  la  doctrine,  nous  frayons  - nous  une 
entrée  dans  les  sciences  sur  les  débris  de  toutes  les 
prétentions  du  siècle  ? Hélas  ! qui  nous  soutient 
dans  nos  pénibles  veilles?  un  rang  qui  nous  donne 
de  la  distinction  dans  un  corps , une  réputation 
qui  nous  produit  agréablement  dans  le  siècle , un 
établissement , où  parvenus,  l’on  sent  expirer  cha- 
que jour  l’amour  du  travail  et  de  l’étude,  ou  enfin 
une  vaine  curiosité  qui  ranime  nos  fatigues , mais 
qui  ralentit  notre  foi. 

Le  second  écueil  que  les  savants  ont  à craindre , 
c’est  de  ne  pouvoir  sc  renfermer  dans  les  bornes 
étroites  de  la  foi  : et  c’est  ici  où  se  présente  à moi 
undes  plus  beaux  endroits  de  la  vie  de  notre  Saint. 
La  foi  est  une  vertu  commode  pour  les  esprits  mé- 
diocres : comme  ils  ne  voient  pas  de  loin , il  leur 
en  coûte  peu  de  croire  : leur  mérite  en  ce  point  est 
un  mérite  tout  du  cœur  : ils  n’ont  pas  besoin  d’im- 
moler ces  lumières  favorites  dont  leur  ame  n’est 
jamais  frappée;  et  si  la  foi  est  pour  eux  un  sacri- 
fice , c’est  un  sacrifice  tout  pareil  à celui  d’Abra- 
ham  ; on  y trouve  du  bois  et  du  feu , de  l’amour  et 
de  la  simplicité,  mais  il  n’y  a |K>inl  de  victime  : 
Et  ce  ignis  et  ligna  ; vhi  est  rictima  holorausti  ? 
(GEN.,  xxil,  7.) 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  ces  esprits  vastes  et 
lumineux.  Accoutumés  à voir  clair  dans  les  vérités 
où  l’esprit  peut  atteindre,  ils  souffrent  impatiem- 
ment la  sainte  obscurité  de  celles  qu’il  doit  adorer: 
introduits  depuis  long-temps  par  un  privilège  déli- 
cat dans  le  sanctuaire  de  la  vérité , il  leur  en  coûte 
pour  ne  pas  franchir  cette  baie  sacrée , qui  sert 
comme  de  barrière  à celui  de  la  foi.  On  se  feroit 
une  religion  de  toucher  à certains  articles  mais 
pour  les  autres , on  les  tâte , on  les  sonde,  on  veut 
que  l’ignorance  seule  de  nos  pères  nous  les  ait 
donnés  pour  impénétrables  : un  air  de  nouvauté 
vient  là-dessus,  flatte,  attire,  emporte  ; ou  s’égare 
i malheureusement;  et  notre  erreur,  comme  dit 
! saint  Augustin , devient  notre  dieu  : on  oublie  que 
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donner  atteinte  à nn  point  de  la  loi , c’est  faire 
écrouler  tout  l’édilice  : en  un  mot , on  veut  bien 
subir  le  joug  de  la  foi  ; mais  on  veut  se  l'imposer 
soi-même , l’adoucir  et  y faire  des  retranchements 
à son  gré.  Tel  a été  souvent  l’écueil  des  plus  grands 
génies  : les  annales  de  la  religion  nous  ont  con- 
servé le  souvenir  de  leur  chute;  et  d laque  siècle  a 
presque  été  fameux  par  quelqu'un  de  ces  tristes 
naufrages.  , 

De  là,  mes  Frères , quelle  source  de  gloire  pour 
saint  Thomas  ! Avec  tous  ces  grands  talents  qui 
font  les  hommes  extraordinaires;  un  esprit  vaste, 
élevé , profond , universel  ; un  jugement  droit , 
net,  assuré;  une  imagination  belle,  heureuse, 
exacte;  une  mémoire  immense;  quels  hommages 
n'a-t-il  pas  faits  de  toutes  ces  précieuses  richesses 
aux  pieds  des  maîtres  de  l’Église  qui  l’avoienl  pré- 
cédé ? Il  savoit , d mon  Dieu  , que  vous  avez  mar- 
qué des  bornes  à l'orgueil  de  l'esprit  humain , 
aussi  bien  qu'a  l'impétuosité  des  flots  de  la  mer; 
et  que , comme  cet  élément  furieux  ne  saurait 
rompre  sa  digue  invisiblesans  causer  des  désordres 
dans  l'univers , l’esprit  de  l’homme  ne  s’emiKirte 
jamais  au-delà  du  terme  que  vous  lui  avez  pres- 
crit, sans  tomber  dans  des  égarements  aussi  fu- 
nestes que  déplorables. 

Sorti  de  l’école  d’Albert  le  grand , il  paroit  dans 
la  capitale  de  la  France , et  dans  la  première  uni- 
versité du  momie;  mais  avec  quelle  distinction! 
Son  mérite  perce  d’abord  cette  foule  de  savants  , 
qui , attirés  par  les  libéralités  de  nos  rois , y ve- 
noient  de  tous  les  endroits  de  l'Europe  porter  le 
tribut  de  leur  érudition.  Mais  s’il  se  distingua  parmi 
tant  de  savants , par  la  sagacité  de  son  esprit  et  par 
l’abondance  de  ses  lumières  ; combien  leur  est-il 
supérieur  par  la  manière  sage  et  respectueuse  dont 
il  traite  les  mystères  ineffables  de  notre  sainte  reli- 
gion, sans  jamais  donner  l'essorà  son  esprit  dans 
des  matières  où  il  est  question  de  croire,  et  non  pas 
de  raisonner?  Aussi,  mes  Frères,  il  est  peu  de 
docteurs  de  son  siècle  auxquels  on  ne  reproche  des 
opinions  singulières,  hardies,  et  qu'on  auroit  peine 
à garantir  de  la  censure;  mais  la  doctrine  de  Tho- 
mas a toujours  été  hors  d'atteinte,  et  n’a  jamais 
mérité  que  des  éloges. 

Cependant , mes  Frères , il  ne  s’étoit  pas  renfer- 
mé uniquement  dans  l'élude  de  la  religion , quoi- 
que la  religion  fût  la  lin  à laquelle  il  rapportoit 
toutes  ses  autres  connoissances;  et  lecommercedes 
sciences  profanes  auxquelles  il  s’appliqua,  inspire 
souvent  par  une  suite  de  notre  foiblesse,  je  ne  sais 
quel  libertinage  d’esprit , hélas  ! trop  commun  dans 
ce  malheureux  siècle.  Comme  la  raisons’accoutume 
à examiner,  elle  se  désaccoutume  de  croire  : il  faut 


revenir  de  trop  loin  ; c'est  descendredu  tréme  pour 
recevoir  des  fers  ; c’est  dépouiller.  Comme  David , 
les  marques  tic  la  royauté,  et  venir  devant  l'arche 
passer  pour  insensés  a cause  de  Jésus-Christ.  De 
là  ces  noms  odieux  que  donnent  à la  philosophie 
des  anciens  les  premiers  apologistes  de  la  religion  ; 
Tertullien,  toujours  extrême,  veut  qu’elle  soit  irré- 
conciliable avec  l'Évangile  ; et  que  comme  un  autre 
Santson,  à craindre  même  depuis  quelle  a été  en- 
chaînée |>ar  les  apôtres,  elle  ébranle  encore  et  fasse 
presque  écrouler  tout  l'édilice  de  la  foi  : Cuncussio 
rerilalisphilosophia.  De  là  cette  sainte  horreur 
qu’en  avoient  les  premiers  disciples.  Conservant 
précieusement  là-dessus  le  souvenir  des  avis  de 
saint  Paul , ils  prenoient  les  sages  précautions  de 
cet  apôtre  |>our  des  défenses  précises  et  irrévoca- 
bles. Qu'il  y ait  dans  cezèlequelque  chose,  si  l’on 
veut , qui  ne  soit  pas  tout-à-fail  selon  la  science  ; 
hélas,  que  ces  excès  édifient!  Ils  sont  fondés  sur  la 
foiblesse  de  l'esprit  humain  : eh!  qu’il  seroit  à sou- 
haiter que  cette  pieuse  délicatesse  reprit  le  dessus 
dans  notre  siècle  ! la  foi  regagnerait  d’une  part  ce 
que  les  sciences  profanes  perdraient  peut-être  de 
l'autre;  la  France  aurait  peut-être  moins  de  sa- 
vants, tuais  l'Église  en  écliange  auroit  plus  de  fi- 
dèles. 

Loin  d'être  infecté  dans  l'étude  des  profanes  par 
cet  air  malin  qu'on  y respire , notre  Saint  purifie 
ces  sources  suspectes  ; mêle  leurs  eaux  croupissan- 
tes , avec  les  eaux  vives  de  la  doctrine  évangéli- 
que ; en  grossit  ce  fleuve  sacré,  qui  coulant  de  siè- 
cle en  siècle  depuis  la  naissance  de  l’Église,  va  se 
perdre  dans  le  sein  de  Dieu  meme  d’où  il  est  sorti  ; 
et  par  un  art  tout  nouveau , il  fait  servir  le  men- 
songe à la  vérité,  la  philosophie  à la  foi . la  supersti- 
tion au  vrai  culte,  les  dépouilles  de  l’Égypte  à la 
construction  du  tabernacle  ; en  un  mol , il  consacre 
les  armes  des  géants  au  temple  du  Seigneur,  après 
s'en  être  servi  contre  les  Philistins  mêmes. 

Combien  d’esprits  gâtés  qui  vont  puiser  jusque 
dans  les  livres  saints , la  matière  de  leurs  doutes, 
et  de  quoi  nourrir  leur  incrédulité  ? La  foi  de  Tho- 
mas trouve  au  milieu  même  des  profanes  de  nou- 
velles forces;  Aristote  devient  entre  ses  mains  l’a- 
pologiste de  la  religion. 

Mais  d'où  vient  que  l'intégrité  de  sa  foi  souffre 
si  [leu  du  commerce  qu’il  a avec  les  profanes  ? 
C’est  que  la  foi  de  ce  grand  homme  n’étoil  point 
établie  sur  la  légèreté  d'un  sable  mouvant , mais 
fondée  sur  la  solidité  de  la  pierre;  c’est  que  tou- 
jours en  garde  contre  les  sentiments  des  auteurs 
profanes , les  vérités  de  la  foi  éloient  la  règle  par 
laquelle  il  en  jugeoil , toujours  prêt  à rejeter  tout 
cequi  ne  s’ajustoit  pas  à celle  règle  infaillible  : c’est 
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qu’il  a soin  de  fortifier  continuellement  sa  foi  par 
l’étude  des  livres  saints  et  des  docteurs  de  l'Église. 
11  fait,  connue  David,  ses  plus  chères  délices  de  la 
loi  du  Seigneur:  il  dévore  ce  volume  sacré;  il  te 
change  en  sa  propre  substance , ne  cherchant  pas 
moins  à s’édifier  qu’à  s’instruire.  Au  lieu  qu’il  ne 
lit  les  auteurs  profanes  qu’avec  précaution  et  avec 
défiance,  sachant  que  ce  sont  des  hommes,  et  des 
hommes  sujets  à l'erreur;  il  lit  les  divines  Ecritu- 
res avec  une  soumission  entière,  pour  y former  son 
langage  et  ses  sentiments,  sachant  que  c’est  la  pa- 
role de  Dieu  même,  du  Dieu  de  vérité,  également 
incapable  de  tromper  et  d’être  trompé.  Entre- 
prend-il  d’en  développer  les  mystères  et  d’en  expli- 
quer les  difficultés?  ne  craignez  pas  qu’il  s’avise  de 
débiter  ses  propres  itlées  : non,  mes  Frères,  le 
plus  bel  esprit  de  son  siècle , le  plus  autorisé  à ha- 
sarder ses  conjectures,  ne  marche  jamais  que  sur 
les  traces  d'autrui  dans  l'explication  des  livres 
saints.  Il  va  recueillir  religieusement  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  docteurs,  dans  ces  sources  sa- 
crées de  la  véritable  doctrine  , les  précieux  restes 
de  leur  esprit.  Peu  jaloux  de  la  gloire  de  l’inven- 
tion, gloire  si  délicate  pour  ceux  qui  se  piquent  de 
science;  il  use  les  plus  beaux  talents  qui  furent  ja- 
mais, à ramasser,  à ranger,  à éclaircir,  et  fortifier 
par  de  nouvelles  raisons  ce  que  les  adirés  avoient 
dit  avant  lui.  Aussi  qui  pourrait  louer  assez  digne- 
ment s es  savants  êt  pieux  commentaires , monu- 
ments éternels  de  son  amour  pour  les  Ecritures? 
Malgré  les  progrès  que  l’on  a faits  depuis  son  siè- 
cle dans  les  langues  et  dans  la  critique,  les  plus  ha- 
biles y trouvent  encore  de  quoi  admirer  et  de  quoi 
s’instruire. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  lorsqu'il  est  ques- 
tion d’éclaircir  les.^aintes  obscurités  de  l’Ecriture, 
qu’il  a ce  respect  religieux  pour  les  anciens  Pères; 
c’est  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  que  leurs  sen- 
timents sont  la  règle  des  siens.  Attaché  surtout 
aux  écrits  du  grand  saint  Augustin,  il  en  exprima, 
{tour  ainsi  dire,  le  suc;  il  mil  dans  un  ordre  natu- 
rel cet  amas  prodigieux  de  richesses  éparses  çà  et 
là  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme;  il  dé- 
pouilla sa  doctrine  de  tout  cet  appareil  d’éloquence 
qui  l’enveloppe  et  nous  la  dérobe  quelquefois  ; et 
un  peu  différent  d Elisée,  sans  hériter  du  manteau 
de  son  maître,  il  ne  laissa  pas  d'hériter  de  tout  son 
esprit.  Grand  Dieu,  inspiiez  ces  sentiments  à tous 
ceux  qui  traitent  les  vérités  de  la  religion  ! Puisse 
notre  saint  docteur  leur  servira  tous  de  modèle,  et 
leur  apprendre  à se  précantionner  contre  le  venin 
dangereux  de  tant  de  livres  dont  la  lecture  les  dé- 
goûte de  la  simplicité  de  la  parole  de  Dieu,  et  à ne 
chercher  la  vérité  que  dans  les  sources  où  Dieu 


nous  a promis  que  nous  la  trouverions  infaillible* 
ment  ! 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  notre  attention  dans 
la  vie  de  notre  saint  dateur,  c’est  le  soin  extrême 
avec  lequel  il  évita  le  dernier  écueil  de  l’étude; 
j’entends  la  dissipation  de  l’esprit  qui  dessèche  le 
cœur,  et  été  à la  piété  cette  ferveur,  sans  laqu  elle  il 
est  si  difficile  qu’elle  se  puisse  soutenir  long  temps. 

Oui , mes  Frères,  c’est  là  le  grand  écueil  des  sa- 
vants; l’élude  devient  souvent  en  eux  une  passion 
t violente  qui  fait  tout  négliger,  à laquelle  ils  sacri- 
fient jusqu’aux  devoirs  même  les  plus  essentiels  de 
la  piété.  Surtout  lorsque  le  succès  vient  encore  ani- 
mer leur  ardeur,  ils  se  laissent  bientôt  emporter  à 
la  curiosités!  naturelle  à l’homme;  au  désir  de  se 
distinguer  par  île  nouvelles  découvertes,  à la  crainte 
| que  la  réputation  ne  vienne  à baisser,  si  de  nou- 
I velles  productions  ne  la  soutiennent;  que  sais-je  ? 

à l’utilité  qu’ils  se  persuadent  facilement  que  le  pu  - 
! blic  retirera  de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux  . 

| Mais  ne  croyez  pas  qu’on  en  vienne  du  prem  ier 
; coup  à un  retranchement  universel  de  tout  exer- 
I cice  de  dévotion  : U conscience  en  serait  trop 
alarmée.  On  commence  par  y apporter  plus  de  pré- 
cipitation, pour  pouvoir  retourner  plus  prompte- 
ment à ses  chères  études;  on  se  permet  ensuite 
quelques  retranchementslégers;  enfin,  on  en  vient 
insensiblement  au  point  de  passer  la  vie  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  et  dans  l’oubli  de  Dieu.  Que 
la  conduite  de  notre  saint  docteur  fut  bien  diffé- 
I rente!  le  soin  de  son  a me  fut  toujours  la  première 
| et  la  plus  importante  de  louies  ses  occupations. 
Trouve-t-il  dans  la  carrière  des  sciences  de  ces 
nnages  épais , que  toute  la  vivacité  et  l’application 
de  l’esprit  ne  saurait  dissiper?  ce  n’est  point 
pour  lui  une  raison  de  négliger  ses  exerc  iccs  de 
piété  sons  le  prétexte  spécieux  de  donner  plus  de 
temps  à l’élude;  au  contraire,  alors  il  va  à la  sourc  e 
des  lumières,  il  a recours  à l’oraison.  Lui  arrive- 
l-il  de  n’y  être  point  éclairé  ? il  ranime  sa  ferveur  et 
supporte  ses  ténèbres  avec  patience,  sacrifiant  au 
Dieu  qui  se  cache  avec  autant  de  zèle  qu’au  D ieu 
qui  se  manifeste.  C’étoit  dans  ces  moments,  que 
s’estimant  indigne  des  faveurs  du  ciel , il  s’adres- 
soit  à saint  Bonavenlure.  La  piété  et  le  mérite  de 
cè  grand  homme , avoient  fait  naître  dans  le  cœur 
de  notre  Saint  ces  sentiments  de  tendresse,  qui  ne 
soûl  sincères,  dit  saint  Augustin,  que  parmi  les 
Saints;  et  qui  eût  vu  ces  deux  anges  s'entre-regar 
der  et  se  consulter  l’un  l’autre  pour  développer  les 
secrets  de  la  divinité,  eût  pensé  voir  les  deux  ché- 
rubins du  labernacle  qui  se  regardoient,  et  au  mi  - 
lieu  desquels  Dieu  se  plaisoit  à prononcer  ses  lois 
et  à rendre  ses  oracles. 
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Non , mes  Frères,  l'ambition  d’acquérir  de  nou- 
velles connoissances  ne  prit  jamais  rien  dans  notre 
saint  docteur  sur  la  régularité  la  plus  scrupuleuseà 
tous  les  exercices  de  son  état  : cites  lui  l’étude  a ses 
heures  réglées;  mais  tous  lés  autres  devuirs  ont  aussi 
chacun  leur  temps  marqué.  A quoi  tne  servira,  di- 
so't-il,  la  science  qui  enlle,  si  je  n’ai  pas  la  charité 
qui  édifié  ? Le  nombre  prodigieux  de  ses  écrits  eût 
suffi  tout  seul  pour  rendre  sa  vie  non  seulement 
laborieuse,  mais  très-pénitente;  cependant,  que 
de  jeûnes,  que  de  riiacérations  n'y  ajoutait -il  pas, 
plutôt  pour  se  rendre  conforme  4 Jésus  crucifié, 
que  pour  réduire  son  corps  en  servitude  ! Car,  mes 
Frères , la  graée  avoit  fait  cesser  en  lui  de  bonne 
heure , cés  combats  fâcheux  d'une  chair  qui  se  ré- 
volte contre  l’esprit  ; afin , ce  semble , que  son  ante 
dégagée  de  ces  noirs  brouillards  qui  s’élèvent  du 
fbnd  de  notrèbotie,  pût  s’appliquer  plus  librement, 
sàns  être  distraite , à lit  recherché  de  la  vérité  ; et 
la  pureté  de  son  cœur  lui  eût  fuit  donner  le  nom  de 
Doctéur  angélique , quand  11  ne  l’eût  pas  mérité 
par  la  sublimité  de  ses  lumières. 

Mais  pour  vous  bien  représenter  cette  piété  so- 
lide, et  en  même  temps  si  tendre  et  si  affectueuse, 
qui  étoit  dans  notre  Saint,  et  avecquel  soin  il  ira- 
vâitloit  à l’y  entretenir  et  â l’y  faire  croître;  je 
n’ài  qu’à  vous  renvoyerà  cet  office  admirable  qu’il 
a composé  pour  l'adorable  sacrement  de  nos  au- 
tels : c’est  li  que  le  fond  de  son  cœur  se  manifeste. 
Oui,  mes  Frères,  le  cœur  seul  peut  parler  ce  lan- 
gage de  piété  et  de  religion  ; et  tant  qu’on  n'a  point 
ces  sentiments  gravés  au-dedans  de  soi,  c’est  en 
vain  qu’on  entreprendroit  de  les  exprimer  par  des 
paroles.  Quelle  onction , quelle  lumière  dans  les 
expressions!  quelle  vivacité  dans  les  sentiments! 
ah  ! encore  une  fois , ce  n’est  point  ici  une  pro- 
duction de  l'esprit  ; c'est  l'ouvrage  du  cœur  seul , 
etd’un  cœureinbrasé  d’amour.  Ne  craignons  donc 
point  de  dire  que  si  le  ciel  avoit  orné  son  esprit  d’un 
trésor  de  science  et  de  sagesse , il  avoit  rempli  son 
cœur  d’un  trésor  de  grâces  et  de  vertus;  et  que 
s’il  fut  le  plus  grand  docteur  de  son  siècle , il  fut 
aussi  le  plus  saint  religieux  de  son  ordre , le  plus 
exact,  le  plus  fervent. 

Qael  exemple,  mes  Frères!  et  qu'il  est  peu 
imité  ! Est-ce  U en  effet  la  manière  dont  nous  nous 
conduisons?  Sous  prétexte  que  nos  occupations 
n’ont  rièn  que  de  permis , et  même  de  louable  en 
soi , nous  nous  y livrons  tout  entiers , et  la  piété 
est  absolument  négligée.  Je  ne  parle  poiul  ici  de 
ces  personnes  qui  n’ont  dans  l'esprit  que  des  pro- 
jets de  fortune  et  des  vues  d’ambition,  et  qui  ren- 
fermant toute  leur  félicité  dans  les  bornes  étroites 
de  cette  vie,  emploient  sans  scrupule  les  voies  les 


plus  iniques  pour  réussir , et  ne  se  ménagent  sur 
rien.  Des  hommes,  qui,  comme  dit  l’Apû  re,  n’ont 
de  pensées  et  d’affections  que  pour  les  biens  de  la 
terre;  est-il  surprenant  qu’ils  ne  s’occu fient  pas  de* 
biens  à venir,  dont  la  foi  est  peut-être  éteinte 
dans  leur  cœur  ? Mais  vous , mes  Frères , vous  qui 
ne  renoncez  pas  à l'espérance  des  biens  futurs; 
vous  qui  vous  interdisez  le  dol , la  fraude , la  ra- 
pine; qui  faites  une  haute  profession  d’honneur  et 
de  probité  ; vous  dont  les  mœurs  sont  réglées  et 
fort  éloignées  de  tout  excès  ; vous  qui  11e  refusez 
point  votre  secours  4 l’orphelin  , et  au  pauvre  la 
portion  de  vos  biens  que  la  Providence  lui  a des- 
tinée; d’où  vient  que  votre  temps  est  tellement 
rempli  par  vos  occupations,  que  les  exercices  de 
religion  ne  sauraient  y trouver  leur  place  ? Vous 
dites  que  la  vraie  piété  consiste  4 remplir  les 
devoirs  de  son  état  ; j’en  conviens  : mais  prenez 
garde;  l’illusion  est  ici  4 craindre  : ce  11e  sont  pas 
tant  nosactions,  que  la  manière  de  les  faire,  qui  les 
rend  agréables  4 Dieu;  il  ne  prend  fias  sur  son 
compte  toutes  nus  iruvres , dès  qu'elles  n’ont  rien 
de  contraire  4 sa  loi  : pour  qu’il  les  agrée , il  faut 
les  lui  offrir,  il  faut  l’avoù’  en  vue  dans  tout  ce  que 
nous  faisons,  et  desirerde  lui  plaire:  or,  ce  de- 
voir si  essentiel  s'accomplit  il  lorsque  la  prière  est 
si  rare  dans  tout  le  cours  de  notre  vie , lorsque 
nous  vivons  dans  un  entier  oubli  de  Dieu?  Mais 
d’ailleurs,  si  la  piété  ne  se  trouve  que  dans  l’exac- 
titude aux  devoirs  de  notre  état;  je  vous  demande, 
votre  étal  principal  n’est-il  fias  d'être  chrétien  et 
membre  de  l’Eglise?  donc  votre  premier  devoir 
doit  être  de  rendre  à Dieu  et  à la  religion  ce  que 
vous  leur  devez.  Il  est  étonnant  4 quel  point  il  se 
fait  illusion  là  -dessus , et  combien  de  personnes 
croyant  porter  au  tribunal  de  Jésus-Christ  un  tré- 
sor immense  de  bonnes  œuvres,  n’y  trouveront 
qu’un  vide  affreux,  et  un  trésor  effroyable  de  co- 
lère , qui  les  accablera  éternellement.  Mais  reve- 
nons 4 notre  sujet:  vous  venez  de  voir  comme  la 
piété  guida  notre  saint  docteur  dans  la  recherche 
des  sciences  ; je  vais  vous  montrer  connue  l’usage 
de  ces  mêmes  sciences  l'affermit  dans  la  piété. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  jour,  dit  le  Prophète,  instruit  le  jour, et  la 
nuit  donne  de  tristes  leçons  à la  nuit,  i.a  cupidité 
vousa-t-elle  servi  de  motif  dans  la  recherche  des 
sciences  ? elle  sera  votre  but  dans  leur  usage.  Car, 
premièrement,  y êtes-vous  entré  par  ces  routes 
secrètes  qu'un  vil  intérêt  a frayées  ? vous  serez  un 
docteur  flottant;  votre  fortune  décidera  de  vos 
sentiments;  et  il  en  sera  de  vos  lumières  comme 
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«le  ces  jours  empruntés , dont  on  rèjjle  l’usage  sur 
le  besoin  : premier  écueil  dans  l’usage  des  scien- 
ces , et  qui  liait  de  ce  premier  ccueil  dont  nous 
avons  parlé  dans  leur  recherche.  En  second  lieu , 
avez-vous  cherché  à contenter  une  vaine  curiosité? 
vos  lumières  vous  seront  chères;  vous  vous  applau- 
direz de  vos  découvertes  ; vous  adorerez  cet  ou- 
vrage de  vos  mains;  vous  serez  un  docteur  singu- 
lier; et  les  opinions  vous  paroltront  douteuses,  dn 
moment  qu’elles  seront  communes  : second  écueil 
dans  l'usage  des  sciences , suite  du  second  écueil 
qu’on  a marqué  dans  leur  recherche.  Enfin,  votre 
ferveur  a-t-elle  soufTert  de  votre  application  aux 
sciences?  avez-vous  négligé  de  réparer  par  la 
prière  celle  dissipation  de  cœur  inséparable  d’une 
étude  profonde  et  soutenue  ? plein  de  vous-méme, 
et  vide  de  Dieu,  vous  serez  un  docteur  vain  ; vous 
ne  rendrez  pas  au  Seigneur  la  gloire  qui  lui  est 
due  ; et  semblable  i ces  impies  dont  parle  le  Pro- 
phète, vous  direz  que  votre  langue  s’est  signalée 
elle-même,  et  que  vos  lèvres  vous  appartiennent  : 
Dijriunt  ; Impuni»  nostram  mngiiificabimu.1:  la- 
bia nustra  à no  bis  sunt  (Ps.  XI,  5)  : troisième 
écueil  dans  l'usage  des  sciences , toujours  insépa- 
rable du  troisième  écueil  qui  se  trouve  dans  leur 
recherche. 

Saint  Thomas  qui  dans  la  recherche  des  sciences 
s’étoil  frayé  des  routes  bien  différentes , mais  mal- 
heureusement si  peu  battues  dans  tous  les  temps, 
ne  se  dément  pas  dans  leur  usage.  Il  y étoit  en- 
tré par  un  mépris  généreux  de  toutes  les  préten- 
tions du  siècle  ; aussi,  loin  d'élre  un  docteur  flot- 
tant , devient-il  un  docteur  exact , uniforme , 
désintéressé  : jamais  il  n'y  avoit  marché  qu’à  la 
lueur  des  astres  de  l’Eglise  qui  l’avoient  précédé; 
aussi,  loin  d’être  un  docteur  singulier,  devient-il , 
je  puis  le  dire  ici,  un  docteur  œcuménique  et  uni- 
versel : enfin , il  avoit  toujours  ntélé  la  prière 
à l’élude  ; ah  ! aussi  avec  la  réputation  la  plus 
extraordinaire  qu’aucun  autre  avant  lui  ait  jamais 
eue  en  ce  genre , il  fut  le  docteur  le  plus  humble 
de  son  temps,  et  semblable  à Moïse,  seul  il  ne 
s'aperçut  pas  de  la  gloire  dont  il  brilloit:  Ignorabat 
quod  cornuta  rsset  faciès  sua  ex  cousortio  seemo- 
«is  Domini.  (Exou.,  xxxtv,  29.) 

Il  fut  un  docteur  exact  et  désintéressé,  n’ayant 
d’autre  but  que  de  faire  connoitre  la  vérité  : celte 
louange  que  je  donne  à notre  Saint  paroltra  peut- 
être  peu  de  chose  à bien  des  gens;  mais  souffrez 
que  je  la  nielle  dans  le  point  de  vue  d'où  elle  m’a 
frappé. 

Keprésenlez-vous  l'homme  de  son  siècle  le  plus 
consulté;  le  nouvel  Esdrasà  qui  on  a recours  pour 
l’iiiterprétalionde  la  loi;  l’arbitre  et  l'oracle  des 


grands  de  la  terre  dans  leurs  difficultés  et  dans 
leurs  doutes.  Que  cette  situation  est  délicate  ! Les 
puissants  de  la  terre  veulent  être  souverains  par- 
tout : on  dirait  que  la  vérité  est  de  leur  ressort  ; il 
faut  qu’elle  se  trouve  quelque  part  qu’ils  veuillent 
la  placer  : ils  ne  savent  pas  avoir  tort  ; et  leur  op- 
poser la  raison , c’est  presque  se  rendre  coupable 
du  crime  de  félonie:  l’air  même  qu’on  respire  au- 
près d’eux,  a je  ne  sais  quoi  de  malin  qui  dérange 
toute  la  constitution  de  l’esprit.  Tel  qui  loin  de  la 
grandeur  et  dans  l’obscurité  de  la  province , s’ap- 
plaudit en  secret  de  son  désintéressement , re- 
trouve-t-il  cette  même  force  et  ce  même  courage , 
lorsqu’il  est  une  fois  exposé  au  grand  jour?  On 
plie  la  loi  ; on  l’ajuste  au  temps , à l’humeur , au 
besoin  : hélas  ! on  n’a  point  de  sentiments  pro- 
pres; et  souvent  on  n’a  que  les  sentiments  de  tous 
ceux  auxquels  il  est  avantageux  de  plaire.  Vous 
le  savez,  Seigneur  ; et  tous  les  siècles  en  ont  vu  de 
tristes  exemples. 

Or,  mes  Frères,  quel  ordre,  quelle  exactitude, 
quel  air  uniforme  et  soutenu  dans  la  doctrine  de 
notre  Saint!  on  voit  bien  qu’il  ne  cherche  que 
la  vérité.  Donne-t-il  des  règles  pour  les  mœurs  ? 
quelle  droiture  ! il  ne  penche  ni  à droite  ni  à gau- 
che , selon  l’expression  du  Prophète.  Eloigné  «le 
ce  zèle  amer  et  intraitable  qui  veut  faire  descen- 
dre le  feu  du  ciel  sur  les  villes  pécheresses , qui 
sans  nul  égard  achève  de  briser  un  roseau  déjà 
cassé , et  d’éteindre  une  lampe  encore  fumante , 
qui  bannit  de  l'Evangile  celte  humanité  consacree 
par  mille  paraboles  qu’on  y rencontre;  éloigné 
aussi  de  celle  molle  complaisance  qui  éteint  le  feu 
sacré  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la 
terre,  qui  loin  de  renouveler  un  vêtement  vieux 
et  pourri , se  contente  d’y  appli«|uer  un  peu  d’é- 
tolTe  neuve,  qui  bannit  de  la  morale  de  Jésus-Christ 
celte  sainte  austérité  qui  en  est  l’esprit  dominant; 
il  tint  toujours  ce  sage  milieu  dont  cliacnn  se  fait 
honneur,  mais  que  si  peu  de  gens  savent  tenir;  et 
l’on  trouve  encore  aujourd’hui  dans  les  belles  déci- 
sions qu’il  nous  a laissées  sur  les  mœurs , comme 
dans  l’arche  d’Israël,  et  la  douceur  de  la  manne , 
et  la  rigueur  salutaire  de  la  verge. 

Ministres  de  la  nouvelle  alliance,  vous  qui  , 
tous  les  jours , travaillez  à construire  au  Sei- 
gneur des  tabernacles  vivants , regardez  et  faites 
selon  ce  modèle.  Malheur,  dit  l’Esprit  saint,  mal- 
heur aux  pasteurs  qui  traitent  leurs  brebis  avec 
une  rigueur  sévère  et  pleine  d’empire;  mais  mal- 
heur aussi  à ceux  qui  préparent  des  coussinets 
pour  les  mettre  sous  les  coudes.  Il  ne  faut  pas 
cacher  aux  hommes  l'immensité  des  misériatrdes 
du  Seigneur;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  leur 
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laisser  ignorer  la  sainte  rigueur  de  sa  justice,  et 
combien  c’est  une  chose  horrible  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  rivant  avant  que  de  l'avoir  apaisé 
par  de  dignes  fruits  de  pénitence  : en  un  mot , il 
faut  instruire  les  hommes  de  la  vérité,  sans  y 
ajouter , sans  en  diminuer,  sans  la  déguiser.  Or , 
que  ce  talent  est  rare  ! et  qu’il  est  dangereux  de  se 
mêler  d'instruire  lorsqu’on  manque  de  ce  talent  ! 

Thomas  le  possédait  re  talent  si  rare , et  il  sut 
le  conserver  au  milieu  de  la  faveur  des  grands. 
Urbain  IV veut  l’élever  aux  premières  dignités  de 
l’Église;  l’archevêché  de  Naples  lui  est  offert  : sem- 
blable à Moïse , il  lui  suffit  d'ètre  le  législateur  du 
peuple  de  Dieu  ; il  laisse  à d’autres  l’honneur  du 
sacerdoce  : mais  non  content  d’avoir  reçu  cette  di- 
gnité, se  défiant  de  lui-même  en  quelque  sorte,  il 
conjure  le  iwntife  de  ne  lui  en  plus  donner  d'autres, 
et  de  le  laisser  finir  sa  course  dans  la  pauvreté  et 
l'humilité  de  sa  profession;  exemple  rare,  ô mon 
Dieu,etquisemblcn'êtrep!us  àla  portée  du  siècle. 
Ah  ! on  ne  demande  plus  que  vous  osiez  refuser  les 
dignités  de  l'Église  qu’on  vous  offre  : c’est  une 
vertu  des  premiers  âges  ; c’est  un  héroïsme  qu’on 
renvoie , si  je  l’ose  dire,  aux  temps  fabuleux  : mais 
osez  ne  pas  y parvenir  par-  des  sentiers  d'injustice 
et  d’iniquité;  osez  ne  pas  acheter  le  don  de  Dieu; 
osez  résister  à la  tentation  d’un  bénéfice,  pour  le- 
quel il  faut  traiter  et  dresser  des  articles  comme 
pour  un  bien  profane. 

Les  princes  de  la  terre,  non  contents  de  respecter 
la  vertu  de  notre  Saint,  et  de  lui  accorder  leur  es- 
time, t'honorèrent  même  de  leur  familiarité.  Saint 
Louis  appelle  souvent  saint  Thomas  à sa  table  ; 
mais  de  quelles  pensées  croyez-vous  donc  qu’est 
alors  occti|>é  ce  saint  docteur  ? Écoulez , hommes 
enivrés  de  la  grandeur;  et  apprenez  de  l’insensi- 
bilité des  Saints.  de  quel  prix  est  à leurs  yeux  cette 
faveur  des  grands  dont  vous  faites  votre  idole  : il 
est  devant  un  roi  de  la  terre,  comme  vous  êtes  si 
souvent  â la  présence  du  Roi  des  rois;  â peine 
se  souvient-il  que  le  prince  est  là  présent  : il  re- 
trouve jusqu’au  milieu  de  la  cour  le  calme  de  sa 
retraite  et  le  souvenir  de  ses  chères  études  ; il  y 
est  profondément  enseveli  ; et  par  une  sainte  mé- 
prise qti’on  peut  regarder  comme  une  des  plus 
grandes  preuves  de  a piété,  et  du  peu  d’attache  et 
de  goût  qu’il  avoit  pour  les  choses  de  la  terre , il 
prononce  tout  haut , comme  il  eût  fait  dans  sa 
cellule,  un  nouvel  arrêt  qu’il  vient  de  dresser 
contre  les  hérétiques  : Courfusum  est  contra  ma- 
nichœos.  Jugez  par  ce  trait  si  la  faveur  du  prince 
faisoil  une  forte  impression  sur  son  coeur,  et  si  l’on 
peut  croire  qu'il  l’eût  recherchée  ! 

Les  enfants  du  siècle,  je  le  sais , entêtés  d’une 
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fausse  délicatesse , verront  sahs  doute  d’on  autre 
mil  retendrait  delà  viedenotre  Saint:  mais  qu’ils 
apprennent  de  l’admiration  même  de  saint  Louis, 
que  la  folie  apparente  des  Saints  est  plus  sage  que 
toute  la  sagesse  du  monde. 

Mais  si  le  mépris  du  siècle  fit  saint  Thomas  un 
docteur  exact  et  désintéressé , le  mépris  de  ses  lu- 
mières en  fit  un  docteur  o-cuménique  et  univer- 
sel ; le  mépris  de  lui-même,  un  docteur  humble; 
et  c'est  ainsi  qu’il  évita  les  autres  écueils  que  l’on 
trouve  dans  l’usage  des  sciences. 

L’amour  de  la  nouveauté,  dangereuse  et  dé- 
licate passion  des  savants , fut  toujours  l'objet  le 
plus  constant  de  la  haine  de  notre  Saint.  Vous 
avez  vu,  mes  Frères,  avec  quel  soin  il  évita  tou- 
jours toute  singularité  dans  la  doctrine,  avec  quel 
respect  il  s’attachoil  aux  sentiments  des  anciens 
docteurs  de  l’Église  qui  nous  ont  transmis  la  foi 
qu’ils  avoient  reçuedes  Apûtres  ; et  voilà  ce  qui  l’a 
rendu  en  quelque  sorte  dans  l’Eglise,  un  docteur 
œcuménique  et  universel,  je  veux  dire,  suivi  et  ap- 
prouvé universellement. 

Rome,  Paris , Naples , Bologne,  ces  villes  cé- 
lèbres l’admirèrent  tour  à tour,  et  entendirent  les 
paroles  de  vérité  qui  sortaient  de  sa  bouche  ; et 
dans  tons  ces  différents  endroits  sa  doctrine  reçoit 
les  mêmes  applaudissements  et  les  mêmes  éloges. 
On  l'admire,  non  parce  qu'il  dit  des  choses  nou- 
velles, mais  parce  que  chacun  reconnolt  dans  ses 
discours  la  foi  de  ses  pères , et  s’en  convainc  de 
plus  en  plus  par  les  preuves  solides  et  lumineuses 
qu’en  donne  notre  saint  docteur. 

Mats  c’est  surtout  depuis  sa  mort,  que  Dieu  a 
glorifié  notre  Saint,  et  qu’il  l'a  rendu  un  docteur 
universel.  Ici,  mes  Frères,  vous  me  prévenez  : 
d'abord  s’offrent  à vos  esprits  toutes  les  universi- 
tés du  monde,  fidèles  dépositaires  de  sa  doctrine; 
et  sur  toutes  les  autres , celle  qui  le  forma  dans 
sou  sein,  l’illustre  faculté  de  Paris,  plus  glo- 
rieuse par  cet  endroit  que  par  mille  autres  qui  de- 
puis tant  de  siècles  la  mettent  si  fort  au-dessus  de 
toutes  les  sociétés  de  savants  répandues  dans  le 
monde  chrétien.  Parmi  tant  de  pieuses  et  de  sa- 
vantes communautés  régulières , boucliers  sacrés 
dont  l'Église,  cette  tour  de  David,  est  environnée, 
en  est-il  une  où  les  décisions  du  fondateur  tiennent 
plus  lien  de  règle  dans  la  discipline  et  dans  les 
mœurs,  querelles  de  notre  Saint  dans  la  foi  et  dans 
la  doctrine  ? Mais  sur  toutes  les  autres  commu- 
nautés, celle  qui  avec  lui  a donné  et  doime  tous 
les  jours  à l’Eglise  tant  de  grands  hommes,  tant  de 
saints  pontifes,  tant  de  docteurs  distingués;  l’ordre 
de  saint  Dominique,  qui  toujours  a occupé  le  rang 
d'honneur  dans  le  camp  du  Seigneur;  d’où  ce 
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ordre  célèbre  lire-t-il  aujourd'hui  sou  principal 
éclat,  sinon  de  l'attachement  inviolable  qu’il  con- 
serve pour  la  doctrine  de  notre  saint  docleur?  Vous 
dirai-je  que  l'oracle  du  monde  chrétien,  Home 
même,  ce  centre  de  la  foi  et  de  l'unité,  a vu  sou- 
vent ses  pontifes  descendre  du  tribunal  sacré , et  y 
faire  monter  les  écrits  de  notre  Saint  pour  pro- 
noncer sur  les  différends  qui  trqubloient  l'Eglise; 
que  les  conciles  eux-mêmes,  ces  juges  vénérables 
cl  infaillibles  de  la  doctrine,  ont  formé  leursdécrets 
sur  ses  décisions  ; que  les  partisans  de  l’erreur 
n’ont  jamais  eu  de  plus  redoutable  ennemi,  et  que 
comme  les  Philistins,  ils  ont  désespéré  de  pouvoir 
exterminer  l’armée  du  Dieu  vivant , tandis  que 
cette  arche  résiderait  au  milieu  d’elle  : Tulle 
Thomam , «I  rfissfpctfio  JCcctesiam  Dr i.  Aussi  de 
quels  éloges  les  pontifes  romains  n’ont-ils  pas  ho- 
noré sa  doctrine  ? eh!  je  ne  finirais  pas  si  je  voulois 
recueillir  ici , et  vous  mettre  sous  les  yeux , tous 
ceux  qu’il  a reçus  dans  tout  le  monde  chrétien. 

Mais  que  ne  puis-je  du  moins  vous  le  représenter 
dans  le  plus  haut  degré  de  réputation  où  la  vanité 
la  plus  emportée  puisse  prétendre  ; connu,  admiré, 
consulté  de  tout  i’univers,  regardé  comme  une 
lampe  éclatante  placée  sur  le  chandelier  pour 
éclairer  toute  l’Église;  et  en  même  temps  plus 
ingénieux  à se  cacher  à soi  même  son  mérite  que 
nous  ne  le  sommes,  nous,  à donner  du  relief  et  a 
grossir  le  nôtre  à nos  propres  yeux  ! Je  passe  ici 
mille  traits  dontl’histoire  de  sa  vieest  toute  semée. 
Combien  peu  éloit-il  empressé  d'étaler  les  trésors 
descienceeldesagessedonlilétoil  rempli!  jusque 
là  que  son  silence  donna  lieu  quelquefois  à des 
méprises,  et  le  fit  prendre  pour  un  esprit  commun 
cl  vulgaire  : combien  éloit-il  éloigné  d’aiïecter  la 
moindre  supériorité  au-dessus  de  ses  frères!  ou 
plutôt  avec  quel  le  attention  il  les  prévenoit  tous  par 
des  témoignages  d’honneur  et  de  déférence,  quoi- 
que tout  le  monde  reconnut  et  rendit  hommage  à 
la  supériorité  de  grâce  et  de  lumière  qui  éloil  en 
lui!  Avec  quelle  attention  rapporle-t-il  tous  ses 
talents  à celui  de  qui  descend  tout  don  parfait , et 
toutes  ses  connoissances  au  Père  des  lumières  , ne 
cessant  de  dire  qu’il  éloil  plus  redevable  à la  prière 
qu’à  l'étude,  du  peu  qu’il  savoil  ! Mais  ce  qui  ma- 
nifeste surtout  le  fonds  admirable  d’humilité  qui 
étoit  dans  notre  Saint , et  qui  montre  qu’en  culti- 
vant son  esprit,  il  avoit  eu  encore  plus  de  soin  de 
régler  son  emur,  c’est  cet  air  de  réserve  et  de  mo- 
dération qui  règne  dans  sa  manière  d’écrire.  L’en- 
tend-on  jamais  parler  sur  le  ton  décisif  et  important 
qui  vent  tout  ramener  à soi,  et  qui,  pour  garant  de 
se*  raisons,  ne  donne  que  sa  propre  autorité?  les  al- 
tercations de  l’école,  laehaleur  desdispntes.  la  va- 
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riété  des  opinions  et  des  doctrines  font-elles  jamais 
fait  sortir  de  ce  caractère  modeste  et  uni  ? Il  pro- 
pose simplement,  décide  modestement,  condamne 
peu,nel)lessejantais;oui , dans  des  ouvrages  im- 
menses et  surdes  matières  presque  toutesdispuléej, 
il  ne  lui  est  pas  échappé  un  seul  mot  qui  se  sente 
de  l’aigreur  et  de  la  dispute  ; et  s’il  a bâti  un  temple 
à la  vérité, c’a  été,  si  je  l'ose  dire,  comme  Salomon, 
sans  employer  le  fer,  ni  sans  donner  un  coup  de 
marteau.  Hélas!  pourquoi  ne  s’en  est-on  pas  tenu 
là  dans  les  siècles  suivants  ? pourquoi,  luin  de  dé- 
fendre Jérusalem  investie  d’ennemis  de  toutes 
liarls,  a-t-on  tourné  les  armes  les  uns  contre  les 
autres  ? pourquoi  appelle-t-on  si  souvent  la  passion 
au  secours  de  la  vérité?  Quelle  folie,  s'écriait  au- 
trefois saint  Augustin,  gémissant  sur  ce  désordre, 
de  donner  de  mortelles  atteintes  à la  charité  pour 
défendre  une  loi  dont  la  charité  seule  est  la  fin  et 
l’accomplissement!  y Me  quùm  xluftum  sil  pemi- 
riosis  coiileatioiiièiis  i/isaiu  offendere  earitnlem, 
propice  quant  dicta  saut  omum  eu  jus  dicta  roua- 
mur  txpoiicre.  Ce  serait  ici  nu  nouveau  sujet 
d’éloge  pour  notre  Saint  : mais  je  ne  finirais  pas 
si  je  voulois  mettre  dans  leur  jour  tous  les  trait» 
que  fournit  sa  vie;  en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
[Kiur  notre  édification.  Admirons  surtout,  mes 
Frères , l'humilitc  profonde  de  ce  grand  docteur. 
Hélas  ! nous  nous  élevons  souvent  au-dessus  des 
autres  sans  aucun  fondement , aveuglés  par  notre 
amour-propre,  qui  nous  cache  des  défauts  grossier», 
et  nous  fait  voir  en  nous  des  vertus  que  nous  n’a- 
vons point;  le  Ciel  nous  a-t-il  départi  quelques-uns 
de  ces  talents  rares  parmi  le  commun  des  hommes; 
dès-lors  il  faut  que  tout  ce  qui  nous  approche  nou» 
rendedes  respects  et  des  hommages,  et  la  délicatesse 
de  notre  orgueil  se  blesse  contre  quiconque  oserait 
les  lui  refuser  : et  voilà  on  Saint  qui  réunit  en  sa 
personne  tout  ce  qui  excite  l'estime  cl  l’admira- 
tion , les  dons  de  la  nature , ceux  de  la  grâce  , 
les  talents  acquis  ; cependant , loin  d’exiger  de» 
égards  et  des  attentions,  s'il  pouvoit  se  blesser  de 
quelque  chose , ce  serait  de  ce  qu’il  ne  peut  vivra 
oublié  et  confondu  dans  la  futile  de  ses  frères. 
Voilà,  Chrétiens,  voilà  le  vrai  caractère  des  Saints, 
l'humilité,  cette  vertu  que  Jésus-Christ  nous  a tant 
recoimuandré,  parce  que  ce  n’est  que  par  elle  que 
nous  pouvons  lui  être  rendus  conformes;  l'humi- 
lité, pareeque  cette  vertu  toute  seule  suffit,  et  que 
sans  celle-là  toutes  les  autres  ne  sont  rien  : mai* , 
hélas  ! c’est  de  toutes  les  vertus  la  plus  rare,  quoi- 
qu’il semble  qu'elle  dût  nous  être  si  naturelle. 
Car  enfin , mes  Frères,  si  nous  nous  commissions 
tels  que  nous  sommes  ; si  nous  ne  nous  attribuions 
' que  ce  qui  est  véritablement  à nous  ; en  un  mot , 
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si  nous  nous  rendions  la  justice  que  nous  mé- 
ritons , quel  fondement  trouverions-nous  i notre 
orgueil  ? 

Grand  Dieu  ! je  ne  vois  rien  en  moi  qui  ne  me 
rende  abject  et  méprisable  i vos  yeux  et  aux  yeux 
des  hommes  ; et  si  j'étois  connu  tel  que  je  suis , je 
ne  pourrais  me  plaindre  d’être  bafoué  et  traité  avec 
le  dernier  mépris  ; cependant  vous  me  promettez 
un  poids  immense  de  gloire,  pourvu  que  je  pré- 
serve mon  cœur  de  la  vanité.  Ab  ! je  m’humilierai 
de  plus  en  plus , je  serai  petit  à mes  yeux,  afin  de 
mériter  par  lé  celte  gloire  immortelle  que  vous 
destinez  aux  humbles  de  cœur  ; je  vous  la  sou- 
haite, etc. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON 

voua 

LA  FÊTE  D’UN  SAINT  MARTYR, 

PATRON  n'ONR  ÉGLISE. 


Vot  eritis  tnihi  testes- 

Voua  me  rendrez  Ufraoign  âge.  {Àet.,  1 , S.) 

Rendre  témoignage  à Jésus-Christ  est  pour  tout 
lidèle  un  devoir  indispensable;  et  le  martyre  est 
sans  doute  le  plus  grand  témoignage  que  Dieu 
puisse  exiger  de  l’homme , puisque  rien  n’est  si 
grand  que  l’amour,  et  que  le  martyre  en  est  la  con- 
sommation et  la  plénitude.  Je  sais  que  ce  témoi- 
gnage n’est  pas  de  tous  les  temps,  et  qu'il  a fallu 
que  l’Eglise  ait  eu  ses  tyrans  et  ses  persécuteurs , 
pour  avoir  ses  martyrs  et  ses  api!  res;  mais  il  est  uu 
martyre  de  foi  comme  un  martyre  de  sang.  Quoi- 
que les  persécutions  aient  fini , et  que  les  Césars 
soient  devenus  les  protecteurs  de  la  religion  qu'ils 
avoient  voulu  d'abord  détruire  ; tout  fidèle  n’en  est 
pas  moins  obligé  d’ètre  un  témoin  de  Jésus  Christ, 
comme  le  saint  martyr  dont  nous  honorons  ici  la 
mémoire  : la  paix  de  l’Église,  qui  n’ote  rien  au  mé- 
rite de  la  foi , n'éte  rien  non  pins  à ses  obligations  ; 
la  vie  chrétienne  est  toujours  une  vie  de  combat,  de 
tentation  et  de  souffrance  : le  chrétien  est  toujours 
un  martyr  qui  doit  en  un  sens  mourir  chaque  jour 
pour  Jésus-Christ  ; il  faut  dans  tous  les  temps  qu'i) 
perde  son  ame  pour  la  regagner;  et  si  sa  vie  n’est 
pas  un  témoignage  continuel  et  pénible  de  sa  foi , 
elle  en  est  une  désertion  et  une  indigne  apostasie. 
Mais  pour  développer  une  vérité  si  capitale , et 
d’un  si  grand  usage  pour  les  fidèles,  je  la  partage 
en  trois  réflexions , qui  vous  apprendront  ce  que 
c’est  que  ce  témoignage , que  nul  fidèle  ne  peut  se 


dispenser  de  rendre  à Jésus-Christ.  Nous  avons 
besoin  des  lumières  de  l'Esprit  saint  : invoquons-le 
par  l’intercession  de  Marie. 

Art,  Maria. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Quand  je  parledu  témoignage  que  toutchrétien 
est  obligé  de  rendre  fi  Jésus-Christ , je  n’entends 
pas  seulement  la  profession  extérieure  que  nous 
faisons  tous  de  sa  doctrine  : tous  ceux  qui  lui  di- 
ront : Seigneur,  Seigneur,  c'est-à-dire  , qui  l’in- 
voqueront avec  l’Église,  ne  seront  pas  pour  cela 
un  jour  au  nombre  de  ses  disciples  : je  parle  d'un 
témoignage  qui  coûte , qui  ne  démente  pas  par  sa 
conduite  la  foi  qu’il  professe  au  dehors,  qui  ne 
désavoue  pas  Jésus-Christ  par  ses  œuvres,  tandis 
qu’il  le  confesse  de  bouche  ; d'un  témoignage  qui 
honore  la  religion , qui  glorifie  le  Seigneur,  qui 
sanctifie  le  fidèle,  et  qui,  par  le  sacrifice  continuel 
qu’il  fait  des  choses  présentes,  le  rende  un  témoin 
éclatant  des  futures  ; c’est-à-dire  que  le  témoi- 
gnage que  la  foi  exige  de  tout  fidèle , est  un  té- 
moignage de  souffrance , nn  témoignage  de  sou- 
mission , et  un  témoignage  de  désir. 

Un  témoignage  de  souffrance.  Oui,  mes  Frè- 
res , ce  n’est  qu’en  souffrant  que  nous  pouvons 
rendre  témoignage  que  nous  sommes  chrétiens  ; 
les  martyrs  , en  donnant  leur  vie  pour  Jésas- 
Christ,  n'ont  fait  qu'abréger  leur  sacrifice,  et  ter- 
miner par  un  seul  acte  héroïque  et  douloureux 
cette  longue  carrière  de  souffrances  que  doit  four- 
nir tout  fidèle.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  ici  de  ces 
maux  extérieurs  dont  la  Providence  souvent  nous 
afflige  , et  que  la  condition  humaine  nous  rend 
inévitables;  ce  sont  des  épreuves  que  Dieu  n’exige 
pas  également  de  chacun  de  nous , et  des  moyens 
de  sanctification  dont  sa  sagesse  se  sert  pour  ac- 
complir ses  desseins  de  miséricorde  ou  de  justice 
sur  certaines  âmes  fidèles.  Il  s'agit  de  ces  souf- 
frances qui  forment  proprement  la  vie  chrétienne, 
de  cet  esprit  de  croix  et  de  mortification  qui  rend 
témoignage  que  nous  sommes  disciples  de  Jésus- 
Christ,  sectateurs  de  sa  doctrine , et  associés  à ses 
promesses.  Il  s’agit  de  ce  renoncement  intérieur, 
de  ce  martyre  invisible  et  continuel  qui  fait  que 
nous  résistons  à nos  passions  ; que  nous  réprimons 
nos  désirs  injustes;  que  nous  combattons  nos  pen- 
chants vicieux;  que  nous  affoiblissons  les  impres- 
sions des  sens  par  les  vues  de  la  foi , et  que  nous 
élevons  dans  nous  la  vie  de  l’esprit  et  de  la  grâce 
sur  les  débris  de  l’amour-propre  et  de  la  nature. 
Il  s’agit  de  cette  pénitence  du  cœur,  sans  laquelle 
il  n’y  a point  de  salut , qui  fait  que  nous  pardon. 
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nons  les  injures;  que  nous  aimons  ceux  qui  nous 
haïssent  ; que  nous  disons  du  bien  de  ceux  qui 
nous  font  du  mal  ; que  nous  étouffons  les  saillies 
de  la  colère , les  impétuosités  de  l'humeur,  les 
mouvements  de  la  vanité  : (pie  nous  retranchons 
les  excès  de  l'amour-propre , les  complaisances  de 
l’orgueil , les  inutilités  des  plaisirs,  les  dangers 
des  commerces , les  périls  des  occasions , les  char- 
mes de  la  paresse,  les  écueils  de  l’ambition;  et 
que  nous  prenons  sans  cesse  le  parti  de  la  foi  et 
de  l’Evangile  contre  nous  mêmes.  Il  s’agit  de  celte 
violence  si  souvent  commandée  dans  l'Evangile , 
qui  fait  que  presque  dans  toutes  nos  actions  nous 
devons  être  en  garde  contre  notre  cœur,  craindre 
que  l’amitié  ne  le  séduise,  que  la  haine  ne  le  flé- 
trisse, que  la  flatterie  ne  l’empoisonne,  que  la 
complaisance  ne  l’entraîne , que  l’intérêt  ne  l’a- 
veugle, que  l’envie  ne  le  souille , que  le  plaisir  ne 
l’emporte,  que  l’indolence  ne  l’assoupisse,  que 
l’exemple  ne  le  rassure;  que  nous  ne  prenions  nos 
penchants  pour  nos  devoirs,  et  les  abus  que  nous 
nous  justifions  , pour  les  règles  que  nous  devons 
suivre.  Il  s’agit  de  cette  vie  de  la  foi , qui  combat 
sans  cesse  au  dedans  de  nous  la  vie  des  sens  ; qui 
dans  toutes  les  actions  et  dans  tous  les  événements 
trouve  des  sacrifices  à faire , parce  que  partout 
elle  trouve  ou  des  périls  à craindre , ou  ses  pro- 
pres penchants  à combattre;  et  qui,  nous  trouvant 
toujours  opposés  à la  loi  de  Dieu , nous  fait  tou- 
jours trouver  en  nous-mêmes , et  la  source  de 
toutes  nos  tentations , et  l’occasion  de  tous  nos 
mérites.  Il  s’agit  enfin  de  celte  guerre  conti- 
nuelle qui  fait  que  le  chrétien  ne  peut  se  sauver 
sans  qu’il  lui  en  coûte , sans  se  vaincre  soi- même, 
sans  rapprocher  sans  cesse  de  la  loi  de  Dieu  ses 
penchants  qui  s’en  éloignent  sans  cesse  , sans 
sacrifier  aux  impressions  de  la  foi  les  impressions 
des  sens , qui  les  contredisent  ; sans  vivre  pour 
Dieu  au  milieu  de  tous  les  objets  qui  nous  portent 
à nous  chercher  nous-mêmes  ; sans  être  étranger 
dans  une  terre  où  tout  nous  retient  et  nous  atta- 
che; en  un  mot , sans  faire  de  tout  ce  qui  fait  nos 
crimes  et  nos  plaisirs  la  source  de  nos  vertus,  et 
l’occasion  de  nos  souffrances. 

Voilà  le  martyre  que  la  foi  exige  de  tout  Adèle  ; 
c’est  à ce  prix  que  le  royaume  de  Dieu  nous  est 
promis.  Les  supplices  des  martyrs , les  austérités 
des  anachorètes  sont  des  grâces  ; mais  ce  ne  sont 
pas  des  devoirs  : tous  n’ont  pas  ce  don , comme 
parle  l’Apôtre,  et  tous  ne  sont  pas  appelés  au 
même  bonheur  ; mais  la  vie  crucifiée , mais  la 
mortification  des  passions  , mais  la  violence  des 
sens,  mais  la  pénitence  du  cœur,  est  la  vocation 
de  tout  fidèle , h*  premier  devoir  de  la  foi , le  fond 


et  comme  Famé  de  toute  la  vie  chrétienne.  Ainsi 
tout  chrétien  est  un  témoin  de  Jésus-Christ,  parce 
que  par  les  violences  continuelles  que  l'Evangile 
l’oblige  de  faire  à son  cœur  et  à ses  passions  , il 
rend  témoignage  que  Jésus-Christ  est  le  maître 
des  cœurs,  le  rémunérateur  des  fidèles,  le  juge 
éternel  de  nos  œuvres;  que  sa  doctrine  est  la  voie 
du  salut,  et  la  doctrine  de  la  vérité;  que  ses  pro- 
messes sont  préférables  à tous  les  plaisirs  dont 
elles  exigent  le  sacrifice.  C’est  à nous  maintenant 
à*nous  demander  si  nous  sommes  chrétiens,  c’est- 
à-dire  , les  martyrs  de  la  foi  et  les  témoins  de 
Jésus-Christ;  à nous  demander  ce  que  la  religion 
nous  coûte;  quels  sacrifices  nous  faisons  à ses  pro- 
messes ; si  Jésus-Christ  est  pour  nous  un  époux 
de  sang , et  quelles  violences  nous  pourrons  lui 
offrir  un  jour  comme  le  témoignage  de  notre  foi 
et  le  prix  de  son  royaume.  Je  vous  demande  si 
ceux  qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  et  à 
qui  la  doctrine  de  la  croix  n’a  pas  été  prêchée  , 
mènent  une  vie  différente  de  la  nôtre  ; si  nous 
sommes  plus  patients  qu'eux  , plus  chastes,  plus 
charitables , plus  austères  dans  nos  mœurs , plus 
modérés  dans  nos  passions , plus  équitables  envers 
nos  frères , plus  circuns|>ecLs  dans  nos  discours  t 
plus  détachés  des  choses  présentes;  et  si  le  seul 
avantage  que  nous  avons  sur  eux,  n’est  pas  une 
loi  plus  sainte  et  une  vie  plus  criminelle.  Premier 
témoignage  ; un  témoignage  de  souffrance. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Le  second  témoignage  que  nous  devons  rendre 
à la  foi , est  un  témoignage  de  soumission.  Je  dis 
de  soumission  , non-seulement  à la  profondeur  de 
ses  mystères  et  à l’autorité  de  sa  parole , en  sacri- 
fiant nos  lumières,  en  captivant  notre  raison  , en 
adorant  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre , et 
en  ne  voulant  pas  être  sages  contre  Dieu  même  : 
de  soumission , non  seulement  en  ne  voulant  pas 
approfondir  témérairement  ce  que  l'œil  n’a  jamais 
vu,  et  ce  que  l’oreille  n’a  jamais  entendn;  en  ne 
mêlant  pas  à la  simplicité  de  la  foi , la  vanité  de 
nos  rai.-onnements  et  la  foiblesse  de  nos  conjec- 
tures ; en  ne  regardant  pas  comme  un  bon  air  une 
force  d’esprit  qui  en  est  toujours  l’aveuglement  et 
la  folie;  en  méprisant  les  hommes  audacieux  qui 
croient  s’élever  au-dessus  des  autres  eu  s’élevant 
au-dessus  de  la  foi , qui  s’honorent  de  l’impiété  , 
comme  d’un  titre  de  distinction  et  de  gloire  ; et 
en  ne  trouvant  rien  de  pins  noble  et  de  plus  grand 
que  la  docilité  et  la  soumission  du  fidèle  : de  sou- 
mission , non-seulement  en  respectant  les  prati- 
ques du  culte  extérieur  de  la  foi,  les  pieuses  u*a- 
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dirions  de  nos  pères,  les  lois  de  l’Église;  en  rendant 
hommage  à la  grandeur  de  la  religion  pAr  notre 
fidélité  A remplir  ses  devoirs  les  plus  simples  et 
les  plus  vulgaires , et  ne  croyant  indigne  de  nous 
que  de  nous  mettre  nous- mêmes  au-dessus  des  lois 
et  des  règles. 

Celte  soumission  ne  regarde  proprement  que 
l’esprit  : mais  la  foi  exige  encore  la  soumission  du 
cœur;  je  veux  dire,  l’acceptation  des  ordres  de 
Dieu  sur  nous , la  conformité  A sa  volonté  sainte 
dans  toutes  les  situations  où  il  nous  place;  en  sup- 
portant avec  patience  les  croix  que  sa  bonté  nous 
ménage,  les  infirmités  dont  il  nous  afflige,  les 
injures  de  nos  ennemis,  les  perfidies  de  nos  amis, 
la  perte  de  nos  proches,  les  disgrâces  de  la  for- 
tune, et  tous  les  événements,  ou  qui  mortifient 
notre  orgueil , ou  qui  trompent  notre  espérance; 
en  faisant  des  |ieines  attachées  à notre  état,  des 
moyens  de  salut.  Vous  surtout,  mes  Frères,  que 
la  Providence  a fait  naître  dans  une  condition 
pauvre  et  laborieuse;  loin  d’envier  la  destinée  de 
ceux  qui  vivent  dans  l'abondance;  loin  de  mur- 
murer contre  l’ordre  de  Dieu , qui  semble  vous 
condamner  au  travail,  A la  pauvreté  et  A la  misère; 
loin  de  porter  impatiemment  le  poids  du  jour  et 
de  la  chaleur,  que  la  Providence  semble  vous  avoir 
imposé  A vous  seuls;  loin  de  vous  regarder  comme 
malheureux , parce  que  vous  êtes  pauvres  ; vous 
devez  au  contraire  bénir  la  miséricorde  de  Dieu 
de  vous  avoir  fait  nailre  dans  une  condition  où  le 
salut  est  plus  facile , parce  que  les  dangers  y sont 
moindres  ; dans  une  condition  où  vous  avez  moins 
de  tentations  A craindre,  moins  de  pièges  A éviter, 
moins  d'obstacles  A surmonter,  et  on  tout  vous  fa- 
cilite les  voies  du  salut  et  de  la  vie  éternelle;  dans 
une  condition  où  Jésus-Christ  appelle  bienheureux 
ceux  qui  sont  nés,  puisque  les  riches  doivent  se 
priver,  par  un,esprit  de  Toi,  des  plaisirs  que  la  nais- 
sance vous  refuse;  qu'ils  doivent  porter  dans  le 
errnr  la  pauvreté  que  vous  étalez  au  dehors;  qu’ils 
doivent  remplacer  par  une  pénitence  volontaire , 
les  travaux  que  la  nature  vous  impose  ; et  que 
vous  pouvez  avoir  le  mérite  de  leur  état  sans  en 
|>artager  les  tentations  et  les  vices.  Pensez  quel- 
quefois, mes  Frères,  que  la  vie  est  courte,  et  que 
le  chrétien  est  condamné  A souffrir  : qu’ainsi  l’é- 
tal  qui  nous  attache  le  moins  A la  vie  ; qui  nous 
eloigne  plus  des  plaisirs  qui  corrompent  le  ernur  ; 
qui  nous  ménage  plus  d'occasions  de  privations  et 
de  souffrances;  qui  laisse  A nos  passions  moins  de 
moyens  de  se  satisfaire  ; qui  met  entre  les  grandes 
tentations  du  monde  et  nous  un  intervalle  presque 
infini , est  un  étal  heureux  pour  le  salut,  puisqu’il 
nous  en  fournit  tous  les  moyens,  et  qu’il  nous  en 


éloigne  tous  les  obstacles.  Souvenez-vous  qu’il 
faut  souffrir  dans  le  monde  ou  dans  l’éternité; 
qu’il  est  rare  ou  même  impossible,  d’être  heureux 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ; que  la  religion  retran- 
che aux  riches  ce  que  la  nature  vous  a déjà  retran- 
ché; que  s'ils  ont  plus  de  biens  que  vous,  ils  au- 
ront aussi  un  plus  grand  compte  A rendre  ; que 
nous  serons  tous  égaux  devant  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ; et  que  ce  qui  distinguera  alors  les  fidè- 
les , ce  ne  seront  plus  les  nom,  et  les  honneurs , 
mais  les  œuvres  et  les  mérites. 

Ainsi,  qui  que  nous  soyons , mes  Frères , et  en 
quelque  état  que  la  Providence  nous  ail  fait  naitre, 
il  est  inévitable  que  nous  ne  trouvions  des  croix 
et  des  peines  dans  notre  état.  Or,  le  témoignage 
que  nous  devons  rendre  A la  foi,  c’est  de  glorifier 
Dieu  dans  nos  peines  ; c’est  de  nous  soumettre  i 
sa  sagesse  qui  nous  les  impose;  c’est  de  reconnol- 
tre  l’ordre  du  Souverain  qui  dispense  les  événe- 
ments agréables  ou  fâcheux , pour  accomplir  ses 
desseins  de  miséricorde  sur  les  hommes  ; c’est  de 
sentir  que  les  peines  de  notre  état  sont  les  voies  de 
notre  sanctification  ; que  nous  sommes  perdus  si 
nous  en  sortons  en  murmurant  contre  la  main  qui 
nous  frappe  ; que  Dieu  a ses  raisons  dans  toutes 
ses  démarches  A notre  égard  ; que  son  unique  vue, 
dans  ses  differentes  conduites,  est  de  nous  con- 
duire plus  sûrement  au  salut  ; que  rien  n’est  plus 
A craindre  que  de  n’avoir  rien  A souffrir,  et  que 
notre  état  n’est  sûr,  qu’aulant  que  nous  y trouvons 
des  difficultés  et  des  peines.  VoilA  le  témoignage 
glorieux  que  nous  devons  rendre  A la  foi  : car  rien 
n’honore  plus  la  religion  que  la  patience  et  la  sou- 
mission du  fidèle;  rien  ne  fait  mieux  comprendre 
la  grandeur  et  la  puissance  de  la  foi,  que  de  trou- 
ver dans  l’espérance  des  promesses  futures , une 
ressource  toujours  prête  contre  les  peines  présen- 
tes ; et  si  Dieu  est  grand  dans  ses  Saints , il  l’est 
principalement  dans  ceux  qui  savent  soufTrir  et  se 
soumettre. 

Et  cependant  il  semble  qn’il  n'est  point  pour 
nous  de  providence  : nous  ne  la  comptons  pour 
rien  dans  tous  les  événements  qui  composent  notre 
vie  ; nous  n’y  voyons  que  la  malice  de  nos  enne- 
mis, les  injustices  de  nos  maîtres,  la  mauvaise 
foi  de  nos  amis , l’animosité  de  nos  envieux  ; il 
semble  «pie  les  hommes  gouvernent  l’univers,  et 
dispensent  A leur  gré  les  révolutions  diverses  qui 
nous  intéressent  ; il  semble  que  leurs  passions 
sont  les  premiers  mobiles  des  changements  et  des 
fortunes  : nous  ne  remontons  jamais  jusqu’au  Sou- 
verain qui  les  met  en  «ruvre , et  les  fait  servir  A 
ses  desseins  éternels  sur  nos  destinées;  nous  n’y 
voyons  pas  un  Dieu , et  suprême  cl  secret  dispeu- 
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aaleur  de  touie*  chose* , uns  l’ordre  dnifuel  pas 
un  cheveu  même  de  notre  tête  ne  tombe;  qui  bit 
tout,  qui  conduit  tout,  qui  dispose  de  tout , qui  a 
prépare  de  toute  éternité  les  événements  les  plus 
soudains  et  les  plus  surprenants  pour  les  faire  ser- 
vir à notre  sanctification,  et  qui  se  joue  de  la  vaine 
«gesse  des  hommes , en  les  conduisant  à ses  fins 
par  les  voies  mêmes  qu’ils  avoient  choisies  pour 
les  éviter.  Quelle  ressource  pour  un  fidèle  que  la 
sublimité  de  ces  vues!  quelle  élévation  la  foi  ne 
donne-t-elle  pas  à l’homme , puisqu'elle  le  met  au- 
dessus  de  tous  les  événements  ! et  quand  la  reli- 
gion n’auroit  que  cet  avantage  au  milieu  des  tra- 
verses et  des  vicissitudes  inévitables  dans  la  vie , 
le  pécheur  ne  seroit-il  pas  1 plaindre  de  s’en  pri- 
ver? et  y auroit-il  rien  de  plus  insensé  et  de  plus 
malheureux , qu’un  homme  livré  à lui-même , et 
qui  vit  sans  Dieu , sans  religion , et  sans  con- 
science? 

TROISIÈME  REFLEXION. 

Enfin , le  dernier  témoignage  que  nous  devons 
rendre  à la  foi, est  uu  témoignage  de  désir.  Comme 
nous  sommes  étrangers  sur  la  terre  ; que  nous  n 
vous  point  ici-bas  de  cité  permanente;  que  les  jours 
mêmesdenotre  pèlerinage  soulcourtset  laborieux, 
et  que  le  ciel  est  la  patrie  du  fidèle,  le  premier  de- 
voir de  la  fui  est  de  soupirer  après  la  patrie  qui 
nous  est  montrée  de  loin;  c'est  de  rapporter  à cet 
heureux  terme  de  nos  travaux,  nos  soins,  nos  œu- 
vres, nos  désirs  et  nos  pensées;  c’est  de  ne  perdre 
jamais  de  vue  ce  lieu  de  repos  promis  au  peuple 
de  Dieu,  vers  lequel  nous  marchons  sans  cesse,  et 
où  toutes  nos  démarches  et  tous  nos  mouvements 
doivent  nous  conduire  ; c’est  de  regarder  tout  ce 
qui  nous  environne  comme  n'étant  point  ê nous , 
puisque  tout  ce  que  nous  ne  saurions  posséder  tou- 
jours, nous  ne  l'avons  que  par  emprunt  ; c’est  d’u- 
ser du  monde  et  de  toutes  les  choses  du  monde 
comme  n’en  usant  pas , c’est-à-dire , nomme  d’un 
dépùL  dont  nous  n’avuns  que  l’usage,  et  qui  ne  doit 
que  passer  par  nos  mains;  c'est  de  ne  nous  attacher 
qu'à  ce  qui  doit  demeurer  toujours;  c'est  de  ne  sou- 
haiter que  les  biens  permanents,  que  personne  ne 
pourra  plus  uous  ravir , et  qui  rendent  heureux 
ceux  qui  les  possèdent;  c'est  de  sentir  que  nous  ne 
sommes  point  faits  pour  les  créatures,  puisque  tou- 
tes ensemble  elles  ne  peuvent  assurer  à notre  cœur 
le  repos  que  nous  cherchons , et  que  les  biens  qui 
■tous  y attachent,  sont  plutôt  la  source  de  nos  cha- 
grins que  Ig  remède  de  nos  peines.  C’est  de  nous 
être  à charge  à nous-mêmes  dans  un  lien  où  tout 
irrite  nos  passions,  et  rien  ne  peut  les  satisfaire  ; où 
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tous  les  pasque  nous  faisons  sont  des  chutes  on  des 
écueils;  où  les  mêmes  objets  que  nous  avons  long- 
temps désirés,  forment  ensuilenos  plus  vives  amer- 
tumes ; où  tout  nous  éloigne  de  Dieu , et  où  plus 
nous  nous  éloignons  delui,  plus  nous  nous  devenons 
insupportablesà  nous-  mêmes:  dans  un  lieu  que  nous 
aimons  sans  être  heureux;  que  nous  méprisons  sans 
en  être  détachés;  dont  nous  sentons  le  vide  et  le 
frivole  sans  en  être  désabusés;  où  tout  nous  dé- 
plaît, et  où  cependant  tout  nous  attache  : dans  un 
lieu  où  tout  est  piège  et  tentation;  où  nos  lions  dé- 
sirs trouvent  tant  d’obstacles,  notre  foibl  esse  tant 
d’excuses,  notre  foi  tant  d’illusions,  notre  cœur 
tant  de  séductions  ; où  la  prospérité  nous  élève  , 
l’affliction  nous  abat , la  santé  nous  fait  oublier 
Dieu,  la  maladie  nous  remplit  de  nous-mêmes,  les 
affaires  nous  dissipent , le  repos  nous  amollit,  les 
commerces  nous  séduisent,  la  solitude  nous  nuit, 
les  exemples  nous  entraînent,  la  singularité  non» 
égare;  et  où  la  vertu  n'est  jamais  sûre , parce 
qu’elle  est  toujours  ènlre  nos  mains , et  que  nous 
portons  toujours  ce  trésor  dans  un  vaisseau  de 
terre.  Voilà  ce  qui  a tant  fait  toujours  soupirer  les 
Saints  après  leur  délivrance;  voilà  ce  qui  doit  nous 
faire  désirer  cette  rédemption  parfaite  où  toutes 
les  larmes  seront  essuyées,  toutes  les  tentations  fi- 
nies, toutes  les  [lassions  éteintes , tous  les  désirs 
remplis , toutes  les  vertus  assurées , la  source  de 
tous  les  vices  à jamais  tarie  : voilà  ce  qui  doit  nous 
foire  supporter  notre  vie  avec  une  sainte  tristesse, 
porter  le  poids  de  notre  corps  avec  frayeur,  et  re- 
garder la  terre  comme  le  lieu  des  combats,  des 
tentations  et  des  naufrages;  vivre  au  milieu  des 
créatures  comme  au  milieu  d’ennemis  qui  ont  juré 
notre  perte,  etdesirerque  le  règne  de  Dieu  vienne 
enfin  s'établir  pour  toujours  dans  nos  cœurs.  Et 
ne  croyez  pas  que  ce  désir  soit  une  simple  vertu 
de  perfection  : c’est  le  premier  devoir  de  la  foi  ; 
c’est  la  disposition  la  pins  essentielle  du  fidèle;  c’est 
la  piété  sincère  et  véritable;  c’est  ce  qui  distingue 
les  enfants  du  siècle  des  enfants  de  Dieu;  c'est  l'é- 
tat du  chrétien  sur  la  terre.  Quiconque  ne  regarde 
pas  le  monde  comme  un  exil,  n’est  pas  citoyen  du 
ciel;  quiconque  inet  ses  affections  ici- bas  n’a  plus 
dedroilà  la  patrie  promise  aux  fidèles;  quiconque 
ne  se  compte  pas  comme  étranger  dans  le  monde, 
n'est  plus  un  homme  du  siècle  à venir,  renonce  à 
la  foi,  n’a  pins  de  droit  aux  promesses  futures,  et 
est  pire  qu’un  infidèle.  Et  voilà  pourquoi , mes 
Frères,  Jésus-Christ  nous  assure  que  le  royaume 
du  ciel  est  pour  les  pauvresel  pour  les  affligés:  car  il 
est  bien  plus  aise  de  se  regarder  comme  étranger 
sur  la  terre,  qHanlim  n’y  possède  rien;  de  regarder 
le  moude  comme  un  exil , quand  il  est  pour  nous 
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nu  lieu  de  privation  et  de  peine  , et  d’attendre  sa 
consolation  dans  le  ciel,  quand  on  ne  la  trouve  pas 
sur  la  terre.  Mais  ce  n’est  pas  l’état , c'est  le  cœur 
qui  fait  les  véritables  pauvres.  Si  vous  regardez  la 
pauvreté  connue  un  malheur , si  vous  souhaitez  les 
richesses  que  la  Providence  vous  refuse,  si  vous 
les  comptez  comme  des  biens  véritables  , si  vous 
souhaitez  de  les  acquérir  par  des  voies  injustes  ; 
votre  cœur  est  riche,  tandis  que  votre  condition  est 
pauvre;  vous  êtes  malheureux,  et  vous  êtes  coupa- 
bles; vous  participez  à la  malédiction  des  richesses, 
et  vous  n’en  partagez  pas  les  commodités  et  les 
avantages.  Au  contraire,  sites  riches  vivent  déta- 
chés de  leur  opulence;  s'ils  regardent  les  biens  que 
la  Providence  leur  a confiés,  comme  des  moyens 
de  miséricorde  et  le  prix  du  royaume  du  ciel  ; s'ils 
sont  la  consolation  des  affliges,  et  la  ressource  des 
misérables;  si,  loin  de  s'élever  de  leur  état,  ils  pré- 
fèrent la  crainte  de  Dieu  et  le  trésor  de  la  justice 
à toutes  les  richesses  de  la  terre  ; ils  sont  pauvres 
de  cœur  aux  yeux  de  Dieu , et  ils  participent  A 
toutes  les  bénédictions  de  la  pauvreté,  sansen  par- 
tager les  incommodités  et  les  peines. 

Tels  sont  les  témoignages  que  la  religion  exige 
de  nous.  C’est  ainsi  que  tout  chrétien  doit  être  un 
martyr  de  la  foi  : non  pas  en  répandant  son  sang, 
en  allanfaunoncer  Jésus-Christ  à des  nations  infi- 
dèles, en  quittant  ses  proches  et  sa  patrie,  comme 
le  saint  martyr  dont  la  solennité  nous  assemble 
aujourd’hui  ; mais  en  mortifiant  ses  passions  par 
un  principe  de  fui , et  c’est  un  témoignage  de  souf- 
france; mais  en  acceptant  ses  peines  et  ses  afflic- 
tions pour  rendre  hommage  i la  foi , et  c’est  un 
témoignage  de  soumission  ; mais  en  méprisant  tout 
ce  qui  passe,  et  ne  regardant  comme  des  biens  so- 
lides que  les  biens  étemels  et  les  promesses  de  la 
foi,  et  c’est  un  témoignage  de  désir:  c'est  ainsi 
que  vous  pouvez  partager  avec  votre  saint  patron 
la  gloire  et  la  couronne  de  son  martyre.  Vous  enviez 
quelquefois,  mes  Frères,  lebonheurdeceuxquinul  j 
répandu  leur  sang  pour  Jésus-Christ  ; il  vous  paroit 
heureux  d’acheter  à ce  prix  et  par  un  moment  de 
souffrance  un  royaume  étemel  : mais  je  vous  l’ai 
déjà  dit , il  ne  tient  qu’à  vous  de  leur  ressembler. 
Dieu  ne  demande  pas  le  sacrifice  de  votre  corps  ; 
mais  il  demande  celui  de  vos  passions  : il  ne  demande 
pas  que  vous  alliez  vous  offrir  à des  peines  et  à des 
tourments  pour  sag!oire;il  demande  que  vous  ac- 
ceptiez avéc  soumission  celles  qu'il  vous  ménage  : 
il  ne  demande  pas  que  vous  renonciez  àtout,  mais 
il  demande  que  vous  soyez  détachés  de  tout.  A 
quoi  tient-il  donc,  mes  Frères,  que  nous  ne  mar- 
chions sur  les  traces  du  saint  martyr  que  nous  ho- 
norons ? Est-ce  que  ce  qu’on  demande  de  nous  est 


trop  pénible  ? mais  la  grâce  l’adoucit.  Est-ce  qu’il 
est  impossible  ? mais  tant  de  Saints  l’ont  pratiqué  ! 
Est-ce  qu’il  est  inutile  ? mais  c’est  le  prix  de  notre 
salut.  Mon  Dieu , si  nous  étions  plus  henreux  sur 
la  terre  en  nous  abandonnant  à nos  passions , en 
nous  révoltant  contre  nos  peines , en  nous  atta- 
chant aux  créatures , notre  aveuglement  aurait 
une  excuse  : mais  en  favorisant  nos  passions , nous 
augmentons  nos  inquiétudes;  en  murmurantdans 
nos  malheurs,  nous  aigrissons  nos  peines;  en  nous 
attachant  aux  créatures,  nous  multiplions  nos  liens, 
et  nous  aggravons  notre  servitude.  Vous  ne  nous 
demandez  donc  que  ce  qui  nous  est  utile  et  expé- 
dient ; vous  nous  intéressez  à vous  servir,  en  pro- 
mettant que  nous  ne  trouverons  de  repos  véritable 
que  dans  votre  service  ; cl  vous  attachez  à l’obser- 
vance de  votre  loi , et  les  avantages  de  la  vie  pré- 
sente , et  les  promesses  de  la  vie  future. 

Ainsi  soit- il. 

PREMIER  SERMON 

POUR 

UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE. 


Misit,  df  summo,  et  accepit  me,  et  assumpsit  me  de 
a qui*  mullü et  eduxit  me  in  latitudlnem,  quoniam 
votuit  me. 

Le  Seigneur  a tendu  sa  main  du  haut  du  ciel  ; il  m'a  cbaM, 
et  m'a  retiré  du  milieu  des  grande*  eaux....  ; et  il  ni  a 
conduit  daus  uu  lieu  sjwdeuv  et  assuré . parce  qu  il  m'a 
aimé.  Va..  xvii.  17.  20.^ 

C’est  ainsi  qu'un  roi  » selon  le  cœur  de  Dieu  , 
délivré  de  tous  ses  ennemis , échappé  à tous  les 
pénis  qui  avoient  tant  de  fois  menacé  sa  vie , tran- 
quille enfin  sur  un  trône  oà  la  main  du  Seigneur 
l’a  voit  placé,  et  jouissant  au  milieu  de  Jérusalem 
du  fruit  de  ses  victoires  passées,  de  l’amour  de  ses 
peuples,  de  l’eslime  de  ses  sujets,  et  de  toutes  les 
douceurs  d’un  règne  heureux  et  florissant;  c’est 
ainsi  que  rappelant  tant  de  bienfaits  à leur  source, 
et  sentant  croître  sa  reconnoissance  avec  sa  pro- 
spérité , il  rep  ssoil  sans  cesse  dans  son  esprit  les 
merveilles  du  Seigneur,  et  ne  se  lassoil  point  de 
publier  les  miséricordes  dont  il  l’avoit  prévenu  dès 
le  sein  de  sa  mère. 

Il  m’a  tendu  la  main  du  haut  du  ciel , se  disoit 
tous  les  jours  à lui- même  ce  prince  religieux  ; il 
m’a  choisi  sur  tous  mes  frères;  il  m’a  préféré  à 
tons  ceux  de  ma  tribu  ; il  a rejeté  la  postérité  de 
Satil  ; il  a dédaigné  les  grands  et  les  puissants  ; et 
il  m’est  venu  chercher  dans  ma  plus  tendre  jeu- 
nesse , moi  qui  n’offrois  encore  à ses  yeux  que  la 
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simplicité,  de  mon  «pur,  et  l’obscurité  de  mes  pre-  | 
mières  années:  Misit  de  summo,  et  arcepit  me.  ; 

Comment  pourrois-je  assez  publier  la  inagnifi-  < 
ceuce  de  ses  grâces,  conlinuoitce  roi  fidèle  ? Il  ne 
s’est  pas  contenté  de  jeter  sur  moi  les  regards 
d'une  élection  éternelle;  sa  main  tonte  puissante 
m’a  délivré  de  tous  les  périls  qui  in’enviroimoient, 
de  l’insolence  de  Colialh , des  persécutions  de 
Saul,  des  embûches  des  Philistins,  de  la  perfidie 
d’Absaion  , et  des  piégés  même  de  ma  proscrite 
et  de  ma  gloire  : Et  assumpsit  me  de  aquis  multis. 

Enfin,  pour  couronner  ses  miséricordes , il  m’a 
conduit  dans  la  sainte  Jérusalem  ; et,  par  un  pur 
effet  de  sa  bonne  volonté,  il  a établi  pour  toujours 
ma  demeure  dans  ce  lieu  de  paix , de  sûreté  et  d’a- 
bondance: Et  eduxit  me  in  laiitudinem , quo- 
niant  voluit  me. 

Voilà,  ma  chère  Sœur,  l'histoire  des  miséri- 
cordes du  Seigneur  sur  votre  aine . et  les  trois 
points  de  vue  par  ou  vous  devez  envisager,  le  reste 
de  vos  jours,  le  bienfait  signalé  qui  vous  consacre 
aujourd’hui  à Jésus-Christ.  Sans  cesse  désonnais 
ranimant  aux  pieds  des  autels  votre  reoonuoissance, 
par  le  souvenir  des  miséricordes  de  Dieu  sur  vous, 
vous  devez  vous  dire  à vous même,  comme  David  : 

Ii  m’a  leudu  la  main  du  haut  du  ciel  ; il  a dai- 
gné me  choisir  seule  dans  la  maison  de  mon  |»ère; 
il  m’a  préférée  à tant  d’aines  qu’il  laisse  périr 
dans  le  monde , sans  jeter  sur  elles  ce  regard  puis- 
sant de  miséricorde  qui  m’en  a retirée  : Misit  de 
summo , et  accepit  me. 

Aussi  ce  n’a  pas  été  assez  pour  son  amour , de 
me  choisir  dans  ses  conseils  éternels  ; combien 
d’ames  appelées  sont  infidèles  à l’attrait  de  leur 
vocation  ! 11  a brisé  tous  les  liens  qui  auroient  pu 
me  retenir  encore  sous  l’empire  de  ce  monde  cor- 
rompu , et  m’a  aidée  à me  sauver  d’un  lieu  où  les 
naufrages  sont  si  communs , et  uù  le  salut  est  si 
rare:  Et  assumpsit  me  de  aquis  multis. 

Que  lui  rendrai-je  pour  tant  de  bienfaits  P II  a 
comblé  tous  ses  dons  en  me  conduisant  dans  le  lieu 
saint;  il  m’a  ouvert  les  portes  de  la  sainte  Sion,  et 
m’a  placée  au  milieu  des  vierges  fidèles  qui  le  ser- 
vent; et  ce  qui  enchérit  encore  le  prix  de  ses  fa- 
veurs, c’est  qu’il  n’en  a trouvé  le&motifs  que  dans 
les  richesses  de  sa  miséricorde  et  de  sa  bonne  vo- 
lonté pour  moi  : Et  eduxit  me  tu  latiludinetn  , 
quoniam  voluit  me. 

El  voilà , ma  chère  Sœur,  les  trois  consolations 
de  la  vie  religieuse  que  vous  allez  embrasser.  Pre- 
mière consolition  tirée  du  choix  que  Dieu  fait 
d’une  aine  qui  le  prend  pour  son  (mrlage  : i/ixif 
de  summo  , et  accepit  me.  Seconde  consolation 
prise  des  périls  infinis  et  de  la  corruption  géné- 


1 raie  du  inonde , d’où  il  la  relire  : Et  assumpsit  me 
| de  aquis  multis.  Enfin,  dernière  consolation  pro- 
I dnite  par  les  sûretés  et  les  avantages  de  la  reli- 
gion , où  il  l'appelle  : Et  eduxit  me  tu  latitudinem, 
quoniam  voluit  me.  Lue  consolation  d’cleclion; 
une  consolation  de  préservation;  une  consolation 
de  consécration.  Implorons,  etc.  -ire.  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1*  premier  choix  que  Dieu  fait  d’une  ame  qu’il 
veut  rendre  à jamais  heureuse  avec  lui , est  cette 
bunne  volonté  étemelle  par  laquelle,  comme  dît 
l’ A poire , avant  que  nous  fussions  nés , et  sans  au- 
cun égard  à ce  que  nous  devions  un  jour  être,  sa 
miséricorde  nous  a marqués  du  sceau  du  salut  ; 
nous  a séparés  de  cette  masse  de  perdition  où,  de- 
puis le  premier  péché,  toute  chair  étoit  envelop- 
pée, et  nous  a élus  avant  la  naissance  des  siècles, 
afin  que  nous  fussions  purs  et  irrépréhensibles  à 
ses  veux  ; et  que,  devenus  citoyens  de  la  céleste  Jé- 
rusalem. nous  pussions  rendre,  avec  tous  les  Saints, 
des  louanges  éternelles  à la  gloire  de  sa  grâce. 

Mais  outre  cette  élection  invisible,  dont  nulle 
créature  n’est  jamais  ici -bas  assurée , et  qui  ren- 
ferme le  my  stère  profond  des  conseils  éternels  de 
Pieu  sur  nous,  il  est  des  élections  visibles  et  exté- 
rieures , qu’on  peut  regarder  comme  les  moyens  et 
les  préjugés  consolants  de  la  première.  Or  telle 
est,  ma  chère  Sœur,  la  vie  religieuse,  où  la  misé- 
ricorde de  Jésus-Christ  vous  appelle. 

Ainsi  lorsque  Moïse , sur  le  point  d’entrer  dans 
celte  terre  heureuse  que  le  Seigneur  avoit  promise 
à ses  pères,  voulut  consoler  et  soutenir  les  Israé- 
lites contre  toutes  les  difficultés  qu’offroit  cette 
entreprise , il  se  contenta  de  leur  rappeler  toutes 
les  circonstances  du  choix  que  Dieu  avoit  fait 
d’eux  au  milieu  de  l’Egypte , pour  les  conduire  à 
la  terre  des  promesses.  Sou  venez- vous,  leur  di- 
soit-il,  que  Dieu  vous  a choisis  sur  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre,  quoiqu’ils  fussent  plus  nom- 
breux et  plus  puissants  que  vous  : Te  elegit  Do- 
minus  de  cunclis  populis  qui  sunt  super  terram 
(DsiiTER.,  vu,  6);  et  voilà  les  préférences  de  celte 
élection.  Il  vous  a fait  sortir  de  l’Egypte,  conti- 
ntiost-il,  malgré  tous  les  efforts  de  Pharaon , et  en 
opérant  en  votre  faveur  des  signes  et  des  prodiges: 
Eduxitque  vos  in  manu  forti  de  manu  Pharaonis 
(Ibid.,  8);  en  voilà  les  moyens.  Enfin  il  vous 
aimera  et  vous  protégera  ; il  bénira  vos  terres  et 
vos  troupeaux;  il  éloignera  de  vous  tous  les  mal- 
heurs et  toutes  les  plaies  dont  il  avoit  frappé  l’É- 
gypte, et  vous  ne  pourrez  plus  douter  que  le  Sei- 
gneur, grand  et  miséricordieux,  ne  vous  conduise, 
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puisqu'il  établira  sa  demeure  au  milieu  de  voua  : 

Üiliget  te  acmultiplicabit auferet  à te  omnem 

languorem . et  infirmantes  Kqypti  pessimas  non 
timebis  , quia  Domiuus  Detis  (uns  in  tnedio  lui 
est(Deuter.,  vu,  i 3, 4 S,  21  ) : en  voilà  les  secours 
et  les  sûretés. 

Or  sur  le  point  où  vous  êtes , ma  clière  Sœur, 
de  sorlir  de  l'Égypte  pour  entrer  dans  ce  lieu  des 
promesses,  souffrez  que  , pour  soutenir  votre  foi 
contre  toutes  les  difficultés  que  vous  pourriez 
trouver  un  jour  dans  la  suite  de  cette  sainte  entre- 
prise , je  vous  tienne  ici  le  même  langage. 

Souvenez-vous  que  le  Seigneur  vous  a choisie 
au  milieu  d’une  infinité  d’ames  qu’il  almndonne  : 
Te  elegit  Dominas  rie  candi»  poputis  qui  suni 
super  terram  ; voilà  la  préférence  de  ce  choix. 

Préférence  de  pure  bonté.  Lorsque  les  hommes 
nous  préfèrent  dans  la  distribution  de  leurs  grâces, 
c’est  qu’ils  nous  trouvent , ou  plus  utiles  à leurs 
desseins , ou  plus  dignes  de  leurs  bienfaits  : ils 
prennent  en  nous  les  molils  de  leur  préférence. 
Mais  le  Seigneur  dans  ses  choix  ne  consulte  que 
ses  miséricordes;  nous  sommes  tous  à ses  yeux 
également  indignes  de  ses  premiers  bienfaits , et 
nous  n’y  apportons  point  d’autre  mérite  que  celui 
de  son  choix  et  de  son  amour. 

Non , ma  chère  Sœur,  ce  ne  sont , ni  ces  incli- 
nations heureuses,  que  vous  avez  portées  en  nais- 
sant ; ni  ce  premier  âge  passé  avec  tant  d'innocence 
dans  le  secret  du  sanctuaire  ; ni  cet  éloignement 
naturel  du  monde,  qu’on  a toujours  remarqué  en 
vous,  qui  ont  attiré  la  grâce  de  préférence  qui  vous 
consacre  aujourd'hui  à Jésus-Christ  : ce  sont  là 
les  suites  heureuses , et  nun  les  causes  de  votre 
élection,  llélas!  combien  d’ames  dans  le  monde 
nées  avec  les  mêmes  inclinations  que  vous;  éle- 
vées comme  vous  dans  l’innocence  et  dans  le  se- 
cret d'un  saint  asile;  ornées  de  toutes  ces  vertus  na- 
turelles; qui  semblent  destiner  de  bonne  heure  un 
cœur  à la  piété;  touchées  d'abord , comme  vous, 
de  la  beauté  delà  maison  du  Seigneur;  souhaitant, 
dans  un  premier  âge , de  renoncer  au  siècle  et  de 
s'ensevelir  avec  Jésus-Christ  dans  l'obscurité  de 
ces  retraites  sacrées,  ont  senti  peu  à peu  ce  désir 
s’aflbiblir;  ces  premières  vues  changer;  le  monde 
vu  de  plus  près,  devenir  plus  aimable  ; et  séduites 
par  leur  propre  cœur,  ont  étouffe  ces  premiers  at- 
tiails  de  grâce  et  de  vocation,  poursuivre  les  vai- 
nes lueurs  de  fort  in  : et  de  plaisir,  que  le  siècle 
faisoil  briller  à leur-  yeux  ! Qui  vous  a discernée , 
ma  chère  Sœur , de  ces  âmes  infidèles  dont  le 
monde  est  si  plein  ? Vous  dites  sans  doute  ici,  dans 
le  secret  de  votre  cœur  : C'est  votre  miséricorde 
toute  seule,  6 mon  Dieu  ! qui  m’a  prévenue  de  sea 
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bénédictions  : vous  m’avez  choisie,  parce  que  vous 
l’avez  voulu  : ce  sont  là  les  secrets  adorables  de 
votre  amour , qu’il  n’est  pas  permis  à la  créature 
de  sonder,  et  qui  doivent  faire  le  sujet  éternel  de 
mes  louanges  et  de  mes  actions  de  grâce. 

Préférence  consolante  encore  par  la  singularité. 
Car,  ma  chère  Sœur,  jetez  les  yeux,  comme  dit  le 
Prophète , sur  toutes  les  nations  de  la  terre  : Jtes- 
picite  «alloues  liominum  (Eccu.,  11,44);  consi- 
dérez ce  qui  se  passe  dans  l’univers.  Que  de 
peuples  encore  ensevelis  dans  les  ténèbres  ! que 
de  nations  barbares  et  à peine  connues , qui  vi- 
vent encore  sans  Dieu  dans  ce  monde  ! que  de 
terres  et  de  contrées,  où  la  lumière  de  l’Évangile 
n’a  pas  encore  paru  ! que  de  royaumes  et  de  pro- 
vinces séparées  de  l’unité,  livrées  à un  esprit 
d’erreur  et  de  mensonge;  et  qui  connoissant  Jé- 
sus-Christ, ne  l’adorent  pas  comme  il  faut!  et 
dans  l'enceinte  même  de  la  véritable  Église,  que 
d'impies!  que  d’incrédules!  qne  de  pécheurs  vo- 
luptueux! que  d’ames  mondaines  et  corrompues, 
qui  adorant  Jcsus-Chrisl , l’outragent  et  le  désho- 
norent ! Comparez , si  vous  le  pouvez , le  petit 
nombre  d'ames  justes  et  fidèles , qui  au  milieu  de 
nous  vivent  de  la  foi,  à celte  multitude  effroyable 
d’infidèles,  d’errants,  de  pécheurs , de  mondains 
de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  nations , qui  sui- 
vent les  voies  de  la  perdition  et  de  la  colère;  c’est 
un  atome  au  milieu  d'un  espace  immense.  Et 
cependant , ma  chère  Sœur , c'est  parmi  ce  petit 
nombre  même , qne  le  Seigneur  vous  a choisie  : 
Te  elegit  Domiuus  rie  cunclis  pnpiilis  qui  sont 
super  terram.  H vous  a encore  distinguée  d’elles 
par  un  bienfait  singulier;  il  vous  a élue  même 
parmi  ses  élus , comme  dit  l'épouse  ; il  ne  s’est 
pas  contenté  de  vous  faire  croître  dans  son  champ, 
comme  tm  froment  pin  au  milieu  de  l'ivraie;  il 
vous  a coupée  avant  la  moisson , pour  ainsi  dire; 
il  vous  a dérobée  aux  embûches  de  l'homme  en- 
nemi ; il  vous  a mise  de  bonne  heure  à couvert 
dans  ses  greniers , c’est-à-dire , dans  le  secret  de 
son  sanctuaire  : Te  elegit  Damions  rie  cunrlis  po- 
pulif  qui  s uni  super  terrain.  Que  de  grâces  dans 
une  seule  grâce  ! que  île  bienfaits  rassemblés  dans 
le  bienfait  seul  de  votre  vocation!  Séparée  de  toutes 
ces  nations  innombrables  qui  ne  le  connoissent  pas 
encore  ; séparée  de  tant  de  peuples  qui  le  connois- 
sant,  suivent  des  voies  d'erreur,  et  ne  l’adorent 
pas  comme  il  faut  ; discernée  de  tant  de  fidèles 
mondains,  qui  en  l'adorant  violent  sa  loi  sainte; 
privilégiée  encore  par-dessus  ce  jsetit  nombre 
d’ames  justes,  qui.  an  milieu  des  périls  du  monde, 
le  servent,  mais  sont  obligées  de  se  partager  entre 
le  monde  et  lui  ; sentez-vous,  ma  chère  Sœur,  tout 


PREMIER  SERMON 


le  prix  decelle  préférence?  voyez-vous  de  ce  point 
de  vue  toute  la  grandeur  de  ce  bienfait  ? et , frap- 
pée de  ce  nouveau  mystère  de  grâce , qui  se  déve- 
loppe à vos  yeux,  lie  vous  écriez-vous  pas  avec  un 
saint  roi , dont  je  vous  ai  déjà  appliqué  les  paro- 
les : Venez , vous  qui  craignez  le  Seigneur,  et  qui 
vous  contentez  peut-être  d'admirer  ici  en  secret  le 
courage  de  mon  sacrilice,  et  les  vains  avantages 
d'un  grand  nom  et  d’une  fortuite  éclatante,  aux- 
quels je  renonce;  admirez  plutôt  les  bienfaits  et 
les  miséricordes  de  Dieu  sur  mon  ame  ; et  voyez 
par  combien  de  faveurs  signalées  il  me  choisit  et 
me  préfère  aujourd'hui , pour  me  consacrer  tout 
entière  à son  nom  et  i sa  gloire?  V fuite,  audite, 
et  narraho,  omîtes  qui  tint  élis  Rrum,  quanta 
fecit  aniline  met r.  (Ps. , LXv.  16.) 

Mais  si  des  préférences  que  renferme  votre  élec- 
tion, nous  vêtions  aux  moyens  dont  le  Seigneur 
s'est  servi  pour  vous  y conduire,  que  de  nouveaux 
sujets  de  consolation,  ma  chère  Sœur,  vont  s’of- 
frir i votre  ame  ! C’est  le  second  motif  dont  Moïse 
se  servait  pour  soutenir  les  Israélites  contre  les 
difficultés  que  leur  offrait  l'entrée  dans  la  terre  de 
promesse.  Le  Seigneur , leur  disoit-il , vous  a fait 
sortir  de  l’Egypte  malgré  tous  les  efforts  de  Pha- 
raon, et  en  opérant  en  votre  faveur  des  signes  et 
des  prodiges  : Eduxiique  vos  in  manu  forti , de 
manu  Pharaonis.  Oui,  ma  chère  Sœur,  quels  pro- 
diges le  bras  du  Seigneur  n’a-t-il  pas  opérés , et 
quels  moyens  sa  sagesse  n’a-t-elle  pas  employés 
pour  vous  retirer  du  monde , et  vous  conduire 
dans  ce  lieu  saint?  Que  de  secrètes  invitations! 
que  de  sollicitations  réitérées  ! que  de  nuages  dis- 
sipés ! que  de  dégoôts  vaincus  ! Ce  n’est  pas  assez  ; 
que  d'obstacles  écartés  ! que  de  facilités  ménagées  ! 
que  d'événements  inattendus  ! que  de  révolutions 
et  de  changements , pour  vous  frayer  le  chemin 
oit  il  vouloit  vous  conduire  ! Il  bouleverse  tout  ; il 
frappe  de  mort  les  prepiiers-nés;  il  remplit  les  pa- 
lais de  Pharaon  et  des  grands  de  l’Egypte,  de 
deuil  et  de  tristesse , pour  amollir  leur  cœur , et 
afin  qu'ils  ne  s'opposent  plus  à la  sortie  de  son 
peuple  de  l'Egypte,  c’est-à-dire,  au  dessein  d’une 
ame  choisie , de  sortir  du  monde , et  de  se  retirer 
dans  le  lieu  saint.  Ainsi,  ma  chère  Sœur,  dès  le 
sein  de  votre  mère,  toutes  les  opérations  de  la 
grâce  sur  votre  ame  éloient  comme  autant  de  dé- 
marches qui  vous  avançaient  vers  la  maison  du 
Seigneur.  Dès  lors  tout  ce  qui  vous  arrivoit,  avoil 
quelque  rapport  secret  avec  le  sacrifice  que  vous 
allez  faire.  La  sagesse  de  Dieu  faisoit  tout  servir 
dès-lorsà  la  destinée  qu’elle  vous  pré|paroit;  l'ordre 
de  votre  naissance,  la  piété  de  vos  proches,  les 
soins  de  votre  éducation,  les  événements  domes- 


tiques ; l'élévation  ou  la  décadence  de  ceux  qui 
vous  appartenoienl  ; la  laveur  ou  le  refroidisse- 
ment des  princes  de  la  terre  ; tout  cela  ménagé 
par  une  providence  attentive,  vous  frayoit  déjà  les 
voies  à cette  sainte  retraite.  De  sorte  que  le  Sei- 
gneur ne  vous  a jamais  perdue  de  vue  ; et  que  vous 
pouvez  lui  dire  avec  le  Prophète  : C'est  vous , Sei- 
gneur , qui  avez  préparé  toutes  mes  voies  ; et  qui, 
dès  le  sein  de  ma  mère , avez  mis  votre  main  sur 
moi , comme  sur  une  victime  qui  vous  appartenoit 
déjà,  et  que  vous  vous  réserviez  tout  entière  : T u 
formasti  me.  et  posvistl  super  me  ma  mon  tnam  ; 
suseepisti  me  de  utero  mal  ris  metr.  (Ps.,  cxxxvtu, 

S,  13.) 

Telles  sont,  mes  Frères,  les  grandes  miséri- 
cordes du  Seigneur  sur  les  siens.  Vous-même  qui 
m’écoutez,  mon  cher  Auditeur  ; vous  que  la  grâce 
a rappelé  de  l’égarement  du  monde  et  des  pas- 
sions, à une  vie  régulière  et  chrétienne;  ce  qui 
diminue  peut-être  en  vous  le  sentiment  de  ce  bien- 
fait inestimable  de  Dieu,  c'est  que  vous  n'entrez 
pas  assez  dans  les  routes  adorables  et  secrètes,  par 
lesquelles  sa  sagesse  vous  a conduit  au  moment 
heureux  qui  a changé  votre  cœur  : vous  n'étudiez 
pas  assez  quelles  ont  été  les  voies  de  la  grâce  sur 
votre  ame  : vous  11e  voyez  qu’à  demi  et  comme 
superficiellement , tout  le  mystère  des  miséricor- 
des de  Dieu  sur  vous.  Mais  si  vos  yeux  pouvoient 
s'opvrir  ; mais  si  vous  pouviez  narcourir  toute 
l’histoire  secrète  de  ses  grâces  et  de  sa  providence 
sur  votre  aine,  ah  ! vous  verriez  que  tous  les  évé- 
nements de  votre  vie  passée  se  rapportoient  tons 
de  loin  à ce  moment  unique  qui  vous  a converti 
au  Seigneur  : vous  verriez  què  ces  afflictions , ces 
contre-temps,  que  vous  regardiez  comme  l'ouvrage 
de  la  malignité  ou  de  l'injustice  des  hommes,  n’é- 
toient  que  des  dispositions  éloignées  que  le  Sei- 
gneur vous  ménageoit,  pour  vous  préparer  à sa 
grâce  : vous  verriez  què  ces  etablissements , ces 
alliances,  ces  situations  qui  vous  paroissoient,  ou  les 
suites  du  hasard,  ou  les  fruits  de  vos  ménagements 
et  de  vos  mesures,  n'étoient  que  des  facilités  que 
la  bonté  de  Dieu  assembloit  de  loin , pour  vous 
frayer  les  voies  à un  changement  de  vie  : vous  ver- 
riez que  ces  égarements  mêmes  de  passion , ces 
sociétés  de  crime  et  de  débauche,  qui  auraient  dû 
fermer  pour  toujours  à la  grâce  Centrée  de  votre 
cœur , par  les  secrets  adorables  de  la  miséricorde 
de  celui  qui  sait  tirer  le  bien  dtt  mal , avançaient 
votre  conversion , et  dévoient  avoir  leur  utilité 
pour  votre  salut.  Que  dirai-je?  vous  verriez  que 
votre  naissance,  votre  fortune,  vos  dignités,  vos 
biens,  vos  talents,  entraient  tous  pour  quelque 
chose  dans  ce  mystère  de  grâce  et  de  miséricorde, 
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qui  commençoit  <lès-lors  à se  former  ; que  tout 
tous  conduisoit  au  moment  fortuné  de  votre  péni- 
tence; que  tout  ce  que  vous  faisiez  servir  à vos 
passions,  la  bonté  de  Dieu  le  faisoit  servir  à votre 
repentir.  Vous  verriez  tpie  tous  les  moments  de 
votre  vie  criminelle  étoient , pour  ainsi  dire  , des 
moments  de  miséricorde  ; que  le  Seigneur  délioil 
peu  à peu  les  chaînes  qui  dévoient  enfin  tomber 
tout  d’un  coup  : que  tantôt  il  éloignoilun  obstacle 
par  une  perle;  tantôt  il  affoiblissoil  une  passion 
par  une  perfidie  ; tantôt  il  refroidissoit  un  désir 
par  un  contre  temps;  tantôt  il  inspiroit  un  dégoût 
par  la  durée  même  de  l’habitude  criminelle  ; tan- 
tôt il  ménageoit  des  réflexions  par  un  bon  exemple; 
tantôt  il  réveilloit  la  conscience  par  la  lin  soudaine 
des  complices  de  vos  crimes;  tantôt  il  rompait  une 
société  de  plaisir  par  des  dissent  ions  et  des  concur- 
rences; enfin,  que  sa  miséricorde  commençoit  de 
son  côté  l'ouvrage  de  votre  salut,  le  même  moment 
que  vous  commcnciezdu  vôtre  celuide  votre  perte. 

Oui , mes  Frères , noos  ne  voyons  ici-bas  qu’a- 
vec des  yeux  humains,  toute  la  suite  de  notre  des- 
tinée. Nous  ne  jugeons  des  événements,  qui  ont 
composé  le  cours  de  notre  vie,  que  par  les  occasions 
fortuites  qui  les  ont  produits:  nous  ne  nous  con- 
noissonsque  parles  rapports  extérieurs  que  nous 
avonsavec  les  créatures  qui  nous  environnent;  nous 
ne  nous  considérons  pas  comme  faisant  une  portion 
de.cette  cité  invisible,  que  le  souverain  Architecte 
forme  depuis  la  naissance  des  siècles,  qui  est  la 
fin  de  tous  les  desseins  de  Dieu  ; et  i la  fbrmation 
de  laquelle  il  fait  servir,  par  une  sagesse  adorable 
et  profonde,  toutes  les  diverses  révolutions  et  tout 
l'arrangement  de  ce  monde  visible.  Mais  un  jour, 
quand  l'ordre  de  la  Providence  sur  nos  destinées 
nous  sera  manifesté,  ali  I nous  verrons  que  l’ordre 
de  notre  naissance , la  suite  de  nos  ancêtre* . les 
diverses  fortunes  de  nos  aïeux , leur  prospérité  ou 
leur  décadence , que  tout  cela  ne  se  rapirarloit 
peut-être  qu’à  nous  seuls;  que  peut-être  au  milieu 
de  laut  de  révolutions,  la  miséricorde  de  Dieu 
n’éloil  occupée  t|ue  de  nous  seuls . ne  vouloil  que 
se  former  un  élu  ; qu’elle  rasseiubloit  de  loin  tous 
les  événements  qui  pouvoieul  nous  placer  dans 
les  circonstances  où  sa  grâce , quoique  indépen- 
dante des  temps  et  des  lieux , devoir  changer  notre 
cteur;  et  que  peut-être  dans  ce  long  enchaîne- 
ment des  tem|«  et  des  siècles , qui  ont  composé 
l’iiisloire  de  nos  ancêtres,  nous  sommes  entrés 
tout  seuls  dans  les  vues  éternelles  de  Dieu  ; nous 
avons  été  la  fin  de  tousses  desseins  sur  nas  pères; 
et  que  toutes  les  circonstances  extérieures  de  leur 
vie  n'ont  été  peut-être  que  les  moyens  secrets  de 
noue  élection.  Grand  Dieu  I que  les  voies  de  votre 


miséricorde  sont  profondes  et  adorables!  vous  les 
cachez  aux  insensés  et  aux  mondains  : ils  vous  font 
agir  comme  l’homme,  et  ne  découvrent  pas  votre 
sagesse  invisible  dam  la  conduite  de  l'univers , et 
dans  vos  desseins  de  grâce  sur  les  Justes.  Mais 
que  les  âmes  qui  sont  à vous , trouvent  de  conso- 
lation à méditer  ces  merveilles  secrètes  de  votre 
puissance , et  les  conseils  éternels  de  vos  miséri- 
cordes sur  elles  ! -Vimis  pro/iiiidrr  fâche  sunl  ro- 
(jitatiuues  tuce.  yir  insiptrns  non  rugiioicet,  fl 
sfultiis  «on  inlrlliifrt  hier.  (Ps.,  xcxt,  6,  7.) 

Voilà,  ma  chère  Sœur,  les  moyens  dont  le  Sei- 
gneur se  sert  pour  assurer  le  choix  qu'il  fait  d’une 
ame  : il  faut  y ajouter  les  secours  et  la  protection 
qu’il  promet , et  qui  sont  toujours  les  suites  ordi- 
naires de  cette  ehclion.  Il  vous  aimera,  disoit 
Moïse  aux  Israélites , et  il  vous  protégera  : il  éloi- 
gnera de  vous  tous  les  nialheurs  et  toutes  les  plaies 
dont  il  avoit  happé  l’Egypte  ; et  vous  ne  pourrez 
plus  douter  que  le  Seigneur , grand  et  miséricor- 
dieux, ne  vous  conduise,  puisqu'il  établira  sa 
demeure  au  milieu  de  vous  : Diliget  fe,  ne  innlli- 
plicnbil.  Aufrrel  h le  oiniirin  laogorem  fl  in/ïr- 
milales  .Eggpli  pessimns.  Non  timrins.  fjiiiu  /}<>- 
minus  Drus  (uus  iu  uifdlo  lut  rsf.  (Deut.,  vii  , 
13,15,  21). 

Nouvelle  consolation  pour  vous , ma  chère 
Sœur.  En  effet,  c’est  une  vérité  du  salut , que  les 
secours  particuliers  delà  giace  suivent  d'ordinaire 
le  choix  qu'elle  fait  de  nous  ; et  que  la  même  mi- 
séricorde , qui  nous  appelle  à un  état  de  vie , nous 
prépare  en  même  temps  les  grâces  propres  et  spé- 
ciales, pour  en  remplir  les  devoirs,  pour  rn  sou- 
tenir les  difficultés , pour  en  éviter  les  périls , pour 
en  surmonter  les  obstacles.  Je  vous  ai  choisis , di- 
soil  Jésus-Christ  à tes  disciples , et  c’est  assez  ; 
que  votre  cœur  ne  se  trouble  et  ne  se  décourage 
point  des  difficultés  et  des  persécutions  que  je 
vous  prédis,  et  qui  vous  attendent  : je  vous  sou- 
tiendiai  dans  celte  carrière  pénible  ou  vous  allez 
entrer;  et  vous  y recueillerez  même  des  fruits 
durables  et  abondants  : Ego  elrgi  vos  nt  «dis , et 
frurlum  affrmtis.  ( JoaX.  , XV,  16.) 

Tel  est  l’avantage  d’une  ame,  ma  chère  Sieur, 
qui  entre  dans  une  voie  que  la  main  même  du 
Seigneur  lui  a frayée:  elle  ne  doit  plus  se  regar- 
der elle-mèiiie,  ni  s’arrêter  à la  dispioporlion 
qu'elle  trouve  entre  sa  foiblesse  et  les  difficultés 
de  la  voie  où  Dieu  l’appelle  : elle  ne  doit  plus  s’a- 
larmer, ai  de  la  répugnance  de  ses  penchants , ni 
de  la  médiocrité  de  ses  forces . ni  de  l'instabilité 
de  son  goût,  ni  des  obstacles  qu’elle  prévoit  dans 
la  sainte  carrière  où  la  grâce  la  Tait  entrer.  C'est 
vous-même  qui  l'y  conduisez , ô mou  Dieu  ' et 
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c’est  assez  : elle  peut  vous  dire  avec  le  Prophète  : 
Le  Seigneur  est  mon  guide;  rien  ne  uie  manquera. 
Quand  jedevrois  man'/icr  nu  milieu  des  ombres 
delà  mari,  je  ne  eraindrois  point,  parce  qu’il  est 
arec  moi.  (Ps.,  xxu,  1 , 4.) 

Mais  il  s'en  faut  bien,  ma  clière  Sœur,  que  les 
âmes  mondaines  puissent  se  flatter  de  cette  espé- 
rance : entrées  la  plupart  dans  des  engagements 
de  place,  de  mariage , d’affaires , de  dignité , sans 
vocation  du  Ciel,  et  sans  avoir  consulté  les  desseins 
de  Dieu  sur  elles,  il  les  livre  i leur  propre  foi- 
blesse;  il  ne  les  soutient  pas  dans  des  voies  que 
lui-mème  ne  leura  point  choisies  : il  laisse  élever 
les  vents  et  les  orages  sur  une  mer,  ou  les  Jouas 
infidèles  se  sont  embarqués  contre  son  ordre  : et 
voilà  pourquoi  nous  voyons  tous  les  jours  tant 
d'ames  dans  le  monde,  qui,  remplies  d’ailleurs  de 
bons  désirs,  se  plaignent  sans  cesse  de  leur  foi- 
lilesse;  des  âmes  qui,  nées  avec  d’heureuses  in- 
clinations, ne  trouvent  en  elles  aucune  force  pour 
rompre  les  chaînes  qui  les  lient  à leur  propre  mi- 
sère ; des  âmes  pour  qui  tout  devient  un  écueil  ; 
que  les  premières  occasions  entraînent , et  en  qui 
les  plus  fermes  résolutions  ne  vont  jamais  plus  loin 
que  jusqu'au  premier  péril.  Ah!  c’est  qu’appelées 
peut-être  à suivre  l'époux  dans  le  secret  du  sanc- 
tuaire , et  s’étant  frayé  d'autres  routes , le  Sei- 
gneur les  laisse  errer  au  gré  de  leurs  passions  dans 
un  monde,  où  sa  maiu  ne  les  a pas  placées  : c’est 
que  n’ayant  pas  eu  le  Seigneur  pour  guide  dans 
des  périls  où  elles  se  sont  témérairement  engagées, 
elles  ne  l’ont  pas  aussi  pour  soutien  : c'est  que 
leur  destinée  étant  l’ouvrage  de  leurs  passions, 
elle  en  est  aussi  l'attrait  et  le  principe  : c’est,  en  un 
■not , que  n'ayant  compté  Dieu  pour  rien  dans  le 
choix  qu’elles  ont  fait , Dieu  ne  les  compte  plus 
pour  rien  elles-mêmes. 

Que  d’ames  de  ce  caractère  dans  le  monde  ! et 
après  cela  nous  les  entendons  s’excuser  sur  les 
dangers  de  leur  étal;  se  plaindre  presque  de  Dieu 
même  ; nous  dire  qu’elles  se  trouvent  dans  des 
occasions  inévitables,  où  la  vertu  la  plus  austère 
nesauroit  se  soutenir;  qu’elles  se  voient  tous  les 
jours  exposées  à des  périls,  oit  les  Saints  eux-mê- 
mes auroienl  succombé;  qu’elles  sont  placées  dana 
des  situations  funestes,  où  l’innocence  ne  peut 
être  achetée  qu’au  prix  de  la  réputation,  et  où  il 
faut  faire  éclater  leurs  crimes  pour  les  linir.  Mais 
elles  ne  disent  pas  que  ces  occasions,  ce  sont  leurs 
liassions , et  non  l’ordre  de  Dieu . qui  les  leur  a 
ménagées:  elles  ne  disent  pas  que  ces  périls,  c'est 
leur  imprudence,  et  non  la  voix  du  Ciel,  qui  les  y 
a engagées.  Quelle  injustice  de  vouloir  rendre  la 
religion  rcs|H)nsable  du  précipice  qu’on  s’est  soi- 


même  creusé , et  de  regarder  comme  des  trana- 
gressions  innocentes , celles  que  notre  témérité 
nous  a rendues  comme  inévitables  ! Nous  accusons 
tous  les  jours  la  religion,  mes  Frères,  de  nous 
prescrire  des  devoirs  impraticables  en  certaines  si- 
tuations ; mais  un  jour  nous  apprendrons  que  les 
grâces  n'ont  été  si  rares  pour  nous,  les  périls  si 
inévitables,  et  notre  foiblesse  si  extrême,  que 
parce  que  nous  n'étions  pas  à la  place  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  nous  avoit  marquée  dès  le  com- 
mencement : semblables  à des  membres  qui  sont 
hors  de  leur  situation  naturelle,  et  qui,  ne  recevant 
plus  cette  vertu  secrète  qui  se  répand  sur  tout  le 
corps,  languissent  sans  force  et  presque  sans  mou- 
vement, et  se  trouvent  inhabiles  à tous  les  autres 
ministères. 

Pour  vous,  ma  chère  S<rur,  que  la  main  du  Sei- 
gneur conduit  dans  le  lieu  saint,  vous  pouvez  avec 
confiance  vous  répondre  de  sa  protection  et  de 
ses  grâces.  Ainsi  ne  craignez  pas  les  peines  et  les 
difficultés  que  la  vie  religieuse  semble  d’abord 
offrir  à la  nature  : ses  austérités  se  changeront 
pour  vous  en  douces  consolations;  ses  devoirs  les 
pl  us  pénibles  souliend  rontvot  refoi,  loin  del'abattre; 
sesassujétissements  consoleront  votre  cœur,  loin  de 
le  révolter  ; ses  sacrifices  répandront  la  joie  sur 
lentes  vos  démarches,  loin  d’y  mêler  une  tristesse 
dangereuse  : vous  serez  surprise  vous-même  de 
votre  force  et  de  votre  courage;  de  vous  trouver  le 
goût  changé  sur  mille  choses,  qui  autrefois  vous 
paroisaoient  incompatibles  avec  vos  penchants  ; de 
sentir  de  l'attrait  pour  des  pratiques,  sur  lesquelles 
vous  ne  croyiez  jamais  pouvoir  vons  vaincre,  et 
que  vous  regardiez  comme  les  tentations  les  plus 
dangereuses  de  l’état  que  vous  embrassez.  Ce  n’est 
|in$ , ma  chère  Sœur,  que  l’élection  de  Dieu  vous 
assure  tellement  de  sa  protection,  que,  persuadée 
que  le  secours  du  ciel  ne  sauroit  plus  vous  man- 
quer, vons  deviez  vous  livrer  sur  cette  assurance , 
à une  sorte desécurité,  qui  ûtanttoule  crainte,  vous 
jetteroil  d’abord  dans  le  relâchement,  et  aboutirait 
enfin  à quelque  chute  déplorable.  L’effet  propre 
de  la  grâce , est  de  nous  rendre  fidèles  à nos  de- 
voirs; mais  c’est  ensuite  la  fidélité  à nos  devoirs 
qui  nous  attire  et  nous  mérite  de  nouvelles 
grâces.  Ne  laissez  donc  point  afTuihlir  en  vous,  ma 
chère  Sœnr,  cette  première  ferveur  de  l’esprit  : 
car  si  vous  venez  à vons  relâcher , en  vain  étiez- 
vous  appelée  aux  noces  de  l’époux;  vous  serez  re- 
jètéecotnine  les  v ierges  imprudentes:  leur  vocation 
éloit  certaine;  mais  leur  infidélité  la  rendit  inutile. 

C’est  donc  cette  certitude , que  vous  êtes  à la 
place  oti  Dieu  vous  veut,  qui  me  paroll  la  pins 
I continuelle  et  la  plus  sensible  consolation  de  votre 
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élat.  En  effet,  le  supplice  continuel  d'un  grand 
nombre  d’ames  mondaines , c'fesl  de  vivre  incer- 
taines de  leur  condition.  Comme  elles  se  sont  en- 
gagées la  plupart  dans  leur  étal , sms  précaution  , 
sans  conseil,  sans  prières . elles  ont  raison  de  dou- 
ter, si  c’est  la  grâce  ou  la  cupidité,  le  Seigneur  ou 
le  monde , qui  les  y a placées.  Sans  cesse  on  se  dit 
à soi  même  , qu’on  est  malheureux  dans  sa  situa- 
tion , parce  que  peut-être  Dieu  ne  nous  y vouloit 
pas;  qu’on  n’y  saurait  faire  son  salut , que  parce 
que  peut-être  ce  n’est  pas  le  Seigneur  qui  nous  y 
a p'acés  : on  rappelle  mille  désirs  de  retraite,  qu’on 
avoil  formés  dans  un  âge  tendre , qui  a voient  été 
comme  les  prémices  de  notre  foi,  et  la  première 
voixque  le  Seigneur  avoil  fait  entendre  dans  notre 
cœur  encore  innocent  ; et  l’on  croit  que  c’est  la 
voie  qu’il  nous  montrait  de  loin,  et  la  seule  que 
nous  aurions  dû  suivre.  Il  n’est  pas  un  seul  chagrin 
dans  notre  état , qui  ne  réveille  ces  tristes  idées  ; 
sans  cesse  on  se  redit  à soi-même  : Je  ne  suis  pas  à 
la  place  où  Dieu  me  demandoit  ; j'aurais  fait  mon 
salut  dans  un  autre  état;  je  n’v aurais  pas  trouvé 
les  contre  temps , les  répugnances , les  embarras, 
qui  m’empêchent  de  penser  à l’éternité.  Et  lâ-des- 
sus  , on  s’alwt , on  se  dévore  soi-même,  on  renonce 
presque  à l'espérance  de  son  salut,  et  l’on  fait  de 
cet  état  affreux  de  découragement  et  de  désespoir, 
ou  le  supplice  continuel  de  son  propre  cœur,  ou 
peut-être  un  motif  impie  de  tranquillité  et  d’indo- 
lence dans  ses  crimes. 

El  voilà,  mes  Frères,  quel  est  quelquefois  le 
triste  état  d’une  vierge  infortunée , que  les  intérêts 
de  votre  cupidité,  et  non  le  choix  du  Seigneur, 
ont  conduite  dans  le  lieu  saint.  Accablée  sous  le 
poids  des  chaînes  qu’elle- même  ne  s’est  point  im- 
posées ; trouvant  des  occasions  de  chute  dans  les 
mêmes  devoirs,  qui  pour  les  autres  sont  des  motifs 
de  vertu;  changeant  les  secours  de  la  piété,  dont 
elle  est  environnée , en  des  attraits  de  vice;  nour- 
rissant la  corruption  de  son  cœur,  de  tout  ce  qui 
devoit  en  soutenir  la  foi  ; ne  retirant  point  d’autre 
fruit  «le  tous  ces  spectacles  de  religion  , qui  s’of- 
frent sans  cesse  à ses  yeux , que  de  nouveaux  su- 
jets de  dégoût  de  la  religion  même;  sc  faisant  une 
tentation  de  la  tranquillité  de  sa  retraite;  et  de  l'é- 
loignement même  du  monde,  un  nouvel  attrait  qui 
le  lui  fait  paraître  plus  aimable;  elle  se  dit  sans 
cesse  à elle  même  qu’une  vertu  moins  necessaire 
et  moins  contrainte,  ne  lui  eût  pas  |>ariisi  odieuse; 
qu’il  est  terrible  de  porter  un  joug  auquel  on  ne 
s’est  pas  soi-même  condamné;  et  que  Dieu  est 
trop  juste,  pour  exiger  qu’on  soit  fidèle  aux  devoirs 
d’un  état  que  des  passions  étrangères  nous  ont 
choisi.  Et  de  là,  ù mon  Dieu!  que  de  retours  af- 


freux sur  soi-même  ! que  de  regards  d'envie  et  de 
complaisance  sur  un  monde,  auquel  on  n'a  re- 
noncé que  malgré  soi  ! quelle  tristesse  répandue 
sur  toutes  les  pratiques  saintes  de  son  état  ? quelles 
imprécations  secrètes  peut-être  contre  les  auteurs 
de  son  infortune  ! quelles  réflexions  amères  sur 
l’impossibilité  prétendue  de  salut  dans  la  situation 
forcée  et  involontaire  où  l’on  se  trouve  ! 

El  ici,  mes  Frères,  n'aurois-je  pas  raison  de 
vous  direen  gémissant  : Sacrifiez . à la  bonne  heure, 
au  monde  ces  enfants  infortunés  que  vous  y des- 
tinez : inspirez-leur  de  bonne  heure  l’ambition, 
l’orgueil , le  faste,  la  vengeance,  l’amour  des  plai- 
sirs, et  toutes  les  liassions  qui  peuvent  flatter  votre 
vanité , et  les  faire  réussir  daus  ce  lieu  de  dépra  • 
valion  et  tle  dérèglement;  ce  sont  là  les  enfants  de 
perdition  et  de  colère , que  Dieu  accorde  à la  cor- 
ruption de  votre  cœur  : mais  du  moins  sauvez 
ceux  que  vous  lui  destine/,  pour  le  servir  dans 
ces  saints  asiles  ; ne  soyez  pas  les  meurtriers 
barbare.»  des  enfants  mêmes  que  vous  consacrez  à 
la  religion  ; ne  sacrifiez  pas  ceux  qui  deviennent 
inutiles  à vos  passions,  et  qui  seuls  auraient  pu  ob- 
tenir du  Seigneur  qiie  vous  ne  prissiez  pas  vous- 
mêmes;  et  lie  perdez  pas  tout,  ou  par  les  p!aisirs 
du  monde,  ou  par  les  contraintes  et  les  amertumes 
du  sanctuaire. 

Ce  ne  sont  pas  là  , ma  chère  Sœur,  les  voies 
qui  vous  ont  conduite  à l'autel  : les  mains  qui  vous 
offrent  au  Seigneur,  sont  les  mains  de  la  foi  et  de 
la  piété  : la  chair  et  le  sang  n’ont  ici  de  part  que 
par  le  mépris  que  vous  en  faites  : le  feu  du  ciel  tout 
seul  allume  votre  sacrifice  : vous  ne  tenez  de  vos 
parentsque  la  piété,  qui  vous  fait  renoncer  à tous 
les  grands  avantages  que  vous  pouviez  attendre 
d'eux  ; et  s’ils  ont  quelque  part  à la  démarche  que 
vous  allez  faire , c’est  que  leurs  exemples  vous  ont 
appris  de  bonne  heure  à craindre  le  Seigneur  ; et 
que  le  Seigneur  vous  a ensuite  appris  lui-même  à 
renoncer  à tout  pour  lui  plaire. 

Aussi  quelle  consolation  pour  vous  le  reste  de 
vos  jours,  lorsque,  rappelant  devant  Dieu  les  des- 
seins de  sa  miséricorde  sur  votre  ame,  vous  pourrez 
lui  dire  avec  le  prophète  : C’est  vous-même,  Sei- 
gneur, qui  m’avez  conduite  par  la  main,  et  placée 
dans  le  lieu  saint  : j’ai  du  moins  la  consolation  de 
pouvoir  me  dire  à moi-même,  que  je  suis  dans  la 
voie  que  voire  bonté  medestinoit  avant  la  naissance 
des  siècles,  et  que  je  n’y  courrai  point  en  vain  : 
Tennisti  tiuimnn  drxteram  meam,  el  in  roluutnle 
iuà  deduxisti  me.  (Ps.,  lxxii,  24.)  Qu’on  est  bien 
payé,  A mon  Dieu!  de  laisser  faire  votre  volonté 
toute  seule,  et  de  ne  pas  mêler  les  erreurs  de  nos 
passions  avec  les  conseils  éternels  de  vos  miséri- 
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cordes  sur  nos  destinées  ! nous  ne  réussissons  jamais 
qu'à  nous  rendre  nous-mêmes  malheureux  : nous 
ne  savons  que  nous  former  des  chaînes  accablantes; 
et  comme  nous  ignorons  tout  ce  qui  nous  cdnvient, 
tout  ce  que  nous  croyons  faire  pour  nons  assurer 
ici-bas  une  vaine  félicité , se  trouve  toujours  la 
source  de  nos  malheurs  et  de  nos  peines.  Première 
consolation  de  la  vie  religieuse,  tirée  du  choix  que 
Dieu  fait  d’une  ame  qu’il  y appelle  : ilisilde  s tint- 
no,  et  accepil  me.  I.a  seconde  se  prend  du  cAlé 
de  la  dépravation  générale  du  monde , d’où  il  la 
retire  : El  assumpsit  me  de  oquis  miiltis. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  fut  sans  doute  une  grande  consolation  pour  les 
enfants  d'Israël , lorsque  échappés  de  là  mer  Rouge, 
et  tournant  les  yeux  vers  Ces  abîmes  d’eàu , d'on 
le  Seigneur  venoit  de  les  délivrer,  ils  virent , du 
lieu  de  sûreté  oit  ils  étoient  enfin  arrivés , les  Égyp- 
tiens tristement  aux  prises  avec  les  flots , et  Unis- 
sant tous  leurs  vains  efforts  par  un  déplorable  hàu- 
frage.  Ce  fut  alors  que  leur  cœur  ne  pouvaht  plus 
suffire  aux  transports  de  leur  joie  et  de  leur  re- 
connaissance : Qui  est  semblable  à vous , Seigneur , 
s'écrièrent-ils?  Que  vous  êtes  terrible  dàns  vos 
vengeances  ! et  que  les  merveilles  de  votre  puis- 
sance et  de  votre  miséricorde  Sottt  dignes  de  nos 
actions  de  grâces  et  de  nos  hommages  ! Quis  si- 
milis tuf  in  forlibus,  Domine  ? mogn  i ficus  in  snnc- 
litnte,  tu nbilis atque  foüdaHliS.(Ex»D.,.xv, II). 

Voilà , ma  chère  Sœur , le  point  de  Vue  où  Vous 
devez  vous  placer  aujourd'hui.  Echappée  aux  pé- 
rils et  aux  orages  du  siècle , arrlvéeau  port  du  sa- 
lut , vous  n’avez  plus , pour  soutenir  tout  le  prix 
du  bienfait  inestimable  qui  vous  en  a délivrée , 
qu'à  tourner  la  tète , voir  tut  instant  le  momie , 
d’où  vous  venez  de  sortir , tel  qu’il  est;  cette  mer 
orageuse , ce  gouffre  immense  qui  engloutit  pres- 
que tous  les  enfants  d’Adam  ; et  quelles  sont  les 
tempêtes  et  les  naufrages  d’où  la  main  miséricor- 
dieuse du  Seigneur  vient  de  vous  retirer.  Sans 
doute  un  premier  âge  passé  loin  des  périls  dans  la 
sûreté  d’un  saint  asile,  vous  a caché  jusqu’ici  toute 
la  dépravation  d’un  monde  corrompu  : vous  ne  le 
nonnoissez  que  par  les  préjugés  heureux  qu’une 
sainte  éducation  vous  à donnés  contre  lui.  Mais 
soufTrez  qu’avant  que  vous  tiriez  un  voile  étemel 
entre  lui  et  vous,  je  vous  le  montre  tel  qu’il  est, 
et  que  je  vous  le  fasse  conuoltre  dans  un  discours, 
où  je  ne  devrais,  ce  semble,  vous  exhorter  qu’à 
l’oublier.  Hélas  ! je  ne  risquerai  rien  en  vous  le 
rapprochant  : pourvu  qu’il  paroisse  tel  qu’il  est,  il 
n’est  pas  assez  aimable  pour  se  foire  regretter  : 
ceux  même  qui  le  voient  de  plus  près,  sont  ceux 


SERMON 

qui  en  sentent  plus  vivement  le  vide  et  la  misère  : 
il  n’a  de  beau  que  la  surface  et  le  premier  coup 
d’tril  ; et  semblable  à ces  cadavres , qu’un  esprit 
étranger  et  imposteur  anime  et  fait  paraître  revê- 
tus d’éclat  et  d'agréments,  il  n’y  a qu’à  les  appro- 
clier  pour  foire  évanouir  le  prestige,  et  en  voir 
toute  l'horreur  et  toute  la  difformité. 

Qu'est-ce  donc , ma  chère  So-ur , que  ce  monde 
misérable,  duquel  la  miséricorde  de  Jésus-Christ 
va  vous  séparer  à jamais  ? Ce  monde , c’est  une 
région  de  ténèbres;  une  voie  toute  semée  d’écueils 
et  de  précipices  ; c'est  le  lieu  des  tourments  et  des 
tristes  inquiétudes.  Dans  ces  trois  traits,  vous  eu 
voyez  l’affreusè  image. 

Une  région  de  ténèltres:  Hélas!  ma  chère  Sœur, 
la  vérité  n'y  trouve,  ou  que  des  aveugles  qui  ne 
Il  connoissent  pas,  ou  que  des  ennemis  qui  la  com- 
battent. Je  ne  parle  pas  même  de  ces  âmes  déses- 
pérées, qui  ne  pouvant  plus  porter  le  poids  de 
leurs  crimes , le  secouent  enfin  avec  la  foi , et  cher- 
chent dans  l’incrédulité  cette  paix  affreuse  qu'elles 
n’avoient  pu  trouver  dans  le  crime  même  : je  ne 
parle  pas  de  ces  âmes  flottantes  et  incertaines  sur 
la  religion,  qui  voudraient  bien  qne  la  foi  fût  une 
fable , pour  jouir  plus  paisiblement  de  leurs  pas- 
sions, mais  qui  n'osent  encore  se  le  persuader;  qui 
se  défient  de  la  vérité  de  ses  promesses,  mais  qui 
craignent  encore  tout  bas  la  terreur  de  ses  menaces; 
qui  doutent  de  tout , et  qui  n'osent  franchir  le  pat 
sur  rien  ; qui  flollent  entre  lenrs  passions  et  leurs 
doutes,  et  qui  semblent  souhaiter,  ou  d'avoir  une 
foi  plus  vive  pour  finir  leurs  égarements,  ou  de 
n'en  point  avoir  du  (oui  pour  s’y  livrer  sans  remords 
et  sans  scrupule.  Je  laisse  tous  ces  divers  genres 
d’aveuglement,  si  répandus  cependant  dans  le 
monde,  et  qui  attaquent  le  fondement  de  la  foi  et 
de  la  doctrine  sainte  : je  ne  parle  que  des  erreurs 
qui  en  altèrent  les  règles  et  les  maximes. 

Nous  les  annonçons  tous  les  jours,  ina  chère 
Soeur,  ces  maximes  saintes:  depuis  les  premiers 
figes  de  l’Église,  les  chaires  chrétiennes  ne  les  ont 
pas  publiées  avec  plus  de  force , plus  d'exactitude , 
plus  de  lumières  ; et  cependant  il  n'en  est  aucune 
sur  laquelle  le  monde  ne  répande  encore  des  adou- 
cissements, de  fausses  couleurs  qui  les  défigurent, 
ou  des  nuages  qui  les  cachent.  La  pénitence,  sans 
laquelle  l'Itomme  pécheur  ne  doit  rien  prétendre 
au  salut , on  la  regarde  comme  le  partage  des  clol  - 
très  et  des  déserts  ; la  retraite , si  nécessaire  à la 
fragilité  du  coeur  humain,  elle  n'y  parait  pins 
qu’une  singularité,  ou  d’humeur,  on  de  vertu  , 
qui  ne  saurait  servir  d’exemple  : la  prière,  cette 
ressource  unique  de  toutes  nos  mLères,  un  eit 
laissé  l'nsageaux  ainesoiseuseset  inutiles  : 1 esafllic- 
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lions , que  les  Saints  ont  toujours  reçues  comme  des 
grâces . on  les  craint  comme  des  malheurs  ; les  pro- 
spérités, que  les  J ustes  ont  toujours  craint  comme 
des  malheurs , on  les  souhaite  comme  des  grâces  : 
l'ambition  démesurée,  >i  opposée  i l'esprit  et  au 
fonds  de  la  religion,  n’est  plus  qu'un  sentiment 
noble  et  légitime  de  ce  qu'on  c st  et  de  ce  qu’on 
doit  prétendre  :la  haine,  qui  attaque  la  religion  dans 
le  cœur.  et  qui  anéantit  tout  l’Évangile,  on  en 
fait  un  juste  ressentiment,  ou  une  bienséance  de 
son  rang,  qui  ne  permet  pas  d’aller  se  réconcilier 
avec  son  frère  : là  vie  somptueuse  et  magnifique,  si 
souvent  frappée  d'anathème  dans  les  livres  saints, 
n’est  qu'un  usage  noble  de  nos  biens , et  une  loi 
qu'impose  la  condition  et  la  naissance  : les  plai- 
sirs les  plus  dangereux,  on  les  appelle  des  délasse- 
ments nécessaires  ; les  passions  les  plus  honteuses, 
des  faiblesses  inévitables  ; les  médisances  les  plus 
cruelles,  des  vérités  publiques  et  innocentes  : que 
dirai-je?  la  vertu  même,  la  piété  véritable,  y a perdu 
son  nom  : ce  n'est  plus  un  don  de  Pieu,  et  le  seul 
parti  nécessaire;  c'est  une  bizarrerie  d'humeur , 
un  goût  de  singularité,  nne  pusillanimité  d’esprit; 
que  sais-je?  un  parti  bon  à quelque  chose,  quand 
on  n'est  plus  soi-même  bon  à rien.  O Dieu!  est- 
ce  donc  la  le  langage  d'un  peuple  éclairé  des  lu- 
mières de  l'Évangile , ou  les  discours  de  ces  na- 
tions barbares  et  infidèles , à qui  vous  n’avez  pas 
encore  daigné  révéler  la  science  du  salut  et  les 
vérités  éternelles? 

Et  ce  qu'il  y a ici  de  plus  déplorable , c’est  que 
ce  né  sont  pas  là  les  erreurs  de  quelques  particu- 
liers; ce  sont  les  erreurs  de  presque  tous  les  hom- 
mes; c’est  la  doctrine  du  monde  entierjee  sont  des 
maximes  universellement  reçues,  approuvées,  au- 
torisées, et  contre  lesquelles  il  n’est  plus  temps  de 
vouloir  s’élever.  Nous  seuls  dans  ces  chaires  chré- 
tiennes, osons  parler  un  langage  différent:  un  petit 
nombre  de  Justes  tiennent  encore  pour  nous  au 
milieu  du  monde , et  osent  encore  parler  comme 
nous.  Mais  ce  n'est  là  qu’une  foihle  voix  alisorbée, 
pour  ainsi  dire,  par  le  bruit  formidable  de  la  multi- 
tude. Ce  qui  domine,  ce  qu’on  entend,  ce  qui  règle 
tout  le  inonde,  ce  qui  décide  de  tout , ce  qui  est 
le  grand  ressort  des  royaumes , des  empires , des 
familles,  ce  sont  les  erreurs  que  je  viens  d'expo- 
ser. C’est  une  tradition  d'aveuglement  qui  s’est  | 
perpétiiéedepuislecommencemeut  dans  le  monde, 
et  qui  a passé  des  pères  aux  enfants.  Les  grands, 
le  peuple  ; les  savants,  les  ignorants  ; les  sages , les 
insensés;  les  jeunes,  les  vieillards,  se  conduisent 
partout  sur  ces  fausses  règles  : ceux  même  à qui  la 
lumière  de  la  vérité  luit  encore  eu  secret , croient 
se  tromper , en  voyant  que  l'exemple  commun 
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dément  l'évidence  secrète  de  leur  conscience  ; et 
regardent  leurs  doutes  comme  de  vains  scrupules 
que  l'erreur  publique  calme  et  dissipe  à l’instant. 

Ainsi  marchent,  sans  le  savoir,  tous  les  hom- 
mes presque  dans  les  ténèbres  : ainsi  ils  courent 
avec  une  profonde  sécurité  vers  le  précipice  éter- 
nel qui  doit  enfin  terminer  leur  course  : ainsi  au- 
riez-vous vécu , ma  chère  Sieur,  si  la  miséricorde 
de  Jésus-Clirist  ne  vous  avoit  retirée  de  cette  ré- 
gion de  ténèbres,  pour  vous  faire  passer  à un 
royaume  de  lumière.  Vous  auriez  regardé  comme 
des  vérités,  les  erreurs  reçues  de  la  multitude  : 
vous  auriez  suivi  les  voies  que  tout  le  monde  re- 
garde comme  sûres  : vous  seriez  devenue  même 
la  proteclrice  des  maximes  que  l’usage  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  a consacrées  : vous  vous 
seriez  révoltée  contre  la  vérité  qui  les  condamne  : 
vous  auriez  écoulé,  comme  le  inonde  écoule  au- 
jourd’hui les  règles  de  la  foi  que  nous  leur  oppo- 
sons,  comme  desdlscours  dont  il  faut  rabattre,  et 
où  le  zèle  va  toujours  plus  loin  que  la  vérité.  Car 
qu’il  est  difficile  de  démêler  la  lumière  à travers 
ce  nuage  universel  d'usages,  de  fausses  maximes, 
de  préjugés,  d'erreurs,  répandus  sur  le  monde 
entier  ! qu'il  est  difficile  de  discerner  la  voie  de  la 
vérité , étroite , écartée,  imperceptible,  presque 
inconnue,  et  où  si  peu  de  gens  entrent,  au  mi- 
lieu de  tant  de  fausses  voies,  larges , spacieuses , 
liait  lies,  autorisées,  et  que  tous  les  hommes  pres- 
que suivent  ! 

Vous  le  voyez  vons-méme , ma  chère  Sieur , si 
le  nombre  des  antes  fidèles , et  qui  marchent  dans 
la  voie  de  la  vérité , est  fort  grand  dans  le  monde. 
Il  en  est  encore  sans  doute,  car  le  Seigneur  a les 
siens  dans  tous  les  états  ; mais  ce  sont  quelques 
étoiles  rares,  comme  dit  l' Apôtre,  qui  percent  par 
hasard  les  nuages,  et  qu’on  peut  compter  aisément 
au  milieu  d’une  nuit  obscure  et  ténébreuse  : Aient 
fiiminaria  in  mutufo.  (Piiilipp.  , il , 15.)  Et  en- 
core dans  ce  petit  nombre,  combien  d'ames  molles' 
et  indolentes , qui  ne  paraissent  vertueuses  que 
parce  que  le  monde , à qui  on  les  compare , est 
extrêmement  corrompu  ? combien  d'antes  immor- 
tiliées  et  impénitentes,  qui  après  les  égarements 
des  premières  mirurs  , bornent  toute  leur  péni- 
tence à la  seule  cessation  de  leurs  crimes  ; et  ne 
s'attirent  des  éloges  dus  à la  vertu . que  parce  que 
le  monde  n'a  plus  à blâmer  en  elles  les  mêmes 
vices  ? combien  d'autres . qui  après  avoir  fini  les 
passions  d’éclat,  conserv  ent  encore  toutes  les  au- 
tres , font  entrer  toutes  leurs  foiblesses  dans  leur 
vertu , et  offrent  aux  yeux  de  Dieu  un  cu-ur  en- 
core vain , jaloux , ambitieux , vindicatif,  tandis 
que  le  monde  les  canonise  ? car  le  monde,  toujoun 
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plein  de  Contradictions,  el  jamais  d’accord  avec 
iui-méme  , tantôt  dégrade  la  vertu  véritable,  et  la 
confond  avec  le  vice  ; tantôt  il  se  hûle  d’exaller  le 
vice  à peine  éteint , el  de  lui  rendre  les  mômes 
honneurs  qu’à  la  vertu  consommée. 

Que  les  miséricordes  du  Seigneur  sur  vous,  ma 
chère  Sœur,  sont  dignes  d’une  reconnoissance 
qui  ne  doit  plus  finir  qu’avec  votre  vie  ! Voyez , | 
comme  disoit  autrefois  un  prophète  à la  sainte 
Sion  ; el  je  puis  vous  le  dire  ici  avec  plus  de  jus- 
tice : voyez,  tandis  que  des  ténèbres  épaisses  cou- 
vrent toute  la  terre;  qu’une  nuit  obscure  est  ré- 
pandue sur  tous  les  peuples  ; que  le  mensonge  et 
l’erreur  ont  pris  la  place  de  la  vérité  parmi  les 
hommes  : Ecce  ieurbrœ  operienl  terrain , et  ca- 
ligo  populos.  (Is.  , lx  , 2.)  Voyez  comme  la  lu- 
mière du  Seigneur  s’est  levée  sur  vous  seule; 
comme  il  vous  a conduite  dans  un  lieu  où  tout 
vous  montrera  la  vérité;  ces  murs  sacrés  , ces  au- 
tels saints  , ces  vierges  fidèles;  ce  voile  religieux 
lui-méme,  qui  va  vous  cacher  le  monde  et  sa  va- 
nité ; tout  vous  montrera  ici  vos  devoirs  ; tout  dis- 
sipera les  nuages  légers  qui  pourroieut  s’élever  du 
fond  de  votre  cœur.  Une  nuée  resplendissante 
vous  précédera , comme  autrefois  les  Israélites 
dans  le  désert,  pour  vous  marquer  les  roules  que 
vous  devez  suivre;  et  tandis  que  le  monde,  frappé 
d’aveuglement , ne  discernera  pas  même  les  véri- 
tés les  plus  communes  et  les  plus  palpables  du  sa- 
lut, la  lumière  du  ciel  se  lèvera  ici  sur  vous,  el 
vous  montrera  la  perfecliou même  des  devoirs,  et 
des  secrets  inconnus  aux  sages  du  siècle  : Super  te 
auteniorielur  l)o  mi  nu  s , et  yloriaejus  in  te  vide - 
bitur.  (Ibid.) 

Rien  n’est  donc  plus  consolant  pour  une  ame 
que  la  miséricorde  du  Seigneur  a séparée  du 
monde , que  ce  premier  coup  d’œil,  qui  lui  en  dé- 
couvre les  erreurs  et  les  fausses  maximes.  Mais 
quand  même  on  potirroil  se  llalter  d’y  avoir  tou- 
jours suivi  la  voie  de  la  vérité,  au  milieu  de  tant 
de  voies  fausses  et  dangereuses  qui  la  font  perdre 
de  vue;  comment  auroil-on  pu  se  promettre  , en 
second  lieu  , d’y  conserver  l’innocence  au  milieu 
de  sa  déprava  lion  et  de  ses  dangers  innombrables? 
Et  quand  je  parle  de  ses  dangers,  ma  chère  Sœur, 
n’attendez  pas  que  j’en  fa>se  ici  un  juste  dénom- 
brement. Hélas!  tout  y est  danger  : dangers  dans 
la  naissance  ; elle  est  une  espèce  d'engagement  à 
toutes  les  passions  : dangers  dans  l’élévation  ; elle 
vous  fait  une  loi  de  tout  ce  que  l’Évangile  con- 
damne : dangers  dans  les  soins  publics;  il  faut 
prendre  sur  soi  les  passions  des  grands  et  la  mi- 
sère des  peuples;  allier  les  maximes  de  la  religion 
avec  celles  de  la  prudence  de  la  chair , et  opter 
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entre  sa  conscience  et  sa  fortune  : dangers  dans 
l’usage  des  grands  biens  ; vous  avez  sans  cesse  à 
vous  défendre,  ou  des  profusions  qu'inspire  la  va  • 
nité,  ou  de  la  dureté  que  produit  l'avarice  : dan- 
gers dans  les  exemples;  le  vice  perd  son  horreur 
par  l'autorité  de  ceux  qui  nous  le  montrent;  et 
nous  sommes  rassurés  en  trouvant , dans  les  foi- 
biesses  d’autrui , une  excuse  à nos  foiblesses  pro- 
pres : dangers  dans  les  entretiens;  on  veut  plaire, 
et  l’on  ne  plaît  que  par  les  passions,  ou  qu’on  re- 
çoit, ou  qu’on  inspire  : dangers  dans  les  amitiés  ; 
le  venin  s’insinne  par  la  conformité  des  humeurs 
et  par  les  douceurs  de  la  société  ; on  ne  peut  se 
passer  de  délassement , et  le  monde  n’en  fournit 
que  de  funestes  à l’innocence  : dangers  dans  les 
concurrences;  on  vent  s’élever,  et  il  est  malaisé 
d’aimer  ceux  qui  nous  supplantent  et  qu’on  nous 
préfère  ; dès  que  les  intérêts  sont  divisés,  les  cœurs 
aussi  ne  tardent  pas  de  l’être  : dangers  dans  le  ma- 
riage; la  durée  du  lien  refroidit  presque  toujours 
celle  de  la  tendresse;  il  est  rare  que  la  conformité 
des  humeurs  ratifie  un  nœud  que  la  conformité 
seule  des  intérêts  forme  presque  toujours;  une  so- 
ciété sainte  devient  une  tentation  domestique  ; et 
dès  que  le  devoir  devient  un  joug,  le  cœur  s’est 
bientôt  formé  d’autres  chaînes  : dangers  dans  l’é- 
tat de  liberté;  les  passions  qui  n’ont  point  de 
frein  , s’échappent  malgré  nous-mêihes;  et  l’éloi- 
gnement d’un  lien  sacré  n’est  souvent  que  l’amour 
d’une  servitude  plus  universelle  : dangers  dans  la 
probité  mondaine;  dès  que  le  monde  est  content 
de  nous,  on  se  persuade  aussi  que  le  Seigneur  doit 
l'être;  on  confond  la  réputation  de  la  vertu , avec 
la  vertu  même  ; et  parce  qu’on  n’a  pas  de  ces  vices 
que  le  monde  couda mne,  on  croit  avoir  toutes  les 
vertus  que  l’Évangile  exige:  enfin  dangers  dans  la 
piété  même  ; comme  elle  est  rare  dans  le  monde , 
les  louanges  qu'elle  s’attire  en  corrompent  souvent 
le  principe;  on  avoit  d’abord  cherché  Dieu  dans 
la  vertu,  on  s’y  cherche  bientôt  soi-même. 

Voilà  le  monde,  ma  chère  Sœur.  Si  vous  échap- 
pez d’un  péril , vous  venez  bientôt  échouer  a un 
autre:  si  l'exempte  vous  trouve  inébranlable,  l’a- 
mitié vous  séduit;  si  l’intérêt  ne  vous  louche  pas, 
la  gloire  et  la  réputation  vous  entraînent  : si  vous 
vous  défendez  des  grands  excès,  des  passions  plus 
douces  et  plus  dangereuses  ne  vous  trouvent  pas 
insensible  : si  l’inclination  vous  éloigne  du  dérè- 
glement et  de  la  débauche , la  complaisance  vous 
y jette  : si  vous  êtes  libre  d’ambition  pour  vous- 
même,  vous  la  sentez  revivre  pour  vos  enfants  : 
si  vous  êtes  fidèle  à ne  pas  chercher  des  occa  - 
sions,  vous  ne  sauriez  répondre  de  celles  qui  vous 
cherchent. 
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El  ne  croyez  pas , ma  chère  Sœur,  que  tous  ces 
dangers  eussent  été  moindres  pour  vous  que  pour 
une  autre.  Des  exemples  domestiques  de  vertu , 
et  la  piété  comme  héréditaire  à votre  sang,  yau- 
roient  peut-être  quelque  temps  défendu  votre  in- 
nocence. Mais  que  les  exemples  touchent  peu  dans 
celte  première  saison  de  la  vie,  qu'on  destine  à 
l’oubli  de  Dieu!  on  les  regarde  comme  des  bien- 
séances de  l’âge;  et  on  vous  renvoie  à des  temps 
plus  mûrs  , des  vertus  qu'on  croit  que  le  temps 
tout  seul  a formées  dans  ceux  qu’on  nous  propose 
pour  modèles.  Ainsi  environnée  de  prospérité  et 
d’abondance;  trouvant  plus  d’orcasions  de  chute 
qu’une  autre  par  les  avantages  de  la  naissance , par 
le  rang  et  le  crédit  de  vos  proches , par  l’espé- 
rance d’un  grand  établissement , que  de  pièges 
n’auriez-vous  point  trouvés  sous  vos  pas  ? Vous 
auriez  suivi  cette  route  de  tous  les  siècles , dont 
parle  Job,  que  les  antes  mondaines  ont  toujours 
suivie  : Scn\ ! Ifim  stpcvlorum , quant  calcavfrunt 
riri  iniqui  (Job,  XXII,  15  );  c'est-à-dire,  vous 
auriez  formé  peut-être  mille  bons  désirs;  mais 
voire  foiblcsse  l’auroit  toujours  emporté  sur  toutes 
vos  résolutions.  -Vous  auriez  envié  le  bonheur  des  i 
âmes  qui  servent  Dieu , et  qui  sont  à lui  sans  ré-  ! 
serve;  mais  rentralnée  à l’instant  par  le  torrent 
ttt.il  des  exemples,  la  vertu  n’auroit  jamais  eu  que 
vos  fbibles  désirs , et  le  monde  toujours  votre 
ctrur  et  vos  affections  véritables  : vous  auriez  peut-  ! 
être  quelquefois  soupiré  en  secret  sur  les  périls  ‘ 
infinis  et  inévitables  de  votre  état;  mais  ces  périls 
geroient  devenus  eux-mêmes  une  raison  secrète , | 
qui  vous  auroit  justifié  à vos  yeux  vos  propres  foi- 
b)  esses. 

Et  qu’entendons-nous  tous  les  jours,  ma  chère 
Soeur,  qne  des  prétextes  de  la  pat  t des  mondains , 
sur  les  obstacles  infinis  que  le  monde  met  à leur 
salut  ! Ils  se  plaignent  qu’il  est  comme  impossible 
de  s’y  sauver  : ils  forment  mille  bons  désirs  ; mais 
ils  prétendent  que  c'est  en  vain  qu’on  les  forme  ; 
et  qu’il  n’est  pas  en  eux  de  les  mettre  à exécution 
au  milieu  des  périls  et  des  embarras  où  ils  vivent  : 
ils  font  même  quelques  efforts;  mais  à peine  se 
sont-ils  surmontés  sur  un  point,  qu’une  nouvelle 
difficulté  les  lasse  et  les  abat  ; ils  voudraient  être 
au  fond  des  déserts  ; mais  ils  n’ont  pas  la  force  de 
se  faire  un  désert  du  monde  lui-même  : nous  leur 
disons  qu’il  est  aisé  de  rompre  à tout  quand  on  le 
veut;  et  ils  soutiennent  qu’en  le  voulant,  ils  n’en 
sauraient  être  les  maîtres. 

Ce  n’est  pas  qu’en  convenant  des  périls  innom-  | 
brailles  du  inonde,  et  de  la  difficulté  d’y  faire  son 
salut,  je  veuille  ici  justifier  vos  vaines  excuses, 
mes  Frères.  Il  est  diflicile  de  vivra  chrétienne- 
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ment  dans  le  monde  ; cela  est  vrai  : mais  combien 
d ames  lidèles  la  grâce  y forme  et  y conserve-l-elle 
tous  les  jours  à vos  yeux  ? le  plus  sùr , dites-vous , 
serait  de  tout  quitter,  et  de  s’aller  cacher  au  fond 
d’une  retraite.  Ah  ! je  l’avoue  avec  vous  : que 
n’avez-vous  été  du  petit  nombre  de  ces  amcs  heu- 
reuses , que  le  Seigneur  a de  bonne  heure  sépa- 
rées de  la  corruption  du  siècle,  et  conduites  dans 
le  secret  du  sanctuaire  ! que  ne  vous  a-t-il  d’abord 
tendu,  comme  à elles,  celte  main  miséricordieuse, 
qui  les  a retirées  du  milieu  des  périls , pour  les 
faire  entrer  dans  le  lieu  de  la  paix  et  de  la  sûreté  ! 
que  ne  vous  a-t-il  fermé  dès  le  commencement 
toutes  les  voies  de  l'élévation  et  de  la  vanité , pour 
vous  ouvrir  celles  de  l'humilité , du  dépouillement 
et  du  silence  ! Vos  imcurs  auraient  été  innocentes  ; 
hélas  ! et  tous  vos  jours  ont  été  de  nouveaux  cri- 
mes ! vos  premières  années  eussent  été  les  prémices 
pures  d'une  vie  sainte  ; hélas  ! et  vous  n'osez  tour- 
ner les  yeux  derrière  vous , de  peur  d’y  voir  les 
horreurs  et  le  trésor  d'iniquité  que  vous  y avez 
accumulé  ! vos  inclinations  seraient  encore  celles 
qu’une  heureuse  éducation  vous  avoit  données  ; 
hélas  ! et  le  monde  a corrompu  eu  vous  les  dons  de 
la  grâce  et  de  la  nature  ; et  il  ne  vous  reste  plus 
de  ces  premières  espérances  de  vertu , que  le  re- 
gret inutile  de  les  voir  tout-à-fait  éteintes  ! votre 
mort  finirait  des  jours  pleins , des  œuvres  précieu- 
ses, et  une  vie  digne  de  l'immortalité;  hélas!  et 
elle  ne  finira  qu’un  grand  vide,  des  passions  infi- 
nies , des  agitations  sans  nombre , des  chagrins 
amers , des  plaisirs  souvent  dégoûtants , toujours 
tristes  par  le  reproche  secret  de  la  conscience  ; et 
une  vie  digne  d'une  mort  éternelle , si  elle  n'est 
purifiée  par  de  dignes  fruits  de  pénitence , avant 
que  vous  alliez  en  rendre  compte  au  Iribuua!  re- 
doutable du  souverain  juge. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  les  désirs  d'un  état  de- 
venu im|wssihle , vous  calment  sur  les  dangers  de 
votre  état  présent.  C'éloil  l’erreur  de  cet  ami  de 
saint  Augustin , lequel  encore  paien,  auroit  bien 
voulu  l’imiter  dans  sa  conversion  et  dans  sa  re- 
traite : mais  engagé  dans  le  mariage,  il  regardoit 
ce  lien  sacré  comme  incompatible  avec  la  foi  et  la 
saintetédu  baptême;  et  auroit  souhaité  pouvoir  le 
rompre  pour  entrer  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Il  ne  vouloit  être  chrétien,  dit  saint  Augustin,  que 
d'une  manière  dont  il  étoil  impossible  qu’il  le  fût  : 
AToIrbat  tsse  Chrislianus,  nisi  ro  modo  quo  non 
polerat.  (S.  Alla.  ) On  voudrait  tout  quitter  si  l’on 
se  donnoit  à Dieu  : on  voudrait  se  retirer  du  mon- 
de , et  se  cacher  pour  toujours  aux  yeux  de  l'uni- 
vers: on  ne  croit  pas  le  salut  possible  autrement  : 
on  nourrit  son  imagination  de  ces  projets  chimé- 
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riques,  qui  ne  sauraient  jamais  s’exécuter  : et 
parce  que  l’état  où  la  Providence  nous  a placés,  ne 
nous  permet  plus  de  tout  quitter,  et  de  nous  aller 
jeter  au  fond  d’une  solitude  ; on  ne  se  donne  point 
à Dieu  : on  ne  fait  pas  ce  qu’on  doit  faire  , parce 
qu’on  voudrait  fairece  qu’on  ne  peut  pas  ; et  on  ne 
veut  être  chrétien  qu’aux  seules  conditions  aux- 
quelles il  est  impossible  qu’on  le  soit  : JYolebat  esse 
Christianus,  nisi  eo  modo  quo  non  poterat.  C’est- 
à-dire  qu’on  ne  le  veut  pas  : car  il  ne  s’agit  point 
de  soupirer  après  une  situation  qui  ne  saurait  plus 
nous  convenir;  mais  de  trouver  des  moyens  de 
sanctification  dans  les  périls  mêmes  qui  sont  atta- 
chés à la  nôtre. 

Pour  vous,  ma  chère  Sœur,  la  destinée  des  âmes 
mondaines  ne  vous  parait  pas  sans  doute  d gue 
d’envie  : mais  que  sera-ce,  si,  au  récit  des  erreurs 
et  des  dangers  du  monde , nous  ajoutons  ici  celui 
de  ses  soucis,  de  ses  peines  et  de  ses  chagrins  dé  - 
vorants? 

Oui,  ma  chère  Sœur,  on  croirait  d’abord  que  la 
joie  et  les  plaisirs  sont  le  partage  de  ce  monde  ré- 
prouvé; et  que  n’ayant  pas  de  son  côté  le  bonheur 
de  l’innocence  et  de  la  vertu , il  a du  moins  les 
douceurs  et  les  réjouissances  du  vice.  Mais  il  s’en 
faut  bien.  Hélas  ! si  l’on  pouvait  y être  heureux 
du  moins  en  oubliant  Dieu , et  en  ne  refusant  rieu 
aux  passions  insensées,  ce  serait  toujours  sans  doute 
une  ivresse  et  une  frénésie  digne  de  pitié , d’ache- 
ter, par  un  iastant  rapide  déplaisir,  des  peines  et 
des  horreurs  éternelles  ; mais  du  moins  on  ne  per- 
drait pas  tout  ; on  aurait  du  moins  quelques  mo- 
ments de  bon  ; du  moins  on  jouirait  du  présent  : 
mais  ce  présent  même,  cet  instant  rapide  est  refusé 
au  pécheur.  L’Être  souverain  et  miséricordieux  , 
qui  nous  a faits  pour  lui , ne  veut  pas  que  nous 
puissions  être  un  instant  même  heureux  sans  lui  ; 
il  se  sert  de  nos  passions  pour  nous  punir  de  nos 
passions  mêmes,  'foules  les  créatures  que  nous 
voulons  faire  servir  à nos  plaisirs , il  en  fait  en  se- 
cret les  instruments  de  nos  peines  : tous  nus  désirs 
les  plus  flatteurs,  et  que  nous  ne  formons  que  pour 
soulager  noire  cœur , en  deviennent  les  tyrans  et 
le  supplice  : tous  les  projets  les  plus  spécieux,  que 
V imagination  n’enfanieet  n’embellit  que  pour  en- 
dormir nos  peines,  les  réveillent  et  les  aigrissent  : 
tous  les  plaisirs  les  plus  vifs , et  qui  auraient  dû , 
ce  semble , satisfaire  notre  cœur,  n’y  portent  que 
la  satiété,  et  en  augmentent  le  dégoût , le  vide  et 
l'inquiétude.  Dieu  , pour  nous  faire  sentir  que 
l’ordre  est  le  seul  bonheur  de  l'homme , permet 
ipie  tout  ce  qui  le  trouble  nous  rende  malheureux. 
En  vain  nous  formons-nous  un  plan  de  félicité  dans 
le  crime;  notre  cœur  dément  bientôt  celle  e«pé* 
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rance,  et  il  ne  nous  reste  rien  de  plus  réel  de  cette 
vaine  idée  de  bonheur,  que  le  chagrin  de  nous 
l’être  en  vain  formée  : en  vain,  par  une  vaine  phi- 
losophie, détachons-nous  des  passions  tout  ce 
qu’elles  ont  d’extrême  et  de  fatigant,  pour  nous 
ménager  des  plaisirs  modérés  et  tranquilles  ; les 
plaisirs  réglés  par  la  raison  ne  sont  pas  loin  de 
l'ennui  ; et  ceux  qu’elle  ne  conduit  plus , ne  sont 
plus  que  des  fureurs  et  des  gouffres  ; et  d’ailleurs 
tout  ce  qui  souille  notre  ame,  quelque  modéré  qu’il 
soit  aux  yeux  des  hommes,  est  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  extrême  et  de  plus  malheureux  pour  notre 
repos,  yous  lavez  voulu , ô mou  Dieu  , et  il  éloit 
juste  que  vous  le  voulussiez  ainsi , que  toute  ame 
désordonnée  fâtàelle-mémeson  supplice.  (S.Aug.) 

Non,  ma  chère  Sœur.  Jésus-Christ  n’a  pas  laissé 
sa  paix  au  monde;  il  ne  l’a  laissée  qu’à  ses  disci- 
ples : ainsi  en  lui  sacrifiant  aujourd'hui , vous  ne 
lui  sacrifiez  rien  de  trop  aimable  ; et  ce  q ui  fait  le 
prix  et  le  mérite  de  votre  sacrifice , est  bien  plutôt 
le  plaisir  saint  avec  lequel  vous  le  consommez,  que 
les  plaisirs  frivoles  auxquels  vous  renoncez.  Hélas  ! 
si  vous  connoissiez  le  fond  et  l’intérieur  de  ce 
monde  misérable;  si  vous  pouviez  entrer  dans  le 
détail  secret  de  ses  soucis  et  de  ses  noires  inquiétu- 
des ; si  vous  pouviez  percer  celle  première  écorce, 
qui  n’offre  aux  yeux  que  joie  , que  plaisirs  , que 
pompe  et  magnificence , que  vous  le  trouveriez 
différent  de  ce  qu’il  parait  ! Vous  n’y  verriez  que 
des  malheureux  : le  père  divisé  d’avec  l’enfant  ; 
l’époux  d’avec  l’épouse;  le  frère  dresser  des  em  - 
bûches  au  frère;  l’ami  se  défier  de  son  ami  ; le  se- 
cret des  familles  ne  cacher  aux  yeux  du  public,  que 
des  antipathies , des  jalousies,  des  murmures  , des 
dissensions  éternelles  ; les  amitiés  troublées  par  les 
soupçons,  par  les  intérêts,  par  les  caprices;  les 
liaisons  les  plus  étroites  refroidies  par  l'inconstance; 
les  engagements  les  plus  tendres  finir  par  la  haine 
et  par  la  perfidie;  les  liens  les  plus  sacrés  devenus 
des  supplices  par  l'incompatibilité  ; les  fortunes 
les  plus  brillantes  perdre  tout  leur  agrément  par 
les  assujétissemenls  qu’elles  exigent  ; les  places  les 
plus  honorables  ne  faire  sentir  que  le  chagrin  de 
ne  pouvoir  monter  plus  haut  : chacun  s’y  plaint  de 
sa  destinée  ; les  plus  élevés  n’y  sont  pas  les  plus 
heureux.  Ils  montent,  dit  le  Prophète,  par  leur 
rang  et  par  leur  fortune,  jusques  au-dessus  des 
nuées;  on  les  perd  de  vue,  si  liaut  ils  sont  placés  : 
ils  paraissent  au-dessus  du  reste  des  hommes  par 
les  hommages  qu’on  leur  rend , par  l’éclat  qui  les 
environne , par  les  grâces  qu’ils  distribuent,  par 
les  adulations  éternelles  dont  la  prospérité  et  la 
puissance  sont  toujours  accompagnées  : . Isreut/unt 
t tsque  ad  corlos,  (Ps.  evi , 26.)  Et  par  le  ver  secret 
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et  dévorant  de  leur  conscience  corrompue  ; et  par 
la  satiété  même  des  plaisirs;  et  par  la  gène  des 
assujclissemenls  et  des  bienséances;  et  par  la  bi- 
zarrerie de  leurs  désirs;  et  par  l’amertume  de 
leurs  jalousies;  et  par  les  bassesses  qu'ils  em- 
ploient pour  plaire  au  maître;  et  par  les  dégoûts 
qu’ils  en  essuient , ils  sont  plus  bas  que  le  peuple 
et  plus  malheureux  que  lui  : Descendunt  usque  ad 
abyssos.  (Ibid.)  O Bile  de  Sion  ! réjouissez-vous , 
dit  le  Seigneur;  publiez  les  merveilles  de  ma  mi- 
séricorde, parce  que  je  viens  pour  vous  posséder  , 
pour  vous  délivrer  de  la  tyrannie  d’un  monde,  qui 
ne  bit  que  des  malheureux  ; pour  faire  ma  de- 
meure au  milieu  de  votre  cœur , et  y établir  une 
paix  et  une  sérénité  étemelle  : Quia  ecce  ego  re- 
nio , et  habilabo  in  media  tuf.  (Z.  icn..  it , 1 1 .) 

Regardez  maintenant , ma  chère  Sœur;  voilà  le 
mondeavec  toutes  ses  erreurs,  ses  périls  et  ses  in- 
quiétudes. C’est  une  terre,  dont  on  vante  les  fruits 
et  la  beauté , et  où  il  semble  que  coulent  le  lait  et 
le  miel  ; mais  c’est  une  terre  qui  dévore  ses  habi- 
tants, par  les  passions  infinies  qui  l’agitent,  et  où 
les  plus  grands  plaisirs  sont  toujours  la  source  des 
inquiétudes  les  plus  dévorantes  : Terra  dévorât 
habitatores  suos.  (Ntu.,  xm,  33.)  Regardez  en- 
core une  fois  ; je  ne  vous  le  moutre  pas  en  éloigne- 
ment , comme  le  tentateur  le  montra  autrefois  à 
Jésus-Christ  : de  loin  il  en  impose  ; on  ne  voit  que 
la  gloire,  les  plaisirs  et  la  pompe  qui  l’environnent  ; 
ce  point  de  vue  lui  est  favorable  : je  vous  le  rap- 
proche ; je  vous  le  mets  sous  l'œil.  Voyez  si  vous 
le  trouvez  digne  d’être  regretté  ; si  sur  le  point  de 
l’abandonner  vous  verserez  sur  lui  les  larmes  de 
joie  ou  de  tristesse  : voyez  si  cette  grande  action 
que  vous  allez  faire , et  que  le  monde  appelle  un 
sacrificehéroique,  un  renoncement  génereux,  n’est 
pas  au  fond  une  sage  préférence  de  la  paix  au  trou- 
ble ; de  la  joie  aux  cliagriivs  dévorants  ; de  la  li- 
berté à la  servitude;  d'une  douce  et  sainte  société, 
à l’ennui , à la  fausseté  et  à la  perfldie  des  sociétés 
mondaines. 

Et  que  ne  pouvez-vous , ma  chère  Sœur , con- 
sulter le  mondelui-mênie  ! Interrogez  vosproches 
que  cette  cérémonie  assemble  en  ce  lieu  saint,  et 
ils  vous  répondront  : laterroga  majores  tuos  , et 
dirent  tibi.  (Deux.,  xxxu , 7.)  Peut-être  une 
tendresse  naturelle  les  attriste  et  les  attendrit  ici 
sur  votre  sacrifice:  mais  au  fond , ils  envient  votre 
destinée  ; ils  soupirent  en  secret  sur  la  multitude  et 
la  pesanlcur  des  liens  qui  les  attachent  au  monde  ; 
et  sentent,  après  avoir  essayé  long  temps  des  plai- 
sirs, des  vanités  et  des  espérances  humaines,  qu'il 
n’est  rien  de  plus  heureux  ici-bas  que  la  crainte  du 
Seigneur  et  l’observance  de  sa  loi  sainte  : Inter- 


roga  majores  luos  , et  dirent  tibi.  Ils  accordent 
peut-être  des  larmes  à ce  spectacle  de  religion  : 
votre  foi , votre  innocence , votre  joie  sainte , le 
courage  avec  lequel  vous  allez  dire  au  monde  un 
adieu  éternel , tout  cela  tire  peut-être  de  leurs 
yeux  des  marques  d'un  atnour  tendre  et  sensible; 
mais  que  sais-je  s’ils  ne  pleurent  pas  bien  moins 
sur  vous  que  sur  eux-mêmes  ? que  sais-je  si  dans 
ce  moment  les  rues  de  la  Toi  plus  vives,  ne  réveil- 
lent pas  en  eux  mille  désirs  de  séparation  et  de  re- 
traite ; et  ne  les  font  pas  gémir  de  l'impuissance 
où  ils  se  trouvent  de  consacrer  à Jésus-Christ  les 
restes  d’une  vie,  que  le  monde  et  les  passions  ont 
peut-être  jusqu’ici  tout  occupée  ? /nterrogn  ma- 
jorestuos,  etdicenttibi.  Que  sais-je  si  vous  voyant 
mourir  à tout , ils  ne  se  rappellent  pas  à ce  terrible 
moment  où  tout  mourra  pour  eux  ; et  où  séparés 
par  la  justice  de  Dieu  des  mêmes  objets  dont  sa 
miséricorde  aujourd'hui  vous  sépare , ils  verront 
que  par  votre  sacrifice , vous  n'avez  fait  que  pré- 
venir d'un  instant  le  dépouillement  de  toutes  les 
créatures , inévitable  à la  mort , et  vous  épargner 
le  crime  d’en  avoir  joui , et  le  chagrin  de  les  per- 
dre : laterroga  majores  tuos,  et  dirent  tibi.  Que 
dirai-je  encore,  ma  chère  Sœur,  puisqu’il  faut 
parler  ici  pour  la  dernière  fois  de  tout  ce  que  vous 
êtes  de  grand  selon  le  monde , afin  que  vous  l’ou- 
bliiez à jamais  ? Que  ne  pouvez-vous  consulter  vos 
illustres  ancêtres , si  célèbres  dans  nos  histoires  par 
les  services  rendus  à l’Etat , par  les  premières  di- 
gnitésde  la  couronne  perpétuées  dans  leurs  descen- 
dants, et  par  tant  de  monuments  de  leur  gloire  éle- 
vés au  milieu  de  nous  ! que  ne  pouvez-vous  les 
consulter  ! et  du  fond  de  ces  pompeux  mausolées, 
où  toute  leur  grandeur  n’est  plus  qu'un  peu  de 
poussière,  ils  vous  répondroient  que  la  gloire  du 
inonde  n’est  rien;  que  la  naissance  n’est  qu’un  or- 
gueil qui  se  transmet  avec  le  sang;  que  les  litres 
et  les  dignités  ne  nous  accompagnent  pas  devant 
Dieu , et  ne  demeurent  écrites  que  sur  nos  cen- 
dres et  sur  la  vanité  de  nos  tombeaux;  qu’il  n’y  a 
d’éternel  et  de  durable , que  ce  que  nous  avons 
fait  pour  le  ciel  ; et  qu’il  ne  sert  de  rien  à l'homme 
de  gagner  le  monde  entier  s’il  vient  à perdre  son 
amc  : Jnterroga  majores  tuos  , et  dirent  tibi. 

Heureuse,  ma  chère  Sœur  (puisque  les  bor- 
nes d’un  discours  ne  me  permettent  pas  de  vous 
exposer  ici  tout  ce  que  je  m'étois  proposé,  et  d'a- 
jouter aux  deux  autres  motifs  de  consolation,  tirés 
du  cêté  de  Dieu  qui  vous  choisit,  cl  du  côté  du 
monde  d’où  il  vous  relire,  le  dernier  tiré  de  la  so- 
litude sainte  où  il  voas  met  à couvert  des  périls  ), 
heureuse  de  renoncer  pour  toujoursà  un  monde , 
qui  ne  paie  que  d’ingratitude  l'esclavage  de  ses 
13. 
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adorateurs , et  qui  jusqu'ici  n'a  fait  que  des  mal- 
heureux et  des  mécontents  ! heureuse  encore  plus 
de  ne  l’aroir  jamais  connu , et  de  mettre  de  bonne 
heure  entre  nous  et  lui  un  mur  de  séparation  éter- 
nelle ! heureuse  de  sacrifier  tout  ce  qu’il  ne  vous 
étoit  pas  permis  d'aimer  ! heureuse  de  diminuer  vos 
peines , en  diminuant  vos  attachements  ! heureuse 
de  mourir  à tout  .avant  que  tout  meure  pour  vous  ! 
heureuse  enfin  de  mettre  à profit  le  temps  court  et 
rapide  de  la  vie  présente , pour  vous  assurer  une 
meilleure  condition  pendant  lesannées  éternelles! 

Que  nous  reste-t-il  présentement,  ma  chère  Soeur, 
sinon  de  faire  pour  vous  les  memes  souhaits  que 
les  prêtres  et  les  citoyens  de  Béthulie  firent  pour 
Judith,  lorsqu’elle  parut  au  milieu  de  l'assemblée 
sainte , sur  le  point  d’aller  exécuter  le  grand  des- 
sein que  Dieu  lui  avoit  inspiré.  Que  le  Dieu  de 
vos  pères  qui  vous  a protégée  depuis  votre  en- 
fance , répande  abondamment  sur  vous  les  secours 
de  sa  grâce;  qu’il  bénisse  la  pureté  de  vos  inten- 
tions; qu’il  soutienne  par  sa  force  toute-puissante, 
la  grandeur  de  votre  entreprise  ; et  qu'il  ne  per- 
mette pas  que  vous  succombiez  dans  un  dessein 
généreux , où  vous  ne  vous  proposez  que  de  lui 
plaire:  Deus p atrum  uosirorum  lift  tibi  (jraliam, 
et  omiie  consilium  fui  corttis  sud  eirtute  rorrobo- 
ret.  (Judith,  x,  8.)Que  la  sainte  Jérusalem;  que 
cette  maison  de  bénédiction , qui  vous  ouvre  au- 
jourd'hui ses  portes;  qui  a cultivé  en  vous  depuis 
un  âge  tendre , les  dons  de  la  grâce  et  de  la  piété; 
et  qui  recueille,  en  vous  associant  aujourd’hui  à 
ces  vierges  Hdèles , les  fruits  de  ses  soins  et  de  ses 
peines  ; qu'elle  puisseà  jamais  se  glorifier  en  vous; 
que  vous  soyez  pour  elle  jusqu’à  la  fin  un  sujet  de 
joie , de  consolation , de  gloire  ; non  par  l'éclat  de 
votre  nom  et  de  votre  naissance,  mais  par  celui  de 
vos  vertus  religieuses  : C't  ijlorietur  super  le  Jéru- 
salem. ( Ibid.)  Qu’elle  soit  également  édifiée  et  il- 
lustrée , par  la  sainteté  de  vos  exemples , et  par  la 
ferveur  et  la  perfection  de  toutes  vos  voies  ; qu'elle 
puisse  mettre  un  jour  votre  nom  au  nombre  de  ces 
vierges  illustres,  de  ces  saintes  mères,  de  ces  pre- 
mières fondatrices,  dont  la  mémoire  vit  encore 
dans  ce  lieu  saint  ; et  dont  les  noms , déjà  écrits 
dans  le  ciel , se  conserveront  jusqu'aux  derniers 
âges  dans  les  annales  sacrées  de  ce  fervent  institut: 
£t  sit  nom  eu  tuum  in  numéro  sanclorum  et  jus- 
forum.  (Judith  , x , 8.) 

Dites  donc , ma  chère  Strur,  sur  le  point  de  sa- 
crifier le  monde , et  d’abattre  à vos  pieds  cet  antre 
lfolopheme;  dites,  comme  cette  héroïne  d'Israél 
sur  le  point  de  lui  donner  le  dernier  coup  : Frap- 
pez le,  Seigneur,  par  les  paroles  qui  vont  sortir  de 
ma  bouche,  afin  qu'il  ne  révire  jamais  dans  un 


cœur  que  je  vous  al  consacré  tout  entier  : El  perçu- 
fies  eum  ex  labiis  caiHlalis  mear.  (JUD  TH,ix,  13.) 
Donnez-moi  celle  foi  rive  et  généreuse;  cette  in- 
sensibilité chrétienne  ; cette  élévation  de  cœur  et 
de  piété,  dont  j'ai  besoin  pour  mépriser  jusqu’à  la 
fin  ses  vanités  et  sa  gloire;  pour  voir  toujours  d'un 
oeil  indifférent  ses  plaisirs  et  sa  vaine  félicité  ; pour 
ne  regretter  de  tout  l’éclat  qui  l’environne,  que  le 
malheur  et  l’aveuglement  de  ceux  qui  s’en  laissent 
éblouir  ; et  ne  jamais  introduire  dans  le  lieu  saint, 
son  esprit  et  ses  maximes  : Da  milii  in  animo  con- 
sluntium,  ut  contemnam  ilium.  (Ibid.,  f à.)  Quelle 
gloire  pour  vous , Seigneur  ! quel  monument  éter- 
nel de  la  puissance  de  votre  bras  ! quel  opprobre  et 
quelle  confusion  pour  les  âmes  mondaines,  quand 
elles  verront  que  vous  ne  vous  servez  que  de  la  foi- 
bfesse  de  mon  sexe  , d’une  fille  de  Sion , foible  et 
timide,  pour  fouler  aux  pieds  sa  gloire  et  ses  plai- 
sirs, et  qn’il  n'est  pas  si  difficile  à vaincre  qu’ils 
le  publient  pour  excuser  la  honte  de  leurs  attaclie- 
menls  et  de  leur  servitude  ! Erit  enim  hoc  memo- 
riale nomini s fui , rùm  maiius  firminw  dejeceril 
eu m.  (Ibid.,  15.) 

Recevez,  grand  Dieu , le  sacrifice  de  cette  hostie 
innocente,  comme  vous  reçûtes  autrefois  celui  d’A- 
bel ; et  que  ce  grand  exemple  de  foi  et  de  religion 
apprenne  à ceux  qui  m'écoutent , que  c'est  tout 
gagner  que  de  tout  perdre  pour  s’assurer  un  bon- 
heur éternel.  Ainsi  soit-if. 
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Quàm  diltcla  tobevnnculn  tua,  Domine  rirtutum  ! 
concupisclt , et  déficit  anima  mea  in  atria  Dornini. 

Seigneur  de»  armées,  que  vo»  tabernacles  sont  aimables! 
mon  ame  désiré  ardemment  d'être  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur; et  elle  est  presque  dan»  la  défaillance,  par  ( ardeur 
de  ce  désir.  (P s.  LXSXm  1 . 2.) 

Voilà,  ma  chère  Sœur,  à quoi  se  bomoient  tons 
les  désirs  d’un  saint  Roi , que  le  Seigneur  avoit 
comblé  de  gloire,  de  prospérité  et  d’abondance.  Ce 
n’étoit  ni  l’éclat  du  trône  où  la  main  du  Seigneur 
l’avoit  placé , ni  le  nombre  de  ses  victoires , ni  la 
magnilicence  de  son  règne,  qui  le  touchoient  d’une 
joie  vive  et  continuelle.  L’arche  sainte,  le  taberna- 
cle du  Dieu  vivant,  d’où  il  se  voyoit  éloigné  par  la 
révolte  de  son  fils  ; la  consolation  d’aller  dans  ce 
lieu  saint  se  décharger,  pour  ainsi  dire,  aux  pieds 
des  autels  du  poids  de  la  royauté;  d’y  répandre  son 
ame  devant  le  Seigneur;  de  chanter  en  sa  présence 
des  cantiques  d’action  de  grâces  ;d’y  mêler  ses  lar- 
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mes  an  sang  des  victimes  ; d’y  célébrer  au  milieu 
des  enfants  d'Aaron,  la  mémoire  des  bienfaits  dont 
le  Seigneur  avoit  autrefois  favorisé  son  peuple;  d’y 
méditer  les  merveilles  de  sa  loi  et  les  promesses 
faites  à ses  pères  : voilà  tout  ce  qui  lui  paroissoit  di- 
gne d’étre  regretté  dans  l’élévation  et  la  paissance 
dont  un  fils  rebelle  venoit  de  le  dépouiller. 

Et  voilà , ma  chère  Srrur,  les  saintes  dispositions 
qué  la  grâce  met  dans  votre  cœur.  Ce  ne  sont  ni 
les  avantages  au  milieu  desquels  la  Providence 
vous  a fait  naître,  ni  un  nom  respecté  dans  le 
monde,  ni  tout  ce  qu’il  sembloit  vous  promettre 
de  plus  flatteur  et  de  plus  séduisant,  qui  ont  su 
toucher  votre  «pur.  La  maison  du  Seigneur  ; les 
saintes  consolations  d’une  retraite  religieuse;  la 
joie  de  venir  vous  cacher  dans  le  secret  du  taber- 
nacle ; et  dans  ce  temple  nouveau  ’,  où  vous  allez 
être  la  première  victime  qui  s’offre  sur  l’autel , et 
auquel  votre  sacrilice  va  servir  comme  de  consé- 
cration et  de  dédicace  solennelle  : voilà  ce  qui  vous 
a paru  plus  digne  de  vos  souhaits , que  toute  la 
gloire  du  monde  et  la  vanité  de  ses  promesses: 
Concupiscit,  et  déficit  anima  mea  in  atria  Dominé. 

Heureux , à mon  Dieu  ! lui  avez-vous  dit  mille 
fois  avec  le.  Prophète,  heureux  ceux  qui  liabitent 
dans  votre  maison  ; et  qui  à l’abri  des  périls  et  des 
séductions  du  monde,  ne  sont  nuit  et  jour  occupes 
qu’à  chanter  vos  louanges  et  publier  vos  miséri- 
cordes éternelles  ! Beati  qui  habitant  iu  tloma  fud, 
Domine!  (Ps.  lxxxiu,  5.)  Le  monde  n’éblouit 
que  ceux  qui  le  voient  de  loin,  et  qui  n’en  commis- 
sent pas  le  vide  et  l’amertume.  Heureuse  l’arne,  ô 
mon  Dieu  ! qui  a pu  enfin  secouer  le  joug  de  tou- 
tes les  espérances  humaines,  et  qui  voyant  que  tout 
est  vanité  et  affliction  d’esprit  dans  celle  vallée  de 
larmes,  forme  en  son  cœur  la  résolution  généreuse 
de  s’attaclier  à vous  seul  ; et  de  monter  de  degré 
en  degré,  jusqu’à  cet  état  sublime  de  dépouille- 
ment entier;  jusqu’à  cette  perfection  religieuse, 
d’où  les  vrais  biens  se  faisant  voir  de  plus  près , le 
monde  et  toute  sa  gloire  ne  paroissent  plus  qu’un 
vain  alôme  ! Beatus  cujus  est  auxilium  abs  te: 
ascensiones  in  corde  suo  disposait,  in  natte  laery- 
marum  in  loco  quem  jiosuil.  (Ps.  vl,  7.) 

Ce  n’est  pas , ma  chère  Sœur , que  la  maison  du 
Seigneur,  où  vous  entrez  aujourd’hui  avec  tant  de 
foi , n’ait  ses  tentations  comme  ses  consolations  et 
ses  avantages.  Il  y a des  pièges  sur  le  Thabor,  se- 
lon l’expression  d’un  prophète , comme  dans  les 
plaines  de  Samarie:  Acte  expansum  super  Tha- 
bor. (Oskb,  v,  I.)  Le  lieu  saint  peut  avoir  sesdé- 

■ C’éloit  la  première  cérémonie  qui  se  Ht  dans  la 
nouvelle  église  de  la  Visitation  de  Ctuéllot. 
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s olations  et  ses  périls  comme  le  siècle.  Ce  ne  seroit 
donc  pas  assez  de  vous  entretenir  ici  seulement 
des  avantages  de  la  vie  religieuse;  il  faut  encore 
vous  en  exposer  les  tentations,  llest  important  qu’à 
l’entrée  de  celte  sainte  carrière,  où  les  ressources  et 
les  consolations  s’offrent  en  foule,  on  vous  montre 
aussi  de  loin  quelques  écueils,  que  vous  pourriez  y 
trouver  sur  vos  pas.  Il  faut,  il  est  vrai,  encourager 
votre  foi , en  vous  étalant  toutes  les  consolations 
que  Jésus-Christ  vous  prépare  dans  celte  retraite 
sainte  ; et  nos  foibles  discours  ne  vous  exposeront 
jamais  qu'à  demi  l'abondance  de  scs  dons  et  les 
richesses  de  sa  miséricorde  : mais  d’un  autre  côté, 
il  n’est  pas  moins  essentiel  d’armer  d’abord  votre 
vigilance,  en  vous  découvrant  les  pièges  qui  pour- 
voient s’y  rencontrer.  El  voilà  tout  ce  que  je  me 
propose  dans  celte  instruction,  de  vous  exposer  les 
tentations  et  les  consolations  de  la  vie  religieuse  ; 
c’est-à-dire,  de  vous  prémunir  conlreses  tentations, 
pour  vous  mieux  disposer  à en  goûter  toutes  les 
consolations.  Implorons,  etc.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Mon  fils  , dit  le  Sage,  lorsque  vous  entrez  dans 
le  service  de  Dieu,  préparez  votre  ame  à la  tenta- 
tion ; et  souvenez-vous  que  les  voies  mêmes  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu,  cachent  des  écueils  d’autant 
plus  dangereux,  qu’on  s’y  croit  plus  en  sûreté,  et 
qu’on  y marche  sans  précaution  et  sans  défense  : 
Fili , accedens  ad  servitutem  Dei,  prœpara ani- 
mant finira  ad  tentationem.  (Eccli.,  Il,  1.) 

Cet  avis  est  d'autant  plus  essentiel  pour  les  âmes 
qui  se  consacrent  à Jésus-Christ  dans  la  vie  reli- 
gieuse, qu’on  se  persuade  que  tout  est  fait,  quand 
on  a une  fois  renoncé  au  monde , et  embrassé  un 
état  saint;  et  que  les  difficultés  de  cette  première 
démarche  surmontées , on  n’en  doit  plus  attendre 
dans  le  reste  de  la  carrière. 

Cependant , ma  chère  Sœur , la  vie  religieuse 
elle-même,  où  la  grâce  aujourd’hui  vous  appelle, 
cet  état  divin,  et  qui  nous  fait  être  par  avance  sur 
la  terre  ce  que  les  anges  de  Dieu  sont  dans  le  ciel; 
cet  état  a tes  écueils  et  ses  tentations,  où  viennent 
tous  les  jours  échouer  plusieurs  vierges  infidèles. 

Tous  les  Israélites,  dit  l’Apôtre,  étoient  sortis 
du  milieu  des  abominations  de  l’Egypte;  iis  avoient 
tous  suivi  la  nuée  lumineuse  qui  les  couduisoil  dans 
le  désert.  Cependant,  continue  l'Apôtre,  malgré 
cette  première  démarche,  qui  sembloit  les  meure 
en  sûreté , il  s'en  faut  bien  qu’ils  ne  fussent  tous 
agréables  à Dieu:  Sed  non  iu  pfurihus  eoruui  be- 
ueplacitum  est  Dca.  (1.  Cor.  ,x,  5.)  D'où  vient 
cela  ? c’est  que  cette  première  ferveur  passée,  ils 
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commencèrent  4 reganter  derrière  eux , et  4 jeter 
des  regards  de  complaisance  sur  l'Égypte , qu’ils 
venoient  d'abandonner  avec  tant  de  joie:  et  c'est 
ce  que  j’appelle  la  tentation  du  temps.  C’est  en  se- 
cond lieu,  que  lassés  des  fatigues  du  désert,  et  en- 
nuyés même  du  pain  céleste,  dont  le  Seigneur  les 
nourrissoil,  ils  commencèrent  4 se  dégoûter;  et 
leurs  dégoûts  furent  bientôt  suivis  de  murmure  • et 
voilà  la  tentation  du  dégoût.  C’est  enfin , que  se 
laissant  entraîner  aux  exemples  de  quelques  uns 
d’entre  eux , ils  négligèrent  de  venir  porter  leurs 
vœux  et  leurs  prières  devant  le  tabernacle  saint; 
et  ne  furent  plus  occupés  que  de  danses  et  de  fes- 
tins autour  du  veau  d’or:  et  c'est  ici  la  tentation 
des  exemples.  Orcen’éloitl4,dit  l’Apôtre,  qu’une 
figure  pour  nous  instruire  : //ter  nulem  lu  fiqurtl 
facta  suntnostri.  (C  Cor.,  6.)  El  voilà  en  effet,  ma 
chère  Sœur,  les  trois  tentations  4 craindre  dans  ce 
désert  religieux  où  vous  êtes  entrée,  en  sortant  du 
inonde , et  de  toute  la  corruption  de  l’Égypte. 

En  premier  lieu,  la  tentation  du  temps.  Oui,  ma 
chère  Sœur,  les  commencements  sont  d'ordinaire 
fervents  et  fidèles  : on  jette  les  premiers  fonde- 
ments de  l’édifice  saint  avec  un  zèle  et  une  vivacité, 
qui  semhle  ne  devoir  plus  se  démentir:  on  se  dis- 
pute les  adoucissements  les  plus  permis:  on  a hor- 
reur des  infidélités  les  plus  légères  : on  marche  4 
pas  de  géant  dans  les  voies  du  Seigneur  ; rien  ne 
coûte,  rien  n’arrête  : on  dévore  toutes  les  amertu- 
mes de  l'obéissance  : on  ne  sent  point  l’assujétisse- 
ment  des  règles  : on  vole  partout  où  le  devoir  et 
l'exemple  nousappelle  : onajoulemêmeatixtruvres 
prescrites,  des  œuvres  de  surcroit  : enfin  rien  ne  pa- 
rolt  de  trop  an  zèle  et  à la  ferveur  qui  commence. 

Mais,  ces  premières  années  passées  dans  la  fer- 
veur, on  croit  être  en  droit  de  se  reposer  : on  laisse 
à celles  qui  commencent , celte  exactitude  trop  ri- 
goureuse : on  regarde  tous  les  adoucissements  et 
les  infidélités,  comme  le  privilège  du  temps  et  des 
années  : on  se  rabat  à un  genre  de  vie  plus  à portée 
des  sens  et  de  l’amour-propre:  on  se  permet  tran- 
quillement des  omissions,  dont  on  se  faisoit  au- 
trefois un  grand  scrupule  : enfin  on  se  persuade 
que  le  temps  de  la  ferveur  est  passé  ; et  qu'il  ne 
convient  qu’à  des  commençantes  d’observer  les  rè- 
gles et  les  saints  usages  dans  toute  leur  perfection 
et  leur  étendue.  Première-tentation. 

Or  pour  vous  armer  contre  un  écueil,  où  la 
grâce  de  la  vocation  vient  souvent  échouer  et  faire 
un  triste  naufrage,  souvenez-vous,  ma  chère 
Sœur,  que  l’esprit  de  la  vie  religieuse , que  vous 
embrassez , est  le  même  pour  tous  les  figes;  que 
les  règles  sages  et  pieuses , que  votre  saint  fon- 
dateur, dont  la  solennité  concourt  si  heureusement 


aujourd'hui  avec  votre  consécration,  et  semble 
vous  promettre  d’avance  la  grâce  de  son  esprit, 
l’abondance  de  sa  charité , et  la  grandeur  de  sa 
foi;  que  les  règles  saintes,  dis-je,  qne  votre 
bienheureux  Père  a laissées  à cet  institut  fervent, 
sont  les  mêmes  pour  tous  les  temps  ; toujours  éga- 
les pour  toutes  les  épouses  de  Jésus-Christ  ici  as- 
semblées ; toujours  uniformes , et  pour  celles  qui 
commencent  et  pour  celles  qui  portent  déjà  depuis 
long-temps  le  joug  du  Seigneur  : et  qu’ainsi  dans 
un  âge  plus  avancé,  comme  dans  une  première 
jeunesse;  dans  les  ferveurs  du  noviciat,  comme 
dans  la  suite  de  votre  carrière  ; puisque  la  sainteté 
de  votre  état  sera  toujours  égale,  votre  fidélité  doit 
toujours  être  la  même  ; votre  zèle  jamais  se  démen- 
tir; vos  dispositions  de  foi , d'amour , de  sacrifice , 
toujours  persévérer  ; et  qu'en  un  mot , le  dernier 
jour  qui  finira  celte  carrière  heureuse,  doitressem- 
bler,  du  côté  de  la  ferveur  et  du  zèle,  au  premier, 
qui  aujourd'hui  vous  l’ouvre  et  la  commence. 

Mais  que  dis-je,  ma  chère  Sœur?  ce  ne  seroit 
pas  même  assez  que  le  dernier  jour  ressemblât  an 
premier.  Plus  vous  avancerez  dans  la  profession 
religieuse , plus  vous  devez  croître  dans  la  grâce 
de  votre  état , dans  le  désir  de  votre  perfection  , 
dans  l'amour  de  vos  devoirs  et  de  vos  règles  : plus 
vous  avancerez , plus  celles  qui  commencent  au- 
ront les  yeux  sur  vous , se  régleront  sur  votre 
conduite,  expliqueront  l’étendue  de  leurs  devoirs 
par  votre  fidélité  on  par  votre  négligence  ; plus 
vos  foiblesses  ou  vos  vertus  deviendront  leurs  ver- 
tus ou  leurs  foiblesses  ; et  qu’ainsi  plus  le  Seigneur 
demandera  de  vous  de  fidélité  dans  vos  devoirs  et 
de  perfection  dans  vos  exemples.  Qui  n'avance  pas 
dans  les  voies  de  Dieu,  recule;  aussi  l’Esprit  saint 
maudit  ceux  qui  folit  l’œuvre  du  Seigneur  négli- 
gemment. Mais  s'il  étoit  un  temps  où  il  fût  permis 
de  le  servir  avec  une  sorte  de  tiédeur  et  de  paresse, 
il  semble  que  ce  devroit  être  plutôt  dans  le  com- 
mencement de  la  carrière,  où  la  grâce  encore 
(bible,  toutes  les  vertus  religieuses  encore,  pour 
ainsi  dire , dans  leur  naissance , semblent  rendre 
le  relâchement  moins  criminel , et  les  imperfec- 
tions plus  pardonnables;  au  lieu  qne  dans  la  suite, 
la  grâce  ayant  dû  croître  en  nous,  l'esprit  de  notre 
vocation  se  fortifier , la  tiédeur  devient  un  crime  ; 
les  inobservances,  une  manière  d’apostasie,  qui 
ne  sauroit  plus  trouver  d’excuse  que  dans  un  cœur 
ingrat  et  infidèle. 

Celui  qui  commence,  dit  Jésus-Christ,  et  qui 
après  cela  se  relâche  et  regarde  derrière  lui , n’est 
pas  propre  au  royaume  de  Dieu  : iVon  est  aptus 
regno  De i.  (Luc.,  tx,  62.)  Cette  parole  est  ter- 
rible, ma  chère  Sœur;  il  n'est  point  propre  au 
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royaume  de  Dien  : c’est-à-dire,  c’est  nne  aine  foible 
et  paresseuse,  qui  ne  doit  rien  prétendre  au  salut 
destiné  à ceux  qui  ont  persévéré  jusqu’à  la  fin  ; 
une  ame  infructueuse  et  stérile,  laquelle,  après 
avoir  poussé  d'abord  des  feuilles  spécieuses , en 
demeure  là,  ne  donne  point  de  fruit,  et  ne  doit 
point  attendre  d’autre  sort  que  celui  de  l'arbre  in- 
fortuné de  l'Evangile  : Non  est  «plus  rrgno  De i. 
Hélas!  ma  chère  Sœur!  si , selon  l'Apôtre,  tous 
ceux  mêmes  qui  courent  n’arrivent  fias  au  but;  si 
parmi  les  âmes  mêmes , qui  paroissent  les  plus 
ferventes  et  les  plus  fidèles,  il  s’en  trouve  encore 
qui  seront  un  jour  rejetées  des  noces  de  l’époux, 
parce  qu’un  orgueil  secret  aura  corrompu  toutes 
leurs  voies  et  infecté  tonies  leurs  œuvres  : quelle 
destinée  pourvoient  se  promettre  celles , qui  après 
les  premières  démarches , se  reposent  lâchement, 
et  croient  être  quittes  du  reste  de  la  carrière? 

Non , ma  chère  Sœur , il  n’en  est  pas  de  la  mi- 
lice de  Jésus-Christ , comme  de  celle  des  princes 
de  la  terre  : dans  celle-ci,  après  un  certain  temps 
de  travail  et  de  service , on  acquiert  le  droit  de 
chercher  dans  le  repos,  le  délas'ement,et  comme 
la  récompense  de  ses  fatigues  passées  : mais  dans 
la  milice  de  Jésus-Christ,  c’est  en  être  déserteur 
que  de  cesser  un  instant  de  combattre.  Tout  le 
temps  de  la  vie  présente  est  une  milice  continuel  le, 
dit  Job,  est  le  temps  des  peines  et  des  combats; 
le  repas  ne  nous  est  montré  qu’au  bout  de  la  car- 
rière; plus  même  nos  années  avancent,  plus  nous 
touchons  de  près  à ce  terme  heureux  ; hélas  ! plus 
nos  désirs  pour  le  ciel  doivent  s'enllammer,  plus 
la  vue  de  la  patrie,  à laquelle  nous  touchons,  doit 
nous  transporter;  plus  toutes  les  créatures,  qui 
vont  bientôt  nous  manquer,  doivent  nous  paroltre 
indignes  de  nos  attachcmenls;p!us  notre  rédemp- 
tion, qui  approche , doit  ranimer  notre  amour, 
exciter  notre  foi,  réveiller  notre  espérance;  plus 
nous  devons  lever  la  tête  avec  une  sainte  joie , dit 
Jésus-Christ;  c’est-à-dire,  avoir  l’œil  déjà  fixé 
dans  le  ciel,  perdre  de  vue  la  terre,  et  n'attendre 
plus  que  le  moment  qui  va  nous  réunir  à Jésus- 
Christ  : flapi  cite , et  lerafc  enpita  retira  ; 
guoninm  appropinquat  redemptio  testra.  (Luc., 
xxr,  28.) 

Et  certes,  ma  chère  Soeur,  voudriez-vous , en 
vous  relâchant  après  quelques  années  de  ferveur , 
perdre  tout  le  fruit  de  votre  fidelité  passée?  vou- 
driez-vous dissiper  ce  que  vous  auriez  si  heureu- 
sement amassé , et  vous  laisser  ravir  la  gloire  de 
mille  victoires  que  vous  auriez  remportées  sur 
l'ennemi?  Ah  ! c'est  alors  que  vous  devrez  être 
plus  sur  vos  gardes  ; et  que  vous  étant  enrichie  des 
biens  spirituels,  le  déuiun  fera  plus  d'efforts  pour 
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vous  les  enlever  : il  vous  laissera  plus  paisible  dans 
ces  commencements  : semblable  à un  pirate  qui 
laisse  passer  tranquillement  les  navires,  qui  parlent 
pour  fournir  une  longue  carrière,  et  aller  chercher 
au  loin  des  marchandises  précieuses  ; et  ne  les  at- 
taque qu’au  retour  et  presque  sur  la  fin  de  leur 
course,  parce  qu’il  les  trouve  alors  chargés  de  ri- 
chesses; qu’il  s’efforce  de  leur  ravir,  et  de  leur 
rendre  inutiles  les  travaux  et  les  périls  au  prix  des- 
quels ils  les  avaient  acquises. 

Mais  après  tout , ma  chère  Sœur,  croiriez-vous 
en  avoir  assez  fait  pour  Jésus-Christ  quand  vous 
auriez  consacré  quelques  années  de  zèle  à son  ser- 
vice? La  vie,  cet  instant  rapide,  est-elle  trop  lon- 
gue pour  remercier  le  Seigneur  de  la  grâce  ines- 
timable qu’il  nous  a faite,  en  nous  séparant  du 
monde  et  de  sa  corruption?  L’éternité  elle-même 
ne  su  ffira  pas  aux  Saints,  pour  rendre  grâces  à celui 
qui  les  aura  retirés  de  la  voie  de  la  perdition  et  de 
la  colère;  et  une  vierge  infidèle,  après  les  pre- 
mières annéesde  zèle  et  de  ferveur , croiroil  être 
en  droit  de  se  reposer , comme  si  le  temps  des 
combats  éloît  fini , et  qu’elle  n'eût  plus,  ou  d' en- 
nemis à craindre , ou  d'actions  de  grâces  à rendre 
au  Seigneur  miséricordieux , qui  l’a  mise  à cou- 
vert de  la  dépravation  générale  dans  le  secret  de 
son  sanctuaire?  que  dis-je?  et  elle  regarderait 
même  celte  exactitude  rigoureuse,  dont  elle  avoit 
d'abord  fait  profession , comme  des  excès  puérils 
du  premier  âge , et  qu’une  raison  plus  mûre  doit 
modérer  ? C’est-à-dire  que  ce  seroit  comme  si  elle 
disoit  à Dieu  : Seigneur , tandis  que  je  suivois  en- 
core les  mouvements  d'un  âge  peu  avancé , et  les 
(bibles  lumières  d’une  raison  peu  formée , je  vous 
servois  avec  ferveur  ; je  me  disputois  tout  ; je  me 
faisois  un  scrupule  de  tout  ; je  faisois  consister  fa 
piété  à ne  donner  rien  à ma  propre  satisfaction  ; à 
remplir  jusques  aux  moindres  devoirs  avec  une 
exactitude  où  il  entroit  plus  de  petitesse  que  de 
vertu  ; à suivre  tout  ce  qui  me  paroissoit  le  plus 
parfait  dans  vos  voies,  et  le  plus  conforme  à l'es- 
prit de  ma  vocation.  Mais  à mesure  qu’un  âge 
plus  mûr  a mûri  la  raison , et  que  ces  premiers 
transports  ont  passé , j’ai  compris  qu’on  pouvoit 
vous  servir  à moins;  que  vous  ne  demandiez  pas 
des  empressements  si  vifs,  et  une  fidélité  si  scru- 
puleuse ; que  vous  étiez  un  maître  aisé  à contenter 
et  qui  se  payoil  de  tout  ; que  c’étoit  bien  assez  de 
ne  pas  rompre  avec  vous  par  des  transgressions 
manifestes  ; et  qu’on  pouvoit  être  à vous , sans  se 
faire  une  guerre  si  importune  à soi-même.  Si  ce 
n’est  pas  là  le  langage  que  la  bouche  d’une  Vierge 
tient  à Dieu,  c’est  du  moins  réellement  le  langage 
de  son  cœur,  et  l’outrage  qu’elle  ajoute  à ses  in- 
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fidélités , et  au  dégoût  où  elle  est  tombée  de  son 
état. 

Et  voilà,  ma  obère  Sœur,  ce  que  j’ai  appelé  la 
seconde  tentation  de  la  vie  religieuse  : la  tentation 
du  dégoût. 

Comme  noua  sommes  pleins  d'amour-propre,  il 
nous  arrive  presque  toujours  de  nous  rechercher 
nous-mêmes  dans  la  vertu  ; c’est-à-dire,  de  con- 
sulter plus  un  certain  goût  sensible , qui  nous  rap- 
pelle à Dieu,  que  la  justice  de  sa  loi  et  les  vérités 
de  la  vie  éternelle.  Les  commencements  surtout 
de  la  vie  chrétienne  et  religieuse,  sont  toujours 
accompagnés  d’un  certain  attendrissement  du 
cœur,  qui  nous  en  adoucit  d’abord  tous  les  exer- 
cices : la  nouveauté,  le  tempérament  quelquefois, 
la  grâce  même  alors  plus  vive,  tout  cela  fait  sur  le 
cœur  certaines  impressions  sensibles,  qui  nous  sou- 
tiennent dans  la  pratique  des  devoirs  et  des  règles 
saintes:  tout  s’aplanit  alors;  tout  parolt  aisé.  Or 
on  se  persuade  aisément  que  les  suites  répondront 
à de  si  heureux  commencements  ; que  les  devoirs 
auront  toujours  pour  nous  le  même  attrait,  et  que 
rien  n'afToiblira  ce  goût  sensible , qui  nous  rend 
d’abord  si  heureux,  et  si  pénétrés  de  notre  bon- 
heur dans  la  voie  de  Dieu. 

Cependant  ce  premier  goûteuse  d’ordinaire; 
cet  attrait  passe;  riend’humain,  ni  de  sensible,  ne 
soutient  plus  dans  la  pratique  des  règles  saintes  : 
on  en  sent  le  poids  ; et  les  consolations  qui  l’adou- 
cissoieul , sont  refusées.  Les  penchants  d’abord  si 
dociles,  se  soulèvent  contre  le  joug;  noire  cœur 
d'abord  touché , ne  trouve  plus  rien  presque  dans 
le  détail  des  devoirs,  qui  le  pique  et  qui  l'intéresse  : 
les  mollifications  cotiieiil;  les  observances  devien- 
nent pénibles  ; la  prière  loin  de  consoler,  gêne  et 
Captive;  les  mystères  saints  n’exciteut  plus  que 
médiocrement  la  ferveur  ; enfin  on  marche  encore 
à la  vérité,  mais  chaque  pas  est  un  nouvel  effort  ; 
mais  on  marche  sans  goût  et  sans  consolation  : et 
delà  vient  qu'on  se  décourage  ; on  se  traîne  dans  la 
voie  sainte;  On  cherche  dans  les  relâchements  de 
l'amour-propre,  les  consolations sensiblesqui  man- 
quent à la  vertu  ; et  l’on  se  dédommage  avec  soi- 
même,  pour  ainsi  dire,  des  dégoûts  qu’on  éprouve 
avec  Dieu. 

Or  pour  prévenir  une  tentation  si  ordinaire 
dans  ces  retraites  religieuses , écoutez , ma  chère 
Sœur , les  avis  suivants,  et  ne  les  oubliez  pas. 

Le  premier  avis  est  que  la  source  de  nos  dégoûts 
dans  les  voies  de  Dieu , est  d'ordinaire  dans  nos 
infidélités.  Ce  n'est  que  lorsque  nous  commençons 
à mêler  des  adoucissements  aux  devoirs , que  les 
devoirs  commencent  à devenir  tristes  et  pénibles  : 
on  se  figure  qu'en  se  permettant  mille  relâche- 


ments, on  rendra  le  jong  plus  supportable;  et  on 
le  rend  plus  ennuyeux  et  plus  pesant.  Aussi  c’est 
dans  les  nuisons  religieuses  où  la  première  ferveor 
règne  encore  ; où  l’on  vit  dans  nne  entière  sépa- 
ralion  du  monde  ; où  l’esprit  de  silence,  de  prière, 
de  dépouillement,  de  mortification , n’est  point 
affoihli  ; c’est  dans  ces  maisons  heureuses  qu’on 
voit  une  joie  sainte  répandue  sur  les  visages; 
toutes  les  épouses  de  Jésus-Christ  («rler  son  joug 
avec  un  goût  et  une  allégresse  qui  surprend  ; et 
qu’on  les  voit  surprises  elles-mêmes  de  ce  que  le 
monde  est  étonné  de  les  trouver  si  contentes  et  si 
heureuses  dans  cet  étal  de  retraite,  de  privation  et 
d’austérité  : au  lieu  que  les  dégoûts  et  les  murmu- 
res ne  régnent  que  dans  ces  maisons  infortunées, 
où  le  premier  esprit  est  tombé , où  la  régularité 
primitive  ne  s’observe  plus,  où  toutes  les  obser- 
vances religieu-es  sont  altérées , et  où  l’on  ne  con- 
tinu plus  les  anciennes  règles,  que  par  les  adoucis- 
semeiiLsqui  les  oui  anéanties  ; c’est  là  où  se  trouvent 
en  grand  nombre  des  vierges  infidèles,  méconlentes 
et  malheureuses  dans  leur  état,  portant  ce  reste 
de  joug  avec  une  tristesse  et  une  répugnance  qui 
les  accable.  Plus  elles  conservent  de  liaison  et  de 
conformité  avec  le  monde,  plus  la  religion  leurpa- 
roit  triste  et  affreuse;  et  les  adoucissements  mêmes 
que  l’usage  aintroduits  parmi  elles,  deviennentla 
source  funeste  de  leurs  dégoûts  et  de  leurs  peines. 

Aon , nia  chère  Sœur , telle  est  toujours  la  des- 
tinée d'une  vierge  tiède  et  infidèle  : loin  d’adoucir 
les  observances  de  la  vie  religieuse,  en  ne  les  ac- 
complissant qu’à  demi,  elle  se  les  rend  plus  insup- 
portables : plus  elle  se  relâche,  plus  les  dégoûts 
augmentent;  parce  que  plus  l’amour,  qui  rend 
tout  léger,  s’affuibht  : tout  lui  pèse  dans  le  service 
de  Jésus  Christ , parce  que  les  grâces  abondantes, 
qui  sont  la  récompense  de  la  ferveur,  n’y  sont  plus 
données.  La  prière  n’élanl  plus  pour  elle  un  saint 
commerce  de  tendresse  et  de  confiance  avec  le 
Seigneur,  n’est  plus  qu’une  contrainte  qui  la  fa- 
tigue : la  retraite  ne  lui  faisant  plus  goûter  la  pré- 
sence de  son  Dieu  , et  le  bonheur  de  jouir  de  lui 
à l’écart,  loin  de  la  vnedes  hommes,  n’est  plus 
qu’une  triste  solitude , où  elle  est  à charge  à elle- 
même  : les  exercices  journaliers  ne  sont  plus 
qu'un  train  de  vie  accoutumé,  qui  ne  lui  fait  plus 
sentir  que  le  dégoût  de  faire  toujours  la  même 
chose  : tout  le  détail  de  la  vie  religieuse  n’est 
qu'une  suite  d’occupations  dégoûtantes , qui  ne 
font  que  diversifier  son  ennui.  Le  monde,  qui  ne 
lui  offroil  autrefois  que  des  misères  et  des  cha- 
grins, qui  lui  adoucissoicnt  les  peines  de  son  état, 
ne  lui  offre  plus  que  des  joies  spécieuses , qui  lui 
rendent  les  peines  de  son  état  plus  insoutenables. 
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Privée  des  plaisirs  frivoles  des  mondains,  elle  par- 
ticipe à leurs  ennuis  et  à leurs  inquiétudes  : elle 
trouve  dans  le  lieu  saint  toutes  les  amertumes  dont 
le  monde  abreuve  ses  partisans;  et  c'est  â elle  que 
le  Seigneur  fait  ce  reproche  dans  son  Prophète,  en 
la  personne  de  Jérusalem  infidèle  : Vous  avez 
marché  dans  la  voie  de  Samarie  votre  soeur;  vous 
avez  imité  dans  le  lieu  saint,  les  manières,  les 
relâchements,  le  culte  tiède  et  imparfait  d'un 
monde  que  j'ai  réprouvé,  vous  que  j’avois  choisie 
et  prévenue  de  tant  de  grâces  : Jh  tia  sorol  is  tua 
Samariæ  ambulasli.  (Ezkcii.,  xxtll,  31.)  Aussi 
voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : Vous  participerez 
au  calice  de  Samarie , puisque  vous  participez  en- 
core à son  esprit  et  à ses  inlidéiités;  à ce  calice 
d’ennui  et  de  tristesse  : je  cliangerai  les  consola- 
tions que  je  vous  préparois  dans  ce  lieu  que  j'ai 
choisi,  en  des  dégoûts  et  des  amertumes  secrètes  : 
ma  maison  ne  sera  plus  pour  vous  qu’une  maison 
de  deuil  et  de  contrainte  : vos  jours,  qui  dévoient 
être  des  jours  de  paix , de  consolation  et  de  lu- 
mière , seront  des  jours  de  trouble  , d'inquiétude 
et  de  ténèbres  : vos  voies , qui  dévoient  être  si 
douces  et  si  tranquilles , seront  semées  de  ronces 
et  d’epines;  et  Samarie  au  milieu  de  ses  abomina-' 
lions,  ne  sera  pas  plus  malheureuse  que  vous  le 
serez  dans  une  maison  de  paix  et  d’innocence  : 
HeplebcriscalicemœroriseUi islilite,  calice  sororls 
tua  Samaria;  rt  bibes  ilium,  rl  epolabis  usi/ue  ad 
faces,  (ibid. , xxxin  , 31.) 

Ainsi , ma  chère  Sœur,  si  vous  éprouvez  jamais 
ces  dégoûts  dans  la  voie  sainte  où  vous  entrez,  exa- 
minez-vous d’abord  vous  même  : voyez  s’il  n’y 
a pas  dans  votre  cœur  quelque  principe  secretd’in- 
fidelité  qui  infecte  tout  le  détail  de  vos  exercices, 
et  qui  éloigne  Dieu  de  vous  : voyez  si  vos  dégoûts 
ne  sont  pas  la  punition  de  vos  relâchements;  si 
vous  n’avez  pas  dégénéré  de  votre  première  fer- 
veur ; si  vous  ne  tenez  pas  trop  à vous-même  ; si 
vous  ne  nourrissez  pas  des  antipathies  secrètes  et 
des  prédilections  trop  humaines;  si  vous  ne  refusez 
pas  à la  grâce  mille  sacrifices  secrets  qu’elle  vous 
inspire;  si  vous  n’accordez,  pas  trop  à l’humeur,  â 
l’indolence , â mille  attachements  légers  , qui  vous 
occupent  tout  entière.  Ilappelez-vous  à votre 
cœur  ; remontez  à l'origine  de  vos  dégoûts  ; et  sans 
doute , loin  de  la  retrouver  dans  les  devoirs,  vous 
la  trouverez  en  vous- même. 

Ce  n’est  pas , ma  chère  Sœur , et  c’est  ici  un 
second  avis  ; ce  n’est  pas  que  les  dégoûts  ne  se  trou- 
vent quelquefois  dans  la  vie  même  la  plus  fervente 
et  la  plus  lidèle  : et  qu'en  vous  consacrant  aujour- 
d'hui â Jésus-Christ,  vous  ne  deviez  vous  atten- 
dre à des  amertumes  dans  son  service.  Ce  sont  des 


épreuves  dont  il  se  sert  pour  purifier  notre  co  ur, 
et  pour  perfectionner  toutes  nos  démarches.  An 
commencement  de  la  carrière,  il  nous  soutient  par 
des  consolations  sensibles  ; c’est  un  lait  dont  il 
nourrit  notre  foiblesse  : comme  nous  sommes  en- 
core des  rnfants  de  la  grâce  et  peu  affermis  dans 
la  foi,  il  faut  qu’il  nous  mène  par  des  sentiers  doux 
et  faciles.  Mais  â mesure  que  nous  avançons , il 
nous  traite  comme  des  hommes  forts  : il  ne  nous 
nourrit  plus  que  du  pain  de  la  vérité , qui  est  la 
nourriture  des  parfaits,  et  un  pain  souvent  de 
tribulation  et  d'amertume  : il  ne  nous  laisse  plus 
d'autre  ressource  que  la  foi , que  les  épines  de  la 
croix,  que  les  rigueurs  et  la  sainte  tristesse  de 
sa  doctrine  : il  est  pour  nous  un  époux  de  sang , 
comme  Moïse  à l’égard  deSéphora  : Sponsus  San- 
f/uinum  lu  mihi  es.  (Exou. , tv  , 23.)  Quand  il  a 
fallu  nous  arracher  de  la  terre  de  Madian,  et  nous 
faire  oublier  notie  peuple  et  la  maison  de  notre 
père,  oh  ' il  a eu  (tour  nous  des  manières  tendres 
et  consolantes,  qui  nous  ont  engagés  à renoncer  à 
tout  pour  le  suivre  : mais  dès  que  nous  avons  eu 
marchéquelque  temps  avec  lui,  et  qu’il  nous  a vus 
avancés  dans  la  voie,  il  a pris  le  glaive  doulou- 
reux ; il  n'a  plus  eu  d’égard  â ces  consolations  hu- 
maines qui  nous  soutenoicnl.et  a laissé  notre  cœur 
dans  une  espèce  d'abattement  et  de  srcheresse  : 
Sponsus  saiijuiuuin  tu  mihi  es.  Mais  , ma  chère 
Sœur,  ce  qui  doit  alors  vous  consoler , c’est  que  le 
Seigneur  ne  demande  pas  de  nous  le  goût,  mais 
la  fidélité;  c'est  que  la  vie  religieuse  est  une  vie 
de  mort  et  de  sacrifice , et  que  cet  état  de  peine  et 
de  tristesse , paroit  l'étal  le  plus  naturel  d'une  ame 
qui  a pris  la  croix  de  Jésus-Christ  pour  son  par- 
tage ; c'est  que  moins  le  Seigneur  paroit  nous  sou- 
tenir par  des  attraits  sensibles,  plus  il  nous  soutient, 
en  affermissant  notre  foi  et  augmentant  notre  cou- 
rage ; c'est  qu’il  ne  permet  pas  que  ce  temps  de 
nuage  et  d'obscurcissement  dure  ; et  «pie  les  lumiè- 
res et  lesconsolalions  plusaliondanlesluisuccèdeut 
toujours  ; c'est  enfin  que  s'il  le  prolonge  quelque- 
fois , c'est  qu'il  est  jaloux  de  tout  notre  cœur , et 
qu'il  ne  veut  plus  qu’il  tienne  â ces  appuis  sensi- 
bles ; c’est  qu’il  veut  que  noos  le  servions  unique- 
ment pour  lui , et  que  nous  n’ayons  point  d’autre 
dedommagement  dans  la  fidelité  que  nous  lui  de- 
vons, que  le  plaisir  de  lui  être  fidèles. 

Mais  une  réflexion  encore  plus  consolante , ma 
chère  Sœur , c’est  que  les  dégoûts  que  vous  ( prou- 
verez quelquefois  dans  la  vie  religieuse,  sout  bien 
differents  de  ceux  que  vous  auriez  trouvés  dans  le 
monde  ; je  dis  dans  le  monde , au  milieu  de  ce 
chaos , qui  paroit  le  centre  des  plaisirs  et  des  féli- 
cités humaines;  hélas  ! et  cependant  c'est  la  pairie 
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des  malheureux  : ceux  qni  l'hnbîtent  sont  des  cfrnrs 
rongés , dévorés , ou  par  leurs  propres  iniquités , 
ou  par  les  objets  mêmes  de  leurs  passions  qui  les 
environnent;  eliacun  y cherche  la  paix  et  le  bon- 
heur ; et  nul  ne  peut  le  trouver  ni  au-dehors  ni 
au-dedans  de  lui-même  : les  ressources  des  chagrins 
y deviennent  des  chagrins  nouveaux  ; les  plaisirs 
lassent;  les  passions  fatiguent  ; les  richesses  inquiè- 
tent ; les  honneurs  gênent  ; les  sociétés  ennuient  ; 
le  crime  porte  son  poison  avec  lui  dans  le  creur; 
les  événements  trompent  toujours  notre  attente;  et 
au  milieu  d’une  vie  si  triste . si  vide , si  agitée , 
nulle  ressource  au-dedans;  la  foi  éteinte,  Dieu  re- 
tiré , et  un  coeur  toujours  en  proie  à lui-même.  O 
mon  Dieu  ! que  les  rigueurs  qu’offrent  aux  sens  ces 
retraites  sacrées,  paraissent  douces  et  souhaita- 
bles , rapprochées  des  inquiétudes  cruelles  des  pé- 
cheurs ! et  que  votre  grâce  change  aisément  ce  qui 
parait  de  plus  triste  et  de  plus  rebutant  dans  vo- 
tre maison,  en  un  joug  doux  et  agréable,  qui  va 
faire  toute  la  joie  et  tout  le  bonheur  de  ma  vie  : 
Conrertisti  planctum  nieum  in  gauriium  mihi.ct 
eireumriedisli  me  Itrlitid.  (Ps.  XXIX  , 12.)  Se- 
conde tentation  de  la  vie  religieuse  : la  tentation 
du  dégoût. 

Enfin  la  dernière  est  celle  que  j’ai  appelée  la 
tentation  des  exemples  ; et  c’est  encore  un  des  plus 
dangereux  écueils  de  la  vie  religieuse.  Oui , ma 
chère  Soeur,  quelque  sainte  que  soit  la  maison  où 
la  Providence  aujourd’hui  vous  attache  ; quoique 
Dieuy  soit  servi  avec  tant  de  bénédiction, et  qu’elle 
conserve  encore  le  premier  esprit  de  zèle,  de  cha- 
rité, de  fidélité  qu’elle  reçut  des  mains  de  son  bien- 
heureux fondateur;  néanmoins  parmi  tant  de  vier- 
ges lidèleset  ferventes , il  est  difficile  qu’il  ne  s’en 
trouve  encore  quelqu'une  qui  se  traîne  dansla  voie 
de  Dieu;  en  qui  la  foi  paroisse  plus  foihlc , la  piété 
plus  languissante,  la  grâce  de  la  vocation  plus  dou- 
teuse. les  dispositions  plus  terrestres , en  un  mot, 
toute  la  conduite  plus  humaine. 

Or  rien  n’est  plus  à craindre  que  la  tentation  de 
cet  exemple.  Car,  ma  chère  Sœur,  si  c’étoient  des 
exemples  d’un  dérèglement  ouvert  et  déclaré,  jus- 
ques  ici  inouïs  dans  cette  maison  sainte  , on  serait 
en  garde,  et  ils  ne  trouveraient  en  vous  que  l’in- 
dignation et  l’horreur  qu'ils  méritent  : mais  ce 
sont  des  exemples  qui  s’offrent  â nous  sous  une 
couleur  spécieuse  d’innocence,  qui  ne  nous  présen- 
tent que  des  adoucissements  légers  et  presque  né- 
cessaires â la  foiblesse  humaine,  qui  s'insinuent 
même  à la  faveur  de  nos  penchants,  qni  [tour  toute 
apologie,  n'ont  besoinque  d'uneseule  de  nos  sœurs, 
qui  ose  nous  les  montrer;  et  qni  trouvant  au-de- 
dans de  nous  une  secrète  conformité  qui  les  auto- 
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rise.  paraissent  plus  innocents,  parce  que  c’est  no- 
tre cœur  même  qui  les  justifie.  D’ailleurs  comme 
ces  vierges  infidèles  sont  celles  d’ordinaire , dont 
la  société  est  plus  douce  et  plus  commode , le  ca- 
ractère plus  liant,  les  manières  plus  prévenantes , 
on  a d'autant  plus  de  peine  à se  défendre  de  leur 
exemple,  que  leur  société  nous  gagne  et  nous  at- 
tire : on  forme  des  liaisons  fbtales  i la  régularité  : 
les  penchants  qui  nous  unissent , forment  bientôt 
des  mœurs  semblables , et  le  relâchement  ne  tarde 
pas  de  nous  paraître  innocent  pour  nous , dès  qu’il 
nous  a paru  innocent  dans  les  autres.  Combien 
d'épouses  de  Jésus-Christ , d’abord  fidèles  et  fer- 
ventes , ont  vu  échouer  contre  cet  écueil  leur  pre- 
mière fidélité  , et  tonte  l'édification  que  promet- 
toient  à ces  saints  asiles , la  ferveur  et  l’exacte 
régularité  de  leur  commencement  ? 

Mais  quel  remède,  ma  chère  Sœur, contre  une 
contagion  si  i craindre,  même  dans  le  lieu  saint? 
C’est  premièrement , de  se  dire  i soi-même  , que 
Dieu  permet  ces  exemples  de  relâchement  dans  les 
maisons  les  plus  ferventes,  pour  éprouver  les  âmes 
qui  lui  sont  fidèles  : il  faut  qu'il  y ait  des  tentations 
dans  les  voies  de  Dieu  ; et  si  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne soulenoit  la  piété,  nous  aurions  bien  le  mérite 
delà  fidélité,  mais  nous  n’aurions  pas  celai  delà  force 
et  de  la  résistance.  C’est  en  second  lieu , de  rappe- 
ler souvent  l’exemple  de  ces  premières  mères , de 
ces  pieuses  fondatrices , qui  vous  ont  frayé  les  pre- 
mières voies  de  ce  fervent  institut  ; qui  répandirent 
dansPEgli.se  une  si  grande  odeur  de  sainteté;  dont 
la  piété  etoit  si  tendre,  si  simple  et  en  même  temps 
si  sublime , et  qui  forcèrent  le  monde  même  i les 
respecter  et  à admirer  les  dons  de  Dieu  en  elles  : 
c’est  de  jeter  quelquefois  les  yeux  sur  leurs  por- 
traits qu’étalent  de  toutes  parts  les  murs  de  ces 
maisons  saintes;  et  où  elles  semblent  encore  vi- 
vantes , pour  nous  reprocher  nos  infidélités , et 
nous  inspirer  le  même  esprit  dont  elles  furent  ani- 
mées; et  par  l’extrême  différence  que  vous  trou- 
verez entre  elles  et  vous , vous  exciter  du  moins  i 
marcherdeloinsur leurs  traces.  C’est  en  troisième 
lieu,  sans  chercher  des  exemples  dans  les  temps 
qui  nousont  précédés,  de  vous  proposer  sans  cesse 
celui  des  vierges  ferventes,  qui  marchent  ici  à vos 
yeuxavec  tant  de  fidélité  dans  la  voie  duSeigneur  : 
c’est  de  nepoint  perdre  de  vue  celles  de  vos  sœurs, 
qui  travaillent  avec  plus  de  courage  pouratteindre 
i la  perfection  de  leur  état  : c'est  d ctudier  leur 
conduite,  aimer  leur  société,  rechercher  leur  con- 
fiance. Les  exemples  doivent  faire  d’autant  plus 
d’impression  survous, qu’ils  sont  ici  plus  communs, 
et  que  de  quelque  côté  que  vous  regardiez,  vous  les 
trouvez  partout  sous  vos  yeux.  Mais  encore  plus 
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que  (ont  cela,  c’est  en  dernier  lien,  de  jeter  voe 
regarda  sur  celte  grande  et  pieuse  reine',  dont  la 
présence  honore  ici  votre  confiance,  qui  renfermée 
dans  l’enceinte  de  ces  murs  sacrés , vient  puiser 
tons  les  jours  aux  pieds  des  autels  les  seules  conso- 
lations capables  de  soutenir  une  ame  Adèle  ; anime 
par  son  exemple  les  vierges  saintes  au  milieu  des- 
quelles elle  vit;  les  devance  même  dans  les  voies 
de  la  grâce,  et  dans  la  pratique  des  saintes  ob- 
servances ; leur  montre  plulAt  ses  vertus , que  sa 
grandeur  et  ses  titres;  et  vous  apprend  que  plus  on 
est  élevé,  pins  on  voit  de  près  le  néant  de  toutes  les 
choses  humaines. 

Ainsi,  ma  chère  Soeur , souffrez  que  je  finisse 
cette  première  partie  de  mon  discours , en  vous, 
adressant  les  mêmes  paroles  qoe  saint  Cjprien 
adressoit  autrefois  anx  saints  confesseurs  de  la  foi, 
lesquels  après  s’être  généreusement  exposés  pour 
Jésus-Christ , dans  le  temps  de  la  persécution, 
commençoient  durant  la  paix  i se  relâcher  de  cette 
première  ferveur  qui  les  avoit  bit  renoncer  i tont 
et  courir  an  martyre.  Souffrez,  dis-je , que  je  vous 
adresse  les  mêmes  paroles,  puisque  la  démarche 
que  vous  allez  faire  est  une  confession  publique  et 
généreuse  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  un  martyre 
de  foi  et  de  pénitence  auquel  vous  courez.  Il  est 
inntile,  leur  disoit  ce  grand  évêque,  et  je  vous  le 
dis  ici  de  même,  il  est  inutile  d’avoir  renoncé  à 
tout  pour  confesser  nne  fois  publiquement  Jésus- 
Christ,  si  en  mourant  tous  les  jonra  au  inonde  et  i 
vous-même,  votre  vie  n'est  pas  nne  confession 
continuelle  de  son  nom , et  comme  un  martyre 
perpétuel  de  foi  et  d'abnégation.  Vous  devez, après 
de  si  beaux  commencements,  ne  trouver  plus  rien 
qui  vous  attache,  et  qui  vous  empêche  d’avancer  : 
Danda  opéra  est,  ut  post  hier  initia,  ad  lucre- 
mentaquoque ven iatur,  (CïPH./èpist. i 3 ad  Conf.) 
Il  fout  que  la  grâce,  qui  vous  a fait  faire,  avec  tant 
de  générosité,  cette  première  démarche,  aille  tou- 
jours en  croissant  :Et  consummetur  in  v obis  quoi 
jam  rudiment  is  felicibvs  esse  errpistis.  Il  est  beau 
d’avoir  acquis  un  litre  saint  et  glorieux  de  confes- 
seur. d’épouse  de  Jésns-Cbrist,  en  renonçant  à 
tout  pour  lui;  mais  ce  n'est  rien,  si  la  suite  de  vo- 
tre vie  u«  soutient  pas  lasainteté  et  l’excellence  de 
ce  titre  snblime  : Parùm  est  adipisci  aliqvid  po- 
tuisse:  plus  est  q»  nd  adrptus  es  passe  sert  are. 

Mais  c’est  assez,  ma  chère  Soeur,  vous  prévenir 
contre  les  tentations  de  l’état  saint  que  vous  em- 
brassez. Vous  portez  dans  la  grâce  d’une  vocation 
singnlière,  et  dans  la  ferveur  avec  laquelle  vous  y 
répondez,  toutes  les  précautions  et  tous  les  remè- 
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des  marqués  dans  ce  discours.  On  ne  vons  a mon- 
tré les  pièges,  que  pour  animer  votre  charité  en- 
vers celles  de  vos  soeurs,  qui  pourraient  s’y  laisser 
surprendre.  Il  est  temps  de  tirer  le  voile  qui  cache 
toutes  les  beautés  et  toutes  les  richesses  du  sanc- 
tuaire où  vous  allez  entrer;  de  vous  y promettre , 
et  d’exposer  à vos  yeux  tout  ce  que  vous  y atten- 
dez; et  de  vous  entretenir  des  avantages  et  des 
consolations  de  la  vie  religieuse,  où  la  miséricorde 
de  Jésus-Christ  vous  appelle. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

La  terre  où  vous  allez  entrer,  et  qui  doit  être  vo- 
tre possession  éternelle,  disoit  autrefoisle Seigneur 
à son  peuple,  est  bien  differente  de  l'Égypte  d’où 
vous  venez  de  sortir  : Terra  quam  inrjrederis  pos- 
sidendam,  non  est  sicut  terra  Ægypli  de  qnd 
existi.  (Dbüt.,  xi,  iO.)  Cette  terre  heureuse  est 
environnée  de  montagnes  et  de  forêts  : Mvnluosa 
et  campestris  ; le  Seigneur  l’habile  et  la  visite  sans 
cesse,  et  ses  yeux  ne  se  détournent  pas  de  dessus 
elle  depuis  le  commencement  de  l’année  jusqu’à 
la  fin  : Quam  Dominas  Drus  tuussemper  incisif, 
et  oeufi  ifiius  in  ed  stinl , à priuripio  nnni  ust/ite 
ad  finem  ejv s (Ibid.,  12):  enfin  elle  n’attend 
et  ne  reçoit  que  dn  ciel  les  rosées  et  les  pluies,  qui 
l’enrichissent  et  la  rendent  féconde  : De  ctrlo  ex- 
pertans  pturias.  (Ibid.,  i I .) 

Et  voilà , ma  chère  Sertir , ce  que  je  puis  vous 
dire  aujourd’hui  de  la  terre  heureuse  où  le  Sei- 
gneur vous  a choisi  votre  demeure,  et  les  trois 
avantages  de  la  vie  religieuse.  Il  n’en  est  pas  d’elle 
comme  de  l’Egypte,  c’est-à-dire,  du  monde  misé- 
rable et  corrompu  , d’où  vous  sortez.  Le  monde, 
semblable  à l'Égypte,  est  comme  une  plaine  infor- 
tunée , on  de  toutes  parts , on  est  en  proie  aux 
traits  enflammés  de  Satan;  c’est  le  lieu  des  tenta- 
tions et  des  chutes  : ici  c’est  une  terre  environnée 
de  montagnes  et  de  forêts,  inaccessible  à l'ennemi, 
et  qui  n’offre  de  tous  côtés  que  des  remparts  impé- 
nétrables à ses  séductions  ou  à ses  attaques  : Mot t- 
tuosa  ef  campestris  ( Di  t t.,  11  J : c'est-à-dire 
que  les  tentations  y sont  moindres  ; premier  avan- 
tage. En  secoud  lieu , le  Seigneur  la  visite  sans 
cesse;  ses  yeux  ne  s’en  détournent  jamais,  et  il  y 
est  toujours  présent  pour  protéger  les  âmes  qui  le 
servent:  Quam  Dominas  Deux  tuu.v  semper  inri- 
sit;  c’est-à-dire  que  les  secours  y sont  plus  grands; 
second  avantage.  Enfin  elle  ne  reçoit  et  n’attend 
que  du  ciel  les  rosées  et  les  pluies,  qui  tempèrent 
sa  sécheresse  : elle  en  reçoit  même  abondamment  ; 
et  tandis  que  l’Egypte  n'est  arrosée  que  par  les 
eaux  bourbeuses  du  Nil,  les  eaux  du  ciel  font  ici 
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toute  la  douceur  et  toute  la  richesse  de  cette  terre 
heureuse:  De  arlo  expectant  plurias : c’est-à- 
dire  que  les  consolai  ions  y sont  plus  pures  et  plus 
abondantes  ; dernier  avantage- 

Je  dis  donc  en  premier  lieu  que  les  tentations  y 
sont  moindres;  parce  que  les  trois  grands  écueils 
de  l'innocence  des  hommes , les  trois  grandes 
plaies  qui  infectent  presque  le  monde  entier , 
n’exercent  ici  qu’à  demi  leur  malignité  et  leur 
empire. 

El  premièrement,  le  dépouillement  religieux  y 
met  à couvert  de  la  tentation  des  richesses  : pre- 
mier écueil  de  la  vie  humaine.  Et  quand  je  dis  la 
tentation  des  richesses , ma  chère  Sœur,  que  de 
tentations  renfermées  dans  celle-là  seule!  c’est-à- 
dire  en  premier  lieu , celte  complaisance  crimi- 
nelle , qui  fait  qu’on  y met  son  repos , sa  consola- 
tion , sa  confiance  et  toute  sa  ressource  ; qui  fait 
que  l’on  goûte,  comme  l'insensé  de  l’Evangile,  le 
plaisir  de  jouir  et  de  ne  dépendre  de  personne; 
qui  lait  que  le  cieur  s'attache  et  se  Gxe  à la  terre; 
qu’on  la  regarde  cdhime  sa  patrie  et  son  héritage  ; 
que  l'or  et  l’argent  deviennent  nos  idoles,  comme 
dit  l’ Apôtre,  et  notre  seule  divinité;  qu'on  ne  de- 
sire plus  les  biens  éternels;  qui  fait  en  un  mot, 
qu’on  n'est  plus,  pour  ainsi  dire , chrétien  ; qu’on 
a perdu  la  foi , j'entends  la  foi  vivaule  et  opérante 
par  la  charité , et  qu’on  u’a  plus  de  part  aux  pro- 
messes. Où  sont  les  riches  du  siècle,  ma  chère 
Sieur,  à couvert  de  cette  malédictionPJésus-Christ 
semble  les  y envelopper  tous.  Qu’il  est  difficile  en 
effet  que  notre  cœur  ne  soit  pas  où  est  notre  tré- 
sor ! A l’attachement  aux  biens  de  la  (erre,  ajou- 
tez l'usage  injuste  qu’on  eu  fait  : nouvelle  tenta- 
tion. Où  sont  ceux  qui  en  usent  selon  les  règles  de 
la  foi  ; qui  ne  les  font  pas  servir  à la  sensualité,  au 
luxe , à l’orgueil , au  crime;  et  qui  ne  croient  pas 
qu’ils  ne  nous  sont  donnés,  que  pour  ménager  à 
nos  sens  tout  ce  que  la  vie  chrétienne  devrait  nous 
interdire  ? Je  ne  parle  pas  même  des  voies  illicites 
par  où  on  les  acquiert.  Hélas ma  chère  Sœur,  où 
sont  ceux  qui  ont  les  mains  pures  et  innocentes  ? 
où  sont  ceux , qui  ayant  succédé  aux  grands  biens 
de  leurs  pères , n’ont  pas  recueilli  une  succession 
d'injustice  et  d'iniquité?  où  sont  ceux  qui  ne  doi- 
vent, ni  à des  moyens  douteux,  ni  à une  industrie 
suspecte,  ni  à des  usages  équivoques,  ni  à des  em- 
plois odieux , ni  à des  services  injustes , l'accrois- 
sement de  leur  fortune  ? Combien  peu  de  prospé- 
rités innocentes  ! que  de  maximes  dangereuses  ne 
se  forme  t-on  pas  pour  se  dispenser , ou  d’appro- 
fondir ses  injustices,  ou  de  les  réparer  ! que  de  rè- 
gles de  bienséance  et  d’usage , pour  ne  pas  se  dé- 
pouiller de  ce  qu’on  possède  injustement  ! que  de 
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prétextes  pour  ne  pas  payer  des  dettes  qu'on  accn- 
mule,  et  ne  pas  se  retrancher  sur  mille  profusions, 
ou  inutiles , ou  criminelles  ; tandis  qu'on  refuse  à 
des  créanciers  malheureux  leur  propre  pain  et  leur 
propre  substance  ! A tout  cela , ma  chère  Sœur , 
ajoutez  encore  les  soucis  inséparables  des  riches- 
ses, les  accidents  imprévus,  les  fortunes  menacées 
ou  renversées , les  affaires  en  décadence , les  em- 
barras à démêler , les  révolutions  à soutenir;  tes 
soins  mêmes  pour  conserver  ce  qu’on  possède , 
toujours  plus  pénibles  que  les  soins  mêmes  qu’on 
a employés  pour  l'acquérir  ; autant  de  tentations 
et  de  pièges  répandus  sur  les  voies  des  enfants 
d'Adam. 

Quel  bonheur,  ma  chère  Sœur,  que  celui  d'une 
épouse  de  Jésus-Christ,  qui  eu  se  dépouillant  de 
tout,  ote  à l’ennemi  toutes  les  prises  qu’il  pouvoit 
avoir  sur  elle  ! quel  bonheur  de  ne  posséder,  pour 
tout  trésor,  que  Jésus-Christ,  et  de  renoncer  à des 
biens  inutiles  pour  la  paix  du  cœur,  et  dont  l'usage, 
qui  parait  le  plus  innocent , est  rarement  exempt 
de  péché  ! quel  bonheur  de  n'étre  riche  que  îles 
biens  de  la  grâce , que  personne  ne  peut  nous  ra- 
vir, et  qui  seuls  nous  accompagneront  dans  leciel! 
quel  bonheur  de  ne  pas  voir  multiplier  nos  besoins, 
nos  soucis  , notre  dépendance,  en  voyant  multi- 
plier nus  richesses , et  de  nous  débarrasser  de 
bonne  heure  d'un  poids  qui  entraîne  presque  tou- 
jours avec  lui  dans  le  précipice!  enfin,  quel  bon- 
heur de  ne  posséder  rien  qui  nous  attache,  d’être 
riche  en  ne  désirant  rien,  et  de  posséder  tout  en  se 
contentant  de  Dieu  seul  ! O mou  Dieu  ! mon  uni- 
que héritage  sera  désormais  l'observance  de  votre 
loi  sainte:  l’ortio  mai , Domine,  dix i ciistudire 
leijein  luani.  ( l's.  cxvtll,  57.  ) Trop  heureuse , 
Seigneur,  que  vous  vouliez  bien  vous  donner  à 
moi , à la  place  d’un  monde  misérable  et  frivole , 
queje  vous  sacrifie!  Les  insensés  regarderont  peut- 
être  comme  une  folie  le  choix  que  je  fais  aujour- 
d'hui: ils  viendront  m’étaler  les  vains  avantages 
que  le  monde  sembloit  tne  promettre.  Mais  , ô 
mon  Dieu  ! que  ces  discours  puérils , que  ces  la- 
biés sont  peu  propres  à loucher  une  ame  péné- 
trée du  bonheur  qu’elle  a de  vous  posséder,  et  de 
l’espérance  des  biens  inestimables  que  vous  pré- 
parez à ceux  qui  font  toutes  leurs  délices  de  votre 
loi  sainte!  -Varrurennil  niifii  tiiiqui  fabulationes, 
sed  non  ut  lez  tua.  (Ibid., 85.) 

Mais  non  seulement  le  dépouillement  religieux 
vous  met  à couvert  de  la  tentation  des  richesses,  et 
de  tous  les  périls  attachés  à leur  possession  et  à leur 
usage;  le  -acrifice  que  vous  allez  faire  à Jésus- 
Christ  de  votre  corps  en  le  consacrantàune  conti- 
nence per|iétuclle,  vous  rend  snpi  rieure  à la  len- 
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talion  de  la  chair  : second  écueil  où  le  monde  en- 
tier semble  s’empresser  et  se  glorifier  de  faire  nau- 
frage. Je  dis  Je  monde  entier  : oui,  ma  chère  Sœur, 
je  n’entends  pas  seulement  parler  de  ces  passions 
d’ignominie , dont  on  a tant  de  peine  à se  défen- 
dre dans  le  monde  ; dont  les  premières  mœurs  ne 
sont  presque  jamais  exemptes  ; qui  souillent  son- 
yent  tout  le  cours  de  la  vie  ; et  que  la  justice  de 
Dieu  permet  quelquefois  qu’on  pousse  jusqu’à  une 
vieillesse  honteuse  et  débordée  : j’entends  les  dé- 
sirs de  plaire,  si  naturels,  contre  lesquels  ou  n’est 
point  en  garde,  dont  on  fait  gloire  même  , et  qui 
forment  comme  le  crime  continuel  des  commer- 
ces et  des  conversations  mondaines  ; ces  désirs  qui 
se  glissent  jusque  dans  les  démarches  les  plus  in- 
nocentes ; qui  souillent  tant  d’ames  à leur  insu,  et 
celles  mêmes  qu’une  exacte  régularité  rend  d’ail- 
leurs irrépréhensibles  devant  les  hommes.  J 'entends 
encore  les  assemblées,  les  plaisirspublics,  où  l’usage 
et  la  bienséance  nous  forcent  de  nous  trouver,  et  d’où 
l’innocence  ne  sort  jamais  entière  : tant  de  pièges 
pour  les  yeux  ; tant  de  scandales  pour  la  pudeur  ; 
tant  de  discours , de  licence  et  de  libertinage  pour 
les  oreilles.  Et  cependant  voilà  la  vie  du  monde  la 
plus  innocente  : au  lieu  que  dans  les  asiles  saints , 
tout  inspire  la  pudeur,  tout  soutient  l’innocence  ; 
tout  ce  qu’on  voit , tout  ce  qu’on  entend , ne  porte 
à l'amour  de  la  vertu  et  qu’à  l'horreur  du  vice  dans 
le  cœur.  Que  dirai-je  ? j’entends  enfin  les  liaisons 
dangereuses  que  la  société  rend  inévitables  ; ces 
liaisons  qu’on  forme  sans  le  croire  et  sans  le  vou- 
loir ; auxquelles  on  se  livre  sans  scrupule,  parce  ! 
que  les  commencements  en  sont  toujours  inno-  | 
cents  ; mais  qui  venues  à un  certain  point,  devien- 
nent des  passions,  des  engagements  honteux,  des 
liens  indissolubles,  dont  on  ne  peut  plus  se  dé- 
prendre ; et  cependant  c’est  la  destinée  de  celles 
mêmes  qui  vivent  avec  plus  de  réserve,  et  qui  ne 
cherchent  pas  comme  tant  d’anlres  avec  empresse- 
ment, les  occasions  de  plaire  et  de  périr.  Mais 
dans  ces  lieux  saints,  on  ne  formedes  liaisons  que 
pour  s’animer  à la  vertu  : c'est  l’uniformité  seule 
des  règles . des  devoirs,  des  exercices  de  piété,  qui 
nous  lie  ; et  tout  ce  qui  nous  lie , nous  instruit , 
nous  soutient,  nous  perfectionne.  En  un  mot,  j’en- 
tends les  périls  mêmes  du  mariage , les  abus  qu’on 
en  fait , les  dégoûts  et  les  antipathies  qni  le  sui- 
vent, les  passions  souvent  qu’il  allume  et  qu'il  ré- 
veille, loin  de  les  calmer  et  de  les  éteindre  : tel  est 
le  malheur  dn  monde  ; les  remèdes  mêmes  de  ce 
vice  en  deviennent  les  aiguillons.  Hélas  ! combien 
peu  d’unions  chastes  et  fidèles  ! que  de  divorces 
scandalgpx  I que  de  mariages  infortunés  , ou  par 
les  débauches  d’un  époux  emporté , ou  par  les  en- 
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têtemenls  et  les  passions  étrangères  d’une  épouse 
mondaine  et  dérangée  ! O mon  Dieu  ! tendez-moi 
donc  cette  main  de  miséricorde , pour  m’aider  à 
sortir  d’une  région  souillée,  où  régnent  la  mort,  la 
corruption  et  le  péché,  et  conduisez  moi  dans  un 
lieu  de  paix  et  d’innocence , où  je  puisse  bénir  à 
jamais  votre  saint  nom , et  publier  les  merveilles 
de  votre  grâce  sur  mon  ante  : Educ  de  cuslodld 
animam  meam  ad  confidendum  uomiiit  tuo.  (Ps. 
CXLI,  8.) 

Que  d'inquiétudes  ! que  de  périls  ! que  de  tenta- 
tions vous  épargnez-vous  donc,  ma  chère  Sœur, 
par  le  sacrifice  de  votre  corps  que  vous  faites 
à Jésus-Christ,  en  le  prenant  aujourd'hui  pour 
votre  époux  ! Mais  le  sacrifice  de  votre  esprit 
et  de  votre  volonté  que  vous  allez  lui  faire , par 
le  vœu  solennel  d’obéissance , ne  vous  sauve 
pas  de  moins  de  chutes  et  d'embarras , qui  sui- 
vent toujours  l’usage  capricieux  de  notre  liber- 
té. Car,  ma  chère  Sœnr,  ce  que  le  monde  nous 
bit  tant  valoir  comme  sa  souveraine  félicité  ; cette 
liberté , cette  indépendance  qu'il  nous  vante  tant , 
c’est  précisément  la  source  de  cet  ennui  qui  em- 
poisonne tous  ses  plaisirs  ; c’est  là  le  supplice  con- 
tinuel des  âmes  mondaines , de  vivre  sans  règle  et 
an  hasard  ; de  ne  consulter  que  le  goût  et  les  iné- 
galités de  l’imagination;  d'être  incapables  de  suite 
et  d’uniformité;  de  mener  une  vie  qui  ne  se  res- 
semble jamais  à elle-même;  où  chaque  jour  amène 
de  nouveaux  goûts  et  de  nouvelles  occupations  ; où 
presque  jamais  rien  n’est  à sa  place;  où  l’on  se 
porte  soi-même  partout , et  où  partout  on  est  à 
ciiarge  à soi-même;  une  vie  incertaine , inégale , 
oiseuse  dans  son  agitation  ; une  vie  qu’on  nomme 
libre , mais  d’une  liberté  qui  nous  pèse , qui  nous 
embarrasse  , dont  nous  ne  savons  souvent  quel 
usage  faire,  où  l’on  essaie  de  tout,  et  où  l’on  s’en- 
nuie de  lout.  Non , ma  chère  Sœur,  les  hommes 
sont  trop  légers,  trop  inconstants,  trop  foibles, 
pour  se  conduire  tout  seuls  : il  leur  a fallu  des  lois 
pour  les  fixer  dans  la  société  ; il  leur  en  faudrait 
pour  les  fixer  avec  eux-mêmes. 

Mais  dans  la  vie  religieuse , tout  est  réglé  : on 
n’est  point  ici  livré  à soi  même  : chaque  moment 
a son  emploi  marqué  ; chaque  heure  son  œuvre 
prescrite;  chaque  journée  son  usage  déterminé. 
L’inconstance  naturelle  est  ici  fixée  par  l’unifor- 
milé  des  règles  : on  ne  donne  rien  à la  bizarrerie 
dn  goût , qui  nous  laisse  toujours  inquiets  et  pleins 
de  nouveaux  désirs  : on  donne  tout  à la  foi , à 
l’ordre , à l’obéissance , qui  nons  laisse  toujours 
tranquilles  et  contents.  La  tenlation  de  l'ennui , 
de  l’inutilité , de  celte  inaction  éternelle,  où  l'on 
I vit  dans  le  monde , n’est  point  ici  à craindre  : tous 
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les  jours  sont  pleins  ; tous  les  moments  occupés  ; 
toute  la  vie  arrangée  : on  n’y  vit  point  au  hasard  , 
et  sous  la  conduite  si  incertaine  et  toujours  dan- 
gereuse de  sni-mi'me  : on  y vit  sous  la  main  des 
règles , pour  ainsi  dire , toujours  sûres  , toujours 
égales  ; que  dis- je  ? sous  la  main  de  Dieu  même 
qui  se  charge  de  nous , dès  que  nous  nous  sommes 
dépouillés  de  nous-mêmes  : on  n’y  traîne  pas  son 
ennui  de  lieu  en  lieu  : on  y porte  partout  la  joie , 
parce  qu’on  porte  partout  l’ordre  de  Dien  qni  nous 
y amène  : et  quand  même  le  goût  se  refuserait 
' quelquefois  à la  règle , l’ordre  de  Dieu  nous  y sou- 
tient , et  nous  paie  à l’instant  par  une  joie  et  une 
consolation  secrète  de  la  légère  violence  que  nons 
venons  de  nous  faire.  O fille  de  Sion  ! s’écrie  un 
pruphète,  hâtez- vous  donc  de  fuir  de  Rabylone  : 
dérobez-vous  aux  ennuis  de  celle  triste  captivité  ; 
et  venez  respirer  dans  le  lieu  saint  cet  air  d’inno- 
cence et  de  liberté,  dont  le  monde  n’a  que  le  nom, 
et  dont  vous  aurez  ici  le  plaisir  et  l’usage  : O Sion, 
[uje,  quœ  /militas  apud  fi  liant  Babylouit.  (Zach., 
ii,7.) 

Mais , ma  chère  Sœur,  quoique  les  tentations 
soient  moindres  dans  la  vie  religieuse,  les  secours 
en  second  lieu,  y sont  cependant  plus  grands.  Je 
dis  les  secours  : te  secours  de  la  retraite.  Hélas  ! 
ma  chère  Sœur,  quand  il  n’y  aurait  ici  que  ce  seul 
avantage  d’y  être  à couvert  des  périls  dont  le 
inonde  est  plein  ; de  u’y  être  plus  à portée  de  ses 
prétentions,  exporée  à ses  agitations  et  i ses  vicis- 
situdes, assujétie  â ses  usages  et  à ses  bienséances; 
de  n’y  voir  que  de  loin  ses  dégoûts , ses  chagrins 
et  ses  caprices  ; de  ne  tenir  plus  à lui  par  des  mé- 
nagements quelquefois  justes,  mais  toujours  fu- 
nestes à la  piété  : quand  il  n’y  aurait  que  ce  seul 
avantage;  hélas  ! les  miséricordes  du  Seigneur  sur 
vous  ne  seraient-elles  pas  dignes  d’une  reconnois- 
sance  éternelle  ? 

Le  secours  des  exercices  religieux , qui  morti- 
fient les  passions , qui  règlent  les  sens , qui  nour- 
rissent la  ferveur,  qui  anéantissent  peu  à peu  l’a- 
mour-propre, qui  perfectionnent  toutes  les  vertus. 
Dans  le  monde  , toutes  les  occupations  sont  des 
périls,  ou  des  crimes  : tous  les  devoirs  sont  des 
écueils  ; toutes  les  bienséances  sont  des  inutilités 
ou  des  pièges.  Ici , nui  chère  Sœur,  toutes  les  oc- 
cupations sont  des  vertus,  ou  des  secours  qui  y 
conduisent  : tous  les  pas  tendent  vers  le  ciel  ; les 
œuvres  mêmes  les  plus  indifférentes  ont  leur  mé- 
rite par  l’obéissance  qui  les  règle  : tout  soutient 
au-dehors , et  l’on  n’y  peut  trouver  d’écueil  que 
dans  soi-même. 

Le  secours  des  exemples.  Quel  bonheur  de  vi- 
vre parmi  des  Vierges  fidèles , qui  nous  inspirent 


l’amour  du  devoir;  qui  nous  le  rendent  aimable  ; 
qui  nous  soutiennent  dans  nos  découragements  ; 
qui  nous  animent  dans  nos  dégoûts  ; et  qui  portant 
le  joug  avec  nous , en  adoucissent  la  pesanteur  ! 
Dans  le  monde , il  faut  sans  cesse  se  défendre  de 
tout  ce  qni  nous  environne.  Ici  tout  ce  qui  est  au- 
tour de  nous , nous  instruit  : quelque  vite  que 
nous  marchions  dans  la  voie  de  Dieu , nous  en 
voyons  toujours  qui  nous  devancent  ; et  dans  ces 
moments  de  dégoût,  où  les  forces  semblent  nous 
manquer,  nous  sommes  comme  portées  par  le  mou- 
vement unanime  de  nos  Sœurs,  qui  fournissent  la 
même  carrière. 

Les  secours  de  la  charité , des  attentions  et  des 
prévenances  de  nos  Sœurs.  Quelle  douceur  d’avoir 
à passer  le  reste  de  ses  jours,  au  milieu  des  per- 
sonnes qui  nous  aiment , qui  ne  veulent  que  notre 
salut  ; qui  sont  touchées  de  nos  malheurs  , sensi- 
bles à nos  afflictions , attentives  i nos  besoins , se- 
courables  dans  nos  foiblesses  ; toujours  prêles  à 
nous  ouvrir  leur  cœur,  ou  à recevoir  les  effusions 
du  nôtre,  et  de  nous  faire  trouver  dans  la  sincé- 
rité de  leur  tendresse  et  de  leur  charité,  toute  la 
ressource  et  la  plus  grande  consolation  de  notre 
vie!  Il  s’en  faut  bien , ma  chère  Sœur,  qu’on  ne 
puisse  se  flatter  d’un  semblable  bonheur  dans  le 
inonde  : hélas  ! on  y vit  au  milieu  de  ses  ennemis  ; 
ceux  mêmes  que  l’amitié  nous  lie,  ne  tiennent 
d’ordinaire  à nous  que  par  des  liens  d’intérêt , de 
bienséance,  ou  de  caprice  i on  s’y  plaint  sans  cesse 
qu’il  n’y  a point  d’ami  véritable , parce  que  ce 
n’est  pas  la  charité  et  la  vérité  qui  lie  les  cœurs. 
Ici  tous  les  cœurs  sont  i nous , parce  qu’ils  sont 
tous  au  même  maître  que  nous  : c’est  le  même 
intérêt  qui  nous  lie , la  même  espérance  qui  nous 
unit;  et  nous  trouvons  dans  chacune  de  nos  Sœurs, 
tout  ce  qu’elles  trouvent  à leur  tour  en  nous- 
mêmes. 

Le  secours  des  avis  et  des  sages  conseils , qui 
nous  redressent  sans  nous  aigrir  ; qui  nous  guéris- 
sent sans  nous  faire  une  nouvelle  plaie  ; qui  pré- 
viennent nos  fautes,  ou  qni  en  deviennent  aussitôt 
le  remède.  Dans  le  monde  , on  ne  trouve , ou  que 
des  flatteurs  qui  nourrissent  nos  foiblesses , ou  que 
des  censeurs  qui  les  exagèrent.  Ici  la  même  cha- 
rité qui  nous  montre  nos  fautes , y compatit  et  les 
cache  ; et  si  nous  n’avons  pas  le  bonheur  de  vivre 
exempts  de  defauts , nous  avons  du  moins  la  con- 
solation de  vivre  exempts  d’erreur,  et  de  ne  pas 
ignorer  ce  que  nous  sommes. 

Que  dirai-je  enfin  ? le  secours  des  prières  et  des 
gémissements  de  nos  Sœurs,  qui  s'intéressent 
pour  nous  auprès  de  Dieu , qui  attirent  sur  nous 
ses  miséricordes,  qui  lui  offrent  leur  ferveur,  leur 
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vigilance , leurs  austérités , pour  remplacer  nos 
moments  d’infidélité  et  de  paresse  ; qui  joignant 
leurs  voeux  et  leurs  soupirs  aux  mitres , donnent 
une  nouvelle  vertu  et  un  nouveau  mérite  â nos 
prières. 

A tous  ces  secours  extérieurs , ajoutez  , ma 
chère  Sieur,  les  grâces  intérieures  que  le  Seigneur 
verse  ici  avec  abondance  selon  sa  promesse  ; et 
qui  non  seulement  adoucissent  son  joug  et  les 
rigueurs  apparentes  de  ces  saintes  solitudes  , mais 
qui  nous  les  rendent  aimables,  et  en  font  toute 
la  douceur  et  toute  la  consolation  de  notre  rie. 

Que  de  secours,  ma  clière  Sœur,  la  miséricorde 
de  Jésus-Christ  vous  prépare  dans  ce  saint  asile  ! 
que  de  soutiens  pour  votre  foiblesse  ! que  de  sû- 
reté pour  l’innocence  de  votre  âge  ! que  de  rem- 
parts contre  vous-mème!  que  de  facilités  pour  tous 
vos  devoirs  ! que  de  remèdes  pour  tous  vos  maux  ! 
que  de  ressources  pour  tous  les  événements  de 
votre  vie  ! Et  tandis  que  tant  d’ames  dans  le  monde 
vivent  au  milieu  des  écueils  et  des  précipices,  sans 
défiance,  sans  secours,  en  proie  à tout  ce  qui  les 
environne;  exposées  au-dehors  à tous  les  ennemis 
de  leur  salut;  vides  au-dedans  de  ces  dons  singu- 
liers de  foi  et  de  grâce , qui  rendent  tous  les  efforts 
de  Satan  et  tous  scs  pièges  inutiles;  que  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  sur  vous,  ma  chère  Sœur, 
sont  uniques  et  admirables  ! lui , comme  dit  le 
Prophète,  qui  délivre  votre  ame  de  mille  morts 
que  le  monde  vous  préparait  : Qui  redimit  de 
iiiteritu  animant  tuant  ( Ps.  en , 4 et  se 7.);  lui 
qui  vous  comble  et  vous  couronne  de  ses  dons  et 
de  ses  grâces:  Qui  coronaf  te  in  misericordid  et 
miserationibus  : lui  qui  vient  au-devant  même  de 
vos  désirs,  qui  vous  accorde  toutes  les  demandes 
de  votre  cœur,  en  vous  ouvrant  ses  portes  sacrées, 
et  qui  semble  prodiguer  en  votre  faveur  ses  biens 
et  tous  les  trésors  de  ses  richesses  : Qui  replet  in 
bonis  desidrrium  tuum;  lui  enfin  qui  renouvellera 
ici  sans  cesse  votre  force,  et  qui  prolongera  jusqu’à 
la  vieillesse  la  plus  avancée , toute  la  ferveur  et 
toute  la  sainte  vivacité  de  votre  premier  âge  : He- 
HOVflèifur  ut  aquila-  /uventus  tua. 

Revêtez-vous  donc , ma  chère  Sœur , avec  un 
cœur  pénétré  de  reconnoissance , de  ce  voile  reli- 
gieux qui  va  vous  mettre  désormais  à couvert  des 
séductions  du  monde  et  des  attaques  de  l’ennemi  : 
regardez  les  vêtements  sacrés  dont  la  religion  vous 
reiêt  aujourd’hui,  et  qui  vont  succéder  aux  dé- 
pouilles du  siècle;  regardez-les  comme  les  signes 
éclatants  de  votre  délivrance,  et  les  témoignages 
éternels  de  la  bonté  de  Dieu  pour  vous  ; et  si  l’ou 
vous  demande  un  jour,  comme  autrefois  aux  Juifs, 
ce  que  signifient  ces  marques  extérieures  de  con- 
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sécratiou  et  de  sacrifice  dont  vous  allez  être  revê- 
tue : Quid  sibi  eoluiif  lestimnnia  litre  (Dkuteu., 
vi,  20  ) ? répondez  hardiment  comine  eux  : Nous 
étions  esclaves  en  Egypte,  et  nous  gémissions 
sous  le  joug  de  Pharaon  ; et  le  Seigneur  a opéré 
un  prodige  éclatant  en  notre  faveur  pour  nous  en 
délivrer , et  nous  conduire  daus  une  terre  sainte, 
où  nous  célébrons  sans  cesse  le  souvenir  de  ses 
merveilles  et  la  gloire  de  son  nom  : Serin  eramus 
Pliaraonis  in.Egypto.et  eduxit  nos  Do  minus  in 
manuforti.  (Ibid.,  21.) 

Et  voilà , ma  clière  Sœur , les  consolations  que 
la  miséricorde  de  Dieu  rassemble  dans  la  vie  reli- 
gieuse ; dernier  avantage  dont  je  devais  vous  en- 
tretenir : mais  il  faut  finir.  Oui , ma  chère  Sœur, 
que  ne  pais-je  vous  exposer  toutes  les  douceurs 
que  vous  allez  goûter  dans  la  retraite  sainte,  où  la 
grâce  aujourd'hui  vous  apjielle  ! celle  paix  du  cœur 
que  le  inonde  ne  conuoll  pas , et  que  le  monde  ne 
saurait  donner  : cette  joie  qui  sort  du  fond  d’Une 
conscience  pure  : ce  calme  heureux  dont  jouit  une 
ame  morte  à tout  ce  qui  agile  les  enfanlsd’Adam; 
ne  goûtant  que  Dieu  seul,  ne  désirant  que  Dieu 
seul , et  ne  s'étant  réservé  que  Dieu  seul.  Quel 
repos,  ma  clière  Sœur!  que  le  innocence  de  vie  ! 
les  passions  tranquilles,  les  penchants  réglés,  tous 
les  désirs  éteints,  hors  celui  d'aller  jouir  de  Jésus- 
Christ;  l'imagination  pure,  les  goûts  innocents, 
l’esprit  soumis  et  paisible , l’aine  tout  entière  dans 
la  paix  et  dans  la  joie  du  Seigneur. 

Tels  sont  les  trois  avantages  de  la  lie  religieuse, 
et  l’accomplissement  des  promesses  que  le  Sei- 
gneur dans  son  Prophète  fait  à celte  portion  pure 
de  son  troupeau,  à ces  épouses  fidèles' et  ferventes, 
à ce  peuple  nouveau  et  choisi.  Il  liabilera  dans  un 
séjour  de  jsaîx  : Et  sedebit  ta  pule/tritudine  pacis 
(Is.,  xxxti,  18);  premier  avantage;  les  tenta- 
tions y sont  moindres.  Il  habitera  sous  des  tentes 
de  sûreté  eide  confiance:  Et  in  tabernaculis  fidu- 
cie; second  avantage;  les  secours  y sont  plus 
grands.  Enfin  il  lubitera  au  milieu  des  richesses 
et  des  douceurs  de  l’abondance  : Et  in  requie 
opulentà  : dernieravantage  ; les  consolations  y sont 
plus  abondantes. 

Que  pourrais-je  vous  dire  ici  à vous,  mes 
Frères,  qui  avez  le  malheur  de  vivre  dans  le 
monde  (car  ces  cérémonies  religieuses  ne  doivent 
pas  être  pour  vous  un  simple  spectacle , mais  une 
instruction  ) ? que  pourrais-je  vous  dire  ici  ? de 
sortir  du  monde , où  l’ordre  de  Dieu  et  les  devoirs 
de  votre  état  vous  retiennent?  non,  mes  Frères  ; 
mais  de  lâcher  de  vous  faire  des  périls  mêmes,  des 
embarras  et  des  amertumes  du  monde  , une  voie 
de  salut  : vous  y trouverez , je  l’avoue , plus  de 
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difficultés,  mais  tout  est  possibles  la  grâce.  Vous 
enviez  le  calme  et  l'heureuse  tranquillité,  où  vi- 
vent ces  épouses  de  Jésus-Christ  : vous  la  com- 
parez aux  agitations  éternelles , aux  craintes,  aux 
chagrins,  aux  perplexités , à ce  tumulte  d’affaires, 
de  passions , de  devoirs , de  bienséances , qui  ne 
vous  laissent  pas  un  moment  tranquilles.  Mais, 
mes  Frères,  ce  n’est  pas  la  retraite  précisément 
qui  donne  la  paix  du  cœur,  c'est  l’innocence  de 
la  vie  ; ce  sont  des  mœurs  conformes  à la  loi  de 
Dieu  : vivez  bien , et  vous  serez  heureux.  Vous 
ne  trouvez  point  le  repos , parce  que  vous  le  cher- 
chez où  il  n'est  pas;  dans  la  faveur,  dans  l'éléva- 
tion, dans  les  plaisirs,  souvent  même  dans  le 
crime;  tout  cela  trouble,  lasse,  ronge,  remplit 
le  cœur  de  poison  et  d’amertume;  vous  le  savez  : 
cherchez-le  en  Dieu  seul , et  vous  le  trouverez  : 
lui  seul  est  un  Dieu  de  paix  et  de  consolation.  Le 
crime  n’a  point  fait  jusqu’ici  d’heureux;  ne  vous  y 
promettez  pas  une  destinée  plus  favorable  que 
celle  de  tous  les  pécheurs  qui  ont  marché  avant 
vous  dans  les  voies  tristes  et  amères  de  l'iniquité. 
Notre  cœur  n’est  fait  que  pour  la  vertu  et  pour 
l’innocence  : tout  ce  qui  le  tire  de  là  , le  lire  de 
sa  situation  naturelle  et  primitive , et  le  rend  mal- 
heureux. Quel  bonheur  pour  nous  , mes  Frères , 
de  ne  pouvoir  abandonner  Dieu  sans  qu’il  nous  en 
coûte,  sans  que  notre  cœur  se  révolte  contre  nous- 
mêmes!  Et  ne  sommes- nous  pas  bien  criminels, 
d’acheter  au  prix  de  tout  notre  repos,  notre  infor- 
tune éternelle  ? 

Grand  Dieu  ! que  tardé-je  donc  en  effet  de  vous 
rendre  un  cœur,  convaincu  tous  les  jours  par  son 
inquiétude  dans  le  crime , qu’il  n’est  fait  que  pour 
vous  ? pourquoi  m'obstiné-je  à chercher  dans  les 
créatures  celte  paix  et  cette  félicité  chimérique  que 
je  n’ai  pu  y trouver  jusqu’ici?  pourquoi  soutenir 
plus  long-temps  des  dégoûts  et  des  remords  af- 
freux , qui  empoisonnent  toute  la  doticenr  de  ma 
vie  ; moi  qui  n'ai  qtt’à  revenir  à vous , û mon  Dieu  ! 
pour  voir  commencer  mon  bonheur  et  finir  ma 
misère.  Des  Vierges  simples  et  innocentes  ravis- 
sent le  ciel  à mes  yeux , et  sans  balancer , renon- 
cent à tout  dès  l'entrée  même  de  la  vie  , pour 
s'assurer  vos  promesses  éternelles;  et  depuis  tant 
d'années  que  je  gémis  sous  le  joug  du  monde  et 
des  passions , et  moi  déjà  bien  avancé  dans  ma 
carrière , je  n'ai  pas  la  force  de  me  dégager  des 
chaînes  fatales  qui  m’accablent,  et  de  vous  consa- 
crer les  restes  d'une  vie  infortunée , que  le  monde 
et  les  passions  ont  jusques  ici  tout  occupée  ! O 
mon  Dieu  ! laissez-vous  toucher  à mes  malheurs  et  à 
ma  faiblesse  ; répandez  toujours  des  amertumes 
sur  mes  passions  insensées  ; et  ne  votts  lassez  pas  de 


me  poursuivre  et  de  me  rendre  malheureux,  jns- 
qu’à  ce  que  je  me  sois  lassé  moi-même  de  vons 
fuir,  et  d’aimer  mon  infortune;  afin  que  revenn 
à vous,  6 mob  Dieu  ! je  puisse  enfin  posséder  mon 
cœur  dans  la  paix  et  dans  la  joie,  et  attendre  celte 
paix  étemelle  que  vous  avez  préparée  1 ceux  qui 
vous  aiment. 

Ainsi  soit-il. 
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flœe  eat  voluntal  Dti,  sanrtifiratio  retira. 

La  volonté  de  Dieu  eat  que  voua  aoyei  aaiuta. 

(I.  Tazss..  iv.  X.) 

La  sainteté  est  la  vocation  générale  de  tous  les 
fidèles  ; il  faut  être  saint  pour  être  chrétien;  et  la 
vie  éternelle  que  nous  attendons  tous  n’est  pro- 
mise qu’à  la  sainteté  à laquelle  nous  sommes  tous 
appelés. 

Il  n’est  là-dessus  aucune  exception  : le  libre  et 
l’esclave , le  puissant  et  le  pauvre  , la  vierge  consa- 
crée au  Seigneur  et  la  femme  partagée  entre  Jé- 
sus-Christ et  les  sollicitudes  du  siècle,  tous  ont  la 
même  espérance  et  la  même  vocation  : la  règle  est 
ici  commune;  et  nul  ne  peut  prétendre  au  salut , 
s'il  n’est  saint. 

Il  ne  s’agit  donc , ma  chère  Sœur , que  d’exa- 
miner en  quoi  consiste  cette  sainteté,  sans  laquelle 
nous  ne  jouirons  jamais  de  Dieu  , et  ce  que  la 
sainteté  de  la  vie  religieuse,  que  vous  embrassez  , 
ajoute  à la  sainteté  de  la  vie  chrétienne. 

La  sainteté  de  l'homme  consiste  à rentrer  dans 
l'ordre  et  dans  la  beauté  de  sa  première  institu- 
tion , et  à réparer,  autant  qu’il  est  possible , tons 
les  dommages  que  le  péché  avoit  d’ahord  faits  en 
lui,  à l'ouvrage  de  Dieu;  car  afin  que  l'homme 
soit  saint,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  qu’il  redevienne 
tel  que  le  Seigneur  l'avoit  d'aliord  fait  : or,  le  pé- 
ché  , qui  a fait  déchoir  l’homme  de  sa  sainteté , a 
été  en  lui  la  source  des  trois  désordres  que  saint 
Jean  appelle  trois  concupiscences. 

Premièrement , il  a révolté  la  chair  et  les  sens 
contre  l'esprit  : l’ame  sa  supérieure  au  corps  et 
maîtresse  de  ses  mouvements,  en  est  devenue 
comme  l'esclave  ; de  sorte  que  nous  ne  faisons  pas 
toujours  le  bien  que  nous  voulons  : mais  que  sou- 
vent même , comme  dit  l'Apôtre , nous  faisons  le 
mal  que  nous  ne  voudrions  pas;  et  c’est  ce  que 
saint  Jean  appelle  la  concupiscence  de  la  chair. 
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Secondement,  en  chassant  Dieu  de  notre  cceur,  i 
qui  le  remplissoit  tout  entier , le  péché  y a laissé 
un  vide  affreux  et  une  indigence  extrême;  de 
sorte  que  l’homme  depuis,  pour  remplacer  le  vide, 
a appelé  toute  les  créatures  dans  son  cœur;  en  a 
fait  ses  divinités  et  ses  idoles  ; s'est  attaché  succes- 
sivement 1 tous  les  faux  biens  qui  éloient  autour 
de  lui  et  qui  l'éblouissoient , et  a cru  soulager 
ainsi  la  privation  du  bien  souverain  et  l’indigence 
intérieure,  où  le  péché  l’avoit  d'abord  laissé;  et 
voilà  ce  que  le  même  Apôtre  appelle  la  concupis- 
cence des  yeux. 

Enfin  sa  propre  misère  a rendu  l'homme  vain  et 
orgueilleux  : plus  il  a senti  sa  bassesse , sa  corrup- 
tion et  son  impuissance,  plus,  pour  s’étourdir  sur 
un  sentiment  si  humiliant,  il  a affecté  au  dehors 
de  force,  de  grandeur,  d’indépendance;  plusila 
voulu  extia  usser  sa  hassrsse  par  toulce  qui  étoit  hors 
de  lui  ; au  défaut  de  l'innocence,  qui  faisoit  sa  vé- 
ritable et  sa  première  grandeur , il  a appelé  à son 
secours  les  titres,  les  dignités,  la  gloire,  la  nais- 
sance : de  tous  ces  biens  qui  sont  hors  de  lui , il 
s’est  formé  une  grandeur  imaginaire  qu'il  a prise 
pour  lui-même  ; et  comme  les  ténèbres  sont  tou- 
jours la  juste  peine  de  l'orgueil , il  a voulu  être 
admiré  et  applaudi;  et  a cru  que  l’homme  pouvoit 
être  grand  par  d’autres  titres,  que  par  ceux  que  la 
main  de  Dieu  aroit  gravés  dans  son  ame;  troisième 
désordre  que  saint  Jean  appelle  l'orgueil  de  la 
vie. 

La  sainteté  de  l’homme  consiste  donc  à remédier 
à ces  trois  désordres  ; parce  que  plus  nous  les  ré- 
parons, plus  nous  nous  rapprochons  de  ce  premier 
état  de  justice  et  d’innocence  où  nous  avions  été 
créés.  Les  philosophes,  qui  n’avoient  pas  connu  ces 
trois  plaies , n’avoient  garde  d’en  prescrire  les  re- 
mèdes aux  hommes  ; et  leurs  préceples  n’étoient 
que  comme  des  vêlements  pompeux  et  inutiles,  qui 
couvrent  un  malade  tout  gangrené.  Jésus-Christ 
tout  seul,  le  souverain  médecin  des  âmes,  pouvoit 
les  guérir  : sa  doctrine  seule  nous  en  montre  les 
remèdes  spécifiques;  et  comme  les  trois  vœux  de 
notre  baptême  ne  sont  qu'un  précis  de  ses  pré- 
ceptes et  de  toute  sa  doctrine , ils  renferment  aussi 
tous  les  remèdes,  qui  seuls  peuvent  guérir  les 
trois  désordres  du  péché , et  rétablir  les  hommes 
dans  leur  premier  état  de  sainteté  et  de  justice. 

Car  premièrement , en  renonçant  à la  chair , 
premier  vœu  de  notre  baptême,  lions  nons  enga- 
geons à ne  plus  suivre  ses  désirs  qu’autant  qu’ils 
seront  conformes  à la  loi  de  Dieu,  et  à la  tenir 
sans  cesse  soumise  à l'esprit  ; et  voilà  dans  le  pre- 
mier engagement  de  noire  baptême,  le  remède 
qui  répare  le  premier  désordre  du  péché. 
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Secondement,  quand  nous  renonçons  au  monde 
et  à ses  pompes , second  vœu  de  notre  baptême , 
nous  promettons  que  le  inonde  et  tout  ce  qu’il 
renferme,  ne  partagera  plus  notre  cœur  avec 
Dieu  : et  que  nous  userons  de  tous  lesbiens  qui  nous 
environnent , comme  des  étrangers  qui  passent  et 
qui  n’y  mettent  pas  leur  affection;  second  remède 
du  second  désordre  du  péché  dans  la  seconde  pro- 
messe de  notre  baptême. 

Enfin,  en  disant  anathème  à Satan,  qui  est  le 
premier  modèle  de  l'orgueil  et  de  l’indépendance, 
dernier  vœu  de  notre  baptême , nous  nous  recon- 
noissons  pécheurs  et  misérables  : nous  confessons  à 
la  face  des  autels , que  loin  d'être  semblables  aux 
dieux,  comme  cet  ennemi  du  genre  humain  l’avoit 
promis  à nos  premiers  pères,  nous  sommes  même 
déchus  de  l’excellence  de  la  nature  humaine,  et 
que  nous  avons  besoin  d un  libérateur  qui  nous  dé- 
livre de  tous  nos  maux  : par  cet  aveu  nous  nous 
soumettons  à Jésus-Christ,  comme  à noire  répa- 
rateur et  à notre  maître;  et  nous  promettons  de 
ne  plus  chercher  notre  grandeur  et  notre  déli- 
vrance, que  dans  l’humble  aveu  de  nos  misères; 
troisième  désordre  du  péché  réparé  par  le  troisième 
engagement  de  notre  baptême. 

Voilà,  ma  chère  Sœur,  dans  les  trois  vœux,  tous 
les  engagemenls  de  la  vie  ehrélienne,  et  l'unique 
voie  de  sanclificalion  marquée  à tous  les  hommes. 
La  vie  religieuse,  que  vous  embrassez,  n’ajoute  de 
nouveau  à ces  (rois  obligations  essentielles  à tous 
les  chrétiens,  que  des  moyens  qui  en  facilitent  l’ob- 
servance. Aussi  lessainlsinslitutenrsontrenfermé 
tous  les  engagemenls  de  voire  élat,  dans  les  trois 
vœux  de  la  religion,  qui  répondent  aux  trois  vœux 
de  notre  liaptême  ; qui  n’en  sont , pour  ainsi  dire , 
qu'un  renouvellement  et  une  nouvelle  profession , 
et  qui  renferment  seulement  de  nouvelles  facilités 
pour  s'en  acquitter.  Car  premièrement,  en  consa- 
crant votre  corps  à Jésus-Christ  par  l'engagement 
d’une  virginité  perpétuelle , ils  ont  voulu  vous  fa- 
ciliter l’observance  de  la  première  obligation  de 
votre  baptême,  par  laquelle  vous  avez  renoncé  à la 
chair  et  à ses  œuvres.  Secondement,  la  pauvreté 
et  le  dépouillement  religieux  n'est  prescrit  que 
pour  vous  aitler  à renoncer  facilement  au  monde  et 
à ses  pompes;  seconde  promesse  de  votre  baptême. 
Enfin  le  sacrifice  de  la  soumission  et  de  l'obéis- 
sance n’est  exigé  que  pour  anéanlir  l’orgueil  dans 
sa  source,  et  détruire  tout  ce  que  ce  vice  laissoit 
encore  de  commun  entre  vous  et  Satan  qui  en  est 
le  père;  troisième  engagement  de  votre  baptême. 

Or,  comme  souvent  les  personnes  du  monde 
croient  que  les  devoirs  de  leur  état  sont  bien  moins 
rigoureux , et  plus  aisés  à remplir  que  ceux  de  l’état 
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religieux;  et  que  dans  la  religion  souvent  un  se 
croit  en  sûreté  dans  une  vie  de  tiédeur  et  de  relâ- 
chement, parce  qu’on  se  compare  en  secret  aux 
personnes  du  monde , et  qu’on  se  trouve  encore 
plus  de  régularité , plus  de  privations , plus  d’aus- 
térités qu’en  elles;  il  est  bon,  pour  instruire  les  uns 
et  les  autres,  de  marquer  ici  ce  que  les  engage- 
ments de  la  vie  religieuse  ont  de  commun  avec 
ceux  de  la  vie  chrétienne;  ce  qu'ils  y ajoutent  de 
plus,  et  s’il  est  vrai,  comme  on  le  prétend  dans  le 
monde,  qu’il  en  coûte  bien  moins  pour  y faire  son 
salut;  qu’il  y a moins  de  devoirs  pénibles  à rem- 
plir que  dans  la  vie  religieuse.  Quelques  réflexions 
sur  les  trois  engagements  solennels  que  vous  allez 
contracter,  ma  chère  Sceur,  vont  nous  développer 
cette  importante  vérité. 

PREMIÈRE  REFLEXION. 

Par  le  premier  engagement  de  la  vie  religieuse, 
ma  chère  Sœur,  qui  est  un  engagement  de  conti- 
nence perpétuelle , vous  prenez  Jésus-Christ  pour 
votre  époux  : vous  lui  consacrez  votre  corps,  vus 
sens,  votre  imagination  : vous  renoncez  à tout  lien 
qui  pourroit  vous  partager  entre  lui  et  la  créature: 
vous  vous  engagez  à ne  jamais  chercher  d’autre 
frein  et  d’autre  remède  à la  foiblesse  de  la  chair, 
que  dans  la  mortification  et  dans  la  prière:  vous 
renoncez  à tout  ce  qui  peut  fortifier  l’empire  des 
sens  ; de  sorte  que  cet  engagement  renferme  deux 
devoirs.  Le  premier , c'est  l'entière  soumission  de 
la  chair  i l'esprit  ; devoir  qui  vous  est  commun 
avec  tous  les  fidèles.  Le  second , les  moyens  pour 
parvenir  à cette  soumission , dont  le  principal  vous 
est  particulier  et  propre  de  votre  état,  et  les  autres 
regardent  également  tous  les  chrétieus . 

Je  dis  premièrement , la  sûumission  de  la  chair 
à l'esprit  ; devoir  qui  vous  est  commun  avec  tous 
les  fidèles.  Oui,  ma  chère  Sœur,  la  pureté  que  la 
sainteté  de  la  vocal  ion  chrétienne  exige  de  tous  les 
fidèles,  ne  se  borne  pas  à leur  interdire  certains 
désordres  grossiers  et  honteux,  que  saint  Paul  dé- 
fendoit  même  autrcfjis  aux  chrétiens  de  nommer. 
Elle  va  bien  plus  loin  : comme  tout  chrétien  a re- 
noncé à la  chair  dans  son  baptême;  et  que  par-là 
il  est  devenu  saint,  spirituel,  membre  de  Jésus- 
Christ,  et  temple  de  l’Esprit  saint,  il  faut,  pour 
remplir  celle  haute  obligation,  qu’il  se  regarde 
comme  un  homme  céleste,  consacré  par  l'onction 
de  la  divinité  qui  réside  en  lui,  et  par  l’union 
étroite  et  spirituelle,  qui  de  sa  chair  ne  fait  plus 
qu'une  même  chair  avec  celte  de  Jésus-ChrisL  II 
ne  doit  donc  plus  vivre  que  selon  l'esprit  : non- 
seulement  il  ue  doit  plus  faire  servir  les  membres 
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de  Jésus-Christ  è l'ignominie;  non -seulement  il 
est  obligé  d'éviter  les  profanations  publiques  du 
temple  de  Dieu  en  lui  ; non-seulement  tout  ce  qui 
souille  sa  chair  est  un  sacrilège  et  un  outrage  lait 
au  corps  deçJésus-Christ;  mais  tout  ce  qui  flatte 
encore  ses  sens,  tous  les  plaisirs  sensuels  qu'il  re- 
cherche et  qu'il  se  permet , tous  les  goûts  et  tous 
lesdesits  de  la  chair  qu’il  écoute  trop,  tous  les  plai- 
sirs même  légitimes,  oit  il  ne  cherche  que  la  satis- 
faction des  sens , souillent  et  profanent  sa  consé- 
cration : car  il  n’est  plus  redevable  i la  chair,  pour 
vivre  selon  la  chair;  il  faut  qu'il  sacrifie  à tout 
moment  ses  sens , ses  penchants , son  imagination 
à la  foi , et  que  tout  soit  soumis  en  lui  à la  loi  de 
Dieu.  Voilé  le  premier  devoir  que  la  sainteté  de 
votre  baptême  vous  rend  commun  avec  tous  les 
fidèles  : la  parfaite  soumission  de  la  chair  à l'es- 
prit. 

Mais,  pour  y parvenir,  les  saints  fondateurs  voua 
ont  prescrit  deux  moyens.  Le  premier,  qui  est  pro- 
pre de  l’étal  religieux , est  la  consécration  entière 
de  votre  corps  è Jésus-Christ,  par  le  vœu  de  con- 
tinence perpétuelle.  Le  second , la  mortification  et 
la  prière , moyen  prescrit  et  nécessaire  1 tous  les 
chrétiens,  comme  à vous,  pour  affoihlir  l’empire 
de  la  chair,  et  la  tenir  assujélie  à l’esprit. 

Quand  je  dis  que  le  premier  moyen  est  l’entière 
consécration  de  votre  corps  à Jésus-Christ,  qui  est 
propre  de  l'état  religieux , ce  n’est  pas , ma  chère 
Sœur,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  que  le  corps 
de  tout  chrétien  ne  soit  le  temple  de  Dieu,  consa- 
cré par  l’onction  de  l'Esprit  saint  répandue  sur 
nous  dans  le  baptême,  et  séparé  de  tout  usage  pro- 
fane par  le  sceau  ineffaçable  qui  nous  a marques 
du  signe  du  salut.  Aussi  l'Eglise  regarde  les  corps 
des  fidèles,  après  leur  mort,  comme  des  restes 
saints  et  précieux;  comme  des  temples  encore  ani- 
més par  l’Esprit  invisible  qui  réside  en  eux,  et  qui 
est  le  gage  de  leur  immortalité  : elle  les  place  dans 
un  lieu  saint;  elle  les  environne  de  lumière  ; elle 
leur  rend  des  honneurs  publics,  et  fait  brûler  de- 
vant eux  des  parfums  précieux , et  la  fumée  des 
encensements.  De  là  vient  que  le  chrétien  eslob.t- 
gé  de  respecter  son  propre  corps,  et  de  le  posséder 
avec  honneur;  que  le  lien  même  d’un  sacrement 
honorable  établi  pour  la  consommation  des  élus, 
est  un  lien  de  pudeur  et  de  sainteté;  que  l’union 
mutuelle,  qui  le  rend  indissoluble , est  une  union 
pure  et  sainte,  puisqu’elle  est  l’image  de  l’union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise  ; et  que  le  chré- 
tien, qui  déshonore  son  propre  corps,  est,  comme 
nous  l’avons  dit,  un  profanateur  et  un  sacrilege. 

A cette  obligation  générale,  ma  chère  Sœur, 
vous  ajoutez  l’engagement  particulier  de  la  sainte 
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virginité , qui  consacre  voire  corps , vos  sens , v o- 
tre  cœur  à Jésus-Christ , d'une  manière  encore 
plus  spéciale  ;c'esl-à  dire,  que  pour  tenir  la  chair 
soumise  à l'esprit,  comme  vous  l’avez  promis  dans 
voire  baptême , les  saints  fondateurs  ont  cru  qu'il 
doit  plus  sûr  et  plus  facile  de  lui  interdire  tous  les 
plaisirs  que  d’en  régler  l'usage.  Aussi  ne  croyez 
pas  que  le  renoncement  i la  société  sainte  do  ma- 
riage renferme  tous  les  devoirs  de  la  continence 
universellequevousallezpromeUreà  Jésus-Christ: 
tout  doit  être  pur  et  chaste  dans  une  vierge  consa- 
crée à la  chasteté  religieuse  : vos  yeui  ne  doivent 
plus  s’ouvrir  que  pour  le  ciel;  votre  bouche,  qne 
pour  chanter  des  cantiques  célestes  : vos  oreilles , 
que  pour  entendre  les  merveilles  du  Seigneur  et 
les  vérités  de  la  vie  éternelle  ; votre  imagination 
ne  doit  plus  vous  retracer  que  des  images  pures  et 
saintes , et  les  spectacles  du  siècle  à venir  ; votre 
esprit  ne  doit  plus  s’occuper  que  de  l'espérance  des 
biens  futurs  et  des  miséricordes  du  Seigneur  sur 
votre  ame.  Voilà,  ma  chère  Sœur,  tome  l'étendue 
de  l’engagement  de  la  sainte  virginité  que  vous  al- 
lez contracter.  Les  objets  du  monde  et  de  la  va- 
nité, quelque  innocents  qu'ils  puissent  être,  bles- 
sent désormais  la  pureté  de  vos  regards  : les  dis- 
cours mondains  que  vous  vous  permettrez , quand 
ils  ne  seroient  qu'oiseux  et  inutiles , souillent  la 
sainteté  de  vas  lèvres  : les  récits  des  affaires  et  des 
amusements  du , siècle  que  vous  écouterez  désho- 
norent la  pudeur  et  l'innocence  de  vos  oreilles  : les 
soins  sur  votre  propre  corps,  s’il  y entre  la  plus  lé- 
gère complaisance,  ou  la  recherche  la  plus  imper- 
ceptible de  vous-même,  violent  la  pureté  de  la  con- 
sécration : l’attachement  charnel  à vos  proches,  ou 
les  liaisons  trop  humaines  avec  vos  Sœurs , profa- 
nent la  sainteté  de  votre  cœur.  L’épouse  fidèle  dans 
le  monde  est  occupée  des  soins  de  plaire  à son 
époux  : on  lui  souffre  ce  partage  que  le  devoir  et 
la  tranquillité  d’un  lien  sacré  rendent  nécessaire. 
Mais  l'épousede  Jésus-Christ  ne  doit  plus  pi  aire  qu’à 
lui  seul  ; tout  ce  qui  partage  son  cœur  ia  rend  in- 
fidèle ; tous  les  soins  qui  ue  tendent  pas  à s’attirer 
la  tendresse  de  eet  époux  céleste,  et  à lui  donner 
des  marques  de  la  nuire,  blessent  sa  jalousie  , et 
donnent  atteinte  à la  fidélité  que  nous  lui  avons 
jurée  : en  uu  mot.  ma  chère  Sœur,  tout  ce  qui 
n’est  pas  saint,  éternel,  céleste,  vous  souille  , 
vous  dégradé,  vous  avilit. 

Telle  est  l'excellence  de  la  sainte  virginité  qui 
va  vous  consacrer  à Jésus-Christ;  et  voilà  pourquoi 
les  premiers  instituteurs  de  ht  vie  religieuse  ont 
joint  à ce  premier  engagement  les  jeûnes,  les  veil- 
les , les  macérations , la  prière.  Ils  ont  regardé  la 
mortification  et  l'oraison  comme  des  devoirs  insé- 
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parabies  de  la  sainte  virginité  : ils  ont  compris 
qu’il  êtoit  impossible  de  conserver  le  corps  pur  an 
Seigneur,  si  la  mortification  n'en  réprimoit  les  ré- 
voltes : si  la  prière  n’en  purifioit  les  désirs.  L’état 
de  la  sainte  virginité  est  donc  un  état  de  mortifi- 
cation perpétuelle;  de  prière  tendre  et  fervente; 
de  vigilance  infatigable  sur  les  sens  : ce  n'est  qne 
par  ces  sacrifices  journaliers , que  vous  poavez  as- 
surer la  possession  de  votre  corps  à l’époux  céleste  : 
i’immortifleation,  le  relâchement,  la  recherche 
des  commodités,  des  superfluités  et  des  aises,  sont 
comme  des  transgressions  essentielles  de  ce  pre- 
mier vœu  de  chasteté  ; parce  qu'ils  eu  violent  i’é- 
tendue,  et  que  lût  ou  tard  ils  en  attaquent  le 
fond. 

Et  voilà,  ma  chère  Sœur,  l'avantage  que  voua 
avez  sur  la  personnes  engagées  dans  le  monde. 
Giinrne  vous , elles  sont  obligées  de  conserver  leur 
corps  pur  au  Seigneur  ; de  faire  un  pacte  avec  leur» 
yeux,  pour  ne  pas  même  penser  à des  objets  dé- 
fendus, dont  ils  sont  sans  cesse  environnés;  de 
s’interdire  lotts  les  désirs  qui  pourraient  souiller 
i’amc  ; quoique  tout  ce  qu’ils  voient  et  tout  ce  qu’ils 
entendent  la  réveille  et  la  allume  dans  le  cœur. 
Mais,  pour  en  venir  là,  iis  sont  obligés  comme 
vous  et  encore  plus  que  vous  Ue  se  mortifier  sans 
cesse  ; de  veiller  continuellement  sur  ia  séductions 
des  sens;  de  ne  point  cesser  de  prier  et  de  gémir, 
pour  appeler  le  Seigneur  au  secours  de  leur  foi- 
biase , et  afin  qu'il  ne  la  laisse  pas  à eux-mêmes 
au  milieu  da  tentations  et  des  périls  innombrabla 
qu'ils  trouvent  sur  leurs  pas.  Mais  ces  deroirs  si 
essentiels  à cette  vertu  , qui  nous  conserve  pure  et 
sans  tacite , et  sans  lesquels  nous  ne  saurions  ré- 
pondre un  moment  de  la  fragilité  de  nos  penchants; 
ces  devoirs , dis-je,  deviennent  comme  impratiea- 
bla  au  milieu  du  monde.  Hélas  ! ma  chère  Sœur» 
la  prière  n'y  est  même,  pour  la  plus  réguliers, 
qn’un  moment  de  bienséance  et  d’ennui , accordé 
le  matin  et  le  soirà  ce  saint  exercice;el  loin  de  le 
regarder  comme  un  devoir,  à peine  en  connoit-on 
le  nom  et  l'usage , et  je  n’en  suis  pas  surpris.  Le 
moyen , en  effet,  d'apporter  à la  prière  cet  esprit 
tranqnille  et  recueilli  qu’elle  demande,  lorsque 
toute  la  vie  at  une  dissipation  continuelle,  que  les 
affaires  inquiètent,  que  la  bienséances  occupent, 
que  la  plaisirs  dissipent,  que  les  inutilités  amu- 
sent, que  tout  cela  ensemble  forme  nn  tumulte,  une 
agitation  au-dedans  de  nous,  un  éloignement  éter- 
nel de  soi-même,  incompatible  avec  l’esprit  de  la 
prière  ? Le  moyen  d’y  apporter  un  cœur  sensible  à 
la  voix  de  Dieu,  et  capable  de  goûter  les  vérités  dit 
salut  ; un  cœur  que  mille  passions  remplissent,  que 
mille  attachements  humains  partagent,  que  mille 
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désirs  terrestres  appesantissent,  que  de6  espéran- 
ces, des  projets,  des  jalousies,  des  haines,  de  fausses 
joies,  des  elia grins  amers,  des  perles,  des  bonheurs 
frivoles  occupent  tout  entier  ; un  cirur  à qui  il  ne 
reste  de  goill , de  mouvement , de  sensibilité,  que 
pour  les  choses  d’ici-bas?  La  prière  suppose  un 
esprit  tranquille  et  recueilli,  un  cirur  pur  et  libre; 
et  pour  prier  utilement,  il  faut  vivre  ou  désirer  de 
vivre  saintement. 

La  mortification  n’v  est  pas  moins  inconnue  et 
impraticable  que  la  prière.  Hélas  ! ma  chère 
Sœur,  comment  se  mortilier  au  milieu  d'un  monde 
où  l’on  donne  presque  tout  aux  sens  ; où  la  sen- 
sualité des  tables,  la  magnificence  des  édifices, 
l'oisiveté  et  le  danger  des  plaisirs  publics , le  luxe, 
la  mollesse , la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  Hal- 
ler et  nourrir  l'amour-propre,  les  amusements 
étemels  sont  devenus  des  usages  et  des  bienséan- 
ces dont  la  sagesse  et  la  régularité  même  n' oserait 
se  dispenser  ? Cependant,  sans  la  mortification,  le 
corps  ne  peut  être  soumis  à l'esprit  ; sans  celte 
soumission , la  prière  n’est  pas  possible  ; et  sans 
la  prière , il  n'est  point  de  vertu  sûre  et  qui  soit 
de  durée.  A ussi , ma  chère  Sœur , que  de  naufra- 
ges la  pudeur  y fait-elle  tous  les  jours!  la  bien- 
séance même  n’est  plus  un  frein  i l’indignité  et  à 
la  fureur  d’un  vice  honteux  ; et  l’usage  a presque 
rendu  innocent,  et  est  sur  le  point  de  rendre 
même  honorable . ce  que  la  dépravation  a rendu 
commun. 

Mais  dans  ces  asiles  saints , ma  chère  Sœur , la 
prière  et  la  mortification  deviennent  comme  le 
fonds  et  l’occupation  nécessaire  de  votre  état  ; et 
il  en  coûterait  plus  de  s’y  refuser  que  de  s’y  livrer 
avec  une  constante  fidélité.  Ces  deux  devoirs  si 
ennuyeux  et  si  impraticables  au  milieu  du  monde, 
font  ici  toute  la  consolation  d’une  vierge  fidèle. 
Tout  y facilite  la  prière,  parce  que  tout  inspire  le 
recueillement  : l'esprit  éloigué  des  objets  de  la  va- 
nité , n’en  porle  pas  les  dangereuses  impressions 
jusqu'au  pied  de  l'autel  : le  cœur,  séparé  de  toutes 
les  créatures,  se  trouve  libre  devant  le  Seigneur, 
«t  en  état  de  goûter  combien  il  est  doux  : les  sens, 
réglés  et  recueillis  par  les  spectacles  religieux  qui 
les  occupent  ici  sans  cesse,  n’ont  plus  de  peine  à 
se  recueillir  dans  le  temps  de  la  prière,  et  i se  taire 
respectueusement  devant  la  majesté  du  Très-Haut. 
Tout  y conduit  4 la  mortification,  tout  l'inspire, 
tout  la  rend  comme  nécessaire  : les  saints  usages 
établis,  les  exercices  religieux,  l'austérité  de  la 
vie  commune,  les  privations  volontaires  qu’on  y 
ajoute;  tout  morlilie  ici  la  nature,  tout  conduit  à 
la  violence  et  au  renoncement , et  tout  l’adoucit  ; 
et  l’immorlification  deviendrait  une  singularité 


plus  difficile  4 soutenir,  par  le  mépris  et  la  confu- 
sion où  elle  nous  laisserait,  que  les  austérités  elles- 
mêmes.  Ainsi,  ma  chère  Sœur,  le  seul  privilège 
que  les  personnes  du  monde  ont  ici  par -dessus 
vous,  c’est  qu’avant  au  foml  les  mêmes  obligations 
que  vous , elles  n’ont  pas  les  mêmes  f.cililés  pour 
les  remplir  : c’est  que  le  salut  coûte  bien  plus  dans 
le  monde , que  dans  la  religion  : c’est  que  dans 
ces  asiles  saints , il  y a plus  de  secours , dans  le 
moud-  plus  de  périls  et  plus  d’obstacles,  et  cepen- 
dant presque  partout  les  mêmes  devoirs  4 remplir. 

Que  vous  rendrons-nous  donc , û mon  Dieu  ! 
pour  le  bienfait  inestimable  qui  nous  a consacrées 
à votre  service?  Qu<r  rnidam  taudationes  tifci ? 
(/’s.,  lv,  12.)  Vous  avez  adouci  notre  joug,  en 
nous  imposant  le  vôtre , que  le  monde  toujours 
dans  l'erreur , regarde  comme  un  joug  accablant 
et  insupportable  : vous  avez  abrégé  nos  comliats, 
en  noos  associant  4 celle  milice  céleste , où  il  sem- 
ble que  nous  nous  déclarons  une  guerre  cruelle  à 
nous-mêmes  : vous  avez  soulagé  nos  peines  en 
augmentant  nos  privations , et  tari  la  source  de  nos 
inquiétudes,  en  nous  délivrant  de  tous  les  attache- 
ments qui  les  causent. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Aussi , ma  chère  Sœur , le  second  engagement 
de  la  vie  religieuse  est  un  engagement  de  pauvreté 
et  de  dépouillement  universel.  Comme  toutes  les 
créatures  et  tous  les  biens  périssables  sont  deve- 
nus des  pièges  pour  l’homme,  qui  ne  saurait  pres- 
que plus  jouir  des  bienfaits  de  l’Auteur  de  la 
nature  sans  en  abuser;  les  saints  fondateurs  ont 
cru  qu’il  étoit  plus  sût  et  plus  facile  de  s’en  dé- 
pouiller toul-4-fail,  que  de  se  contenir  dans  les 
bontés  d’un  usage  saint  et  légitime.  Ils  ont  donc 
ordonné  4 celui  qui  vouloil  être  disciple  de  Jésus- 
Christ,  et  le  suivre  dans  les  voies  de  la  perfection 
religieuse , de  renoncer  4 tout , de  peur  que  la 
possession  le  plus  permise  des  biens  de  la  terre, 
ou  n’attachât  trop  son  cœur , ou  ne  partageât  trop 
ses  soins,  ou  ne  ralentit  son  ardeur  et  son  progrès 
dans  cette  sainte  carrière. 

Cet  engagement  de  pauvreté  religieuse  renferme 
donc  trois  devoirs  essentiels  : premièrement,  un 
détachement  de  cœur  de  toutes  les  choses  de  la 
ferre;  secondement,  une  privation  actuelle  de 
toutes  les  superfluités  ; enfin , une  soumission  et 
une  dépendance  entière  des  supérieurs  dans  l’usage 
même  des  citoses  les  plus  nécessaires. 

A l’égard  du  détachement  de  cirur  de  toutes  les 
choses  de  la  terre,  ma  chère  Sœur , c’est  une  obli- 
gation qui  vous  est  commune  avec  tous  les  fidèles 
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puisque  c’est  une  suite  du  second  vœu  de  votre 
baptême , par  lequel  vous  avez  renoncé  au  monde 
et  à ses  pompes.  Quand  vous  n'auriez  |>as  em- 
brassé un  étal  de  pauvreté,  et  que  vous  auriez  vécu 
dans  le  monde  au  milieu  de  l’opulence  que  la  nais- 
sance sembloit  vous  destiner,  vous  auriez  toujours 
vécu  au  milieu  des  biens  qui  ne  vous  apparte- 
naient pas,  auxquels  il  vous  éloit  défendu  de  vous 
attacher,  et  dont  il  ne  vous  étoit  permis  d’user 
qu’en  passant , et  pour  la  gloire  du  grand  Maître 
qui  vous  les  avoit  confiés. 

Nous  sommes  tous  ici-bas  des  étrangers,  ma 
chère  Sieur  : voilà  pourquoi  entrant  dans  le  monde, 
nous  commençons  par  y renoncer  dans  notre  bap- 
tême; c’est-à-dire,  nous  confessons  publiquement 
à la  face  des  autels , que  ce  n'est  pas  ici  notre  pa- 
trie; que  nous  n’y  prétendons  rien;  que  nous  ne 
pensons  pas  à y établir  une  demeure  permanente; 
que  nous  ne  voulons  que  passer  par  ses  faux  biens; 
que  nous  les  regardons  comme  les  embarras  et  les 
périls  de  notre  voyage  ; que  nous  sommes  citoyens 
du  del,  héritiers  de  Dieu  et  des  biens  étemels;  et 
que  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  cette  espérance, 
n’est  pas  digne  de  nous. 

Le  chrétien  doit  donc  vivre  détaché  de  tout  ce 
qui  l'environne  : dès  qu’il  s’y  attache,  il  cesse  d’ê- 
Ire  étranger  sur  la  terre  ; il  en  fait  sa  patrie;  il  re- 
nonce au  titre  sublime  de  citoyen  du  ciel  ; et  n’a 
plus  de  droit  au  royaume,  qui  n'est  promis  qu'aux 
pauvres  de  cœur,  c'est-à-dire,  à ceux  qui  ont  vécu 
comme  11e  possédant  rien  sur  la  terre. 

J’avoue , ma  chère  Sœur,  que  ce  détachement 
de  cœur  est  bien  rare  dans  le  monde,  où  l’on  tient 
si  vivement  à ce  que  l’on  possède  ; où  l’on  sou- 
haite toujours  ce  qu’on  n’a  pas,  on  l'on  envie  sans 
cessé  ce  qu’on  ne  peut  avoir;  où  l’on  s’agite  si 
fort  pour  parvenir  à ce  qu’on  n'aura  jamais;  où  les 
pertes  sont  si  sensibles,  parce  que  les  attachements 
sont  toujours  extrêmes;  où  les  désirs  croissent  tou- 
jours , parce  que  le  monde  entier  est  trop  au-des- 
sous de  nous  pour  pouvoir  les  satisfaire;  où  l’on 
n’estime  îieureux  que  ceux  qui  sont  chargés  de 
plus  de  liens,  et  qui  tiennent  à plus  d'embarras 
que  les  autres;  où  l'on  n'a  de  joie  et  de  chagrin  , 
que  par  rapport  aux  choses  d'ici-bas  ; enfin  où  l’on 
ne  rit  que  comme  si  nous  n’étions  faits  que  pour 
ce  que  noosvoyons,  et  que  la  terredùt  être  notre 
patrie  étemelle.  J’avoue , dis-je,  que  ce  détache- 
ment est  rare  et  presque  inconnu  dans  le  monde  ; 
mais  c’est  qne  le»  véritables  chrétiens  n’v  sont  pas 
en  grand  nombre  ; cl  qu’à  peine  le  Fils  de  l'homme, 
quand  il  paraîtra , trouvera-!-  il  un  reste  de  loi  sur 
la  terre. 

Et  c'est  en  quoi , ma  chère  Sœur,  l'opprobre  de 


Jésus-Christ  que  vous  embrassez,  doit  vous  pa- 
raître préférable  à toutes  les  couronnes  de  la  terre  : 
ce  détachement  si  indispensable  pour  le  salut , et 
si  difficile  dans  le  monde , devient  comme  naturel 
dans  la  religion.  Et  certes,  ma  chère  Sœur,  il  est 
aisé  de  se  détacher  de  tout,  quand  on  s'est  dé- 
pouillé de  tout;  de  ne  tenir  à rien  sur  la  terre, 
quand  on  n’v  possède  rien;  d’y  vivre  comme  étran- 
ger, quand  tout  ce  qui  nous  environne  n'est  point 
à nous;  et  d'être  pauvre  de  cœur,  quand  on  est 
pauvre  réellement  et  en  efTet. 

Ce  n'est  pas  que  la  misère  du  cœur  humain  est 
telle , que  ouvenl  après  avoir  renoncé  d'une  ma- 
nière héroïque  aux  grands  biens  et  aux  grandes 
espérances  du  monde,  on  s'attache  dans  la  retraite 
aux  choses  les  plus  frivoles  et  les  plus  légères.  Sou- 
vent, ma  chère  Sœur,  une  aine  que  toute  la  gloire 
du  monde  n'avoit  pu  toucher,  et  qui  n’avoit 
trouvé  dans  tous  les  établissements  les  plus  bril- 
lants, et  dans  toute  la  magnificence  qui  l’y  atten- 
doit . rien  de  digue  de  son  cœur,  trouve  dans  la 
retraite  mille  liens  vains  et  puérils  qui  l'attachent. 
Semblable  à Hachel , après  avoir  généreusement 
abandonné  la  maison  de  ses  proches  ; après  avoir 
renoncé  à tout,  à sa  famille,  à ses  prétentions,  à 
tous  les  liens  de  la  chair  et  du  sang  , pour  suivre 
son  époux  Jacob,  figure  de  l’Epoux  céleste,  dans 
une  terre  sainte,  et  la  demenredu  peuple  de  Dieu; 
on  déshonore  la  grandeur  et  la  magnanimité  de  ce 
sacrifice,  en  se  réservant  de  vaines  idoles;  en  por- 
tant les  dieux  de  Latnn,  c’est-à-dire , les  passions 
du  monde,  et  mille  attachements  humains  jusque 
dans  le  tabernacle  mystérieux  de  Jacob,  figure  du 
sanctuaire  véritable,  et  de  ces  retraites  religieu- 
ses , où  une  ante  qui  a renoncé  an  monde  vient 
habiter  avec  Jésus-Christ , l’Epoux  des  vierges 
chastes  et  fidèles. 

Il  semble  que  le  cœur,  après  avoir  tout  sacrifié, 
s'ennuie  de  sa  liberté , et  qu’il  ne  puisse  être  heu- 
reux sans  se  former  à lui-même  quelques  chaînes  : 
il  semble  qu’éloigné  des  objets  qui  forment  les 
grands  attachements  et  qui  remuent  les  passions 
violentes,  il  se  fasse  une  grande  passion  des  objets 
petits  et  frivoles  qui  l'environnent  ; et  que  ne  trou- 
vant plus , pour  ainsi  dire , où  se  prendre , il  se 
prenne  à tout  ; il  semble  même  que  les  attache- 
ments deviennent  pins  violents,  occupent  le  cœur 
plus  sérieusement,  plus  > i ventent,  à mesure  qu’on 
est  éloigné  des  grandes  tentations , et  que  le»  ob- 
jets qui  nous  restent  sont  lias  et  indignes  de  notre 
cœur.  Ainsi  on  lient  à tout , quoiqu'on  soit  séparé 
de  tout  ; on  11’est  point  p «ivre  de  cœur,  et  on  est 
encore  attaché  à la  terre,  quoiqu'on  ait  renoncé  à 
tout  ce  qu’elle  pouvoit  avoir  de  grand  et  d’aima- 
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ble.  Car  ce  qni  lait  devant  Dieu  les  crimes  de  nos 
attachements , n’est  pas  la  grandeur  et  l’éclat  des 
objets  auxquels  nous  tenons,  c’est  la  vivacité  de  la 
passion  qui  nous  y attache  : plus  même  ces  objets 
sont  vils  et  méprisables,  plus  l'attachement  est 
insensé  et  criminel , parce  que  moins  la  pa  sion  a 
d'excuse  ; et  que  la  préférence  que  nous  leur  don- 
nons sur  la  sainteté  de  notre  état , et  sur  les  pro- 
messes que  nous  y avons  faites  au  Seigneur , est 
injuste. 

Tel  est  l’écueil  à craindre  dans  le  dépouillement 
religieux.  Souvent  encore,  détachés  de  tout  pour 
nous  mêmes , nous  tenons  encore  à tout  pour  nus 
proches  : nous  devenons,  pour  ainsi  dire,  riches  de 
leurs  richesses,  fiers  de  leur  élévation,  glorieux  de 
leur  gloire,  heureux  de  leur  prospérité  ; leurs  mal- 
heurs nous  accablent , leurs  disgrâces  nous  humi- 
lient ; nous  faisuns  des  vœux  insensés  pour  leur 
avancement  ; nous  sentons  plus  vivement  qu’eux 
les  événements  qui  les  élèvent  ou  qui  les  abaissent; 
et  après  avoir  refusé  de  partager  avec  eux  leur 
gr.-.ndeur  et  leurs  richesses,  en  embrassant  un  état 
de  pauvreté  et  de  dépouillement,  nous  partageons 
avec  eux  leurs  passions  et  leurs  crimes. 

Voilà  le  premier  devoir  de  la  pauvreté  reli- 
gieuse, qui  vous  est  commun  avec  tous  les  fidèles  ; 
conserver  le  cœur  détaché  de  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne; nous  dire  sans  cesse  à nous-mêmes,  que 
notre  cœur  n’est  fait  que  pour  aimer  son  Dieu , 
son  bien  unique  et  souverain , et  que  tout  amour 
de  la  créature  le  déshonore  et  le  dégrade  ; qu'il  est 
insensé  de  s'attacher  à ce  qui  va  nous  échapper 
en  un  instant,  et  qui  ne  peut  nous  rendre  heureux 
pour  l’instant  même  qu'on  le  possède;  plus  insensé 
encore  de  lui  sacrifier  ce  qui  doit  demeurer  éter- 
nellement ; que  nos  attachements  outre  qu’ils 
souillent  notre  cœur,  sont  encore  la  source  de 
tous  nos  malheurs  et  de  toutes  nos  peines  ; que 
nous  sommes  toujours  punis  de  nos  passions  par 
les  objets  mêmes  qui  les  causent;  et  que  pour 
vivre  heureux  même  ici-bas,  il  faut  ne  tenir  à rien 
qu’on  puisse  nous  ravir  malgré  nous-mêmes. 

Le  second  devoir  de  la  pauvreté  religieuse,  c'est 
le  retranchement  actuel  de  toutes  les  superfluités, 
c’est-à-dire  , de  tout  ce  qu’ou  appelle  daus  le 
monde , les  aises  et  tes  commodités  de  la  vie.  Mais 
ne  croyez  pas , ma  chère  Sœur,  que  celte  obli- 
gation vous  soit  propre  : elle  est  encore  une  suite 
des  engagements  du  baptême , et  dès  là  indispen- 
sable à tout  fidèle.  Les  créatures  ne  sont  pas  faites 
pour  fournir  à de  vains  plaisirs,  puisque  l’Evangile 
les  interdit  tous  au  chrétien  ; et  qu'il  y a renoncé 
lui-même  dans  son  baptême.  Bien  plus,  comme 
pécheurs,  nous  ayons  perdu  le  droit  d'user  des 


créatures,  et  de  les  foire  servir  même  à nos  be- 
soins, loin  de  les  employer  à nos  plaisirs.  Comme 
nous  en  avons  abusé , la  peine  naturelle  de  l'abus 
que  nous  en  avons  fait , étoitde  nous  en  interdire 
tout  usage  : et  comme  le  pécheur  abuse  de  tout , 
tout  devrait  lui  être  à l'instant  refusé , et  la  mort 
devenir  la  peine  subite  et  inséparable  du  péché. 
Nous  devenons  donc  indignes  d’user  des  créatures, 
dès  que  nous  avons  été  assez  ingrats  que  de  les 
faire  servir  contre  le  Seigneur  même  à qui  elles 
appartiennent;  c’est  donc  une  grâce  qu’il  nous 
fait  de  nous  en  permettre  encore  l’usage  : mais 
nous  devons  nous  souvenir  que  nous  en  usons 
Comme  pécheurs;  que  nous  n’v  avons  plus  aucun 
droit;  que  si  les  usages  même  les  plus  nécessaires 
nous  sont  interdits,  à plus  forte  raison  les  super- 
fluités et  les  délices  ; que  ce  serait  une  injustice  de 
faire  servir  les  créatures  aux  plaisirs  d’un  pécheur 
qui  en  a abusé,  et  qui  ne  doit  plus  vivre  que  pour 
souffrir,  et  expier  cet  abus  ; que  si  on  lui  en  permet 
encore  l’usage,  c’est  à condition  qu'elles  devien- 
dront la  matière  de  sa  pénitence , comme  elles  ont 
été  la  source  de  tous  ses  crimes  ; et  que  par  les  pri- 
vations continuelles  et  douloureuses,  dont  il  se 
punira,  il  expiera  l'abus  injuste  qu’il  avoit  été  ca- 
pable d’en  faire.  Voilà  le  fonds  de  la  vie  chré- 
tienne, et  les  grandes  maximes  que  l'Evangile  pro- 
pose à tous  les  fidèles. 

Ainsi  selon  ces  règles  capitales  de  la  foi,  on  doit 
vivre  pauvre  au  milieu  de  l’opulence  ; se  relran- 
clier  tout  ce  qui  ne  tend  qu’à  flatter  les  sens;  s’in- 
terdire tout  ce  qui  n’est  inventé  que  pour  nourrir 
l’orgueil  et  l'amour-propre , tout  ce  qui  sert  d’ai- 
guillon aux  fiassions , et  s'en  tenir  là-dessus  à tout 
ce  que  ta  nécessité , la  charité  et  une  rigoureuse 
bienséance  nous  obligent  encorede  nous  permettre. 
Tout  l’avantage  que  les  personnes  du  monde  ont 
donc  ici  au-dessus  de  vous , ma  chère  Sœur,  c’est 
que  sans  renoncer  à leurs  grands  biens,  elles  ne 
peuvent  pourtant  les  faire  servir  à leurs  plaisirs  ; 
c'est  qu'à  portée  de  se  ménager  toutes  les  super- 
fluités, elles  sont  obligées  de  se  les  interdire;  c'est 
que  sans  se  séparer  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens  , 
elles  doivent  les  mortifier  sans  cesse  ; sans  se  dé- 
pouiller de  tout,  vivre  dans  le  dépouillement;  c’est, 
en  un  mot , qu’elles  ont  plus  d'embarras  que  vous, 
et  n’en  ont  fias  pour  cela  pins  de  privilèges. 

Il  est  viai  qu’une  épouse  de  Jésus-Christ,  qni  a 
joint  à celle  obligation  commune , une  promesse 
particulière  de  vivre  dans  le  dépouillement  reli- 
gieux, doit  se  disputer  avec  bien  plus  de  rigueur 
les  plus  légères  superfluités  : non-seulement  tout 
ce  qui  flatte  encore  les  sens  et  les  passions  lui  est 
interdit , mais  même  ce  qui  amuse  encore , pour 
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ainsi  dire , l’amour-propre  : non-seulement  tout 
ce  qui  sent  les  pompes  (lu  monde  est  criminel  pour 
elle , mais  même  tout  ce  qui  n’est  pas  marqué  par 
un  caractère  particulier  de  pauvreté  et  de  péni- 
tence. Ce  n’est  pas  assez  que  ce  qui  l’environne 
n’augmente  pas  ses  passions,  il  faut  qu’elle  les  com- 
balteel  qu’elleslesaffoiblisse  : ce  n’est  pas  assez  d'é- 
viter les  profusions  de  la  vanité , il  faut  y joindre 
les  privations  d’une  humble  pauvreté  : ce  n’est  pas 
assez  de  n’avoir  plus  rien  de  commun  avec  le  luxe 
des  personnes  du  monde,  il  Lut  n’avoir  rien  même 
de  |iarticulier  qui  nous  distingue  de  la  modestie  et 
de  la  simplicité  de  nos  sœurs  ; rien  qui  paroisse 
nous  élever  au-dessus  d’elles  ; rien  qui  puis-e  les 
faire  souvenir  des  vains  avantages  du  nom  , de  la 
naissance,  de  la  fortune,  auxquels  nous  avons  re- 
noncé en  noos  consacrant  à Jésus-Christ  ; rien  qui 
puisse  blesser  l'uniformité  religieuse  qui  les  a éga- 
lées à nous  ; rien  enlin  qui  tende  à introduire  les 
distinctions  du  siècle  dans  un  lieu  qui  n'est  établi 
que  pour  les  effacer  et  les  anéantir. 

Dieu  seul,  dit  le  Prophète,  doit  être  grand  dans 
la  maison  de  Sion  : Dominas  lu  Sion  magnas. 
( Ps. , LXXXXvra,  2.)  Toute  grandeur  de  la  terre, 
tout  éclat  humain  est  ici  éteint  et  éclipsé  : tous  les 
noms  et  tous  les  titres,  que  l’orgueil  des  hommes 
a inventés , sont  ici  effacés  par  le  titre  glorieux 
d'épouse  de  Jésus-Christ  : tout  doit  parollre  ici 
petit  devant  la  majesté  du  Très-Haut,  qui  rem- 
plit ce  lieu  saint  de  sa  gloire  et  de  sa  présence.  Et 
comme  après  le  dernier  jour.  Dieu  seul  régnera 
dans  l'univers  , et  que  le  monde  entier  étant  dé- 
truit, tous  les  sceptres  et  toutes  les  couronnes  bri- 
sées, tous  les  royaumes  et  tous  les  empires  retom- 
bés dans  le  néant , en  un  mot , toute  puissance 
et  toute  domination  finie,  Dieu  seul,  dit  l’Ecriture, 
remplira  de  sa  majesté  les  nouveaux  cieux  et  la  nou- 
velle terre;  Dieu  seul  paroilra  grand,  parce  que 
sa  goire  seule  s'élèvera  sur  les  débris  de  toutes  les 
grandeurs  humaines  : on  peut  dire  que  ces  mai- 
sons religieuses  sont  d’avance  ce  ciel  nouveau  et 
cette  nouvelle  terre  purifies  par  un  feu  céleste,  où 
toute  grandeur  est  anéantie,  où  tous  les  noms  et 
tous  les  titres  sont  confondus , où  le  monde  avec 
toute  sa  gloire  est  déjà  détruit , où  Dieu  seul  est 
grand,  parce  que  Dieu  seul  y règne  et  y est  adoré  : 
Domtuus  in  Sion  magnas. 

Voilà,  ma  chère  Sœur,  à quoi  vous  engage  le 
dépouillement  auquel  vnusallez  vous  soumettre,  et 
vous  voyez  que  ce  qu’il  exige  de  plus  de  vous  que 
des  personnes  du  monde , est  plutôt  une  facilité 
pour  remplir  l'engagement  contracté  là-dessus  dans 
votre  baptême,  qu’une  nouvelle  rigueur  que  vous 
y ajoutez. 
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Enfin  le  dernier  devoir  de  ce  dépouillement  re- 
ligieux, est  la  soumission  et  la  dépendance  entière 
des  supérieurs , dans  l’usage  même  des  choses  les 
plus  nécessaires  ; c’est-à-dire , regarder  tout  ce 
qu'on  nous  laisse  comme  n’étant  point  à nous;  n’en 
user  que  selon  l'ordre  et  la  volonté  de  ceux  qui 
nous  gouvernent;  le  voir  changer,  augmenter, 
diminuer  avec  la  même  indifférence  ; ne  nous  ap- 
proprier de  tout  ce  qui  nous  sert,  que  la  disposi- 
tion d’en  être  privés,  dès  que  l’ordre  le  deman- 
dera ; et  n’avoir  à soi  que  le  saint  plaisir  d'être 
libre  et  dépoui  lé  de  tout. 

Ne  vous  figurez  pas  cependant,  ma  chère  Sœur, 
qu’en  ceci  même  votre  condition  soit  plus  dure  que 
celle  des  personnes  du  monde.  A la  vérité,  la  foi 
n'exige  pas  d’eux  qu’ils  dépendent  des  hommes 
dans  l’usage  de  leurs  biens,  et  qu’ils  n’en  usent  ou 
ne  s’abstiennent  que  selon  les  ordres  et  la  volonté 
d’autrui.  Mais  sans  vous  faire  remarquer  qu’il  est 
mille  situations  dans  le  monde,  et  pour  celle  de 
votre  sexe  surtout , où  l’on  ne  peut  disposer  de 
rien  ; où  tout  ce  qui  est  à nous , est  comme  s'il  ne 
l’etoit  point , où  l'on  dépend  de  la  volonté  et 
souvent  du  caprice  d’autrui , dans  l’usage  même 
des  choses  les  plus  nécessaires  ; où  les  grands  biens 
qu'oti  a portés  à un  mari . ne  servent  souvent  qu'à 
augmenter  ses  profusions  insensées  envers  les  ob- 
jets criminels  de  ses  passions,  et  sa  dureté  à notre 
égard;  enfin  où  l'on  n'achète  par  des  richesses  im- 
menses , que  le  droit  de  ne  pouvoir  plus  s'en  ser- 
vir, et  de  les  voir  engloutir,  sans  oser  presque  se 
plaindre  : sans  m'arrêter  à celle  réflexion,  ma  chère 
Sœur,  et  en  vous  permettant  d’imaginer  une  si- 
tuation où  l'on  ne  dépend  de  personne  dans  l'usage 
des  biens  que  nous  avons  reçus  de  nos  ancêtres , 
nous  dépendons  toujours  des  maximes  de  la  foi 
qui  doivent  régler  cet  usage  : nous  dépendons  sans 
cesse  de  Dieu , qui  peut  nous  enlever  ces  biens  à 
chaque  instant  ; qui  peut  d’un  souffle  renverser  no- 
tre fortune , et  par  mille  événements  imprévus  , 
changer  notre  opulence  en  une  extrême  misère. 
Nous  devons  donc  toujours  être  prêts,  comme  Job, 
de  ttouver  bon  tout  ce  qu'il  plaira  au  souverain 
Maître  d'en  ordonner  : nous  devons  en  user  comme 
pouvant  en  être  dépouillés  l'instant  qui  suit;  nous 
regarder  toujours  comme  des  esclaves , à qui  le 
maître  peut  demander  les  biens  qu’il  leur  a con- 
fiés, sans  qu’ils  puissent  y trouver  à redire  ; ne  les 
posséder  que  comme  ne  les  possédant  point  ; nous 
souvenir  qu’étant  entrés  nus  dans  ce  monde , 
comme  dit  l'Apôtre,  nous  n’y  possédons  rien  qui 
soit  à nous  ; et  que  devant  en  sortir  dans  la  même 
nudité  et  dans  la  même  indigence,  tout  ce  que 
nous  aurions  voulu  nous  approprier  u'auroit  été  , 
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pour  ainsi  dire , qu’un  vol  fait  au  père  de  famine  ; 
un  vol  que  nous  aurions  élé  forces  de  restituer  à 
la  mort  qui  nous  ravira  tout,  et  de  montrer  ainsi 
à tous  les  hommes , que  nous  avions  été  des  usur- 
pateurs ;|que ces  grands  biens,  dont  nous  nous 
étions  parés  avec  tant  d'ostentation  , ne  nous  ap- 
partenoient  pas , et  que  nous  n'avions  à nous  que 
le  droit  d'en  user  et  de  les  faire  valoir  au  prolil  et 
pour  la  gloire  du  Maître  souverain  qui  nous  eu 
avoit  confié  l'administration. 

Ainsi,  ma  chère  , Sieur,  la  pauvreté  religieuse 
ne  dimiuue  pas  vos  droits  sur  les  biens  et  sur  les 
plaisirs  de  la  terre,  puisque  le  chrétien  n'y  a point 
de  droit  ; elle  diminue  seulement  vos  embarras  et 
vos  inquiétudes  : elle  ne  vous  dépouille  de  rien , 
puisque  rien  n’est  à vous  ; elle  vous  met  seulement 
hors  d'étal  de  vous  attacher  à ce  qui  11e  vous  ap- 
parlenoit  pas  : elle  ne  retranche  pas  même  les 
profusions  et  les  superfluités , puisque  l’Evangile 
les  interdit  à tout  fidèle  ; elle  ne  retranche  que  les 
occasions  qui  auraient  pu  vous  porter  à les  recher- 
cher : en  un  mot , elle  n’éloigne  que  les  périls  ; et 
loin  de  vous  imposer  un  nouveau  joug , elle  vous 
met  dans  une  liberté  parfaite. 

Je  sais  que  le  monde  11c  regarde  pas  des  mêmes 
yeux  cet  état  de  pauvreté  religieuse,  et  qu’on  se 
croit  plus  libre  et  plus  heureux,  quand  ou  peut 
jouir  à son  gré  des  biens  que  l'on  possède.  Mais 
quel  est  ce  bonheur,  ma  chère  Sœur  ? que  sont  la 
plupart  des  hommes  , que  les  esclaves  infortunés 
de  leurs  biens  et  de  leur  fortune  ? Ils  ne  les  |Missè- 
dent  pas  ; ils  en  sont  possédés  : que  de  craintes  ! I 
que  de  désirs  ! que  de  jalousies  ! que  de  bassesses  ! 
que  de  soins  pour  les  conserver  ! que  de  précau- 
tions de  peur  de  les  perdre  ! que  de  passions  à 
contenter!  que  d’accidents  à craindre  ! que  de 
contre-trmps  à souffrir  ! que  de  courtes  joies!  que 
de  chagrins  durables  ! quels  chagrins  amers  sui- 
vent le  dérangement  des  profusions  et  des  excès  ! 
de  quels  soucis  honteux  et  dévorants  est  punie  et 
toujours  accompagnée  l’avarice  ! quels  désirs  in- 
satiables d’amasser  sans  cesse  ! quel  dégoflt  cepen- 
dant , et  quelle  satiété  même  dans  la  possession  ! 

A combien  de  maîtres  et  de  tyrans,  sVcrie  saint 
Ambroise , se  livre  celui  qui  ne  veut  pas  prendre 
le  Seigneur  pour  soji  seul  maître  et  [mur  son  uni-  > 
que  héritage  ! (juAm  niuffos  dominos  liabrt , qui 
ununi  refugerit.  (S.  Ambu.) 

Heureuses  donc  les  âmes , ô mon  Dien  ! que 
vous  avez  appelées  à un  étal  de  dépouillement  en- 
tier ! Sans  inquiétude  , sans  soucis  [mur  le  lende- 
main, sans  toutes  les  tristes  précautions  pour  l'a- 
venir, sans  embarr.s  pour  le  présent , débarrassées 
de  tout  ce  qui  agile  et  qui  tourmente  les  enfants 


du  siècle,  leur  unique  soin  est  de  vous  plaire  : 
toujours  dans  l’abondance,  parce  qu'elles  n'ont 
besoin  de  rien  ; toujours  tranquilles,  parce  qu’elles 
ne  désirent  rien  ; leur  vie  est  une  (ête  continuelle, 
un  calme  que  rien  11e  peut  altérer,  une  joie  pure 
et  innocente  : El  Justi  opuleiitur  et  exultent  in 
conspertu  Del.  ( l'a .,  Lxrn,  4.)  Au  lieu  que  les 
enfants  du  siècle , toujours  dans  l'abondance  et  ja- 
mais rassasiés , toujours  dans  les  plaisirs  et  jamais 
heureux,  passent  leur  triste  vie  à désirer,  é s'agi- 
ter, à changer  sans  cesse  de  situation  et  de  me- 
sure. Loin  de  te  faire  une  félicité  de  ce  qu'ils  ont, 
ils  se  font  un  supplice  deeequ’ils  désirent  : chaque 
instant  les  jette  dans  de  nouveaux  mouvements  : 
ils  ne  commissent  le  repos  que  pour  le  fuir , et 
toute  leur  vie  est  une  agitation  étemelle  que  rien 
ne  peut  fixer,  et  qui  ne  leur  laisse  pas  plus  de  con- 
sistance ici-bas , qu'à  la  poussière  qui  devient  le 
jouit  des  vents  sur  la  terre  : -Von  sic  inipii , non 
sic,  sed  tamguàm  pulvis  qurni  projicit  reidux  à 
furie  terra.  (Ibid.,  1,4.) 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Resterait  à vous  parler  ici , ma  chère  Sœur,  du 
truLsième  engagement  de  l'élat  saint  que  vous  em- 
brassez ; c'est  l’obéissance  religieuse.  Le  monde 
qui  ne  connoit  pas  la  vertu  de  la  foi  et  l’esprit  de 
la  vie  chrétienne , regarde  cet  engagement  comme 
un  joug  affreux , insupportable  à la  raison,  et  in- 
compatible avec  le  repos  et  la  douceur  de  la  vie. 

Il  est  vrai  qu’il  paroil  d’abord  fort  triste  et  fort 
dur  à la  nature  , de  se  faire  toujours  une  loi  des 
volontés  d'autrui  ; d'êlre  forcé  de  sacrifier  sans 
cesse  ses  propres  lumières  aux  lumières  et  sou- 
vent aux  caprices  de  ceux  qui  nous  gouvernent  ; 
de  ne  se  servir  de  sa  raison  que  pour  l’aveugler  et 
la  soumettre  à des  ordres  qui  nous  paraissent  bi- 
zarres et  injustes  ; de  n'avoir  à soi  ni  sentiment, 
ni  volonté  propre  ; et  malgré  la  bonne  opinion  que 
nous  avons  de  notre  propre  sens , que  nous  préfé- 
rons toujours  en  secret  à celui  des  autres  ; malgré 
les  défauts  et  les  lumières  bornées  que  l'orgueil 
nous  découvre  toujours  en  ceux  de  qui  nous  dé- 
pendons ; malgré  même  la  vivacité  des  goûts  et 
des  inclinations  qui  nous  dominent  et  qui  mettent 
eu  nous  mille  répugnances  pour  les  c bases  ordi- 
naires; malgré  tout  cela,  n'agir  que  comme  si  l'on 
ne  voyoit  rien , si  l’on  ne  senloit  rien , et  comme 
un  instrument  avcbgle  et  insensible  qui  n’auroit 
d’antre  mouvement  que  la  volonté  de  celui  qui 
l'emploie  et  qui  le  dirige.  J’avoue,  ma  chère  Sœur, 
que  celle  situation  parait  révolter  d'abord  fous  les 
penchants  les  plus  raisonnables  de  la  nature,  et 
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ôter  aux  hommes  la  seule  condition  innocente 
que  les  situations  les  plus  tristes  leur  laissent  en- 
core , qui  est  l’indépendance  et  la  liberté  de  dis- 
poser de  leurs  actions  et  d’eux-rnémes. 

Mais , ma  chère  Sœur,  ce  n’est  là  qu’un  langage 
dont  le  monde  se  lait  honneur  : car  trouvez  moi 
dans  le  monde  un  état  d’indépendance  entière  ; 
imaginez,  si  vous  le  pouvez , une  situation,  où  li- 
bre de  tout  joug , de  toute  servitude , de  tout 
égard , de  toute  subordination , de  tout  ménage- 
ment, on  n’ait  à répondre  qu’à  soi-même,  de  soi- 
même.  Quels  sont  les  assujélissementsdumariage  ? 
et  cette  liberté  si  vantée,  qn’esl-elte  qu’une  servi- 
tude qui  nous  lie  aux  volontés  et  souvent  aux  ca- 
prices  d’un  époux  souvent  injuste,  jaloux , bizarre , 
qui  change  une  société  sainte  en  une  affreuse  cap- 
tivité ? Quelle  est  la  servitude  de  la  cour , de  la 
fortune,  des  places , des  emplois?  quel  est  ce  fan- 
tôme de  liberté,  qui  fait  dépendre  les  personnes 
du  monde  de  tant  de  maitres;  qui  les  aasujétit  à 
tout,  à leurs  supérieurs,  à leurs  sujets,  à leurs 
amis,  à leurs  ennemis,  à leurs  envieux,  à leurs 
partisans,  à tout  ce  qui  les  environne?  qu’est-ce 
qu’une  ame  livrée  au  monde  et  à la  fortune , que 
l’esclave  de  l’univers  entier , que  le  jouet  étemel 
des  passions  et  des  bizarreries  d'autrui , parce 
qn’elle  l’est  des  siennes  propres  ? Qu'est-ce  que  la 
vie  du  monde  et  de  la  cour  elle-même , qu'une 
servitude  étemelle , où  nul  ne  voit  pour  soi  ; où  il 
faut  sans  cesse  sacrifier  les  plaisirs  à la  fortune;  le 
repos,  au  devoir;  les  aises  et  les  commodités,  aux 
bienséances;  nos  propres  goûts,  aux  goûts  d’au- 
trui ; nos  lumières , aux  préventions  de  ceux  de 
qui  nous  dépendons;  et  enfin  notre  conscience  sou- 
vent à leurs  passions  injustes? 

Et  voilà,  ma  chère  Sieur,  ce  qu'il  y a ici  de  triste 
pour  les  personnes  du  monde  ; c’est  que  leurs  as- 
sujétissements  qui  font  tout  leur  malheur , font 
souvent  aussi  tous  leurs  crimes.  Ils  trouvent  en 
même  temps  dans  leur  servitude , l’écueil  de  leur 
repos  et  de  leur  salut  : ils  font  à leurs  maîtres  des 
sacrifices  continuels  de  leur  liberté,  des  sacrifices 
qui  leur  coûtent  cher , et  qui  cependant  les  ren- 
dent plus  coupables.  Leur  complaisance  est  péni- 
ble, et  elle  est  criminelle;  an  lieu  que  dans  ces 
asdea  saints,  elle  coûte  moins  au  cceur , et  a tou- 
jours un  nouveau  mérite:  les  sacrificrs  de  la  propre 
volonté  y sont  moins  pénibles , parce  qu'outre  que 
la  grâce  les  adoucit , on  est  sûr  qu’on  ne  sacrifie 
sa  volonté,  qu’à  la  volonté  de  Dieu,  dont  les  su- 
périeurs ne  sont  que  les  interprètes  et  les  organes; 
et  cependant  ces  sacrifices  nous  sont  toujours 
comptés  pour  de  nouvelle  vertus  : en  un  mot,  on 
ne  perd  ici  qu’une  liberté  d’Immeuret  de  caprice, 
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dont  on  est  souvent  soi-même  embarrassé  ; on  y 
conserve  celle  du  coeur,  qui  est  la  source  des  vrais 
plaisirs  et  l’image  de  la  liberté  éternelle  : dans  le 
monde  on  perd  toutes  les  deux , et  on  a le  malheur 
de  ne  pouvoir , ni  vivre  pour  son  plaisir , ni  vivre 
du  moins  pour  son  salut. 

Mais  une  autre  réflexion  avec  laquelle  je  finis , 
ma  chère  Sœur  : quand  même  vous  auriez  pu  vous 
flatter  de  trouver  dans  le  monde  une  situation 
d’indépendance  et  de  liberté  entière  ; situation 
après  laquelle  depuis  long-temps  tous  les  hommes 
soupirent,  et  qu'ils  n'ont  pu  encore  trouver;  quand 
même,  dis-je,  vous  auriez  été  assez  heureuse  que 
de  l’avoir  enfin  rencontrée;  il  ne  vous  auroit  pas 
été  permis  pour  cela  de  suivre  aveuglément  vos 
goûts  et  vos  caprices;  il  ne  vous  eût  pas  été  permis 
de  vivre  d'humeur,  de  tempérament,  et  de  ne 
prendre  que  ce  qui  vous  plati  pour  la  règle  de  ce 
que  vous  devez  faire.  Tout  chrétien  a une  règle 
éternelle  et  supérieure , qu’il  doit  consulter  sans 
cesse  sur  chaque  action  : tout  ce  qu’il  fait  doit  se 
trouver  à la  place  et  dans  l’ordre,  où  la  règle, 
c’est-à-dire,  la  loi  de  Dieu,  vent  qu’il  se  trouve: 
par  conséquent  dans  tout  ce  qu'il  bit,  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  ne  chercher  qu’à  se  satisfaire  lui- 
même;  autrement  il  se  meuroit  lui-même  à la 
place  de  Dieu , pour  lequel  et  par  l'ordre  duquel 
il  doit  toujours  agir.  Toutcequin’a  que  l’humeur, 
que  le  caprice,  que  l’amour  de  nous-mêmes  pour 
principe , n'est  plus  dans  l’ordre , n’est  plus  une 
action  du  chrétien  : car  toutes  les  actions  du 
chrétien  et  dignes  de  la  vie  éternelle , doivent,  dit 
l'Apôtre,  avoir  pour  principe  la  charité:  or  l’hu- 
meur , l’amour-propre  et  la  charité , ne  peuvent 
être  le  principe  de  la  même  action , puisque  l'une 
nous  bit  toujours  agir  pour  Dieu  et  l'autre  pour 
nous-mêmes. 

Que  fait  donc , ma  chère  Sœur , l’obéissance  re- 
ligieuse? Elle  nous  manifeste  par  l'organe  de  nos 
supérieurs,  cette  règle  éternelle  que  nous  aurions 
été  obligés  de  consulter  sans  cesse  dans  nos  dé- 
marches : elle  nous  épargne  l’embarras  de  cher- 
cher sur  chaque  action,  quelle  est  la  volonté  de 
Dieu,  selon  laquelle  le  chrétien  doit  agir  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  : elle  abrège  les 
incertitudes  et  les  perplexités  qui  auraient  toujours 
suivi  nos  déterminations  propres  : elle  va  au-de- 
vant des  méprises  qui  auraient  pu  nous  faire  pren- 
dre de  mauvais  partis  : en  un  mot,  elle  nous  dé- 
charge de  nous-mêmes,  pour  ainsi  dire  , pour 
nous  mettre  entre  les  mains  et  sous  la  conduite  de 
Dieu.  Ainsi  les  personnes  du  monde  ne  se  croient 
plus  libres,  que  parce  qu’elles  ne  connoissent  pas 
le  fond  de  la  religion  et  les  devoirs  de  la  vie 
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chrétienne  : elles  ne  comptent  être  maltresses  de 
leurs  actions,  que  parce  qu’elles  croient  n’en  être 
comptables  à personne  : elles  ne  font  tant  valoir  cet 
avantage,  que  parre  qu’elles  ignorent  que  toutes 
nos  actions  sont  dirjgées  par  une  règle  sévère, 
dont  nous  ne  devons  jamais  nous  départir  ; que  la 
liberté  de  la  foi  est  une  sainte  servitude  ; que  nous 
sommes  esclaves  de  la  justice  et  soumis  à la  loi  de 
Dieu;  que  nous  ne  sommes  point  à nous,  comme 
parle  l’Apôtre,  mais  à celui  qui  nous  a rachetés 
d’an  grand  prix  ; que  toutes  nos  actions  lui  appar- 
tiennent , puisqu’ il  en  doit  être  la  (in  et  le  principe; 
qu’ainsi  il  n’est  pas  plus  permis  à l’homme  dn 
monde  d’user  de  sa  liberté  selon  son  humeur  et 
son  caprice , qu’au  solitaire  qui  s’en  est  dépouillé 
entre  les  mains  de  ses  supérieurs  ; que  l’un  et 
l’autre  doit  toujours  agir  conformément  à la  règle; 
et  que  toute  la  différence  que  j’y  trouve,  c’est 
qu’il  est  encore  facile  à l’un  de  la  violer , au  lieu 
que  l’autre  s’est  mis  dans  l’heureuse  nécessité  de 
la  suivre. 

Non , Seigneur , le  monde  a beau  nous  faire 
valoir  ses  avantages  sur  ces  asiles  saints  : funestes 
avantages,  qui  deviennent  la  source  de  tous  ses 
crimes,  et  qui  le  rendent  l’objet  éternel  de  votre 
indignation!  tristes  avantages,  empoisonnés  par 
tant  de  chagrins,  et  qui  lui  deviennent  à charge  à 
lui- même  ! il  se  fait  honneur  d’un  fantôme  et  d’une 
apparence  de  bonheur,  dont  il  sent  lui-même  le 
vide,  et  où  jusque*  ici  il  n’a  pu  trouver  le  secret 
de  devenir  heureux.  Mais  votre  calice , 6 mon 
Dieu  ! n’offre  de  l’amertume  qu’à  l’illusion  des 
sens  : le  cœur  y boit  à longs  traits  les  consolations 
de  la  paix  et  de  la  justice.  Que  les  chaînes  qui 
nous  attachent  à vous,  Seigneur,  sont  douces  et 
aimables!  que  l'on  gagne  en  perdant  tout , en  re- 
nonçant à tout  pour  vous!  Accepte*  donc,  ô mon 
Dieu  ! le  sacrifice  que  je  vous  fais  aujourd’hui  de 
moi-même  : ne  regardez  pas  les  imperfections  de 
l’hostie  qui  s’offre;  ne  regardez  que  le  plaisir  et 
l’empressement  avec  lequel  elle  court  s’immoler 
aux  pieds  de  vos  autels  : c’est  à vous-même  à la 
rendre  digne  de  vous  ; c’est  votre  grâce  qui  me 
conduit  en  ce  lieu  saint  ; c’est  à elle  à m’y  soutenir, 
et  après  m’avoir  mise  au  nombre  de  vos  épouses 
sur  la  terre , me  recevoir  parmi  celles  qui  doivent 
être  admises  aux  noces  étemelles  de  l’Agneau. 

Jiiisi  soit-il . 
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Sponsabo  te  tnihi  in  sempitemum,  et  sponsabo  U 
tnihi  in  justithi  et  juàicio , et  In  mlscrieordid . et  rpon- 
snbo  te  mihi  In  fide  ; et  scies  quia  ego  Dominus. 

Je  Taia  tous  rendre  mon  *pouae  pour  jamais  par  une  al- 
liance de  justice . de  jugement . de  miséricorde . et  par  une 
imiolable  lidêilté  ; et  vous  saurez  que  je  suis  le  Seigneur. 

(Osée,  u,  19,20.) 

C’est  ce  qui  se  passe  entre  Jésus-Christ  et  une 
ame  que  les  passions  aroient  entraînée  , lorsque 
revenue  de  ses  égarements , elle  s’unit  à lui  par 
les  liens  de  la  Toi  et  de  la  justice , et  ne  veut  plus 
vivre  que  pour  réparer  par  une  constante  fidélité 
les  transgressions  de  sa  vie  passée.  On  pent  dire 
qu’alors  elle  renouvelle  avec  le  Seigneur  l’alliance 
autrefois  jurée  dans  son  baptême  : sans  renoncer 
â tout , elle  le  prend  pour  son  partage  : sans  se  ca- 
cher dans  un  saint  asile , et  se  dérober  à la  vue 
des  hommes,  elle  ne  vit  plus  que  pour  lui  seul: 
sans  se  dépouiller  des  biens  périssables  , elle  les 
méprise,  et  ne  connoit  plus  d’autre  bien , que  Ce- 
lui de  le  posséder  : sans  se  séparer  d’un  époux 
terrestre , elle  ne  perd  plus  de  vue  l’époux  immor- 
tel qu’elle  a dans  le  ciel  : enfin  sans  changer  d’é- 
tat , elle  change  de  cœur , et  éloigne  d’elle  tout 
ce  qui  pourroil  encore  rompre  le  nouvel  engage- 
ment qu’elle  contracte  avec  son  Seigneur. 

Cependant , ma  chère  Sœur,  quelque  puissante 
que  soit  la  grâce  dans  une  ante  encore  engagée 
dans  le  monde;  quelque  fervents  que  soient  ses 
désirs  ; quelque  sincères  que  paraissent  sa  péni- 
tence et  son  retour  à Dieu,  il  est  vrai  de  dire  que 
l’alliance  qu’elle  fait  avec  lui  au  milieu  du  monde, 
par  une  conversion  véritable,  est  toujours  suivie 
de  mille  imperfections  que  la  vie  dn  monde  rend 
inévitables.  Les  sollicitudes  temporelles  ; les  de- 
voirs et  les  bienséances , qui  se  multiplient  à pro- 
portion du  rang  et  de  la  naissance  ; les  égards  que 
le  monde  exige , et  qui  ne  nous  laissent  pas  tou- 
jours les  maîtres  de  disposer  de  nous-mêmes;  les 
usages  dont  la  piété  la  plus  austère  n’oseroil  se 
dispenser  ; les  liens  de  la  chair  el  du  sang  auxquels 
il  faut  encore  tenir  ; les  soins  pour  se  concilier  l’a- 
mitié de  ceux  qui  dispensent  les  grâces;  les  pré- 
voyances pour  ménager  à des  enfants  des  établis- 
sements dignes  de  leur  naissance;  les  contre- temps 
qui  dérangent  toutes  nos  mesures,  tout  cela  par- 
tage le  cœur  malgré  nous-mêmes , occupe  nos 
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affections,  s’empare  de  nos  pensées,  ralentit  notre 
foi,  émousse  notre  goût  pour  les  choses  du  ciel, 
rend  la  pratique  de  la  prière  et  des  autres  œuvres 
de  salut,  plus  sèche  et  plus  languissante;  répand 
mille  nuages  sur  notre  esprit , laisse  encore  an 
monde  trop  de  crédit  sur  notre  cœur,  et  fait  que 
la  piété  sert  plutôt  à nous  faire  déplorer  en  secret 
les  embarras  qui  l’affuiblissent , qu'à  nous  faire 
goûter  les  consolations  qui  l’accompagnent. 

C’est  donc  à vous  proprement,  ma  chère  Soeur, 
que  s’adressent  aujourd’hui  ces  paroles  de  mon 
texte  : c’est  avec  vous  que  le  Seigneur  va  faire 
une  alliance  sainte  et  éternelle , et  telle  qne  son 
amour  peut  la  desirer.  Ce  n’est  pas  assez  pour  lui, 
de  vous  posséder  à demi,  comme  il  possède  encore 
tant  d'âmes  qui  le  servent  au  milieu  du  monde  : 
il  vous  veut  toute  à lui  ; il  est  jaloux  de  tout  vo- 
tre coeur , et  ne  peut  souffrir  que  les  affections 
même  les  plus  légitimes,  puissent  le  partager 
encore.  Heureuse  si  après  avoir  surmonté  tous  les 
obstacles  qui  s'opposoienl  à votre  sacrifice;  si 
après  avoir  résisté  à toutes  les  sollicitations  qui 
nous  avoienl  presque  fait  craindre  pour  votre 
persévérance;  si  après  vous  être  arrachée  d'un 
monde,  qui  a mis  tout  en  œuvre  pour  vous  rete- 
nir, vous  ne  commencez  pas  à moins  estimer  un 
bonheur  qne  personne  ne  vous  disputera  plus! 
heureuse  si  les  suites  ne  ralentissent  rien  de  la 
ferveur  de  ces  commencements  ; et  si  après  avoir 
fui  le  monde  lorsqu'il  courait  après  vous,  vous  ne 
le  regrettez  pas  lorsqu'il  vous  aura  toul-à- fait  ou- 
bliée ! 

Mais  non , ma  chère  Sœur,  nous  avons  de  vous 
de  meilleures  espérances , et  des  pressentiments 
plusheureuxpour  votre  salut  : Cunficlimus  meliora 
et  riciniora  snluti.  (Ilebr.,  vi.  9.  ) Ce  n’est  pas  ici 
un  parti  pris  dans  un  âge  encore  tendre , où  une 
longue  éducation  dans  ces  saints  asiles  décide  tou- 
jours presque  de  nos  choix,  et  où  le  monde  encore 
inconnu  n’offre  encore  rien  aussi  qui  puisse  nous 
séduire  : c’est  une  sainte  résolution  formée , sou- 
tenue long  temps  au  milieu  du  monde  même;  et 
d'un  monde  où  tout  vous  rioit,  où  tous  les  suffra- 
ges éloienl  pour  vous , où  vous  n’aviez  que  trop 
de  ces  talents  dangereux  qu'il  faut  pour  lui  plaire, 
où  vous  étiez  devenue  la  seule  consolation  d’une 
mère  désolée  ; en  un  mol , où  tout  sembloit  devoir 
vous  attacher,  et  où  cependant,  quoique  mille 
obstacles  aient  retardé  le  dessein  où  vous  étiez  de 
le  quitter,  rien  n’a  été  capable  de  vous  en  détour- 
ner. Ainsi , ma  chère  Sœur , les  applaudissements 
d'un  monde  profane,  auquel  le  cœur  est  si  sen- 
sible, si  généreusement  méprisés;  le  seul  lien 
même  qui  vous  attachoit  encore  au  monde,  en 
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vous  attachant  à une  mère  tendre  et  chrétienne, 
si  généreusement  rompu  ; ce  lien  que  vous  respec- 
terez toujours , et  dont  le  souvenir  plus  vif  sans 
doute , sur  le  point  d’en  rompre  les  nœuds  pour 
jamais,  arrache  peut-être  encore  à votre  cœur  des 
restes  de  regret  et  de  tendresse;  les  roules  singu- 
lières par  où  la  Providence  vous  a conduite  en  ce 
lieu  saint;  le  soin  spécial  qu’elle  a paru  prendre 
jusques  ici  de  votre  destinée;  tout  cela,  ma  chère 
Sœur,  nous  rassure  sur  les  suites  : les  difficultés 
que  le  monde  a formées  à votre  entreprise , nous 
répondent  squ'elle  ne  peut  être  que  l’ouvrage  de 
Dieu.  Oui,  Seigneur  , vous  ne  rejetterez  pas  une 
victime  que  votre  main  elle -même  a conduite  à 
travers  tant  d'obstacles  au  pied  de  l’autel.  Aban- 
donnez , à la  bonne  heure , ces  vierges  impruden- 
tes, qui  ne  se  donnent  à vous  qu’à  regret;  et 
auxquelles  l'orgueil  tout  seul , et  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  trouver  dans  le  monde  d’établissement  qui 
soutienne  la  vanité  de  leur  nom  et  de  leur  nais- 
sance , ouvre  les  portes  dé  ce  lieu  saint  : ne  jetez 
qne  des  regards  d'indignation  et  de  mépris  sur 
ces  sacrifices  furcés  qu'on  offre  au  monde  plutôt 
qu'à  vous-même,  et  où  l'on  ne  vous  donne  que  ce 
qu’il  a rejeté.  Mais  pour  celte  Vierge  lidrle , qui 
entre  de  lionne  foi  dans  vos  voies  ; qui  méprise 
avec  une  sainte  fierté , tout  ce  que  le  monde  lui 
offrait  de  charmes;  qui  renonce  à tout  pour  vous 
suivre  ; qui  vous  confie  le  dépôt  de  sa  foi  et  de  son 
innocence,  et  vous  prend  pour  sa  portion  et  son 
seul  héritage  : vous  êtes,  Seigneur,  fidèle  dans 
vos  promesses  : vous  la  garde  ez  comme  la  pru- 
nelle de  votre  œil , et  la  mettrez  à l’ahri  sous  les 
ailes  de  votre  grâce. 

En  effet,  ma  chère  Sœur,  il  ne  faut  qu'exami- 
ner les  caractères  de  l'alliance  que  vous  allez  con- 
tracter avec  Jésus-Christ , pour  conclure  que  de 
tous  les  préjugés  de  salut , il  n'en  est  pas  de  plus 
certain,  ni  de  plus  consolant  pour  vous. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

En  premier  lien  , le  Seignenr  va  vous  rendre 
son  épouse  par  une  alliance  de  justice  : Sponsabo 
le  iu  jusfilid;  premier  caractère.  C’est-à-direqu’il 
étoit  juste  que  vous  lui  donnassiez  cette  marque 
de  votre  amour;  que  votre  recounoissance  envers 
lui  ne  pouvoil  s’acquitter  à moins , et  qu’un  sa- 
crifice moins  entier  n’eût  pas  répondu  à ce  qu’il 
étoit  en  droit  d’attendre  de  vous.  Oui,  ma  chère 
Sœur , la  mesure  de  ce  que  nous  devons  à Dieu 
est  ce  que  nous  avons  reçu  de  lui  : il  n'exige  pas 
également  de  toutes  les  âmes , parce  qu'il  ne  leur 
donne  pas  à toutes  également.  Plus  il  se  commuai- 
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que  à nous , plus  il  veut  que  nous  soyons  à lui  : 
plus  il  met  dans  notre  cœur  de  désirs  de  perfec- 
tion et  de  fidélité,  plus  il  veut  que  nous  avancions, 
et  que  nous  lui  soyons  fidèles  : plus  il  nous  pousse, 
plus  il  faut  marcher  : en  un  mot,  ses  dons  doiveut 
régler  nas  efforts  et  notre  zèle. 

Or,  rappelez  en  ce  moment,  ma  chère  Sœur, 
toutes  les  grâces  dont  il  vous  a jusques  ici  comblée; 
des  sentiments  de  salut  inspirés  dans  une  première 
jeunesse  ; tant  de  périls  éloignés;  tant  d'obstacles, 
qui  sembloien!  rendre  la  démarche  que  vous  faites 
aujourd’hui  impossible,  surmontés;  tous  les  talents 
qui  paroissoienl  devoir  vous  destiner  au  monde  et 
à la  vanité,  réservés  pour  lui  seul;  tant  de  sugges- 
tions pour  vous  dégoûter  de  l’état  que  vous  em- 
brassez, méprisées;  taut  de  pièges  qu’une  ten- 
dresse trop  humaine  vous  tendoit  chaque  jour, 
heureusement  évités;  les  larmes  mêmes  et  les 
menaces  de  ceux  qui  avoient  autorité  sur  vous, 
également  inutiles;  le  monde  entier  conjuré  pour 
vous  perdre , ou  par  les  embûches  qu’il  assembloil 
autour  de  vous,  ou  par  les  sentiments  qu’il  réveil- 
loil  dans  votre  cœur,  et  que  vous  ne  pouviez 
refuser  au  sang  et  à la  nature;  le  monde  entier, 
dis-je , conjuré  pour  vous  perdre,  terrassé  et  foulé 
aux  pieds.  Rappelez , ma  chère  Sœur , toute  la 
suite  des  miséricordes  du  Seigneur , sur  vous , et 
que  le  souvenir  de  cet  enchaînement  de  grâces  ne 
s’efface  jamais  de  votre  cœur. 

Dans  ces  jours  qui  ont  précédé  ce  jour  heureux, 
lorsque  lassée,  ce  semble , de  vous  soutenir  toute 
seule  contre  toutes  les  attaques  que  le  monde,  que 
la  nature , que  vo're  propre  cœur  vous  livroit , 
vous  paroissiez  sur  le  point  de  succomber , et  de 
vous  y rendre  : dan*  ces  moments  tant  de  fois 
éprouvés, où  votre  piété  sembloil  s’affoiblir,  votre 
fermeté  s'ébranler , votre  foi  s’obscurcir;  et  où  le 
monde  vous  paroissant  plus  aimable , la  retraite 
religieuse  sembloil  ne  vous  offrir  plus  que  des  dé- 
goûts et  des  horreurs  se  rète*  ; que  se  passoM-il 
alors  dans  votre  cœur?  Jésus-Christ  n’y  étoit  il 
pas  lui- même  pour  vous  fortifier?  D'où  vous  ve- 
noient  ces  inspirations  soudaines,  ces  retours  de 
foi  et  de  religion  ? quelle  étoit  la  voix  secrète  qui 
vousparloit  alors  au  fond  du  cœur?  M’étoit-cepas 
l'époux  céleste , qui  vous  disoit  tout  bas  : insen- 
sée, tout  ce  que  tu  vois , et  que  le  monde  te  fait 
espérer,  passera;  mais  les  biens  que  je  te  pro- 
mets, ne  passeront  point:  que  le  serviroil  le  gain 
du  monde  entier,  si  lu  venois  à perdre  ton  ame? 
attache  ton  cœur,  si  tu  es  sage,  A ce  qui  ne  peut 
t’échapper , et  qui  doit  demeurer  toujours  : les 
créaturesqui  semblent  te  promettre  des  plaisirs  si 
doux  et  une  félicité  si  riante,  ne  cherchent  qu’à  te 


séduire:  elles  sont  toutes  vaines,  inconstantes  , 
fausses,  perfides:  elles  ne  le  préparent  que  des 
dégoûts  et  des  amertumes  cruelles  : le  monde  est 
plein  de  malheureux;  et  s’il  s’y  trouve  quelque 
consolation,  elle  n’est  que  pour  les  âmes  qui  m’y 
sont  fidèles. 

Lorsqu’il  vous  parloit  de  la  sorte,  ma  chère 
Sœur,  votre  cœur.  Comme  celui  des  disciples 
d’Entmaüs  . ne  redevenoil-il  pas  tout  de  feu  pour 
lui?  ne  sentiez-vous  pas  vutre  foi  se  raffermir, 
votre  langueur  se  ranimer , vos  irrésolutions  se 
fixer , vos  ténèbres  se  dissiper , et  la  sérénité  suc- 
céder à l’orage  ? Quelles  étoienl  les  suites  de  ces 
temps  de  tentation , sinon  une  résolution  pins  vive, 
plus  décidée , plus  inébranlable  de  vousconsacrer 
à Jésus-Christ?  Je  ne  fais  que  raconter  ici  l'his- 
toire des  miséricordes  du  Seigneur  sur  votre  aine, 
que  vous  nous  avez  confiée  avec  un  allendrirse- 
ment  de  reconnoissauce , afin  qu’elle  fût  publiée 
sur  les  toits. 

Voyez  en  effet  s'il  eu  use  de  même  envers  tant 
d’antres  que  le  torrent  entraîne  : il  ne  les  trouble 
pas  dans  leurs  voies  insensées;  il  ne  daigne  pas 
disputer  leur  cœur  au  monde  qui  le  possède  tout 
entier  ; il  les  laisse  jouir  paisiblement  du  fruit  de 
leurs  infidélités;  il  semble  leur  eu  ménager  lui- 
même  les  occasions  ; et  par  des  jugements  secrets 
et  terribles,  éloigner  ou  rendre  inutile  tout  ce  qui 
pourrait  les  ramener  aux  voies  de  la  vérité.  Qu'a- 
vez-vous fait , ma  chère  Sœur,  qui  ait  pu  vous  at- 
tirer ces  égards  et  ces  préférences?  où  en  seriez- 
vous  , s’il  se  fût  contenté  de  vous  solliciter  foilde- 
ment  ; de  vous  inspirer  quelques  désirs  de  vous 
consacrer  à lui,  sans  vous  les  faire  exécuter,  comme 
il  en  inspire  tous  le*  jours  à tant  d'âmes  eu  qui  le 
monde  étouffe  ces  commencements  de  grâce , et 
qui  demeurent  infidèles  à leur  vocation  ? où  en  se- 
riez-vous s’il  eût  borné  toutes  les  operations  de  sa 
grâce  à votre  égard , à ces  demi-volontés  dont  le 
mottJe  est  plein  ; à ces  réflexions  stériles  sur  les 
abus  des  plaisirs , de  la  fortune , et  de  toutes  les 
choses  présentes  qui  ne  convertissent  personne; 
ces  projets  éloignés  de  conversion  qu’on  ne  forme 
tous  les  jours,  que  pour  se  dire  à soi-même  qu’on 
n’est  pas  encore  endurci , qu'enlin  on  changera, 
et  se  calmer,  en  attendant,  sur  scs  désordres?  Il  le 
pouvoil  ; et  vous  n’avez  rien  à ses  yeux  de  plus  que 
tant  d'autres  qu’il  Iraite  de  la  sorte  : mais  il  vous 
a prévenue  de  ses  bénédictions  ; il  vous  a toujours 
environnée  de  son  bouclier.  Plus  le  monde  a fait 
d’efforts  pour  vous  séduire,  plus  il  a été  attentif 
A vous  proléger  : il  a toujours  eu  sur  vous  un  œil 
jaloux , appliqué  à étudier  les  arrondissements  de 
votre  cœur , et  prompt  à vous  les  reprocher.  Ah  ! 
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tant  de  soins  ne  dévoient  pas  aboutir  à vous  laisser 
ex | «osée  au  milieu  des  périls  du  monde  corrompu  : 
il  travailloit  à se  former  une  épouse , à orner  la 
victime  qu'il  dcstinoit  A ses  autels.  Eu  vous  don- 
nant aujourd'hui  A lui . vous  ne  faites  donc  que 
lui  offrir  son  propre  ouvrage  ; vous  lui  présentez  le 
fruit  de  ses  soins  ; vous  parez  l'autel  de  ses  propres 
dons;  vous  lui  rendez  ce  que  vous  en  avez  reçu  ; 
vous  vous  acquittez  envers  votre  bienfaiteur;  vous 
ne  pouviez,  sans  injustice  et  sans  ingratitude, 
moins  faire  pnur  lui.  Il  avoit  déjà  sur  vous  , par 
ses  bienfaits,  tous  les  droits  que  vous  allez  lui 
donner  par  ce  nouvel  engagement  ; et  la  sainte  al- 
liance que  vous  faites  aujourd'hui  avec  lui.  est  une 
alliance  de  reconnoissance  et  de  justice  : Spousabo  j 
te  in  jvstitid. 

DEUXIÈME  RÉl'LEXION. 

Mais  qnand  la  justice  et  la  reronnoissancen’exi- 
geroienl  pas  de  vous  le  sacrifice  que  vous  allez 
faire , la  prudence  chrétienne  ne  vous  pernieltroit 
pas  de  balancer  ; et  cette  alliance  sainte  n’en  serait 
pas  moins  une  alliance  de  jugement  etde  sagesse: 
Spousabo  te  in  jtidicio  : second  caractère. 

Pesez  en  effet . nia  chère  Sœur , sur  quoi  roule 
ce  que  vous  allez  sacrifier , et  de  quel  prix  est  ce 
que  Jésus-Christ  vous  prépare.  D'un  côté,  une  ! 
fumée  dont  un  instant  décide;  des  plaisirs  qui 
durent  peu , qui  lassent  dans  leur  courte  durée , et 
qui  doivent  être  punis  éternellement;  des  jalou- 
sies, des  chagrins,  des  passions  que  tout  allume, 
et  que  rien  ne  satisfait  ; des  dégoûts  qu’il  faut  dé- 
Tnrer  ; et  dont  on  n’oseroil  même  se  plaindre;  des 
remords  secrets  que  rien  ne  calme  ; des  assujétis-  ; 
sements  cl  des  ennuis  mortels  dont  il  faut  même  j 
se  faire  un  empressement  et  un  mérite;  des  bi- 
zarreries , des  rebuts  de  la  part  des  grands , qu'il 
faut  essuyer  et  dissimuler  ; un  oubli  cependant  et 
un  éloignement  de  Dieu  inévitable  ; mille  périls  ; 
dont  l’innocence  ne  sort  jamais  entière  ; des  adou- 
cissements dangereux  sur  les  règles  et  sur  les  de- 
voirs; des  agitations  éternelles,  où  il  n’entre  rien  de 
plus  solide,  que  d'en  connotlre  le  néant  ; une  vie 
toute  d'inutilités , de  mouvements , d’erreurs,  de 
désir» , de  craintes , d'espérances  ; et  enfin  , une 
mort  accompagnée  souvent  d’nn  repentir  inutile , 
souvent  d’un  calme  funeste;  toujours  terrible  pour 
le  salut . puisqu’elle  finit  toujours  une  vie.  ou  inu-  : 
lile,  ou  criminelle  : voilà  ce  que  vous  sacrifiez  en 
renonçant  au  monde. 

Mais  de  l’autre  côté , que  vous  prépare  Jésus- 
Christ  pour  remplacer  cesacrilice?  L’innocence  et 
la  paix  du  cœur , que  le  monde  ne  connolt  pas  ; la  I 


joie  de  la  bonne  conscience,  qui  est  la  seule  source 
des  vrais  plaisirs;  des  devoirs, oit  l'on  est  toujours 
payé  comptant  de  la  peine,  par  la  consolation  qui 
en  facilite  l’accomplissement  ; une  société  sainte 
dont  la  charité  est  le  lien , dont  la  paix  fait  toute 
la  douceur;  où  l’on  n’envie  rien  , parce  que  tout 
est  A nous  comme  à nos  sœurs  ; où  l'on  ne  se  défie 
de  rien,  parce  qu’on  n’a  chacun  que  les  mêmes 
biens  A espérer,  et  les  mêmes  maux  A craindre  ; où 
la  diversité  des  intérêts  ne  divise  pas  les  cœurs , 
parce  que  c’est  le  même  intérêt  qui  nous  lie  ; où 
tous  les  chagrins  qui  empoisonnent  la  vie  humaine, 
sont  inconnus,  parce  que  les  passionsqui  les  causent 
en  sont  bannies;  où  nous  trouvons  des  ressources 
A tontes  nos  peines , des  précautions  contre  toutes 
nos  foihlesses,  des  appuis  dans  tous  nos  décourage- 
ments, des  attraits  pour  tous  nos  devoirs,  une  vie 
tranquille,  innocente,  pleine  de  lionnes  œuvres  ; 
où  les  actions  les  plus  indifférentes  deviennent  des 
vertus,  et  nous  sont  comptées  pour  le  ciel  ; et  enfin 
une  mort  semblable  A celle  des  Justes;  pleine  de 
consolation,  sans  regret  A ce  qu’on  laisse  dans  le 
monde,  parce  que  n’y  possédant  plus  rien  , on  n'y 
laisse  rien  ; sans  inquiétude  de  conscience  sur  les 
affaires  dont  on  s’étoil  mêlé , parce  que  le  salut 
avoit  été  l’unique  affaire  qui  nous  avoit  occupés  ; 
sans  remords  sur  des  biens  mal  acquis,  parce  nous 
avions  renoncé  A ceux  mêmes  que  nous  pouvions  lé- 
gitimement posséder;  sans  scrupule  sur  les  places 
où  l'ambition  nous  avoit  élevés,  qui  n'étoient  pas 
peut-être  celles  que  Dieu  nous  avoit  destinées  , 
parce  que  nous  mourons  dans  une  situation,  où  la 
grâce  seule  pouvoil  nous  placer;  en  un  mot , une 
mort  douce , paisible , et  d’un  présage  consolant 
pour  l’éternité , puisque  le  monde  n’ayant  pas  été 
notre  patrie,  nous  devons,  selon  les  promesses,  la 
trouver  dans  le  ciel  : voilà  ce  que  Jésus-Christ 
vous  prépare. 

Or,  sur  le  point  de  vous  déclarer  au  pied  de 
l'autel , ne  sentez- vous  pas  plus  que  jamais , ma 
chère  Sœur , la  sagesse  de  votre  choix  ? examinez, 
vous  dit  encore  Jésus-Christ , pour  la  dernière  fois: 
jetez  les  yeux  sur  tout  ce  qui  vous  environne;  et 
voyez  si  le  monde,  avec  tout  ce  qu’il  pouvoit  vous 
promettre  de  plus  pompeux,  peut  être  comparé  A 
l'innocence  et  A la  sûreté  de  l’asile  saint  où  je  vous 
appelle;  je  vous  permets  d'en  faire  le  parallèle  dans 
votre  cœur  : voilà  la  montagne  sainte  où  je  me 
communique  A l'ame  comme  un  ami  A son  ami , 
et  la  plaine  où  une  foule  insensée  adore  le  veau 
d’or;  le  repos  du  sanctuaire , et  le  tumulte  du 
siècle  : choisissez,  il  est  encore  temps  ; votre  sort 
est  encore  entre  vos  mains  : il  faut  vous  attendre 
A des  croix  et  A des  amertumes  dans  mon  ser- 
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vice  : ma  grâce  tous  adoucira  mon  joug , il  est 
vrai  ; vous  le  trouverez  léger , et  son  poids  même 
vous  consolera  ; mais  en  certains  moments  , pour 
éprouver  votre  fidélité,  je  parollrai  vous  laisser  Â 
vous-même  : je  ne  suspendrai  pas  mes  secours; 
mais  je  suspendi  ai  mes  consolations  : je  serai  tou- 
jours avec  vous;  mais  je  ne  me  ferai  pas  toujours 
sentir  à votre  cœur  : je  laisserai  à mon  calice  toute 
son  amertume,  et  il  ne  vous  offrira,  comme  le 
calice  de  mon  Père  ne  m’offrit  à moi-même,  qu'un 
ilégoül et  une  répugnance  secrète;  je  vous  aver- 
tis, et  vous  devez  vous  préparer  à ces  temps  d’é- 
preuves : je  ne  veux  pas  surprendre  votre  consen- 
tement, ni  me  prévaloir  des  premiers  trait  sports 
d'un  zèle  qui  souvent  mène  plus  loin  qu’on  ne 
voudrait  : je  ne  prétends  pas  amuser  la  victime 
pour  la  divertir  de  la  pensée  du  glaive  et  du  bû- 
cher ; ni  vous  mener  â l’autel  les  yeux  fermés, 
pour  épargner  à votre  foiblesse  la  vue  de  l'appa- 
reil et  des  rigueurs  du  sacrifice  : je  demande  une 
offrande  raisonnable  et  éclairée  : je  veux  bien  que 
l’amour  seul  soit  le  feu  qui  l’allume  ; mais  je  veux 
un  amour  sage  et  prudent  et  où  la  précipitation  n ote 
rien  au  mérite  du  choix  eide  la  préférence  : en  un 
mot,  je  ne  veux  vous  rendre  mon  épouse,  que  par 
nue  alliance  de  jugement  et  de  sagesse  : Sponsabo 
le  in  judicio. 

Mais  ce  n’est  pas , ma  chère  Sœu  r , ce  qui  va 
manquer  à votre  sacrifice.  Les  épreuves  qui  l’ont 
précédé , les  obstacles  qui  l’ont  retardé , les  con- 
tradictions que  vous  avez  eu  à essuyer  durant  si 
long-temps  du  cùlé  du  monde , du  sang  et  de  la 
nature;  la  persévérance  inébranlable  qni  vous  les 
a fait  surmonter;  tout  cela  ne  laisse  rien  à crain- 
dre sur  l'imprudence  et  sur  la  précipitation  de 
votre  choix.  Le  monde  n’a  exigé  que  trop  de 
terni»  pour  les  réflexions  et  les  épreuves;  et  vous 
étiez  mûre  pour  la  vie  religieuse  dès  le  premier 
jour  que  la  grâce  vous  inspira  la  résolution  dé 
vous  y consacrer.  Ainsi  prosternée  ici  an  pied 
de  l'autel , votre  amour  ne  se  plaint  plus  que  des 
retardements  que  les  intérêts  et  les  raisons  hu- 
maines avoient  apportés  à votre  sacrifice.  Vous 
dites  à Jésus-Chris, dans  l'impatience  de  vons  con- 
sacrer enfin  à lui  pour  toujours  : Eh  I qu’aban- 
donné-je, Seigneur,  pour  vous,  qui  ait  pu  deman- 
der tant  de  délais  et  tant  d'épreuves  ? La  liberté 
que  je  vais  perdre  n'est  au  fund  qu’une  véritable 
servitude  dont  je  m'affranchis  : je  ne  serai  libre  à 
mes  yeux , que  lorsque  je  serai  attachée  à vous 
seul  par  des  liens  indissolubles:  ah!  jusqu'ici 
le  monde  me  parait  avoir  encore  quelquedruit  sur 
mon  cœur  : il  me  semble  que  je  liens  encore  à lui 
par  tous  les  endroits  qui  ne  me  lient  pas  à vous 


sans  retour  : ce  reste  de  liberté  me  blesse  et  me 
parait  indigne  d’un  cœur  qui  vous  a choisi  depuis 
long-temps  pour  son  unique  partage  : funeste  li- 
berté dont  je  ne  pourrais  me  servir  que  pour  de- 
venir l’esclave  du  inondeetdes  passions  insensées! 
aimables  chaînes  qui  vont  m'attacher  à mon  libé- 
rateur par  des  liens  éternels,  et  me  mettre  dans 
la  liberté  des  enfants!  Ainsi,  Seigneur,  le  monde 
que  je  vous  sacrifie,  vaut- il  la  peine  d’étre  tant 
regretté  ? Si  je  ine  sens  troublée  sur  le  point  du 
sacrifice , c’est  de  confusion  et  de  regret , de  ne 
pouvoir  rien  vous  offrir  qui  réponde  à la  faveur 
signalée  que  vous  m’allez  accorder.  Je  souhaite- 
rais, Seigneur,  que  le  monde,  avec  toute  sa  gloire , 
fût  plus  solide  ; que  ses  espérances  fussent  plus 
réelles , ses  plaisirs  plus  durables , ses  biens  plus 
vrais , ses  promesses  plus  sincères  : ah  ! c’est  alors 
que  je  voudrais  le  mettre  à vos  pieds  avec  com- 
plaisance , et  vous  faire  hardiment  un  trophée  de 
ses  dépouilles  : mais  tel  qu’il  est,  il  n’est  pas  assez 
aimable  pour  m’en  faire  honneur  auprès  de  vous. 
Ce  qui  me  console , c’est  que  vous  lisez  daas  mon 
cœur  : ce  n'est  pas  parce  que  le  monde  ne  saurait 
faire  des  heureux , que  je  vous  le  sacrifie , c’est 
parce  qu'il  est  votre  ennemi  ; et  que  l’aimer,  c'est 
vous  haïr  et  vous  perdre  : trompeur  ou  solide,  fa- 
vorable ou  ingrat,  Gdile  ou  perfide,  il  ne  m'au- 
rait jamais  plu  : avec  plus  d’ajlraits  réels,  il  aurait 
peut-être  mieux  paré  mon  sacrifice;  mais  il  ne 
l’aurait  pas  retardé  d'un  seul  moment. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Et  c’est  pour  cela,  ma  chère  Sœur,  que  l’al- 
liance que  vous  allez  Caire  avec  Jésus-Christ  est , 
en  troisième  lieu-,  une  alliance  de  miséricorde  : 
Sponsabo  le  iu  misericordid  ; troisième  caractère. 
C’est-à-dire  qu’il  ne  regarde  pas  au  peu  que  vous 
lui  offrez , qu’il  vous  donne  plus  q fil  ne  reçoit 
de  vous.  Je  sais  que  vous  lui  donnez  beaucoup 
selon  le  langage  et  les  idées  frivoles  du  monde, 
un  grand  nom  , les  talents  que  le  monde  estime , 
de  grandes  espérances , les  titres  de  vos  ancêtres. 
Mais,  ma  chère  Sœur,  quand  vous  mettiiez  au- 
jourd'hui aux  pieds  de  Jesus-Christ  des  sceptres 
et  des  couronnes,  les  royaumes  du  monde  et  toute 
leur  gloire , ne  seriez-vous  pas  trop  récompensée 
de  pouvoir  être,  en  écltange,  la  dernière  dans  sa 
maison?  Ainsi,  plus  vous  lui  sacrifiez,  plus  vous 
lui  devez  : plus  le  monde  sembloit  vous  offrir  d'at 
traits,  plus  il  a fallu  de  grâce  pour  vous  en  dégoû- 
ter : plus  vous  paraissiez  née  pour  la  vanité  , et 
avec  tous  les  talents  propres  à vous  perdre,  plus  il 
a fallu  que  le  Seigneur  préservât  de  bonne  heure 
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Totre  cœur , pour  vous  sauver  et  vous  établir  soli- 
dement dans  la  vérité. 

Voilà  pourquoi  il  n’est  pas  de  vanité  moins  par- 
donnable dans  ces  asiles  saints , que  celle  de  ces 
vierges  insensées,  qui  rappelant  arec  complaisance 
le  souvenir  du  nom  de  leurs  ancêtres,  et  du  rang 
que  la  naissance  leur  aurait  donné  dans  le  monde, 
et  grossissant  dans  leur  esprit  le  mérite  de  leur  sa- 
crifice , prétendent  s’attirer  itans  le  lieu  de  l’Iiu  • 
milité  des  honneurs  et  des  distinctions , par  cela 
même  qu’elles  y ont  renoncé  ; traitent  avec  une 
sorte  de  hauteur  et  de  mépris  celles  qui , nées 
dans  des  circonstances  plus  obscures  et  plus  ordi- 
naires, n'ont  eu  à offrir  au  Seigneur,  comme  la 
veuve  de  l’Évangile , qu’une  foi  vive , un  cœur 
désintéressé  et  toute  la  médiocrité  de  leur  fortune; 
comme  si , plus  on  avoit  eu  d’engagements  pour 
aimer  le  monde,  plus  la  grâce  n’avoit  pas  dû  être 
puissante  pour  nous  en  retirer  ; comme  si  un  sou- 
venir , qui  devrait  exciter  notre  reco.inoissance , 
pouvoil  aider  à notre  vanité  ; et  que  nous  voulus- 
sions trouver  des  titres  de  gloire  et  d'orgueil  dans 
les  périls  mêmes  dont  le  Seigneur  nous  a délivrés 
par  sa  grande  miséricorde. 

C’est  donc  ici,  ma  chère  Sœur,  une  alliance 
toute  de  miséricorde  pour  vous  : c'est  uue  distinc- 
tion dont  1 1 bonté  de  Dieu  vous  a favorisée  depuis 
le  commencement  des  siècles.  Il  prévoyoit  que , 
née  avec  tant  d’avantages , vous  ne  lui  seriez  pas 
plus  fidèle  dans  le  monde , avec  la  mesure  de  grâ- 
ces qu’il  vous  destinoit , que  tant  d’autres  qui  y 
périssent  : il  lisoit  dans  le  caractère  de  votre  cœur 
et  de  vos  (icncliants  que  vous  n’y  seriez  pas  à l'é- 
preuve des  périls  qui  y sont  si  fréquents;  et  comme 
il  vous  a aimée  d’un  amour  étemel , il  vous  a atti- 
rée à lui , selon  l’expression  d’un  prophète , par 
une  abondance  de  miséricorde  : Ideù  attrait  te 
miserons.  (Jebem.,  xxxt,  3.)  Il  pouvoit,  sans 
doute , vous  laisser  errer  quelque  temps  dans  le 
monde  au  gré  des  passions  insensées,  et  vous  rap- 
peler ensuiie  à lui  par  le  dégoût  qui  les  suit  tou- 
jours ; mais  il  a mieux  aimé  les  prémices  de  votre 
cœur.  Ces  temples  qui  ont  servi  à Baal , ces  cœurs 
qui  ont  été  au  monde  peuvent  bien,  à la  vérité , 
lui  être  consacrés  : mais  ii  lui  reste  toujours  je  ne 
sais  quelle  odeuret  quelles  flétrissures,  qui  blessent 
sa  délicatesse  ; et  il  n’y  descend  pas  avec  tant  de 
complaisance  que  dans  les  cœurs  innocents  et 
dans  les  temples  de  Sion,  qui  n'ont  jamais  servi 
qu’à  lui  seul. 

QUATRIÈME  RÉFLEXION. 

I)  ne  s'agit  donc  plus,  ma  chère  Sœar,  que  de 


répondre  par  une  fidelité  inviolable  à foules  les 
miséricordes  de  l'époux  céleste  : Sponsabo  te  iu 
fi  de:  et  c’est  ici  le  dernier  caractère  de  cette  sainte 
alliance.  Oui , ma  chère  Sœur,  vous  ne  serez  heu- 
reuse, dans  le  paru  que  vous  prenez,  qu’antant 
que  vous  serez  fidèle  : il  ne  faut  plus  vous  promet- 
tre d'autre  consolation  que  dans  la  pratique  exacte 
de  vos  devoirs.  Le  monde,  qui  jttsques  ici  vous  a 
ri , vous  aura  bientôt  oubliée  : vous  allez  tirer  un 
voile  éternel  entre  lui  et  vous;  n'alleiidez  plus  rien 
de  ce  côté-là  : vous  allez  désormais  lui  être  indif- 
férente , parce  que  vous  allez  lui  devenir  inutile  : 
vous  n’avez  pas  voulu  de  lui  quand  il  paroissoit 
courir  après  vous;  quel  malheur  si  voire  cœural- 
loit  retourner  vers  lui  lorsqu’il  ne  voudra  plus  de 
vous,  et  qu’un  engagement  éternel  vous  en  aura 
pour  toujours  séparée  ! vous  ne  le  retrouveriez 
plus  le  même  : il  est  moqueur,  il  est  méprisant, 
il  est  cruel  même  envers  celles  qui , après  l’avoir 
abandonné  et  embrassé  un  état  saint,  regardent 
derrière  elles,  lui  tendent  encore  les  mains,  et  jet- 
tent encore  sur  lui  des  regards  de  complaisance  : 
il  insulte  à leur  incoustance  et  à leur  retour;  ii 
leur  fait  lui-même  une  loi  de  le  haïr  : plus  même 
leur  sacrifice  aurait  été  écla'aut,  plus  il  donne  du 
ridicule  à la  légèreté  honteuse  qui  semble  le  désa- 
vouer ; et  il  se  venge  de  leurs  mépris  passés  par 
des  dérisions  piquantes. 

Et  alors,  ma  chère  Sœur , quelles  sont  les  amer- 
tnmes  d’une  vierge  infidèle  que  le  inoude  a sé- 
duite, et  qui  voit  ses  penchants  mondains  renfer- 
més pour  toujours  dans  le  lieu  saint?  Elle  traîne 
partout  ses  dégoûts  et  son  inquiélude  : les  rigueurs 
d’une  sainte  discipline  deviennent  pour  elle  un 
fardeau  qu’elle  ne  peut  plus  porter  : elle  ne  trouve 
plus  dans  le  secret  du  sanctuaire  d'autre  plaisir 
que  dans  les  fantômes  qu'une  imaginai  ion  déréglée 
lui  retrace  : la  prière  n’est  plus  pour  elle  qu’une 
contrainte , ou  un  tumulte  d’images  profanes  et 
mondaines , qui  s’offrent  en  foule  à son  esprit  ; 
les  louanges  du  Seigneur , une  occupation  oiseuse 
et  désagréable  ; les  exemples  de  ses  sœurs , un 
spectacle  qui  la  fatigue , parce  qu’il  lui  reproche 
tout  bas  scs  infidélités  : les  devoirs  les  plus  légers 
de  !’obéissaoce  la  révoltent  ; les  pratiq  uea  les  plus 
aisées  de  la  régularité  la  gênent  ; les  mortifications 
les  plus  douces  l’accablent  ; ce  qui  console  les  au- 
tres épouses  de  Jésus-Christ  fait  tout  son  supplice  ; 
et  comme  son  dérangement  lui  attire  tôt  ou  tard 
îles  murmures  et  des  remontrances  de  la  part  de 
celles  qui  sont  établies  pour  veiller  sur  sa  con- 
duite, elle  nourrit  des  antipathies  et  des  ressenti- 
ments qu’il  lui  faut  dévorer  toute  seule;  que  la 
présence  et  les  occasions  réveillent  el  aigrissent  à 
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tout  moment  ; et  que  la  retraite  rend  souvent  plus 
vives,  plus  amètes  et  plus  irrémédiables  que  celles 
que  les  entants  du  siècle  nourrissent  les  unes  en- 
vers les  autres. 

Or , ma  chère  Sœur , est-il  d’état  plus  malheu- 
reux sur  la  terre  ? Sentir  des  penchants  infortunés 
qui  nous  rentraient  sans  cesse  vers  le  inonde  et 
vers  les  plaisirs , et  se  retrouver  sans  cesse  envi- 
ronné des  horreurs  de  la  pénitence  et  de  la  re- 
traite ; laisser  sans  cesse  échapper  le  cœur  hors  de 
ces  barrières  sacrées , et  ne  le  rappeler  que  pour 
lui  faire  mieux  sentir  toute  la  rigueur  de  sa  prison 
et  de  ses  chaînes  : ne  vivre  que  pour  souffrir  sous 
un  extérieur  pénitent,  et  souffrir  uns  consolation 
et  sans  mérite  : vous  fuir  sans  cesse , ô mon  Dieu  ! 
et  vous  retrouver  toujours  sur  ses  pas  : courir  avec 
une  folle  avidité  après  un  monde  qui  noos  fuit, 
et  qu’on  11e  voit  que  de  loin  ; et  se  faire  une  féli- 
cité de  desirer  ce  qui  rend  malheureux  ceux  mê- 
mes qui  le  possèdent  ! Mais  que  prétendez-vous , 
ame  infidèle  (si,  parmi  tant  de  vierges  ferventes, 
qui  m’écoutent , il  s’en  trouvoit  quelqu'une  de  ce 
caractère)?  Renouvelez  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
tons  les  saints  engagements  de  l’alliance  que  vous 
avez  contractée  avec  lui , et  chercliez-v  les  conso- 
lations et  les  seuls  plaisirs  solides  et  véritables 
qu’il  vous  y préparait  : tous  les  autres  ne  sont  pas 
dignes  du  cœur  ; ils  vous  sont  doublement  inter- 
dits : perdez-en  le  désir , puisqo’aussi  bien  il  en 
faut  perdre  l’espérance.  Que  vous  êtes  à plaindre, 
et  que  votre  état  laisse  peu  de  ressource  à espérer! 
Lorsqu'une  ame  mondaine  s'égare , elle  trouve  le 
remède  dans  le  mal  même  ; le  dégoût  suit  bientôt 
les  plaisirs  ; le  monde,  vu  de  près , ne  se  soutient 
pas  long-temps  contre  lui-même  : mais  en  éloigne- 
ment il  en  impose , c'est  là  son  point  de  vue  le  plus 
séduisant;  c’est  une  ligure  qui  ne  brille  et  ne 
trompe  que  de  loin;  l'idée  qu’on  se  forme  de  lui 
est  toujours  infiniment  plus  aimable  que  lui-mê- 
me ; et  on  l’aime  long-temps  quand  on  peut  l'ai- 
mer sans  le  voir  et  sans  le  connaître. 

Mais  d’un  autre  côté , ma  chère  Sœur,  rien  ne 
peut  être  comparé  aux  consolations  que  Jésus- 
Christ  prépare  à votre  fidélité.  Le  monde  que  vous 
avez  toujours  méprisé,  parce  que  vous  l’avez  con- 
nu , ne  vous  offrira  jamais  rien  qui  puisse  venir 
troubler  ici  l’Iieureuse  tranquillité  de  votre  re- 
traite. Si  vous  jetez  encore  quelques  regards  sur 
lui , ce  seront  des  regards  de  compassion  et  de 
douleur  : vous  gémirez  au  pied  du  sanctuaire  de 
l’aveuglement  et  de  la  destinée  déplorable  de  tant 
d'ames  qui  y périssent  tous  les  jours,  et  de  celles 
surtout  que  les  liens  de  la  chair  et  du  sang  doivent 
vous  rendre  plus  chères , et  dont  le  salut  doit  vous 


intéresser  davantage  : vous  y déplorerez  l'égare- 
ment et  la  folie  de  presque  tous  les  hommes  ; et 
vous  les  verrez , avec  une  sainte  tristesse , courir, 
comme  des  insensés,  après  une  fumée  qui  s’éva- 
nouit, et  négliger  les  seuls  biens  véritables,  et  qui 
seuls  peuvent  leur  assurer  un  bonheur  éternel. 
Tantôt  pénétrée  du  zèle  de  la  gloire  du  Seigneur, 
si  publiquement  outragée  par  les  scandales  et  la 
licence  des  pécheurs,  vous  lui  direz  avec  le  Pro- 
phète : Qu’attendez-vous,  Seigneur;  votre  patience 
semble  autoriser  les  crimes  : il  est  temps  que  vous 
vengiez  votre  gloire  offensée  et  votre  saint  nom 
blasphémé  : pour  peu  que  vous  différiez  encore, 
votre  loi  sainte  va  être  anéantie  : Temput  facirndi, 
Domine:  dittipateninl  Irjrm  fua»i.(Ps.,cxvitl, 
126.)  Tantôt  touchée  du  malheur  de  ceux  de  vos 
frères , qui , malgré  tous  leurs  bons  désirs , se 
laissent  entraîner  au  torrent  du  monde  et  des 
passions;  et  dont  la  foiblesse  est  le  plus  grand 
crime  : O mon  Dieu!  lui  direz-vous  avec  Job, 
aouvenez-vous  que  nous  avons  été  formés  d'une 
boue  fragile  : fortifiez  les  cœurs  foibles,  et  ôtez,  ou 
aux  séductions  et  aux  plaisirs  du  monde,  le  fu- 
neste ascendant  qu'ils  ont  sur  eux , ou  à eux-mê- 
mes la  foiblesse,  qui,  malgré  eux,  les  en  rend 
toujours  les  jouets  et  les  esclaves.  Tantôt , enfin , 
dépositaire  des  plus  secrets  sentiments  de  ceux 
mêmes  qui  passent  pour  les  heureux  du  siècle,  et 
qui  viendront  vous  conlier  leurs  chagrins  et  se 
consoler  auprès  de  vous  de  leurs  peines , des  per- 
fidies et  des  injustices  du  monde  ; vous  vous  ap- 
plaudirez au  sortir  de  là  de  votre  choix  ; vous  irez 
renouveler  mille  fois  au  pied  de  l’autel  votre  sa- 
crifice; vous  y remercierez,  avec  des  transports 
d’amour  et  de  joie , Jésus-Christ  de  vous  avoir 
conduite  au  port,  et  retirée  d'un  lieu  où  les  appa- 
rences sont  si  trompenses,  les  chagrins  si  réels,  les 
plaisirs  si  tristes , et  la  perte  dn  salut  cependant 
ai  inévitable.  Ainsi,  tous  les  jours  plus  attentive  ô 
resserrer  les  liens  heureux  qui  vous  attachent  à 
Jésus-Christ , tantôt  vous  lui  sacrifierez  un  désir 
naissant  ; tantôt  une  impatierce  qui  déjà  s’élevoit  ; 
tantôt  une  animosité  qui  commençoil  à aigrir  et 
troubler  votre  cœur  ; tantôt  nne  satisfaction  hu- 
maine que  vous  aurez  trop  souhaitée  ; tantôt  une 
répugnance  et  un  chagrin  que  vous  aurez  trop 
craint  ; et  vous  étoufferez  les  passions  avant  même 
qu'elles  aient  eu  le  loisir  de  se  former  et  de  naître. 

Il  vous  tarde , sans  doute , de  l’éprouver , ma 
chère  Sœur,  et  il  est  temps.  Une  joie  sainte  se  ré- 
pand déjà  sur  votre  visage  : vous  ne  pâlissez  point 
à l’aspect  du  bôcher  comme  ces  victimes  infortu- 
nées , que  la  crainte , ou  l’intérél  seul , traînent  à 
l'autei.  Le  sacrifice  que  vous  allez  faire  avec  tant 
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de  courage , louche  déjà  peut-être  les  spectateurs  : \ 
vous  seule  paraissez  ici  ferme  et  tranquille;  et  | 
comme  Jésus  - Christ  sur  le  poitil  de  consommer 
son  ouvrage,  vous  dites  aux  témoins  qui  vous  en- 
vironnent, et  que  cette  cérémonie  attendrit  : Ne 
pleurez  pas  sur  moi  ; pleurez  plutôt  sur  vous - 
mêmes  ( Lee,  xxm,  28 j : c'est  ici  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie,  l’accomplissement  de  tous  mes 
souhaits , et  le  plus  haut  point  de  mes  espérances  : 
eh  ? qu’y  a-t-il  dans  mon  sort  qui  11e  doive  vous 
paraître  digne  d’envie?  je  vais  entrer  dans  le  port, 
et  je  vous  laisse  encore  à la  merci  des  Ilots,  et  sur 
lj  point  à tout  moment  d’un  triste  naufrage  : je 
vais  apaiser  mon  juge;  travailler,  tandis  qu’il  est 
temps,  à me  le  rendre  favorable,  et  le  conjurer 
de  ne  pas  me  rejeter  éternellement  de  sa  face  ; et 
vous  allez  enrichir  le  trésor  de  colère  pour  le  jour 
terrible  de  ses  veugeauces  : je  vais  mourir  au 
monde , il  est  vrai  ; mais  à un  monde  qui  ne  fait 
que  des  malheureux;  à un  monde  qui  est  déjà 
condamné  ; à un  monde  qui  va  périr  demain , et 
dont  je  n’aurais  pu  jouir  que  pendant  la  courte 
durée  d’une  vie  rapide  : Ne  pleurez  donc  pas  sur 
moi  ; pleurez  plutôt  sur  vous-mêmes. 

Quelle  injustice  en  effet , ô mon  Lieu  ! et  quel 
aveuglement  déplorable,  de  plaindre  une  aine  qui 
se  donne  entièrement  à vous , et  que  vous  mettez 


ici  à couvert  des  pièges  inlinis,  répandus  sur  tou- 
tes les  voies  des  enfants  des  hommes  : je  mets  à 
vos  pieds  les  dépouillés  du  monde,  et  vous  allez 
me  revêtir  d’un  vêlement  de  salut  et  de  justice  : 
je  me  sépare  du  commerce  et  de  la  société  de  ceux 
qui  ne  vous  connoissenl  pas  ; et  vous  m’allez  don- 
ner une  place  parmi  vos  épouses  fidèles  et  fer- 
ventes : j'abaiidnnne  le  lieu  des  peines  et  des 
tentaiions;  et  vous  m'allez  introduire  dans  le  lieu 
des  consolations  et  des  grâces.  Monde  profane,  je 
ne  vous  ai  jamais  vu  avec  plaisir,  et  je  vous  quitte 
sans  regret  : je  laisse  encore,  il  est  vrai, au  milieu 
de  vous  des  gages  qui  me  seront  toujours  chers  , 
et  dont  je  ne  me  sépare  qu'avec  pjine;  mais  11e  faut- 
il  pas  qu'il  y ail  de  la  douleur  et  du  sang  dans  mou 
sacrifice  ? ah  î si  je  n’avois  eu  qu'à  renoncer  à vos 
pompes  et  à vos  plaisirs  frivoles,  il  m’en  aurait  trop 
peu  coûté,  et  ce  n’eût  pas  été  donner  à Jésus  Christ 
une  grande  marque  d’amour,  que  de  lui  sacrifier 
ce  que  je  u’aiinois  pas.  Que  vous  rendrai-je  doue, 
ô mon  Dieu  ! pour  toutes  les  faveurs  dont  vous 
m’avez  comblée?  je  boirai  votre  calice;  j'invoque- 
rai votre  saint  nom;  je  vous  rendrai  mes  vœux 
en  presence  de  tout  ce  peuple,  dans  l’euceiiile  de 
votre  maison,  pour  faire  avec  vous  une  alliance 
éternelle  ; parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  et  le  roi 
d’immortalité.  Ainsi  soit-il. 


t 


Digitized  by  Google 


CONFÉRENCES  ET  DISCOURS  CYNODAUX 


SUR  LES  PRINCIPAUX  DEVOIRS  DES  ECCLÉSIASTIQUES. 

INSTRUCTIONS  ET  MANDEMENTS. 


AVERTISSEMENT 

Massillon  instruit  les  rois  et  les  peuples  dans  les  neuf 
premiers  volumes  que  nous  avons  déjà  douces  au  pu- 
blic. En  voici  deux  antres  uniquement  destinés  à l'in- 
struction du  clergé.  Le  premier  contient  les  Conférences 
qu’il  lit  autrefois,  en  qualité  de  directeur  dans  le  sémi- 
naire de  Saint-Magloire , et  celles  qu’il  faisoit  de  temps 
en  temps  à ses  curés  daus  son  séminaire  de  Clermont, 
I>endant  son  épiscopat.  Le  second  contient  ses  Mande- 
ments, diverses  Instructions,  et  un  Recueil  des  Dis- 
cours qu'il  prononçait  toutes  les  années  dans  le  synode 
de  son  diocèse. 

Le  but  de  tous  ces  discours  est  d'apprendre  aux  mi- 
litaires du  sanctuaire  à honorer  leur  ministère  par  une 
vie  qui  réponde  à l’excellence  et  à la  sainteté  d*un  état 
redoutable  aux  auges  mêmes.  Mais  ce  n’est  point  ici  un 
(léclamateur  frivole,  qui,  ne  sachant  point  se  c ontenir 
dans  les  bornes  précises  de  la  vérité , croit  se  faire  ad- 
mirer en  pouvant  lea  devoirs  à l’excès,  taudis  qu'il  re- 
luite  son  auditeur  ei  le;dégoûtc , en  hasardant  des  maxi- 
mes qui  ne  sont  antorisées  ni  par  l’Evangile , nt  par 
l’exemple  des  Saints  les  plus  rigides.  Hélas  ! il  n’est  pas 
nécessaire  d’oulrer  les  vérités , pour  effrayer  la  plupart 
des  ministres,  et  leur  faire  craindre  que  la  voie  dans  la- 
quelle ils  marchent  nesoit  une  voie  d’erreur  et  d’illusion. 
Massillon  expose  simplement  sur  chaque  sujet  les  règles, 
telles  que  nous  les  trouvons  dans  l’Ecriture , dans  les 
conciles,  dans  les  saints  docteurs  de  l’Eglise;  telles 
qn’elles  ont  été  pratiquées  par  tous  les  ministres  fidèles, 
que  la  miséricorde  de  Dieu  ne  manque  jamais  de  susci- 
te r à son  Église  dans  tous  les  temps,  pour  y perpétuer 
la  sainteté  aussi  bien  que  la  vérilé.  Il  ne  porte  pas  le 
devoir  au-delà  de  ses  justes  bornes;  mais  il  ne  lui  ôte 
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rien  de  toute  l'étendue  qu’il  doit  avoir.  H appuie  ces 
réglas  saintes  de  raisons  solides,  puisées  dans  la  même 
source  que  les  règles  elles-mêmes  ; aussi  ne  souffrent- 
elles  point  de  réplique.  U va  au  devant  de  tous  les  pré- 
textes les  plus  spécieux  que  la  corruption  et  l’ignorance 
leur  opposent,  pour  les  proscrire  tont-à-fait  de  F Église 
do  Dieu , s’il  étolt  possible.  Il  démontre  qn’en  vain  l’on 
voudrolt  autoriser  les  abus  par  la  durée  de  leur  règne  ; 
que  les  abus  restent  toujours  ce  qu’ils  sont , c’est-à-dire, 
des  coutumes  vicieuses  dont  il  faut  s'éloigner,  pois- 
qu’clles  ne  sauraient  jamais  prescrire  contre  la  vérité 
immnabledes  règles,  auxquelles  il  faut  enfin  revenir,  si 
l’on  ne  veut  se  tromper  misérablement  soi-même. 

Comme  les  devoirs  des  ecclésiastiques  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  ceux  des  personnes  engagées  dans  le  siècle, 
cette  partie  des  ouvrages  de  Massillon , dans  laquelle  il 
se  borne  à l'instruction  du  clergé,  pourra  ne  paraître 
pas  aussi  intéressante  pour  te  public  que  les  volume* 
qui  ont  déjà  vu  le  jour,  dans  lesquels  il  instruit  en  géné- 
ral tous  les  fidèles.  Cependant  l'on  ose  dire,  dans  un 
sens  très- véritable,  que  cette  partie  est  peut-être  celle 
dont  le  public  doit  tirer  le  plus  d’avantages.  En  effet, 
quel  bouheur  pour  le  monde , si  le  nombre  des  ministre* 
fidèles  et  zélés  se  mulliptioit  dans  l’Église  de  Jésn*- 
Christ!  les  ministres  sont  U sel  de  la  terre  destiné*  à 
préserver  les  âmes  de  la  corruption  du  monde.  (M  atth.» 
v,  13.)  Comment  en  seraient-elles  préservées,  si  les  mi- 
nistres ne  sont  eux-mêmes  qu'un  sel  affadi,  qui  n’est 
plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors , et  à être  foulé  aux  pieds 
par  les  hommes?  La  paille  est  si  abondante  dans  Faire 
du  Seigneur,  qu'elle  fait  presque  disparaître  entière- 
ment le  bon  grain  : des  désordres  de  toute  espère  défi- 
gurent l’Église,  au  point  que  l’on  serait  presque  tenté 
de  douter  s’il  reste  encore  de  la  foi  sur  la  terre.  Le  fi- 
dèle ne  doit  pas  moins  gémir  de  ces  maux , qne  le  mi- 
nistre lui-même.  Eh  ! pourrait-il  y être  indifférent  sans 
se  rendre  coupable  aux  yeux  de  Dieu  ? si  le  ministre  doit 
craindre  qne  l’irréligion  et  les  désordres  qui  régnent 
dans  le  monde  ne  soient  de*  effets  de  sa  lâcheté . le 
fidèle  ne  doit-il  pas  trembler  à son  tour,  lorsqu’il  consi- 
dère combien  ses  prévarications  continuelles  peuvent 
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contribuer  à ces  désordres,  qui  causent  les  gémisse-  | 
raents  de  l’Église?  Les  uus et  les  autres  doivent  donc  se 
réunir,  pour  demander  à Dieu  un  remède  à de  si  grands 
maux.  Or  quel  remède  seroit  plus  efficace,  que  le  re- 
nouTeHement  de  l'esprit  du  sacerdoce  dans  ceux  qui 
exercent  les  fonctions  de  cet  auguste  ministère  ? 

Un  ouvrage  qui  peut  contribuer  à ressusciter  cet  es* 
prit,  est  donc  intéressant  pour  le  peuple  lui-même,  et 
U ne  peut  que  lui  être  utile  de  le  méditer.  U conuoitra 
quels  sont  les  ouvriers  que  Jésus-Christ  l'avertit  de  de- 
mander au  Maître  de  la  moisson.  Il  saura  quels  sont  les 
fruits  auxquels  il  peut  reconnoitre  les  vrais  prophètes, 
seuls  dignes  de  sa  confiance.  Enfin,  saisi  d’une  salutaire 
frayeur  à la  vue  des  obligations  terribles  que  contrac- 
tent les  prêtres,  il  apprendra  que  ce  n’est  ni  la  chair,  ni 
le  sang,  qui  doivent  donner  des  ministres  au  Seigneur; 
que  rien  n’est  si  déplorable  que  l'aveuglement  des  pères 
et  des  mères , qui,  faisant  eutrer  leurs  enfants  dans  le 
sanctuaire  sans  une  vocation  marquée , deviennent  ainsi 
les  meurtriers  et  de  l’ame  de  leurs  enfauts , et  de  l’aine 
d’une  infinité  de  fidèles,  que  ces  mauvais  ministres  lais- 
sent périr. 

Le  genre  d’éloquence  qui  règne  dans  ces  Discours 
est  d’un  goût  différent  de  celui  des  Sermons.  La  force 
et  la  véhémence  conviennent  à la  chaire  ; le  ton  de  la 
conférence  en  général , surtout  des  conférences  ecclé- 
siastiques, doit  être  plus  doux  et  plus  uni.  C’est  ce 
qu'observe  Massillon  : il  parle  aux  ecclésiastiques  comme 
à gens  instruits,  qui  savent  les  règles  auxquelles  il  se 
contente  de  les  rappeler,  et  de  se  rappeler  lui-même  : 
il  ne  leur  fait  point  de  ces  reproches  v ifs  et  piquants  que 
l'on  fait  quelquefois  au  pécheur  dans  la  chaire  de  vérité, 
pour  le  tirer  de  son  engourdissement  ; mais  il  leur  re- 
présente d’une  manière  sensible  et  pathétique  les  salles 
tristes  et  funestes  qu’entraîne  après  soi  non  seulement 
le  désordre,  mais  la  tiédeur  même  ou  l’ignorance  du 
dergé;  ils  ne  sauraient  se  perdre  tout  seuls;  leur  perte 
entraîne  infailliblement  celle  d’une  infinité  d’ames,  pour 
la  rançon  desquelles  le  FUs  de  Dieu  a versé  jusqu’à  la  ; 
dernière  goutte  de  sou  saug. 

Les  Conférences  que  j'appellerai  épiscopales,  parce 
qu’elles  ont  été  faites  pendant  l’épiscopal  de  l'auteur, 
seront  étcrnell.nient  le  modèle  du  ton  que  doit  preadre 
un  évêque,  lorsqu’il  parle  à ses  curés.  Il  diversifie  sa 
voix  en  mille  manières  differentes , mais  c’est  toujours 
la  voix  d’un  père,  ou  plutôt  d'un  collègue  qui  parle  à 
ses  collègues  et  à ses  coopérateurs  dans  le  saint  minis- 
tère ; il  s’abaisse  jusqu'aux  détails  les  plus  simples,  qu’il 
sait  ennoblir  et  rendre  intéressants  par  le  tonr  qu’il 
leur  donne , et  par  les  expressions  dont  il  a soin  de  les 
revêtir.  Il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose  de 
plus  tendre,  de  plus  touchant,  en  un  mot  de  plus  épis- 
copal , que  ces  discours. 

Qu'il  nous  soit  doue  [tennis  d’exhorter  les  ecclésias- 
tiques de  lire  avec  une  extrême  attention  cette  partie 
des  ouvrages  de  Massillon , qui  les  regarde  directement  ; 
ils  y apprendront  ce  que  c'est  qu'un  ministre  de  la  nou- 
velle alliance,  un  homme  qui  entre  dans  le  sacerdoce  «le 
Jésus-Christ , pour  ne  faire  avec  lui  qu’un  seul  et  même 
prêtre  du  Dieu  très-haut.  Puisse  cette  lecture,  en  leur 
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faisant  connnitre  les  règles  et  les  obligations  de  la  mi- 
lice sainte  à laquelle  ils  sont  consacrés,  leur  inspirer  un 
doir  efficace  de  les  pra  iqner  ! 

Quelques  personnes  nous  ayant  témoigné  désirer 
qu’on  fît  un  recueil  des  Mandements  de  Massillon,  nons 
en  avons  rassemblé  la  plus  grande  partie , que  nous  pla- 
çons au  commencement  du  volume  des  Discours  syno- 
daux. Nous  ne  pouvons  souhaiter  un  garant  plus  sur  du 
plaisir  que  l’on  aura  de  les  trouver  ici  réunis , que  l’em- 
pressemeul  avec  lequel  on  en  faisoit  venir  des  copies, 
soilù  Paris,  toit  dans  les  provinces,  dès  qu’ils  avuient 
été  publiés  dans  sa  ville  épiscopale. 
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b'cce  pnsitus  est  hic  in  minant  et  in  resurreclionem 
multorttm  in  Israël. 

Il  a été  établi  pour  servir  h la  perte  et  an  salut  de  plu- 
sieurs. (Luc,  II,  31.) 

Pourquoi  croyez- vous , mes  F rères , que  le  juste 
Simeon  mêle  aujourd’hui  une  prophétie  si  triste 
aux  mystères  augustes  qui  s’accomplissent  dans  le 
temple  ? Le  Fils  unique  du  Père  vient  d’y  entrer 
pour  la  première  fois;  il  prend  possession  de  son 
nouveau  sacerdoce;  il  en  exerce  les  premières  fonc- 
tions publiques , en  s’oITrant  lui-méme  à son  Père  : 
il  substitue  au  sang  des  boucs  et  des  taureaux  l’o- 
blation de  son  corps;  c’est-à-dire,  cette  victime  si 
long-temps  attendue,  seule  capable  d'apaiser  la 
colère  de  Dieu , et  de  le  réconcilier  avec  les  hom- 
mes : pontife  des  biens  véritables , il  se  propose 
déjà  d’entrer  avec  son  propre  sang  dans  le  sanc- 
tuaire éternel , et  d’en  ouvrir  après  ldi  l'entrée  à 
ses  frères  ; en  un  mot , il  rend  la  gloire  de  ce  nou- 
veau temple  bien  plus  éclatante  que  ne  l'avoil  été 
la  gloire  du  premier  : et  parmi  des  circonstances 
si  lieureuses  pour  tout  l'univers,  après  lesquelles 
ce  saint  vieillard  quitte  la  vie  sans  regret , il  se 
tourne  vers  Marie , et  lui  annonce  que  ce  nouveaa 
pontife,  qui  doit  être  la  lumière  des  nations  et  la 
gloire  d’Israël,  est  pourtant  établi  pour  servir  à la 
perte  comme  au  salut  de  plusieurs.  Laissons  là  les 
autres  raisons  de  ce  mystère,  et  bornons-nous  à 
une  vérité  qui  nous  regarde. 

Il  me  paraît  que  Jésus-Christ  prenant  aujour- 
d’hui une  possession  publique  de  son  sacerdoce 
dans  le  temple , est  la  ligure  précise  de  chaque 
prêtre  lorsqu'il  vient  de  recevoir  l’onction  sainte, 
et  que  pour  la  première  fois  il  parait  dans  le  tem- 
ple revêtu  de  cette  dignité  redoutable.  Or,  je  dis 
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que  c’est  dans  celle  circonstance  si  solennelle , 
qu’on  doit  dite  de  lui:  iVre  positus  ett  liic  in 
ruinant  et  in  resurrecliouem  niu'lorum  in  Israël  : 
Celui-ci  vient  d'être  établi  ministre  pour  être 
l’instrument  de  la  perle  ou  du  salut  de  plusieurs. 
C’est  sur  cette  terrible  alternative  que  roule  1a  des- 
tinée d’un  prêtre  ; et  il  est  vrai  à la  lettre , d’un 
chacun  de  vous , que  vous  ailes  être  établis , ou  j 
que  vous  l'éles déjà,  pour  édifier  ou  pour  détruire; 
pour  arracher  les  scandales  du  champ  de  Jésus- 
Christ,  ou  pour  en  mettre  un  nouveau  ; pour  sau-  I 
ver,  ou  pour  perdre  : en  un  mot , pour  être  une  l 
odeur  de  vie  ou  de  mort  parmi  les  fidèles.  Voilà 
sur  quoi  je  me  propose  de  vous  entretenir. 

PREMIÈRE  REFLEXION. 

truelle  idée  avons-nous,  mes  Frères,  du  minis- 
tère terrible  auquel  noos  aspirons  ? et  qu’offre  à 
Il  plupart  le  choix  de  l'état  saint  pour  lequel  ils 
se  sont  déclares  ? Les  uns , exclus  par  les  circon- 
stances de  leur  naissance  des  bénédictions  tempo- 
relles et  des  prérogatives  du  premier-né , tristes 
peut-être  comme  F,saù , de  n’y  pouvoir  plus  rien 
prétendre , se  consolent  sur  ce  que  le  père  de  fa- 
mille a des  bénédictions  de  plus  d’une  sorte , et 
regardent  le  plus  saint  et  le  plus  sublime  de  tous 
les  ttats,  comme  le  moindre  partage,  comme  un 
pis-aller  inévitable , comme  une  bienséance  que  le 
monde  lui-même  leur  impose,  et  un  égard  qu’ils 
doivent  à leur  nom  , aux  intérêts  de  leur  maison , 
qu’ils  se  doivent  à eux-mêmes. 

Les  autres . destines  dès  leur  tendre  enfance  à 
des  espérances  d’élévation  , accoutumés , par  les 
discours  domestiques,  à ne  se  figurer  le  faideau 
redoutable  du  sacerdoce  que  sous  les  idées  flat- 
teuses de  poste  et  de  dignité , y courent  comme  à 
des  biens  et  des  honneurs  assurés.  Semblables  à j 
ce  profane  lléliodore , ils  n’entrent  dans  le  temple 
que  parce  qu’ils  ont  oui  dire  qu’ils  y trouveroient 
des  trésors  immenses,  quoiqu'ils  ne  doivent  y 
trouver  que  des  dépôts  sacres  destinés  non  à nour- 
rir leur  faste  et  leur  mollesse,  mais  à la  nourriture 
des  orphelins  et  des  veuves. 

Quelques-uns  , détermines  par  les  suiles  d'un 
tempérament  doux  et  pai-ihle,  seulement  pours’é- 
pargner  les  fatigues  et  les  |>erilsde  l'ambition,  les 
agitations  et  les  soucis  de  la  fortune,  se  jettent 
dans  l'héritage  de  Jésus-Christ  comme  dans  un 
port  l ranquille  où  iLs  ne  se  promettent  que  les  dou- 
ceurs d'un  calme  oiseux , des  mœurs  douces  et  li- 
bres de  tout  embarras , et  un  étal  oit  l'on  ne  vit 
que  pour  soi-même. 

Il  s'en  trouve  même  qui,  nés  arec  plus  de  viva-  I 


cité  et  avec  des  désirs  d’àmbition  et  de  gloire,  s’y 
proposent  des  fonctions  éclatantes,  des  ministères 
publics , et  se  promettent  déjà  de  leurs  talents , 
non  le  salut,  mais  l’admiration  elles  applaudisse- 
ments des  peuples. 

Enfin , il  en  est  qui , détrompés  des  plaisirs  et 
rebutes  des  injustices  du  monde  qui  les  néglige , 
lassés  même  des  passions  par  le  vide  seul  et  l’a- 
mertume qui  les  suit , dépouillent  l'ignominie  de 
l’Itabil  séculier,  entrent  dans  la  cléricalure  simple- 
ment comme  dans  une  voie  plus  sûre  de  salut,  et 
où  la  bienséance  seule  les  met  à couvert  des  occa- 
sions de  chute  qu'ils  avoienl  trouvées  dans  le 
monde , et  regardent  comme’la  réparation  de  leurs 
crimes  passes  un  état  sublime  et  divin,  dont  les 
pénitents  mêmes  étoienl  autrefois  exclus , et  qui 
n'étoit  ouvert  qu’à  l’innocence.  Chacun  n'envi- 
sage le  sacerdoce  que  par  rapport  à soi  : nul  ne  le 
regarde  comme  un  état  à suites , et  qui  fié  nos  des- 
tinées à celles  des  peuples , comme  si  nous  n’étions 
préires  que  pour  nous-mêmes. 

Cependant  quelles  que  soient  les  vues  que  nous 
nous  proposons  dans  le  sacerdoce , devenant  prê- 
tres , nous  devenons  des  hommes  publics  : nous 
contractons  des  liaisons  saintes  et  essentielles  avec 
tous  les  fidèles  : nous  sommes  comme  des  pierres 
angulaires  où  se  rapporte  tout  le  reste  de  l'édifice  ; 
et  désormais  nous  ne  pouvons  plus , ni  demeurer 
fermes  sans  soutenir  ceux  qui  sont  autour  de  nous, 
ni  tomber  sans  les  entraîner  par  notre  chute  : /’o- 
silus  est  liic  in  ru  {il  a tu  et  in  resuirectionem  inul- 
torunt  in  Israël. 

Car  premièrement,  un  prêtre,  de  cela  seul  qu’il 
est  mai  que  de  ce  caractère  auguste , et  honoré  du 
sacerdoce  chrétien,  quelque  place  qu’il  occupe 
dans  l’Eglise,  est  toujours  chargé  des  intérêts  du 
peuple  devant  Dieu  : c’esl  à lui  à porter  tous  les 
jours  au  pied  de  son  trône  1rs  besoins  et  les  pé- 
chés des  fidèles.  Le  ciel  ne  s'ouvre  et  ne  se  ferme, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  sa  voix  : comme  il  a par  sa 
dignité  plus  d’accès  auprès  du  Seigneur,  c’est  à 
hd  à le  solliciter  en  faveur  de  ses  frères,  à l’émou- 
voir, à le  forcer  même  et  lui  arracher  des  grâces. 
Les  princes  de  la  terre  veulent  que  les  plaintes  et 
les  besoins  de  leurs  peuples  ne  viennent  à eux  que 
par  le  canal  de  leurs  ministres , et  que  les  grâces 
ne  descendent  et  ne  se  réfiandent  que  par  la  même 
voie  : lel  est  l'ordre  établi  de  Dieu  dans  son  Église; 
et  de  là  les  prières  canoniques  dont  elle  fait  une 
loi  et  un  devoir  public  et  journalier  à chaque  mi- 
nistre , persuadée  que  l-s  prières  des  prêtres  sont 
les  canaux  des  grares  publiques,  et  que  ce  sont  là  les 
cris  que  le  Père  exauce  tnujou'S,  à cause  du  respect 
dû  à la  dignité  et  à l’éminence  de  leur  caractère. 
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Or,  nn  prêtre  mondain  et  infidèle  à sa  voca- 
tion; un  prêtre  ipii  portant  tous  les  jours  sa  langue 
jusque  dans  le  ciel  par  la  vertu  des  bénédictions 
mystiques  prononcées  à l'autel,  la  laisse  au  sortir 
de  là  ramper  sur  la  terre,  selon  l'expression  du  Pro- 
phète , et  ne  l'occupe  qu'à  des  entretiens  vains , 
oiseux  et  profanes;  un  prêtre  dont  le  cœur  plein 
du  monde  ne  saurait  plus  goûter  les  choses  de 
Dieu,  dont  l'imagination  dissipée,  souillée  par 
mille  images  indeceules , ne  saurait  plus  se  re- 
cueillir un  instant  devant  son  Seigneur;  un  prêtre 
qui  à peine  dérobe  quelques  moments  précipités  à 
ses  plaisirs  pour  honorer  Dieu  du  bout  des  lèvres; 
qui  laisse  couler  sur  une  langue  froide , languis- 
sante, inalleutive,  les  expressions  les  plus  divines 
et  les  plus  embrasées  d'un  roi  pénitent;  qui  se  dé- 
charge d'un  devoir  si  consolant , et  seul  capable . 
dit  saint  Ambroise,  d'adoucir  les  dangers,  les  pei- 
nes et  les  sollicitudes  de  nos  fonctions  ; qui  s’en 
décharge,  dis-je,  comme  on  secoue  un  joug  em- 
barrassant et  odieux;  un  prêtre  de  ce  caractère,  que 
peut-il  obtenir  aux  hommes  d'un  Dieu  qu’il  ne 
connolt  pas , et  à qui  il  n'oseroit  parler  pour  lui- 
même?  Que  revient-il  de  son  sacerdoce  aux  peu- 
ples au  milieu  desquels  il  vit,  ou  sur  lesquels  il  est 
établi  ? En  quoi  l’Eglise  peut-elle  s'apercevoir 
qu'elle  a eu  lui  un  époux , un  consolateur,  un  dé- 
fenseur , un  médiateur,  un  gardien  de  sa  Toi  et  de 
sa  sainteté?  car  ce  sont  tons  les  titres  augustes 
que  nous  partageons  avec  Jésus-Christ.  Mais  je 
vais  plus  loin:  n’est-il  pas  coupable  devant  Dieu 
de  toutes  les  grâces  qu’il  manque  u’altirer  sur  ses 
frères,  et  que  l’ordre  de  la  Providence  «voit  atta- 
chées à ses  prières  et  à ses  gémissements  ? Devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ , la  corruption  de  ses 
citoyens,  les  désordres  de  ses  amis  et  de  ses  pro- 
ches, l'affuiblissement  de  la  foi  parmi  les  lidèles, 
et  en  un  mot,  les  maux  de  l'Eglise  et  les  scanda- 
les qui  l’a'fligent . ne  seront-ils  pas  son  ouvrage  ? 
Que  dis-je?  au  jour  terrible  des  vengeances,  mille 
âmes  foibles  et  infortunées  ne  lui  reprocheront- 
elles  pas,  que  si  sa  piété  et  ses  prières  avoient  aidé 
leurs  bons  désirs,  elles  auroient  fa'l  pénitence 
dans  la  cendre  et  dans  le  cilice  ? Si  Moïse,  malgré 
les  ordres  du  Seigneur,  eûi  laissé  tomber  ses  mains 
défaillantes , et  cessé  de  le  prier  sur  la  montagne, 
le  sang  des  Israélites  vaincus  n’auroit-il  pas  crié 
contre  lui  ; et,  coupable  de  la  victoire  de  Madian, 
n’eûl-il  pas  été  le  meurtrier  de  ses  frères?  Vous 
occiqicz  la  place  d’un  ministre  agréable  à Dieu  , 
qui  eût  ouvert  par  ses  cris  le  sein  de  la  miséri- 
corde divine  sur  les  fidèles;  vous  privez  les  peu- 
ples  d'un  secours  qu1  leur  éloil  dû.  Vous  êtes  placé 
dans  le  sanctuaire  comme  une  nuée  sans  eau  ellé- 
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■ nébreuse  en  même  temps , qui  non-seulement  ne 
donne  rien,  mai:  qui  empêche  les  influences  du 
ciel  de  passer  sur  la  terre.  Vous  êtes  dans  le 
champ  du  Seigneur  comme  un  arbre  mort  et  dé- 
raciné, qui,  non-seulement  occupe  en  vain  la 
terre , mais  qui  cache  aux  plantes  qu'il  a sous  lui 
la  chaleur  fécondé  du  soleil , et  les  laisse  dans  une 
ombre  mortelle , où  elles  perdent  l’espérance  de 
leur  accroissement. 

El  d'où  croyez-vous,  mes  Frcres,  que  viennent 
la  licence  des  siècles,  la  décadence  des  mœurs,  le 
relâchement  de  la  discipline , et  l’affoiblissement 
de  la  fin  et  de  la  piété  dans  l'Eglise?  d'où  croyez- 
vous  qu’elles  viennent?  de  la  tiédeur  et  de  l'infi- 
délitédes  prêtres.  Nous  sommes  toujours  la  pre- 
mière source  de  l'avilissement  et  de  l'oubli  de  la  loi 
de  Dieu  parmi  les  hommes  : les  maux  de  l’Eglise 
sont  presque  toujours  nos  crimes  propres.  C’est 
que  nous  ne  pleurons  presque  plus  entre  le  vesti- 
bule et  l'autel  : c’est  que  nos  vieux  lièdts,  languis- 
sants , souvent  même  souillés , ne  sont  pas  assez 
puissants  pour  monter  jusqu’au  trône  de  Dieu,  et 
ouvrir  le  sein  de  ses  miséricordes  sur  les  fidèles  : 
c’est  que  l’Eglise  manque  de  médiateurs  fervents 
et  accrédités  qui  puissent,  comme  Moïse , parler 
avec  confiance  et  une  sainte  liberté  au  Seigneur  ; 
s’opposer  comme  lui  à ses  vengeances  ; et  arrêter, 
pour  ainsi  dire,  son  bras  tout  prêt  à verser  des 
fléaux  et  à exercer  des  clul  imenls  sur  son  peuple. 
Ainsi , je  pourrais  dire  ici,  dans  un  sens  différent 
du  Prophète:  Seigneur,  nous  sommes  devenus 
semblables  aux  nations  infidèles  et  corrompues,  à 
ces  peuples  qui  ne  vous  connoissenl  pas  : nous  imi- 
tons leurs  excès  et  leurs  égarements  : le  culte  lui- 
même  n’est  plus  parmi  nous  comme  parmi  elles, 
qu’un  abus,  une  superstition  ou  un  scandale;  et 
votre  peuple  n'a  plus  rienqui  les  distingue  des  in- 
circoncis : d’où  vient  cela,  ô mon  Dieu?  c’est  que 
vous  avez  établi  sur  nos  têtes  des  hommes  faits 
comme  nous,  des  prêtres  qui  ressemblent  an  peu- 
ple ; c’est  que  nos  guides  et  nos  conducteurs  nous 
montrent  eux  mêmes  le  chemin  qui  conduit  à la 

mort  : Pnsuisti  nos  insimililudiarm  fjentibus 

(P  s.,  xi. tu,  15)  imposais!!  homines  super  rapita 
iioslra.  (Ibid.,  lxv,12.)  Ainsi,  un  prêtre,  de  cela 
seul  qu'il  ne  prie  pas  ou  qu’il  prie  mal,  est  établi 
pour  la  ruine  de  ses  frères:  PosiUis  in  ruiuam 
mu/lorum. 

En  second  lieu , un  prêtre  est  le  réconciliateur 
des  hommes  avec  Dieu  : VI  repropitiuret  elelieln 
pnpuli  : (IIebh.,ii,  1 7)  établi  pour  offrir  la  victime 
de  propitiation,  la  seule  que  Dieu  regarde  d’un 
œil  favorable , et  seule  capable  de  désarmer  sa  co- 
lète,  lorsque  les  péchés  des  peuples  l'ont  irrité, 
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Or,  nn  prêlre  on  qui  a éleinl  Pcspril  de  sa  voca-  i 
lion,  on  qui  ne  fa  jamais  reçu , que  vient-il  faire, 
lorsqu'il  monte  à l’autel?  il  vient  lever  au  ciel  comme 
minislre  public  des  mains  vides , et  peut-être  im- 
pures , qui  vunt  porter  ses  infidélités  jusque  sons 
les  yeux  de  Dieu  : il  vient  souiller  de  scs  seuls 
regards  la  présence  des  mystères  terribles  : il  vient 
présenter  au  Père  le  sang  de  son  Fils,  qu’il  pro- 
fane et  qu’il  répand , et  qui  crie  vengeance  contre 
lui  : il  vient  immoler  comine  un  ennemi , et  non 
pas  comme  un  prêtre,  l’hostie  vivante:  en  un  mot, 
il  vient  renouveler  l'attentat  de  la  croix.  Eli!  je 
vous  prie , que  peuvent  se  promettre  les  peuples 
de  ce  ministère  de  mort?  le  bouleversement  de 
toute  la  nature  comme  autrefois , l'éclipse  des  as- 
tres du  firmament,  le  voile  du  temple  déchiré;  des 
schismes,  des  scissions,  des  divisions  dans  l'Eglise; 
des  ténèbres  répandues  snr  la  terre , la  confusion 
et  l’horreur  de  tout  l’univers.  Car,  si  dès  les  pre- 
miers temps  de  l’Eglise,  les  maladies  populaires, 
les  morts  imprévues,  les  accidents  funestes,  étoient 
les  suites  des  seules  communions  indignes;  si  saint 
Paul  n’en  cherche  pas  ailleurs  la  raison  : Ideà  in- 
ter vos  mullt  infirmi  et  imbecilles , et  itorm imit 
nm/ll:  (I.  Cor.,  xi,  30.)  quels  châtiments  réservez- 
vous  donc,  grand  Dieu,  aux  sacrifices  indignes, 
aux  oblations  profanées,  aux  mystères  souillés? 
N’en  douiez  pas,  mes  Frères,  si  les  fléaux  du  ciel 
sont  si  communs  et  si  terribles  en  nos  jours;  si  les 
maux  et  les  dissensions  de  l'Eglise  semblent  croî- 
tre et  s'aigrir  chaque  jour  de  plus  cil  plus;  si  les 
calamités  publiques  sont  si  durables  ; si  les  maux 
se  multiplient  sur  nous  : c’est  la  profanation  des 
choses  saintes  qui  arme  la  justice  divine  ; ce  sont 
les  méchants  prêtres  qui  attirent  ces  malheurs  sur 
les  peuples  -.  Propter  hoc  eiiim,  (S.  Grec.,  Oral. 
xxvilt)  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  res  om- 
nes  uostne  jactantur  cl  concutiunlur , propter  hoc 
fines  orbis  terra-  suspicione  et  belto  flagrant. 

Oui,  mes  Frères,  ce  sont  les  Jonas,  les  prophè- 
tes infidèles,  qui  tirent  des  trésors  de  la  colère  de 
Dieu,  les  vents  et  les  tempêtes  qui  ont  mis  si  sou- 
vent le  vaisseau  de  l’Eglise  sur  le  point  d’un  triste 
naufrage , et  qui  l’auroicnl  submergé , si  les  por- 
tes de  l’enfer  avoient  pu  prévaloir  sur  la  promesse 
de  Jésus-Christ,  et  s'il  n'avoit  pasmis  des  bornes  & 
l’impétuosité  des  flots  de  la  mer,  au-delà  desquel- 
les il  ne  lui  sera  jamais  permis  d’aller.  Non  ,-mes 
Frères,  les  peuples  de  tant  de  royaumes  séparés 
de  l'unité,  et  devenus  sectateurs  des  doctrines 
étrangères , s'élèveront  un  jour  contre  ces  prêtres 
indignes  qui  vivoient  encore  dans  le  temps  de  la 
naissance  de  l’erreur  parmi  eux;  et  ils  leur  repro- 
cheront que  la  profanation  des  autels , dont  ils 


étoient  coupables,  avoit  seule  déterminé  la  justice 
de  Dieu  à se  servir  de  l'hérésie  pour  les  renverser, 
et  qu’il  avoit  abandonné  à sesennemis  des  temples 
que  l’irréligion  de  ses  ministres  avoit  mille  fois 
souillés.  Ils  reprocheront  à ces  Oplini  et  à ces  Phi- 
néès  que  l'arche  sainte  ne  scroit  jamais  devenue 
au  milieu  d’eux  la  proie  des  Philistins , et  qu’un 
cnlte  étranger  n'auroit  pas  succédé  à celui  de  leurs 
pères , si  le  Seigneur,  lassé  des  profanations  dont 
ils  la  déshonoraient,  n’en  eût  retiré  sa  gloire  cl  sa 
présence.  Ecoutez  comme  le  .Seigneur  s’en  plaint 
lui-même  dans  son  prophète  : Ce  sont  les  pasteurs 
infidèles  qui  sont  la  source  funes'e  de  tous  les  mal- 
heurs de  mon  Eglise , et  qui  ont  attiré  à cette  vi- 
gne choisie  sa  ruine  et  sa  destruction  entière  : 
Pastores  demoliti  sunt  vincammeam.  ( Jb  R E II . , 
xtl,  10.)  Ce  sont  eux  qui  ont  change  en  une  af- 
freuse solitnde  celle  portion  de  mon  héritage  où 
croissoient  autrefois  des  plantes  si  fécondes  et  des 
fruits  si  alrondanls  : Dedcrunt  portionem  meam 
desideraWem  in  desertum  solitudinis.  (Ibid.)  Ils 
ont  flétri  tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus  brillant  : ils 
l’ont  laissée  exposée  à la  déprédation  et  à la  fureur 
de  scs  ennemis  ; et  celle  terre  infortunée  pleure 
encore  sur  la  triste  désolation  que  lui  ont  attirée 
les  prévarications  de  ceux  que  j’avois  établis  pour 
veiller  à sa  défense  : l’osuerunt  cam  in  dissipatin- 
n em  luxitque  super  me:  desatatione  desolata  est 
omnis  terra.  (Ibid.,  11.)  Quel  malheur  donc, 
mes  Frères,  pour  un  siècle,  pour  un  royaume, 
pour  un  iieuplc,  qu’un  seul  prêtre  indigne  de  son 
ministère  ! il  n’est  établi  que  pour  la  perte  de  ses 
frères:  Pnsitus  in  ruinam  multorum. 

On  lit  dans  l'histoire , qu’à  la  naissance  de  ces 
tyrans,  de  ces  empereurs  cruels,  qui  dévoient  un 
jour  persécuter  l’Eglise  et  inonder  l’empire  du 
sang  des  chrétiens,  des  signes  funestes  paroissoient 
dans  les  airs,  et  y traçoient  comme  les  présages 
alTreux  des  calamités  futures.  Il  se  peut  faire  que 
la  crédulité  des  peuples  ait  donné  lieu  à de  telles 
observations.  Mais  si  nous  savions  discerner  la  face 
du  ciel , ou  plutôt , s’il  étoit  vrai  que  la  main  de 
Dieu  y eût  tracé  les  maux  à venir  de  son  Eglise , 
nous  y verrions  sans  doute  des  signes  affreux  pré- 
sider à la  naissance  d' un  mauvais  prêtre  : nous  y 
lirions  l'histoire  anticipée  des  malheurs  publics  : 
nous  sentirions  toute  la  nature  frémir  et  s'émou- 
voir du  présent  que  Dieu  vient  de  faire  aux  hom  - 
mes  dans  sa  colère;  et,  effrayés  de  ces  prodiges, 
nous  nous  demanderions  à nous-mêmes,  dans  un 
sens  bien  différent  de  celui  des  parents  du  Précur- 
seur: Quel  sera  donc  cet  enfant  ? et  quel  malheur 
vient-il  annoncer  à la  terre  ? Quis,  polos,  puer  iste 
eiil?(Luc.,  i,66.)  Et  certes  les  tyrans,  en  faisan 
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des  martyrs,  mnltipüoientdn  moins  les  fidèles  : ils 
aUiroient  à la  vérité  de  l'Evangile  un  témoignage 
sanglant  et  public  qui  reudoit  gloire  à l’Etre  su- 
prême. Mais  les  infidélités  d'un  mauvais  prêtre  en 
affligeant  l’Église , ne  lui  annoncent  que  des  cala- 
mités encore  plus  tristes  que  les  scandales  mêmes 
dont  il  la  déshonore.  El  quand  je  dis  un  mauvais 
prêtre,  je  ne  le  suppose  pas  souillé  des  crimes  les 
plus  affireax  ; je  ne  le  suppose  que  mondain , am- 
bitieux, dissipé , livré  aux  amusements  ctaux  inu- 
tilités du  siècle , plus  occupé  de  scs  espérances  de 
fortune  et  d’établissement , que  des  fonctions  de 
son  ministère  ; et  je  dis  que  c’est  un  homme  de 
péché  assis  daus  le  temple  de  Dieu , un  fléau  que 
sa  justice  prépare  aux  hommes , un  enfant  de  co- 
lère né  pour  le  malheur  de  ses  frères  : Vositus  ht 
ruinai»  mulforum. 

En  troisième  lieu , un  prêtre  est  le  coopéraleur 
de  Dieu  dans  le  salut  des  âmes  : Üei  adjuiores.  (1 . 
Cor.,  ni,  9.)  Il  applique  aux  bomme^le  sang  de 
Jésus-Christ  par  les  canaux  des  sacrements:  il  pu- 
rifie les  consciences  dans  le  bain  de  la  pénitence  : 
il  annonce  aux  fidèles  la  parole  de  vie  et  de  récon- 
ciliation ; il  les  nourrit  du  pain  de  la  doctrine  et 
de  la  vérité. 

Or , un  prêtre  indigne  de  cet  anguste  nom , de- 
vient par  les  mêmes  endroits  le  coopérateur  de  Sa- 
tan dans  la  perte  et  la  séduction  de  ses  frères.  Car, 
je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  ces  prêtres  igno- 
rants et  mercenaires  qui  regardent  la  piété  comme 
un  gain , 4 qui  une  indulgence  criminelle  au  tribu- 
nal lient  lieu  de  science  et  de  mérite , et  qui  étant 
entrés  dans  cette  fonction  difficile  et  formidable 
sans  vocation , sans  doctrine,  sans  cennoissauce 
des  règles , sans  élévation , et  sans  cette  pureté  de 
motifs  dignes  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  de 
ce  ministère , la  remplissent  sans  règle , sans  dis- 
cernement, sans  zèle,  sans  attention  ni  au  carac- 
tère des  pécheurs , ni  à l’énormité  de  leurs  crimes. 
Je  ne  parle  pas  des  maux  innombrables  dont  leur 
ministère  afflige  l’Église  : la  sécurité  et  l’impéni- 
tence  des  pécheurs,  les  abus  sur  les  obligations 
essentielles,  la  fréquentation  des  sacrements  dans 
des  moeurs  criminelles , l’indocilité  et  la  réTolte 
des  gens  dn  monde  quand  rnras  entreprenons  de 
les  détromper,  et  de  leur  montrerla  seule  voie  qui 
conduit  an  salut,  la  perpétuité  des  usages  crimi- 
nels et  des  fausses  maximes  parmi  les  fidèles,  l’in- 
utilité pour  eux  des  mystères , des  solennités  et 
des  grâces  de  l’Église , et  enfin  leur  confiance  et 
leur  sécurité  au  lit  de  la  mort  : tout  vient  de  là.  Ce 
sont  les  dispensateurs  ignorants  et  infidèles  du  sa- 
crement de  pénitence  tout  seuls , qui  ont  changé 
la  face  du  christianisme  : eux  seuls  ont  éteint  ce 
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reste  de  foi , de  piété , de  respect  pour  les  règles  j 
d’esprit  chrétien  que  la  durée  des  siècles  n’avoit  pu 
éteindre  : eux  seuls,  eu  un  mot,  sont  les  corrup- 
teurs des  peuples , les  sources  publiques  de  la  dé- 
cadence des  moeurs,  la  première  époque  de  la 
dépravation  générale , du  relâchement  et  de  l’im- 
pénitence  parmi  les  fidèles.  Car , hélas  ! mes  Frè- 
res , vous  le  savez , tout  est  piège , tout  est  péril , 
tout  est  séduction  dans  le  monde  pour  l'innocence. 
Il  ne  restoit  donc  que  la  montagne  sainte , que  les 
tribunaux  sacrés  de  la  pénitence,  où  une  ame  tou- 
chée pouvoit  voler  comme  la  colombe  pour  y cher- 
clier  un  asile,  ou  un  secours  du  moins  qui  lui  aidât 
à se  déprendre  des  filets  dans  lesquels  le  monde  et 
le  démon  l’avoient  enlacée  : or,  c’est  sur  cette  mon- 
tagne meme,  sur  ce  Thabor,  où  elle  croyoil  trou- 
ver un  asile,  qu’elle  I rouve  encore  dans  l’ignorance, 
dans  l’indulgence  criminelle,  dans  la  corruption 
peut-être  et  les  penchants  bas  et  mercenaires  des 
ministres,  des  filets  étendus , et  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu’on  est  moins  en  garde  contre  eux , et 
que  la  religion  elle-même  semble  autoriser  sa  sé- 
curité et  sa  confiance  : .ladite  hoc , sacerdotes,... 
quoniam  laqueus  facti  estis  spéculation! . et  rete 
expan sum  super  Thabor.  (Osée,  v,  I.)  Écoutez, 
ô prêtres  ! c’est  Osée  qui  leur  fait  ce  reproche , 
parce  que,  loin  d’être  les  guides  de  mon  peuple  et 
de  le  conduire  dans  mes  voies,  voos  leur  avez  ten- 
du des  pièges  pour  les  faire  tomber  sans  ressour- 
ce; et  au  lieu  de  rompre  les  liens  de  l’idolâtrie  et 
des  dissolutions  qui  les  tenoient  captif , vous  les 
avez  resserrés,  et  vous  avez  été  pour  eux  comme 
des  filets  funestes  où  ils  se  sont  pris,  et  d’on  lenr 
simplicité,  dont  vous  avez  abusé , ne  sauroit  pins 
se  débarrasser  : Audite  hoc,  sacerdotes,...  quo- 
niam laqueus  facti  estis  spéculation! , et  rete  ex- 
pansum  super  Thabor. 

Je  ne  parie  pas,  dis-je,  dans  an  lien  si  plein  de 
l’esprit  sacerdotal,  de  ces  ministres  indignes  et  cri- 
minels : je  ne  parle  que  de  ceux  qui  affoiblissent 
leur  ministère  par  des  mœurs  tièdes  et  mondaines; 
et  je  dis  que,  ne  prenant  aucun  soin  de  ressusciter 
en  eux  la  grâce  de  leur  vocation  par  la  prière , 
par  l'éloignement  du  monde , par  la  mortification 
des  sens,  par  une  vie  intérieure  et  recueillie,  ils 
n’ont  aucune  grâce  à parler  des  choses  de  Dieu.  Ils 
reprennent , ils  corrigent , ils  instruisent  au  tribu- 
nal sans  onction , sans  zèle,  sans  bénédiction  : ils 
accompagnent  les  vérités  les  pins  terribles  d’nn  air 
de  sécheresse,  de  contrainte,  d’insensibilité,  qui 
les  affoihlit  et  leur  ôte  tonte  leur  force  : ils  ne  trou- 
vent plus  ces  expressions  prises  dans  le  cœur , et 
qui  seules  y vont  infailliblement  : ils  manquent  de 
ce  caractère  de  piété  qui  donne  aux  discoors  les 
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plus  simples  tant  îlo  poids  et  tant  d'énergie  : le 
froid  de  leur  ccrur  glace,  ce  semble,  les  paroles 
sur  leurs  langues;  et  il  n’est  pas  possible  qu’ils  fas- 
sent passer  dans  l’ame  des  fidèles  cette  ardeur  de 
religion,  ce  feu  divin  de  l’amour  de  Dieu,  dont  ils 
ne  sentent  pas  une  seule  étincelle  dans  eux  -mêmes. 
Car,  mes  Frères,  il  faut  descendre  de  la  montagne 
comme  Moïse,  et  d’un  long  entretien  avec  le  Sei- 
gneur, c’est-à-dire,  sortir  de  la  retraite  et  de  la  priè- 
re, pour  parler  avec  dignité  et  avec  fruit  de  la  sain- 
teté de  la  loi , pour  jeter  la  terreur  dans  l'ame  de 
ses  violateurs , pour  arracher  des  larmes  de  com- 
ponction aux  adorateurs  du  veau  d’or,  et  les  obli- 
ger, par  l’onction  et  la  sainte  véhémence  de  son 
zèle , à brûler  et  fouler  aux  pieds  les  idoles  qu’ils 
avaient  auparavant  adorées. 

El  de  là.  mes  Frères,  les  pécheurs  sortent  froids 
el  glacés  de  leurs  pieds  : de  là  encore,  l'insipidité, 
le  peu  d’usage  du  ministre  à parler  des  choses  du 
salut,  éteint  en  eux  ces  premières  agitations  de 
grâce  et  de  pénitence  qu’ils  portaient  au  tribunal, 
et  affaiblit  dans  leur  ame  la  sainte  terreur  des  vé- 
rités que  l’Esprit  de  Dieu  y avoil  réveillées;  de 
sorlequ’ilss’étoieiitapprocbésdece  bain  salutaire, 
tremblants,  consternes , troublés  de  leurs  crimes, 
el  qu’ils  en  sortent  calmés , rassurés , persuadés 
presque  qu’ils  s’étalent  grossi  à eux -mêmes  l’é- 
normité de  leurs  désordres , et  que  ce  n’éloit  pas 
la  peine  de  tant  s’alarmer.  De  là  encore,  si  ces 
ministres  tiède»  el  mondains  se  dévouent  à un  m - 
nislère  public  et  à l'instruction  des  lidèles;  comme 
une  pieté  tendre  et  un  cœur  touché  et  pénétré  ne 
leur  fournissent  rien , de  là , dis-je , pour  y sup- 
pléer, il  faut  avoir  recours  à une  éloquence  vide, 
stérile,  froide,  puérile,  qui  ne  réussit  qu’à  défigu- 
rer la  sainte  gravité  de  l’Evangile  : et  de  là  les  vé- 
rités de  la  religion  affaiblies  par  des  discours  tout 
humains  : de  là  les  chaires  chrétiennes  ne  sont  plus 
(pi’un  spectacle  et  un  airain  sonnant  : de  là , les 
hommes  apostoliques  si  rares;  le  ministère  de  la 
parole , cette  grande  ressource  du  salut  des  peu- 
ples, confie  à des  hommes  faibles  dans  la  fai, 
étrangers  dans  la  science  des  Saints , vides  de  l’Es- 
prit de  Dieu  , et  souvent  pleins  d’eux-mêmesetde 
l’esprit  du  monde:  c’est-à-dire,  de  là  la  prédica- 
tion de  l’Evangile  sans  fruit,  le  plus  saint  temps 
de  l’année  sans  pénitence,  les  prières  de  l'Eglise 
sans  utilité,  tous  les  ministères  publics  et  toutes 
les  ressources  du  salut  inutiles  aux  lidèles. 

Non,  mes  Frères,  de  quelque  innocence  de  vie 
dont  cesprê.res  puissent  d’ailleurs  se  flatter , ce 
a sont  des  mamelles  arides  el  des  seins  stériles,  dit 
un  prophète  : ils  égorgent  et  tuent  tout,  comme 
les  mauvais  pasteurs,  de  cela  seul  qu’ils  ne  nour- 


rissent et  ne  vivifient  pas.  I /onction,  la  bénédiction 
qu'ils  manquent  d'attirer  sur  leur  ministère  par 
l’accomplissement  tiède  et  infidèle  de  leurs  devoirs, 
est  un  moyen  de  salut  dont  ils  privent  les  peuples; 
et  il  est  vrai  de  dire  qu’un  prêtre  sans  ferveur , 
sans  recueillement , sans  esprit  de  mortification  et 
de  prière , est  un  fléau  de  Dieu  sur  les  hommes  : 
Posiius  in  l'uinam  muliorum. 

Enfin , dernière  raison  : quand  même  nous  ne 
nous  projKjserions  aucune  de  ces  fonctions  publi- 
ques (car,  je  if  examine  (tas  présentement  s’il 
nous  est  permis  d’entrer  dans  l’Eglise  pour  y être 
des  ouvriers  inutiles),  quand  même  nous  ne  nons 
proposerions  aucune  fonction  publique,  et  que 
nous  ne  voudrions  être  prêtres  que  pour  nous,  ne 
sommes-nous  pas  toujours  les  modèles  du  trou- 
peau, Forma  facti  gregit  {4.  Pbir.,  v.  3.);  et 
n’est- ce  pas  dans  nos  mœurs  que  les  peuples  vien- 
nent chercher  des  règles  et  des  exemples , ou  qui 
leur  inspirent  la  vertu,  ou  qui  les  autorisent  dans 
le  vice?  # 

Or , nn  prêtre  mondain  et  scandaleux , quand  il 
ne  feroil  seulement  que  se  montrer  aux  peuples , 
de  quels  maux  ne  se  rend-il  pas  coupable  ? Il  lenr 
devoil  la  régularité  d’une  conduite  édifiante,  la 
gravité  des  mœurs,  la  censure  et  la  condamnation, 
par  ses  exemples  seuls , des  abus  el  des  désordres 
publics  : sa  vie  sainte  et  sacerdotale  devoit  confir- 
mer dans  leur  esprit  la  vérité  des  maxinu  s chré- 
tiennes sur  la  vie  du  monde , et  sur  l’impossibilité 
de  l'allier  avec  le  salut.  Quelle  joie  secrète  ! quelle 
autorité  pour  eux!  quelles  apologies  de  leurs  éga- 
rements, quand  ils  retrouvent  dans  ses  mœurs, 
leurs  passions , leurs  erreurs  et  leurs  faiblesses  ! 
Quelles  conséquences  ne  tirent- ils  pas  alors  sur  les 
vérités  les  plus  terribles  du  salut  dont  on  Fur  fait 
tant  de  peur  ? Nous  les  prêchons  en  vain  : l’Évan- 
gile de  la  plupart  des  gens  du  monde,  est  la  vie  des 
prêtres  dont  ils  sont  témoins  : ce  n’est  pa<  ce  qu’on 
leur  annonce  dans  les  chaires  chrétiennes;  c’est 
ce  qu’ils  nous  voient  pratiquer  dans  le  détail  de  nos 
mœurs  : ils  regard,  nt  le  ministère  public  comme 
une  scène  destinée  à débiter  de  grandes  maximes 
qui  ne  sont  plus  à la  portée  de  la  faiblesse  humaine; 
mais  ils  regardent  notre  vie  comme  la  réalité  et  le 
véritable  rabais  auquel  il  faut  se  tenir.  Et  de  là , 
mes  Frères,  combien  de  pécheurs,  ébranlés  par 
des  inspirations  saintes , n’opposent  peut-être  en 
secret  dans  leur  cœur,  aux  mouvements  de  la 
grâce  , que  le  souvenir  des  exemples  funestes  d’un 
prêtre  infidèle  ! De  là  combien  de  séducteurs  peut- 
être,  pour  assurer  une  ame  timide  dans  le  liberti- 
uage,  l’endurcir  contre  le  crime,  et  raffermir  dans 
limpide.  citent  les  scandales  d’une  personne  con-» 
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sacrée  à Dieu  ! f|'ic  d'ames  dont  la  réprobation 
n’éloit  attachée  «|ti’arrx  déordres  publics  d'un 
mauvais  prêtre  ! que  de  chutes  secrétes  qui  n'ont 
plus  de  retour, et  qui  décident  de  l’éternité!  que 
de  maux  invisibles  et  irréparables  ! quel  ravage 
dans  l’héritage  de  Jésus-Christ , qui  n’a  pour  té- 
moins que  les  anges  du  ciel  ! Grand  Dieu  , vous 
voyez  ce  mystère  d'iniquité  qui  opère  en  secret  : 
vous  le  révélerez  en  son  temps;  et  alors  on  verra 
peut-être  qu’il  y a peu  de  lidèles  réprouvés  dans 
l'enfer,  qui  ne  trouvent  dans  quelque  prêtre  l'au- 
teur de  leur  damnation  éternelle. 

Oui,  mes  Frères,  nous  sommes  des  lampes 
élevées  pour  éclairer  la  maison  du  Seigneur  ; mais, 
du  moment  que  le  souille  empeste  du  serpent  nous 
a éteints , nous  répandons  au  loin  une  fumée  noire 
qni  obscurcit  tout,  qui  infecte  tout,  et  qui  devient 
une  o leur  de  mort  à ceux  qui  périssent  ; nous 
sommes  les  colonnes  du  sanctuaire;  mais  qui.  ren- 
versées  et  dispersées  dans  les  places  publiques, 
deviennent  des  pierres  d'achoppement  aux  pas- 
sants : nous  sommes  le  sel  de  la  terre  destiné  à 
préserver  les  âmes  de  la  corruption  ; mai»  qui, 
étant  une  fois  affadi,  corrompt  lui-mênic  ce  qu'il 
auroil  dû  conserver.  Tout  ce  que  le  caractère  saint 
met  en  nous  de  puissance  et  de  vertu  pour  la  sanc- 
tification des  peuples,  se  tourne  pour  eux  en  in- 
strument de  leur  perte,  et  leurs  médecins  sont  de- 
venus eux-mêmes  leurs  maux  les  plus  contagieux 
et  les  plus  incurables. 

Aussi,  les  livres  saints  nous  apprennent  que  la 
plus  terrible  punition  «pic  le  Seigneur  puisse  exer- 
cer sur  les  villes  et  sur  les  royaumes,  c'est  de  leur 
susciter  de  méchants  prêtres  : il  ne  punissoit  pas 
autrement  les  plus  grands  excès  de  Jérusalem.  Je 
vous  donnerai,  disoit -il , des  pasteurs  qui  appelle- 
ront le  mal  un  bien,  et  le  bien  un  mal  ; qui  nere- 
ilresserontpascequi  est  tombé,  qui  n'affermiront 
|>as  ce  qui  est  chancelant,  et  qui  marcheront  selon 
leurs  propres  voies  : voilà  le  dernier  de  ses  fléaux. 
Quand  il  n’est  que  médiocrement  irrité,  il  se  con- 
tente d’armer  les  rnis  contre  les  ruis , et  les  peu- 
ples contre  les  peuples;  il  renverse  l'ordre  des 
saisons;  il  frappe  les  campantes  de  stérilité  et  de 
sécheresse;  il  répand  la  désola! ion , la  faim  , la 
mort  sur  la  terre.  Mais  «piand  sa  colère  est  au  plus 
haut  point,  et  «pie  tous  ses  autres  fléaux  semblent 
épuisés;  mais  quand  il  dit  dans  son  indignation: 
Quel  châtiment  me  reste -t -il  encore  à exercer  sur 
mon  peuple,  et  quelle  «Irruière  marque  de  ma  fu- 
reur pms-je  lui  donner?  Super  quo  perruliam  ros 
ultra  ?..  omne  rapul  lnntjui<lum  : (Is. , I,  5.)  ali  ! 
c’est  alors  qu'il  lire  des  trésors  de  ses  vengeances 
«les  ministres  infidèles,  des  pasteurs  mondains 
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et  corrompus,  et  qu'il  les  snscile  à son  peuple. 

Grand  Dieu  ! à quoi  me  destinent  donc  les  se- 
crets formidables  de  votre  justice  ? Il  me  semble 
que  je  ne  vous  ai  pas  encore  assez  abandonné , et 
qu’il  me  reste  encore  assez  de  crainte  de  votre 
nom , et  de  désir  de  mon  salut,  pour  ne  vouloir 
pas  être  assez  malheureux  que  de  servir  de  minis- 
tre au  démon  contre  vous . et  perdre  les  aines  ipie 
vous  avez  rachetées  de  tout  le  sang  de  votre  Fils. 
Cepenilant  si  je  porte  dans  It  s fonctions  de  mon 
ministère  un  cœur  tiède , ntie  ante  encore  toute 
charnelle , l'esprit , les  vues , les  penchants  du 
monde,  je  ne  suis  né  que  |tour  le  malheur  de  mes 
frères,  et  peut-être  vous  ne  m'avez  réservé  à ces 
derniers  siècles  de  relâchement  et  de  corruption, 
où  la  dépravation  est  générale , que  comme  le  fléau 
le  plus  terrible  dont  vous  pouviez  vous  servir  pour 
en  punir  les  désordres  : f’osifus  fit  ruinai»  niul- 
forum. 

Voilà  des  vérités  effrayantes,  mes  Frères  : mais 
n'oublions  pas  les  consolations  ; elles  conviennent 
bien  mieux  à la  sainte  assemblée  devant  qui  j’ai 
l’honneur  de  parler  : car , d’un  autre  côté , un 
prêtre  qui  remplit  avec  fidélité  et  avec  zèle , les 
fonctions  de  son  ministère,  est  établi  pour  le  salut 
et  pour  la  délivrance  de  plusieurs  : Posilus  in  re- 
surreefionem  midforum. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Il  n’y  a qu’à  revenir  sur  les  mêmes  raisons.  Un 
prêtre  est  chargé  des  intérêts  du  peuple  devant 
Dieu  : C’est  un  de  ces  anges  qui  monloient  et  qui 
descendoient  sans  cesse  de  l'échelle  de  Jacob  : il 
en  descend  ponr  venir  se  charger  des  va-ux  et  des 
besoins  des  peuples;  il  monte  par  la  prière  pour 
les  porter  jusqu’au  pied  du  trône  de  Dieu , et 
ouvrir  le  sein  de  ses  miséricordes  sur  les  misères 
de  ses  frères.  Or , quelle  abondance  de  grâces  et 
de  bénédictions  n’attirent  pas  sur  l’Eglise  les 
prières  d'un  saint  prêtre?  Car,  ce  ne  sont  pas  ici 
les  voeux  d’un  particulier  qui  s’adresse  an  Seigneur 
en  son  propre  nom , sans  titre,  sans  autorité,  sans 
fonction  publique  ; et  qui , cendre  et  poussière  , 
doit  compter  pour  beaucoup  la  lilterlé  qu'on  lui 
laisse  de  parler  à son  Dieu.  Ce  sont  les  vtrux  d’un 
ministre  public  , établi  pour  les  hommes  auprès 
de  Dieu,  qui  prie  par  office,  qui  parle  au  nom  de 
toute  l’Église , de  tout  le  corps  des  Justes  surtout 
qui  composent  la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  es- 
sentielle du  Christ  tout  entier , c’est-à-dire,  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  memb’es , qui  ne  forment 
qu’un  corps,  qu’un  même  Christ,  que  le  Père 
exauce  toujours.  Que  dis-je?  ce  sont  les  vœux 
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d'un  prêtre,  qui,  par  son  sacerdoce,  ne  forme 
plus  qu'un  même  prêtre,  un  même  médiateur, 
une  même  voix  avec  Jésus-Christ , et  qui  paroit 
devant  Dieu  revêtu  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
titres.  Eh!  que  pouvez-vous  refuser,  Seigneur, 
A des  prières  que  la  piété  forme , que  la  charité 
enllanune , que  la  fui  de  tous  les  Justes  consacre, 
qui  vous  portent  les  vœux  de  toute  l’Église,  et  que 
la  voix  de  votre  Fils  fa  t monter  jusqu'à  votre  trône? 

On  est  surpris  quelquefois,  mes  Frères,  de 
voir  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise  des  conver- 
sions d'éclat  ; des  ministres  mondains,  efféminés, 
dissipés , reprendre  l'esprit  de  leur  vocation , re 
noncer  à toutes  les  vues  humaines,  et  se  consacrer 
aux  fonctions  les  plus  humiliantes  et  les  plus  péni- 
bles ; des  pécheurs  dissolus , scandaleux , devenus 
tout  d'un  coup  des  peuilents  humiliés;  des  impies 
même,  qui  se  faisoient  une  gloire  affreuse  de  leur 
impiété,  changés  soudainement  en  des  fidèles 
humbles  et  religieux.  On  s’enlre-demande  d'où 
peuvent  venir  des  changements  si  peh  attendus , 
et  auxquels  rien , ce  setuble,  ne  nous  avoit  prépa- 
rés. Le  monde,  qui  juge  toujours  humainement 
des  œuvres  de  Dieu,  en  trouve  lonjoursdes  raisons 
tout  humaines.  Mais  si  l’on  pouvoit  remonter  à la 
source,  on  verruil  que  ce  'uni  les  suites  des  prières 
de  quelque  saint  prêtre,  lequel,  instruit  par  les 
lumières  du  tribunal  de  l’état  déplorable  de  ces 
âmes, et  du  peu  d’ulililéqu’ellesavoienlretiréede 
ses  sages  instructions  et  de  ses  remontrances  ten- 
dres et  secrètes , vivement  louèhé  de  leur  égare- 
ment et  de  leur  perte,  avoit  toujours  gémi  devant 
Dieusur  leur  malheur,  et  n’avoil  cessé  de  lui  dire, 
dans  l’amertume  de  son  cœur  : Pardonnez , Sei- 
gneur, pardonnez  à ces  âmes  que  vous  avez  ra- 
chetées de  votre  sang  : brisez  les  liens  funestes 
qui  les  enchaînent  : ne  livrez  pas  au  lion  dévorant 
des  âmes  qui  confessent  votre  saint  nom  : souve- 
vez-vous  de  vos  promesses  éternelles,  et  de  vos 
miséricordes  anciennes  ; et  soyez  plus  touché  de 
leur  malheur,  qu’irrité  de  leur  aveuglement  et  de 
leurs  crimes.  C’est  de  là  qu’est  parti  le  coup  heu- 
reux qui  est  allé  abattre  ces  pécheurs  rebelles  et 
audacieux , et  qui  les  a changés  en  des  pénitents 
humbles  et  brisés  de  componction.  Ananie  prie 
dans  le  secret  de  sa  maison  : il  demande  sans 
doute  la  conversion  d’un  persécuteur  qu’il  savoit 
parti  de  Jérusalem , et  venir  ne  respirant  que  la 
mort  et  le  carnage  de  ses  frères;  et  Saûl  est  ren- 
versé sur  le  chemin  de  Damas  ; et  ses  prières 
achèvent  ce  que  celles  du  saint  lévite  Etienne 
avoient  commencé. 

Non,  mes  Frères,  il  n’est  rien  que  les  prières 
d’un  saint  prêtre  ne  puissent  obtenir  du  Père  des 


miséricordes;  elles  vont  faire  une  sainte  violence 
à sa  justice.  Aussi,  vous  savez  que,  ne  voulant  pas 
se  laisser  fléchir  autrefois  envers  les  Israélites  qu'il 
avoit  résolu  de  punir,  il  conjurait  lui  même  Moïse 
et  Aaron  de  ne  plus  le  prier  en  leur  faveur,  de  ne 
plus  retenir  son  bras  levé  pour  châtier  les  iniquités 
de  son  peuple,  et  de  laisser  agir  sa  juste  colère, 
comme  s’il  ne  lui  eût  pas  été  possible  de  résister  à 
des  supplications  que  porloienl  au  pied  de  son 
trône  le  médiateur  et  le  pontife  de  son  alliance.  Et 
voilà  pourquoi  les  premiers  prêtres  avec  les  fidèles 
ne  distinguoienl  les  différentes  heures  de  la  jour- 
uée  que  par  les  prières  publiques  : c’éloit  l’exer- 
cice dominant;  tout  le  reste  se  rapportoit  là:  la 
prière  et  le  ministère  de  la  parole;  c’éluit  l’unique 
occupation  des  pasteurs,  la  sente  qu’ils  avoient 
reçue  par  succession  des  Apôtres.  Aussi,  quelles 
grâces  alors  répandues  snr  toute  l’Eglise  ! que  de 
martyrs  généreux  ! que  de  vierges  pures!  que  de 
pasteurs  vénérables  ! que  de  fidèles  fervents  ! que 
d’anachorètes  pénitents! que  les  tentes  de  Jacob 
étoienl  alors  belles  ! qne  l’Eglise  formoit  alors  un 
s|iectade  digne  même  du  respect  et  de  l’admira- 
tion de  ses  ennemis!  et  qu’il  faisoil  beau  voir  l’as- 
semblée des  fidèles  mille  fois  plus  brillante  et  plus 
auguste  par  la  piété  unanime,  par  le  zèle  fervent , 
par  l’innocence  des  mœurs,  par  la  charité  Tire 
qui  en  unissoit  tous  les  membres,  qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui  par  les  titres  et  les  dignités,  par  les 
sceptres  et  les  couronnes  même  de  ceux  qui  la 
composent!  Ainsi,  quand  un  saint  prêtre  11e  ferait 
que  prier , il  est  toujours  vrai  de  dire  qn’il  est 
établi  pour  le  salut  de  plusieurs  : f’osifus  in  re- 
surrediouem  multorum. 

Mais,  en  second  lieu , un  prêtre  est  le  sacrifica- 
teur de  la  nouvelle  alliatice  : il  renouvelle  tous  les 
jours  à l’autel  l’oblation  unique,  le  grand  sacrifice, 
la  ressource  du  genre  humain , et  promis  à l’uni- 
vers depuis  le  commencement  des  siècles:  il  y pa- 
rait à la  place  de  Jésns-Chrisl  formant  son  Église 
par  sa  mort,  s'immolant  de  nouveau  pour  elle,  la 
purifiant  tous  les  jours  dans  son  sang  de  ses  taches 
et  de  ses  rides,  l’affermissant  contre  tous  les  ef- 
forts de  l’enfer,  réparant  sans  cesse  ses  ruines,  l’of- 
frant au  Père  très-clément  et  très-miséricordieux, 
afin  qu’il  daigne  la  pacifier , finir  ses  dissensions 
domestiques,  la  défendre  contre  toutes  les  entre- 
prises de  l’erreur , réunir  dans  son  sein  ceux  qui 
l’ont  déchirée  en  se  séparant,  la  réunir  elle-même 
dans  le  même  esprit  de  vérité  et  de  charité,  et  en- 
fin la  régir  et  la  gonvemer  dans  tous  les  endroits 
de  l’univers  où  elle  est  répandue  : c’est  la  que  s’of- 
frent à son  nom  des  prières  et  des  supplications 
pour  les  princes , pour  les  roi»,  pour  les  pasteurs, 
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pour  Ions  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin 
qu’ils  maintiennent  la  paix  de  l’Eglise,  le  repos 
des  fidèles , la  majesté  du  culte  et  des  autels. 

Or,  un  prêtre  fervent  est  à l'autel  le  ministre  de 
toutes  les  grâces  répandues  sur  lecorpsde  l’Eglise: 
c’est  lui  qui  offre  la  victime  d’où  coulent  tous  ces 
bienfaits  inestimables  sur  les  hommes  : c’est  lui 
qui,  comme  Abel,  attire  par  sa  piété  les  regards 
favorables  du  Seigneur  sur  ces  offrandes  saintes.  Ce 
n'est  pas  que  la  victime  tire  son  prix  du  ministre 
qui  l’offre  ; mais  un  ministre  saint  ne  met  point 
d'obstacles  aux  fruits  immenses  de  ce  grand  sacri- 
fice, n’arréte  pas  les  bienfaits  abondants  qui  se  ré- 
pandent de  là  sur  la  terre , lui  laisse  tout  son  prix, 
et  y ajoute , si  l’on  peut  parler  ainsi , celui  de  sa 
piété  et  de  sa  ferveur. 

C’est  à la  célébration  des  mystères  saints , et  à la 
sainteté  de  ses  premiers  pasteurs , que  l'Eglise  dut 
autrefois  la  conversion  des  Césars.  Obligés  de  se 
cacher  dans  des  lieux  obscurs  et  souterrains  pour 
renouveler  l’oblation  non  sanglante,  ils  l'offraient 
pour  les  princes  mêmes  dont  les  persécutions  les 
rctenoient  dans  ces  lieux  ténébreux  ; et  en  gémis- 
sant sur  la  servitude  de  l'Eglise,  qui  voyoit  avec 
douleur  ces  mystères  de  lumière , devenus , pour 
ainsi  dire,  des  mystères  de  ténèbres,  ils  avançoient 
la  conversion  des  empereurs  en  demandant  la  li- 
berté de  l’Eglise , que  leur  aveuglement  retenoit 
dans  l’oppression  et  dans  la  captivité. 

Encore  aujourd’hui,  nies  Frères,  c’est  aux  bé- 
nédictions mystiques  des  saints  prêtres,  que  l'E- 
glise doit  les  princes  religieuxles  pasteurs  fidèles, 
la  naissance  des  grands  hommes  que  Dieu  suscite 
de  temps  en  temps  pour  éclairer  les  siècles , pour 
défendre  la  foi  contre  les  entreprises  de  l’erreur , 
pour  soutenir  les  règles  chancelantes,  pour  empê- 
cher le  mensonge  de  prescrire  contre  la  vérité  : 
c’est  encore  là  qu’il  faut  rapporter  les  ressources 
inespérées  dans  les  calamités  publiques , les  fléaux 
suspendus,  les  guerres  terminées  dans  les  conjonc- 
tures où  il  sembloit  qu’elles  aliment  être  étemelles, 
tout  vient  de  là.  Ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que 
par  les  vues  bornées  de  l'esprit  humain , en  font 
honneur  à la  sagesse  des  princes  et  à la  profonde 
politique  de  leurs  ministres  ; mais  s’ils  pouvoient 
voir  les  événements  dans  leur  cause  supérieure  et 
secrète , ils  la  trouveraient  sur  nos  autels  entre  les 
mains  pures  d’un  ministre  fidèle,  d'un  prêtre  obs- 
cur quelquefois,  qui,  caché  aux  yeux  des  hom- 
mes , décide  bien  plus  des  événements  publics , 
qne  ces  hommes  importants  qui  paraissent  à la  tète 
des  affaires,  et  qui  semblent  tenir  entre  leurs 
mains  la  destinée  des  peuples  et  des  empires.  Quel 
trésor  donc  pour  la  terre  qu’un  prêtre  saint  ! quel 


don  pour  l’Église!  quelle  ressource  pour  les  fidè- 
les! quel  bonheur  pour  les  villes  et  pour  les  royau- 
mes ! et  que  de  puissants  motifs  pour  nous  animer 
à nous  renouveler  sans  cesse  dans  l’esprit  de  notre 
vocation , à ressusciter  en  nous  la  grâce  du  sacer- 
doce , et  à ne  pas  même  laisser  ralentir  cette  pre- 
mière ferveur  qui  nous  consacra  au  saint  ministère 
de  l’autel  : Posifus  in  resurrectwiicm  niuffaruni. 

Mais,  uon-seulcmcnl  un  prêtre  offre  la  vic- 
time de  salut  et  de  propitiation;  il  est  même,  en 
troisième  lieu- le  coopérateur  de  Dieu  dans  le 
salut  des  âmes 'r  l’administration  des  sacrements, 
par  la  prédication  de  la  parole,  par  toutes  les  fonc- 
tions qui  tendent  au  salut  du  prochain.  Ainsi , 
un  prêtre  saint  et  éclairé,  de  combien  de  grâces 
n’est-il  pas  le  ministre  et  l'instrument  dans  ses  di- 
vers ministères  ? S’il  reçoit  le  dépét  dés  conscien- 
ces , que  de  pécheurs  touchés  au  tribunal , dans 
ces  moments  heureux , où  Taine  est  tout  ouverte, 
pour  ainsi  dire,  et  où  un  seul  mot  dit  avec  onction 
perce  jusqu'au  vif,  et  ne  revient  jamais  vide!  com- 
bien d’autres  éclairés,  détrompés  sur  des  abus  et 
des  maximes  pernicieuses  qu'ils  croyoienl  inno- 
centes, parce  qu'elles  éloient  autorisées  ou  par 
l’usage  commun , ou  même  par  des  guides  aveu- 
gles ! que  de  désordres  prévenus  ! que  d’ames  re- 
tirées de  Tablme  ou  elles  croupissoienl  depuis  si 
long-temps!  combien  d'autres  timides  et  peu  sin- 
cères qui  jusque  là  avoienl  menti  à l'Esprit  saint, 
et  caché  au  prêtre  la  houle  de  leurs  plaies , rame- 
nées à la  sincérité  de  la  pénitence  ! que  de  profa- 
nations interrompues  ! que  de  larmes  et  de  soupirs 
de  ooruponction arrachés!  que  de  saints  désirs  in- 
spirés ! combien  de  semences  de  conversion  jetées 
dans  d’autres  âmes,  qui  porteront  du  fruit  en  leur 
temps?  combien  de  Justes  soutenus  dans  la  pié- 
té ? combien  d’autres  édifiés , ébranlés,  gagnés  à 
Jésus-Christ  par  leurs  exemples  ? Suivez , si  vous 
le  pouvez,  le  cours  infini  de  ces  bénédictions  et  de 
ces  grâces;  et  comprenez  jusqu’ou  un  prêtre  se 
rend  coupable,  lorsqu’il  en  prive  l’Eglise,  et  qu’il 
rend  son  ministère  inutile  : i’osifus  in  returrec- 
iionein  inufforum. 

S’il  annonce  la  parole  de  l'Evangile,  qued'igno- 
rauts  instruits!  que  de  consciences  ébranlées  ! que 
d'impies  confondus!  que  de  Justes  a fil  nuis  ! quelle 
nouvelle  autorité  pour  les  maximes  austères  de  Jé- 
sus-Christ, que  le  monde  ne  cesse  d’affoiblir  et  de 
combattre  ! que  de  prédicateurs  même  corrigés 
sur  le  modèle  de  sa  simplicité,  de  son  onction,  de 
sa  véhémence  divine  ! Quels  hommes  que  les  Ber- 
nard, les  Xavier,  les  Raymond,  les  Vincent  Fer- 
rier  ! tout  étoit  entraîné  par  l'éloquence  sainte  et 
par  la  puissance  de  l'esprit  qui  parloil  en  eux  : les 
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villes,  les  cours,  les  provinces,  les  royaumes,  les 
grands  et  le  peuple,  rien  ne  pouvoit  résister  4 l'im- 
pétuosité de  leur  zèle  et  à la  saintrté  éminente  de 
leurs  mœurs  : les  larmes , les  soupirs,  le  silence  et 
la  componction  profondedeceuxquilesccoutoient, 
éloient  les  seuls  applaudissements  qui  accompa- 
gnoient  leur  ministère  : leur  vie  austère,  pénitente, 
ne  laissait  rien  4 dire  au  monde  contre  les  vérités 
qu'ils  annonçoient ; la  simplicité,  la  sévérité  de 
leurs  mœurs  ne  démentait  pas  celle  de  l'Evangile, 
dont  ils  étoieut  les  ministres;  leurs  exemples  in- 
struisoient,  persuadoirnl.  frappant  encore  plus 
que  leurs  discours  ; et  l’Esprit  de  Dieu , qui  em- 
brasoit  leurs  cœurs,  et  H'  feu  divin  dont  ils  étoient 
eux-mémes  remplis,  se  répandoit  sur  les  âmes  les 
plus  froides  et  les  plus  insensibles , et  faisoil  des 
temples  saints  où  les  fidèles  éloient  assemblés  pour 
les  entendre,  comme  autant  de  cénacles,  d’où  cha- 
cun sortoil  enflammé,  et  comme  enivré  de  l’abon- 
dance de  l’esprit  qu’il  avoit  reçu.  Quels  biens  un 
seul  homme  apostolique  n'est-il  pas  capable  d’opé- 
rer sur  la  terre  '/  hélas!  il  n’en  fallut  que  douze 
pour  convertir  tout  l'univers  : Posiius  tu  rrsur- 
rectionem  mu/to-um. 

Enfin,  dernière  raison  tirée  du  zèle  et  de 
l’exemple  seul  d'un  saint  prêtre.  Je  dis  première- 
ment de  son  zèle  : quand  il  ne  remplirait,  aucune 
fonction  publique,  quand  par  des  sentiments  hum- 
bles de  lui-inéme,  ou  par  défaut  de  talents  , il  s’in- 
terdiroit  tous  les  ministères  éclatants  ; quoique  la 
piété  seule  dans  un  prêtre  éclairé  soit  un  grand  ta- 
lent, et  qu’avec  elle  on  ait , pour  ainsi  dire,  tous 
les  autres  : V eurrunt  niifit  omuin  bona  rum  illd 
(Sap.,  vu,  1 1)  quand  il  ne  feroit  que  se  consa- 
crer aux  bonnes  œuvres , entrer  dans  le  détail;  des 
misères  et  des  liesoins  de  ses  frères  ; représentez  • 
vous , si  vous  le  pouvez , tout  ce  qu’un  prêtre  de 
ce  caractère  0|ière  de  fruits  de  salut  parmi  les 
hommes  : il  réconcilie  les  cœurs  aigris  et  aliénés  : 
il  perce  les  ténèbres  dont  la  bonté  couvre  si  sou- 
vent l'indigence.  et,  en  secourant  ces  indigents  in- 
connus , il  leur  épargne  la  confusion  même  du  se- 
cours ; les  établissements  utiles  et  édifiants  trou- 
vent dans  ses  soins  et  dans  son  zèle  des  ressources 
qui  les  empêchent  de  tomber,  et  qui  leur  donnent 
même  une  nouvelle  solidité  : que  de  désordres  pu- 
blics par  là  prévenus  ! que  d’occasions  de  salut 
ménagées!  il  soutient  les  gens  de  bien  ; il  les 
met  en  œuvre  pour  l'utilité  et  la  sanctification  de 
ses  frères  : il  préside  à toutes  les  saintes  entrepri- 
ses : il  est  l’ame  de  toute  la  piété  d’une  ville,  d’une 
paroisse  : il  est  dans  l’espérance  et  dans  l’idée  de 
la  plupart  des  pécheurs  l'instrument  dont  Dieu  se 
servira  un  jour  pour  les  convertir  ; il  anime  tout , 


il  trouve  des  remèdes  à lont  : point  de  désordre 
qui  lui  échappe  : point  dr  bien  public  auquel  il 
ne  se  sacrifie  : point  d'entreprise  qui  le  rebute  : 
point  de  pécheur  qui  ne  lui  paroisse  digne  de  son 
zèle  : enfin , rien  ne  |ieut  se  dérolier  à l'ardeur  et 
aux  saints  attraits  de  la  charité  : Are  est  qui  te 
abteoudat  o colore  eju*.  (l’s.,  xvnt,  7.) 

Il  est  écrit  que  le  cadavre  d’un  homme  ayant  été 
placé  par  liasard  auprès  du  corps  mort  du  pro- 
phète Elisée,  on  vu  aussitôt  ce  cadavre  se  rani- 
mer ; ses  yeux,  que  la  mort  avoit  fermés,  se  rou- 
vrirent : sa  langue  se  délia  , et  on  le  rit  sortir  du 
séjour  de  la  mort , et  jouir  encore  de  la  vie  et  de 
la  lumière.  Hélas  ! mes  F rères , les  cadavres  les 
plus  infects , les  aines  où  la  mort  et  la  corruption 
du  péché  régnent  depuis  plus  long-temps,  ne  sau- 
raient presque  approcher  d’un  saint  prêtre , d'un 
envoyé  de  Dieu,  mort  â lui  même,  au  monde  et  à 
toutes  ses  espérances,  qu’elles  ne  sentent  à l’in- 
stant une  vertu  qui  sort  de  lui,  un  souffle  de 
vie  qui  commence  à les  ranimer,  4 leur  inspirer 
de  bons  désirs,  4 révriller  leur  léthargie,  et  4 opé- 
rer en  elles  des  prémices  de  grâce  et  de  salut  : 
Ner  est  qui  se  abscondat  à ealore  eju s. 

J'ai  dit  encore  l'exemple  : oui,  mes  Frères, 
quand  un  saint  prêtre  bornerait  tout  le  bien  qu’il 
peut  faire  4 l’exemple  d’une  vie  régulière  et  édi- 
fiante; quand  il  ne  ferait  que  montrer  aux  peu- 
ples , dans  le  détail  de  ses  mœurs  , la  piété  , le 
désintéressera -nt , la  mortification,  la -pudeur  , 
l'innocence,  la  gravité  sacerdotale , toujours  il  se- 
rait vrai  de  dire  qu'il  est  établi  pour  le  salut  de 
plusieurs.  L’exemple , vous  le  savez , est  la  voie 
abrégée  de  la  persuasion  : les  hommes  même  ne 
vivent  la  plupart  que  d’imitation  : il  leur  faut  des 
modèles,  et  c’est  uniquement  ce  qui  fait  presque 
toujours  tous  leurs  vices,  comme  toutes  leurs  ver- 
tus. Ainsi,  quel  bonheur  pour  eux,  quand  Dieu 
suscite  an  milieu  d’eux  un  saint  prêtre  dont  la 
piété  respectable  sert,  pour  ainsi  dire , de  specta- 
cle aux  anges  et  aux  hommes  ! c’est  un  Evangile 
continuel  qu’ils  ont  devant  les  yeux,  contre  lequel 
ils  n'ont  aucun  prétexte  à alléguer.  Si  son  exemple 
ne  les  ramène  pas , il  leur  inspire  du  moins  du 
respect  pour  la  vertu  ; il  les  force  du  moins  de 
convenir  qu'il  y a encore  de  véritables  Justes  sur 
la  terre  ; il  répare  du  moins  le  tort  que  les  prê- 
tres mondains  font  dans  l’opinion  publique  4 la 
sainteté  de  leur  caractère,  et  l'avilissement  où  il 
est  tombe  par  l'indécence  de  leurs  mœurs  ; il  cor- 
rige du  moins  les  censures  et  1rs  dérisions  que  les 
libertins  font  sans  cesse  retomber  des  minisl  res  sur 
le  ministère  même  ; il  met,  pour  ainsi  dire,  le  sa- 
cerdoce en  honneur.  Car , mes  Frères , c'est  sur 
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nous  principalement  qne  le  monde  aime  à lancer 
les  traits  les  plus  piquants  de  sa  satire  et  de  sa  ma- 
lignité; il  ne  pardunne  rien  aux  ministres  infidè- 
les : plus  ils  paraissent  l'aimer,  se  conformer  à lui, 
devenir  ses  partisans  et  ses  apologistes , plus  ils 
deviennent  les  sujets  de  ses  mépris  et  de  sa  risée. 
Le  monde  est  impitoyable  pour  un  méchant  prê- 
tre : et  au  lieu  qu’aulrefois , dit  saint  Isidore,  c’é- 
toient  les  prêtres  qui  éloienl  les  cen  eurs  des  peu- 
ples et  des  rois,  et  qui,  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
devenaient  la  terreur  des  méchants  ; c’est  aujour- 
d’hui le  peuple  qui  est  devenu  le  censeur  des  prê- 
tres, qui  redoutent  ses  jugements,  et  qui  trem- 
blent devant  les  princes  et  les  grands , parce  qu’ils 
craignent  leur  mépris  ou  leur  oubli , et  qu’ils  as 
pirent  à leurs  grâces  : Oiim  sacerdos  populo  eial 
formidubilis  ; inuic  cou  ira,  populus  ierrori  estsa- 
cerdotl.  (S.  Isto.,  Kp.  278.) 

En  un  mot,  mes  Frères,  un  saint  prêtre  est  le 
plus  grand  don  que  Dieu  puisse  faire  à la  terre. 
Aussi , quels  bienfaits  croyez-vous  qu’il  promit 
aux  Israélites  par  son  prophète , s’ils  vouloient 
se  convenir,  et  renoncer  enfin  à leurs  prévari- 
cations ? quoi  ? l’empire  des  nations  ? la  con- 
quête de  l’univers  ? la  ruine  entière  de  leurs  en- 
nemis ' la  fin  des  maux  e des  calamités  qui  les  af- 
lligeoient  P une  terre  où  couleraient  le  lait  et  le  miel? 
Il  leur  avoil  fait  autrefois  ces  promesses  magni- 
fiques , et  elles  n’avoient  pu  les  contenir  dans  l’ob- 
servance de  sa  loi , ni  les  empêcher  de  prostituer 
leurs  hommages  à des  dieux  étrangers  : il  laisse 
donc  des  promesses  si  éclatantes,  et  si  capables  de 
faire  impression  sur  un  peuple  surtout  que  des 
motifs  charnels  et  terrestres  faisoient  presque  tou- 
jours agir  ; mais  c’est  pour  leur  eu  faire  une  en- 
core plus  grande  et  mille  fuis  plus  précieuse  : Con- 
vertissez tous,  enfants  d’Israël,  leur  dit-il;  revenez 
au  Dieu  de  vos  pères  que  vous  avez  abandonné  ; et 
je  vous  donnerai , quoi,  mes  Frères?  je  vous  don- 
nerai des  pasteurs  et  des  prêtres  selon  mon  cœur  : 

Coueerfiiiiiui,  filil  rerei tentes et  daim  pasto- 

resjuxUi  cor  meum  (Jerem.  , ut,  H,  45  ) Sus- 
cilez-en  donc , o mon  Dieu , à votre  Eglise , des 
pré, res  fidèles  et  des  pasteurs  selon  votre  cœur  ! 
formez-en  toujours  dans  ce  lieu  saint  où  vous  ré- 
pander  depuis  si  long  temps  les  prémices  de  l’es- 
prit sacerdotal  : tirez  de  cette  a>semblee  des  vases 
d’eleclion,  qui  aillent  porter  votre  nom  devant  les 
peuples  et  les  rois  ; et  en  les  séparant  pour  l’ou- 
vrage du  ministère,  séparez-les  pour  la  sanctifica- 
tion de  ceux  vers  qui  vous  les  envoyez.  Nous  ne 
vous  demandons  pas, 4 mon  Dieu,  la  Un  des  maux 
qui  nous  affligent , la  cessation  des  g lerres  et  des 
troubles , des  saisons  plus  heureuses,  le  retour  de 


l’abondance  et  de  ta  prospérité  : donnez  - nous  de 
saints  prêtres , et  vous  nous  donnerez  tout  avec 
eux  : Positus  in  resurrectionem  multorum. 

Et  pour  recueillir  tout  ce  discours,  mes  Frères, 
réduisons-en  le  fruit  à cette  réllexion  : Je  ne  puis 
ni  me  perdre  , ni  me  sauver  tout  seul  : dès  là  que 
je  suis  étab'i  dans  le  saint  ministère  et  revêtu  du 
sacerdoce  chrétien , il  faut  ou  que  je  sois  un  fléau 
sorti  des  mains  de  Dieu  pour  le  malheur  des  hom- 
mes , ou  un  don  descendu  du  ciel  pour  leur  féli- 
cité : il  faut , ou  que  je  ressemble  à ce  dragon  de 
l'Apocalypse,  à .cette  bête  hideuse  et  funeste,  qui 
en  tombant  précipita  avec  elle  une  partie  des  étoi- 
lés, ou  au  véritable  serpent  d’airain,  Jésus-Christ , 
qui,  étant  élevé  de  la  terre,  attira  tout  après  lui, 
et  guérit  les  langueurs  et  les  infirmités  de  son  peu- 
ple : je  suis  entre  ces  deux  destinées  : Positus  i u 
ruinai»  et  in  resurreetionein  multuium  in  Israël. 

Quel  puissant  motif  de  fidélité  dans  mes  fonc- 
tions, de  vigilance  sur  ma  conduite , de  zèle  dans 
mon  ministère , de  crainte  ou  de  terreur  sur  mon 
étal , de  renouvellement  dans  l’esprit  de  ma  voca- 
tion, d'espérance  ou  de  terreur  et  de  confusion 
dans  l'attente  du  souverain  prêtre  Jésus-Christ , 
qui  viendra  me  demander  compte  de  ma  dispeu- 
sation , et  me  présenter  les  ames  qu'il  m’avoit  con- 
fiées, ou  comme  ma  condamnation,  si  elles  ont 
péri,  ou  comme  ma  gloire  et  ma  couronne,  si  elles 
ont  trouvé  le  salut  et  la  vie  par  le  secours  de  mon 
ministère. 

Ainsi  soil-il. 

DISCOURS 

SUR  LA  FUITE  DU  MONDE, 
NÉCESSAIRE  Al'X  CLERCS. 

TuUrunt  puerum  In  Jenualem , ul  sistercnl  eum  Do- 
mino, sirut  scriptum  est  : Quia  omru  tn nsculinum  ad- 
aperiens  vuivatn,  tnnrtum  Domina  vocabitur. 

Il*  portèrent  Jésus  à Jérusalem,  pour  le  présenter  au 
Seigneur , selon  qu'il  est  écrit  : Tout  entant  mile  premier- 
né  sera  consacré  au  seigneur.  (Luc,  u , 22.  23.) 

Il  étoit  écrit  et  ordonné  dans  la  loi , mes  Frè- 
res , que  tout  prcmier-né  d'entre  les  Juifs  serait 
consacré  au  Seigneur  ; c'est-à-dire,  destiné  comme 
Samuel  à son  culte,  dédié  au  temple  et  à l'autel, 
séparé  des  mages  profanes,  en  un  mot , saint,  sur 
lequel  le  monde  n’aurnît  plus  de  droit , et  sacrifié 
même  au  pied  de  l’autel  comme  une  prêmice 
sainle  que  Dieus’êtoit  réservée  à lui  seul,  et  qu'on 
étoit  obligé  de  remplacer  par  une  autre  olfrande. 

Jésus-Christ,  le  premier-né  d’entre  ses  frères, 
figuré  par  les  premiers-nés  des  Hébreux,  vient  au- 
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jonrd’litii  accomplir  celte  loi , el  en  développer  la 
ligure  et  le  mystère.  Sa  consécration  à l'autel  est 
la  source  et  le  modèle  de  la  nôtre  : nous  sommes 
comme  les  premiers-nés  de  la  noavelle  alliance , 
comme  les  prémices  des  fidèles  que  l'Église  con- 
sacre au  Seigneur  pour  tout  le  reste  de  ses  mem- 
bres : nous  avons  succédé  en  ce  point  aux  pre- 
miers-nés des  Juifs.  On  nous  présente  au  temple 
comme  eux , en  un  âge  encore  tendre  : on  nous 
dévoue  à l'autel  : on  nous  sépare  des  usages  pro- 
fanes : on  ne  laisse  plus  au  monde  de  droit  sur 
nous  : on  nous  réserve  tout  entier  comme  eux , 
pour  être  offerts  et  sacrifiés  au  Seigneur  : la  seule 
différence  que  j’y  trouve , est  que  le  sacrifice  el  la 
consécration  des  premiers-nés,  qui  n’étoilquela 
figure  de  celle  de  Jésus -Christ,  éloit  aussitôt  ra- 
chetée el  remplacée  par  une  antre  offrande;  au 
lieu  que  la  nôtre , qui  est  une  continuation  de  la 
sienne,  est  réelle,  est  perpétuelle  , et  ne  peut  être 
remplacée  par  aucun  échange. 

Or,  le  principal  caractère  de  cette  consécration, 
est  de  nous  séparer  de  tout  commerce  profane,  de 
nous  destiner  tellement  â l’autel  et  â son  culte , 
qu’il  ne  nous  soit  plus  permis  de  sortir  du  sanc- 
tuaire , pour  rentrer  dans  les  tentes  des  pécheurs, 
el  participer  â leurs  œuvres,  et  de  noua  éloigner 
du  monde , comme  d’un  lieu  où  la  sainteté  de 
notre  consécration  est  toujours  avec  indécence, 
et  ne  peut  être  long  temps  sans  profanation. 

Je  sais  que  les  mœurs  des  clercs  ne  doivent  avoir 
rien  de  trop  austère  ni  de  trop  farouche  : appelés 
à sanctifier  les  pécheurs , il  faut  qu’â  l’exemple  de 
Jésus-Christ  nous  prenions,  pour  ainsi  dire,  leur 
ressemblance,  et  paraissions  presque  revêtus  de 
leurs  infirmités  : destinés  à les  conduire  comme 
leurs  anges  visibles,  il  faut,  comme  ce  conducteur 
céleste  du  jeune  Tobie,  que  nous  paraissions,  en  un 
sens,  imiter  leurs  coutumes  el  leurs  mœurs,  el  que 
tandis  que  noms  usons  eu  apparence  de  la  même 
nourriture  qu’eux  , nous  nourrissions  en  secret 
notre  foi  el  notre  piété  d'une  nourriture  iurisilde 
qu'ils  ignorent. 

Je  sais  que  notre  miuistère  nous  mêle  parmi  les 
hommes;  qu'il  faudrait  sortir  de  ce  monde,  comme 
parle  l'Apôtre  , si  nous  voulions  rompre  toute  so- 
ciété avec  les  pécheurs  ; et  que  la  grâce  du  sacer- 
doce nous  fait  vaincre  en  combattant,  el  non  pasen 
fuyant.  Je  sais  enfin  que, sous  le  ministère  même 
judaïque , la  tribu  sacerdotale  étoit  seule  répandue 
el  dispersée  parmi  les  autres  tribus , pour  nous 
marquer,  ce  semble,  que  le  mélange  des  prêtres  et 
des  peuples  est  nécessaire,  et  que  nos  exemples  ne 
sont  pas  la  moindre  de  nos  fonctions. 

Hais  ce  n'est  pas  la  charité  qui  se  répand , qni 
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agit , qui  se  rend  utile , et  qui  édifie , qne  je  veux 
combattre;  c'est  l’amour  du  monde  qui  nous 
produit,  nous  dissipe,  nous  rend  inutiles,  et  scan- 
dalise ; c’est  ce  penchant  violent  qui  nous  arrache 
des  saintes  occupations  du  sanctuaire,  nous  les 
rend  insipides,  cl  nous  jette  dans  le  tumulte  et  les 
périls  du  siècle  : en  un  mot,  c’est  cette  vie  inutile, 
oiseuse , mondaine , qui  nous  mène  de  dissipation 
en  dissipation  ; nous  lie  aux  assemblées  des  pé- 
cheurs, à leurs  maximes,  à leurs  penchants,  à leurs 
plaisirs,  et  nous  traîne  des  bienséances  du  monde 
aux  amusements,  des  amusements  aux  dangers , 
des  dangers  au  crime.  Or,  je  dis  qne  rien  n'est 
plus  incompatible  avec  la  gravité  et  la  sainteté  de 
notre  état , avec  l’esprit  de  notre  ministère,  que 
cette  vie  de  monde,  de  dissipation,  de  commerces, 
d’inutilité,  proposée  même  avec  tous  les  adoucisse- 
ments qui  peuvent  lui  donner  quelque  air  d’inno- 
cence. Prouvons  cette  vérité;  elle  est  assez  impor- 
tante pour  faire  toute  seule  le  sujet  de  celte  in- 
struction. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

L’esprit  de  notre  ministère , est  un  esprit  de 
séparation , de  prière,  de  gémissement,  de  travail, 
de  zèle , de  science , de  piété  : remarquez  tous  ces 
caractères.  Or,  tout  cela  tombe  et  s’éleinl , an 
milieu  des  commerces  et  des  liaisons  purement 
mondaines. 

Un  esprit  de  séparation  : je  l’ai  d’abord  remar- 
qué : Ponction  sacerdotale  nous  sanctifie , nous  ré- 
serve, nous  destine  â tout  ce  qui  regarde  le  fonds 
ou  les  dehors  du  culte , nous  tire  des  fonctions 
publiques  de  la  société.  Dès  que  nous  sommes  oints 
prêtres , nous  cessons  en  un  sens  d’être  citoyens  , 
et  membres  de  la  république  : unis  avec  les  autres 
hommes  par  les  devoirs  publics  qui  nous  lient  à 
l'état , nous  formons  un  peuple  à part , une  nation 
sainte  , un  sacerdoce  royal  ; nous  commençons  à 
vivre  sous  d'autres  lois,  â contracter  de  nouveaux 
rapports,  i prendre  des  engagements  plus  saints. 
Ce  n’est  pas  que  nous  cessions  d’être  membres  de 
l’état  du  côté  de  l’obéissance  et  de  la  soumission 
que  nuits  devons  aux  puissances  établies  de  Dieu  : 
nous  en  devons  même  donner  l’exemple  au  reste 
des  fidèles , et  rendre  à César  ce  qui  est  à César  ; 
nous  ne  cessons  d’être  membres  de  la  république, 
que  par  les  fonctions  publiques  qu'elle  exige  de 
ses  membres;  les  mystères  saints  deviennent  nos 
seules  fonctions;  les  temples,  nos  nuisons;  les 
autels  sacrés,  nos  places  d’honneur  ; les  œuvres  de 
la  piété  el  de  la  charité,  nos  tributs  et  uos  charges 
publiques;  les  cantiques,  nos  plaisirs  publies. 


DU  MONDE. 


C’est  sur  ce  fondement,  qne  les  lois  ne  comptent 
point  sur  nous  pour  les  services  et  les  besoins 
communs  de  l’étal  : elles  ne  nous  renferment  point 
dans  le  corps  de  la  société  : elles  nous  regardent 
comme  détachés  du  reste  des  citoyens , déchargés 
des  devoirs  et  des  assujétissements  sur  lesquels 
roule  la  vie  civile  : elles  se  départent , pour  ainsi 
dire,  du  droit  qu’elles  avoienl  sur  nous,  et  nous 
laissent  tout  entiers  à des  usages  plus  saints  et  plus 
augustes  : elles  respectent  le  recueillement  profond 
que  demandent  nos  fonctions,  le  sceau  mystique 
qui  nous  consacre  à Jésus-Christ , et  elles  nous 
laissent  pour  partage  un  loisir  sacré , afin  que  nous 
remplacions  par  nos  prières  et  par  nos  offrandes 
les  services  que  nous  manquons  de  rendre  à la 
république. 

Tout  est  donc  saint  dans  un  prêtre,  et  séparé  des 
usages  communs  : sa  langue  ne  doit  plus  parler 
que  des  discours  de  Dieu , selon  l’expression  de 
l’Apôtre,  et  les  seules  inutilités  la  profanent, 
comme  les  viandes  communes  souillent  un  vase 
sacré  : ses  mains  ne  peuvent  plus  servir  qu’à  offrir 
des  dons  et  des  sacrifices  ; et  les  jeux , les  amuse- 
ments, les  ouvrages  des  hommes  les  dégradent  de 
leur  sainteté,  et  flél rissent  ladignilédeleuronction: 
ses  yeux  ne  peuvent  plus  reposer  que  sur  des  objets 
religieux,  les  temples,  les  autels,  les  mystères  saints; 
s’ils  errent  ailleurs,  ils  se  souillent,  et  perdent  le 
droit  d’entrer  dans  l’intérieurdu  tabernacle,  et  de 
voir  face  à face  la  gloire  et  la  majesté  du  Dieu  qui 
y réside.  Enfin,  toute  la  personne  d’un  prêtre  est 
comme  un  spectacle  de  religion,  qui  doit  toujours 
être  environné  de  respect , de  gravité , de  décence, 
et  qu'on  ne  devroit  plus  regarder  qu'avec  une  es- 
pèce de  culte. 

De  là , mes  Frères , dès  que  la  conversion  des 
Césars  et  la  multitude  des  fidèles,  eurent  porté 
dans  le  christianisme,  jusque  là  si  pur  et  si  fervent, 
le  relâchement,  le  faste,  la  dépravation  du  monde; 
et  que  la  société  des  chrétiens  plus  étendue,  et  par 
conséquent  plus  corrompue , ne  fut  plus  un  asile 
silr  pour  la  vertu,  les  clercs  cherchèrent  leur  sûreté 
dans  l’enceinte  de  la  maison  épiscopale;  les  aigles 
commencèrent  à s’assembler  autour  du  corps; 
l’Afrique,  l’Orient,  les  Gaules,  virent  s’élever  des 
communautés  ecclésiastiques,  où,  sous  la  conduite 
du  pasteur  priacipat , les  ministres  inférieurs  vi- 
voient  éloignés  du  monde,  et  apprenoient,  en  se 
cachant , à se  montrer  utilement  aux  peuples. 

Les  maisons  destinées  à élever  les  clercs , ont 
succédé  à ces  premières  sociétés  : c’est  un  temps 
d’épreuve  où  vous  vivez  séparés  du  reste  des 
hommes,  et  où,  par  une  année  de  séparation  du 
monde,  l’intention  de  l'Église  est  que  vous  vous 
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formiez  un  goût  de  retraite  et  de  recueillement, 
qui  en  sépare  du  moins  votre  creur  pour  toujours. 
Mais  cette  courte  épreuve  de  retraite  et  de  sépara- 
tion Devons est-ellepas  mêmeà  charge?  Y êtes-vous 
par  goût?  Y dites- vous  quelquefois  au  Seigneur, 
avec  un  saint  roi , qu'un  seul  jour  passé  dans  le 
calme  et  dans  l'innocence  de  sa  maison , console 
plus  le  cœur,  qne  des  années  entières  passées  daas 
les  tentes  des  pécheurs  ? S’il  n’y  avoit  ni  bien- 
séance à garder,  ni  espoir  de  parvenir,  ni  lois,  ni 
égards,  ni  usages;  si  vos  inclinations décidoient 
de  vos  mœurs,  quelle  destinée  vous  formeriez-vous 
à vous-même?  Vous  en  coûte-t-il  quand  il  vous 
faut  rengager  parmi  les  mondains , et  être  encore 
témoin  de  ce  qne  vous  ne  devriez  plus  voir  qu'avec 
une  profonde  douleur  ? Les  jours  les  plus  heureux, 
ne  sorit-ce  pas  ceux  qui  vous  rappellent  parmi  eux? 
Il  est  écrit  que  la  plupart  des  espions  du  peuple  de 
Dieu , de  retour  de  la  terre  de  Chanaan  , n’ou- 
blièrent rien  pour  en  dégoûter  les  Israélites  : C’est 
une  terre,  leur  dirent-ils,  qui  dévore  ses  habitants  : 
l’aridité  et  la  sûreté  du  désert,  sont  infiniment  pré- 
férables au  lait  et  au  miel  qui  coulent  dans  cette 
contrée.  I)c  relourdu  monde  dans  ce  désert,  est-ce 
là  votre  langage?  Vous  en  revenez  plein,  enchanté, 
enivré  : vous  portez  jusque  dans  ce  désert  saint, 
les  fruits  de  cette  terre  infidèle  : vous  en  étalez 
avec  pompe  les  douceurs  et  les  avantages  : vous 
en  inspirez  le  désir  à ceux  qui  vous  écoutent: 
vous  en  occupez  vous-même  le  plus  précieux  loi- 
sir et  les  plus  saints  exercices  de  votre  retraite; 
et  un  seul  jour  que  vous  vous  rendez  au  monde, 
vous  dérange , vous  dissipe , vous  rend  insipides 
tous  les  devoirs  de  ce  lieu  saint , y aggrave  votre 
ennui  et  votre  contrainte,  y dessèche  votre  cœur, 
l'endurcit  aux  instructions , et  vous  fait  perdre 
souvent  le  fruit  d’une  année  entière  d’épreuves. 
Jugez  si  vous  conserverez  au  milieu  du  monde 
le  goût  du  recueillement  et  de  la  séparation, 
puisque  vous  le  perdez  dans  le  sein  même  de  la 
retraite. 

Cependant,  comme  le  monde  lui-méme  ne 
compte  plus  que  vous  lui  apparteniez  ; que  vos 
biens,  vos  terres,  vas  personnes  sont  censés  comme 
une  chose  morte,  par  rapport  à l'état,  c'est-à-dire, 
tirée  de  l'usage  des  choses  qui  fournissent  aux 
mouvements  et  aux  agitations  de  la  société  civile; 
tout  ce  qui  vous  lie  encore  au  monde,  hors  le  salut 
de  vos  frères,  et  les  fondions  saintes  du  ministère, 
vous  dégrade,  efface  et  profane  votre  consécration, 
et  vous  remet  sous  le  joug  et  l'ignominie  du  siècle. 
Les  vases  et  les  ornements  qui  servent  à l'autel , 
ne  peuvent  plus  servir  à des  usages  profanes;  ce 
seroit  un  crime  qui  souillerait  leur  consécration  « 
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Or,  un  prêtre  consacré  à Dieu  et  à ses  autels  d’une 
maniéré  bien  plus  sainte , plus  intime,  plus  ineffa- 
çable que  les  vaisseaux  sacrés,  que  le  lin  et  l’or  qui 
servent  au  saint  ministère,  souille  donc  et  profane 
encore  plus  sa  consécration,  s’il  fait  servir  sa  per- 
sonne, ses  talents,  son  esprit,  son  c<riir,aux  œuvres 
mortes  et  ans  usages  profanes  du  siècle.  Doctrine 
sainte , que  vous  êtes  peu  connue  ! ce  sont  les 
ministres  de  l'autel,  qui  entrent  aujourd'hui  dans 
toutes  les  affaires  et  les  agitations  du  monde. 
L'Apôtre  en  vain  les  avertit,  que  ceux  qui  sont 
entrés  dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  ne  doivent 
plus  se  li-rer  aux  emliarras  du  siècle;  ils  en  sont 
les  princi|>aux  acteurs  ; les  intérêts  temporels  des 
familles  sont  confiés  à leurs  soins  : ou  les  voit  i la 
tête  des  intrigues , des  contestations , des  solli- 
citudes, des  animosités  des  mondains  : les  hommes 
de  Dieu  deviennent  les  hommes  de  la  terre  : les  dis- 
pensateurs des  mystères  du  ciel,  sont  les  ministres 
des  passions  humaines  : ceux  qui  sont  chargés  des 
intérêts  éternels  des  peuples , les  négligent , et  re- 
garderaient comme  une  honte  de  s’en  occuper, 
et  se  font  une  gloire  de  régler  les  choses  tempo- 
relles de  ce  monde , qui  |iériront  avec  lui  : ils 
laissent  aux  talents  vulgaires  le  soin  des  âmes 
que  Jésus-Christ  a rachetées , et  croient  se  ré- 
server à des  ministères  plus  glorieux,  en  s'avilis- 
sant i des  fonctions  qui  n’ont  de  grand  que  les 
noms  et  les  passions  des  hommes  qui  les  mettent 
en  œuvre.  C'est  au  sortir  de  ces  vaines  agitations , 
qu'ils  vont  porter  â l'autel  tout  le  tumulte  et  tout 
le  chaos  des  passions  humaines,  au  lieu  d'y  porter 
cet  esprit  de  recueillement  et  de  prière , qui  doit 
nous  préparer  aux  mystères  saints  ; et  c'est  ici  ma 
seconde  réflexion. 

DEUXIÈME  IlÉFLEXION. 

En  effet,  en  second  lieu,  l’esprit  de  notre  minis- 
tère est  un  esprit  de  prière  : la  prière  est  l’orne- 
ment du  sacerdoce , le  devoir  le  plus  essentiel  du 
prêtre,  l’arne  de  toutes  nos  fonctions.  Sans  la 
prière , le  prêtre  n’est  plus  d'aucun  usage  dans  le 
ministère,  ni  d’aucune  utilité  aux  fidèles  : il  sème, 
et  Dieu  ne  donne  point  l’accroissement  : il  in- 
struit, et  sa  parole  n'est  plus  qu’un  airain  sonnant  : 
il  offre  l'hostie  de  propitiation , et  il  n’attire  au- 
cune bénédiction  sur  les  offrandes  saintes  : il  ré- 
cite les  louanges  du  Seigneur,  et  son  cœur  en  est 
loin , et  il  ne  l’honore  que  du  bout  des  lèvres.  En 
un  mot , sans  la  prière , le  prêtre  n'est  plus  qu’un 
fantôme  sans  aine  et  sans  vie,  dont  toutes  les 
fonctions  les  plus  saintes , les  plus  fécondes , les 
plus  spirituelles , ne  sont  plus  que  comme  les 


mouvements mécaniquesd'une  machine  inanimée. 
C'est  donc  la  prière  seule,  qui  fait  toute  la  force 
et  loul  le  succès  de  ses  différents  ministères,-  et  U 
cesse,  (tour  ainsi  dire , d’être  un  ministre  public, 
dès  qu'il  cesse  de  prier  : c’est  la  prière  qui  fait 
toute  la  consolation  de  ses  travaux;  et  ses  func 
lions  sont  pour  lui  comme  le  joug  du  mercenaire, 
comme  des  lâches  sèches,  dures,  accablantes  , si 
la  prière  ou  li  en  adoucit  l’amen  unie,  ou  n'eu  sou- 
lage les  peines,  ou  n'en  console  le  peu  de  succès. 

Mais  la  prière  supfiose  un  esprit  pur,  libre  de 
Ces  images  vives  et  dangereuses,  qui  souillent 
lame,  ou  qui  en  obscurcissent  les  lumières  : elle 
suppose  un  esprit  orne  d’images  saintes,  familia- 
risé avec  la  méditation  de  la  loi;  qui  sort  comme 
de  son  assiette,  quand  il  faut  détourner  son  atten- 
tion aux  embarras  ou  aux  inutilités  du  siècle , et 
qui  sans  beaucoup  d'effort  retrouve  en  un  instant, 
au  sortir  de  là,  la  pensée  et  le  souvenir  des  vérités 
éternelles,  dont  on  l’avoil  diverti.  La  prière  sup- 
pose un  cœur  tranquille,  où  le  sentiment  le  plus 
vif  soit  celui  de  l'amour  saint  et  de  la  reconnois- 
sance  des  bienfaits  de  Dieu  ; un  cœur  accoutumé 
à goûter  les  choses  du  ciel  ; timide , délirât , vigi- 
lant; toujours  en  garde  contre  les  impressions 
étrangères;  toujours  oreupé  à léparer  les  alToiblis- 
semeuls  inséparables  de  la  condition  humaine; 
toujours  attentif  à ne  rien  se  permettre  qui  puisse 
refroidir  le  commerce  tendre  et  familier  qu'il  a 
avec  son  Seigneur  : voilà  ce  qu'exige  l’esprit  de 
prière. 

Or,  alliez , si  vous  le  pouvez  , eette  situation 
avec  les  mœurs  dissipées  et  mondaines  : voyez  au 
sortir  d’un  entretien , oii  l’on  aura  promené  votre 
imagination  sur  les  intrigues  publiques,  sur  les 
prétentions  et  les  espérances  des  hommes , sur  les 
intérêts  secrets  qui  lient  ou  qui  divisent  ceux  qui 
approchent  le  plus  près  du  trône,  et  qui  occupent 
les  premières  places , en  un  mot,  sur  tout  ce  que 
la  figure  du  monde  offre  de  plus  éblouissant  et  de 
plus  contagieux  .-  voyez  si  au  sortir  de  là  vous 
vous  trouverez  fort  disposé  à vous  aller  recueillir 
aux  pieds  de  Jésus-Christ , et  si  la  tète  encore 
pleine  de  ces  images  profanes,  vous  pourrez  y mé- 
diter des  vérités  qui  n'offrent  souvent  que  des 
nuages  à l'œil  le  plus  pur,  et  que  le  cœur  le  plus 
fidèle , appesanti  par  le  seul  poids  de  l’homme 
terrestre , a de  la  peine  souvent  à goûter.  Que  dis- 
je  ? Voyez  si  an  sortir  d’une  assemblée  profane  où 
vous  aurez  été  blessé  par  mille  spectacles  et  mille 
objets  dangereux;  où  vous  aurez  laissé  entrer  dans 
votre  cœur  avec  les  semences  de  tontes  les  pas- 
sions , la  triste  matière  de  mille  tentations  , de 
mille  souvenirs  lascifs , qui  troubleront  la  paix  de 
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votre  ame , qui  en  souilleront  l’innocence , ou  qui 
du  moins  effaceront,  émousseront,  par  le  venin  de 
leurs  impressions , tout  ce  qui  vous  restoit  encore 
de  goût  et  de  sensibilité  pour  les  choses  du  ciel , 
pour  les  règles  et  pour  les  devoirs  ; voyez  si  vous 
pourrez  passer  de  ces  lieux  profanes  au  pied  de 
l’autel , y prier  pour  vous  et  pour  les  peuples,  y 
fléchir  la  colère  du  Seigneur,  y déplorer  les  égare- 
ments d’un  monde  auquel  vous  venez  d’applaudir 
çl  de  prendre  part,  et  traiter  les  mystères  saints 
avec  ce  silence  des  sens , ce  recueillement  pro- 
fond, cette  terreur  de  religion , celle  gravité  ma- 
jestueuse , ce  calme  du  cœur  et  de  l’esprit , que 
vous  venez  de  perdre , et  si  nécessaire  cependant  à 
des  fonctions  si  redoutables  et  si  (fivinçs.  Hélas! 
vous  porterez  sur  l’autel  saint  les  amusements,  les 
inutilités,  les  illusions,  les  objets  dangereux  du 
monde,  au  milieu  desquels  vous  vivez  : vous  souil- 
lerez la  présence  des  mystères  terribles  par  ces  ima- 
ges indécentes  : votre  imagination  échauffée  vous 
arrachera  de  l’autel , et  vous  rentralnera,  et  vous 
transportera  dans  le  siècle  où  vous  avez  laissé  votre 
cœur  : vos  prières  ne  seront  plus  au  fond  du  sanc- 
tuaire, qu’une  revue  exacte  de  vos  plaisirs  : votre 
esprit  y conversera  plus  avec  le  monde  qu’avec  le 
Seigneur  ; et  non-seulement  votre  ministère  de- 
viendra inutile  à vos  frères  et  à vous-même,  et  non- 
seulement  en  offrant  l’hostie  de  propitiation , vous 
ne  fléchirez  pas  sa  colère  sur  eux  et  sur  vous,  mais 
vous  l’irriterez;  mais  vous  leur  attirerez  de  nou- 
veaux fléaux;  mais  votre  ministère,  qui  doit  être  un 
ministère  de  réconciliation  et  de  vie,  deviendra  un 
ministère  de  mort,  de  haine  et  de  perdition  : vous 
ne  tarderez  pas  de  l’éprouver  vous-même  ; vous 
sentirez  les  premiers  traits  de  l'indignation  de 
Dieu.  Dès  que  le  monde  aura  éteint  en  vous  l’es- 
prit de  la  prière,  ce  commerce  si  doux  et  si  ten- 
dre de  l’ame  avec  son  Seigneur,  ne  sera  plus  pour 
vous  qu’un  pur  commerce  de  bienséances  qui  vous 
gênera  : vous  en  abrégerez  les  moments;  vous  en 
perdrez  peu  à peu  le  goût  et  l’usage;  voqs  l’aban- 
donnerez , vous  sécherez , vous  dépérirez , vous 
tomberez;  et  vous  qui  auriez  dû  gémir  entre  le 
vestibule  et  l’autel  sur  les  chutes  de  vos  frères , 
vous  ne  serez  pas  même  touché  des  vôtres  : vos 
fonctions  elles-mêmes  vous  endurciront  : vous  jus- 
tifierez les  erreurs  et  les  plaisirs  du  monde,  en  y 
participant;  et  au  lieu  qu’ils  auraient  dû  attrister 
votre  piété,  et  faire  gémir  votre  zèle  , ils  flatte- 
ront votre  goût,  et  corrompront  votre  innocence; 
et  c’est  une  troisième  réflexion. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

L’esprit  de  notre  ministère  est  un  esprit  de 
* 
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gémissement  : nous  sommes  ces  anges  de  la  paix, 
dont  parle  le  Prophète,  qui  devons  pleurer  amère- 
ment , parce  (jue  les  voies  de  la  justice  sont  effa- 
cées ; que  personne  presque  ne  passe  plus  par  le 
sentier  qui  conduit  à la  vie  ; que  l’alliance  est  de- 
venue inutile , et  que  le  Seigneur  semble  avoir 
rejeté  son  peuple  : siutjeli  pacte  amarê  flebunt  ; 
dissipa  tœ  suât  vite;  cessai' it  transie  ns  per  semi- 
tam  ; irritum  factum  est  partum  ; projecit  civita- 
tes;  nonreputavit  homines.  (Is.,  xxxm,  7,  8.) 
Oui,  mes  Frères,  nous  devons  être  des  hommes 
de  douleur  ; gémir  sans  cesse  entre  le  vestibule  et 
l’autel , sur  les  scandales  qui  déshonorent  l’Église, 
et  l’exposent  à la  dérision  des  impies  : en  un  mot, 
l’esprit  de  notre  ministère  est  cet  esprit , qui  au 
dedans  de  nous  demande  selon  Dieu  pour  les  Saints 
avec  des  gémissements  ineffables.  Samuel , après 
la  chute  de  Saül,  se  relira,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours,  dit  l’Écriture,  à pleurer  la  triste  destinée 
de  ce  prince.  Jésus-Christ,  le  prince  et  le  modèle 
des  pasteurs , voyant  Jérusalem  endurcie  dans  son 
aveuglement  et  sur  le  point  de  sa  ruine , pleura 
sur  elle  : il  ne  put  refuser  des  larmes  au  spectacle 
de  Lazare  mort , en  qui  il  découvrent  l’image  d’une 
ame  criminelle , morte  depuis  long-temps  à ses 
yeux.  Nos  entrailles,  comme  celles  de  l’Apôtre , 
doivent  s’ouvrir  aux  malheurs  et  aux  dérèglements 
de  nos  frères  : nous  devons  avoir  pour  eux  un 
cœur  de  mère.  Il  faut  que , comme  celle  véritable 
mère  de  l’histoire  de  Salomon,  nous  sentions  notre 
tendresse  frémir,  notre  sang  se  soulever,  lorsque 
nous  voyons  le  prince  des  ténèbres  sur  le  point 
d’ôter  la  vie  de  la  grâce  aux  enfants  de  l’Église, 
et  de  les  partager  entre  le  monde  et  Jésus-Christ. 
Non  , mes  Frères,  tant  qu’il  y aura  des  pécheurs 
sur  la  terre , la  tristesse  et  le  deuil  seront  le  par- 
tage des  prêtres  : tant  que  les  enfants  d’Israël 
dans  la  plaine  s’occuperont  à des  danses  et  à des 
festins,  oublieront  le  Dieu  de  leurs  pères , et  pro- 
stitueront comme  des  insensés  leurs  hommages  au 
veau  d’or,  les  véritables  Moïses  sur  la  montagne 
déchireront  leurs  vêlements,  briseront  leur  cœur 
devant  le  Seigneur,  et  s’offriront  d’être  aualhèracs 
pour  leurs  frères  : les  larmes  des  prêtres  doivent 
être  comme  une  expiation  continuelle  des  péchés 
du  peuple.  Le  monde  se  réjouira,  disoit  Jésus- 
Christ  à scs  apôtres:  les  enfants  du  siècle  courront 
en  dansant,  en  poussant  des  cris  de  joie,  se  pré- 
cipiter dans  l’ablinc  : les  ris  et  les  jeux  seront  leur 
partage;  la  tristesse  sera  le  vôtre  : le  monde  au 
milieu  duquel  je  vous  laisse , sera  toujours  pour 
vous  un  spectacle  de  douleur  et  de  gémissement  ; 
et  quand  même  il  ne  vous  persécuterait  pas,  quand 
mente  les  croix  et  les  gibets  ne  vous  y attendroient 
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pas , sa  dépravation  Ionie  sente  vous  y feroit  pas- 
ser vos  jours  dans  le  deuil  et  dans  l'anierlume  : 
Mumlus  gaudebit , vos  autrui  contiislabiuiiui. 
(Joas.,  xvi,  20.) 

Or , cet  esprit  de  tristesse  et  de  gémissement , 
pouvez-vous  l'allier  avec  les  commerces  et  les  in- 
utilités des  sociétés  mondaines?  Je  vous  le  de- 
mande: sur  quoi  roulent,  je  vous  prie,  les  mœurs 
et  les  plus  sérieuses  occupations  du  monde  ?sur  les 
plaisirs  : vous  ne  sauriez  y être  assidu , sans  en 
être  ou  le  témoin,  ou  l’approbateur,  ou  le  complice. 
Quand  vous  n’en  seriez  que  le  témoin , un  prêtre 
peut-il  familiariser  ses  yeux  avec  des  objets  qui  doi- 
vent lui  percer  le  cœur  ? peut-il  s’en  faire  un  dé- 
lassement ? Les  premiers  docteurs  de  l’Eglise  in- 
terdisoient autrefois  aux  chrétiens  les  spectacles 
des  gladiateurs,  et  ne  crovoient  pas  que  les  disci- 
ples de  la  douceur  et  de  la  charité  de  Jésus-Christ, 
pussent  repaître  innocemment  leurs  yeux  du  sang 
et  de  la  mort  de  ces  infortunés,  et  se  faire  un  plai- 
sir cruel  d’un  spectacle  qui  auroit  dtl  attrister  leur 
foi , et  leur  faire  déplorer  le  sort  et  la  perte  éter- 
nelle de  ces  malheureuses  victimes.  Mais,  voilà  les 
tristes  objets  dont  vous,  prêtre,  pasteur  des  âmes, 
et  coopératcur  de  la  charité  de  Jésus-Christ  pour 
leur  salut,  n’avez  pas  honte  de  vous  faire  un  dé- 
lassement : vous  voyez  avec  plaisir  périr  vos  frères, 
et  se  prêter  inntuelleinent  des  armes  pour  hâter 
leur  mort;  vous  les  voyez  se  faire  des  plaies  mor- 
telles ; s’armer  d’attraits  indécents  et  lascifs,  pour 
porter  le  venin  et  la  mort  dans  les  cœurs;  se  dé- 
chirer par  les  traits  les  plus  malins  de  la  médi- 
sance ; et  ce  triste  carnage  dont  vous  êtes  témoin, 
vous  amuse  ; et  ce  que  vous  devriez  pleurer  avec 
des  larmes  de  sang,  vous  lait  passer  les  plus  agréa- 
bles moments  de  votre  vie. 

Mais , vous  n’en  demeurerez  pas  à être  simple 
spectateur  ; vous  y applaudirez  : car,  de  s’aller  mê- 
ler parmi  les  mondains  pour  être  leur  censeur  éter- 
nel, pour  empoisonner  leur  plaisir  par  un  air  cha- 
grin et  austère,  les  avis  ne  seroient  point  là  à leur 
place  ; et  ce  n’est  guère  ce  qui  nous  autorise  à les 
reprendre,  que  de  les  fréquenter  : ils  auroientdroit 
de  vous  dire  : Que  venez-vous  faire  parmi  nous  ? 
ce  n’est  pas  ici  votre  place.  Pourquoi  vouloir  être 
témoin  assidu  de  ce  que  vous  croyez  si  digne  de 
blâme?  ou  ne  hait  pas  trop  ce  dont  on  ne  peut 
se  passer  : votre  fuite  de  ces  lieux  vous  convien- 
drait bien  mieux  que  vos  censures.  Or,  ne  pas  les 
condamner,  c’est  consentir  à leurs  œuvres  de  ténè- 
bres , dit  l’Apôtre;  c’est  les  approuver.  Mais,  vous 
irez  encore  plus  loin  ; vous  y participerez  : vous 
paraîtrez  enfin  vous-même  sur  la  scène.  On  ne 
tient  pas  long-temps  contre  des  exemples  qui  for- 
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ment  comme  tout  le  fonds  des  sociétés  que  nota 
avons  choisies  : on  veut  être  ce  que  tous  les  autres 
sont  : on  s’ennuie  d'être  tout  seul  de  son  parti  : on 
ne  veut  point  paraître  singulier  et  de  contrebande. 
Ainsi , aujourd'hui  la  complaisance , demain  une 
occasion , une  autre  fois  le  penchant  ; vous  vous 
laisserez  aller  : vous  aurez  depuis  long-temps  fami- 
liarisé la  sainteté  de  votre  caractère  avec  la  rue 
des  abus  et  des  désordres  du  monde;  vous  la  fami- 
liariserez avec  ces  désordres  eux-mêmes.  Le  peu- 
ple de  Dieu  ne  larda  pas  d'imiter  les  mœurs  des 
Chananéens,  dès  qu’il  eut  contracté  avec  eux  les  liai- 
sons et  la  familiarité  que  Moïse  leur  avoit  défen- 
dues. Déjà  le  goût  qui  nous  fait  chercher  le  mon- 
de , n’est  qu’un  désir  secret  de  l’imiter  : on  est 
déjà  tout  disposé  à vivre  comme  ldi , dès  qu'on  ne 
peut  se  passer  de  lui:  c’est  la  seule  conformité  des 
pencliants  qui  forme  d’ordinaire  les  liaisons;  et  on 
ne  se  lie  avec  le  monde,  que  parce  qu’on  a les  mê- 
mes goûts  que  le  monde.  La  famille  de  Jacob  eu 
Égypte  vécut  toujours  séparée  des  Egyptiens  : elle 
habita  une  terre  à |«irl , parce  que  ses  mœurs  n’a- 
voient  rien  de  commun  avec  celles  d’Égypte  : les 
enfants  de  Jacob  offraient  en  sacrificedes  animaux 
au  Seigneur,  et  l’Egypte  les  adorait  : ce  n’éloil  là 
qu’une  figure.  Nous  formons  nn  peuple  à part  au 
milieu  du  monde,  parce  que  nous  sacrifions  à 
Dieu  les  passions  de  la  chair,  et  que  le  monde  les 
adore  : dès  que  nous  rompons  la  barrière  qui  nous 
sépare  de  lui;  dès  que  nous  sortons  de  cette  heu- 
reuse terre  de  Gessen,  et  que  nous  allons  nous  mê- 
ler parmi  des  idolâtres,  leur  culte  devient  le  nôtre  ; 
il  faut  adorer  ce  qu’ils  adorent.  La  séparation  avoit 
fait  toute  notre  sécurité,  et  avoit  maintenu  la  dif- 
férence des  mœurs  ; par  le  mélange  nous  ne  for- 
mons plus  qu’un  peuple  avec  eux  , et  leur  deve- 
nons semblables.  Aussi,  on  voit  tous  les  jours  dans 
le  monde  des  ministres  de  Jésus-Christ  non-seule- 
ment imiter  les  mœurs  et  les  excès  des  mondains, 
mais  renchérir  même  sur  eux  ; mais  les  surpasser 
même  en  mollesse,  en  sensualité,  en  faste,  en  pro- 
fusions, en  scandale  souvent  ; mais  raffiner  même 
sur  les  plaisirs,  se  piquer  de  plus  de  goût,  de  plus 
de  délicatesse  pour  la  volupté;  et  devenir,  ô mon 
Dieu , des  modèles  scandaleux  d’habileté  sur  tout 
ce  qui  flatte  les  sens  et  les  passions , au  lieu  qu’ils 
auraient  dû  l’être  de  toutes  les  vertusqui  les  mor- 
tifient et  qui  les  combattent.  Mais,  mes  Frères, 
quand  il  n’y  auroilde  criminel  pour  les  clercs  dans 
la  vie  du  monde  que  l’inutilité  et  l’oisiveté , par 
cela  seul  elle  doit  être  interdite  à des  ministres  éta- 
blis pour  cultiver  le  champ  du  Seigneur,  veiller 
sanscesse,  de  peur  que  1’homiue  ennemi  n’y  sème 
l’ivraie,  et  vaquer  aux  fonctions  laborieuses  aux- 
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quelles  ils  sc  sont  engagés , en  se  consacrant  au 
service  de  l’Eglise;  et  c’est  celle  vérité  qui  me 
fournil  la  quatrième  réflexion.  ' 

QUATRIÈME  RÉFLEXION. 

En  effet,  mes  Frères,  l’esprit  de  notre  minis- 
tère est  un  esprit  de  travail  : le  sacerdoce  est  une 
dignité  laborieuse  : l’Eglise,  dont  nous  sommes  les 
ministres,  est  une  vigne,  un  champ,  une  moisson,  un 
édifice  qui  s’élève,  et  qui  prend  chaque  jour  un  nou- 
vel accroissement  ; une  milice  sainte  ; tous  termes 
qui  anuoncenldes  soins  et  des  fatigues,  tous  symbo- 
les du  travail  et  de  l’application.  Le  prêtre  est  placé 
dans  l’Église  comme  le  premier  liomuie  dans  le 
paradis  terrestre , pour  y travailler  et  pour  la  dé- 
fendre,ut  operaretur  et  eustodiret  ilium.  (Geo., 
il , 1 5.)  De  là,  dans  les  premiers  temps , le  minis- 
tère était  toujours  attaché  à l'ordination  : on  ne  li- 
rait pas  un  ouvrier  oiseux  de  la  place  publique , 
pour  honorer  sa  paresse  d’un  vain  titre,  et  le  récom- 
penser comme  les  ouvriers  fidèles , sans  qu’il  eût 
porté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  et  l’évêque 
n’imposoit  ies  mains  sur  des  hommes  éprouvés,  que 
pour  se  décharger  sur  eux  d’une  partie  du  fardeau 
et  du  détail  de  la  sollicitude  pastorale  : en  un  mot, 
les  dignités  de  l’Eglise  n’étoient  pas  des  titres  vains 
et  de  simples  décorations,  mais  des  emplois. 

Ainsi,  un  prêtre  est  redevable  de  son  temps  aux 
fidèles  : tout  cc  qu’il  emploie  à des  commerces 
vains  et  oiseux , hors  les  délassements  necessaires, 
tous  les  moments,  tous  les  jours  qu’il  laisse  perdre 
dans  l'inutilité  des  sociétés  mondaines,  dans  les 
jeux  et  les  dissipations , sont  des  jours  et  des  mo- 
ments qu’il  devoit  au  salut  de  ses  frères , et  dont 
ils  lui  demanderont  compte  devant  le  trihunal  de 
Jésus-Christ.  Par  sa  consécration , il  est  devenu 
un  ministre  public  : les  peuples  ont  acquis  un  droit 
réel  sur  sa  personne , sur  son  loisir,  sur  ses  occu- 
pations, sur  ses  talents  : ce  sont  des  biens  consa- 
crés , qui  forment  comme  le  patrimoine  des  lidè- 
les  ; il  n’en  est  que  le  dépositaire , et  n’en  peut 
plus  disposer  à son  gré  : il  doit  en  répondre  à l’E- 
glise et  à ses  enfants  : ce  n’est  pas  pour  lui  qu'elle 
l’a  mis  au  nombre  de  ses  ministres,  c’est  pour  elle  ; 
c’est  pour  entrer  en  part  de  scs  travaux  et  de  ses 
ministères  : il  se  dégrade  de  son  litre  dès  qu’il  en 
abandonne  les  fonctions  : il  cesse  d’élre  ministre , 
du  moment  qu'il  cesse  d’être  ouvrier  : il  passe  en 
des  inutilités,  en  des  commerces  oiseux  et  frivoles, 
en  des  amusements  toujours  indécents,  et  souvent 
dangereux,  un  temps  sur  lequel  roule  le  salut  des 
peuples  ; un  temps  d'où  dé|iend  la  destinée  éter- 
nelle de  ses  frères;  tnt  tcm|is  auquel  Dieu  avoit 


attaché  la  conversion  des  pécheurs , l’affermisse- 
ment des  foibles,  la  persévérance  des  Justes,  et 
qui , dès  le  commencement , éloit  entré  dans  ses 
desseins  de  miséricorde  sur  ses  élus  et  sur  son 
Eglise  : voilà  le  crime  de  la  vie  oisive  d’un  prêtre. 

Et  de  bonne  foi,  mes  Frères, 'vous  ne  seriez 
ministres  de  l’Eglise,  que  pour  vous  traîner  tous 
les  jours  indolemment  de  maison  en  maison,  d’as- 
semblée en  assemblée,  d’inutilité  en  inutilité;  et 
de  n'avoir  pas  même  assez  d’occupation  pour 
égayer  l’ennui  inséparable  de  l’oisiveté  de  la  vie 
mondaine  ? Quoi  ! tandis  que  les  chefs  du  peuple 
de  Dieu  sont  aux  mains  avec  les  ennemis  de  sou 
nom  ; tandis  que  tant  de  saints  ministres  se  dé- 
vouent aux  fonctions  les  [dus  pénibles  pour  le  salut 
de  leurs  frères;  tandis  que  tant  de  prêtres  zélés , 
avec  une  santé  même  épuisée  par  les  années  et 
par  le  travail , ne  rabattent  rien  de  leurs  travaux 
et  de  leur  zèle  ; redoublent  même  leurs  soins,  leur 
vigilance,  à mesure  que  leurs  forces  s'affaiblissent, 
et  s’immolent  généreusement , comme  l’Apôtre , 
sur  le  sacrifice  de  la  foi  de  leurs  frères;  tandis  que 
tant  d’hommes  apostoliques  traversent  les  mers  , 
et  vont  chercher  dans  les  lies  les  plus  éloignées  , 
ou  le  martyre  qui  doit  être  la  récompense  de  leur 
zèle , on  le  salut  de  tant  de  nations  que  Dieu  sem- 
ble avoir  abandonnées , vous  qui  êtes  le  collègue 
de  leur  apostolat  et  honoré  du  même  ministère  , 
vous  languiriez  indolemment  dans  une  oisiveté  , 
non-seulement  indécente  à votre  caractère , mais 
honteuse  même  selon  le  monde  à un  simple  ci- 
toyen qui  ne  serait  (pie  membre  de  la  république? 
Vous  l'homme  de  Dieu  sur  la  terre,  l’interprète 
de  ses  volontés,  son  envoyé  parmi  les  hommes, 
oublieriez  votre  litre,  vos  fonctions,  ses  intérêts , 
sa  gloire , et  la  vôtre , et  aviliriez  votre  dignité  à 
une  vie  vide  et  inutile , qui  vous  rendrait  non- 
seulement  l’opprubre  de  l'Eglise , mais  la  honte 
même  de  la  société  civile , et  un  objet  de  dérision 
aux  venx  même  des  mondains  ? Car,  mes  FrèTes, 
dans  le  monde  même  chacun  dans  son  état  a des 
devoirs  et  des  fonctions  qui  occupent  une  par- 
tie de  sa  vie  : le  magistrat,  l'homme  de  guerre,  le 
père  de  famille,  le  marchand,  l’artisan;  la  vie  de 
tous  ces  différents  genres  de  citoyens  est  mêlée 
d’occupations  sérieuses  ; ils  ont  tous  des  heures, 
des  jours  , des  temps  destinés  aux  fondions  péni- 
bles de  leur  profession  : le  prêtre  mondain  seul,  au 
milieu  du  monde,  est  l’homme  le  plus  inutile  et  le 
plus  désoccupé  qui  soit  sur  la  terre  : le  prêtre 
seul  dont  tous  les  moments  dévoient  être  si  pré- 
cieux à l’Église , dont  les  devoirs  sont  si  sérieux  et 
si  infinis , dont  les  soins  doivent  augmenter  à me- 
sure que  les  vices  des  hommes  se  multiplient  ; le 
■Ui. 
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prùtre  seul  n’a  aucune  fonction  parmi  les  hommes; 
passe  ses  jours  dans  un  vide  éternel , dans  un  cer- 
cle d'inutilités  frivoles;  et  la  vie  qui  aurait  du 
être  la  plus  occupée , la  plus  chargée  de  devoirs,  la 
plus  respectée , devient  la  vie  la  plus  vide  et  la 
plus  méprisable  qu’on  voie  dans  le  monde  même. 
Lorsque  David  exhortait  le  généreux  L rie  de  re- 
tourner dans  sa  maison  , et  d’y  jouir  dans  le  repos 
des  plaisirs  domestiques  : Quoi , répondit  cet  offi- 
cier vaillant  et  fidèle , tandis  que  tous  mes  frères 
campent  sous  des  tentes , et  qu’ils  exposent  leur 
vie  dans  les  combats  pour  la  défense  du  peuple  de 
Dieu  , je  demeurerais  seul  ici  dans  l’oisiveté  au 
milieu  des  douceurs  et  des  réjouissances  d’une  fa- 
mille ? FA  ego  ingrediar  domum  meam  ut  come- 
dam'/t  bibam  ! (2.  Rkc.,  xi,  \ 1 .)  Et  voilà  ce  qu’un 
prêtre  oiseux  et  mondain  devrait  se  dire  sans  cesse 
à lui-même  : Puis-je  vivre  dans  la  mollesse  et 
dans  l’inutilité , cl  n cire  d’aucun  usage  ni  à l’E- 
glise , ni  à la  (vatrie , tandis  que  le  reste  des  hom- 
mes ont  chacun  une  occupation  dans  la  société,  et 
que  mes  frères  surtout,  mes  collègues  dans  le  mi- 
nistère, se  sacrifient  généreusement  pour  l’Eglise, 
et  se  font  une  gloire  et  un  saint  plaisir  des  fatigues 
et  des  périls  qu’ils  essuient  pour  le  salut  des  en- 
fants de  Dieu  ? 

Oui , mes  Frères,  tant  qu’il  y aura  des  pécheurs 
à convertir,  des  ignorants  à instruire , des  foibles 
dans  la  foi  à soutenir,  des  malheureux  à consoler, 
des  opprimés  à défendre,  des  impies  et  des  incré- 
dules à confondre  , un  prêtre  peut-il  trouver  assez 
de  temps  pour  les  plaisirs  et  les  inutilités  des 
sociétés  mondaines?  Sommes-nous  donc  faits  pour 
une  vie  oiseuse,  nous  qui  avec  l’application  la  plus 
exacte,  ne  saurions  même  suffire  à tous  nos  de- 
voirs ? Voyez  Jésus-Christ , le  chef  et  le  modèle 
des  ministres,  assis  sur  le  bord  du  puits  de  Sa  ma- 
rie : malgré  sa  fatigue,  il  ne  coiuiott  de  délasse- 
ment , qu’en  faisant  l’œuvre  pour  laquelle  il  est 
envoyé  ; il  ne  peut  même  se  résoudre  à s’accorder 
le  temps  d’un  repas  solire  et  frugal  : Ma  nourri- 
ture , dil-il  à ses  disciples  qui  l’en  pressent,  est  de 
faire  ta  volonté  de  mon  Père  : (Joan.,  iv  , 31.) 
il  voit  les  campagnes  déjà  mûries  , et  la  moisson 
toute  prête  ; tandis  que  son  père  manque  d’ou- 
vriers , et  que  la  moisson  est  sur  le  point  de  se 
perdre.  Il  ne  peut  laisser  un  seul  de  ses  moments 
inutile  , et  ramène  à la  vérité  une  femme  péche- 
resse. Mesurons  sur  cet  exemple  le  prix  de  notre 
temps , et  l’usage  que  nous  en  devons  faire.  Il  est 
rapporté  dans  les  livres  saints  que  Néhémias,  oc- 
cupé à rebâtir  le  temple  , fut  sollicité  par  les  ofii- 
ciers  du  roi  de  Perse  de  descendre  dans  la  plaine 
d’Ono  pour  conférer  avec  eux  , renouveler  leur 
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alliance,  et  célébrer  celte  entrevue  par  des  ré- 
jouissances et  des  festins  : Veni , lui  disoienl-ils  , 
etpercutiamus  fœdus  pariter  in  ricii/U,  in  campo 
Onu:  (2.  Esüii.  , vi,  2.  ) mais  ce  saint  homme 
chargé  d’un  ministère  si  sacré , ne  croyant  pas 
qu’il  lui  fût  permis  de  l’interrompre  pour  une  af- 
faire de  pure  bienséance  : Je  suis  occupé  à un 
grand  ouvrage , leur  répondit-il , et  je  ne  saurais 
l’abandonner,  ni  le  perdre  de  vue , de  peur  qu’on 
ne  le  néglige  en  mon  absence  ••  Opus  grande  ego 
facio , et  non  possum  descendere , nefortè  negti- 
gatur.  (Ibid.,  3.)  Uii  prêtre,  mes  Frères,  occupé  à 
réparer  l’édifice  spirituel  de  l’Eglise,  à élever  un 
temple  au  Dieu  vivant  dans  le  cœur  des  fidèles , 
est-il  chargé  d’un  ouvrage  moins  saint  et  moins 
important?  et  que  devroil-il  opposer  à ceux  qui 
s’efforcent  de  l’en  détourner  sous  des  prétextes 
frivoles , et  l’engager  dans  les  inutilités  et  les  vai- 
nes bienséances  du  siècle , que  la  sage  réponse  de 
ce  pieux  ministre  juif  : Opus  grande  ego  facio  , 
et  non  possum  descendere , ne  forté  negtigatur  ? 
Quoi  de  plus  digne  de  son  ministère,  et  de  plus 
respectable  même  aux  yeux  du  monde,  de  ne 
pouvoir  être  diverti  par  toutes  les  sollicitations 
humaines , ni  de  la  sainteté  de  ses  fonctions , ni 
du  service  de  ses  frères;  de  préférer  l’œuvre  de 
Dieu , cet  ouvrage  si  grand  , si  sublime,  si  hono- 
rable. aux  niaiseries  et  aux  inutilités  des  enfants 
du  siècle  ; de  respecter  son  ministère  et  ses  fonc- 
tions; de  trouver  tout  ce  qui  occupe  si  inutilement 
les  mondains,  bas,  et  indigne  de  l’élévation  de  son 
sacerdoce,  et  de  croire  que  tous  les  moments  qu'il 
donnerait  au  monde  sans  nécessité,  seraient  au- 
tant de  moments  qu'il  refuserait  à l'édifice  de  la 
sainte  Jérusalem  , et  qui  retarderaient  l’accom- 
plissement de  l’œuvre  de  Dieu  sur  la  terre  : Opus 
grande  ego  facio , et  non  possum  descendere  , ne 
forté  negtigatur.  J’avoue  qu’il  faut  du  zèle  et  de 
la  fermeté  pour  rompre  les  liaisons  de  la  chair  et 
du  sang,  s’interdire  presque  tout  commerce  avec 
un  monde  où  l'on  tient  partant  de  liens  d’amitié, 
de  proximité , de  bienséance  ; ou  tous  les  jours  on 
nous  reproche  l’austérité  et  la  singularité  de  notre 
retraite;  où  l’on  nous  fait  entendre , que  nos  bons 
exemples  mêmes  seraient  utiles  ; où  l’on  tâche  de 
nous  séduire  par  l’exemple  trop  commun  de  nos 
semblables  , et  où  enfin  nos  propres  penchants 
nous  entraînent  : mais , c’est  cela  même  qui  ine 
fournit  une  cinquième  réllexion , et  qui  devient 
une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  dont  je  veux  vous 
convaincre. 

CINQUIÈME  RÉFLEXION. 

Je  dis  donc , en  cinquième  lieu , que  l’esprit  de 


notre  ministère  est  on  esprit  de  zèle  et  de  fermeté. 
Nous  sommes  établis  pour  exhorter,  pour  corriger, 
pour  reprendre  à temps  et  à contre-temps  : les  dés- 
ordres et  les  abus  publics  doivent  nous  trouver 
toujours  inflexibles,  inexorables  : le  visage  du 
prêtre  ne  doit  plus  rougir  des  ignominies  qui  ne 
manquent  jamais  d’accompagner  la  liberté  sacer- 
dotale : il  porte  écrit  sur  son  front , avec  bien  plus 
de  majesté  que  le  pontife  de  la  loi , la  doctrine  et 
la  vérité  : (Levjt.,  viii,  8.)  il  ne  connolt  plus 
personne  selon  la  chair  : il  faut  que  sa  fermeté  en- 
vers ses  proches , ses  amis , ses  protecteurs,  l’au- 
torise à ne  rien  relâcher  des  règles  envers  les 
étrangers  et  les  indifférents  ; et  que  son  exactitude 
envers  les  uns,  ne  rougisse  jamais  de  sa  complai- 
sance pour  les  antres  : la  grâce  de  l’imposition  des 
mains , est  une  grâce  de  force  et  de  courage  ; elle 
inspire  à l’ame  marquée  du  sceau  sacré,  je  ne  sais 
quoi  d’héroïque , qui  l’élève  au-dessus  de  sa  pro- 
pre foiblesse , qui  met  en  elle  des  sentiments  no- 
bles , grands , généreux , dignes  de  l’élévation  de 
son  ministère;  je  ne  sais  quoi  qui  la  met  au-dessus 
des  craintes , des  espérances , de  la  réputation  et 
des  opprobres , et  de  tout  ce  qui  domine  sur  la 
conduite  du  reste  des  hommes;  je  ne  sais  quoi  qui 
fait  couler  dans  nos  veines  , avec  l’onction  sainte, 
ce  courage,  cette  vigueur  sacerdotale,  ce  sang 
apostolique , que  nous  avons  hérité  de  nos  pères  , 
de  nos  prédécesseurs  dans  le  ministère , des  fon- 
dateurs et  des  premiers  héros  de  la  religion. 

Or,  cet  esprit  de  force  et  de  fermeté,  est  préci- 
sément le  caractère  le  plus  opposé  à l’esprit  du 
monde.  Car  l’esprit  du  monde  n’est  qu’un  com- 
merce de  souplesse , d’égards  , de  complaisances , 
d’attentions,  de  ménagements  : il  faut  n’avoir 
point  de  sentiment  à soi , penser  toujours  avec  le 
plus  grand  nombre,  ou  du  moins  avec  le  plus  fort  ; 
avoir  des  suffrages  toujours  prêts,  pour  ainsi  dire, 
et  n’allendre  pour  les  donner,  que  le  moment  où 
ils  peuvent  être  agréables  : il  faut  pouvoir  sourire 
à une  impiété,  applaudir  à une  obscénité  finement 
enveloppée;  accoutumer  ses  oreilles  aux  traits  les 
plus  vifs  et  les  plus  cruels  de  la  médisance;  donner 
des  éloges  à l’ambition,  et  à l’envie  de  parvenir; 
sonffrir  qu’on  donne  aux  talents  du  corps  et  de 
l’esprit,  la  préférence  sur  ceux  de  la  grâce.  Enlin, 
qnand  on  veut  vivre  dans  te  monde , il  faut  pen- 
ser, ou  du  moins  parler  comme  le  monde  : il  ne 
faut  pas  y porter  un  esprit  farouche , singulier , 
intraitable  ; on  en  seroit  bientôt  la  risée  et  le  re- 
but ; on  s’en  dégoûterait  bientôt  soi-même  : il  faut 
se  prêter,  s’accommoder,  s’affadir  avec  les  enfants 
de  la  terre,  nous  qui  devions  en  être  le  sel  ; de- 
venir les  panégyristes  du  inonde,  nous  qui  en 


aurions  dû  être  les  censeurs;  perpétuer  par  nos 
suffrages  ou  par  notre  lâcheté,  l’aveuglement  du 
monde,  nous  qui  en  sommes  la  lumière  ; en  un 
mot,  périr  avec  le  monde,  nous  qui  devions  en 
être  la  ressource  et  le  salut. 

Mais , je  veux  que  vous  y portiez  toutes  les  pré- 
cautions de  la  piété  la  plus  attentive , et  que  vous 
y teniez  bon  contre  tous  les  exemples  et  toutes  les 
séductions  dont  il  est  si  mal  aisé  de  se  défendre 
long- temps  : je  veux  qu’on  vous  voie  d’abord  por- 
ter au  milieu  du  monde  la  vérité,  la  fermeté,  et  le 
courage  : vous  en  rabattrez  bientôt.  Ces  idées  de 
zèle  et  de  courage  que  vous  aviez  puisées  dans  ces 
maisons  de  retraite  et  dans  votre  éducation  cléri- 
cale, s’effaceront  bientôt:  l’usage  du  monde  les 
adoucira,  et  vous  les  fera  paraître  comme  des 
idées  sauvages  : à elles  succéderont  des  images 
pins  douces,  plus  humaines,  plus  à la  portée  de  la 
façon  commune  de  penser  : ce  qui  vous  parait  zèle 
et  devoir , vous  le  regarderez  comme  un  excès  et 
une  imprudence  : vous  renverrez  aux  esprits  bi- 
zarres et  outrés,  ce  que  vous  aviez  regardé  comme 
la  vertu  et  la  sagesse  sacerdotale.  Rien  n’amollit 
la  fermeté  du  ministère,  comme  les  commerces 
inutiles  : on  entre  peu  à peu  et  sans  s’en  aperce- 
voir soi-même  dans  les  préjugés,  dans  les  excuses, 
dans  les  vaines  raisons , dont  les  gens  du  monde 
se  servent  j»our  justifier  leurs  abus  : à force  de  les 
fréquenter,  on  ne  les  trouve  plus  si  coupables;  on 
devient  même  l’apologiste  presque  de  leur  mollesse, 
de  leur  oisiveté,  de  leur  faste,  de  leur  ambition  , 
de  leurs  haines,  de  leurs  jalousies  ; on  s’accoutume 
de  donner,  comme  le  monde,  à toutes  ces  passions 
des  noms  adoucis  : et  ce  qui  nous  affermit  dans  ce 
nouveau  système  de  conduite,  c’est  qu’il  a pour 
lui  les  suffrages  des  mondains  ; c’est  que  le  monde 
donne  à notre  lâcheté , les  noms  spécieux  de  mo- 
dération , d’élévation  d’esprit , d’usage  du  monde, 
de  talent  pour  rendre  la  vertu  aimable;  et  à la 
conduite  contraire , les  noms  odieux  de  petitesse, 
de  rusticité , d’excès , et  de  dureté  propre  seule- 
ment à éloigner  du  bien , et  à rendre  la  pieté , ou 
odieuse,  ou  méprisable.  Ainsi,  par  reconnoLssanre, 
on  traite  obligeamment  un  monde  qui  rend  à notre 
lâcheté,  tous  les  honneurs  et  tous  les  hommages 
dns  à la  prudence;  on  le  croit  plus  innocent , de- 
puis qu’il  nous  trouve  plus  estimables;  on  fait  plus 
de  grâces  à ses  vices , depuis  qu’il  a métamor- 
phosé lui-même  nos  vices  en  vertus.  Car  qu’il  est 
rare  d’être  les  censeurs  sévères  et  incommodes  de 
nos  admirateurs;  et  qu’il  se  trouve  peu  de  Bar- 
nabésetde  Safils,  qni,  pour  n’avoir  rien  voulu 
relâcher  de  la  vérité,  se  fassent  lapider  par  le 
même  peuple,  lequel  étoit  prêt,  il  n’y  a qu’un  nm- 


DE  LA.  FUITE 


£i(> 

ment,  à leur  offrir  de  l’encens , comme  à des  dieux  r 
descendus  sur  la  terre  ! 

L’esprit  de  zèle  est  donc  incompatible  avec  les 
commerces  du  monde  : vous  n’y  trouverez  plus  i 
rien  à reprendre,  à mesure  que  vous  vous  fantilia-  j 
viserez  avec  ce  qu'ils  ont  de  répréhensible;  vous 
perdrez  de  vue  les  grandes  règles  et  la  doctrine 
des  Saints;  vous  en  oublierez  même,  dans  la  dissi- 
pation et  les  inutilités  des  sociétés  mondaines , ce 
que  vous  en  aviez  appris  dans  vos  premières  an-  | 
nées;  vous  ne  cultiverez  point  ces  précieuses  se- 
mences de  science  et  d’étude , qui  auraient  pu 
vous  rendre  utiles  à l’Eglise;  les  livres  deviendront 
pour  vous  une  occupation  étrangère  et  ennuyeuse; 
vous  en  aurez  bientôt  perdu  le  goût;  vous  substi- 
tuerez aux  études  sérieuses  et  conformes  à votre 
état,  des  lectures  vaines,  frivoles,  peut-être  indé- 
centes et  dangereuses,  parce  qu’elles  vous  seront  ! 
d’un  plus  grand  usage  avec  le  monde  auquel  vous  i 
vous  serez  livré  : nouvelle  réllexion  qui  m’aulo-  i 
ri  se , et  qui  vous  condamne. 

I 
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Oui , mes  Frères , en  sixième  lieu , l’esprit  de  ; 
notre  ministère  est  un  esprit  de  science.  Les  lèvres 
du  prêtre,  dit  l’Esprit  de  Dieu , sont  les  déposi-  ! 
I aires  de  la  doctrine  : il  nous  est  ordonné,  comme 
an  Prophète,  de  dévorer  le  volume  sacré  de  la  loi,  \ 
malgré  toutes  les  amertumes  que  traînent  après 
soi  les  études  et  les  veilles  : il  faut  nous  nourrir  du  • 
pain  des  Ecritures  à la  sueur  de  notre  front  ; orner  i 
le  dedans  de  notre  ame  de  la  loi  de  Dieu , comme  f 
les  prêtres  juifs  en  ornoient  les  dehors  de  leurs 
vêtements.  Les  Écritures  divines  sont  la  substance  \ 
et  comme  la  base  du  sacerdoce  chrétien  : aiasi 
s'exprime  un  ancien  concile  : Sacerdotii  hypos-  i 
tasin.  Les  prêtres  sont  comparés  par  les  docteurs  i 
de  l’Église,  à ces  deux  grandes  lumières  que  Dieu 
plaça  d’abord  dans  le  firmament  ; nous  devons  | 
présider  au  jour  et  à la  nnit;  au  jour,  en  guidant 
la  Foi  et  la  piété  des  fidèles  ; à la  nuit,  en  éclairant 
les  ténèbres  de  l’erreur , de  l’incrédulité,  eide 
toutes  les  doctrines  étrangères.  C’est  nous  qui 
sommes  les  interprètes  de  la  loi , les  dépositaires 
de  la  tradition , les  docteurs  et  les  oracles  des  peu- 
ples , les  voyants  et  les  prophètes  établis  pour 
éclairer  leurs  doutes,  ou  leur  ntanifesier  les  vo- 
lontés du  Seigneur,  les  ressources  de  l’Église  au 
milieu  des  schismes, des  troubles,  des  scandales 
qui  la  divisent  et  l’affligent. 

Mais  soutenez,  si  vous  le  pouvez,  tous  ces  grands 
titres  dans  des  mœurs  dissipées  et  mondaines  : car 
il  n’en  est  pas  de  la  scîtruce  pour  les  prêtres , 


comme  de  ces  talents  et  de  ces  dons  rares  que  le 
Ciel  distribue  à qui  il  veut,  et  dont  tous  ne  sont 
pas  favorisés  ; c’est  un  talent  essentiel  et  insépara- 
ble du  ministère.  L’Apôtre,  après  avoir  fait  l'énu- 
mération des  dons  différents  que  l’Esprit  de  Dieu 
répandoit  sur  les  Églises  naissantes , et  remarqué 
que  les  uns  y éloient  prophètes,  les  autres  avoient 
le  don  des  langues,  quelques-uns  la  vertu  d’opérer 
des  guérisons  et  des  prodiges,  il  ajoute  que  plu- 
sieurs y étuient  établis  pasteurs  et  docteurs  : Pas- 
torcs  et  doc  tores:  (Eph.,  IV,  H.)  il  ne  sépare 
pas  ces  deux  litres,  parce  que  J’un  est  une  suite 
nécessaire  de  l’autre.  Or , rien  u’est  plus  fatal  au 
goût  des  lettres,  que  le  goût  des  commerces  et  des 
sociétés  mondaines  : il  faut  de  la  suite  et  du  re- 
cueillement dans  les  éludes;  les  dissipations  et  les 
interruptions  journalières  en  ralentissent  d’abord 
la  ferveur,  et  eu  font  perdre  tout-à-fait  le  goût. 
Je  ne  dis  pas  qu’elles  ne  permettent  point  d’entre- 
prendre des  éludes  profondes,  d’approfondir  ce 
qu’il  y a de  plus  obscur  dans  l'antiquité  sur  le 
dogme  et  sur  la  discipline,  et  d’enrichir  l’Eglise 
de  nouveaux  ouvrages  ; ce  n’est  pas  ce  qu’on  exige 
de  vous  : ce  sont  là  des  talents  réservés  à un  petit 
nombrede  ministres  savants  et  laborieux,  que  Dieu 
suscite  pour  être  la  lumière  de  leur  siècle.  Mais  je 
dis  que  pour  les  éludes  même  communes  et  ordi- 
naires, indispensables  à un  prêtre  pour  s’instruire 
des  règles , pour  se  remplir  des  vérités  qu’il  est 
obligé  d’annoncer,  pour  se  mettre  en  état  d’exer- 
cer ses  fonctions  avec  lumière  et  avec  sûreté  ; je 
dis  que  pour  ces  études  mêmes,  il  faut  un  esprit 
accoutumé  à penser,  à méditer,  à être  avec  lui- 
même  ; il  faut  que  les  assiduités  trop  fréquentes 
dans  le  monde , ne  répandent  pas  sur  les  livres 
un  ennui  qui  les  rend  insoutenables;  il  faut  un 
certain  désir  d’avancer  et  de  s’instruire  ; un  ca- 
ractère d’esprit  sérieux , et  ennemi  du  frivole  ; un 
usage  de  la  retraite  et  des  réflexions  ; un  arrange- 
ment de  vie,  où  l’on  se  rend  compte  à soi-même 
de  ses  progrès , où  les  moments  destinés  aux  dif- 
férents devoirs,  se  trouvent  toujours  à leur  place , 
et  conformes  à leur  destination  ; çn  un  mol , un 
genre  de  vie  uniforme, occtipé,  réglé;  qui  ne  sau- 
rait jamais  s’allier  avec  les  inutilités,  les  variations 
éternelles,  le  dérangement  et  le  chaos  de  la  vie  du 
monde.  Aussi,  mes  Frères,  de  là  tant  de  prêtres 
plus  instruits  des  bagatelles,  des  usages,  des  af- 
faires du  monde,  que  des  règles  de  l’Église  : de 
là,  le  monde  est  plein  de  ministres  oiseux  , qui 
vont  traînant  partout  avec  leur  incapacité,  la  honte 
de  leur  caractère  : de  là , c’est-à-dire, de  cette  vie 
oisive,  inappliquée,  vide  de  lumières  et  de  con- 
iiolssaiices;dc  là,  les  chutes,  les  scandales,  Fop- 
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probre  de  l’Église , le»  horreurs  qu'on  n’oseroit 
nommer.  Car,  mes  Frères,  sortis  de  ces  maisons 
de  retraite,  et  quand  une  fois  vous  serez  retournés 
dans  la  maison  de  vos  proches , il  n’est  plus  que 
l’étude  qui  puisse  soutenir  la  piété,  comme  il  n'est 
que  la  piété  qui  doive  régler  et  conduire  l'étude. 
L’amour  des  livres  tout  seul  peut  vous  mettre  à 
couvert  des  inconvénients  inévitables  au  milieu  du 
monde  : dès  que  vous  ne  trouverez  plus  rien  au 
dedans  de  votre  maison  qui  vous  fixe , qui  vous 
attache,  qui  remplisse  le  vide  de  vos  journées,  il 
faudra  l’aller  chercher  dans  le  monde  : ses  com- 
merces , ses  amusements , vous  deviendront  né- 
cessaires; vous  ne  pourrez  plus  vous  passer  de 
lui.  En  vain  vous  vous  proposerez  des  bornes  et 
certaines  règles  ; en  vain  vous  ferez  résolution  de 
vous  partager  entre  vos  livres  et  vos  commerces 
mondains  ; car  voilà  le  plan  qu’on  ne  manque  ja- 
mais de  se  faire  : le  monde , non  plus  que  Jésus- 
Christ,  ne  souffre  pas  long- temps  ces  partages; 
vous  passerez  bientôt  tout  entier  de  son  côté  ; le 
goôtdu  monde  croîtra,  se  fortifiera  en  vous  cha- 
que jour;  et  à mesure  qu’il  croîtra,  le  goiU  des 
livres  déjà,  si  foible  et  si  languissant , tombera  et 
s’éteindra  sans  ressource  : le  dégoût  se  changera 
bientôt  en  aversion  ; vous  ne  pourrez  plus  soutenir 
un  seul  moment  d'application  et  de  lecture  sé- 
rieuse; vous  n’essaierez  pas  même  de  vous  vaincre 
là-dessus;  et  l'oisiveté  goûtée  , accoutumée , ne 
laissera  rien  de  plus  sérieux  dans  votre  vie  et  sur 
votre  personne,  que  quelques  restes  des  marques 
de  votre  état  qui  vous  la  reprocheront.  Et  alors 
jugez,  si  livré  à vous-même,  sans  secours,  sans 
occupations,  sans  ressource  pour  vous  soutenir, 
que  les  fréquentations  mêmes  qui  vous  amollis- 
sent ; sans  cesse  exposé , et  n’étant  défendu  que 
par  le  goût  même  des  périls , jugez  si  vous  irez 
loin  sans  succomber , sans  vous  rendre , sans  per- 
dre le  goût  de  l’innocence  et  de  la  vertu , après 
avoir  perdu  le  goût  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  pré- 
server et  la  défendre,  loin  d’y  conserver  cette  piété 
tendre  et  pure , qui  honore  le  ministère,  et  qui 
seule  sanctifie  toutes  nos  fonctions  ; et  c’est  la  der- 
nière réflexion  qui  va  terminer  ce  discours. 

SEPTIÈME  RÉFLEXION. 

Je  finis  donc,  et  je  dis  que  l’esprit  de  notre  mi- 
nistère est , en  dernier  lieu , un  esprit  de  piété. 
Par  cet  esprit  de  piété , j’entends  non-seulement 
l’innocence  des  mœurs , mais  cette  candeur  de 
conscience  , cette  tendresse  de  religion  , ce  goût 
de  Dieu , cette  délicatesse  d’ame  que  l’apparence 
seule  du  mal  alarme  : voilà  l’esprit  de  pieté  qui  est 
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comme  l’ame  et  toute  la  sûreté  de  notre  ministère; 
car  nous  vivons,  pour  ainsi  dire,  dans  le  commerce 
continuel  des  choses  saintes.  Les  temples,  les  au- 
tels, les  mystères  sacrés,  les  cantiques  saints , la 
parole  de  vie;  c'est  au  milieu  de  ces  objets  terri- 
bles et  divins , que  nous  passons  nos  jours  ; c’est 
autour  de  ces  spectacles,  devant  lesquels  les  anges 
eux-mêmes  tremblent , que  roulent  toutes  nos  oc- 
cupations. 

Or,  diles-moi , je  vous  prie , qu’y  a-t-il  dans 
toutes  ces  fonctions  qui  ne  doive  faire  trembler  la 
piété  même  la  plus  recueillie  et  la  plus  attentive? 
quelle  vie  de  prière , de  retraite , de  circonspec- 
tion, de  foi,  d'attention  rigoureuse  sur  les  sens , 
ne  doit  pas  nous  préparer  à ces  ministères  redou- 
tables ? Un  prêtre  ne  doit  plus  rien  se  permettre 
qu’il  ne  puisse  porter  à l’autel,  qui  ne  soit  digne 
de  soutenir  la  présence  des  mystères  terribles.  Les 
ornements  mêmes  dont  il  est  revêtu,  les  rases  sa- 
crés dont  il  se  sert,  et  où  reposent  les  offrandes 
saintes,  ne  pourraient  pas  paraître  devant  le  sanc- 
tuaire, s’ils  n’avoient  été  purifiés , sanctifiés,  con- 
sacrés par  les  prières  de  l’Eglise.  Les  dispositions, 
les  désirs,  les  affections  du  coeur,  que  le  prêtre 
porte  à l’autel,  qui  forment  comme  la  robe  sacer- 
dotale et  les  ornements  sacrés  de  son  atne,  doi- 
vent , à plus  forte  raison , avoir  une  sainteté  su- 
périeure, être  purifiés , sanctifiés  , consacrés  par 
l’onction  de  l’Esprit  saint  qui  réside  en  lui.  Il  ne 
peut  plus  porter  à ce  lieu  redoutable  des  désirs  , 
des  dispositions , des  affections  communes  et  hu- 
maines ; quoique  non  souillées,  elles  ne  sont  pas 
dignes  d’y  paraître  ; il  faut  que  le  feu  divin  de  la 
charité  les  ait  purifiées,  et  les  ait  fait  passer  de  cet 
état  commun  et  profane,  pourainsi  dire,  à nn  état 
saint  et  élevé  : en  un  mot,  comme  rien  n’est  plus 
grand  et  plus  sublime  que  ses  fonctions , rien  ne 
doit  être  plus  saint,  plus  pur,  plus  sublime  que  sa 
piété.  Cependant  vous  prétendez  allier  avec  la  vie 
dù  monde,  avec  la  dissipation  et  les  périls  des  so- 
ciétés et  des  commerces  mondains,  une  piété,  une 
sainteté,  où  dans  la  retraite  même  la  plus  austère, 
peu  de  ministres  peuvent  atteindre.  Hélas  1 une 
vie  entière  de  prière , de  recueillement , de  péni- 
tence, ne  pouvoit  rassurer  autrefois  les  saints  mi- 
nistres : ils  ne  regardaient  l’autel  qu'en  trem- 
blant; ils  n’y  montoient  qu’avec  une  sainte 
horreur  : plus  leur  vie  éloit  sainte,  plus  ils  étoient 
attentifs  à conserver  leur  ame  pure,  plus  ils  se 
trouvoient  souillés  en  la  présence  de  l' A gneau  sans 
tache  qu’ils  alloient  immoler  ! El  vous , vous  pas- 
serez d’une  assemblée  de  plaisir  à l’autel  saint  ? 
vous  irez  bénir  et  sanctifier  les  offrandes , de  la 
même  bouche  dont  vous  venez  de  prononcer  des 
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paroles  vaines  et  profanes  ? vous  porterez  aux  mys- 
tères terribles  un  esprit  rempli  d'images  frivoles, 
indécentes?  et  au  lieu  de  vous  élever  alors  jusque* 
au  pied  de  l’autel  sublime  et  étemel  de  la  cé- 
leste Jérusalem,  de  vous  y anéantir  en  esprit  avec 
les  trônes  et  les  dominations , et  y chanter  avec 
eux,  devant  la  majesté  de  Dieu,  le  cantique  de  l’é- 
ternité, que  l'Eglise  vous  met  à la  bouche,  après 
vous  avoir  averti  d’élever  en  haut  votre  esprit  et 
votre  cœur,  vous  le  laisserez  traîner  sur  la  boue  du 
monde  d’où  vous  sortez;  sur  mille  objets  indignes 
d’occuper  partout  ailleurs  l’attention  d’un  homme 
sage , et  bien  plus  de  distraire  un  seul  moment  à 
l'autel  un  ministre  qui  offre  Jésus-Christ  comme 
une  hostie  de  propitiation  a son  Père?  et  vous, 
vous  viendrez  y paroitre  avec  une  conscience  né- 
gligée, douteuse,  presque  toute  mondaine,  où  ré- 
gnent le  trouble,  les  ténèbres,  la  confusion,  et  où 
peut-être  votre  plus  grand  crime,  est  de  ne  vous 
en  reprocher,  et  de  n’y  en  avoir  aucun  de  marqué 
et  de  grossier? 

Mais  de  plus,  cette  vie  du  monde  et  de  dissipa- 
tion, non-seulement  est  inalliahle  avec  cette  piété 
sacerdotale,  qui  doit  nous  conduire  à l’autel,  mais 
encore  avec  cette  piété  grave  et  édifiante,  qui  doit 
nous  préparer  à toutes  les  autres  fonctions  du  saint 
ministère:  c’est  cet  esprit  de  piété  tout  seul  qui 
en  assure  le  succès.  Car  île  bonne  foi , après  vous 
être  donné  en  spectacle  continuel  au  public,  au 
milieu  des  amusements  et  des  vaines  joies  du 
monde,  pou  irez- vous  venir  montrer  aux  peuples 
dans  la  chaire  chrétienne,  tout  le  sérieux  des  vé- 
rités de  l’Évangile , et  toute  la  douleur  d’un  vrai 
zèle?  quelle  grâce  aurez  vous  alors  à parler  de  la 
fuite  du  monde  , des  périls  auxquels  on  y est  ex  - 
posé , des  pièges  que  le  démon  y tend  à l’inno- 
cence , de  la  nécessité  de  la  prière , du  recueille- 
ment , de  la  vigilance,  de  l’<ril  qu’il  faut  arracher 
lorsqu’il  nous  est  un  sujet  de  scandale,  du  compte 
que  nous  rendrons  même  d’une  parole  oiseuse;  et 
enfin  de  loales  ces  maximes  crucifiantes,  si  éloi- 
gnées de  vos  mœurs,  et  si  ùiconuues  au  monde? 
quel  air  de  froideur  et  de  sécheresse  ne  laisserez- 
vous  pas  alors  paroitre?  Les  vérités  saintes  du  salut 
ne  sortent  qu’à  regret,  pour  ainsi  dire,  et  avec  un 
air  contraint,  d’une  bouche  accoutumée  à des  dis- 
cours mondains  et  frivoles.  Pour  bien  prêcher  avec 
l’Apôtre  Jésus-Christ  crucifié,  il  faut  comme  lui 
être  attaché  à la  croix  de  Jésus-Christ  : pour  inspi- 
rer le  goût  de  Dieu  et  des  choses  du  ciel , il  faut 
l’avoir  et  le  sentir  soi-même:  pour  toucher  les 
cœurs,  il  faut  des  expressions  qui  sortent  d’un 
cœur  touché.  Vous  serez  dans  la  chaire  chrétienne 
comme  ces  déclamateurs  mercenaires,  qui  éla- 


FU1TË 

loient  autrefois  leur  éloquence  dans  les  écoles  pu- 
bliques de  Rome  ou  d’Athènes,  sur  des  sujets 
vagues  et  indifférents , qui  n’intéressoient  ni  les 
auditeurs  ni  l’orateur  : vous  ferez  du  ministère  de 
la  parole  un  vain  exercice  de  parade  et  d'ostenta- 
tion, un  spectacle  pour  le  monde,  et  non  une  in- 
struction sérieuse  pour  les  pécheurs  : vous  y cher- 
cherez plus  les  applaudissements  de  ceux  qui  vous 
écouteront,  que  leur  conversion;  plus  votre  gloire, 
que  la  gloire  de  Jésus-Christ;  plus  vous-même, 
que  le  salut  de  vos  frères.  Mais  quand  vous  parle- 
riez avec  un  zèle  apparent  ; quand  vous  emprun- 
teriez les  expressions  les  plus  vives  et  les  plus  tou- 
chantes de  l'éloquence  chrétienne;  quand  vous 
vous  attendririez  vous-même  sur  des  vérités  aux- 
quelles vous  ne  pourriez  pas  refuser  alors  toute  la 
sensibilité  de  votre  cœur,  sur  quel  pied  voulez- 
vous  que  vous  regardent  alors  les  auditeurs,  in- 
struits de  la  dissipation  de  vos  mœurs  et  de  l’inu- 
tilité étemelle  île  votre  vie?  que  penseront-ils 
lorsqu’ils  vous  entendront  gémir  sur  des  désor- 
dres, lesquels  au  sortir  de  là,  vous  trouveront  plus 
traitables,  et  vous  paraîtront  même  dignes  de  vos 
empressements  ? Vos  gémissements  seront  pour 
eux  comme  des  gémissements  de  théâtre  : vous 
aurez  bien  joué  votre  rôle  dans  leur  esprit;  et  toute 
la  sainteté,  et  toute  la  majesté , et  toute  la  terreur 
de  l’Evangile,  11e  sera  plus  pour  eux  que  comme 
une  scène  puérile  et  profane. 

Non,  mes  Frères,  qu’il  est  difficile  de  soutenir 
au  milieu  du  monde  tout  le  sérieux  de  notre  mi- 
nistère ! Le  succès  de  nos  fonctions  n’est  attaché 
qu’au  recueillement  de  nos  mœurs , et  à la  rareté 
de  nos  communications  avec  les  enfants  dn  siècle. 
L’apparition  d’un  prêtre,  d’un  ministre  public  dans 
le  inonde,  devrait  être  aussi  rare  que  l’étoit  autre- 
fois celle  des  anges  de  Dieu,  de  ces  ministres  de 
ses  volontés  : c’est  le  souhait  d’un  ancien  Père.  Il 
faudrait  que  les  peuples  fussent  frappés  de  cette 
singularité  , comme  d'un  spectacle  nouveau  ; et 
que  l’erreur  qui  rcgnoil  parmi  les  Juifs,  qu’on  ne 
pouvoil  plus  vivre  après  avoir  vu  l’Ange  du  Sei- 
gneur , devint  une  vérité  parmi  nous;  en  sorte 
qu’un  pécheur  frappé  de  la  modestie  , de  la  gra- 
vité, de  la  sainteté  d’un  prêtre,  cnit  qu’il  n’est  plus 
possible  de  vivre  au  monde  et  aux  passions,  et 
qu’il  faut  mourir  à tout , après  avoir  été  témoin 
d’un  spectacle  si  saint  et  si  édifiant  : Morte  ino- 
riemttr,  quia  vidimut  Domiuum.  (Judic.  , xm, 
22.)  En  nous  montrant  souvent,  nous  accoutu- 
mons les  fidèles  à nous  voir  sans  respect  et  sans 
attention  : notre  dignité  souffre  toujours  de  la  fa- 
miliarité de  notre  présence  : il  est  difficile  d’être 
toujours  en  garde  contre  soi-même;  la  piété  la  plus 
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attentive  a ses  moments,  ou  d'inattention,  ou  de 
relâchement  ; et,  à la  plus  légère  faiblesse  qui  uous 
échappe , notre  caractère  ou  leur  malignité  nous 
en  fait  un  crime  dans  leur  esprit.  Tandis  que 
Moïse  se  tint  au  milieu  du  peuple  dans  le  camp, 
malgré  les  prodiges  éclatants  qu'il  opéroil  sans 
cesse  et  la  sainteté  éminente  de  sa  vie , ce  ne  fu- 
rent que  plaintes  contre  sa  conduite  ; ses  proches 
eux-mêmes,  plus  accoutumés  à le  voir  de  près , le 
regardoienl  presque  comme  un  homme  commun  ; 
et  il  fallut  qu’une  lèpre  soudaine,  dont  Dieu  frappa 
sa  propre  sœur,  en  punit  les  murmures,  et  le  mé- 
pris qu'elle  avoit  pour  son  serviteur.  Mais  après 
qnarante  jours  de  retraite  sur  la  montagne,  à peine 
Moïse  se  montre-t-il  à ce  même  peuple,  qu’il  lui 
parolt  un  lioimne  nouveau  tout  brillant  de  gloire  : 
il  n’ose  plus  même,  par  un  excès  de  respect,  lever 
les  yeux  pour  le  regarder.  Il  n’y  a qu’à  perdre 
pour  nous , mes  Frères , dans  le  commerce  fami- 
lier des  mondains  : si  nous  n'y  perdons  pas  notre 
innocence , nous  y avilissons  du  moins  notre  ca- 
ractère ; si  le  monde  ne  devient  pas  notre  idole , 
nous  en  devenons  dn  moins  la  fable  et  le  mépris  ; 
si  nous  n'imitons  pas  scs  nurnrs  et  ses  désor- 
dres, nous  lui  rendons  du  moins  nos  fonctions  et 
nos  verlus  inutiles. 

Et  encore , comment  peut-on  se  flatter  que  les 
suites  de  cette  vie  inutile  et  mondaine , ne  nous 
conduiront  pas  au  précipice  ? Mais  ce  doit  être  là 
le  sujet  d’une  nouvelle  instruction  ; et  je  me  suis 
proposé  dans  celle-ci  de  ne  considérer  cette  vie 
mondainedansles  clercs,  que  par  ce  qu'elle  a d’in- 
compatihleavec  l'esprit  de  noire  ministère,  et  non 
par  les  malheurs  où  elle  nous  précipite.  Que  de 
chutes  honteuses!  que  d'abominations  secrètes! 
que  de  noms  de  blasphèmes  écrits  sur  le  cœur  du 
prêtre,  où  il  n'auroit  dù  porter  gravés  que  le  nom 
ineffable  de  PEtemel , avec  les  noms  et  l'amour 
des  tribus  coudées  à ses  soins  ! que  de  crimes  qui 
ont  vieilli  au  milieu  des  choses  saintes  ! que  de 
morts  accompagnées  d'impénitence,  de  désespoir, 
d’irréligion,  d’affreuse  insensibilité  jusqu'à  la  Un  ! 
car  l’endurcissement  à la  mort,  est  la  (in  ordinaire 
d’un  mauvais  piètre. 

Ces  suites  vous  font  trembler  : mais  elles  sont 
journalières  ; mais  elles  sont  inévitables  ; mais  le 
monde  mène  là  lot  ou  lard.  El  ne  comptez-vous 
pour  rien  d'ailleurs  le  scandale  de  vos  frères,  et  la 
douleur  des  gens  de  bien  ? Quoi  ! on  vous  verra 
éternellement  dans  le  commerce  des  plaisirs  et  des 
inutilités  du  monde,  vivre  d’habitude  avec  des 
personnes  d'un  sexe  different,  leur  rendre  des  de- 
voirs frivoles,  honteux , indignes  de  la  gravité  et 
de  la  sainteté  de  votre  caractère,  et  le  monde  en 


faveur  de  vous  seul  ne  s’en  formalisera  pas?et  les 
impies  vous  feront  grâce,  et  ne  vous  mettront  pas 
dans  leurs  dérisions  et  dans  leurs  blasphèmes  ? Le 
pharisien  est  scandalisé  de  voir  la  pécheresse  aux 
pieds  de  Jésus-Christ , quoiqu'elle  y fût  dans  la 
circonstance  la  plus  édifiante,  la  plus  touchante  de 
son  repentir  et  de  ses  larmes  ; et  le  monde  vous 
verra  vous-même,  vous  ministre  des  autels,  vous 
l’homme  et  l'envoyé  de  Dieu  sur  la  terre  , vous 
verra  aux  pieds  peut-être  d'une  pécheresse , et  il 
n’en  sera  point  blessé?  et  il  suspendra  la  malignité 
de  ses  jugements?  et  ce  monde  qui  ne  nous  par- 
donne rien  ; ce  monde  dont  les  premiers  traits  de 
censure  et  de  dérision  tombent  toujours  sur  nous  ; 
ce  monde  qui  s’étudie  à trouver  même  des  foi- 
blesses  à nos  vertus  et  à nos  œuvres  les  plussain- 
tes,  ne  verra  plus  rien  de  digne  de  ses  censures 
dans  nos  vices  mêmes  et  dans  nos  scandales? 
Non , mes  Frères , son  défaut  à notre  égard  n'est 
pas  d’excuser  ce  qui  doit  être  blâmé,  mais  de 
noircir  et  d'envenimer  même  ce  qui  pourrait  être 
excusable. 

Mais  nos  fonctions  elles-mêmes , direz-vous , 
nous  mettent  nécessairement  dans  le  commerce  des 
mondains.  Je  l’avoue  : mais  on  y est  rare,  quand 
on  n’y  est  que  par  là  ; quand  on  ne  veut  que  con- 
duire les  âmes  à Jésus-Christ,  on  ne  se  manifeste 
que  pour  leur  en  montrer  le  chemin  ; du  moment 
qu’elles  l'ont  trouvé,  et  qu’elles  peuvent  se  passer 
de  nous , on  se  cache , on  s’éclipse,  on  rentre  dans 
les  ténèbres  et  dans  la  sûreté  de  la  retraite;  sem- 
blables à cette  étoile  qui  conduisit  les  Mages  à 
Jésus-Christ , et  qui  étoit  la  figure  des  pasteurs. 
Voyez -vous  comme  elle  se  montre  jnsqnes  à Beth- 
léem , oii  elle  devoit  conduire  ces  sages  de  l’O- 
rient : du  moment  qu’ils  ont  trouvé , reconnu  , 
adoré  Jésus-Christ , elle  disparaît , elle  s’éclipse , 
elle  rentre  dans  les  nuages  du  firmament  ; son 
ministère  étoit  fini , et  son  apparition  finit  avec 
son  ministère. 

Mais  quand  on  porte  un  certain  nom  dans  le 
monde , et  qu’on  y tient  à tant  de  devoirs , il  n’est 
pas  permis  de  se  dispenser  de  mille  bienséances 
qu’un  long  usage  a établies.  Souvenez-vous,  mes 
Frères , que  nous  avons  nos  lois  et  nos  bienséances 
à part  ; que  la  tyrannie  des  usages  du  monde  et  ce 
tribut  d’inutilités,  n'oblige  que  ses  esclaves,  et 
que  les  enfants  sont  libres,  selon  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ; qu’il  est  ridicule  d’asservir  aux  lois  et 
aux  abus  du  monde,  ceux  qui  doivent  juger  le 
monde;  que  les  bienséances  des  autres  états  sont 
les  indécences  du  lettre  ; qu’il  est  une  certaine  re- 
tenue pour  les  personnes  consacrées  à Dieu  , de 
bon  goût  même  selon  le  monde;  et  que  notre  ra- 
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rcté  dans  le  publie  nous  fera  toujours  'Iftmneur , 
dans  l'esprit  de  ceux  mêmes  qui  paroltrout  nous 
en  faire  un  crime. 

Ainsi,  mes  Frères,  que  le  fruit  le  pins  solide 
de  votre  retraite  dans  cette  mai-on  sainte  , soit  de 
vous  faire  perdre  le  pi  Hit  du  monde  et  de  ses  com- 
merces. Tandis  que  vous  sentirez  encore  quelques 
restes  de  ce  goût  fatal , comptez  que  c'est  un  levain 
qui  corrompra  un  jonr  toute  la  masse  ; vous  ne 
périrez  que  par  là  ; et  si  ce  goût  est  si  dominant , 
que  vous  désespériez  de  le  soumettre  jamais  au 
devoir , prenez  donc  le  monde  pour  votre  partage, 
avant  qu’un  engagement  saint  vous  ait  fait  une 
loi  sivère  de  vottj  en  séparer.  Vous  y êtes  encore 
à temps;  reprenez  donc  l'ignominie  de  l’Iiabit 
séculier,  puisque  vous  n’en  sauriez  quitter  les 
mœurs  et  les  penchants;  n’ajoutez  pas  aux  périls 
que  le  monde  vous  prépare,  te  crime  d’y  paraître 
avec  un  caractère  sacré,  qui  doit  vous  en  éloigner 
pour  toujours  : ses  séductions  sulUront  assez  pour 
vous  perdre,  lors  même  que  l’état  laïque  auquel 
vous  vous  serez  rendu , vous  fera  un  devoir  d’y 
rester  ; jugez  de  la  sûreté  que  vous  pouvez  vous  y 
promettre,  si  vous  y êtes  contre  l'ordre  de  Dieu, 
et  contre  les  règles  de  l'état  saint  que  vous  aurez 
embrassé.  Mais  si  en  vous  consacrant  au  saint 
ministère , vous  êtes  sincèrement  résolu  de  dé- 
pouiller les  affections  du  monde,  comme  vous  en 
avez  dépouillé  les  marques  ; la  première  fois  que, 
revêtu  du  sacerdoce,  vous  tiendrez  Jésus-Christ 
en  vos  mains  à l’autel  saint , dites-lui,  comme  au- 
jourd'hui le  juste  .Simeon  : C'est  maintenant , 
Seigneur , que  je  vais  disparaître  avec  joie  pour 
toujours  au  monde  , et  que  mes  yeux  vont  se  fer- 
mer sans  regret  à tous  les  objets  profanes , puis- 
qu'ils ont  eu  le  bonheur  de  vous  voir,  et  que  vous 
avez  accompli  en  moi  ce  que  vous  me  prépariez 
dès  le  commencement  des  siècles. 

Ainsi  soit-il. 

DISCOURS 

stn 

L’AMBITION  DES  CLERCS. 


Vuctus  est  Jésus  à Spirttu  in  desertum,  ut  tentaretuv 

à diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  l’Esprit  dans  te  désert,  pour  y êüsï 
triilt1  du  diable.  Marril.,  iv.  1.1 

Il  n’est  pas  de  circonstance  dans  toute  la  vie  de 
Jésus-Christ , qui  approche  plus  de  la  situation  où 
nous  nous  trouvons  dans  cette  maison  sainte, 
que  l’histoire  rie  ses  tentations  cl  de  sa  retraite. 


Sur  le  point  d'entrer  dans  les  fonctions  de  son 
ministère,  l'Esprit  de  Dieu  le  conduit  au  désert. 

Il  n’y  vient  pas,  comme  nous,  expier  dans  la 
prière  et  dans  les  austérités  de  la  retraite , les  foi- 
blcsses , les  relâchements  et  les  dissipations  inévi- 
tables de  la  vie  commune  ; il  n’avoil  fait  que  croître 
en  grâce  et  en  sagesse  à Nazareth  : cependant  il 
semble  qu’il  n’ose  entrer  dans  les  fonctions  publi- 
ques de  sa  mission  et  de  son  sacerdoce , au  sortir 
de  la  maison  de  ses  proches , et  qu'il  veut  mettre 
entre  son  ministère  et  la  vie  divine  qu’il  a menée  , 
l’intervalle  de  quarante  jours  de  séparation  et  de 
pénitence. 

Mais  si  dans  la  retraite  il  nous  laisse  un  modèle 
à imiter,  dans  ses  tentations  il  nous  montre  les 
écueils  à craindre  en  une  si  sainte  entreprise.  Les 
quarante  jours  expirés  , dit  l’Evangéliste  , le 
Sauveur  eut  faim  : alors  le  tentateur  approche , et 
lui  présentant  des  pierres  : Commandez , lui  dit-il, 
que  ces  pierres  se  changent  en  pain.  Cette  propo- 
sition rejetée , il  va  le  placer  sur  le  haut  du  tem- 
ple , et  sous  prétexte  de  confiance  en  Dieu , lui 
propose  des  entreprises  téméraires.  Enfin  ce  des- 
sein encore  échoué , il  transporte  le  Sauveur  sur 
une  hante  montagne , et  lui  montrant  les  royaumes 
du  monde  et  toute  leur  gloire  : Adorez-moi , lui 
dit-il , et  je  vous  les  donnerai  en  partage. 

Or,  dans  ces  trois  tentations , mes  Frères,  je 
découvre  tous  les  progrès  d’une  dangereuse  ambi- 
tion , et  les  différentes  démarches  du  tentateur  , 
pour  faire  tomber  les  ministres  de  Jésus-Christ 
dans  un  piège  si  commun  aujourd'hui , et  si  peu 
connu.  Car  en  premier  lieu , pour  donner  d'abord 
une  couleur  spécieuse  à une  passion  si  fatale  au 
ministère,  il  ne  nous  fait  désirer  qu’une  fortune 
modeste , éloignée  de  l'indigence  comme  des  gran- 
des richesses  ; on  ne  souliaiteroit  simplement  que 
de  vivre , et  d'être  en  état  de  soutenir  son  nom  et 
son  rang  dans  le  monde  ; en  un  mot , il  ne  nous 
propose  que  du  pain , et  rien  ne  parait  plus  mo- 
déré et  plus  équitable  : Die  ut  lapides  Isti  panes 
fiant.  En  second  lieu , quand  il  nous  a conduits 
jusque  U , et  contenté  nos  désirs , il  nous  persuade 
bienlûl  qu’une  condition  unie  et  obscure  , nous 
dégrade  dans  l'esprit  des  hommes , tandis  surtout 
que  tant  d’autres  s'élèvent  par  leurs  soins  et  leurs 
menées , à des  postes  brillants  : il  nous  fait  envi- 
sager des  fonctions  élevées , sous  prétexte  d'occu- 
per notre  loisir  et  nos  talents  : il  nous  transporte 
en  esprit  sur  le  haut  du  temple  : il  élève  nos  désirs 
josques  aux  plus  hantes  places  du  sanctuaire  : il 
nous  exhorte  i nous  précipiter  dans  les  ministères 
les  plus  sublimes  : il  nous  ouvre  des  desseins  té- 
méraires sur  la  vaine  espérance  que  Dieu  nous  y 
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soutiendra;  comme  si  Dien  devoit  trouver  sa  gloire 
dans  notre  ambition , ou  qu’il  eût  promis  d’être  le 
protecteur  de  la  témérité  et  de  l'audace  : StafuM 
illnm  super  pinnaculum  (empli,  et  ilixit  illit 
Mitte  te  deorsum ; angelis  euim  suis  mcmdaeit 
de  te.  Enfin,  quand  le  tentateur  a obtenu  de  noua 
tontes  ces  démarches , il  commence  alors  à garder 
moins  de  mesures  : il  nous  a élevés  par  des  voies 
criminelles;  il  nous  regarde  comme  une  proie  qui 
ne  peut  plus  lui  échapper  : il  nous  place  dans  un 
point  de  vue,  d’où  il  noos  met  sous  les  yeux  les 
royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire;  il  ne 
met  plus  de  liornes  à nos  désirs  ambitieux,  il  nous 
mène  à tout:  il  ne  s'étudie  même  plus  à nous  jus- 
tifier nos  démarches  par  des  prétextes  pieux;  il 
nous  propose  nettement  de  devenir  ses  adorateurs, 
de  sacrifier  à ses  promesses  notre  amc  et  notre  sa- 
lut étemel  : ses  dons  ne  sont  promis  qu’à  ce  prix , 
et  il  ne  nous  rassure  que  par  l’exemple  de  ceux 
qui  se  font  un  honneur  de  parvenir , en  lui  prosti- 
tuant leurs  hommages:  Uæc  oinnia  tibi  dabo,  si 
cadens  adorareris  me. 

Je  veux  donc  aujonrd’hui  faire  sentir  l’illnsion 
de  ces  trois  écueils  par  où  l’ambition  mène  peu  à 
peu  les  clercs  dans  le  précipice  ; et  opposer  à ces 
trois  erreurs,  trois  réflexions  qui  me  paroissent  ne 
laisser  plus  de  lieu  aux  surprises  du  tentateur.  Il 
n’y  a pour  cela  qu’à  considérer  l'ambition  des 
clercs  dans  son  objet , dans  ses  moyens , dans  ses 
suites.  Dans  son  objet , c’est  un  vice  toujours  in- 
juste; et  on  ne  saurait  l'excuser  par  la  modération 
de  ses  désirs , puisque  tout  désir  est  un  crime  : 
dans  ses  moyens , c’est  une  témérité  criminelle,  et 
où  l'on  ne  peut  colorer  ses  démarches  du  prétexte 
de  zèle  de  la  gloire  de  Dieu , puisque  toute  dé- 
marche est  ici  une  instruction  et  une  usurpation 
sacrilège:  dans  ses  suites,  c’est  un  scandale  de 
tout  temps  funeste  et  honteux  à l’Église; et  l’on  ne 
peut  le  justifier  sur  l'usage  et  sur  les  exemples, 
puisque  c’est  alléguer  la  grandeur  du  mal  pour  en 
autoriser  l’injustice.  Plaise  à Jésus-Christ,  mes 
Frères,  que  des  vérités  si  importantes  tombent 
sur  des  cœurs  dociles  et  préparés  ! 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Qu'est-ce  que  l’honneur  du  sanctuaire?  car 
pour  savoir  s’il  est  permis  de  le  désirer,  il  faut 
examiner  d'abord  ce  qu’on  desire.  C’est  première- 
ment , dit  saint  Paul , une  servitude  honorable , 
qui  nous  établissant  sur  tous,  nous  rend  redevables 
à tous  : c'est  une  sollicitude  laborieuse  et  univer- 
selle, qui  nous  met  entre  les  mains  les  passions, 
lés  besoins,  les  faiblesses , et  tout  le  détail  des  mi- 
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sères  humaines:  c’est  nn  poids  accablant,  qui 
nous  oblige  de  porter  dans  notre  sein  tout  un  peu- 
ple, comme  une  nourrice  porterait  son  enfant; 
d'essuyer,  sans  nous  rebuter,  ses  inquiétudes  et 
ses  caprices;  de  souffrir,  sans  l'abandonner,  ses 
ingratitudes  et  ses  murmures;  de  réunir  au  devoir 
et  à l’observance  des  lois , celte  différence  infinie 
d’humeurs,  d'esprits,  d’intérêts,  de  talents,  de 
conditions , qui  le  composent  ; et  de  redoubler  nos 
■oins  à mesure  qu'il  s'étudie  à les  rendre  inutiles  : 
c'est  une  élévation  incommode , qui  nous  expose 
aux  regaras  publics , et  fait  que  tout  ce  qui  nous 
est  permis,  ne  nous  est  pas  expédient , à cause  de 
la  foiblesse  de  nos  frères  : c’est  une  inspection  pé- 
nible, qui  nous  oblige  de  reprendre  à temps  et  à 
contre-temps  ; qni  devient  plus  difficile  et  plus 
périlleuse , à mesure  que  les  mœurs  des  siècles  se 
corrompent;  qni  en  nous  confiant  le  dépôt  des 
règles,  nous  revêt  d’nne  autorité  qui  se  fait  pres- 
que toujours  plutôt  sentir  par  les  refus , que  par 
les  grâces,  et  uous  expose  à la  haine  de  ceux 
mêmes  que  nota  voulons  sauver:  c’est-à-dire, 
c’est  un  état  dont  les  soins  sont  iufinis  et  ingrats  ; 
dont  les  seuls  privilèges  sont  des  exemples  qui 
paissent  servir  de  modèle;  dont  toute  l’autorité  et 
les  plus  sages  ménagements  du  zèle , se  bornent  à 
faire  des  murmurateurs  et  des  mécontents.  Mais 
ce  n’est  pas  IA  le  plus  terrible. 

Une  dignité  sacrée  est  en  second  lieu,  nne  charge 
périlleuse , qui  nous  rend  devant  Dieu  responsa- 
bles d’une  infinité  d’âmes,  dont  le  salut  nu  la  |>erle 
est , pour  ainsi  dire , notre  ouvrage , et  qni  outre 
nos  propres  péchés , rend  encore  notre  négligence 
coupable  de  ceux  des  fidèles  sur  lesquels  nous 
sommes  établis:  c’est  une  dispensation  formidable, 
qui  nous  met  entre  les  mains  les  mystères  de  Dieu, 
et  tout  le  fruit  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  de  sorte 
que  la  plus  légère  infidélité  est  un  abus  criminel  de 
son  sang , et  rend  inutile  le  bienfait  inestimable 
de  la  croix  : c’est  un  ministère , qui  nous  partage 
entre  la  prière  et  les  sollicitudes  ; qui  nous  fait  un 
devoir  essentiel  de  conserver  le  goût  de  la  retraite 
et  du  recueillement,  au  milieu  des  soins  et  des 
embarras;  de  conserver  cette  fleur  de  réputation , 
cette  innocence  et  cette  pudeur  sacerdotale,  parmi 
les  passions  et  les  secrètes  foiblesscs , dont  nous 
sommes  les  témoins  et  les  dépositaires  ; qui  nous 
mêle  parmi  les  hommes , et  quelquefois  dans  les 
palais  des  rois  ; et  nous  oblige  cependant  d’y  porter 
toute  la  simplicité , toute  la  gravité,  toute  la  mor- 
tification des  déserts , et  d’y  condamner  par  notre 
exemple,  la  mollesse  et  l'ambition  de  ceux  qui  les 
habitent:  c’est  un  poste  de  vigilance,  où  il  faut 
avoir  sans  cesse  à la  main  les  armes  spirituelles 
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d’une  miliee  sainte  ; le  glaive  de  la  parole  ; le  bou- 
clier de  la  foi  et  de  la  doctrine , pour  combattre 
contre  la  chair  et  le  sang,  contre  les  puissances 
invisibles , contre  les  erreurs  qui  altèrent  le  dépôt 
sacré , ou  les  préjugés  et  les  maximes  du  siècle 
qui  corrompent  les  règles  ; de  sorte  que  les  abus 
que  nous  tolérons,  ou  que  nous  ne  corrigeons  pas, 
deviennent  nos  crimes , et  que  les  désordres  pu- 
blics nous  sont  comptés  comme  nos  vices  particu- 
liers. Or , est-il  sur  la  terre  de  condition  plus 
périlleuse?  Un  état,  qui  dans  l'afloUilissement 
presque  universel  des  régies  et  de  la  loi , met  sur 
nous  les  abus  publics , et  ne  compte  notre  inno- 
cence personnelle,  que  comme  le  point  le  plus 
facile  de  nos  devoirs.  Mais  ce  n’est  pas  encore  tout. 

Un  rang  d'honneur  dans  l’Église,  est  une  mé- 
diation entre  le  ciel  et  la  terre  : une  royauté  sa- 
cerdotale , qui  nous  met  entre  les  mains  les  sources 
des  grâces,  les  trésors  de  l'Église , les  défis  de  la 
vie  et  de  la  mort , du  ciel  et  de  l'enfer , qui  fa U 
courber  sous  noire  autorité  ceux  qui  portent  l’u- 
ni vers  ; qui  laisse  aux  anges  mêmes  des  ministères 
inférieurs  au  nôtre , et  nous  élève  au-dessus  de 
tout  ce  qu’on  nomme  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  : 
c'est  un  caractère  divin , qui  nous  donne  autorité 
sur  Jesus-Christ  même  ; qui  nous  le  rend  obéissant 
jusques  à la  mort  mystique  des  mystères  saints; 
qui  nous  met , si  j'ose  le  dire , à la  place  du  Père 
céleste,  et  nous  fait  engendrer  son  Fils  sur  les  au- 
tels , et  dans  les  splendeurs  cachées  du  sanctuaire; 
en  un  mot , qui  nous  établit  les  dieux  visibles  de 
la  terre.  Or,  est-il  rien  de  si  grand , de  si  sublime 
et  de  si  saint  ? Recueillons  tous  ces  caractères  : de 
tous  les  états , c’est  donc  ici  le  plus  pénible,  le  plus 
périlleux,  le  plus  divin. 

Or , en  premier  lieu , je  pourrais  vous  deman- 
der : Fîtes-vous  assez  laborieux  pour  aspirer  i un 
ministère  si  environné  de  soins , de  travail  et  de 
peines  ? êtes-vous  né  pour  vous  faire  une  violence 
continuelle  ; pour  rompre  tous  vos  penchants  ; pour 
sacrifier  au  devoir  les  plaisirs  les  plus  innocents; 
pour  être  tout  aux  autres,  et  ne  vivre  pas  un  seul 
moment  pour  vous-même?  Saurez-vous,  comme 
l'Apôtre,  être  dans  la  faim  et  dans  l'abondance, 
dans  la  réputation  et  dans  l’ignominie  ; vous  natu- 
raliser avec  le  sérieux  de  vos  occupations;  vous 
raidir  contre  le  peu  de  succès  de  vos  travaux,  et 
parvenir  jusques  à vous  faire  un  délassement  même 
de  vos  fatigues?  Hélas  élevés  la  plupart  dans  des 
mœurs  douces  et  tranquilles,  dans  une  vie  qui  n’a 
jamais  connu  de  règle  que  l’humeur,  toute  con- 
trainte vous  tyrannise;  la  seule  uniformité  insé- 
parable de  ces  maisons  de  retraite , est  une  gêne 
qui  vous  parait  insoutenable;  et  vous  en  souhaitez 


la  fin  comme  le  terme  heureux  de  vos  ennuis  et 
de  vos  peines.  Tout  ce  qui  demande  de  la  règle , 
des  attentions,  ne  vous  convient  pas:  tout  ce  qui 
est  sérieux,  vons  fait  peur:  tout  ce  qui  n’est  pas 
plaisir,  est  pour  vous  un  supplice.  Si  dans  un  âge 
où  la  dépendance  est  encore  naturelle , où  les  pas- 
sions plient  encore  sous  la  règle  et  sous  la  disci- 
pline, vous  prenez  si  peu  sur  vous-même;  que 
aerez-vous  lorsqu’ayan!  secoué  tout  joug,  vous 
n'aurez  plus  que  vos  penchants  pour  la  règle  de 
vos  mœurs  et  de  vos  désirs?  Vous  allez  êlre  dans 
le  temple  du  Dieu  vivant , une  idole  qui  aura  des 
yeux,  et  ne  verra  pas  ; une  langue , et  ne  parlera 
pas  ; des  mains , et  ne  s’en  servira  pas  ; des  pieds , 
et  demeurera  oisive  et  immobile  : l’astor  et  iilo- 
lum.  (Z.ACHAH.,  xi,  17.)  Le  siège  que  vous  occu- 
perez dans  le  sanctuaire  sera  pour  vous  un  lit 
d'indolence  et  de  mollesse  : vous  regarderez  une 
dignité  sainte  comme  la  fin  de  vos  peines  et  le  lien 
de  votre  repos  : vous  croirez  l’avoir  assez  achetée 
par  un  peu  d’assujéiisscment  et  de  contrainte  : 
vous  n’en  prendrez  pour  vous  que  les  fleurs  et  les 
roses,  et  en  laisserez  anx  autres  les  épines  : vous 
entrerez  dans  l'héritage  de  vos  saints  prédéces- 
seurs, et  vous  n’entrerez  pas  dans  leurs  travaux  : 
vous  serez  jaloux  des  honneurs  du  ministère , et 
vous  en  mépriserez  les  fondions:  en  un  mot,  vous 
ferez  servir  à vous  seul  un  titre  saint,  qui  n’est 
établiqne  pour  les  fidèles.  Ainsi,  quand  l'honneur 
du  sanctuaire  ne  serait  qu’un  minislère  laborieux 
et  pénible,  vous  seriez  téméraired’y  préiendre. 

Mais  en  second  lieu , c’est  un  ministère  envi- 
ronné d'écueils  et  de  dangers.  Or,  je  vous  de- 
mande : Ktes-vous  assez  affermi  dans  la  piété  pour 
aspirer  à un  état  si  périlleux , où  loutes  les  fonc- 
tions sont  si  délicates  et  si  dangereuses,  et  où 
cenx  qui  nous  paraissent  les  plus  forts , font  tous 
les  jours  de  si  tristes  naufrages  ? Hélas  ! vous  ne 
savez  pas  encore  gouverner  la  maison  de  votre 
ame;  comment  gouvernerez-vous  l’Eglise  de  Dieu? 
Vous  êtes  encore  un  roseau  qui  plie  à tout  vent  ; 
comment  serez-vous  une  colonne  snr  qni  doit  re- 
poser le  temple  de  Dieu?  Vous  dormez,  et  lais- 
sez croître  des  ronces  et  des  épines  sur  la  terre  de 
votre  cœur;  comment  veillerez-vous  sur  tout 
le  champ  de  Jésus-Christ,  pour  empêcher  que 
l'homme  ennemi  n’y  sème  de  l’ivraie?  Peut-être 
chancelez-vous  encore  dans  les  voies  de  Dieu,  et  il 
faut  qu’un  guide  sacré  vous  tende  les  mains  de 
temps  en  temps  pour  vous  relever  de  vos  chuies; 
comment  soutiendrez-vous  et  affermirez-vous  ceux 
qui  sont  foibles?  Peut-être  une  occasion  vous  en- 
traîne; un  souffle  vous  renverse;  le  moindre  sif- 
flement du  serpent  empoisonne  votre  cœur,  et  y 
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fait  expirer  loirs  vas  projets  de  vertu;  uu  seul  re- 
gard vous  souille;  uu  seul  entretien  mondain  et 
licencieux , détruit  en  vous  le  fruit  de  trois  mois 
île  retraite;  une  seule  raillerie  d'un  contempteur 
de  la  piété  vous  arrache  des  complaisances  crimi- 
nelles; en  un  mot,  A ;>eine  avez-vous  fait  quel- 
ques pas  dans  la  voie  de  Dieu , que  vous  retombez 
licitement  sous  le  poids  de  vos  foiblcsses  et  de  vos 
passions  : comment  porterez-vous  sur  vos  épau- 
les , comme  un  bon  pasteur , les  brebis , ou  lan- 
guissantes, ou  égarées?  Si  les  travaux  du  minis- 
tère condamnent  de  témérité  votre  paresse  qui  les 
desire;  ses  écueils  et  ses  périls,  mis  en  parallèle 
avec  votre  fragilité,  rendront-ils  vos  désirs  plus 
légitimes  ? 

Mais  en  troisième  lieu , l'honneur  du  sanctuaire, 
auquel  vous  prétendez , est  un  état  angélique  et 
divin.  Or , êtes-vous  assez  pur  et  assez  saint , pour 
aspirer  A des  ministères  si  sublimes  ? quelle  est  l’hi*. 
toire  de  vos  mœurs  et  de  votre  vie?  quelles  ont  été 
vos  premières  années  ? qui  êtes- vous  encore  aujour- 
d'hui ? Jugez-vous  ici  en  présence  de  Jésus-Christ, 
et  lirez  du  trésor  de  votre  cœur  l’ancien  et  le  nou- 
veau. A peine  capable  de  connoltre  Dieu , vous 
avez  été  capable  de  l'offenser  : vos  inclinations 
naissantes  ont  été  des  crimes  : si  haut  que  vous 
remontiez  dans  votre  premier  Age , vous  y trouve- 
rez les  naissances  de  votre  corruption  : votre  sou- 
venir n’y  peut  reposerque  sur  des  souillures  : vous 
êtes  de  ceux  dont  parle  le  Prophète,  qui  se  sont 
égarés  dès  le  sein  de  leur  mère.  Sans  pénitence, 
sans  retour,  sans  interruption,  vous  vous  êtes 
roulé  île  précipice  en  précipice;  vous  vous  êtes 
traîné  sur  les  passions  les  plus  sales,  et  vous  avez 
mille  fois  profané  le  temple  de  Dieu  en  vous.  Ce 
n’ont  point  été  IA  de  ces  chutes  rares , où  la  fra- 
gilité et  l’occasion  vous  aient  conduit  quelquefois, 
et  d’où  un  fonds  de  religion  et  de  crainte  de  Dieu 
vous  ait  d'abord  retiré:  c'a  été  un  état  fixe,  tran- 
quille , la  profondeur  de  l'ablme , une  situation  où 
le  crime  entroit  dans  vos  mœurs  ordinaires , et 
dans  le  plan , pour  ainsi  dire , de  votre  vie  ; et 
si  la  vigilance  des  mailres , et  des  considérations 
humaines , vous  ont  ubligé  de  donner  quelquefois 
des  marques  extérieures  de  religion , dans  la  par- 
ticipation des  sacrements,  vous  y avez  peut-être 
comble  la  mesure  ; et  de  simple  pécheur  que  vous 
étiez,  vous  êtes  devenu  profanateur. 

Or , je  vous  demande , tout  couvert  de  lèpre 
comme  vous  êtes  encore,  et  indigne  de  paroitre 
même  aux  pieds  des  autels  avec  les  simples  fidèles, 
exhalant  encore  la  puanteur  de  vos  passions , et 
une  odeur  de  mort;  n'ayant  pour  toute  marquede 
vocation  aux  honneurs  du  sanctuaire , qu’un  grand 


nom  dans  le  monde;  le  second  taiig  dans  la  mai- 
son de  votre  itère  ; les  désordres  d'une  jeunesse  li- 
cencieuse , cl  des  désirs  criminels  de  vous  élever, 
vous  avez  la  témérité  de  prétendre  A l'honneur  su- 
prême du  ministère  saint , pour  lequel  les  anges 
mêmes  ne  seraient  pas  assez  purs  ? de  prétendre  A 
la  récouqiense  de  la  piété  et  de  l'innocence;  à un 
état  divin , où  les  larmes  mêmes  et  le  mérite  de  la 
pénitence  la  plus  longue  et  la  plus  sincère , ne  [lou- 
voient autrefois  atteindre  ? L'homme  qui  se  pré- 
sente au  festin  de  l'Evangile  avec  une  robe  ordi- 
naire, eu  est  rejeté,  quoiqu'il  y fût  appelé,  et 
qu'il  ne  prétendit  que  s’asseoir  dans  la  foule  des 
autres  conviés  ; et  vous  y viendriez  téméraire- 
ment , non  avec  des  mœurs  communes  et  ordinai- 
res , mars  tout  couvert  de  vos  souillures  ; non  [mur 
vous  y asseoir  avec  le  reste  îles  lidèles , mais  pour 
y présider , pour  y distribuer  la  viande  sainte , et 
la  sanctifier  par  des  paroles  de  bénédiction  ! De 
quel  œil  le  père  de  famille  vous  verra-t-il  entrer? 
et  que  venez-vous  faire  ilans  le  temple  de  Dieu  , 
dont  les  murs  mêmes  frémiront  de  voir  l'idole 
placée  avec  honneur  dans  le  lieu  saint  ? 

Quand  je  n'aurois  que  ces  raisons  personnelles, 
il  est  clair  que  vos  désirs  seraient,  ou  des  téméri- 
tés , ou  des  crimes.  Mais  je  vais  plus  loin  : je  sup- 
pose en  vous  toutes  les  qualités  que  vous  n’avez 
pas  ; tout  l’amour  du  travail  qu'exige  un  ministère 
laliorieux  ; tonte  la  solidité  de  vertu  que  deman- 
dent des  fonctions  périlleuses  ; et  enfin , toute  la 
sainteté  et  l'innocence  qu’on  doit  apporter  A une 
dignité  sainte;  et  je  dis  que  si  vous  aspirez  à 
l'honneur  du  ministère , vous  n'en  êtes  plusdigne, 
et  toutes  vas  vertus,  qui  auraient  pu  vous  y pré- 
parer , deviennent  des  vices  qui  vous  en  éloignent. 
Ecoutez,  et  vons  en  serez  convaincu.  Un  clerc, 
disent  les  lob  des  empereurs , doit  être  si  éloigné 
de  tout  désir  et  de  toute  brigue , qu’il  faut  qu’on  le 
cherche  pour  lui  faire  violence  : Quteratur  coge n- 
dus:  qu’il  résiste  aux  prières  et  aux  sollicitations  de 
ceux  mêmes  qui  ont  autorité  sur  lui  : Kogalus  re- 
cédât : qu'il  se  cache  et  se  dérobe  aux  poursuites 
et  aux  instances  : furilatus  réfugiai:  que  la  seule 
nécessité  de  se  rendre  excuse  son  consentement  : 
Sofa  illi  suffi  agetur  nécessitas  txcusandi:  car  il 
est  assurément  indigne  de  l’honneur  du  sacerdoce, 
s’il«ne  le  reçoit  malgré  lui:  Proferto  enim  indig- 
nus  est  sacerdntio , nisi  fuerit  ordinatus  invitas. 
Ce  ne  sont  point  ici  les  scru[iules  et  les  frayeurs  de 
quelque  ame  retirée  ; ce  ne  sont  point  les  expres- 
sions outrées  de  quelque  serviteur  de  Dieu , péné- 
tré peut-être  trop  vivement  de  la  grandeur  et  de 
l’excellence  de  sa  vocation  ; ce  n’est  pas  un  dis- 
cours d’instruction , où  la  vivacité  et  la  véhé- 
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meuce  du  zèle , va  <iue1<|uefuis  plus  loin  (gué  U moins  du  délai  ; mais  la  force  remporta  : s'il  y a 

règle  et  la  vérité  : ce  sont  des  lois , où  chaque  eu  de  la  précipitation , c’est  la  faute  de  ceux  qui 

terme  est  mesuré , pour  marquer  l’obligation  pré-  m’ont  fait  violence  : ns  cogtntis  est.  Quel  fut  le 

cise  ; ce  sont  des  princes , des  Césars , qui  parlent,  torrent  de  larmes , dit  saint  Augustin , que  je  ré- 
peu accoutumés  1 surfaire , à exagérer  les  devoirs  pandis  aux  pieds  des  autels , lorsque  Valère  m'or- 

de  la  religion , et  à qui  on  ne  reproche  guère , en  donna  son  coopéraleur  dans  l'église  d’1  lippone  ! la 

fait  de  noceurs  et  de  discipline,  la  rigueur  et  les  violence  qu’on  me  fit  alors  ne  put  être  que  la  peine 

excès.  Mais  il  ne  se  trouveroit  plus  personne , di-  de  mes  péchés.  Moi  qui  suis  un  ver,  et  non  pas 

tes-vous , pour  remplir  les  places  , si  l’on  ne  un  homme , disoit  saint  Paulin , en  racontant 

Choisissoit  que  ceux  qui  fuient  et  qui  refu-  l’histoire  de  son  ordination , je  fus  traîné  à l’autel 

sent.  Il  ne  s’en  trouveroit  plus , il  est  vrai  ; mais  malgré  moi,  environné  d’une  foule  de  peuple  qui 

c'est  parce  qu'on  ne  choisit  que  ceux  qui  s’offrent,  m’accabloit;  et  malgré  le  désir  ardent  que  je  scn- 

qui  s’empressent , et  qui  font  plus  de  démarches  fois  de  faire  passer  ce  calice  loin  de  moi , je  fus 

et  d’efforts  pour  parvenir  aux  honneurs  du  sanc-  pourtant  contraint  de  dire  au  Seigneur  : Que  vo- 

tnairc  , que  les  clercs  n’en  faisoient  autrefois  pour  tre  volonté  s’accomplisse , et  non  pas  la  mienne  ! 

les  éviter.  Il  ne  se  trouveroit  plus  personne  pour  Ce  ne  seroit  jamais  fait , si  j’enlreprenois  de  ra- 

rcmplir  les  places , dites-vous  : mais  l'Esprit  de  masser  ici  tout  ce  qu’on  pourrait  rapporter  sur  cet 

Dieu  n’a  pas  abandonné  son  Eglise;  mais  il  s’y  article:  toute  l’antiquité  est  remplie  de  ces  sortes 

forme  encore  tous  les  jours , et  il  s’y  formera  jus-  de  traits  : on  y a vu  de  saints  solitaires , vous  le 

ques  à la  fin , des  vases  d’election  pour  porter  son  savez , attenter  par  un  excès  de  zèle  sur  leur  pro- 
nom devant  les  peuples  et  les  rois  ; mais  la  succès-  pre  personne , pour  s’exclure  à jamais  des  hon- 

sion  intérieure  de  la  foi , de  la  piété , de  la  charité,  neurs  de  l’Eglise  qu’on  leur  offroit.  Voilà  les  rê- 
ne manquera  pas  plus  dans  ses  ministres,  que  la  gles  des  Saints,  les  exemples  de  nos  prédécesseurs, 

succession  extérieure  du  ministère  même  : laissez-  et  l’esprit  de  l’Eglise  dans  tous  les  siècles, 

lui  le  soin  de  se  choisir  lui-même  ceux  qu’il  a des-  Ce  n’étoit  point  alors  une  vertu  héroïque  de 
tinés  à l’œuvre  de  l’Evangile;  il  saura  bien  les  craindre,  de  refuser,  de  fuir;  c'étoit  une  loi  reçue, 

manifester.  Ne  prévenez  pas  ses  choix  par  vos  dé-  une  maxime  commune , une  règle  universelle , un 

marches  téméraires  ; ne  venez  pas  vous  ofTrirà  la  usage  aussi  établi  que  l’est  aujourd'hui  celui  de 

place  de  ceux  qu’il  avoit  choisis;  ne  venez  pas  solliciter  et  de  s'offrir  soi-même  ; et  l’on  porloit  si 

usurper  un  rang  pour  lequel  il  préparoit  en  secret  loin  cette  sainte  frayeur , que  l’Eglise  d’A  frique 

un  ministre  fidèle  ; ne  dérangez  pas  l’ordre  de  sa  fut  obligée  d’ordonner  des  peines  contre  les  clercs 

vocation  et  de  ses  desseins  étemels;  attendez  qu'il  qu’une  humilité  excessive  empêcherait  decortsen- 

vous  appelle.  L'Eglise  ne  manque  de  pasteurs  , tir  à leur  ordination,  lotsque  leur  évêque  les  ap- 
que  lorsque  l'ambition  en  usurpe  les  places.  pelleroit.  Siècles  heureux  ! hélas!  il  ne  faudrait 

Or,  si  les  lois  des  Césars  sont  si  sévères  sur  plus  aujourd'hui  que  des  foudres  contre  les  usur- 

l’ambition  des  clercs , jugez  quelle  doit  être  là-  pateurs , et  des  barrières  pour  arrêter  les  empres- 

dessus  la  doctrine  et  la  sévérité  des  saints  docteurs.  sements  téméraires!  Et  ce  qui  surprend,  c’est  que 

Saint  Chrysostôme,  saint  Grégoire  le  Grand , éta-  dans  un  siècle  où  l’on  ne  parle  plus  que  le  langage 

Missent  d'abord , comme  un  principe  incontesta-  des  anciens;  où  l'on  parait  si  désabusé  des  igno- 
ble en  cette  matière , que  tout  désir  de  s’élever  rances  et  des  crédulités  des  siècles  postérieurs  ; où 

dans  la  maison  de  Dieu  est  une  disposition  cri-  l'on  se  fait  honneur  de  rapprocher  nos  mœurs  et 

minellc,  qui  nous  en  fermel’enlrée  , et  la  marque  notre  discipline  de  celle  de  nos  pères;  où  la  criti- 

la  plus  infaillible  , la  plus  évidente , qu’on  n'y  est  que,  poussée  plus  loinque  jamais,  a éclairci  tout  ce 

point  appelé.  Une  diarité  éclairée , dit  saint  Au-  qu’il  y avoit  de  [dus  obscur  dans  les  annales  de 

gustiti , choisit  d’abord  la  sûreté  de  l’obscurité  et  l’Eglise  : on  s’abuse  sur  un  point  si  évident,  mar- 
rie la  retraite  : ce  n’est  que  la  charité  forcée  qui  qué  en  caractères  si  lumineux  dans  tous  les  écrits 

subit  comme  un  joug  l’honneur  et  le  péril  du  tra-  des  anciens  ; on  regarde  comme  douteuse  , ou 

rail  et  de  la  sollicitude.  Tous  supposent  qu’on  ne  comme  outrée , la  règle  la  plus  dominante , la  plus 

doit  entrer  dans  l’Eglise , dans  ce  royaume  de  Jé-  universellement  pratiquée  , la  plus  constamment 

sus-Christ , que  par  la  voie  et  le  mérite  de  la  vio-  établie  dans  toute  la  tradition.  Ce  qui  sur- 

lence  : leurs  exemples  confirment  leur  doctrine.  prend , c’est  qu’on  écoute  des  maximes  si  sûres  , 

Quelle  résistance  ne  fis-je  pas , dit  saint  Ambroise,  si  incontestables , comme  des  discours  édifiants  , 

lorsqu'on  m’éleva  sur  la  chaire  de  Milan?  ne  pou-  que  la  piété  et  le  zèle  nous  font  tenir  dans  ces  inai- 

vant  rien  gagner  pour  le  fond , je  demandai  au  sons  de  retraite , mais  qui  daus  l’usage  ne  doivent 
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pas  seo  ir  de  règle.  Ce  qui  surprend  enfin , c’est 
qu’on  a laissé  à certaines  âmes  d’un  goût  de  vertu 
plus  relevé,  ou  plus  farouche,  toutes  ces  pieuses 
délicatesses  de  frayeur  et  de  résistance,  comme  si 
c’éloit  ici  une  singularité , et  non  pas  l’esprit  essen- 
tiel de  notre  vocation  ; comme  si  ce  n’étoit  qu’un 
raffinement  de  piété , et  non  pas  la  pieté  et  la  reli- 
gion elle-même. 

Après  cela  , je  ne  m'arrêterai  pas  à exposer  ce 
que  dit  l’Apôtre  sur  le  désir  de  l’épiscopat  : c’est 
une  objection  basse  et  vulgaire,  et  qui  ne  mérite 
presque  plus  de  trouver  de  place  que  parmi  les 
proverbes  du  bas  peuple.  Il  est  vrai  qu’on  ne  voit 
pas  que  saint  Paul  ait  recours  à ces  mouvements 
divins  d’une  sainte  éloquence  pour  combattre  ce 
désir,  et  qu’il  en  parle  avec  modération.  Mais  don- 
ner-moi  des  tyrans  et  des  persécuteurs  ; des  di- 
gnités pauvres,  laborieuses,  méprisées , obligées  à 
vivre  du  travail  de  leurs  mains  : donnez-moi  une 
Église  naissante , et  dépourvue  d’ouvriers  : don- 
nez-moi de  ces  lioiumes  apostoliques  qui  avoient 
reçu  les  prémices  de  l'Esprit  : eu  un  mot , don- 
nez-moi  un  titre  d’honneurdans  le  sanctuaire, qui 
n’annonce  et  n'assure  que  le  martyre;  et  dans  tou- 
tes ces  circonstances , desirez  à la  bonne  heure  de 
vous  immoler  pour  vos  frères , je  vous  le  permets, 
et  vous  desirerez  une  bonne  œuvre.  L’Apolre 
parle  à Timothée,  effrayé  de  la  grandeur  de  son 
ministère , et  qui  avoit  besoin  d’être  rassuré  : s’il 
eût  parlé  dans  ces  derniers  temps , if  eût  bien 
changé  sa  voix,  comme  il  nous  assure  lui-même 
que  les  dispositions  différentes  de  ceux  qu’il  in- 
slniisoit  l'obl igeoient  quelquefois  de  la  changer.  Je 
n'ajoute  pas  avec  saint  Jérôme , que  saint  Paul  as- 
sure à la  vérité  qu’on  desire  une  chose  sainte;  mais 
qu'il  n’ajoute  pas  que  le  désir  en  soit  saint  : avec 
saint  Chrysostôme,  que  de  peur  d’autoriser  l’am- 
bition et  la  témérité  de  ceux  qui  pourraient  désirer 
l'honneur  du  sacerdoce,  il  entre  dans  le  détail  des 
vertus  épiscopales,  pour  faire  comprendre  par  la 
difficulté  de  les  acquérir,  à quel  point  de  présomp- 
tion il  faudrait  être  parvenu  pour  souhaiter  une 
place  à laquelle  toutes  ces  vertus  doivent  être  in- 
séparablement attachées  : avec  saint  Cyprien , 
qu'en  demandant  qu’un  ministre  soit  irrépréhen- 
sible, chaste,  doux,  tempérant , saint  Paul  semble 
se  relâcher , se  contenter  d’exiger  des  vertus  com- 
munes , et  n'oser  proposer  les  vertus  angéliques  et 
supérieures,  nécessaires  aux  premiers  paslenrs, 
de  peur  que  le  désespoir  d'y  pouvoir  atteindre  ne 
relouât,  ne  décourageât  ceux  qu’on  appeloit  an 
ministère , et  que  les  églises  ne  fussent  sans  pas- 
teurs. Voilà  comme  l’Apôtre  parle  du  désir  de 
l’épiscopat , en  rassurant  le  zèle  et  les  pieuses 


frayeurs  des  ministres  inférieurs , et  les  exhortant 
de  ne  pas  se  refuser  à une  œuvre  si  sainte,  lorsque 
l’Eglise  atiroii  liesnin  de  leur  secours. 

Mais  on  n'aspire  point  aux  premières  dignités  de 
l'Eglise,  me  direz- vous;  on  ne  souhaite  qu’un  titre 
qui  donne  un  revenu  modeste,  et  de  quoi  soutenir 
la  bienséance  du  caractère  dans  une  condition 
privée. 

A cela,  je  pourrais  vous  dire  d’abord , que  c’est 
là  le  langage  ordinaire  de  ceux  mêmes  qui  veulent 
aller  à tout,  mais  qui  rougiraient  de  manifester  des 
désirs  plus  hauts  et  moins  modestes.  Je  pourrais 
vous  dire  encore,  que  c’est  un  piège  de  Satan;  que 
la  cupidité  ne  se  prescrit  pas  aisément  des  bornes; 
que  le  tentateur  ne  vous  propose  d’abord  que  du 
pain,  pour  vous  mener  ensuite  plus  loin  pardegrés, 
et  réveiller  en  vous  des  prétentions  plus  relevées, 
dont  il  voit  les  semences  dans  votre  cœur.  I.es 
Israélites  ne  demandoient  d’abord  qu’une  nourri- 
ture simple  et  commune , pour  apaiser  la  faim  qui 
les  lourmentoit  : Dieu  leur  envoya  la  manne.  Ce 
secours  qu’ils  avoient  désiré,  leurparul  suffisant , 
et  ils  le  reçurent  avec  actions  de  grâces  : mais 
bientôt  après , de  nouveaux  désirs  s’élevèrent , et 
les  viandes  les  plus  délicieuses , que  Dieu  fit  pleu- 
voir sur  eux,  ne  purent  encore  réussir  à satisfaire 
leur  avidité.  Mais  je  vous  réponds  premièrement , 
si  vous  travaillez  dans  le  champ  de  Jésus-Christ, 
vous  avez  droit  aux  fruits  que  vous  cultivez  : ser- 
vant à l’autel,  vous  devez  vivre  de  l’autel.  Or,  on 
peut  désirer  innocemment  ce  qu’on  peut  recevoir 
avec  justice  : mais  vous  êtes  un  mercenaire,  si 
celte  juste  rétribution  est  la  fin  et  le  motif  de  vos 
peines  : il  faut  seulement  qu'elle  en  soit  le  soutien, 
qu’elle  couronne  le  travail;  mais  qu'elle  ne  soit  pas 
l’unique  et  l’indécent  but  de  l’ouvrier.  Cependant 
on  ne  souhaite  les  fonctions  que  pour  les  rétribu- 
tions qni  y sont  alla 'bées  .-  les  mieux  payées  sont 
les  plus  courues;  celles  oit  il  ne  s'agit  que  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  nos  frères,  ont  peu  de 
solliciteurs.  Un  esprit  d’intérêt  sordide  entre  dans 
les  minislères  les  plus  saints  : on  apprécie  les  fonc- 
tions sublimes  du  sacerdoce  comme  des  ouvrages 
vils  et  'mécaniques  ; et  ou  est  plus  occupé  de  ce 
qu’elles  rendent , que  du  fruit  qu’elles  peuvent 
faire.  Ainsi,  sous  prétexte  qu’il  est  permis  de  vivre 
de  l’autel , on  fait  de  l’autel  comme  un  méfier  qui 
nourrit  snn  artisan  ; et  l’on  accoutume  les  peuples 
à ne  pas  distinguer  le  salaire  d’un  prêlre  du  Très- 
liant,  du  salaire  du  vigneron  et  du  laboureur,  qui 
défriche  la  terre.  Je  vous  réponds  en  second  lien, 
si  vous  ne  desirez  les  titres  el  les  revenus  du  sanc- 
tuaire, que  comme  un  moyen  de  couler  vos  jours 
avec  plus  de  douceur  et  de  tranquillité , vos  desira 
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sont  injustes  et  criminels  : les  biens  de  l’Église 
sont  une  solde  sainte,  et  vous  n’y  avez  droit  qu’au- 
tant  que  vous  servez  dans  celte  milice  spirituelle. 
Je  vous  réponds  enlin , si  vous  n’avez  aucun  talent 
pour  servir  l’Eglise , et  que  vous  ne  puissiez  hono- 
rer votre  ministère  que  d’un  nom  distingué  dans 
le  monde  , l'Eglise  ne  connoit  personne  selon 
la  chair  : ce  ne  sont  pas  les  noms  , ce  sont  les  ta- 
lents et  les  vertus,  qui  remplissent  ses  fonctions; 
et  rienne  l'honore  que  les  dons  de  Dieu,  et  ce  qui 
peut  contribuer  au  salut  des  fidèles.  Ainsi  vous  ne 
devez  pas  désirer  des  biens  et  des  titres,  dont  vous 
ne  pouvez  jouir  sans  crime.  Et  croyez-vous  qu’il 
suffise  d’ètre  à portée  par  sa  naissance  d’obtenir 
les  richesses  du  sanctuaire , pour  être  en  droit  de 
les  desirer?  croyez-vous  que  les  raisons  humaines 
qui  déterminent  les  princes  de  la  terre  à vous  pré- 
férer , puissent  devenir  des  motifs  de  préférence 
pour  Dieu  même;  et  que  ce  qui  fait  l’abus  puisse 
faire  votre  sûreté?  Or,  si  les  désirs  tout  seuls  sont 
criminels , les  démarches  ne  sauraient  être  inno- 
centes. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

L’ambition  commence  par  les  désirs  ; elle  conti- 
nue par  les  poursuites.  Le  tentateur,  après  avoir 
obtenu  de  nous  le  premier  pas , élève  nos  désirs 
jusque  sur  le  haut  du  temple  ; nous  flatte  de  l'es- 
poir que  les  anges  seront  à nos  côtés , pour  nous 
garantir  de  toute  chute;  et,  couvrant  nos  démar- 
ches d'un  prétexte  de  religion  et  de  zèle,  il  nous 
cache  l’ablme  qu’il  nous  creuse,  et  où  nous  allons 
nous  précipiter. 

Mais  premièrement , toute  démarche  est  ici  une 
intrusion  sacrilège  : vous  vous  clarifiez  vous-même  : 
vous  n’attendez  pas  que  celui  qui  appela  Aaron, 
vous  appelle  : vous  courez , et  personne  ne  vous  a 
envoyé.  Le  don  que  vous  briguez , est  un  don  cé- 
leste et  parfait;  il  faut  qu’il  descende  du  Père  des 
lumières  : donc  si  vous  prétendez  vous  en  rendre 
digne  par  des  bassesses , des  soins , des  assiduités, 
des  adulations , des  sollicitations  humaines , vous 
êtes  un  profane  qui  achetez  le  don  de  Dieu  : tout 
ce  que  vous  faites  en  vue  de  la  dignité  sainte  où 
vous  aspirez , est  un  fonds , un  prix  criminel,  un 
argent  sacrilège  que  vons  offrez  pour  l’obtenir  : 
vous  trafiquez  de  vos  soins,  de  vos  brigues,  de  vos 
assiduités , pour  une  chose  sacrée  : vous  marchez 
donc  sur  les  tracesdu  profane  Simon;  eh  ! qu’im- 
porte , dit  saint  Chrysostôme , que  vous  n’offriez 
pas  connue  lui  de  l'argent  ; votre  argent  sont  vos 
prières,  vos  sollicitations,  vos  démarches.  Il  fut 
dit  à cet  infortuné  : Que  ton  argent  périsse  avec 


toi  ; et  on  vous  dira , ajoute  ce  Père  : Que  vos  bri- 
gues, vos  sollicitations,  vos  intrigues,  en  un  mot, 
que  votre  ambition  périsse  avec  vous,  puisque  vous 
avez  cru  qu’on  pouvoil  posséder  le  don  de  Dieu  par 
des  recherches  humaines  : Ambitio  tua  leeum  sit 
in  perdit iouent,  quoulam  puiasfi  nmbitu  liumano 
domtm  De i possideri.  ( S.  Ciinvs.  ) 

Mais  on  se  flatte  qu’on  pourra  être  utile  à l’É- 
glise. Déjà  Dieu  ne  ménage  point  à son  Eglise  des 
secours  qui  la  déshonorent;  il  saura  bien  lui  en 
fournir  d’ailleurs  par  les  voies  qu’il  a lui-même 
établies.  Quelle  disposition  pour  se  rendre  utile  à 
l'Église , que  d’y  entrer  malgré  elle  et  contre  ses 
lois!  Quand  vous  auriez  tous  les  talents  les  plus  ca- 
pables de  lui  faire  lionneur , votre  seule  intrusion 
les  lui  rendra  non-seulement  inutiles,  mais  scan- 
daleux et  funestes  : c'est  avoir,  du  soin  que  Dieu  a 
de  son  Église , une  idée  bien  profane , que  de  se 
persuader  qu’on  pourra  lui  devenir  utile  par  le 
crime.  Mais  d’ailleurs , si  vous  sentez  tant  de  zèle 
pour  servir  l'Eglise , n’attendez  donc  pas  ses  hon- 
neurs et  ses  dignités  pour  la  servir  : il  y a tant  de 
ministères  et  de  besoins , où  vous  pouvez  faire  écla- 
ter votre  zèle  : faut-il  que  vous  soyez  élevé  aux 
premières  places,  pour  mettre  en  oeuvre  vos  ta- 
lents et  votre  bonne  volonté  ? ne  promettez-vous 
vos  soins  à l'Église  qu'à  ce  prix-là  ? ce  n’est  donc 
pas  son  utilité  que  vous  vous  proposez  , c’est  la 
vôtre  : ce  n’est  donc  pas  l'Eglise  que  vous  voulez 
servir,  c'est  l'Église  que  vous  voulez  faire  servirà 
vos  cupidités  injustes. 

Ainsi  ne  nous  séduisons  pas  nous-mêmes , mes 
Frères;  ne  prenons  pas  quelques  foibles  sentiments 
de  religion , qui  surnagent , pour  ainsi  dire , sur 
la  surface  de  notre  cirur  ; ne  les  prenons  pas  pour 
nos  penchants  intimes  et  réels.  Car  souvent , dit 
saint  Grégoire , ceux  qui  veulent  s’élever  au  gou- 
vernement pastoral , se  proposent  des  œuvres  sain- 
tes ; et  quoique  l’ambition  toute  seule  soit  l’ame  de 
leurs  poursuites,  néanmoins  ils  s'abusent  eux- 
mêmes,  en  se  persuadant  qu'ils  vont  faire  de  grands 
biens.  Il  arrive  donc  qu’ils  cachent  au  fond  du 
cœur  une  intention  réelle  et  un  désir  criminel  de 
s’élever,  tandis  que  la  surface  de  leur  esprit  ne  leur 
représente  que  des  intentions  saintes  et  louables  : 
Fitquent  aliud  in  imis  intentio supprimât,  allud 

tractantisanima-supeifieiescogitationisostendnt: 
( S.  Gkko  . ) mais  l’illusion  est  grossière , et  se  dé- 
truit elle-même.  En  effet,  si  les  dignités  de  l’E- 
glise n’étoienl  comme  autrefois  que  des  ministères 
pauvres,  laborieux  , sans  éclat,  sans  pompe,  ex- 
posés à la  faim,  à la  nudité,  aux  persécutions,  à la 
mort  ; les  trouveriez-vous  dignes  de  vos  empresse- 
ments? s’il  ne  falloil  que  vaquer  à la  prière  et  au 
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ministère  (le  la  parole , el  porter  le  poids  du  jour 
et  de  la  chaleur;  si  l'honneur  du  saneluaire  ne  vous 
offroil  rien  de  plus  flatteur  que  ces  deux  devoirs , 
euvieriez-vous  beaucoup  le  partage  apostolique? 
Hélas  ! on  verroil  bientôt  vos  empressements  ra- 
lentis ; vos  brigues  et  vos  poursuites  changées  en 
frayeurs,  en  résistances,  en  vaines  allégations  sur 
votre  indignité  et  sur  votre  faiblesse:  en  tm  mot, 
s’il  ne  falloil  être  que  pécheurs  d’hommes,  la  con- 
duite de  la  barque  ne  vous  parollroit  pas  fort  digne 
de  vos  recherches.  Mais  vous  savez  que  la  mer,  où 
vous  allez  entrer,  cache  des  trésors  dans  son  sein  ; 
que  les  filets  de  Pierre  ont  la  vertu  de  trouver  une 
somme  d’argent  dans  les  entrailles  mêmes  d’un 
poisson  ; el  sur  cette  espérance  vous  voulez  gou- 
verner le  vaisseau , et  succéder  à spn  ministère. 

Mais  si  le  fond  de  l’intention  dément  ce  vain 
prétexte  d’étre  utile  à l'Kglise,  qu’on  se  forme  à 
soi-même , les  motifs  publics  qu’ou  emploie  pour 
réussir  dans  sesdémarcheset  dans  ses  sollicitations, 
les  démentent  encore  plus  nettement  : car  les  rai- 
sons dont  on  se  sert  pour  obtenir  les  honneurs  el 
les  dignités  du  sanctuaire,  sont  des  raisons  dont 
l'Eglise  a toujours  eu  horreur,  incompatibles  avec 
son  esprit , et  dont  elle  a gémi  dans  tons  les  siècles. 
Elcertes,  mes  Frères,  que  produit-on  aujourd’hui 
comme  un  litre  qui  donne  droit  aux  honneurs  et 
au  ministère  redoutable  du  temple  ? Le  nom  et  la 
naissance  : comme  si  en  Jésus-Christ  on  distin- 
guoit  le  noble  et  le  roturier  ; comme  si  la  chair  et 
le  sang  dévoient  posséder  le  royaume  de  Lieu  el 
l'héritage  de  Jésus-Christ  ; comme  si  le  vain  éclat 
d’un  nom  qui  n’a  peut-être  commencé  à être  il- 
lustre que  par  les  crimes  et  l’ambition  de  vos  an- 
cêtres, devoit  vous  donner  avec  leur  sang , l’Im- 
milité  , la  pudeur,  le  zèle,  l’innocence , la  sainteté, 
qu’ils  n’eurent  jamais  eux-mêmes  ; comme  si  une 
distinction  tout  humaine  , qui  trahie  après  soi 
l’orgueil,  la  mollesse,  le  luxe,  les  profusions,  des 
mœurs  toujours  opposées  à l'esprit  de  notre  minis- 
tère, devoit  elle-même  vous  en  rendre  dignes. 
Non , mes  Frères,  l’Eglise  n'a  pas  besoin  de  grands 
noms , mais  de  grandes  vertus  : la  noblesse  que 
demande  la  sublimité  de  nos  fonctions , est  une 
noblesse  d’ame , nn  cœur  héroïque , un  courage 
sacerdotal  que  les  menaces,  les  promesses,  la  fa- 
veur, ou  la  disgracedumondetrouvent  également 
inébranlable  : la  seule  roture  qui  déshonore  notre 
ministère,  c'est  une  vie  souillée,  des  mœurs  pro- 
fanes , des  penchants  mondains , un  cœur  lâche  et 
rampant , qui  sacrifie  la  règle  et  le  devoir , à des 
faveurs  humaines;  et  qui,  ne  cherchant  qu’à  plaire 
aux  hommes , ne  mérité  plus  non-seulement  d 'être 
ministre,  mais  même  serviteur  de  Jésus-Christ. 
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Depuis  que  les  Césars  el  les  maîtres  du  monde  se 
sont  soumis  au  joug  de  la  foi , l'Eglise  a assez  d’é- 
clat exlérieur:  elle  n’a  pas  besoin  d’en  emprunter 
de  ses  ministres  ; la  protection  des  souverains  as- 
sure sa  tranquillité,  el  lui  conserve  le  respect  et 
l’obéissancedes peuples:  voilà  à quoi  les  puissances 
de  la  terre  lui  sont  utiles.  Mais  la  noblesse  et  la 
grandeur  humaine  de  ses  ministres  lui  sont  à 
charge  : il  faut  qu’elle  en  soutienne  le  faste  et 
l'orgueil,  et  qu’un  bien  consacré  à des  usages 
saints , et  destiné  à soulager  des  misères  réelles  , 
soit  employé  à décorer  le  fantôme  du  nom  et  de  la 
naissance.  Aussi  ses  fondateurs,  et  ses  plus  illus- 
tres pasteurs,  furent  d’abord  pris  d’entre  le  peu- 
ple ; les  siècles  de  sa  gloire  furent  les  siècles  où  ses 
ministres  n'étoient  que  la  balayure  du  monde: 
elle  a commencé  à dégénérer  depuis  que  les  puis- 
sants du  siècle  se  sont  assis  sur  le  trône  sacerdo- 
tal , el  que  la  pompe  séculière  est  entrée  avec  eux 
dans  le  temple.  Ce  n’est  pas  que  la  vertu  illustrée 
par  un  grand  nom  n'honore  le  ministère;  elle 
donne  du  poids  aux  règles , et  du  crédit  à la  piété  : 
le  respect  des  peuples,  si  aflbibli  par  la  bassesse  et 
l’indignité  de  plusieurs  ministres , petit  avoir  be- 
soin quelquefois  d’être  soutenu  et  réveillé  par  ces 
sortes  de  distinctions  ; et  il  est  vrai  que  ceux  qui 
réunissent  la  naissance  et  la  piété , qui  joignent  à 
un  grand  nom  de  grands  talents  et  des  vertns  écla- 
tantes , méritent , sans  doute , la  préférence.  Mais 
la  chair  toute  seule  ne  sert  de  rien  ; elle  devient 
même  souvent  un  sujet  de  honte  et  de  scandale  à 
l’Eglise  : c’est  l'esprit  qui  vivifie  ; c'est  la  piété 
qui  est  utile  à tout. 

Aux  raisons  tirées  du  nom  et  de  la  naissance, 
on  ajoute  et  un  fait  valoir  les  plaies  et  les  services 
de  ses  proches  : on  les  allègue  comme  des  titres 
qui  donnent  un  droit  incontestable  aux  dignités  de 
l'Eglise:  on  veut  que  l’innocence,  la  douceur  et  la 
tranquillité  du  sanctuaire,  soient  le  prix  des  incen- 
dies cl  des  carnages;  que  l’Eglise  qui  a tant  d'bor- 
reur  pour  le  sang,  en  souille,  pour  ainsi  dire,  ses 
dignités  et  ses  places;  que  les  guerres  et  les  cala- 
mités dont  elle  gémit , soient  payées  d'un  honneur 
eld'uu  ministère  de  paix  et  de  réconciliation  ; que 
des  plaies  qui  ont  pu  honorer  la  patrie,  aient  droit 
d’en  faire  une  honteuse  à l'Eglise  ; et  que  la  valeur 
dans  les  combats  donne  des  ministres  de  charité  et 
d'humilité  aux  Fidèles.  Les  services  militaires  peu- 
vent nous  valoir  des  grades  dans  la  milice  du  siè- 
cle; mais  non  dans  celle  de  Jésus-Christ:  ils  peu- 
vent donner  des  chefs  aux  années,  el  des  gouver- 
neurs aux  provinces;  mais  non  des  pasteurs  aux 
églises:  on  peut  décorer  la  valeur  de  ces  marques 
extérieures  d'honneur  dont  nos  rois  sont  revêtus, 
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et  qui  forment  un  ordre  distingué  dans  l’ÉUt  ; 
niais  non  de  l’ordre  et  de  i’Iionneur  du  sacerdoce, 
dont  Jésits-Clirist  est  lecliefetledivin  instituteur  : 
en  un  mot,  son  sang,  qui  a réconcilié  et  sauvé  tous 
les  hommes , ne  doit  pas  être  la  récompense  d’un 
mérite,  qui  ne  brille  que  dans  leurs  dissensions , 
et  qui  se  borne  à les  exterminer  et  à les  détruire. 
Les  guerres  , où  vos  proches  se  sont  distingués , 
sont-elles  devenues  pour  vous  des  marques  de  vo- 
cation à un  état  dont  la  principale  fonction  est  d’an- 
noncer la  paix  à la  terre  ? leurs  mains  encore  tein- 
tes du  sang  des  ennemis,  ont-elles  plus  de  droit 
de  vous  placer  dans  un  temple  que  le  Seigneur  ne 
voulut  pas  permettre  au  roi  David  d’édifier;  parce 
que  ses  victoires  et  ses  guerres,  quoique  entrepri- 
ses par  l’ordre  de  Dieu,  avoient  comme  souillé 
ses  mains;  et  que  par  tant  de  sang  répandu,  elles 
n’étoient  plus  assez  pures  pour  élever  et  consacrer 
un  éditice  au  Dieu  de  paix  et  de  sainteté  ? Qu’y 
a-t-il  de  commun  entre  la  milice  du  siècle  et  celle  de 
Jésus-Christ  ; entre  les  horreurs  des  armes  et  l’in- 
nocence du  sanctuaire;  entre  les  victoires  qu’on 
remporte  sur  les  hommes  avec  un  glaive  de  mort 
et  de  fureur,  et  celles  que  vous  devez  remporter 
sur  les  pécheurs  avec  le  glaive  de  la  parole  de  vie  et 
de  salut?  Aussi  la  piété  du  prince  a senti  tonte  l’in- 
justice de  ees  choix  : les  services  rendus  à l’État  ne 
sont  pins  payés  par  des  dignités  saintes;  et  les  ac- 
tions glorieuses  des  pères  ne  sont  comptées  pour 
rien  dans  la  distribution  des  honneurs  dn  sanc- 
tuaire, si  les  enfants  ne  s’en  rendent  dignes  par 
l'innocence  des  mœurs , et  par  les  talents  utiles 
à l’Église. 

Que  dirai-je  de  toutes  les  autres  voies , par  où 
cherche  à s’élever  unecriminelle  ambition?  Des  ser- 
vices honteux  rendus  aux  puissants;  des  emplois 
indécents  occupés  dans  les  maisons  des  grands.  On 
voit,  à la  honte  de  l’Eglise,  desclercsdevenir  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  , sans  autre  mérite  que  d’a- 
voir su  être  les  ministres  indignes  de  leurs  passions. 
l,es canons  apostoliques  déposent  l’évêque  qui  aura 
employé  les  puissances  séculières  pour  obtenir 
l'honneur  de  l’épiscopat  : quel»  anathèmes  n’au- 
roient-ils  pas  prononcés  contre  ceux  qui  servent 
même  à leurs  vices.pour  s’élever  à cedegréd’hon- 
neur?  Les  livres  saints  regardent  comme  des  in- 
trus et  des  usurpateurs,  lesJason, les  Alcine  et  tant 
d’autresponlifes,  qui  n’étoient  parvenns  à ce  rang 
qu'en  méritant , par  des  bassesses  , la  faveur  des 
Antioclms , maîtres  alors  de  la  Judée  : leurs  noms 
sont  en  exécration  dans  l’histoire  dn  peuple  de 
Dieu , parce  que  pour  obtenir  le  souverain  sacer- 
doce, ils  avoient  favorisé  l'idolâtrie  et  les  supersti- 
tions de  ces  rois  païens;  et  non-seulement  imité  les 


mœurs  des  Grecs  et  des  gentils,  mais  avoient 
même  voulu  les  introduire  dans  la  cité  sainte.  On 
est  capable  de  tout , dès  qu’on  l’a  été  d’entrer  dans 
les  dignités  de  l’Eglise  par  des  voies  criminelles. 
Paul  n'éloit  apôtre,  ni  parla  faveur  des  hommes, 
ni  par  le  choix  d’aucun  homme;et  c’est  par  là  seu- 
lement qu’il  avoit  droit  d«  se  dire  apôtre  de  Jésns- 
Christ.  ïfélas  , mes  Frères  ! qu’il  s’en  tronveroit 
peu  aujourd’hui  qui  fussent  en  état  de  nous  donner 
les  mêmes  marques  de  leur  vocation,  et  les  mêmes 
signes  de  leur  apostolat  ! Toutes  les  vocations  pres- 
que sont  humaines  ; et  il  en  est  pen  auxquelles 
la  faveur  des  hommes  n’ait  eu  plus  de  part  que  le 
chuixde  l’Esprit  de  Dieu.  Aussi  on  se  plaint  tous  les 
jours  de  l’afTolblissement  des  ministres , et  des 
abus  qui  déshonorent  le  saint  ministère.  Je  vous 
l’ai  dit  ailleurs,  et  je  ne  saurais  trop  le  redire  ; ce 
sont  les  mauvaises  vocations  qui  donnent  tant  de 
mauvais  ministres  : quand  l’Eglise  les  choisissoit 
autrefois,  ils  étoient  saints , et  honoraient  lenr  mi- 
nistère ; depuis  qu’ils  se  sont  choisis  eux-mêmes, 
tout  a changé. 

OseroLs-je  l’ajouter  ici , mes  Frères , et  ne  pas 
tirer  le  voile  sur  tant  d’indignités  qui  avilissent  le 
sacerdoce  ? (car  l’ambition  est  un  vice  qui  mène  i 
tout,  et  qui  fait  auge  de  tout)  on  va  jusques  à 
emprunter  les  dehors  de  la  vertu,  pour  s’en  attirer 
la  récompense  ; jusques  à ajouter  l’hypocrisie  et 
l’imposture  au  crime  ; jusques  à se  parer  de  modes- 
tie et  d’innocence , tandis  que  le  dedans  est  plein 
d’infection  et  de  puanteur  ; jusques  à employer  la 
fraude  et  l’artifice , pour  devenir  un  ministre  de  ta 
vérité;  et  sous  un  règne  surtout  où  la  piété  seule 
donne  droit  aux  honneurs  de  l’Église,  et  où  la  re- 
ligion du  prince  va  la  chercher  jusque  dam  les 
lieux  les  plus  obscurs  et  les  plus  éloignés,  où  elle 
se  cache.  Mon  Dieu  ! les  Ambroise  et  tant  d'antres 
saints  pasteurs , qui  nous  ont  précédés , se  diffa- 
moient  eux-mêmes,  secourraient  publiquement  de 
la  honte  du  vice, pour  paraître  indignes  dn  saint  mi- 
nistère, et  éviter  les  honneurs  du  sanctuaire  qu’on 
leur  offrait  ; et  aujourd’hui,  poury  parvenir,  on  se 
prête  des  vertus  qu’on  n’a  pas;  on  se  couvre  des 
apparences  de  la  piété  qu’on  méprise  en  secret  ; on 
se  donne  le  nom  de  vivant,  tandis  qu’on  est  mort 
à vos  yeux  ; et  l’on  prend  la  peau  de  brebis  pour 
entrer  dans  votre  bergerie,  où  l’on  va  perdre  et 
égorger , au  lieu  de  conduire  et  de  défendre  le 
bercail. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Il  faudrait  ici  détruire  le  troisième  prétexte , 
dont  se  sert  le  tentateur,  pour  autoriser  l’ambition 
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des  ministres  : c’est  l’nsage  universellement  reçu, 
et  l'exemple  de  tous  ceux  qui  nous  environnent.  Il 
élève  l’ame  ambitieuse  sur  une  luiute  montagne  : 
et  là,  comme  d’un  point  de  vue  favorable,  il  étale 
à ses  yeux  les  royaumes  du  monde , et  toute  leur 
gloire;  ce  qui  s’y  passe;  les  voies  pour  parvenir  à 
ces  grandeurs  imaginaires  qu’il  lui  montre  ; le  snc- 
cès  et  l'élévation  de  tous  ceux  qui  choisissent  ces 
voies  : et  l’éblouissant  par  le  prestige  du  spectacle, 
il  la  rassure  par  l’exemple  des  spectateurs.  Mais, 
comme  j’ai  déjà  combaltn  ailleurs  ce  prétexte , je 
Unis  avec  deux  réflexions. 

La  première , est  que  l’usage  ne  saurait  jamais 
prescrire  contre  la  loi  ; que  les  abus  n’en  devien- 
nent pas  plus  légitimes  pour  être  communs  ; que 
la  multitude  des  transgresseurs  donne  à la  vérité 
un  nonveau  mérite  à l’observance  de  la  loi , mais 
n’en  justifle  pas  les  transgressions;  que  nous  som- 
mes établis  nous-mêmes  pour  redresser  les  abus 
par  les  règles,  et  non  pour  accommoder  les  règles 
aux  abus , et  donner  l’exemple  d’une  conduite  et 
d’un  préjugé  qui  damne  la  plupart  des  boulines  ; 
que  les  siècle  » peuvent  se  relàcbcr,  la  discipline 
s’aflbiblir,  les  mœurs  changer;  mais  que  la  vé- 
rité demeure  éternellement  : de  plus,  que  la  dé- 
pravation n’est  pas  si  universelle,  qu’il  ne  se  trouve 
encore  des  ministres  selon  le  cœur  de  Dieu , qui 
ne  vont  pas  fléchir  le  genou  devant  liaal,  et  en  qui 
la  tradition  de  frayeur , de  fuite , de  résistance, 
d’éloignement  pour  les  honneurs  du  temple,  con- 
tinuée dans  tous  les  siècles,  se  conserve  encore,  et 
qui,  par  conséquent,  peuvent  nous  servir  de  mo- 
dèle : et  qu’enfin  nous  voyons  tous  les  jours  que 
ceux  qui  nous  avoient  paru  les  plus  ambitieux,  les 
plus  empressés , les  plus  vifs , et  faire  plus  de  dé- 
marches pour  parvenir,  du  moment  que],  touchés 
de  leur  salut,  ils  ont  commencé  à prendre  des  me- 
sures solides  pour  l’éternité , on  les  a vus  changer 
d’avis  en  changeant  de  mœurs  ; fuir  les  mêmes 
honneurs  après  lesquels  Us  avoient  couru  ; trem- 
bler qu'on  ne  leur  imposât  un  fardeau  qu’ils 
avoient  si  fort  désiré  ; craindre  comme  un  malheur 
pour  eux , ce  qu’ils  avoient  demandé  comme  une 
grâce  ; et  ne  faire  consister  leur  conversion , qu’à 
préférer  le  devoir  aux  usages , les  exemples  des 
Saints  aux  préjugés  de  la  multitude , et  enfin  les 
règles  de  l’Eglise  aux  abus  de  ces  derniers  temps. 

Mais  les  plus  gens  de  bien  n’en  font  pas  de  scru- 
pule, dites-voos.  Ne  jugez  personne  : mais  défiez- 
vous  d’une  piété  qui  viole  publiquement  et  foule 
aux  pieds  les  règles;  ne  justifiez  pas  des  transgres- 
sions visibles  par  une  vertu,  on  qui  se  dément,  ou 
qui  s'abuse.  C’est  la  prophétie  de  Jésus-Christ  : 
que  viendront  des  temps  où  les  vérités  seront  si 
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effacées  et  l’errenr  si  dominante,  que  les  élus  mê- 
mes se  laisseraient  entraîner  au  torrent , s'il  était 
possible.  Il  y a tant  de  faux  Justes  qui  évitent  avec 
soin  les  excès  visibles  auxquels  le  monde  attache 
de  la  honte  ; mais  qui  ne  font  aucun  scrupule  des 
démarches  et  des  recherches  que  le  monde  auto- 
rise , et  dont  l’Église  a toujours  eu  horreur  ! ils 
sont  plus  touchés  du  soin  de  leur  réputation  que  de 
celui  de  leur  aine  : ils  sont  réguliers , édifiants  ; ils 
ne  voudraient  point  déshonorer  leur  caractère  aux 
yeux  des  hommes  ; mais  comme  le  cœur  est  gâté 
par  l’ambition , ils  ne  comptent  pour  rien  ce  qui 
ne  l’avilit  qu’aux  yeux  de  Dieu-t  ce  sont  là  les 
Justes  du  monde;  ce  ne  sont  pas  les  Justes  qui  vi- 
vent de  la  foi. 

Mais , si  tandis  que  tant  le  reste  court  et  s’em- 
presse, on  demeure  seul  tranquille,  il  estsûr  que 
l’on  sera  oublié.  Déjà  cette  frayeur  toute  seule  est 
criminelle,  et  part  d'un  cœur  corrompu.  Les  Saints 
craignoient  d’être  choisis  ; et  celte  crainte  les  ren- 
doit  dignes  dn  choix  de  l'Église.  Vous  craignez 
d’être  oublié  : vous  êtes  donc  indigne  d’être  choisi  ; 
et  ce  serait  pour  vous  et  pour  l’Église , le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  que  vous  le  fussiez.  Ne 
craignez  donc  plus  qu’on  vous  oublie  ; craignez 
plutôt  qne  la  justice  de  Dieu , irritée  des  disposi- 
tions criminelles  de  votre  cœur , ne  fesse  tomber 
sur  vous  un  choix  qui  doit  vous  perdre,  et  qu’elle 
ne  punisse  la  témérité  de  vos  désirs  en  les  accom- 
plissant. Vous  craignez  qu'on  vous  oublie  ? mais 
c'est  pour  cela  même  «pie  vous  devez  vous  cacher. 
Tant  que  vous  ne  craindrez  pas  le  fardeau  redou- 
table du  ministère,  fuyez  ; tremblez  qu'on  ne  vous 
l’offre  : attendez  dans  le  silence  et  dans  la  retraite, 
que  Dieu  change  votre  cœur;  qu’il  en  arrache 
cette  racine  d’ambition  et  d’amertume , qui  le 
souille  ; qu’il  vous  fasse  sentir  tout  le  danger  des 
honneurs  et  des  ministères  de  l’Église,  et  toute  la 
sainteté  «pi'ils  exigent  ; et  ne  commencez  à vous 
rassurer , qne  lorsque  vous  commencerez  à les 
craindre. 

Mais  d'ailleurs , si  Dieu  vous  a destiné  un  rang 
d’honneur  dans  le  sanctuaire , il  saura  bien  tout 
seul  vous  y faire  monter,  sans  que  vous  y mettiez 
rien  du  vôtre  : il  ébranle , s’il  le  faut , l’univers  , 
quand  il  s’agit  de  conduire  un  élu  à la  situation 
que  ses  desseins  éternels  lui  avoient  préparée,  n 
destinait  MoTse  à délivrer  son  peuple  de  la  servi- 
tude d’Egypte  : on  a beau  exterminer  tous  les  en- 
fants hébreux  nouveau-nés  ; en  vain  on  l’expose 
sur  les  eaux;  la  fille  de  Pharaon  a beau  l’élever 
dans  la  science  des  Égyptiens , et  le  destiner  aux 
premières  places  de  ce  royaume  idolâtre  ; la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  lui  s’accomplit  par  les  obstacles 
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mêmes  qui  auraient  dù  en  empêcher  l'effet:  il  est 
préservé  du  carnage  général  des  enfants  de  sa  na- 
tion, de  la  fureur  des  eaux  , des  dangers  où  l'ex- 
posoit  son  éducation  auprès  de  la  fille  de  Pharaon  ; 
et  à travers  tous  ces  périls,  Dieu  le  conduit  au  mi- 
nistère auquel  il  l’aroit  appelé.  Sa  fil  deroit  être  un 
vase  d’élection  : le  Seigneur  ouvre  les  cieux  ; il 
tonne,  il  descend,  il  l'abat;  il  en  fait  nn  apôtre 
dans  le  temps  même  qu’il  cloit  persécuteur,  qu’il 
avoit  les  armes  à la  main , et  qu’il  ne  respiroit  que 
le  sang  et  le  carnage  des  disciples.  Vous  auriez 
beau  fuir,  passer  aux  extrémités  de  la  terre,  des- 
cendre même  au  fond  de  l’ahime;  sa  main  saura 
bien  vous  en  retirer,  si  vous  devez  être  utile  à la 
consommation  de  ses  élus.  Voyez  Junas  : il  éloit 
destiné  à la  conversion  de  Ninive  ; les  périls  de  ce 
ministère  alarment  sa  faiblesse;  il  fuit,  il  s’éloigne 
de  cette  ville  pécheresse  ; il  s’ensevelit  même  dans 
les  ondes  ; le  sein  d’un  monstre  le  tient  enfermé  : 
mais  l’abime  entend  la  voix  du  Seigneur,  lui  rend 
ce  timide  prophète  , et  Ninive  est  convertie.  He- 
posez-vous  sur  le  Seigneur  du  soin  de  votre  desti- 
née ; il  saura  bien  accomplir  tout  seul  les  desseins 
qu’il  a sur  vous  : si  votre  élévation  est  son  bon 
plaisir,  elle  sera  aussi  son  ouvrage  : rendez-vous- 
en  digne  seulement  par  la  retraite,  par  la  frayeur, 
par  la  fuite,  par  les  sentiments  vifs  de  votre  indi- 
gnité : voilà  les  degrés  par  où  il  conduit  les  siens 
sur  le  haut  du  temple. 

Mais,  ajoutez-vous,  quand  avec  un  certain  nom, 
on  a choisi  un  état,  qu’on  n’est  point  avancé,  on 
est  déshonoré  dans  le  inonde.  Mais  si  cet  oubli  est 
une  suite  de  la  vie  peu  cléricale , et  même  licen- 
cieuse que  vous  avez  menée,  ce  n’est  pas  l'oubli 
qui  vous  déshonore,  ce  sont  les  mœurs  qui  vous  l’ont 
attiré.  Le  véritable  honneur,  même  selon  le  munde, 
d’une  personne  consacrée  à Dieu  , c’est  de  vivre 
d’une  manière  conforme  à son  état.  Ne  craignez 
pas  que  le  monde  vous  couvre  d'opprobre  , tant 
que  vous  ne  lui  donnerez  que  des  exemples  de  ré- 
gularité , de  modestie , d’éloignement  de  toute  bri- 
gue et  de  toute  recherche;  il  n’est  pas  si  injuste 
que  vous  le  faites  : si  l’on  vous  oublie  alors , il  vous 
placera  lui-même  par  ses  souhaits  et  par  son  esti- 
me ; la  voix  publique  vous  rendra  avec  usure  ce 
que  l'injustice  des  distributeurs  des  grâces  vous  a 
refusé  : les  parallèles  qu'on  fera  de  vous  avec  ceux 
qu’on  vous  aura  préférés , vous  feront  un  nouvel 
honneur  ; le  monde , déjà  assez  disposé  à censurer 
les  choix  de  ses  maîtres,  sera  ravi  de  pouvoir  dire 
avec  une  sorte  de  raison , que  la  brigue,  la  faveur, 
le  hasard  y ont  souvent  plus  de  part  que  le  mérite  ; 
et  l'oubli  où  l’on  vous  aura  laissé,  loin  de  vous 
déshonorer  dans  le  inonde,  ne  fera  qu’attirer  une 


nouvelle  attention  et  de  nouveaux  éloges  à votre 
vertu.  Ce  ne  sont  pas  les  places  qui  honorent  ; elles 
ne  servent  souvent  qu’a  rendre  nos  vices  et  notre 
déshonneur  plus  publics  : ce  qui  honore  , c’est  le 
mérite  seul  qui  nous  en  rend  dignes. 

Enfin,  la  dernière  réflexion  est,  qu’on  est  d’au- 
tant moins  recevable  ici  d’alléguer  l'exemplecom- 
mun , qui  semble  justifier  les  brigues  et  les  re- 
cherches ; que  c’est  nous  (aire  honneur  de  la  honte 
et  de  l'opprobre  du  clergé.  Car  vous  dites  qu’on 
n'est  plus  dans  les  siècles  où  les  clercs , chacun 
dans  leur  ministère,  pou  voient , par  leur  zèle  seul 
et  par  leur  fidélité  dans  les  fonctions,  s’attirer  les 
regards  et  l’estime  du  clergé  et  du  peuple,  et  mé- 
riter leur  choix  et  leurs  suffrages,  et  que  les  voies 
de  parvenir  ont  changé.  Hélas  ! mes  Frères,  il  n’y 
en  eut  jamais  pour  les  ministres  fidèles  : ils  con- 
noissoient  les  voies  pour  se  dérober  aux  dignités 
saintes  ; ils  ne  connoissoieut  pas  les  voies  de  se  les 
attirer.  Mais  d’où  vient  que  ces  voies  ont  changé  ? 
n’esl-ce  pas  parce  que  les  ministres  ont  changé 
eux-mêmes  ? voudrions-nous  faire  notre  apologie 
de  ce  qui  nous  condamne , et  alléguer  pour  notre 
justification  l'opprobre  même  de  l’Église  ? El  en 
effet,  que  veut-on  dire , quand  on  dit  que  les  voies 
de  parvenir  ont  change  f On  veut  dire  que  tandis 
que  les  clercs  vécurent  exempts  d'ambition , et 
qu’ils  n'eurent  point  d'autre  part  à leur  élévation 
que  leurs  refus  et  leurs  larmes , les  mœurs  furent 
pures,  les  règles  inviolables,  les  dignités  modestes, 
le  ministère  honoré , la  science , la  sainteté , le 
zèle  , les  talents , rarement  laissés  sans  récom- 
pense; c’est  ainsi  que  les  Chrysostôme  , les  Gré- 
goire, les  Gazile,  les  Augustin,  furent  donnés  à 
l’Eglise  : mais  que  depuis  que  l'ambition  et  la 
brigue  ont  frayé  le  chemin  à l’autel , et  que  les 
dignités  du  sanctuaire  sont  devenues  la  proie  des 
plus  avides  et  des  plus  empressés  ; ah  ! c’est  de- 
puis qu’on  a vu  le  ministère  sans  honneur,  l’auto- 
rité avilie , les  règles  obligées  de  céder  au  temps 
et  à l’intérêt , les  fonctions  méprisées,  les  lois  ef- 
facées par  l’adoucissement  des  usages  ; la  plus 
sainte  discipline  de  nos  pères  devenue  un  point 
d’histoire  et  de  critique,  si  peu  ou  en  retrouve  de 
traces  dans  nos  mœurs  ! c’est  depuis  qu’on  a vu  la 
sublimité  du  sacerdoce  se  trainer  indécemment 
dans  les  palais  des  rois;  les  pontifes  du  Très- Haut 
courber  leur  tête  sacrée  sous  la  faveur  des  grands 
et  des  ministres  ; avilir  leur  dignité  à des  soins  et 
à des  empressements , dont  le  monde  lui-même 
fait  des  dérisions  et  des  censures;  montrer  à la 
cour  des  courtisans  bas  et  rampants,  au  lieu  d’y 
montrer  des  Ambroise,  et  ne  retenir  de  leur  ca- 
ractère , que  ce  qu’il  en  faut  pour  donner  du  prix 
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ou  plutôt  du  ridicule  à la  bassesse  et  à l’indignité 
de  leurs  hommages;  c’est  depuis  qu’on  a vu  le 
faste  devenu  une  bienséance  à un  ministère  d’hu- 
milité; le  patrimoine  des  pauvres,  le  prix  des  pé- 
chés ; les  'offrandes  des  fidèles , c’est-à-dire , les 
revenus  sacrés  employés  à soutenir  la  vanité , à 
nourrir  la  mollesse , à satisfaire  les  goôts  et  les  ca- 
prices , à réveiller  la  sensualité , et  tout  ce  qui  irrite 
les  passions  injustes.  Tout  s'est  ressenti  de  l’entrée 
peu  canonique  des  clercs  dans  l’honneur  du  minis- 
tère : c’est  le  point  fixe,  c’est  l'é|>oque  funeste  d’où 
ont  pris  naissance  tous  les  maux  de  l’Eglise:  c’est 
de  celte  source  souillée  que  coulent  depuis  long- 
temps sur  elle  tous  les  abus  et  tous  les  désordres 
dont  elle  gémit  : c’est  un  ver  qui  ne  se  contente 
pas  de  ronger  quelques  feuilles,  et  de  les  faner, 
mais  qui  va  piqner  jusques  à la  racine  de  cet  ar- 
bre évangélique , figure  de  l’Eglise  ; qui  en  flétrit 
la  fraîcheur  et  toute  la  beauté , et  en  tarit  la  fécon- 
dité : c’est  une  plaie  qui  infecte  la  source  môme 
du  ministère;  et  l’unique  remède  que  l'Eglise 
peut  espérer  à ses  maux  et  à sa  douleur , c’est  que 
le  même  esprit  qui  lui  a formé  ses  premiers  mi- 
nistres lui  forme  leurs  successeurs. 

Donc , mes  Frères,  l’usage,  loinde  nous  rassurer 
ici,  doit  nous  confondre,  nuus  humilier,  nous 
faire  gémir  devant  Dieu  des  plaies  mortelles  que 
l’ambition  des  ministres  fait  tous  les  jours  à l’E- 
glise; et  uous  persuader  encore  plus  que  les  seuls 
désirs  des  dignités  saintes,  sont  des  crimes;  les 
brigues  et  les  démarches,  des  intrusions  sacri- 
lèges ; et  enfin  un  abus  si  criant , autorisé  par 
l’exemple  commun  et  par  un  usage  presque  uni- 
versel, notre  confusion  et  notre  opprobre.  Ouvrez, 
ô mon  Dieu  ! nos  cicurs  à des  vérités  si  anciennes , 
et  cependant  si  nouvelles  : élevez  notre  foi  au- 
dessus  des  exemples  qui  sont  autour  de  nous  : 
rapprochez-la  de  sa  source , de  ces  siècles  heureux, 
où  vos  maximes  saintes  étoient  encore  des  usages; 
et  apprenez-nous  à regarder  avec  frayeur  l’excel- 
lence et  la  sainteté  d'un  ministère , dont  on  ne 
peut  se  rendre  digne  qu'en  le  fuyant , et  en  trem- 
blant sous  la  main  sacrée  qui  nous  impose  ce  far- 
deau redoutable. 

Ainsi  Soit-il. 
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decrpU/enu  panes;  tl  ctVIH  grallm  efüut.  ttUUi- 
buit  (iiscumbcntibus. 

J^ii*  pril  le*  liait»,  et  aprè*  avoir  it nüu  grâce* . il  les  d»- 

tribna  à ceux  qui  étoient  assis.  (Jbam 

Il  ne  sufliroit  pas , dit  saint  Augustin  , expli- 
quant cet  endroit  de  l'Évangile,  de  considérer  les 
miracles  du  Sauveur  par  ce  qu’ils  ont  d’éclatant  et 
de  merveilleux,  et  d’y  chercher  seulement  les 
preuves  incontestables  de  sa  mission  et  de  sa  doc- 
trine. Les  miracles  envisagés  par  cet  endroit , ne 
sont  que  pour  les  infidèles  qui  ont  besoin  d'étre 
convaincus,  et  point  du  tout  pour  les  fidèles  que 
Fonction  a rendus  dociles,  et  qui  ont  déjà  captivé 
leur  esprit  sous  le  joug  glorieux  de  la  foi.  Ceux- 
ci  , continue  ce  Père , doivent  chercher  dans  les  ac- 
tions miraculeuses  de  Jésus-Christ , à s'instruire , 
plutôt  qu’à  se  convaincre  : ils  doivent  en  déve- 
lopper les  mystères,  et  non  pas  en  examiner  la 
certitude;  creuser  dans  la  profondeur  et  dans  l’in- 
telligence de  ces  traits  divins , si  féconds  pour  les 
règles  des  mœurs , et  ne  pas  se  contenter  d’en 
admirer  les  dehors  et  la  surface  : car  , bien  enten- 
dus , ils  ont  leur  langage;  et  ce  n’est  que  pour  les 
disciples  lâches  et  charnels,  qu’ils  sont  des  para- 
boles et  des  énigmes. 

Appliquons-nous  cette  règle;  cherchons , pour 
notre  édification,  les  instructions  que  le  Sauveur 
a voulu  nous  donner  dans  le  miracle  surprenant 
de  la  multiplication  des  pains  : développons  l’es- 
prit caché  sous  cette  lettre;  et  voyons  si  en  ras- 
sasiant dans  le  désert , comme  autrefois  Moïse , 
une  multitude  affamée,  d’un  pain  miraculeux  , il 
n’auroit  pas  voulu  nous  tracer  une  figure  de  ce 
|>ain  céleste  , qu'il  devoit  un  jour  multiplier  sur 
nos  autels  pour  en  soulager  les  besoins  de  ses 
disciples , dans  le  désert  triste  et  aride  où  ils 
voyagent. 

Ce  qui  me  détermine  à le  croire,  c’est  que  je 
remarque,  dans  toutes  les  démarches  que  fait  le 
peuple  avant  le  miracle  de  la  multiplication,  toutes 
les  dispositions  qui  doivent  nous  préparer  à une 
communion  sainte  ; et  dans  tout  ce  qui  suit  l'his- 
toire de  ce  prodige,  les  fruits  que  nous  en  devons 
retirer  : je  vous  prie  d’y  Taire  attention. 

En  premier  lieu , le  Sauveur  voyant  tout  ce  peu- 
ple arrivé,  commence  d'abord  par  guérir  ceux 
d’entre  eux  qui  étoient  atteints  de  quelque  intù- 
mité,  et  qui  avnient  besoin  de  guérison  , Et  cos 
qui  curd  indigebant,  sanabat. 
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En  second  lien , après  les  avoir  guéris  , il  les 
instruit , il  leur  parle  du  royaume  de  Dieu , il  les 
fortifie,  il  les  accoutume  à l'écouter  intérieure- 
ment ; il  achève  de  les  purifier , par  la  sainteté  de 
sa  présence  et  la  grâce  de  ses  entretiens  : Et  lo- 
quebatur  illis  de  regno  De i,  el  rnpit  illos  ilncere 
multa. 

En  troisième  lieu  , Jésus-Christ  ne  multiplie  les 
pains  que  lorsque  le  peuple  est  affamé  : il  attend 
que  le  jour  soit  avancé , que  l’heure  du  repas  soit 
passée,  et  que  la  fatigue  du  voyage  et  la  stérilité 
du  heu , fassent  soupirer  ces  aines  simples  après 
une  nourriture  nécessaire  : Deseiius  est  locus , et 
horujam  prieteriit  : undé ememus panes  utman- 
ducent Ai? 

Enfin , il  les  fait  asseoir  sur  l'herbe  : et  après 
avoir  levé  les  yeuxan  ciel,  remercié  son  Père  et  mul- 
tiplié , par  la  fécondité  de  sa  bénédiction , les  cinq 
pains  et  les  poissons  qu’on  lui  présenta , il  les  dis- 
tribue au  peuple  ; mais  il  veut  qu’il  soit  assis  sur 
l'herbe  pour  en  manger  : Et  jussit  illos  diseum- 
bere  super  fienum.  Or,  voilà  à la  lettre  toutes  les 
dispositions  qui  doivent  nous  préparer  à la  com- 
munion. 

Le  succès  de  ce  prodige , le  voici  : En  premier 
heu , toute  cette  multitude  est  rassasiée  : Mandu- 
cnrenml  omîtes , et  saturati  août.  En  second  lieu, 
l'abondance  est  si  grande,  qu'il  faut  amasser  les 
restes  ; et  que  Jésus-Christ  ordonne  de  les  conser- 
ver avec  soin  , depeur qu’ils  ne  périssent:  Cotligite 
quœ  superaverunt  fragmenta , ne  perçant.  En 
troisième  lieu . ce  peuple  est  si  frappé  de  la  gran- 
deur de  ce  prodige , si  content  des  délices  de  cette 
nourriture  miraculeuse,  qu’il  11e  veut  plus  d’autre 
roi  que  Jésus- Christ  : Jesusergo  cm»  cognorisset 
quia  venturi  essent  ut  raperent  etnn,  et  facerent 
rom  regem.  Or , voilà  précisément  les  fruits  qu’on 
doit  retirer  de  la  communion. 

Je  ne  me  propose  point  d'autre  dessein  pour 
l'exposition  de  cet  Evangile  : je  m’arrête  simple- 
ment à celui  que  l’Esprit  de  Dieu  a semblé  nous 
y tracer;  les  dispositions  qu’il  faut  apporter  à la 
communion;  les  fruits  qu'on  en  doit  retirer.  Je  ne 
traiterai  que  la  première  partie , pouréviter  la  lon- 
gueur; matière  importante  pour  des  personnes  , 
ou  engagées  déjà  par  leur  caractère  à monter  tous 
les  jours  à l’autel , ou  par  la  sainteté  des  minis- 
tères inférieurs , et  la  nécessité  de  leurs  fonctions, 
à s’approcher  de  ce  pain  de  vie  plus  souvent  que 
le  commun  des  fidèles. 

PREMIÈRE  DISPOSITION. 

la  première  disposition  marquée  dans  l’histoire 
de  cc  peuple,  est  que  Jésus-Christ , avant  de  le 


nourrir  du  pain  miraculeux , guérit  tous  ceux  qu1 
avoient  besoin  de  guérison  : Et  eos  qui  curd  indi- 
geba  nt , sanabat.  Il  faut  donc  être  guéri  avant  que 
d’oser  participer  au  pain  céleste  ; et  la  nécessité 
de  cette  disposition  est  fondée  sur  la  sainteté  du 
sacrement , sur  sa  nature , sur  ses  propriétés , sur 
la  fin  de  sou  institution  : telle  a été  dans  tous  les 
temps  la  pratique  de  l’Église.  Lazare  fut  ressus- 
cité , délié , guéri  de  cette  infection  qu'il  avait  con- 
tractée dans  le  séjour  de  la  mort,  avant  que  d'être 
du  nombre  des  conviés  à la  table  de  Jésus-Christ, 
dans  la  maison  de  ce  pharisien  de  Béthanie.  Le 
lépreux , qui , contre  l’ordonnance  de  la  loi , avoit 
mangé  de  la  chair  de  la  victime  pacifique  , avant 
qlie  d'avoir  été  déclaré  pur  par  le  jugement  du 
prêtre , devoit  périr  du  milieu  du  peuple.  Est-ce 
trop  exiger  de  nous , en  efTet , ô mon  Dieu  ! lors- 
que vous  demandez  que  le  temple  de  notre  corps 
soit  purgé  de  ses  profanations , avant  que  votre 
majesté  y descende  et  le  remplisse  de  sa  gloire , et 
que  notre  chair  soit  purifiée  de  ses  taches  et  de  ses 
rides;  avant  que  vous  veniez,  pour  ainsi  dire, 
vous  incarner  en  elle , vous , devant  qui  les  anges 
sont  impurs , et  nos  justices  mêmes  des  souillures? 
Il  faut  donc  que  la  maison  soit  nettoyée  exacte- 
ment , selon  le  mot  de  l’Évangile,  pour  y recevoir 
le  roi  de  gloire  : il  faut  un  sépulcre  neur,  et  ou  il 
n’y  ait  ni  ossements , ni  infection , pour  y déposer 
le  corps  de  Jésus-Christ  : il  faut  un  autel  où  l’on 
n’offre  plus  d'animaux  immondes , afin  que  l’A- 
gneau sans  tache  y soit  ofTert  sans  sacrilège  ; un 
autel  où  Dagon  soit  abattu , afin  que  l’arche  de 
l'alliance  y puisse  demeurer  avec  bienséance.  La 
vie  el  la  mort , la  grâce  et  le  péché , Jésus-Christ 
el  llélial,  le  mystère  de  salut  et  le  mystère  d’ini- 
quité, le  sang  de  l’alliance  et  les  fornications  de 
Babylone , ne  sauraient  être  ensemble  ; qui  l’i- 
gnore ? Mais  si  tout  le  monde  sait  qu'il  faut  être 
guéri , avant  que  d’approcher  de  celui  qui  est  la 
résurrection  et  la  vie , tout  le  monde  n’est  pas  éga- 
lement instruit  des  conditions  qui  doivent  accom- 
pagner cette  guérison  , et  sans  lesquelles  elle  est , 
ou  fausse,  ou  douteuse.  Elle  doit  être  solide,  et 
non  pas  menacée  d’une  prochaine  rechute;  elle 
doit  être  intérieure,  l’ouvrage  de  la  grâce,  et  nou 
pas  purement  extérieure,  el  le  fruit  de  la  con- 
trainte , ou  de  l'éloignement  des  occasions  ; elle 
doit  être  entière,  et  ne  pas  laisser  la  moitié  du 
mal. 

l'ne  guérison  solide , qui  nous  établisse  dans  un 
état  constant  de  santé;  qui  fixe  ces  vicissitudes 
étemelles  de  notre  eirnr;  qui  soit  tin  fruit  perma- 
nent , selon  le  mot  de  l'Evangile  ; qui  mette  la  co- 
gnée au  pied  de  l’arbre,  el  .déracine  tout  le  ma 
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au  lieu  d’en  laisser  toujours  au  dedans  de  nous  un 
funeste  germe,  lequel  repousse  incontinent,  et 
produit  encore  des  fruits  de  mort.  Car,  Messieurs, 
ces  alternatives  de  maladie  et  de  santé;  ces  plaies 
qui  se  rouvrent  un  moment  après  qu’on  les  a fer- 
mées ; ces  retours  prompts  et  toujours  certains  au 
premier  vomissement  ; ce  fil  de  passions  et  de  cri- 
mes, qui  n’est  interrompu  que  parle  sacrement; 
ce  mélange  monstrueux  de  saint  et  de  profane , de 
vie  et  de  mort , de  rupture  et  de  réconciliation,  de 
sacrements  et  de  rechutes  ; ces  remèdes  toujours 
appliqués  et  toujours  inutiles  ; cette  source  de  cor- 
ruption qui  semble  se  grossir  même  des  eaux  sa- 
crées de  la  pénitence,  et  se  déborder  plus  rapide- 
ment après  le  sacrement  ; en  un  mot , cet  état  de 
fuiblesse , où  les  intervalles  de  santé  ne  sont  que 
les  préludes  d’un  nouveau  mal  : grand  Dieu  ! quel 
état  pour  approcher  des  mystères  saints  ! je  n’en 
comtois  gui  re  de  plus  indigne.  Car  vous  retournez 
d’abord  à votre  vomissement  : eh  ! vous  êtes  donc 
un  de  ces  animaux  immondes  à qui  le  Seigneur 
défend  de  donner  son  saint  corps  : vous  retombez 
sans  cesse,  après  avoir  goûté  le  don  céleste  ; il  est 
donc  bien  4 craindre  qne  vous  n’ayez  pas  été  re- 
nouvelé par  la  pénitence  : vous  regardez  en  ar- 
rière , après  avoir  mis  la  ntain  à la  charrue  ; vous 
■l’êtes  donc  propre  ni  au  royaume , ni  à la  table  de 
Jésus-Christ. 

Ce  n’est  pas  que  je  prétende , Messieurs , que 
toute  chute,  après  le  sacrement,  doive  nous  faire 
présumer  que  la  guérison  avoit  été  fausse  ; non  : 
car , hélas  ! qu’est-ce  que  l’homme  ? une  feuille , 
que  lèvent  emporte;  un  roseau,  que  le  moindre 
souffle  fait  plier;  un  voyageur  foible  dans  uue 
terre  étrangère,  qui  ne  peut  répondre  ni  des  sur- 
prises, ni  des  attaques  déclarées  ; un  infortuné,  qui 
porte  dans  son  cœur  la  source  de  tous  ses  maux, 
èt  les  instruments  de  sa  propre  défaite;  au  dehors 
des  combats , au  dedans  des  craintes  ; des  ennemis 
étrangers  qui  l’environnent , des  ennemis  domes- 
tiques qui  le  trahissent;  seul  au  milieu  de  tant  de 
dangers,  tout  conspire  4 le  corrompre,  et  lui-même 
aide  à se  séduire.  Qu’est-ce  que  l’homme,  encore 
une  Ibis  P qu’un  miracle  continuel  de  la  grâce, 
lorsqu’il  demeure  ferme;  qu’un  enfant  d’Adam 
qui  suit  le  malheur  et  les  fatales  impressions  de 
son  origine,  lorsqu’il  tombe. 

Ainsi  la  chair  de  Jésus-Christ  peut  nous  forti- 
fier, nous  animer,  nous  défendre  : mais  nous  pré- 
server de  toute  chute,  nous  assujétir  tous  nos 
ennemis,  nous  attacher  4 la  justice  et  4 la  vérité 
par  des  liens  indissolubles  ; c’est  le  privilège  de  ce 
viu  nouveau , il  est  vrai , mais  bu  dans  le  royaume 
du  Père  céleste;  c’est  l’avantage  de  ce  froment 


des  élus , je  l’avoue,  mais  lorsqu’il  ne  sera  plus  une 
manne  cachée,  et  que  nous  le  mangerons  4 dé- 
couvert. 

On  n’exige  donc  pas  que  l'Eucharistie  nous 
confirme  tellement  en  grâce , qu’elle  mette  le  der- 
nier sceau  4 notre  salut  ; on  sait  que  la  vie  de 
l’homme  est  une  tentation  continuelle , et  qne  les 
plus  justes  tombent  quelquefois  : mais  on  voudrait 
qu’après  le  remède,  les  maux  fussent  moindres, 
les  chutes  point  si  soudaines , les  précautions  plus 
exactes  : on  voudrait  qu’au  sortir  de  ce  festin  sa- 
cré , comme  des  lions,  dit  saint  Chrysostôme,  que 
le  sang  dont  ils  viennent  de  se  nourrir,  et  dont  ils 
paraissent  encore  teints,  n’a  fait  que  rendre  pins 
fiers,  plus  animés,  plus  redoutables  4 leurs  enne- 
mis , nous  parussions  plus  terribles  4 Satan , plus 
hardis  à l’attaquer,  plus  intrépides  4 nous  défen- 
dre, plus  difficiles  4 être  vaincus:  on  voudrait 
qu’après  que  nos  corps  ont  été  marqués  du  sang 
de  l’Agneau,  l’esprit  impur  les  respectât  et  n’osâl 
en  approcher , comme  autrefois  l’auge  extermina- 
teur n’osoit  toucher  aux  maisons  des  Egyptiens, 
que  le  sang  de  l’Agneau  figuratif  avoit  marquées  : 
on  voudrait  que  la  divine  Eucharistie  ne  vint  pas 
reposer  dans  nos  cœurs , comme  autrefois  l'arclie 
sur  les  eaux  du  Jourdain;  qu’elle  ne  suspendit 
pas  seulement  nos  passions  pendant  un  court  inter- 
valle, comme  les  eaux  du  Jourdain  suspendirent 
leur  cours  par  respect  pour  ce  saint  monument  où 
habitoil  la  gloire  du  Dieu  d'Israël;  mais  qui,  du 
moment  que  l’arche  eut  passé , reprirent  leur  pre- 
mière route  : on  voudrait , en  un  mot , qu’après 
nous  être  nourris  de  celte  viande  solide,  nous  fus- 
sions des  hommes  robustes,  et  non  plus  des  en- 
fants foibles  et  flottants , que  le  premier  piège  va 
surprendre , que  la  première  attaque  va  renverser. 
L’Evangéliste,  comme  le  remarque  un  ancien 
Père , ne  compte  pas  aujourd'hui  les  femmes  et  les 
enfants  parmi  ceux  que  Jésus-Christ  rassasie  du 
pain  miraculeux , et  veut  nous  apprendre  par  là 
que,  pour  se  nourrir  de  ce  pain  solide,  il  ne  faut 
avoir  ni  la  foiblesse  des  enfants,  ni  l'inconstance 
du  sexe;  mais  la  fermeté  d’un  homme  parfait.  Car, 
de  bonne  foi , si  vous  vous  retrouvez  le  même  au 
sortir  de  l’autel , aussi  foible  dans  une  occasion , 
aussi  amer  envers  votre  frère,  aussi  mondain  dans 
vos  mœurs  et  dans  vos  penchants,  aussi  vif  pour 
l’élévation , aussi  avide  d’une  dignité  sacrée,  aussi 
emporté , aussi  dissolu  peut-être;  n’est-ee  pas  une 
marque  sûre  que  vous  vous  y êtes  présenté  avec  la 
mort  dans  le  sein . avec  la  plaie  honteuse  du  péché 
dans  l’ame?  Eu  effet,  les  guérisons  de  la  grâce  ne 
sont  pas  des  guérisons  d'un  jour  : elle  change  le 
| cœur,  elle  redresse  les  penchants,  elle  crée  un 
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homme  nouveau,  elle  édifie  une  maison  sur  la 
pierre  ferme , elle  met  le  fort  armé  en  possession 
de  notre  ame  : or,  cet  homme  nouveau  ne  vieillit 
pas  le  même  jour  presque  qui  l’a  vu  naître  ; celte 
maison  bâtie  sur  le  roc,  il  faut  que  les  vents  et 
l'orage  s’élèvent  plus  d’une  fois  pour  l’abattre  ; les 
esprits  impurs  ont  besoin  de  revenir  souvent  à la 
charge,  avant  que  de  chasser  le  fort  armé,  lors- 
qu’une fois  il  est  paisible  possesseur  de  notre  ame  : 
en  un  mot,  et  disons-le  plus  naturellement,  le 
changement  du  cœur  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  mo- 
ment ; et  comme  la  grâce  n’en  triomphe  d’ordi- 
naire que  par  des  progrès  tardifs  et  insensibles,  il 
est  vrai  aussi  qu’elle  ne  l’abandonne  que  peu  à peu, 
et  par  des  retraites  lentes  et  imperceptibles: 
donc  vous  n’étiez  pas  guéri,  ou  votre  guérison 
n’étoit  pas  solide,  lorsque  vous  vous  êtes  présenté 
à l’autel. 

Mais  afin  que  la  guérison  soit  solide,  il  faut 
qu’elle  soit  intérieure  ; c’est-à-dire,  qu’elle  nedoive 
pas  sa  sûreté  à l’éloignement  des  occasions,  et  à la 
contrainte  d’un  saint  asile;  mnisau  renouvellement 
de  la  volonté , et  à la  liberté  de  l’Esprit  de  Dieu. 
Une  illusion  dangereuse  en  matière  de  conver- 
sion , c’est  de  se  croire  pénitent  du  moment  qu’on 
n’est  plus  pécheur;  de  se  persuader  que  l’arbre  est 
bôn  quand  il  cesse  de  produire  des  fruits  de  mort; 
que  le  feu  est  éteint  d’abord  qu’il  est  couvert , et 
que  la  passion  n’est  plus  quand  elle  ne  paraît  plus: 
cependant  il  s’en  faut  bien  que  la  cessation  de 
IVuvre  soit  le  changement  du  cœur.  La  loi  qui  ne 
conduirait  rien  à la  perfection,  arrétoil  la  trans- 
gression par  la  crainte  du  châtiment,  dit  saint  Au- 
gustin; mais  ne  louchoit  pointa  la  volonté  du  Juif 
charnel:  elle  régloit  ses  œuvres,  mais  elle  laissoit 
à son  cœur  tout  son  déréglement;  il  n’étoil  pas 
prévaricateur,  mais  il  n’étoit  pas  juste;  car  la  vé- 
ritable justice  n’est  pas  seulement  d’éviter  le  mal 
et  de  faire  le  bien , mais  de  haïr  le  mal  qu’on  évite, 
et  d’aimer  le  bien  qu’on  embrasse.  Donc  il  se  peut 
faire  que  les  bienséances,  les  craintes  humaines, 
les  obstacles,  l’éloignement  des  occasions,  servent 
de  frein  aux  liassions , et  suspendent  l’acte  du  pé- 
ché, sans  que  le  cœur  soit  délivré,  sans  que  le 
péché  soit  guéri.  Or,  nous  ne  sommes  devant  Dieu 
que  ce  que  nous  sommes  par  notre  cœur;  les  hom- 
mes jugent  sur  ce  qui  paraît,  et  Dieu  juge  sur  ce 
qui  est  invisible. 

Réflexion  importante  pour  vous, Messieurs, qu’un 
asile  saint  éloigne  du  monde , et  met  à couvert  des 
occasions.  Vous  avez  fait  quelques  démarches  de 
pénitence,  lorsque  vous  êtes  entrés  dans  ce  lieu  de 
paix  ; vous  avez  renoncé  aux  œuvres  de  ténèbres; 
mais  votre  conversion  est -elle  attachée  à la  dou- 


leur que  vous  sentez  de  vos  fautes , ou  à la  sûreté 
du  lieu  où  vous  vivez  ? Vous  ne  suivez  plus  les  dé- 
sirs déréglés  de  la  cliair  ; mais  ces  désirs  ne  sont-ils 
pas  encore  cachés  au  dedans  de  vous?  le  crime 
dans  le  lieu  saint  serait  trop  pénible  ; n’est-ce  point 
par  là  qu’il  déplaît  ? les  ouvertures  qu’il  en  faudrait 
faire  à un  conducteur  sacré,  seraient  amères;  n’est- 
ce  point  là  tout  ce  que  le  crime  a d’amer  ? les  voies 
de  l’artifice  seraient  périlleuses;  n’est-ce  pas  le  péril 
qui  fait  toute  votre  sûreté  ? Grand  Dieu  ! que  sais- 
je  s’il  faut  rendre  gloire  à votre  grâce,  et  nous  con- 
soler dans  notre  ministère  d’une  apparence  de  suc- 
cès ! Le  changement  n’est  peut-être  qu’au  dehors  ; 
peut-être  que  vos  passions  n’étant  plus  environnées 
de  ces  objets  qui  leur  servoieut  d’amorces , sont 
seulement  assoupies  : les  spectacles  saints  que  vous 
avez  devant  les  yeux , les  pratiques  pieuses , les 
cantiques  divins,  l’appareil  et  la  variété  des  mi- 
nistères , les  instructions  édifiantes , tout  cela  les 
enchante,  pour  ainsi  dire;  mais  ce  n’est  qu’un 
charme  passager,  et  facile  à rompre  : rien  ne  les 
réveille  dans  ce  lieu  de  repos , et  dans  l’obscurité 
de  cette  retraite,  semblables  à l’aspic  que  le  sage 
enchanteur  a endormi  : mais , hélas  ! je  ne  le  dis 
qu’avec  douleur;  à peine  les  aure/.-vuus  peut-être 
exposées  au  grand  jour , à peine  auront-elles  en- 
tendu le  bruit  du  monde , ah  ! que  vous  les  senti- 
rez revivre,  se  ranimer,  secouer  leur  langueur,  et 
d’autant  plus  indomptées,  qu'elles  seront  comme 
engraissées  de  repos,  et  d’une  longue  oisiveté. 
Ainsi  tandis  que  Saiil  entendoil  le  sou  de  la  tiarpe 
de  David , l’esprit  méchant  cessoit  de  le  tourmen- 
ter ; mais  à peine  celle  harmonie  sainte  avoit-elle 
cessé , que , comme  si  l'enchantement  cul  fini , il 
rentrait  encore  avec  plus  de  violence  dans  ses  pre- 
miers excès  de  fureur  eide  rage. 

Mais  la  guérison  ne  saurait  être  intérieure,  si 
elle  n’est  entière  ; car  les  ouvrages  de  Dieu  sont 
parfaits.  Or,  on  croit  souvent  qu’être  guéri , c’est 
avoir  retranché  de  ses  passions  ce  qu’elles  a voient 
de  plus  noir , sans  toucher  au  fonds  et  aux  pen- 
chants , qui  en  ctoient  les  funestes  sources  : c’est 
avoir  conservé  d’elles  tout  ce  qui  plaît , et  n’avoir 
abandonné  que  ce  qui  nous  tmubluit,  et  avec  quoi 
la  conscience  ne  pouvoit  se  familiariser:  que  de 
guérisons  de  ce  caractère  ! Cependant  dans  cet  état 
les  passions  ne  sont  pas  éteintes  ; leur  ardeur  n’est 
que  modérée,  et  ménagée  avec  amour-propre;  les 
vices  ne  sont  pas  détroits  ; ils  ont  seulement  baissé 
d’un  degré , et  il  y a encore  loin  d’eux  à la  vertu. 
La  volupté  a dégénéré  en  mollesse;  la  vie  dissolue, 
en  mie  vie  douce  et  inutile;  les  commerces  scan- 
daleux, en  des  conversations  vaines  et  dangereuses; 
le  libertinage , en  une  soumission  de  philosophe  ; 
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l'oubli  de  Dieu,  en  une  piété  tiède  et  inaltentive. 
On  n'est  qu’à  demi  guéri  : on  s’est  corrigé , mais 
on  ne  s’est  pas  converti  : on  n’est  pins  le  même 
homme , mais  on  n’est  pas  un  homme  nouveau  : 
on  n'est  plus  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  les 
ombres  de  la  mort  ; mais  on  ne  fait  encore  qu’en- 
tr’ouvrir  les  yeux , et  voir  à demi  la  vérité  ; sem- 
blables à cet  aveugle,  dont  il  est  parlé  dans  l’Evan- 
gile, à qui  le  Sauveur  avoit,  i la  vérité,  ouvert 
les  yeux;  mais  qui  n’étoit  encore  éclairé  qu'à  demi, 
et  prenoit  même  les  hommes  pour  des  arbres. 

Or,  ces  restes  d'infirmité  sont  plus  dangereux 
que  l’infirmité  même  : i)  y a des  remèdes  pour  les 
grands  maux  ; il  n’y  en  a guère  pour  les  foiléesses 
de  cette  sorte.  D’ailleurs,  si  vous  en  demeurez  là, 
il  est  certain  que  votre  conversion  n’a  été  qu’un 
jeu  d’amour-propre:  vous  vous  êtes  déchargé  d’un 
poids  qui  vous  accabloit , d’un  talent  de  plomb , 
comme  dit  le  Prophète,  qui  pesoil  cruellement  sur 
votre  conscience  : vous  avez  cherché  à vous  soula- 
ger du  fardeau  de  vos  crimes  ; mais  vous  n’avez 
pas  cherché  à les  punir  : vous  avez  secoué  le  joug 
de  Satan,  devenu  onéreux  ; mats  votre  dessein  n’a 
pas  été  de  subir  le  joug  de  .lésus-Cbrist  ; vous  vous 
êtes  empressé  de  vider  cet  abîme  de  puanteur,  ces 
eaux  croupissantes  que  le  doigt  de  Dieu  avoit  trou- 
blées au  dedans  de  vous,  et  qui  commençoient  à 
vous  être  insupportables  à vous-même  par  leur 
corruption  ; mais  vous  n’avez  pas  pensé  i tirer  de 
la  pierre  de  votre  coeur,  les  eaux  amères  de  1a  pé- 
nitence. Cependant  la  conversion  du  ccrur  est  un 
sacrifice  douloureux;  U faut  que  la  victime  soit  sa- 
lée par  le  fen  des  austérités,  avant  que  d’être'  pré- 
sentée à l'autel.  Les  anciens  péclienrs  n’arrivaient 
au  sanctuairequ’à  travers  les  années  entières  d’hu- 
miliations et  de  souffrances  ; la  communion  n’é- 
toit pas  la  première  démarche,  mais  le  prix  et  la 
couronne  de  la  pénitence;  et  le  pain  eucharistique 
étoit  pour  les  pécheurs  un  pain  de  douleur , dont 
il  ne  leur  étoit  pins  permis  de  vivre  qu’à  la  sueur 
de  leur  front.  On  supposoit  alors  sagement  qu’un 
fidèle  sorti  fraîchement  des  voies  du  péché,  en  em- 
portait toujours  mille  fbiblesses,  que  le  tempe  seul 
et  la  grâce  de  la  pénitence  pouvoient  fortifier;  que 
l’Eucharistie  étant  la  viande  des  forts , il  failoil  le 
laisser  croître  ; qu’étant  un  vin  nouveau  et  vigou- 
reux , il  n’était  pas  prudent  de  le  verser  d'abord 
dans  une  «me  bible,  vieillie,  urée  par  le  crime, 
pour  ainsi  dire;  et  qu'il  falloit  attendre  que  sa  jeu- 
nesse fût  renouvelée,  comme  celle  de  l’aigle , de 
peur  que , ne  pouvant  y durer,  le  vin  précieux  ne 
se  répandit,  et  11e  fût  indignement  foulé  aux  pieds. 
Il  ne  suffit  donc  pas  de  paraître  guéri  ; je  me  suis 
étendu  sur  cettedisposilk>n,parcequ'eliem’a  paru 
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importante  : il  faut  que  la  guérison  soit  solide,  in- 
térieure , entière  ; et  le  discernement  est  ici  aisé  à 
faire.  Quand  le  cœur  est  guéri , ses  goûts  et  ses 
penchants  sont  nouveaux  : vivre  dans  le  recueille- 
ment des  sens  ; écouter  Jésus-Christ  au  dedans  de 
soi;  faire  ses  délices  de  la  prière,  de  la  retraite, 
de  la  méditation  de  sa  loi , étoit  pour  vous  un  lan- 
gage inconnu  : il  faut  que  ce  soit  une  pratique  fa- 
milière; et  c’est  la  seconde  disposition  marquée 
dans  l’histoire  de  ce  peuple.  Non-seulement  Jésus- 
Christ  guérit  les  malades  ; mais  il  leur  parle,  il 
les  instruit,  il  les  nourrit  de  cette  viande  sainte. 
C'est  peu  d’être  exempt  de  souillures , il  faut  en- 
core être  orné  de  vertus. 

DEUXIÈME  DISPOSITION. 

Il  but  s’être  rendu  la  présence  et  les  communi- 
cations de  Jésus-Christ  familières,  avant  que  d’en 
venir  à celte  dernière  bmiliarilé  qni  nous  fait  as- 
seoir à sa  table.  Il  prépara  ses  disciples  par  trois 
années  de  commerce  et  d'instruction  à ce  soir  heu- 
reux, on  il  leur  donna  la  dernière  marque  de  son 
amour  en  les  nourrissant  de  sa  chair  : il  voyagea 
avec  les  disciples  d’Emmaüs , il  les  entretint , il 
leur  expliqua  les  Ecritures,  il  les  embrassa , avant 
que  de  rompre  le  pain  avec  eux , et  leur  distribuer 
la  viandesainte.  Aujourd’hui  il  parle  à ce  peuple, 
il  lui  enseigne  les  vérités  célestes  de  sa  doctrine , il 
les  entretient  du  royaume  de  Dieu  , avant  que  de 
multiplier  le  pain  et  les  nourrir.  C’est-à-dire,  Mes- 
sieurs , qu’il  n'est  que  les  âmes  accoutumées  à 
écouter  le  Sauveur,  qui  soient  appelées  à sa  table  ; 
c’est-à-dire , qu’il  n'est  que  ceux  qui  vivent  de  la 
foi , qui  soient  dignes  de  vivre  de  ce  sacrement. 
Marie,  disent  les  Pères,  ne  l’eût  jamais  conçu 
dans  sa  chair , si  elle  ne  l’eût  auparavant  conçu  par 
la  foi  dans  son  cœur.  Or , la  communion  est  une 
nouvelle  incarnation  : c'est-à-dire,  que  la  partici- 
pation à l'Eucharistie  suppose  le  recueillement  des 
sens , une  étroite  bmiliarilé  avec  Jésus-Christ,  un 
amour  et  une  méditation  continuelle  de  sa  loi,  une 
attention  fidèle  à tout  ce  qu’elle  nous  enseigne  au 
fond  de  nos  cœurs. 

Car,  de  bonne  foi,  à vous  n’habitez  jamais  dans 
vos  cœurs  pour  y écouter  Jésus-Christ  ; si  votre 
vie  est  tout  extérieure  et  toute  dans  les  sens;  si 
vos  oraisons  sont  des  égarements  d'esprit  ; vos  lec- 
tures, ou  des  curiosités  dangereuses,  ou  de  purs 
délassements;  vos  études,  ou  des  travaux , ou  des 
passions;  vos  actions  communes , ou  des  inutilités, 
ou  des  plaisirs  ; les  fonction,  même  les  plus  sain- 
tes , des  habitudes  qui  ne  réveillent  plus  votre 
piété;  en  un  mot, si  vous  ne  vivez  pas  selon  l’Itom- 
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me  intérieur,  vous  ne  connoissez  pas  Jésus-Christ; 
car  il  réside  au  dedans  de  vous  ; son  royaume  est 
dans  vos  cirurs , et  c’est  précisément  le  lieu  où 
vous  n'étes  jamais.  Il  est  donc  pour  vous  ce  Dieu 
inconnu , dont  parle  saint  Paul  : vous  ne  lui  avez 
jamais  parlé  comme  un  ami  parle  à son  ami;  il  ne 
vous  connaît  pas  lui-mèmc,  du  moins  de  cette 
connoissance  d’amour  et  de  discernement  ; vous 
êtes  à son  égard  comme  si  vous  n'étiez  pas.  Or,  je 
vous  demande,  va-l  on  se  présenter  à une  taille 
oit  l’on  n’est  pas  connu  ? n'est  - ce  pas  là  le  privilège 
d’une  longue  familiarité?Et  vous  vivez  sansaucun 
rapport  secret  et  intérieur  avec  Jésus-Christ;  vous 
êtes  un  étranger  à son  égard , et  vous  venez  vous 
asseoir  à sa  table?  Mais  ne  savez-vous  pas  que  la 
loi  défend  à l’étranger  de  se  nourrir  des  pains  de 
proposition  ? Alienigena  non  rescetur  ex  els  : 
(Exod.,  xxix,  33.)  ne  savez-vous  pas  que  Jésus- 
Christ  ne  fait  la  pàque qu’avec  ses  disciples?  Cum 
discipulis  uieis  facto  pascha  : (Mattii.,  xxvi, 
18.)  ne  savez-vous  pas  que  c’est  ici  un  festin  de 
famille,  pour  ainsi  dire , où  l’on  n’appelle  que  les 
amis  et  les  voisins?  Coni'ocat  amicos  et  vietnos. 
(Lie.,  xv,  fi.)  Donc  une  vie  sans  recueillement, 
sans  liaison  avec  Jésus-Christ , sans  goût  pour  la 
prière,  sans  onction  pour  les  devoirs  de  piété,  sans 
vigilance  pour  les  œuvres communes,  sans  morti- 
fication sur  tout  ce  qui  flatte  les  sens,  en  un  mot, 
sans  l’exercice  de  la  foi  chrétienne,  je  la  suppose 
même  exempte  de  crimes;  une  telle  vie  est  une  in- 
dignité formelle,  qui  exclut  de  l’autel.  La  manne 
des  Juifs  ne  reposoit  dans  l’arche  qu’au  milieu  de 
la  verge  d’Aaron,  et  des  tables  de  la  loi  : et  la 
manne  des  chrétiens,  Jésus-Christ,  ne  peut  reposer 
dans  un  coeur  qu’au  milieu  de  la  mortification  des 
sens , figurée  par  la  verge  ; et  de  la  méditation  con- 
tinuelle de  la  loi  de  Dieu,  figurée  par  les  tables  où 
elle  étoil  écrite. 

TROISIÈME  DISPOSITION. 

Et  en  voici  une  nouvelle  raison , prise  dans  Ut 
troisième  disposition.  Cette  vie  extérieure  et  dis- 
sipée , quelque  innocente  que  vous  la  supposiez , 
émousse  la  faim  de  celle  nourriture  divine  ; car 
comme  l’amc  en  cet  état  se  satisfait  sur  la  plupart 
de  ses  désirs , elle  jouit  d’une  fausse  abondance. 
Or,  le  cœur  n’est  affamé  que  lorsqu’il  se  sent  vide  : 
si  vous  le  remplissez  d’nne  viande  qui  péril , il  ne 
lui  reste  plus  ni  goût,  ni  désir  pour  le  pain  céleste; 
et  cet  état  de  dégoût  et  de  satiété,  est  plus  à crain- 
dre pour  ceux  qui  gardent  encore  des  mesures  avec 
le  crime,  que  pour  les  pécheurs  déclarés.  Car  les 
plaisirs  criminels  ont  cela  de  propre,  qu’eu  rassa- 


siant lame,  ils  la  déchirent,  ils  la  troublent,  ils  lui 
font  sentir  sou  indigence;  et  l’on  peut  dire  qu’il 
en  est  delà  morsure  du  crime,  comme  de  celle  du 
scorpion , qui  porte  avec  elle  son  remède.  Mais  les 
plaisirs  qu’on  appelle  innocents,  les  relâchements 
qui  ne  vont  pas  jusques  à la  chute,  les  infidélités 
qui  demeurent  toujours  en-deçà  du  crime  ; ah  ! 
elles  satisfont  le  coeur  sans  l’inquiéter;  elles  por- 
tent au  dedans  de  nous  une  abondance  et  une  fé- 
licité paisible  .-  que  dirai-je  ? elles  rassurent  la  foi 
par  ce  qu’elles  ont  d’innocent;  elles  contentent  la 
cupidité  par  ce  qu’elles  ont  d’agréable.  Semblables 
à ces  idoles  que  Jéroboam  fit  élever  à Héthel , qui 
amusoienl  la  piété  du  peuple  par  l’imitation  du 
culte  de  Jérusalem , et  satisfaisoient  en  même 
temps  son  penchant  à l’idolâtrie  par  la  figure  d’un 
veau  d’or,  et  la  bizarrerie  des  offrandes  et  des  sa- 
crifices. 

Or,  pour  se  nourrir  dignement  de  ce  pain  du 
ciel , il  faut  en  avoir  faim  : c’est , dit  saint  Angus- 
lin,  la  troisième  disposition.  Remarquez  aussi  que 
le  Sauveur  ne  fait  pas  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains,  d’abord  que  ce  peuple  est  arrivé 
dans  le  désert  : il  attend  que  le  jour  soit  fort  avan- 
cé, que  l’heure  du  repas  soit  passée  : Et  hora  jam 
pertransiit:  il  veut  que  ce  peuple  soit  affamé  ; et 
c’est  alors , dit  saint  Augustin , que  sa  miséricorde 
trouve  le  moment  favorable  de  les  nourrir  : En- 
rientrs  agnovit,  misericordiier  pâtit.  (S.  Al’C.) 
Car  approcher  de  l’autel  avec  un  cœur  tiède  et 
émoussé , y porter  une  plénitude  qui  ne  nous  laisse 
plus  aucune  vivacité  de  désir  ; en  un  mot , être  dé- 
goûté et  manger;  ah  ! ce  serait  se  charger,  mais 
ce  ne  serait  pas  se  nourrir.  La  chairde  Jésus-Christ 
a cela  de  particulier,  qu’elle  ne  nourrit  qu’autant 
qu’elle  plaît;  et  qu’on  n’y  trouve  d’utilité , qu'au- 
lant  qu’on  y trouve  dégoût. 

Mais  qu’esl-ce  qu’avoir  faim  de  sa  chair  et  de 
son  sang?  En  premier  lieu,  c’est  éloigner  de  nous 
tout  ce  qui  pourrait  nous  éloigner  d’elle;  c’est 
s’abstenir  de  tout , dit  saint  Paul , de  peur  de  con- 
tracter quelque  souillure  qui  nous  interdise  l'usage 
de  cet  azyme  pur;  c’est  éviter  avec  religion  le  com- 
merce des  incirconcis,  et  n’oser  presque  entra- 
dans  les  lieux  qu’ils  habitent,  pour  ne  pas  se  souil- 
la, et  se  mettre  hors  d’état  de  manga  la  pâque; 
c’est  se  servir  du  désir  de  l’Eucharistie,  pour  vi- 
vre avec  circonspection;  ne  se  permettre  aucunes 
démarches  que  celles  qui  peuvent  compatir  avec 
l’usage  de  ce  sacrement  adorable,  et  faire  même 
de  nos  actions  les  plus  communes,  une  préparation 
à l'autel  : pratique  indispensable  à noos  surtout, qui 
y montons  tous  les  jours  pour  célébrer  les  mystères 
terribles.  Car  un  prêtre  qui  vit  sans  recueillement, 
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offre  sans  ferveur  et  mange  sans  goût  la  cliair  de 
Jésus-Christ : or,  si  vous  la  mangez  sans  goût, 
vous  la  mangez  aussi  sans  fruit;  vous  manquez  de 
cette  clialeur  divine  nécessaire  pour  digérer  la 
viande  sainte , la  changer  en  votre  propre  sub- 
stance, et  en  croître;  puisque  le  goût  de  l’ame,  c’est 
la  ferveur  de  l'amour  : vous  ressemblez  à ces  ma- 
lades qui  n’ont  pas  assez  de  chaleur  naturelle  pour 
digérer  ce  qu'ils  mangent . et  A qui  la  nourriture 
non -seulement  est  inutile,  mais  nuisible  : car  tout 
ce  qui  ne  nourrit  pas  se  cliange  en  corruption  ; et 
plus  la  viande  étoit  solide  et  exquise , plus  la  cor- 
ruption est  à craindre.  Or,  vous  mangez  sans  cesse, 
et  vous  ne  croissez  point  : je  tremble  pour  vous  ; 
la  mamie  amassée  contre  l'ordonnance  de  la  loi , 
se  changeoit  en  vers  et  en  pourriture  : et  que 
sais-je , si  lorsque  vous  entassez  sans  fruit  sacre- 
ment sur  sacrement,  vous  n’amassez  pas  un  trésor 
d'infection  et  de  puanteur?  peut-être  que  la  cliair 
de  Jésus-Christ,  ce  germe  d'incomiplion  et  d'im- 
mortalité, est  au  dedans  de  vous  un  levain  funeste 
qui  corrompt  toute  la  masse;  et  quand  je  dis  peut- 
être  , j'adoucis  une  vérité  que  les  Saints  ont  en- 
seignée sans  ménagement. 

En  second  lieu, avoir  faim  de  la  chair  deJésus- 
Cbrisl , c'est  trouver  tout  insipide , hors  cette 
nourriture  céleste;  c’est  refuser,  comme  ce  peu- 
ple , dans  l'attente  du  pain  miraculeux , d’aller  se 
rassasier  d’une  viande  étrangère  dans  les  villes  et 
dans  les  bourgades  voisines;  c’est  trouver  mille 
fois  plus  de  délices  à la  table  du  Seigneur  que 
dans  le  miel  et  sous  les  tentes  des  pécheurs;  c’est 
ladesirer  avec  ardeur,  l’attendre  avec  inquiétude, 
et  u’avoir  pas  de  jour  plus  heureux  dans  la  vie , 
que  celui  où  il  nous  est  permis  d’en  approcher  ; 
c’est  y trouver  la  seule  consolation  de  sou  exil , 
radoucissement  de  ses  peines,  la  paix  dans  ses 
troubles,  la  force  dans  ses  tentations,  le  renouvel- 
lement dans  ses  langueurs,  la  lumière  dans  ses 
perplexités;  c’est  tomber , connue  le  Prophète, 
dans  la  sécheresse  et  dans  le]  dépérissement , du 
uomentqu’onuublic  de  manger  ce  pain  délicieux; 
en  un  mot,  c’est  courir  des  premiers  à la  salle  du 
festin,  et  ne  pas  attendre  qu’on  nous  presse,  qu’on 
nous  arrache  des  places  publiques , et  qu’on  nous 
y traîne  comme  par  force. 

En  troisième  Ueu,  avoir  làim  de  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ, c’est  se  présenter  à l’autel  avec  un 
cu'ur  sincère,  une  conscience  simple,  une  foi  non 
feinte , et  bannir  d’une  action  si  terrible  toutes 
aortes  de  motifs  étrangers  et  indignes  d’elle.  Car 
il  n’est  que  trop  vrai  que  la  bienséance,  l’exemple , 
le  déguisement  quelquefois , attirent  à ce  festin 
sacré  des  adorateurs  coupables,  et  que  plusieurs 


se  présentent  an  Sauveur  pour  le  recevoir,  comme 
ce  scribe  dont  il  est  parle  dans  l’Evangile,  dans  le 
cœur  de  qui  se  trouvoient  des  tanières  pour  les 
renards , c’est-à-dire , des  motifs  secrets  d'intérêt 
et  de  prudence  humaine  ; des  nids  pour  les  oi- 
seaux du  ciel,  c’est-à-dire , des  vues  d'orgueil  et 
d’une  vainc  réputation  ; mais  où  le  I'ils  de  l'Hom- 
me ne  pouvoil  trouver  de  quoi  repuser  sa  tète. 

Je  dis  ht  bienséance.  On  est  dans  une  maison 
sainte;  on  veut  y vivre  sur  un  pied  d’honneur;  on 
n’est  ni  d’un  âge,  ni  d’un  caractère  à mener  une 
vie  sans  joug  ; on  veut  suivre  le  devoir  par  un 
principe  de  raison  et  de  gloire;  et  là-dessus , les 
solennités  nous  voient  exactement  approcher  des 
saints  mystères;  tontes  les  fois  que  le  devoir  nous 
y convie , la  réflexion  nous  en  fait  une  loi.  Souvent 
le  cœur  répugne,  et  la  bienséance  l’emporte  : sou- 
vent on  voudroit  s’abstenir,  et  on  mange  contre  sa 
conscience,  pour  ne  pas  scandaliser  son  frère.  Mais 
Jésus-Christ  n’appelle  au  festin  sacré , que  ceux 
qui  sentent  leur  foiblesse,  leur  lassitude,  et  le  be- 
soin qu’ils  ont  d’être  soulagés;  mais  c’est  ici  la  ta- 
ble des  enfants,  et  vous  y venez  comme  un  esclave; 
mais  c’est  une  faveur  dont  il  faut  être  touché , et 
vous  la  regardez  comme  une  servitude  pénible; 
mais  c’est  un  festin  de  tendresse  et  de  familiarité, 
et  vous  en  faites  un  devoir  de  bienséance  et  une 
pure  cérémonie.  O attentat!  de  faire  une  scène  de 
l’autel , et  de  ménager  les  hommes  aux  dépens  de 
Jésus-Christ! 

Je  dis  l’exemple.  On  fait  ce  qu’on  voit  faire;  ce 
n’est  pas  Jésus-Christ  qu’on  clierche,  c’est  la  mul- 
titude qu’on  suit;  ce  u’esl  pas  la  piété  et  le  goût 
des  promesses  qui  conduit  à l’autel,  c’est  l'imita- 
tion. On  ressemble  à ces  Cinéeus,  peuples  étran- 
gers, qui  s'étoienl  mêlés  avec  les  Israélites  dam  le 
désert;  Us  tuarchoienl  comme  eux  vers  une  terre 
sainte,  mais  sans  être  instruits  des  promesses  di- 
vines qui  appeloient  Israël , sans  aucun  goût  pour 
le  lait  et  le  miel  qui  couloienl  dam  cette  heureuse 
contrée;  ilssuivoient  seulement  les  marches  cl  les 
campements  du  peuple  de  Dieu  ; et  sam  être  ani- 
més de  la  même  cs|>érance  que  !ui,ilsne  laissoieut 
pas  de  faire  les  mêmes  démarches. 

Je  dis  le  déguisement , cl  je  voudront  bien  me 
dlspenserdeledire.  On  vient  recevoir  Jésus-Christ 
pour  être  regardé  des  hommes  ; on  fait  servir  le 
pain  de  la  vérité  à l'imposture;  ou  prend  le  scru- 
tateur des  cœurs  pour  le  confident  d’une  hypocri- 
sie affreuse;  le  voileadorahltudusacrement  devient 
le  voile  du  crime  et  de  la  passion;  ell'Agncau  sans 
tacite  ne  sert  plus  qu’à  sceller,  aux  ycuxdes hom- 
mes, le  livre  de  mort  et  l’histoire  d’une  vie  crimi- 
nelle. Mais , graud  Dieu  ! se  trouvcroil-il  dans 
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l’enceinte  même  de  votre  maison , dans  ce  lieu  de 
paix,  de  religion,  au  milieu  d'un  peuple  saint  et 
qui  vous  est  consacré  , s’y  tronveroil-il  des  profa- 
nateurs et  des  sacrilèges  ? découvririez-vous  dans 
celte  assemblée  de  ministres  quelqu’une  de  ces 
âmes  noires,  qui,  le  péché  dans  le  co  ur,  viennent, 
de  sang-froid,  manger  et  boire  leur  condamnation; 
de  ces  monstres  qui  font  descendre  votre  sang  dans 
la  corruption,  et  le  mêlent  avec  les  fornications  de 
Babylone’y  verriez-vous  quelqu'un  de  ces  démons 
sorlis  de  l'enfer,  qui  se  transfigurent  en  anges  de 
lumière;  et  par  un  prodige  nouveau,  vous  font  en- 
trer eux-mêmes  dans  des  animaux  immondes?  se- 
rier-vous  souillé  au  milieu  de  nous,  selon  la  plainte 
de  votre  prophète?  Ah!  vous,  qui  connoissez  les 
co-nrs  de  tous , marquez  donc  cet  impie  sur  le 
front  d’un  caractère  sensible , comme  vous  mar- 
quâtes autrefois  Caïn;  puisque,  comme  lui , il  a 
répandu  le  sang  innocent,  et  mis  à mort  de  nou- 
veau le  Juste  : discernez  cel  anathème  du  milieu 
de  nous , de  peur  qu’il  n'attire  votre  fureur  sur 
tous  ses  frères  : permettez  que  la  lèpre  hideuse, 
qui  couvre  son  ame,  paroisse  sur  sa  chair,  afin 
qu’on  le  sépare  du  camp,  et  qu’il  n'infecte  pas  vo- 
tre peuple  : ou  plutôt  guérissez-le  en  secret , Sei- 
gneur; convertissez-le;  faites  luire  un  rayon  de 
grâce  dans  son  ame  ; créez  en  lui  un  cteur  nou- 
veau : ce  souhait  est  bien  plus  digne  de  notre  mi- 
nistère et  de  votre  miséricorde. 

Pour  nous.  Messieurs,  examinons , sans  nous 
flatter  , quel  motif  nous  amène  à la  table  sainte  : 
c'est  ici  surtout  où  le  Seigneur  est  un  Dieu  ja- 
loux, et  où  le  moindre  mélange  blesse  sa  délica- 
tesse : quand  on  (bit  de  grandes  faveurs,  on  est  plus 
sensible  aux  infidélités.  Figurons-nous,  lorsqne 
nous  approchons  de  l'autel , que  nous  entendons 
sortir  du  fond  du  sanctuaire  une  voix  terrible  qui 
nous  demande:  Amfce,  ad  ijuirf  venistif  (Mattr., 
xxvi,  50.)  O homme!  qui  portez  à ma  table 
un  visage  d’ami , quel  est  le  dessein  qui  vous 
y amène?  Venez-vous  pour  me  trahir,  ou  pour 
m'adorer  ? venez-vous  m’ouvrir  votre  cteur  pour 
m’y  recevoir , ou  me  percer  de  nouveau  le  sein 
pour  me  donner  une  mort  cruelle  ? venez-vous 
vous  enivrer  encore  d’un  vin  qui  enfante  les 
vierges , ou  m’abreuver  encore  de  fiel  et  d’ab- 
sinthe? Ai  quiil  renisti?  Venez-vous  â moi, 
comme  à votre  lumière,  pour  y dissiper  les  erreurs 
de  vos  sens  ; comme  à la  fontaine  de  vie , pour  y 
éteindre  ou  y modérer  l’ardeur  de  vos  passions; 
comme  â la  vérité,  pour  y redresser  l’obliquité  de 
votre  crnir  ; comme  à la  voie , pour  ne  pas  vous 
méprendre  dans  vos  routes  ; comme  à la  vie,  pour 
réparer  vœ  forces  et  ranimer  vos  langueurs?  Ai 


guid  venisti  ? Eh  ! heureux  alors , Messieurs , si 
nous  pouvons  lui  dire  avec  le  Prophète  : Tout  mon 
désir  est  devant  vous , Seigneur  ; mon  gémisse- 
ment ne  vous  est  pas  inconnu  : éprouvez  mon 
cteur , sondez  mes  reins , et  voyez  si  vous  y trou- 
verez même  des  traces  de  déguisement  et  d’in- 
fidélité. 

QUATRIÈME  DISPOSITION. 

Mais  comment,  me  direz- vous,  exciter  en  soi  le 
goût  de  l’Eucharistie  ? Par  l'usage  frequent  de  ce 
sacrement;  et  c’est  ce  qui  nous  est  marqué  dans 
la  dernière  disposition.  La  viande  qui  périt  ras- 
sasie le  corps,  appesantit  l’ame;  et  il  faut  que 
l’abstinence  serve  d'assaisonnement  à la  volupté. 
Mais  la  viande  qui  demeure  éternellement,  elle 
réveille  le  goût,  irrite  les  désirs;  mie  communion 
sert  d’attrait  i une  autre  communion  : c’est  ici  une 
manne  cachée  dont  on  ne  sent  pas  la  première  fois 
la  douceur  et  la  force;  et  pour  communier  utile- 
ment, il  faut  communier  souvent.  Jésus-Christ 
ordonne  à ce  peuple  de  s'asseoir  sur  l’herbe  pour 
mauger  le  pain  miraculeux  : Jussii  i f f os  rectim- 
bert  super  ftnnim  : il  vouloil  nous  a|iprendre  par 
lâ , que  l’honneur  que  l’on  a d'être  admis  à cette 
table  céleste , doit  nous  ouvrir  les  yeux  sur  nos 
infirmités,  sur  nos  misères,  sur  nos  besoins,  et  nous 
animer  à recourir  souvent  au  remède. 

Et  ici  il  y a deux  écueils  1 éviter  : car  les  uns , 
sous  un  faux  prétexte  d’indignité , s'en  éloignent  ; 
ils  sont  assis  sur  l'herbe  ; ils  voient  leur  misère  et 
leur  pauvreté,  comme  le  Prophète;  mais  ils  ne  man- 
gent pas,  et  ne  comptent  fias  assez  sur  cette  viande 
divine  : lesautres  mangent,  niais  ils  ne  sont  pas  assis 
sur  l’herbe  ; ils  perdent  de  vue  leur  fragilité  , et 
comptent  trop  sut  cette  divine  nourriture.  Il  ne  faut 
jamais séparercesdeux  choses;  autrement,  ou  vous 
tomberez  dans  un  respect  d’illusion,  ou  dans  une 
familiarité  téméraire.  Dans  un  respect  d'illu- 
sion : c’est  l’étal  de  ceux  d’entre  vous  que  les 
passions  gouvernent  encore;  qui  ne  prennent  rien 
sur  eux  -mêmes , et  qui  se  font  cependant  de  leurs 
infidélités  les  plus  volontaires , une  juste  excuse 
pour  s’éloigner  de  l’autel  ; l’état  de  ceux  qui  pren- 
nent leur  lâcheté  pour  un  sentiment  de  religion,  et 
qui  se  persuadent  que  la  préférence  qu’ils  font  de 
leurs  passions  et  de  leurs  habitudes  à la  table  de 
Jésus-Christ,  est  ce  discernement  de  la  foi,  et  cette 
épreuve  nécessaire  dont  parle  l’Apôtre. 

Car,  je  vous  prie,  votre  vie  n’est  pas  assez  sainte 
pour  approcher  souvent , dites-vous  : mais  à qui 
tient-il  qu’elle  ne  le  soit  assez?  Vivez  de  telle  sorte 
(|iie  vous  méritiez  d’approclier  tous  les  jours.  Il 
vaut  mieux  s'abstenir  que  mauger  indignement  : 
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je  l’avoue;  mais  prenez-vous  des  mesures  pour 
vous  en  rendre  digne?  On  sent  si  peu  de  dévotion, 
qu'on  n’oseroit  se  présenter  ; insensé  ! parce  que 
vous  êtes  malade,  vous  fuyez  le  remède?  Quand 
on  fait  celte  action  rarement , on  la  fait  avec  plus 
de  foi  : mais  l’avez-vous  faite  avec  plus  de  fruit? 
On  craint  de  manger  indignement  ; mais  craignez- 
vous  ce  qui  vous  en  rend  indigne  ? Mais  d’ailleurs 
votre  vie  n’est  pas  assez  sainte  : et  vous  la  croyez 
assez  sainte  pour  aspirer  à un  ministère  redou- 
table, où  les  mystères  saints  deviendront  non- 
seulement  la  nourriture  journalière  de  votre  ame , 
mais  le  fruit  de  vos  lèvres,  et  l’ouvrage  de  vos 
mains?  Il  vaut  mieux  s’abstenir  que  manger  in- 
dignement : eli  ! que  n’appliquez-vous  donc  celte 
règle  à vos  empressements  téméraires  pour  les  di- 
gnités de  l’Eglise  ? On  sent  si  peu  de  dévotion  : 
mais  vous  devez  être  une  lampe  ardente  et  luisante  ; 
un  autre  buisson  revêtu  d’un  feu  céleste,  échauf- 
fant, brûlant,  consumant  tout  ce  qui  se  trouve  au- 
tour de  vous;  et  si  vous  êtes  froid,  comment  por- 
terez-vous l’amour  de  Jésus-Christ  dans  les  eu1  tirs , 
et  allumerez-vous  le  feu  sacré  qu’il  a laissé  sur  la 
terre?  Quand  on  Tait  cette  action  rarement , on  la 
fait  avec  plus  de  foi  : mais,  hélas!  si  votre  foi  s’é- 
teint dans  la  familiarité  des  choses  saintes,  regardez 
donc  le  sacerdoce  où  vous  aspirez,  comme  un  pré- 
cipice affreux  pour  vous  : y vivant  sans  cesse  au 
milieu  de  ce  que  la  religion  a de  plus  terrible,  vous 
allez  passer  du  dégoût  à la  lutteur,  de  la  tiédeur  à 
l’insensibilité , de  l’insensibilité  au  mépris,  du  mé- 
pris, que  sais-je?  à l’impiété  peut-être,  et  à la  pro- 
fanation. Donc,  si  vous  n’ètes  pas  digne  de  parti- 
ciper souvent  à l’autel , vous  n’êles  pas  digne 
d’aspirer  aux  fonctions  saintes  de  l’autel.  Si  votre 
bouche  n’est  pas  assez  pure  pour  recevoir  Jésus- 
Christ,  le  sera-t-elleassezpour  le  produire  ?si  vous 
n’osez  user  des  privilèges  d’un  simple  fidèle,  com- 
ment osez-vous  prétendreauxprivilégesdes clercs  ? 
Donc , les  mêmes  motifs  qui  vous  éloignent  de  la 
table  sainte , doivent , à plus  forte  raison , vous 
éloigner  du  ministère  de  l’autel.  D'où  vient  donc 
tant  de  frayeur  d’un  côté , et  tant  de  sécurité  de 
l’antre?  c’est  que  vous  ne  fuyez  pas  ce  qui  vous 
paraît  au-dessus  de  vous , mais  ce  qui  vous  gêne  ; 
vous  poursuivez , non  pas  ce  qui  vous  parait  saint , 
mais  ce  qui  voua  élève  : c’est  que  l’iniquité  se  con- 
tredit elle- même.  Je  croyois  combattre  votre  dé- 
couragement, et  il  faut  combattre  votre  présomp- 
tion. 

Second  écueil  aussi  dangereux  que  le  premier. 
La  confiance  présomptueuse  compte  tellement  sur 
l’usage  fréquent  de  ce  sacrement , qu’on  bonté  là 
toute  sa  piété;  qu’on  substitue  une  dévotion  mal 
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réglée  qui  nous  fait  approcher,  à la  vigilance,  à la 
ferveur,  à la  mortification , au  renoncement  à soi- 
même  ; qu’on  fait  consister  tout  l’exercice  de  la 
foi  chrétienne  à participer  à la  table  de  l’Agneau: 
illusion  grossière  ! car , c’est  prendre  l’Eglise  de 
la  terre  pour  celle  du  ciel.  I.es  citoyens  de  la  cé- 
leste Jéntsalem  n’auront  pendant  toute  l’éternité, 
point  d’autre  occupation  que  de  se  rassasier  du 
froment  des  élus,  et  s’enivrer  d’un  vin  nouveau, 
d’un  torrent  de  volupté  : l’Agneau  se  donnera  à 
eux  comme  le  fruit  de  leur  victoire  : Vincrnf  i dabo 
tilere:  (Apoc.,  u,7.)maisà  nous  il  ne  se  commu- 
nique que  comme  notre  force,  notre  bouclier,  notre 
glaive,  notre  ammredivine.  Donc,  l’usage  fréquent 
de  ce  sacrement  doit  nous  animer  au  combat,  au 
lieu  de  nous  endormir  sur  nos  foiblesses  : autre- 
ment vous  ressembleriez  à un  insensé  , qui , en- 
vironné d’ennemis  de  toutes  parts , se  contenterait 
d’amasser  des  armes  autour  de  lui , et  s’endormi- 
rait au  milieu  d’elles,  sans  s’être  jamais  mis  en 
devoir  de  s’en  servir.  Il  faut  donc  manger  assis 
sur  l’herbe  ; ne  perdre  jamais  de  vue  notre  fragi- 
lité , et  le  besoin  que  nous  avons  de  vigilance  ; 
nous  souvenir  que  la  force  qui  nous  est  commu- 
niquée par  ce  sacrement,  ressemble  à l’herbe  des 
champs  qu’un  rayon  de  chaleur  flétrit,  qu’un  seul 
jour  de  sécheresse  fait  mourir  ; qui  aujourd’hui  a 
de  la  fraîcheur , demain  n’est  plus  qu’une  plante 
propre  à jeter  au  four  , dit  Jésus-Christ  ; ainsi 
la  vue  de  notre  fragilité  nous  portera , et  à l’usage 
fréquent  du  sacrement,  et  à ne  pas  trop  compter 
sur  le  sacrement  : c’est  manger  assis  sur  l’herbe , 
et  d’autant  mieux  qu’au  sortir  de  l’autel,  portant 
Jésus-Christ  dans  nos  cœurs,  nous  portons  un 
trésor  dans  des  vaisseaux  fragiles , un  trésor  que 
mille  ennemis , avides  d’une  proie  si  précieuse , 
se  disposent  à nous  eulever , et  dont  la  garde 
n’est  confiée  qu’à  notre  vigilance.  N’oublions  ja- 
mais l’histoire  de  ces  Juifs,  qui,  après  avoir  reçu 
l’arche  de  l’alliance  dans  leur  camp,  s’amusèrent 
à faire  retentir  l’air  de  cris  d’allégresse , comme 
s’ils  n’eussent  eu  plus  rien  à craindre  des  Philistins, 
au  lieu  de  prendre  encore  plus  de  mesures  qn’au- 
paravant,  de  peur  qu’au  malheur  de  leur  défaite, 
ils  n’ajoutassent  encore  la  prise  de  l’arche  d’Israël. 
Vous  en  savez  la  suite  : ils  furent  vaincus,  l’arche 
du  Seigneur  devint  la  proie  des  Philistins.  L’his- 
toire est  terrible  , et  l’application  aisée  à faire  à 
ceux  qui , comptant  trop  sur  l’Eucharistie,  se  re- 
posent sur  elle , pour  ainsi  dire , du  soin  de  la 
victoire , et  font  que,  par  leur  chute,  elle  devient 
dans  leur  creur  la  proie  de  Satan. 

N’en  approchons  donc  jamais  sans  être  guéris 
de  nos  plaies  solidemeut,  intérieurement,  entière- 
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meiil  ; sans  nous  y être  préparés  par  le  recueille- 
ment des  sens , la  pratique  de  la  prière  et  des  ver- 
tus chrétiennes  ; sans  avoir  faim  de  celte  viande 
divine  ; sans  un  vif  sentiment  de  nos  besoins 
et  de  la  fragilité  de  notre  cu-ur  : sentiment  qui 
nous  porte , et  à recourir  souvent  au  remède , de 
|ieur  que  la  vigilance , sans  le  remède , ne  suf- 
fise pas  ponr  nous  soutenir , et  à joindre  la  vigi- 
lance au  remède  , de  peur  que  le  remède  seul , 
sans  les  précautions,  ne  fût  inutile. 

Si  nous  portons  ces  dispositions  à l’autel,  nous  y 
recueillerons  les  fruits  marqués  dans  l'histoire  de 
ce  peuple , et  que  le  temps  ne  me  permet  pas 
de  développer.  Nous  en  sortirons  rassasiés  : Man- 
iluraeerunt  omnes,  ef  saturait  sunt;  dégoûtés  des 
biens  périssables  et  des  plaisirs  sensibles,  plus  af- 
famés que  jamais  de  Jésus-Christ.  Nous  conserve- 
rons précieusement  les  restes  de  ce  festin,  et  ils  ne 
périront  pas  ; c’est-à-dire , nous  y recevrons  une 
telle  abondance  de  grâces , qu’outre  nos  besoins 
propres , nous  y pourrons  encore , de  ce  qui  nous 
restera , former  un  trésor  précienx  de  justice,  d’où 
nous  tirerons  un  jour  des  richesses  spirituelles 
pour  les  répandre  sur  les  peuples  que  la  Pro- 
vidence aura  confiés  à nos  soins.  Enfin , nous 
ne  voudrons  plus  reconnoitre  d’autre  roi  que 
Jésus-Christ  ; nous  établirons  pour  toujours  son 
règne  dans  nos  cœurs;  nous  régnerons  nous-mê- 
mes avec  lui  sur  nos  passions  et  sur  nos  désirs  dé- 
réglés : il  sera  paisible  possesseur  de  notre  ame  : 
ce  sera  un  roi  pacifique  qui  y rétablira  la  paix  ; un 
roi  littéral  qui  la  comblera  de  faveurs  ; un  roi  de 
gloire  qui  l’ornera  de  grâce  et  de  beauté  ; un  roi 
puissant,  des  mains  duquel  on  ne  pourra  jamais 
l’arracher , tandis  qu’elle  sera  fidèle  : de  sorte 
qn’ators , dans  le  moment  même  où  il  se  sera 
donné  à nous  sous  le  voile  du  sacrement , nous 
pourrons  lui  dire,  comme  il  disoit  lui-même  à son 
Père:  Mea  omnia  fuasunf,  et  tua  mea  sunt.  Oui, 
Seigneur,  et  tout  ce  que  j'ai  est  désormais  à vous; 
régnez  en  souverain  dans  mon  cœur  ; je  ne  veux 
plus  vous  en  disputer  la  possession  ; il  n’est  fait  que 
pour  vous,  et  je  vous  le  dois  par  justice,  par 
recounoissance  , par  tous  les  motifs  imagina- 
bles. Et  quand  je  ne  vous  le  devrais  pas  , ne  se- 
rois-je  pas  trop  heureux  d’avoir  quelque  chose 
à vous  offrir  du  mien  ? à vous,  qui  rendez  au  cen- 
tuple; qui  vous  piquez  de  vaincre  en  libéralité 
ceux  qui  vous  donnent , et  qui  êtes  le  plus  magni- 
fique de  tous  les  maîtres  : mes  penchants , mes 
désirs , mes  projets,  mes  talents , mes  forces,  mes 
foiblesses  même,  tout  est  à vous;  je  n’en  veux 
plus  user  que  comme  d’un  bien  emprunté,  et  dont 
je  dois  vous  rendrecompie.  Mais  aussi  tout  ce  que 
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vous  êtes  est  à moi  dans  le  moment  où  vons  me 
nourrissez  de  votre  chair  : vos  mystères , votre 
doctrine , vos  dons , vos  promesses , tous  les  biens 
me  sont  arrivés  avec  elle  : vous  vons  donnez  tout 
entier  à moi  dans  ce  sacrement  : Et  tua  mea  sunt. 
Heureux  si  je  ne  rétracte  jamais  le  don  que  je 
vous  fais;  et  encore  plus  heureux , si  je  conserve 
précieusement  celui  que  vous  venez  de  me  faire! 

Ainsi  soit-if. 

DISCOURS 

SCR 

LE  ZÈLE  DES  MINISTRES  DE  L'ÉGLISE 

CONTRE  LES  SCANDALES. 


Etcvm  ftcusel  quasi  flagettum  de  funieults , omnes 
sjrrit  de  tempto. 

Ayant  (ait  un  fouet  de  petites  cordes , il  les  chassa  tous  du 
toupie.  (Jus,  il.  19.) 

La  première  fonction  du  ministère  de  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem , est  une  fonction  de  zèle 
contre  les  abus  qui  déshonoraient  la  gloire  de  son 
Père , et  la  sainteté  de  sa  maison.  Cette  douceur 
divine , qui  jusque  là  avoit  éclaté  dans  toutes  ses 
démarches , se  tourne  aujourd’hui  en  nne  sainte 
sévérité  : il  ne  peut  souffrir  un  scandale  public , 
qui  semble  insulter  la  religion  jusque  dans  son 
asile  le  plus  saint  et  le  plus  respectable.  En  vain  la 
fausse  piété  des  pharisiens  le  tolère  ; en  vain  l'ava- 
rice peut-être  des  premiers  ministres  du  temple  le 
protège  ; en  vain  un  usage  ancien  et  public,  sem- 
ble l'avoir  autorisé  : ce  sont  ces  motifs  mêmes  qui 
l'animent  d’une  nouvelle  indignation  ; et  plus  il 
parait  difficile  et  dangereux  de  remédier  à un  abus 
et  à une  indécence  si  publique,  moins  il  nse  de  dé- 
lai et  de  ménagements , pour  en  purger  le  lieu 
saint. 

Le  zèle  contre  les  vices  et  les  scandales,  qui  ou- 
tragent la  gloire  de  Dieu  et  déshonorent  la  sainteté 
de  la  religion , est  donc  le  premier  exemple  que 
Jésus- Christ  a laissé  à ses  ministres,  dans  les  fonc- 
tions publiques  de  son  ministère  au  milieu  de  Jé- 
rusalem. Il  nous  envoie , à la  vérité , comme  des 
agneaux,  qui  se  taisent  et  ne  montrent  que  de  la 
douceur,  quand  on  les  maltraite  eux  mêmes;  mais 
qui  savent  lever  la  voix  et  rugir  comme  des  lions, 
quand  on  inanité  la  gloire  du  Seigneur,  dont  ils 
ont  l’honneur  d’être  les  ministres.  Il  désapprouve, 
il  est  vrai , le  zèle  de  deux  disciples  qui  veulent 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville  incré- 
dule; mais  il  ue  blâme  dans  leur  zèle  que  l’iinpé- 
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tuosilc  et  l'aigreur  : il  condamne  le  zèle  qui  cher- 
che à punir  plutôt  qu’à  corriger;  et  nous  apprend 
que  sans  la  charité , le  zèle  n’est  plus  qu’une  sail- 
lie de  l'humeur,  et  non  un  mouvement  de  la  grâce. 
Enfin,  il  nous  avertit  que  nous  ne  saurions  arra- 
cher tous  les  scandales  de  son  royaume,  parce  que 
la  malice  des  hommes  ira  toujours  croissant;  mais 
il  veut  que  nous  annoncions  sans  cesse  un  malheur 
et  un  anathème  étemel  à quiconque  scandalise  son 
frère;  que  nous  condamnions  généreusement  les 
scandales  que  nous  ne  saurions  corriger  , ou  du 
moins  que  nous  gémissions  en  secret  de  ceux  qu’il 
ne  nous  est  pas  permis  de  condamner  tout  haut. 

Le  zèle  contre  les  vices  elles  scandales,  est  donc 
le  devoir  le  plus  essentiel  d’un  ministre  de  Jésus- 
Christ  : ce  sera  ma  première  réflexion.  Mais  d’où 
vient  que  ce  zèle  est  si  rare  parmi  les  ministres? 
c'est  ce  que  je  me  propose  de  développer  dans  la 
suite  de  cette  instruction. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Dès  que  l’Eglise,  par  la  grâce  de  l’onction  sacer- 
dotale, nous  a associés  au  saint  ministère , nous 
devenons  les  coopérateurs  de  Dieu  pour  le  salut  de 
nos  frères:  nous  entrons  en  part  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ,  qui  n'a  été  établi  prêtre  et  pontife, 
que  pour  détruire  le  règne  du  péché  ; rendre  à son 
I’ère  la  gloire  que  la  malice  des  hommes  lui  avoil 
ravie;  et  former  un  peuple  spirituel,  innoccnl,  fi- 
dèle; une  assemblée  de  saints  qui  piti  le  glorifier 
dans  tous  les  siècles. 

Ainsi  un  prêtre  est  un  ministre  sacré,  cliargé  des 
intérêts  du  Seigneur  et  de  la  sanctification  des 
hommes  sur  la  terre  : il  continue  ici-bas  la  mission 
de  Jésus-Christ , et  son  amour  pour  les  hommes , 
en  y continuant  son  sacerdoce  : ses  prières , ses 
désirs,  ses  études,  ses  veilles,  ses  travaux,  ses 
fonctions,  tout  doit  avoir  pour  unique  but  le  salut 
de  ses  frères  : tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à ce 
grand  objet , devient  étranger  à la  sainteté  de  sa 
destination  : il  sort  de  son  état,  il  le  déshonore;  il 
renonce  à la  sublimité  de  sa  vocation;  il  se  couvre 
et  se  flétrit  de  l’opprobre  d’une  espèce  d’apostasie, 
dès  qu’il  se  fait  d’autres  soins  , d’autres  occupa- 
tions, que  celles  qui  tendent  à augmenter  le 
royaume  de  Jésus-Christ , et  à former  à son  Père 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité. 

Élie  montant  au  ciel , et  laissant  son  esprit  de 
zèle  à son  disciple  Elisée , n’étoit  que  la  figure  de 
Jésus-Christ , lequel  après  être  monté  à la  droite 
de  son  Père,  fit  descendre  sur  ses  disciples  cet  es- 
prit de  zèle  et  de  feu , qui  devoit  être  le  sceau  de 
leur  mission  et  de  leur  sacerdoce , et  par  consé- 
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quent  embraser,  purifier  tout  l'univers,  et  porter 
à toutes  les  nations  la  science  du  salut , et  l’amour 
tle  la  vérité  et  de  la  justice.  Aussi  à peine  sont-ils 
remplis  de  cet  Esprit  saint , que  ces  hommes  au- 
paravant si  timides , si  soigneux  de  se  cacher , et 
de  se  dérober  à la  fureur  des  Juifs,  sortent  de  leur 
retraite  comme  des  lions  généreux,  entraînent 
tout  après  eux,  ne  connoissenl  plus  de  péril,  por- 
tent sur  le  front,  avec  le  signe  de  leur  divin  Maître, 
une  intrépidité  qui  défie  tontes  puissances  du  siè- 
cle; rendent  hardiment  témoignage , devant  les 
princes  des  prêtres  assemblés,  à la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et  sortent  de  leur  conseil , en  se  ré- 
jouissant d’avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir 
des  opprobres  pour  son  saint  nom. 

La  Judée  même  ne  peut  pas  suffire  à l'ardeur  et 
à l'étendue  de  leur  zèle  : ils  liassent  de  ville  en 
ville,  de  province  en  province , de  nation  en  na- 
tion: ils  se  répandent  jusqu’aux  extrémités  de  la 
terre:  ils  attaquent  les  abus  les  plus  anciens  et  les 
plus  autorisés  : ils  arrachent  aux  peuples  les  pins 
féroces , les  idoles  que  leurs  ancêtres  avaient  de 
tout  temps  adorées  : ils  renversent  les  autels,  que 
l’encens  et  les  hommages  de  tant  de  siècles  avoienl 
rendus  si  respectables  : ils  prêchent  l’opprobre  et 
la  folie  de  la  croix  aux  nations  les  plus  polies , et 
qui  se  piquoient  le  plus  d’éloquence,  de  philoso- 
phie et  de  sagesse.  Les  obstacles  que  tout  présente 
à leur  zèle,  loin  de  les  ralentir,  les  raniment,  et 
semblent  leur  annoncer  lesuccès:  le  monde  entier 
conjnre  contre  eux  , et  ils  sont  plus  forts  que  le 
monde  : on  leur  montre  des  croix  et  des  gibets , 
pour  les  forcer  de  se  taire  ; et  ils  répondent  qu’ils 
ne  peuvent  pas  ne  pas  annoncer  ce  qu’ils  ont  vu 
«t  entendu  ; et  ils  publient  sur  les  toits  ce  qu'on 
leur  défend  même  de  confier  au  secret  des  oreilles: 
on  les  fait  expirer  sous  le  fer  des  bourreaux  ; on 
invente  de  nouveaux  tourments  ponr  éteindre 
avec  leur  sang  la  nouvelle  doctrine  qu’ils  annon- 
cent , et  leur  sang  la  prêche  encore  après  leur 
mort;  et  plus  la  terre  en  est  inondée , plus  elle 
enfante  de  nouveaux  disciples  à l’Évangile.  Tel  est 
l’esprit  du  sacerdoce  et  de  l’apostolat  qu’ils  ont 
reçu  : car  le  sacerdoce  et  l’apostolat  ne  forment  en 
un  sens  qu'un  même  ministère.  Tout  prêtre  est 
l'apotre  et  l’envoyé  de  Jésus-Christ  parmi  les 
hommes  : il  exerce,  à la  vérité , les  fonctions  avec 
dépendance  ; mais  il  n’est  prêtre  que  pour  les  exer- 
cer : son  zèle  est  sous  la  main  des  premiers  pas- 
teurs; c’est  à eux  à l’appliquer  ; mais  son  zèle  est 
le  premier  devoir  de  son  sacerdoce. 

Voilà , mes  Frères , à quoi  nous  sommes  dé- 
voués en  recevant  l'imposition  des  mains.  L’É- 
glise, il  est  vrai , n'exige  pas  de  chac  un  de  nous 
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que  nous  allions  annoncer  Jésus-Christ  à des  na- 
tions barbares,  et  arroser  de  notre  sang  les  terres 
les  plus  éloignées , pour  y faire  fructifier  l’Évan- 
gile, et  amener  4 la  connoissance  de  Jésus-Christ 
les  peuples[qui  n’ont  jamais  entendu  parler  de  lai  : 
c’est  un  ministère  réservé  4 un  petit  nombre  d'ou- 
vriers apostoliques,  qui  perpétuent  dans  l'Église  le 
premier  esprit  avec  les  premières  fonctions  de  l’a- 
postolat, et  avancent  sans  cesse  par  leurs  travaux, 
l'accomplissement  des  prophéties  et  des  promesses, 
sur  la  plénitude  des  nations  qui  doit  entrer  un  jour 
dans  l’enceinte  de  la  nouvelle  Jérusalem  : mais 
notre  mission,  pour  être  moins  laborieuse  et  moins 
étendue , n’en  est  pas  moins  apostolique.  Noos 
pouvons  laisser  ces  terres  incultes  et  sauvages , à 
des  ouvriers  généreux,  qui  4 travers  l’étendue  des 
mers,  et  la  barbarie  de  mille  nations,  vont  y jeter 
la  semence  sainte  : mais  nous  sommes  destinés  4 
purger  le  champ  de  Jésus-Christ  de  l’ivraie  et  des 
scandales  qui  y croissent  sans  cesse.  A la  bonne 
heure,  que  notre  zèle  ne  soit  pas  assez  héroïque 
pour  conquérir  de  nouvelles  nations,  et  ajouter  de 
nouvelles  terres  4 son  héritage  : nous  devons  du 
moins  cultiver  celle  que  nos  prédécesseurs  lui  ont 
acquise , et  qui  est  devenue  son  ancienne  posses- 
sion. Ils  la  trouvèrent  consacrée  aux  démons,  et 
souillée  par  le  sang  de  mille  sacrifices  profanes  : 
la  barbarie  et  l’aveuglement  de  nos  ancêtres,  ja- 
loux jusqnes  à la  fureur  d’un  culte  si  impie  et  si 
insensé  , ne  les  effraya  pas  : ils  leur  annoncèrent 
la  doctrine  du  salut  : le  démon  défendit  long-temps 
contre  leur  zèle,  ses  temples  et  ses  autels  : il  arma 
coatre  eux  la  superstition  des  peuples:  les  villes  et 
les  campagnes  ruisselèrent  de  leur  sang  : encore 
aujourd’hui  subsistent  au  milieu  de  nous  les  lieux 
où  ces  généreux  défenseurs  de  la  foi , livrés  4 la 
fureur  des  méchants,  consommèrent  leur  sacrifice. 
Ces  monuments  respectables  s’élèvent  encore  dans 
la  plupart  des  villes  de  nos  Gaules,  et  les  embellis- 
sent plus  que  les  colonnes  et  les  statues  que  la 
vanité  des  conquérants  y a élevées , puisque  ces 
vains  trophées  ne  transmettent  aux  siècles  suivants 
que  les  calamités  de  mille  peuples  vaincus;  au  lieu 
que  ces  monuments  religieux  nous  annoncent  les 
nations  entières  sauvées , délivrées  de  la  captivité 
du  démon,  et  conquises  4 Jésus-Christ  par  lesang  et 
le  ministère  de  ces  héros  chrétiens.  Et  en  effet , la 
foi  ne  fut  pas  éteinte  et  ensevelie  avec  eux:  leurs 
bourreaux  eux-mêmes  devinrent  ensuite  leursdis- 
ciples  : de  nouveaux  apdtres  sortirent , pour  ainsi 
dire,  de  leurs  cendres  ; et  nos  Gaules , où  l’impie 
et  mystérieuse  abomination  des  druides  avoit  fait 
si  long-temps  toute  lareligionde  nos  ancêtres,  de- 
vinrent la  plus  pure  «t  la  plus  florissante  portion 


de  l’Eglise  de  Jésus-Christ.  C’est  celte  portion 
qu'ils  ont  transmiseà  nos  soins,  nous  qui  nous  glo- 
rifions d’être  leurs  successeurs  : ils  nous  la  laissè- 
rent pure,  fervente,  et  remplie  encore  des  prémices 
de  l’esprit  qu'ils  avoient  reçu.  La  durée  des  temps, 
qui,  par  un  destin  inévitable  aux  choses  humaines, 
entraîne  toujours  avec  elle  le  changement  des 
mœurs  et  les  affoiblissements  de  la  discipline,  en 
a altéré  la  première  innocence , et  défiguré  pres- 
que toute  la  beauté.  La  doctrine  sainte  qu’ils  nous 
ont  laissée  n'a  rien  souffert , il  est  vrai , de  la  du- 
rée et  de  la  corruption  des  siècles  : elle  est  venue 
jusques  4 nous  aussi  pure  qu’elle  l’étoit  dans  sa 
source  : les  hérésies , les  doctrines  nouvelles , que 
des  esprits  superbes  et  indociles  ont  tâché  de 
temps  en  temps  de  répandre  au  milieu  de  nous , 
n’ont  eu  qu’un  cours  passager  , et  n’ont  servi  au 
fond  qn’4  y affermir  l’ancienne  doctrine  ; mais  il 
s’en  faut  bien  que  les  mœurs  aient  eu  le  même 
privilège , et  qu’en  conservant  la  même  foi  que 
nos  pères , nous  ayons  conservé  la  même  ferveur 
et  la  même  innocence  qu’eux. 

C'est  donc  4 nous  4 rendre  4 l’héritagede  Jésus- 
Christ  sa  première  beauté.  S’il  falloit  encore  l’ar- 
racher 4 l’empire  du  démon  et  de  l'idolâtrie,  et 
l’acquérir  au  prix  de  tout  notre  sang  comme  nos 
saints  prédécesseurs , le  péril  et  la  grandeur  de 
l’entreprise  pourroient  alarmer  notre  faiblesse  : 
mais  nous  le  trouvons  tout  acquis  4 Jésus-Christ, 
et  devenu  par  le  zèle,  et  les  souffrances  de  nos  pè- 
res, sa  possession  et  son  patrimoine:  il  ne  s'agit  plus 
que  d’en  réparer  les  ruines.  Il  ne  faut  plus , pour 
travailler  4 l’œuvre  de  l'Évangile,  s’exposer  aux 
roues  et  aux  gibets  : il  ne  faut  plus  que  du  zèle , 
que  respecter  son  ministère,  qu’être  touché  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  et  des  scandales  qui  affli- 
gent et  déshonorent  son  héritage,  en  un  mot,  que 
se  souvenir  que  nous  sommes  ses  ministres  et  ses 
apôtres , et  que  nous  succédons  4 ceux  qui  livrè- 
rent leur  ame , pour  lui  gagner  les  peuples  qui  nous 
sont  confiés.  Nous  nous  glorifions  d'être  les  succes- 
seursdeleur  ministère;  mais  notre  gloire  n’est  rien, 
si  nousnc  sommes  en  même  temps  les  successeurs 
de  leur  esprit  et  de  leur  zèle.  Us  ont  élevé  l’édifice 
saint,  malgré  les  vents  et  les  tempêtes  qui  les  expo- 
soient  4être  4 tous  moments  ensevelis  sous  sesrui- 
nes  : ils  l’ont  cimenté  de  leur  sang  : ils  en  ont  été 
les  fondateurs  laborieux  ; et  nous  n’en  sommes  que 
les  gardiens  et  les  dépositaires  paisibles  : toutes 
nos  fonctions  les  plus  pénibles  se  borneut  4 effa- 
cer les  taches  que  le  temps  y a fait  naître;  4 re- 
donner 4 ce  qui  est  noirci  son  premier  éclat  ; 4 
redresser  ce  qui  tombe  tous  les  jours  ; 4 soutenir 
ce  qui  chancelle  et  menace  ruine;  4 fermer  enfin 
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l'entrée  dere  lien  saint  anx  immondes  , on  plutôt 
à les  disposer  à s’y  présenter,  comme  le  publicain, 
en  se  frappant  la  poitrine , et  avec  un  cœur  brisé 
de  repentir.  En  nn  mol,  ce  qui  étoit  grand , ce 
qui  étoit  héroïque , ce  qui  surpassait , ce  semble , 
les  forces  de  la  nature , nos  prédécesseurs  l'ont 
fait  : ce  qui  nous  reste  à faire,  n'est  presque  rien  ; 
c’est  de  conserver  à Jésus-Christ  ce  qu’ils  lui  ont 
acquis;  c’est  de  veiller,  de  peur  que  l'homme  enne- 
mi ne  sème  la  zizanie  dans  ce  champ  divin  ; c’est 
de  cultiver  les  plantes  que  le  Père  céleste  y a plan- 
tées; c’est  de  les  arroser,  et  d’y  faire  couler  sans 
cesse  les  eaux  des  sacrements  et  de  la  doctrine,  de 
peur  qu’une  funeste  sécheresse  n’en  arrête  la  fé- 
condité. 

Serions-nous  excusables,  si  nous  nous  refusions 
à des  fonctions  si  douces,  si  aisées,  si  consolantes  ? 
mériterions-nous  de  porterie  nom  de  ministres  de 
Jésus-Christ,  et  d’être  les  successeurs  de  ces  hom- 
mes apostoliques , si  nous  laissions  périr  par  notre 
indolence  le  fruit  précieux  de  leur  sang  et  de  leurs 
travaux;  si  nous  voyions  d'un  œil  tranquille , l'i- 
niquité et  la  malice  prévaloir  tons  les  jours  parmi 
les  hommes  ; les  scandales  devenus  presque  des 
usages  publics  ; la  foi  morte , et  vide  de  charité  et 
d’œuvres  saintes  dans  la  plupart  des  lidèles  ; Dieu 
presque  inconnu  parmi  nous,  comme  il  l'étoil  au- 
trefois au  milieu  d’Athènes  idolâtre;  et  le  peuple 
d’acquisition , et  la  nation  sainte , et  les  chrétiens 
autrefois  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  au  milieu 
d’un  monde  païen  et  corrompu , si  respectables 
aux  ennemis  même  du  christiauisme  par  l'inno- 
cence et  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  le  déshonorer 
aujourd'hui  par  des  excès  dont  le  paganisme  au- 
rait rougi , et  faire  blasphémer  la  religion  par  les 
impies  ? 

D’où  vient  cependant  que  la  désolation  de  l’hé- 
ritage de  Jésus-Christ,  dont  nous  sommes  tous  les 
jours  témoins,  ne  nous  touche  pas  ? d’où  vient  que 
nous  nous  croyons  quittes  de  nos  obligations , 
quand  nous  avons  vaqué,  sans  attention  souvent, 
à certaines  prières  que  l’Eglise  nous  impose,  et 
rempli  avec  négligence  certaines  fonctions  exté- 
rieures du  culte  divin , attachées  aux  titres  que 
nous  avons  dans  l’Eglise  ? Ne  sommes-nous  prêtres 
que  pour  nous  donner  en  spectacle  aux  lidèles 
dans  nos  temples  ; que  pour  y paraître  revêtus  de 
la  dignité  et  de  la  pompe  du  sacerdoce  , pour  dé- 
corer d’un  vain  appareil  ces  édilices  materiels , et 
laisser  périr  nos  frères,  qui  sont  le  temple  vivant 
du  Saint-Esprit  ? La  plus  essentielle  de  nos  fonc- 
tions, celle  du  moins  à laquelle  lou  es  les  autres 
se  rapportent,  n’est-elle  pas  l’édilication  < t le  salut 
des  fidèles  ? Quand  l’Église  ne  nous  auroit  pas 
2. 


SCANDALES. 

coolie  une  portion  du  troupeau  à conduire,  il  est 
huit  entier,  pour  ainsi  dire , confié  à notre  zèle  et 
à notre  charité  : nous  devenons,  par  le  sacerdoce 
seul , revêtus  de  la  mission  du  pasteur  principal , 
les  pères  des  fidèles  : l’Eglise  ne  prétend  pas  as- 
socier au  saint  ministère  des  ouvriers  oiseux  : nous 
sommes  tous  indivisiblement  chargés  de  l’œuvre 
de  l’Évangile  ; et  un  prêtre  qui  n’est  d’aucune 
utilité  à ses  frères , est  un  usurpateur  du  sacer- 
doce ; il  n’a  de  droit  au  litre  qu’autanl  qu’il  a de 
zèle  pour  les  fonctions. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Remontons  donc,  mes  Frères , â la  source  d’un 
défaut  -i  commun  parmi  les  ministres  de  l’Église. 
D’où  vient  que  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  ; 
que  cette  sainte  ardeur  pour  la  sanctification  des 
peuples;  que  ce  désir  enflammé  d'agrandir  le 
royaume  de  Jésus-Christ  ; que  cette  douleur  vive 
de  voir  sa  doctrine  méprisée,  et  la  plupart  de  nos 
frères  périr  ? d’où  vient  que  ces  dispositions  si 
digues  du  sacerdoce , si  conformes  à notre  voca- 
tion, si  honorables  à notre  ministère,  si  communes 
autrefois  aux  premiers  ouvriers  de  l'Évangile, 
sont  si  rares  aujourd’hui  parmi  les  prêtres  ? d’où 
vient  un  malheur  si  universel  et  si  déplorable  ? Car 
enfin,  jamais  l'Eglise  n'a  vu  ses  aulelsenvironnés 
de  tant  de  ministres  ; jamais  le  champ  de  Jésus- 
Christ  n’a  nourri  dans  son  enceinte  plus  d’ouvriers 
capables  d’y  travailler.  Les  pieuses  largesses  des 
fondateurs,  en  multipliant  les  clercs , ont  mul- 
tiplié les  secours  que  l’Église  étoit  en  droit  d’en 
attendre  : d’un  autre  côte , jamais  l’Eglise  n’eut 
plus  besoin  de  ces  secours  ; et  la  multiplicité  des 
vices  et  des  scandales , n’a  jamais  rendu  les  fonc- 
tions du  zèle  plus  nécessaires.  D'où  vient  donc , 
encore  une  fois,  que  ce  zèle,  plus  nécessaire  au- 
jourd’hui que  jamais,  semble  éteint  dans  la  plu- 
part de  ceux  qui  devroient  le  plus  en  être  enflam- 
més? le  voici. 

Dans  les  uns , c'est  nn  étal  de  commodité  et 
d’abondance  qu’ils  tiennent,  on  des  libéralités 
mêmes  de  l'Eglise,  ou  qu’ils  ont  hérité  du  patri- 
moine de  leurs  pères  , qui  les  autorise  à mener, 
sans  scrupule , une  vie  douce  et  tranquille , et  à 
regarder  leur  situation  comme  un  privilégequi  les 
dispense  des  fonctions  lalxirieuses  du  ministère  : 
ils  laissent  à des  ministres  indigents  le  soin  de  la 
gloire  de  Dieu,  de  l’honneur  de  l’Église,  et  du 
salut  de  leurs  frères , pour  lesquels  Jésus-Christ 
est  mort.  Il  semble  que  les  fonctions  du  sacerdoce, 
si  saintes,  si  sublimes,  si  éievees  au-dessus  du 
ministère  même  angélique,  ne  se  proposent  point 
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d’autre  fin , comme  les  arts  vils  et  mécaniques , 
que  de  fournir  à nos  nécessités  basses  et  tempo- 
relles, et  non  am  besoins  spirituels  des  aines  : il 
semble  que  c'est  uniquement  le  besoin  et  l'indi- 
gence, et  non  le  zèle,  le  devoir,  la  charité  , qui 
doivent  donner  des  ouvriers  à l’Évangile;  comme 
si  de  coopérer  à l’ouvrage  de  la  rédemption  des 
hommes,  si  de  leur  rendre  utiles  le  sacrilice  et  la 
médiation  de  Jésus-Christ,  d’ètre  les  ministres  des 
desseins  de  Dieu  pour  la  consommation  des  élus , 
de  continuer  sur  ta  terre  le  grand  ouvrage  pour 
lequel  le  Fils  unique  de  Dieu  y avoil  été  envoyé, 
étoil  une  œuvre  mercenaire , réservée  à ceux  que 
la  faim  et  la  pauvreté  forceraient  de  s’y  employer; 
qui  s’y  verraient  condamnés , comme  à un  travail 
d’esclave,  par  la  misère  de  leur  naissance  ; et  qu’un 
gain  sordide  tout  seul  dut  fournir  des  coopérateurs 
à Jésus-Christ  , des  ministres  de  l’Eglise,  des 
sanctificateurs  am  fidèles . des  dispensateurs  des 
mystères  de  Dieu  i tous  les  hommes. 

Vous  pouvez  vous  passer  des  secoure  temporels 
des  fidèles  ; mais  en  Stes-vous  moins  le  père  et  le 
guide  ? vous  ne  vivez  point  de  l’autrl  ; mais  en 
êtes-vous  moins  consacré  à ses  minis  ères  ? Quand 
l’Eglise  vous  a honoré  du  sacerdoce , a-t  elle  pré- 
tendu vous  décorer  d’un  titre  oisif,  ou  vous  asso- 
cier au  nombre  de  ses  ouvriers  et  de  ses  ministres  ? 
vous  eût-elle  appelé  è son  secours  par  l’imposition 
des  mains,  et  rendu  participant  de  ses  honneurs, 
si  vous  eussiez  déclaré  que  vous  ne  prétendiez  pas 
entrer  en  part  de  ses  travaux  ? Tous  les  litres  dont 
elle  vous  revêt  i l’ordination,  sont  des  litres  labo- 
rieux, des  titres  de  charité  et  de  sollicitude:  c’est 
son  amour  seul  pour  les  enfants  de  Dieu , qui  lui 
fait  instituer  drs  ministres;  et  c’est  cet  amour  seul, 
qui  les  rend  dignes  du  ministère.  Eh  ! quoi,  mes 
Frères,  parce  que  la  bonté  de  Dieu  nous  a fait 
naître  dans  l’opulence , ses  bienfaits  nous  autori- 
seraient à être  plus  ingrats , p us  infidèles  à ses 
ordres,  et  aux  devoirs  de  notre  étal  ? Celle  abon- 
dance , dans  les  desseins  de  sa  providence , doit 
être  le  secours  de  nos  fonctions , et  en  faciliter  le 
succès,  loin  de  devenir  le  prétexte  qui  nous  en 
exempte.  Dès  que  l’ordre  du  ciel  vous  a consacrés 
à l’Église  , c’est  |iour  elle  que  vous  êtes  tout  ce 
que  vous  être  : riche  ou  pauvre,  vous  devez  la  ser- 
vir, et  remplir  votre  ministère  , à l’exemple  de 
l’ Apôtre  , dans  la  pauvreté  comme  dans  l’abon- 
dance. Vus  biens  vous  défendent  de  vivre  aux  dé- 
pens de  l’autel  ; mais  ils  ne  vous  dispensent  pasde 
le  servir  ; c’est  au  contraire  en  le  servant  à vos 
propres  frais , que  vous  le  servirez  avec  plus  de 
bénédiction  et  ite  fruit.  Le  grand  A piltre  lui-mème 
regardott  comme  la  source  de  la  gloire  singulière 


et  des  succès  éclatants  de  son  apostolat,  d’avoir 
annoncé  l’Évangile  gratuitement.  Vous  savez  , 
écrivoil-il  aux  nouveaux  fidèles  , que  je  ne  vous 
ai  point  été  à charge;  que  pouvant,  comme  les 
autres  apôtres , exiger  de  vous  drs  bénédictions 
temporelles  pour  les  spirituelles  que  je  vous  appnr- 
tois , je  n’ai  pas  voulu  user  de  ce  droit  ; et  que  le 
travail  de  mes  mains  a supplée  tout  seul  aux  be- 
soins de  mes  courses  apostoliques.  Il  attribue  à ce 
désintéressement  héroïque , les  h uils  immenses 
que  la  parole  de  l’Évangile  avoit  opérés  au  miliea 
d’eux  par  son  ministère. 

El  en  effet,  un  ministre  saint,  qui,  peu  content 
de  Fa  entier  ses  soins , sa  santé  , ses  veilles  à l’in- 
struction de  ses  frères,  leur  sacrifie  encore  les 
biens  dont  jp  Providence  l’a  comblé,  qui  pourvoit 
eu  même  temps  aux  besoins  de  leur  aine  et  à ceux 
de  leur  corps,  quel  respect  religieux  n’inspire-t-il 
pas  aux  peuples  pour  un  ministère  capable  de 
rendre  ceux  qui  l'exercent  si  généreux  et  si  chari- 
tables? de  quelles  bénédictions  un  ministre  de  ce 
caractère  ne  vo'l-il  pas  ses  travaux  accompagnés  ? 
quelle  impression  ses  paroles  et  ses  exhortations 
ne  fonl-ehes  pas  sur  des  cœurs  déjà  préparé*  et 
attendris  par  ses  largesses?  Ils  aiment  une  religion 
si  secourable  aux  malheureux  ; et  ils  sont  égale- 
ment touchés  et  des  bientôt*  qu’ils  en  reçoivent, 
et  des  crimes  dont  ils  l'ont  mille  fois  déshonorée. 
Jésus-Christ  lui-méme,  tout  maître  des  cœurs 
qu’il  étoil , ne  di-posa-t-il  pas  sur  la  montagne 
celte  multitude  affamée  à recottnnltre  la  divinité 
de  sa  mission  et  de  sa  doctrine,  en  la  rassasiant 
d’un  pain  miraculeux  ? ha  guérisons  corporelles 
ne  facililoieiU-elles  pas  tous  les  jours  à la  grat-e  la 
guérison  des  antes , dont  il  venoit  de  délivrer  les 
corps  des  infirmités  qui  les  afiiigeoienl?  ses  bien- 
faits ne  préparoieul-ils  pas  toujours  à ses  instruc- 
tions ? et  sa  parole  divine  ne  fructitioil-ehe  pas 
en  tous  lieux,  parce  qu’il  pastoit  partout  en  fui- 
tant  du  bien  ? (Act.,  x , 38.  ) Vous  vous  éloigne- 
riez donc  des  fonctions  par  le  seul  endroit  qui 
vous  y promet  le  plus  de  succès  ; et  parce  que  la 
Providence  vous  a ménagé  plus  de  moyens  if  être 
utile  à vos  frères , vous  vous  croyez  plus  dispensé 
de  les  secourir  ? Première  source  du  defaut  de 
zèle  ; un  état  de  commodité  et  d'abondance. 

Mais  il  est  vrai  que  ce  n’est  U qu’un  prétexte 
qui  nous  autorise  i mener  une  vie  douce  et  oiseuse, 
et  à nous  éloigner  des  fonctions  pénibles  du  minis- 
tère : la  véritable  raison  qui  nous  en  éloigne  , 
c’est  la  situation  froide  et  languissante  de  notre 
cœur;  c’est  le  défaut  d’amour  de  Dieu  et  de  cha- 
rité pour  nos  frères.  En  vain  nos  mœurs  offrent 
aux  yeux  des  hommes  une  régularité  louable  : en 
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vain  on  ne  remarque  rien  dans  noire  conduite  qni 
blesse  la  décence  el  la  gravité  de  notre  état  : en 
vain  dans  une  vie  unie , sage  et  tranquille , nous 
nous  attirons  peut-être  l'estime  du  monde,  accou- 
tumé à voir  nos  semblables  joindre  le  déreglement 
el  les  scan  laies  à l’oisiveté  ; nous  sommes  morts 
aux  yeux  de  Dieu  : son  amour,  inséparable  de  ce- 
lui que  nous  devons  à nos  frères,  est  absolument 
éteint  dans  nos  co’urs  ; notre  régularité  n'est 
qu’une  décence  que  nous  donnons  au  monde  el  au 
sérirux  de  notre  état  ; mais  nous  ne  donnons  rien 
à Dieu.  Et  en  effet,  mes  Frères,  si  nous  l'.iimions  ; 
si  sa  gloire  nous  étoit  plus  chère  que  notre  propre 
glaire,  chargés,  comme  nous  le  sommes  par  notre 
ministère,  de  ses  intérêts,  pourrions  nous  voir 
d'un  mil  tranquille  sa  gloire  tous  les  jours  et  par- 
tout outragée  par  les  excès  et  les  égarements  ré- 
pandus <ur  tonte  la  face  de  la  terre  ? Paul , à la  vue 
des  superstitions  d’Athènes,  frappé  de  voir  ce  peu- 
ple immense,  et  qui  se  piq  mit  tant  de  sagesse, 
rendre  des  honneurs  publics  et  sacrilèges  A mille 
divinités  bizarres  et  fabuleuses,  elle  seul  Dieu  de 
l'univers  inconnu  parmi  eux  , frémissait  u’iin  saint 
zèle,  dit  l’bislorien  sacré,  seseuloit  déchire  par 
les  Ir.utsporis  hs  plus  vifs  de  l'Esprit  saint , et  de 
l'ainour  dont  il  étoit  enflammé  : lueilabalur  sp i- 
t if us  rjus  tu  ipso,  rideus  idulatritr  dedilamriti- 
lalein  ( ter.,  XVII,  16; ; et  toute  la  puissance  et 
la  majesté  de  l’aréopage  n’empêi  h»  pas  ce  grand 
apôtre  , seul , inconnu , sans  appui,  vil  et  abject 
en  apparence,  de  parultre  devant  cette  assemblée 
grave  el  nombreuse , de  leur  annoncer  le  Diru 
qu’ils  ne  connnissoirnl  pas,  et  la  vaniléet  le  ridi- 
cule des  idoles  auxquelles  ils  dévoient  des  autels  si 
|Kimpeux.  Et  si  [iar  un  juste  jugement  de  Dieu,  son 
zèle  ne  parut  qu'une  fulie  à la  plupart  île  ces  faux 
sages,  la  parole  de  l'Evangile  ne  revint  pas  pour- 
tant i lui  vide;  et  l’areopagite  Deuys,  et  la  sainte 
femme  Damaris,  el  plusieurs  antres,  reçurent  avec 
actions  de  grâces  le  bienfait  de  la  lumière  el  de  la 
vérité , que  le  Seigneur  venoil  de  faire  luire  au  mi- 
lieu de  leurs  ténèbres. 

Voilà  ce  que  doit  opérer  le  feu  de  l’amour  divin 
dans  le  ccpur  d’un  prêtre,  quand  cri  amour  est  vé- 
ritablement maître  de  sou  cœur  : mie  douleur  vive 
de  vuir  suit  Seigneur  outrage , el  sa  lui  sainte  vio- 
lée , méprisée  par  le  plus  grand  nombre;  un  désir 
ardent  de  venger  sa  gloire,  et  de  lui  attirer  tous 
les  humniages  qui  sont  dus  à sa  majesté  suprême 
et  à son  incompréhensible  boute  ; un  saint  empres- 
sement de  se  livrer  lui-même , de  turc  servir  scs 
fnibles  talents,  de  sacrilier  sa  vie  même  pour  lui 
former  des  adorateurs,  peur  manifester  sou  nom 
et  sa  gloire,  pour  inspirer  à tous  les  hommes  les 
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mêinessentimenls  de  crainte,  d’amour,  derccon- 
iioi-sance  dont  il  est  lui-même  pénétré.  On  ne  sau- 
roil  aimer,  el  être  insensible  aux  outrages  qu’on 
fait  à ce  qu’on  aime;  et  l’on  ne  saurait  y être  sen- 
sible , sans  employer  tout  ce  qui  est  en  nous , pour 
les  prévenir  ou  pour  les  arrêter,  surtout  quand, 
outre  l’obligation  commune  à tons  les  hommes , 
noire  ministère  nous  en  fait  un  devoir  propre  et 
essentiel  ; un  devoir  qui  fait  le  fonds  de  no.re  état, 
et  qui  renferme  tous  les  aulres  de'oirs. 

Et  quand  même  noire  zèle  ne  devrait  avoir  au- 
cun succès  ; quand  les  vérités  que  nous  annon- 
çons aux  pécheurs  devraient  tomber  sur  des  ctriirs 
durs  e insensibles , nous  aurions  toujours  la  con- 
solation d’avoir  rendu  gloire  à Dieu , el  employé 
de  notre  côté  tout  ce  qui  eloit  eu  mous  pour  la  lui 
faire  rendre  par  ceux  qui  l’outragent.  Il  ne  console 
pas  toujours  scs  ministres  par  un  succès  prompt  et 
vi  ible,  de  peur  que  l'homme  ne  s’altribue  à lui- 
mème  un  succès  qui  n'est  dit  qu'à  la  grâce  : mais 
sa  |wrole  opère  toujours  en  secret  ; mais  la  semence 
sainte  qui  parait  tombée  sur  une  terre  ingrate , 
n’rst  ;ias  |pour  cela  perdue,  et  tôt  ou  tard  elle  porte 
des  fruits  de  salut.  Dieu  a ses  moments , et  ce  n’est 
p>s  à nous  de  les  marquer  à sa  puissance  el  à sa 
sagesse  ; son  esprit  opère  où  il  veut , et  quand  il 
veut  : nous  voyons  les  changements  qu'il  opère  ; 
mais  les  voies  secrètes  et  admirables  par  où  il  les  a 
opérés,  personne  ne  les  connaît  : ce  sont  là  ces 
secrets  profonds  de  la  Providence , qui  ne  seront 
dévoih  s qu’au  jour  de  la  révélation.  Il  demande 
de  nous  les  soins,  les  travaux,  la  culture;  Use  ré- 
serve à lui  seul  l’accroissement;  il  nous  ordonne 
d’enseigner , d’exhorter , de  reprendre , de  ne  pas 
retenir  la  vérité  dans  l’injustice , de  la  faire  reten- 
tir aux  oreilles  ; c'est  à lui  seul  à lui  onvrir  l'entrée 
des  cœurs. 

Mais,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  la  crainle  que 
l’éclat  du  succès  n’accompagne  |«s  nos  fonctions , 
qui  nous  les  fait  négliger  : outre  que  celle  crainte 
ne  serait  qu’une  crainte  d'orgueil  et  d'amour- 
propre,  qui,  loin  de  nous  jnstdier,  nous  rendrait 
encore  plus  coupables  ; la  véritable  raison  , je  l'ai 
déjà  dit,  c'est  que  nous  ne  sommes  touchés,  ni  de 
U gloire  de  Dieu , ni  du  saint  de  nos  Trères.  El 
ceites,  cutnuie  dit  un  apôtre,  comment  serons- 
notts  touches  des  intérêts  de  la  gloire  d’un  Dieu 
que  nous  ne  vuyuns  pas , tandis  que  nous  sommes 
insensibles  aux  besoins  et  à la  perte  de  nos  fières, 
que  nous  voyons  ? Voit-on  périrsans  émotion,  sans 
courir  au  secours,  ceux  que  l'on  aime;  surtout 
lorsque  ceux  qui  peri.vsrnt  sont  nus  fières;  que 
nous  sommes  chargés  de  veiller  sur  eux  ; que  leur 
salut  est  attache  à nos  soins  ; que  c’est  un  dépôt 
18. 
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précienx  qui  noos  a été  confié  ; qu’on  nous  en  de- 
mandera un  coinple  rigoureux  ; et  que  leur  perte 
devient  toujours  notre  condamnation  et  notre  pro- 
pre perle  ? 

Paul  souhaito't  d'être  anathème  pour  ses  frères; 
c’est-à-dire,  il  ne  complotl  pour  rien  ses  travaux» 
ses  persécutions , ses  opprobres»  tout  ce  qu’il  avoit 
enduré  pour  eux  : il  eût  voulu , s’il  eût  été  possi- 
ble , souffrir  même  au-delà  des  siècles,  si  leur  salut 
l’a  voit  ex  gé  de  lui  : ses  consola' ions , ses  découra- 
gements, ses  inquiétudes,  tout  cequi  se  passoil dans 
son  cœur , n’a  voit  point  d’autre  objet  que  leur  per- 
sévérance et  leur  progrès  dans  la  foi  qu'il  'etir  avoit 
annoncée:  ses  lettres  ne  respirent  que  celte  ten- 
dresse apostolique , vive,  touchante,  magnanime. 
Vous  êtes,  leur  disoil-il,  les  preuves  éclatantes  de 
mou  apostolat  ; c'est-à-dire , je  ne  suis  digne  du 
titre  glorieux  d'apôtre  et  de  ministre  de  Jésus- 
Christ  , qu’aillant  que  je  souffre , que  je  m’expose 
à tout  » à la  faim , à la  soif»  à la  nudité  » aux  tour- 
ments les  plus  affreux , pour  vous  appeler  à la 
connoissance  de  la  vérité.  Oui,  mes  Frères»  nous 
ne  sommes  dignes  de  porter  le  nom  res(>ectable  de 
ministres  de  Jésus-Christ»  qu’a  niant  que  nous  ai- 
mons nos  frères,  p»ur  lesquels  Jésus-Christ  est 
mort , et  que  nous  n’epar gnons  ni  nos  soins , ni 
nos  peines,  ni  notre  vie  même,  pour  les  arracher 
de  l’empire  du  démon.  Nous  sommes,  dit  un  ancien 
Père , les  vicaires  de  la  charité  de  Jésus-Christ; 
nous  succédons  à l’amour  ardent  doqi  il  étoit  em- 
brasé pour  les  hommes;  il  nous  en  a établis  les  dé- 
positaires ; il  ne  perpétue  en  nous  son  sacerdoce , 
que  pour  y perpétuer  sou  amour  : tel  amour  tendre 
qui  courait  avec  tant  d’empressement  après  une 
seule  brebis  égarée:  cet  amour  paternel  qui  rece- 
voit  avec  des  marques  de  joie  si  sensib  es,  si  écla- 
tantes, l’enfant  rebelle  perdu  et  retrouvé  : cet 
amour  infatigable  qui  oublioit  sa  lassitude,  sa  nour- 
riture, tousses  besoins,  pour  instruire  une  femme 
de  Samarie  : cet  amour  généreux  qui  versoit  des 
larmes  de  tri>lesse  sur  l’iiifidcle  Jérusalem,  prêle 
à périr  sans  ressource , pour  n’avoir  pas  voulu  re- 
cevoir la  paix  et  le  salut  que  sa  houle  lui  ofTroit  : 
enfin , c?t  amour  inépuisable  qui  soupiroil  après 
le  baptême  de  sang  dont  il  devoit  être  baptisé 
sur  la  croix  ; parce  que  les  hommes  dévoient  y 
trouver  le  remède  de  tous  leurs  maux , le  prix  de 
leur  rédemption , et  leur  réconciliation  avec  son 
Père. 

Or , sentons-nous  seulement  une  étincelle  de 
cet  amour  dans  nos  cœurs  ? la  perle  de  nos  frères 
nous  afflige-t-elle  ? versons-nous,  comme  Jésus- 
Christ  , des  larmes  sur  le  débordement  affreux 
qui  a gagné  tons  les  étals  , la  cour , la  ville , les 


grands  et  le  penple  ? Hélas  ! nous  apprenons 
avec  empressement,  avec  plaisir,  les  chutes  les 
plus  secrètes , les  plus  affligeantes,  les  plus  hon- 
teuses de  nos  frères  : l'histoire  des  desordres  que 
le  public  ignore,  excite  plus  notre  curiosité  que 
notre  tristesse  : nous  en  publions  avec  complai- 
sance les  événements  à ceux  qui  les  ignorent  : 
nous  nous  faisons  un  mérite  d’élre  mieux  in- 
formés que  les  autres,  de  ce  qui  se  fiasse  de  li- 
cencieux et  de  déplorable  au  milieu  de  la  cour  ou 
de  la  ville  : les  égarements  de  nos  frères  ne  sont 
pour  nous  qu’un  spectacle  qui  amuse  notre  oisi- 
veté, et  qui  semble  plutôt  destiné  à servir  de  ma- 
tière à l'iuulilitédenosentretiens,  qu’à  noire  t'o  i- 
leur  et  à notre  zèle.  Aussi  les  mœurs  se  corrompent 
tous  les  jours,  parce  que  le  zèle  des  ministres  se 
refroidit  de  plus  en  plus;  aussi  le  torrent  des 
crimes  et  des  scandales  inonde  la  face  de  la  teire, 
parce  qu’il  se  trouve  peu  d’hommes  apostoliques 
qui  s’opposent,  comme  un  mur  d'airain,  à ce 
triste  débordement.  La  plupart  des  pécheurs  vivent 
tranquilles  dans  leurs  crimes,  parce  qu’ils  n’en- 
tendent plus  de  ces  voix  tonnantes , animées  de 
1 Esprit  de  Dieu  , et  seules  capables  de  les  réveil- 
ler de  leur  assoupissement.  A force  même  de  nous 
avoir  aocoulumés  aux  désordres  et  aux  scandales, 
le  monde  nous  y a rendus  insensibles  : nous  re- 
gardons ces  spectach  s douloureux  comme  un  mal 
sans  remède , qui  a commencé  avec  le  monde,  et 
qui  ne  finira  qu’avec  lui  : nous  croyons  que  les 
mœurs  d’aujourd’hui  ont  été  les  mœurs  de  Ions 
les  siècles  : nous  ne  rappelons  point  ces  temps  heu- 
reux , où  un  seul  fidèle  prévaricateur  étoit  regardé 
comme  un  monstre  et  un  prodigeau  milieu  d’une 
Eglise  nombreuse  ; et  on  des  crimes  que  nous  trai- 
tons de  simples  foihl esses  éloient  expiés  par  la  sé- 
paration de  l’assemblée  des  fidèles,  et  par  les 
longues  rigueurs  d’une  pénitence  publique.  Non  , 
mes  Frères,  le  christianisme  ne  s’est  corrompu 
que  par  la  corruption,  le  defaut  de  zèle  et  l’in  lo- 
lence  des  prêtres.  I/Êglisc  reprendroii  bientôt 
son  premier  éclat , si  nous  pouvions  reprendre  le 
premier  esprit  des  saints  ministres  qui  nous  ont 
précédés  : tout  changerait,  si  nous  changions 
nous mêmes,  les  désordres  devenus  universels, 
loin  donc  de  justifier  notre  insensibilité , déposent 
contre  nous,  et  la  rendent  plus  criminelle  : c'est 
par  nous  seuls  qu’ils  se  sont  introduits  parmi  les 
fidèles , et  qu’ils  ont  infecté  lotit  le  christianisme; 
c’est  par  nous  seuls  qu’ils  s’y  perpétuent  ; c’est 
I ouvrage  infortuné  de  notre  défection  et  de  notre 
relâchement  : comment  pourroit-il  en  devenir  la 
justification  et  l’excuse  ? 

Cependant , mes  Frères,  il  n’est  que  trop  vrai, 
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que  c’est  ccl  usage  public  tic  dérèglement  lui- 
méme,  qui  semble  autoriser  notre  indifférence 
pour  le  salut  de  nos  frères  : et  c’est  ici  une  troi- 
sième source  du  défaut  de  zèle. 

C’est- à dire , c’est  une  lâche  timidité  qui  n’ose 
s’élever  contre  les  préjugés  communs, etqui  ménage 
plus  les  suffrages  frivoles  des  hommes , que  leurs 
intérêts  sérieux  et  éternels  : c’est  un  res|»ect  hu- 
main criminel,  qui  nous  rend  plus  attentifs  et  plus 
sensibles  à noire  propre  gloire , qu’à  la  gloire  de 
Dieu , dont  nous  sommes  les  depositaires  : c'est 
une  prudence  delà  chair,  qui  nous  représente  le 
zèle , celte  sagesse  sainte , sous  les  fausses  idées 
de  l'excès,  de  l’indiscrétion , de  la  témérité  : nou- 
veau prétexte  qui  eteiut  tout  esprit  de  zèle  dans  le 
cœur  de  la  plupart  des  rainis'res. 

On  honore  sa  lâcheté  des  noms  spécieux  de  mo- 
dérât ion  et  de  retenue:  sous  ce  prétexte  qu’il  ne  faut 
pas  outrer  le  zèle,  on  n'en  a point  du  tdbt  : à force 
de  vouloir  éviter  l’écueil  de  l'imprudence  et  de  la 
vivacité , on  tombe  sans  scrupule  dans  celui  de  la 
lâcheté  et  de  l’indolence.  Ou  voudroil  pouvoir  se 
rendre  utile  aux  pécheurs,  et  se  les  rendre  en 
même  temps  favorables  à soi-même:  c’est  à-dire, 
on  voudi  oit  unzèle  applaudi;  pouvoirs’eleverconlre 
les  passions  des  hommes,  et  s'attirer  leurs  éloges; 
condamner  des  dérèglements  qu’ils  aiment , et 
être  approuvé  de  ceux  mêmes  que  i’on  condamne. 
Mais  le  moyen  de  porter  le  fer  dans  la  plaie  du 
malade  , sans  réveiller  ses  cris  et  ses  chagrins  ? 
Non,  mes  Frères,  ne  nous  abusons  pas:  si  ce 
zèleapos  olique , ce  zèle  magnanime,  sage,  desin- 
téressé; ce  zèle  qui  ne  craignoit  pas  de  dire  au- 
trefois aux  Césars  : Imitez  doue  David  dans  sa 
pénitence,  comme  vous  l'avez  imité  dans  son 
crime  (S.  Ambr.)  ; ce  zèle  qui  convertit  autrefois 
l’univers;  si  ce  zèle  est  si  rare  parmi  nous , c’est 
que  nous  nous  cherchons  tout  seuls  dans  nos  fonc- 
tions , au  lieu  d’y  chercher  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  et  le  salut  de  nos  frères.  Nos  premières 
vues , entrant  dans  le  ministère , ne  vont  pas  à 
examiner  si  nous  serons  utiles,  mais  si  nous  se- 
rons applaudis  : nous  ne  comptons  pour  nos  suc- 
cès , que  ceux  qui  nous  font  honneur  aux  yeux  des 
hommes  : ceux  qui  doivent  nous  attirer  de  leur 
part  des  humiliations  et  des  opprobres , quoique 
Dieu  en  doive  être  glorifié  , et  sa  grâce  s’en  servir 
pour  répandre  des  bénédictions  sur  notre  minis- 
tère, nous  les  évitons  comme  des  contre-temps  et 
des  malheurs  : il  semble  que  nous  ne  sommes 
ministres  de  l’Église  que  pour  nous-mêmes.  La 
gloire  et  l’infamie  étoient  regardées  du  même  œil 
par  l'Apôtre,  quand  il  remplissoit  les  fonctions  de 
son  apostolat  : il  ne  croyoit  pas  qu’il  fut  possible 
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de  plaire  aux  hommes , et  de  les  sauver,  et  d’être 
serviteur  de  Jésus-Christ  : mais  nous  voulons  al- 
lier ce  que  cet  homme  céleste , qui  avoil  appris 
dans  le  ciel  même  des  secrets  que  l’oreille  n’a  ja- 
mais entendus  , croyoit  inalliable.  Désabusons- 
nous,  mes  Frères;  Jésus-Christ  n’est  fias  venu 
apporter  la  paix  , mais  le  glaive  : les  vérités  dont 
nous  sommes  les  interprètes , ne  sauroient  plaire 
au  monde,  parce  qu’t  Iles  condamnent  le  monde. 
Si  nous  attendons  , pour  entrer  dans  les  fonctions, 
et  nous  rendre  utiles  à nos  frères  , que  l’Evangile 
soit  du  goût  du  monde,  et  que  la  vérité  n’y  trouve 
point  de  contradicteurs,  nous  attendons  ce  que  Jé- 
sus-Christ a prédit  qui  n’arriveroit  jamais.  Le 
monde  sera  jusques  à la  fin  ennemi  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  doctrine  : il  nous  répondra  toujours, 
comme  les  Juifs  à Jésus-Christ  : Duras  est  hic 
sermo.  (Joax.  , vi,  61 .)  Ces  vérités  sont  outrées , 
ces  maximes  sont  impraticables , et  il  n’y  a pas 
moyen  de  les  entendre , sans  se  sentir  révolté  : 
Et  qui s potest  eum  audire  ? Le  monde  ne  chan- 
gera jamais  de  lansage  : il  faut  s’attendre  à le 
trouver  toujours  de  front  armé  contre  nous;  oppo- 
sant les  armes  de  la  chair  et  du  sang  aux  armes 
spirituelles  de  noire  milice  sain'e  ; traversant  nos 
projets,  rendant  utiles  nos  travaux,  tournant  en 
risée  notre  doctrine , décriant  notre  ministère , et 
souvent  répandant  le  venin  de  ses  censures  et  de 
ses  • alonmies  jusque  sur  notre  personne. 

Pourquoi  donc  ce  qui  doit  consoler  et  couron- 
ner nos  fonctions  et  nos  peines,  deviendi oit-il 
l’unique  motif  qui  nous  en  dégoAle?  Souvenons- 
nous  que  les  succès  du  saint  ministère  ne  furent 
promis  par  Jésus-Christ  aux  apôtres  qu’avec  les 
mépris,  lesnpprob  es,  les  contradictions  elles  souf- 
frances qui  dévoient  les  accompagner.  S’ils  a voient 
attendu,  pour  annoncer  l’Evangile,  que  les  villes  et 
les  provinces  l’eussent  reçu  avec  applaudissement, 
l’univers  entier  seroit  encore  idolâtre , et  nous 
n’aurions  reçu  de  nos  ancêtres,  au  lieu  de  la  foi 
et  de  la  doctrine  sainte , qu’une  succession  funeste 
d'aveuglement,  de  superstition  profane  et  d’idolâ- 
trie C’est  le  caractèreéclalanl,  et  la  grande  preuve 
de  la  divinité  de  la  doctrine  de  Jesus-Christ , d’ê- 
tre toujours  contredite , et  toujours  viciorieuse  ; 
de  soulever  le  monde  contre  elle,  et  de  soumettre 
le  monde  à son  joug;  de  révolter  la  chair  et  le 
sang,  l’orgueil,  l’ambition,  la  fausse  sagesse  , 
toutes  les  passions  des  hommes , et  de  s’établir 
toute  seule , sans  force , sans  appui , sans  protec- 
tion, avec  les  larmes  seules  de  la  grâce  et  de  la 
vérité,  sur  le  débris  de  toutes  les  cupidités  hu- 
maines. C’est  donc  manquer  de  fui , que  de  crain- 
dre les  contradictions  et  les  obstacles,  puisque  la 
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foi  elle-même  nom  le*  promet , comme  la  gloire  et 
la  récompense  de  noire  ministère. 

Voyez  si  dans  tous  les  siècles  les  rain'slres  ani- 
més de  l’Esprit  de  Dieu , n’ont  pas  eu  de  la  part 
du  monde  des  contradictions  à essuyer , et  si , suc- 
cédant au  zèle  et  au  ministère  des  apôtres , ils 
n'ont  pas  succédé  aussi  4 leurslribulalions  et  à leurs 
opprobres.  Ce  n'e»l  pasen  ménageant  les  pécheurs 
qu'ils  les  ont  convertis;  c'est  en  les  combattant  : 
ce  n'est  pas  en  Dallant  les  grands  et  les  puissants, 
qu'ils  les  ont  soumis  au  joug  de  Jésus- Christ;  c’est 
en  taisant  trembler,  comme  autrefois  Paul , les 
rois  mêmes  sur  leur  Irène  par  les  terreurs  de  la 
parole  sainte,  par  les  images  effrayantes  d’un  ju- 
gement 4 venir,  et  des  supplices  réservés  aux 
mondains  et  aux  impudiques. 

Cependant  nous  nous  flattons  de  mieux  réus- 
sir par  une  autre  voie  envers  les  gra  ds  et  les 
puissants;  et  c'es<  ici  une  illusion  |ierpeiiiel!e  qui 
nous  carlie  à nous-mêmes  notre  prévarication  et 
notre  fuiblesse.  Quand  nous  n'avons  affaire  qu'au 
peuple , nous  étalons  contre  lui  toute  la  sévérité , 
t'Ule  la  franchise,  toutr  la  générosité  du  zèle  ; 
nous  condamnons  librement , hautement  ses  dés- 
ordres : nous  ne  connoissons  pas  ces  timides  mé- 
nagements qui  adoucissent  la  vérité  : nous  l'an- 
nonçons sa  ns  crainte , sans  détour , sans  enveloppe, 
et  quelquefois  même  sans  cette  douceur  et  celte 
modération  inséparable  d'un  véritable  zèle  que  la 
sagesse  et  la  charilé  doivent  toujours  animer  et 
conduire.  Mais  avec  les  grands,  iiovsc/iaiigevns  »o- 
trevot r,  comme  carie  l'Apôtre  ; à peine  osons-nous 
leur  montrer  de  loin  les  vérités  qui  leur  déplaisent, 
et  qui  seules  pourraient  leur  être  utiles  : leurs  vi- 
ces les  plus  publics,  lesptus  honteux,  sont  comme 
sacrés  pour  nous,  et  nousn’y  louchons  qu'avec  une 
circonspection  et  des  traits  si  légers  et  si  déliés, 
qu'ils  ne  s’en  aperçoivent  pas  eux-mêmes.  Notre 
grande  attention  n’est  pas  de  les  corriger,  mais  de 
ne  pas  les  aigrir  : il  semble  que  notre  ministère  il 
leur  égard  se  borne  à les  ménager,  et  nor  à 1rs 
convertir,  el  à leur  annoncer  de  telle  sorte  la  pa- 
role du  salut . qu’ils  n’y  trouvent  rien  qui  les  regarde 
el  qui  les  intéresse.  On  se  persuade  qu’l1  ne  but 
pas,  par  un  zèle  indiscret,  pri  er  l'Eglise  d’un 
crédit  qui  peut  lui  être  utile;  comme  si  l'Eglise 
a<oil  besoin  d'un  bras  humain  pour  se  soutenir; 
Comme  si  des  hommes  plongés  dans  le  vice  pou- 
voient  être  utiles  à l'tmvre  de  Dieu  : comme  si  la 
relig.no  ne  s’étant  établie  qu'eu  combat  tant  1rs  pas- 
sions des  grands,  il  émit  nécessaire  aujourd’hui  de 
les  flatter  |>our  ht  maintenir;  enfin  , comme  si c’é- 
loit  être  indiscret  que  de  n’élre  pas  adulateur  , el 
prévaricateur  de  son  tniwslète. 


Non . mes  Frères , ne  cherchons  point  4 la  re- 
ligion des  appuis  de  chair  et  de  sang  : on  peut 
allier  la  fidélité  4 son  ministère  avec  le  respect  et 
les  égards  dus  à la  grandeur,  ce  qu’on  doit  4 l’a- 
mour de  la  vérité,  el  en  même  temps  aux  règles 
de  la  prudence  chrétienne.  La  religion  n'autorise 
pas  les  excès  el  les  indiscrétions  du  zèle  : e le  ne 
condamne  que  les  craintes  humaines  , el  les  vues 
lèches  et  intéressées  de  l’amour  qirnprr.  Respec- 
tons les  grands  el  les  puissants  ; mais  ne  respec- 
tons pas  leurs  dissolut  ions  et  leurs  scandales:  ren- 
donsè  leur  personne  l'amour,  l’hommage,  le  tribut 
qui  leur  est  dit;  mais  ne  rendons  pas  les  mêmes 
devoirs  4 leurs  vices  : donnons  au  peuple,  4 ienr 
egard , l’exemple  dé  la  soumission  el  de  la  fidé- 
lilc;  mais  ne  lui  donnons  pas  celui  de  l’adulai  ion 
et  d une  liunteuse  bassesse.  Les  enfants  du  siècle 
s'étudient  assez  4 les  corrompre  el  4 les  aveugler 
par  le  poiiin  continuel  des  éloge»  : ne  prostituons 
pas  encore  nous-mêmes  notre  ministère  â un  si 
indigne  usage;  et  réservons-leur  du  moins,  dans 
notre  sage  el  respectable  sincérité,  une  ressou  ce 
pour  counoitre  la  vérité.  Si  nos  places  nous  met- 
tent 4 portée  de  les  instruire , ne  soyons  pasoccu- 
P's  de  ce  qu’ils  peuvent  pour  notre  fortune,  mais 
de  ce  que  nous  devons  4 leur  salut.  Le  seul  moyen 
de  leur  être  miles,  c’est  de  ne  pas  vouloir  qu’ils 
nous  soient  utiles  4 nous-mêmes  : dis  que  nous 
aspirons  4 nous  ménager  leur  faveur , il  hui  com- 
mencer par  ménager  leurs  foiblesses;  il  est  rare 
que  leurs  grâces  ne  soient  pas  le  prix  de  no-  alToi- 
blissemenls  eide  nos  complaisances.  Tremblons 
quand  ils  nous  comblent  de  leurs  bienfaits;  plus 
ils  nous  élè'ent,  plus  nous  devons  craindre  que 
nuits  nous  soyons  dégradés  nous-mêmes  : leurs 
dnns  nous  cuitlent  toujours  cher,  puisqu’il  faut 
presque  toujours  les  acheter  aux  dépens  de  la 
vérité  et  de  la  dignité  de  notre  ministère.  Ce 
n’est  pas  que  ies  grands  soient  inaccessibles  4 la 
vérité  : ils  y seraient  d’autant  plus  sensibles, 
qu’ils  y sont  moins  accoutumés  : ils  ne  périssent  la 
plupart , que  parce  qu’il  ne  se  trouve  iiersonne 
autour  d’eux  qui  ose  leur  mo  itrer  le  précipice , 
el  leur  tendre  la  main  pour  les  enqiêclirr  d’y  tom- 
ber : ce  n’est  pas  un  f ini*  île  relig.on  el  de  crainte 
de  Dieu  qui  le  .r  manque,  ce  sont  des  ministres 
qui  osent  en  faire  usage  pour  les  corr  ger  de  leurs 
passions;  et  l’Eglise  verrait  encore  des  Tbéndusés, 
si  la  bonté  de  Dieu  lui  suscitoil  encore  des  Am- 
broise*. 

C’est  donc  le  respect  humain,  qui  éteint  en 
nous  le  zèle  sacerdotal,  et  l'amour  de  la  vérité.  A 
celte  source  du  défaut  de  zèle,  non-  pouvons  en 
ajouter  une  autre  nun  moins  commune,  et  qui,  j’es- 
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père,  ne  regarde  pas  ffnx  qui  m’écoulent  ici  : c’est 
le  dérèglement  des  mœurs. 

Il  n’esl  pas  é onnant  qu’un  prêtre  qui  porte  une 
aine  soui le*  de  mille  passions  criminelles,  se 
trouve  sans  force , sans  mouvement,  sans  courage, 
quand  il  faut  les  reprendre  et  les  corriger  dans 
les  autres.  Quelle  impression  de  zèle  et  d’horreur 
peuvent  faire  sur  nous  des  crimes  que  nous  ai- 
mons , et  que  nous  | ortons  en  nous-mêmes  ? Si 
nous  étions  cajiables  d’en  êt  re  touchés  en  les  voyant 
dans  nos  frères , nous  commencerions  par  sentir 
notre  propre  misère.  Familiarisés  avec  l’iniquité  , 
elle  devient  dans  les  autres  un  objet  plus  capable 
de  nous  corrompre,  que  de  nous  attrisler;  plus 
propre  A réveiller  nos  passions  que  notre  zèle.  Les 
scandales  pulilics,  dont  nous  sommes  témoins,  ne 
sont  plus  pour  nous  que  des  mollis  d'impéni- 
tence  ; justifient  è nos  yeux  nos  prévarications  se- 
crètes ; et  ce  qui  auroit  <10  nous  percer  le  cœur  de 
la  plus  vive  douleur,  nous  calme,  nous  ta 'S  lire , 
et  achève  d’éteindre  en  nous  tout  sentiment  de  re- 
ligion et  de  repentir.  A ussi , si  nos  places  nous  obli- 
gent alors  d’annoncer  aux  lideies  les  vérités  du  sa- 
lut, et  de  nousélever  contre  les  désordres  publics; 
quel  froid!  quelle  glace!  quel  air  contraint  et  dé- 
cuncerte  ! Non , mes  Frères , nos  répréhensions  ne 
duivent  pas  rougir  de  nos  mœurs  : un  zèle  désa- 
voué par  une  conduite  reprochable , est  un  jeu  de 
théâtre,  qui  n’a  de  sérieux  que  i’abus  do  minis- 
tère , et  le  scat  idale  qui  en  revient  A l’Eglise.  Non- 
seulement  vous  avilbsez  la  parole  sainte  dans  vo- 
tre bouche , mais  vous  rendez  suspect  et  inutile  le 
zèle  des  ministres  saints  qui  l'annoncent.  Le 
monde,  qui  voit  en  eux  le  même  zèle  qtte  vous 
lui  montrez , y soupçonne  aussi  les  mêmes  vices  : 
il  se  persuade  que  le  zèle  n'est  qu’un  art  et  une 
ostentation , et , pour  se  justifier  ses  égarements,  ii 
n'a  pas  de  raison  plus  spécieuse  et  plus  décisive , 
que  la  vie  de  ceux  qui  les  condamnent  : c’est  le  re- 
fiain  éternel  du  libertinage;  c’est  ce  langage  impie 
qui  fait  tout  lesel  des  satires  et  des  poésies  licencieu- 
ses dont  le  monde  est  inondé.  Un  ministre  p-hlic 
qui  démen  t par  ses  mœurs  les  vérités  qu’  i I annonce, 
fait  plus  d'incrédules  et  de  libertins  , que  tous  ces 
écrits  affreux  que  l’impiété  a enfantés,  et  qui  cou- 
rent dam  les  ténèbres;  et  ii  flétrit  la  religion  d’un 
opprobre  que  le  zèle  et  la  piété  de  tant  de  minis- 
tres saints  ne  peuvent  plus  effacer.  Le  zèle  ciintre 
les  vices  ne  sied  donc,  et  ne  devient  mile  A l’É- 
glise, que  dans  la  bouche  de  la  vertu.  Je  veux  que 
nos  misères  ne  soient  [as  connues  des  fidèles , et 
que  le  ménagement  dans  le  crime  leur  en  ail  sauvé 
le  scandale  : quelles  paroles  peut  fournir  A la  vérité, 
à la  pudeur,  4 la  sainteté  et  A la  sévérité  de  la  loi, 
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un  cœur  double,  eormmpn,  et  abruti  dans  les  pins 
honteuses  délices  ? Quelle  graee  aurez-vous,  dit 
l’Apôtre , A tonner  contre  les  adultères,  les  fomi- 
caleurs,  les  sacrilèges,  si  tout  ce  que  vous  allez 
dire  IA -dessus  porte  contre  vous-méme  ? La  honte 
secrète  toute  seule  de  votre  état,  la  contradiction 
de  vos  discours  et  de  vos  mœurs,  le  faux  person- 
nage que  vous  jouez,  tout  cela  n’ira-t-il  pas  faire 
séclier  les  paroles  jusque  dans  votre  cœur;  et  pour- 
rez-vous soutenir  un  si  triste  et  si  honteux  minis- 
tère ? Quand  même  vous  pousseriez  l’artifice  • 1 la 
dissimulation  jiisqnes  A emprunter  tou-  les  dehors 
du  zèle  ; quel  fruit  en  pourroit-il  revenir  A vos 
frères  ? On  a beau  masquer  le  désordre  A travers 
ces  apparences  de  pi  té , il  paroit  toujours  je  ne 
sais  quoi  de  forcé  et  d’étranger  qui  ne  coule  pas  de 
source  : ta  voix  a beau  frapper  l’oreille  ; l’onction 
secrète  y manque , et  rien  ne  va  au  cœur  : on  crie, 
on  s'échauffe , on  s'emporte  ; mais  on  s'échauffe 
tout  seul , et  l’audi'eur  est  glacé  : le  cœur  seul  a 
droit  de  parler  au  cœur  : on  peut  bien  contrefaire 
le  langage  et  la  véhémence  du  zèle;  mais  le  zèle 
tout  seul  peut  se  copier  lui-même. 

De  plus,  etiargé  d’anathèmes  comme  voos  l'ê- 
tes, quelles  bénédictions  pourrez-vous  attirer  sur 
votre  ministère?  Serez-vous  entre  les  mains  de 
Dieu  un  instrument  propre  A rendre  la  vie  et  le 
salut  A vos  frères,  vous  qui,  comme  un  autre  La- 
zare, croupissez  comme  un  cadavre  puant  dans 
l'horreur  et  l’infection  de  la  moit?  L’Esprit  saint 
parlera-t-il  par  une  bouche  mille  fois  souillée  par 
des  discours  de  passion , d'indécence  et  de  ci  ime? 
opérera  t-il  l'œuvre  de  ta  justice  et  de  la  sanctifi- 
cation par  un  ouvrier  d’iniquité  et  d'hypocrisie  ? 
attachera-t-il  sa  grâce  et  ses  bienfaits  A des  fonc- 
tions qui  l’outragent,  et  qui  sont  un  crime  et  une 
profanation  A ses  yeux  ? et  se  servira-t-il  d’un  mi- 
nistère de  réprobation  et  de  sacrilège,  pour  furmer 
ses  élus  et  ses  Saints  ? 

Mais,  mes  Frères,  comment  un  état  de  crime 
et  de  désordre  dans  nn  ministre  ne  le  rendroit-  il 
pas  incapable  de  zèle , et  d’aucun  succès  dans  ses 
fonctions,  puisque  la  tiédeur  tonte  seule,  dans  des 
mœurs  d’ailleurs  régulières,  y met  un  obstacle  in- 
vincible? nouvelle  source  du  défaut  de  zèle. 

Oui , mes  F réres , ce  n’est  pas  cet  état  affreux 
de  désordre,  qui  est  le  plus  A craindre  pour  vous  : 
il  ne  regarde  qu’un  petit  nombre  d'ames  livrées  A 
un  sens  réprouvé,  et  en  qui  tout  principe  depiélé 
et  de  crainte  de  Dieu  paroit  éteint  ; et  Diru  ne 
permet  pas  que  ces  horreurs  et  ces  scandales  se 
multiplient  dans  sun  Église.  Mais  contre  quoi  vous 
devez  être  plus  en  garde,  c’est  contre  cet  état  de 
tiédeur  et  de  négligence  dans  les  fonctions  qui  en 


anéantit  tout  le  fruit.  Et  en  effet,  comment  pour- 
rez- vous  vous  montre'  au  peuple  dans  vos  fonctions, 
animé  de  ce  feu  divin  qui  porte  des  étincelles  de 
gr-  ce  jusque  dans  les  cœurs  les  plus  froids  et  les 
plus  insensibles,  vous  qui  paraissez  tout  déglacé 
dans  la  pratiqu  * même  de  vos  devoirs  ; et  qui  ne 
sentez  rien  de  vif,  ni  pour  le  salut  de  vos  frères, 
ni  pour  le  vôtre  ? Si  vous  remp  issez  votre  minis- 
tère avec  cet  air  d'iiabitude,  d'ennui,  de  répu- 
gnance , inséparable  d’une  vie  tiède  et  infidèle  , 
vous  laisserez  les  mêmes  dispositions  dans  ceux 
qui  vous  écoutent  : vos  fonctions  ne  réveilleront, 
ni  votre  foi,  ni  votre  piété,  et  elles  les  laisseront 
de  même  endormies  dans  vos  auditeurs.  Hélas  ! il 
faut  dans  un  ministre  saint  et  fervent  des  prodiges 
de  zèle,  d’application,  de  patience,  de  travail, 
pour  combattre  tous  les  obstacles  que  le  monde, 
que  le  démon , que  la  dépravation  des  mœurs 
d’aujourd’hui  opposent  au  succès  de  son  minis- 
tère ; et  souvent , malgré  toute  l’ardeur  de  son 
zèle  et  la  continuité  de  ses  soins  , il  a la  douleur 
de  les  voir  inutiles.  Et  vous,  ouvrier  lâche  et 
paresseux,  que  pouvez-vous  vous  promettre  de 
votre  lâcheté  et  de  votre  paresse?  quel  fruit  pou- 
vez-vous attendre  d’un  champ,  où  vous  ne  met- 
tez jamais  qu’une  main  foible  et  languissante, 
et  qui  semble  ne  vous  être  confié  que  pour  servir 
d’asile  à votre  repos,  plutôt  que  pour  être  l’objet 
de  vos  soins? 

Si  un  simple  fidèle,  qui  vit  dans  la  tiédeur,  n’est 
pas  propre  au  royaume  de  Dieu,  efesl  rejeté  de  sa 
bouche  comme  une  boisson  tiède  et  dégoûtante 
qui  soulève  le  cœur,  à quoi  peut  être  propre  un 
prêtre  qui  fait  l’œuvre  de  Dieu  négligemment? 
Quel  objet  de  dégoût  po  irun  Dieu  jaloux  de  ses 
dons!  quel  spectacle  aflligeanl  pour  l'Eglise,  qui 
voitain  de  ses  ministères  destiné  au  zèle,  au  tra- 
vail, au  salut  de  ses  enfants,  rempli  par  un  mi- 
nistre tiède  et  oiseux , à la  place  d'un  ouvrier  fidèle 
qui  aurait  agrandi  le  royaume  de  Jésus- Christ, 
retiré  de  leurs  désordres  une  infinité  de  pécheurs, 
édifié  les  Justes,  et  lait  toute  sa  consolation  et  sa 
gloire!  Une  vie  tiède  et  infidèle  est  donc  une  des 
sources  les  plus  communes  du  défaut  de  zèle. 

Il  est  vrai  que  souvent  c’est  une  pieté  tendre  et 
craintive  elle-même  qui  nous  éloigne  des  fonc- 
tions : dernière  source  du  defaut  de  zèle. 

Oui.  tues  Frères,  il  se  trouve  tous  les  jours  des 
ministres  qu’un  goût  outré  de  retraite,  qu’une 
délicatesse  mal  placée  de  conscience,  qu’un  senti- 
ment trop  poussé  de  leur  indignité , et  une  idée 
mal  appliquée  de  la  sainteté  et  de  la  sublimité 
de  nos  fonctions,  rend  inutiles  à l’Eglise.  Ils  pré- 
fèrent le  loisir  et  la  tranquillité  de  la  solitude,  de 


la  prière,  de  l’étude,  au  travail  et  à l'agitation  des 
fonctions  : ils  craignent  le  péril  de  la  dissipation, 
et  ils  ne  craignent  pas  celui  d’une  vie  inutile  : ils 
se  persuadent  qu’il  suffit  à un  prêtre  d’édifier  l’É- 
glise par  ses  exemples , sans  l’aider  de  ses  soins  ; 
d’étre  irrépréhensible  aux  yeux  des  hommes,  sans 
leur  être  utile  ; en  un  mot , en  travaillant  à son  sa- 
lut , d’acquérir  le  droit  de  négliger  le  salut  de  ses 
frères.  C’est  un  goût  d’oisiveté , auquel  ils  se  li- 
vrent sans  scrupule  , parce  qu’il  n’offre  que  les 
idées  pieuses  de  retraite , de  crainte , d’éloigne- 
ment du  monde  et  de  ses  dangers.  Les  mêmes  mo- 
tifs qui  devraient  les  livrer  à l’impulsion  de  l'Es- 
prit de  Dieu  , et  aux  travaux  du  saint  ministère, 
les  en  éloignent  : les  sentiments  de  foi  et  de  piété, 
qui  seuls  peuvent  les  en  rendre  dignes,  leur  en  in- 
terdisent les  fonctions;  et  parce  qu’ils  pourraient 
les  exercer  avec  plus  de  fruit , ils  se  croient  auto- 
risés aies  fuir.  Mais,  dit  saint  Grégoire,  comment 
peuvent-ils  préférer  les  douceurs  et  la  sûreté  du 
repos  et  de  la  retraite  au  salut  et  à futilité  de  leurs 
frères , depuis  que  le  Fils  unique  du  Père  lui- 
même  n’a  pas  refusé  de  sortir  du  sein  du  repos 
éternel , pour  venir  se  rendre  utile  aux  hommes , 
et  leur  apporter  la  vie,  la  vérité  et  le  salut?  QuA 
enim  mente  is  qui  proximis  profuturus  enitesce- 
rrt,utititati  cœtcrorum  secretum  præponit  suum, 
quand»  ipse  summus  Pains  Unigenitus  ut  mul- 
iis  prodessety  de  siim  Patris  egressus  est  ad  pu - 
blicum  nostrum  ? (S.  Greg.,  Past . p.  1 , c.  v.) 

Vous  craignez  la  dissipation,  et  les  dangers  iné- 
vitables dans  les  fond  ions  publiques;  mais  c’est  cela 
même  qui  vous  y soutiendra  : on  ne  les  remplit 
avec  sûreté , qu'autant  qu’on  les  remplit  avec 
crainte.  Vous  ne  vous  croyez  pas  digne  d’un  mi- 
nistère si  saint  et  si  sublime;  mais  c’est  ce  senti- 
ment lui-même  qui  vous  en  rendra  digne  ; on  ne 
l’exerce  d’une  manière  digne  de  Dieu,  que  lors- 
qu’on s’en  reconnolt  très-indigne  soi-même.  Vous 
sentez  plus  de  goût  pour  l’étude  et  (tour  la  retraite; 
mais  est-ce  le  goût  ou  la  règle  qui  doit  décider  de 
vos  devoirs?  êtes- vous  devenu  un  ministre  public, 
afin  de  vivre  pour  vous  seul?  le  goût  de  la  retraite 
assure  le  succès  de  nos  fonctions  ; et  il  faudrait 
nous  les  interdire , si  des  penchants  tout  seuls  de 
monde  et  de  dissipation  nous  portoient  à les  em- 
brasser. Mais  vous  ne  connoissez  en  vous  aucun 
talent  : vous  êtes  persuadé  que  vous  serez  inutile 
h vos  frères;  et  vous  croyez  devoir  laisser  l’exer- 
cice des  fonctions  à des  ministres  plus  saints , plus 
hahi'es,  et  plus  capables  de  faire  du  fruit.  Vous 
êtes  persuadé  que  vous  serez  inutile  à vos  frères  ? 
mais  c’est  cette  persuasion  même  qui  attirera  une 
nouvelle  bénédiction  sur  vos  travaux  : Dieu  est 
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jaloux  de  l’ouvrage  de  la  sanctification  des  âmes  ; 
il  ne  veut  pas  que  l'homme  se  l'attribue  à lui- 
même  ; et  nous  ne  sommes  de«  serviteurs  lidèles , 
et  propres  à être  les  cooperateurs  de  ses  desseins 
de  miséricorde  sur  les  peuples , qu’autant  que  noua 
nous  croyons  des  serviteurs  inutiles.  Enfin  , vous 
ne  connois-er  en  vous  aucun  talent  pour  les  fonc- 
tions ? mais  c'est  un  grand  talent  qu'un  désir  ar- 
dent du  salut  des  âmes  ; avec  un  creur  pénétré  et 
enflammé  de  ce  saint  désir , on  réussit  toujours  : 
il  supplée  à tous  les  talents  ; que  dis-je  ? il  les 
forme  lui-méme  en  nous  ; au  lieu  qu’avec  les  ta- 
lents les  plus  éclatants , sans  cette  cliarilé  tendre 
et  ce  zèle  sacerdotal,  nous  ne  sommes  qu'un  airain 
sonnant , et  une  cymbale  retentissante.  On  a tous 
les  talents  qui  nous  rendent  utiles  à nos  frères , 
quand  on  a l’amour  et  le  désir  sincère  de  leur  sa- 
lut; c’est  là  ce  trésor  dont  parle  Jésus -Christ , et 
d’où  le  docteur  im-truit  dans  le  royaume  des  cieux 
tire  tous  se>  talents , et  toutes  ses  richesses  ancien- 
nes et  nouvelles.  Mettez-vous  seulement  entre  les 
mains  de  l’Eglise  et  de  ceux  qui  la  gouvernent , 
ils  sauront  bien  vous  employer  selon  la  mesure  de 
vos  u lents  et  de  vos  forces  : ce  n’est  pas  à vous, 
c’est  à eux  qu’il  appartient  d’en  juger  : il  y a tant 
de  ministères  ! ils  trouveront  celui  qui  vous  est 
propre  ; et  quaud  la  nature  semblerait  vous  refu- 
ser tout  ce  qu’il  faut  pour  y réussir,  la  grâce  seule 
de  leur  mission  vous  le  donnera. 

Souvenez-vous  donc,  mes  Frères,  qu’on  ne 
saut  oit  trop  se  defier  des  voies  qui  nous  tirent  de 
l’ordre  commun  ; quelque  sûreté , quelque  perfec- 
tion qu'elles  nous  offrent,  elles  nous  égarent,  si  les 
devoirs  de  notre  étal  nous  appellent  ailleurs.  Le 
solitaire  se  perdra  dans  le  monde , où  les  engage- 
ments de  sa  profession  et  la  volonté  de  Dieu  ne  le 
demandent  pas.  Le  prêtre  périra  dans  l’inutilité 
du  repos  et  de  la  retraite , dont  les  devoirs  de  son 
ministère  et  les  besoins  de  l’Église  ne  lui  permet- 
tent pas  de  jouir.  Rien  n’est  plus  opposé,  dit  saint 
Chrysosldme , à l’esprit  du  sacerdoce  auquel  l'É- 
glise nous  a associés,  qn’tine  vie  tranquille  et  re- 
tirée, que  l'on  regarde  mal  à propos  comme  un 
genre  de  vie  plus  sublime  et  plus  parfait  : JVihil 
euim  minus  aptum  est  ad  Ecclesiœ  proferfurom, 
quàm  socordia  el  ignaeia,  quamalii  exercitatio- 
ii en»  quamdam  admirabilem  putant.  (S.CiinTS., 
deSacerd.  lib.  vi.  ) Non,  mes  Frères,  rien  n’est 
sur  pour  nous  que  ce  qu  Dieu  demande  de  nous  : 
la  piété  n’est  pas  l'ouvrage  humain  du  goût  el  du 
caprice  ; c'est  le  fruit  divin  de  l’ordre  et  de  la 
règle  : la  défiance  de  soi-mémc  est  une  vertu  , 
quand  elle  nous  rend  plus  attentifs  dans  l'exercice 
de  nos  fonctions;  c'est  un  vice  et  une  illusion, 


quand  elle  nous  en  éloigne  : ce  n’est  pas  être 
humble,  de  préférer  un  genre  de  vie  de  notre 
choix , à celui  que  l'ordre  commun  nous  marque 
et  nous  prescrit  ; c’est  au  contraire  être  as-ez  vain 
pour  vouloir  être  à soi-même  son  guide,  et  déférer 
plus  à ses  lumières  et  à son  jugement , qu’aux 
règles  de  l’Église.  L’orgueil  cherche  toujours  à se 
singulariser  : la  véritable  humilité  aime  les  voies 
communes,  parce  que  rien  ne  mortifie  tant  l’or- 
gueil , que  ce  qui  nous  confond  avec  tous  les 
autres. 

Rappelons  donc,  en  finissant,  toutes  ces  différen- 
tes sources  du  defaut  de  zèle  dans  les  ministres; 
on  ne  saurait  trop  vous  les  remettre  devant  les 
yeux  : c’est  de  ces  sources  empoisonnées  que  cou- 
lent tous  les  maux  de  l'Église  ; c'est-à-dire , l’af- 
foiblissement  el  l’opprobre  du  ministère , et  la 
dépravation  des  mœurs  des  lidèles.  C’est  premiè- 
rement, un  étal  de  commodité  el  d'abondance, 
comme  si  l'indigence  seule,  et  non  la  charité,  de- 
voit  donner  des  ministres  à l'Église , et  des  sanc- 
tificateurs aux  fidèles  C’est  en  second  lieu , un 
défaut  d'amour  de  Dieu;  il  est  bien  éteint  dans 
nos  cœurs,  quand  les  désordres  qui  l'outragent 
tous  les  jours  à nos  yeux,  nous  laissent  tranquilles 
et  insensibles.  C’est  troisièmement , un  défaut  de 
ciiarité  pour  nos  frères  : peut-on  les  aimer  et  les 
voir  périr,  sans  que  leur  perle  éternelle  réveille  en 
nous  le  moindre  désir  de  leur  être  secourables? 
C’est  quatrièmement,  un  respect  humain  qui  nous 
fait  ménager  aux  dépens  de  la  vérité,  l'estime  et 
l'amitié  des  hommes;  une  lâcheté  qui  nous  lie  la 
langue,  et  qui  préfère  notre  gloire  et  nos  intérêts 
propres,  à la  gloire  de  l'Eglise,  el  aux  intérêts  de 
J es  us -Christ  : le  courage , le  désintéressement , 
une  sainte  générosité  , une  fermeté  sage  el  héroï- 
que , sont  les  premiers  rfTets  de  la  grâce  sacerdo- 
tale; el  si  ces  sentiments  sont  effacés  de  votre 
cœur,  la  grâce  de  votre  vocation  y est  éteinte.  Cin- 
quièmement, une  vie  criminelle  : quel  zèle  contre 
les  vices  de  ses  frères  peut  sentir  un  prêtre  que 
ses  propres  vices  laissent  insensible  ! Sixièmement, 
une  vie  tiède  et  infidèle  : le  zèle  est  une  sainte  fer- 
veur qui  porte  ses  premiers  regards  et  ses  pre- 
mières alternions  sur  nous-mêmes  : on  reprend 
bien  mollement  ses  frères,  quand  on  se  pardonne 
presque  tout  à soi-même.  Enfin , une  piété  timide 
et  mal  entendue  : on  se  refuse  par  une  pieuse  il- 
lusion aux  fonctions  du  saint  ministère  : on  se  fait 
de  la  piété  un  prétexte  pour  se  dispenser  des  rè- 
gles de  la  piélé  même  : on  craint  de  se  perdre  soi- 
mème  ; et  on  ne  craint  pas  de  se  rendre  coupable 
de  la  perte  de  ses  frères  ; on  croit  fuir  les  périls , 
I où  l'ordre  de  Dieu  et  la  vocation  de  l’Église  nous 
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appelle  ; et  la  faite  devient  pnnr  non*  le  sea!  péril 
que  nous  ne  connoissons  pas,  et  que  nous  avons  te 
plus  à craindre. 

Anéanliss  z donc,  6 mon  Dieu  ! dans  le  cœur 
de  vos  ministres»  tous  les  obstacles  que  le  monde, 
que  la  chair  et  le  sang  opposent  sans  cesse  au  zèle 
qui  doit  les  rendre  les  inslruunnis  de  vos  miséri- 
cordes sur  les  peuples;  enflammez  les  de  cet  esprit 
de  feu  et  de  sagesse , que  vous  répandit*  s sur  vos 
premiers  disciples  : que  la  succession  de  ce  zèle 
apostolique  »e  Craimne  te  d’âge  en  âge  dans  voire 
Eglise  avrc  la  succession  de  la  foi  et  de  la  doctrine 
sainte  : formez  y toujours  des  ouvriers  puissants 
en  œuvres  et  en  paroles,  que  le  monde  u’iniimide 
pas;  que  toutes  les  puissances  de  la  terre  n’ébran- 
lent pas  ; que  tous  les  intérêts  humai  s ne  tou- 
chent pis  ; don  votre  gloire  seule  et  le  salut  de 
leurs  frères,  règle  et  anime  tomes  les  démarchés  ; 
et  qui  ne  comptent  pour  rien  l*>s  suffrages  des  hom- 
mes, qn'autanl  qu'ils  peuvent  contribuer  à vous 
faire  bénir  et  glorifier  dams  tous  les  siècles. 

Ainsi  soif  if. 

DISCOURS 

SCR  H VOC4TM» 

A L’ÉTAT  ECCLÉSIASTIQUE. 

Sirut  mtsil  me  Pater,  et  ego  mttto  rot. 

Comme  mon  l*ère  m’a  envo ji , Je  tous  envoie  aussi  de 
moue.  (jERN,xx.2f.) 

Ce  sont  le»  paroles  de  Jésus-Christ  apparais- 
sant, après  sa  résurrection,  à ses  disciples  assem- 
blé»; venant  conso’er  leur  fui  par  sa  présence, 
et  calmer  leur  frayeur  par  la  paix  qu'il  leur  an- 
nonce, et  qu’il  leur  laisse  comme  le  pins  doux 
fruit  de  sa  victoire,  et  le  gage  le  plus  cher  de  aon 
souvenir. 

Ce  n’efll  ps<  é é assez  de  leur  dire,  en  les  éta- 
blissait' momies  de  son  Eva.igile  : Je  vous  en- 
voie; allez.  eti-eignez  toutes  les  nations,  et  les 
bapi-rz  en  mon  nom.  Il  falloit  élever  teins  esprit» 
encore  abattus  et  consternes  par  le  scandale  île  sa 
passion . en  leur  inspirant  de  liants  sentiments  du 
ministère  sublime  auquel  il  1rs  alloil  engager. 
Aussi  lenren  donne-t-il  l’i  lee  la  plus  auguste  et  la 
plus  divine,  en  comparant  leur  mission  A la  sienne  ; 
et  sa  sortie  dn  sein  de  son  Père  pour  venir  dans 
le  monde , à leur  départ  d’auprès  de  Ini  pour  por- 
ter son  Évangile  jusques  aux  extrémités  de  la 
terre  : Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  viitto  vos. 


En  effet,  c’est  comme  s’il  lénr  disoit  : Comme 
j’ai  été  sur  la  terre  l'envoyé  de  mon  Père  , vous 
allez  être  mes  envoyés  parmi  le»  hommes  : romme 
le  Père  èloit  en  moi , se  réconciliant  le  monde , je 
aérai  en  vous,  y exerçant  moi-même  un  ministère 
de  réconciliation  : comme  ceux  qui  me  voyoient 
voynient  mon  Père,  ceux  qui  vous  verront  nie  ver- 
ront aussi , et  vous  serez  sur  la  terre  les  images 
de  ma  personne,  et  les  plus  vives  impressions  de 
ma  puissance  et  de  mon  atitnrilé  : comme  c’étoit 
le  Père  qui,  demeurant  en  moi,  opéroil  t nies  mes 
(nivres.  re  sera  moi  qui,  demeurant  en  trima,  opé- 
rerai (miles  les  vôtres;  qui  tiapliserai,  qui  donne- 
rai le  Saint- Esprit,  qui  parlerai  devant  les  princes 
et  1rs  rnis  : comme  le  Père  m’avuil  choisi  avanl  la 
naissance  des  siècles,  et  que  tousses  desseins  éter- 
nels de  miséricorde  sur  le»  hommes  se  rapmrtoient 
A moi.  je  vous  ai  choisis  dès  le  commencement  du 
inonde  , et  tous  mes  desseins  éternels  sur  mon 
Eglise  ne  roulent  qne  sur  vous  : comme  le  Père 
m’a  donné  huile  puissance,  je  vous  donne  aussi  les 
clefs  de  la  mort  et  de  la  vie.du  ciel  < t de  l’enfer;  et 
je  vous  laisse  une  puissance  qui  paraîtra  même 
sur|iasser  la  mienne.  Le  Père  m'a  fait  asseoir  A sa 
droite , et  in’a  soumis  ions  mes  ennemis  ; je  vous 
ferai  asseoir  sur  douze  trônes  pour  jusrer  les  tribus 
ü’I-raél  : le  Père  m’a  rendu  témoignage  du  liant 
du  ciel , en  paraissant  sur  une  nuee  magnifique  ; 
et  je  paraîtrai  un  jour  dans  les  a rs  assis  sur  une 
nuée  de  gloire,  environné  de  tous  hsangesdu  ciel, 
pour  vous  rendre  témoignage  de>  anl  les  nations 
asse mblées.  Enfin  . comme  j'ai  clarifié  mon  Père 
sur  la  terre,  vous  allez  me  clarifier,  confesser  mon 
nom , et  le  porter  dans  tout  l'univers  jusqurs  A la 
consommation  des  siècles  : mais  comme  la  mission 
que  j'ai  reçne  de  mon  Père  a été  le  principe  et  le 
fondement  de  toute  mon  autorité  et  de  toute  ma 
gran  ieur,  la  mission  que  vous  recevez  aujourd’hui 
de  moi  va  être  aussi  le  seul  fondement  de  la  vôtre  : 
Sirut  «mit  me  Pater,  et  erjo  mitto  vos.  Et  e’es'  A 
celle  dernière  réflexion  que  je  borne  tout  le  fruit 
que  vous  devez,  relirer  d’un  parallèle  si  auguste, 
et  qui  nous  laisse  de  notre  ministère  de»  idées  si 
sublimes,  et  en  même  temps  si  terribles. 

Plus  les  fonctions  oit  nous  sommes  appelés  sont 
élevées,  plus  la  tnUsion  est  nécessaire.  Que  |>er- 
snnne.  dit  sainl  Paul , ne  soit  as-ez  téméraire  pour 
oser  usurpa r ret  honneur;  il  n'est  dôqu'A celui 
qui  y est  appelé  de  Dieu  comme  Aaroit  : .Ver  quts- 
quam  sumit  sihi  lionorem,  sret  qui  voratur  ù Deo 
tamquàmAaron.  (IIedii.,  v.,  4.)  S'il  a fallu  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  fût  envoyé  de  son  Père  pour 
commencer  son  ouvrage , il  but,  A plus  forte  rai- 
son,que  nous  soyons  envoyés  de  Jéaus-Cluist  pour 
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le  continuer  ; et  comme  non»  sommes  appelés  an 
même  ministère  que  lui,  il  but  que  les  marques 
tle  nuire  vocation  soient  les  mêmes.  Or , quelle» 
sont  les  marques  essentielles  de  la  vocation  de  Jé- 
sus Christ  ; c’est  a-dire,  celles  dont  il  se  sert  pour 
prouver  aux  Juib  qu'il  est  t’envoyé  de  son  l'èrr ? 
Jetais  vous  les  exposer;  et  c’est  me  renfermer 
preci-rmeul  dans  les  paroles  de  mon  texte  : je  vous 
présenterai  la  régie  ; chacun  de  vous  en  Ici  a l’ap- 
plication  sur  soi-ménie.  Jesus-Clirist  paraissant 
aujourd’hui  au  milieu  de  vous,  pouiroit-il  vous 
dire  a cltacun  en  particulier,  connue  autrefois  a 
ses  disciples  assemblés  : Comme  mon  Père  m’a 
envoyé,  je  vous  envoie  : Æicttt  mistl  we  J’nler,  et 
ego  mitlu  vos  1 c’est  ce  qu'il  faut  examiner. 

üla  s avant  d’entrer  en  matière,  je  suppose  que 
la  vocation  duCiel  est  nécessaire  dans  le  choix  que 
nous  faisons  d'un  état  de  vie  ; et  mon  dessein  n est 
pas  d’établir  ici  en  général  une  vérité  ri  capitale, 
sur  laquelle  on  vous  a déjà  instruits.  Vous  savez 
que  notre  destinée  entrant  dans  le  gouvernement 
general  de  l'univers,  et  tenant.  po..r  ainsi  dire,  à 
tout  ce  qui  nous  env  ironne  par  des  rapports  induis 
et  secrets,  nous  ne  pouvons  pas  plus  en  disposer 
que  de  la  conduite  universelle,  et  de  l'barinon  e 
entière  de  ce  monde  visible;  que  le  choix  d'un  état 
de  v e devant  être  le  moyen  principal  de  noire  jus- 
tification, il  ne  peut  non  plus  ère  l’ouvrage  de 
l’homme  seul,  que  sa  justification  elle-même  : et 
qu’enfin  l’homme  fut  a la  vérité  laiasé  entre  les 
mains  de  son  conseil , mais  que  son  sort  demeura 
toujours  eulre  les  mains  île  Dieu. 

Mais  quand  même  le  8 ignetnr  aurait  laissé  au 
caprice  des  hommes , le  choix  de  tous  les  autres 
états;  quand  même,  par  une  stippnsitkiti  insensée, 
et  injurieuse  « la  sagesse  et  à la  providence  du  sou  - 
verain  Modérateur  de  l’univers;  quand  même  le 
hasard  tout  seul  présiderait  à cette  variété  de  con- 
ditions, qui  partagent  les  hommes,  et  fournissent 
aux  divers  besoins  de  la  société  ; quand  même , 
comme  ces  philosophes  insensés , nous  nous  ligo- 
rei  ions  une  divinité  indolente,  qui  après  avoir  tiré 
le  monde  du  néant,  se  seroil  retirer  en  elle-même, 
laisst  mil  an  destin,  c’est-à-dire  au  hasard, ta  con- 
duite de  sou  ouvtage;  ne  veillerait  plus  sur  cet 
univers,  et  regarderait  ce  détail,  ou  comme  un 
amusement  indigne  de  sa  grandeur,  ou  comme  un 
soin  incompatible  avec  sou  repos  : néanmoins  il  fau- 
drait toujours  lui  réserver,  dit  saint  Cyprien,  le 
choix  de  ses  ministres,  comme  une  affa.re  qui  lui 
esl  propre,  et  qui  le  regarde  lui  seul,  puisqu’il  s’a- 
git d’établir  îles  hommes  fidèles  à soutenir  ses  in- 
térêts , agréables  à ses  yeux , pour  pan  lire  en  sa 
présence , et  lui  offrir  des  dons  et  des  sacrifices  ; 


zélés  pour  Phonnenr  de  scs  autels , propres  à lui 
attirer  les  venu  et  le»  hoinmagis  des  peuples  ; et 
en  un  mot , dépositaires  de  ses  luis , interprèles  de 
ses  volontés,  et  chargés,  |iour ainsi  dire,  du  soin 
de  sa  gloire  sur  la  terre.  Il  demeure  donc  tlahli 
que  l’homiéur  du  sacerdoce  ne  doit  pas  être  la  suite 
du  choix  de  l’homme,  mars  de  la  vocation  de  Dieu  ; 
que  nul,  sans  une  intrusion  sarrilége,  ne  |reut  par- 
ler en  son  nom,  s'il  ne  par  le  de  sa  pari  ; user  de  sa 
puissance,  s’il  ne  l'a  reçue  de  lui;  traiter  les  af- 
faires du  Seigneur , s>  lut  même  ne  I en  a chargé  ; 
et  êire  l’homme  de  Dieu,  comme  pat  le  saint  Paul, 
s’il  u’est  pas  l'envoyé  dé  Dieu. 

Mais  ce  qui  me  paroll  le  plus  essentiel  sur  celle 
matière , n’esl  pas  de  convaincre  en  général  qu’il 
but  être  appelé  à l’étal  saint  du  sacerdoce  |»nr  y 
entrer  légitimement  ; on  ne  s’avise  guère  d’en  dou- 
ter, mais  de  vous  rappeler  à voire  pro|ire  con- 
scie  ce,  et  vous  faire  demander  à vous-même: 
Suis-je  a|ipelé?  est-ce  la  vucatiuii  de  Jésus  Christ , 
ou  la  voix  de  La  «lirir  et  du  sang,  qui  m'a  pl  ce  dans 
leianctn  ire?  l'étal  saint  auquel  j'aspire,  <si-cela 
destinée  que  le  Seigneur  nt’avoil  prepanee  avant 
la  naissance  des  siècles  ? suis-je  à ma  place , nu 
occupe-je  la  place  d'un  autre  - et  eu  un  mut , Jé- 
sus-Christ m’a-t-il  envoyé  comme  son  Pire  l’a- 
voil  envoyé  ? Pour  éclaircir  ce  dottle  si  intéressant 
pour  notresalut  éternel,  il  n’y  a qu’à  établir  quelles 
sont  les  marques  de  la  mission  et  de  la  vocation  de 
Jésus  Christ,  et  voir  en  même  temps  si  nous  les 
retrouverons  dans  la  pôtre. 

Lorsque  Jésus-Christ  veut  prouver  aux  Juifs  in- 
crédules, qo’tl  esl  l’envoyé  de  sou  Père  ; que!  es 
sont  Ira  marques  qu'il  leur  donne  de  la  vérité  de 
sa  mission?  En  premier  lieu,  le  témoignage  de  son 
Père  : C’est  mon  Père , dit-il , qui  rend  témoi- 
gnage de  mol  i j'ai  un  témoignage  encore  plus 
grand  que  celui  de  Jean.  En  second  lieu,  le  témoi- 
gnage des  prophètes  qui  l’avoietu  annoncé,  et  drs 
peuples  avec  lesquels  il  avoit  vécu  : Lisez  les  Ecri- 
tures , leur  disoit-il  ; elles  parlent  loutes  de  moi  : 
Interrogez  ceux  qui  m’ont  vn  et  enlendn , et  ils 
von»  rendront  témoignage  de  ce  que  j’ai  fait  parmi 
enx.  En  IroMème  lieu , le  témoignage  de  sa  pro- 
p e conscience  : Le  prince  de  ce  monde  est  rens , 
et  il  n’a  rien  trouvé  du  sien  en  moi.  (Jb\n,  xiv, 
30.)  Qui  de  vous  me  reprendra  de  quelque  péché? 
(Ibid.,  vin,  46.  ) Enfin,  le  (énioignage  de  ses  œu- 
vres et  de  ses  prodiges  : Si  vous  ne  croyez  point 
à me*  paroles,  croyez  du  moins  à mes  félines. 
(Ibi  t,  x , 38.)  Or , puisque  la  mission  de  Jésus- 
Clnist  est  le  modèle  de  la  nôtre,  et  qn’il  nous 
envoie  ranime  sou  Père  l’a  envoyé , il  bui  que 
notre  vocation  soit  accompagnée  des  mêmes  té- 
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moignagts  qui  prouvent  la  vérité  de  Ig  sienne. 

Le  témoignage  de  son  Père  rendu  souvent  du 
liant  du  ciel,  en  présence,  non-seulement  de  ses 
disciples,  mais  encore  des  Juifs,  est  le  premier  té- 
moignage que  donne  Jesus-Chrisl  de  la  vérité  de 
sa  mission.  Mais  que  conclure  de  là , direz-vous  ? 
qu'il  faut  que  Jésus-Christ  paroisse  dans  les  airs 
pour  nous  rendre  témoignage  devant  les  peuples? 
Non, certes,  mes  Frères:  et  il  n’y  eut  jamais  qu’nn 
Saùl , qu’un  vase  d'élection,  destiné  à fonder  l’E- 
glise des  gentils  , qui  eut  le  privilège  de  faire 
descendre  Jésus-Christ  du  ciel,  et  parollre  dans 
lesairs  ,pour  l'appeler  à l’apostolat.  Il  ne  parle  plus 
maintenant  que  par  la  bouche  des  premiers  pas- 
teurs ; il  s’en  remet  à eux  pour  le  choix  de  ses  mi- 
nistres ; c’est  l'ordre  ordinaire  de  la  vocation  au 
ministère,  et  leur  témoignage  est  le  sien.  Comme 
ce  sont  eux  qui  sont  chargés  du  dépôt  de  la  foi  et 
de  tout  le  culte , ce  sont  eux  aussi  qui  ont  le  pou- 
voir de  le  perpétner,  pour  ainsi  dire , sur  la  terre, 
en  y perpétuant  par  l'ordination  le  sacerdoce  qui 
en  fait  comme  l’ame,  le  fonds,  et  la  plus  essentielle 
fonction.  Le  témoignage  des  premiers  pasteurs  est 
donc  la  première  marque  d’une  vocation  cano- 
nique. 

Il  est  vrai  que,  depuis  l'accroissement  du  trou- 
peau, le  pasteur  principal  ne  pouvant  plus  connol- 
tre  par  lui-méme  toutes  ses  brebis,  il  seroit  difficile 
qu’il  h s appelât  par  leur  nom  pour  les  associer  au 
ministère  : il  a fallu  qu’il  se  déchargeât  sur  des 
ministres  inférieurs  du  soind’examineretd’élever 
ceux  qui  devoieul  être  séparés,  et  consacrés  au  Sei- 
gneur. Des  maisons  de  retraite  ont  été  elevées 
pour  faire  ce  discernement;  et  c’est  li  où  ceux  qui 
se  destinent  au  sacerdoce , long-temps  éprouvés 
sous  les  yeux  de  leurs  conducteurs , reçoivent  de 
leur  bouche  le  témoignage  qui  détermine  le  pre- 
mier pasteur  à les  ap|ieler  aux  fonctions  saintes  de 
l’autel,  et  à se  décharger  sur  eux  d’une  partie  de 
la  sollicitude  pastorale. 

Or . ces  conducteurs  préposés  ponr  examiner  si 
Dieu  vous  appeloit  au  ministère,  vous  ont-ils  rendu 
ce  témoignage?  et  pouvez-vous  compter,  parmi  les 
marques  de  votre  vocation  , les  suffrages  de  ceux 
qui  étoicnt  établis  pour  en  être  les  arbitres  ? Vous 
répondrez  , sans  doute , que  ce  témoignage  vous 
est  assuré;  et  par  li,  votre  vocation  vous  parolt 
sûre.  Mais  attendez , avant  de  vous  rassurer , que 
nous  fassions  là-dessus  quelques  réflexions. 

Un  témoignage,  pour  être  sûr,  suppose  une 
parfaite  connoissancedu  cûté  de  ceux  qui  le  don- 
nent, et  la  sincérité  et  la  bonne  foi  à se  montrer 
du  côté  de  ceux  qui  le  reçoivent.  S’il  est  fondé  sur 
l’erreur,  ou  parce  qu’on  ne  vous  a pas  connu , ou 


parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  fait  connoltre,  les 
homme-  peuvent  le  recevoir; mais  Dieu  lerejelte. 
Or,  je  vous  demande  : Vous  êtes-vous  faitron- 
nollre  à fond  à ceux  à qui  vous  avez  confié  dans 
ces  maisons  de  retraite , les  secrets  de  votre  con- 
science? vous  êtes- vous  montré  sans  dissimulation 
an  sage  conducteur  qui  devoit  prononcer  entre 
vous  et  lui  seul  sur  la  grande  affaire  de  voire  vo- 
cation? Lavez-vous  introduit  dans  l’intérieur  de 
votre  ame  ? lui  avez-vous  ouvert  le  livre  de  mort , 
et  l’histoire  de  toute  votre  vie?  Je  ne  vous  demande 
point  si  vous  n’avez  pas  menti  a l’Esprit  saint  : à 
Dieu  ne  plaise  qu’un  si  noir  soupçon  (misse  jamais 
sortir  de  ma  bouche,  ni  tomber  sur  aucun  de  ceux 
qui  m’écoulent  ! Mais  je  vous  demande , si  vous 
avez  montré  vos  passions  dans  leur  source,  vos 
chutes  dans  vos  penchants  déréglés,  et  le  caractère 
constant  de  votre  ctrur  dans  l*s  désordres  qui  ont 
toujours  le  pins  dominé  dans  vos  mcettrs  : je  vous 
demande,  si  laissant  vos  premières  mtrurs  dans 
des  ténèbres  affectées;  si  n’osant  révéler  votre 
honte,  ni  toucher  À ce  trésor  d’iniquité,  sous  pré- 
texte que  ces  péchés  vous  ont  été  autrefois  remis, 
vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  d’exposer  les  der- 
nières circonstances  de  votre  vie,  et  certains  traits 
vagues  et  généraux , où  il  est  impossible  de  vous 
connoltre,  et  qui  n’ont  rien  qui  vous  caractérisé  en 
particulier  ? je  vous  demande  si  vous  n’avrz  pas 
imité  ces  Oabaonites,  qui,  pour  se  faire  associer  à 
un  peuple  saint , turent  leurs  noms , leurs  snper- 
stitions,  leur  première  origine , l’histoire  de  leurs 
mo-tirs  et  de  leurs  peuples  ; affectèrent  des  dehors 
modestes , et  tout  propres  à émouvoir;  et  surpri- 
rent ainsi  la  sagesse  et  la  pieté  de  Josné?  Si  cela 
est  ainsi,  ne  vous  rassurez  pas  sur  des  témoigna- 
ges qni  ne  sont  fondés  que  sur  une  connoissance  si 
imparfaite  de  vous-même  : le  consentement  de 
vos  conducteurs  n’est  plus  pour  vous  une  marque 
de  vocation  : c’est  peut-être  la  punition  la  plus  ter- 
rible de  vos  ménagements.  Vous  devez  avoir  le 
reste  de  vos  jouis  cette  peine  sur  la  conscience  : 
Je  suis  entré  dans  un  ministère  devérité  par  la  voie 
de  la  dissimulation;  je  ne  sais  si  je  suis  nn  in- 
trus, on  un  ministre  envoyé  de  Jésus  Christ  : et 
dans  ce  doute,  la  présomption  contre  vous  n’est 
pas  douteuse.  Vous  n’avez  suivi,  ni  l’ordre  de 
Dieu,  ni  la  règle  de  l’Église  : quand  elle  demande 
le  témoignage  de  vos  conducteurs,  elle  suppose 
que  vous  tous  êtes  fait  connoltre  i eux  : or,  vous 
avez  éludé  celle  loi  sainte  ; vous  vous  êtes  appelé 
vous-même  : jugez  si  l’Esprit  de  Dieu,  cet  Esprit 
dç  vérité  et  de  sineérilé,  peut  avoir  présidé  à une 
vocation  qui  a pris  sa  source  dans  la  duplicité  et 
dans  l’artifice.  Première  réflexion. 
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Je  vous  demande  en  second  lieu  : L’espérance 
de  vous  rendre  vos  conducteurs  favorables,  n’a- 
t e Ile  pas  été  rame  de  toutes  vos  démarches  pen- 
dant le  temps  destiné  à une  courte  épreuve?  vos 
prières,  votre  modestie,  votre  exactitude,  n'oul- 
clles  pas  été  des  brigues  secrètes  et  des  pièges  que 
vous  tendiez  i leur  religion?  un  témoignage  ainsi 
surpris,  peut-il  être  de  quelque  poids  auprès  de 
Dieu  ? les  hommes  ne  voient  et  ne  j ugent  que  par  les 
apparences;  mais  le  Seigneur  a-t-il  des  yeux  de 
cliair  comme  l'homme  ? et  ne  voit-il  pas  le  fond 
des  cœurs  ? Je  vous  demande  encore , si  vous  dé- 
fiant de  vous-même,  et  craignant  que  les  marques 
de  votre  vocation  ne  parussent  très-douteuses  A 
ceux  qui  dévoient  en  juger,  vous  n'avez  pas  em- 
ployé auprès  d'eux  des  sollicitations  étrangères, 
des  recommandations  domestiques,  le  crédit  du 
nom , du  rang,  de  la  naissance  ? Malheur  à nous, 
si  acquiesçant  à la  chair  et  au  sang,  nous  avons 
trahi,  pour  plaire  aux  hommes,  les  intérêts  de 
Jésus-Christ;  si  nous  avons  livré  l’Église,  pour  la- 
quelle le  Seigneur  Jésus  s’est  livré  lui-même;  et 
si  les  mêmes  voies  humaines,  qui  marquoient  si 
bien , selon  les  règles  de  la  discipline,  voire  indi- 
gnité, ont  pu  obtenir  de  notre  foiblesse  un  témoi- 
gnage que  vous  étiez  digne!  Mais  quand  cela  se- 
ntit, notre  infidélité  changeroit-elle  les  règles 
saintes?  pouvons-nous  appeler  ce  qne  Dieu  rejette? 
ne  maudit  il  pas  nos  bénédictions?  Nous  avons  été 
les  inter  prêtes  de  vos  cupidités,  et  non  des  vo- 
lontés du  Seigneur:  en  un  mot,  vous  avez  le  té- 
moignage des  hommes,  mais  vous  n’avez  pas  celui 
de  Dieu. 

Vous  auriez  lieu  de  vous  calmer,  si  éloigné  de 
tour  désir  et  de  toute  démarche,  ne  regardant 
qu'avec  frayeur  les  dangers  et  l’excellence  du  sa- 
cerdoce, un  autre  Ananie  vous  étoit  venu  dire,  de 
Ig  part  de  Jésus-Christ,  que  vous  étiez  destiné  A 
l’ouvrage  du  ministère;  un  autre  Élie  vous  eût 
ordonné , comme  autrefois  ce  prophète  à son  dis- 
ciple Elisée,  de  renoncera  tous  les  soins  de  la 
terre,  et  de  le  suivre  pour  être  son  successeur 
dates  le  ministère  prophétique.  Mais  si  le  suffrage 
de  vos  conducteurs  n’a  été  que  le  fruit  de  vos  mé- 
nagements et  de  vos  souplesses,  ce  n'est  pas  l’Es- 
prit de  Dieu  qui  a parlé  par  eux,  c’est  le  vôtre: 
votre  mission  est  l'ouvrage  de  l'homme:  vous 
n’êles  donc  pas  l’envoyé  de  Dieu.  Car , dites-moi , 
je  vous  prie,  quand  même  la  chair  et  le  sang, 
quand  même  vos  sollicitations  et  vos  démarches 
n’auroicnt  eu  aucune  part  au  choix  que  vos  pas- 
teurs et  vos  conducteurs  o*U  fait  de  vous,  et  qu’ils 
n’aurnient  suivi,  dans  le  témoignage  favorable 
qu'ils  vous  ont  rendu,  que  les  lumières  et  les  mou- 


vements de  leur  propre  conscience,  vous  devriez 
toujours  trembler  qu'ils  n’eussent  pris  le  change; 
vous  devriez  toujours  craindre  qne  Dieu , pouf 
punir  vos  péchés  secrets,  ne  leur  eflt  envoyé  un 
esprit  d’erreur,  et  n’eût  permis  qu’ils  eussent  fait, 
en  vous  choisissant , nn  choix  injuste  : car  leur  té- 
moignage est  nécessaire,  mais  il  n’est  pas  infail- 
lible. Les  Jérôme,  les  Grégoire,  les  Augustin,  les 
Népolien,  les  plus  saints  prêtres  de  ces  siècles 
heureux,  avec  toutes  les  marques  les  plus  claires 
d’une  vocation  légitime  de  la  part  de  leurs  pas- 
teurs , ne  pouvoient  se  calmer  sur  ces  pieuses  in- 
certitudes; des  anachorètes  consommés  dans  une 
piété  éminente  par  de  longues  macérations  et  par 
une  vie  angélique,  appelés  par  leurevêque  au  sa- 
cerdoce, se  mutiloienl  pour  se  dérober  A un  far- 
deau et  A un  honneur,  dont  à peine  ilscroyoient 
les  anges  dignes;  et  le  suffrage  et  l’ordre  même  de 
leurs  pasteurs,  qu’ils  respectoicnt  si  fort  d’ailleurs, 
ne  pouvoient  les  rassurer  contre  le  sentiment  de 
leur  propre  indignité:  et  vous  qui  leur  avez  arra- 
ché par  artifice  leur  suffrage;  vous  qui  les  avez 
comme  forcés  de  bénir  ce  qu'ils  aumienl  dô  mau- 
dire , vous  vous  rassureriez  sur  des  préjugés  si 
terribles  contre  vous-méme?  vous  croiriez  que 
l’Eglise  vous  reçoit  parmi  ses  ministres,  parceque 
les  hommes  que  vous  avez  surpris  ne  vous  ont  pas 
exclu  de  ce  rang  ? vous  seriez  calme  sur  votre  vo- 
cation , parce  que  l’autorité  de  vos  supérieurs  n’y 
a mis  aucun  obstacle;  et  vous  ne  vous  croiriez  pas 
intrus,  parce  que  vous  les  avez  fait  consentir  A 
votre  intrusion?  Jugez  si  celte  sécurité  n’est  pas 
peut-être  elle  même  la  plus  terrible  punition  de 
l’attentat  qui  vous  a fait  usur;>er,  sans  vocation , 
l'honneur  formidable  du  sacerdoce.  Il  demeure 
donc  établi,  que  la  première  marque  de  notre  vo- 
cation est  le  témoignage  des  pasteurs , comme  la 
première  marque  de  la  mission  de  Jésus-Christ  fut 
le  témoignage  de  son  Père. 

La  seconde  marque  que  Jésus-Christ  donne  aux 
Juifs  de  la  vérité  de  sa  mlssiun,  est  le  témoignage 
des  prophètes  qui  l’avoient  annoncé , et  des  peu- 
ples qui  l'avoient  vu  et  entendu.  En  effet,  le  peu- 
ple paroit  partout  favoiable  an  Sauveur;  et  les 
|>harisiens,  piqués  de  cet  applaudissement  public 
auquel  ils  aspiroient  eux -mêmes,  et  qui  étoit  le 
seul  but  de  leurs  jeûnes  hypocrites  et  de  leurs  lon- 
gues prières,  ne  pouvoient  s'empêcher  de  s’en 
plaindre.  Cette  foule  insensée,  disoient-ils,  qui  ne 
connoit  point  la  loi,  et  qui  est  maudite,  court 
après  lui.  Tantôt  les  troupes  veulent  l’établir  roi 
sur  la  Judée,  tant  elles  glorifient  le  Seigneur  sur 
ce  qu’il  a suscité  un  si  giand  prophète  dans  Is- 
raël; tantôt  les  femmes  de  Jérusalem  bénissent 
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lesentraillesq'ii  l'ont  porté;  tantôt  le  peuple  vient 
mi  devant  de  lu  , et  le  reçoit  en  Irioniplie  dam 
jeru-alem 

Et  ce  rtes , auraient'  ils  pu  refuser  leurs  acclama- 
tions à un  liomuie  extraordinaire  et  divin,  qui  ne 
parois-oil  avoir  qu’un  seul  désir , et  c’étuit  celui 
de  sauver  les  huuiiues;  qui,  avec  les  plus  grands 
talents  qu’un  t lit  encore  vus  sur  la  terre,  lie  ae 
produisoil  tpi  à un  petit  nombre  de  disciples  obs- 
curs et  grossiers;  ne  vouloit  instruire  que  les  pau- 
vres; et  ne  cliercliuii  |«s , comme  cev  inveiileurs 
de  sectes , à Taire  valoir  sa  doctrine  par  le  rang  et 
la  distinction  île  ses  auditeurs,  mais  par  la  piété 
sincère  de  scs  d sciples , un  tioiume  qui  ne  savoit 
parler  que  du  ciel,  qui  ne  conipluil,  pour  ses  pro- 
ches el  pour  scs  amis , que  ceux  qui  Taisoieut  la 
volonté  du  Père  cclrste  ; un  ItiHiime  qui,  maître  de 
toute  la  nature,  Commandant  aux  venta  el  4 la 
mer,  multiplianl  les  pains,  trouvant , quand  il  lui 
plaisoit,  des  trésors  dans  Us  entrailles  des  pois- 
suns,  se  réduisoit  à un  étal  bien  au-dessous  du 
mediocie,  el  |>aroissoii  encore  plus  grand  par  le 
mépris  qu’il  faisoil  de  ces  sortes  d’avantages  tem- 
porel- , que  par  la  facilité  qu’il  avoit  4 se  les  pro- 
curer ; un  homme  qui  fuyait  les  grands  sans  les 
mépriser,  et  nui  les  reprenod  sans  les  craindre; 
qui  vouloit  qu’on  reiulil  a César  ce  qui  est  à César, 
et  4 Dieu  ce  qui  est  4 Dieu;  et  enliii , qui  dans  le 
détail  de  ses  actions  les  plus  secrétes,  Ctoit  aussi 
grand , aussi  oii  in , que  dans  celles  ou  il  et  oit  ex- 
pose aux  regards  publics,  el  en  qui  ceux  qui  le 
voyoienl  de  plus  près  ti’avoient  jamais  pu  remar- 
quer un  seul  de  ces  moments  où  la  veila  la  plus 
austère  se  relilchc , el  cherche  à se  délasser , pour 
ainsi  dire , autour  de  ses  propres  faiblesse-  ? 

Le  suffi  âge  des  peuples  est  donc  la  seconde  mar- 
que d'une  vocation  canonique.  Mes  chers  Frères, 
Ccrivoit  saint  Cyprieu  4 son  peuple  ( 8.  Cran. , 
Ep.  64).  nous  avons  coutume  de  vous  consulter 
dans  les  ordinations,  el  d’examiner  avec  vous  en 
commun  les  mœurs  el  les  mérites  de  ceux  4 qui 
nom  devons  imposer  1rs  mains.  Il  est  bien  juste 
aussi , comme  dit  l'Eglise  dans  le  Pontifical , que 
ceux  qui  doivent  naviguer  dans  le  même  navire , 
si  intéressés  à l'habileté  du  pilote  qui  doit  les  con- 
duire, aient  quelque  part  4 son  élection,  et  que 
leur  témoignage,  soit  écoute.  Le  prêtre  u’étant 
Cl  bli  que  pour  les  peuples  en  tout  ce  qui  regarde 
le  culte  de  Dieu , il  est  de  l’ordre  que  le  suffrage 
des  peuples  concoure  au  choix  qu'on  fait  de  lui. 
Tel  a Clé  dans  les  premiers  temps,  vous  le  savez, 
l’usage  de  nos  |>ères  : le  peuple  etoil  appelé  et 
consulté  dans  l’onlinalion  des  clercs  : les  apûtres 
eux-mêmes  assuub.êieul  tous  les  lidèles,  et  de- 


mandèrent leurs  anffrages  pour  l’élection  des  pre- 
miers diacres  : Cunsidei ale  ni/  oa  ex  coins.  (Acr. , 
VI,  3.)  Une  imposition  des  mains , dit  saint  Cy- 
prien , n est  ni  juste,  ni  légitimé,  lorsqu'elle  n’a 
pas  eu  les  suffi  agi  s publics.  Il  CullolL  même,  selon 
saint  Paul , avoir  un  bon  témoignage  parmi  les 
infidèles  : ali  iis  qui  /bris  suât  (I . Ttu. , lll , 7)  ; 
el  lien  ne  paroissoit  plus  indispensable  4 celui 
qu’on  devoil  as-ocier  au  ministère  saint,  qu’une 
réputation  pure  et  sans  tache  dans  l'esprit  des 
peuples , afin  que  l'honneur  du  sacerdoce  ne  fût 
point  avili,  et  le  cnlte  déshonoré  par  ceux  qui  en 
éloienl  établis  les  ministres. 

Je  sais  que  l'hérésie  toujours  extrême  a poussé 
trop  loin  celle  vérité;  et  que,  renversant  la  sainte 
discipline  de  l’oniiualion , la  fécondité  du  pa-leur 
priucqtai,  la  succession  sacerdotale,  et  la  nécessité 
d’une  mission,  elle  a établi  le  peuple  et  le  magis- 
trat, seul  électeur  des  ministres  du  sanctuaire,  et 
changé  les  cérémonies  les  plus  saintes  et  les  plus 
angiotes de  l’ordination,  en  un  tumulte  populaire 
et  une  affaire  purement  civile.  Mais  tel  a Clé  de 
tout  temps  le  deatin  de  ceux  que  Dieu  a li  «rês  à la 
vanité  de  leurs  pensées,  d’aller  4 l'erreur  par  la 
vérité,  el  d’établir  de  nouveaux  abus,  en  voulant 
rétablir  les  anciens  u-agea. 

L’Eglise  demande  encore  le  suffrage  des  peuples 
dans  l’élection  de  ses  ministres  : c’est  un  reste  du 
premier  usage  qu’elle  a conservé  ; mais  c’est  lin 
de  ces  traits  primitifs  et  respectables , qui  mar- 
quent l’anc  enne  beauté  de  la  discipline,  qui  ser- 
vent de  monument , mais  qui  ne  sauraient  servir 
de  modèle.  Elle  ii’assembie  pins , 4 la  vérité , les 
fid-les  dans  le  temple,  oit  l’on  va  vous  imposer  Ira 
mains,  pour  apprendre  d’eux  si  vous  avez  con- 
versé saintement  parmi  enz , el  d’une  manié  e di- 
gne de  Dieu;  celle  voie  ne  serait  plus  ni  sûre . ni 
possible  : niais  ne  croyez  pas  (tour  cela  que  l’É- 
glise négl  gr  le  consentement  et  le  suffrage  des 
peuples  : c’est  loojouis  pour  elle  une  mar  ,ue  né- 
cessaire de  vocation  : la  manière  de  le  demander, 
ce  suffrage , a change  ; mais  la  règle  ne  change 
pas.  L’Eglise  fait  annoncer  trois  fois  solennelle- 
ment dans  le  lieu  de  votre  na  ssariee,  4 rassemblée 
des  fidèles,  plusieurs  jours  avant  de  vous  imposer 
les  mains,  que  son  dessein  est  de  vuus  admettre 
au  rang  sacié  de»  ministres  : elle  interpelle  la  con- 
science de  cliaque  fidèle  en  particulier,  s’il  con- 
noit  en  vous  quelque  enqiêcheiiieul  cam  nique  qui 
vous  rende  indigne  du  ministère,  de  venir  le  ré- 
véler en  secret  4 ceux  à qui  il  est  de  l'intérêt  de 
l’Eglise  que  vous  soyez  connu.  J 'avoue  que  cette 
perquisition  demeure  presque  toujours  sans  effet 
du  cote  des  peuple»;  niais  elle  ne  reuferuie  pas 
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moins  tme  ron  ’ition  essentielle  pour  l’aspirant  au 
ministère  : c’esl-â  dire  que  l’Eglise  exige,  pomme 
une  marque  indispensable  de  vacation , que  vous 
puissiez  entrer  en  jugement  avec  votre  |ieiqile,  et 
le  prendre  à témoin  de  l’intégrité  de  vos  mœurs  ; 
elle  exige  que , comme  Jésus-Christ , vous  soyez 
en  état  île  défier  mime  vos  ennemis  d - vous  re- 
prendre d’aucun  péché , de  ceux  du  moins  qui 
traînent  après  eux  du  scandale  et  de  l’infamie  : 
c’est-à-ilirr,  qu’elh  exige  que,  semblable  à Tohie, 
vous  vous  soyez  distingué  des  autres  enfams  d’Is- 
raél  ; et  que  tandis  que  ceux  de  votre  âge  con- 
roient,  comme  des  insensés,  participer  aux  abo- 
minaliuns  de  Samarie,  vous  ayez  toujours  été  u i 
fidèle  adorateur  du  Dieu  de  vus  pèies:  c’est  à-dire 
enfin,  qu’elle  exige  que  les  peuples,  témoins  de  la 
candeur  et  de  l’innocence  de  vus  mœurs,  aient 
mille  Ibis  appelé  heureuses  les  entrailles  qui  vous 
Ont  porté  ; et  que  les  vœux  secrets , 1rs  présagés 
publics  et  le  consentement  tacite  des  fidèles,  vous 
aient  élevésurle  b due  sacerdotal  Ion -'-temps  avant 
quYlle-méme  efil  résolu  de  vous  y placer.  Et  voilà 
le  témoignage  des  prophéties,  que  votre  vocation 
doit  avoir  de  commun  avec  celle  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  les  fidèles  de  Lislres  et  d’Icone  rendoi  nt 
devant  l'Apôtre  un  témoignage  avanlageux  à Ti- 
mothée, élevé  par  une  mère  pieuse  dans  la  le  lure 
de-  livres  saints;  et  leurs  souhaits  publics  pour 
son  élection  au  ministère,  que  saim  Paul  appelle 
des  prophéties  . avoieul  mille  fois  prrcé  ê son  or 
dinalion  : Scrundùm  præcedentes  in  le  prophé- 
tie- ( l.  Tu.,  i,  18.  ) 

Or,  trouvez-vous  dans  votre  vocation  cette  mar- 
que si  consolante?  Repassez  sur  les  lieux  où  se 
sont  écoulés  vos  premiers  ans;  votre  mémoire  y 
est-elle  en  bénédicliou?  vous  y êtes-vous  distingué 
de  la  hcenee,  de  l’emportement  de  votre  âge  par 
des  mœurs  plus  graves,  plus  réglées  et  plus  pures? 
avez  vous  paru  aux  témoins  de  voire  jeunesse, 
destiné  â l’autel  ;iar  I innocence  de  votre  vie,  par 
un  goùi  anticipé  pour  tout  ce  qui  regarde  le  colle 
divin , avant  que  l’Eglise  vous  eût  choisi  pour 
vous  en  confier  les  fonctions  ? Pouvez-vous  nous 
alléguer  en  vo  re  faveur  ces  suffrages  précoces  et 
prophétiques  ? Vos  premières  inclinations  n’an- 
nonçoietil-elles  pas  ..ien  plus  une  vie  molle , mou- 
daine,  efféminée,  ou  une  profe  sion  militaire, 
libertine,  luinultneuse  qu'un  ministère  de  mo- 
destie, de  régularité,  de  piété , de  charité?  Inter- 
rogez les  peuples  qui  vous  ont  vu  ; failes  les  con- 
sentir, si  vous  le  pouvez,  à votre  installation  dans 
le  sanctuaire  ; allez  recueillir  leurs  suffi  âges  , et 
rec  in  lo's-ez  dans  leur  voix , la  v.  ix  de  Dieu . En- 
core frappes  du  souvenir  tout  recent  de  vos  p re- 


nvois égarements,  ne  seront-'ls  pas  snrpcis  de 
voire  léuierilé?  ne  s’écrieront  ils  point  : .Vous  ne 
voulons  pas  que  erlui-ci  i i j ne  sur  noue  ! { Luc, 
xix,  14.  ) C’est  à vous  â nous  le  dire  : et  ;s)ur 
moi,  je  vous  dis  que  vous  êtes  à plaindre , si  ces 
traits  von » pe.gnent  au  naturel  ; rt  si,  malgré  ce 
désaveu  public  et  uu  témoignage  si  sôr  que  tous 
n’èles  po.ul  a ipelé,  vous  allez  vous  présenter  â 
l'auiel , chargé  pour  ainsi  dire  des  anathèmes  de 
tout  le  peuple.  Voilà  la  régi*  ; c'est  à vous  à vous 
l'appliquer  : Si  les  peuples  au  milieu  desquels  j'ai 
vécu  se  rhoisis-oient  des  tniuisires,  potu  mis-je 
me  llailer  que  leur  choix  tnmheruilsur  moi  ?croi- 
roiem  ils  mes  mains  assez  pures  pour  offrir  â l'au- 
tel leurs  dons  el  leurs  vœux,  et  le  sang  précieux 
de  l’Agdfeau  sans  lâche,  pour  les  laver  de  leurs 
souillures?  ma  langue  leur  parultroii-elle  assez 
châtie  pour  leur  annoncer  les  vérités  éternelles  ? 
ma  vie  assez  irrépréhensible  pour  avoir  droit  de 
les  exhorter  à la  vertu,  el  de  leur  reprocher  leurs 
infidélités  el  leurs  crimes?  Si  vous  n'avez  pas  ce 
témoignage  , ou  vous  n'éles  pas  envoyés  comme 
Jésus-Christ , ou  les  règles  sur  lesquelles  l’Eglise 
veut  que  nous  jugions  de  voire  voeanou , sûres  et 
générales  pour  tous  les  autres,  -ouffieiil  |>our  vous 
des  adoucissements  el  di  s res:  ridions. 

Le  témoignage  des  paslrurs  et  des  peu  pies  for- 
me doue  les  deux  premières  marques  de  vuea- 
lion  : mais  elles  ne  suffisent  pas  ; souvent  ce  qui 
est  grand  devant  les  hommes , n’est  digue  que  de 
rebut  aux  yeux  de  Dieu.  Quand  même  , dil  saint 
Chrysosldine,  tout  le  m u .e  vous  appeileioil,  et 
vous  feruit  même  violence  , examinez  les  quai. tés 
de  vutre  nue,  et  ne  vous  rendez  point , si  vous 
vous  croyez  indigne  de  cet  honneur.  (S.  Chrvs., 
lib.  IV,  de  Sacrrd.)  Car,  ajoute  ce  Père , si  avant 
qu’on  vous  appelât,  vous  étiez  indigne  el  inhabile, 
êtes-vous  devenu  plus  sage  et  plus  propre  du  mo- 
ment qu'on  vous  a appelé?  An  r inn  te  uullus  ro- 
caret,  imbecitlus  et  mi  ni  me  idunrus  mis  : ubi 
priinù  n vero  compertt  suul  qui  honore  m ad  te 
defeiunt,  derepentt  in  valeutem  ut  que  idoneum 
evasisti  ? 

Aussi  la  troisième  marque  que  Jésus-Christ 
dounede  la  vérité  de  va  mission,  i s le  témoignage 
de  sa  propre  conscience.  El  ce  témoignage  ren- 
ferme, premièrement  l’innocence  mute  divine  de 
son  aine  : Le  prince  de  ce  monde  est  rem»,  dit-il, 
et  il  n’a  rien  trouve  du  sien  en  moi.  (J  KA\.  xiv, 
30.)  En  second  lieu,  son  g..fit  et  son  zèle  |iour  tes 
fonctions  de  son  mini'tère  : Ma  nourriture,  du  -il, 
est  de  faire  la  rolonté  démon  Pire , et  de  consom- 
mer F ouvrage  pour  lequel  il  m’a  envoyé.  ( Ibid., 
IV,  3 t.)  Enfin,  U pureté  de  ses  imeuuvux:  Jt  ne 
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cherche  pas  ma  gloire  propre  , mais  la  gloire  de 
celui  gui  m’enrôle.  (Jean,  viii,  50). 

Or,  notre  conscience  peut-elle  nous  rendre  à 
nous- même  ces  témoignages  ? Premièrement , un 
témoignage  d’innocence  : je  vous  l’ai  déjà  dit  par 
occasion,  et  je  vous  le  dis  aujourd'hui  par  une 
suite  de  mon  sujet.  L’ ordre  sacerdotal,  selon  saint 
Épiphane , n’étoit  presque  lire  autrefois  que  de 
l’ordre  des  vierges  : Sacerdolium  ex  Virgin tim  or- 
dure prtecipuè  roustal.  Il  falloitavoir  conserve  son 
innocence  pour  être  lionorédu  sacerdoce,  la  péni- 
tence publique  elle-même  éloil  un  empêchement, 
et  comme  une  note  d'infamie  qui  rendoil  incapa- 
ble le  pénitent  d'être  choisi  pour  le  saint  ministère  '■ 
la  pureté  qu’on  tiroit  des  larmes  et  des  macéra- 
tions de  ce  bain  rigoureux  , paroissoit  erttore  flé- 
trie de  certaines  taches  qui  blessoienl  la  sainletéet 
la  majesté  des  mystères  terribles.  On  éloit  devenu 
nn  vase  d'honneur  lavé,  nettoyé. purifié  parla  pé- 
nitence , il  est  vrai  ; mais  l'odeur  du  vieux  levain 
resloit  encore,  et  on  n’étoit  pas  propre  à être  placé 
sur  l’autel.  La  laine  qui  devoit  entrer  dans  les  or- 
nements des  prêtres  et  des  lévites  de  la  loi,  quelque 
brillante  qu’elle  fût,  étoit  rejetée  et  estimée  im- 
monde, si  elle  devoit  son  éclat  à l’a  t et  à la  tein- 
ture, si  sa  beauté  n'éloit  pas  naturelle  et  qu’elle 
n'eût  pas  sa  première  blancheur.  Il  falloil  que  les 
pierres  qui  dévoient  composer  l’autel  n’eussent 
point  etc  taillées,  c’est-à-dire,  qu’elles  ne  dussent 
leur  beauté,  ni  à l'industrie  du  ciseau,  ni  aux  ef- 
forts du  marteau , mais  au  sein  heureux  d’où  on 
les  avoit  tirées.  Ce  n'étoient  là  que  des  figures  : 
Dieu  n’étoit  jaloux  à ce  point  de  la  sainteté  d'un 
temple  et  d'un  sacerdoce  vide  et  figuratif,  que  pour 
nous  tracer  de  loin  la  pureté  angélique  qu’eiige- 
roit  le  sacerdoce  chrétien.  Mais  où  sont  ceux  qui 
portent  à ce  festin  sacré  cette  robe  d’innocence , 
seule  digne  des  noces  de  l'Agneau;  cette  robe  sans 
laquelle  nul  n’avoildroit  d’entrer  dans  ce  lieu  saint? 
O innocence  ! fille  du  ciel,  ornement  de  l'ordre 
sacerdotal , lis  odoriférant  du  jardin  de  l’Époux , 
seul  destine  à parer  ses  autels,  où  vous  êtes-vous 
retirée?  Avez-vous  quitté  la  terre  pour  toujours? 
et  si  le  monde  n'est  plus  digne  de  vous,  le  lieu 
saint  du  moins  ne  sauroil-il  plus  vous  serv ir  d'asile? 
Mais  11e  faisons  pas  de  vœux  inutiles.  Vous  en  con- 
noissez  encore  sans  doute , o mon  Dieu , de  ces 
âmes  choisies,  qui  dans  la  corruption  universelle 
de  nus  mœurs , se  sont  toujours  conservées  pures 
et  agréables  à vos  yeux  : votre  bras  n’est  pas  rac- 
courci : vous  pouvez  également  retirer  dn  fond  de 
la  nier , ou  faire  marcher  sur  les  eaux , au  milieu 
des  vents  et  des  tempêtes , sans  qu’on  y soit  sub- 
mergé : et  il  ne  vous  en  coûta  pas  plus  de  préser- 


ver trois  jeunes  Hébreux  au  mil  leu  d’une  fournaise 
ardente,  un  Daniel  dans  la  fusse  aux  lions,  un 
Ixith  au  milieu  de  Sodome  , qu’un  jeune  Tobie 
dans  une  maison  sainte.  Mais  nous  non,  connois- 
sons  aussi  : nous  confessons  en  votre  présence  que 
nous  sommes  pécheurs  ; et  quoique  votre  main 
puissante  eût  pu  nous  préserver  de  la  corruption , 
nous  reconooissons  avec  une  profonde  confusion 
que  nous  avons  tous  eu  besoin  de  la  grâce  qui  en 
délivre,  du  bain  salutaire  qui  en  purifie,  et  de  cette 
seconde  planche  heureuse  qui  peut  encore  sauver 
ceux  qui  ont  fait  naufrage  après  le  baptême. 

Je  ne  vous  demandedonc  pas  si  votre  innocence 
est  encore  pore  et  entière.  L’Église,  ne  pouvant 
plus  presque  l'obtenir,  semble  aussi  ne  plus  l'exi- 
ger : ses  ministères  ne  sont  pas  moins  sublimes 
qu'autrefois  ; son  sacerdoce  n’est  pas  moins  saint  ; 
son  esprit  est  toujours  le  même  ; et  si  elle  ne  met 
plus  que  ses  souhaits  à la  place  de  l’ancienne  sévé- 
rité de  ses  règles , ce  n’est  pas  elle  qui  a changé, 
c'est  nous  seuls  qui  l'avons,  pour  ainsi  dire,  clian- 
gée.  Mais  je  vous  demande,  de  quelle  nature  sont 
vos  chutes  passées?  car,  quoique  l'Eglise  semble  ne 
plus  exiger  à la  rigueur  une  innocence  absolument 
conservée,  il  y a néanmoins  différents  degrés  dans 
la  manière  dont  vous  pouvez  l'avoir  perdue.  Je 
vous  demande  donc  : Vos  chutes  sont-elles  de  ces 
fautes,  où  la  fragilité  de  l'àge  et  la  séduciion  des 
exemples  entraînent  quelquefois;  mais  d’où  un 
bon  naturel , un  fonds  de  religion  et  de  crainte  de 
Dieu,  retirent  bientôt;  de  ces  fautes  passagères, 
qui  n’ayant  pas  long-temps  croupi  dans  le  cœur , 
n'ont  pas  eu  le  loisir  de  le  gâter,  d’éteindre  la  foi, 
de  laisser  dans  l’ame  les  peu  liants  durables  et 
comme  ineffaçables  du  vice  ; en  un  mot , de  ces 
fautes  rarement  commises,  promptement  réparées? 
Si  cela  est,  si  c’est  là  l'image  de  votre  conscience, 
humiliez-vous  ; tremblez,  sentant  que  vous  portez 
en  vous  une  indignité  qui , selon  les  règles , de- 
vrait vous  exclure  du  sanctuaire  ; restez,  comme 
le  publicain,à  la  porte  du  temple;  mais  avancez, 
si  l’on  vous  l’ordonne , et  avancez  avec  frayeur  et 
avec  confusion  : pensez  que  l’Église  se  relâche  en 
vous  admettant;  que  la  rareté  des  innocents  a ou- 
vert aux  pénitents  une  porte  de  condescendance 
dans  son  sanctuaire  ; et  qu'il  ne  s’bgit  plus  pour 
elle  de  choisir  comme  autrefois  entre  les  plus 
saints,  mais  entre  les  moins  indignes. 

Mais  vos  fautes  sont-elles  de  la  nature  de  ces 
chutes  qui  ont  passé  en  habitude  ? de  ces  morts 
anciennes , où  les  Lazares  à demi  pourris  répan- 
dent au  loin  l'infection  de  la  puanteur  ; où  la  durée 
du  désordre  a effacé  de  l’ame  non-seulement  sa 
première  blancheur , mais  encore  tons  les  senti- 
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menis  de  pudeur  el  de  vertu  qui  pou  voient  lui  | 
rester  encore;  où  l’habitude  du  crime  a mis  en 
elle  un  dégoût  pour  les  choses  du  ciel , une  pente 
malheureuse  et  une  honteuse  fragilité  pur  le  vice, 
qu’elle  ne  peut  presque  plus  surmonter  ; et  où 
cependant,  pur  toute  marque  de  changement , 
on  change  d’étal  ; pour  toute  pénitence,  on  se  re- 
vêt d’un  habit  d’innocence  et  de  sainteté;  pour 
toute  humiliation , on  usurp  un  ministère  de 
gtoire  ; en  un  mot,  pur  toute  disposition  au  sa- 
cerdoce, on  porte  la  témérité  d’y  prétendre  et  de 
s’y  présenter  ? Si  c'est  là  l’histoire  de  votre  vie  , 
vos  iniquités  rendent  témoignage  contre  vous- 
même  : les  lois  de  l’Eglise  vous  bannissent  encore 
aujourd’hui  du  lieu  saint  : les  lois  de  vos  pères 
et  l’ordre  de  votre  naissance  ont  beau  venus  y ap- 
peler, c’est  une  voix  de  chair  eide  sang  qui  ne 
donne  aucun  droit  au  royaume  de  Dieu  ; l’ordre 
du  ciel  vous  en  exclut  : en  vain  l'arrangement 
domestique  vous  ouvre  cette  voie;  la  règlede  l'E- 
glise vous  la  ferme  : ce  ne  sont  ps  les  vils  intérêts 
de  la  terre  qui  lui  donnent  des  ministres , ce  sont 
les  intérêts  du  ciel  el  du  salut  de  ses  enfants. 
Pleurez  vos  crimes  dans  l’étal  de  simple  fidèle; 
c’est  là  votre  place  : ne  venez  ps  mettre , en  re- 
cevant un  caractère  sacré , le  sceau  à toutes  vos 
autres  iniquités  : ne  venez  pas  souiller  le  sanc- 
tuaire, et  n’ajoutez  ps  la  profanation  du  lieu  saint 
à celle  de  votre  ame.  Vous  puvez  être  touché  , 
revenir  à Dieu , fléchir  sa  clémence , et  vous  sau- 
ver parmi  les  fidèles  pénitents  : vous  mourrez  en- 
durci el  impénitent,  prmi  les  prêtres.  Use  peut 
faire  que  celte  règle  ait  souffert  quelquefois  des 
exceptions;  qu’une  pénitence  longue,  fervente, 
ait  fait  oublier  à l’Eglise  les  anciens  désordres;  et 
qu’un  grand  pécheur  depuis  long-temps  purifié  pr 
une  vie  mortifiée , retirée  ; pr  les  larmes  abon- 
dantes d’un  repentir  sincère  ; pr  des  exemples  de 
vertu  encore  plus  longs  et  plus  publics,  que  ne 
l’avoient  été  ses  égarements  : il  se  peut  faire  , 
dis-je , qu’il  soit  devenu  un  saint  prêtre;  qu’il  ait 
honoré  son  ministère  ; et  qu’ayant  éprouvé  lui- 
même  toutes  les  tentations  du  monde,  il  tende 
avec  plus  de  zèle , d’ouclion  et  de  succès,  la  main 
à ses  frères  pour  les  en  retirer  : mais  quand  il  s’a- 
git d’excep'iun  à la  règle,  il  faut  que  les  utilités 
de  l’infraction  puissent  en  compenser  les  inconvé- 
nients. Or,  c’est  à vous  à nous  dire  quels  grands 
avantages  l’Eglise  put  se  promettre  de  votre  pro- 
motion au  sacerdoce.  Pour  moi , tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c’est  que  s’d  vous  reste  encore  de 
la  foi,  il  doit  vous  proitre  terrible  d’entrer  dans 
un  étal  dont  la  règle  générale  vous  déclare  indigne; 
et  qu’il  faille  avoir  recours  à une  exception  unique, 
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à un  cas  rare,  singulier;  à un  de  ces  prodiges 
dont  un  siècle  à peine  fournit  un  exemple , afin 
que  vous  ne  soyez  pas  un  profanateur  el  un  in- 
trus. 

Mais  outre  ce  témoignage  d’innocence , votre 
conscience  d dt  vous  rendre  encore  un  témoignage 
de  goût  pur  les  fonctions  saintes  du  ministère. 
Jésus-Christ,  dans  un  Age  encore  tendre,  se  dérobe 
à ses  parents;  ne  peut  s’éloigner  du  temple,  ët  on 
l’y  trouve  au  milieu  des  docteurs,  faisant  déjà  des 
essais  de  son  ministère  divin.  Le  jeune  Samuel , 
élevé  dans  le  temple  , sert  tous  les  jours  devant  le 
Seigneur;  et  l'Ecriture  remarque  qu’il  s’arrachoit 
même  aux  douceurs  du  sommeil , lorsqu’il  croyoit 
que  les  ordres  du  grand-prêtre  Heli  l’appeloient  à 
, tout  ce  qui  pouvoit  concerner  la  décence  et  la 
beauté  de  la  maison  du  Seigneur.  Ce  goût  anticipé, 
celte  estime  pour  les  fonctions  du  ministère,  a 
toujours  pru  dans  les  Saints  que  le  ciel  destinoil  à 
l’autel  ; et  on  l’a  toujours  regardé  comme  une 
marque  de  vocation , et  un  présage  heureux  de  sa- 
cerdoce. 

Mais  si  vous  ne  vous  sentez  point  né  pur  les 
fonctions  ecclésiastiques  ; si  vous  ne  proissez  ja- 
mais moins  à votre  place  que  lorsque  vous  êtes 
assis  dans  le  temple  prmi  les  ministres  du  Sei- 
gneur ; si  les  ornements  dont  l’Église  vous  re'êt 
sont  pur  vous  une  parure  étrangère,  et  qui  non- 
seulement  ne  vous  sied  pint , mais  qui  vous  dé- 
concerte et  vous  embarrasse  ; si  l’habit  mondain 
accompagne  bien  mieux  l’air , l’audace , la  dissi- 
pation de  votre  visage;  si  la  modestie,  que  les 
saints  canons  recommandent  si  souvent  aux  clercs 
dans  leurs  babils,  dans  leurs  cheveux,  dans  toute 
leur  prsonne , vous  paroll  un  air  ri  dieu  te  et  de 
mauvais  goût  ; si , comme  ces  enfants  d’Israël  , 
j vous  vous  moquez  même  des  prophètes  du  Sei- 
gneur, de  ses  plus  saints  ministres,  qui  n’ont  ps 
j recours  aux  superfluités  et  à la  mollesse  de  l’art , 

; pour  réprer  le  défaut  de  la  nature , el  qui  prient 
sur  Iei»r  tête  respectable  la  simplicité  et  la  gloire 
du  sacerdoce  ; si  l’appareil  auguste  de  nos  céré- 
monies est  pour  vous  un  spectacle  ennuyeux  ; si 
vous  eu  regardez  les  ministères  inférieurs  avec  un 
mépris  insensé  ; si , semblable  à l’orgueilleuse 
Micliol,  vous  ne  voyez  qu'avec  dérision  ceux  qui 
viennent  se  dépouiller  de  toute  leur  grandeur  de- 
vant l’arche  sainte,  et  s’y  croient  honorés  des 
offices  les  plus  vils  qui  regardent  son  culte;  je  dis 
les  plus  vils  devant  les  hommes,  mais  toujours 
infiniment  sublimes  aux  yeux  de  la  foi;  si,  dis-je, 
ce  privait  vous  ressemble , jugez  vous-même  ce 
qu’on  doit  penser  de  votre  vocation.  Dieu  saus 
doute  ne  l’a  pas  plus  écrite  dans  votre  cœur  que 
19 
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sur  votre  personne:  des  goûts,  des  penchants  si 
éloignés  de  l'état  saint  auquel  vous  aspirez , ne 
marquent  pas  que  le  ciel  vous  y ait  destiné  : une 
opposition  si  décidée  aux  fonctions  du  ministère, 
décide  assez  clairement  de  l’opposition  que  Dieu 
lui-méme  y met  : il  donne  le  goût  de  l’état  auquel 
il  appelle  ; et  peut-il  mieux  vous  faire  sentir  que 
ce  n’est  pas  là  le  ministère  auquel  il  vous  destine, 
que  de  mettre  en  vous  un  éloignement  si  marqué 
pour  toutes  ses  fonctions  ? Et  comment  voulez- 
vous  que  Dieu  s’explique  ? il  n'est  pus  necessaire 
qu’une  voix  du  ciel  vienne  nous  dire  en  secret,  et 
comme  autrefois  à Samuel  : Le  Seigneur  n’a  pas 
choisi  celui-là  : iVon  hune  eleg il  Dominus  (1 . B», 
xvt , 8)  tout  ce  que  nous  voyons  en  vous  nous  le 
dit  assez;  et  la  voix  de  votre  cœur  et  de  vos  pen- 
chants vous  le  dit  encore  plus  clairement  à vous- 
mème. 

Le  dernier  témoignage  que  doit  vous  rendre 
votre  conscience , est  celui  de  la  pureté  de  vos  in- 
tentions, en  vous  consacrant  à l’autel.  Jésus-Christ 
n’étoil  pas  venu  pour  être  servi,  c'est-à-dire,  pour 
remplir  les  premières  places  de  la  synagogue; 
mais  pour  servir , c’est-à-dire  pour  être  tout  à nos 
usages  : il  étoit  venu  pour  manifester  le  nom  de 
son  Père  aux  hommes,  pour  sauver  les  brebis 
d’Israèl  qui  avoient  péri  : le  zèle , la  charité , la 
sainteté  dévoient  faire  tout  l’éclat  de  son  ministère. 
C’est  à vous  à décider , si  vous  ne  vous  proposez 
point  d’autre  éclat;  si  vous  y entrez  pour  servir , 
pour  travailler  au  salut  de  vos  frères;  et  si  vous 
pouvez  nous  répondre  de  la  pureté  de  vos  inten- 
tions. Je  ne  prétends  pas  pénétrer  dans  les  plus 
secrets  replis  de  votre  coeur;  Dieu  vousconnnlt, 
et  cela  me  suffit  ; mais  il  ne  faudrait  pas  y sonder 
bien  avant  pour  être  d'abord  éclairci  des  vues  qui 
conduisent  à l’Église  la  plupart  de  ceux  qui  s’y 
consacrent  : les  motifs  intéressés  des  vocations 
sont  aussi  publics,  aussi  sûrs,  que  les  vocations 
sont  peu  sûres  elles-mêmes.  Seriez-vous  assez  mal- 
heureux pour  être  de  ce  nombre  ? Pour  en  être 
instruit,  entrez  en  jugement  avec  vous-même  : Que 
me  proposé-je  dans  l'état  saint  pour  lequel  je  me 
déclare?  des  travaux,  des  soins,  des  veilles,  le 
salut  des  âmes , l’agrandissement  du  royaume  de 
Jésus-Christ,  la  défense  de  la  vérité,  la  destruction 
de  l’empire  de  Satan  ? n’ai-je  en  vue  que  ces  mi- 
nistères laborieux  dans  l’héritage  de  Jésus-Christ? 
Ne  mentez  point  à l’Esprit  saint,  et  prononcez 
devant  le  Seigneur  votre  injustice.  11  est  écri  t que 
lorsque  Moïse  voulut  établir  Eléazar  grand-prêtre, 
à la  place  d’Aaron,  il  le  conduisit  sur  une  haute 
montagne , d’où  l’on  découvrait  tout  le  pay  s du 
Jourdain  , l’abondance  et  les  délices  de  cette  terre 
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sainte  qui  devoit  un  jour  être  son  partage  ; et  ce 
fut  à la  vue  du  lait  et  du  miel , qui  couloient  dans 
cette contrre  heureuse,  qu’il  le  revêtit  des  orne- 
ments sacrés.  Lorsque  vos  proches , se’on  la  chair, 
vous  ont  revêtu  eux-mêmes  des  marques  saintes 
de  votre  état , ne  vous  ont-ils  pas  conduit  sur  une 
haute  montagne , pour  ainsi  parler , d’où  iis  vous 
ont  bit  entrevoir  de  loin  les  richesses,  l’abondance, 
le  lait  et  le  miel  d’une  terre  sainte  dont  ils  vous 
ont  promis  et  fait  espérer  la  possession  ? cette  es- 
pérance n'a-t-elle  pas  fait  le  motif  le  plus  saint  de 
votre  entrée  dans  l’Eglise , et  formé  toute  votre 
vocation  ? Rendez  gloire  à Dieu.  Que  venez-vous 
chercher  dans  l’Eglise?  ses  richesses,  ou  ses  fonc- 
tions ? ses  honneurs , ou  ses  travaux  ? la  toison  du 
bercail , ou  le  salut  des  brebis  ? l’or  de  l’autel,  ou 
le  Dieu  qu’on  y adore  ? Quels  talents  portez-vous 
dans  cette  milice  sainte  ? la  force , le  courage , des 
sens  aguerris;  ou  la  mollesse , l’amour  du  repos , 
le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs  ? Nema  miles  ad 
bellum  rum  déficits  rciiil , dit  Tertullien  ; et  le 
Seigneur  vous  dit  ce  qu’il  disoit  autrefois  aux 
soldats  de  Oédéon  : Que  ceux  qui  ne  portent  dans 
le  camp  du  Seigneur  que  la  mollesse , la  pusillani- 
mité , la  crainte  du  travail  et  des  peines , retour- 
nent à la  maison  de  leur  père  : Qui  Hmidus , et 
furmidnlusus  est , revertatur.  (Jumc. , VII , 3.) 

Je  sais  qu'une  dignité  ecclésiastique  qu’on  n’a 
recherchée , ni  desirée  ; que  le  choix  de  nos  supé- 
rieurs , ou  les  ménagements  secrets  de  la  Provi- 
dence ont  fait  tomber  sur  nous , sans  que  nous  y 
ayons  apporté  de  notre  côté  que  la  soumission  et 
la  frayeur , peut  être  regardée  comme  une  marque 
légitime  de  vocation  ; si  d’ailleurs  nos  mœurs,  nos 
pencliants , et  notre  caractère  personnel  ne  démen- 
tent pas  ce  signe  extérieur  qui  semble  nous  appe- 
ler à l’autel.  Mais  ne  s'engager  dans  un  ministère 
terrible,  que  pour  recueillir  la  succession  d’un 
bénéfice  que  ceux  de  notre  nom  ont  possédé  de 
tout  temps;  que  parce  que  nos  espérances,  du 
côté  de  l’Eglise,  sont  plus  sûres  et  plus  brillantes 
que  du  côté  du  siècle;  que  parce  qu’on  porte 
un  nom  à pouvoir  aspirer  à tout  ; que  parce  que 
nos  proches , selon  la  chair , comme  cette  mère 
des  enfants  de  Zébédée  , ont  déjà  demandé  pour 
nous  les  premières  places  dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ  ; en  un  mol , pour  le  dire  encore 
[dus  nettement , porter  pour  toute  marque  de  vo- 
cation à un  ministère  d’humilité,  des  désirs  d’élé- 
vation; à un  ministère  de  travail  et  de  sollicitude , 
des  espérances  de  repos  et  de  mollesse;  à un 
ministère  de  pauvreté , des  vues  de  luxe  et  d’a- 
bondance; aller  à Jésus-Christ  comme  ce  peuple 
charnel , non  parce  qu'il  a les  paroles  de  vie , 
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mais  parce  qu'il  mulliplie  un  pain  terrestre;  re-  | 
iKinrer  à tout  pour  retrouver  tout;  ou  plutôt  ne 
quitter  une  barque  et  des  filets , que  pour  être  les 
princes  du  peuple;  c'est  un  motif  criminel  : qui 
l’ignore  ? et  le  crime  , ô mon  Dieu  ! pourroit-il 
être  une  marque  de  vocation  au  plus  saint  de  tous 
les  états  ? 

Mais  ce  n’est  pas  encore  assez  d’avoir  ce  témoi- 
gnage de  sa  propre  conscience,  qui  renferme  l'in- 
nocence de  la  vie , le  gotH  pour  les  fonctions,  et 
la  pureté  d’intention  : il  faut  examiner  de  plus,  si 
l’on  a les  talents  propres  de  cet  état , et  si  l'on 
pourra  être  de  quelque  utilité  à l’Eglise.  Aussi  la 
dernière  marque  «lue  donne  Jésus-Cbrist  de  la  vé- 
rité de  sa  mission , est  le  témoignage  de  ses  œu- 
vres miraculeuses  et  de  sa  doctrine.  On  admirait 
la  grâce  des  paroles  qui  sortoient  de  sa  boucbe  : 
jamais  homme  n’avoit  parlé  comme  lui  : il  ne  par- 
loit  pas  comme  les  pharisiens  par  ostentation,  pour 
s’attirer  de  vains  applaudissements  d'une  multi- 
tude séduite  ; ni  avec  ses  ménagements  «pii  a voient 
pour  but  l'estime,  et  non  le  salut  de  ceux  qui  les 
écoutoient;  mats  il  parloit  avec  force,  avec  cette 
auturilé  que  donne  la  vérité,  avec  celte  simplicité 
divine , qui  ne  regardoit  point  le  rang  des  person- 
nes , mais  leurs  besoins. 

Vous  comprenez  bien  qu’on  n’exige  de  vous, 
ni  les  miracles,  ni  l’eloquencc  divine  de  Jésus- 
Christ  ; mais  on  exige  des  talents  pour  l’instruction 
des  peuples,  pour  remplir  les  devoirs  de  votre  mi- 
nistère : c'est  la  dernière  marque  qui  doit  rendre 
témoignage  à la  vérité  de  votre  vocation  Or,  quels 
talents  avez-vous  ? Vous  avez  peut-être  porté  en 
naissant  tous  les  talents  propres  au  monde  : em- 
ployez donc  pour  lui  ce  que  vous  avez  reçu  pour 
lui . Vous  avez  peut-être  tout  ce  qu’il  faut  pour  lui 
plaire,  pour  y briller,  pour  y être  avec  une  sorte 
d’agrément  et  de  distinction;  mais  <|ucls  talents 
avez-vous  pour  la  vigne  de  Jésus-Christ,  pour 
‘ édifier,  pour  planter,  pour  arracher,  pour  y briller 
comme  un  astre  au  milieu  d'un  siècle  corrompu  ? 
Lorsque  Moïse  voulut  construire  le  tabernacle, 
chacun  vint  offrir  des  dons  considérables  pour 
contribuer  à sa  construction , de  l'or,  des  pierres 
précieuses , de  la  pourpre,  des  peaux  d’animaux. 
Que  pouvez-vous  contribuer  de  votre  part  à la 
construction  du  tabernacle  céleste,  de  l’édifice  spi- 
rituel de  l'Eglise , à la  formation  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ? Si  ce  n’est  pas  de  l’or  et  des  pierres 
précieuses  (car  tous  ne  sont  pas  apôtres , tous  ne 
sont  pas  évangélistes),  sera-ce  dn  moins  des  dons 
médiocres  ? il  faut  contribuer  quelque  chose  ; et  ce 
qui  brille  le  moins,  n’est  pas  toujours  le  moins  utile. 

Or,  par  quel  endroit  pouvez-vous  vous  rendre 


utile  à l’Eglise  ? Par  votre  doctrine  et  vos  lumières? 
mais  peut-être,  né  avec  un  esprit  ennemi  de  la 
gène,  et  impatient  du  travail,  il  n'est  que  la  pure 
conlrainteel  l’honneur  d'avoir  fourni  certainecar- 
rière  qui  vous  attache  à vos  livres  ; et  vous  regar- 
dez le  sacerdoce  comme  le  terme  heureux , où 
viemlront  enfin  expirer  toutes  vos  études  ? Par  vo- 
tre talent  de  la  parole  ? mais  la  piété  et  la  science 
de  la  religion  peuvent  seules  rendre  ce  talent  utile 
à l’Eglise  ; et  quel  fruit  peut-  elle  se  promettre  de 
vos  instructions , si  vous  les  détruisez  par  vos 
exemples  ? Par  la  gravité  du  moins  de  vos  mœurs? 
mais  si  toute  votre  personne  ne  respire  qu’un  air 
mondain,  si  l’on  ne  voit  sur  votre  parure  et  sur  vos 
vêtements  que  l’indécence  et  l’immodestie  du  siè- 
cle, comment  édifieriez- vous  i’Église  en  méprisant 
ses  règles,  puisque  vous  n’édifiez  pas  même  le 
monde  que  vous  imitez  ? Par  votre  zèle  ? mais  les 
scandales  et  les  abus  du  monde  sont  plus  capables 
de  vousséduireque  de  vous  enflammerd’une  sainte 
indignation  ; et  vous  aurez  plus  de  penchant  i les 
imiter  que  de  zèle  pour  les  abolir , ou  pour  les  re- 
prendre. Par  votre  sainte  habileté  à gagner  les 
cœurs,  et  à vons  attirer  la  confiance  des  conscien- 
ces les  plus  souillées,  et  dont  le  chaos  n'a  jamais 
été  éclairci  ? mais  que  sais-je  si  vous  ne  portez  pas 
vous-même  sur  votre  conscience  des  abîmes,  où 
vous  n’avez  pas  encore  bit  entrer  1a  lumière  ? Par 
la  solidité  de  votre  jugement , et  le  talent  de  gou- 
verner les  esprits?  mais  si  toute  votre  vie  est  pleine 
d’irrégularités  ; mais  si  votre  conduite  ne  se  res- 
semble jamais  à elle-même  ; mais  si  le  moment 
présent  ne  saurait  jamais  répondre  pour  vous  de 
celui  qui  suit , et  que  jusqnes  ici  il  n’y  ait  eu  de  fixe 
et  de  constant  dans  votre  caractère,  que  vos  in- 
cunstances  ; si  vous  n’avez  jamais  bien  gouverné  la 
maison  de  votre  aine,  comment  gouvernerez-vous 
l'Eglise  de  Dieu  ? Par  votre  nom  et  la  distinction 
que  vous  avez  dans  le  monde?  sans  doute  un  grand 
nom  dans  un  ministre  saint , donne  encore  un  nou- 
veau poids  à l’autorité  du  ministère;  mais,  hélas  ! 
tout  le  fruit  que  l’Église  peut  s’en  promettre  de 
votre  côté , c’est  que  votre  nom  deviendra  le  pré- 
texte de  votre  luxe , de  vos  profusions , et  du  mau- 
vais usage  que  vous  ferez  du  patrimoine  de  Jésus- 
Christ.  Enfin , par  lesdignités  que  vous  ne  pouvez 
pas  inatK|uer  de  posséder  dans  l’Église,  et  que  vo- 
tre naissance  vous  y promet  ? mais  si  c’est  là  le 
motif  de  votre  vocation;  mais  si  le  crédit  seul,  si 
an  nom  terrestre  toutseal , doit  vous  élever  sur  le 
trône  sacerdotal  ; si  la  chair  et  le  sang  vons  met- 
tent en  possession  du  sacerdoce  saint  deMelchisé- 
decb , qui  ne  connolt  ni  parents , ni  généalogie , 
votre  nom  ne  servira  qu’à  rendre  le  scandale  de 
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votre  mauvaise  administrai  ion  plus  éclatant  et  plus 
public:  vous  porterez  dans  le  sanctuaire  l’orgueil, 
le  faste , le  monde  même  qui  vous  y a placé  . vous  ! 
accumulerez  sur  votre  tête  les  biens  et  les  dignités 
de  l’Eglise  contre  toutes  les  règles , et  la  plus  sainte 
discipline  des  premiers  temps,  sous  prétexte  que 
vos  profusions  doivent  croître  à proportion  de  vo-  \ 
ire  nom  ; comme  si  le  patrimoine  des  pauvres  étoit 
destiné  à nourrir  l’orgueil  de  la  naissance,  ou  que  I 
l’Église  connût  quelque  chose  de  plus  grand  dans  | 
ses  ministres  . que  le  ministère  même. 

Que  pouvez- vous  donc  offrir  à l’Eglise  dont  elle 
puisse  espérer  de  faire  quelque  nsagepour  la  gloire 
de  Jésus-Christ  cl  le  salut  de  ses  enfants  ? c’est  son 
unique  vue  en  se  choisissant  des  ministres.  Le 
royaume  de  Jésus-Christ  est  un  champ,  vous  le 
savez  ; il  n’y  faut  que  des  ouvriers;  y être  inutile, 
c'est  y occuper  injustement  une  terre  qu’un  autre 
auioil  cultivée.  Les  ministères  y sont  différents, il 
est  vrai  ; mais  il  faut  pouvoir  en  exercer  quelqu’un  : 
si  vous  vous  y trouvez  inhabile  , l’Eglise  n’a  pas 
besoin  de  vous  : loin  de  lui  être  de  quelque  secours, 
vous  ne  serez  que  son  embarras  et  son  opprobre. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusque*  ici,  il  est 
aisé  de  recueillir  quel  doit  être  le  fruit  de  ce  dis- 
cours : c’est  que  chacun  doit  examiner  si  sa  voca- 
tion est  marquée  à ces  quatre  caractères;  si  vous 
avez  le  témoignage  des  pasteurs  et  des  prophéties 
comme  Jésus-Christ,  le  témoignage  des  peuples, 
le  lémoignagede  votre  propre  conscience,  et  enfin 
celui  des  talents,  c’est-à-dire,  si  votre  mission  res- 
semble à c*  lie  de  Jésus-Christ , et  s’il  vous  envoie 
comme  son  Père  l’a  envoyé:  Sicuf  misit  me  Pater , 
rt  ego  milto  vos.  Si  vous  ne  reconnoissez  |x>int  en 
vous  ces  marques  saintes , si  vous  en  doutez  seule-  j 
ment,  n’avancez  pas;  ne  soyez  pas  assez  témé- 
raire pour  vous  présenter  : attendez  du  moins  que 
le  Seigneur  s’explique  plus  clairement.  Les  suites 
de  l’entrée  dans  le  saint  ministère  sans  vocation 
sont  terribles  : écoutez- les.  Car  premièrement,  si 
vous  entrez  dans  le  ministère  sans  y être  appelé, 
vous  n’y  recevrez  pas  la  grâce  de  l'imposition  des 
mains:  vous  y serez  marqué  du  sceau  du  caractère 
sacré,  il  est  vrai;  mais  ce  sera  pour  vous  un  carac- 
tère de  réprobation,  et  vous  n’y  recevrez  pas  l’ef- 
fusion de  l’Esprit  saint,  si  nécessaire  pour  vous 
soutenir  dans  vos  fonctions.  Ainsi  livré  à votre 
propre  foiblesse,  tous  vos  ministères  deviendront 
pour  vous  des  ecueils  : le  tribunal  sera  le  piège  de 
votre  innocence;  la  chaire,  le  théâtre  de  votre  or- 
gueil ; l’autel , le  lieu  de  vos  crimes  ; le  patrimoine 
de  Jésus-Christ , l'occasion  de  votre  dissolution  et 
de  votre  avarice;  le  commerce  des  choses  saintes, 
la  source  de  votre  irréligion  et  de  votre  endurcis 


spment;  les  sollicitations  vous  corrompront;  les 
égards  humains  vous  gouverneront  ; les  règles 
céderont  toujours  à vos  intérêts  ; la  vérité  ne 
trouvera  en  vous  un  protecteur  que  lorsqu’il  vous 
sera  utile  de  la  défendre  : si  vous  êtes  pasteur, 
vous  serez  un  mercenaire;  si  vous  êtes  élevé  en 
dignité,  vous  serez  un  homme  de  péché  assis  dans 
le  temple  de  Dieu.  D'où  vient  cela?  en  recevant 
Ponction  extérieure,  vous  n’avez  pas  reçu  Ponc- 
tion de  l'Esprit  saint  ; en  vous  imposant  le  fardeau 
redoutable  du  sacerdoce , l’Eglise  par  l’imposition 
«les  mains  ne  vous  a pas  conféré  la  grâce  sacerdo- 
tale , qui  seule  peut  aider  à porter  ce  poids  sacré  : 
vous  serez  accablé  sous  le  joug;  tous  vos  pas  se- 
| roui  île  nouvelles  chutes;  toutes  vos  fonctions,  des 
! profanations:  vous  perdrez  ceux  que  vous  con- 
duirez , et  vous  vous  perdrez  vous-même.  Saûl , 
dit  saint  Grégoire , est  réprouvé,  quoique  apjielé 
du  ciel,  parce  qu’il  ne  reçut  qu’une  partie  de  la 
royauté,  lorsqu’il  fut  oint  prince  d’Israël  ; que  le 
| Seigneur  ordonna  à Samuel  de  répandre  seule* 

I ment  sur  lui  une  petite  mesure  d’Imile,  figure  de 
la  grâce  Céleste:  Impie  lenticulamolei.  (Rec..,  x, 
i .)  David  au  contraire  devient  un  roi  selon  le  cœur 
de  Dieu,  parce  que  la  grâce  de  sa  consécration  est 
plus  abondante , et  que  Samuel  a ordre  du  Sei- 
gneur de  remplir  un  vase  entier  d’huile,  et  de  le 
répandre  sur  la  tête  de  ce  prince  : Impie  cornu 
inum  oleo.  (Ibid.,  xvi,  1.)  Si  la  mesure  différente 
de  la  grâce  de  la  consécration  a pu  mettre  une  si 
grande  différence  entre  le  règne  et  les  vert  us  de  ces 
deux  princes;  si  le  premier  est  réprouvé,  si  son 
règne  ne  fut  qu’une  suitede  malheurs  et  de  crimes, 
pour  cela  seulement  qu’il  n'avoil  pas  reçu , avec 
Ponction  sainte,  toute  la  plénitude  de  la  grâce  de  la 
royauté  à laquelle  il  étoit  pouiiaul  appelé  ; vousque 
Dieu  n’appelle  point  à cette  royauté  sainte  et  sacer- 
dotale, comme  la  nomme  un  apôtre;  vous  à qui  par 
conséquent  il  refusera  jusqu'au  moindre  degré  de 
la  grâce  de  cet  état  ; vous  dont  la  consécration 
même  sera  nn  crime , et  dont  tout  es  le-  parties  de 
l’onction  sainte,  qui  couleront  sur  vous, seront 
: comme  des  char!)ons  ardents  que  la  justice  de 
Dieu  mettra  sur  votre  tète  , comme  pour  vous 
I dévouer  dès  ce  moment  aux  flammes  éternelles  .* 

' jugez  quelles  suites  affreuse!»  vous  devez  vous  pro- 
| mettre  d’un  sacerdoce  reçu  et  commencé  sous  de 
| si  horribles  auspices. 

I Une  dernière  i éflexion  que  je  vous  prie  de  faire 
! sur  les  suites  d’une  mauvaise  vocation  au  sacer- 
doce, c’est  qu’il  est  difficile  de  rectifie!  le  defaut 
de  vocation  en  tout»*  sorte  d’étals;  mais  dans  le  sa- 
, cerdoce , je  n’oserois  dire  qu’il  est  impossible  ; car 
! qui  oserait  mettre  des  tomes  à la  puissance  et  à la 
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miséricorde  de  Dieu  ? mais  les  règles  ordinaires  de 
la  foi  semblent  ne  laisser  aucune  espérance.  Car 
je  ne  vous  dis  pas  que  le  defaut  de  vocation  est  un 
vice  sur  lequel  Dieu  permet  qu'on  n’ait  presque 
jamais  de  remords;  et  que  parmi  tant  de  prê- 
tres qui  entrent  tous  les  jours  si  indignement  dans 
le  ministère,  vous  n’en  avez  jamais  vu  presque  un 
seul  qui  ail  connu  et  avoué  son  intrusion , et  qui 
se  soit  avisé  d’entrer  en  scrupule  là-dessus:  comme 
si  votre  justice , ô mon  Dieu , ne  pouvoil  punir  cet 
attentat  que  (>ar  un  funeste  aveuglement  qui  le 
dérobe  pour  toujours  aux  yeux  du  ministre  infor- 
tuné qui  u’a  pas  craint  de  s’en  rendre  coupable  ! 
Mais  je  vous  dis,  quand  même  on  (larvicudioit  à 
sentir  quelques  remords  sur  sa  vocation,  ou  se  dit 
à soi-même  tant  de  mauvaises  raisons  pour  s’étour- 
dir et  pour  se  calmer  ; ou  en  voit  tant  d’autres 
tranquilles,  et  dont  la  vocation  ne  paroit  pas 
marquée  à des  caractères  plus  sûrs  que  la  nôtre, 
qu’on  regarde  ces  remords  comme  des  restes  d’im- 
pressions qu’on  a portées  d’une  maison  de  retraite, 
où  l’on  a donné  aux  choses  telle  couleur  qu’ou  a 
voulu.  Au  fond,  qui  peut  cnnnoilre  les  secrets  du 
Très-Haut  ? ne  sommes-nous  pas  tous  également 
incertains  de  scs  desseins  sur  lions  ? et  là -dessus 
les  remords  s'apaisent  ; et  l’on  vit  tranquille  dans 
un  elat  où  toutes  les  règles  nous  annoncent  que 
Dieu  ne  nous  demandoil  pas. 

Mais  je  veux  que  la  voix  de  la  conscience  prenne 
le  dessus,  et  qu’ou  soit  forcé  de  convenir  en  secret 
devant  Dieu  de  son  intrusion  : il  y a loin,  pour  un 
prêtre,  de  la  conviction  à la  componction  : on  con- 
tracte, dans  le  long  usage  des  choses  saintes,  je  ne 
sais  quelle  affreuse  létliargie  que  rien  ne  peut  pins 
ni  échauffer,  ni  réveiller;  et  il  est  vrai  qu’un  prê- 
tre ne  se  convertit  presque  jamais.  Mais  quand 
vous  seriez  véritablement  louché,  et  que  Dieu 
vous  accorderoit  la  grâce  de  la  componction  rare- 
ment accordée  à un  méchant  prêtre  , quelles  me- 
sures prendre?  quels  remèdes  vous  prescrire? 
vous  arracher  de  l’autel  où  vous  avez  paru  devant 
rassemblée  des  fidèles  ? vous  y laisser  contre  l’or- 
dre de  Dieu,  qui  vous  en  rejette?  Vous  êtes  revêtu 
d’une  dignité  sacrée  ; faut-il  découvrir  votre  igno- 
minie en  vous  en  dépouillant?  faut  - il  dissimuler 
l’ignominie  de  l’Eglise  en  vous  y souffrant  ? Vous 
êtes  dans  des  engagements  d’où  il  n’est  plus  en 
votre  pouvoir  de  sortir  : êtes-vous  obligé  à l’im- 
possible pour  vous  sauver  ? mais, d’un  autre  côté, 
vous  sauverez- vous  dans  un  état  qui,  n’étant  pas 
celui  que  Dieu  vous  a choisi , ne  sauroil  être  U 
voie  de  votre  salut?  D’ailleurs,  votre  repentir  se- 
ra-t-il  même  assez  héroïque  pour  en  venir  à ces 
séparations  violentes , à ces  abdications  d’éclat , à 
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ces  démarches  extraordinaires,  où  la  singularité 
de  l’evéuement,  où  le  soulèvement  public  nous  ef- 
fraie , nous  relient  encore  plus  que  tous  les  liens 
d’amour- propre  auxquels  il  faudroit  s'arracher? Je 
ne  dis  rien  enfin  des  maux  infinis  (pie  votre  intru- 
sion feroit  dans  l’Eglise,  et  que  vous  seriez  obligé 
de  réparer  : vos  travaux  sans  bénédictions  ; tout 
votre  ministère  sans  fruit  ; tant  d’antes  dont  le  sa- 
lut étoit  attaché  aux  soins  d’un  pasteur  fidèle , et 
qui  ont  péri  sous  votre  conduite;  tant  d’abus  au- 
torisés par  vos  exemples;  tant  d’autres  négligés 
par  votre  défaut  de  zèle  et  d’application  ; tant  de 
complaisances  aux  dépens  des  règles;  les  Justes 
scandalisés,  les  faibles  séduits,  les  pécheurs  con- 
firmés dans  leurs  désordres  : voilà  le  gouffre  où 
vous  aile/,  vous  précipiter,  si  vous  allez  recevoir 
fimposiiion  des  mains  contre  l’ordre  de  Dieu,  et 
sans  aucune  marque  de  vocation.  Seriez-vous  assez 
abandonné  de  Dieu  ? votre  aine  seroit-elle  mar- 
quée à ce  point  d’un  caractère  de  réprobation,  as- 
sez affermie  contre  toutes  les  terreurs  de  la  foi, 
pour  passer  outre  ; braver  avec  une  audace  impie 
les  ordresdu  ciel;  choisir  le  temple  de  Jésus-Christ 
pour  y profaner  plus  souvent  et  plus  facilement 
ses  mystères,  et  entrer  dans  son  bercail  pour  y 
prendre  et  égorger  avec  plus  de  succès  les  brebis 
que  son  Père  iui  avoil  données,  et  qu’il  avoil  rache- 
tées de  tout  son  sang?  Non,  mes  Frères;  nous 
avons  de  vous  des  sentiments  plus  conformes  à la 
piélédans  laquelle  vous  avez  été  nourris,  et  au  désir 
sincère  de  connollre  la  volonté  de  Dieu  sur  vous  , 
qui  vous  assemble  en  ce  lieu  saint  : Conpdimus  de 
vo bis  meliora , et  viein iora  sululi.  (Ilt.HK.,  vi,9.) 
Mettez  donc  à profit  ce  temps  heureux  d’épreuve 
et  de  retraite,  pour  demander  au  Père  des  lumiè- 
res qu’il  vous  manifeste  les  voies  par  où  il  veut  vous 
conduire.  Dites-lui  souvent,  avec  le  Prophète  : En- 
voyez, Seigneur , celui  que  vous  devez  envoyer  : 
11e  permettez  pas  que  nous  soyons  du  nombre  de 
ces  prophètes  infortunés,  qui  parloient  en  votre 
nom,  et  qui  ne  parloient  pas  de  votre  part;  qui 
disoient  : Le  Seigneur  nous  a envoyés  ; et  que 
vous  n’aviez  point  envoyés.  Hendez-nous  vous-mê- 
me dignes  de  votre  choix  : formez  dans  notre  aine 
toutes  les  vertus  que  vous  exigez  de  ceux  qui  se 
consacrent  au  saint  ministère.  Eloignez -nous  vous- 
même,  grand  Dieu  ! que  votre  main  nous  repousse 
de  l’autel,  si  ce  n’est  pas  elle  qui  nous  y conduit  : 
faites  plutôt  sortir , comme  autrefois,  du  fond  de 
votre  sanctuaire , des  flammes  terribles  qui  nous 
en  éloignent  pour  toujours,  si  nous  nous  y présen- 
tons contre  votre  ordre,  pour  vous  offrir  un  encens 
profane  que  vous  ne  demandez  pas  de  nous.  Fai- 
tes-nous connoitre  votre  volonté  sainte,  et  accom- 
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pllssez-la  vous-même  sur  nous.  Oui , Seigneur , 
heureux  celui  quevousaurez  elioisi  et  appelé  vous- 
même  I il  habitera  dans  vos  tabernacles  éternels  : 
Beatus  qunn  tlegisli!  inhabitabtt  in  atriis  luis. 
(Ps.,  lxiv,  5.)  Les  cèdres  du  Liban  que  vous 
avez  plantés  sont  abreuvés  de  la  rosée  du  ciel  et 
des  eaux  de  la  grâce  : ils  ne  craindront  ni  les  ar- 
deurs brûlantes  du  soleil,  ni  les  vents  et  les  tem- 
pêtes : Saturabnntur  ligua  campi,  cl  cedri  Libani 
quas  planlatil  (Ps. , cm , 46);  mais  malheur  i 
toute  plante  que  vous  n’aurez  pas  plantée  ! elle  ne 
peut  attendre  d’autre  sort  que  celui  d'être  arra- 
chée, et  jetée  au  feu.  Plaise  à Jésus-Christ,  mes 
Frères,  que  nous  ne  soyons  pas  de  ce  nombre  ! 

dinar  soil-ii. 

DISCOURS 

SCR  L'USAGE 

DES  REVENDS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Sed  quia  hau-  locutnt  sum  robis.  trUtitta  implerit  cor 
vfjtrum. 

Mais  parce  qne  je  vous  ai  dit  ces  choses,  votre  cour  a été 
rempli  de  tristesse.  (Jmn.  xti  , 6.) 

Quoique  l’aUrait  de  la  grâce  eût  eu  la  première 
et  la  principale  part  à la  résolution  que  prirent  les 
apôtres  de  renoncer  à leur  barque  et  à leurs  filets 
pour  suivre  Jésus-Christ , cette  démarche  néan- 
moins ne  fut  pas  d’abord  si  pure  qu’il  ne  s'y  mê- 
lât peut-être  des  vues  d’intérêt  propre,  et  des  motifs 
terrestres  et  hnmains  que  les  instructions  du  Sau- 
veur et  l’effusion  de  l’Esprit  saint  surtout  achevè- 
rent de  purifier  dans  la  suite.  Elevés  dans  les  pré- 
jugés de  la  synagogue  sur  la  gloire  temporelle  du 
Messie,  ils  se  promettoient  que  Jésus-Christ  ré- 
tablirait clans  une  plus  grande  magnificence  le 
royaume  d’Israël , et  qu’il  les  ferait  asseoir  eux- 
mêmes  sur  les  douze  premières  places  de  cet  em- 
pire imaginaire. 

Aussi , lorsque  le  Sauveur , pour  les  détromper 
d’une  erreur  si  dangereuse , leur  déclare  aujour- 
d’hui qu’ils  ne  doivent  s’attendre,  en  le  suivant, 
qu’à  des  persécution  et  à des  opprobres  ; qu’ils 
mèneront  une  vie  pauvre,  dure,  amère;  qu’ils 
n’auront  pour  toute  nourriture  que  ce  qu’on  leur 
donnera  en  son  nom  : lorsqu’avec  cela  il  leur  or- 
donne de  bannir,  sur  les  besoins  de  la  vie,  toute 
sollicitude  pour  l’avenir;  de  n’avoir  pas  même  deux 
tuniques  dans  le  voyage,  et  de  ne  point  thésauriser 
sur  la  terre,  ce  mécompte  les  jette  clans  une  sur- 
prise d’accablement  et  de  consternation;  et  la  pro- 
fonde tristesse  dont  leur  cœur  est  rempli,  se  répand 


sur  leur  visage  : Sed  quia  hœc  locutus  sum  vobis , 
Irisîitia  implerit  cor  restrum. 

M’éloignerais- je  beaucoup  de  l’Évangile  du 
jour,  si  je  vous  disois,  mes  Frères,  que  nous  avons 
succédé  la-dessus  à l’erreur  comme  au  ministère 
des  disciples  de  Jésus-Christ;  et  que  ce  que  l’É- 
glise nous  fait  lire  aujourd  hui  de  leurs  faiblesses 
sur  ce  point , n’est  précisément  que  l’histoire  de 
nos  méprises  et  de  nos  propres  faiblesses? 

Je  veux  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  ait  conduit 
notre  vocation  comme  celle  des  disciples.  N’est-il 
pas  vrai  néanmoins  que,  renonçant  au  siècle  pour 
le  suivre,  nous  nous  le  sommes  figuré  avec  eux, 
comme  un  Messie  glorieux , et  avons  cru  que  son 
royaume  étoit  de  ce  monde  ? n’est-il  pas  vrai  que 
lorsqu’on  nous  a annoncé  de  sa  part  que  la  pau- 
vreté devoit  être  notre  gloire,  la  croix  notre  trésor, 
les  travaux  notre  partage,  les  mépris  et  les  persé- 
cutions notre  récompense;  n’est-il  pas  vrai  que  ces 
maximes  si  tristes,  mais  si  divines,  et  si  dignes  de 
l’espérance  de  notre  vocation , ont  trouvé  en  nous 
des  préjugés  terribles  à combattre , et  plongé  no- 
tre ca»ur  dans  le  découragement  et  dans  l’amer- 
tume? Sed  quia  hœc  locutus  suit»  vobis,  tristitia 
implcrit  cor  restrum. 

On  se  figure  d’ordinaire  l’honneur  du  ministère 
comme  un  état  de  mollesse  et  de  repos;  on  vous  a 
prouvé  que  c’étoit  un  ministère  de  travail  et  de 
sollicitude  : on  se  le  figure  comme  un  degré  de 
gloire  et  d’élévation;  on  vous  a montré  que  c’étoit 
une  véritable  servitude  et  un  exercice  continuel 
d’abaissement , enfin , on  le  regarde  comme  un 
partage  où  l’on  trouve  plus  d’abondance,  plus  de 
richesses  qu’on  n’en  aurait  trouvé  dans  le  monde; 
et  il  faut  vous  prouver  aujourd'hui  que  la  pauvreté 
est  le  caractère  le  plus  essentiel  de  notre  ministère; 
que  les  offrandes  saintes  dont  nous  jouissons  ne 
peuvent  plus  servir  qu’à  des  usages  religieux  ; et 
que  les  trésors  du  temple  étant  le  fruit  de  la  croix 
et  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ , ils  ne  doivent 
être  pour  nous  qu’un  pain  de  travail , de  douleur 
et  d’amertume,  loin  de  fournir  aux  profusions  du 
luxe  et  auxsuperfluitésde  la  vanité  et  de  la  mollesse. 
En  un  mot , on  vous  a instruit  à fond  sur  la  ma- 
nière dont  vous  deviez  entrer  dans  les  bénéfices; 
il  faut  vous  apprendre  aujourd’hui  la  manière  dont 
vous  devez  y vivre  et  en  user. 

Or,  pour  y réussir,  il  faut  remonter  à la  source. 
Il  m’a  toujours  paru  que  tout  le  mécompte  en  cette 
matière  rouloil  sur  trois  erreurs  : l’erreur  du  fond , 
si  j’ose  parler  ainsi,  l’erreur  des  circonstances, 
l’erreur  des  précautions.  L’erreur  du  fond , qui 
fait  qu’on  prend  le  change  sur  la  nature  même  des 
biens  ecclésiastiques , et  qu’on  sc  regarde  comme 
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propriétaire  d'un  revenu  dont  on  n’est  que  simple 
dispensateur  : l’erreur  des  circonstances,  qui  re- 
connoll  de  lionne  foi  que  la  seule  dispensation  de 
ces  biens  nous  a été  confiée  ; mais  qui  fait  que  l'on 
s'abuse  par  rapport  aux  dignités  où  l'on  est  élevé , 
au  nom  que  l'on  porte , à l'abondance  du  revenu 
que  l’on  possède,  aux  superfluités  dont  on  se  fait 
ou  des  besoins  ou  des  bienséances  : enfin , l’erreur 
des  précautions , qui,  désabusée  des  deux  précé- 
dentes, se  retranche  sur  l'incertitude  d’un  avenir, 
sur  les  divers  accidents  de  la  vie,  sur  les  dépenses 
inopinées  ; prend  de  là  une  occasion  d’avarice,  et  un 
prétexte  de  thésauriser,  contre  les  lois  de  la  charité 
et  toutes  les  règles  de  l’Église. 

Mon  dessein  donc  aujourd'hui  est  d’opposer  à 
ces  trois  erreurs,  trois  vérités  principales , qui  me 
paraissent  éclaircir  toute  celte  matière , et  renfer- 
mer les  règles  justes  et  prudentes  que  nous  devons 
nous  proposer  dans  l'usage  des  revenus  ecclésias- 
tiques. 

Les  biens  ecclésiastiques  sont  des  dépôts  reli- 
gieux , et  des  aumônes  saintes  : nous  n’en  sommes 
donc  que  les  dépositaires  et  les  dispensateurs.  C’est 
la  première  vérité  que  j'oppose  à l’erreur  du  fond. 

Si  l'Eglise  nous  permet  d'user  de  ces  biens, 
c’est  parce  qu’elle  nous  suppose  pauvres;  c’est  no- 
tre indigence  et  notre  travail  tout  seul , qui  nous 
autorisent  à nous  en  servir  ; et  nous  n’y  avons  de 
droit  effectif,  qu’aulant  que  nous  avons  des  be- 
soins véritables.  C’est  la  seconde  vérité  qui  déve- 
loppe et  condamne  l'erreur  des  circonstances. 

Ces  biens  sacrés  ne  nous  étant  donnés  que 
comme  pauvres,  ils  doivent  toujours  nous  laisser 
un  caractère  de  pauvreté , en  ne  faisant  que  passer 
par  nos  mains;  et  ne  jamais  nous  établir  par  des 
réserves  et  des  amas  monstrueux  , dans  un  étal 
fixe  et  assuré  d’opulence  pour  l’avenir.  C’est  la 
troisième  vérité  qui  combat  l’erreur  des  précau- 
tions. 

Kedisons-lc,  puisque  l'importance  du  sujet  le 
demande  : on  regarde  les  revenus  de  l'Eglise 
comme  des  biens  à s i ; je  vous  prouverai  que  vous 
n’en  êtes  que  les  économes  : on  les  regarde  comme 
des  ressources  pour  soutenir  la  vanité  du  nom  et 
de  la  naissance;  je  vous  montrerai  qu'ils  ne  vous 
sont  donnes  que  comme  les  suppléments  de  votre 
indigence  : on  les  amasse  pour  s'en  faire  un  rem- 
part contre  les  acridents  à venir  ; et  vous  verrez 
que  toute  prévoyance  qui  préfère  des  besoins  ima- 
ginaires et  éloignés,  aux  besoins  réels  et  présents 
des  pauvres,  est  une  inhumanité  et  une  injustice. 
Il  ne  reste  plus , ô mon  Dieu  ! qu’à  bénir  ces  in- 
structions , et  donner  des  oreilles  à ceux  qui  m'é- 
coutent. 


PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

L’erreur  qui  nous  fait  prendre  le  change  sur  la 
nature  des  biens  consacres  au  Seigneur,  et  qui 
nous  les  fait  regarder  comme  notre  possession  et 
notre  héritage,  est  du  nombre  de  celles  qu’il  ne 
faut  que  proposer  et  éclaircir  pour  les  confondre. 

Car  en  premier  lieu , quand  je  supposerais  avec 
vous  que  les  biens  consacrés  à Dieu  n’ont  rien  qui 
les  distingue  des  biens  ordinaires,  et  que  vous  en 
êtes  le  propriétaire  et  le  maître,  comme  de  ceux 
que  vous  tenez  de  la  succession  de  vos  ancêtres, 
il  serait  toujours  certain  que  vous  les  avez  reçus 
de  Dieu  seul  ; qu’ils  lui  appartiennent  comme 
au  premier  et  souverain  maître  ; que  quoiqu’il 
vous  en  ait  laissé  l’usage , il  n’en  a aliéné  ni  le 
fonds,  ni  la  propriété,  puisqu'il  peut  vous  les  ôter 
par  la  mort , par  l’injustice  des  hommes,  par  mille 
accidents  que  vous  ne  sauriez  prévoir,  et  vous  faire 
sortir  nu  de  ce  monde  comme  vous  y êtes  entré  : 
qu’ainsi  dans  le  fond,  vous  n’en  êtes  que  le  dépo- 
sitaire ; vous  n’avez  sur  ces  biens  qu’un  droit  sub- 
ordonné qui  a ses  bornes,  ses  restrictions,  ses  ré- 
serves, au-delà  desquelles  vous  ne  pouvez  aller 
sans  usurpation  et  sans  ingratitude.  Or,  de  ce  prin- 
cipe seul,  vous  concluez  d’abord  que  Dieu  étant  le 
maître  des  biens  que  vous  avez  reçus  de  vos  pères, 
vous  ne  devez  vous  en  servir  que  selon  le  plan  et 
les  vues  du  maître  qui  vous  les  a confiés  ; que 
vous  êtes  obligé  d’entrer  dans  les  desseins  de  sa 
providence; c’est-à-dire,  de  n’en  user  que  pour  sa 
gloire,  pour  votre  sanctification  , pour  le  soulage- 
ment de  vos  frères.  Car,  en  répandant  sur  vous  des 
faveurs  temporelles,  il  ne  peut  avoir  eu  d’autre  in- 
tention que  de  vous  y faire  trouver  des  moyens  de 
salut.  Tout  usage  des  biens  terrestres  qui  ne  con- 
duit pas  à celle  fin,  est  un  abus  des  dons  de  Dieu, 
et  une  dissipation  d’un  fonds  étranger  dont  nous 
rendrons  compte.  Ainsi  quand  même  vous  pour- 
riez user  des  revenus  de  l’Église  comme  de  l’hé- 
ritage de  vos  pères,  jugez  si  vos  droits  seraient  fort 
étendus,  si  vous  en  seriez  le  maître  absolu , et  si 
vos  caprices  seuls  devraient  régler  l’usage  des 
bienfaits  du  Seigneur. 

Mais  en  second  lieu,  quoique  tous  les  biens  de 
la  terre  lui  appartiennent,  il  en  est  neanmoins  qui 
lui  sont  particulièrement  consacrés  ; qui  sont  à lui 
par  un  double  litre,  et  parce  qu’ils  sont  venus  de 
lui,  et  parce  qu’ils  lui  ont  été  offerts  comme  les 
vu-ux  et  les  hommages  de  la  foi  et  de  la  piété  des 
peuples  : il  en  est  sur  lesquels  il  se  réserve  un  droit 
plus  altsolu,  qui  forment . [tour  ainsi  dire,  sa  por- 
tion et  son  héritage,  qui  sont  sanctifiés,  séparés 
desusages  communs,  et  par  leur  consécration  uni- 
quetueul  destinés  à sou  culte.  Ur , voilà  ce  que 
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nous  appelons  revenus  ecclésiastiques;  voilà  les 
biens  dont  vous  prétendez  être  les  maîtres,  et  être 
en  droit  d’en  user  à votre  gré.  Remontons  ù la 
source  ; et  pour  mieux  développer  leuf  nature , 
cherchons*)»  dans  leur  origine. 

Vous  n’ignorez  pas  que  les  apôtres  furent  d’a- 
bord établis  depositaires  de  tous  lesbiens  des  fidè- 
les. A peine  avoit-on  été  associé  par  le  baptême  à 
l'assemblée  des  Saints,  que,  comme  si  l’on  n’eût 
plus  été  louché  que  du  soin  de  conserver  la  grâce 
et  les  richesses  de  l’esprit  qu’on  venoit  de  rece- 
voir, chacun  se  hàtoil  d aller  porter  aux  pieds  des 
disciples  les  hommages  de  sa  charité,  et  s’v  dé- 
charger, par  un  sacrifice  volontaire,  d’un  reste  de 
servitude,  pour  jouir,  sans  aucun  mélange,  de  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  Hélas?  on  ne  cotnpre- 
noil  point  alors  que  tout  ne  dût  pas  être  commun 
parmi  ceux  qui  étoient  obligés  de  n’avoir  qu’un 
cœur  et  qu’une  ame  ; qui  avoient  la  même  foi , la 
même  espérance , le  même  Père , un  droit  com- 
mun au  même  héritage;  qui  dévoient  user  de  ce 
monde  comme  n’en  usant  |>as , et  tout  posséder 
comme  ne  possédant  rien;  et  que  les  dons  du  ciel 
étant  tombés  sur  tous  également , il  dût  y avoir 
encore  quelque  différence  pour  ceux  de  la  terre. 

Ces  biens  ainsi  confiés  aux  disciples  éluient  à 
l’instant  distribués  et  partagés  entre  les  fidèles:  et 
les  apôtres  qui  les  dislribuoienl.  n’y  avoient  d’au- 
tre droit  que  celui  de  discerner  les  besoins,  et  d’en 
régler  le  partage.  Aussi  vous  voyez  que  Pierre , 
tout  principal  depositaire  qu’il  est,  déclare  hardi- 
ment à ce  boiteux  qui  se  tenuil  à la  porte  du  tem- 
ple, qu’il  n’a  ni  or  ni  argent  à lui.  et  qu’il  ne  peut 
que  lui  donner  la  santé  au  nom  de  Jésus -Christ  : 
Argentum  et  aurum  non  est  mihi  ( Act.  , ni,  6); 
et  saint  Luc  raconte  ce  trait  miraculeux , et  la  ré- 
ponse de  cet  apôtre,  immédiatement  après  nous 
avoir  dit  que  tous  les  biens  étoient  communs  entre 
les  fidèles  , parce  qu’ils  se  déchargeoient  sur  les 
apôtres  du  soin  de  les  distribuer,  comme  pour 
nous  marquer  que  ce  s pieux  dépôts , dont  ils  n’é- 
toient  que  les  distributeurs,  ne  les  avoient  pas  en- 
richis, ni  même  tirés  de  leur  première  pauvreté. 

Le  nombre  des  fidèles  croissant , ce  dépouille- 
ment ne  fut  plus  possible  : la  dbpensalion  des 
biens  temporels  eût  toute  seule  occupé  les  pasteurs 
destinés  à dispenser  les  mystères  de  Dieu,  et  à va- 
quer à la  prière  et  au  ministère  de  la  parole.  Les 
fidèles  se  contentèrent  de  porter  aux  pieds  des  au- 
tels une  partie  de  leur  substance , de  l’offrir  au 
Seigneur  comme  des  prémices  saintes,  comme  un 
sacrifice  de  justice  et  de  charité,  afin  que  les  mi- 
nistres qui  servaient  à l’autel  pussent  vivre  de  l’au- 
tel ; que  la  décence  du  culte  fût  soutenue;  et  que 


les  besoins  du  troupeau , mieux  connus  du  pas- 
teur, fussent  atts&i  plus  sûrement  soulagés  par  son 
ministère.  La  foi  de  c^s  temps  heureux  étoitsi  vive, 
la  charité  si  abondante,  que  les  païens  eux-mêmes 
reprochoient  aux  fidèles  île  prodiguer  toutes  leurs 
richesses  aux  temples  et  aux  pasteurs , et  de  se 
faire  une  piété  cruelle  d’en  dépouiller  leurs  pro- 
pres enfants.  C’est  Prudence  qui  le  rapporte  : 
Il (fc  occluduntur,  disoienl-ils , abditis  errlesia - 
nnn  in  anijulis , et  su  ni  ma  pielas  creditur  nudure 
(luît  es  liberos.  (S.  PnUD.) 

Les  libéralités  des  princes  grossirent  ensuite  ces 
pieuses  richesses  : et  comme  l’Église  vit  entrer 
avec  les  Césars  la  splendeur  et  la  magnificence 
dans  fou  culte,  jusque  là  si  simple  et  si  obscur; 
des  offrandes  des  fidèles , et  des  pieuses  largesses 
des  souverains,  il  s’en  forma  un  trésor  de  charité, 
où  les  pauvres  trouvoient  des  ressources  journaliè- 
res à leurs  misères,  et  l'Église  des  moyens  pour 
fournir  à la  structure  de  ses  temples,  à la  décora- 
tion de  ses  autels,  et  à l’entretien  de  ses  ministres. 

L’évèque  jusque  là  avoit  été  charge  tout  seul  de 
la  dispensation  de  tous  les  revenus  du  sanctuaire  : 
il  étoil  pi  oprement  Se  seul  bénéficier  de  son  église  ; 
c’est-à-dire,  le  seul  dispensateur  des  biens  que  la 
piété  des  fidèles  y avoit  consacrés  : lui  seul,  par  le 
ministère  de  son  diacre , fuuruissoit  à la  nourri- 
ture lies  vierges,  des  veuves,  des  pupilles , des 
confesseurs,  au  besoin  du  reste  des  fidèles;  et  c’é- 
toil  sur  lui  seul  que  rouloil  l’entretien  et  la  subsis- 
tance des  ministres  subalternes. 

Je  rais  que  depuis , ou  l’avarice  des  pasteurs, 
et  l'infidélité  de  lenr  dispensait  ou , ou  la  multipli- 
cation des  revenus  sacrés,  ou  la  multitude  des  mi- 
nistres, obligèrent  l’Eglise  d’en  venir  à un  partage. 
Mais  ces  biens,  pour  être  partagés,  ne  changèrent 
pas  de  nature  ; la  portion  suivit  toujours  le  sort  du 
principal;  chacun,  en  se  chargeant  d’une  partie 
de  l’héritage  de  Jésus-Christ,  se  chargea  d’une 
partie  des  obligations  qui  en  étoient  inséparables  : 
en  un  mot,  les  pauvres  eurent  plus  de  dispensa- 
teurs; mais  les  biens  de  l’Eglise  n’en  eurent 
pas  |K>ur  cela  plus  de  maîtres. 

Cette  doctrine  et  cette  tradition  supposées,  voici 
les  réllexions  naturelles  qui  eu  naissent. II  est  cer- 
tain quelts  revenus  uc  l’Eglise  sont  des  aumônes 
et  des  dons  pieux  : j’avoue  qu’en  nous  les  confiant, 
les  fidèles  ont  prétendu  soutenir  nos  travaux , et 
nous  faire  recueillir  des  bénédictions  temporelles, 
comme  parle  saint  Paul,  pour  les  spirituelles 
qu’ils  avoient  reçues  de  nous  : j’avoue  encore  qu’ils 
dévoient  ce  tribut  de  justice  à notre  ministère;  car 
personne  ne  combat  à ses  propres  frais,  selon  le 
langage  du  même  apôtre. 
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Mais,  en  premier  lieu,  notre  droit  n’est  fonde  que  ' 
sur  nos  liesoins  : notre  indigence  fait  tout  notre 
litre.  C’est  parce  que  la  tribu  de  Levi  n’éloit  point 
entrée  en  partagedes  terres  avec  les  autres  tribus, 
qu'elles  furent  obligées  par  la  loi  de  fournir  4 sa  sub- 
sistance. Si  la  Providence  nous  a ménagé  d’ailleurs 
des  secours  temporels,  il  est  contre  l’équité  natu- 
relle, dit  Julien  Pomère,  de  convertir  les  aumônes 
dont  nous  sommes  chargés,  en  nos  propres  nsages: 

•»  c’est  un  bien  que  nous  usurpons  sur  les  mal- 
heureux : nous  sommes  les  premiers  pauvres;  mais 
noas  ne  sommes  que  cela. 

Eu  second  lieu,  ces  biens  sacrés  sont  des  au- 
mônes; et  quiconque  n’est  pas  pauvre,  n’y  a 
point  de  droit  : mais  ce  sont  aussi  des  salaires;  et 
quiconque  ne  travaille  pas, n'en  doit  pas  manger  et 
en  jouir;  autrement  ce  seroit  changer  la  récom- 
pense de  l'apostolat  en  une  occasion  de  mollesse,  et, 
sans  entrer  dans  les  fatigues  et  les  périls  d’une 
milice  sainte  , partager  la  solde  et  les  dépouilles 
avec  ceux  qui  ont  combattu.  Car,  de  bonne  foi, 
les  pieux  fidèlesqui  se  dépouillèrent  de  leurs  biens 
au  pied  de  l’autel , quelle  vue  purent-ils  avoir  que 
l’utilité  de  l’Église?  ne  crurent-ils  pas , en  aug- 
mentant ses  possessions , augmenter  son  héritage 
spirituel  ; multiplier  les  fidèles  en  multipliant  ses  . 
ministres  ; étendre  l’œuvre  de  l’Evangile,  et  fa- 
ciliter à l'Église  de  nouvelles  conquêtes  en  la 
rendant  pins  puissante  ? Or , je  vous  prie,  quel 
avantage  revient-il  à l'Eglise  de  nourrir  un  mi- 
nistre oiseux  et  inutile?  quelle  nouvelle  gloire  pour 
elle  de  fournir  i la  mollesse  , 4 l’indolence , à la 
sensualité , aux  plaisirs  d'un  clerc  ou  d’un  moine 
fainéant,  et  souvent  dissolu  ? n’est-cc  pas  là  plutôt 
sa  honte  et  son  opprobre?  Jugez  vous-mêmes 
si  les  pieux  fondateurs  qui  l'enrichirent,  voulurent 
la  déshonorer  ; favoriser  le  luxe  et  la  paresse  de 
ses  ministres , en  la  comblant  de  leurs  bienfaits. 
Cependant  nous  ne  saurions  avoir  d’autre  droit 
sur  les  biens  sacrés,  que  celui  que  nous  ont 
donne  les  fidèles  qui  s’en  sont  dépouillés  entre  nos 
mains  : ces  pieuses  donations  renferment  une 
espèce  de  traité  saint  entre  eux  et  nous,  qui 
a ses  conditions  et  ses  réserves  inséparablement 
attachées  à la  nature  des  biens  qu’ils  nous  ont 
laissés.  Si  nous  violons  les  conditions  de  ce  traité , 
nous  sommes  déchus  du  droit  que  nous  avions 
aux  biens  qnece  traite  saint  et  sacré  nous  assure. 
Or , n’esl-il  pas  vrai  que  s’ils  nous  ont  préférés 
à leurs  proches,  ce  n’a  été  que  par  un  sentiment 
de  religion;  que  pour  mettre  à couvert  entre  nos 
mains  le  patrimoine  des  pauvres,  qui  n'etH  pas  été 
en  sûreté  au  milieu  des  révolutions  et  de  la  cupi- 
dité des  familles  ? Pourquoi  eu  effet  frustrer  leurs 


proches  d’une  partie  de  leur  succession,  s’ils 
avoient  voulu  seulement  nous  la  remettre  en  pur 
don,  et  les  appauvrir  sans  autre  dessein  que 
de  nous  enrichir  de  leurs  dépouilles  ? Hélas  ! 
ces  pieux  fidèles  jouissent  dans  le  ciel  du  fruit 
de  leurs  largesses:  ils  retiouvent  dans  le  sein 
de  Dieu  , pour  les  biens  passagers  qu'ils  lui  ont 
généreusement  consacrés,  un  trésor  éternel  et 
inépuisable  que  la  malice  des  hommes  ne  peut 
plus  leur  ravir  ; que  le  ver  et  la  rouille  ne  sau- 
rait plus  altérer.  Mais  s’ils  pouvoienl  reparoi  Ire  au 
milieu  tle  nous,  et  voir  l’usage  que  la  plupart  des 
ministres  font  des  biens  qu’ils  avoient offertsà  nos 
temples;  s'ils  pouvoienl  sortir  de  leurs  mausolées, 
et  voir  ces  temples  eux-mêmes,  où  ils  reposent, 
qu’ils  avoient  enrichis , dont  ils  avoient  orné  les 
autels  avec  tant  de  magnificence,  cl  où  ils  avoient 
prétendu  que  s'offriraient  sans  cesse  au  Seigneur 
des  prières  ferventes  et  des  sacrifices  d’expiation  ; 
s’ils  pouvoient  voir  ces  temples  abandonnés,  à 
demi  ruinés;  ces  autels  qu’ils  avoient  élevés  avec 
tant  de  soin , négliges , et  indignes  de  servir  à 
un  ministère  redoutable , et  de  recevoir  les  of- 
frandes saintes;  s'ils  pouvoient  voir  les  ministres 
cliargés  de  ces  prières  et  du  soin  de  ces  temples  ; 
les  connobre  à peine , et  dis-iper  ailleurs  dans  l’oi- 
siveté, dans  la  bonne  chère  et  les  plaisirs , un  bien 
destiné  4 tant  de  pieux  usages  ; s’ils  voyoienl  ces 
abus  et  ces  scandales,  ne  nous  appelleraient-ils  pas 
en  jugement?  ne  demanderait nl-ils  pas  4 rentrer 
en  possession  de  ces  héritages  qu’ils  avoient  cru 
consacrer  4 la  religion  et  4 la  piété , et  qu’ils  ver- 
raient employés  4 des  usages  mondains  et  profanes? 
Armés  du  même  zèle  qui  les  rendit  si  bienfaisants 
envers  l’Église,  ne  chasseraient-ils  pas,  comme 
le  Sauveur,  de  ces  temples  qu'ils  avoient  élevés  et 
dotes  avec  tant  de  profusion , ces  ministres  oiseux 
et  indignes  qni  les  déshonorent  par  leurs  mœurs  et 
par  leur  inutilité , et  qui  font  de  ces  maisons  de 
prières,  l’asile  de  leur  faste,  de  leur  orgueil,  de  leur 
sensualité  et  de  leur  paresse’ 

Et  de  14  naît  une  seconde  réflexion.  Les  revenus 
ecclésiastiques  étant  des  offrandes  faites  4 l'autel, 
et  des  biens  consacrés  au  Seigneur,  vous  ne  pouvez 
donc  plus,  dit  le  premier  concile  de  Milan,  les  em- 
ployer qu’à  des  usages  saints  et  religieux  : F.am 
nof  liront  et  condiltoncm  co nseruli  su  il  t,ul  in  ofium 
guàm  sacrum  et  pium  usum  eoruiu  frurtus  con- 
verti iicfos  esset.  Vous  leur  devez  le  même  res- 
pect, dit  un  ancien  auteur,  qu’aux  vaisseaux  sacrés, 
aux  ornements  qui  servent  à l'autel,  et  aux  autres 
dons  que  la  piété  des  peuples  fait  aux  temples.  Je 
ne  dis  pas  qu’on  ne  peut , sans  sacrilège,  les  faire 
servir  4 l'iniquité , et  changer  les  fruits  de  la  piété 
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et  de  la  justice  en  des  instruments  de  crimes;  non, 
cela  leur  seroit  commun  avec  tous  les  autres 
biens.  Mais  je  dis  que  depuis  leur  consécration , 
vous  ne  pouvez  plus  les  faire  servir  à des  usages 
mondains , indifférents , inutiles  : je  dis  que  des 
usages  innocents  et  indifférents , d'un  bien  com- 
mun et  profane , deviennent  sacrilèges  si  le  bien 
est  saint  : je  dis  que  c'est  tomber  dans  l'impiété 
et  la  profanation  de  ce  prince  de  Uabylone,  qui 
faisait  servir  les  vases  du  temple  à ses  repas  or- 
dinaires : je  dis  que  nous  devons  les  manier  avec 
une  espèce  de  religion  et  de  culte  ; les  regarder 
comme  arrosés  encore  des  larmes  des  fldë  es , de 
ces  pieux  pénitents  qui  les  offrirent  comme  le 
prix  de  leurs  pcebés;  embaumés,  si  j'ose  parler 
ainsi , de  leurs  vteux  et  de  leurs  soupirs;  les  re- 
garder comme  teints  du  sang  de  Jésus-Cbrisi  ; et, 
par  une  maxime  bien  différente  de  celle  des 
pontifes  et  des  docteurs  de  la  loi,  ne  les  appliquer 
qu’à  ce  qui  regarde  le  temple,  parce  qu’ils  sont  le 
prix  du  sang  innocent. 

Une  troisième  réflexion  qui  est  encore  une  suite 
des  deux  précédentes, c’est  que  puisque  le  manie- 
ment des  revenus  ecclésiastiques  n’est  qu'une 
simple  dispensation  ; puisque  ce  sont  des  fonds 
publics , pour  ainsi  dire , destinés  à servir  de  res- 
source aux  calamités  publiques;  puisque  nos  be- 
soins une  fois  mesurés  avec  religion  et  retranchés, 
le  reste  n'est  plus  à nous , n’est  plus  qu’un  bien 
étranger  qu'on  met  en  dépôt  entre  nos  mains;  il 
s’ensuit  que  cette  administration  est  une  charge 
plutôt  qu’un  avantage;  que  plus  elle  excède  nos 
besoins,  plus  elle  doit  alarmer  notre  foi;  que  tout 
ce  qu'un  riche  bénéficier  a par-dessus  un  autre  qui 
l’est  moins , c’est  qu’il  a plus  de  bien  étranger  à 
administrer  et  à distribuer  ; c’est  que  sa  dispensa- 
tion est  plus  pénible  et  plus  périlleuse , sans  être 
plus  utile;  c’est , en  uu  mol,  que  ses  tentations 
et  ses  dangers  sont  plus  grands,  sans  que  ses 
avantages  augmentent.  Il  est  chargé  de  plus  de 
bien;  mais  il  n’en  est  pas  plus  riche:  Quid  mu hum, 
non  nbuiitlavit.  (2  Cor.,  vin.,  IS.)  Il  est  seulement 
plus  à portée  d’en  faire  un  mauvais  usage  : car 
qu’il  est  diflicile  d’avoir  en  sa  disposition  de  grands 
biens  dont  personne  n'est  en  droit  de  nous  de- 
mander compte , ni  de  nous  en  disputer  la  pro- 
priété et  l’usage,  et  de  ne  pas  les  regarder  comme 
à soi , et  de  n’en  retenir  pour  nos  besoins  , que 
ce  que  l'Eglise  nous  eût  accordé  elle-même  dans 
un  temps,  où,  comme  nous  assure  l’Apôtre,  il 
suffisoit  aux  minislresqu’un  pourvût  à la  frugalité 
de  leur  nourriture,  et  à la  modestie  de  leurs  vête- 
ments : llis  contenu  sumus.  (I.Tim.,  vi,  8.) 

EuJiu  la  dernière  réflexion , est  que  ces  maxi- 


mes qui  paraissent  si  dures , si  entrées,  qui  sont  si 
universellement  violées , et  que  la  corruption  de 
l’usage  et  le  relâchement  des  ministres  semblent 
avoir  abolies,  ne  sont  pourtant  qu’une  simple 
exposition  de  la  doctrine  des  Saints  ; que  ce  lan- 
gage est  le  langage  de  tous  les  siècles  ; qu’encore 
aujourd’hui  c’est  le  langage  de  l’Eglise  , et  de 
tous  les  interprètes  de  sa  doctrine  ; que  le  relâche- 
ment des  auteurs  les  plus  indulgents  qui  ont  pu 
donner  atteinte  à toutes  les  antres  maximes  de  la 
morale,  et  introduire  un  langage  nouveau  et  in- 
connu sur  les  devoirs,  ont  respecté  ctlui-ci,  et  n’en 
ont  parlé  que  comme  on  en  parloit  dans  les  siècles 
les  plus  purs  de  l'Eglise.  Ainsi  il  faut  bien  que  la 
règle  soit  inviolable,  puisque  le  relâchement  quia 
trouvé  des  raisons  plausibles  pour  adoucir  toutes 
les  règles  qui  gênoient  les  passions,  a laissé  à celle- 
ci  toute  sa  sévérité. 

Je  vous  ai  exposé  ces  réflexions  sans  art,  et  sans 
leur  donner  même  la  forme  de  discours  : il  est  des 
vérités  auxquelles  on  ne  laisse  toute  leur  force 
qu’en  les  exposant  simplement.  J’ai  peu  cité,  parce 
qu’il  aurait  fallu  trop  citer.  Lisez  vous-mêmes  les 
règles  des  canons  et  les  ouvrages  des  Saints , et 
vous  trouverez  la  tradition  constante  de  cette 
doctrine  depuis  les  apôtres  jusques  à nous.  Vous 
trouverez  même  dans  la  loi  Judaïque, que  lorsque 
le  profane  Héliodore  voulut  piller  les  trésors  du 
temple,  le  saint  pontife  Onias,  en  les  lui  mon- 
trant , lui  déclara  que  c’étoit  des  dépôts  sacrés , 
et  la  nourriture  des  veuves  et  des  pupilles  : Osfeu- 
dit  deposita  esse  turc  et  rictualia  ciduarum  et 
pupillorum.  (2  Mach.  , ni , 10.)  Vous  trouverez 
que  les  prêtres  des  païens  eux-mêmes,  regardoient 
les  richesses  de  leurs  temples  comme  des  dépôts 
sacrés , et  les  ressources  des  calamités  publiques. 
Après  cela  vous  ne  serez  plus  surpris  d'entendre 
un  concile  d’Antioche  ordonnerquel’évêque  n’eùl 
l'administration  des  biens  de  Icglise,  que  pour  les 
dislribuerauxpauvres  avec  fidélité  et  avec  religion: 
Episeopus  habcat  ecclesiœ  rerum  po testaient,  ut 
eus  in  omnes  eijenus  dispense!  non  ntultd  cau- 
tions et  timoré  De i : qu’il  y participe  lui-même , 
s’il  est  vrai  qu'il  soit  pauvre;  mais  qu’il  ne  s’en 
serve  précisément  que  pour  fournir  à ses  dépenses 
nécessaires  : Ipse  uutrm  carum  sit  particeps , si 
tumen  indiÿcl  ad  suas  u ecessarias  eipensas.  Ce 
canon  seul  renferme  les  trois  points  principaux 
que  nous  venons  d’établir  : que  vous  n'étes  que 
dispensateurs  des  biens  de  l'Eglise;  que  vous 
n'y  avez  droit  que  comme  pauvres;  et  que  ce 
sont  les  besoins  tout  seuls , qui  doivent  être  les 
règles  de  l’usage. 

Mais  ou  convient , me  direz-vous , du  fond  de 
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Cette  doctrine  : on  n’a  jamais  crn  que  les  clercs 
fussent  maîtres  absolus  des  biens  que  l’Eglise  leur 
confie  : cette  erreur  est  l'erreur  de  peu  de  gens  ; 
mais  dans  le  détail , n’est-ce  pas  la  prudence  qui 
doit  expliquer  ces  règles?n’y  a-t-il  pas,  par  rapport 
aux  personnes,  certaines  distinctions  à faire  dans 
l’usage  des  revenus  sacrés  ? chaque  clerc  est  simple 
dispensateur,  il  est  vrai  ; mais  chaque  clerc  doit-il 
se  prescrire  les  mêmes  bornes?  l’Eglise  elle-même 
11e  veut-elle  pas  qu’on  ail  égard  à mille  circon- 
stances ? les  besoins  du  clerc  sont-ils  les  mêmes 
que  ceux  du  pontife  ? la  règle  du  nécessaire  ne 
souffre-t-elle  pas  autant  de  différences,  qu'il  y a 
de  rangs  dans  l’Église  et  de  conditions  dans 
l’état  ? Voilà  ce  que  j’ai  appelé  l’erreur  des  cir- 
constances : on  convient  de  la  règle  ; on  s’abuse 
sur  l'application , et  c’est  eet  abus  qu’il  faut  com- 
battre. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Il  en  est  des  maximes  qui  règlent  l’usage  des 
revenus  sacrés , comme  de  toutes  les  autres  maxi- 
mes qui  décident  des  principaux  devoirs  de  la 
vie  chrétienne.  Tout  le  monde  convient  du  fond 
et  du  principe  : et  il  11'est  presque  personne  qui 
ne  s’égare,  et  ne  trouve  des  exceptions  et  des 
adoucissements , quand  il  faut  se  l’appliquer  à 
soi-même.  La  règle  est  toujours  incontestable; 
l'application  par  rapport  à nous , est  toujours  dou- 
teuse. 

Or,  les  circonstances  sur  lesquelles  on  s’abuse 
d’ordinaire  dans  l’usage  des  revenus  ecclésiasti- 
ques, peuvent  se  réduire  à quatre;  premièrement, 
aux  dignités  où  l’on  est  élevé;  secondement , à la 
grandeur  et  à la  distinction  du  nom  que  l’on  porte  ; 
troisièmement,  à l’abondance  du  revenu  dont  on 
jouit  ; enfin  , aux  superfluités  dont  on  se  fait  des 
besoins  ou  des  bienséances.  Je  ne  vous  demande 
que  de  l'attention  ; car  je  ne  veux  aujourd’hui 
vous  parler  que  par  de  simples  réflexions , et  vous 
instruire  plutôt  uniment  sur  les  règles,  que  décla- 
mer contre  les  abus. 

La  première  circonstance  qui  regarde  les  digni- 
tés où  l’on  est  élevé,  est  l’illusion  la  plus  univer- 
selle sur.cette  matière.  Mais,  pour  séparer  le  vrai 
du  faux  sur  un  point  d’un  si  grand  usage,  j’avoue 
d’abord  que  l’Eglise  autorise  des  distinctions  ex- 
térieures ; que  l’honneur  du  ministère  demande 
certain  éclat  de  ceux  qui  en  occupent  les  premières 
places  ; que  les  ornements  des  lévites  inférieurs 
marqués  dans  la  loi , n’égaloieut  pas  la  magnifi- 
cence de  ceux  du  pontife,  ni  la  portion  qui  leur 
revenoil  des  sacrifices,  celle  que  le  législateur  avoil 


réservée  aux  successeurs  d’Aaron  ; et  qu’ainsi , 
quoique  les  apôtres  et  les  premiers  pasteurs  ne  se 
distinguassent  d’abord  des  ministres  inférieurs  que 
par  une  vie  plus  dure , plus  pauvre  , plus  labo- 
rieuse, efque  l’Église  encore  aujourd’hui  ne  me- 
sure ses  honneurs  et  scs  récompenses , que  sur  les 
services  qu’on  lui  rend , et  qu’elle  n’accorde  des 
distinctions  et  des  prérogatives  aux  premiers  pas- 
teurs, que  pour  l’accroissement  de  la  foi  et  du 
royaume  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ; il  est  vrai 
néanmoins  que  les  besoins  de  ses  ministres  aug- 
mentent à proportion  de  leur  rang , et  que  ce  qui 
pourroit  suffire  dans  les  places  subalternes,  ne  suf- 
fit pas  pour  ceux  qui  sont  à la  tête.  Je  l’avoue , et 
j’aime  mieux  en  accorder  trop , et  demeurer  en 
deçà  de  la  règle,  que  de  l’affoiblir,  comme  il  arrive 
toujours,  en  voulant  la  pousser  trop  loin. 

Mais  en  premier  lieu,  je  pourrais  vous  faire  re- 
marquer qu’il  n’en  est  pas  des  honneurs  du  sanc- 
tuaire comme  des  dignités  du  siècle.Celles-ci,  fon- 
dées sur  la  crainte,  sur  un  frein  nécessaire  aux 
passions  des  hommes , sur  une  autorité  extérieure 
qui  doit  parler,  et  imposer  aux  yeux  et  aux  sens  , 
ont  besoin  d’une  pompe  extérieure  pour  se  soute- 
nir. La  majesté  des  lois  tire  presque  toute  sa  force 
de  la  majesté  du  souverain  et  de  celle  de  ses  mi- 
nistres : il  faut  du  spectacle  et  de  l’appareil  pour 
rendre  les  titres  qui  élèvent  les  hommes  les  uns 
sur  les  autres  respectables.  La  puissance  des  sou- 
verains vient  de  Dieu  seul  ; mais  c’est  l’orgueil  qui 
a inventé  ensuite  la  plupart  des  litres  subalternes 
qui  mettent  une  si  grande  différence  parmi  leurs 
sujets.  Ainsi  c’est  à l’orgueil  à soutenir  ce  que  l’or- 
gueil seiü  a inventé  ; ce  sont  des  litres  vains  qu’il 
faut  environner  d’éclat  pour  en  cacher  le  vide  et 
le  néant,  et  leur  donner  une  sorte  de  réalité.  Mais 
c’est  l’innocence,  la  sainteté,  la  justice,  la  modes- 
tie, la  pauvreté , le  zèle,  le  travail,  qui  font  l’éclat 
des  dignités  du  sanctuaire  : elles  ne  sont  fondées 
que  sur  le  mépris  du  monde  et  de  tout  ce  qui  ne 
brille  qu’aux  yeux  des  sens , puisqu’elles  ne  sont 
fondées  que  pour  eu  donner  l’exemple,  et  l’inspi- 
rer aux  fidèles.  Les  rais  des  nations  tirent  leur 
gloire  de  la  domination  et  du  faste;  mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  de  vous , dit  Jésus-Christ  : ce  fut  en 
lavant  les  pieds  à ses  disciples , et  en  leur  ordon- 
nant de  ne  pas  rougir  du  même  ministère  envers 
leurs  inférieurs,  qu’il  les  établit  ses  apôtres  ; c’est- 
à-dire  , les  princes  et  les  chefs  de  son  royaume. 
La  magnificence  n’est  pas  l’état  de  l’Église  sur  la 
terre  : elle  est  ici  bas  étrangère,  désolée  de  l’ab- 
sence de  son  époux;  affligée  des  scandales  qui  la 
déshonorent , des  persécutions  qui  la  troublent , 
de  schismes  qui  la  déchirent,  des  plaies  dornes- 
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tiques  qui  la  pet  cent  d’un  glaive  de  douleur;  et 
tandis  qu’elle  est  couverte  de  deuil  et  d’amertume, 
et  que  toutes  ses  voies  pleurent,  ses  ministres  ne 
doivent  pas  venir  lui  insulter  par  uue  pompe  si  dé- 
placée , et  si  éloignée  de  son  esprit. 

Voilà  ce  que  je  pourrais  d’abord  vous  faire  re- 
marquer : mais  pour  en  venir  à quelque  chose  de 
plus  précis , je  vous  dis  en  second  lieu , que  si 
l’Eglise  autorise  quelques  distinctions  extérieures 
dans  ses  ministres,  elle  autorise  celles  seulement 
qui  peuvent  faite  valoir  raulorité  sainte  du  minis- 
tère; c'est-à-dire,  nous  faciliter  le  succès  de  nos 
fonctions,  préparer  l’esprit  des  peuples  au  respect 
et  à l'obéissance , donner  du  poids  aux  règles,  et 
faire  fructitier  l’œuvre  de  l’Evangile  : elle  n’auto- 
rise que  celles  qui  nous  mettent  plus  en  état  de 
maintenir  la  discipline,  le  bon  ordre , et  la  subor- 
dination |»arnii  ses  ministres;  de  pourvoir  aux  be- 
soins des  fidèles , de  rendre  les  exemples  de  notre 
modestie,  de  Gloire  frugalité,  de  notre  détache- 
ment , de  notre  charité , plus  éclatants  par  l’éclat 
et  les  distinctions^  q Velle  nous  acc  rde,  et  d’étre 
plus  utiles  à mesure  que  nous  sommes  plus  élevés. 
Tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à celle  fin,  est  hors 
des  vues  et  des  intentions  de  l’Eglise  : tout  ce  qui 
ne  tend  qu’à  nourrir  la  complaisance  et  l’orgueil  ; 
qu’à  nousatiirer  de  vains  regards;  qu’à  nous  faire 
paraître  dans  le  temple  de  Dieu,  comme  des  idoles 
des  nations  qui  n’éloienl  redevables  du  culte  et 
des  homuiagts  des  peuples,  qu’à  l’or  età  la  vaine 
magnificence  do.it  elles  hrilloit  nt  ; tout  ce  qui  est 
inutile  au  salut  des  aiues,  à l'édification  de  l'Eglise, 
au  progrès  de  la  foi , ne  convient  pas  à des  digui- 
tés  qui  ne  sont  t-tablies  que  pour  la  sancliiication 
des  fidèles  : c’est  à nous  à distinguer  ce  que  la 
gloire  de  Dieu  demande,  d’avec  ce  que  la  cupidité 
nous  inspire;  de  ne  pas  confondre  les  intérêts  de 
l'Eglise  avec  ceux  de  notre  vanité;  les  secours  in- 
nocents d’une  dignité  sainte,  avec  l’appareil  d’un 
poste  profane;  et  de  ne  pas  prétendre  honorer 
notre  ministère  par  un  air  de  faste  et  d’ostentation 
qui  deshonore  l’Eglise  qui  nous  l’a  confié , et  qui 
nous  attire  plutôt  le  mépris  et  les  censures , que 
le  respect  et  les  hommages  des  peuples. 

Je  vous  dis  en  troisième  lieu,  que  plus  vouséles 
élevé , plus  l’Eglise  attend  de  vous  que  vous  serez 
le  modèle  du  troupeau  ; plus  vos  vertus  doivent 
égaler  la  prééminence  de  la  place  que  vous  occu- 
pez ; plus,  dit  le  saint  concile  de  Trente,  (Sbss. 
xxv.)  vous  devez  tellement  régler  votre  conduite 
extérieure,  que  les  autres  puissent  prendre  dans 
vos  mœurs  les  règles  de  tempérance , de  modéra- 
tion, de  simplicité , et  de  celte  humilité  noble  et 
chrétienne  qui  nous  rend  si  agréables  à Dieu,  et  si 


respectables  aux  hommes.  Je  dis  que  vos  obliga- 
tions croissent  par  conséquent  avec  votre  rang; 
que  plus  vous  avez  de  peuples  à conduire  , plus 
vous  avez  de  misères  à soulager;  et  qu’ainsi  moins 
il  doit  vous  rester  des  biens  de  l’Eglise,  pour  les 
profusions  du  faste  et  de  la  mollesse.  Je  dis  que 
plus  vous  êtes  élevé , plus  votre  dignité  sainte  vous 
approche  de  Jésus-Christ,  le  prince  des  pasteurs, 
dans  les  travaux  depuis  sa  jeunesse,  pauvre,  et 
n'ayant  fias  où  reposer  sa  tête;  que  plus  vous  pa- 
raissez revêtu  de  sou  autorité,  plus  vous  devez  pa- 
raître animé  de  son  esprit , et  représenter  ses  ver- 
tus, comme  vous  représentez  sa  personne;  être 
humble  , modeste  , ennemi  du  faste  et  des  hon- 
neurs comme  lui;  touché  comme  lui  de  la  seule 
gloire  de  son  Père,  et  du  salut  des  brebis  d’Israël 
qui  périssent;  plein  delendresse  pour  les  malheu- 
reux, et  multipliant,  pour  ainsi  dire,  le  pain  même 
qui  vous  est  nécessaire , pour  soulager  leur  indi- 
gence. Ceux  que  l’Eglise  a appelés  aux  honneurs 
du  sanctuaire,  dit  encore  le  même  concile,  doi- 
vent bien  comprendre  qu'ils  n’ont  pas  été  revêtus 
de  celte  dignité,  pour  y chercher  leurs  propres  in- 
térêts, pour  amasser  des  richesses,  ou  poui  y vivre 
dans  l'opulence  et  d ns  le  luxe;  mais  pour  y tra- 
vailler sans  relâche  à la  gloire  du  Seigneur,  et  pour 
y passer  leur  vie  dans  une  solitude  et  une  vigi- 
lance continuelle. 

Eu  quatrième  lieu,  vous  ne  devez  pas  confon- 
dre ici  ce  que  les  règles  canoniques  accordent  aux 
dignités  de  l’Eglise , avec  ce  que  les  abus  des 
siècles  postérieurs  y ont  ajouté.  L’Eglise,  par  une 
fatale  nécessité , toute  divine  qu’elle  est,  suit  dans 
sa  police  extérieure  et  dans  la  ferveur  on  le  relâ- 
chement des  siècles  , la  destinée  des  choses  hu- 
maines, et  éprouve  comme  elle  les  vicissitudes  in- 
séparables de  la  condition  des  choses  présentes. 
Mais  les  temps  qui  ont  changé  les  mœurs , n’ont 
pas  changé  les  règles;  et  les  exemples  du  plus 
grand  nombre  augmentent  les  abus , mais  ne  les 
autorisent  pas.  Lisez  les  lois  saintes  de  nos  pè- 
res sur  la  frugalité  même  de  ceux  en  qui  réside 
l’honneur  du  sacerdoce  et  l’excellence  de  l'autorité  : 
A l'imitation  de  nos  pères  assemblés  dans  le  con- 
cile de  Carthage , (c’ast  encore  le  saint  concile  de 
Trente  qui  parle  ; et  je  vous  le  cite  exprès  „ préfé- 
rablement à tant  d'autres  , parce  que  ce  sont  des 
lois  faites  presque  de  nos  jours,  et  auxquelles  on 
ne  peut  opposer,  ni  la  prescription  des  temps , ni 
la  différence  des  mœurs  et  des  siècles)  non-seule- 
ment nous  ordonnons  que  Ifs  évêques  usent  d’a- 
meublemcnts  modestes , et  se  contentent  d’une  ta- 
ble frugale  ; mais  encore  que  dans  toute  leur  con- 
duite, dans  leurs  maisons  et  sur  leur  personne , 
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il  u y paroisse  rien  qui  soit  éloigné  de  cette 
sainte  pratique y et  qui  ne  ressente  ta  simplicitét 
le  zèle  de  Dieu , et  le  mépris  des  vanités  du  siè- 
cle : Me  quid  apparent  quod  ah  hoc  sancto  insti- 
tué sit  atieuum,  quodque  non  simpticitatem,  Dei 
zetum,  ac  ranitatem  contemptvm  prœ  se  ferat. 
Or,  mes  Frères,  c’est  aux  lois  de  l’Eglise,  et 
non  aux  usages  d’un  monde  eorrom pu,  à régler  la 
conduite  de  ses  ministres:  c’est  à elle,  qui  met  en 
dépôt  ses  richesses  entre  vos  mains,  à vous  en 
marquer  l’usage.  Si  vous  vous  éloignez  de  sou 
esprit  et  de  ses  intentions  dans  l’administration  de 
ses  biens , elle  rétracte  en  secret  le  don  qu’elle 
vous  en  a fait  : elle  vous  regarde  comme  un  éco- 
nome infidèle;  et  ne  pouvant  vous  dépouiller  ici- 
bas  deces  biens  sacrés,  elle  s’attend  à vous  en  faire 
rendre  compte  un  jour  jusqu’au  dernier  denier  de- 
vant le  premier  Pasteur  , et  le  seul  Seigneur  de 
l’héritage  qu’elle  vous  avoit  confié.  Eh!  quoi,  mes 
Frères!  parce  que  le  monde  autorise  dans  les  mi- 
nistres le  faste,  l’orgueil,  les  profusions,  des 
mœurs  opjwsées  aux  règles  de  l’Evangile , vous 
croiriez  que  l’Eglise  a cru  devoir  se  relâcher  de 
ses  règles  pour  se  rapprocher  du  monde,  le  ména- 
ger, et  ne  pas  contredire  l'erreur  de  ses  jugements? 
Elle  gémit  des  abus  que  le  inonde  vient  porter 
jusque  dans  le  sanctuaire;  et  plus  ils  gagnent  et  se 
répandent,  plus  elle  s’afflige  et  les  déteste.  Mais  je 
n’en  dis  pas  assez.  K 'accusons  pas  le  monde,  mes 
Frères,  d’autoriser  nos  abus;  et  rendons-lui  jus- 
tice: ce  inonde  lui-mème,  tout  corrompu  qu’il 
est,  blâme  en  secret,  dans  les  pasteurs  et  les  mi- 
nistres, ce  faste  et  ces  profusions  dont  il  semble  leur 
faire  honneur  : il  est  le  premier  et  le  plus  rigide 
censeur  d’un  abus  qui  paroit  son  ouvrage  : tout 
aveugle  et  injuste  qu’il  est,  il  respecte  encore  assez 
la  majesté  de  la  religion,  pour  comprendre  que 
ses  ministres  doivent  l’honorer  plutôt  par  la  sain- 
teté de  leur  vie,  que  par  la  pompe  qui  les  envi-  j 
Tonne:  il  sent  le  ridicule  et  l’indécence  d'un  faste  j 
attaché  à un  état  saint,  et  à l’usage  d’un  bien  con- 
sacre  à la  piété  et  à la  miséricorde:  les  plus  mon- 
dains eux-mêmes  sont  indignés,  scandalisés  de 
voir  servir  au  luxe  , à la  sensualité  , à l'intempé- 
rance, et  à toutes  les  pompes  du  siècle,  des  riches- 
ses prises  sur  l’autel  : ils  blâment  la  simplicité  de  I 
leurs  pieux  ancêtres , d’avoir  laissé  des  biens  si 
considérables  aux  églises,  pour  nourrir  la  mol- 
lesse, la  vanité  et  le  faste  des  ministres;  et  de  n’a- 
voir diminué  les  posscssionsel  les  héritages  de  leurs 
maisons,  que  pour  augmenter  les  abus  et  les  scan- 
dales de  l’Eglise  : ils  disent  que  ces  biens,  sortis  de 
leurs  maisons,  auraient  été  plus  utilement  em-  ; 
ployés  a l’éducation  de  leurs  enfants,  et  à les  met-  | 
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tre  en  état  de  servir  la  patrie,  qu'à  nourrir  le  faste 
et  l’oisiveté  d’un  clerc  inutile  à l'Eglise  et  à l étal; 
ils  se  plaignent  que  les  clercs  tout  seuls  vivent  dans 
l’opulence,  tandis  que  tous  les  autres  étals  souf- 
frent, et  que  le  malheur  des  temps  sc  fait  sentir  au 
reste  des  citoyens.  L’hérésie,  en  usurpant  le  siècle 
passé  les  biens  consacrés  â l’Eglise,  n’allégua  point 
d’autres  prétextes  : l’usage  profane  que  la  plupart 
des  ministres  falsoieiil  des  richesses  du  sanctuaire, 
l’autorisa  à les  arracher  de  l’autel,  et  à rendre  au 
monde  des  biens  que  les  clercs  n’employoieut  que 
pour  le  monde.  El  que  suis  je,  si  le  même  abus 
qui  règne  parmi  nous  u’altirera  pas  un  jour  à nos 
successeurs  la  même  peine;  et  si  la  justice  de  Dieu 
ne  permettra  pas  que  (les  biens  sacrés,  dont  l’usage 
deshonore  si  fort  son  Eglise,  soient  livrés  aux  en- 
nemis de  son  nom,  et  deviennent , comme  parmi 
tant  de  peuples  séparés  de  l’unité,  la  proie  de  l’hc- 
résie  ? Ce  fut  l’usage  indigne  et  sensuel  que  les 
enfants  d’IIéli  faisaient  des  dons  faits  à l’autel , et 
du  revenu  de  leur  sacerdoce,  qui  livra  l'arche 
sainte  aux  Philistins  , et  qui  fit  cesser  pour  quel- 
que temps  dans  Israël  la  libation  et  le  sacrifice.  La 
profanation  des  choses  saintes  demeure  rarement 
impunie  ; et  si  Ileliodore,  tout  païen  qu’il  étoilx 
est  si  sévèrement  châtié  pour  avoir  osé  porter  ses 
mains  sacrilèges  sur  les  trésors  du  temple,  quel 
châtiment  ne  doivent  pas  attendre  h s ministres  du 
temple  eux-mêmes,  s’ils  sont  assez  malheureux 
que  d’en  abuser  ? 

Aussi  je  vous  dis  en  cinquième  lieu,  croyez- 
vous  de  bonne  foi  que  1rs  pieux  fidèles  qui  enrichi- 
rent autrefois  nos  temples,  prétendirent  y fonder 
des  places  et  des  dignités  superbes , fastueuses, 
mondaines?  Quoi  ! eux  qui,  engagés  dans  le  siè- 
cle, renonçoientà  ses  vanités,  auraient  voulu  les 
introduire  dans  le  lieu  saint?  Quoi!  les  Paule , les 
Marcelle,  les  Olympiade  , ces  saintes  veuves  qui 
consacraient  si  généreusement  à Jésus-Christ  la 
succession  de  leurs  ancêtres,  11V  liraient  voulu  se 
dépouiller  d’une  pompe  mondaine,  que  pour  en 
revêtir  ceux  qui  doivent  eu  inspirer  le  mépris  aux 
autres!  elles  qui  édifièrent  tant  le  monde  lui-mê- 
me, auraient-elles  voulu  être  un  sujet  de  scandale 
à l’Église  de  Jésus-Christ  ! et  les  monuments  éter- 
nels de  leur  modestie  et  de  leur  dépouillement 
pourraient-ils  devenir  entre  nos  mains  des  pré- 
textes d’ostentation  et  de  luxe  ? C'étoit  la  charité, 
la  sainte  simplicité  des  premiers  pasteurs,  qui  at- 
tirait â l'Eglise  ces  pieuses  libéralités;  et  si  dès- 
lors  ses  ministres  eussent  paru  envirannésd’orgueil 
et  de  faste,  jamais  ces  pieux  fidèles  n'eussent  confié 
l’administration  de  leurs  largesses  à des  dispensa- 
teurs qui  auraient  paru  plus  occupes  de  leurs  aises 
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el  de  leurs  plaisirs  , que  «les  ltcsoins  des  pauvres. 
C'est  doue  à la  sainteté  seide  de  nos  prédécesseurs, 
«pie  nous  sommes  redevables  des  richesses  qui 
leur  furent  confiées;  et  nous  ne  sommes  pas  dignes 
de  succéder  à leur  administration,  si  nous  ne  suc- 
cédons pas  aux  vertus  quj  la  leur  attirèrent. 

Mais  les  dignités  de  l’Eglise  n’ont-elles  pas  be- 
soin d’un  certain  éclat  pour  s'attirer  le  respect  des 
peuples?  Ne  seroil-il  pas  à craindre  qu'elles  tom- 
bassent dans  l'avilissement,  si  elles  n’étoient  sou- 
tenues par  quelque  décoration  extérieure  , néces- 
saire à l'autorité?  Cette  rigoureuse  simplicité  pou- 
voit  édifier  dans  les  siècles  où  tous  les  fidèles  étoient 
saints  ; mais  dans  la  corruption  de  nos  m noirs,  où  le 
monde  n’est  d«;ja  que  trop  disposé  à mépriser  les 
clercs  et  la  sainte  autorité  du  sacerdoce,  ne  faut-il 
pas  la  revêtir  d’une  certaine  pompe  qui  impose , 
et  qni  rende  du  moins  l’éclat  du  culte  respectable 
à ceux  qui  en  méprisent  les  lois  ? 

Mais , mes  Frères , quand  est-ce  que  le  momie 
a cessé  de  respecter  les  ministres?  n'est-ee  pas 
quand  ils  ont  cessé  eux-mêmes  de  se  rendre  res- 
pectables? Est -ce  le  déréglement  du  monde , ou 
celui  des  clercs,  qui  a changé  en  satire  et  en  mé- 
pris la  vénération  des  fidèles  pour  les  personnes 
consacrées  au  saint  ministère?  et  croyez-vous 
qu’une  vaine  pompe  que  le  monde  lui-méme  cen- 
sure, puisse  remplacer  les  vertus  qui  seules  nous 
attirent  du  respect , et  qu’elle  puisse  honorer  l’E- 
glise qu’elle-même  afflige  et  déshonore?  Est-ce 
que  les  dignités  saintes  ne  doivent  imposer «pi’aux 
yeux  et  aux  sens?  ne  sont-elles  pas  uniquement 
établies  pour  édifier,  pour  parler  au  co  ur , pour 
inspirer  la  haine  du  monde,  le  désir  et  l’amour  des 
biens  étemels?  l’Eglise  a-t-elle  besoin  de  faste  et 
d’orgueil  pour  se  soutenir?  c’est  par  la  sainteté  et 
par  la  charité  tpi'elle  s'est  établie;  et  c'est  par-là 
qu'elle  se  soutiendra,  et  qu’elle  s’étendra  jus«|ue3 
à la  consommation  des  siècles.  Quel  respect  peut 
lui  attirer  le  faste  de  ses  ministres?  il  a servi  de 
prétexte  à des  royaumes  entiers  pour  se  séparer  de 
sou  unité  : il  a arraché  de  son  sein  des  nations 
nombreuses  qu’elle  avoit  autrefois  acquises  par  le 
sang  de  ses  martyrs  el  de  ses  a|xltres  : il  leur  four- 
nit encore  aujourd'hui  des  censures,  des  dérisions, 
des  blasphèmes  contre  elle  : il  scandalise  ceux  qui 
sont  demeurés  dans  son  unité  : il  ébranle  la  foi  des 
simples  : il  affermit  l’impie  dans  son  impiété  : il 
laisse  la  veuve  et  l'orphelin  dans  l’indigence  et 
dans  le  désespoir  : il  fait  monter  jusque*  au  trône 
de  la  justice  «le  Dieu , les  clameurs  des  pauvres 
négligés,  abanilonnés,  et  dont  la  misère  el  le  délais- 
sement crie  venK^ancre  contre  ces  dispensateurs  bar- 
bares , qui  refusent  à ces  infortunés  un  bien  qui 


leur  appartient,  pour  l’employer  à des  profusions 
indigentes  cl  cruelles;  voilà  la  gloire  «pii  en  revient 
à l'Église:  c’est  à vous  à voir  si  vous  voulez  compter 
ses  schismes , ses  scatulales , sa  honte,  sa  douleur 
et  ses  pertes,  parmi  «es  avantages. 

J’avoue  que  la  modestie  de  ses  ministres  et  de 
ses  pasteurs  ne  doit  avoir  rien  d’abject  el  de  mépri- 
sable. Mais  une  noble  simplicité  a mille  fois  plus 
de  dignité  aux  yeux  du  monde  même . que  tout  le 
vain  appareil  d’une  magnificence  déplacée  : il  n’est 
rien  de  si  bas , qne  de  vouloir  se  faire  respecter 
par  des  endroits  qui  ne  conviennent , ni  à notre 
état , ni  à nos  fonctions  : jamais  les  ministres  de 
l’Eglise  n’ont  été  plus  honorés,  quedans  lessiècles 
où  ils  parurent  plus  pauvres  et  plus  modestes.  Cor- 
neille , cet  officier  romain  , tout  gentil  qu’il  est 
encore,  se  jette  aux  pieds  du  prince  des  apôtres  : 
mais  est  -il  ébloui  de  la  pompe  et  de  l’éclat  qui  l’en- 
vironne ? il  le  trouve  logé  sur  le  bord  de  la  mer , 
chez,  un  ouvrier  de  la  lie  du  peuple  : sa  parure,  sa 
suite,  tout  répond  à la  pauvreté  et  à la  simplicité 
de  son  logement  : c'est  la  piété,  c’est  l'innocence, 
c’est  je  ne  sais  quoi  de  divin  que  la  sainteté  ré- 
pand sur  le  visage  de  cet  apôtre,  qui  fait  sentir  à 
Corneille  la  grandeur  de  cet  homme , et  l’excel- 
lence de  son  ministère.  Les  honneurs  que  l'officier 
de  la  reine  Candace  rendit  à Philippe,  en  le  fai- 
sant monter  dans  son  char , furent-ils  fondés  sur 
la  pompe  qui  environnoit  ce  ministre  de  Jésus- 
Christ?  l'homme  de  Dieu  étoit  à pied,  portant  dans 
la  simplicité  de  son  maintien  la  ressemblance  d’un 
prophète;  et  à l’éclat  céleste  que  la  grâce  répand 
sur  son  visage,  cet  officier  le  prend  pour  l’ange 
du  Seigneur  envoyé  pour  l’instruire,  el  lui  mon- 
trer la  voie  du  salut.  Un  saint  Léon  accompagné 
de  sa  vertu  , et  de  la  seule  dignité  de  son  sacer- 
doce; un  Benoit  dans  sa  solitude,  arrêtent-ils  la 
fureur  et  les  ravages  de  deux  princes  barbares , et 
les  forcent-ils  de  respecter  en  eux  la  présence  du 
Dieu  dont  ils  sont  animés,  par  la  magnificence  qui 
les  environne , ou  par  la  sainteté  de  leur  vie  et 
l'éminence  de  leurs  vertus?  Non , mes  Frères , 
soyons  saints,  et  nous  serons  respectés  : honorons 
notre  ministère , et  notre  ministère  nous  hono- 
rera : ne  nous  conformons  pas  aux  vaines  pompes 
du  monde;  c'est  le  seul  moyen  de  nous  attirer  sa 
véuération  et  ses  hommages:  le  monde  envie  plus 
notre  opulence  qu’il  ne  l’honore;  faisons-en  un 
saint  usage , il  n'enviera  plus  nos  richesses,  et  il 
respectera  notre  cliarilé.  C'est  conuottre  peu  la 
sainteté  de  notre  ministère , de  se  persuader  qu'il 
y ait  quehpieaulreclioseque  la  vertu  qui  puisse  le 
rendre  respectable  ; mais  c’est  encore  moins  con- 
uoltre  le  monde,  de  croire  lui  inspirer  du  respect 
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pour  la  religion  par  les  mêmes  abns  qui  rendent 
ses  ministres  méprisables,  l'n  Augustin  vêtu  sim- 
plement , ne  se  nourrissant  que  de  simples  légu- 
mes , et  n’accordant  qu’à  l’hospitalité  , dit  Pussi- 
dius,  une  nourriture  plus  délicate,  c'est-à-dire 
l’usage  de  la  viande,  quels  honneurs  ne  reçut-il 
pas  de  son  siècle  ! Le  grand  Basile  ne  portoil  ja- 
mais sur  son  corps  que  le  même  vêtement  ; et 
toutes  les  richesses , dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zisme , qu’on  lui  trouva  après  sa  mort , se  rédui- 
sirent à une  croix  : cependant  Basile  est  l’oracle  de 
l’Orient,  respecté  de  tout  l’univers,  et  desCésars 
eux-mêmes , dont  il  combattoit  les  erreurs.  Exu- 
père,  ce  pasteur  si  respectable,  pousse  si  loin,  dit 
saint  Jérôme , l’excès  de  son  détachement  et  de  ses 
largesses , qu'il  est  réduit  à porter  la  divine  Eu- 
charistie dans  un  panier  d’osier,  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ dans  un  vase  de  terre.  O sainte  magni- 
ficence ! ô faste  vraiment  épiscopal , et  digne  d’un 
ministre  de  la  croix  ! fl  spectacle  de  charité  mille 
fois  plus  digne  du  respect  et  des  hommages  des 
peuples , que  tout  le  vain  éclat  d’un  luxe  profane! 
Je  ne  vous  dis  pas,  Regardez  et  biles  selon  ce  mo- 
dèle ; ces  grands  exemples  ne  sont  plus  de  nos 
mœurs:  mais  je  vous  dis,  Voyez  si  l'Eglise  perdoit 
quelque  chose  de  sa  majesté  dans  la  simplicité  et 
la  frugalité  de  ces  pasteurs  illustres  ; et  si  Ia  dignité 
de  l’épiscopat  fut  jamais  regardée  avec  plus  de  vé- 
nération , que  lorsqu’elle  ne  brilla  que  par  la  sain- 
teté , l’humilité , et  b pauvreté  évangélique  de 
ceux  qui  en  éloient  revêtus?  Première  circon- 
stance sur  laquelle  on  s’abuse  : l’erreur  des  di- 
gnités. 

La  seconde  est  celle  que  nous  avons  appelée  l’er- 
reur du  nom.  J’avoue  d’abord  que  les  personnes 
distinguées  du  côté  de  la  naissance  ont  besoin,  par 
les  suites  de  leur  éducation , de  certains  adoucisse- 
ments , dont  ceux  qui  sont  nés  dans  le  peuple  peu- 
vent se  passer;  et  qu’il  est  pour  elles  des  nécessités 
qui  seroienl  mollesse  et  profusion  dans  les  autres. 
Mais  pensez-vous  que  l’Eglise, qui  condamne  dans 
les  laïques  mêmes  cette  pompe  probne  qu'un  usage 
peu  chrétien  attache  au  fantôme  du  nom  et  de  la 
naissance , non-seulement  l’autorise  dans  ses  mi- 
nistres , mais  veuille  même  la  payer  du  bien  des 
pauvres,  des  richesses  du  sanctuaire,  et  faire  les 
frais  d’un  abus  dont  elle  gémit  et  qu’elie  déteste? 
Êtes-vous  ministres  de  Jésus-Christ  comme  noble, 
ou  comme  pieux,  fidèle,  vigilant,  laborieux,  éclairé? 
est-ce  votre  nom , ou  votre  vertu  , qui  a porté  l’E- 
glise à vous  choisir  et  à vous  consacrer  aux  fonctions 
de  l’autel  ? est-ce  la  naissance , ou  la  science  et  la 
piété,  qui  remplissent  les  devoirs  du  saint  minis- 
tère ? pourquoi  voulez-vous  donc  que  l’Eglise  ac- 


30." 

corde  un  plus  grand  salaire  à ce  qui  est  inutile  à 
ses  fonctions  ? ce  n’est  pas  celui  qui  est  plus  noble 
et  plus  illustre,  c’est  celui  qui  travaille  le  plus,  dit 
saint  Paul,  qui  est  digne  d’un  double  bonheur. 
Un  grand  nom  vous  donne-t-il  plus  de  zèle , plus 
de  lumière , plus  de  sainteté , plus  de  fidélité  et 
d’application  à vos  devoirs? qu’en  revient-il  à l’É- 
glise ? pourquoi  voulez -vous  donc  qu’elle  vous  en 
tienne  compte  ; et  qu’un  titre  qui  n’ajoute  rien  à 
vos  services,  augmente  à votre  égard  ses  libé- 
ralités ? 

D’ailleurs , souvenez-vous  du  principe  déjà  éta- 
bli : quelle  que  puisse  être  la  distinction  de  votre 
naissance , l’Église  ne  vous  nourrit  que  comme 
pauvre  : le  fonds  d’où  est  tirée  la  portion  du  bien 
qu’elle  vous  distribue,  est  le  fonds  de  la  veuve  et 
de  l’orphelin,  des  malheureux  et  des  indigents.  Or, 
l’Eglise,  distributrice  de  ces  pieuses  largesses , ne 
prétend  pas  donner  à un  pauvre  d’un  sang  illustre, 
tout  ce  qu'il  lui  auroit  fallu  dans  le  monde  pour 
soutenir  l’orgueil  ilrsa  naissance,  si  sa  fortune  eût 
répondu  à son  nom.  On  peut,  à la  vérité,  distin- 
guer un  pauvre  d’un  grand  nom,  par  de  plus  gran- 
des libéralités  : mais  on  se  souvient  toujours  qu’on 
distribue  des  aumônes,  et  que  les  aumflnes  ne  ren- 
dent pas  aux  malheureux  ce  que  la  fortune  leur  a 
fllé,  mais  ce  que  la  nature  seule  leur  refuse.  Ecou- 
tez Pierre  de  lllois  : Si  parce  que  vous  êtes  fils  d’un 
grand  (il  écrit  à un  évêque  de  Chartres) , ou  que 
vous  comptez  des  rois  parmi  vos  ancêtres , vous 
prétendez  que  c’est  une  nécessité  à vous  de  faire 
plus  de  dépense  qu’un  autre,  je  vous  dis.  de  la  part 
de  Dieu,  que  cette  prétendue  nécessité  ne  doit  pas 
tomber  sur  le  patrimoine  de  Jésus-Christ  : A'eres- 
sitas  litre  Christi  patrimonivm  non  contingit . Au 
contraire,  la  modestie  épiscopale  doit  modérer  les 
dépenses  que  vous  eussiez  faites  dans  le  monde , 
et  changer  vos  profusions  en  de  saintes  largesses. 
Voilà  le  langage  de  l'Eglise,  et  la  pratique  de  tous 
les  saints  pasteurs  dans  tous  les  siècles.  Paul , ci- 
toyen romain , prétendit-il  à plus  de  distinctions 
extérieures  ? et  fut-il  plus  à charge  à l'Eglise  que 
Pierre  simple  pêcheur  ? Vous  le  savez  ; il  ne  sou- 
haita, comme  il  dit  lui-même,  ni  l’or,  ni  l’argent, 
ni  les  vêtements  de  personne  : le  travail  de  ses 
mains  fournit  à ses  besoins  : il  ne  voulut  pas  nféme 
être  à charge  aux  fidèles  qu'il  avoit  tu  fan  es  en 
Jésus-Christ , et  dont  il  avoit  droit  d’exiger  l'hon- 
neur et  le  salaire  dus  aux  ministres  de  l’Evangile: 
et  le  seul  privilège  qu’il  tira  de  sa  naissance , fut 
de  travailler  plus  que  les  autres  dans  l’apostolat,  et 
d’en  recueillir  moins  de  fruits  temporels.  Les  Am- 
broise, les  Paulin,  ces  grands  évêques  sortis  d'un 
sang  illustre , vécurent-ils  avec  plus  de  splendeur 
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et  de  magnificence,  qn’Auguslin,  (ils  d’un  simple 
habitant  de  Tag.isle  ? Paulin  vendit  les  grands  biais 
qu’il  avoil  reçus  de  ses  ancêtres,  et  les  cacha  dans 
le  sein  des  pauvres  : Ambroise,  jusque*  aux  vais- 
seaux sacrés,  pour  soulager  les  misères  de  sou 
peuple:  Mes  trésoriers , disuit-il  lui- même,  sont 
les  pauvres  de  J es  us- Christ  : les  gardes  qui  m’en- 
v ii ouïrent  sont  ies  aveugles,  les  boiteux,  les  mala- 
des, les  vieillards;  et  tout  mon  trésor  sont  leurs 
vœux  et  leurs  prières.  Oui,  mes  Frères,  ces  saints 
pasteurs,  en  dépouillant  l'ignominie  de  l’habit  sé- 
culier, dépouillaient  toutes  ces  vaines  distinctions 
que  le  siècle  seul  doit  connoUre;  oublioient  le  nom 
de  leurs  ancêtres  et  la  maison  de  leur  père,  du 
moment  qu’ils  avoieut  pris  le  nom  de  pasteurs;  ce 
nom  si  doux,  si  humble,  et  si  favorable  aux  peu- 
ples : ils  ne  conuoissoienl  plus  de  généalogie , dès 
qu’ils  etoient  entrés  dans  le  sacerdoce  de  Melchi- 
sédech , persuades  que  l’Eglise  ne  respecte  et  ne 
connoli  de  nom  dans  ses  ministres , que  le  uoui 
augmte  de  leur  ministère. 

Déplus,  mes  Frères,  un  prêtre,  un  pasteur 
peul-ii  alléguer  son  nom  et  sa  naissance , et  excu- 
ser là-dessus  son  faste  et  ses  profusions,  taudis 
qu’une  inimité  de  fidèles  dont  il  est  le  père  , que 
des  membies  de  Jésus-Christ  dont  l’Eglise  l’a 
chargé , gémissent  dans  rafllicliou  et  dans  l’indi- 
gence , sans  secours , sans  protection , sans  autre 
ressource  que  celle  de  leurs  larmes  et  de  leur  pa- 
tience; abandonnés,  inconnus,  même  de  celui  qui 
devroil  connoitre  ses  brebis , les  appeler  par  leur 
nom , les  soulager,  et  ne  pas  permettre  qu’aucune 
périsse  ? Uonore-l-on  sou  nom  et  sa  naissance  par 
riiiliumauité , et  par  l’oubli  de  la  miséricorde  ? 
est-on  grand  par  les  profusions  du  luxe , ou  par  les 
sentiments  nobles  du  cœur  .*  et  qu’y  a-t-il  de  plus 
bas  et  de  plus  peuple,  que  d’être  insensible  à des 
misères  qu’on  est  obligé  de  soulager;  et  de  rete- 
nir , pour  vivre  dans  l’abondauce,  le  bien  de  mille 
malheureux  qui  souffrent,  et  qui  invoquent  la 
mort  comme  le  seul  remède,  et  le  ternie  heureux 
de  leurs  peines?  n’est-ce  pas  la  noblesse  du  sang 
elle-même  qui  doit  alors  nous  ouvrir  le  cœur,  nous 
inspirer  des  sentiments  élevés,  bienfaisants,  et 
dignes  d’une  aine  qui  n’est  pas  née  dans  la  foule  ? 
Si  la  naissauce  me  Huit  quelque  distinction  parmi 
les  pasteurs  et  les  ministres  de  l’Eglise  ; s’il  éloit 
permis  de  leur  donner  à chacun  des  prérogatives 
et  des  caractères,  c’est  que  ceux  qui  sont  nés 
dans  le  peuple  devroient  être  plus  durs  , plus  en- 
flés de  leurs  dignités,  plus  jaloux  de  tout  appareil 
de  vanité  qui  relève  leur  bassesse , moins  capables 
de  libéralité  envers  les  pauvres;  au  lieu  que  la  gé- 
nérosité , l’élévation  des  sentiments , la  sensibilité 


peur  les  malheureux  , le  mépris  noble  du  faste  et 
de  la  inagui licence , les  largesses  abondantes  pa- 
rollroient  le  partage  de  ceux  qui  ont  dû  hériter  de 
leurs  ancêtres  avec  un  nom  illustre , des  senti- 
ments dignes  de  leur  naissauce.  Hélas!  mes  Frè- 
res , le  riche  de  l’Evangile  est  réprouvé , parce 
qu’il  vivoil  dans  le  luxe  et  dans  la  bonne  chère,  et 
qu’il  laissoit  languir  sans  secours  Lazare  couvert 
de  plaies , qui  gémissoit  à sa  porte  : cependant 
ce  riche,  de  la  manière  dont  Jésus-Christ  nous 
en  parle,  étoit  un  homme  distingué  dans  son  peu- 
! pie  : il  nVniployoit  à ses  festins  et  à sa  magnifi- 
j cence,  qu’un  bien  qu’il  avoil  reçu  de  ses  ancêtres; 

I un  bien  qui  étoit  à lui , et  dont  il  pouvoil , ce  seul- 

1 ble , disposer  à son  gré.  Mais  vous,  qui,  sous  pré- 
| texte  d’une  vaine  distinction  de  nom , employez 
. aux  mêmes  profusions  le  bien  de  la  veuve  et  de 

l’orphelin , le  patrimoine  de  ces  Lazares  infortu- 
nés que  vous  négligez;  vous  qui  ajoutez  à la  bar- 
| Ivarie  et  à la  sensualité  du  riche  réprouvé , l’injus- 
tice qui  vous  fait  refuser  aux  pauvres  un  bien 
j sacré  qui  leur  appartient , et  le  dissiper  en  de  folles 
; profusions,  voyez  si  votre  jngemenl  ne  sera  pas 
plus  rigoureux , et  si  les  châtiments  que  la  justice 

2 de  Dieu  vous  prépare  ne  surpasseront  pas  autant 
; ceux  de  ce  riche  infortuné,  que  votre  crime  est  in- 
j finimenl  au-dessus  de  celui  qu’on  lui  reproche. 

Enlin,pourne  laisser  rien  à dire  sur  un  point  si 
! essentiel , j’accorde , pour  un  moment , que  les  lois 
. de  l’Eglise  vous  permettent  de  vous  donner  les 
! mêmes  aises , les  mêmes  superfluités  dn  bien  $a- 
î cré  qu’elle  vous  confie , que  vous  auriez  pu  vous 
donner  dans  le  monde  du  patrimoine  de  vos  an- 
cêtres. La  prétention  est  ridicule  ; et  vous  en  con- 
venez : mais  suppusons-ia  (tour  un  moment.  Eus- 
siez-vous trouvé  dans  un  partage  domestique  de 
! quoi  soutenir  la  vanité  de  votre  nom  , dont  vous 
; faites  monter  si  haut  les  profusions  et  les  dépenses 
] inévitables?  Le  dernier  peut-être  d’une  famille 
: nombreuse  , ou  du  moins  exclu  des  droi  s et  des 
prérogatives  de  l’ainesse , vous  vous  seriez  vu  ré- 
duit dans  le  monde  ù une  fortune  médiocre , à 
une  portion  de  cadet , toujours  fort  mince  dans  les 
maisons  les  plus  anciennes.  Or , je  vous  demande: 
Vouiez-vous  être  plus  opulent  sous  Jésus-Christ 
pauvre , que  vous  ne  l’eussiez  été , dit  saint  Jé- 
rome, sous  l’empire  de  Mammon  ? Quoi  ! l’Eglise 
sera  obligée  d’établir  dans  le  luxe  et  dans  l’abou- 
dance  , ceux  que  le  monde  auroit  laissés  dans  une 
honnête  médiocrité  ? vous  seriez  plus  à votre  aise 
du  patrimoine  des  pauvres , que  vous  ne  l’eussiez 
été  de  la  succession  de  vos  ancêtres  ? votre  nom 
n’eût  pas  souffert  dans  le  monde,  de  l’obscurité, 
de  la  modicité  de  vos  biens  et  de  votre  fortune  ; et 
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ü souffrirait  dans  l'église,  de  votre  charité,  de 
votre  frugalité,  de  votre  modestie  ! Quoi  ! le  monde 
qui  a formé  le  fantôme  et  la  vanité  du  nom  et  de 
la  naissance , ri'eût  pas  soutenu  en  vous  son  ou- 
vrage; et  l’Église  qui  la  condamne , cette  vanité , 
qui  la  combat , serait  elle-tnêine  obligée  de  la  sou- 
tenir ? les  bienséances  du  monde  ne  seraient  point 
blessées , lorsque  votre  fortune  ne  répondrait  pas  à 
votre  nom  ; et  celles  de  l'Eglise  le  seraient , lors- 
que l'innocence,  la  simplicité,  la  tempérance,  la 
piété  de  votre  vie  répondrait  à la  sainteté  de  votre 
caractère?  Répondez,  si  vous  l’osez.  O mon  Dieu! 
si  vous  nous  avez  enseigné  qu’il  est  presque  im- 
possible aux  riches  du  siècle  de  se  sauver  ; si  les 
biens  de  ce  monde  attirent  presque  toujours  de  se- 
crètes malédictions  sur  ceux  qui  les  possèdent; 
s’il  est  si  difficile  d’en  user  selon  les  règles  de  la 
foi , de  la  charité,  de  la  tempérance,  et  de  la  pau- 
vreté chrétienne  ; Ô mon  Dieu  ! quels  doivent  donc 
être  les  dangers  de  l'usage  des  biens  sacrés?  quels 
obstacles  pour  le  salut  ! quels  abîmes  d'omissions, 
de  superfluités,  de  profusions,  de  profanations, 
sur  lesquels  l’exempte  commun  répand  de  funes 
tes  ténèbres,  qu’on  n'approfondit  presque  jamais, 
et  sur  quoi  on  ne  s’avise  pas  même  d’entrer  en 
scrupule!  Décidez  là-dessus , si  la  circonstance  du 
nom  et  de  la  naissance  doit  vous  rassurer  sur  l’in- 
juste dispensation  des  revenus  de  l’Eglise. 

Mais  peut-être  que  l’erreur  de  la  troisième  cir- 
constance vous  sera  plus  favorable  ; elle  roule  sur 
l’abondance  ou  la  médiocrité  des  revenus  sacrés. 
Il  parait  d’abord  étonnant,  que  la  même  erreur 
puisse  naître  de  deux  circonstances  si  opposées; 
mais  l'expérience  ne  permet  pas  d’en  douter.  Si  le 
revenu  sacre  dont  on  jouit  est  considérable,  on 
croit  que  les  dépenses  doivent  augmenter  à pro- 
portion ; et  il  ne  reste  presque  rien  pour  les  pau- 
vres : s’il  est  modique,  à peine  en  a-t-on  assez  pour 
soi,  et  les  pauvres  n’y  peuvent  plus  rien  préten- 
dre. Ces  abus  sout  grossiers , il  est  vrai  ; mais  la 
cupidité,  autorisée  par  l’usage,  trouve  partout  des 
vraisemblances. 

En  effet,  mes  Frères,  quelle  que  puisse  être 
l’abondance  des  bien»  que  l’Eglise  vous  a conliés 
(je  n’examine  pas  ici  si  cette  abondance  est  dans 
les  règles , et  si  la  pluralité  des  titres  que  vous 
possédez,  et  qui  enflent  si  fort  votre  revenu , est 
conforme  aux  intentions,  à l’esprit  et  aux  plus 
saintes  lois  de  l'Église;  vous  savez  que  non;  mais 
ce  doit  être  là  le  sujet  d'une  antre  instruction)  : 
quelle  donc  que  paisse  être  cette  abondance,  vous 
n’en  êtes  pas  plus  riche:  je  l’ai  déjà  dit,  vous 
n’étes  que  chargé  d'une  pl  us  grande  administrai  ion; 
donc  vous  n’ea  avez  pas  plus  pour  vous-même. 

2. 


Car,  dités-moi , je  vous  prie  : an  commence- 
ment , que  l’évêque  avoit  seul  entre  les  mains  tout 
le  revenu  de  son  Eglise , en  étoit-il  plus  fastueux , 
plus  autorisé  à des  profusions  ? l'épiscopat  étoit-il 
regarde  alors  comme  un  poste  plus  riche,  plus 
éclatant,  plus  commode,  plus  favorable  aux  déli- 
ces et  aux  profusions  de  la  vanité  ? Vous  n’avex 
qu’à  remonter  à ces  temps  heureux  ; jamais  l’É- 
glise n’eut  des  pasteurs  plus  pauvres,  plus  chari- 
tables, plus  pénitents,  plus  saints.  L’évêque  n’é- 
toit  que  l’économe  et  l’inspecteur  universel  : il 
étoit  chargé  de  plus  de  sollicitudes  : il  ne  lui  en 
revenoit  pas  plus  d'avantages  : il  pasaoit  plus  de 
bien»  sacrés  par  ses  mains;  il  ne  lui  en  restait  pas 
plus  pour  lui-même.  El  certes , mes  Frères , un 
bien  change-t-il  de  nature  par  son  abondance? 
Quand  ou  vous  donnerait  un  trésor  en  dépôt , en 
seriez-vous  plus  riche  qu’un  autre  qui  ne  serait 
dépositaire  que  d’une  somme  médiocre?  Si  vous 
n’ètes  que  dispensateur,  qu'importe  que  vous  ayez 
plus  de  biens  à dispenser?  vous  gardez  1a  portion 
d’un  plus  grand  nombre  de  pauvres  ; voilà  votre 
unique  privilège  : mais  vos  droits  et  vos  besoin* 
n’augmentent  pas  pour  cela. 

Et  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité , c'est 
que  remontez  à l’origine  : d'où  vient  que  l’Église 
a attaché  de  plus  grands  revenus  à certains  béné- 
fices? est-ce  pour  ménager  plus  de  plaisirs,  plus 
de  magnificence  à ceux  qui  en  sont  pourvus? 
Vous  comprenez  d’abord  que  ce  ne  saurait  être  là 
l’intention  de  l’Église  : c'est  donc  parce  que  les 
charges  de  ces  bénéfices  étaient  (dus  considéra- 
bles ; le  monastère  plus  rempli  de  saints  moines  ; 
les  pauvres  qui  en  dépendoient , plus  nombreux  : 
c'est,  en  un  mot,  que  ces  biens  plus  abondants 
étaient  nécessaires  à plus  de  saints  usages  : c’é- 
taient les  besoins  seuls  de  l’Église  qui  inultiplîoient, 
qui  grossissoient  les  saintes  libéralités  des  fidèles. 
Les  mêmes  besoins  peut-être  ne  sc  trouvent  plus  ; 
mais  l’Église  en  a de  tant  de  sortes  : la  même  es- 
pèce de  maladie,  de  misère,  que  les  pieux  fonda- 
teurs avoient  en  vue,  ne  subsiste  peut-être  plus; 
mais  tant  qu’il  y aura  des  pauvres  et  des  malheu- 
reux, la  même  intention  subsiste  toujours;  ils  doi- 
vent remplacer  ceux  qui  les  ont  précédés , et  en- 
trer en  part  des  libéralités  auxquelles  leur  misère 
leur  donne  droit.  Les  besoins  peuvent  changer  ; 
mais  comme  les  biais  sacrés  ne  changent  pas  de 
condition , l’usage  en  est  toujours  le  même. 

Mais  loin  d’avoir  un  revenu  abondant , dites- 
vous,  le  vôtre  peut  à peine  suffire.  Pour  éclaircir 
ce  dernier  article,  il  n'y  a qu’à  passer  à ta  qua- 
trième circonstance,  qui  est  l abos  dre  superfluités 
dont  on  se  Sut  des  besoins.  Je  ne  prétends  pas  ici 
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entrer  dan* un  détail  odieux  et  inutile;  ni  régler 
au  juste  jusques  où  peuvent  s'étendre  les  besoins 
de  chaque  ordre  ecclésiastique.  Celte  décision  dé- 
pend de  mille  circonstances  qu'on  ne  peut  ni  pré- 
voir ni  résoudre  dans  un  discours  : il  suflit  d’éta- 
blir la  régie  ; les  cas  particuliers  se  décident  ensuite 
d'eux-mémes. 

Une  maxime  incontestable  , et  que  nul  relâche- 
ment n'a  jamais  ni  combattue,  ni  entrepris  même 
d’adoucir , est  que  le  nécessaire  des  clercs  a des 
bornes  bien  plus  étroites  et  plus  rigoureuses  que 
celui  des  laïques.  Dans  le  nécessaire  des  laïques, 
on  renferme  non-seulement  les  besoins  de  la  vie, 
mais  encore  les  bienséances  que  le  monde  a at- 
tachées à chaque  état  ; les  délassements  permis  ; 
certains  usages  dont  une  coutume  universelle  a 
feit  des  lois;  des  réserves  prudentes  pour  rétablis- 
sement d'une  famille:  tout  cela  retranché,  le  reste 
est  un  superflu  qui  ne  lenr  appartient  pas,  et  qu’ils 
doivent  aux  pauvres.  Mais  dans  le  nécessaire  des 
clercs,  comme  tout  le  bien  que  l’Église  leur  con- 
fie, est  un  bien  étranger  et  sacré,  destiné  aux 
pauvres,  et  dont  l'Église  ne  leur  accorde  une  por- 
tion à eux-mêmes  que  comme  pauvres  ; on  ne  peut 
y comprendre  que  les  simples  besoins,  c'est-à-dire, 
ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir  la  décence  de 
son  état  ; je  dis  la  décence  sage,  chrétienne,  ecclé- 
siastique, modeste;  et  non  ce  faste  et  cette  pompe 
à laquelle  le  monde  donne  le  nom  de  décence , et 
qui  est  très  indécente,  et  très  peu  convenable  à la 
modestie  et  à la  simplicité  de  notre  saint  ministère. 

En  effet,  une  seconde  maxime  aussi  capitale  que 
la  première , est  que  vous  ne  devez  pas  régler  vos 
besoins  sur  l’usage,  sur  les  maximes  fausses  et 
corrompues  du  monde,  mais  sur  les  lois  de  l'É- 
glise, comme  il  a été  déjà  dit  touchant  les  mœurs 
et  la  frugalité  des  clercs  : voilà  d'un  seul  coup  bien 
des  questions  décidées.  C’est  le  premier  concile  de 
Milan , qui  nous  propose  cette  règle  puisée  dans 
la  doctrine  des  Pères,  et  dans  les  plus  anciens  dé- 
crets de  l’Église  : Pour  ce  qui  est,  dit  celte  pieuse 
assemblée , de  la  mesure  que  chaque  clerc  doit  s* 
prescrire  dans  (a  dépense  des  retenus  ecclésiasti- 
ques , par  rapport  h son  rang  el  à son  état,  tous 
doivent  être  informés  qu'il  faut  la  prendre  dans 
les  règles  des  saints  canons  sur  la  modestie  el  la 
frugalité  cléricale.  C'est  à vous  maintenant  à nous 
dire  si  le  jeu , les  plaisirs  même  défe  ndus  au 
commun  des  fidèles , une  vaine  parure  , un  luxe 
tout  païen , une  vie  toute  sensuelle , un  attirail  de 
vanité  et  de  mollesse , qui  sied  si  mal  à un  ni  inis- 
tre  de  Jésus-Christ  crucifié,  mille  dépenses  de  pur 
goût  el  de  pur  caprice,  mille  superfluités  qui  blés  - 
•eut  même  les  yeux  des  sages  mondains,  sont  con- 


formes aux  règles  respeetablés  des  saints  canons  * 
et  renfermées  dans  les  bornes  qu'elles  prescrivent 
à la  modestie  sacerdotale. 

Aussi , mes  Frères , l’abus  des  biens  de  l’Église 
est  si  universel;  le  scandale  sur  un  point  si  essen- 
tiel est  si  commun  el  si  autorisé  ; les  règles  saintes 
sur  la  frugalité  des  clercs  et  sur  l'usage  religieux 
des  revenus  du  sanctuaire , paraissent  si  effacées 
par  le  faste  et  la  mondanité  de  la  plupart  des  mi- 
nistres , que  nous  devrions  ici  changer  notre  voix 
comme  l'Apôtre , et  leur  dire  : Retranchez  du 
moins  de  vos  dépenses  toutes  celles  que  l'Évangile 
condamne  dans  le  commun  des  chrétiens  : nous 
n’osons  fias  vous  demander  une  frugalité  cléricale  ; 
mais  réduisez-vous  du  moins  à une  modération 
chrétienne  : nous  n’oserions  exiger  que  vous  vous 
conformassiez  aux  règles  saintes  des  canons  ; mais 
conformez-vous  du  moins  à celles  de  l'Évangile; 
mez  de  vos  biens  comme  n’en  usant  pas  ; ne  met- 
tez pas  votre  confiance  dans  l'incertitude  des  ri- 
chesses; ne  faites  pas  consister  le  royaume  de 
Dieu  dans  le  boire  et  dans, le  manger;  ne  vous 
conformez  point  aux  maximes  de  ce  siècle  cor- 
rompu ; faites-vous  un  trésor  dans  le  ciel , que  le 
ver  et  la  rouille  ne  puissent  altérer  : souvenez-vous 
que  les  réprouvés  ne  sont  maudits  dans  l’Évangile, 
que  parce  qu'ils  n’ont  pas  rassasié  ceux  qui  ont 
faim,  donné  des  vêlements  à ceux  qui  sont  nus , 
soulagé  ceux  qui  sont  malades  et  qui  souffrent;  et 
qu’ils  ont  employé  à flatter  leurs  sens,  des  biens 
que  la  Providence  leur  avoit  confiés  pour  secourir 
les  pauvres:  haïssez  votre  ame;  combattez  ses 
goûts  dépravés,  si  vous  voulez  la  sauver:  portez 
voire  croix;  affligez  votre  corps,  votre  orgueil, 
votre  sensualité  par  des  privations,  par  des  retran- 
chements , si  vous  voulez  être  disciples  de  Jésus- 
Christ  : faites  pénitence , sinon  votre  condamna- 
tion est  certaine.  Voilà  des  règles  que  l’Évangile 
prescrit  aux  simples  fidèles  sur  la  modestie , sur 
la  charité  envers  les  pauvres,  sur  l’usage  chrétien 
des  biens  temporels;  commencez  par  vous  les 
prescrire  et  les  observer:  fermez  les  yeux,  nous 
y consentons , aux  règles  encore  plus  parfaites  que 
saint  Paul  donne  aux  ministres  dans  ses  épltres  à 
Tite  et  à Timothée  : soyez  chrétien  dans  l’usage 
des  revenus  du  sanctuaire;  voilà  à quoi  nous  bor- 
nons aujourd'hui  vus  obligations.  C’est  relâcher , 
sans  doute,  beaucoup  de  la  règle , je  le  sais;  et 
toutes  les  vérités  que  vous  venez  d’entendre,  ne 
vous  permettent  pas  d’en  douter  : mais  c’est  en- 
core aller  trop  loin  pour  la  plupart  de  ceux  qui 
jouissent  des  revenus  de  l'Église,  et  qui  regardent 
l’opulence  de  ses  dignités  comme  des  titres  d'oisi- 
veté, de  sensualité  et  de  mollesse.  O mon  Dieu! 


uigitized  tjy 


DES  REVENUS  ECCLÉSIASTIQUES. 


yod»  souffrez  que  non»  parlions  humainement  des 
loi»  divine»  de  votre  Église  : la  force  des  usages  a 
si  fort  prévalu  contre  les  régies , que  nous  n’osons 
presque  plus  les  proposer  dans  toute  leur  sévérité  ! 
il  y faut  des  adoucissements  et  des  palliations, 
pour  s’accommoder  au  relâchement  de  nos  mœurs 
et  à l’autorité  des  exemples.  Mais , ô mon  Dieu , 
le  torrent  des  générations  et  des  âges  coule  devant 
votre  divine  immutabilité  ; et  en  demeurant  tou- 
jours le  même,  vous  voyez  le  changement  des  siè- 
cles et  la  vicissitude  des  temps  et  des  mœurs.  Si 
vous  n’étiez  que  le  Dieu  du  siècle  présent , nous 
pourrions  peut-être  nous  flatter  que  vous  nous 
jugeriez  par  ses  mœurs  et  par  ses  usages  ; mais 
vous  êtes  le  Roi  immortel  de  tous  les  siècles,  et  le 
Dieu  de  l’éternité  et  de  la  vérité  qui  demeure 
toujours  : vous  ne  nous  jugerez  que  par  elle  ; et 
malheur  â celui  que  l’usage  seul,  et  non  la  vérité, 
justifiera  et  délivrera  au  jour  terrible  de  vos  ven- 
geances ! 

Ce  seroit  ici  le  lieu  d’expliquer  la  troisième  par- 
tie de  ce  discours,  que  j’ai  appelée  l’erreur  des 
précautions  : mais  les  règles  que  nous  avons  éta- 
blies jusque»  ici  suffisent  pour  la  combattre. 

J’ajouterai  seulement  que  le  plus  monstrueux 
de  tous  les  vices  dans  les  clercs , et  cependant  le 
plus  ordinaire,  est,  sous  prétexte  des  besoins  à ve- 
nir , d’amasser  toujours  , et  de  ne  rien  répandre  ; 
qu’il  y a de  l’inhumanité  de  préférer  les  frayeurs 
chimériques  d’une  cupidiléinsatiable,  aux  misères 
réelles  et  présentes  des  membres  de  Jésus-Christ; 
qu’il  semble  que  c’est  une  malédiction  sur  les  prê- 
tres , que  ce  désir  d'amasser,  et  cette  avarice  sor- 
dide qui  ne  croit  jamais  en  avoir  assez  : le  monde 
lui-même  nous  couvre  de  cet  opprobre;  et  l’ava- 
rice d’un  prêtre  est  un  de  ces  traits  satiriques  qui 
ont  passé  citez  lui  en  proverbe.  Mais,  mes  Frères, 
s’il  falloit  de  nouveaux  motifs  pour  vous  inspirer 
toute  l’horreur  que  mérite  un  vice  si  honteux,  il 
suffirait  de  vous  dire  que  c’est  le  vice  le  plus  in- 
digne d'un  ministre  de  l’Église,  et  le  plus  opposé 
à l’esprit  et  aux  fonctions  nobles  et  snblimes  du 
saint  ministère.  Un  prêtre  avare,  dur  aux  pauvres 
et  à lui-même,  voyant  croître  tous  les  jours  sa  soif 
insatiable  et  ses  désirs  avec  ses  trésors , est  un  de 
ces  scandales  que  les  sages  et  les  libertins , le 
inonde  et  la  piété,  regardent  avec  une  égale  indi- 
gnation : rien  ne  rend  notre  caractère  plus  mépri- 
sable. Déjà  vous  pensez  â nn  aveuirdont  personne 
ne  peut  vous  répondre  : vous  amassez,  et  d'autres 
recueilleront  pour  vous  ; et  des  parents  avides  se 
partageront  votre  dépouille  sacrée  ; et  ils  insulte- 
ront même  à votre  avarice,  dans  le  temps  qu’ils 
en  découvriront  et  qu’fis  en  engloutiront  les 
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fruits  criminels  et  monstrueux.  Mais  queleurser- 
viront,  dit  l’Esprit  saint , ces  trésors  d'iniquité  et 
d’inhumanité?  ils  porteront  la  malédiction  dans 
leur  famille  jusques  à la  quatrième  génération  : 
c’est  le  sang  des  pauvres  qu’ils  ont  mis  sur  leur 
tête,  et  qui  ne  cessera  de  crier  vengeance  contre 
eux  : c’est  un  levain  funeste  qu'ils  ont  mélé  avec 
leurs  héritages , et  qui  peu  à peu  en  aigrira  et 
corrompra  enfin  toute  la  masse  : c’est  un  feu  ca- 
ché et  dévorant,  qu’ils  ont  porté  indiscrètement 
dans  leur  maison , et  qui  têt  ou  lard  la  réduira  à 
un  triste  amas  de  cendres  : c’est  une  vérité  con- 
firmée par  l’expérience  de  tous  les  siècles.  Ce  sont 
les  aumônes  et  les  largesses  faites  autrefois  à no» 
temples,  qui  ont  conservé  les  noms  et  la  descen- 
dance des  maisons  les  plus  illustres  : les  titres  les 
plus  anciens  qui  nous  restent  de  leur  noblesse  et 
de  leur  grandeur,  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
les  monuments  sacrés  des  églises  que  leurs  ancê- 
tres, ou  dotèrent,  ou  enrichirent  : sans  ces  pieuses 
fondations , la  gloire  de  leur  ancienneté  seroit 
presque  inconnue,  et  tous  leurs  plus  beaux  droits, 
ou  contestés,  ou  suspects  : les  biens  donnés  à l’fi- 
glise  ont  donc  conservé  les  maisons , et  toute  la 
grandeur  de  leurs  litres.  Mais  il  est  encore  plus 
vrai  que  ce  sont  ces  mêmes  biens  usurpés,  laissés 
aux  parents  par  des  bénéficiers  avares,  appliqués 
à soutenir  la  vanité  et  l'ambition  des  familles,  qui 
ont  été  la  première  source  de  leur  décadence  : on 
voit  sécher  la  racine  de  ces  maisons  superbe» , et 
parées  des  richesses  de  l’autel  ; l’usurpation  des 
biens  sacrés  est  le  ver  secret  qui  les  a frappées  de 
stérilité,  etqui  en  a fait  écrouler  toute  la  grandeur, - 
de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  de  leur  élévation  que 
de  tristes  ruines.  Oui,  mes  Frères,  il  en  est  des 
richesses  de  l'arche  comme  de  l'arche  elle-même  : 
elles  portent  la  mort,  les  plaies,  la  désolation  dans 
les  maisons  où  elles  entrent  contre  l’ordonnance  de 
la  loi. 

Évitons  donc  ces  écueils,  mes  Frères,  rendons 
â Dieu  ce  qui  est  à Dieu.  Plus  l'Eglise  nous  com- 
ble de  ses  biens,  plus  soyons  touchés  de  zèle  pour 
ses  besoins  et  pour  sa  gloire  : imitons  du  moins  la 
reconnoissance  et  la  générosité  des  enfants  du  siè- 
cle. Quand  le  prince  les  a honorés  de  ses  bienfaits, 
et  élevés  â des  postes  brillants,  ils  sacrifient  leur 
vie  pour  lui  eu  marquer  leur  reconnoissance  : Us 
ne  comptent  pour  rien  les  fatigues  et  les  périls 
des  guerres  et  des  combats  : ils  emploient  géné- 
reusement, pour  la  gloire  et  le  service  du  prince, 
les  biens  qu’ils  tienneul  de  sa  libéral  ité  : les  ré- 
compenses deviennent  pour  eux  des  motifs  hono- 
rables de  zèle  et  de  dévouement  pour  leurs  bien- 
faiteurs : on  les  entend  publier  eux-mêmes  que  le 
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prince  les  avant  laits  tout  ce  qu'ils  sont , ils  ne 
sauroient  mieux  reconnoilre  ses  bienfaits , qu'en 
employant  tout  ce  qu’ils  sont  pour  le  prince  : c’est 
un  langage  dont  vos  pères,  illustres  dans  l'état,  ont 
souvent  instruit  votre  enfance  : vous  les  avez  vus 
justifier  lés  profusions  attachées  à leurs  emplois, 
leurs  fatigues,  leur  application  continuelle,  le  dé- 
périssement même  de  leur  santé,  sur  les  soins  et 
la  reconnoissance  qu'exigeoient  les  postes  dont  la 
faveur  du  mailre  les  avoit  honorés. 

Et  nous , mes  Frères,  il  suffit  que  l’Eglise  nous 
comble  de  ses  bienfaits,  pour  nous  rendre  insen- 
sibles à sa  gloire,  pour  autoriser  notre  mollesse, 
et  notre  éloignement  des  fonctions  pénibles  du  ' 
ministère  qu’elle  nous  a confié.  Et  pour  nous,  mes 
Frères,  plus  l'Eglise  nous  élève,  plus  nos  soins, 
notre  vigilance,  nos  travaux,  nos  services  pour 
elle  diminuent.  Et  nous,  mes  Frères  (je  le  dis 
avec  une  profonde  douleur),  plus  elle  uous  comble 
de  richesses,  moins  nous  croyons  devoir  en  em- 
ployer pour  elle  ; plus  même  nous  en  employons 
contre  ses  intérêts  et  contre  sa  gloire  : nous  ne 
faisons  usage  de  ses  bienfaits,  que  pour  la  désho- 
norer: il  semble  que  ce  sont  des  armes  qu’elle 
nous  met  entre  les  mains  pour  insulter  avec  plus 
d’éclat  i son  autorité , et  à la  modestie  de  ses  rè- 
gles. Les  princes  se  font  des  serviteurs  zélés  par 
leurs  récompenses  : l’Eglise  par  ses  bienfaits  aug- 
mente l’infidélité , l’ingratitude , et  l’oisiveté  de 
sesminislres.  Soyons  du  moinsaussijustes  et  aussi 
reconnoissanls , que  les  enfants  du  siècle  : consa- 
crons nos  talents,  nos  veilles , nos  soins , notre  vie 
même,  à la  gloire  de  l’Eglise  qui  nous  a faits  tout 
ce  que  nous  sommes  ; et  qui  eu  nous  confiant  ses 
premières  places,  a cru  trouver  eu  uous  les  défen- 
seurs de  ses  lois  et  de  sa  doctrine.  Elle  est  déjà 
assez  affligée,  assez  déshonorée,  par  les  scandales 
et  la  défection  de  la  plupart  de  ses  enfants  : n’a- 
joutons pas  à sa  douleur  et  i son  opprobre,  le 
scandale  et  l’infidélité  même  de  ses  ministres  : ne 
lui  mettons  pas  dans  la  bouche  ce  reproche  si  lou- 
chant du  Prophète  : Que  ceux  qui  mangent  son 
pain,  et  i qui  elle  fournit  des  viandes  douces  et 
délicieuses,  sont  ceux  mêmes  qui  l'abandonnent 
et  qui  l'outragent  avec  plus  d’éclat,  avec  moins  de 
ménagement  et  de  pudeur:  Qui  edebai  panes 
me  os  (Ps.,  t.x,  10)...  Qui  dulces  mecum  capte- 
bat  cibos  (Ps.,  liv,  15),  magnificavU  super  me 
supplantationem  (Ps.,  lx,  10).  Ne  nous  laissons 
point  séduire  par  les  exemples  qui  nous  environ- 
nent : ne  rougissons  point , en  nous  conformant 
aux  lois  de  nos  pères,  d’une  singularité  que  la  rè- 
gle, que  la  sainteté  de  notre  état  rendra  toujours 
respectable:  rappelons  toujours  le  déréglement  et 
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la  variation  des  usages  i l'immutabilité  des  de- 
voirs : ne  regardons  pas  ce  que  les  autres  se  per- 
mettent; examinons  ce  que  notre  caractère  de- 
mande de  nous  : justifions  notre  vocation  par  nos 
œuvres;  et  rendons  à l'Eglise  ce  que  nous  n’avons 
re;u  que  pour  elle. 

Ainsi  soit-il. 

DISCOURS 

SUR 

LA  MANIÈRE  DONT  LES  CLERCS 

DOIVENT  SE  CONDUIRE  DANS  LE  MONDE. 


Et  munnurabant  pharisæi  et  scribœ,  dicenUs,  quia 
hic  pecca tores  reripit,  et  manducat  cum  il  lis. 

Le*  scribes  et  les  pharisiens  murniuroient , et  disoient  : 
Cet  homme  reçoit  des  gens  de  mauvaise  vie , et  mange  avec 
eux.  (Loc,  xv,  2.) 

Si  dans  le  plan , mes  Frères,  que  vous  avez  dû 
vous  former  en  ce  lien  saint  d’un  genre  de  vie  pour 
l’avenir , vous  avez  fait  entrer  l’approbation  des 
hommes  et  les  suffrages  publics  sur  votre  con- 
duite, vous  n’avez  connu,  ni  le  caractère  du  mon- 
de , ni  la  destinée  de  la  vertu.  La  retraite  et  les  aus- 
térités du  Précurseur  ne  furent  pas  à couvert  cle 
la  censure  des  pharisiens;  et  les  mœurs  plus  com- 
munes de  Jésus-Christ  ne  trouvent  pas  aujour- 
d’hui en  eux  plus  d’indulgence.  Prenez  les  voie* 
les  plus  opposées  : fuyez  le  monde , parce  que  la 
vertu  n’y  trouve  que  des  écueils,  et  que  la  sain- 
• teté  de  votre  caractère  vous  en  éloigne  ; entrez 
dans  le  monde , parce  que  les  fonctions  du  minis- 
tère vous  y engagent  souvent , et  que  vos  frères  y 
ont  besoin  de  seconrs , et  le  vice  de  saints  exem- 
ples : voire  fuite  trouvera  des  censeurs  comme  vo- 
tre charité  ; et  vous  ne  parviendrez  jamais  à plaire , 
tandis  que  vous  ne  chercherez  qu’à  édifier. 

Cependant  il  nous  est  ordonné , i nous  surtout 
qui  sommes  redevables  à l’Église  et  à la  religion 
d’une  vie  sans  reproclieaux  yeux  du  public,  il  nous 
est  ordonné  de  nous  rendre  irrépréhensibles  devant 
les  hommes;  d’avoir  une  réputation  louable  parmi 
les  peuples,  et  de  forcer , dit  saint  Pierre , par  la 
modestie  de  nos  mœurs,  leur  malignité  même  à 
glorifier  le  Seigneur,  et  à bénir  sa  puissance,  et  les 
ricliessesde  sa  miséricordesursesserviteurs.  Ceux 
que  la  grâce  de  la  vocation  religieuse  sépare  du 
monde , pour  les  consacrer  aux  exercices  de  la  pé- 
nitence , et  au  saint  loisir  de  la  solitude , ne  sont 
plus  redevables  au  monde  : appelés  à pleurer  dans 
le  secrctde  la  face  dit  Seigneur,  ou  leurs  propres 
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péché»,  on  ceux  de  lenrs  frères,  ils  voient  les  cho- 
ses qui  sont,  comme  si  elles  n’étoient  pins;  et  in- 
connus au  siècle , ils  vivent  connus  de  Dieu  seul  ; 
Sicul  qui  ignoti  et  cogniti.  (2.  Cor.,  VI,  8.)  Leur 
destinée  est,  sans  doute,  digne  d’envie  : les  conso- 
lations y sont  plus  abondantes  ; les  prières  plus  pu- 
res; les  vérités  du  salut  plus  vives;  la  paix  du 
coeur  plus  égale  ; l’innocence  moins  exposée;  Dien 
plus  sensible. 

Mats  nous  que  la  grâce  du  ministère  consacre  à 
des  fonctions  laborieuses  ; non»  qui  devons  être  mê- 
lés parmi  les  peuples  comme  un  levain  de  bénédic- 
tion destiné  à sanctifier  tonte  la  masse , il  faut  qne 
nous  apprenions  à vivre  saintement  avec  eux;  et  la 
(in  de  notre  vocation  n’est  pas  de  les  fuir,  mais  de 
les  sauver.  Aussi  vous  voyez  que  dans  notre  Evan- 
gile, Jésus -Christ  donne  aux  pécheurs  un  accès 
libre  auprès  de  sa  personne  ; qu'il  honore  leurs 
maisons  et  leurs  tables  mêmes  de  sa  présence  : et 
les  calomnies  des  pharisiens  sur  sa  conduite,  sont 
en  même  temps,  et  nne  instruction  pour  ceux 
d’entre  nousqui  s’attireroient  avec  justice  par  l'in- 
décence de  leurs  mœurs  de  semblables  reproches , 
et  une  consolation  pour  les  autres , qui , sans  les 
avoir  mérités,  ne  laissent  pas  d’y  être  exposés. 

J’avoue , comme  je  vous  le  disois  la  dernière 
fois , que  tout  est  à craindre  pour  nous  dans  le 
commerce  des  hommes;  et  que  l’esprit  de  notre 
ministère  s’éteint  au  milieu  de  leurs  sociétés  et  de 
leurs  vains  entretiens.  Néanmoins,  comme  nos 
fonctions  nous  mêlent  nécessairement  dans  le 
monde , il  ne  servirait  de  rien  de  vous  avoir  ex- 
hortés i le  fuir,  si  nous  ne  vous  instruisions  sur  la 
manière  de  vous  y conduire,  lorsque  le  devoir  de 
votre  ministère  vous  y appelle. 

L’importance  du  sujet  se  fait  sentir  d’elle-mê- 
me. De  la  manière  dont  vous  entrerez  dans  le 
monde,  dépend  le  succès  de  vos  fonctions  ; l’hon- 
neur de  votre  ministère;  le  fruit  de  toute  votre 
éducation  ecclésiastique  ; la  décision  de  votre  sa- 
lut. Pour  renfermer  donc  cette  instruction  en  deux 
réflexions  simples,  il  n’y  a qu’à  examiner  d’abord 
quels  sont  les  motifs  qui  doivent  nous  engager 
parmi  les  hommes , et  ensuite  quelles  sont  les  rè- 
gles à observer  pour  converser  parmi  eux  d’une 
manière  digne  du  Dieu  qui  nous  y envoie.  Expo- 
sons la  première  reflexion. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Je  suppose  d’abord  qne  l’ordre  du  ciel  nous  ap- 
pelle à un  lieu  : les  dangers  qni  s’y  trouvent,  sont 
bien  moindres  pour  nous,  que  pour  ceux  que  leur 
propre  choix  y engage;  et  les  mêmes  circonstan- 
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ces,  où  ceux-ci  verront  périr  infailliblement  leur 
innocence,  deviendront  pour  nous  des  occasions  de 
mérite,  et  des  moyens  de  salut.  Il  est  digne  de 
Dieu  que  sa  miséricorde  soutienne  les  choix  qu’a 
faits  sa  sagesse  ; qu’il  environne  de  son  bouclier 
ceux  qu’il  a lui-mêmeexposés;qu’iltendelamain, 
comme  il  la  tendit  à Pierre,  à ceux  qni  ne  mar- 
chent sur  la  profondeur  et  l’agitation  des  eaux, que 
par  son  ordre  ; et  en  un  mot , qu’il  ne  refuse  pas 
sa  protection  à ceux  qni  ne  font  que  son  œuvre. 
Et  sa  conduite  là-dessus  est  si  sûre , que  comme 
son  élection  à la  gloire  n’est  qne  la  préparation  des 
moyens  pour  y arriver  infailliblement , on  peut 
dire  que  les  choix  particuliers  qu’il  fait  pour  cer- 
taines entreprises,  ne  sont  qu’une  destination  des 
secours  particuliers,  propres  à nous  en  assurer  le 
succès.  Ainsi  le  prophète  venu  de  Juda  à Béthel , 
conserve  toute  sa  fermeté  devant  un  roi  impie  vers 
lequel  Dieu  l'avait  envoyé  ; et  il  ne  peut  se  défen- 
dre des  pièges  d’un  faux  prophète  auquel  il  ne  lui 
étoit  pas  ordonné  de  parler.  Tout  est  danger  pour 
ceux  qui  s’exposent  eux-mêmes;  et  le  danger  lui- 
même  devient  une  sûreté  pour  ceux  qui  ne  mar- 
chent qu’avec  le. Seigneur.  Cette  vérité  supposée, 
la  première  attention  que  nous  devons  faire , lors- 
qu’il nous  arrive  de  nous  produire  parmi  les  hom- 
mes , c’est  de  nous  demander  à nous-mêmes , si 
c’est  Dieu  qui  nous  y appelle.  Or  l’ordre  de  Dien 
est  marqué  principalement  dans  les  vues  que  nous 
nous  proposons.  Ainsi,  pour  savoir  si  nous  sommes 
dans  cet  ordre  lorsque  nous  nous  engageons  dans 
le  monde,  il  n’y  a qu’à  examiner  si  les  motifs  qui 
nous  y font  entrer  sont  dignes  de  Dieu  et  de  la 
sainteté  de  notre  ministère. 

On  en  peut  distinguer  de  trois  sortes  : les  uns 
sont  criminels  ; les  autres  semblent  être  indiffé- 
rents; et  enfin,  les  dernierssont  saintset  religieux. 
Vous  convenez  d’abord  que  le  monde  ne  saurait 
être  qu’un  écueil  funeste  à ceui  que  des  vues  cri- 
minelles y conduisent;  et  que  n'y  étant  entrés  que 
par  le  péché,  ils  ne  peuvent  y trouver quela  mort. 
Celle  vérité  n’a  pas  besoin  de  preuve:  et  nous  nous 
confions  dans  le  Seigneur,  qu’elle  ne  regarde  pas 
ceux  qui  nous  écoutent.  Vous  n’en  avez  peut-être 
fait  autrefois  qu’une  trop  funeste  expérience,  lors- 
qu'avant  d'entrer  dans  celte  maison  de  retraite, 
vous  étiez  encore  engagés  dans  le  siècle .-  tt  hac 
quidam  faillit.  (1.  Cor.,  vi,  U.)  Mais  vous  avez 
été  purifiés  depuis  ; mais  vous  avez  été  sanctifiés 
par  le  renouvellement  entier  de  votre  conscience, 
par  la  participation  fréquente  des  mystères  saints, 
par  l'exercice  journalier  de  la  prière,  et  le  secours 
des  instructions:  Sed  abluii  «lis:  sed  justi/icati 
ttüs  ; vous  avez  été  consacrés  à Dieu  et  à ses  au- 
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tels  par  le  choix  d’on  état  saint:  Std  saneiifrati 
estis  : et  il  ne  s'agit  plus  de  vous  inspirerde  l'hor- 
reur pour  le  crime  et  pour  les  désordres  du  inonde; 
il  faut  vous  fortifier  dans  la  pratique  de  la  vérin  et 
des  saints  devoirs  de  votre  état. 

Les  seconds  motifs  qui  peuvent  nous  produire 
dans  le  inonde,  sont  ceux  qui  nous  paraissent  in- 
différents: les  bienséances  de  la  vie;  les  inutilités 
de  pur  commerce,  dont  il  est  si  difficile  de  se  pas- 
ser la  facilité  de  se  répandre  que  donne  la  vivacité 
du  tempérament , et  un  esprit  peu  propre  à soute- 
nir long-temps  la  contention  du  travail  et  le  sérieux 
de  la  retraite.  Nous  avons  employé  une  instruction 
entière  à combattre  l’illusion  de  ces  motifs  ; et 
nous  avons  fait  sentir  tout  ce  qu’ils  avoient  d’in- 
compatible avec  l'esprit  de  notre  ministère. 

Vous  nous  direz  peul-ètrequ’on  ne  peut  pas  tou- 
jours vaquer  à des  devoirs  sérieux;  et  que  plus  nos 
fondions  sont  pénibles,  plus  on  a besoin  quelque- 
fois de  s'en  délasser.  J’avoue  qu'il  est  des  délasse- 
ments innocents  et  même  nécessaires;  que  la  sain- 
teté de  nos  fonctions  nous  laissant  les  fbiblesses  de 
la  nature , ne  nous  en  interdit  pas  les  remèdes; 
qu’une  application  trop  soutenue  nuit  à l’esprit 
qu’elle  rebute , et  au  corps  qu'elle  accable  ; enfin 
qu'il  y ades  jours  destinésau  repos  de  l’esprit,  qui 
sont,  si  je  l’ose  dire  ainsi,  aussi  sacrés  et  aussi  pré- 
cieux, que  ceux  que  la  religion  elle-même  consa- 
cre au  repos  du  corps. 

Mais  je  vous  demande  : le  monde  est-il  un  lien 
propre  à délasser  un  ministre  de  Jésus-Christ? 
Comment  clianterons-nous  dans  une  terre  étran- 
gère , répondaient  les  Juifs  captib  aux  enfants  de 
Babylone,  dans  un  lieu  où  le  Dieu  de  nos  pères 
n’est  pas  connu,  où  son  alliance  est  méprisée,  où 
ses  prophètes  sont  sans  honneur,  où  tout  fléchit  le 
genou  devant  des  idoles  vaines,  et  où  enfin , tout 
nous  réveille  le  souvenir  de  notre  exil  et  le  désir 
de  Sion,  que  le  Seigneur  nous  a donnée  pour  hé- 
ritage? Quoi,  mes  Frères!  ce  serait  un  délasse- 
ment pour  nous  de  voir  la  religion  anéautie,  les 
maximes  de  Jésus-Christ  effacées;  Dieu  inconnu  ; 
les  désordres  devenus  des  usages;  et  nos  frères , 
pour  lesquels  Jésus-Christ  est  mort,  périr  à nos 
yeux?  Eh!  qu'offre  le  monde  que  oe  triste  specla 
cle  ? David , environné  de  tous  les  plaisirs  de  la 
royauté  , se  plaignoit  que  son  séjour  y éloil  trop 
prolongé:  un  autre  prophète  demamloii  une  fontaine 
de  larmes,  pour  pleurer  sur  les  excès  de  Jérusa- 
lem : Moïse  vouloit  être  effacé  du  livre  des  vivants, 
pour  n’ètre  plus  témoin  des  infidélités  de  son  peu- 
ple: Elie  veut  se  laisser  mourir  de  douleur  au  pied 
de  la  montagne , parce  que  lout  Israël  a fléchi  le 
genou  devant  Baal;  et  nous,  6 mon  Dieu!  succes- 


| leurs  du  ministère  prophétique,  nous  nous  ferions 
un  délassement  innocent  de  ce  qui  a fait  gémir  vos 
prophètes  et  vos  serviteurs  dans  tous  les  siècles  ? 
Non,  mes  Frères,  je  ne  dis  pas , si  nous  pouvons 
trouver  quelque  plaisir  dans  le  monde;  mais  je  dis, 

| si  nous  pouvons  seulement  le  voir  sans  douleur  : 
ah  ! peut-être  portons-nous  encore  dans  le  cœur 
les  mêmes  penchants , et  la  source  des  mêmes  vi- 
ces qui  nous  trouvent  si  indifférents,  et  qui  n’ont 
rien  qui  nous  alarme  et  qui  nous  afflige  dans  les 
autres. 

Mais  d’ailleurs , si  nous  avons  besoin  de  délas- 
sement, est-ce  une  nécessité  de  le  chercher  parmi 
les  mondains?  Souffrez  que  je  vous  dise , comme 
dit  l’Apâlre  sur  un  autre  sujet  : Quoi  ! il  vous  se- 
rait impossible  de  trouver  parmi  vos  confrères  et 
vos  collègues  dans  le  saint  ministère , un  homme 
sage,  raisonnable,  d'une  société  douceet  édifiante, 
avec  qui  vous  pourriez  goûter  le  plaisir  d’un  saint 
commerce,  et  d’un  délassement  innocent  ? Sic  non 
est  inter  vos  sapiens  quist/uam ! (I . Cou. , vi,  5. ) 
vous  ne  pourriez  goûter  de  joie,  ni  trouver  d'amu- 
sement qui  vous  convint,  que  parmi  les  infidèles? 
la  société  d’un  ministre  pieux  et  éclairé  vous  serait 
à charge,  et  ne  délasserait  pas  votre  ennui  ? Il  faut 
donc  que  vous  ayez  bien  peu  de  goût  pour  votre 
état , puisque  vous  en  avez  si  peu  pour  ceux  qui 
('honorent.  Quoi!  tant  de  ministres  respectables  , 
consommés  dans  la  science  de  l’Eglise,  instruits 
desrègles,  ornésde  mille  connoissanccs  utiles  pour 
fournir  aux  douceurs  de  la  société , vous  paraî- 
traient fades , iusipides;  et  vous  aimeriez  mieux 
appeler  le  monde  à votre  secours;  et  vous  ne  trou- 
veriez de  remède  à votre  ennui  que  dans  un  lieu 
qui  devrait  l’augmenter,  et  vous  le  rendre  insoute- 
nable? Si  1a  piété,  la  régularité,  vous  dégoûte  si 
fort  dans  vos  confrères,  qu’il  esté  craindre  qu’eUe 
ne  vous  soit  à charge  à vous-même  ! s’il  vous  est  si 
ennuyeux  de  fréquenter  des  ministres  fidèles,  qu’il 
doit  l’être  infiniment  plus  pour  vous  de  les  imiter  ! 
et  si  le  monde  seul  peut  égayer  et  délasser  votre 
esprit , qu’il  est  à présumer  que  lui  seul  aussi  oc- 
cupe votre  cœur! 

Mais  de  plus,  si  les  délassements  ne  sont  inno- 
cents que  lorsqu’ils  sont  pour  nous  des  remèdes , 
et  qu’ils  nous  facilitent  l’application  à nos  devoirs 
sérieux  et  essentiels , je  vous  demande  : Au  sortir 
du  monde  et  de  ces  délassements  que  vous  appelez 
innocents,  sentez-vous  votre  zèle  pour  le  travail  se 
rallumer,  le  goût  de  la  prière  et  de  l’étude  se  forti- 
fier? êtes-vous  plus  eu  état  de  soutenir  le  sérieux 
de  vos  fonctions;  de  vous  sacrifier  avec  plus  de 
courage  au  salut  de  vos  frères;  d’entrer  dans  les 
œuvres  ica  plus  dégoûtantes  et  les  plus  pénibles,  et 
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d’approcher  avec  plus  de  recueillement  et  de  fer- 
veur de  l’autel  ? Je  vous  le  demande  : N’est-il  pas 
vrai  que  vous  eu  reportez  toujours  un  esprit  dé- 
couragé, et  qui  ne  regarde  plus  le  travail  qu’avec 
horreur  F un  cœur  amolli , et  incapable  de  goûter 
désormais  que  ce  qui  le  flatte?  une  ame  remplie 
d'images,  ou  vaines,  ou  dangereuses,  et  à qui 
tout  ce  qui  est  sérieux  commence  à déplaire  F en 
un  mut,  un  goût  du  monde,  qui  vous  dégoûte  de 
tout  ce  qui  n’est  pas  lui  ? 

Enfin, quand  tous  ces  inconvénients  ne  serment 
pas  aussi  inévitables  qn’ils  le  sont,  peut-on  cher- 
cher innocemment  à se  délasser  au  milieu  des  ten- 
tations et  des  pièges?  y a-t-il  de  l'innocence  où  il 
se  trouve  du  péril  F peut-on  se  plaire  où  l’on  peut 
périr  à chaque  instant  F a-t-on  jamais  vu  le  pilote 
sortir  du  port , et  choisir  la  haute  mer  dans  le 
tem|»  de  l’orage  et  de  la  tempête,  seulement  pour 
y faire  des  réjouissances , et  s’y  délasser  des  fati- 
gues d’une  longue  navigation  F Jouas  tremble,  re- 
cule , fuit  quand  il  faut  entrer  dans  Ninive  ; et 
malgré  l'ordre  du  ciel  qui  l’v  appelle,  il  n'ose  ex- 
poser son  innocence  et  la  dignité  de  son  ministère 
au  milieu  des  abominations  de  cette  ville  crimi- 
nelle : et  nous  y entrerions  avec  sécurité,  sans  or- 
dre de  la  part  de  Dieu  , et  seulement  pour  aller 
chercher  un  délassement  au  milieu  de  ses  désor- 
dres et  de  ses  scandales  F Et  ne  nous  dites  pas  que 
tous  ceux  qui  vivent  dans  le  monde  ne  sont  pas 
pour  cela  livrés  au  dérèglement;  qu’on  y trouve 
des  mondains  sages  et  réglés , et  qu’on  peut  s’y 
choisir  des  sociétés  innocentes.  C’est  ainsi  que  le 
démon  nous  séduit  ; et  que  n'osant  tout  à -coup 
nous  proposer  le  crime,  il  nous  endort,  at  nous  at- 
tire peu  à peu  dans  le  piège  par  l'innocence  des 
démarches  auxquelles  il  nous  engage.  Oui,  mes 
l-'rères,  cette  prétendue  sagesse  des  mondains  est 
encore  plus  dangereuse  pour  nous  que  leurs  dés- 
ordres. On  est  eu  garde  contre  les  vices  grossiers  ; 
on  ne  l’est  pas  contre  les  apparences  de  la  probité 
et  de  1a  sagesse  : on  s’y  livre  sans  scrupule  : on  se 
croit  en  sûreté  avec  les  personnes  du  moude , où 
tout,  à la  vérité , est  mondain  ; mais  où  rien  ne 
paroit,  ni  déréglé,  ni  même  indécent.  Ainsi  leurs 
seules  maximes  affaiblissent  peu  à peu  en  nous 
l'idée  de  nos  devoirs;  leur  autorité  nous  ébranle; 
leur  fausse  sagesse  nous  séduit  ; leurs  mœurs  nous 
gagneur  : nous  nous  faisons  peu  à peu  un  plan  de 
vie  plus  conforme  au  leur;  et  à mesure  que  nous 
nous  rapprochons  d’eux , nous  nous  éloignons  de 
la  sainteté  de  nos  devoirs  et  de  la  gravité  de  noire 
caractère.  Or  de  là,  mes  Frères , vous  le  savez , fi 
n’y  a plus  qu’un  pas  à faire:  dès  qu’on  a oublié  la 
dignité  de  son  état,  on  s’oublie  bientôt  soi-même. 
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Et  de  toutes  ces  raisons , concluez  que  les  motifs 
qui  nous  produisent  dans  le  monde,  ne  sauroieut 
être  innocents , s’ils  ne  sont  saints. 

Oui,  mes  Frères,  il  n’y  a que  les  motifs  de  cette 
sorte , qui  puissent  engager  avec  sûreté  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  dans  le  monde  : la  charité , 
l’utilité  de  nos  frères , les  engagements  indispen- 
sables de  nos  fonctions.  Jésus-Christ  ne  paroissoit 
dans  les  villes  de  la  Judée,  que  pour  y faire  l'œu- 
vre de  son  Père.  S’il  se  trouve  à des  noces , e’est 
pour  manifester  sa  puissance,  et  autoriser  sa  doc- 
trine : s’il  entre  dans  la  maison  d'un  publicain , 
c’est  pour  eu  faire  un  enfant  d’Abraham  : s'il 
monte  à Jérusalem  un  jour  de  fêle,  ce  n’est  pas 
pour  se  manifester  au  monde,  et  s’en  attirer  de 
vains  applaudissements,  selon  le  conseil  charnel 
de  ses  proches  ; c’est  pour  y venger  l’honneur  de 
son  Père,  outragé  dans  les  profanations  et  les  irré- 
vérences du  lieu  saint.  Lorsqu'il  envoie  ses  apô- 
tres, il  leor  ordonne  de  n’entrer  dans  les  maisons 
que  pour  y porter  la  paix.  Aussi  Pierre  ne  va  chez 
Corneille  que  pour  attirer  sur  lui  el  sur  les  siens, 
les  dons  visibles  de  l'Esprit  saint.  Paul  ne  fré- 
quente le  palais  du  proconsul  Serge,  que  pour  le 
détromper  des  impostures  et  des  prestiges  d’Éli- 
mas,  et  frapper  ce  séducteur  d'aveuglement  : il  ne 
paroit  dans  les  places  publiques  d'Athènes  , que 
pour  y prêcher  un  Dieu  inconnu  à ce  peuple  su- 
perstitieux : il  ne  visite  les  Frères  répandus  dans 
la  Macédoine  et  dans  l’Illyrie , que  pour  leur  dé- 
partir les  richesses  d’une  grâce  spirituelle,  et  te 
consoler  avec  eux  par  les  communications  mutuel- 
les d’une  foi  sainte.  Le  disciple  bien  aimé  ne  w 
propose  de  voir  la  sainte  femme  Electa , que  pour 
la  confirmer  dans  la  foi , dans  la  charité , dans  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  ; l’affermir  contre  les  ar- 
tifices des  faux  docteurs,  et  donner  à sa  piété  une 
religieuse  consolation.  Enfin  le  Précurseur  lui- 
même  ne  séjourne  dans  lacourd’Hérade,  que  pour 
reprocher  à ce  prince  ses  dissolutions  et  son  com- 
merce incestueux , et  lui  dire  avec  une  sainte  fer- 
meté : Il  ne  vous  est  pas  permis  : FVbn  lieet. 

Voilà  nos  mn  lèles;  voilà  les  seuls  motifs  qui 
doivent  produire  un  prêtre  dans  le  monde  : nous 
n’v  serons  jamais  dans  l'ordre  de  Dieu,  tandis  que 
nous  n’y  serons  pas  comme  ses  ministres  ; et  y être 
comme  ses  ministres,  c’est  y tenir  sa  place  et  y 
faire  son  œavre.  Mais , direz-vous,  de  vouloir  tou- 
jours reprendre,  corriger,  exhorter,  instruire  ceux 
avec  qui  l'on  vit  dans  le  monde,  ce  seroit  se  rendre 
odieux  et  importun,  donner  dudégoûl  pour  la  piété 
même  qu'on  veut  inspirer,  et  courir  même  risque 
d’attirer  àson  zèle  un  air  ridicule  et  méprisable.  Kt 
c'est  pour  cela  même,  tues  Frètes,  qu'un  ministre 
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de  Jésos-Christ  est  déplacé  dans  le  monde;  c’est 
pour  cela  même  qu’il  n’y  saurait  paraître  souvent 
sans  être  obligé, oud’applaudir  aux  égarements  des 
mondains  par  son  silence,  ou  sans  se  rendre  impor- 
tun et  ridicule  en  les  reprenant;  c’est  pour  cela  que 
nous  ne  devons  nous  y produire  que  lorsque  nos 
fonctions  nous  y appellent,  et  nous  autorisent  alors 
i remplir  notre  ministère , à ne  pas  rougir  de  la 
vérité,  «annoncer  des  paroles  de  salut.  Nous  de- 
venons inutiles  au  monde  en  le  fréquentant;  et  par 
cela  seul , il  doit  nous  être  interdit.  Nous  perdons 
le  droit  et  l’autorité,  que  nous  donne  notre  carac- 
tère , de  le  reprendre  : nous  lui  rendons  la  vérité 
méprisable  dans  notre  bouche  : des  suites  si  tristes, 
si  humiliantes  pour  nous , si  déshonorantes  pour 
notre  caractère,  pourraient-elles  devenir  notre  ex- 
cuse? Pouvons- nous  alléguer  l’inutilité  de  nos  re- 
montrances au  milieudes mondains, sans nousdire 
à nous-mêmes  que  ce  n’est  pas  là  notre  place  ? et 
devons-nous  conclure  de  làqu’on  peut  être  le  spec- 
tateur continuel  et  innocent  de  leurs  désordres , 
sans  les  en  avertir,  de  peur  de  se  rendre  odieux  et 
importun  ; ou  qu'il  faut  les  fuir,  parce  que  le  seul 
moyen  de  leur  être  utile  et  de  les  reprendre  avec 
succès,  est  de  les  voir  rarement?  Lorsque  l’envoyé 
d’un  prince  parait  revêtu  de  l’autorité  du  souve- 
rain qui  l’envoie , et  qu’il  fait  les  fonctions  de  sa 
légation,  on  l’écoute  avec  respect  ; on  traite  sérieu- 
sement avec  lui  ; on  n'est  point  blessé  de  l’enten- 
dre annoncer  les  ordres  et  les  volontés  de  son  maî- 
tre : son  caractère  m«  sa  personne  en  sûreté  au 
milieu  même  de  ses  ennemis.  Mais  dès  qu’il  en 
est  dépouillé,  « qu’il  ne  parait  plus  que  comme 
un  homme  ordinaire,  tout  change  de  face  : il  parle 
sans  autorité;  on  ne  l’écoute  plus,  ou  on  l’écoute 
sans  attention  : il  n’est  plus  en  droit  de  traiter 
d’affaires  sérieuses;  sa  personne  même  et  sa  vie 
ne  sont  plus  en  sûreté  : voilà  notre  destinée.  Nous 
sommes,  dit  l’Apûtre,  les  ambassadeurs  de  Jésus- 
Christ  : Pro  Chris to  légations  (ungimur .(2.  Cou., 
v , 20.)  Tant  que  nous  paraissons  au  milieu  du 
monde , revêtus  de  ce  caractère  auguste,  et  que 
nous  eu  remplissons  les  fonctions  saintes,  le  monde 
nous  écoute  avec  respect  : nous  lui  parlons  avec  au- 
torité; nous  sommes  en  droit  de  lui  annoncer  les 
vérités  du  Maître  qui  nous  envoie  ; et  quoique  nous 
soyons  exposés  aux  pièges  et  aux  embûches  d’un 
monde  ennemi  de  Jésus-Christ , notre  ame  y est 
en  sûreté.  Mais  dès  que  nous  nous  dépouillons  de 
•e  caractère  respectable  et  sacré  ; que  nous  n’en 
frisons  plus  les  fonctions,  et  que  nous  paraissons 
au  milieu  du  monde  comme  des  hommes  ordinai- 
res, nous  perdons  toute  notre  autorité  : nous,  n'a- 
vons plus  droit  de  parler  au  nom  du  Maître  qui 


ne  nous  envoie  plus  ; on  ne  daigne  plus  nous  écou- 
ter; il  n'y  a plus  rien  en  nous  qui  nous  attire  des 
attentions  et  du  respect  ; et  plus  rien  même  qui 
nous  mette  en  sûreté  contre  les  périls  qui  nous  en- 
vironnent. Et  comment  y serions-nous  en  sûreté? 
marchons  parmi  les  écueils , « le  Seigneur  ne 
nous  envoie  pas  ; et  il  ne  nous  suit  pas;  « il  ne 
nous  soutient  pas;  et  il  ne  veille  pas  sur  nous.  Que 
sommes-nous  alors  ? un  navire  qui  marche  sans 
pilote  et  sans  gouvernail , dit  saint  Jude,  sur  une 
mer  orageuse  et  toute  semée  d’éeueils;  un  enfant 
qui  peut  à peine  marcher,  et  qui  court  sans  soutien 
sur  le  bord  d’un  précipice  ; un  oiseau  encore  foi- 
ble,  dit  un  prophète,  qui  veut  sortir  du  nid  «vo- 
ler seul  dans  les  airs,  avant  que  ses  ailes  se  soient 
fortifiées,  et  qui  va  devenir  la  proie  du  passant. 

La  règle  inviolable  est  donc  d'examiner  devant 
Dieu,  toutes  les  fuis  que  nous  allons  nous  mêler 
parmi  les  hommes,  si  c’est  leur  utilité  qui  nous  j 
appelle  : nous  demander  à nous-mêmes  : Dieu  en 
sera-t-il  glorifié?  est-ce  son  œuvre  que  je  vais 
faire?  sont-ce  mes  devoirs  que  je  me  propose? 
est-ce  la  charité  qui  va  consoler;  les  affligés  ; forti- 
fier les  foibles  ; s’édifier  avec  les  Justes  ; travailler 
à ramener  les  pécheurs  ? est-ce  le  zèle  qui  va  cul- 
tiver en  secret  les  fruits  d’un  travail  public  ; sou- 
tenir une  conversion  naissante  par  de  saints  en- 
tretiens ; calmer  des  dissensions  domestiques  par 
des  avis  de  douceur  et  de  sagesse  ; réconcilier  les 
pères  avec  les  enfants;  rendre  aux  épouses  le  coeur 
de  leurs  époux  , et  porter  la  paix  de  Jésus-Christ 
dans  les  familles  ? est-ce  la  vigilance  et  la  sollici- 
tude sacerdotale,  qui  entre  dans  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde  et  de  piété  ; qui  va  prendre  des 
mesures pourremédierà  la  licence, pour  réformer 
des  abus  publics;  qui  va  mettre  l’innocence  expo- 
sée à couvert , ou  cacher  le  scandale  de  sa  chute 
aux  yeux  des  peuples  ? est-ce  la  prudence  chré- 
tienne qui  va  honorer  les  puissances  pour  les  ren- 
dre utiles  aux  desseins  de  Dieu  ; qui  cultive  les 
grands  pour  en  faire  les  prole«eurs  de  la  vérité, 
ou  du  moins  afin  qu’ils  ne  favorisent  pas  l’erreur , 
« qu'ils  ne  s’opposent  pas  à l'œuvre  de  l'Evan- 
gile ; qui  rend  à ses  frères  les  devoirs  indispensa- 
bles de  la  société,  pour  ne  pas  blesser  leur  orgueil, 
pour  s’insinuer  dans  leurs  coeurs  par  d’innocents 
artifices  ; pour  ne  pas  se  rendre  inutiles,  en  se 
rendant  odieux  ? Il  ne  s’agit  ici  que  d’éviter  l’il- 
lusion ; de  ne  pas  couvrir  nos  propres  penchants 
sous  les  dehors  de  la  piété  ; et  de  ne  point  prendre 
les  suites  d’un  naturel  inquiet , curieux , immor- 
tjfié,  ennemi  de  la  retraite  et  de  la  prière , pour 
les  démarches  du  zèle  et  de  la  charité.  Il  s’agit  de 
ne  pas  confondre  l’envie  de  se  prodnire , le  désir 
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de  plaire,  de  s'attirer  la  confiance  et  l’estime, 
avec  la  charité  qui  ne  cherche  qu’à  édifier  ; de  ne 
pas  confondre  la  présomption , qui  entreprend 
tout;  l’ostentation,  qni  veut  paroltre  se  mêler  de 
tout  ; la  complaisance , qui  veut  avoir  l'honneur 
des  bonnes  œuvres  ; l’inquiétude , qui  ne  cherche 
qu'à  se  montrer,  avec  le  zèle , qui  ne  veut  que  se 
rendre  utile  : de  ne  pas  confondre  la  prudence 
chrétienne,  qui  nous  fait  ménager  les  grands,  afin 
qu’ils  favorisent  l’Église , avec  l’ambition  secrète 
qui  ne  veut  que  se  les  rendre  favorables  à soi- 
mérae  : enfin,  de  ne  pas  confondre  les  devoirs  que 
nous  rendons  aux  mondains , pour  ne  pas  blesser 
leur  orgueil , et  ne  pas  les  éloigner  de  nous , avec 
ceux  que  nous  leur  rendons  pour  l'augmenter  par 
de  vaines  adulations , et  nous  les  concilier  par  nos 
ménagements  et  nos  bassesses.  Il  est  si  ordinaire 
de  se  faire  là-dessus  illusion  à soi-même;  de  con- 
fondre nos  intérêts  avec  les  intérêts  de  la  piété  ; et 
de  nous  persuader  que  nous  cherchons  Dieu , tan- 
dis que  nous  ne  cherchons  que  nous-mêmes. 

Et  de  là , mes  Frères,  le  peu  de  succès  de  nos 
fonctions.  Notre  zèle , loin  de  ramener  les  pé- 
cheurs , leur  fournit  contre  nous  des  dérisions  et 
des  censures  : notre  chanté  leur  paraît  plutôt  un 
désir  de  leur  plaire , quede  leur  être  utiles  ; notre 
vivacité  à tout  entreprendre,  une  inquiétude  de 
tempérament,  une  horreur  du  repos,  plutôt  qu’un 
amour  du  bien  : les  devoirs  de  bienséance  que 
nous  leur  rendons,  les  importunent  et  nous  ren- 
dent méprisables.  Ce  n’est  pas  que  le  monde  ne 
forme  quelquefois  les  mêmes  jugements  des  mi- 
nistres les  plus  fidèles,  et  n’use  envers  eux  de  la 
même  injustice;  mais  ce  sont  les  défauts  que  je 
viens  de  blâmer,  et  dont  il  a été  souvent  témoin  , 
qui  l’ont  accoutumé  à la  témérité  de  ces  soupçons  : 
U impute  à tous  les  foiblesses  de  quelques  uns  : et 
parce  qu’il  a vu  souvent  des  zèles  déplacés,  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  pour  conclure  qu'il  n’en 
est  point  de  solide  et  de  véritable.  Ainsi , mes 
Frères , ne  confirmons  pas  le  monde  dans  les  pré- 
jugés injustes  qu’il  a contre  nous  : forçons-le  d’a- 
vouer, par  la  sagesse  et  la  sainteté  de  notre  con- 
duite, que  le  désir  tout  seul  de  son  salut  nous 
anime  et  noos  bit  agir  ; que  notre  gloire  n’est  pas 
celle  qui  vient  des  hommes  , mais  celle  que  les 
hommes  rendent  à Dieu  ; que  la  seule  récompense 
de  nos  travaux  est  dans  le  fruit  que  nos  frères  en 
retirent,  et  non  dans  les  vaines  louanges  qu’ils 
leur  donnent;  que  nos  vues  sont  aussi  élevées  et 
aussi  saintes  que  nos  fonctions;  et  que  si  nous  pa- 
raissons parmi  eux , ce  n'est  que  pour  combattre 
leurs  passions , et  non  pour  y porter  les  nôtres. 
Voilà  les  motifs  qui  doivent  nous  conduire  dans  le 


monde  : voici  les  règles  qui  doivent  nous  y ac- 
compagner lorsque  nous  y sommes. 

» DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Quoique  la  pureté  des  motifs  décide  presque 
toujours  de  toute  la  suite  de  nos  actions;  et  que 
lorsque  l’œil  est  simple  et  éclairé , il  répande  la 
lumière  sur  tout  le  corps  de  la  conduite;  néan- 
moins, comme  on  peut  se  séduire  soi-même  dans 
les  vues  qui  nous  fontagir  ; et  que  d’ailleurs,  par 
la  foiblesse  et  la  mutabilité  seule  du  cœur  humain, 
les  plus  saintes  intentions  se  démentent  souvent 
dans  la  pratique,  et  se  laissent , ou  afFoibUr,  ou 
surprendre  par  des  événements  et  des  pièges  qu’on 
n’avoit  pu  prévoir,  il  importe  d’exposer  ici  les 
précautions  dont  il  faut  toujours  accompagner  les 
plus  saints  motifs  qui  nous  produisent  dans  le 
monde,  et  établir  quelques  règles  sur  les  atten- 
tions que  nous  devons  apporter  dans  les  commer- 
ces que  nos  fonctions  nous  obligent  d’avoir  avec 
les  hommes. 

Or  il  me  semble  que  tout  ce  qu’on  peut  dire  là- 
dessus  se  réduit  à ces  deux  points  : aux  personnes 
qu’il  faut  éviter  ; aux  règles  qu’il  faut  observer 
avec  celles  qu’on  peut  voir.  Les  personnes  qu’il 
faut  éviter  sont , premièrement , celles  à qui  nous 
sommes  inutiles  ; secondement,  celles  qui  peuvent 
aious  être  dangereuses  ; troisièmement , celles  à 
qui  nous  ne  devons  pas  nos  soins  ; quatrièmement, 
celles  à qni  nous  ne  pouvons  les  rendre  sans  quel- 
que scandale.  Ne  me  refusez  pas  votre  attention. 

Je  dis  premièrement , les  personnes  à qui  nous 
sommes  inutiles.  Car  si  le  zèle  seul  du  salut  de 
nas  frères  doit  nous  conduire  dans  le  monde,  il 
est  clair  que  nous  ne  devons  avoir  rien  de  com- 
mun avec  ceux  avec  qui  nous  ne  voyons  aucun 
fruit  à faire.  Partout  où  la  vertu  est  méprisée , le 
langage  de  la  piété  point  entendu , la  seule  pré- 
sence d’un  homme  de  bien  odieuse  ou  importune, 
un  ministre  de  Jésus-Christ  n'a  plus  de  raison 
pour  y paroltre  : partout  où  il  faut,  ou  applaudir 
au  vice,  ou  dissimuler  l’erreur,  ou  fermer  les  yeux 
au  scandale , on  même  le  respecter;  en  un  mot, 
partout  où  la  parole  du  Seigneur  est  liée , où 
l’on  jetterait  infailliblement. des  pierres  précieu- 
ses devant  des  animaux  immondes  ; un  prêtre , 
c’est-à-dire,  un  homme  de  Dieu , y est  déplacé , 
et  la  religion  même  y est  outragée  par  sa  seule 
présence.  Jésus-Christ  disparoit , et  se  rend  invi- 
sible aux  yenx  des  habitants  de  Nazareth , parce 
qu’il  étoit  dans  sa  patrie  un  prophète  sans  hon- 
neur. Les  apôtres  secouoient  la  poussière  de  leun 
pieds,  et  sortoient  aussitôt  des  maisons  et  des  villes. 
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où  il  ne  se  trouvoit  pas  an  seul  enfant  de  la  paix  , 
et  où  la  vérité  de  l’Evangile  n’étoit  point  écoutée. 
Ce  n’est  pas,  lorsqu'il  s’agit  des  fonctions  de  notre 
ministère,  qu'il  faille  être  sùr  du  succès  pour  les 
remplir,  et  que  l'inutilité  présumée  et  même  in- 
faillible puisse  devenir  une  raison  légitime  de 
nous  en  dispenser.  Celui  qui  sème , jette  la  se- 
mence sainte  sur  la  terre  qui  rapporte  au  centuple, 
comme  sur  celle  qui  ne  renferme  que  des  ronces 
et  des  rochers,  et  où  la  semence  est  étouffée  et  ne 
produit  rien.  Le  Seigneur  envoie  ses  prophètes  et 
ses  ministres  autant  pour  l’instruction  des  uns  que 
pour  la  condamnation  des  autres;  autant  pour  ou- 
vrir les  yeux  à ceux  qui  souhaitent  de  connoUre  , . 
que  pour  achever  d’aveugler  ceux  qui  ne  veulent 
pas  voir  ; et  si  l’Évangile  n'avoit  pas  trouvé  des 
cœurs  rebelles  et  endurcis,  l’Eglise  u’auroil  point 
eu  de  martyrs.  Les  contradictions  que  le  monde 
oppose  à notre  zèle , loin  de  l'abattre , elles  sont 
dans  l'ordre  de  Dieu  ; elles  ont  été  promises  à nos 
fonctions  ; l'Apôtre  les  regardoit  comme  les  titres 
les  plus  glorieux  et  les  plus  aalhenliques  de  son 
apostnlat.il  faut  que  les  Ecritures  s’accomplissent, 
et  que  la  sagesse  du  monde  soit  jusquesà  la  lin  enne- 
mie de  la  sagesse  de  la  croix  ; il  nes’agit  donc  pas  ici 
des  fonctions  de  notre  ministère  ; il  s'agit  de  nos  so- 
ciétés et  de  nos  commerces.  Notre  ministère,  nous 
le  devons  à tous  ; aux  sages  comme  aux  insensés, 
à l’exemple  de  l'Apôtre;  c’est  à Dieu  seul , qui 
donne  l’accroissement,  à le  rendre  utile  à nos  frè- 
res : tuas  la  familiarité  de  notre  présence , nous 
ne  la  devons  qu’à  ceux  qui  peuvent  s'en  édifier 
avec  nous.  Eli  ! qu’y  auroit-il  en  effet  qui  pût  au- 
toriser nos  liaisons  avec  des  hommes  enivrés  de 
leurs  plaisirs  et  de  leurs  passions,  desquels  tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  promettre  , c’est  d’aug- 
menter le  mépris  qu'ils  ont  pour  la  vertu,  et  d'ag- 
graver leur  condamnation  ? Et  par  celte  règle  si 
juste , si  raisonnable , de  ne  pas  nous  lier  avec  les 
personnes  à qui  nous  sommes  inutiles,  voilà  bien  des 
commerces  retranchés  pour  nous  dans  le  monde. 

Seconde  règle  : éviter  les  personnes  qui  peuvent 
nous  être  dangereuses:  eh  ! qu’il  en  est  de  ce  nom- 
bre ; soit  par  l'ascendant  de  leur  esprit;  soit  par  le 
caractère  de  leur  cœur  ; soit  par  les  suites  de  leur 
profession  ; soit  par  les  pièges  de  leur  sexe.  Par 
l’ascendant  de  leur  esprit  : certains  hommes  té- 
méraires , audacieux , qui  blasphèment  ce  qu’ils 
ignorent  ; regardant  la  majesté  et  l'autorité  de  la 
tioi  comme  une  crédulité  populaire  ; s'égarant  dans 
leurs  pensees;  affectant  d’avoir  un  langage  à pari; 
traitant  avec  dérision  ce  qu’il  y a de  plus  auguste 
et  de  plus  terrible  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
se  piquant  de  force  d’esprit  et  de  supériorité  de 


raison  ; et  ne  voyant  pas  que  la  source  de  leur  in- 
crédulité est  plus  dans  la  corruption  de  leur  cœur, 
que  dans  la  prétendue  singularité  de  leurs  lumiè- 
res : Et  lios  décria,  écrivoit  l’ Apôtre  à sou  dis- 
ciple. (2.  Tu.,  ut,  5.)  Les  hommes  de  ce  genre 
se  sont  multipliés  eu  ces  derniers  temps , et  avec 
eux  les  maux  et  les  scandales  de  l'Eglise;  et  tan- 
dis que  les  pasteurs  se  divisent  entre  eux  sur  les 
vérités  les  plus  abstraites  de  la  foi , ces  hommes 
impies  se  servent  de  ces  divisions  mêmes  pour  eu 
attaquer  le  fond , pour  renverser  le  fondement 
que  Jésus-Christ  a posé  ; a leurs  paroles  débitées 
en  secret , comme  un  venin  dangereux , gagnent 
insensiblement , infectent  tout , et  répandent  le 
blasphème  et  l'irréligion  parmi  les  fidèles.  Non- 
seulement  ces  hommes  impies  doivent  être  pour 
vous  comme  des  anathèmes;  il  est  encore  pour 
vous,  mes  Frères,  un  autre  genre  d’hommes  dans 
le  monde,  qui  sont  dangereux  par  l’ascendant  de 
leur  esprit  : des  mondains , qui  nés  avec  une  élo- 
quence naturelle , et  des  talents  supérieurs  du  côté 
de  l'esprit , prennent  d'abord  empire  sur  tout  ce 
qui  les  environne , ébranlent , persuadent,  entraî- 
nent, abusent  des  dous  de  Dieu,  a d’une  malheu- 
reuse vivacité , pour  tourner  la  vertu  en  ridicule, 
donna  au  vice  des  couleurs  d’innocence,  justifier 
les  passions,  affoiblir  les  vérités  du  salut,  rabattre 
du  moins  de  tout  ce  que  la  religion  nous  en  ap- 
prend , taxer  d’excès,  de  foiblesse , de  devoirs  im- 
praticables, les  devoirs  les  plus  essentiels;  des 
apologistes  éternels  du  monde  et  de  ses  abus  ; des 
ennemis  de  1a  croix  de  Jésus-Christ  a de  sa  doc- 
trine ; des  hommes  qui  rivent  dans  le  monde , 
comme  si  l'Evangile  n’y  avoit  rien  changé,  comme 
si  le  monde  étoit  encore  notre  loi  ; qui  donnentun 
air  de  dérision  et  de  petitesse  d’esprit  à tout  oe  qui 
ne  leur  ressemble  pas  ; les  apôtres  du  siècle  a du 
démon , et  qui  par  l’ascendant  que  leur  donnent  la 
facilité  et  l’agreroent  de  l'esprit , sont  courus , re- 
cherchés , reçus  partout  avec  distinction  ; font 
toute  la  joie  et  tout  l'ornement  des  sociétés  mon- 
daines; ont  un  accès  libre  dans  les  palais  des 
grands;  multiplient  partout  leurs  sectateurs,  a 
perpétuent  parmi  les  hommes  la  doarine  corrom- 
pue du  monde , que  l'Evangile  avoit  aneautie. 
Voilà  les  personnes  à craindre  par  l'ascendant  de 
leur  esprit. 

Par  le  caractère  de  leur  cœur.  Certains  hommes 
efféminés , mous , voluptueux , que  le  plaisir  seul 
touche;  éternellement  occupés  d'amusements;  in- 
capables de  rien  de  grand , de  sérieux , de  solide, 
de  digne  de  l'homme  et  du  chrétien  ; et  d’autant 
plus  à craindre,  que  leurs  penchants  som  doux  , 
leurs  mœurs  haies , leurs  manières  ouvertes,  leur 
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esprit  sociable  et  liant , leur  coeur  tendre,  sincèTe, 
capable  d’attachement;  et  que  leur  vie  molle  et 
oiseuse  est  le  caractère  le  plus  propre  à s’insinuer 
dans  nos  cœurs,  à nous  amollir,  à nous  corrompre 
par  l'amour  du  repos , à nous  rendre  le  travail  et 
toute  contrainte  insoutenable;  et  par  conséquent 
le  caractère  le  plus  fatal  à l’esprit  de  notre  minis- 
tère : tels  sont  les  hommes  i craindre  pour  nous 
par  le  caractère  de  leur  cœur. 

Par  les  suites  de  leur  profession.  Oui , mes 
Frères , évitez  surtout  ces  ministres  mondains  et 
dissipés , auxquels  les  marques  de  la  même  pro- 
fession sembleraient  devoir  vous  lier  davantage: 
la  grâce  de  l’imposition  des  mains  est  éteinte  en 
eux;  vous  ne  la  ressusciteriez  pas;  et  vous  verriez 
infailliblement  périr  et  éteindre  la  vôtre.  Ils  sont 
dans  le  monde  l’opprobre  du  saint  ministère  : 
n’augmentez  pas  la  honte  de  l’Eglise , en  vous  as- 
sociant à eux;  soutenez  an  contraire  sa  gloire  et 
sa  dignité  en  les  fuyant  : n’aatorisez  pas  leurs 
scandales  en  les  fréquenlant  ; désavouez-les  plulAl 
par  une  entière  séparation  : montrez  au  monde  que 
i’Égl  se  ne  les  avoue  pas  pour  ses  ministres;  et  que, 
déshonorant  leur  caractère,  ils  ne  sont  pas  dignes 
de  la  société  de  ceux  qui  le  respectent , et  qui  se 
font  honneur  d’en  être  marqués:  couvrei-les  de 
confusion,  en  les  éloignant  de  vous,  afin  que  la 
honte  de  cet  anathème  et  de  cette  séparation , les 
fasse  rentrer  en  eux-mêmes , ou  que  du  moins 
le  monde  apprenne  i les  mépriser  ; et  qu’il  con- 
noisse  qu’ils  sont  sortis,  i la  vérité,  de  parmi 
nous , mais  qu’ils  ne  sont  plus  des  nôtres:  souve- 
nez-vous que  leur  société  a tout  ce  qu’il  lâul  pour 
anéantir  en  vous  tout  zèle  des  fonctions , et  tout 
esprit  du  sacerdoce.  Le  prophète  dont  j’ai  déjà  fait 
mention,  conserva  son  innocence  et  toute  sa  di- 
gnité au  milieu  de  la  cour  de  Samarie  : au  sortir 
de  U,  le  commerce  d’un  seul  faux  prophète  le  fit 
tomber.  Le  monde  du  moins  conserve  encore  une 
sorte  de  respect  pour  notre  consécration;  et  un 
reste  de  pudeur  et  de  bienséance  nous  relient  de- 
vant lui,  et  nous  oblige,  pour  ne  nous  pas  rendre 
méprisables , de  garder  encore  certaines  mesures. 
Mais  aveccenx  que  le  même  ministère  nous  unit, 
il  n'est  plus  de  frein  qui  nous  arrête  : l'exemple 
de  la  profanai  ion  qu'ils  font  de  leur  caractère, 
nous  rassure  : nous  ne  craignons  pins  des  témoins 
qui  deviennent  nos  modèles  et  nos  complices. 
Le  premier  sentiment  qu'ils  nous  inspirent , c’est 
le  mépris  de  notre  état  ; c’est  de  secouer  le  jong 
des  règles,  et  la  contrainte  même  que  le  monde 
nous  impose  ; c’est  de  donner  du  ridicule  à la 
piété , à la  régularité , au  zèle  de  leurs  confrères  ; 
c’est  de  rappeler  a vue  dérision  les  instructions  re- 
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{ues  dans  ces  maisons  saintes;  en  un  mot,  c’est 
d’ajouter  l'audace , l’imprudence  au  dérèglement, 
et  de  ne  craindre  plus  ni  Dieu  ni  les  lioinmes. 
Leur  société  est  d’autant  plus  généreuse  pour 
nous,  qu’entrant  dans  le  monde,  elle  nous  paraît 
la  plusuaturelleelia  plus  convenable;  que  la  même 
profession , souvent  la  même  éducation,  etlesliens 
contractés  dès  l'enfance , nous  avoient  déjà  unis  ; 
que  c’est  une  société  toute  faite , que  nous  trou- 
vons, qui  nous  dispense  d’en  chercher  et  d’en  faire 
de  nouvelles. 

Mais  si  la  conformité  de  l'état  devient  un  danger 
ponr  nous , la  différence  n’en  est  pas  un  moindre  ; 
et  parmi  les  personnes  dont  le  commerce  nous  est 
dangereux  par  les  suites  de  leur  pr  ofession , il 
fout  compter  ceux  qui  par  les  engagements  d'un 
état  militaire,  si  opposé  à la  douceur  et  à la  sain- 
teté du  nôtre,  n’ont  que  des  penchants  tumul- 
tueux , des  désirs  de  gloire,  d’élcvalion , de  for- 
tune , et  ne  connoissent  d’honneur  et  de  mérite , 
que  celui  qui  nous  vient  de  la  valeur  et  du 
courage.  Ils  ne  voient  qu'avec  mépris  la  tranquil- 
lité du  sanctuaire,  la  modestie,  la  simplicité,  la 
mansuétude  sacerdotale  : tout  ce  qui  ne  respire 
pas  le  leu  et  le  sang , et  qui  ne  respire  que  la  dou- 
ceur et  la  charité  de  Jésus-Christ , leur  parait  pu- 
sillanimité et  bassesse  de  ctrur.  Le  saint  re|>os  du 
temple  et  de  l’autel,  les  cantiques  divins,  les  louan- 
ges du  Seigneur , les  supplications  publiques  por- 
tées tous  les  joursaux  pieds  de  son  trône,  pour  im- 
plorer ses  miséricordessur  les  peuples  et  sur  1er  rais, 
sur  les  villes  et  sur  les  armées  , ne  sont  dans  leur 
esprit  qu’une  indigne  oisiveté  : le  partage  de  ceux 
qui  se  consacrent  à l' Eglise , ils  le  regardent  com- 
me le  parti  des  lâches  et  des  fainéants.  Ils  croient 
que  les  hommes  ne  sont  . faits  que  pour  se  détruire 
les  uns  les  autres;  qu'il  y a bien  plus  de  gloire  i 
désoler  les  provinces  , qu'à  les  sanctifier  ; qu’il 
est  bien  plus  honorable  à l’homme  de  porter  la 
mort  dans  le  cœur  de  son  frère , que  d’y  porter 
la  vie  et  le  salut  ; et  que  sans  les  guerres , il  n'y 
suroit  point  de  vertu,  au  lieu  que  c’est  d’elles 
que  nar-senl  presque  tous  les  vices  et  toutes  les  ca- 
lamitésdela  terre.  Ainsi,  nous  formant  peu  à peu 
sur  leurs  mœurs,  nous  commençons  à moins  esti- 
mer notre  état  ; il  nous  pareil  bas  et  obscur  : nous 
voudrions  être  encore  arbitres  de  notre  destinée  ; 
pour  changer  la  ceinture  sacerdotale  centre  la  mi- 
litaire : nous  croyons  que  nos  prochrs  nous  ont 
déplacés,  en  nous  destinant  à l'autel  ; qu’ils  ont 
plus  consulté  leurs  intérêts  que  nos  inclinations 
et  nos  talents  ; et  que  pour  établir  la  fortune  d’un 
aîné , ils  nous  ont  fait  perdre  la  nôtre.  Aussi,  on 
voit  tous  les  jours  dans  le  monde , des  ministres 
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pins  versés  dans  les  règlesel  les  affaires  militaires , 
que  dans  les  fonctions  et  les  règles  de  leur  étal  ; 
pins  instruits  des  guerres  qui  ont  troublé  le  monde, 
que  des  erreurs  et  des  doctrines  perverses  qui  ont 
déchiré  l’Église;  plus  au  Sait  de  ce  qui  se  passe 
dans  1»  armées  que  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  sanctuaire  ; et , sous  un  Habit  saint , ponant 
sur  leur  visage  l'audace , la  fierté , la  dissipation 
de  ceux  qui  sont  engagés  dans  une  milice  profane. 
Voilà  les  personnes  dont  la  société  nous  est  funeste 
par  les  suites  de  leur  profession. 

Enfin  par  les  pièges  de  leur  sexe  ; et  c’est  ici  le 
plus  dangereux  écueil  de  notre  ministère.  Dn 
prêtre,  dit  saint  Jérôme,  doit  avoir  une  chasteté 
propre  et  une  pudeur  sacerdotale,  pour  ainsi  dire; 
de  sorte  que  non-senlement  son  corps  soit  exempt 
de  souillure , mais  que  ses  yeux  conservent  toute 
l’innocence  nécessaire  pour  parvenir  à être  les  té- 
moins et  les  spectateurs  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
Saint  des  saints  ; et  que  son  esprit  attentif  à ces 
merveilles  augustes  et  terribles,  que  son  minis- 
tère opère  sur  l’autel , soit  libre  de  ces  images 
même  involontaires , qui  pourraient  en  troubler  la 
tranquillité.  De  plus,  par  notre  consécration,  nous 
sommes,  comme  Jésus -Christ  , les  oints  elles 
saints  du  Seigneur;  ainsi  tout  ce  qui  n’est  pas 
saint , un  seul  regard  indiscret , une  seule  parole 
moins  mesurée  , une  seule  manière  moins  dé- 
cente, un  seul  mouvement  de  la  chair  négli- 
gemment étouffé  , une  seule  complaisance  sen- 
suelle , un  seul  désir  trop  humain  nous  souille  et 
nous  profane.  Or  cette  pureté  angélique  qui  doit 
être  le  fruit  de  la  retraite , de  la  prière , de  la  vigi- 
lance, des  macérations  ; ce  trésor  que  nous  portons 
dans  des  vases  si  fragiles,  comment  le  conserver  au 
milieu  des  commerces  et  des  écueils , où  il  fait  tout 
les  jours  un  si  triste  naufrage  ? Si  le  simple  fidèle 
y voit  périr  sûrement  cette  chasteté  commune  et 
ordinaire,  commandée  à chaque  chrétien  ; le  prêtre 
ponrroit-il  y sauver  cette  chasteté  sacerdotale, 
privilégiée , bien  plus  éminente , plus  aisée  à flé- 
trir, êt  si  tendre , si  délicate , qu’un  souffle  seul 
est  capable  d'en  ternir  tout  l’éclat  et  toute  la  beau- 
té? Car,  mes  Frères,  si  le  caractère  saint,  qui 
noos  impose  une  si  haute  obligation  de  pureté  et 
d’innocence,  en  marquant  notre  ame  du  sceau 
sacré,  y avoit  effacé  le  sceau  funeste  de  corruption 
que  la  chute  d’Adam  y a gravé  ; si  en  devenant 
prêtres,  noos  étions  moins  des  hommes  foibies  et 
fragiles;  si  l’onction  sainte  répandue  sur  nous 
avoit  éteint  ce  fen  profane,  qui  depuis  le  pre- 
mier péché  coule  dans  les  veines  de  l’homme  avec 
son  sang , nous  pourrions  nous  flatter  que  le  pri- 
vilège de  notre  caractère  nous  met  en  sûreté;  et 


qoe  ce  qui  est  péril  pour  le  reste  des  fidèles  > 
ne  nons  offre  rien  que  nous  devions  craindre.  Mais 
hélas  ! nous  portons  en  nous  le  même  fonds  de 
foibles8e  et  de  corruption,  que  le  reste  des  hommes  ; 
que  dis- je  ? nous  portons  les  mêmes  foiblesses,  et 
nous  ne  portons  pas  les  mêmes  ressources  ; et  notre 
caractère , loin  de  dous  rassurer , doit  redoubler 
nas  alarmes,  parce  qu’il  augmente  nos  dangers  : 
l’engagement  de  continence , qu’il  nous  impose , 
irrite  et  soulève  les  passions  de  la  chair  : privés 
par  la  sainteté  de  notre  état  du  remède  qui  peut 
leur  servir  de  frein  dans  le  commun  des  hommes, 
noos  n’avons  plus  que  la  fuite  et  la  prière  à leur 
opposer:  notre  seul  remède  est  dans  lafoi.dansla 
pieté , dans  la  garde  des  sens  et  la  vigilance  : si 
nous  le  négligeons  un  moment,  nous  périssons; 
et  comme  nous  portons  aux  dangers  des  passions 
plus  vives , nous  y trouvons  infailliblement  la  mort 
et  le  péché.  Tout  est  donc  péril  pour  un  prêtre 
auprès  d’un  sexe , dont  les  fréquentations  même 
que  le  monde  appelle  les  plus  innocentes , ne  peu- 
vent l'être  pour  loi  : il  périra  à la  seule  vue  d'un 
objet  qu’un  mondain  aaroit  regardé  avec  indif- 
férence : un  seul  discours  trop  libre,  un  seul  air 
immodeste  , une  seule  manière  affectée  et  en- 
gageante le  souillera  : il  y sera  toujours  sur  le 
bord  dn  précipice , et  en  sortira  rarement  sans  y 
être  tombé. 

Vous  vous  rassurez  peut-être  sur  l’horreur  que 
vous  croyez  sentir  pour  une  chute  grossière;  mais 
qui  vous  a dit  que  ce  n’est  pas  en  vous  une  pré- 
somption? et  ignorez -vous  que  cette  horreur, 
quand  elle  est  sincère , non-seulement  nous  éloigne 
de  la  chute , mais  de  tout  ce  qui  pourrait  nous 
y conduire?  Qui  vous  a dit  que  ce  n’est  pas  un 
piège  dn  tentateur,  lequel  augmente  notre  con- 
fiance à mesure  que  le  péril  où  il  noos  engage , 
est  pins  inévitable  ? et  croyez-votts  que  tous  ceox 
qui  tombent , se  soient  attendus  au  malheur  de 
la  chute  ? le  démon  a plus  d'une  ressource  ; et  il 
en  attire  plus  dans  ses  filets  par  les  fausses  ap- 
parences de  l’innocence,  que  par  i’attrait  même 
du  crime.  Ne  suffit-il  pas , pour  craindre , qu’on 
porte  en  soi  tout  ce  qu’il  faut  pour  tomber;  et  la 
témérité,  qui  cherche  le  péril,  pourroit-eile  de- 
venir pour  nons  une  sûreté  contre  le  péril  même? 
Hélas!  Paul  fortifié  de  tant  de  grâces,  instruit 
dans  le  ciel  de  ces  secrets  ineffables , que  l’œil 
de  l’homme  n’a  point  vus,  et. que  l’oreille  n’a 
jamais  entendus;  Paul  plein  de  l’amour  de  Jésus- 
Christ  , jusques  à défier  toutes  les  créatures  et  la 
mort  même  de  l’en  séparer  ; châtiant  sans  cesse 
son  corps  et  le  réduisant  en  servitude;  ne  vi- 
vant (Uns  de  la  vie  des  sens , mais  de  la  vie  seule 
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de  Jésus-Christ;  crucifié  an  monde,  s’immolant 
pour  ses  frères,  et  fournissant  la  carrière  de  son 
apostolat  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la  nudité, 
dans  les  persécutions  , dans  les  naufrages;  Paul  au 
mdieu  de  tant  de  merveilles  et  de  vertus  héroïques, 
sent  l’aiguillon  de  la  chair  ; et  il  faut  qu'il  fléchisse 
le  genou , qu’il  s'humilie,  et  confesse  son  néant  et 
sa  misère  devant  la  sainteté  de  Dieu,  et  qu’il  le  prie 
plus  d’une  fois  de  détruire  en  lui  ce  corps  de  pé- 
ché, et  de  le  délivrer  de  la  tentation.  Et  nous, 
mes  Frères,  foibles,  avec  un  corps  immortifié, 
avec  des  penchants  violents  pour  le  monde  et  pour 
le  plaisir , avec  des  vertus  médiocres  et  mêlées  de 
tant  d’imperfaclions,  nous  nous  natterions  de 
porter  toujours  une  chair  soumise  et  docile,  et 
de  ne  jamais  éprouver  la  honte  de  sas  mouve- 
ments et  de  sa  révolte,  au  milieu  des  objets  les 
plus  capables  de  l’exciter,  et  où  nous  courons 
sans  précaution , sans  ordre  de  Dieu , sans  dé- 
fiance de  nous-mêmes  ? quelle  illusion  ! Quoi!  mes 
Frères,  les  anachorètes  les  plus  pénitents  ont  pensé 
périr  au  fond  de  leurs  déserts;  et  les  seules  images 
dangereuses  de  leurs  foiblesses  passées,  ont  exercé 
pendant  une  longue  suite  d’années  leur  foi  et  leur 
innocence;  et  vous , dont  les  mœurs  n’ont  rien 
d’assez  austère  pour  éloigner  le  démon  de  la  vo- 
lupté , vous  vous  croiriez  en  sûreté  au  milieu  des 
périls,  dont  le  souvenir  a pensé  perdre  tant  de  saints 
pénitents  ? Quoi  ! Job  lui-même,  couvert  de  plaies, 
devenu  un  cadavre  puant  et  un  spectacle  d’bor- 
reur;  ne  sentant  plus  les  mouvements  de  la  chair, 
que  dans  la  violence  de  sa  douleur  ; Job  en  cet  état 
se  rappelle  le  pacte  qu’il  a fait  avec  ses  yeux, 
pour  ne  pas  même  penser  à des  objets  dange- 
reux; et  vous,  avec  une  chair  nourrie  mollement, 
et  dont  vous  connoissez  si  bien  la  faiblesse;  vous 
dans  un  âge  où  sa  force  et  son  empire  sont  le 
plus  J craindre,  vous  vous  permettriez  des  fa- 
miliarités indiscrètes;  vous  laisseriez  tous  les 
jours  reposer  vos  regards  sur  des  objets  les  plus 
capables  de  vous  souiller , et  vous  y seriez  avec 
autant  de  confiance , que  si  voua  étiez  déjà  sem- 
blables aux  anges,  ou  que  vous  fussiez  revêtu*  d’un 
corps  céleste  et  immortel?  Aussi , grand  Dieu! 
votre  Église  est  tous  les  jours  déshonorée  par  des 
chutes  si  scandaleuses  ! aussi  nous  faisons  blas- 
phémer votre  saint  nom  parmi  les  nations:  nous 
livrons  la  majesté  du  sanctuaire  à la  dérision 
et  à l’insulte,  et  nous  sommes  l’opprobre  et  le 
rebut  de  votre  peuple.  Nous  devons  donc  nous 
interdire  la  société  des  personnes  qui  peuvent  être 
pour  nous  nn  sujet  de  chute  et  de  scandale. 

En  troisième  lieu,  les  personnes  auxquelles  nous 
ne  devons  pas  nos  soins.  Nos  fonctions  nous  at-  < 
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tachent  à certains  lieux,  à certaines  œuvres,  à cer- 
tain genre  de  ministère  : mais  souvent  c'est  là  pré- 
cisément ce  qui  n’est  pas  de  notre  goût.  Nous 
cherchons  hors  de  l’enceinte  de  notre  mission 
des  œuvres  étrangères  à nos  devoirs  : nous  négli- 
geons ce  que  Dieu  demande  de  nous , pour  nous 
livrer  à des  fonctions  auxquelles  il  ne  noos  avoit  pas 
destinés  : nous  dérangeons  ses  desseins  sur  nous  et 
sur  nos  frères.  La  piété  est  utile  à tout  ; mais  nous 
la  rendons  inutile , quand  nous  n'en  faisons  pas 
usage  dans  l’ordre  de  Dien  : il  ne  demande  pas 
de  chacun  de  nous  toute  sorte  de  bien;  il  est 
certaine  mesure  au-delà  de  laquelle  notre  don  ne 
va  pas  ; et  la  piété  solide  est  de  s’en  tenir  là , 
et  de  ne  point  passer  les  bornes  que  l’Esprit 
de  Dieu  lui  même  nous  a prescrites.  On  croit 
qu’il  y a du  zèle  à se  montrer  partout  où  il  y a 
du  bien  à faire  ; et  souvent  il  n’y  a que  de  l’in- 
quiétude et  de  la  vanité  : nos  fonctions  ordinaires 
nous  déplaisent , nous  gênent , nous  sont  à charge, 
parce  que  le  devoir  seul  nous  y attache  ; les  étran- 
gères nous  attirent,  réveillent  l’assou pissement 
de  notre  zèle,  parce  que  le  goût  et  une  secrète 
complaisance  nous  y soutiennent:  c’est  l’an- 
cienne plaie  de  l’orgueil  ; tout  ce  qui  le  soumet 
l’attriste,  l'humilie;  dès  qu’il  secoue  le  joug, 
et  qu’il  se  choisit  lui-mème  la  matière  de  son 
zèle , cette  liberté  le  flatte , l’anime , et  il  vole  dans 
une  carrière  où  il  n’auroit  fait  que  se  traîner , 
si  l'ordre  de  ses  fonctions  la  ini  avoit  marquée. 
Paul  ne  voulut  pas  évangéliser  dans  les  villes  où 
Jésus-Christ  avoit  été  annoncé,  de  peur  qu'on 
ne  l’accusât  d’étendre  Irop  loin  son  apostolat  : Non 
quasi  in  immenxvm  giortanlf*;(2.  Con.,  X,  15.) 
ou  de  jeter  l’édifice  de  la  foi  sur  un  fondement 
étranger.  Cet  exemple  est  une  grande  instruction 
contre  l’indiscrétion  du  zèle  : la  vanité  veut  tout 
entreprendre , mais  la  charité  n'agit  pas  en  vain  : 
les  œuvres  de  miséricorde  ont  leurs  dangers  : la 
ferveur  s’y  ralentit;  la  piété  s’y  dissipe;  l’esprit  de 
prière  s’y  éteint.  U fanl  que  la  retraite,  le  recueil- 
lement , la  méditation  de  1a  loi  soutiennent  ces  of- 
fices extérieurs:  il  faut  puiser  au  pied  de  la  croix 
celle  source  abondante  de  grâces,  qui  ne  perd 
rien  en  se  communiquant:  ces  précautions  de- 
viennent indispensables  à ceux  mêmes  que  Dieu 
destine  à ces  sortes  de  ministères  : sans  elles , ils 
s'affaiblissent  en  voulant  fortifier  leurs  frères  ; ils 
se  sentent  déchoir  insensiblement,  en  tendant  la 
main  à ceux  qui  tombent  ; leur  ferveur  se  dissipe, 
et  s'éteint  à force  de  se  répandre.  Or,  si  ces  in- 
convénients sont  à craindre,  fars  même  que  nous 
sommes  dans  l’ordre  de  Dieu , lors  même  qu'il 
bous  envoie , jugez  du  péril  que  nous  courons 
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lorsqu'au  lieu  de  faire  son  œuvre,  nous  ne  faisons 
que  la  nôtre  • c’est  donc  une  règle  de  piété,  de  ne 
pas  offrir  indiscrètement  nos  soins  aux  personnes 
À qui  nous  ne  les  devons  pas. 

Enfin  dernière  précaution  ; ne  pas  les  offrir 
même  à celles  à qui  nous  ne  pouvons  les  rendre 
sans  quelque  scandale.  La  réputation  d’un  prêtre 
est  quelque  chose  de  si  cher  a l’Eglise , de  si  pré- 
cieux au  public,  de  si  essentiel  au  succès  des 
fonctions,  de  si  consolant  pour  lui-même,  qu’il  doit 
la  conserver  aux  dépens  de  tout.  Ce  n’est  pas  qu'il 
faille  abandonner  l'œuvre  de  Dieu  par  la  crainte 
de  la  contradiction  des  langues,  ni  laisser  moorir, 
comme  dit  Jésus-Christ,  une  fille  d'Abraham, 
parce  que  des  pharisiens  , envieux  de  tout  bien 
qu'ils  ne  font  pas,  trouveront  dans  sa  guérison  un 
sujet  injuste  de  scandale  et  de  murmure.  Jésus- 
Christ  écoute  aujourd’hui,  sans  s’émouvoir,  les 
reproches  de  ceux  qui  l’accusent  de  manger  avec 
les  pécheurs , et  de  leur  donner  un  accès  trop  li- 
bre auprès  de  sa  personne.  Il  est  des  scandales  qui 
nous  sont  glorieux , et  des  murmures  qui  font  no- 
tre éloge  : mais  il  en  est  aussi  d'une  autre  sorte, 
qui  prennent  leur  source,  non  dans  l’injustice  des 
hommes , mais  dans  notre  imprudence , dans  nos 
foiblesses,  dans  un  défaut  ou  de  circonspection, 
ou  peut-être  de  vertu  : et  c'est  ici  où  les  atten- 
tions ne  sauroient  être  trop  rigoureuses.  L’as- 
siduité des  soins  n’est  jamais  utile , quand  elle  est 
excessive  : je  veux  que  vous  n'y  perdiez  rien  du 
côté  de  l’innocence;  vous  y perdez  tout,  dès  que 
vous  attirez  les  soupçons  les  plus  légers , ou  les 
censures  du  public;  je  veux  que  la  vertu  éclatante 
de  ces  personnes,  ou  les  ressources  que  vous  trou- 
vez dans  leurs  largesses  pour  les  besoins  publics, 
justifient  devant  Dieu  vos  assiduités:  Dieu  les 
condamne , dès  que  la  prudence  chrétienne  et  les 
règles  de  notre  état  ne  peuvent  les  justifier  de- 
vant les  hommes  : tout  ce  qui  est  permis , n’est 
pas  toujours  expédient;  et  tout  ce  qui  n’est  pas 
expédient  pour  un  ministre  public,  cesse  de  lui 
être  permis.  Il  ne  suffit  pas  de  n’avoir  rien  à se 
reprocher,  dès  que  nous  nous  exposons  impru- 
demment aux  reproches  de  nos  frères  : ce  u’est 
pas  assez  que  la  vie  sainte  et  édifiante  de  ces  per- 
sonnes, et  les  secours  que  nous  en  tirons  pour  les 
oeuvres  de  miséricorde,  nous  rassurent;  tout  ce 
qui  scandalise  nos  frères , ne  doit  pas  nous  lais- 
ser un  moment  tranquilles.  Lorsque  Jésus-Christ 
nous  ordonne,  dit  saint  Chrysostôme,  d'arracher 
l’ceil  et  de  couper  la  main  qui  est  devenue  un  su- 
jet, de  scandale,  il  ne  nomme  que  les  parties  du 
corpi , ou  les  plus  nobles , ou  les  plus  nécessaires; 
comme  s'il  tût  voulu  nous  dire  : Quel  que  puisse 


être  l'éclat  de  la  vertu  de  cette  personne;  qnand 
elle  brilleroit  dans  le  monde  comme  l’œil  brille 
dans  le  corps , fi  faut  l’arracher;  quand  elle  voua 
seroil  aussi  nécessaire  que  votre  main  droite  l’est 
à vos  actions,  il  faut  la  retrancher.  Dieu  nedrmande 
pu  de  vous  des  soins  aux  dépens  de  l'honneur  de 
son  Église,  inséparable  de  celui  de  ses  ministres  ! 
la  charité  ne  peut  jamais  devenir  l'excuse  légitime 
de  l'imprudence:  l'édification  de  nos  frères  est  la 
première  règle,  et  le  fruit  le  moins  suspect  du 
zèle.  Dieu  ne  tire  pas  sa  gloire  des  œnvres  même 
lu  plus  saintes,  capables  de  répandre  de  justes 
soupçons  sur  la  nôtre  : le  bien  que  nous  ne  pou- 
vons faire  sans  une  sorte  de  scandale , nous  est 
aussi  sévèrement  interdit  que  le  mal  lui-même;  et 
de  quelque  utilité  dont  vous  puissiez  couvrir  vo- 
tre indiscrétion,  elle  ne  peut  manquer  d’être  fu- 
neste, ou  a vos  frères  par  les  jugements  injustes 
qu’ils  en  feront , ou  à vous-même , dont  la  con- 
duite ne  les  justifiera  peut-être  que  trop  dam  les 
suites.  N’autorisons  pas  cette  triste  prédiction  par 
des  exemples  : il  faut  croire , pour  l'honneur  de 
l’Église , qu'il  n’y  en  eut  jamais  ; et  que  le  désir 
tout  seul  de  votre  salut,  et  l’honneur  de  votre  mi- 
nistère, nous  fait  craindre  des  inconvénients,  que 
nous  n’avons  pas  encore  eu  la  douleur  de  déplorer. 

Voilà  les  personnes  que  nous  devons  éviter;  et 
dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusques  ici , sont 
renfermées  les  règles  à observer  avec  celles  que 
nous  pouvons  voir.  La  première , est  de  les  voir 
rarement  : rien  n’avilit  notre  caractère  dans  le 
monde,  comme  la  facilité  de  nous  y montrer.  Je 
l’ai  déjà  dit:  nons  avons  nos  foiblesses  et  nos  im- 
perfections; l’éloignement  seul  peut  les  cacher 
au  s yeux  des  hommes.  Le  monde,  vous  le  savez, 
n’estime  que  ce  qu’il  ne  connolt  pas  : tandis  qu’il 
ne  nous  voit  que  de  loin,  fi  nous  regarde  comme 
des  hommes  extraordinaires , et  tjes  prophètes 
suscités  de  Dieu,  pour  lui  annoncer  ses  volontés; 
il  nous  rend  des  hommages,  parce  qu’il  ne  voit 
pas  où  placer  ses  censures  : mais  si  vous  en  ap- 
prochez souvent,  le  charme  cesse  ; et  la  pré- 
sence le  détrompe  bientôt  des  erreurs  favorables 
de  l'éloignement.  Il  est  si  difficile  de  paraître  sou- 
vent , et  de  ne  pas  paraître  ce  qu’on  est  ! nous 
laissons  toujours  entrevoir  quelque  chose  dans  nos 
mœurs,  qui  contredit  la  sainteté  , la  sévérité  des 
maximes  que  nous  annonçons  : il  nous  échappe 
toujours  certains  traits  de  l'homme  , qui  mettent 
obstacle  â l’œuvre  de  Dieu  ; et  par  une  malignité 
naturelle  au  monde  sur  ce  qui  nous  regarde , au 
lieu  qu’il  donne  le  nom  de  simple  faiblesse  a ses 
crimes  les  plus  honteux , il  croit  voir  du  crime 
dam  nos  foiblesses  les  plus  innocentes  : il  n’est 
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qne  pont*  nom  seuls  un  docteur  sévère  et  outré.  Il  1 
ressemble  à ce  serviteur  infidèle  de  l’Evangile  : il 
demande  grâce  en  sa  faveur  pour  les  prévarications 
les  plus  odieuses  et  les  plus  criantes  ; et  il  use  d'une 
rigueur  excessive  et  barbare  envers  nous,  pour  les 
dettes  les  plus  légères. 

La  seconde  règle  est  d’y  soutenir  partout  égale- 
ment le  sérieux  de  notre  ministère.  Les  fidèles 
doivent  apprendre  de  nous  à converser  saintement 
et  d’une  manière  digne  de  Dieu.  Les  lèvres  du 
prêtre , déjiosilaires  de  la  doctrine  et  de  la  vérité, 
ne  doivent  plus  s’ouvrir  à des  inutilités  et  à des 
plaisanteries  profanes.  Saint  Paul  veot  même  qu'el- 
les soient  bannies  de  la  conversation  des  simples 
fidèles  : quelle  prudence  , quelle  circonspection, 
quel  sel  de  la  sagesse  ne  doit-il  pas  exiger  de  nous  ! 
quelles  paroles  saines  et  irrépréhensibles  ! quelle 
plénitude  de  l’Esprit  de  Dieu  ! Il  ne  but  pas  que 
nous  paroissiohs  d’antres  hommes  à l’autel  et  dans 
nos  fonctions , et  d'autres  hommes  dans  nos  en- 
tretiens familiers , et  dans  la  conduite  ordinaire 
de  la  vie.  Le  pontife  de  la  loi  portoit  partout  les 
ornements  augustes  delà  souveraine  sacrificatnre, 
pour  lui  marquer , ce  semble , que  son  sacerdoce 
le  suivoil  partout  ; que  toutes  ses  démarches  étoient 
de  cérémonie  ; que  la  gravité  de  ses  moeurs  devoit 
répondre  i celle  de  ses  vêtements  ; et  que  comme 
toutétoit  religieux  sur  sa  personne,  tout  devoit 
l’être  aussi  dans  sa  conduite  : il  semble  que  tout 
ce  qui  n’est  pas , on  prière , ou  sacrifice , ou  dis- 
cours d’édification  , ou  cenvre  de  miséricorde , 
n'est  plus  assez  sérieux  pour  un  prêtre.  Aussi  vous 
savez  lâ-dessus  les  règles  des  saints  canons  , qui 
nous  interdisent  les  jeux  et  les  amusements  pu- 
blics , innocents  même  pour  le  commun  des  fidè- 
les. Il  semble  que  les  yeux  des  peuples,  accoutu- 
més i nous  voir  dans  le  sanctuaire , prosternés , 
recueillis,  humiliés,  comme  les  anges  du  ciel  de- 
vant le  trône  de  l’Ancien  des  jours  , sont  blessés 
de  noos  voir  ailleurs  avec  un  visage  différent,  et 
des  manières  semblables  à celles  des  antres  hom- 
mes : il  semble  que  lorsque  nous  venons  paraître 
à l'autel,  au  sortir  de  ces  vains  entretiens,  et  que 
nous  y reprenons  le  recueillement  que  demandent 
des  mystères  si  terribles , les  fidèles , témoins , il 
n’y  a qu’un  moment , de  nos  dissipations , nous 
regardent  plutôt  comme  des  hommes  de  ihéôtre , 
qui  contrefont  des  mystères  sérieux , que  comme 
des  ministres  du  Dieu  vivant  qui  viennent  lui  of- 
frir des  dons , des  sacrifices , les  vœux  et  les  priè- 
res des  peuples.  En  un  mot , notre  ministère  nous 
appelle  parmi  les  hommes , il  est  vrai  ; mais  il 
nous  y appelle  pour  être  le  sel  de  la  terre,  la  lumiè- 
re de  ceux  qui  marchent  dans  les  ténèbres , les 
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sources  publiques  de  la  sainteté,  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ. 

Recueillons  tout  cet  entretien , mes  Frères;  en 
voici  le  fruit.  Il  faut,  premièrement,  que  nas  com- 
munications dans  le  monde  inspirent  aux  fidèles 
une  grande  estime  de  la  vertn  ; que  notre  sagesse, 
notre  maturité , notre  circonspection  . leur  don- 
nent de  la  piété  une  idée  digne  d'elle,  et  les  dé- 
trompent de  ce  préjugé  si  ridicule  et  si  commun 
dans  le  monde , qu’elle  est  le  partage  des  esprits 
foibles.  En  second  lieu , Il  faut  qu’elles  leur  inspi- 
rent un  désir  de  la  veitu  ; qu'une  joie  sainte  et 
modeste  répandue  sur  notre  visage , une  douce 
sérénité  qui  suit  toujours  l’innocence  et  la  paix  du 
cœur,  leur  fassent  avouer  en  secret  que  les  amis 
de  Dieu  sont  les  seuls  heureux  de  la  terre , et  les 
désabusent  de  celle  erreur  gross.ère  qu’on  ne  peut 
être  content  loin  des  plaisirs,  et  avec  la  seule  con- 
solation de  la  fidélité  et  de  l’innocence. 

Les  fruits  que  nous  en  devons  retirer  nous-mê- 
mes , mes  Frères,  c’est,  en  premier  lieu,  un  grand 
mépris  du  monde  et  de  ses  misères  : on  ne  l’es- 
time que  lorsqu'on  le  voit  de  loin;  mais  entrez 
dans  le  détail  de  ses  ennuis,  de  ses  chagrins,  de 
ses  perfidies  , de  ces  caprices , vous  en  sentez  le 
vide;  et  vous  plaignez  ceux  que  les  engagements 
de  leur  naissance  ou  de  leur  état,  attachent  à un 
maître  si  dur,  si  peu  solide,  et  si  bizarre.  C’est , 
secondement , une  estime  infinie  de  notre  étal  qui 
nous  éloigne  d’un  lieu  où  tout  est  faux,  où  tout 
est  affliction  d’esprit , où  il  faut  acheter  le  crime 
lui-même  par  les  chagrins  et  par  la  peine , et  se 
perdre  en  se  rendant  ici-bas  même  malheureux  ; 
qui  nous  en  éloigne,  dis-je,  pour  nous  consacrer  à 
ce  saint  ministère , nous  cacher  dans  le  secret  du 
sanctuaire,  et  nous  faire  de  la  maison  do  Seigneur 
un  lieu  de  paix  et  de  sûreté , un  asile  doux  et 
consolant , une  demeure  de  gloire  et  de  sainteté , 
qui  nous  met  à l'abri  des  écueils  et  des  orages 
dont  le  monde  est  rempli , et  nous  laisse  tout  le 
loisir  de  gémir  sur  les  tristes  naufrages  de  nos 
frères. 

DI  S G OU  II  S 

A DK  JEUNES  GENS 

SÜR  LA  VOCATION 

A L’ÉTAT  ECCLÉSIASTIQUE. 

Dans  le  dessein  où  vous  êles,  mes  chers  enfanta, 
de  vous  consacrer  au  saint  ministère , vous  avez 
sans  doute  examiné  devant  Dieu,  si  c'est  lui-méme 
qui  vous  appelle  i un  état  où  Jésus-Christ  lui- 
même  u’est  entré  qu’avec  la  mission  de  son  Père, 
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et  où  personne  n'a  droit  d'entrer  qu'avec  celle  de 
Jésus-Christ  : il  rut  mistf  me  Pater,  et  ego  mitto 
ros.  (Joan.,  xx,  21.)  Je  suppose  doue  que  des 
motifs  humains  ne  sont  entrés  pou^rien  dans  une 
vocation , où  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  l’Esprit 
de  Dieu , la  souille  et  la  rend  illégitime  : je  sup- 
pose que  vos  premières  mœurs  ne  vous  ont  pas 
annoncé  par  leur  dérèglement,  que  vous  ne  deviez 
jamais  prétendre  à vous  ingérer  dans  le  sanctuaire, 
dont  les  portes  formidables  ne  s' ouvraient  autrefois 
qu’à  l'innocence,  et  où  elle-même  n’entroit  qu’en 
tremblant  : je  suppose  enfin , que  les  juges  éclai- 
rés à qui  vous  avez  confié  dans  le  tribunal,  tout  le 
détail  de  votre  vie  passée , et  les  dispositions  les 
pins  secrètes  de  votre  cœur , ont  cru  découvrir  en 
vous,  autant  qu'il  est  permis  aux  lumières  bornées 
et  toujours  incertaines  des  hommes  d’en  juger  ; 
ont  cru , dis-je , découvrir  en  vous  des  marques 
d'uue  vocation  véritable  ; qu’ils  ont  cru  concourir 
aux  desseins  éternels  de  Dieu  sur  votre  destinée  , 
en  concourant  à votre  installation  dans  le  lieu 
saint;  qu’ils  ont  présumé  qu'en  vous  offrant  à 
l’Eglise,  vous  ne  lui  offriez  que  ce  que  le  Seigneur 
lui -même  avoit  choisi  ; et  qu’ils  vous  ont  dit  avec 
une  douce  confiance,  comme  autrefois  Laban  à 
Eliézer  : Ingredere , benedicte  Domini  ; cur  forts 
stas  ? filtres , le  biiti  du  Seigneur , pourquoi  de- 
meurerirs-rous  au  dehors?  (Gkx.,  xxiv,  3f .) 

Mais  d’un  autre  côté,  mes  chers  enfants,  si  ces 
conditions  essentielles  manquoient  à votre  voca- 
tion ; si , avant  de  vous  présenter  ici , vous  n’aviez 
pas  examiné  long-temps  devant  Dieu,  si  le  dessein 
de  vous  consacrer  au  saint  ministère  venoit  de  lui  ; 
si  l’ordre  de  la  naissance  y a eu  plus  départ  que 
l’ordre  de  Dieu  , et  les  saintes  impulsions  de  la 
grâce  ; si  l’espérance  de  trouver  dans  le  sanctuaire 
une  situation  plus  douce , plus  honorable , et  plus 
commode  qu’au  milieu  de  votre  famille  , a décidé 
de  votre  choix  ; si  votre  vocation  ne  doit  sa  pre- 
mière origine  qu’à  la  destination  et  à la  cupidité 
de  vos  proches  ; s’ils  ont  plus  consulté  vos  inté- 
rêt que  vos  inclinations  et  les  intérêts  de  votre 
salut,  et  que  les  besoins  d’une  famille  et  non  ceux 
de  l’Église  vous  aient  fait  ministre  des  autels , 
votre  vocation  qui  a commencé  par  la  chair  finira 
par  la  chair.  C'est  la  cupidité  qui  vous  a donné  à 
l’Eglise  ; c'est  elle  qui  souillera  tout  le  cours  de 
votre  ministère  : vous  n’y  serez  plus  le  ministre 
de  Jésus-Christ  qui  ne  vous  connolt  point , et  ne 
vous  a pas  envoyé  ; vous  n’y  serez  que  le  ministre 
de  vos  passions  et  de  celles  de  vos  proches , de  qui 
seuls  vous  avez  reçu  votre  mission.  Quand  les  pa- 
rents, selon  la  chair,  de  Jésus-Christ,  éblouis  par 
des  vues  toutes  charnelles,  de  ses  premiers  mira- 


cles, et  du  succès  des  commencements  de  son  mi- 
nistère , fondent  déjà  là-dessus  l’espérance  d'une 
grande  fortune  selon  le  siècle  ; t’excitent  de  sortir 
des  bourgades  retirées , de  se  manifester  au  grand 
inonde , et  d’aller  se  montrer  à Jérusalem  au  jour 
de  la  solennité  : Si  hac  facis , manifesta  le  ipsum 
mundo  (Joa.v.  , vu,  4)  (car  voilà  l’objet  ordinaire 
de  nos  proches  selon  la  chair)  : que  leur  répond 
Jésus-Christ?  qu’ils  sont  toujours  prêts  à conseiller 
à ceux  qui  leur  sont  liés  par  le  sang , des  démar- 
ches et  des  ministères  qui  peuvent  leur  être  glo- 
rieux et  utiles  à eux-mêmes  ; qu’ils  ne  consultent 
là-dessus  ni  les  desseins  de  Dieu , ni  ceux  qu’il  a 
choisis , ni  les  temps  même  qu’il  a marqués  pour 
manifester  son  choix;  que  tous  les  temps  sont 
bons  pour  eux , et  toutes  les  personnes  égales  , 
pourvu  qu’elles  puissent  contribuer  à leurs  projets 
terrestres  d’ambition  et  de  fortune.  Tout  est  bon 
en  effet  à des  parents  charnels  : qu’un  enfant  soit 
vicieux , né  avec  des  inclinations  tout  opposées  à 
la  sainteté  du  ministère , son  sacerdoce  leur  pro- 
met pour  lui  et  pour  eux  des  avantages  temporels; 
voilà  leur  temps  et  leur  vocation  ; ils  n’en  commis- 
sent point  d’autre  : Tempos  mfruro  semper  est 
paratum , tempus  autem  meum  nondùm  advenif. 
(Joan.  , vil , 4,  €).  Mais  le  temps  de  Jésus-Christ 
est  rarement  le  même  que  le  leur  : et  malheur  à 
ceux  qui  ne  l'attendent  pas  I malheur  à ceux  qui 
le  préviennent  ! malheur  à ceux  qui  prennent  la 
voix  de  la  chair  et  du  sang  pour  la  voix  du  ciel , 
et  qui  confondent  le  temps  de  la  cupidité  avec  le 
temps  de  la  grâce  ! Tempus  vestrum  , etc.  Pre- 
mière marque  de  vocation , la  pureté  des  motifs. 

Mais  quand  vous  n’auriez  rien  à vous  reprocher 
sur  la  pureté  des  motifs , quand  un  goût  né  avec 
vous  en  aurait  seul  décidé  ; vous  devez  de  plus 
vous  demander  à vous-même,  si  vos  moeurs  jus- 
qu’ici vous  ont  comme  aunoncé  que  ce  goût  est 
une  inspiration  de  la  grâce,  plutôt  qu’une  impres- 
sion seule  de  la  nature  ; seconde  marque  de  voca- 
tion, l’innocence  des  mœurs.  Vous  devez  exami- 
ner , si  une  vie  innocente  vous  a préparé  à cette 
sainte  démarche  ; ri  ceux  qui  ont  vécu  avec  vous , 
témoins  de  la  candeur , de  la  sagesse , et  de  la 
pureté  de  vos  premiers  mœurs,  vous  ont  comme 
d’eux-mêmes  destiné  à l’autel  ; s’ils  ont  comme 
prédit  qu’une  vie  de  bonne  heure  si  sage , si  inno- 
cente , montrait  de  loin  en  vous  un  bon  prêtre , 
comme  saint  Paul  nous  assure  qu’on  l’avoit  prédit, 
dis  son  enfance , à son  disciple  Timothée  : Srcttn- 
iùmjfrœcedentes in  te  prophelias.  (l.Tim.,1,18.) 
Car  si  vos  mœurs  ont  désavoué  jusqu’ici  l’état 
saint  que  vous  embrassez  ; si  vous  ne  portez  pour 
toute  marque  de  vocation  aux  fonctions  divines  do 


Digitized  by  Google 


A L’ETAT  ECCLESIASTIQUE.  321 


ministère , que  les  désordres  d’une  première  jeu- 
nesse; si  votre  conduite  passée,  par  ses  excès  et 
son  dérangement,  a bien  paru  plutôt  vous  destiner 
à la  milice  licencieuse  du  siècle , qu'à  celle  de  l’É- 
glise ; si  loin  d’avoir  pour  vous  l'approbation  et  les 
suffrages  du  public,  comme  l’Église  l’exige  pour 
l’ordination  de  ses  ministres,  vous  avez  donné 
lieu  à ceux  qui  vous  ont  connu,  de  prédire  de  vous 
que  vous  seriez  même  un  laïque  déréglé , loin  que 
vous  puissiez  jamais  devenir  un  bon  prêtre  ; n’ap- 
prochez point  du  lieu  saint  : ne  venez  point  pré- 
senter à l’autel  d’où  les  victimes  marquées  de  la 
plus  légère  tache  étoient  rejetées , un  corps  souillé 
de  mille  abominations  : n'ayez  pas  l’affreuse  té- 
mérité de  venir  porter  dans  le  tabernacle  saint , 
non-seulement  un  feu  et  un  encens  étranger,  mais 
un  feu  criminel , la  fumée  impure  de  vos  débor- 
dements : ne  venez  pas  dans  le  temple  de  Dieu 
faire  une  union  sacrilège  de  Jésus-Christ  avec 
Bélial  ; du  Saint  des  saints  avec  l'idole  honteuse 
de  la  volupté.  Un  feu  vengeur  ne  sortira  pas 
comme  autrefois  du  sanctuaire  (tour  vous  dévorer, 
et  punir  l'attentat  de  votre  profanation  : mais  la 
main  invisible  de  Dieu  vous  repoussera  comme  un 
intrus  et  un  profanateur  ; mais  un  feu  secret  et 
impur  s'allumera  avec  encore  plus  de  violence  dans 
votre  ame , la  souillera,  la  rendra  encore  plus  hi- 
deuse , y régnera  jusqu’à  la  lin  , y consumera  peu 
à peu  ces  restes  de  foi  et  de  crainte  de  Dieu  que 
vos  désordres  avoient  épargnés  ; et  vous  serez  jus- 
qu’à la  (in  marqué  d’un  caractère  de  réprobation, 
et  un  anathème  caché  au  milieu  d'Israël. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  si  vous  avez  eu  le  mal- 
heur jusqu’ici  de  perdre  votre  innocence,  et  qu’un 
repentir  prompt  et  sincère  vous  ait  rappelé  à une 
vie  plus  fidèle , vous  deviez  absolument  renoncer 
au  dessein  de  vous  consacrer  à l’Église.  C’étoit 
autrefois  la  règle  rigoureuse  qu’elle  observoit  : 
ceux  qui  étoient  tombés  , c'est-à-dire,  qui  avoient 
commis  de  ces  fautes  même  secrètes  qui  tuent 
l'ame,  et  pour  lesquelles  les  canons  exigeoieut  des 
exercices  publics  de  pénitence  ; ces  fidèles  tombés, 
elle  les  excluoit  pour  toujours  du  saint  ministère  : 
c’étoit  une  flétrissure  que  les  larmes  avoient  pu 
expier  devant  Dieu , mais  qu’elles  n’avoient  pas 
couverte  aux  yeux  de  l’Eglise.  Elle  ne  vouloit  pas 
que  les  pénitents  même  les  plus  fervents , qui 
avoient  eu  besoin  de  ses  remèdes  publics  d'expia- 
tion , eussent  jamais  le  droit  de  les  appliquer  aux 
autres  : l'innocence  seule  étoit  admise  dans  l’as- 
semblée vénérable  des  ministres  de  ses  autels.  Les 
besoins  de  l'Eglise  et  la  dépravation  générale  des 
moeurs , l’ont  depuis  obligée  de  se  relâcher  un  pen 
et  à regret  de  cette  première  rigueur  : sa  disci- 


pline a changé  ; mais  sou  esprit  et  la  sainteté 
qu'exige  son  ministère  est  encore  le  même.  Il  est 
donc  toujours  terrible  pour  nous  d’avoir  besoin 
là-dessus  de  son  indulgence  : il  est  terriblcpour 
nous  que  la  dépravation  générale  soit  le  seul  titre 
qui  nous  ouvre  les  portes  du  sanctuaire  ; que  le 
changement  et  la  perversité  des  temps  soit  notre 
seul  privilège  ; et  que  nous  soyons  comme  les  en- 
fants de  la  douleur  et  des  gémissements  de  l’É- 
glise , et  les  ministres,  non  des  beaux  jours  de  sa 
liberté , mais  de  sa  nécessité  et  de  sa  contrainte. 
Il  faut  tpie  la  réparation  que  vous  avez  faite  de  ces 
chutes  passagères , et  le  repentir  vif  et  sincère  qui 
les  a suivies,  vous  tienne  comme  lieu  aux  yeux  de 
l'Église  d’une  seconde  innocence  : il  faut  qu'un 
sentiment  vif  et  profond  de  votre  indignité,  qu'une 
sainte  frayeur,  en  vous  présentant  pour  être  as- 
socié aux  ministres  de  l’Eglise  ; un  zèle  sincère  et 
ardent  pour  la  sanctification  des  peuples  qui  vous 
seront  confiés  ; un  amour  tendre  pour  l’Église , la 
dédommage  des  défauts  de  votre  installation,  rem- 
place ce  qu’elle  exigeoit  autrefois  de  ceux  qu’elle 
croyoit  seuls  dignes  d’être  choisis , et  console  en 
quelque  manière  sa  douleur  et  la  triste  nécessité 
de  son  indulgence,  par  l'espérance  que  les  suites 
de  votre  repentir  de  ces  chutes  passagères,  lui  se- 
ront plus  utiles  que  l’innocence  qu’elle  demandoit 
autrefois.  M’augmentez  pas  ses  regrets  sur  l’affoi- 
blissement  de  sa  discipline  ; et  soyez  d'autant  plus 
exact  à faire  observer  ses  règles  dans  la  conduite 
des  âmes,  qu’elle  a paru  s’en  relâcher,  eu  vous  en 
établissant  le  dispensateur.  Mais,  je  le  répète,  si 
vos  désordres  n’ont  été  jusqu’ici  qu'une  déprava- 
tion continuelle  depuis  le  premier  âge;  si  vous 
n’avez  compté  vos  jours  qne  par  vos  crimes , et 
que  le  dérèglement  ait  été , pour  ainsi  dire , l'état 
fixe  et  permanent  de  toute,  votre  jeunesse;  vous 
portez  gravée  dans  la  corruption  de  votre  cœur,  en 
caractères  ineffaçables,  la  sentence  formidable  qui 
vous  éloigne  à jamais  du  saint  ministère.  Dieu 
vous  auroit-il  préparé  à ces  fonctions  divines , 
qu'il  n’a  pas  même  confiées  aux  anges , par  une 
vie  tout  impure?  auroit-il  choisi  lui-même  un  vase 
d’ignominie  pour  le  placer  sur  son  autel  saint  ? 
conduiroit-il  lui-même  comme  par  la  main  un 
corps  couvert  de  souillures , dans  l’intérieur  du 
sanctuaire  terrible,  pottry  immoler  l’Agneau  sans 
tache  en  présence  des  esprits  célestes  qui  entou- 
rent alors  l’autel  ? pourriez-vous  vous  le  persuader 
à vous-même,  à moins  que  la  justice  de  Dieu  ne 
veuille  punir  vos  désordres , par  un  aveuglement 
qui  en  seroit  la  consommation  et  le  dernier  trait 
de  sa  vengeance  ? Mais  vous  vous  promettez  de 
pleurer  vos  dérèglements , et  de  mener  une  vie 
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\>ule  nouvelle.  Cherchez  donc  nn  asile  parmi  des 
solitaires  el  des  pénitents;  et  ne  choisissez  pas 
pour  l’expiation  de  vos  crimes  un  ministère  de 
sainteté  et  d’autorité , qui  suppose  des  vertus  ac- 
quises , et  non  des  crimes  à expier.  Vous  êtes  le 
fumier  et  la  balayure  de  la  terre , et  vous  voulez 
en  devenir  le  sel  ? vous  êtes , comme  nn  autre  La- 
zare, un  cadavre  pourri  et  infect,  et  vous  voulez 
être  le  ministre  de  la  résurrection  et  de  la  vie  ? 
vous  avez  été  lté  jusqu’ici  par  des  chaînes  hon- 
teuses, et  vous  osez  vous  présenter  pour  en  aller 
délier  vos  frères?  Mais  faut-il  désespérer  de  la 
miséricorde  du  Seigneur  ? A Dieu  ne  plaise  ! re- 
pentez-vous sincèrement  de  vos  fautes,  faites-en 
pénitence , et  Dieu  vous  les  pardonnera  : mais  il 
ne  vous  pardonnera  pas  la  témérité  de  votre  intru- 
sion dans  le  saint  ministère  ; mais  votre  repentir 
ne  sera  pas  sincère , si  malgré  la  connoissance  des 
règles  de  l’Église  qui  vous  rejette , vous  la  forcez 
de  vous  admettre  au  nombre  de  ses  ministres. 
Remettez-vous-en  là- dessus  ici  au  juge  de  votre 
conscience  : > <nfiez-lui  avec  sincérité  l’état  de 
votre  atne , et  toute  la  suite  jusqu’ici  de  votre  vie; 
ilecouvrez-lni  sans  feinte  ce  trésor  ancien  et  nou- 
veau d'iniquité,  Ke  vous  contentez  pas  de  lui  ex- 
poser les  dernières  circonstances  de  votre  vie,  et 
d$  laisser  tout  le  passé  dans  un  silence  et  dans  un 
oubli  affecté  : vous  l’avez  choisi  pour  être  devant 
Dieu  le  jnge  de  votre  vocation;  faites-vous  con- 
notlre  tout  entier,  pour  le  mettre  en  état  déjuger; 
montrez-vous  i lui  tel  que  vous  êtes , et  tel  que 
Dieu  vous  counoit.  Ecoutez  tout  ce  qu’il  vous  an- 
noucera  de  sa  part  : ne  l’obligez  pas  de  vous  don- 
ner extérieurement  un  consentement  qu’il  vous  a 
refusé  en  secret , et  que  sa  piété , ses  lumières , et 
les  lois  de  l’Église  vous  refusent  : ne  le  forcez  pas 
à une  condescendance  que  le  secret  de  son  minis- 
tère exige , et  n'obteiiez  pas  de  lui  qu’il  laisse  ad- 
mettre un  ministre  que  Dieu  rejette  et  vomit  de  sa 
bouche.  Si  malgré  ses  avis  secrets  et  salutaires 
vous  avez  l’affreuse  témérité  de  passer  outre  ; si 
comme  Saül , persuadé  que  Dieu  l'avait  réprouvé, 
vous  exigez  d’un  autre  Samuel  obligé  au  secret , 
qu’il  vous  honore  devant  les  hommes,  et  qu’il  vous 
laisse  usurper  un  honneur  qui  ne  vous  appartient 
pas,  et  que  Dieu  vous  refuse  : Honora  me  coràm 
seniorihus  populi  ( 1 . Rbü.,  xv,  30.)  je  n’ai  plus 
rien  à vous  dire  : votre  réprobation  va  être  écrite 
sur  votre  front  avec  le  caractère  sacré  dont  vous 
serez  marqué  ; et  tout  ce  que  peut  faire  le  juge  de 
votre  conscience  qui  connolt  votre  indignité , et 
l’arrêt  du  Seigneur  qui  vous  a rejeté,  c’est  de 
pleurer  le  reste  de  ses  jours  le  malheur  irrévocable 
de  votre  destinée  éternelle  : El  Ivgebat  .Samuel 


l Saulem  omnibus  diebus  rite  Sure.  ( l.RÉC.,  XV, 
35.)  C’est  donc  l’innocence  des  mœurs,  qui  est  U 
seconde  marque  de  vocation. 

Je  ne  |iarle  pas  «le  la  troisième  marque,  qui  sont 
les  talents.  Le  père  de  famille  n'appelle  à sa  vigne 
que  des  ouvriers  : quand  il  n'auroit  confié  qu’un 
talent  à ses  serviteurs , il  veut  qu’on  le  fasse  va- 
loir; le  serviteur  inutile  est  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures  : Jésus-Christ  ne  nous  a établis  et  ne 
nous  a envoyés  que  pour  faire  du  fruit  : Posui  tos 
ut  ealls,  et  fruclum  afferatis.  (Joa.v,  xv,  16.) 
Dans  le  monde , on  ne  destine  pas  à l’épée , à la 
robe , aux  affaires , des  personnes  nées  sans  aucun 
talent  pour  ces  différents  étals.Que  viendrez-vous 
faire  dans  l’Église , si  vous  ne  trouvez  eu  vous  au- 
cun talent  pour  les  différents  emplois  qu’elle  doit 
vous  confier  ? Etre  un  ouvrier  inutile  el  hors  d’é- 
tat de  travailler  à sa  vigne , c’est  un  titre  irrévoca- 
ble d’exclusion  ; c’est  n’avoir  ni  droit,  ni  vocation 
pour  y entrer.  Un  bénéfice  possédé  depuis  long- 
temps par  vos  proches,  et  qui  doit  tomber  sur  vous, 
vous  y appelle  : mais  ce  bénéfice  est  le  denier  que 
le  père  de  famille,  c'est-à-dire  l’Église,  ne  prétend 
donner  qu’à  ceux  qui  sont  en  étal  de  défricher  son 
champ  : ce  denier  est  la  récompense  du  travail  ; 
ce  n’est  pas  le  prix  de  la  mollesse  et  de  l’oisiveté  : 
vous  n’y  avez  droit  qu’autant  que  vous  travaillez, 
et  que  vous  lui  êtes  utile.  Si  vous  en  jouissez  sans 
être  d’aucun  usage  à l’Église,  vous  jouissez  d’un 
bienquinevous  appartient  pas  ; vous  frustrez  l'in- 
tention de  ces  anciens  fidèles , de  ces  piepx  fon- 
dateurs , qui  autrefois  ne  l’ont  donné  à l’Église 
que  pour  fournir  à l’entretien  des  ministres  occu- 
pés aux  fonctions  saintes.  Ils  n’ont  pas  prétendu 
fournir  au  luxe  et  à la  mollesse  de  ceux  qui  se- 
roient  révélas  de  leurs  largesses.  Hélas  ! ces  pieux 
fidèles  se  disputaient  à eux-mêmes  toutes  les  pro- 
fusions do  luxe  et  de  la  sensualité;  ils  se  retran- 
choient  les  commodités  et  toutes  les  superfluités 
de  vie,  pour  enrichir  l’Église  de  leurs  retranche- 
ments : comment  auroient-ils  voulu  ménager  par 
là  à des  ministres  d’un  Dieu  crucifié , les  aises  et 
les  superfluités  dont  ils  n’avoient  pas  cru  pouvoir 
jouir  eux-mêmes?  Vous  occupez  la  place  et  le  re- 
venu d'un  ministre  qui  aurait  servi  utilement 
l’Eglise  : vous  la  privez  d’un  ouvrier  fidèle  qui 
l’auroit  consolée  par  des  fruits  du  salut , qui  l'au- 
rait aidée  et  honorée  par  ses  talents  ; an  lien  que 
n’en  ayant  pas  vous-même , vous  ne  pouvez  que  la 
déshonorer  et  lui  être  à charge. 

Et  quand  je  parle  des  talents , je  sais  que  la 
mesure  en  est  différente  ; que  l'Esprit  saint  ne 
répand  pas  ses  dons  également  ; que  tous  ne  sont 
pas  apôtres  ou  prophètes  ; que  l’un  se  rend  utile 
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d’une  manière,  et  l'autre  de  l’antre  : Alius  qtii- 
dem  sic . alius  r crb  sic  : qu'une  étoile  diffère  en 
clarté  d'une  autre  étoile  ; et  que  comme  il  y a dif- 
férents ministères  dans  l'Église,  il  doit  s’y  trouver 
aussi  differents  talents  pour  les  remplir  : mais  je 
dis  qu’il  faut  du  moins  être  propre  à quelqu'un.  Si 
vous  n’avez  pas  ces  lumières  rares,  et  celle  science 
qui  enfle , avez-vous  du  moins  cette  piété  qui  édi- 
fie, et  assez  de  connoissance  des  vérités  de  la  reli- 
gion pour  en  instro  i re  vos  frères?  Si  vous  n’avez  pas 
assez  de  supériorité  d'esprit  et  decapacitépourcon- 
fondre  les  incrédules,  et  les  esprits  rebelles  à 
l’Église  j en  avez-vous  assez  du  moins  potir  affer- 
mir dans  la  foi  et  dans  la  piété  les  simples  et  les 
ignorants?  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  de 
talent  pour  venir  annoncer  l'Évangile  aux  grands 
et  aux  puissants  du  siècle  qui  habitent  les  villes  ; 
eu  avez-vous  assez  du  moins  pour  l’annoncer  aux 
pauvres  et  aux  petits  qui  habitent  les  campagnes? 
hélas  ! votre  talent  aura  moins  d’éclat , mais  aussi 
moins  de  danger  et  plus  de  fruit  ; il  sera  plus  sûr 
pour  vous  et  plus  utile  pour  vos  frères  : la  parole 
sainte  tombe  d’ordinaire  au  milieu  des  grands  et 
des  riches, comme  au  milieu  des  ronces  et  des 
épines;  ce  n’est  que  sur  les  cœurs  des  pauvres  et 
des  simples,  qu'elle  trouve  une  terre  toute  prépa- 
rée qui  rapporte  au  centuple.  Si  vous  n’avez  pas 
le  don  de  gouvernement  pour  conduire  en  chef 
une  grande  église , pouvez-vous  du  moins  y tra- 
vailler en  second  sous  les  yeux  d'un  chef  saint  et 
éclairé , ou  vous  charger  tout  seul  d’un  petit  trou- 
peau , moins  difficile  à conduire?  Enfin , si  la  na- 
ture vous  a refusé  tous  les  talents  extérieurs  pour 
l’instruction,  quoique  les  lèvres  de  tout  prêtre 
soient  les  dépositaires  de  la  vérité  et  de  laductrine; 
pouvez-vous  du  moins  la  confier  Â l’oreille  dans  le 
tribunal , et  remplacer  par  la  prudence  , la  con- 
noissance des  règles,  le  discernement  des  mala- 
dies de  l’ame , le  zèle  et  la  piété  éclairée  et  solide 
qu’exige  ce  ministère , les  talents  extérieurs  qui 
vous  manquent?  car  la  piété  est  l’aine  de  tous  les 
talents;  elle  seule  en  assure  le  fruit;  lesplus  médio- 
cres, relevés  par  une  grande  piété,  deviennent  sou- 
vent les  plus  chers  à l’Eglise;  et  sans  elle,  les  plus 
brillants  ressemblent  à ces  éclairs  qui  éblouissent 
et  qui  étonnent , mais  qui  sont  toujours  suivis  de 
près  de  la  chute  et  de  la  puanteur  du  tonnerre  ; je 
veux  dire,  de  chutes  publiques  et  honteuses  qui 
répandent  une  odeur  de  mort  dans  l’Église , et 
qui  font  le  sujet  de  sa  douleur  et  de  ses  larmes. 

C’est  donc  à chacun  de  vous  eu  particulier  qui 
n’êtes  ici  assemblés  que  pour  examiner  votre  vo- 
cation au  saint  ministère,  à vous  demander  de- 
vant Dieu  si  vous  trouvez  en  vous  ces  trois  mar- 
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ques  essentielles  à une  vocation  légitime  : la 
pureté  des  motifs  qui  vous  engagent , l’innocence 
des  mœurs  qui  ont  précédé,  et  les  talents  utiles  à 
l’Église.  Si  quelqu’une  de  ces  trois  marques  man- 
que i votre  vocation,  la  règlecommune  est  qu’elle 
est  fausse,  et  que  vous  embrassez  un  étal  où  Dieu 
ne  vous  appelle  point. 

Or,  mes  chers  enfants,  comprenez-vous  bien 
ce  que  c’est  que  d’entrer  dans  un  état , quel  qu’il 
puisse  être , auquel  Dieu  ne  nous  avoit  pas  desti- 
nés? C’est  sortir  de  l’ordre  de  sa  providence , qui , 
dans  les  conseils  éternels,  a marqué  à chacun  de 
ne  us , la  voie  par  où  nous  devions  fournir  la  car- 
rière de  notre  pèlerinage , et  par  conséquent  la 
seule  par  laquelle  nous  pouvions  arriver  au  salut. 
Nous  sortons  donc  de  cette  voie  où  sa  bonté  nous 
avoit  préparé  des  moyens  infaillibles  de  salut  : 
nous  entrons  témérairement  dans  mie  voie  étran- 
gère , où  sa  main,  qui  ne  nous  y a pas  conduits , 
ne  nous  soutient  point  ; où  nous  marchons  tout 
seuls  ; où  tous  les  pas  que  nous  faisons  nous  éga- 
rent de  plus  en  plus,  et  deviennent  de  fausses  dé- 
marches ; où  nous  ressemblons  i un  infortuné  qui 
s’est  égaré  durant  la  nuit,  qui  trouve  à chaque  pas 
des  précipices  qu’il  prend  pour  des  chemins  unis , 
exposé  seul  an  milieu  des  ténèbres,  à mille  autres 
périls  qu’il  ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter  ; et  comme 
celte  nuit  ne  doit  pas  finir  pour  lui , sur  presque 
qn'il  périra , ou  du  moins  qu’il  n’arrivera  jamais 
au  terme  heureux  vers  lequel  il  marche , sans  un 
de  ces  hasards  et  de  ces  miracles  que  la  pru- 
dence ne  permet  pas  de  se  promettre.  Tel  est  ce- 
lui qui  entre  témérairement  dans  un  état  et  dans 
une  voie  que  Dieu  ne  lui  avoit  pas  destinée  : il  y 
marche  seul,  accompagné  de  ses  seules  fuiblesses; 
il  est  dans  un  état  où  tout  devient  danger  pour  lui, 
où  il  est  privé  de  ces  lumières,  de  celte  protec- 
tion spéciale , c’est-à-dire , de  ces  grâces  singu- 
lières propres  à cet  état,  avec  lesquelles  il  en  auroit 
évité  tous  les  dangers, -et  que  Dieu  n’a  préparées 
qu’à  ceux  auxquels  il  avoit  lui-même  préparé  et 
destiné  cet  état. 

Or,  mes  chers  enfants , si  cette  vérité  si  terri- 
ble , est  pourtant  incontestable  en  général  pour  le 
choix  téméraire  d’un  état  auquel  Dieu  ne  nous  ap- 
pelle point  ; si  ce  choix  attire  toujours  l’indignation 
de  Dieu  sur  nous,  s’il  nous  rend  indignes  pendant 
tout  le  reste  de  notre  vie  de  sa  bienveillance;  que 
sera-ce  de  ceux  qui  se  sont  appelés  eux-mêmes  à un 
ministère  de  gloire  et  de  sainteté , dont  il  n’a  pas 
voulu  même  honorer  les  esprits  célestes  ? que  sera- 
ce  de  ceux  qui  se  sont  inlrns  dans  le  sanctuaire,  le 
seul  lieu  sur  la  terre  qu’il  semhloit  s'être  réservé, 
la  demeure  de  sa  gloire,  l'asile  sacré  et  inviolable 
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de  ses  lois  et  de  sa  doctrine,  le  dépositaire  de  son 
culte , des  hommages  qu'il  exige  des  hommes,  et 
tous  les  signes  précieux  de  son  amour  pour  eux?  dé 
quel  iril  pourra  t il  regarder  un  téméraire  qui  vient 
s’y  asseoir  au  milieu  de  l'assemblée  vénéralde  de 
ses  ministres,  qui  vient  le  forcer  de  l’établir  son 
envoyé,  et  à la  placede  Jésus-Christ  sur  la  terre; 
de  lui  confier  malgré  lui  le  sang  de  son  Fils , les 
fonctions  divines  de  si  médiation , de  sa  rédemp- 
tion, de  son  sacerdoce,  et  de  font  ce  que  sa  misé- 
ricorde n’avoit  cessé  de  préparer  dès  le  commen- 
cement des  siècles,  de  plus  grand  et  de  plus  digne 
de  sa  toute-puissance  pour  le  salut  des  hommes  ? 
Quel  trésor  de  colère,  et  quels  charbons  de  feu  cet 
inibrlutié  n’amasse-t-il  pas  sur  sa  tète?  quel  ca- 
ractère de  réprobation  n'imprime-t-il  pas  dans  son 
arne  avec  fonction  sainte  dont  il  est  oint  ? Les 
mains  que  le  pontife  et  tout  le  presbytère  impose 
sur  sa  tète,  que  font-elles  que  le  dévouer  comme 
une  victime  infortunée,  rejetée  de  Dien,  et  comme 
destinée  à un  anathème  éternel  ? 

Aussi,  mes  chers  enfants,  un  prêtre  vicieux,  et 
qui  contre  l’ordre  de  Dieu  s’est  ingéré  lui-méme 
dans  le  saint  ministère , ne  se  convertit  presque 
jamais.  Plus  il  vieillit,  plus  il  accumule  sur  sa  tête 
ses  profanations  et  ses  sacrilèges  : les  remèdes  di- 
vins eux-mêmes  dont  il  est  dispensateur,  l’endur- 
cissent : chaque  fonction  est  pour  lui  un  nouveau 
crime , et  ajoute  un  nouveau  degré  à sa  réproba- 
tion ; et  il  meurt  impénitent,  comme  il  avoit  vécu 
chargé  de  l’usurpation  sacrilège  de  son  sacerdoce, 
et  de  toutes  les  profanations  qu’il  en  a faites  : 
c’est  l’expérience  de  tous  les  jours.  Les  pécheurs 
dans  les  autres  états  se  repentent  et  se  convertis- 
sent; nous  en  voyons  tous  les  jours  des  exemples  ,, 
consolants  : un  prêtre  désordonné  , et  que  le  Sei- 
gneur n’avoit  pas  appelé , meurt  endurci  ; et  les 
exemples  des  conversions  des  mauvais  prêtres, 
n’ont  pas  encore  consolé  l’Église  de  la  lin  déplo- 
rable et  de  l’impénilence  de  tous  les  autres. 

Ainsi,  mes  chers  enfants,  ne  négligez  rien  dans 
l'examen  que  vous  faites  ici  devant  Dieu  de  votre 
vocation  : les  précautions  ne  sauraient  êlre  exces- 
sives où  la  faute  est  irréparable.  Ne  vous  lassez 
pas  de  vous  demander  , dans  ce  lieu  d’épreuve 
et  de  retraite , destiné  à consulter  la  volonté  de 
Dieu  sur  vous , si  l’état  saint  auquel  vous  aspirez , 
convient  à vos  mœurs  passée* , A la  pureté  des 
motifs  qui  doivent  vous  y engager , et  aux  talents 
que  l'Église  exige  de  vous  : si  l’une  de  ces  con- 
ditions vous  manque , c’est  comme  si  vous  man- 
quiez de  toutes.  Priez  sans  cesse , et  que  votre 
prière  la  plus  ordinaire  soit  celle  du  Prophète  : 
Seigneur,  montrez-moi  vous-même  la  voie  par  on 


je  dois  marcher  ; et  apprenez-moi  quels  sont  les 
sentiers  que  vous  m’avez  préparés,  et  qui  doivent 
seuls  me  conduire  au  salut  : P'ius  tuas,  Domine, 
demonstra  mihi:  et  semitas  tuas  edoee  me.  (Ps., 
xxiv,  ♦.)  Ce  n’est  pas  trop  d’une  année  d’exa- 
men, de  prière  et  de  retraite , pour  décider  d’un 
choix  qui  doit  décider  lui-même  de  votre  salut 
éternel , et  de  celui  des  peuples  qui  vous  seront  un 
jour  confiés,  c’est-à-dire,  et  ne  l’oubliez  jamais, 
qui  doit  donner  à l’autel  des  ministres  du  salut  on 
de  la  perte  des  fidèles;  les  opprobres  de  l’Église,  ou 
sa  gloire  et  son  ornement;  des  pierres  de  scandale, 
ou  les  colonnes  et  le  soutien  de  l’édifice  saint  ; des 
profanateurs  ou  des  dispensateurs  des  choses  sain- 
tes; en  un  mot,  les  instruments’ de  la  miséricorde 
ou  de  la  colère  de  Dieu  sur  les  hommes. 

RETRAITE 
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A’o/i  negligere  graUatn  quœ  est  tn  te,  qua  data  est  tibi 
cum  impositione  manvum  presbyUrii. 

Ne  négligez  point . ne  laissez  pas  affoiblir  la  grâce  sacer- 
dotale , que  vous  avez  reçue  par  l'imposition  des  inain*. 

(I.  TIM..IV.  14.) 

C’est  l’avis  que  l’Apôtre  rappelle  plus  d’une 
fois  à son  disciple  Timothée  ; et  rien  ne  me  paroit 
plus  propre  à prévenir  celle  négligence  et  cet  af- 
faiblissement dont  parle  l’Apôtre,  que  de  consa- 
crer comme  vous  faites , mes  Frères , un  certain 
temps  de  l’année , au  recueillement  et  à la  re- 
traite. Les  fautes  sont  inévitables  dans  les  fonc- 
tions ; c'est  ici  où  vous  venez  vous  en  rendre 
compte  à vous-mêmes , en  gémir  devant  Dieu , et 
prendre  des  mesures  pour  les  éviter  à l’avenir  ; 
première  réflexion.  La  ferveur  se  relâche  , les 
farces  spirituelles  s’usent , l’homme  prend  peu  à 
peu  le  dessus  sur  le  ministre;  c’est  ici  où  vous  ve- 
nez ranimer  ce  qui  commençoit  à languir,  et  vous 
renouveler  dans  le  premier  esprit  de  votre  minis- 
tère; seconde  réflexion.  Enfin,  le  clergé  de  ce 
grand  diocèse  a besoin  d’exemples  ; vous  le  leur 
donnez  , en  leur  montrant , par  votre  exaciiltide 
édifiante  à venir  vous  recueillir  dans  celte  maison 
sainte,  les  précautions  qu’ils  doivent  prendre  pour 
remplir  dignement  leur  ministère;  dernière  ré- 
flexion. 

Voilà,  mes  Frères,  quels  sont  les  avantages  in- 
séparables de  la  retraite  dans  cette  maison  sainte, 
où  je  vous  voisavec  tant  de  consolai  ion  assemblés. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Nos  fonctions  sont  si  saintes,  mes  Frères , vous 
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le  savez  ; elles  demandent  des  dispositions  si  pures, 
si  dignes  des  mystères  que  nous  traitons!  il  est 
difficile  aux  ministres  les  plus  fidèles  de  s'y  pré- 
senter toujours  avec  cette  foi , ce  zèle , cette  pu- 
reté d’ame,  sans  quoi  Dieu  nous  vomit,  et  ne 
nous  souffre  qu’avec  dégoût  aux  pieds  des  autels, 
sous  les  yeux  de  sa  majesté  sainte  et  terrible.  Ce 
sont  là  de  ces  fautes  qui  ne  réveillent  pas  la  con- 
science : elles  nous  ôtent  une  certaine  bienveil- 
lance tendre  de  Dieu  , et  nous  laissent  pourtant 
toute  notre  tranquillité  ; elles  nous  dépouillent  peu 
à peu  de  ces  dons  parfaits  qui  font  les  saints  mi- 
nistres , et  nous  rendent  pourtant  insensibles  à nos 
pertes.  Je  ne  parle  pas  de  la  patience,  de  la  dou- 
ceur, de  la  charité  que  nos  fonctions  mettent 
souvent  à l’épreuve , et  où  il  est  difficile  d’être 
toujours  en  garde  contre  soi-même.  Que  de 
moments  où  l'humeur , la  rudesse  , l’impatience 
prennent  la  place  du  zèle  et  de  la  charité  ! que 
d’occasions,  où  le  dégoût,  la  paresse,  peut-être 
des  antipathies  secrètes,  que  sais-je?  quelques 
mécontentements  personnels,  nons  font  refuser  ou 
rendre  de  mauvaise  grâce,  et  comme  malgré  nous, 
des  services  à nos  peuples,  que  leurs  besoins  et  nos 
fonctions  exigent  de  nous  ! combien  d'autres , où 
la  mauvaise  honte,  la  crainte  de  passer  pour  ri- 
dicules et  pour  être  de  mauvaise  compagnie,  nous 
font  approuver,  imiter  peut-être  des  abus  que  nous 
condamnons,  et  oublier  jusqu’à  un  certain  point 
la  décence  et  la  sainte  gravité  de  notre  minis- 
tère. 

Cependant  les  occupations  extérieures  et  conti- 
nuelles de  nos  fonctions , nous  cachent  à nous- 
mêmes  cet  état  d’infidélité , ou  ne  nous  laissent 
pas  le  loisir  d’en  approfondir  la  difformité,  et 
l’obstacle  qu’elles  mettent  aux  bontés  de  Dieu  pour 
nous,  etau  succès  de  notre  ministère.  Nous  amas- 
sons |>eu  à peu  un  trésor  de  colère  que  nous  ne 
connoissons  pas , un  fonds  opposé  aux  desseins  de 
Dieu  sur  nous,  qui,  n’offrant  rien  de  marqué  par 
des  crimes,  ne  trouble  pas  notre  fausse  paix  ; et 
comme  les  ténèbres  sont  toujours  la  juste  peine  de 
nos  infidélités,  plus  nous  les  multiplions,  plus  nous 
nonscalmons;parce  que  plus  les  lumières  qui  de- 
vraient nous  avertir  et  nous  ouvrir  les  yeux , s’é- 
teignent. Voilij,  mes  Frères , la  source  la  plus 
commune  du  déréglement  et  de  la  défection  en- 
tière de  ceux  que  Dieu  appelle  au  saint  ministère: 
il  n’est  presque  point  pour  nous  de  faute  légère  ; 
plus  Dieu  demande  et  attend  de  nous,  plus  il  se 
refroidit  et  s’irrite  quand  nous  lui  manquons;  plus 
nous  lui  sommes  consacrés,  plus  la  moindre  tache 
nous  souille,  et  nous  rend  difformes  à ses  yeux. 
Nous  sommes  la  Inmière  des  peuples  : le  plus 


léger  nuage  obscurcit  cet  éclat,  et  nous  rend 
comme  ténébreux  aux  yeux  de  celui  qui  nous 
avoil  établis  comme  des  lampes  ardentes  et  tou- 
jours luisantes  : nos  fautes  deviennent  comme 
des  éclipses  qui  renversent  l’ordre  de  la  grâce  sur 
| les  fidèles,  et  laissent  dans  les  ténèbres  cette 
portion  de  l’Eglise  que  nous  étions  chargés  d’é- 
clairer. 

Or  c'est  ici , mes  Frères,  où  ces  infidélités,  qui 
avoientcomme  disparu  au  milieudu  tumulte  de  nos 
fonctions,  reparaissent  ànosyeux.C’est  dans  ce  saint 
loisir,  querepassantdanslalumièredela  foi,  surtout 

le  cours  de  noire  ministère,  nous  découvrons  les 
lieux  , les  occasions  , les  circonstances , où  notre 
fidélité  s’est  démentie  ; nous  sentons  que,  malgré 
l’opinion  des  hommes  et  les  fausses  louanges  qu’ils 
donnent  à quelque  extérieur  de  régularité  qu’ils 
voient  eh  nous , il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons 
de  ces  ministres  saints  et  fidèles,  dignes  de  dispen- 
ser les  mystères  de  Dieu.  L'éloignement  que  nous 
trouvons  de  ce  que  nous  sommes  à ce  que  nous  de- 
vrions être  ; de  la  sainteté  sublime  de  notre  état , 
aux  foiblesses,  aux  misères,  à la  pesanteur  de 
toute  notre  vie , nous  frappe , nous  humilie,  nous 
effraie.  Nous  gémissons  sur  nos  infidélités  passées; 
nous  formons  mille  saintes  résolutions , mille  pro- 
jets d’une  vie  plus  sérieuse,  plus  occupée  , plus 
i sacerdotale  : nous  entrons  dans  les  détails  qui  re- 
gardent toute  notre  conduite  extérieure;  nous 
examinons  les  lieux , les  temps , les  occasions  où 
notre  fragilité  s’est  laissé  surprendre  : nous  ren- 
trons en  nous  mêmes  pour  aller  jusqu’à  la  source 
du  mal , et  découvrir  quels  sont  eu  nous  les  peu 
chants  qui  ont  aidé  aux  occasions  et  facilité  nos 
chutes;  nous  préparons  de  loin  les  remèdes  et  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  être  de  nou- 
veau surpris  : ainsi , nous  rentrons  dans  nos  fonc- 
tions , dans  cette  sainte  milice,  munis  de  nouvelles 
armes;  nous  y rentrons  avec  moins  de  cette  con- 
fiance qui  précède  toujours  les  chutes , mais  aussi 
avec  plus  de  sûreté.  Un  pilote  échappé  du  nau- 
frage est  moins  téméraire  ; mais  instruit  par  ses 
propres  malheurs , des  écueils  où  il  s’est  brisé , il 
prend  des  mesures  plus  solides  et  plus  sûres  pour 
les  éviter.  El  ce  qui  doit  encore  plus  vous  conso- 
ler , mes  Frères  , dans  ce  saint  exercice , et  vous 
faire  mieux  sentir  la  prédilection  de  miséricorde 
de  Dieu  sur  vous , c’est  que  les  infidélités  sont 
communes  parmi  ceux  qui  sont  appelés  au  saint 
ministère  , et  que  ces  regrets  et  ces  changements 
que  forme  en  nous  unepiété  tendre  et  touchée  sont 
fort  rares.  La  plupart  vivent  jusques  à la  fin  de 
leur  course  comme  iUavoicnt  vécu  en  la  commen- 
çant; s’ils  y changent  quelque  chose,  c'cst  en  empi- 
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rant  ; c’est  qu’ayant  commencé  avec  quelque  appa- 
reneede  régularité  et  de  zèle,  ila  continuent  bientôt 
en  découvrant  toutes  les  inclinations  vicieuses  que 
ces  commencements  spécieux  avoienl  cachées , et 
qui,  lassées  pour  ainsi  dire  de  se  contraindre, 
s’échappent  ensuite  avec  moins  de  retenue  et  plus 
de  scandale.  Nous  voyons  tous  les  jours  dans  le 
inonde  de  simples  fidèles , qui  touchés  de  Dieu , 
changent  de  vie , et  de  grands  pécheurs  qu’ils 
étoient  deviennent  l'exemple  et  l'édification  d’une 
ville  : mais  nous  ne  voyons  point  de  ces  change- 
ments parmi,  les  prêtres  ; ce  qu'ils  sont  une  fois , 
ils  le  sont  toujours  : il  semble  qu’élevés  au-dessus 
des  anges  par  nos  fonctions,  nos  premières  chutes 
capitales,  comme  les  leurs,  sont  sans  retour.  D'où 
vient , mes  Frères  ? c’est  que  l'abus  des  choses 
saintes  étant  presque  toujours  une  suite  infaillible 
de  nos  égarements , nous  attire  cet  anathème  de  la 
part  de  Dieu , et  cette  malédiction  secrète  qui 
forme  dans  un  prêtre  l’endurcissement  et  l'impé- 
nitence ; c’est  une  triste  expérience,  qui  nous  a 
fait  gémir  plus  d'une  fois  : les  peines,  les  correc- 
tions deviennent  inutiles  & ces  ministres  infidèles; 
et  nous  les  voyons  avec  douleur , sortir  de  ces  re- 
traites forcées  que  nous  leur  prescrivons , sans  au- 
cun sentiment  de  piété  et  de  repentir , et  plus  dé- 
terminés que  jamais  i continuer  leurs  égarements 
et  leurs  scandales.  Aussi  quand  nous  leur  imposons 
celte  peine  publique , c'est  plus  pour  les  couvrir  de 
honte , que  pour  espérer  un  changement  : pour 
réparer  l'honneur  de  l’Eglise  par  une  improbal  ion 
publique  et  éclatante  de  leurs  scandales  publics, 
nous  voulons  les  punir , nous  n’espérons  pas  de  les 
corriger. 

' DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Mais , mes  Frères,  quand  nous  aurions  été  assez 
heurenx  pour  vivre  dans  les  fonctions  du  ministère, 
exempts  de  ces  infidélités  journalières  inséparables 
de  la  foiblesse  humaine  etde  ladissipation  même  at- 
tachée i nos  fonctions  ; quand  nous  n’aui  ions  pas 
besoin  de  venir  nous  recueillir  ici  pour  en  gémir 
devant  Dieu  , et  prendre  des  mesures  pour  lui 
être  désormais  plus  fidèles  : n’éprouvons-nous  pas 
tous  les  jours  que  notre  première  ferveur  se  relit  - 
ehe  ; que  ce  goût  tendre  de  piété  s’use  et  se  ralen- 
tit par  l’usage  même  des  choses  saintes;  que  la 
sainteté  de  nos  devoirs  fait  sur  nous  chaque  jour 
des  impressions  moins  vives  ; que  ce  qui  nous 
avoit  paru  d’abord  des  obligations  indispensables, 
ne  nous  paraît  plus  qu’un  état  de  perfection,  où  il 
n'est  pas  donné  à chacun  d’atteindre;  et  qtl’enfin 
nous  ne  marchons  plus  que  languissamment  dans 


les  voies  où  nousavions  couru  d'abord  avec  un  zèle 
et  une  célérité  si  édifiante?  Or,  c'est  ici,  mes 
Frères , où  nous  avons  puisé  les  prémices  de  l’es- 
prit sacerdotal  ; c'est  ici  où  nous  devons  venir  les 
renouveler,  les  ranimer,  quand  elles  commencent 
à s’affoiblir  : c’est  ma  seconde  réflexion. 

Oui,  mes  Frères,  ce  relâchement  de  piété  et 
de  ferveur  inévitable  aux  ministres  les  plus  fidèles, 
est  comme  une  maladie  secrète  qui  nous  mine, 
qui  nous  dessèche , et  qui  peu  i peu  conduit  au 
dépérissement.  Ce  sont  de  ces  maux  qui  ne  se 
manifestent  point  par  des  symptômes  visibles  et 
marqués , et  afibiblissant  néanmoins  tous  les  jours 
les  forces,  et  effaçant  celte  première  fleur  de  santé, 
trouvent  difficilement  des  remèdes,  et  où  l’art  ne 
connoit  d’autres  ressources  que  de  renvoyer  i l’air 
natal  de  pareilles  langueurs.  Or  c’est  dans  cette 
sainte  maison , mes  Frères,  que  nous  sommes  nés 
dans  la  cléricature  et  dans  le  ministère;  c’est  ici, 
pour  ainsi  dire , l’air  natal  du  sacerdoce , que  nous 
devons  venir  respirer,  quand  nous  sentons  que 
nos  forces  s’alfoiblissent  ; que  notre  piété  languit  ; 
que  notre  zèle  se  relâche;  que  tout  notre  intérieur 
dérangé  nous  menace  d’un  dépérissement  entier. 
Plus  nous  différons , plus  le  mal  gagne  : tout  ce 
qui  nous  environne  dans  le  monde,  loin  d'y  remé- 
dier, l’augmente,  et  l’aigrit  : l’usage  lui-même  de 
nos  fonctions  saintes , loin  de  nous  réveiller  de 
notre  assoupissement,  n’est  plus  qu’une  ressource 
usée  à laquelle  nos  maux  sont  accoutumés,  et  qui 
presque  toujours  au  lieu  de  les  guérir  les  aggrave  ; 
et  par  le  défaut  des  dispositions,  et  de  cet  esprit  de 
piété  qui  doit  les  sanctifier,  les  change  en  abus,  et 
tourne  contre  nous  ces  ressources  de  salut.  Cet 
état , mes  Frères , a ses  dangers , et  d’autant  plus 
grands , qu’il  n’a  rien  qui  nous  effraie  : nous  nous 
endormons  dans  cette  habitude  d’affoiblissemenl 
et  de  langueur;  nous  croyons  la  mort  de  Pâme 
encore  bien  loin  de  nous  ; nous  nous  calmons  sur 
certains  désirs  d'une  vie  plus  fervente  et  plus  fi- 
dèle, qui  échappent  quelquefois  à notre  léthargie, 
et  qui  nous  y laissent  retomber  un  moment  après. 
Nous  pensons  de  nous  ce  que  les  apôtres  pensoient 
de  Lazare,  que  notre  maladie  n’est  qu’un  sommeil 
passager , et  que  notre  salut  est  en  sûreté  : Si  dor- 
nii t.salcus  eril  ( Joan.,  xi,  12);  mais  Jésus- 
Christ  qui  nous  voit  tels  que  nous  sommes , en 
juge  peut- être  bien  différemment  : Tuncdirit  eit 
manifeste  Jésus  : Lazarus  niortuus  est.  (Ibid., 
i 4.)  Ce  ne  sont  pas  les  grands  crimes  tout  seuls, 
que  nous  devons  le  plus  craindre  : un  fonds  de  re- 
ligion, une  éducation  sainte , une  réputation  éta- 
blie de  régularité,  le  respect  pour  la  sainteté  de 
notre  ministère,  suffit  pour  nous  préserver  de  ces 
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chutes  honteuses  ; ce  qu’il  y a de  dangereux  pour 
nous,  c’est  de  laisser  éteindre  celte  première  fer- 
veur, cet  esprit  de  piété  si  essentiel  à nos  fonc- 
tions ; c’est  de  nous  endormir  dans  une  vie  toute 
naturelle,  molle,  insensible  aux  choses  du  ciel, 
accompagnée  d’une  régularité  apparente,  et  des- 
tituéed’esprit  et  de  vie  intérieure.  Nous  n’y  voyons 
point  de  crime  marqué;  et  nous  ne  voyons  pas  que 
ce  fonds  de  vie  dans  un  prêtre  surtout,  sans 
cesse  occupé  des  plus  saints  ministères,  est  un 
grand  crime  aux  yeux  de  Dieu  : nous  ne  voyons 
pas  que  cet  état  éloigne  de  nous  la  bienveillance 
particulière  de  Dieu,  et  ces  grâces  spéciales  qu’il 
réserve  aux  ministres  lidèles;  et  que  si  nous  nous 
défendons  encore  des  chutes  grossières,  c’est  peut- 
être  un  artifice  du  démon,  qui  craindrait  par  là  de 
réveiller  les  remords  de  la  conscience,  et  qui  aime 
nfteux  nous  laisser  périr  plus  sûrement  dans  un 
sommeil  de  mort,  où  il  nous  a plongés.  Le  tu- 
multe du  monde  au  milieu  duquel  nous  vivous, 
nous  étourdit,  loin  de  nous  réveiller,  et  de  nous 
rappeler  1 nous -mêmes  : nous  y voyons  jusque 
parmi  ceux  qui  nous  sont  associés  au  saint  minis- 
tère, des  égarements  qui  augmentent  notre  fausse 
paix,  parce  que  nous  nous  en  trouvons  exempts 
nous-mêmes  : nous  croyons  que  Dieu  est  content 
de  noos,  parce  que  les  hommes  le  sont , ou  qu’ils 
ont  lieu  de  l’être.  Témoins  des  excès  de  quelques 
uns  de  nos  confrères,  nous  nous  disons  en  secret, 
comme  le  pharisien,  que  nous  ne  sommes  pas 
faits  comme  tels  et  tels  : ce  parallèle  secret  nous 
calme,  peut-être  même  qu’il  flatte  notre  orgueil  ; 
et  dépourvus  au  dedans  de  cette  vie  de  la  foi,  de 
cet  esprit  de  zèle  et  de  ferveur  qui  ne  nous  anime 
plus , l’amour-propre  ne  cesse  de  nous  rappeler 
nos  mœurs  irrépréhensibles,  de  nous  présenter  un 
fantûme  de  vertu  et  de  régularité  qui  nous  endort 
et  nous  rassure.  C’est  donc  i nous,  mes  Frères , 
ques’adresse  celte  parole  de  l'Esprit  saint  : Surgc, 
qui  dormis,  et  illuminabU  te  Christus.  (Epiibs.,  v, 

\ -1).  Venez  dans  ce  lieu  de  réveil  et  de  lumière,  où 
vos  yeux  se  rouvriront  à des  vérités  autrefois  con- 
nues , mais  qui  peu  à peu  commençoieul  à s'effacer 
-de  votre  cœur:  Jésus-Christ  vous  y manifestera 
de  nouveau  tout  ce  qu’exige  de  vous,  de  piété,  de 
ferveur  , de  charité , de  désintéressement , votre 
consécration  et  la  sublimité  de  vos  ministères  : 
vous  vous  trouverez  si  loin  aux  yeux  de  Dieu  de 
la  sainteté  qu’il  demande  de  vous  ; vous  regarde- 
rez cette  régularité  apparente,  qui  vous  rassurait, 
cette  écorce  de  vertu,  comme  un  linge  souillé .- 
Quasi  pannus  menstruatœ.  (Is.,  LXiv,  6.)  Vous 
vous  trouverez  vide , sans  suc , sans  vie  devant 
Dieu  : ces  nouvelles  lumières  commenceront  à ré- 
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chauffer  le  froid  dangereux  de  votre  ame  ; Dieu 
vous  parlera,  et  ces  os  arides  se  ranimeront 
comme  ceux  que  vit  le  Prophète , i sa  seule  pa- 
role: Osso  arida,aud  i te  verbum  Dom  lui.  (Ezech., 
xxxvii,  i.)  Vous  deviendrez  comme  des  hom- 
mes nouvellement  créés  : vous  sortirez  de  ce  lieu 
saint,  de  ce  nouveau  cénacle,  embrasés  d’un  feu 
tout  nouveau  : une  sainte  ivresse,  une  plénitude 
de  l'Esprit  de  Dieu  vous  fera  mépriser  tous  les 
respects  humains,  qui  avolent  connue  enchaîné 
votre  zèle  et  retenu  la  vérité  captive;  vous  fera 
rompre  toutes  les  liaisons  inutiles  qui  vous  dé- 
roboient  à vos  devoirs;  vous  affermira  contre  tous 
les  exemples  et  les  occasions  qui  avoient  affoibli 
votre  piété  : le  succès  de  vos  fonctions  répondra  à 
la  nouvelle  ferveur  avec  laquelle  vous  les  remplirez: 
vous  verrez  votre  troupeau  se  réveiller,  pour  ainsi 
dire,  et  se  renouveler  avec  vous;  et  l’Esprit  de 
Dieu , répandu  sur  le  pasteur  et  sur  son  peuple , 
pourra  dire  encore  : Er.ce  nora  fado  ouriiia. 
(Apoc.,  xxi,  5.)  Quelle  consolation,  mes  Frères, 
pour  un  bon  prêtre,  de  voir  fructifier  la  parole 
de  l’Évangile  dans  cette  portiou  du  champ  de 
Jésus-Christ  qui  lui  est  conllée;  d’y  voir  cha- 
que jour  quelques  antes  délivrées  de  la  servi- 
tude du  démon  et  du  péché,  et  rendues  A Jésus- 
Christ  ! et  au  contraire  quels  retours  effrayants 
pour  un  ministre  à qui  il  reste  encore  quelque  foi, 
de  voir  que,  pendant  le  cours  d’un  long  ministère, 
il  n'a  pas  retiré  une  seule  ame  des  voies  de  la  per- 
dition ; il  n'a  corrigé  aucun  désordre  ni  public  ni 
particulier  dans  sa  paroisse;  il  n’y  a opéré  aucun 
changement!  Sa  vie,  irréprochable  d’ailleurs  aux 
yeux  des  hommes,  peut-elle  le  rassurer  sur  la  longue 
inutilité  deses  fouctions?et  ne  doit-il  pas  en  chercher 
la  cause  plus  dans  sa  tiédeur,  dans  le  relâchement 
de  sa  piété,  dans  le  vide  de  l’Esprit  de  Dieu,  qu'il  a 
laissé  éteindre  en  lui,  faute  de  venir  l’y  renouveler 
ici,  que  dans  l’endurcissement  de  son  peuple’Cest 
au  sortir  de  la  sainte  retraite  du  cénacle,  que  les 
apôtres,  auparavant  foibles, timides,  jaloux  des  pre- 
mières places , encore  à demi  cliamcls , parurent 
de  nouveaux  hommes  ; et  que  se  répandant  parmi 
les  peuples,  comme  des  lampes  ardentes  et  lui- 
santes, ils  embrasèrent  tout  l’univers  de  ce  feu  di- 
vin que  Jésus-Christ  étoit  venu  porter  sur  la  terTe. 
C’est  en  descendant  de  sa  retraite  sur  la  montagne, 
qu’Élie  alloil  reprocher  avec  une  sainte  fermeté 
aux  rois  d'Israël  l’abomination  do  leurs  veaux  d’or; 
qu’il  purgeoit  le  peuple  de  la  multitude  des  faux 
prophètes  ; qu’il  faisoit  descendre  à son  gré  la  pinte 
du  ciel  sur  la  terre  ; qu’il  rendoit  la  vie  aux  morts, 
et  qu’il  mérita  d’être  transporté  dans  un  char  de 
lumière,  et  réservé  pour  venir  encore  s'opposer  à 
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la  fin  des  temps  aux  prestiges  de  l’homme  de  pé- 
ché. C’est  au  sortir  du  désert  et  de  la  retraite  que 
Jésus-Christ  lui-même  commença  son  ministère; 
c’est  en  se  retirant  de  temps  en  temps  seul  pour 
prier  sur  la  montagne,  qu’il  le  continua,  et  qu’il 
fil  des  œuvres  que  personne  avant  lui  n’avoil  faites. 
Il  n’avoit  pas  besoin  sans  doute  de  ces  précautions; 
mais  il  vouloit  nous  laisser  des  modèles  de  con- 
duite , et  pouvoir  dire  à tous  ses  ministres , en  la 
personne  des  apôtres:  Je  vous  ai  laissé  l’exemple, 
afin  que  vous  fassiez  un  jour  ce  que  vous  m’avez 
vu  pratiquer  i moi-mème. 

Et  certes  , mes  Frères , tous  les  saints  fonda- 
teurs des  ordres  réguliers , dans  ces  règles  sages 
et  saintes  qu'ils  ont  laisséesà  leurs  disciples  del’un 
et  de  l’autre  sexe,  ont  tous  ordonné,  comme  un 
article  essentiel  de  leur  règle,  un  certain  temps 
chaque  année  de  recueillement  et  de  retraite,  pour 
ranimer  leur  ferveur,  et  se  renouveler  dans  l’es- 
prit de  leur  état.  Hélas  ! mes  Frères,  ces  hommes 
inspirés  de  Dieu,  ces  saints  patriarches  des  ordres 
monastiques,  ont  cru  que  des  hommes  assujélis  à 
une  règle  austère,  séparés  du  monde,  consacrés  i 
la  prière  et  à la  pénitence;  dépouillés  de  tout,  de 
leurs  biens,  de  leurs  espérances  mondaines,  et  de 
leur  liberté  même  par  le  sacrifice  de  l’obéissance; 
ils  ont  cru  que  ces  hommes  dans  le  fond  de  leurs 
retraites,  au  milieu  de  tous  les  secours  dont  ils 
éloient  environnés,  couroient  risque  de  se  relâ- 
cher, de  déchoir  de  leur  première  ferveur,  de  lan- 
guir dans  la  carrière  sainte  où  ils  étoient  entrés, 
si  on  ne  leur  prescrivoit  chaque  année  un  temps 
d’une  retraite  et  d’une  séparation  encore  plus 
entière  pour  rentrer  en  eux-mêmes,  réveiller  leur 
langueur,  pour  prévenir  des  chutes  plus  dange- 
reuses, et  renaître , pour  ainsi  dire,  dans  le  pre- 
mier esprit  de  leur  saint  institut.  Et  nous , mes 
Frères,  exposés  sans  cesse  à la  contagion  du  siè- 
cle; nous,  environnés  de  mille  périls;  nous, 
obligés  de  vivre  au  milieu  de  tant  de  scandales,  de 
tant  d’exemples  qui  nous  affoiblissent  ou  qui  nous 
séduisent;  nous,  souvent  au  milieu  des  campagnes 
livrés  à nous-mêmes,  seuls,  sans  secours,  sans 
aucune  société  sainte  qui  nous  soutienne,  n’ayant 
pour  tout  appui  que  nous-mêmes,  nos  langueurs, 
notre  indolence,  nos  penchants  de  chair  et  de 
sang,  ne  voyant  rien  autour  de  nous  qui  nous  rap- 
pelle à nous-mêmes  ; nous,  mes  Frères,  nous  pas- 
serions toute  notre  vie  saas  rien  craindre  dans  cet 
état?  nous  croirions  que  la  précaution  d’un  cer- 
tain lempsde  recueillement  jugée  si  nécessaire  aux 
âmes  les  plus  retirées,  nous  est  inutile?  et  nous  la 
regarderions  comme  une  de  ces  pratiques  indiffé- 
rentes, où  il  entre  plus  de  zèle  que  de  nécessité  ? 


Nous,  mes  Frères,  occupés  è des  fonctions  dont 
la  sainteté  souvent  nous  touche  peu,  et  dont  le  tu- 
multe et  la  variété  nous  dissipe;  nous , sans  cesse 
obligés  de  sonder  les  plaies  et  la  corruption  des 
consciences,  et  de  nous  prêter  à des  récits  honteux 
qui  laissent  en  nous  mille  images  dangereuses; 
nous,  en  un  mot , chargés  de  ministères  dont  les 
anges  trembleroient , et  nous  trouvant  tous  les 
jours,  par  leur  long  usage  même,  moins  touchés  de 
ce  qu’ils  ont  de  saint  et  de  terrible , et  par  consé- 
quent nous  en  acquittant  avec  moins  de  recueille- 
ment et  de  piété  ; nous  laisserions  les  remèdes  de 
la  retraite  à des  solitaires  qui  devraient  n’en  avoir 
pas  besoin  ; et  au  milieu  des  périls  infinis  de  notre 
état , nous  nous  croirions  en  sûreté,  sans  prendre 
du  moins  quelque  temps,  ou  pour  les  connoltre, 
ou  pour  examiner  si  notre  fidélité  ne  s’y  est  jamais 
démentie?  nous,  mes  Frères,  établis  pour  êtrejes 
pasteurs  et  les  modèles  des  réguliers  ; nous , éle- 
vés par  notre  ministère  i un  degré  supérieur  de 
grâce  et  d’autorité,  qui  exige  de  nous  plus  de  per- 
fection et  de  sainteté  ; nous  enfin , les  pasteurs  et 
les  chef»  du  troupeau  dont  ils  ne  sont  que  les  mem- 
bres et  les  ouailles. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Et  enfin,  mes  Frères,  à des  motifs  si  intérêt 
sants,  et  si  capables  de  loucher  tous  les  ministres 
consacrés  aux  fondions  saintes,  permettez-moi 
d'ajouter  encore  une  nouvelle  iréflexion  qui  vous 
regarde  en  particulier.  Plus  ce  diocèse  est  vaste, 
plus  il  est  à craindre  que  cet  ancien  esprit  sacerdo- 
tal ne  s’y  éteigne  peu  â peu.  La  distance  des  lieux 
nons  ôte  la  connoissance  de  beaucoup  de  maux,  et 
suspend  les  remèdes  que  nous  y pourrions  appor- 
ter : l'éloignement  de  la  source  fait  que  les  bran- 
ches les  plus  écartées  languissent  souvent  dans 
la  sécheresse  : le  mal  gagne  insensiblement,  et 
avec  d’autant  plus  de  danger,  qu’il  gagne  en  se- 
cret, qu’il  gagne  loin  de  nos  yeux,  et  qu’il  faut 
■ qu’il  soit  poussé  jusqu’à  des  scandales  et  à des 
imprudences  d’éclat,  pour  nous  en  instruire. 
Quel  remède  à un  malheur  qui  peut  devenir 
général,  et  infecter  peu  à peu  toute  la  masse? 
c’est  que  Dieu  qui  veille  sur  ce  vaste  diocèse,  sur 
cette  ancienne  et  illustre  portion  de  son  Eglbe,  sur 
laquelle  il  ne  faut  pas  douter  que  les  prières  de  tant 
de  saints  évêques  nos  prédécesseurs,  prosternés 
devant  le  trône  de  sa  gloire,  et  sans  cesse  occupés 
des  besoins  du  troupeau  qui  leur  a été  si  cher, 
n’attirent  des  regards  [larliculiers  de  la  protection 
et  de  la  miséricorde  divine  ; c’est  que  Dieu,  db-je, 
y conserve  toujours  un  certain  nombre  de  pasteur 
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fidèles,  respectâmes  par  leur  ,1ge  et  par  leur  piété , 
fidèles  à venir  se  recueillir  ici , et  à s'y  renouveler 
dans  l’esprit  de  leur  vocation  : c’est  leur  exemple 
qui  anime  les  nouveaux  ministres , et  qui  leur 
montre  le  modèle  et  la  règle  de  conduite  à laquelle 
ils  doivent  se  conformer.  Vous  êtes  donc,  mes  Frè- 
res, ce  précieux  levain  que  Dieu  conserve  dans  ce 
vaste  diocèse,  non-seulement  pour  empêcher  toute 
la  masse  d’aigrir  et  de  se  corrompre,  mais  pour  la 
sanctifier  peu  à peu , pour  l’étendre , l'augmenter, 
et  en  multiplier  la  bénédiction  ; c’est  de  vous  que 
l’esprit  sacerdotal  coule  sur  les  nouveaux  ministres. 
Ils  trouvent,  entrant  dans  le  ministère , ce  désa- 
veu public  et  respectable  de  la  conduite  peu  édi- 
fiante de  beaucoup  de  ministres , dont  l’exemple 
aurait  pu  les  séduire  : c'est  une  barrière  inébran- 
lable que  la  bonté  de  Dieu  nous  conserve,  et  qui 
ne  permet  jamais  i la  contagion  de  devenir  géné- 
rale. Dispersés  par  l’ordre  secret  de  la  Providence 
dans  les  différents  lieux  de  ce  grand  diocèse,  vous 
êtes  comme  placés  là  de  la  rnainde  Dieu  pour  pré- 
server votre  voisinage,  et  contenir  par  votre  exem- 
ple ceux  de  vos  confrères  qui  vous  environnent. 
S'ils  ne  vous  imitent , ils  ont  du  moins  sans  cesse 
devant  les  yeux  ce  qu’ils  devraient  imiter;  si 
votre  exemple  ne  les  convie  pas  à remplir  les 
devoirs  de  leur  ministère  , du  moins  il  ne  leur 
permet  pas  de  les  ignorer.  La  honte  d’une  con- 
duite si  dissemblable  à la  vôtre  ; la  grâce  de  leur 
ordination , qui  peut-être  n'est  pas  encore  toul-à- 
fait  éteinte;  leur  éducation  dans  ces  maisons  sain- 
tes, et  les  vérités  dont  on  les  a nourris:  tout  cela 
se  réveille  tôt  ou  tard,  et  ils  commencent  à suivre 
de  loin  vos  traces;  par  là,  l’esprit  du  sacerdoce  se 
conserve  et  se  perpétue  dans  ce  diocèse.  Oui,  mes 
Frères,  il  en  est  delà  milice  sainte  comme  decelle 
du  siècle  : dans  celle-ci , il  ne  faut  qu’un  petit 
nombre  de  soldats  aguerris  dans  certains  corps  fa- 
meux, pour  communiquer  aux  nouveaux  venus,  et 
y perpétuer  ce  premier  esprit  de  valeur  et  celte 
réputation  militaire  qui  les  distingue  des  autres 
troupes  : en  y entrant  il  semble  qu'on  se  sent  d'a- 
bord saisi  du  même  esprit  qui  anime  les  anciens  : 
il  en  est  de  même  dams  un  diocèse;  un  petit  nom- 
bre d’anciens  et  de  vénérables  pasteurs  y conserve 
ety  perpétue  ce  premier  esprit  sacerdotal,  et  cette 
réputation  de  régularité  et  de  discipline  qui  le  dis- 
tingue; il  semble  que  les  nouveaux  venus  sont  sai- 
sis et  animés  de  cet  esprit  en  y entrant  : ils  crain- 
draient de  dégénérer,  et  d’être  regardés  comme 
l’opprobre  de  la  milice  sainte,  s'ils  s’écartoient  de 
l'esprit  général  qui  parait  dominer  dans  leur  corps. 
Nous  vous  regardons  donc , mes  Frères , connue 
chargés  du  précieux  dépôt  de  l’esprit  sacerdotal 
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qui  se  conserve  entre  vos  mains  dans  ce  diocèse, 
et  qui  de  là  doit  passer  à ceux  que  nous  associons 
tous  les  jours  au  saint  ministère.  Continuez  donc , 
mes  cbers  Frères,  et  ne  vous  lassez  point  dans 
cette  carrière  apostolique,  où  vous  avez  paru  jus- 
qu’ici à la  tête  des  ministres  qui  doivent  la  remplir 
comme  vous:  souvenez-vous  que  vous  êtes  les 
principales  colonnes  de  ce  grand  édifice  qui  nous 
est  oonfié;  et  que  pour  peu  qu’on  vous  voie  mollir 
ou  chanceler,  votre  affaiblissement  seul  ébranlerait 
tout  le  reste.  Nous  vous  parlons  ici,  comme  disoit 
saint  Cyprien  à la  plus  illustre  portion  de  son  trou- 
peau , aux  vierges  saintes , nous  vous  parlons  plus 
avec  la  tendresse  d’un  père  qu’avec  l'autorité 
d’un  supérieur  : l’tus  affrcliont  quiim  putestale. 
(S.  Cvr.  ) Vos  infidélités  paraîtraient  un  modèle 
sûr  à ceux  de  vos  confières  qui  nè  cherchent  qu'à 
se  justifier  leur  défection  : plus  votre  réputation 
annonce  la  règle , plus  votre  conduite  doit  l’expri- 
mer et  la  manifester  : on  rabat  pour  toujours  des  de- 
voirs, ce  qu'on  vous  en  a vu  négliger  une  seule 
fois.  Aidez-nous  donc , mes  Frères,  à soutenir  le 
poids  de  la  sollicitude  pastorale , sous  lequel  nous 
succomberions,  si  vous,  qui  êtes  nos  cooperaleurs, 
ne  portiez  avec  nous  une  partie  du  fardeau  : re- 
tournez dans  vos  églises  remplis  de  cet  esprit  qui 
vous  anime  depuis  long-temps,  et  dans  lequel 
vous  venez  encore  de  vous  renouveler  : répandez-y 
encore  avec  plus  d’abondance  les  dons  de  grâce  et 
de  piété  dont  vous  êtes  remplis.  Ne  bornez  pas  à 
vos  peuples  seuls  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  ; 
animez  vos  confrères  par  vos  exemples,  et  par  ces 
douces  insinuations  de  la  charité  qui  gagnent  les 
cœurs  : qu’ils  ne  vous  regardent  plus  comine  leurs 
censeurs , mais  comme  leurs  amis  et  leurs  frères  : 
ne  vous  prévalez  au-dessus  d’eux  de  votre  régula- 
rité , que  pour  être  plus  doux , plus  charitables  à 
leur  égard , plus  prêts  à excuser  leurs  foiblesses , 
et  à louer  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  encore 
de  louable  ; c’est  ainsi  qu’on  rend  la  vertu  aima- 
ble à ceux  mêmes  qui  en  paraissent  les  plus  éloi- 
gnés. Attirez-vous,  par  les  douceurs|de  l’amitié  et 
d’un  support  charitable , la  confiance  des  ministres 
dont  la  conduite  ne  répond  pas  à la  sainteté  de 
leur  ministère  ; qu’ils  vous  deviennent  plus  chers , 
à mesure  que  vous  voyez  qu’ils  s’égarent  ; ne  vous 
rebutez  pas,  quoiqu’ils  paraissent  rebuter  eux- 
mêmes  vos  douces  remontrances;  la  charité  est  pa- 
tiente, et  souffre  tout  : (orcez-les , pour  ainsi  dire, 
de  vous  aimer , s’ils  ne  peuvent  encore  vous  imi- 
ter : songez  qu’en  ramenant  un  seul  de  vos  con- 
frères, vous  sauvez  tout  un  peuple.  On  se  fait 
quelquefois  une  espèce  de  devoir  de  rompre  tout 
commerce  avec  certains  ministres  moins  édifiants; 
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on  les  fuit  comme  des  anathèmes;  on  évite 
avec  une  manière  de  hauteur,  tout  ce  qui  [tourroit 
nous  obliger  de  communiquer  avec  eux  ; il  semble 
qu’on  veut  leur  faire  sentir  avec  ostentation  la  dif- 
férence qu'il  y a d’eux  à nous:  ce  n’est  pas  là  l’es- 
prit de  Jésus  Christ;  c’est  l'esprit  de  ces  deux 
disciples  peu  instruits , qui  vnuloienl  faire  descen- 
dre le  feu  du  ciel  sur  une  ville  infidèle.  Je  sais 
qu’il  ne  faut  pas  autoriser  les  égarements  de  nos 
confrères  par  une  assiduité  de  société  qui  semble 
les  approuver  : mais  il  y a de  l'orgueil  et  de  l'inhu- 
manité à les  abandonner,  parce  qu’on  voit  qu’ils  se 
perdent  : notre  tendresse  pour  eux  doit,  pour  ainsi 
dire,  redoubler  à mesure  que  leurs  maux  empi- 
rent : il  faut  leur  faire  sentir , par  des  prévenances 
et  des  démonstrations  d’amitié,  qu’il  y a encore 
de  la  ressource  pour  eux , et  qu’on  ne  regarde  pas 
leur  état  comme  désespéré.  Les  ctturs  insensibles 
à la  vérité  ne  te  sont  pas  toujours  aux  tendres  té- 
moignages de  la  charité  ; ou  aigrit  souvent  le  mal 
en  le  condamnant  sans  réserve;  on  ramène  quel- 
quefois le  malade  en  le  supportant  avec  bénignité. 
Je  me  suis  étendu  là-dessus , mes  Frères , parce 
qu’il  m’a  paru  que  la  différence  de  mœurs  et  de 
conduite,  mettait  presque  toujours  une  espèce  de 
chaos  entre  les  bons  et  les  mauvais  pasteurs;  que 
l’unique  ressource  pour  ceux-ci , étoit  la  fréquen- 
tation des  ministres  fidèles  ; et  qu’il  étoit  essentiel 
de  la  leur  faciliter , afin  que  vos  exemples  pussent 
leur  devenir  utiles. 

DISCOURS 

SUR 

LE  ZÈLE  DES  PASTEURS 

POUR  LE  SALUT  DES  AMES. 


QuU  infirmatur,  et  ego  no»  infirma  r ? çuf*  te  ami  ali - 
satur,  et  ego  non  uror? 

Qui  est  foihle , sam  que  je  le  suis  avec  lui?  qui  est  sc.m- 
dalbë,  sans  que  je  brûle?  (2.  COB.,  U,  29.) 

Voilà , mes  Frères , le  modèle  du  zèle  que  doit 
avoir  un  ministre  de  Jcsus-Christ  pour  le  salut 
des  âmes  qui  lui  sont  confiées  : voilà  les  sentiments 
dont  ses  entrailles  paternelles  doivent  être  sans 
cesse  émues.  On  pasteur  qui  voit  tranquillement 
les  désordres  de  sonpeuple;qni  ne  travaille  qu’avee 
nonchalance,  et  plus  par  bienséance  que  par  un  vé- 
ritable zèle,  à le  retirer  de  ses  égarements  ; qni 
home  tout  son  ministère  à ne  pas  applaudir  aux 
vices  dont  il  est  témoin  ; en  un  mot , qui  ne 
sent  pas  la  perte  des  âmes  qui  lui  sont  confiées,  et 


qui  ne  pent  pas  dire  avec  l’Apôtre , que  la  chute 
des  foibles  l’accable  de  tristesse,  et  que  les  scan- 
dales qui  peuvent  les  séduire , allument  dans  son 
cœur  un  feu  dévorant  de  zèle  et  d’une  sainte  in- 
dignation ; un  pasteur  de  ce  caractère  a perdu  la 
foi  et  la  grâce  de  sa  vocation , et  peut-être  même 
qu’il  ne  l’a  jamais  reçue.  Le  zèle  du  salut  des  âmes 
est  donc  comme  le  premier  devoir  d’un  pasteur  : 
c’est  le  devoir  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  mo- 
ments; c’estluiquidoitanimectoutes  ses  fonctions, 
adoucir  tout  ce  qu’elles  ont  de  laborieux  et  de  pé- 
nible, régler  l’usage  de  son  autorité , être  la  me- 
sure de  ses  soins  et  de  ses  peines,  devenir  le  point 
de  vue  fixe  et  unique  de  ses  démarches  ; et  en  un 
mot,  qui  doit  être  comme  l’ame  et  toute  la  conso- 
lation de  son  ministère. 

En  vain  ses  mœurs  seroient  d’ailleurs  irrépré- 
hensibles : il  ne  nous  suffit  pas  de  mener  une  vie 
sage  et  réglée  aux  yeux  des  hommes  : si , avec  ces 
dehors  infructueux  et  de  régularité,  nous  ne  som- 
mes pas  pénétrés  d’une  vive  douleur  de  voir  périr 
des  âmes  qui  nous  sont  confiées;  si  nous  ne  nous 
armons  pas  du  zèle  de  la  foi  et  de  la  charité , et 
du  glaive  de  la  parole  sainte,  pour  les  retirer  des 
voies  de  l’égarement  ; si  nous  n’exhortons  pas,  si 
nous  ne  conjurons  pas,  si  nous  ne  reprenons  pas  à 
temps  et  à contre-temps;  si,  contents  de  notre 
propre  justice,  nous  nous  croyons  en  sûreté,  en 
désapprouvant  par  notre  exemple,  ou  en  condam- 
nant mollement  les  vices  de  nos  peuples  ; nous  ne 
sommes  pas  des  pasteurs , nous  sommes  des  ido- 
les: notre  prétendue  vertu  indolente,  immobile, 
léthargique,  est  un  crime  et  une  abomination  de- 
vant Dieu  : nous  ne  sommes  plus  chargés  des  inté- 
rêts de  Dieu  sur  la  terre;  nous  n’y  vivons  que  pour 
nous-mêmes;  nous  ne  sommes  plus  les  envoyés  de 
Jésus  Clirist,  pour  accomplir  ce  qui  manque  à ses 
souffrances  en  rendant  à nos  peuples  le  prix  de  son 
sang  et  de  leur  rédemption  utile  ; nous  sommes 
des  spectateurs  tranquilles  et  inutiles  de  ses  oppro- 
bres; et  par  notre  silence  et  notre  insensibilité , 
nous  consentons  au  crime  de  ceux  qui  le  cruci  - 
fient.  Non,  mes  Frères  , désabusons-nous:  la  ré- 
gularité des  mœurs  non-seulement  n’excuse  pas 
l’indolence  d’un  pasteur,  mais  la  rend  plus  crimi- 
nelle, puisqu'elle  prive  ses  peuples  d’un  zèle  que 
ses  exemples  auraient  rendu  plus  utile.  Mais  d’ail- 
leurs , je  l’ai  déjà  dit  et  je  le  répète;  quelque  ré- 
glée que  paroisse  sa  vie,  il  n’a  que  l’apparence  de 
la  piété  ; il  n’en  a pas  le  fonds  et  la  vérité  : il  pa- 
rait vivant , et  il  est  mort  aux  yeux  de  Dieu  : les 
hommes  peut-être  le  louent , et  Dieu  le  maudit  : 
sa  régularité  l’endort;  mais  un  son  terrible,  et  les 
clameurs  des  antes  qu’il  laisse  périr , le  réveille- 
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ront  nn  jonr  : il  se  calme , parce  qu’il  se  compare 
en  secret  à des  ministres  qui  ne  rivent  pas  si  ré- 
gulièrement que  lai;  mais  il  verraquesajusticen’é- 
toit  que  la  justice  du  pharisien,  que  la  charité 
seule  forme  la  véritable  vertu , et  qu’il  n’aura  point 
d’autre  sort  que  celui  des  serviteurs  inutiles  et  des 
hypocrites. 

Eh  ! quoi , mes  Frères , un  ministre  de  Jésus- 
Christ  envoyé  pour  faire  son  œuvre  sur  la  terre , 
pour  agrandir  son  royaume , pour  avancer  l'édi- 
fice de  la  cité  éternelle,  et  la  consommation  des 
Saints,  verroit  le  règne  du  démon  prévaloir  sur 
celui  de  Jésus-Christ,  dans  la  portion  du  troupeau 
qui  lui  est  confié;  et  sa  foi , et  sa  charité,  et  sa 
prétendue  piété,  le  laisseraient  tranquille?  et  satis- 
fait sur  ce  que  sa  conscience  ne  lui  reproche  rien 
de  personnel , il  n’aurait  point  de  remords  sur  les 
désordres  qu’il  souffre  dans  ceux  dont  il  estchargé? 
et  il  verrait  outrager  Jésus-Christ  dont  il  tient  la 
place,  et  il  croirait  l’aimer,  et  être  un  ministre 
selon  son  cœur , en  le  voyant  de  sang-froid  tous 
les  jours  crucifier  de  nouveau  à ses  yeux  par  un 
peuple  dont  il  doit  lui  répondre  ? Mais  quand  ces 
scandales  se  passeraient  ailleurs  que  parmi  son 
peuple,  s’il  en  étoit  témoin,  et  qu’il  lui  restât  une 
étincelle  de  foi  et  d’amour  pour  Jésus-Christ,  Il 
devrait  du  moins  en  gémir  en  secret,  s’adresser  i 
Dieu  dans  l’amertume  de  son  cœur,  pour  obtenir  â 
ces  profanateurs  un  esprit  de  componction  et  de 
pénitence  : que  dis-je  ? il  devrait  user  de  l’autorité 
que  donne  toujours  la  dignité  du  sacerdoce , pour 
s’efforcer  d’inspirer  des  sentiments  plus  dignes  de 
la  religion  à ces  hommes  pervers  et  corrompus  ; et 
il  serait  un  lâche , un  prévaricateur , un  ministre 
qui  trahirait  son  ministère,  si  une  criminelle  In- 
sensibilité , ou  une  prudence  charnelle  et  timide , 
lui  fermoit  alors  la  bouche  : et  11  se  croirait  inno- 
cent, et  sa  prétendue  régularité  le  calmerait , si, 
témoin  des  mêmes  scandales  au  milieu  de  son  peu- 
ple , il  y paroissoit  également  insensible  ? Un  pète 
pent-il  voir  périr  sans  douleur  ses  enfants  à ses 
yeux  ? un  pastenr  voil-il  ses  brebis  se  précipiter 
dans  le  gouffre,  sans  courir  après , et  leur  foire  du 
moins  entendre  sa  voix  ? mais  quand  une  seule 
viendrait  à s’égarer,  il  devrait  traverser  les  mon- 
tagnes, et  essuyer  les  travaux  les  plus  pénibles 
pour  la  ramener  sur  ses  épaules.  Non , mes  Frè- 
res ; ce  n’est  pas  Ici  nn  père,  c'est  nn  étranger  ; 
ce  n’est  pas  un  pasteur , c’est  nn  mercenaire  ; ce 
n'est  pas  un  ministre  de  Jésus-Christ , c’est  un 
nsurpalenr  qui  porte  à faux  ce  titre  honorable  ; et 
malgré  sa  fausse  justice , c’est  un  vase  de  répro- 
bation et  d’ignominie , placé  dans  lè  temple  de 
Dieu. 
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Mais  les  peuples  de  la  campagne  sont  si  durs  , 
si  féroces,  si  peu  traitables,  qu’un  pasteur  s'expo- 
serait â bien  des  inconvénients,  s’il  vouloil  entre- 
prendre de  réformer  les  abus  qui  se  passent  parmi 
eux.  Quoi  ! mes  Frères,  l'extrémité  du  mal  peut- 
elle  devenir  l’excuse  et  l’apologie  de  noire  indiffé- 
rence ? vos  peuples  sont  durs  et  peu  traitables  ? 
mais  c’est  pour  cela  même  qu’il  faut  redoubler  de 
Soins , de  charité , de  travail  pour  les  adoucir  et 
amollir  leur  cœur:  le  zèle  serait  inutile , si  vous 
n’aviex  que  des  antes  justes  et  dociles  à conduire  : 
c'est  parce  que  vous  voyez  vos  peuples  rebelles  à la 
vérité , que  vous  ne  devez  vous  permettre  , ni  re- 
pos, ni  consolation , tant  que  vous  les  verrez  dans 
ces  dispositions  criminelles.  Quoi!  pafee  qu’ilsont 
plus  de  besoin  de  votre  sollicitude  pastorale , t ous 
vous  croiriez  quittes  de  tout  à leur  égard  ? ce  qui 
devrait  réveiller  votre  zèle , le  refroidit  et  l’éteint? 
et  vous  devenez  un  ouvrier  inutile  et  oiseux,  parce 
que  la  moisson  est  plus  abondante  ? L'Evangile  se 
seroit-il  répandu  dans  l'univers,  et  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ atiroit-eile  triomphé  des  peuples  et  des 
Césars , si  les  humilies  apostoliques  qni  nous  ont 
précédés  avoient  eu  égard  aux  oppositions  que  nos 
pères , que  nos  peuples , que  tout  l'univers  païen 
devoit  mettre  au  progrès  de  la  parole  sainte?  Où 
en  serlons-noiis , si  les  difficultés  insurmontables  à 
la  prudence  humaine  avoient  ralenti  leur  zèle  et 
suspendu  leurs  travaux  ? et  si , dans  la  persuasion 
de  nous  trouver , comme  nous  l’étions , féroces  et 
rebelles , ils  nous  eussent  malheureusement  laissés 
dans  les  ténèbres  de  notre  première  ignorance  ? 
Vous  craignez  les  inconvénienls  ; mais  qu'y  a-t-il 
à craindre  pour  un  pasteur  qui  remplit  avec  édifi- 
cation son  ministère  ? Quoi!  les  mépris,  les  ca- 
lomnies , les  contradictions  ? mais  c’est  sa  gloire , 
et  la  récompense  la  plus  consolante  de  sou  zèle. 
Quoi  ! les  mauvais  traitements , les  outrages  ? ils 
deviendraient  le  sceau  le  plus  honorable  de  votre 
apostolat.  Mais , grâces  à la  foi  qui  est  montée  de- 
puis l’origine  de  la  monarchie  avec  nos  rois  sur  le 
trône , vous  n’avez  pas  à résister  jusqu’au  sang , 
comme  les  premiers  ministres  de  l’Evangile  : nous 
ne  vivons  plus  au  siècle  des  tyrans  ; et  le  zèle  peut 
faire  de  saints  pasteurs , mais  il  ne  fait  plus  de 
martyrs. 

D’ailleurs,  mes  Frères , parlons  de  bonne  foi  : 
ces  pauvres  peuples  que  vous  nous  représentez 
comme  si  féroces  et  si  rebelles , ne  le  sont  pas 
long-temps  pour  un  pasteur  édifiant  et  charitable. 
Ils  respectent  la  vertu  d'un  homme  de  Dieu  : il  y 
a dans  ces  âmes  rnstiques  et  grossières , malgré 
leurs  vices , une  qrainte  de  Dieu,  un  tonds  de  te- 
ligiou  plus  simple , plus  vrai,  plus  réel , que  dans 


les  riches  et  les  puissants  : leur  cœur  et  leur  esprit  I 
ne  sont  pas  Ratés  par  les  inanimés  de  l’irréligion  et 
de  l’incrédulité , qui  infectent  toutes  les  sociétés 
des  villes  : ils  craignent  et  respectent  encore  le 
Dieu  qu’ils  offensent  ; et  la  vérité , et  les  saintes 
instructions  , trouvent  en  eux  mille  fois  plus  de 
ressources  que  dans  les  grands  et  les  puissants  du 
siècle.  Loin  donc  de  vous  excuser  sur  les  désor- 
dres, et  l’insensibilité  prétendue  de  ces  pauvres 
peuples , vous  devez  vous  estimer  heureux  de  n’a- 
voir à évangéliser  que  les  pauvres  et  les  petits  ; 
parce  qu’ils  ont  plus  de  droit  que  les  riches  au 
royaume  des  deux;  parce  que  les  promesses  ne 
semblent  faites  que  pour  eux  ; parce  que  Jésus- 
Christ  n’a  jiaru  envoyer  que  vers  eux  : Evangeli- 
sare  pnuperibus  misit  me  (Luc. , tv , 18)  ; et  que 
la  semence  sainte  trouve  en  eux  bien  moins  d'op- 
position du  côté  des  attachements  de  la  chair  et  du 
sang , que  dans  les  grands  et  les  riches  du  siède  , 
dans  ces  âmes  toutes  plongées  dans  la  volupté  et  la 
mollesse. 

Et  ne  nous  dites  pas , mes  Frères , que  les 
mœurs  ont  fort  changé  ; que  cette  andenne  sim- 
plicité des  peuples  a dégénéré  en  une  licence  effré- 
née; que  la  corruption  a si  fort  passé  des  villes  aux 
campagnes,  qu’on  ne  sait  comment  s’y  prendre 
pour  y rétablir  l'ordre  et  l'amour  des  devoirs  de  la 
religion  : qu’aulrefois  à peine  se  trouvoit-il  deux 
ou  trois  pécheurs  scandaleux  dans  une  paroisse; 
qu’alors  le  zèle  del’  A pôtre  contre  unseul  incestueux 
ponvoit  être  d'usage,  et  qu’un  curé  pouvoit  espérer 
quelque  succès  de  ses  soins  : mais  qu’aujourd’hui, 
que  tous  presque  ont  corrompu  leurs  voies, et  que  le 
désordre  au  milieu  des  champs  a gagné  tons  les 
âges  et  tous  les  états,  un  curé  se  sent  découragé  et 
rebuté  de  rien  entreprendre.  Mais  si  cela  étoit 
vrai , mes  Frères , je  pourrais  vous  demander  d’a- 
bord : D’où  vient  donc  ce  malheur  ? d’où  vient  ce 
débordement  général  des  vices  parmi  vos  peuples? 
d'où  vient  que  les  campagnes  ne  sont  plus  comme 
autrefois  le  séjour  de  la  simplicité  et  de  l’inno- 
cence? Hélas!  mes  Frères ,' n’est-ce  pas  peut-être 
à nous  seuls , que  nous  devons  nous  en  prendre  ? 
n’est-ce  pas  à l'incurie , à la  dissipation , au  peu  de 
soin  des  pasteuis  qui  les  gouvernent?  Vous  vous 
plaignez  que  le  désordre  est  général  dans  vos  pa- 
roisses : mais  examinez-vous  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  ; et  voyez  si  ce  ne  seront  pas  là  les  plaintes 
les  plus  foudroyantes  qui  sortiront  un  jour  de  sa 
bouche  contre  vous-mêmes  ? et  où  voit-on  les  peu- 
ples sans  religion , sans  crainte  de  Dieu  , sans  au- 
cune retenue  dans  le  désordre , que  dans  les  pa- 
raisses régies  par  un  mauvais  prêtre  ? Mais  grâces 
aux  miséricordes  du  Seigneur  %ur  ce  vaste  tlio- 


I cèse , il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  la  douleur 
de  croire  ce  malheur  si  général.  Non , mes  Frères, 
nous  avons  vu  par  nous-mêmes , et  nous  avons  vu 
avec  consolation , que  le  vice,  loin  d’être  universel 
dans  les  paroisses  gouvernées  par  un  saint  pasteur, 
y est  au  contraire  fort  rare  : nous  avons  vu  que  la 
piété  y est  en  honneur  ; qu’un  grand  nombre  de 
ces  âmes  simples  y consolent  leur  pasteur  par  une 
vie  innocente  ; que  tons  les  exercices  de  la  religion 
y sont  pratiqués  avec  empressement;  que  les  sa- 
crements y sont  fréquentés;  que  la  parole  de  Dieu 
y est  écoutéé  avec  édification;  et  que  s’il  s’y  trouve 
quelque  pécheur  scandaleux , il  y est  discerné  de 
la  foule  ; qu'on  l’y  regarde  avec  une  espèce  d'bor- 
reur,  et  que  ses  exemples,  loin  d’entraîner  les  au- 
tres dans  le  vice,  leur  en  donnent  encore  plus  d’é- 
loignement. Voilà  ce  que  nous  avons  vu,  et  ce 
que  la  présence  de  beaucoup  de  bons  pasteurs  qui 
m’écoutent . me  rappelle  encore  ici  avec  une  nou- 
velle consolation. 

D’ailleurs,  mes  Frères,  s’il  étoit  vrai  que  vous 
eussiez  le  malheur  de  gouverner  une  paroisse  où 
le  désordre  fût  devenu  public  et  général;  ah! 
c’est  pour  cela  même  que  vous  devriez  croire  que 
Dieu  ne  vous  a choisis  et  envoyés  vers  ce  pauvre 
peuple  que  pour  le  corriger  et  le  convertir.  Eh  ! 
pourquoi  sommes- nous  donc  le  sel  de  la  terre  , et 
la  lumière  du  monde,  que  pour  remédier  à ce  qui 
est  pourri  et  infecté , et  éclairer  ceux  qui  vivent 
dans  1rs  ténèbres?  La  multitude  des  pécheurs,  qui 
multiplie  nos  devoirs,  nous  auloriseroil-elle  à les 
mépriser  tous  ? et  la  crainle  molle  et  humaine  que 
les  remèdes  à un  mal  général , remèdes  que  Dieu 
nous  met  en  main , ne  soient  inutiles , nous  tien- 
dra-t-elle  lieu  devant  lui  des  soins  plus  empressés 
qu’il  exige  alors  de  notre  ministère  ? Moïse  refusa- 
t-il  son  zèle  et  ses  avis  à tout  un  peuple  immense, 
quand  il  le  vit  tout  entier  souillé  d'idolâtrie , cl 
prosterné  aux  pieds  du  veau  d'or  ? Le  saint  prêtre 
Esdras  crut-il  que  son  zèle  et  ses  instructions  se- 
raient inutiles,  quand  il  trouva  tout  le  peuple , et 
les  prêtres  eux-mêmes , souillés  par  des  mariages 
illicites,  qu’un  abus  général  avoit  autorisés  ; et  se 
rebuta-t-il,  se  découragea-t-il , crut-il  qu'à  un  dés- 
ordre si  universel , il  serait  inutile  de  chercher 
des  remèdes  ? Il  ne  cessa  d’annoncer  les  saintes  or- 
donnances de  la  loi , jusqu’à  ce  que  le  repentir  et 
les  larmes  de  tout  Jérusalem  lui  eussent  appris  le 
succès  de  ses  travaux  et  de  son  zèle.  Tout  l’uni- 
vers étoit  corrompu  , et  le  culte  lui-même  étoit 
devenu  une  prostitution  publique , quand  les  pre- 
miers ministres  de  l’Evangile  y furent  envoyés  : 
délibérèrent-ils  s’ils  iraient  attaquer  des  vices  et 
des  passions  que  l’usage  aulorisoit  parmi  tous  les 
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peuples , et  qu'un  culte  impie  même  avoit  consa- 
cras ? C'est  à cette  corruption  générale,  qu’ils  re- 
connurent la  divinité  et  la  nécessité  de  leur  mis- 
sion : ils  se  regardèrent  comme  des  ministres  et 
des  instruments  de  salut , que  la  miséricorde  de 
Dieu  , que  le  sang  de  Jésus-Christ  venoit  offrir  à 
toute  la  race  des  hommes,  infectée  et  corrompue. 
N'avons-nous  pas  succédé  à leur  mission  et  A leur 
ministère  ? Croyons-nous  donc  que  Dieu  veut  per- 
dre tous  les  pécheurs  vers  lesquels  il  nous  envoie  ? 
que  sa  miséricorde  , en  nous  envoyant , en  nous 
chargeant  du  même  ministère  que  les  premiers 
disciples , n’ait  pas  eu  en  vue  de  leur  envoyer  des 
instruments  et  des  ministres  de  salut  ? et  qu’il  ap- 
prouve que  nous  demeurions  dans  une  tranquillité 
barbare,  en  attendant  qu’il  ait  consommé  leur 
réprobation,  et  accompli  sur  eux  ses  jugements  de 
colère  et  de  vengeance?  Nous  ne  serions  donc  pas 
envuyés  vers  eux  pour  être  leurs  pasteurs  et  leurs 
pères,  niais  comme  ces  officiers  lugubres  de  la 
justice  humaine  vers  les  crimineLs  condamnés  â la 
mort , pour  être  les  témoins  et  les  approbateurs 
publics  de  leur  supplice  ; et  notre  ministère , loin 
d’être  un  ministère  de  vie  et  de  salut , ne  serait 
plus  qu’un  ministère  affreux  de  mort  et  de  con- 
damnation. 

Mais  de  plus,  mes  Frères,  quand  de  cette  mul- 
titude de  pécheurs  dont  nous  nous  plaignons,  nous 
ne  ramènerions  qu'une  seule  ame  à Jésus-Christ , 
ce  gain  précieux  ne  devroit-il  pas  suffire  pour  nous 
dédommager  des  peines  et  des  travaux  d'une  vie 
entière  ? ne  serions-nous  pas  assez  payés  de  pou- 
voir la  présenter  un  jour  à Jésus-Christ , et  d’en- 
tendre cette  ame  nous  en  rendre , durant  tous  les 
siècles,  des  actions  de  grâces  dans  la  sainte  Jérusa- 
lem , devant  toute  l'assemblée  des  anges  et  des 
élus  ? Eh  ! pourquoi  nous  défierions-nous  de  la 
puissance  de  la  grâce  sur  les  pécheurs  les  plus  en- 
durcis ? c’est  là  que  Dieu  aime  à faire  éclater  la 
force  de  sou  bras  et  les  richesses  immenses  de  ses 
miséricordes.  Vous  auriez  raison  de  vous  découra- 
ger à la  vue  des  désordres  de  votre  peuple,  si  vous 
ne  comptiez  que  sur  vous-mêmes  : mais , par  la 
grâce  de  notre  mission , ce  n’est  plus  nous  , c’est 
Jésus-Christ  qui  agit  en  nous  et  par  nous  : les  in- 
struments les  plus  foibles  sont  ceux  très  souvent 
par  qui  il  se  plaît  d'opérer  les  plus  grandes  choses  : 
remplissez  votre  ministère  ; c’est  tout  ce  qu’il  de- 
mande de  vous;  c’est  à lui  à faire  le  reste. 

Et  en  effet , mes  Frères , nous  parlons  souvent 
des  vices  et  des  désordres  de  nos  peuples  comme 
si  tout  étoit  perdu  ; comme  si  c’éloient  des  gens 
inconvertibles , et  qu’il  n’y  eût  plus  rien  à espérer 
d’eux.  Mais , mes  Frères,  qui  nous  a appris  à roet- 


ire  des  bornes  aux  miséricordes  infinies  du  Sei- 
gneur ? à lui  seul  appartient  le  jugement  comme 
la  vengeance;  et  pourquoi  condamnons-nous  sans 
retour  ceux  que  le  Seigneur  peut  en  un  moment 
absoudre  ? Et  nous  espérons  bien , nous  , que  le 
Seigneur  nous  fera  un  jour  miséricorde  ; qu’il 
nous  touchera  ; qu’il  changera  notre  paresse  en 
zèle  ; notre  vie  tout  humaine  en  une  vie  sacerdo- 
tale , de  prière , de  mortification , de  retraite  ; et 
nous  l'espérons  malgré  nos  infidélités,  que  nos  lu- 
mières , nos  remords , et  les  devoirs  si  saints  de 
notre  état,  rendent  encore  plus  criminelles.  Nous 
espérons  que  Dieu  ne  nous  livrera  pas  à l’impéni- 
tence  et  à l’endurcissement , malgré  l'abus  que 
nous  avons  fait  tant  de  fois  de  ses  grâces  et  de  nos 
fonctions,  et  quoique  l’endurcissement  jusqu’à  la 
fin  soit  le  châtiment  le  plus  ordinaire  que  Dieu 
exerce  envers  les  prêtres  infidèles  ; et  nous  déses- 
pérerions du  salut , et  nous  regarderions  comme 
incapable  de  retour , un  pauvre  peuple  que  l’i- 
gnorance et  le  malheur  d'une  mauvaise  éduca- 
tion, plus  qu’un  fonds  de  malice  et  d’irréligion, 
fait  tomber  tous  les  jours  dans  des  excès  criminels  ? 
et  nous  croirions  que  les  entrailles  d'un  Dieu  tou- 
jours miséricordieux  sont  d’airain  comme  les  mi- 
tres, pour  ces  hommes  simples  et  grossiers , qui 
mènent  une  vie  pénible , pauvre , laborieuse  ; et 
qu’après  les  avoir  rendus  malheureux  sur  la  terre, 
il  leur  prépare  encore  un  malheur  étemel  après  la 
mort  ? Ah  ! c’est  envers  eux  principalement,  qu’il 
n’en  use  pas  selon  toute  la  rigueur  de  sa  justice; 
c’est  pour  eux  que,  touché  de  leur  misère  et  de 
leur  vie  dure  et  pénible , il  réserve  toute  sou  indul- 
gence : Parcet  paupeii  et  inapi , et  animas  paît- 
perum  salras  fariet.  ( Ps.,  LXXI,  13.  ) Il  maudit 
les  riches  ; et  par  les  obstacles  que  leur  état  met  au 
salut , Il  semble  ne  leur  en  laisser  aucun,  espoir  : 
nous  au  contraire  nous  ménageons  lesriches  et  les 
puissants;  nous  leur  passons  leurs  foiblesses , leur 
luxe,  leurs  passions  ; nous  leur  laissons  tout  espé- 
rer, malgré  leurs  vices , des  miséricordes  du  Sei- 
gneur. Nous  n’avons  pour  eux,  au  tribunal  et  ail- 
leurs , que  des  paroles  de  douceur  et  de  charité  : 
quelque  incorrigibles  qu’ils  nous  paraissent , nous 
nous  trouvons  honorés  de  leur  accorder  les  soins 
de  notre  ministère  ; et  jamais  l'inutilité  de  ces 
soins  n’a  été  pour  nous  une  raison  de  les  rebuter, 
et  de  les  leur  refuser  : et  nous  réservons  toute  no- 
tre dureté  pour  les  pauvres  et  les  petits  ; c’est  en- 
vers eux  tout  seuls , que  nous  faisons  valoir  toute 
la  sévérité  de  l'Evangile;  c'est  à eux  seuls,  que 
nous  ne  passons  rien  ; c’est  pour  eux  seuls,  que 
nous  nous  rebutons,  et  que  nous  croyons  nos  soins 
l inutiles , pour  peu  qu’ils  tardent  d’y  répondre. 
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Vous  nous  direz  peut-être  enfin,  que  ce  ne  sont 
lias  ces  motifs  qui  vous  retiennent,  et  vous  ont 
empêche  jusqu’ici  d’user  de  l'autorité  de  votre  mi- 
nistère pour  lécher  de  détruire  les  abus  publics  et 
trop  communs  que  vous  voyez  régner  parmi  vos 
p-  optes.  Mais  on  craint,  dites- vous,  de  n’étre  pas 
soutenu , de  passer  pour  imprudent , et  de  ne  reti- 
rer p jint  d’antre  fruit  de  son  zèle  que  la  haine  de 
ses  paroissiens  et  le  blême  de  ses  supérieurs. 

Je  conviens,  mes  Frères,  qu'il  y a un  zèled’hu- 
rceur  et  de  tempérament  qui  n'est  jamais  loin  de 
l’imprudence.  Mais  le  zèle  qui  prend  sa  source 
dans  la  charité,  est  tm  zèle  doux  et  patient  : il  ne 
s’irrite  [mini  ; il  ne  s'enfle  point  : il  liait  les  vices; 
mais  il  aime  les  pécheurs  : il  n’entreprend  rierf  lé- 
gèrement et  à contre-temps;  il  ne  se  rebute  point; 
il  oppose  la  patience  à l’insensibilité;  il  attend  les 
moments  de  Dieu  sans  dégoût , sans  inquiétude  : 
il  ne  compte  pas  ses  peines  et  ses  soins  ; et  il  est 
moins  touché  de  travailler  en  vain,  que  du  danger 
de  ses  brebis  qui  rendent  ses  travaux  inutiles  : il 
revient  avec  plus  de  ferveur  et  de  charité , après 
avoir  été  mille  fois  rebuté;  il  essaie  de  tout,  des 
prières , des  menaces , de  la  douceur , d’une  sainte 
colère  : la  charité  est  ingénieuse  ; elle  nous  ouvre 
mille  voies  nouvelles,  mille  artifices  innocents  pour 
ramener  ceux  qui  s’égarent.  Non,  mes  Frères,  ne 
mettons  point  l’humeur  à la  place  du  zèle  : mon- 
tions à nos  peuples  plus  de  diai  ité  que  d’autorité; 
ne  nous  faisons  |ias  un  faux  point  d'honneur  de 
l’emporter  sur  eux  quand  nous  les  trouvons  re- 
belles à nos  projets  les  plus  louables  ; cherchons  à 
les  gagner  plutôt  qu'à  les  soumettre  : ne  mêlons 
point  les  emportements,  les  vivacités,  les  duretés 
de  l'homme  au  zèle  du  ministre  : n’entreprenons 
pas  tout  à la  fois,  de  peur  de  tout  manquer  : que 
l’amour-propre  ne  nous  fasse  pas  trop  presser  une 
œuvre  qu’une  sage  patience  peut  finir  : n’opposons 
aux  contradictions  qu’un  zèle  encore  plus  doux  et 
plus  tranquille.  L’œuvre  de  Dieu  est  toujours  le 
fruit  des  peines  et  des  obstacles  : ne  regardons  pas 
le  succès  comme  une  gloire  qui  doit  nous  apparte- 
nir; la  gloire  en  est  à Dieu  seul;  et  tout  ce  que 
nous  y mettons  du  nôtre  est  plutôt  capable  de  faire 
échouer  l’œuvre  sainte  que  de  la  consommer.  Alors 
nous  attendrons  le  succès  avec  la  tranquillité  delà 
foi  et  de  la  confiance  ; nous  le  lutterons  plus  par  nos 
prières  et  par  nos  gémissements,  que  par  l’impé- 
tuosité de  nos  mouvements  et  de  nos  démarches. 
Attendons-nous  à soulever  des  malades  auxquels 
nous  ne  présentons  que  des  remèdes  douloureux; 
mais  souvenons-nous  que  ces  malades  sont  nos  en- 
fants , et  que  notre  amour  pour  eux  doit  croître  à 
mesure  que  leur  opposition  aux  remèdes  rend  leur» 


maux  plus  dangereux.  Notre  zèle  alors  ne  sera 
point  taxé  d’imprudence  : nos  bonnes  intentions 
trouveront  la  protection  qui  leur  est  due  : nous 
partagerons  avec  vous  vos  peines  et  vos  dégoôls; 
et  quand  (ce  qu’à  Dieu  ne  plai-e  1 ) nous  serions  as- 
sez injustes  pour  vous  blâmer,  comme  ce  n'est 
pas  pour  nous  et  pour  nous  plaire,  mais  pour  U 
gloire  de  Jésus -Clirist , que  vous  travaillez,  et  pour 
remplir  le  ministère  qui  vous  a été  confié,  vous 
aurez  de  quoi  vous  consoler  en  secret  devant  Dieu, 
témoin  plus  fidèle  et  rémunérateur  plus  équitable 
de  vos  peines,  que  l'injustice  des  hommes. 

Souffrez  donc  que  je  finisse  en  vous  disant  avec 
l’Apôtre  : Je  vous  conjure,  mes  Frères,  ressusci- 
tez en  vous  celte  grâce  du  ministère , si  vous  avez 
eu  le  malheur  de  la  laisser  aflbiblir,  ou  peut-être 
même  éteindre;  celte  grâce  de  zèle,  de  charité , 
de  patience  , de  vigilance,  de  travail.  Ne  cessez 
point  de  corriger  ceux  qui  par  les  suites  d’un  es- 
prit léger  et  inquiet,  non-seulement  paroissent  in- 
capables de  goûter  les  vérités  saintes,  mais  en  dé- 
goûtent même  les  autres  ; et,  par  une  habitude  de 
murmure  et  de  révolte,  sont  un  obstacle  continuel 
aux  soins  et  aux  bonnes  intentions  d'un  pasteur  : 
faites-leur  sentir  les  jugements  décolère  qu'ils  s’at- 
tirent sur  leur  tête  : Rogamus  r os,  fratres,  rarrf- 
pi  te  inquiet os.  ( Tijess.  ,v,1ietseq.)  Usez  de  plus 
de  douceur  et  d’indulgence  envers  ceux  en  qui  la 
foiblesse  et  la  fragilité  ont  plus  de  part  à leur  chu- 
te , qu’un  fonds  de  malice  et  de  mépris  de  ia  reli- 
gion ; et  soyez  plus  touchés  qu'aigris  de  leurs  mi- 
sères: animez  leur  mollesse  et  leur  pusillanimité 
par  l'espérance  des  secours  de  la  grâce  ; et  fai- 
tes-leur entendre  que  plus  ils  se  sentent  foibles, 
et  que  moinsils  comptent  sur  leurs  propres  forces, 
plus  ils  doivent  tout  attendre  de  celui  qui  se  plaît 
toujours  à faire  éclater  dans  notre  foiblesse  la  force 
de  sa  grâce  : Consulamini  pusillanimes.  Portez  sur 
vos  épaules , comme  le  bon  pasteur,  les  malades, 
qui  en  souhaitant  leur  guérison , ne  laissent  pas 
d’aimer  toujours  leurs  maux  : soutenez  les  bons 
désirs  qu’ils  mêlent  sans  cesse  à leurs  chutes  : cul- 
tivez celte  étincelle  de  vie  que  la  grâce  laisse  en- 
core dans  leur  cœur  : montrex-leur  les  remèdes,  et 
travaillez  à les  leur  rendre  aimables  : les  maux  ne 
sont  jamais  désespérés,  tandisque  les  malades  eux- 
mémes  les  sentent , et  souhaitent  la  délivrance  : 
Suscipite  infirmas.  Surtout,  que  ia  différence  des 
soins  et  des  personnes  ne  change  jamais  rien  à l’é- 
galité de  votre  charité  et  de  votre  patience  : qu’elle 
soit  la  même  envers  les  pauvres  qu’envers  les  ri- 
ches; envers  ceux  qui  vous  résistent,  qu’envers 
ceux  que  vous  trouvez  plus  dociles  à vos  instruc- 
tion» : Patientes  este  le  ad  omîtes.  Montrez-leur  à 
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tous  la  même  sérénité  : laissez-leur  voir  à tous 
dans  la  sainle  joie  de  voire  visage,  ou  l'espérance 
de  leur  conversion,  s'ils  sont  pécheurs . ou  l’ap- 
plaudissement que  mérite  leur  fidélité  dans  les 
voies  de  la  justice,  s'ils  y sont  rentrés : qu’ils  re- 
trouvent toujours  en  vous  celle  joie  d'uu  |ière  tou- 
jours aise  de  voir  ses  enfants  : qu’il  leur  paroisse  à 
tous  que  leur  présence  fait  votre  plus  douce  conso- 
lation; et  ne  rebutez  jamais  les  pécheurs  mêmes 
qui  vous  approchent , par  cet  air  de  chagrin  et  de 
noirceur,  qui  semblent  leur  annoncer  que  leur  sa- 
lut est  désespéré  : Semper  gaudete.  Enfin,  accom- 
pagnez vos  soins  de  vos  prières  : parlez  encore  (dus 
souvent  i Dieu  des  désordres  de  vos  peuples  qu’â 
eux-mêmes  : plaignez-vous  plus  souvent  à lui  des 
obstacles  que  vos  infidélités  mettent  à leur  conver- 
sion, que  de  ceux  que  leur  obstination  y peut  met- 
tre : prenez-vons-en  à vous  seul , à ses  pieds , du 
peu  de  fruit  de  votre  ministère  ; comme  un  père 
tendre , excusez  en  sa  présence  les  fautes  de  vos 
enfants,  et  n’en  accusez  que  vous-même  : portez - 
les  sans  cesse  dans  votre  coeur  en  vous  présentant 
devant  lui;  que  votre  douleur  et  vos  gémissements 
sur  leurs  maux,  assurent  le  succès  de  vos  soins  et 
de  vos  instructions  ; et  souveuez-vous  que  vous 
travaillerez  toujours  en  vain,  si  vos  prières  conti- 
nuelles n'attirent  sur  vos  travaux  celte  ouction  et 
ces  grâces,  qui  seules  peuvent  les  rendre  utiles  : 
Aine  infennissioiie  orale...  Ipse  uufei» liens pu- 
ris  sanctificet  vos  per  omnia. 

Ainsi  soit-U. 

DISCOURS 

SUR  LES  CARACTÈRES  QUE  DOIT  AVOIR 
LE  ZÈLE  DES  MINISTRES 

CONTRE  LES  VICES. 

Æmulationem  Del  kabmt , sed  non  sceundùm  scien- 
tiam, 

II*  paroUacnt  avoir  du  ide  pour  Dieu  ; mais  leur  rèle  n'est 
pas  selon  la  science.  (Boa. , x , 2.) 

Nous  vous  exposâmes  dans  notre  dernier  entre- 
tien la  nécessité  du  zèle  dans  un  prêtre  ; et  vous 
demeurâtes  persuadés  que  le  zèle  contre  les  vices 
est  le  devoir  le  plus  esseutiel  du  sacerdoce , et  le 
premier  effet  de  la  grâce  sacerdotale.  Mais  comme 
le  zèle  a ses  règles  et  ses  défauts , et  qu’il  y a un 
zèle  selon  la  science,  et  un  zèle  d'ignorance  et  de 
témérité:  il  importe  de  les  marquer  tous  deux  par 
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leurs  propres  caractères;  et  en  vous  e.\|iosant  tout 
ce  qui  doit  sanctifier  le  zèle  et  le  rendre  utile  à nos 
frères , vous  prémunir  en  même  temps  contre  tout 
ce  qui  est  capable  de  le  souiller,  et  d’en  anéantir 
tout  le  fruit. 

Or,  comme  le  zèle  n’est  que  la  cliarilé  elle-même 
qui  nous  presse , qui  met  en  nous  non-seulement 
un  désir  sincère  que  nos  frères  soient  sauvés,  mais 
encore  une  volonté  vive  et  empressée  de  travailler 
à leur  salut;  pour  connoltre  si  notre  zèle  est  véri- 
table , il  n'y  a qu’à  examiner  si  nous  pouvons  lui 
appliquer  tous  les  caractères  que  saint  Paul  croit 
inséparables  de  la  charité.  Car  tout  zèle  qui  ne  res- 
semblera pas  à la  charité , qui  ne  sera  pas  la  cha- 
rité elle-même  agissante, compatissante,  humble, 
douce , patiente , déintéressée , 11e  sera  pas  le  zèle 
selon  la  science,  le  zèle  qui  honore  le  ministère , 
et  que  l'Eglise  attend  et  exige  de  ses  ministres. 

Je  sais  que  le  zèle , comme  l’Esprit  de  Dieu  dont 
U est  le  fruit , prend  différentes  formes,  selon  les 
différents  caractères  de  ceux  dont  il  embrasse  le 
cœur.  Dans  les  uns  il  est  plus  vif  ; dans  les  autres, 
plus  doux  et  plus  insinuant;  dans  quelques  uns, 
plus  terrible  et  plus  menaçant.  Mais  cette  diversité 
se  réunit  toujours  au  point  fixe  de  la  charité  : ce 
ne  sont  là  que  des  voies  différentes  qui  mènent  à 
la  même  fin,  et  que  toutes  portent  le  caractère  di- 
vin du  principe  d’où  elles  partent.  Chacun  a son 
don  et  son  talent  : mais  comme  c'est  la  charité  qui 
les  forme  tous , il  n’en  est  aucun  qui  11e  soit  mar- 
qué de  ses  traits  ineffaçables.  Parcourons  donc  par 
des  réflexions  simples  tous  les  caractères  que  l’A- 
pôtre attribue  à la  cbarité  ; ce  sont  les  mêmes , 
trait  pour  trait , qui  forment  un  zèle  véritable. 

Le  zèle  formé  par  la  charité  est  un  zèle  patient , 
patient  est;  premier  caractère.  Oui,  mes  Frères , 
quelque  désir  que  nous  ayons  du  salut  des  pé- 
cheurs, il  faut  le  souliaiter  et  l'attendre  dans  l’or- 
dre de  Dieu.  L'orgueil  secret  se  lasse  et  se  rebute 
dès  que  le  succès  ne  répond  pas  i ses  soins  : il  vou- 
drait souvent  faire  servir  la  grâce  à sa  gloire  pro- 
pre : il  cherche  dans  les  fonctions  cette  complai- 
sance humaine  attachée  aux  bénédictions  promptes 
et  visibles  que  Dieu  y répand  quelquefois  : dès  que 
cet  appni  manque , son  zèle , que  ce  feu  secret  et 
étranger  tout  seul  animoit,  s’affoiblit  et  s'éteint  ; le 
travail  du  ministère  n’offre  plus  rien  que  de  dé- 
goûtant et  d’insipide  ; on  le  croit  inutile  , parce 
que  l’amour-propre  n’y  est  plus  payé  comptant  de 
ses  peines  : premier  défaut  contre  ce  premier  ca- 
ractère , le  dégoût. 

(Quelquefois  avec  des  motifs,  ce  semble,  plus 
épurés,  on  s’en  prend  à l’endurcissement  des  pé- 
cheurs du  peu  de  succès  de  la  parole  sainte.  Nous 
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les  croyons  indignes  de  nos  soins  : ce  n’est  pins 
qu’à  regret , que  nous  leur  accordons  notre  minis- 
tère : leur  insensibilité  excite  plus  nos  murmures 
et  notre  impatience , que  notre  piété  et  notre  cha- 
rité : nous  nous  refroidissons  à leur  égard  à me- 
sure que  leurs  besoins  devroient  nous  rendre  plus 
sensibles  et  plus  secourables.  Ce  n’est  pas  qu'il 
faille  voir  d’un  œil  tranquille  la  dureté  des  pé- 
cheurs , et  tous  nos  soins  inutiles  à leur  égard. 
Mais  c'est  de  leur  triste  situation  toute  seule , 
que  nous  devons  être  touchés  ; et  ce  sentiment  de 
compassion  réveille  plutôt  nos  soins  et  notre  zèle, 
qu’il  ne  les  ralentit. 

On  voit  tous  les  jours  des  pasteurs  qui  se  plai- 
gnent de  l'indocilité  de  leur  peuple,  qui  en  parlent 
trop  aux  hommes  et  pas  assez  à Dieu  : c’est  une 
impatience  d’orgueil  et  d'amour-propre,  et  un  se- 
cond defaut  oppose  au  premier  caractère  du  zèle. 
On  veut  réussir,  parce  que  le  succès  nous  llatte, 
et  que  nous  nous  l’attribuons  toujours  à nous-mê- 
mes ; et  nous  nous  irritons  contre  ceux  qui  nous 
privent  de  cette  cdnsolalion  humaine  : il  semble 
qu’ils  nous  enlèvent  une  gloire  qui  nous  étoit  due, 
et  qu'ils  nous  refusent  une  docilité  que  notre  vanité 
croyoil  être  en  droit  d’attendre  d’eux  : et  là-dessus 
noos  les  méprisons  ; nous  les  abandonnons  pres- 
que avec  complaisance  à leur  cœur  endurci  ; nous 
nous  vengeons , pour  ainsi  dire , de  leur  insensibi- 
lité par  la  nôtre  à leur  égard , et  nous  paraissons 
aussi  peu  touchés  de  leurs  misères,  qu’ils  le  sont 
eux-mêmes  de  nos  soins. 

Mais,  mes  Frères,  le  zèle  de  la  charité  reprend, 
eonjure, corrige,  (2.  Tim.,iv,  2,)  dit  l’Apôtre: sa 
patience  croit  et  augmente  avec  le  progrès  du  dés- 
ordre ; et  à de  nouveaux  obstacles , il  n’oppose  que 
la  patience  qui  produit  l’ espérance  : c’est-à-dire , 
de  nouveaux  soins , et  de  nouvelles  instructions  : 
In  omni  pulienlid  et  doctrinâ.  Il  attend  le  succès 
de  Dieu  seul  : ses  larmes , scs  soupirs  , ses  prières 
le  sollicitent  sans  cesse  : plus  la  justice  de  Dieu  sem- 
ble différer,  plus  il  travaille  à l'obtenir  en  redou- 
blant ses  travaux  et  ses  gémissements;  il  s’en  prend 
à lui  seul  du  peu  de  succès  de  son  ministère,  à ses 
infidélités  secrètes  , à son  peu  de  foi , aux  foi- 
blesses  humaines  qu’il  craint  de  mêler  à ses  fonc- 
tions. 

Les  pasteurs  à qui  Dieu  refuse  un  succès  visible 
dans  leur  ministère,  doivent  entrer  dans  les  dispo- 
sitions où  étoient  les  apôtres  sur  la  mer  : Seigneur, 
disoient-ils  à Jésus-Christ,  en  vain  nous  avons 
travaillé  foule  la  nui!  ; tous  nos  efforts  ont  été  inu- 
tiles : mais  puisque  vous  nous  ordonnes  de  conti- 
nuer. votre  parole  divine  nous  suffit,  et  nous  al- 
lons do  nouveau  jeter  les  filets.  (Lee,  v,5.)  Voilà 


le  langage  d’un  zèle  que  la  charité  rend  toujours 
patient  : .Seigneur!  jusques  ici  tous  mes  soins  en- 
vers le  peuple  que  vous  avez  daigné  me  confier 
n’ont  rien  opéré  : son  endurcissement  semble  croî- 
tre avec  mes  peines  : je  ne  cesse  de  jeter  les  filets, 
et  ils  reviennent  toujours  vides;  et  je  n’ai  pas  la 
consolation  de  retirer  une  ame  seule  de  la  profon- 
deur des  eaux  et  de  l’abime  de  l’iuiquité.  Cepen- 
dant vous  m’ordonnez  de  travailler  encore , et  de 
ne  pas  me  lasser  : vous  roulez  que  j’imite  votre 
patience  et  votre  bonté  paternelle,  qui  ne  se  lasse 
point  de  heurter  à la  porte  d’un  cœur  rebelle  , et 
qui,  après  en  avoir  été  mille  fois  repoussée , y re- 
vient encore  avec  de  nouveaux  empressements.  Sur 
ce  modèle  consolant  je  n’abandonnerai  point  l'œu- 
vre sainte  : vous  me  l'ordonnez , et  vos  ordres  ré- 
pondent toujours  du  succès;  vous  l’accordez,  quand 
il  vous  plaît;  et  notre  impatience,  loin  de  le  hâter, 
le  recule  : vous  trouvez  mauvais  que  l'homme 
veuille  prévenir  l’ordre  secret  et  adorable  de  la 
dispensation  de  vos  grâces  : vous  voulez  nous  faire 
sentir  que  nousn'en  sommes  (tas  les  distributeurs, 
que  celui  qui  arrose  n’est  rien , et  que  l'accroisse- 
ment et  le  changement  des  cœurs  est  l’ouvrage  de 
votre  miséricorde  et  de  votre  puissance. 

Premier  caractère  du  zèle  formé  par  la  charité, 
un  zèle  patient  : Patiens  est. 

Delà  patience  naît  la  douceur:  et  c’est  le  second 
caractère  du  zèle  que  forme  la  charité  ; il  est  doux 
et  bienfaisant  : Benignaest. 

Mais  quand  l'Apôtre  met  la  douceur  parmi  les 
caractères  du  véritable  zèle,  il  ne  faut  pas  entendre 
par  la  douceur  cette  mollesse,  cette  pusillanimité, 
cette  bénignité  outrée  qui  nous  rend  si  doux , si 
complaisants  envers  nos  frères , si  attentifs  à éloi- 
gner tout  ce  qui  pourrait  les  contrister,  à nous 
concilier  leur  affection , à les  rendre  contents  de 
nous-mêmes,  à ne  leur  parler  jamais  qu’un  langage 
de  paix,  de  confiance  , de  mlsériconle  ; de  sorte 
que,  loin  de  les  effrayer  sur  leur  état  de  crime, 
nous  les  rassurons , et  leur  ménageons  dans 
notre  douceur  une  ressource  contre  les  alarmes  se- 
crètes de  leur  conscience.  Ce  défaut  peut  venir 
de  deux  sources  : ou  d’un  caractère  de  foiblesse  et 
de  timidité  né  avec  nous  , ou  de  l'ignorance 
de  l’exactitude  et  de  la  sévérité  des  règles  sain- 
tes : c’est-à-dire,  ou  parce  que  notre  douceur  ne 
nous  permet  pas  de  faire  usage  de  nos  lumières , 
ou  parce  que  nos  lumières  elles-mêmes  sont 
fausses,  et  puisées  dans  des  sources  infidèles. 
Dans  le  premier  rang  il  faut  placer  certains  minis- 
tres, d’ailleurs  instruits,  éclairés,  nourris  dans  les 
plussaines  maximes  de  la  morale  chrétienne;  mais 
avec  cela  si  incapables  par  leur  caractère  foible, 
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île  rien  de  ferme , de  grand , de  généreux , qu'à 
peine  ont-ils  la  force  de  dire  à un  pécheur  : Vous 
fies  cet  homme.  Ils  craignent , ce  semble , de  l’af- 
fliger en  lui  exposant  toute  l'horreur  de  son  état  : 
la  douceur  du  miel  sort  de  leur  bouche,  tandis  qu’il 
devrait  en  sortir  des  foudres  et  des  éclairs.  Ce  n’est 
pas  là  ce  que  l'Apôtre  appelle  la  douceur  du  zèle 
et  de  la  charité  ; c’est  plutôt  une  bassesse  de  cou- 
rage que  rien  ne  réveille  et  n’élève,  et  que  les 
grands  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  de 
nos  frères,  laissent  aussi  froide  et  aussi  immobile 
qu'ils  Paraient  trouvée  : c’est  une  disposition  de 
timidité  el  de  paresse  , où  l'on  craint  également 
tout  ce  qui  pourrait  altérer  notre  repos  ou  troubler 
celui  des  autres  ; et  où  nos  corrections  et  nas  in- 
structions portent  toujours  le  caractère  mou  et  pai- 
sible de  l'iusensibilité , et  de  la  quiétude  de  notre 
ame.  Rien  de  tout  cela  ne  ressemble  à la  douceur 
du  zèle  et  de  la  charité  qui  est  le  fruit  de  l’Esprit- 
Saint  , au  lieu  que  le  reste  est  l’ouvrage  tout  pur 
du  tempérament  et  de  la  nature. 

On  se  méprendrait  encore  davantage  sil’on  con- 
fondait cette  sainte  douceur  avec  cette  condescen- 
dance molle , qui,  appuyée  sur  une  vaine  science, 
substitue  de  fausses  règles  de  conduite  à la  sévérité 
des  règles  de  l'Évangile  ; et  qui  préféré  des  opi- 
nions nouvelles  et  humaines  , aux  maximes  des 
Saints , à la  doctrine  ancienne , et  à l’esprit  du 
christianisme.  Cette  bénignité  est  une  douceur 
cruelle , qui  tue , loin  de  guérir  : c’est  une  science 
ténébreuse  qui  cherche  plus  à pallier  les  crimes 
qu’à  les  corriger,  et  qui , sous  prétexte  de  ne  pas 
désespérer  les  pécheurs,  les  autorise  à espérer 
contre  l’espérance  : c’est  un  triste  raffinement 
deces  derniers  siècles,  qui,  ne  pouvant  allier  la  sé- 
vérité des  règles  anciennes  avec  la  corruption  des 
nui'urs  d’aujourd’hui,  a si  fort  subtilisé  sur  la  sim- 
plicité de  l’Evangile , qu’il  s’est  persuadé  avoir 
trouvé  de  nouvelles  règles  plus  favorables  aux  pas- 
sions et  plus  à la  portée  de  nos  mœurs.  Ainsi  il  a 
changé  les  règles  qui  sont  immuables , à mesure 
que  les  mœurs  ont  changé,  et  a réconcilié  avec  l’É- 
vangile le  monde , contre  qui  l’Evangile  ne  cesse 
de  prononcer  des  malédictions  et  des  anathèmes. 
Tout  adoucissement  qui  ne  tend  qu'à  justifier  la 
corruption  des  hommes  est  une  barlurie  que  la 
charité  abhorre  : ce  n’est  pas  aimer  nos  frères,  que 
dç  les  flatter  dans  leurs  désordres  ; c'est  leur  dé- 
guiser et  leur  adoucir  le  poison,  afin  qu'ils  puissent 
l’avaler  sans  crainte  ; c’est  laisser  au  fond  de  leur 
cœur  l'ulcère  qui  le  pourrit  et  le  gangrène,  el  n’y 
appliquer  que  des  remèdes  adoucissants  et  palliatifs 
qui  n’empéchenl  pas  le  mal  de  gagner , et  ôtent 
seulement  tout  sentiment  de  douleur  au  malade. 

2. 


Ce  n’est  pas  qu’il  ne  faille  également  éviter  cette 
sévérité  outrée  qui  semble  ne  montrer  que  le  dés- 
espoir aux  pécheurs,  par  l'excès  et  l’impossibilité 
des  réparations  qu'elle  en  exige  : ce  zèle  toujours 
armé  de  terreur  et  de  dureté , qui  outre  et  l’énor- 
mité des  crimes  et  la  difficulté  du  pardon,  et  qui 
est  tout  propre  à confirmer  un  pécheur  dans  le 
vice  [iar  l’idée  impraticable  qu’il  lui  donne  de  la 
vertu.  C’est  une  rigueur  indiscrète  qui  décourage 
les  faibles , et  qui  fournit  des  rnutifs  de  sécurité 
aux  libertins:  c’est  faire  de  la  vérité,  qui  doit  être 
une  consolation  et  un  remède,  un  épouvantail  qui 
éloigne  et  un  joug  qui  accable  : c’est  ne  connoitre 
ni  la  fragilité  de  l’homme,  ni  les  miséricordes  in- 
finies du  Seigneur  : c'est  oublier  enfin  que  Jésus- 
Christ  n’est  pas  venu  appeler  les  Justes , mais  les 
pécheurs.  Aussi  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  attirait  à 
lui  les  publicains  et  les  femmes  pécheresses.  Un 
malade  a besoin  de  ménagement  sans  doute;  il 
faut  même  quelquefois  ne  pas  lui  découvrir  toute 
l’extrémité  de  son  mal,  pour  ménager  ses  frayeurs 
et  sa  faiblesse  : il  est  vrai  que  c’est  une  prévarica- 
tion de  le  traiter  comme  un  homme  sain,  quand 
la  plaie  est  invétérée,  et  qu’il  n’y  a plus  que  des 
remèdes  violents  qui  puissent  la  guérir  : c'est  à la 
sagesse  du  zèle , à mesurer  ses  soins  et  son  minis- 
tère , de  sorte  que  le  pécheur  ne  soit  ni  flatté  ni 
rebuté;  qu’il  connoisse  tout  le  danger  de  son  état, 
et  qu’il  ne  désespère  pas  du  remède  ; en  un  mot , 
qu’il  sente  tout  ce  qu’il  doit  à Dieu,  et  qu’il  voie 
avec  consolation  dans  les  ressources  de  l’Église,  et 
dans  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ , de  quoi  le 
satisfaire. 

Le  zèle  de  la  charité  prend  donc  différentes  for- 
mrs,  selon  les  différents  besoins  de  ses  frères. 
Tantôt  il  menace,  il  effraie,  il  ne  montre  que  des 
objets  terribles  et  accablants  : d’autres  fais  il  con- 
sole, il  s'insinue , il  rassure  les  défiances , il  calme 
les  frayeurs.  Mais  c’est  toujours  la  douceur  de  la 
charité,  qui  lui  fournit  les  expressions,  ou  de 
consolation  , ou  de  terreur  : c’est  toujours  elle  qui 
emprunte  tantôt  les  armes  d’une  sainte  indigna- 
tion , tantôt  celles  de  la  tendresse  : c’est  sa  dou- 
ceur qui  forme  toute  sa  sévérité,  el  c’est  de  sa 
sévérité  elle-même  que  liait  toute  sa  douceur.  Les 
emportements  , les  hauteurs,  les  duretés  que  l’on 
honore  du  nom  de  zèle , elle  les  désavoue  ; elle  n’y 
reconnoit  pas  ses  traits  divins  : ce  sont  des  saillies 
de  l’homme;  c’est  une  fatigue  de  tempérament; 
c’est  une  imprudence  dn  ministre  ; ce  n’est  pas  la 
fanclion  sainte  du  ministère.  Le  zèle  qui  veut  per- 
dre, déshonorer,  rendre  publique  l’infamie  des  pé- 
cheurs qu’il  ne  peubcorriger,  n’est  pas  le  zèle  qui 
prend  sa  source  dans  la  charité  : elle  fait  des  désor- 
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(1res  de  ses  frères  le  sujet  de  ses  gémissements  se- 
crets . et  non  de  ses  déclamations  et  de  ses  censu- 
res publiques;  elle  ne  cherche  pas  à les  couvrir 
d'opprobre  devant  les  hommes,  mais  à leur  inspi- 
rer cette  confusion  sainte  et  secrète  qui  conduit  an 
repentir  devant  Dieu  : tout  ce  qui  peut  jeter  de 
l’aigreur  et  de  l’amertume  dans  le  cœur  de  ses 
frères,  lui  paroit  étranger  au  zèle  dont  elle  est  le 
principe. 

Suivent  en  effet,  par  un  faux  prétexte  de  zèle, 
on  se  croit  tout  permis  contre  les  pécheurs  endur- 
cis et  obdinés  : on  se  livre  à leur  égard  à toute 
l'impétuosité  d’un  naturel  ardent;  on  les  décrie 
dans  les  entretiens  particuliers;  on  les  montre 
pr  sque  au  doigt  dans  les  instructions  publiques; 
on  les  caractérise  par  des  traits  si  marqués  et  si 
frappants  que  personne  ne  peut  les  méconnottre  ; 
et  l’on  s’applaudit , comme  si  un  ministère  de 
charité  et  de  réconciliation  pouvoil  devenir,  sans 
profanation,  uu  ministère  public  d'auiinosité  et 
de  satire  ! 

J, es  pasteurs  chargés  de  l’instruction  de  leurs 
peuples,  ne  sauroient  être  trop  en  garde  contre 
cet  excès.  Us  rendent  par-là  leur  ministère , non- 
se  dement  inutile,  mais  odieux;  ils  ajoutent  à l'é- 
loignement que  les  pécheurs  ont  de  la  vertu  , la 
haine  île  celui  qui  la  leur  annonce  : en  les  aigris- 
saut , ils  leur  font  du  crime  une  espèce  de  point 
d’honneur  affreux  ; de  surlequece  n’est  plus  leur 
fragilité  seule,  qui  les  y retient  ; c’est  une  osten- 
tation de  rage,  et  un  plaisir  secret  de  morgu  er  et 
de  contrister  celui  qui  les  condamne  et  qui  les 
censure  publiquement. 

Le  zèle  de  la  charité  se  fait  aimer  et  respecter 
de  ceux  même  qu’il  reprend  et  qu’il  corrige.  S'il 
ne  leur  rend  pas  le  vice  odieux,  il  ne  leur  rend 
pas  du  moins  le  ministre  méprisable;  s’il  ne  les 
retire  pas  du  désordre,  il  leur  fait  du  moins  esti- 
mer la  vertu  : ses  entrailles  sont  si  tendrement 
émues  sur  le  malheur  de  ses  frères  qui  périsseut  ', 
qu’il  n'est  rien  de  touchant  et  d'attirant  qu'il  lie 
mette  en  œuvre  pour  les  sauver;  s’il  excè  le  quel- 
quefois, c'est  plutôt  un  excès  de  douceur  et  de 
tendresse,  (pie  de  rigueur  et  de  dureté.  C'est  une 
inère  qui  enfante  tous  les  jours  ses  enfants  à Jé- 
sus-Christ , qui  est  ingénieuse  a éloigner  tout  ce 
qui  pourroit  même  blesser  leur  foible  délicatesse , 
et  qui  garde  pour  elle  seule  le  travail , les  dou- 
leurs et  les  peines.  Si  le  succès  ne  répond  pas  à ses 
soins , ses  larmes  et  ses  soupirs  sont  la  seule  ven- 
geance qu’elle  tire  de  leur  ingratitude  ; son  amour 
même  |>our  eux  semble  croître  avec  leurs  égare- 
ments : plus  elle  les  voit  sur  Je  point  de  périr , 
plus  sa  tendresse  s’alarme  et  se  réveille  ; errants 


on  revenus  à elle,  elle  les  porte  toujours  dans  son 
sein  : elle  ne  les  perd  point  de  vue;  leur  péril  la 
touche  bien  plus  (pic  leur  dureté  à son  égard  : elle 
consentiroit  même  sans  peine  à devenir  à leur 
égard  une  espèce  d'anathème,  pourvu  qu'ils  ne  le 
fussent  pas  eux -mêmes  à l'égard  de  Jésus-Christ  : 
ce  n'est  jamais  l'humeur  et  Je  chagrin,  c'est  Ta- 
mour  seul,  qui  lui  dicte  ses  remontrances  ; et  pour 
peu  qu'on  ne  soit  pas  barbare  et  dénature , il  est 
difficile  qu’un  pasteur  de  ce  caractère  ne  trouve 
des  cœurs  sensibles  à ses  soins  et  à sa  tendresse , 
et  ne  voie  son  ministère  et  ses  travaux  consolés 
par  des  succès  qu’il  n'auroit  osé  même  attendre. 
Telle  est  la  doucenr  du  zèle  qui  prend  sa  source 
dans  la  charité  : Benigna  est. 

Mais  en  troisième  lieu , ce  zèle  formé  par  la 
charité,  non-seulement  éteint  dans  nos  cœurs  tout 
ce  que  l'humeur  et  l’impétuosité  pourraient  mêler 
d’aigre  et  de  dur  dans  nos  remontrances  ; tout  ce 
que  l’endurcissement  des  pécheurs  , et  l’iiiuiilité 
de  nos  soins  à leur  égard , pourraient  jeter  dans 
notre  ame  d’impatience  et  de  découragement  : 
mais  de  plus  il  nous  fait  voir  avec  plaisir  et  sans 
jalousie  le  zèle  de  nos  confrères  plus  heureux  en- 
vers ces  pécheurs  , et  leur  ministère  accompagné 
de  plus  de  succès  et  de  bénédictions  que  le  nôire  : 
JVqr  itmulatur  ; le  zèle  de  la  diarité  n’est  point 
jaloux , troisième  caractère. 

Cette  basse  jalousie , non-seulement  déshonore 
le  zèle , mais  le  suppose  éteint  dans  nos  cœurs. 
C’est  une  disposition  honteuse  qui  s’afflige  de  la 
conversion  même  des  pécheurs,  du  progrès  de 
l'Evangile , de  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
grâce , quand  c’est  par  le  ministère  d’autrui  que 
Dieu  opère  ces  prodiges  : ce  n'est  pas  le  salut  de 
nos  frères  que  nous  nous  proposons  alors  ; c’est  le 
vain  honneur  d’en  être  nous-mêmes  les  instru- 
ments et  les  ministres.  La  gloire  de  Dieu  ne  nous 
intéresse  qu’autanl  que  notre  gloire  propre  se 
trouve  mêlée  avec  la  sienne  : nous  souffrons  avec 
chagrin  que  Dieu  soit  glorifié  ; nous  voudrions 
suspendre  le  cours  de  ses  miséricordes  inûniessur 
nos  frères  ; et  oserai-je  l’ajouter  ici  ? nous  les  ver- 
rions périr  avec  plaisir , plutôt  que  de  les  voir 
sauvés  par  d'autres  soins  et  d’autres  talents  que  les 
nôtres.  Pourvu  que  Jésus-Christ  fût  annoncé, 
saint  Paul  se  réjouissoil  de  voir  l'Evangile  fructi- 
fier parle  ministère  même  de  ceux  qui  cherchoient 
à le  décrier  parmi  les  fidèles.  Moïse  souhailoil  que 
tous  ses  frères  pussent  recevoir  l’esprit  de  prophé- 
tie , et  tous  les  autres  dons  miraculeux  dont  le 
Seigneur  l’avoit  favorisé;  et  nous  voulons  êire 
seuls,  et  ne  part  <ger  avec  personne  la  gloire  et  le 
succès  du  saint  ministère  : tout  ce  qui  brille  à nos 
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Côtés , ou  qui  fions  effare , nous  est  insupportable  ; 
et  nous  regardons  les  dons  de  Dieu  dans  nos 
frères,  comme  n >trè  confusion  cl  notre  opprobre  ! 

C’est  une  grande  plaie  dans  l'Église,  que  cet 
esprit  de  jalousie  parmi  ses  ministres  ; et  cette 
plaie  est  d’autant  plus  triste , qu’elle  est  plus  an- 
cienne et  plus  commune.  Hélas!  les  commence- 
ments mêmes  de  la  prédication  de  l’Évangile,  ces 
siècles  si  purs  et  si  fervents,  n’en  furent  pas 
exempts.  Oui , mes  Frères,  ces  siècles  où  le  mar- 
tyre éloit  comme  la  récompense  sflre  du  ministère, 
furent  eux-mêmes  infectés  de  ce  venin  : la  ja- 
lousie suscita  de  nouvelles  rigueurs  aux  chaînes 
du  grand  Apôtre;  et  les  succès  éclatants  et  im- 
menses de  son  apostolat  trouvèrent  des  ministres 
ravis  de  les  voir  arrêtés  par  ses  liens,  comme  si  la 
parole  de  Dieu  avoit  pu  être  enchaînée  avec  lui  ! 
Est-il  donc  étonnant  que  cette  plaie  qui  a pu  souil- 
ler le  cœur  des  hommes  apostoliques , et  naître  au 
milieu  de  tous  les  prodiges  de  zèle,  de  sainteté, 
de  courage , de  désintéressement , de  charité , de 
patience,  qui  honoraient  alors  le  ministère,  soit 
devenue  plus  commune  dans  la  corruption  de  nos 
mrrurs?  On  se  la  cache  à soi-même;  mais  elle 
jette  au-dehors  des  fruits  d’autant  plus  amers  que 
sa  racine  est  plus  profondément  cachée  dans  le 
cccur  : on  se  la  déguise  sous  les  noms  spécieux  du 
zèle  et  de  la  charité  ; mais  quel  »èle , qne  l'ac- 
croissement de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  connais- 
sance de  son  nom  remplit  de  tristesse  et  d’amer- 
tume! quelle  charité  , que  les  dons  de  Dieu  dans 
nos  frères  aigrissent  et  révoltent  ! 

Voilà  cependant  le  scandale  dont  l'Eglise  gémit 
tous  les  jours  : c’est  une  sorte  d’abomination  dans 
le  lieu  saint.  Les  travaux  semblables  du  ministère, 
qui  devraient , ce  semble , réunir  les  ouvriers  des- 
tinés aux  mêmes  fonctions,  les  divisent  : on  se  re- 
garde d’un  œil  jaloux  ; on  exténue , on  déprise 
mntneltement  les  talents  et  les  succès  des  uns  des 
autres  : les  succès  de  nos  frères  ne  sont  plus  dans 
notre  bouche  qu’une  prévention  populaire  : nous 
écoutons  leurs  éloges  avec  un  air  qui  les  désavoue; 
on  ne  connoit  de  bien  qne  celui  que  l’on  fait  soi- 
même  : il  semble  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  souffle 
pins  où  il  veut;  et  qu’il  ne  peut  répandre  les  dons 
extérieurs  qui  font  fructifier  le  ministère  , que  sur 
nous  ou  sur  les  nôtres  : on  s’empresse,  on  s'intrigue 
pour  s’attirer  à soi  ou  aux  siens  les  suffrages  pu- 
blics, et  en  croit  avoir  rendu  gloire  à Dieu  quand 
on  les  a soustraits  à ceux  à qui  sans  nos  artifi- 
cieuses précautions  il  auraient  été  destinés;  comme 
si  les  applaudissements  publics , plutôt  que  les  ef- 
fusions secrètes  de  la  grâce  sur  le  cœur  de  ceux 
qui  nous  écoutent , décidaient  de  nos  succès  aux 


yeux  de  Dieu  ! Que  dirai-je  encore,  puisque  notre 
opprobre  là-dessus  est  devenu  trop  public  pour  le 
cachet  ?'le  scandale  va  plus  loin  : on  se  déchire; 
on  rend  suspect  le  zèle  de  ses  frères;  on  s’impute 
mutuellement  des  excès  ou  de  rigueur  ou  de  re- 
lâchement , opposés  également  à la  sainte  sagesse 
de  l’Evangile;  un  ministère  de  paix  devient  un 
spectacle  de  guerre  et  de  dissension  : on  répand 
parmi  les  fidèles  cet  esprit  de  division;  la  préven- 
tion et  la  jalousie  des  ministres  passent  jusqnes  à 
leurs  disciples;  les  unssontàCêphas.et  les  autres 
à Paul  ; et  l'on  fait  si  bien , qu’aucun  n’est  à 
Jésus-Christ.  Quel  sujet  d'affliction  pour  l’Église, 
et  de  triomphe  pour  ses  ennemis  1 Ne  serait-il  pas 
moins  triste  pour  elle  de  manquer  d’ouvriers , que 
de  les  voir  se  croiser,  se  décrier , se  contredire , et 
ne  convenir,  ce  semble,  qu’a  détruire  mutuelle- 
ment le  bien  que  Dieu  pourrait  opérer  par  leur 
ministère  ? O mon  Dieu  ! quand  Uniront  donc  ces 
jours  de  trouble  et  de  content  ion  ? quand  réunis 
tous  dans  le  môme  esprit  de  paix,  et  dans  le  seul 
désir  de  votre  gloire,  vous  offrirons-nous  des  tra- 
vaux et  des  vœux  unanimes  pour  le  salut  de  nos 
frères? 

Eu  effet,  mes  Frères,  le  véritable  zèle  voit  avec  . 
de  saints  transports  de  joie  l'œuvre  de  l’Évangile 
fructifier  entre  les  mains  de  tous  les  ministres 
employés  par  l’Église  : pourvu  que  Jésus-Christ 
soit  annoncé , ses  désirs  sont  également  satisfaits. 

Il  est  même  persuadé  que  les  talents  de  ceux  qui 
sont  chargés  comme  lui  des  fonctions  saintes  sont 
bien  plus  propres  à servir  d’instruments  aux  mi- 
séricordes de  Dieu  sur  les  péclieurs , parce  qu’il 
ne  les  croit  pas  souillés  des  mêmes  foiblesses  que 
les  siens.  Il  demande  sans  cesse  à Dieu,  comme 
Moïse,  d’envoyer  ceux  qu’il  doit  envoyer , ne  se 
croyant  pas  digne  lui-même  d'être  choisi  pour  un 
ministère  si  sublime  : il  consent,  comme  le  pré- 
curseur , de  diminuer , d’être  obscurci , d’être 
oublié,  pourvu  que  les  autres  croissent , et  fassent 
croître  Jésus-Christ  dans  les  cœurs.  Il  se  livre  à 
une  joie  bien  plus  pure  et  plus  pleine  sur  les  succès 
d'autrui  que  sur  les  siens , parce  qu'il  ne  craint 
|>as  alors  qu'une  complaisance  tout  humaine  et 
un  orgueil  secret  en  suit  le  principe.  Rien  ne  l’at- 
triste que  de  voir  la  moisson  abondante,  et  très- 
peu  d’uuvriers  capables  d’y  travailler  avec  fruit  ; 
ses  prières  ne  montent  devant  le  trône  de  Dieu 
que  pour  le  solliciter  d’en  former  tous  les  jours  à 
son  Eglise  : et  quand  la  bonté  de  Dieu  daigne  en 
susciter  quelques-uns  et  les  remplir  de  ses  dons 
excellents,  il  ioinl  ses  actions  de  grâces  à celles  de 
l’Eglise  ; il  bénit  le  Père  des  lumières  et  l’auteur 
de  tous  les  dons  ; sa  joie , son  amour  pour  l’Église, 
22. 
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ses  désirs  ardent  pour  la  conversion  des  pêcheurs, 
le  font  d’avance  entrer  en  part  de  toutes  les  béné- 
dictions quele  Seigneur  va  opérer  par  le  ministère 
de  ces  hommes  choisis  qu'il  vient  de  montrer  à 
son  peuple.  Tout  ce  qui  honore  l'Eglise,  l'honore 
lui-même  : et  il  montre  par-là  que  rien  n'est  plus 
gland  et  plus  digne  de  la  religion , qu’un  zèle  que 
la  charité  seule  anime  ; et  qu’au  contraire  rien 
n’est  si  bas , si  méprisable , si  ignominieux  au 
saint  ministère,  qu’un  zèle  que  la  jalousie  souille 
et  avilit. 

Mais  ce  seroit  peu  de  préserver  notre  zèle  du 
poison  de  la  jalousie,  si  nous  n'étions  en  même 
temps  en  garde  contre  l'écueil  de  la  témérité  et  de 
l’imprudence.  Aussi  en  quatrième  lieu , le  zèle  de 
la  charité  n'est  point  téméraire  et  n’agit  point  en 
vain  : Non  agit  ptrperam:  quatrième  caractère, 
ür,  agir  en  vain , c’est  n’avoir  égard  ni  au  temps, 
ni  aux  lieux,  ni  aux  personnes,  ni  aux  manières, 
ni  à tontes  les  attentions  auxquelles  le  succès  de 
notre  zèle  est  d’ordinaire  attaché. 

Le  zèle  est  une  cliarité  sage  et  éclairée,  c'est  un 
saint  désir  de  se  rendre  utile  à ses  frères , mais  un 
désir  rempli  de  lumière  et  de  prudence , qui  nous 
dirige  lui-mêine  dans  le  choix  des  moyens.  Tout 
ce  qui  lui  parolt  bon,  ne  lui  paroit  pas  ponr  cela 
convenable  ; tout  ce  qui  est  permis , ne  lui  semble 
pas  toujours  expédient.  Le  rœnr  de  la  plupart  des 
hommes,  mes  Frères,  est  si  corrompu,  si  pétri 
d’orgueil,  de  malignité,  de  perversité , et  par-là 
né  avec  des  penchants  si  inalliables  avec  les  règles 
et  les  devoirs,  que  le  plus  léger  contre-temps  de 
notre  part , lorsque  nous  nous  efforçons  de  les  y 
rappeler,  devient  pour  eux  une  raison  de  s’en 
éloigner  encore  davantage;  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
leur  aplanir  toutes  les  voies.  C’est  bien  assez  qu'ils 
aient  à combattre  leurs  inclinations  perverses,  sans 
que  nous  les  obligions  encore  de  nous  pardonner 
nos  contre-temps  et  nos  imprudences.  Si  vous 
prévoyez  que  votre  zèle  irritera  le  malade  loin  de 
le  guérir , attendez  que  le  Seigneur  ménage  des 
moments  plus  favorables  à sa  parole;  n'exposez 
pas  la  vérité  au  mépris  et  à la  dérision  : ne  cher- 
chez pas  à vous  décharger  de  votre  zèle  comme 
d’un  fardeau  qui  vous  pèse,  sans  prendre  garde  si 
le  lieu  où  vous  voulez  le  déposer  est  disposé  à le 
recevoir;  ce  seroit  plutôt  chercher  à soulagervotre 
impatience,  que  les  infirmités  de  votre  frère. 

L’Apôtre , il  est  vrai . veut  que  nous  reprenions 
à temps  et  à contre-temps  : c’est-à-dire  qu’il  ne 
faut  pas  que  la  résistance  et  l’endurcissement  des 
pécheurs  nous  rebute,  et  que  l’inutilité  de  nos 
soins  et  le  défaut  de  succès  nous  fassent  abandon- 
ner tes  fonetionssaintesdu  ministère  : c’est-à-dire 


que , lorsque  le  mal  presse  et  gagne , il  ne  faut  pas 
avoir  égard  à la  répugnance  du  malade , et  qu’il 
n’y  a pas  un  moment  à perdre  pour  l’arrêter  : 
c’est-à-dire  qu’il  y a quelquefois  de  saints  excès 
nécessaires  qui  paroissent  imprudence  aux  yeux 
des  faux  sages  de  ce  monde  ; mais  des  excès  que 
la  charité  ordonne  et  sanctifie,  que  l’ordre  du  ciel 
autorise , et  dont  le  succès  consolant  et  inespéré 
justifie  toujours  la  sagesse.  Voilà  ce  que  l'Apôtre 
appelle  reprendre  à temps  et  à contre-temps  : 
mais  il  ne  prétend  pas  que  le  zèle  dont  il  nous  re- 
commande tant  la  sage  sobriété  doive  nous  dis- 
penser des  règles  de  la  prudence  chrétienne,  et 
que  la  sainteté  prétendue  de  nos  intentions  puisse 
excuser  l'irrégularité  et  la  témérité  de  nos  démar- 
ches. Ainsi  il  y a des  bienséances  et  des  mesures 
de  sagesse , dont  le  zèle  ne  doit  jamais  s'écarter  : 
il  règle  ses  instructions  sur  le  caractère  de  ceux 
qui  l'écoutent  ; il  choisit  ses  moments  pour  parler 
utilement  et  à propos;  il  ne  précipite  pas  des  cor- 
rections que  la  patience  et  la  lenteur  auroient  ren- 
dues plus  efficaces  : son  grand  objet  est  d'être 
utile  à ses  frères  ; et  le  même  zèle  de  la  cliarité 
qui  forme  en  nous  ce  saint  désir , est  toujours  in- 
génieux à nous  fournir  des  expédients  qui  en  assu- 
rent le  succès. 

On  voit  tous  les  jours  des  ministres  qu’un  zèle 
inconsidéré  jette  dans  des  inconvénients  capables 
d’anéantir  tout  le  fruit  de  leurs  fonctions , et  où 
l’honneur  même  de  leur  caractère  est  avili.  Ils 
entreprennent  tout  ; tout  ce  qui  a l'apparence  du 
bien  les  anime  et  les  met  en  mouvement;  rien  ne 
leur  parolt  impossible , et  rien  ne  leur  semble  à la 
place  où  il  doit  être  : ils  voudraient  tout  changer, 
tout  déplacer  : ils  commencent  par  mettre  nne 
confusion  universelle  à tout  ce  qu’ils  touchent, 
sous  prétexte  d’y  létablir  l’ordre.  Esprits  inquiets, 
bornés,  téméraires,  entreprenants;  pourvu  qu’ils 
s'agitent , ils  sont  contents  d’eux-mêmes  , et 
croient  remplir  toute  justice  : ils  vont  hardiment 
heurter  de  front  à tous  les  inconvénients  les  plus 
délicats,  les  plus  dignes  d’être  ménagés . les  plus 
exposés  à des  suites  grandes  et  fâcheuses  , les  plus 
capables  d’arrêter  la  prudence  et  l’habileté  la  plus 
consommée  : et  au  sortir  de  cet  écueil  où  ils  vien- 
nent de  se  briser,  et  de  donner  au  public  une 
scène  toujours  désagréable  au  ministère , ils  vont 
avec  la  même  sécurité  tenter  une  autre  entreprise 
qui  ne  leur  offre  pas  moins  de  péril , et  ne  leur 
promet  pas  moins  de  confusion.  Cependant  ce 
sont  là  des  ouvriers  édifiants  d'ailleurs,  laborieux , 
irrépréhensibles,  et  que  la  piété  elle-même  jette 
dans  cet  excès  : en  qnoi  il  est  d’autant  plus  triste 
ponr  l’Eglise , que  parmi  le  petit  nombre  de  mi- 
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nistres  qn’elle  compte , qui  peuvent  la  servir  a\cc 
fruit  par  leurs  talents  et  par  la  sainteté  de  leurs 
mœurs,  il  s’en  trouve  encore  que  l'indiscrétion  et 
la  témérité  lui  rendent  inutiles  et  souvent  même 
nuisibles.  Car , si  l’irrégularité  de  leur  zèle  ne  re- 
tomboit  que  sur  eux-mêmes,  et  se  bornoit  à 
anéantir  le  fruit  de  leurs  fonctions,  le  succès  des 
ministres  sages  pourrait  consoler  l'Église  de  l’in- 
utilité de  leurs  soins.  Mais  ce  qui  la  remplit  d'a- 
mertume, c'est  que  le  zèle  imprudent  décrie  dans 
l’esprit  des  hommes  mondains  le  zèle  le  plus  me- 
suré et  le  plus  sage  ; c'est  qu’il  suffit  qu’un  minis- 
tre en  voulant  remédier  aux  vices  et  anx  scandales 
ait  donné  dans  des  excès  qui  lui  ont  attiré  des 
dérisions  ou  des  censures , pour  rendre  tout  zèle 
ridicule  ou  méprisable  aux  pécheurs.  Le  monde 
est  ravi  de  pouvoir  se  persuader  qu’on  ne  peut  le 
condamner  sans  se  jeter  dans  des  extrémités  que 
le  simple  bon  sens  désavoue  : il  redit  alors  avec 
ostentation  qu’il  n’y  a que  du  ridicule  et  de  la  foi- 
blesse  d’esprit  dans  nos  invectives  contre  le  vice; 
il  triomphe,  quand  il  voit  la  doctrine  sublime  de 
l’Evangile , dont  nous  lui  vantons  tant  la  sagesse , 
défigurée  par  les  procédés  peu  sensés  du  ministère. 
Nous  avons  beau  nous  présenter  à lui  avec  les  ar- 
mes de  la  modération  et  de  la  prudence  chré- 
tienne; le  seul  appareil  de  la  doctrine  et  de  l’in- 
struction excite  son  mépris  ou  sa  risée  : il  ne  voit 
plus  rien  de  sérieux  et  de  sensé  dans  des  vérités 
hors  desquelles  tout  est  vanité  et  folie;  et  confon- 
dant la  religion  avec  le  ministère  qui  l'annonce,  il 
fait  de  l’un  et  de  l’autre  nn  sujet  affreux  de  déri- 
sion et  de  censure. 

Tels  sont  les  inconvénients  d’un  zèle  indiscret 
et  mal  placé.  Nous  devons  traiter  les  vérités  divi- 
nes avec  la  même  circonspection  et  la  même  reli- 
gion que  nous  touchons  les  choses  saintes  : ce  n’est 
pas  respecter  son  minisière,  que  de  le  commettre  : 
exposons  i la  bonne  heure  notre  vie , notre  santé , 
nos  biens,  pour  le  salut  de  nos  frères,  et  pour  la 
gloiredu  Seigneur  dont  nous  sommes  les  ministres; 
mais  n’exposons  pas  sa  gloire  elle-même  dont  les 
intérêts  sont  confiés  i notre  sagesse  : souvenons- 
nous  qne  le  zèle  inconsidéré  du  ministre  fait  pres- 
que autant  blasphémer  son  saint  nom,  que  ses 
mœurs  dissolues  et  scandaleuses.  Car  du  moins  ses 
scandales,  l’impie  ne  les  attribue  pas  à l’Église 
qui  en  gémit,  qui  les  abhorre,  qui  les  punit: 
mais  les  excès  et  les  incongruités  de  son  zèle , 
l'impie  les  croit  autorisés  par  la  religion  : il  s’en 
prend  à elle  de  l’imprudence  de  ses  ministres  : il 
se  persuade  que  tout  est  outré  et  excessif  dans  la 
morale  de  Jésns-Christ , et  qu'une  doctrine  dont 
les  maîtres  et  les  ministres  sont  si  peu  'sensés  ne 


ES  VICES.  541 

peut  former  que  des  disciples  et  des  sectateurs  «pii 
leur  ressemblent.  * 

Mais,  mes  Frères,  la  jalousie  cl  la  témérité  dans 
le  zèle  sont  d’ordinaire  les  suites  et  les  tristes  fruits 
de  l’orgueil  : voilà  pourquoi  l’Apôtre,  pour  bannir 
plus  sèrement  ces  (leux  vices  du  zèle,  ajoute  qu'il 
en  faut  bannir  l’orgueil;  cinquième  caractère  du 
véritable  zèle , il  ne  s’enlle  point  : IVo»  itt/lnfiir. 

En  effet , il  ne  s’enlle  ni  de  ses  talents , ni  de 
ses  succès , ni  de  la  médiocrité  des  talents  et  des 
succès  de  ses  frères,  ni  des  vaines  louanges  des 
hommes , ni  de  leurs  censures , ni  de  la  faveur 
des  grands,  ni  de  leurs  précautions  et  de  leurs 
mépris  ; en  un  mot , le  vent  empoisonné  de  l’or- 
gueil trouve  toutes  les  avenues  de  son  cœur  fer- 
mées par  la  charité,  et  n’y  vient  point  affecter  les 
dons  de  Dieu.  Le  zèle  de  la  charité  ne  s’attribue 
rien  à lui-méme  : sa  première  impression  est  d’a- 
néant  lr  en  nous  tout  retour  vers  nous  ; c’est  d’éta- 
blir le  saint  amour  dans  notre  ame  sur  les  ruines 
de  notre  amour-propre  ; c'est  de  l'y  faire  régner 
en  souverain , d'y  effacer  l'homme , pour  ainsi 
dire,  et  d’y  mettre  Dieu  seul  en  sa  place  : de  sorte 
qu’alors  unis  à Dieu  seul  nous  ne  voyons  que 
Dieu  seul , nous  n’agissons  que  p mr  Dieu  seul  ; 
nous  n’avons  plus  de  joie , de  trislesse  , de  com- 
plaisance, que  par  rapport  à Dieu  seul. 

Ainsi  le  zèle  de  la  charité  ne  s'enfle  point  de 
ses  talents  : il  les  a reçus  de  Dieu  ; comment  s'é- 
lèveroit-il  des  dons  qui  ne  sont  pas  à lui , qui  ne 
viennent  pas  de  lui , et  qui  ne  lui  soûl  donnés  qne 
pour  ses  frères?  des  dons  qui  n’ajoutent  rien  à sa 
propre  vertu , et  qui  le  chargent  seulement  d’un 
plus  grand  compte  qu’il  en  faudra  rendre  ? 11  ne 
s’enfie  pas  plus  de  ses  succès  : c’est  Dieu  seul  qui 
les  opère  dans  les  cœurs;  et  si  l’homme  y met  quel- 
que chose  du  sien,  ce  sont  peut-être  ses  foiblesses 
qui  en  diminuent  le  progrès,  et  qui  mettent  des 
obstacles  secrets  aux  miséricordes  du  Seigneur  sur 
ses  frères. 

Qu'il  est  rare  cependant  qu’on  lie  se  laisse  pas 
éblouir  de  ce  vain  éclat  ! Ne  vous  glorifies  pas , 
disoit  Jésus-Christ  à ses  disciples  . de  ce  que  les 
démons  vousobéissenl  ; mais  réjouisse z-roos  plu- 
tôt de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel. 
(Luc , X , 20.)  Hélas  ! il  n’est  que  trop  vrai  qu'on 
s'applaudit  des  suocès  de  son  ministère  qui  ne  sont 
pas  à nous  ; et  nous  ne  sommes  point  touchés  des 
infidélités  qui  nous  appartiennent , et  qui,  lorsque 
nous  contribuons  à faire  écrire  les  noms  de  nos 
frères  dans  le  livre  du  ciel,  en  effacent  peut-être 
le  nôtre.  Quels  succès  peuvent  jamais  égaler  ceux 
de  l’apostolat  de  saint  Paul  ? que  de  villes , que  de 
provinces,  que  de  nalions  entières  appelées  par 


Digitized  by  Google 


I>U  ZELE 


54â 

son  ministère  à ta  connoissance  de  Jésus-Christ! 
que  d'Eglises  florissantes  établies  par  ses  soins  ! fl 
craint  cependant  qu’en  travaillant  à instruire  et  à 
ramener  1rs  autres  sous  l'empire  de  Jésus-Christ, 
il  n’en  soit  lui  même  rejeté  : .Ve,  i/num  aliis  prœ- 
dicnverim , ipse  rrprubuf  efficiar.{\ , f.'OR.,  IX ,27.) 
Ses  grands  succès  l’alarmoieiil,  loin  de  le  rassurer. 
Ce  u'est  pas  qu’il  s'en  fit  honneur  à lui  même;  il 
nous  avoit  souvent  avertis  que  celui  qui  plante  et 
qui  atrose  u’est  rien:  mais  il  eraignuit  que  les 
dons  de  Dieu  ne  lui  lissent  oublier  la  fuible-se  et 
l'impuissance  de  l'homme. 

Le  zèle  de  la  charité  ne  s'enfle  donc  ni  de  ses 
talents,  ni  de  ses  succès  é datants  : mais  il  ne 
s’enfle  pas  aussi  de  la  médiocrité  des  talents  et  des 
succès  de  ses  frères.  Il  est  persuadé  que  Dieu  ne 
leur  refuse  ses  dons  extérieurs,  que  pour  les  enri- 
chir plus  abondammeuldes  dons  intérieurs  et  seuls 
estimables  de  la  cliarilé  et  de  la  grâce  : loin  donc 
de  s’élever  au-dessus  d'eux  par  ces  comparaisons 
secrètes  de  l’orgueil , il  respecte , il  envie  la  pléni- 
tude de  leur  sainteté  et  de  leur  justice,  tandis 
qu’il  se  regarde  lui-inème  comme  un  canal  qui  de- 
meure souvent  vide  après  avoir  enrichi  de  ses 
eaux  les  terres  et  les  campagnes.  Non,  mes  Frères, 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  grands  talents  qui  sup- 
posent en  nous  les  plus  grandes  vertus  : ils  nous 
rendent  plus  utiles  aux  hommes  ; mais  ils  ne  nous 
rendent  pas  toujours  plus  agréables  à Dieu  : ils 
avanceiit  son  œuvre  dans  les  autre-;  mais  ils  la  re- 
tardent souvent  en  nous-mêmes.  La  sagesse  de 
Dieu  emploie  quelquefois  pour  la  cunsommation 
de  ses  élus  des  instruments  qu’il  rejette  après  s’en 
être  servi , et  qu’il  n’avoit  destinés  qu’à  ce  seul 
usage.  Ce  n’est  pas  ce  que  le  Seigneur  opère  par 
nous,  qui  doit  nous  rassurer  ; c’est  uniquement  ce 
qu’il  opère  eu  nous.  Quand  nous  parlerions  le 
langage  des  anges,  nous  pouvons  n’étre  devant 
Dieu  qu’un  airain  sonnant  : il  semble  même  que  le 
juste  distributeur  des  dons  et  des  grâces  en  a 
tellement  ménagé  la  dispensation,  que  ceux  qu’il 
semble  le  plus  combler  de  ces  dons  éclatants  et 
extérieurs  ne  sont  pas  d’ordinaire  ceux  en  qui  il 
verse  plus  abondsmruem  les  richesses  intérieures 
et  secrètes  de  la  grâce  ; et  qu’au  contraire  ceux  à 
qui  il  refuse  ces  dons  h illauts , il  semble  les  dé- 
dommager par  une  ultomlauce  de  sainteté  connue 
de  lui  seul  et  mille  fois  plus  digne  d’étre  admirée 
que  tout  ce  vain  éclat  qui  nous  attire  les  applau- 
dissements des  hommes , et  qui  fsar-là  nous  laisse 
souvent  plus  vides  de  grâces  et  plus  pleins  de  nous- 
mêmes  devant  Dieu. 

Enfin , le  zèle  de  la  charité  ne  s’enfle  ni  des 
louanges  ni  des  mépris , ni  de  la  faveur  ui  de  U 


contradiction  des  hommes.  Un  ministre  saint,  qui 
dans  ses  fonctions  ne  se  propose  que  le  salut  de 
ses  frères,  ne  seul  en  lui  de  joie , de  chagrin , de 
crainte,  d’espérance,  que  par  rapport  à ce  seul 
objet  : tout  ce  qui  ue  lui  annonce  pas  ce  fruit  uni- 
que de  ses  peines , ne  le  louche  pas  : les  louanges 
des  hommes  quj  ne  soûl  pas  les  signes  consolants 
de  leur  retour  à Dieu,  ne  sont  pour  lui  que 
comme  les  clameurs  de  ces  enfants  dont  parle  l’E- 
vangile , qui  n’ont  de  sérieux  que  les  jeux  puérils 
de  ce  bas  âge.  Il  sait  que  ces  applaudissements 
n’ont  pour  principe  que  l’orgueil , la  prévention 
ou  l’incnnslance  des  hommes;  qu’ils  brûleront  de- 
main aux  pieds  l’idole  qu’ils  viennent  d’élever  au- 
jourd’hui; qu’ils  louent  plutôt  pour  s’honorer 
eux-mêmes,  que  pour  honorer  la  vertu;  que  la 
bizarrerie  et  le  peu  de  solidité  de  leurs  suffrages 
leur  rite  tout  ce  qui  pourrait  même  satisfaire  l’or- 
gueil ;qu’ils  envient  souventel  méprisent  en  secret 
ceux  qu’ils  semblent  admirer  tout  haut,  et  qu’il 
est  rare  que  leur  cœur  ratifie  les  louanges  de  leur 
bouche. 

Le  zèle  de  |a  charité  ne  s’enfle  point  des  louan- 
ges ; mais  il  ne  s’élève  pas  aussi  des  mépris  et  des 
persécutions.  Il  est  vrai  qu’elles  sont  promises  à la 
piété,  et  proposées  comme  la  gloire  el  la  récom- 
pense du  minialère;  et  par-là,  dès  qu’on  s’en 
attire  de  la  part  des  hommes,  il  semble  qu’on  est  en 
droit  de  se  croire  marqué  du  sceau  de  l'apostulat; 
ainsi  on  s'applaudit  de  leurs  contradictions  comme 
d’un  honneur  inséparable  de  la  prédication  de 
l'Evangile;  on  croit  succéder  au  zèle  des  premiers 
hommes  apostoliques,  parce  qu'on  succède  à leurs 
tribulations;  et  on  se  persuade  d’avoir  rempli  glo- 
rieusement son  ministère,  quand  on  l’a  rempli 
avec  le  mépris  et  les  mauvais  traitamenls  de  ceux 
epveri  qui  nous  l'exerçons.  Hais  d’où  savez-vous 
que  vous  ne  devez  pas  à voire  imprudence,  plutôt 
qu'à  leur  malice,  les  contradictions  que  vous 
essuyez  de  leur  part  ? L'humeur,  l'emportement , 
l’indi  ci  élion  n ont-ils  pas  ôte  à votre  zèle  tout  ce 
qu’il  aurait  eude  respectable,  et  fait  retomber 
sur  vous  seul  les  mépris  et  les  persécutions  que 
vous  rejelez  avec  complai-ance  sur  voir»  ministère? 
n'esl-ee  pas  la  manière  peu  mesurée  ou  peu  dé- 
cerne d’annoncer  la  vérhé,  qui  l'a  rendue,  dans 
votre  bouche,  odieuse  ou  ridicule?  Vous  glorilier 
de  ces  contradictions,  c’est  vous  glorifier  sauvent 
de  l'abus  que  vous  avez  fait  de  votre  ministère. 
Ainsi , ni  les  louanges  ni  les  mépris  des  hommes 
dans  nos  fondions  ne  doivent  flatter  noire  orgueil  : 
leurs  louanges,  parcequ'ellesnenoussont  pasditcs; 
leurs  uiepris , parce  q c souvent  ils  nous  sont  dus. 

Qu  voit  tous  les  jours  des  ministres  couteau 
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d’enx-mêmes , quand  ils  ont  réussi  à s’attirer  la  motif  de  s’élever  lui-même,  et  de  parvenir  à un 

haine  des  pécheurs  : il  semble  que  c’est  là  le  seul  lieu  de  repos  et  de  prééminence  dans  l'Église, 

succès  qui  les  flatte , et  qu’ils  se  proposent  dans  C’e»t  un  scand.de  dont  notre  siècle  a gémi  plus 

leurs  (onctions  : il  semble  que  la  vérité  dont  ils  d’une  (ois  : les  honneurs  du  sanctuaire , destines 

sont  les  ministres,  celle  vérité  si  aimable  et  si  di-  au  travail  et  à la  piété  sous  un  prince  religieux, 

gne  de  respect,  ne  doit  jamais  qu’aigrir  et  révolter  ont  pu  multiplier  les  zélés  hypocrites  dans  l’Eglise 
tous  ceux  qui  l’t  coûtent.  J 'avoue  que  le  monde,  ee  et  la  même  attention  du  souverain  à ne  choisir  que 

monde  pour  lequel  Jésus-Christ  n'a  pas  prié  , ne  des  ouvriers  pieux  et  fidèles , a pu  en  former  qui 

saurait  la  goûter;  il  est  composé  de  cœurs  endur-  ont  emprunté  les  dehors  et  les  apparences  de  la 

cia  et  rebelles  qui  la  rejettent , d’esprits  superbes  piété  pour  avoir  part  i ses  choix.  La  corruption 

et  incrédules  qui  se  font  une  gloire  affreuse  de  la  des  hommes  abuse  de  tout , de  la  piété  des  grands 

traiter  de  puérilité  et  de  foiblesse.  Mais  il  s'y  comme  de  leurs  vices:  leurs  scandales  multiplient 

trouve  aussi  des  cœurs,  lesquels,  quoique  préve-  les  désordres,  et  leurs  saints  exemples  n'enfantent 

vus  de  mille  passions  honteuses,  ne  laissent  pas  de  souvent  parmi  nous  que  de  fausses  vertus, 

sentir  sa  force , sa  majesté,  sa  néces.ilé,  sa  sa-  Ce  n’est  donc  pas  cette  ambition  basse  et  gros- 
gesse,  et  de  respecter  des  maximes  qu'ils  ne  sont  sière  de  l’hypocrite  qui  corrompu  dans  Je  cœur,  et 

pas  encore  en  état  de  suivre  et  de  goûter;  que  dis-  vivant  dans  le  crime , se  dévoue  à des  fonctions 

je,  de  les  respecter  ! de  souliailer  même  de  s’y  oon  saintes  comme  i la  voie  la  plus  sûre  de  la  fortune 

former,  de  les  aimer  d’un  amour  i la  vérité  encore  et  de  l’élévation;  ce  n’est  pas,  dis-je,  cette  ambi- 
fuiMe  et  impuissant , et  surtout  lorsqu’elles  leur  tion  qui  me  parait  la  plus  à craindre  pour  ceux  qui 
sont  annoneéesavec  la  sagesse  et  la  dignité  qu’exige  m’écoutent  ici:  il  faut  être  né  sans  aucun  senli- 

le  ministère:  or  les  pécheurs  de  ce  caractère  for-  ment  d'honneur  et  de  religion,  pour  en  être  capa- 

ment  toujours  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l)le;  il  faut  pouvoir  se  jouer  tranquillement  de  tout 

nous  écoulent.  ce  qu’il  y a de  plus  saint  et  de  plus  sacré,  soutenir 

Non,  mes  Frères,  ne  mettons  rien  du  nûtre  au  de  sang-froid  le  personnage  d'imposteur  public,  et 

zèle  de  la  charité  ; n’y  mêlons  point  les  dé’auts  de  faire  de  mille  profanations  sacrilèges  les  moyens 

l’homme  : et  alors  les  vérités  que  nous  annonçons  affreux  de  soutenir  ce  personnage  avec  succès  : or 

révolteront  à la  vérité  les  passions  ; mais  elles  se  il  se  trouve  peu  d'ames  d’un  caractère  assez  horri- 
fieront respecter  de  ceux  même  que  les  passions  ble  pour  avoir  perdu  à ce  point  mute  pudeur , et 

entraînent  : leur  cœur  corrompu  les  rejettera,  les  toute  crainte  de  Dieu  et  des  hommes, 
méprisera  en  apparence;  mais  leur  raison  et  leur  Mais  une  ambition  plusdaugereuseest  celleque 
conscience  leur  rendront  un  hommage  secret:  ils  nous  nous  dissimulons  à nous-mêmes;  celle  qui 

les  combattront  tout  haut,  ils  en  décrieront  la  pré-  est  pourtant  le  motif  secret  et  caché  qui  anime,  i 

tendue  rigueur  excessive;  mais  ils  en  sentiront  notre  insu,  et  qui  par  conséquent  infecte  tout  le 

tout  bas  l’équité,  la  modération  et  la  sagesse  : en  detail  de  nos  fonctions  les  plus  saintes.  Voilà  quelle 

uu  mot,  ils  se  feront  honneur  de  nous  condamner;  est  l’ambition  i craindre  pour  le  ministère;  et 

ils  nous  traiteront  de  déclamateursoulrés;  mais  au-  d’autant  plus  qu'elle  bannit  tout  ce  ce  qu’il  y a de 

dedans , ils  nous  justifieront  et  se  condamneront  grossier  et  de  frappant , avee  quoi  la  conscience 

eux-mêmes.  Tel  est  le  zèle  de  la  charité;  il  ne  aurait  de  la  peine  à se  familiariser.  On  n’est  point 

s’enfle  point,  non  inflatur  : rien  ne  l'enorgueillit,  imposteur  public:  les  mœurs  sont  régulières;  on 

parce  que  ce  qu’il  met  du  sien  dans  les  fonctions,  a horreur  du  crime;  on  se  livre  de  bonne  foi  aux 

le  seul  endroit  par  on  il  pourrait  s’élever,  c'est  uni-  fonctions  du  mini  .1ère  ; nn  se  propose  d'être  utile 

quement  ce  qui  l’bumilie.  à ses  frères:  mais  un  point  de  vue  plus  éloigné  nous 

Mais  si  ce  zèle  n'est  pas  susceptible  dn  plus  lé-  anime  et  nous  soutient.  Tant  d'autres  avant  nous 

gerorgueil.il  l’est  encore  moins  de  celle  ambition  ont  réussi  par  celte  voie;  on  ne  désespère  pas 

criminelle  qni  est  comme  la  consommation  et  d atteindre  où  ils  sont  parvenus  ; on  envisage  de 

l’excès  le  plus  marqué  de  l’orgueil  : /Voit  est  an-  loin  la  récompense.  On  n’ose  en  convenir  avec 

biliom  ; sixième  caractère.  soi-même  : mais  dès  que  nos  espérances  sont  tnnrt- 

(Juaud  je  parle  de  l’ambition  qu’il  faut  éviter  liées,  et  que  ce  fantôme  qui  nous  soulenoit  a dis- 
dans le  zèle , je  ne  prétends  pas  combattre  ce  zèle  paru,  le  dégoût  succède  au  zèle  ; la  santé  cnm- 

ahsolumenl  faux  et  hypocrite  qui  regarde  les  mence  à devenir  uu  prétexlequi  nous  éloigne  des 

fonctions  saintes  du  ministère  comme  la  voie  des  fouctiims;  le  salul  de  nos  hères  ne  nous  louche 

honneurs  et  des  dignités;  et  qui  ne  travaille  en  plus  que  fo  blement;  et  l'on  cesse  d'étre  zélé,  des 

apparence  au  salut  de  scs  frères , que  par  ie  seul  qu'on  cesse  d’espérer  et  de  prétendre. 
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Une  antre  ambition  encore  assez  ordinaire  (lara 
le  ministère  est  celle  du  succès.  Les  ministres  les 
plus  pieux  ne  sont  )>as  à l'épreuve  de  cette  tenta- 
tion : on  veut  réussir  et  entraîner  après  soi,  par  la 
force  de  la  parole  sainte,  les  grands  et  le  peuple  : 
c’est  la  gloire  de  Dieu,  et  l’utilité  publique,  qui 
pallie  l’orgueil  et  l'injustice  de  ce  désir  : on  s’af- 
flige, on  se  rebute  quand  le  succès  ne  répond  pas 
à nos  espérances  : tin  fruit  secret  et  solide  que 
Dieu  peut  opérer  par  notre  ministère  ne  dédom- 
mage point  notre  vanité;  on  veut  de  l'éclat  et  des 
applaudissements  ; on  souhaiteroit  presque,  comme 
l’orgneilleux  Hérode,  entendre  ceux  qui  nous 
écoutent  s’écrier  : C’est  la  roijr  de  Dieu  tl  non 
celle  (le  l’homme.  (Acr.,  XII,  22.)  Dés  que  ce 
spectacle  de  vanité  ne  nous  environne  point , on 
porte  impatiemment  le  silence  et  la  solitude  qui 
nous  suit;  on  ne  voit  plus  rien  d'attirant  dans  les 
fonctions;  on  n’en  sent  plus  que  le  poids  et  le  tra- 
vail : on  s'y  clierchoit  soi-même;  dès  qu’on  n’y 
trouve  plus  que  Dieu  seul , on  croit  avoir  perdu 
son  temps  et  ses  peines.  > 

Aussi  le  septième  caractère  du  zèle , animé  par 
la  charité,  est  de  ne  pas  chercher  ses  propres  inté- 
rêts : JVou  qtnrrif  qi«r  sua  sunt. 

Un  ministre  saint  ne  se  propose  de  travailler  que 
pour  Dien,  dans  l’ordre  de  Dieu,  et  sons  la  main 
de  Dieu.  Il  sait  que  son  Esprit  souffle  où  il  vent; 
qu’il  y a différents  dons  et  divers  talents  dans 
l'Eglise,  et  que  les  plus  applaudis  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  utiles  : il  se  souvient  que,  s’étant  con  - 
sacré  à l’Eglise,  tous  ses  dons  et  tous  ses  talents  ne 
sont  plus  à lui,  et  qu’d  est  tout  à ses  frères  : ainsi, 
pourvu  qu’il  consacre  à leur  salut  ses  soins , son 
travail  et  ses  veilles , il  croit  avoir  rempli  les  des- 
seins de  Dieu  sur  lui.  Il  ne  choisit  pas  même  le 
genre  de  travail  le  plus  conforme  à son  goût  : il  se 
livre  à celui  que  l’Eglise  lui  destine  ; il  n’en  exa- 
mine ni  les  avantages , ni  les  incommodités  : ce  qui 
le  regarde  lui  seul  n'est  compté  pour  rien  dans 
un  ministère  qui  doit  être  tout  pour  Dieu,  et  pour 
ses  frères.  Il  se  regarde  comme  un  instrument  en- 
tre les  mains  de  l’Eglise,  prêt  à tout , à poser  les 
fondements,  ou  h élever  et  orner  l'édifice;  en  un 
mol,  sans  autre  destination  que  celle  des  premiers 
pasteurs  qui  le  met  lent  en  œuvre.  A ussi  aise  d’être 
employé  aux  ministères  les  plus  obscurs  qu'aux 
plus  éclatants;  aussi  zélé  quand  il  faut,  comme 
Jésus-Christ,  laisser  venir  à lui  les  petits  et  les  en- 
fants que  lorsqu’il  s’agit  de  porter  sa  parole  devant 
les  rois  et  les  grands  de  la  terre;  son  unique  gloire 
est  que  Dieu  soit  glorifié,  et  que  lui-même  puisse 
être  oublié. 

Voilà,  mes  frères , le  fonds  et  l’esprit  du  véri- 


table zèle  : un  désintéressement  universel  de  tout 
ce  qui  ne  se  rapporte  qu’à  nous  seuls;  c’est-à-dire, 
non-seulement  de  notre  gloire  propre  et  de  nos 
commodités , mais  même  de  nos  goûts , de  nos 
préjugés,  et  de  nos  vues  particulières.  Car  souvent 
on  vent  se  choisir  à soi-même  des  fonctions  que 
Dieu  ne  nous  a pas  réservées  ; on  regarde  le  goût 
qui  nous  y porte  comme  une  distinction  qui  vient 
d’en-haut  : le  dégoût , la  répugnance  qu’on  sent 
pour  tout  autre  travail,  nous  parolt  une  raison  lé- 
gitime qui  nous  en  dispense.  En  vain  l'ordre  de 
ceux  qui  ont  droit  de  disposer  de  nous,  nous  y 
applique  ; nous  trouvons  mille  prétextes  de  santé, 
d'insuffisance,  d’impo-sibilité,  pour  nous  y sou- 
straire : nous  ne  faisons  pas  attention  que  ce  n'est 
pas  à nous  à nous  envoyer  nous-mêmes;  qu’il  ne 
suffit  pas  de  se  proposer  le  bien  ; qu’il  n’est  tel 
pour  nous  que  lorsque  l’Eglise  le  demande  de 
nous;  et  que  l’ordre  de  Dieu  sur  nous  est  plus 
souvent  marqué  dans  nas  répugnances  qne  dans 
nos  goûts.  Moïse  ne  trouvoit  en  luiqn’une  opposi- 
tion infinie  à la  conduite  du  peuple  à laquelle  Dieu 
l'appeloit  : sa  douceur,  sa  timidité,  rembarras  de 
sa  langue  lui  paroissoient  des  raisons  légitimes 
pour  se  dispenser  d’aller  porter  sa  parole  devant 
Pharaon , et  lui  ordonner  de  la  part  du  Seigneur 
de  laisser  sortir  ses  frères  de  l’Egypte  ; sa  répu- 
gnance étoit  encore  plus  forte  que  ses  raisons  fon- 
dées sur  la  peine  qu’il  avoit  à s'énoncer , et  sur 
d’autres  craintes  qui  le  regardoient  tout  seul  : ce- 
pendant il  les  sacrifie  l’une  et  l’autre  à l’ordre  de 
Dieu  ; et  ses  succès  prodigieux  furent  en  même 
tcnq«  et  la  preuve  éclatante  de  sa  mission , et  la 
récompense  de  sa  soumission  et  de  son  sacrifice. 
L'histoire  des  Saints  nous  fournit  mille  pareils 
exemples  : mais  à la  plupart  de  ceux  qui  se  consa- 
crent au  saint  ministère  il  faut  quelque  chose  de 
sensible  et  d’humain  qui  les  dédommage  de  leurs 
peines;  si  ce  n’est  pas  la  gloire , on  un  vil  intérêt , 
c’est  le  goût.  Ce  n’est  pas  qu'il  faille  s'interdire 
toutes  les  fonctions  pour  lesquelles  nous  sentons 
plus  d’attrait,  et  que  le  goût  qui  nous  y porte 
doive  être  regardé  comme  une  raison  légitime  de 
nous  en  éloigner  : ce  serait  une  illusion  encore  plus 
dangereuse.  Car  le  talent  pour  un  ministère  se 
manifeste  souvent  par  le  goût  qui  nous  y déter- 
mine: mais  il  ne  faut  pas  que  lui  seul  décide  de 
nos  choix  ; sa  décision  tonte  seule  est  toujours  su- 
specte; et  s'il  serait  injuste  de  l’en  exclure  tout-à- 
fait , il  ne  l’est  pas  moins  de  l'en  rendre  le  seul 
arbitre.  En  effet , si  nous  y prenons  garde,  nos 
goûts  ne  vont  guère  à ce  qu’il  y a de  plus  pénible, 
de  plus  abject,  de  moins  satisfaisant  pour  l'amour- 
propre  : comme  c’est  lui  seul  qui  d’ordinaire  les 
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forme  en  noos , il  n’a  garde  de  nous  proposer  des 
objets  qui  le  mortifient , et  ne  lui  laissent  aucune 
ressource  : il  ne  cbercbe  qu’à  se  soutenir  et  à re- 
vivre , pour  ainsi  dire,  de  ses  cendres,  et  par  les 
eeuvres  même  destinées  à l’éteindre  ; et  comme  il 
n'oseroitnousattaquer  parles  attraitsdu  vice  ,ii  nous 
prend  [dus  sûrement  par  les  apparences  de  la  vertu. 

Le  zèle  de  la  charité  ne  se  cherche  donc  pas  lui- 
même  , non  qnterit  qutr  sua  sunf  ; il  ne  se  pro- 
pose point  de  consolations  humaines  : mais  il  ne 
s’irrite  pas  aussi  des  tribulations  : .Von  irritatur  ; 
huitième  caractère. 

La  vérité  dont  nous  sommes  les  ministres  est 
l’ennemie  du  monde,  de  ce  monde  que  Jésus- 
Christ  a éprouvé  ; et  ce  monde  est  l’ennemi  le  plus 
implacable  de  la  vérité.  Ce  sont  deux  puissances , 
dit  saint  Augustin,  qui  travaillent  mutuellement  à 
se  détruire  : la  vérité  fait  une  guerre  continuelle 
au  monde;  et  le  monde  rassemble  tous  ses  traits 
les  plus  dangereux  et  les  plus  violents  contre  la  vé- 
rité : c'est  là  la  guerre  que  Jésus-Christ  est  venu 
apporter  sur  la  terre;  il  est  donc  inévitable  à ceux 
qui  sont  chargés  du  soin  d’annoncer  la  vérité,  de 
trouver  le  monde  armé  contre  eux  ; et  comme  tous 
ses  efforts  contre  elle  sont  inutiles , il  est  réduit  à 
s’en  prendre  presque  toujours  à ses  ministres.  Il 
les  calomnie  ; il  les  charge  d'opprobre  ; il  les  traite 
de  séducteurs  et  d’hypocrites  ; il  en  fait  le  sujet 
impie  de  ses  dérisions  et  de  ses  censures  ; il  leur 
suscite  des  obstacles  et  des  contradictions  ; il  met 
tout  en  œuvre,  afin  que  le  saint  ministère  leur  de- 
vienne aussi  dégoûtant  qu'il  est  odieux  à lui- 
même.  Telles  sont  les  amertumes  et  les  tribulations 
attachées  souventaux  fonctions  du  zèle  le  plus  sage 
et  le  pins  modéré  : mais  alors  ce  zèle,  toujours  sou- 
tenu par  la  charité , ne  s’irrite  ni  contre  le  monde 
qni  le  charge  d’outrages , ni  contre  son  ministère 
qui  les  lui  attire.  Au  contraire,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , plus  il  voit  les  pécheurs  révoltés 
contre  la  vérité , plus  sa  charité  pour  eux  s'atten- 
drit et  s'enflamme  ; plus  ils  lui  laissent  voir  de  Fiel 
et  d’aigreur,  plus  il  leur  montre  de  douceur  et  de 
tendresse;  plus  leur  salut  lui  pareil  déploré,  plus 
ses  entrailles  sont  déchirées  de  mille  douleurs  cui- 
santes et  secrètes  : ce  sont  les  douleurs  d'une  mère 
qui  sent  qu’on  arrache  les  enfauts  de  sou  sein.  Le 
zèle  de  ia  charité  prend  seulement  toutes  les  mesu- 
res de  sagesse,  de  peur  que  son  imprudence  ne  lui 
attire  des  contradictions  de  la  part  des  pécheurs  ; 
mais  lorsque , malgré  ces  sages  ménagements , il 
les  éprouve,  sa  douceur  et  sa  charité  pour  eux  n’y 
perdent  rien.  Première  épreuve  du  zèle , les  con- 
tradictions de  la  part  du  monde. 

Mais  il  est  encore  d'autres  épreuves  plus  deli- 
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cates  et  plus  dangereuses  : aussi  il  ne  s’irrite  pas , 
en  second  lieu , contre  les  supérieurs  qui  l’appli- 
quent à un  travail  ingrat  et  stérile.  Il  ne  les  accuse 
pas  de  manquer  de  discernement  et  de  lumière  ; il 
ne  s’érige  pas  en  censeur  de  leur  conduite  : il  ne 
les  soupçonne  pas  de  prédilections  injustes  ; de  ré- 
server à d’autres  plus  favorisés , des  fonctions  ou 
plus  consolantes  ou  plus  honorables  , tandis  qu’ils 
semblent  le  condamner  à ce  qu’il  y a de  plus  péni- 
ble et  de  plus  ohscur.  Il  respecte  l’ordre  de  Dieu 
dans  ceux  qui  lui  tiennent  ici-bas  sa  place;  il  en- 
treprend même  avec  plus  de  confiance  les  œuvres 
qu’il  n’a  pas  lui-même  choisies , persuadé  que  s’il 
n'y  trouve  pas  la  consolation  du  succès , il  y trou- 
vera toujours  du  moins  le  mérite  de  la  soumission 
et  de  l’obéissance.  Rien  n’est  capable  de  troubler 
sa  tranquillité,  parce  que  rien  ne  lui  paroit  arriver 
que  par  les  sages  ménagements  de  la  l'rovidence  : 
seconde  épreuve.  Enfin , il  en  trouvera  même 
dans  les  collègues  de  son  ministère  ; dans  la  diver- 
sité des  doctrines  et  des  opinions,  dont  le  démon 
ne  se  sert  que  trop  heureusement  pour  mettre  un 
obstacle  funeste  au  progrès  de  l’Evangile.  Aussi 
un  ministre  saintement  zélé  ne  s’irrite  pas , ne 
s’emporte  pas  contre  ceux  de  ses  confrères  qui 
renversent  par  leur  indiscrétion,  ou  par  leur  fausse 
doctrine,  le  fondement  qu'il  avoit  posé:  il  de- 
mande seulement  à Dieu  qu’il  leur  manifeste  sa 
vérité;  que  cette  lumière  divine  dissipe  leurs  er- 
reurs , et  triomphe  de  leurs  préjugés , afin  que  la 
voix  unanime  des  ministres  donne  Â la  vérité  la 
force  et  l’eflicace  que  leurs  divisions  lui  ôtent  : il 
n’aigrit  pas  la  plaie  et  la  douleur  de  l' Église,  en  U s 
décriant;  et  n’ajoute  pas  au  scandale  de  leur  infi- 
délité , celui  de  son  emportement  et  de  sa  haine  : 
il  sait  que  ces  tristes  invectives  contre  les  minis- 
tres retombent  tjjours  sur  le  ministère  ; qu’en 
nous  condamnant  les  uns  les  autres  nous  autori- 
sons le  monde  à nous  refuser  à tous  également  son 
respect  et  sa  docilité;  qu'il  suffit  de  rétablir  ce  que 
les  ministres  ignorants  ou  infidèles  ont  détroit, 
sans  vouloir  les  détruire  eux-mêmes;  et  d’effacer 
les  faciles  dont  ils  ont  pu  défigurer  la  vérité,  sans 
noircir  et  défigurer  leur  personne. 

Voilà  les  épreuves  que  le  inonde  suscite  tons  les 
jours  à notre  zèle  ; voilà  celles  qui  nous  viennent 
même  du  fond  ,du  sanctuaire , d’où  nous  ne  de- 
vions attendre  que  des  secours  et  des  consolalious. 
Le  zèle  n'auroit  plus  de  mérite  , s’il  ne  trouvoit 
des  contradictions  et  des  épreuves  : mais  ces  con- 
tradictions, la  sagesse  de  Dieu  ne  les  ménage  pas 
â notre  zèle  pour  l'irriter,  mais  pour  l’éprouver  et 
le  couronner  : s’en  prendre  alors  aux  hommes,  des 
contradictions  doul  ils  traversent  l'œuvre  de  Dieu; 
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c’est  s’ en  prendre  à Dieu  même,  qui  se  sert  de  leur 
malice  pour  des  fins  qui  nous  sont  inconnues.  Il 
veut  peut -être  que  sa  gloire  relaie  davantage  par 
les  diflicultés  mêmes  qui  sembloienl  y mettre  un 
obstacle  insurmontable  : il  a toujours  conduit  ses 
desseins  par  les  voies  Ie8  plus  capables  en  appa- 
rence de  les  renverser;  il  ordonne  le  sacrifice  d’I- 
saac,  quand  il  veut  faire  naître  de  lui  un  peuple  in- 
nombrable ; il  soulève  le  monde  entier  coutre  les 
apôtres,  dans  le  temps  même  qu’il  veut  le  soumettre 
à la  foi  par  leur  ministère,  Des  contradictions  que 
permet  sa  sagesse , ont  toujours  annoncé  le  suc- 
cès , toutes  ses  œuvres  ont  toujours  été  marquées 
par  ce  divin  caractère  : il  veut  par- là  non-seule- 
ment éprouver  notre  foi , mais  humilier  notre  or- 
gueil. Nous  voudrions  pouvoir  attribuer  le  succès 
des  entreprises  saintes  à la  sagesse  de  nos  mesures, 
il  les  déconcerte  ; il  permet  que  la  malice  des 
hommes  les  tourne  contre nou 4- mêmes:  il  ne  nous 
laisse  plus  voir  d’espéranto  de  réussir,  afin  que  le 
succès  devienne  son  ouvrage  seul , et  que  nous  lui 
en  rapportions  toute  la  gloire.  Si  tout  réussUsoit 
d'abord  au  gré  de  notre  zèle  ; si  toutes  les  voies 
s'aplanissoient  devant  nous,  un  succès  si  prompt, 
si  continuel , si  facile , nous  laisserait  peut-être 
croire  que  nous  y avons  la  meilleure  part  : nous  en 
ferions  peut-être  un  honneur  secret  à nos  talents  et 
à la  sagesse  de  notre  conduite;  nous  n’y  verrions 
pas  assez  le  doigt  de  Dieu.  Mais  quand  les  obsta- 
cles eux-mêmes  nous  facilitent  son  œuvre;  que  le 
bien  que  nous  nous  pnqiosons  semble  sortir  du  sein 
même  des  contradictionsqui  auraient  dû  l’étouffer 
dans  sa  naissance  ; et  que  tout  s’accomplit  lorsque 
tout  paroissoit  le  plus  désespéré , alors  nous  nous 
écrious  avec  le  prophète  : C'est  le  Seigneur  et  non 
Vhomme  qui  a fait  toutes  ces  choses.  Nous  ren- 
trons dans  le  néant  de  notre  foiblesse  et  de  notre 
impuissance;  nous  ne  nous  confions  plus  dans  un 
bras  de  chair,  dans  des  talents  fbiblesel  humains; 
nous  ne  regardons  plus  les  contradictions  des 
hommes  comme  les  amertumes  du  ministère  : 
elles  nousoins.ilent,  loin  de  nous  aigrir  ; elles  relè 
vert  uotre  espérance,  loin  de  l'abattre;  elles  rani- 
ment notre  zèle,  loin  de  le  refrain  ir;  plus  elles  aug- 
mentent , plus  nous  nous  croyons  près  du  moment 
où  celui  qui  se  plaît  à tirer  la  lumière  des  ténèbres, 
va  les  anéantir  et  les  fane  même  servir  à son  œu- 
vre : nous  ne  nous  en  prenons  plus  atx  hommes 
des  obsUcles  qui  paraissent  différer  ce  moment , 
et  le  suspendre  ; ou  si  nous  lions  eu  prenons  À 
quelqu’un,  c’est  à nos  faiblesses  secrètes,  qui  seules 
peuvent  retarder  l’œuvre  de  Dieu  sur  nos  frères , 
mais  ce  sentiment  même  de  nos  propres  misères 
ne  nou»  décourage  point;  il  excite  seulement 
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en  nom  de  nouvelles  attentions  sur  nous-mêmes  ; 

il  renouvelle  notre  lidélité  dans  les  devoirs;  il 
rallume  notre  liédeur  et  notre  paresse;  et  nous 
■tous  présentons  au  combat  avec  plus  de  ferveur, 
et  des  armes  plus  propres  à détruire  toute  hau- 
teur qui  s'élève  coutre  la  science  de  Dieu. 

De  ce  caractère  du  zèle,  il  en  naît  un  autre  qui 
sera  le  dernier  dont  nous  parlerons  ici  ; non -seule- 
ment il  ne  sait  pas  s'irriter  contre  les  pécheurs  , 
mais  il  ne  sait  pas  même  penser  le  mal  d’eux  : 
A'on  cogitât  malum. 

C'est  un  défaut  assez  ordinaire  aux  personnes 
qui  ont  du  zèle,  de  croire  tout  désespéré  pour  cer- 
tains pécheurs  surtout , qu’ils  trouvent  insensibles 
aux  instructions , aux  avis,  aux  remontrances; 
plus  ils  désirent  leur  salut , moins  ils  l'espèrent. 
Ils  croieut  voir  l'abandon  de  Dieu  écrit  dans  le 
caractère  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  passions  ; leur 
laugage  confirme  la  témérité  de  leurs  pensées  ; ils 
les  (daignent  tout  haut  comme  des  hommes  déjà 
juges  ; ils  gémissent  de  leur  perle;  et  comme  s’ils 
étaient  déjà  entrés  dans  les  conseils  du  Seigneur, 
ou  que  ses  miséricordes  ne  fussent  pas  plus  abon- 
dâmes que  nus  malices,  ils  pleurent  comme  perdus 
ceux  que  Dieu  est  peut-être  sur  le  point  de  sauver. 
C’est  déjà  une  témérité,  de  prévenir  les  jugements 
secrets  de  sa  justice  : c'est  un  outrage  fait  à la 
puissance  de  sa  grâce,  de  soustraire  ici-bas  les 
cœurs  les  pins  rebelles  à son  empire;  c’est  voulutr 
borner  les  exemples  éclatants  de  bonté , dont  il 
console  tous  les  jours  son  Église  dans  la  conversion 
des  plus  grands  pécheurs  ; c’est  regarder  comme 
inutile  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  conte  encore 
pour  eux  dans  ies  canaux  des  sacrements;  c'est 
faire  du  temps  de  celle  vie , qui  est  le  temps  du 
repentir  et  de  la  miséricorde , c’est  en  faire  le 
temps  de  la  colère  et  des  vengeances  ; c'est  mé- 
priser les  gémissements  des  Saints , et  les  suppli- 
cations de  toute  l’Église  qui  prie  encore  pour  eux. 

Lorsque  Saùi  persécutait  l'Eglise  de  Dieu , et 
qu’il  faisoit  souffrir  tant  de  maux  aux  fidèles  as- 
sembles à Jérusalem , un  n’eût  pas  cru  qu'il  y eût 
de  la  témérité  à le  regarder  comme  un  fléau  de 
Dieu  destiné  1 purifier  ses  Saints,  et  à être  jeté 
ensuite  dans  un  feu  étemel  pour  y expier  ses  per- 
sécutions et  ses  cruautés  envers  les  disciples  ; ce- 
pendant lorsqu'il  a encore  les  armes  i la  main  con- 
tre Jésus-Christ , un  coup  soudain  et  inattendu  de 
sa  grâce , d'un  persécuteur  en  fait  un  apûlre.  Ju- 
das au  contraire  appelé  par  Jésus-  Christ  même  à 
l'apostolat,  le  compagnon  de  ses  courses  , le  dé- 
fenseur de  sa  doctrine,  le  témoin  dé  ses  prodiges, 
paruissoil  sans  doute  devoir  être  assis  un  jour  sur 
un  desduuze  trônes  destinés  aux  collègues  de  son 
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apostolat  pour  y juger  les  douze  tribus  d'Israël  : 
cependant  il  est  jugé  lui-même  avant  ce  grand  jour; 
il  devient  un  enfant  déperdition  (Joan.,  xyii,I2). 
le  premier  apo.lat  du  christianisme,  et  meurt  en 
réprouvé.  Les  enfants  du  royaume  peuvent  être  re- 
jetés ; et  Dieu  peut  susciter  des  pierres  mêmes, 
des  cœurs  les  plus  durs  et  les  plus  insensibles,  des 
enfants  à Abraliam-  La  conversion  de  Satan  seul 
et  de  ses  anges,  est  la  seule  qu’il  est  défendu  d’es- 
pérer: mais  pour  nos  frères,  qui  rirent  enco  e 
parmi  nous,  et  pour  lesquels  Jésus-Christ  est 
mort;  quelque  abondante  que  soit  leur  malice,  le 
sang  du  véritable  Abel  peut  encore  cr  er  pour  eut 
vers  le  ciel,  et  demander,  non  leur  punition,  mais 
leur  salut  et  leur  délivrance. 

Kl  certes,  vous  qui  jugez  votre  frère  avant  que 
Dieu  même  l’ait  jugé , que  savez-vous,  dit  saint 
Paul,  si  vous,  qui  paroisses  si  ferme  dans  la  voie  de 
Dieu,  ne  tomberez  pas  pour  ne  vous  plus  relever; 
et  si  votre  frère,  que  vous  croyez  tombé  sans  res- 
source, pe  se  relèvera  pas  pour  ne  plus  tomber? 
qui  vous  a révélé  les  secrets  adorables  de  la  misé- 
ricorde et  de  la  justice  du  Seigneur  sur  les  hom- 
mes? la  persévérance  du  Juste  et  la  conversion 
du  pécheur,  ne  sont-elles  pas  également  les  purs 
bienfaits  de  sa  grâce  et  les  dons  d’une  bonté  muta 
gratuite?  pourquoi  donc  croiriez-vous  être  en 
droit  d’espérer  le  premier  pour  vous,  et  de  déses- 
pérer de  l’autre  pour  votre  frère?  Gardez-vous, 
dit  l’Apôtre,  de  juger  avant  le  temps  : il  y a dans 
les  trésors  de  la  miséricorde  divine  tant  de  res- 
sources qui  nous  sont  inconnues,  et  dans  les  ter- 
reurs de  la  justice  tant  d’ablmes  qq’il  nous  est  dé- 
fendu d’approfondir,  que  nous  devons  toujours 
opérer  notre  salut  avec  crainte,  et  attendre  celui 
de  nos  frères  avec  confiance.  Monique  pleurait 
Augustin  dissolu  et  infecte  des  erreurs  les  plus 
monstrueuses  : (uais  Monique  ne  1*  pleurait  pas 
comme  perdu  ; et  son  espérance  pour  le  retour  de 
cet  enfant  de  sa  douleur  dopnoit  un  nouveau  cré- 
dit auprès  de  Dieu,  à ses  larmes  et  i ses  prières. 
Samuel  plrura  Saül  tout  le  reste  de  sa  vie;  et  quoi- 
que le  Seigneur  semblât  avoir  rejeté  ce  prince  in- 
fortuné, les  larmes  du  saint  propiiète  ne  laissèrent 
pas  de  solliciter  toiijour-  sa  conversion  et  aon  salut 
auprès  du  Dieu  de  ses  pères.  Le  plus  iuiul  point  de 
l'iniquité  est  souvent  le  premier  moment  île  la 
grâce  : et  quand  l’enfant  prodigue  paraît  le  plus 
éloigné,  sans  espoir  de  retour,  et  comme  perdu 
dans  des  régions  étrangères  ; c’est  alors  qu’il  dit  i 
Je  retournerai  vers  mon  père  ; qu’il  revient  en 
effet  ; qu’on  lui  donne  le  baiser  de  paiz  et  de  ré- 
conciliation ; et  qu’il  est  rétabli  dans  mus  ses 
droits.  C’est  ainsi  que  le  véritable  zèle  de  la  cha- 
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rité  ne  désespère  jamais  : Omiiio  tperat.  Mais 
souvent  on  ne  ae  contente  pas  de  regarder  comme 
désespéré  le  mal  qui  est,  et  que  l’on  voit  ; on  croit 
encore  voir  le  mal  un  il  n’est  pas  : autre  defaut 
plus  essentiel  du  zèle,  contre  le  caractère  dont 
nous  parlons,  de  ne  penser  point  le  mal,  itou  roji- 
lat  malum.  Oui,  mes  Frères,  de  tous  les  repro- 
ches que  le  monde  toujours  calomniateur  de  la 
vertu  fait  aux  gens  de  bien,  ce  n’est  pas  ici  le 
plus  injuste  : l’idée  que  nous  avons  de  la  dépra- 
vation des  hommes  fait  que  tout  nous  parait  crimi- 
nel en  eux  : noua  gémissons  de  leurs  desordres 
avant  d’en  être  assurés,  comme  si  l’air  de  piété 
que  nous  mêlons  è nos  gémissements  pouvoit  jus- 
tifier la  témérité  de  nos  soupçons!  c’est  uii  litre 
odieux  que  nous  attirons  à la  vertu,  qui  fait  que  le 
monde  la  qualifie  desalirique  et  de  maligne  : nous 
ne  faisons  pas  de  grâce  aux  actions  des  mon- 
dains; et  il  semble  que  la  piété  nous  autorise 
i violer  i leur  égard  les  tègles  de  la  charité  ; noua 
nous  érigeons  un  tribunal  sévère  au-dedans  de 
nous,  où  un  faux  zèle  se  croit  en  droit  de  juger  le 
reste  des  hommes.  Tout  en  eux  réveille  l’idec  du 
vice  aux  yeux  de  notre  fausse  vertu  : des  manières 
trop  libres  avec  un  sexe  différent,  quoique  sou- 
vent un  pur  effet  de  la  légèreté,  nous  les  crayons 
des  desseinsdecrime;  un  entretien  que  le  hasard 
seul  aura  ménagé , jette  i l'instant  dans  notre 
esprit  le  soupçon  d'un  rendez-vous  houleux;  nous 
croyons  voir  dans  une  simple  indécence  de  parure 
on  oatur  corrompu  et  livré  J la  passion  ; un  exté- 
rieur moins  recueilli  dans  une  personne  consacrée 
à Dieu,  est  pour  nous  un  signe  infaillible  que  l'es- 
prit du  monde  a pris  dans  son  cœur  la  place  de  l’es- 
prit de  son  état  : nous  voyons  une  ambition  crimi- 
nelle et  un  désir  profane  des  dignités  saintes,  dans 
des  démarches  où  souvent  il  n'y.  a que  du  zèle  et 
(le  la  charité  : nous  taxons  en  secret  d’orgueil, 
d'ostentation,  d’envie  de  faire  parler  de  soi,  des 
entreprises  d’éclat,  où  l’on  ne  se  propose  que 
la  gloire  de  Dieu  et  l’utilité  de  l’Kglise  : nous 
prêtons  légèrement  aux  acti<  nsles  plus  saintes  des 
motifs  tout  humains.  Loin  de  noos  affermir  dans 
celte  charité  qui  excuse  tout,  nous  nous  livrons 
è ce  faux  zèle  qui  envenime  tout;  nous  nous  faisons 
un  pieux  mérite  de  voir  plus  clair  q œ les  autres 
dans  les  défauts  de  nos  hères.  La  ebarilë  couvre 
tout , et  voit  è peine  le  mal  que  tout  le  mon  le 
voit;  et  nous  voulons  voir  tout  seuls  celui  qui  est 
invisible  au  reste  des  hommes  : la  charité  couvre 
ce  qu'elle  ne  peut  excuser;  et  nous  n'excusons  pas 
même  ce  que  lesapparences  juslilieni,  et  rendent 
du  moins  incertain.  Il  semble  que  nous  rendons 
gloire  à Dieu,  lorsque  nous  jogeone  nos  frères 
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plus  foibles,  plus  imparfaits,  plus  remplis  de  dé- 
sirs humains,  qu'ils  ne  le  paraissent;  nous  nous 
applaudissons  d'une  decouverte  qui  vient  confir- 
mer nos  soupçons.  Or  rien  ne  ressemble  moins  à 
la  charité,  que  cet  œil  malin  qui  ne  s’ouvre  que 
pour  chercher  les  faiblesses  de  nos  frères  : car  la 
même  charité  qui  nous  fait  desirer  leur  salut,  nous 
montre  en  eux  mille  ressources  qui  nous  le  font 
espérer.  Elle  voit  dans  leurs  passions  mêmes  des 
espérances  de  retour  i la  justice  et  à la  règle;  elle 
démêle  un  cœur  droit , sensible , susceptible  un 
jour  de  grâce,  à travers  les  plaisirs  frivoles  aux- 
quels il  se  livre  encore;  elle  voit  dans  ses  chutes 
mêmes,  plutôt  le  malheur  de  l’âge  et  des  occa- 
sions, que  la  dépravation  entière  d’une  ame  abî- 
mée dans  le  vice  ; elle  trouve  plus  de  légèreté,  que 
de  noirceur  et  de  profonde  malice,  dans  des  éga- 
rements où  le  torrent  des  exemples  et  la  fougue 
du  tempérament  précipitent  ses  frères.  Les  signes 
les  plus  éloignés  de  bien,  qu’elle  découvre  en  eux, 
loin  de  les  Oétrir  par  la  malignité  de  ses  conjec- 
tures, elle  les  regarde  comme  les  gages  et  les 
préjugés  d’un  changement  à venir;  elle  ne  sait  pas 
se  défier  des  apparences  de  la  piété,  et  soupçonner 
de  l’hypocrisie  où  il  ne  parait  que  de  la  vertu  : une 
sainte  crédulité  la  prévient  toujours  en  faveur  de 
ses  frères.  Simple  et  incapable  elle-même  d'arti- 
fice, eile  est  encore  moins  capable  de  le  soupçon- 
ner dans  les  autres  : elle  n’est  pas  en  garde  contre 
l'erreur,  qui  nous  fait  juger  trop  favorablement  de 
notre  frère  ; c’est  une  erreur  de  piété,  qui  honore 
la  religion  : elle  ne  craint  que  la  témérité  qui  soup- 
çonne le  mal  où  il  n’est  pas , parce  que  c’est  une 
malignité  qui  justifie  les  censures  du  monde  con- 
tre la  piété,  et  qui  la  déshonore.  De  tous  les  évé- 
nements, dont  les  faces  différentes  font  porter  des 
jugements  divers,  elle  ne  voit  jamais  que  le  bon  côté; 
et  cette  pieuse  disposition  est  bien  plus  propre 
à gagner  nos  frères,  et  à les  retirer  des  voies 
de  l’iniquité.  Quand  ils  nous  voient,  malgré  leurs 
désordres,  tout  espérer  de  leur  salut,  leur  parler 
un  langage  qui  semble  adoucir  les  crimes  dont  ils 
sont  eux-mêmes  honteux,  leur  faire  remarquer  en 
eux  des  ressources  de  grâce  dans  le  temps  même 
qu'ils  se  croyoient  absolument  rejetés  de  Dieu  ; 
découvrir  dans  le  caractère  de  leur  cœur  jusque-là 
livré  au  monde  et  aux  passions,  des  penchants  qui 
les  ramènent  au  devoir;  quand  ils  nous  voient 
prendre  le  change,  pour  ainsi  dire,  en  leur  fa- 
veur, celte  charité,  ce  zèle  tendre,  et  presque 
aveugle  à force  de  tendresse , les  transporte , les 
attendrit , les  couvre  d'une  sainte  confusion,  et 
leur  fait  aimer  la  vérité  en  leur  rendant  aimables 
ceux  qui  la  leur  annoncent. 


Laissons  au  monde,  mes  Frères,  la  malignité 
des  jugements  et  la  témérité  des  soupçons  et  des 
pensées  : comme  la  haine,  l’envie,  la  jalousie  sont 
les  grands  ressorts  de  tous  ses  jugements,  il  n’est 
pas  étonnant  qn’ils  soient  tous  marqués  à ces  tris- 
tes caractères.  Pour  nons,  destinés  par  notre  état 
à des  fonctions  de  charité,  vicaires  et  ministres  de 
la  charité  de  Jésus-Christ  envers  les  hommes,  il 
faut  que  nos  pensées  et  nos  jugements  portent  le 
caractère  de  nos  fonctions  et  de  notre  ministère. 
Ce  zèle  mordant , cruel , satirique  , toujours  prêt 
à censurer  plus  qn’à  instruire  ; toujours  clairvoyant 
à découvrir  le  mal  qui  échappe  à tous  les  autres 
yeux  ; toujours  difficile  à se  persuader  le  bien  ; 
toujours  constant  à donner  à presque  toutes  les 
actions  des  pécheurs,  des  motifs  de  crime  ; tou- 
jours inaccessible  à l’indulgence  et  aux  interpréta- 
tions favorables  à ses  frères  : ce  zèle  qui  se  donne 
toute  licence  sor  les  défauts  d’antrui;  qui  en  fait  le 
sujet  de  ses  satires  plus  que  de  ses  larmes  et  de  ses 
prières;  qni  voit  d’avance  le  mal  qui  n’est  pas  en- 
core; qui  se  vante  d’avoir  prédit  les  chutes  les  plus 
honteuses,  et  se  fait  honneur  de  la  prédiction  ; qui 
se  glorifie  tout  hant  de  n’avoir  pas  été  la  dupe  des 
apparences  qui  avoient  abusé  le  reste  des  hommes, 
et  qui  parait  bien  plus  joyeux  d’avoir  prophétisé 
juste  snr  la  chute  de  son  frère,  que  touché  de  le 
voir  tombe  : ce  zèle  n’est  pas  la  charité  qui  ne  sc 
réjouit  pas  du  mal , qni  espère  tout,  qui  excuse 
tout , qui  supporte  tout;  c’est  la  vanité  qui  se  fait 
honneur  de  lotit;  c’est  la  malignité  qui  voit  le 
mal  partout,  et  qui  s’autorise  de  la  piété  pour 
donner  un  air  de  crime  à tout. 

Soyons  donc  en  garde,  mes  Frères,  contre  nous- 
mêmes  dans  des  fonctions  où  il  semble  que  nous 
ne  ehercltons  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
nos  frères  : la  sainteté  de  l'objet  nous  rassure  d’or- 
dinaire sur  le  vice  des  dispositions  : il  est  si  diffi- 
cile que  l’homme  ne  mêle  quelque  chose  du  sien 
dans  tout  ce  qui  passe  par  ses  mains;  c’est  un 
canal  infecté , et  tout  ce  qni  en  coule  de  plus  pur 
y contracte  toujours  quelque  souillure.  Mais  ce 
qui  doit  réveiller  encore  plus  nos  attentions , c’est 
que  nous  sommes  chargés  de  l’honneur  et  des  in- 
térêts de  la  religion  ; et  que  ce  que  nous  mêlons 
d’humain  dans  nos  fonctions,  l'avilit  et  la  désho- 
nore. Le  monde  ne  nous  pardonne  rien  ; il  est 
charmé  de  pouvoir  récriminer  à notre  égard,  et  de 
se  venger  des  faiblesses  que  nous  lui  reprochons, 
en  nous  reprochant  sans  indulgence  les  mitres. 
Notre  zèle  contre  ses  désordres  lui  est  déjà  assez 
odieux,  sans  que  nous  y ajoutions  des  défauts  qui 
suffisent  seuls  pour  le  rendre  haïssable  : loin  de  le 
ramener, 'nous  ne  réussissons  par-là  qu’à  lui  four- 
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nir  de  nouveaux  prétextes  d'impénitence;  nous  le 
révoltons  contre  la  vérité  ; nous  la  lui  présentons 
sous  une  forme  liideuse  et  rebutante , et  nous  en 
ôtons  tout  ce  qu’elle  a d'aimable  et  de  propre  à 
gagner  les  cœurs. 

Souvaions-nous  donc,  pour  recueillir  tout  ce 
que  nous  venons  de  vous  dire  ; souvenons-nous , 
mes  Frères , que  le  zèle  de  la  charité  elle-même, 
est  patient,  patiens  est;  qu’il  est  doux,  benigna 
est  : qu'il  n’est  point  envieux , «ou  œmtdafur  : 
point  téméraire,  non  agit  perperUm ; point  vain, 
non  iii/falur;  point  ambitieux,  non  est  ambitiosa; 
point  intéressé,  non  quœrit  qua-  sua  sunt;  point 
chagrin,  bizarre  et  pétri  d'humeur,  non  irritatur; 
en  un  mot , point  soupçonneux  et  toujours  prêt  à 
penser  le  mal  de  ses  frères , non  cogitât  maluiu. 
Bannissons  ces  [caractères  odieux  de  notre  zèle  : I 
dépouillons-  nous  de  notre  propre  esprit  ; et  que 
l’esprit  de  Dieu  tout  seul  parle  et  agisse  en  nous  : 
il  a vaincu  le  monde  dans  la  bouche  des  premiers 
ministres  de  l’Evangile  ; il  le  vaincra  encore  dans 
la  nôtre , si  c’est  lui  seul  qui  nous  inspire  et  qui 
nous  fait  parler  : si  la  vérité  fait  si  peu  (le  progrès 
parmi  les  hommes,  ce  n'est  pas  à elle  qu'il  faut 
s’en  prendre,  c’est  b nous.  Le  monde  lui  étoil  en- 
core plus  opposé  autrefois , quand  elle  commença 
à paraître  avec  la  prédication  de  l'Evangile  : la 
fureur  des  tyrans,  la  puissance  des  Césars,  la  vaine 
sagesse  des  philosophes , les  anciennes  supersti- 
tions du  monde  entier,  les  passions  les  plus  hon- 
teuses autorisées  par  un  culte  que  la  majesté  des 
lois  rendoit  respectable  ; tous  ces  obstacles  si  in- 
surmontables en  apparence  disparurent  cependant 
devant  elle  : les  ténèbres  les  plus  profondes  ne  pu- 
rent tenir  contre  la  force  et  l’éclat  de  sa  lumière  : 
elle  serait  encore  honorée  des  mêmes  triomphes , 
si  elle  étoit  confiée  aux  mêmes  ministres.  Entrons 
dans  l’esprit  de  nos  saints  prédécesseurs  ; et  nous 
entrerons  dans  le  succès  de  leurs  travaux  : imitons 
leur  zèle  ; et  nous  en  recueillerons  le  même  fruit; 
la  parole  du  Seigneur  n’est  pas  liée  ; c'est  notre 
langue  qui  l’est  par  les  souillures  et  les  chaînes  in- 
visibles de  notre  cœur  : le  bras  du  Seigneur  n’est 
pas  raccourci;  c’est  notre  charité  qui  est  foible  et 
languissante  : le  monde  n’est  pas  plus  vicieux; 
c’est  nous  seuls  qui  sommes  moins  saints  et  moins 
fidèles.  Rendons-nous  dignes  d’être  les  ministres 
et  les  docteurs  de  la  vérité  ; et  nous  serons  bientôt 
dignes  de  lui  former  des  disciples , et  de  délivrer 
encore  une  fois  le  monde  par  elle. 
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DISCOURS 

SUR 

L’EXEMPLE  QUE  LES  PASTEURS 

DOIVENT  DONNER  A LEURS  PEUPLES. 


F.mnplum  esta  fidelium  inverbo , in  conversai  lotir , 
in  chantait , in  fide,  in  castitate. 

Rendez-vous  l'exemple  et  le  modèle  des  fidèles . dans  les 
entretiens,  dans  la  manière  d’agir  avec  le  procliain , dans  la 
charité , dans  la  foi , dans  la  chasteté. 

(I , Tm. . iv,  12.) 

La  puissance  sacrée,  mes  Frères,  qni  nous  élève 
au-dessus  du  reste  des  fidèles , n’est  pas  une  puis- 
sance de  domination , mais  une  puissance  de  clia- 
rité.  Nous  ne  sommes  pas  établis  sur  les  peuples 
comme  des  maîtres  impérieux  , qui  ne  cherchent 
qu  a leur  faire  sentir  leur  autorité  ; mais  comme 
des  guides  charitables  que  l’Eglise  a mis  b leur 
tête  pour  les  précéder , et  leur  montrer  les  voies 
du  salut  : Neque  ut  dominantes  in  cleris,  sed 
forma  facti  gregis  ex  anirno.  (1,  Pkth.,  v,  3.) 
C’est  principalement  en  y marchant  nous-mêmes 
les  premiers,  et  animant  les  fidèles  par  notre  exem- 
ple , que  nous  remplissons  le  litre  auguste  de  chefs 
et  de  conducteurs  du  peuple  saint.  Jésus-Christ 
lui-même  n’est  pas  deseenJu  de  sa  gloire  pour 
venir  la  trouver  parmi  les  hommes , il  n’est  venu 
que  pour  devenir  notre  exemple  ; et  quel  exemple, 
mes  Frères?  de  peine , de  travail , de  mansuétude, 
de  charité , d’humiliation , de  souffrance  : Exem- 
plutn  dedi  rubis  (Joan,  xiii  , 15);  il  ne  nous  a 
laissés  à sa  place  que  pour  conliiiuer  à l’étre  nous- 
mêmes  du  reste  des  fidèles  : L't  quemadmodum 
ego  feci  ro lis,  ita  et  vos  faciatis. 

L’exemple  est  donc  le  premier  devoir  de  notre 
état  : sans  lui , ou  toutes  nos  fonctions  deviennent 
inutiles  ; ou  elles  sont  une  occasion  de  chute  et  de 
scandale  aux  peuples  que  le  Seigneur  nous  a con- 
fiés dans  sa  colère. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION . 

Je  dis , premièrement,  que  toutes  les  fonctions 
d’un  pasteur  et  d’un  prêtre  peu  édifiant,  devien- 
nent inutiles.  Ce  n’est  pas  que  j’ignore , mes  Frè- 
res , que  la  vertu  des  sacremenls  ne  dépend  pas 
de  celle  du  ministre  : je  sais  que  les  grâces  dont 
Us  sont  les  canaux  découlent  infailliblement  et 
sans  interruption  du  sang  de  Jésus-Christ , et  non 
du  ministère  de  l’homme.  Hélas  ! mes  Frères , les 
bienfaits  inestimables  de  Dien  sur  son  Eglise  se- 
raient bien  peu  solides  et  peu  certains,  s’il  les 
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avoit  (ait  dépendre  de  la  fidélité  de  ses  ministres , j 
et  si  nos  foiblesses  pouvoient  en  arrêter  on  sus- 
pendre le  cours. 

Mais  je  dis  qne  la  piété,  les  instructions , les 
prières  d’un  pasteur  fidèle  préparent  les  peuples  â 
recevoir  ces  grâces  de  l’Eglne,  avec  les  disposi- 
tions auxquelles  le  fruit  de  ces  grâces  est  attaché; 
au  lieu  qu'un  pasteur  qui  u’édilie  pas  son  peuple 
dispitise  à la  vérité  les  mêmes  trésors  et  les  mêmes 
grâces , mais  elles  tombent  sur  une  terre  en  friche, 
sur  des  creurs  que  ses  exemples  non-seulement  ont 
mal  préparés,  mais  ont  fermés  à toutes  les  in- 
fluences de  la  grâce  : il  sème , et  il  ne  recueille 
point  ; il  arrose , et  il  ne  voit  point  d’accroisse- 
ment , et  le  champ  sacré  qui  lui  est  confié  est  ton- 
jours  frappé  de  malédiction  et  de  stérilité.  Je  dis 
que  les  pécheurs  sortent  des  pieds  de  son  tribunal 
aussi  peu  touchés  de  leurs  égarements,  qu’il  l'est 
lui-même  de  ses  é arements  propres  : je  dis  qu’ils 
approchent  de  la  Table  sainte  avec  la  même  irré- 
vérence , les  mêmes  foiblesses,  arec  aussi  peu  de 
fruit , qu'ils  l’cn  voient  tous  les  jour*  approcher 
lui-méine  : je  dis  que  la  parole  de  l’Evangile  dans 
sa  bouche  , s’il  fait  tant  que  de  l'annoncer , n’est 
plus  qu’un  airain  sonnant , et  que  ses  instructions 
ne  sauroient  trouver  que  des  auditeurs  tout  déter- 
minés è n’en  faire  aucun  usage  : je  dis  que  s’il  va 
consoler  de  pauvres  affligés , il  n’a  plus  le  don 
d’essuyer  des  larmes  que  la  religion  seule  adoucit, 
et  dont  la  piété  seule  du  consolateur  peut  suspen- 
dre le  cours  : s’il  exhorte  des  mourants , hélas  ! 
par  sa  seule  présence  il  leur  montre  plutôt  le 
monde  que  l’éternité  ; l’amour  de  la  vie  présente , 
bien  plus  que  l’attente  et  le  désir  de  cette  vie  qui 
ne  doit  plus  finir  : je  dis,  enfin , que  tout  son  mi- 
nistère est  un  vide  affreux,  son  Eglise  un  champ 
sec  et  stérile  qni  ne  produit  que  des  ronces;  toi- 
même  un  sel  affadi  incapable  de  préserver  de  la 
corruption , et  inutile  à tous  les  usages  auxquels  il 
éloil  d’ahord  destiné.  Quel  malheur  pour  nu  peu- 
ple à qui  Dieu  dans  sa  colère  a donné  un  tel  pas- 
teur ! quel  malheur  encore  plus  grand,  si  ce  peu- 
ple sent  les  autres  calamités  passagère*  dont  Dieu 
i’afdige  quelquefois , les  grêles,  les  stérilités , les 
dérangements  des  saisons  ; et  s’il  ne  sent  pas  le 
fléau  le  plus  durable  et  le  pins  terrible  dont  Dien 
puisse  frapper  un  penp'e , qui  est  de  le  laisser  con- 
duire par  un  mauvais  prêtre  I 
Et  ce  qu’il  y a ici  encore  de  pins  triste , mes 
Frères  ; comme  an  pasteur  de  ce  caractère  n’aime 
ni  l’étude,  ni  la  prière,  ni  la  retraite,  il  fant  qu'il 
se  répande  sans  cesse  an-dehors;  et  plus  il  se 
montre  à son  peuple,  pins  il  se  rend  inutile  ; phis 
il  se  montre,  plus  il  manifeste  et  qui  peut  anéantir 


te  frnit  de  ses  fonctions.  Car,  mes  Frères,  que 
petit-tl  revenir  b son  peuple,  de  ses  conversations 
et  de  sa  présence  ? que  voient  ils  en  le  voyant?  ils 
ne  Voient  rien  qui  les  porte  à Dien,  rien  qui  sou- 
tienne leur  foi , rien  qni  leur  rappelle  les  devoirs 
de  la  religion , rien  qni  les  détrompe  des  erreurs 
ef  des  préjugés  des  passions  répandus  dans  le 
monde,  qui  damnent  la  plupart  des  chrétiens; 
enfin,  la  présence  d'un  pasteur  qui  leur  tient  la 
place  de  Jésus-Christ  n’est  pas  pour  eux  un  spec- 
tacle de  religion  , c’est  un  spectacle  ordinaire  du 
Siècle. 

Et  voilà,  mes  Frères,  le  bien  inestimable  que 
frit  dans  une  paroisse  l’exemple  et  la  présence 
seule  d’nn  saint  pasteur.  Qu’il  se  montre  seule- 
ment , sa  vie , ses  mcrttrs  deviennent  une  instruc- 
tion continuelle  pour  son  peuple  : il  ne  se  passe 
pas  de  jour  où  cet  exemple  vivant  et  respectable 
n’arrête  quelque  pécheur  sur  le  point  de  se  livrer 
an  crime , n’inspire  à quelque  autre  des  désirs  de 
conversion,  ne  fasse  rougir  en  secret  le  libertin; 
et  s’il  ne  le  corrige  pas  de  scs  vices,  ne  l’oblige  du 
moins  d’en  cacher  le  scandale  ; ne  soutienne  les 
âmes  foibhs  et  chancelantes , ne  console  et  n'en- 
conrage  la  piété  des  Justes,  ne  fasse  enfin  respec- 
ter la  vertu  à ceux  même  qui  vivent  dans  le  vice. 
Que  de  bèns , mes  Frères , ne  pouvons-nous  pas 
faire  quand  nous  sommes  fidèles  à notre  vocation  ! 
et  quel  compte  terrible  le  souverain  pasleur  ne  nous 
demandera-t-il  pas,  si  nos  mœurs  peu  sacerdota- 
les ont  mis  nn  ohstacle  aux  fruits  infinis  qu'il  at 
lendoit  de  notre  sacerdoce , et  qu’un  saint  pasteur 
à notre  place  toi  auroil  offerts  ! Rappelons-nous 
souvent  cette  vérité  si  terrible  et  si  humiliante 
ponr  nous  : Si  un  saint  prêtre  eût  été  à la  tête  du 
troupeau  que  je  conduis , et  au  milieu  duquel  mon 
ministère  n’a  opéré  jusqu’ici  aucun  changement 
en  mieux , aucun  renouvellement  de  piété , que 
d'atnes  n’auroil-il  pas  gagnées  â Jésus-Christ  ? que 
de  crimes  n’auroil-il  pas  prévenus  ? que  de  plaies 
invétérées  n’auroit-il  pas  guéries?  que  de  con- 
sciences séduites,  et  tranquilles  dans  leurs  er- 
reurs , n’aaroil-i!  pas  éclairées  ? que  d’amrs  snr 
le  point  de  tomber  n’auroit  -il  pas  préservées? 
qnelles  glorieuses  dépouilles  sur  le  prince  du  siè- 
cle , n’auroit-il  pas  présentées  au  sartir  de  la  vie 
devant  le  Irène  de  l’Agneau  ? qu’il  y aurait  paru 
avec  une  sainte  confiance , accompagné  de  toutes 
ees  âmes,  qui  toi  auraient  dû  leur  salut,  et  qu’ii 
aurait  rendues  à Jésus-Christ , à qui  elles  appar- 
tenoient  par  tant  de  titres  ! C’est  ainsi  qu’un  saint 
pasteur  à notre  place,  à l’exemple  du  souverain 
pasteur,  serait  monté  dans  le  ciel , et  aurait  paru 
devant  Dieu  environné  des  dépouilles  précieuses 


DU  BON  EXEMPLE. 


qu'il  aurait  remportées  sur  tontes  les  paissances 
des  ténèbres,  menant  arec  Ini  en  triomplie  les 
ame3  qu’il  suroît  délivrées  de  la  captivité  du  pé- 
ehé  : Exspolians  principatus  et  pvtrsliites  , us- 
eendens  in  ctrlum  captivant  durit  capticitatnn. 
(Coloss.,  Il,  15;  Ephes.,  iv,  8.) 

Mais,  hélas!  comment  y paraîtra  nn  pasteur 
inutile,  et  dont  les  exemples,  loin  d’édifier  son 
peuple,  en  ont  augmenté,  comme  nous  dirons 
bientôt,  les  dérèglements  ? comment  parait  ra-t-il 
devant  son  juge,  seul,  humilié,  confondu,  rerélu 
d’un  caractèie  saint,  qui  deviendra  alors  le  litre 
le  plus  affreux  de  sa  condamnation  ? Et  s’il  est 
suivi  des  âmes  qui  lui  avoient  été  confiées , ce  se- 
ront des  âmes  qu'il  avoit  négligées,  affermies 
dans  l’erreur  par  ses  exemples;  des  âmes  qui  de- 
manderont justice  contre  lui,  et  qui  représente- 
ront au  tribunal  redoutable , que  si  le  Seigneur 
dans  sa  miséricorde  leur  eilt  envoyé  un  prêtre  se- 
lon son  cœur,  un  pasteur  qui  etU  été  en  même 
temps  leur  guide  et  leur  modèle , elles  auraient 
fait  pénitence , comme  Tyr  et  Sidon,  dans  la  cen- 
dre et  dans  le  cilice. 

Ainsi,  mes  Frères  , c’est  déjà,  comme  vous 
venez  de  le  voir,  nn  grand  malheur,  qu’un  pas- 
teur dont  les  exemples  n'édifient  pas  son  peuple , 
rende  par-là  toutes  ses  fonctions  inutiles  : c'est  un 
grand  malheur , que  combattant  par  ses  mœurs , 
comme  dit  saint  Grégoire,  les  vérités  qu'il  an- 
nonce , il  en  énerve  la  force  et  la  vertu  dans  l’es- 
prit de  ses  peuples;  et  que  la  prédication  de  l’É- 
vangile , le  principal  moyen  établi  de  Dieu  pour  le 
salut  des  Justes  et  la  conversion  des  pécheurs,  de- 
vienne inutile  dans  sa  bouche  à tous  ceux  qui  l'é- 
coutcnl  ; c’e.-l  un  grand  malheur , que  tous  les 
antres  secours  de  la  religion,  dont  il  est  le  dispen- 
sateur, perdent  entre  ses  mains  tout  ce  qui  au- 
rait pu  les  rendre  utiles  et  salutaires  à un  pauvre 
peuple. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Ma!s  ce  n’est  là  que  le  commencement  des 
maux  rides  calamités  de  ce  peupleinfortuné:  /ni- 
tium  dolorum  hœc.  (Mahc,  xtlt , 8.)  Non  seule- 
ment les  exemples  de  ce  pasteur  peu  édifiant  ren- 
dent à son  peuple  toutes  ses  fonctions  inutiles; 
mais  elles  devhnnenl  encore  un  piège,  etecomme 
parle  un  prophète , une  occasion  perpétuelle  et 
comme  inévitable  de  chute  et  de  dérèglement  à ce 
malheureux  troupeau  : Prupheta  laqueus  rul/iœ. 
(Osée,  tx  , 8 ) Non-seulement  c'est  un  ouvrier 
inutile  dans  le  champ  de  Jesus-Chrisl  ; mais  il  le 
détruit,  il  ie  ravage,  il  en  fait  la  demeure  des  dé  - 
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mons  : c’est  peu  de  n'être  d’ancun  secours  à son 
troupeau,  il  l’infecte,  il  y répand  une  odeur  de 
mort , il  l’enqKiisonne.  Car , de  bonne  foi , mes 
Frères,  quede impression  doit  faire  sur  un  peu- 
ple simple  et  grossier  la  vie  peu  édifiante  d’un 
pasteur  qu'il  a sans  cesse  sous  les  yeux?  eh!  où 
voulez-vous  que  ce  pauvre  peuple  au  fond  des 
champs  découvre  des  traces  d’une  religion  et  des 
devoirs  quelle  impo  e,  si  le  seul  homme  chargé 
par  son  état  des  intérêts  de  la  vertu  auprès  de  lui, 
charge  de  l’inspirer,  de  l'annoncer,  de  la  proté- 
ger , devient  par  ses  mœurs  un  objet  de  séduction 
et  un  modèle  de  vice?  L’ignorance  et  la  corruption 
just'liem  déjà  assezaux  [leuples  leurs  propres  dés- 
ordres; et  un  pasteur  fidèle  voit  tous  les  jours 
ses  soins , ses  instructions,  ses  exemples , échouer 
long  temps  contre  la  force  de  ces  malheureux  pré- 
juges : quel  remède  y peut-il  rester,  quand  un 
pasteur  infidèle  les  justifie  par  sa  conduite  ? Les 
peuples  atti  ndoienl  de  lui  des  exemples  de  pu- 
deur , de  diarité , de  modestie , de  tempérance  ; 
ils  le  regardoient  comme  nn  censeur  pieux  et  sé- 
vère , incapable  de  souffrir  au  milieu  d'eux  des 
desordres  publics  opposés  à ses  vertus  ; ils  remp- 
loient les  dérober  à ses  yeux , et  se  cacher  de  lui 
en  s’y  livrant,  pour  ne  pas  réveiller  son  zèle,  et 
s'exposer  à sa  juste  indignation  : quelle  surprise 
agréable  de  le  trouver , non-seuleinent  spectateur 
tranquille , mais  approbateur  public,  et  complice 
par  ses  mœurs  de  leurs  vices  ! quelles  traces  de  la 
religion  et  de  piété  peut-il  rester  alors  an  milieu 
de  ce  peuple?  le  crime  s'y  montre  sans  ménage- 
ment : on  se  le  permet  sans  scrupule  : tous  se  per- 
suadent qu’on  peut  sans  danger  suivre  nn  gtdde 
qui  en  -ail  (dus  qu’eux , et  qui  doit  être  plus  in- 
struit de  ce  que  la  religion  defend  ou  ordonne  : 
tous  les  remords  de  la  conscience  se  calment , et 
cèdent  à cette  persuasion.  Ce  mauvais  pasteur  de- 
vient une  apologie  vivante  et  continuelle  du  vice: 
et  si  la  corruption  des  hommes  est  telle  qu'un  mi- 
nistre fidèle  qui  la  combat  sans  cesse  au  milieu 
de  son  peuple  ne  peut  en  arrêter  le  cours,  quel  dé- 
bordement de  crions  et  de  dépravation  ne  répan- 
dra pas  sur  toute  une  paraisse  l’exemple  qu’un 
mauvais  pasteur  t n donne  ? 

Hélas!  mes  Frères,  si  les  peuples  se  scandali- 
sent souvent  de  nos  actions  les  plus  innocentes  ; 
s’ils  sont  plus  sévères,  plus  critiques,  plus  clair- 
voyants à notre  égard  qu'envers  le  reste  des  hom- 
mes ; si  nous  sommes  obligés  souvent  de  noua 
abstenir  des  choses  les  plus  permises  et  les  plus 
indifférentes,  de  peur  de  blesser  leur  foiblesse  ; si 
tout  ce  qui  n'est  pas  vertu  en  nous,  leur  parait  nn 
crime;  si  nous  leur  paraissons  coupables  dès 
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que  nous  ne  sommes  pas  des  saints  à leurs  yeux  ; 
si  les  repas  innocents  de  Jcsus-Christ  le  faisoient 
passer  dans  l'esprit  des  Juifs  pour  un  homme 
adonné  au  vin  et  à la  bonne  chère  ; si  sa  charité 
qui  convenant  avec  les  hommes  cliargés  de  crimes 
et  de  concussions,  pour  les  rappeler  à la  péni- 
tence .lui  faisoit  donner  par  les  Pharisiens  le  ti- 
tre injuste  d'ami  des  pécheurs  et  des  publicaint, 
si  l'innocence  et  la  piété  elle-même  n’est  pas  à 
couvert  de  la  malignité  des  soupçons  ; et  si  les 
peuples  vont  chercher  jusque  dans  la  conduite  la 
plus  sainte  et  la  plus  irrépréhensible  des  minis- 
tres, des  motifs  criminels  d’avarice,  d’orgueil , 
d’animosité,  pour  se  justifier  à eux- mêmes  leurs 
propres  crimes  ; de  quel  scandale  ne  seront-ils  pas 
frappés  par  les  familiarités  suspectes  , par  les 
liaisons  publiques  et  criminelles , par  la  crapule 
et  l’intempérance,  par  l’avarice  sordide  d’un  mau- 
vais pasteur  ! Si  les  soupçous  injustes  tout  seuls 
qu’ils  forment  contre  la  vertu  d'un  bon  prêtre , 
les  autorisent  dans  le  vice , et  leur  rendent  toutes 
ses  instructions  inutiles , de  quel  poids  sera  cette 
parole  sainte  dans  la  bouche  d’un  pasteur  scanda- 
leux? c’est  peu  qu’elle  ne  soit  comptée  pour  rien, 
elle  devient  méprisable  ; elle  perd  non-seulement 
sa  force , mais  sa  divine  vérité  ; non-seulement 
elle  ne  louche  pas  les  pécheurs , elle  les  révolte 
même  contre  son  autorité , et  fait  des  impies  et 
des  incrédules  où  elle  aurait  dû  confirmer  la  foi 
et  inspirer  la  piété.  Un  peuple  grossier  et  cor- 
rompu regarde  comme  des  fables,  des  vérités  et 
des  maximes  qu’un  prêtre  qui  ne  les  pratique  pas 
lui  annonce  : il  se  persuade  que  son  pasteur  les 
regarde  de  même;  et  que  sa  place  seule  qui  l'oblige 
de  les  annoncer  est  une  fonction  de  pure  bien- 
séance , et  une  momerie  établie  pour  tromper 
tes  simples  : il  s'arrête  aux  mœurs  et  à la  conduite 
peu  édifiante  de  son  pasteur , c’est  là  sa  religion 
et  son  Évangile;  cet  article  seul  lui  paroll  sans  ré- 
plique , et  le  décide  : toutes  ses  exhortations  après 
cela , ne  lui  paroissent  plus  que  des  clameurs  de 
théâtre;  il  tourne  en  risée  et  le  mùiistère  et  le 
ministre,  il  en  parle  comme  d’un  vil  acteur  qui  a 
bien  joué  son  rèle  ; il  s'affermit  dans  sa  manière 
grossière  et  brutale  de  penser  sur  la  religion. 
L’autel  profané  par  un  pasteur  scandaleux  ne  lui 
paraît  pas  plus  sérieux  et  plus  respectable  que  la 
chaire  deshonorée  : toute  la  religion  ne  lui  parait 
plus  qu’une  invention  humaine,  établie  pour  le 
profil  de  ceux  qui  en  sont  les  ministres,  et  qui 
ne  prennent  de  ses  maximes  que  ce  qui  les  ac- 
commode , et  leur  attire  de  la  considération  et 
des  honneurs 

Ces  blasphèmes  vous  font  horreur,  mes  frères; 


mais  c’est  nous  seuls  qui  y donnons  occasion , 
quand  la  sainteté  de  nos  mœurs  ne  répond  pas  à 
celle  de  notre  caractère.  C’est  par  les  scandales 
tout  seuls,  que  donnent  les  mauvais  prêtres , que 
la  religion  tombe,  et  que  l'impiété  se  répand  parmi 
les  peuples  : Per  tas  nomen  De i blaspliematur 
inter  gentes,  (Rosi.,  H,  24).  Tous  les  impies,  tous 
les  pécheurs  les  plus  dissolut  et  les  plus  endurcis, 
ne  nous  donnent  point  d’autre  garant  de  leur  sû- 
reté dans  cet  état  déplorable,  et  point  d'autre  apo- 
logie de  leurs  vices,  que  les  exemples  d’un  mauvais 
prêtre  : c'est  là , vous  le  savez  , le  grand  refrain 
d'un  homme  impie  et  dépravé;  et  ce  discours  si 
universel , si  déshonorant  pour  le  ministère,  si  af- 
fligeant pour  les  ministres  lidèles , doit  nous  (aire 
sentir  les  suites  immenses  et  affreuses  de  la  vie 
peu  édifiante  d'un  prêtre.  Hélas  ! peut-être  il  ne 
se  commet  aucun  crime  dans  le  monde,  qui  ne 
soit  né  de  cette  source  fatale  : peut-être  toutes  ces 
âmes  malheureuses  qui  nous  ont  précédés  avec  le 
signe  de  la  foi , et  qui  dans  le  lieu  des  tourments 
sont  séparées  de  Dieu  pour  toute  une  éternité,  ne 
doivent  leur  malheur  qu’au  dérèglement  et  aux 
exemples  pernicieux  des  ministres  avec  qui  elles 
ont  vécu  : peut-être,  je  le  dis  en  gémissant,  s’en 
trouve-t-il  actuellement  dans  ce  lieu  d’horreur 
qui  ne  doivent  leur  infortune  éternelle  qu’à  nos 
exemples  mêmes.  Tous  ces  fléaux  de  dépravation 
et  de  crimes  qui  inondent  ie  peuple  de  Dieu  sont 
sortis , dit  un  prophète , du  fond  même  du  sanc- 
tuaire. Et  il  faut,  mes  Frères,  que  les  miséricordes 
du  Seigneur  soient  bien  grandes  et  bien  particu- 
lières sur  une  paroisse  conduite  par  un  pasteur 
scandaleux , il  faut  que  la  force  de  son  bras  s’y 
déploie  bien  visiblement,  lorsqu'une  ame  seule 
peut  s'y  préserver  de  la  contagion , et  de  toutes 
les  suites  funestes  inséparables  de  ses  mauvais 
exemples. 

Hélas  1 mes  Frères,  on  sc  plaint  quelquefois  que 
ceux  qui  sont  ici  préposés  à l'éducation  des  clercs 
et  à l’examen  de  leur  vocation , usent  de  trop  de 
sévérité  dans  l’examen  de  ceux  qu’ils  nous  présen- 
tent pour  être  admis  aux  saints  ordres.  Mais,  mes 
Frères,  si  vous  pouviez  comprendre  les  suites  af- 
freuses qu’ont  parmi  les  peuples  les  exemples  et 
les  dérèglements  d’un  mauvais  prêtre;  si  le  voile 
qui  nous  couvre  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  des 
consciences  pouvoit  nous  être  ouvert  ; si  ce  mys- 
tère d'iniquité  qui  s’opérera  secret,  pouvoit  nous 
être  ici-bas  dévoilé;  que  de  crimes,  que  de  blas- 
phèmes, que  de  dérisions  sacrilèges  de  la  reli- 
gion! que  de  pécheurs  timides  affermis  dans  le 
désordre .'  que  d’ames  nées  avec  des  sentiments  de 
vertu , précipitées  dans  le  vice  ! que  de  Justes  mal 


uigitizeo  by  v >oo 


Dlî  BON  EXEMPLE. 


affermis,  rentraînés  dans  leurs  premiers  égare- 
ments! que  de  cœurs  innocents , empoisonnés  dès 
les  premières  aimées  de  leur  vie  ! que  de  doutes 
impies  sur  la  sainteté  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  sur  les  devoirs  qu’elle  nous  impose  ! que  de 
maximes  affreuses  d’impiété  et  de  libertinage! 
que  dirai -jg  encore  ? nous  verrions  tous  ces  mon- 
stres et  tant  d’autres  que  l’œil  n’a  pas  vus,  et  que 
la  langue  auroit  horreur  de  nommer , nous  les  ver- 
rions naître  et  se  répandre  partout  de  cette  source 
fatale.  Quelles  précautions  pourraient  donc  paraî- 
tre excessives  pour  épargner  de  si  grands  malheurs 
à l'Église , et  ne  pas  lui  donner  des  ministres  que 
Dieu  rejette,  et  qui  en  sont  toujours  les  infortunés 
auteurs?  EU  quoi!  mes  Frères,  des  considéra- 
tions frivoles  et  humaines  pourraient  l’emporter 
auprès  de  nous  sur  des  intérêts  si  grands  et  si  sé- 
rieux ! une  fausse  pitié  pourroit-elle  prévaloir  sur 
la  perte  inévitable  de  tant  d'ames  que  le  choix 
d’un  mauvais  prêtre  entraîne  toujours  avec  lui 
dans  un  malheur  éternel  ? et  ne  serions-nous  pas 
dignes  de  tous  les  anathèmes  du  ciel , si  la  pre- 
mière source  de  tous  ces  scaudales  affligeants , et 
de  tous  ces  maux  de  l’Eglise , ne  se  (rouvoil  que 
dans  notre  funeste  condescendance  et  dans  nos 
égards  indignes  pour  des  sollicitations  de  la  chair 
et  du  saug  ? 

Non , nies  Frères,  telle  est  la  destinée  d’un  prê- 
tre : ou  il  faut  qu’étant  élevé  de  la  terre  par  l'émi- 
nence de  sa  dignité , il  attire  tout  après  lui  comme 
Jésus-Christ  le  véritable  serpent  d’airain;  ou  que, 
comme  ce  dragon  de  l’Apocalypse,  il  précipite 
avec  lui  dans  l’abime  toutes  les  étoiles  qui  lui  sont 
attachées,  c’est-à-dire  toutes  les  aines  qui  lui  ont 
été  confiées.  Il  n’v  a pas  presque  de  milieu , pour 
un  pasteur  surtout  : s’il  n’édifie  pas , il  scandalise  ; 
s’il  ne  vivifie  pas,  il  tue  et  donne  la  mort  ; si  ses 
mœurs  ne  sont  pas  uu  modèle , elles  deviennent 
un  écueil  : s’il  n’annonce  pas  la  piété  par  toute  sa 
conduite,  il  inspire,  il  autorise,  il  multiplie  le  vice. 
Cependant  le  ministère  qui  nous  charge  du  soin 
des  âmes  , et  nous  établit  sur  une  portion  du  trou- 
peau, n’effraie  personne;  on  le  souhaite,  on  le 
sollicite , on  est  bien  aise  quand  on  l’a  obtenu  ; on 
emploie  souvent  pour  l’obtenir  des  moyens  que 
les  lois  de  l’Eglise  condamnent,  puisque  toute  re- 
cherche et  tout  désir  même  sont  contraires  à son 
esprit,  et  qu’elle  les  a toujours  regardés  comme 
line  intrusion.  Quiconque  s’appelle  lui-même,  est 
un  luiras  : il  n’est  pas  entré  par  la  porte:  il  n’y  a 
de  véritablement  appelés  que  ceux  que  l’Église 
appelle;  et  la  plus  sûre  marque  de  leur  vocation 
est  une  sainte  frayeur  de  succomber  sous  le  far- 
deau qu’elle  leur  impose.  Hélas!  mes  Frères,  nous 
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ne  regardons  dans  les  places  du  ministère  que  des 
avantages  terrestres  et  temporels;  nous  ne  les  sou- 
haitons que  comme  des  situations  qui  nous  assu- 
rent enfin  un  état  fixe  et  commode,  et  le  tenue 
d’un  travail  toujours  subordonné , et  toujours  in- 
certain : nous  ne  faisons  pas  attention  à quoi  nous 
nous  engageons,  et  quelles  obligations  nous  con- 
tractons envers  les  peuples  que  l’Eglise  confie  à 
nos  soins.  Nous  devenons  comme  les  dépositaires 
du  salut  de  toutes  res  âmes  que  Jésus-Christ  met 
entre  nos  mains  : si  une  seule  vient  à périr , il 
nous  eu  demandera  un  compte  rigoureux  , et  ce 
sera  à nous  à lui  prouver  qu’il  n’a  tenu  ni  à nos 
soins , ni  à nos  instructions,  ni  à nos  exemples,  ni 
à nos  prières , que  celte  arae  dont  il  nous  avoit 
confié  le  dépôt  n’ait  pas  péri  : nous  tenions  sa  place 
au  milieu  de  ce  troupeau  ; et  pourrions-nous  lui 
dire , comme  il  le  disoit  à son  Père , que  de  tous 
ceux  qu’il  nous  avoit  confiés , il  n’en  est  péri  au- 
cun par  notre  faute  ? 

Souffrez  donc , mes  Frères , que  je  finisse  en 
vous  disant  avec  l’Apôtre  : Cela  étant  ainsi,  mes 
Frères , et  vos  exemples  devant  décider  et  du  suc- 
cès de  vos  fonctions,  et  de  tout  le  fruit  de  votre 
ministère , et  du  salut  de  vos  peuples  et  du  vôtre: 
Jtaque , Fratres  mei  dilecti , stablles  eslote  et  im- 
mobiles (i  , Cor.,  xv,  58);  vous  surtout,  nies  Frè- 
res , qui  remplissez  avec  édification  les  devoirs  de 
votre  ministère , ne  vous  relâchez  jamais  de  celte 
première  ferveur  : que  les  exemples  de  la  négli- 
gence, et  de  la  conduite  peu  sacerdotale  de  quel- 
ques-uns de  vos  confrères , n’cbranlent  point  la 
solidité  de  votre  foi , et  ne  vous  fassent  rien  ra- 
battre du  zèle  et  de  l'exactitude  de  vos  fondions  ; 
que  les  abus  autorisés  souvent  par  le  plus  grand 
nombre  des  ministres , ne  prévalent  jamais  auprès 
de  vous  contre  les  règles  saintes  qui  les  condam- 
nent; que  lu  tiédeur,  la  dissipation,  la  noncha- 
lance, l’attachement  aux  biens  périssables  qui  sem- 
blent infecter  presque  partout  le  ministère , loin 
de  vous  faire  oublier  la  sainteté  de  votre  état  vous 
la  rappellent  sans  cesse;  que  les  abus  dont  vous 
êtes  témoins , vous'  rendent  les  règles  plus  pré- 
sentes , plus  chères , et  plus  respectables.  Loin  de 
regarder  autour  de  vous,  où  vous  ne  voyez  sou- 
vent dans  vos  confrères  que  des  sujets  de  douleur 
ou  de  séduction,  ne  perdez  jamais  de  vue  ces  pre- 
miers ministresqui  vinrent  nous  annoncer  Jésus- 
Christ;  ces  anciens  et  vénérables  modèles,  au 
zèle,  au  travail  et  à la  vertu  desquels  nous  sommes 
encore  si  loin  d’oser  lions  flatter  d’atteindre:  Ita- 
! que,  Fratres  mei  dilecti , s labiles  eslote  et  itnmo- 
j biles:  abundantes  iu  opéré  Domini  semper.  Ne 
I regardez  jamais,  dans  quelque  temps  que  ce  soit, 
25 
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votre  ministère  comme  le  terme  heureux  de  votre 
travail,  et  comme  une  place  d’un  honorable  repos  : 
souvenez-vous  que  vous  ne  perdez  pas  un  mo- 
ment où  vous  n’eussiez  pu  gagner  une  ame  û Jé- 
sus-Christ : ne  vous  conteniez  pas  même  de  rem- 
plir ces  fonctions  publiques  et  ordinaires,  après 
lesquelles  un  pasteur  se  croit  quitte  de  tout  le 
reste  ; tant  que  vous  verrez  dans  votre  peuple  des 
pécheurs  à ramener,  des  abus  à corriger,  des  foi- 
bles  à soutenir,  ne  croyez  pas  vos  obligations  ac- 
quittées : que  le  zèle  et  la  charité  vous  imposent 
des  soins  que  la  lettre  grossière  de  la  loi  ne  sem- 
ble pas  exiger,  mais  que  son  esprit  exige  : ne  me- 
surez pas  votre  sollicitude  pastorale  sur  les  règles 
communes , mais  sur  les  besoins  des  peuples  qui 
vous  sont  confiés:  abundantes  in  opéré  Dumini 
semper.  Que  l’âge  lui-même  ; que  la  longue  durée 
des  fondions , où  vous  avez  vieilli , ne  vous  pa- 
roisse pas  une  raison  légitime  de  cesser  le  combat, 
et  de  goûter  enfin  le  repos  que  tant  d’années  de 
travail  semblent  vous  accorder  : renouvelez  plutôt 
votre  jeunesse,  comme  celle  de  l’aigle;  la  enarité 
donne  les  forces  que  la  nature  semble  refuser:  ces 
rentes  précieux  de  voire  caducité  sont  honorables 
au  ministère  : s >y ez  les  Eléazar  de  la  nouvelle  loi  ; 
et  que  voire  vieillesse  elle- même  vous  devienne 
un  motif  de  ne  vous  rien  permettre  qui  puisse 
paroilre  indécent  à une  longue  vie  consumée 
dans  les  fonctions,  et  devenir  un  exemple  de  né- 
gligence et  de  relâchement  aux  jeunes  ministres, 
qui,  n’ayant  pas  été  témoins  de  voire  fidélité  pas- 
sée, ne  prendroient  pour  modèle  que  votre  relâ- 
chement présent  : Abundantes  tu  opéré  Domini 
semper.  Ainsi  plus  vous  approchez  du  terme,  plus 
votre  zèle  doit  se  ranimer  : nous  louchons  vous  et 
moi,  mes  Frères,  au  moment  qui  va  consommer 
notre  course;  quel  malheur  si  vous  manquiez  de 
forces  et  de  courage  sur  le  point  d’arriver , et  si 
vous  alliez  perdre  par  un  repos  prématuré  le  fruit 
d’une  vie  entière  de  travail  et  d’assiduité  à vos 
fonctions  ! 

DISCOURS 
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gf  Modeslia  vêtira  nota  rit  omnibus  homlnibus. 

voire  modestie  frappe  el  édifie  tous  le*  hommes. 

fcPilILU*.,  nr  5.) 

Pensez  que  le  Seigneur  dont  nous  sommes  les 
ministres  nous  regarde , nous  observe , est  sans 


cesse  auprès  de  nous  ; et  comme  nous  sommes  char- 
gés des  intérêts  de  sa  gloire,  ses  regards  sont  con- 
tinuent ment  sur  nous , de  peur  que  la  plus  légère 
indécence  ne  t’avilisse  et  ne  la  déshonore. 

Aussi,  mes  Frères,  rien  n’est  plus  recom- 
mandé , et  dans  les  livres  saints,  et  dans  les  règles 
de  l’Eglise,  que  la  modestie  des  ministres  consa- 
crés au  Seigneur.  La  même  décence,  la  même 
circonspection , la  même  majesté  qui  les  accom- 
pagne à l’autd,  doit  les  suivre  partout  ; et  comme 
ils  sont  partout  les  envoyés  de  Jésus-Christ,  et  que 
partout  ils  représentent  sa  personne , ils  doivent 
partout  soutenir  la  dignité  de  ce  caractère,  dans 
la  sagesse  de  leurs  discours,  dans  la  décence  de 
leurs  vêtements,  dans  le  sérieux  de  toutes  leurs 
actions. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Je  dis  dans  la  sagesse  de  leurs  discours.  Vous 
savez,  mes  Frères,  ce  qu'exige  là-dessus  l'Evan- 
gile , même  des  simples  fidèles  : Jésus-Christ  leur 
déclare  à tous  qu  ils  rendront  un  compte  rigou- 
reux, non-seulement  de  ces  paioies  de  licence, 
qui  ne  doivent  pis  même  être  nommées  parmi 
eux , comme  dit  saint  Paul  ; non-seulement  de  ces 
discours  de  bouffonnerie , qui,  selon  le  même 
Apôtre,  ne  conviennent  pas  à des  saints  ; non-seu- 
lement de  ces  paroles  de  malignité,  de  haine,  d'a- 
mertume , de  médisance,  qui  éteignent  en  nous 
l’esprit  de  charité  et  nous  rendent  homicides  de 
nos  frères;  non-seulement  de  ces  paroles  de  co- 
lère, de  fureur,  d’emportement,  qui  nous  privent 
de  celle  douceur  et  de  cette  mansuétude  à laquelle 
seule  est  promise  la  possession  éternelle  de  h terre 
dos  vivants;  mais  encore  d’une  seule  parole  oi- 
seuse : de  guocumque  v'erbo  otioso.  Ce  n’est  poiut 
ici  une  exhortation  pour  nous  animer  à sanctifier 
nos  conversions  ; c'est  une  règle  à l'infraction  de 
laquelle  est  attachée  la  menace  qui  nous  obligera 
un  jour  d’en  rendre  compte  : ce  n’est  |»as  un  con- 
seil ; Jésus-Christ  ne  dit  pas  à ce  jeune  homme 
qui  n’avoil  pas  renoncé  à tous  ses  biens  pour  le 
suivre,  qu’il  lui  demanderoit  un  jour  compte  de  ce 
refus  ; mais  il  le  dit  à tout  fidèle  qui  perdra  son 
temps  à des  paroles  oiseuses  et  inutiles  : une  seule 
lui  sera  reprochée,  et  sera  inscrite  dans  ce  compte 
redoutable  que  le  souverain  Juge  exigera  de  cha- 
cun de  nous.  Mais  d’ou  vient  une  sévérité  si  peu 
convenable  en  apparence  à la  foiblesse  de  l'homine 
et  aux  liens  les  plus  innocents  de  la  société?  elle 
vient  du  fonds  môme  de  la  vocation  chreii*  nne  ; 
elle  vient  du  premier  principe , que  tous  les  chré- 
tiens sont  saints  ; que  leur  conversation  doit  être 
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dans  le  ciel;  que,  soit  que  nous  parlions  ou  que 
nous  agissions,  tout  doit  être  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  pour  sa  gloire;  que  le  temps  d**  la  vie  pré- 
sente n’est  qu’un  moment  rapide  , destiné  à nous 
assurer  un  poids  immen>e  et  éternel  de  gloire;  et 
qtte  nous  ne  pouvons  sans  prévarication  en  dis- 
traire un  seul  instant , pour  vaquer  à des  art  ions 
ou  à des  discours  qui  ne  se  rapportent  pas  au 
salut. 

Or,  mes  Frères , si  la  règle,  qui  seule  peut 
rendre  innocents  le*  entretiens  des  simples  fidèles 
est  si  sévère  ; si  l’Evangile  exige  tant  de  circon- 
spection, de  réserve , de  modestie  dans  leurs  dis- 
cours , jusqu’à  leur  faire  un  reproche  et  une  traits- 
gressi  m d’une  paro'e  môme  oiseuse , que  n’exi- 
gera-t-il pas  des  ministres  de  Jésus  Christ? 

La  bouche  d’un  prêtre,  sanctifiée  par  les  paro- 
les redoutables  qu’il  prononce  tous  les  jours  à 
l’autel,  consacrée  par  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  dont  d vient  de  se  nourrir,  peut-elle  s’ouvrir, 
au  sortir  de  là,  à des  discours  badins,  insensés  ou 
profane»?  il  vient  de  porter  sa  langue  jusque  dans 
le  ciel,  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  en  faire 
descendre  son  Verbe  fait  homme  sur  l'autel  : et  un 
moment  après,  il  ira  la  traîner  dans  la  boue  et 
dans  l’ignominie  par  des  paroles  terrestres,  vaines, 
indécentes!  Pusuerunt  in  calum  os  suum,  fl  lin- 
gua  eorum  transir  U in  terra.  (Ps,,  L\xri,  9.}  Que 
devroil-d  sortir  d’une  bourbe  encore  toute  fumante, 
pour  ainsi  dire,  du  sang  de  Jésus-Christ  ; d’une 
bourbe  qui  descend  du  ciel,  et  qui  eu  a attiré  sur  la 
terre  l’Agneau  saint  avec  tous  les  millions  d’esprits 
célestes  qui  le  suivent  et  qui  l’adorent  ? que  devroil 
il  eu  sortir,  q «e des  paroles  saintes,  celestes;  que 
le  cantique  des  esprits  qui  sont  sans  cesse  au  our 
de  l’Agneau  ; que  des  proies  de  louange  , de  bé- 
nédiction, d’actions  de  grâces!  D’ailleurs,  mes 
Frères  , les  lèvres  du  prêtre,  vous  le  savez,  sont 
les  dépositaires  de  ia  science  : la  loi  de  Dieu  est 
mise  comme  en  dépôt  dans  sa  bouche,  pour  y être 
sans  cesse  annoncée  aux  peuples;  et  quand  l’ Es- 
prit de  Dieu  nous  appelle  au  saint  ministère,  il 
nous  dit , comme  autrefois  au  Prophète  : Voilà 
que  je  viens  de  mettre  mes  proies  dans  votre 
bouche,  afin  que  vous  plantiez  le  ciel,  et  (pie  vous 
fondiez  la  terre  : Eccr  pusui  veiba  mea  tu  ore  tuo , 
ut  plantes  crvlos  , et  fundes  terrant,  et  diras  ad 
Sion  : Populus  meus  es  tu  (Is. , Ll,  16);  c'est- 
à-dire,  afin  que  vous  fassiez  comme  un  nouveau 
ciel  et  une  nouvelle  terre  du  peuple  qui  vous  est 
confie  ; que  vous  l'accoutumiez  à me  regarder 
comme  le  seul  Dieu  qui  mérite  se*  affections  et  ses 
hommages;  qu'il  apprenne  à se  regarder  comme  un 
peuple  saint  qui  m’esi  uoiqueuieul  consacré  ; que 


le  ciel  e»  la  terre  qu’il  voit  sont  à la  vérité  les  bien- 
faits de  ma  main  libérale,  mais  qui  ne  méritent  ni 
leur  amour  ni  leurs  hommages,  et  que  je  leur  des- 
tine un  ciel  plus  brillant  et  plus  durable  , et  une 
terre  plus  sainte  et  éternelle,  où  ils  jouiront  avec 
mes  élus  des  délices  que  l’œil  n’a  jamais  vues, 
qu’aucun  mortel  n’a  jamais  goûtées.  Que  s’en- 
suit-il de  là  , mes  Frères0  que  notre  langue  n’est 
plus  à nous;  qu’elle  est  consacrée  à la  loi  de  Dieu 
et  à l’ édification  des  peuples;  «pie  les  inutilités,  les 
bouffonneries , les  discours  pu  décents , peuvent 
être  des  amusements  illicites  dans  ia  bouche  des 
fidèles  ; mais  qu’ils  sont,  comme  dit  un  Père,  des 
blasphèmes  et  des  prof mations  dans  la  nôtre.  Ce 
n’est  pas  que  nous  voulions  vous  interdire  ici  les 
df-lassements  d’une  iun  cente  société  : mais  ce  que 
je  veux  dire . mes  Frères , c’est  que  « os  entretiens 
doivent  toujours  être  marques  d’un  caractère  pr- 
ticulier  de  piété , de  gravité  , de  modestie;  ce  que 
je  veux  dire  est,  qu’en  conversant  avec  vas  con- 
frères , vous  devez  avec  une  sainte  joie  vous  édi- 
fier, et  vous  animer  les  uns  les  autres  pr  des  pa- 
roles de  charité,  de  vérité,  de  bénédiction;  ce  que 
je  veux  dite  est,  que  vous  devez  bannir  rie  vos 
entretiens  la  joie  profane  et  immodérée,  les  basses 
plaisanteries,  l'indécence  des  di>cours  des  g«-ns  du 
monde,  et  ne  pas  croire,  comme  il  arrive  souvt nt, 
que  pree  que  vous  n’éles  assembles  qu’avec  vos 
confières,  et  qu’il  n'y  a point  de  laïque  présent 
qui  puisse  s’en  scandaliser,  il  vous  soit  permis  de 
vous  livrer  à des  excès  de  discours  et  de  joie  que 
vous  rougiriez  de  Vous  permettre  devant  le  monde, 
comme  si  vous  ne  vous  deviez  rien  à vous-mêmes, 
et  au  caractère  qui  vous  consacre;  comme  si  Jé- 
sus-Christ, qui  vous  voit,  ëloil  un  spectateur  moins 
à crain  Ire  et  à respecter  que  les  hommes  ; comme 
si  vos  discours  devenaient  plus  innocents  et  plus 
dignes  de  la  sainteté  de  votre  caractère,  pree 
qu’ils  n’ont  point  d’autres  témoins  que  ceux 
mêmes  qu’ils  déshonorent  ; comme  enfin  s’il  vous 
éloil  plus  prinis  de  tenir  parmi  vous  et  loin  du 
monde,  des  discours  indécents  que  le  monde  lui- 
même,  pr  respect  pur  votre  caractère,  n’owroit 
se  prmellre  devant  vous  ! ce  que  je  veux  dire, 
c'est  qu’en  vous  accoutumant  à ne  point  mesurer 
vos  parole»  en  conversant  avec  vos  confrères,  vous 
portez  la  même  indiscrétion  et  la  même  licence 
devant  le  inonde  ; on  va  même  quelquefois  jusqu’à 
se  faire  un  homieiir  déploiable  de  celte  ignomi- 
nie ; on  se  croit  d’un  meilleur  commerce , en  dé- 
disant cette  reserve  et  celle  sainte  gravité  que  le 
monde  lui-même  attend  de  nous.  Oui,  nu  s Frères, 
ou  voit  des  prêtres  plus  mondains,  plus  libres, 
plus  indiscrets  dans  leurs  discours , que  les  nwü- 
23. 
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dains  eux-mêmes:  rien  de  sérieux,  rien  de  digne 
de  leur  état , riend’édiliant  ne  sort  jamais  de  leur 
bouche  : le  monde,  la  vanité,  le  dérèglement  peut- 
être  qu’ils  portent  dans  le  cœur  s’exhale , pour 
ainsi  dire,  se  manifeste  par  tous  leurs  entretiens. 
Sanl-ce  là , mes  Frères , les  organes  du  saint  Es- 
prit? sont-oe  là  des  bouches  consacrées  à Jésus- 
Christ  , et  destinées  à porter  son  nom  et  sa  loi  de- 
vant les  peuples  ? sont-ce  là  ces  voix  qui  erieilt 
dans  le  désert  de  ce  monde;  ces  hérauts  du  ciel 
envoyés  pour  pré|>arer  les  voies  au  seigneur , et 
rendre  droits  les  sentiers  obliques  des  pécheurs  ? 
est-ce  là  ce  sel  de  la  terre  répandu  pour  la  purifier 
et  la  préserver  de  la  corruption  ? sont-ce  les  en- 
voyés de  Jésus-Christ,  dispersés  dans  le  monde 
pour  y porter  la  parole  de  réconciliation  ; ou  les 
envoyés  de  son  euneini , du  prince  de  ce  monde , 
pour  lui  former  des  sectateurs  et  agrandir  sou 
malheureux  empire?  Quel  crime,  mes  Frères, 
pour  un  prêtre , de  profaner  sa  langue  destinée  à 
des  ministères  si  saints  et  si  sublimes  1 quel  crime 
de  faire  de  l’instrument  vénérable  du  salut  des  fi  ■ 
dèles  l’occasion  funeste  de  leur  perte  ou  de  leur 
scandale  ! quel  crime  de  changer  le  glaive  de  la  ' 
parole  que  Dieu  met  dans  la  bourbe  de  ses  minis- 
tres , pour  percer  jusque  dans  le  fond  des  âmes 
corrompues , en  faire  sortir  la  pourriture  et  leur 
assurer  la  vie  ; de  le  changer,  dis-je , en  un  glaive 
meurtrier  et  venimeux  qui  les  infecte  et  leur  donne 
la  mort  ! Et  posuil  o»  mtrum  quasi  tjhuhum  acu- 
tum. (Ls.,  xlix,  2.)  Et  quoi,  mes  Frères , et  au  sor- 
tir de  ces  entretiens  ItoulTons , licencieux , un  mi- 
nistre ira  monter  à l'autel , et  y prononcer  les 
paroles  redoutables  qu’il  n’est  pas  permis  aux  an- 
ges mêmes  de  prononcer  ? et  il  montera  dans  la 
tribune  sainte  annonter  à son  peuple  la  loi  chaste 
du  Seigneur , et  les  vérités  graves  et  tristes  de 
l’Évangile  ? celle  bouche  mille  fois  profanée  par 
l’indecence  et  la  scurrililé  des  discours  osera  s’ou- 
vrir à des  paroles  de  salut  et  de  sainlelé  I Mais 
quelle  grâce  aura-t-il  à exercer  un  ministère  si 
sérieux  et  si  divin  ? que  pourra-t-il  sortir  d’une 
bouche  aussi  déshonorée , qui  puisse  édilier  les 
fidèles?  le  langage  de  la  piété  est  pour  elle  un  lan- 
gage étranger.  Hélas  ! peut-être  portera-t-il  dans 
la  chaire  les  indiscrétions  de  scs  discours  accou- 
tumés ; peut-être  déshonorera-  l-il  la  majesté  de  la 
parole  sainte  par  îles  bouffonneries  profanes  ; peut- 
être  mêlera-l-il  la  bassesse,  l'indécence,  la  mon- 
danité de  ses  expressions  ordinaires  , aux  vérités 
sublimes  qu’une  bouche  seule  purifiée  comme 
celle  d’Isaïe  par  le  feu  du  saint  Esprit  est  digne 
d'annoncer  : et  nous  n'avons  que  trop  souvent  gé- 
mi de  pareil  scandale,  qui  plus  d’une  fois  est  venu 
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jusqu’à  nous  ; et  il  n’est  arrivé  que  trop  souvent 
que  des  pasteurs  d'une  conversation  basse , bouf- 
fonne, indécente , ont  porté  le  même  langage  dans 
la  cltaire  de  la  doctrine  et  de  la  vérité , et  y ont 
para  plutôt  comme  des  histrions  et  des  bate- 
leurs , que  comme  des  ministres  respectables  de 
l’Évangile  : de  sorte  que  la  parole  sainte  destinée 
à confondre  les  pécheurs , et  à consoler  et  animer 
les  Justes,  n'est  plus  dans  leur  bouche  qu’un  scan- 
dale affligeant  pour  les  uns , et  une  dérision  de 
mépris  et  souvent  d'impiété  pour  les  autres!  Uap- 
pelons-nous  souvent,  mes  Frères,  les avisque  l’A- 
potre  donnait  là-dessus  aux  premiers  ministres 
de  l’Evangile.  Comme  nos  fonctions  nous  mêlent 
nécessairement  avec  les  personnes  du  monde  ; 
qu’elles  ne  sortent  jamais  de  nos  entretiens  sans  en 
rapporter  quelque  parole  d'édification , sans  un 
nouveau  respect  pour  la  religion  et  pour  ses  minis- 
tres , sans  quelque  nouveau  désir  d’une  vie  plus 
chrétienne  : qu'elles  apprennent , en  conversant 
avec  nous,  comment  on  peut  sanctifier  les  liens  de 
la  société;  qu'une  sainte  joie,  qu’une  circonspec- 
tion de  sagesse  et  de  charité  dans  les  discours , 
qu’une  indulgence  aimable  pour  les  défauts  du 
prochain , que  les  maximes  saintes  sur  le  lioidieur 
des  gens  de  bien  , sur  les  malheurs  des  passions , 
sur  le  faux  et  le  vide  du  momie , rendent  les  com- 
merces plus  doux,  les  entretiens  plus  aimables , 
les  sociétés  plus  désirables  que  les  médisances,  les 
libertés , les  indécences,  les  inutilités  des  entre- 
tiens ordinaires.  Ne  craignons  pas , mes  Frères , 
d’éloigner  de  nous  les  gens  du  monde  en  observant 
ces  règles  ; ils  les  attendent  de  nous.  Ils  ne  nous 
chercheront  pas  pour  nous  mettre  de  part  à leurs 
amusements,  je  l’avoue;  et  c’est  une  occasion  de 
chute  et  de  scandale  de  moins  pour  nous  : mais 
ils  nous  chercheront  quand  ils  voudront  s'édilier; 
quand , lassés  du  monde  et  des  passions , ils  for- 
meront la  résolution  de  commencer  une  vie  plus 
régulière  ; quanti , accablés  par  des  adversités,  ils 
auront  besoin  de  consolation;  quand  frappés  de  la 
main  de  Dieu  par  des  infirmités  dangereuses , ils 
chercheront  notre  ministère  pour  apaiser  sa  colère, 
et  expier  les  crimes  qui  la  leur  ont  attirée:  nous 
ne  serons  pas  de  leurs  plaisirs,  mais  nous  leur 
deviendrons  plus  utiles  dans  leurs  besoins.  Telle 
doit  être  la  modestie  des  clercs  dans  leurs  dis- 
cours. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

U seroit  inutile  d’ajouter  qu’en  vain  ils  édilie- 
roient  les  fidèles  par  leur  langage , si  la  mondanité 
de  leur  extérieur  devenoit  pour  les  peuples  un 
nouveau  sujet  de  scandale.  On  regarde  d’ordinaire 
, les  règles  de  l’Église , et  les  précautions  des  saints 
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canons  sur  la  modestie  des  vêtements  ordonnée 
aux  clercs,  comme  des  minuties  et  des  détails  peu 
importants , plutôt  que  comme  des  devoirs  sérieux 
et  essentiels  ; on  se  fait  une  espère  de  force  d’es- 
prit de  les  mépriser  ; on  renvoie  aux  scrupules  et  à 
la  rigidité  des  séminaires  la  rigoureuse  obser- 
vance de  ces  règles.  Mais,  mes  Frères , les  assem- 
blées respectables  de  tant  de  conciles  qui  nous  les 
ont  laissées , ont-elles  été  capables  de  s’occuper  de 
minuties  ? l’Esprit  de  Dieu , cet  Esprit  de  sagesse 
eide  vérité  qui  présidoit  à leurs  délibérations,  a- 
t-il  pu  nous  laisser  des  règles  inutiles  qu’on  puisse 
sans  crime  traiter  avec  indifférence  et  avec  mé- 
pris? ces  pasteurs  vénérables  qui  les  composoient, 
dépositaires  de  la  foi  et  de  la  discipline  de  leur 
siècle , et  dont  l’Esprit  saint  s’est  servi  pour  les 
transmettre  jusqu'à  nous;  ces  pasteurs  qui  ont  en- 
richi l’Eglise  de  leurs  ouvrages,  qui  nous  ont  laissé 
tant  de  précieux  monuments  de  leur  science  et  de 
leurs  talents  éminents,  éloient-ils  donc  des  esprits 
simples  et  bornés , capables  de  s’attacher  à des  dé- 
tails puérils , et  de  nous  en  faire  des  devoirs  sé- 
rieux et  des  règles  canoniques?  Mais,  mes  Frères, 
Dieu  lui-même  dans  l’ancienne  loi  n’avoit-il  pas 
réglé  la  forme,  la  figure  et  tout  l’appareil  exté- 
rieur des  vêtements  du  pontife , des  prêtres  du 
commun  et  des  Lévites?  était-il  digne  de  la  ma- 
jesté suprême  d’entrer  dans  ce  détail  ? qne  pouvoit 
importer  à sa  gloire  une  telle  ou  une  autre  forme 
de  vêtement  ? le  culte  qu’on  lui  doit  n’est-il  pas 
trop  élevé  et  trop  sublime  pour  dépendre  d’un 
objet  aussi  mince  et  aussi  arbitraire  ? Cependant 
cet  objet  si  mince  faisoit  un  point  essentiel  de  son 
cnlle  ; et  un  ministre  qui  aurait  paru  au  pied  de 
l’autel , ou  en  public , sans  être  revêtu  des  orne- 
ments prescrits,  aurait  été  regardé  comme  un  pro- 
fanateur , et  peut-être  lapidé  comme  un  sacrilège. 
D’où  vient  cela,  mes  Frères  ? c’est  que  tout  ce  qui 
donne  atteinte  à la  décence  de  ses  ministres  insulte 
le  culte  et  la  religion  elJe-inènie  ; c’est  qu’un  prê- 
tre doit  paroitre  partout  ce  qu’il  est,  et  qu'il  ne 
peut  déposer  l’extérieur  du  sacerdoce  sans  un  mé- 
pris criminel , et  sans  en  déposer  l’esprit  et  la  di- 
gnité ; c’est  que  l’habit  clérical  apprend  aux  peuples 
à respecter  le  ministre,  et  au  ministre  à respecter 
son  caractère  ; c’est  qu’il  est  comme  un  moniteur 
toujours  présent,  qui  le  relient  et  le  feroit  rougir 
de  se  permettre  des  indécences  peu  convenables  à 
la  gravité  que  ses  vêtements  annoncent  ; c’est  en- 
fin, que  l’habit  clérical  est,  pour  ainsi  dire,  l’uni- 
forme de  la  milice  sainte , le  signal  sacré  et  com- 
mun qui  nous  unit  et  qui  nous  honore  ; qu’en 
rougir  et  le  déposer,  c’est  être  un  déserteur,  un 
transfuge , et  se  déclarer  indigne  de  le  porter.  Hé- 


las ! mes  Frères , tous  les  autres  états  se  font  un 
honneur  de  porter  les  marques  extérieures  de  leur 
profession  : les  princes,  les  grands,  l’homme  de 
guerre,  le  magistrat,  tous  sont  jaloux  d’étaler  aux 
yeux  du  public  les  marques  qui  les  distinguent  des 
autres  hommes.  Les  Cénobites  regardent  comme 
un  devoir  essentiel  de  ne  jamais  dépouiller  l’habit 
que  leurs  fondateurs  leur  ont  prescrit  ; et  ils  s’en 
font  une  gloire  : ils  en  respectent  jusqnesanx  plus 
légères  ressemblances;  et  celui  d’entre  eux  qui 
se  montreroit  en  public  sous  un  vêlement  étran- 
ger, seroit  regardé  comme  un  apostat , et  puni 
comme  l’opprobre  de  ses  frères.  Ce  sont  à la  vé- 
rité , ces  pieux  fondateurs , des  hommes  d’une 
piété  rare  qui  leur  ont  prescrit  cette  forme  de  vê- 
tement ; tuais  enfin  ce  sont  des  hommes  particu- 
liers, dont  les  lois  ne  semblent  tenir  leur  force  que 
de  l’acceptation  libre  de  ceux  qui  ont  bien  voulu 
s’y  soumettre  et  en  vouer  l’observance.  Et  pour 
nous , mes  Frères , c’est  l’Eglise  encore  qui  nous 
impose  la  forme  de  l’habit  clérical  ; ce  sont  les  rè- 
gles et  les  canons  de  l’Eglise  : ce  ne  sont  pas  ici 
des  pratiques  de  piété  particulières  à une  congré- 
gation ; ce  sont  des  lois  que  T Eglise  impose  à tous 
les  clercs  : quoi  de  plus  sérieux  et  dont  l’obser- 
vance doive  être  plus  religieuse  et  plus  sévère  ? 
Cependant , mes  Frères , tandis  que  tous  les  au- 
tres états  se  font  un  honneur  de  porter  les  mar- 
ques extérieures  qui  les  distinguent  des  autres 
hommes;  tandis  qu’un  pieux  Cénobite  regarde- 
rait comme  un  sacrilège  et  une  apostasie  de  dér 
pouiller  le  vêtement  que  sa  règle  lui  prescrit,  noos 
regardons  comme  un  vain  scrupule  l’obligation 
qu’on  veut  nous  imposer  de  ne  pas  dépouiller  le 
vêlement  clérical  que  toutes  les  lois  anciennes  et 
nouvelles  de  l’Eglise  nous  prescrivent  : nous  nous 
distinguons  de  tous  les  autres  états  par  le  mépris 
des  marques  extérieures  qui  annoncent  le  nôtre,  le 
pluKgrandJeplus  sublime,  le  plus  honorable  de  tous. 

Il  semble  que  l'honneur  que  l’Eglise  nous  a fait, 
de  nous  associer  an  nombre  de  ses  ministres,  noos 
est  à charge  : nous  retranchons  l’appareil  le  plus 
respectable  ; et  nous  avons  meilleure  opinion  de 
nous,  quand  nous  paraissons  revêtus  d’un  exté- 
rieur qui  nous  attire  moins  le  respect  et  la  vé- 
nération des  fidèles.  Oui,  mes  Frères,  on  voit 
des  prêtres  ne  conserver  presque  plus  aucun 
vestige  sur  leur  personne  de  l’habit  ecclésia 
stique,  ni  dans  la  forme,  ni  dans  ia  couleur;  se 
montrer  en  public . dans  les  compagnies  et  dans 
les  villes , comme  des  séculiers,  et  en  prendre  avec 
l’habit  toutes  les  manières  : on  1rs  voit  se  glorifier 
de  celle  insulte  publique  qu’ils  font  a leur  étal  e 
aux  règles  de  l’Eglise,  et  regarder  comme  des  es- 
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prits  simples  et  grossiers  ceux  qui  n’osent  imiter 
leur  scandaleuse  indécence  : on  en  voit  d’autres, 
lesquels,  en  conservant  la  forme  de  l’habit  clérical, y 
ajoutent  une  affec'atiunde  luxe,  de  mondanité,  de 
recherche,  aussi  opposée  à la  modestie  sacerdotale, 
que  l’extérieur  tout  séculier  des  premiers  : enfin 
il  s’en  trouve  qui,  donnant  dans  un  exccès  opposé, 
déshonorent  le  sacerdoce  |>ar  une  malpropreté, 
un  extérieur  si  vil , si  crasseux , si  peu  decent , 
qu’à  peine  les  dislingoe-l-on  des  nécessiteux  qui 
ne  se  montrent  que  pour  solliciter  les  largesses  de 
ceux  qu'il*  abordent.  Noscauqsignes  ne  voient  que 
trop  souvent  de  ces  spectacle*  honteux  à la  dignité 
du  caractère  ; des  prêtres  qu’une  a\ariee  sordide 
ou  une  bassesse  o'éducalion  laisse  couverts  de 
haillons,  exposant  ainsi  leur  personne  et  leur  di- 
guile  au  mépris  et  à la  risee  publique.  Les  régies 
de  l'Eglise,  mes  Frères,  gardent  un  jusle'mideu; 
elles  bamiUsenl  également  et  celle  afleclai  ion  mon- 
daine , et  cette  sordidité  méprisable;  e les  nous 
prescrivent  une  décence  modeste,  une  noble  sim- 
plicité, une  gravité  respectable;  un  extérieur  où 
rien  ne  se  fa>se  remarquer,  où  l’on  oublie  le  vêle- 
ment pour  ne  s'occuper  que  de  la  |tersoiine  , où 
rien  ne  frapfie  dans  l'habillement  que  la  saimeté 
de  celui  qui  le  porte.  Ce  qu’il  y a icid'inconte  ta- 
ble, c’est  qu’un  prêtre  qui  dépouille  sans  scrupule 
l’extérieur  de  son  état  en  a dépouillé  depuis  long- 
temps l'esprit  intérieur  et  la  piété;  c'est  que  cette 
décence  de  vêtements  ne  l’embarrasse  et  ne  lui  est 
à charge,  que  parce  qu'elle  lui  seroit  incommode 
et  dans  les  occupations  peu  ecclésiastiques  où  il 
vaque,  et  dans  les  sociétés  qu’il  fréquente;  c’est 
que,  vivant  avec  le  monde , ei  comme  le  inonde  , 
et  voulant  être  de  tous  ses  plaisirs , un  extérieur 
grave  et  decent  annonceroil  trop  qu'il  n’est  |»as 
où  il  devrait  être  ; c’est  qu’un  ministre  qui  ne 
veut  se  permettre  que  des  occupations  conformes 
à son  étal  n’est  jamais  incommodé  d'en  porter 
les  marques.  Si  nos  mœurs,  mes  Frères,  étaient 
aussi  s rieuses  et  aussi  sacerdotales  qu’elles  doi- 
vent l’être;  si  nos  fonctions  fdisoient  notre  oc- 
cupation de  tous  les  jours;  si  le  soin  de  nos  peu- 
ples nous  (toit  cher,  et  qu'attendris  sur  leurs 
besoins,  nous  ne  nous  permissions  qu’à  regret 
de  les  perdre  de  vue;  si,  après  leur  avoir  donné 
quelques  moments  rapides,  nous  n’allions  pas 
chercher  à nous  délasser  ailleurs  de  l’emuii  de  Ja 
résidence;  si  nous  aimions  à vivre  au  milieu  du 
trou|>eau  que  1’  Eglise  nous  a confié,  le  garder,  le 
conduire,  le  soulager,  le  servir,  l'habit  et  l’exté- 
rieur de  pasteur  ne  nous  seraient  point  ù charge  ï 
n’en  quittant  jamais  les  fonctions  , nous  ne  nous 
aviserions  pas  d’en  déposer  les  marques. 


TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Et  c’est  ici  une  dernière  réflexion  sur  la  modes- 
lie  sacerdotale  : nos  délassements  même  doivent 
avoir  je  ne  sais  quoi  de  décent,  de  réservé,  de 
sérieux,  qui  n’y  donne  aucune  atteinte.  Je  sais 
que  l'esprit  et  le  corps  ont  besoin  de  relâche  ; mais 
ces  moments  que  nous  donnons  à la  nature  ne  de- 
viennent utiles  et  permis  que  lorsqu’ils  nous  dis- 
posent à nos  devoirs  et  noms  en  facilitent  la  prati- 
que. Le  repos  n’est  établi  qu’afin  dénoua  donner  une 
nom  elle  force  pour  continuer  la  carrière  : tous  les 
délassements  qui  nous  en  éloignent , qui  nous  re- 
culent, qui  nous  découragent,  qui  nous  inspirent  du 
dégoût  pour  no*  fonctions,  l'Eglise  nous  les  interdit 
comme  des  indécences  ou  des  crimes  : la  chasse,  le 
jeu  habituel,  les  sociétés  de  la  table,  les  compagnies, 
ou  dangereuses,  ou  swpectes;  voilà  ce  que  les  rè- 
gles de  l’Eglise  sur  la  modestie  cléricale  nous  ont 
rigoureusement  interdit;  ce  ne  sont  pas  là  des  dé- 
lassements accordés  au  travail , ce  sont  des  occu- 
pations indécentes  qui  le  déslionoi  ent  et  le  rendent 
inutile.  Car,  mes  Frères , outre  l’immodestie  in- 
séparable d’une  occupation  aussi  indécente  pour 
un  prêtre  que  la  chasse,  <st-ce  là  un  exercice 
convenable  à la  douceur  et  à la  gravité  de  notre 
caractère  ! un  prêtre  les  armes  à la  main,  ne  res- 
pirant que  le  sang  et  le  carnage,  représente-t-il  le 
divin  pasteur  occupé  à conduire  pai*iblemenl  son 
troupeau,  ou  le  loup  préparé  à le  dévorer  et  à le  dé- 
truire ? Les  armes  de  notre  milice,  dit  saint  Paul, 
sont  des  armes  spirituelles , destinées  à combattre 
l'orgueil,  l'avarice,  la  volupté,  et  toute  liauteur 
qui  s’tlève  contre  la  science  de  Dieu;  la  foi  est 
notre  bouclier:  le  zèle  du  salut  des  âmes,  notre 
glaive  : voilà  les  armes  que  l'Eglise  nous  met  en 
main  en  nous  associant  au  sacerdoce.  Or  quelle 
indécence  à un  prêtre  et  à un  pasteur  de  défioser 
ces  armes  saintes,  et  de  se  revêtir  des  armes  de  la 
milice  du  siècle  ! Il  néglige  son  troupeau  , il  ne 
daigne  pas  d aller  au  secours  de  celles  de  ses  bre- 
bis «pu  périssent  ; et  il  court  comme  un  insensé 
apres  des  animaux  : il  s'attache  à une  proie  vile; 
et  il  méprise  In  proie  sainte  d'une  ame  qu’il  pour- 
rait gagner  à Jésus  Christ,  et  l’enlever  à la  puis- 
sance du  demuu  ! Mais,  au  sortir  d’un  exercice  si 
tumultueux  et  sanguinaire,  est-il  plus  en  état  de 
s’aller  recuei  lir  aux  pieds  des  autels,  d’aller  im- 
moler la  victime  de  paix  et  de  propitiation  , d’of- 
frir le  sang  mystique  de  l’Agneau,  et  de  lever  au 
ciel  des  mains  pures,  des  mains  qu’il  vient  de 
soui  1er  tant  de  fois  d’un  sang  profane?  le  recueil- 
lement, la  gravité,  le  respecl,  la  ferveur  sainte  né- 
cessaires aux  fonctions  , ne  sou  fi  rent- ils  pas  de 
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la  dissipation  bravante  qni  les  a précédées  ? ne 

porle-l-il  pas  jusqu’à  l’autel  saint,  jusqu’au  calme 
respectable  du  sanctuaire  , cet  air  militaire  et 
guerrier  dont  il  vient  de  déposer  les  marques? 
Quelle  vénération  peuvent  avoir  les  peuples  pour 
un  |>asteur  qu'on  voit  tenir  en  ses  mains  le  signe 
et  le  gage  de  notre  salut,  le  pain  de  vie,  le  sacre- 
ment de  la  pais  et  de  la  réconciliation,  des  mystè- 
res que  les  auges  ne  regardent  qu’en  tremblant,  et 
que  la  piété  la  plus  recueillie  ne  saurait  toucher 
avec  as«ez  de  révérence  ; après  avoir  vu , il  n’y  a 
qu’un  moment,  ces  mains  destinées  à des  usages  si 
divins  employées  à manier  des  armes  meurtriè- 
res. et  dressées  à porter  la  mort  et  la  terreur  à 
de  vils  animaux  ? 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  citasse,  on  doit  le 
dire  de  tnéine  d’un  jeu  liabiluel.  Un  prêtre  joueur 
de  profession  est  une  espèce  d'opprobre  dans  l’E- 
gl  se  : il  y perd  un  temps  destiné  an  salut  et  à la 
sanctification  de  son  peuple;  il  y perd  un  argent 
saint  qui  n’est  [tas  à lui,  elqui  appartient  aux  pau- 
vres dès  qu’il  tte  lui  est  pas  nécessaire;  il  y perd 
le  goût  de  tout  ce  qu’il  y a de  saint  et  de  sérieux 
dans  son  état  ; il  y perd  son  ante  par  les  passions 
iast  parables  des  événements  du  jeu  ; il  y perd  le 
respect  et  la  confiance  tle  ses  peuples;  il  y perd  le 
calme  et  la  tranquillilcde  l'esprit  - que  dirai  je  en- 
core/ et  que  n'y  perd-il  pas,  puisqu'il  y perd  l'esprit 
de  sa  vocation,  et  tout  le  fruit  de  son  ministère  ! 
voilà  des  perles  qui  11e  peuvent  plus  se  réparer, 
et  mille  fois  plus  importantes  que  celles  de  son 
argent. 

Pour  vous , mes  Frères  , souffrez  que  je  finisse 
cet  entretien  avec  ces  paroles  de  l'Apôtre;  pour 
vous,  dis-je,  qui  êtes  notre  gloire  et  notre  consola- 
tion, cen'estpasainsiquc  vous  déshonorez  votre  mi- 
nistère: ce  n’est  pas  ainsi  que  vous  tournez  en  scan- 
dale pour  les  peuples  le  caractère  sacré  que  vous 
avez  reçu  de  Jésus-Christ  pour  les  sauver;  ce  ne  sont 
pas  les  maximes  saintes  qu'il  a gravées  dans  votre 
ccrtir  et  dont  vous  avez  été  nourris  dans  ces  mai- 
sonsderel  raile:  l'os  autrui,  non  iladidicislis  Ch  rf- 
st uni  (Epn  ks.,i  v ,20.)  Continuez  donc,  mes  Frères, 
à vous  conduire  devant  vos  peuples  d'une  manière 
digne  de  la  sainteté  et  de  la  gravité  de  votre  voca- 
tion : Ffdrfe  flaque,  l'rnlres,  quomodo  caille  am- 
èulr!is,itoii  quasi  iinipirntcs.sed  ut  sapidités  ... 
quoniam  (lies  mali  sutif.  ( Entes.,  v,  15, 16.)  La 
réserve,  la  ci  rconspe  -lion  dans  toute  vol  reconduite 
ne  sauraient  être  excessives  : tout  ce  qui  peut  vous 
être  permis,  n’est  pas  toujours  rxpédient  : regar- 
dez les  peuples  qui  vous  environnent,  comme 
autant  de  censeurs,  qui,  les  yeux  toujours  attachés 
sur  vous , ne  vous  pardonnent  rien , et  sont  bien 
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plus  portés  à vous  foire  un  crimede  la  plus  légère 
dissipation,  qu’à  l'excuser  comme  un  délassement 
nécessaire.  Nous  sommes  dans  des  temps  011  la  foi 
presque  éteinte  parmi  les  fidèles,  où  les  scandales 
que  donnent  si  souvent  au  public  les  ministres  in- 
fidèles , où  la  licence  des  mn-urs  publiques , ne 
nous  laissent  plus  pouréviterla  malignité  des  soup- 
çons et  le  mépris  des  peuples,  qu'une  vie  sét  ieuse, 
sa  cet dotale;  qu'une  piété,  une  gravité,  une  mo- 
destie respectables  , soutenues  dans  tout  le  détail 
de  nos  nururs  : f'idete  quomodo  eau  le  amliule- 
ff»...,  quoniam  dfes  mali  s uni.  L'irréligion  est 
montée  à un  point,  que  le  monde  est  charmé  de 
trouver  un  prêtre  coupable  : il  semble  que  c’est 
un  gain  et  une  victoire  pour  lui , quand  il  peut  se 
persuader  que  nous  foulons  aux  pieds  les  devoirs 
de  notre  étal  : yidele  quomodo  roule  ambulelit.., 
quoniam  dits  mali  su»(  : il  ne  voit  pas  que  le  dé- 
règlement des  ministres  consacrés  à la  religion, 
quand  il  est  vrai , est  le  plus  terrible  fléau  dont 
Dieu  punisse  les  crimes  des  peuples  : ce  sont  des 
resviurres qu'il  leur  rend  inutiles;  ce sont  des  voix 
qu’il  rend  mûrîtes,  et  qui  devraient  crier  pour  les 
rappeler  à la  pénitence;  ce  sont  des  médiateurs 
devenus  inutiles  , qui  auraient  pu  les  réconcilier 
avec  Dieu , et  apaiser  sa  justice  qu’ils  irritent 
eux-mêmes.  N'augmentons  pas,  mes  Frères , l'a- 
veug'etnenl  du  monde  en  le  confirmant  dans  ses 
erreurs  par  nos  exemples  : l idrle  quomodo  coule 
ambulrtis,...  quoniam  (fies  mali  tuul  : ne  deve- 
nons pas  des  pierres  d'achoppement  à des  peuples 
dont  nous  devons  être  les  guides  dans  les  voles  du 
salut,  et  ne  soyons  pas  la  plaie  la  plus  doul  m- 
reuse  qui  afflige  l’Eglise  ; nous  qu’elle  avoit  ho- 
norés de  son  choix,  de  son  autorité  et  de  sa  eon- 
flanee,  pour  être  les  dispensateurs  de  ses  trésors 
et  les  dépositaires  de  ses  secrets  et  de  ses  my- 
stères. 

DISCOURS 

SUR  LA  MANIERE 

DONT  LES  ECCLÉSIASTIQUES 

DOIVENT  CONVERSER 
AVEC  LES  PERSONNES  DU  MONDE. 


Conversa  tlonem  retirant  inter  gmtes  habentes  bonnm 
ut,  In  en  quod  drtrccluntde  v obis  tanguant  de  malrfuc- 
tnribus,  ex  bonis  operibus  vos  eonsideranies  g lori firent 

Drtsm. 

Cnmlultts-t-ous  parmi  le«  prnonnr»  du  mondé  d'une  ma- 
nière digue  de  la  sainteté  de  votre  caractère  ; alin  qtiau- 
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lieu  qu'lis  sont  naturellement  portés  à mal  parler  de  vous, 
les  bonnes  <ruvres  qu’ils  vous  verront  faire  les  portent  h 
rendre  gloire  à Pieu  , et  k respecter  la  religion  dout‘nous 
somme*  les  ministres.  (I . I’etb.,  ii  , |2). 

C’est  sur  cet  avis  de  l'a|M)lre  saint  Pierre  que 
je  me  propose,  nies  Frères,  de  faire  quelques  ré- 
flexions, rien  ne  me  paraissant  d’une  plus  grande 
conséquence  pour  la  dignité  de  notre  ministère 
que  la  manière  dont  nous  devons  vivre  et  conver- 
ser avec  les  personnes  du  monde. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Il  est  vrai , mes  Frères , que  notre  état  et  nos 
fonctions  nous  font  une  nécessité  inévitable  de  vi- 
vre an  milieu  du  monde  : c’éloit  le  privilégetl  la 
consolation  de  ce.s  heureux  solitaires  que  leur  vo- 
cation et  leur  première  institution  consacraient  à la 
retraite  et  à la  pénitence,  de  vivre  séparés  entière- 
ment de  lui.  Effrayés  des  iniquités  et  des  contra- 
dictions de  cette  cité  perverse,  ils  cherchoient  un 
asile  dans  la  solitude  des  cloîtres  j et  là  sous  les  lois 
d’une  discipline  sévère,  uniquement  occupés  des 
miséricordes  du  Dieu  qui  les  avoit  séparés  de  la 
corruption  générale,  ils  lui  chantoient  ensemble 
jour  et  nuit  des  cantiques  d’actions  de  grâces , 
et  intercédoient  pour  tous  les  enfants  de  l'Eglise, 
exposés  aux  périls  et  à la  dépravation  du  siècle. 

Pour  nous,  mes  Frères,  destinés  à être  le  sel  de 
la  terre , il  faut  que  nous  soyons  pour  ainsi  dire 
mêlés  avec  elle  ; que  nous  ne  formions  qu'une 
niasse  et  qu’un  corps  de  société  avec  ceux  qui 
l’habilent;  et  qu’au  lieu  de  chercher  au  loin  un 
asile  contre  la  contagion  de  leurs  vices,  nous  leur 
en  présentions  sans  cesse  les  remèdes.  Celte  situa- 
tion, qui  devrait  avoir  de  si  grandes  utilités  pour  le 
monde,  n’a  souvent  que  des  périls  pour  nous  ; et 
établis  pour  nous  opposer  au  torrent  des  désordres 
et  des  erreurs  qui  l’inondent,  nous  nous  y laissons 
souvent  entraîner  nous-mêmes.  Pour  éviter  donc 
ce  malheur,  auquel  nous  sommes  tous  les  jours  ex- 
posés, il  n’y  a qu’à  établir  les  règles  de  prudence 
et  de  religion  que  nous  devons  observer  dans  no- 
tre commerce  avec  les  personnes  du  monde  ; règles 
dont  l'observation  peut  seule  en  sanctifier  les  pé- 
rils, et  dont  le  mépris  ne  peut  que  les  multiplier 
sans  cesse. 

La  première  règle  est  le  choix  des  personnes 
avec  qui  il  nous  est  permis  de  lier  quelque  société; 
et  par-là  vous  sentez  d'abor  1 que  !n  société  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  composent  ce  qu’on 
apprlle  le  monde  nous  est  interdite.  Je  ne  parle 
pas  seul»  ment  des  commerces  inutiles  et  fréquents 
avec  un  sexe  dont  la  bienséance  seule  et  les  lois 
mêmes  du  inonde  doivent  nous  éloigner.  Quand 
nous  y porterions  les  intentions  les  plus  pures  ; 
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quand  nons  pourrions  nons  répondre  que  notre 
œil  y sera  toujours  simple  et  sans  tache  ; quand 
nous  croirions  n’avoir  rien  à nous  reprocher  jus- 
qu’ici là-dessus  devant  Dieu;  le  frivole  seul  de  ces 
sociétés  assidues  convient-il  à la  gravité  d'un  prê- 
tre , et  au  sérieux  de  notre  ministère?  De  plus,  le 
monde  qui  vous  voit  déplacés  dans  ces  sociétés , 
jugera-t-il  de  vous  par  une  innocence  de  cœur 
qu’il  ne  voit  pas,  ou  par  une  conduite  indécente 
qui  le  blesse  ? excusera-t-il  une  imprudence  visi- 
ble sur  une  vertu  qui  lui  est  inconnue , lui  ton- 
jours  enclin  à mal  penser  de  nous,  lui  qui  empoi- 
sonne nos  démarches  les  plus  innocentes,  et  qui 
nous  fait  souvent  un  crime  de  nos  vertus  mêmes? 
Or  un  prêtre,  un  pasteur  dont  la  réputation  est  si 
précieuse  à l’Eglise,  et  doit  être  si  chère  à lui- 
même,  puisque  tout  le  fruit  de  son  ministère  en 
dépend,  peut- il  persévérer  tranquillement  dans 
un  genre  de  vie  qui  la  flétrit  et  la  rend  suspecte? 
doil-il  être  écouté,  quand  sur  les  murmures  et  les 
clameurs  publiques  qui  sont  venues  jusqu’à  nous, 
cl  que  nous  lui  reprochons,  il  nous  répond  que  ce 
sont  des  calomnies  inventées  par  scs  ennemis  pour 
le  perdre,  cl  qu’il  prend  Dieu  à témoin  de  son  in- 
nocence? De  son  innocence,  mes  Frères!  mais 
quand  il  n’v  aurait  que  de  l’imprudence,  peut-il 
être  innocent?  mais  quand  il  11’auroit  donné  fieu 
qu’à  des  soupçons,  serait-il  excusable  de  n’avoir 
pris  aucune  précaution  pour  lever  le  scandale  ? 
mais  suffit-il  à un  prêtre  d’être  exempt  de  crime, 
ne  doit-il  pas  l’être  de  l’apparence  et  du  soupçon  ? 
mais  est-il  innocent  quand  il  sacrifie  l’opinion  pu- 
blique si  respectaclc  pour  un  pasteur,  et  l’hon- 
neur de  l’Eglise,  à des  assiduités  dont  le  frivole, 
l'indécence  et  l’inutilité  font  toujours  le  moindre 
crime  ? 

Mais  faut-il,  dira-t  on,  sur  des  bruits  ridicules, 
et  au  premier  mauvais  discours  d’un  libertin,  s’in- 
terdire des  sociétés  que  la  bienséance  ou  des  liens 
anciens  de  connoissanoe  ou  d’amitié  avoient  for- 
mées Pet  ii’est-ce  pas  s’avouer  coupable,  et  décla- 
rer soi-même  au  public  que  ces  liaisons- n’étoieut 
pas  innocentes  , de  les  rompre  au  premier  bruit 
qui  nous  en  vient?  C’est  ainsi  qu'on  se  fait  une 
illusion  grossière  à soi-même  : car,  mes  Frères, 
n'est-ce  pas  déjà  un  grand  mal , et  un  préjugé 
honteux  à un  prêtre , que  ces  liaisons  aient  été 
d’une  nature  à d>  nner  lieu  à de  tels  discours?  un 
saint  prêtre  , un  bon  pasteur  tout  occupe  de  ses 
fonctions,  ne  trouve  |»as  beaucoup  de  temps  de 
reste  pour  des  liaisons  assidues  et  inutiles;  des 
bienséances  inévitables  seules,  des  devoirs  de  cha- 
rité, et  l’exercice  de  ses  fonctions,  le  produisent 
en  public;  le  sérieux  de  sou  ministère  l’y  accoin- 
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pagne  partout.  les  inutilités  et  les  assiduités  d'un 
eonimereedont  on  peut  parler,  et  qui  peut  paraître 
suspect,  ne  conviennent  guère  qu’à  un  pasteur 
oiseux,  et  dont  la  vie  peu  grave  et  pen  sacerdotale, 
loin  de  prévenir  la  témérité  des  soupçons,  y donne 
lieu  et  les  fait  naître.  Mais  il  les  autorise , dit-on  , 
en  y ayant  égard , et  se  retirant  : c’est-à-dire , 
qu’il  confond  la  malice  de  ceux  qui  ont  été  capa- 
bles de  les  former:  c’est-à- dire , qu’il  ferme  la 
bouche  à la  calomnie;  qu’il  déclare  ne  tenirà  rien 
de  plus  cher  qu’à  son  devoir  et  à sa  réputation  ; 
qu’il  ne  lui  en  coûte  rien  d’arracher  l’tril  qui  scan- 
dalise le  moindre  de  ses  frères  ; c’est-à-dire , en 
un  mot , qu’il  respecte  son  caractère , et  qu’il 
force  à le  respecter  ceux  même  qui  cherchoient 
à leflétrir  : voilà  comment  il  se  déshonore,  en  fai- 
sant cesser  l’occasion  du  scandale.  Eh  1 plût  à Dieu 
qu’il  ne  se  déshonorât  pas  davantage  en  se  raidis- 
sant contre  les  bruits  publics  ! plût  à Dieu  qu’en 
persévérant  dans  ces  liaisons  suspectes,  il  ne  dé- 
clarât pas  Ini-méme  tout  haut  qu’il  y tient  par  des 
liens  où  il  n’est  pas  possible  de  sopposer  de  l’in- 
nocence ; qu’il  ne  donnât  pas  lieu  de  dire  qu’un 
malheureux  penchant  l’emporte  sur  la  saintetéde 
son  état,  et  sur  l’amour  de  sa  réputation , et  qu’il 
ne  méprise  et  n’onblie  les  discours  publics  que 
parce  que  depuis  long-temps  il  s’est  oublié  lui- 
même  ! 

Hélas  ! mes  Frères,  que  de  larmes  ont  coûtées,  et 
coûtent  encore  tous  les  jours  à l’Eglise  affligée,  les 
scandales  et  les  chutes  publiques  ou  la  prétendue 
innocence  de  ces  sociétés  a conduit  les  ministres  ! 
de  quel  opprobre  public  n'ont-ils  pas  couvert  cette 
chaste  épouse  de  Jésus-Christ  ! quel  mépris  humi- 
liant n’ont  ils  pas  attiré  Sur  tout  le  saint  ministère  ! 
et  quelle  occasion  n’ont-ils  pas  donnée  anx  secta- 
tenrs  impies  du  vice,  de  blasphémer  le  nom  du 
Seigneur,  et  de  s’en  prendre  à la  religion  même 
des  désordres  de  ses  ministres  ! Mais  laissons  un 
voile  éternel  sur  ces  horreurs  ; et  ne  renouvelons 
pas  notre  douleur  devant  les  ministres  fidèles  qui 
la  partagent  avec  nons,  et  dont  la  présence  même 
l'adoucit  et  la  console. 

Par  la  suite  de  la  même  règle,  toute  société 
dans  le  monde  avec  les  amateurs  publics  du  vice, 
et  les  contempteurs  de  la  vertu,  nons  est  interdite; 
avec  res  hommes  dont  le  plaisir  fait  l'unique  oc- 
cupation, et  qui  se  font  un  honneur  insensé  de 
leurs  excès  et  de  leur  intempérance.  Hélas  ! mes 
Frères,  quel  pourrait  être  le  prétexte  d’un  prêtre, 
d’un  ministre  consacré  à lapiéiéet  à la  défense  de 
ses  maximes,  dans  de  pareilles  assemblées  ? s’il  s’y 
plaît,  il  participe  à leurs  reitvres  de  ténèbres  ; s’il 
ne  les  désapprouve  que  foibtemeot,  et  comme  par 


une  espèce  de  honte , c’est  un  hypocrite  qui  n’a 
honte  que  de  lui-même , et  non  des  excès  dont  il 
est  témoin:  c'est  un  déserteur  de  l’Evangile;  et 
sa  modération  simulée,  et  connue  pour  telle,  ne 
sert  que  de  nonvel  aiguillon  à la  débauche , et  à 
attirer  de  nouvelles  dérisions  à la  vertn.  Quel 
scandale,  mes  Frères,  et  quelle  honte  pour  le  sa- 
cerdoce , qu’un  prêtre  et  un  pasteur  puisse  être 
cité  dans  le  récit  d’une  assemblée  dont  la  licence 
et  la  crapule  ont  fait  tout  l'honneur;  qu'ou  le  cite 
peut-être  comme  celui  qui  s’y  est  le  plus  signalé , 
et  qui  a fait  des  excès  où  personne  que  lui  n’a  pu 
atteindre!  Car,  mes  Frères,  tel  est  d'ordinaire  le 
sort  malheureux  d'un  prêtre  qui  sort  des  bornes 
de  son  état , d’aller  toujours  plus  loin  que  les  gens 
du  monde  en  fait  de  licence,  et  de  joindre  au  mé- 
pris des  règles  celui  même  de  la  modération  et 
des  bienséances. 

On  nous  dira  sans  doute  que  toutes  les  sociétés 
avec  les  personnes  du  monde  ne  sont  pas  de  ce  ca- 
ractère ; qu'on  a besoin  de  délassement  ; et  qu’il 
s’y  trouve  des  gens  sages  et  réglés  avec  lesquels  on 
peut  vivre  sans  danger,  et  sans  que  la  religion  ni 
les  bienséances  du  caractère  eu  souffrent.  J’en 
conviens,  mes  Frères  : mais,  avant  de  vous  expo- 
ser les  règles  qui  doivent  vous  conduire  dans  ces 
liaisons  mondaines , je  vons  dis  que  , dans  la  so- 
ciété des  mondains , sages  même  selon  le  monde , 
on  y respire  toujours  un  air  du  monde  et  de  ses 
maximes , qui  se  répand  peu  à peu  sur  tout  notre 
extérieur,  et  qui  y prend  insensiblement  la  place 
de  ce  maintien  sacerdotal  si  recommandé  par  les 
saints  canons,  et  si  digne  de  notre  ministère  : je 
vous  dis  qu’en  vivant  avec  ce  monde  qn'on  appelle 
sage  on  s’y  nourrit  de  ces  maximes  que  la  fausse 
sagesse  du  monde  approuve,  toujours  infiniment 
éloignées  (les  maximes  de  l’Evangile  ; qu’on  y 
laisse  éteindre  peu  à pen  le  premier  esprit  de  son 
état,  et  qu’on  y substitue  l’esprit  faux  et  étranger 
du  siècle  : je  vous  dis  qu’il  n’est  que  la  confor- 
mité des  goûte  et  des  penchants  qui  lie  les  sociétés 
et  les  commerces;  et  que  si  ceux  du  monde  vous 
sont  nécessaires,  c’est  une  preuve  certaine  que  ses 
goûts  sont  les  vrtlres,  et  que  vous  u’êtes  à votre 
place  qu’avec  lui. 

Mais  on  a besoin  de  délassement . dites-vous,  et 
on  ne  peut  pas  toujours  vaquer  à des  occupations 
sérieuses.  Mais,  mes  Fri  res , souffrez  que  je  vous 


réponde  ici  cc  que  saint  Paul  reprochait  autrefois 
à (les disciples , qui , loin  de  s’adresser  à leurs  frè- 
res pour  finir  leurs  contestations  , s’adressaient  à 
des  juges  gentils  : Sfr  «0»  est  Mer  eos  sapiens 
qutsqtiam  ? ( 1 , Cou.,  vi,  5.)  Quoi  1 vous  ne  sau- 
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sages  et  aimables  ponr  vous  délasser  avec  eux  du 
sérieux  tle  vos  occupa  lions  ? Sic  non  est  inter  vos 
sapiens  quisquain  ! Est-il  possible  qu’au  milieu 
de  Uni  d'ecclesiastiques  d’une  société  douce,  édi- 
fiante ,■  honorable  pour  vous,  vous  ayez  besoin 
d’appeler  le  inonde  à votre  secours,  et  de  chercher 
des  délassements  où  vous  ne  devriez  porter  que 
vos  fonctions  et  vos  peine*!  Hélas!  mes  Frères, 
un  bon  prêtre  , un  prêtre  rempli  de  foi,  peut-il , 
aller  chercher  des  délassements  au  milieu  du 
inonde!  et  que  trouvera-t-il  parmi  ses  amateurs 
les  plus  régies  mêmes  aux  yeux  du  monde  ? des 
erreurs  et  des  abus  que  l’usage  a consacrés,  et 
que  la  religion  d< teste;  les  passions  honorées  des 
éloges  qu’on  refuse  à la  vertu  ; Jésus-Christ  ou- 
tragé dans  ses  maximes  , dans  son  culte,  souvent 
dans  ses  serviteurs  ; la  charité  éteinte  par  les  hai- 
nes , par  les  intérêts , par  le.»  jalousies  ; les  entre- 
tiens souillés  par  des  médisances  noires  et  publi- 
ques; f lieu  offensé  et- oublié  preque  partout . et 
le  monde  entier  devenu  presque  aussi  dissolu  , 
aussi  plongé  dans  les  ténèbres,  aussi  païen  dam 
sa  doctrine,  qu’il  l’éloil  avant  le  bienfait  de  sa 
conversion  et  la  lumière  de  l'Evangile.  Voilà  le 
monde , mes  Frères  , et  un  ministre  de  Jésus- 
Christ  chercherait  un  délassement  au  milieu  de 
ces  horreurs!  Maispourroil-il  y retenir  ses  larmes? 
mais  ne  se  sentirait- il  pas,  comme  Paul  au  milieu 
des  désordres  et  des  superstitions  d’Athènes  , de- 
cli’rer  le  cœur  par  les  plus  vives  impressions  de 
l'Esprit  «le  I i-'U  ? fncitabatur  s pi  ri  tus  ejus  in 
ipso  (Act.  , xvii,  16);  et  seroit-il  capable  d’un 
moment  de  joie  au  milieu  de  tant  d’objets  si  capa- 
bles de  l’accabler  de  douleur  et  de  tristesse  ? Non, 
mes  Frères,  le  monde  ne  peut-être  qu’une  vallée 
de  larmes  pour  un  ministre  de  Jésus-Christ  : il 
éloigne  de  lui  le  spectacle  affligeant  de  cette  mul- 
titude de  fidèles  qui  y périssent  ; il  en  fait  le  sujet 
continuel  de  ses  gémissements  et  de  ses  prières  : 
et  comment  iroil-il  chercher  à se  réjouir  sur  les 
ruines  et  la  désolation  de  la  sainte  Jérusalem, 
sur  les  cadavres,  pour  ainsi  dire  , de  ses  frères , 
qu’il  voit  tous  les  jours  périr  aux  yeux  de  Dieu  ? 

El  ce  qu’il  y a ici  de  pins  injuste  pour  les  mi- 
nistres qui  vous  allèguent  l’innocence  et  la  néces- 
sité des  délassements  qu’ils  vont  chercher  dans  le 
inonde,  c’est  qued'or«tinairece  sont  ceux  qui  en 
ont  le  moins  l>esoin  ; et  «pii  négligent  plus  leurs 
devoirs,  fl  les  occupations  les  plus  pénibles  atta- 
chées à leur  état.  Oui,  mes  Frères,  il  n’est  que 
les  ministres  oiseux , ennemis  de  l'étude  et  de  la 
retraite,  peu  fidèles  à leurs  fonctions,  qui  se  traî- 
nent dans  le  monde,  non  pour  se  délasser  du  tra- 
vail , mais  pour  le  fuir  et  pour  y occuper  un  loisir 
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et  une  oisiveté  qui  lenr  est  à charge  : ce  sont  eux 
seuls  qu’on  voit  donner  à des  commerces  oiseux 
et  inutiles,  un  temps  qu’ils  dérobent  à leurs  peu- 
ples; précipiter  la  sainte  gravité  de  leurs  fonc- 
tions , et  se  hâter  d’aller  déposer  au  milieu  des 
dissipations  du  monde  le  personnage  sérieux  de 
ministre  qui  les  gène.  Toute  leur  vie  est  une  dés- 
occupation  éternelle  : on  n’y  voit  rien  de  sérieux, 
pas  même  les  saintes  fonctions  du  ministère,  avi- 
lies presque  toujours  par  un  air  d’ennui,  de  vitesse 
et  d’indécence  ; ce  qui  devrait  les  consoler,  les  en- 
nuie et  les  fatigue;  et,  au  sortir  de  là , ils  courent 
dans  le  monde,  se  délasser  d’une  prévarication  par 
des  prévarications  nouvelles. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Je  l’ai  déjà  dit,  mes  Frères,  un  pasteur  fidèle  à 
ses  devoirs,  qui  respecte  son  étal,  qui  aime  son 
peuple , ne  trouve  pas  bien  des  moments  de  reste 
pour  aller  sacrifier  aux  inutilités  et  aux  dissipa- 
tions des  commerces  du  monde.  Il  y parait  rare- 
ment, parce  que  les  occasions  inévitables  des  de- 
voirs et  des  bienséances  qui  l’y  engagent  quelque- 
fois, n’étant  pas  multipliées  par  le  goût  ni  par  de 
vains  prétextes,  sont  rares;  et  c’est  ici  unekeconde 
règle  aussi  essentielle  que  la  première,  la  rareté  de 
nos  communications  avec  le  monde.  Nous  ne  pou- 
vons que  perdre  et  nous  y avilir  en  nous  y mon- 
trant trop  souvent  : tout  corrompu  qu’il  est , il 
exige  de  nous  une  ver  tu  sans  tache , sans  nuages; 
et  sans  même  aucune  de  ces  faiblesses  inséparables 
de  l’Iiumanité. 

Plus  il  est  indulgent  pour  lui-même,  plus  il  de- 
vient sévère  à notre  égard  : il  croit  pouvoir  tout  se 
permettre,  et  il  croit  aussi  ne  devoir  rien  nous  pas- 
ser : il  a sans  cesse  sur  nous  des  yeux  censeurs  et 
malins;  une  parole  moins  mesurée,  une  simple 
inattention  , une  démarche  moins  décente,  une 
complaisance  accordée  sans  réflexion , deviennent 
pour  nous  des  crimes  qu’il  ne  pardonne  pas:  il  les 
grossit , il  en  tire  des  conséquences  odieuses;  et  il 
n’oublie  rien  dans  les  moments  où  nous  seinblons 
nous  relâcher  un  peu  en  sa  faveur  de  la  gravité  de 
notre  caractère,  pour  y découvrir  plus  de  goflt  de 
notre  part  que  de  condescendance  pour  lui.  Il  nous 
exhorte  à l’imiter  dans  la  licence  de  ses  joies  et  de 
ses  plaisirs;  il  traite  de  minutie  et  de  petitesse  d’es- 
prit nos  précautions  là  dessus, et  nos  réserves  ; et, 
ponr  peu  que  nous  en  rabattions  pour  lui  com- 
plaire, il  retombe  au  sortir  de  là  sur  nous,  et  nous 
paie  de  notre  complaisance  par  des  dérisions  ou- 
trageâmes, et  par  les  jugements  les  plus  insensés 
et  les  plus  déshonorants. 
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Ainsi , mes  Frères , c’est  se  tromper , de  croire 
qu'on  s'assure  l'estime  et  la  bieiiveillancedu  monde 
en  se  familiarisant  arec  lui  et  s’y  montrant  sans 
cesse.  Plus  il  nous  voit , moins  il  nous  respecte  et 
nous  estime  ; il  nous  méprise , dès  qu’il  sent  que 
nous  ne  pouvons  nous  passer  de  lui:  devenons  y 
rares,  alors  nous  y parollrons  avec  plus  de  dignité, 
et  il  nous  verra  avec  plus  de  respect  : attendons 
que  des  bienséances  inévitables , que  des  devoirs 
de  cliarité , que  des  enivres  saintes , que  des  aolli- 
cilalions  pour  le  soulagement  des  pauvre*  nous  y 
appellent  i paroissons-y  environnés  de  loui  le  saint 
appareil  de  notre  caractère,  comme  des  envoyés 
de  Jésus-Clirisl , comme  y tenant  sa  place;  c'est 
alors  que  notre  ministère  tout  seul , et  l’ordre  de 
Dieu,  nous  y tiendront  lieu  de  sauvegarde.  Quand 
on  clterclie  le  monde  pour  le  momie  même,  il  faut 
se  conformer  à ses  goûts  et  à ses  manière*  : on  y 
seroit  mal  reçu  , si  l’on  vouloil  y porter  cette  gra- 
vité, celle  retenue  sacerdotale,  qui  doit  lunjuun 
noos  accompagner  ; nous  dérangerions  se*  plai- 
sirs; nous  déconcerterions  ses  assemblées  et  la  li- 
cence de  ses  entretiens;  nous  lui  serions  è cliai ge  ; 
notre  présence  seule  sénat  pour  lui  un  eonlre- 
lempa , et  il  dirait  de  nous  ce  que  les  ennemis  de 
la  vertu  disoienlautretoUdu  Juste  dans  la  Sagesse  i 
Gravis  etl  rubis  eliam  ad  vidtndum.  (SAP.,  Il, 
15. 1 Ou  il  ne  faut  pas  chercher  le  monde , ou  U 
faut  vivre  comme  lui. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Ainsi , mes  Frères,  si  nous  sommes  fidèles  i la 
règle  qui  nous  prescrit  d’y  paraître  rarement , il 
nous  sera  facile  d’y  potier  la  gravité,  l'édification 
et  le  aèle  qui  forment  la  dernière  règle  sur  II  ma- 
nière dont  nous  devons  converser  avec  les  person- 
nes du  inonde;  car  ce  sont  les  caractères  qui  doi- 
vent annoncer  au*  personnes  du  inonde  un  mi  œs- 
tre de  Jésus-Christ. 

Je  dis  fa  gravité.  Nos  manières,  nos  démarches, 
notre  langage,  tout  noire  extérieur  doit  y -ouienir 
la  sainte , lignite  de  notre  état  : les  délassements  les 
plus  autorisés  dans  le  monde,  le*  familiarités  les 
plus  usitées,  les  discours  de  juie  et  de  plaisanterie 
les  plus  reçus  y deviennent  pour  nous  des  indé- 
cences : tout  ce  qui  n'est  pas  digne  de  notre  minis- 
tère est  indigne  de  nous.  On  se  persuade  souvent 
qu’il  faut  s'accommoder  au  goût , au  langage  et 
aux  maximes  du  monde,  pour  n’y  pas  paraître  de 
mauvaise  compagnie  ; mais,  mes  Frères,  un  prêtre 
n’est  à sa  place  et  decemmenl  dans  le  inonde,  que 
lorsqu’il  y est,  ce  qu'on  appelle,  de  mauvaise  com- 
pagnie pour  le  monde  dès  que  le  monde  le  re- 
cherche, l'adopte,  l'associe,  te  plaît  avec  lai,  e’eet  I 
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une  preuve  décisive  que  ce  prêtre  ne  respecte  plus 
le*  bienséances  de  son  étal.  Et  c'est  ce  que  nous 
voyunstous  les  jours,  mes  Ftèrea;  tous  ces  prêtres 
que  le  monde  recherche , que  le  monde  applaudit , 
avec  lesquels  il  est  ravi  d'être  en  société , sont  des 
prêtres  mondains  qui  ne  conservent  de  leur  élat 
que  le  nom  : cet  esprit  du  monde  sort  de  tous  cd- 
lés  de  leur  extérieur;  il  se  manifeste  dans  l'indé- 
pendauce  de  leurs  vêtements , dans  la  légèreté  de 
leurs  discours  et  de  leurs  démarches,  et  souvent 
même  dans  le  peu  de  gravité  de  leurs  fonctions  les 
plus  saintes.  Si  vous  étiez  du  inonde,  disoit  Jcsus- 
Chrisl  à ses  apôtres,  le  monde  vous  aimerait,  vous 
rechercherait,  parce  qu'il  n'aime  que  ce  qui  est  i 
lui  : Quod  svum  vrai,  diligeiel  (.Ioa.v,  xv,  19)  ; 
mais  il  vous  liait , parce  que  vous  ne  l'aimez  point. 
Non,  mes  Frères,  le  monde  ne  court  point  après 
un  prêtre  saint  et  respectable  : il  ne  s'empresse 
point  de  l’associer  à ses  assemblées.  C'est  quand  il 
a besoin  de  consolation  dans  les  afllictions  dont 
Dieu  le  frappe  ; c'est  quand  les  approches  de  la 
mort  lui  font  voir  de  près  l’éternité  ; ali  ! c'est  alors 
qu’il  a recours  à un  saint  prêtre.  Il  laisse  U ceux 
dont  il  paioissoit  faire  Uni  de  cas;  il  sent  bien 
qu’ils  ne  son!  d'aucun  usage  pour  lui,  et  pour  lea 
seules  fonctions  auxquelles  leur  élat  les  deslinoil; 
et  que  s'il*  éuiienl  bous  pour  les  choses  du  monde, 
ils  sont  ineptes  et  inutiles  pour  celles  du  ciel.  Dés- 
abusons-nmis , mes  Frères;  il  en  coûte  toujours 
quelque  diose  è la  dignité  et  à la  sainte  gravité  de 
notre  minislère,  pour  acheter  l'amilie  et  les  suf- 
frages du  monde  : ce  n'est  pas  lui  qui  rabat  de  ses 
préjugés  et  de  sea  fausse*  maximes  pour  s'unir  à 
nous;  c’est  nous  seuls  qui  rabailuns  de  la  sévérité 
ries  règles  saintes  pour  être  admis  i ses  sociétés. 
Ne  déposons  donc  jamais  aux  veux  des  gens  du 
monde  la  sainte  gravité  de  noue  état,  et  le  per- 
sonnage resjieclable  du  ministre  de  Jésus- Christ  : 
qu’il*  ne  distinguent  pas  le  ministre  aux  pieds  des 
autels , et  le  ministre  dans  le  commerce  des  hom- 
mes; qu'ils  ne  méconiioissenl  (Miint  dans  leurs 
assemblées  celui  qu'ils  viennent  de  quitter  dans  le 
temple  saint  ; qu'ils  le  retrouvent  partout  le  même, 
partout  respectant  son  caractère , et  le  faisant  res- 
pecter aux  autres  : partout,  comme  dit  saint  Paul, 
annonçant  la  piété  par  sa  seule  présence  : Promit - 
lente*  pfefutem.  (Tut.,  il,  10.) 

Alors,  mes  Frères,  si  nous  sommes  témoins  de 
ces  abus  que  l’usage  justifie  dans  le  monde,  nous 
sommes  en  droit  de  les  condamner  : alors  si  ou  se 
permet  devant  nous  de  ces  discours  si  ordinaires 
où  la  charité , où  la  pudeur  est  o ! Censée , notre  ca- 
ractère nous  autorise  à les  blâmer  : alors  le  monde 
lui- même  Retrouve  pas  mauvais  que  nous  léchions 
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de  sanctifier  ses  entretiens  par  des  discours  d’édi- 
ficalion.  Car,  mes  Frères,  comme  disoit  autrefois 
le  saint  homme  Tobie , le  Seigneur  ne  nous  a dis- 
persés parmi  les  gens  du  monde,  qui  ne  connois- 
sent  point  Dieu , qu'afin  que  nous  leur  manifes- 
tions les  merveilles  de  sa  loi  sainte  : Ideo  dispersit 
vosinterggnies,uirnarretismirabiliaejus.(TüB.y 
\in  , i.  ) Non , mes  Frères , il  ne  convient  pas  à 
un  bon  prêtre  de  sortir  d'un  entretien  avec  les 
gens  do  monde,  sans  y avoir  mêlé  quelques  paro- 
les d’édification  : quand  on  est  touché  des  vérités 
de  la  foi  ; qu’on  les  médite  tous  les  jours  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  ; qu’on  est  pénétré  d’un  saint  dé- 
sir pour  le  saint  de  ses  Frères,  il  est  bien  difficile  de 
les  voir  s’égarer  et  périr  sans  les  plaindre  du 
moins  quelquefois  ; sans  prendre  occasion  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  préjugés,  pour  y placer  à pro- 
pos une  parole  de  salut  : on  n’est  pas  le  maître  de 
se  contenir , et  de  s’imposer  un  silence  de  timidité 
ou  d’indifférence.  Et  que  savez-vous  si  une  ré- 
flexion simple  et  édifiante,  placée  dans  un  temps 
où  l’on  ne  s’y  altendoil  pas,  ne  deviendra  pas  pour 
votre  frère  une  parole  de  vie  ou  de  salut?  Dans  les 
instructions  publiques,  les  gens  du  inonde  y vien- 
nent comme  en  garde,  pour  ainsi  dire,  et  prévenus 
contre  les  vérités  que  nous  leur  allons  annoncer; 
mais  dans  un  entretien  familier  la  vérité  prend , 
pour  ainsi  dire,  le  pécheur  au  dépourvu;  l’amitié, 
la  douceur , la  simplicité , donnent  à la  vérité  ni 
préparée,  ni  attendue,  une  force  que  les  autres 
discours  n’ont  pas  d’ordinaire;  c’est  un  trait  im- 
prévu qui  porte  plus  sûrement  son  coup  : mais 
d’ailleurs  quand  le  caractère  de  ceux  qui  nous  écou- 
lent lerendroit  inutile,  nous  avons  du  moins  ho- 
noré notre  ministère  ; nous  avons  édifié  ceux  que 
nous  n’avons  pu  détromper  ; et , fidèles  à l'avis  de 
l’Apôtre , nous  avons  sanctifié  tous  nos  entretiens  : 
In  omni  eonversatione  sancti  si  lis  (Petr.,  1, 15.) 

Mais  ne  doit-on  pas  craindre  de  se  rendre  im- 
portun , ou  d’exposer  la  vérité  au  mépris  et  à la 
dérision  de  ceux  qui  nous  écoulent.  Non,  mes 
Frères,  un  prêtre  dissipé  et  mondain  auruit  mau- 
vaise grâce , je  l'avoue,  de  venir  porter  des  dis- 
cours d’édification  au  milieu  des  |iersounes  du 
monde  : il  est  déchu  de  ce  droit  par  sa  conduite  ; 
il  se  rendroit  ridicule  de  venir  rappeler  aux  au- 
tres des  vérités  qu’il  parolt  avoir  oubliées  pour 
lui-même.  La  doctrine  de  la  piété  rougiroit  dans 
sa  bouche  : on  l écouteroit  avec  mépris  ; ei  on  se 
demauderoit  encore  depuis  quand  Saul  s'avise  de 
faire  le  personnage  de  prophète:  JVum  et  Saûl  in- 
ter prof>ftefa*?(L  R BC.  x,  12.)  Mais  un  saint  prêtre 
fait  respecter  ses  avis  sages  et  édifiants:  le  monde 
lui-même  les  attend  de  lui  ; il  peut  en  être  en- 


nuyé, mais  il  n’en  est  pas  surpris;  il  peut  rejeter 
la  vérité,  mais  il  estime  en  secret  celui  qui  l’an- 
nonce. Je  conviens  que  la  prudence  doit  ici  con- 
duire la  règle  ; et  qu’il  ne  faut  pas  rendre  la  vérité 
méprisable  à force  de  la  rendre  inporlune,  et  de 
la  placer  à contre  temps  : la  charité,  qui  ne  cher- 
che qu’à  se  rendre  utile,  veut  qu’on  choisisse  ses 
moments  ; et  combien  s’en  présente-t-il  à un  saint 
ministre  dans  l’inutilité  des  entretiens  des  person- 
nes du  monde!  Ils  l’entretiennent  de  leurs  affai- 
res , de  leurs  projets , de  leurs  embarras , de  leur» 
sujets  de  plainte  contre  leurs  ennemis  ou  leurs 
concurrents,  de  leurs  contre-temps  et  de  leurs 
chagrins  : or  l’Esprit  de  Dieu  dans  un  prêtre  ne 
trouve-t-il  pas  en  tout  cela  mille  occasions  de  dé-, 
plorer  la  vie  triste  et  agitée  de  ceux  qui  aiment  le 
monde;  de  leur  rappeler  la  paix , la  douceur , le» 
consolations  d’une  vie  sainte  et  chrétienne;  et  de 
les  plaindre , sur  ce  qu’ils  sont  bien  malheureux  de 
ne  jouir  d’aucuu  bonheur  en  ce  monde , et  de  se 
préparer  à travers  raille  agitations  et  mille  peines 
un  malheur  éternel  dans  l’autre  ? 

D’ailleurs , lues  Frères , il  est  des  occasions  où 
il  ne  s’agit  plus  de  craindre  qu’on  se  rende  iropor» 
tnn  , et  où  le  zèle  seul  doit  tenir  lieu  de  prudence 
à un  saint  ministre  : dernier  caractère  ; le  zèle.  Oui, 
mes  Frères,  un  prêtre  est  un  ministre  public, 
chargé  des  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu , et  de 
l’honneur  de  la  religion , parmi  les  hommes  : 
il  ne  doit  jamais  souffrir  que  devant  lui  les  per- 
sonnes du  monde , quelles  qu’elles  puissent  être , 
se  permettent  des  discours  où  le  respect  dû  à la 
majesté  de  la  religion  est  blessé  , où  les  maximes 
de  l’Evangile  sont  méprisées,  où  les  doutes  impies 
sur  la  foi  sont  proposés  avec  audace , où  nos  plus 
augustes  mystères  sont  traités  avec  dérision,  où  le 
vice  est  justifié,  où  la  vertu  est  tournée  en  ridi- 
cnle  ; enfin,  où  le  libertinage  et  l'impiété  des  dis- 
cours déshonorent  notre  présence.  Ah  ! c’est  alors 
que  la  piété  et  la  dignité  d’un  ministre  ne  doit 
plus  se  prescrire  de  mesures  et  de  bornes  que 
celles  de  son  zèle  ; c’est  alors  que , chargé  par 
son  état  des  intérêts  de  la  religion , il  ne  doit 
plus  connohre  personne  selon  la  chair;  oublier 
les  noms , les  titres , les  distinctions  de  ceux  qui 
s'oublient  eux-mêmes;  se  souvenir  seulement  qu’il 
est  établi  de  Dieu , leur  maître  et  leur  docteur,  et 
qu’il  lient  de  l’Église  une  autorité  qui  lui  donne 
droit  d’abattre  et  de  terrasser  avec  une  sainte  fierté 
tout  orgueil  impie  et  méprisable,  qui  veut  s'élever 
contre  la  science  de  Dieu  : Destruenles  omnem  al - 
litudinem  extoltentem  se  ad  ver  sus  scientiam  Dei. 
(2,  Cor.,  x,  i, 5.) Quiconque  ne  ménage  point  de- 
vant nous  ce  qu’il  y a de  plus  respectable  sur  la 
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terre,  ne  doit  point  être  ménagé;  nous  devons  l’é- 
couter avec  la  même  indignation  que  Dieu  l'é- 
coute : la  vivacité  du  zèle,  un  saint  courroux,  sont 
alors  les  seules  bienséances  que  notre  caractère 
nous  impose:  il  ne  s’agit  plus  d’y  mêler  des  adou- 
cissements et  des  politesses  ; il  faut  répondre  au 
fou, comme  nous  l’ordonne  l’Esprilde  Dieu,  selon 
sa  folie  ; humilier  son  ostentation  et  son  ignorance, 
et  venger  la  gloire  du  Dieu  très-haut  des  outrages 
que  lui  fait  la  vile  créature  : on  ne  doit  plus  de  me- 
sures à des  pécheurs  qui  n’en  connoissent  plus  eux- 
mêmes.  Eh  quoi  ! mes  F rères , on  se  fait  un  hon- 
neur dans  le  monde  de  soutenir  avec  vivacité  les 
intérêts  d'un  ami  qu'on  outrage  en  notre  présence: 
on  impose  avec  fermeté  silence  au  calomniateur  : 
on  seroit  déshonoré,  et  l’on  passerait  pour  un  faux 
ami , et  pour  un  cœur  bas  et  lâche  , si  l'on  avoit 
laissé  outrager  son  ami , sans  prendre  sa  défense; 
et  nous  n’aurions  pas  le  même  zèle  pour  fermer  la 
bouche  à l’impie,  et  soutenir  tout  haut  les  intérêts 
de  Jésus-Christ  ! et  nous  croirions , nous  qu’il  a 
appelés  scs  amis,  en  nous  associant  au  saint  minis- 
tère :Jam  no»  dicamrosserros,sedamfcos(JoAN., 
xv,  15);  nous  croirions  avoir  rempli  tout  ce  qu’un 
titre  si  tendre  et  si  honorable  exige  de  nous , en 
dissimulant , en  nous  contentant  d’improuver  par 
un  lâche  silence  les  outrages  dont  on  le  charge,  et 
sacriliant  par  une  foiblessc  déshonorante,  à des 
égards  humains,  son  nom  et  sa  gloire  ! Non , mes 
Frères,  nous  ne  sommes  plus  les  amis  que  Jésus- 
Christ  s’est  choisis , et  ce  litre  nous  désltonore, 
quand  son  nom  outragé  ne  réveille  plus  notre 
amour  et  notre  zèle. 

Voilà,  mes  Frères , de  quelle  manière  nous  de- 
vons vivre  et  converser  avec  les  personnes  du 
monde;  les  sociétés  qu’il  y faut  éviter;  la  rareté 
de  noscommunicationsavec  celles  mêmes  qui  nous 
sont  permises  ; la  gravité,  l'édification,  et  le  zèle 
qui  doivent  nous  y accompagner  partout. 

C’est  ce  que  l'Apôtre  recoinmandoit  à son  dis- 
ciple Timothée;  il  s’élèvera  parmi  nous , lui  di- 
soit-il, des  ministres  de  l’Evangile,  inquiets, 
dissipés,  mondains,  plus  occupés  d’eux-mëmes 
que  de  l'truvre  de  l’Évangile;  et  nous  en  voyons 
déjà  de  ce  caractère,  qui  se  font  un  accès  familier 
dans  toutes  les  maisons  des  fidèles,  se  montrent 
partout , entrent  dans  tous  les  démêlés  et  toutes 
les  affaires  de  nos  frères,  passent  tout  leur  temps 
à des  entretiens  et  des  commerces  inutiles;  parlent 
sans  cesse,  et  toujours  mal-à-piopos  , et  de  ce 
qu’ils  savent,  et  de  ce  qu’ils  ne  savent  pas; 
abusent  de  la  foihlesse  d’un  sexe  toujours  prêt 
à se  laisser  gouverner,  et  se  rendent  maîtres  des 
maisons  qu’ils  fréquentent.  Pour  vous  , ô homme 


de  Dieu,  ajoutoit  l’Apôtre,  ne  suivez  pas  des 
exemples  si  honteux  au  saiulminislère,  et  si  ca;»a- 
bles  de  faire  blasphémer  par  les  gentiK  l’Evangile 
du  salut  que  nous  annonçons  : Tu  autel» , o homo 
Dei  ! turc  fuije.  ( t.  Tut.,  VI , tt.) 

Et  je  finis , mes  Frères , en  vous  adressant  les 
mêmes  paroles  : Tu  nuit  ni,  o liouio  Dei!  hier  fuge. 
Si  vous  étiez  les  hommes  du  monde , ses  intérêts , 
ses  erreurs,  ses  préjugés  , ses  inutilités  devraient 
être  votre  partage;  vous  seriez  chargés  de  vous 
conformer  à ses  maximes  et  à son  langage,  de 
les  justifier,  et  de  vous  élever  contre  tous  ceux  qui 
osent  les  condamner.  Mais  vous  êtes  chacun  les 
hommes  de  Dieu  sur  la  terre:  Tu  autem,  o 
homo  Dei!  c’est-à-dire,  chargés  au  milieu  du 
monde,  des  intérêts  de  Dieu,  du  soin  de  sa  gloire, 
de  l’honneur  de  son  culte , du  dépôt  de  ses  lois  et 
de  sa  doctrine.  L’homme  du  roi  parmi  les  peuples 
ne  parle  qu’au  nom  de  son  maître , fait  res- 
pecter ses  ordres;  ne  connoit  personne,  quand  il 
s’agit  de  l’autorité  et  des  intérêts  du  maitre  qu’il 
représente  : il  dépose  l’homme  privé;  il  ne  montre 
que  l’homme  public,  que  l'hommedu  roi.  Et  nous, 
mes  Frères,  qui  sommes  les  hommes  de  Dieu  au 
milieu  du  monde:  TV  autem  , o homo  Dei!  nous 
déposerions  ce  caractère  saint  et  public,  dont  nous 
sommes  revêtus,  ce  caractère  qui  nous  élèveel  nous 
consacre,  pour  devenir  les  hommes  du  monde  I et 
nous,  mes  Frères , nous  rougirions  de  parler  le 
langage  de  celui  qui  nous  envoie  ; nous  le  laisse- 
rions outrager  à nos  yeux,  sans  soutenir  ses  in- 
térêts et  sa  gloire  ; sans  user  de  l’aulorilé  dont 
il  nous  a revêtus , pour  nous  élever  avec  un  saint 
zèle  contre  les  contempteurs  de  son  nom , de  ses 
lois,  et  de  son  culte!  Tu  autem  , o homo  Dei!  et 
nous,  mes  Frères  , oubliant  la  majesté  de  celui 
que  nous  représentons , et  l'honneur  qu'il  nous  a 
fait  denous  confier  son  autorité;  nousautoi  iserions, 
même  par  notre  conduite,  les  maximes  du  monde 
son  ennemi,  et  nousparoitrionsd'iutelligence  avec 
lui  pour  faire  prévaloir  ses  erreurs  et  ses  prijugés, 
sur  les  lois  et  sur  les  maximes  saintes  dont  il  nous 
a chargés  d’être  les  dépositaires  publics  et  les  dé- 
fenseurs ! Tu  autem,  o Iwmo  Dei!  Non , mes  Frè- 
res, portons  ce  titre  auguslesur  notre  front  et  dans 
tout  le  détail  de  notre  conduite  : soyons  partou  t les 
hommes  de  Dieu:  que  nos  actions  les  plus  com- 
munes, nos  entretiens,  nos  sociétés,  nos  commer- 
ces soient  ennoblis  et  sanctifiés  par  ce  caractère 
saint  et  honorable  : ne  nous  avilissons  jamais  en 
le  dépouillant , et  souvenons-nous  que  le  monde 
le  respectera  toujours  en  nous,  tant  que  nous  le  res- 
pecterons nous-mêmes. 
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NÉCESSITÉ  OU  SONT  LES  MINISTRES 

DE  SE  RENOUVELER  DANS  L* ESPRIT  DE  LEUR 
VOCATION. 

flenovamlni  spiritu  nunlii  veslret. 

Renouiez- vous  dans  l esprit  de  voire  vocation. 

(Èpa.,  |v.  tf.) 

A quels  hommes,  mes  Frères , l’Apôtre  adres- 
soit-ii  autr«  fois  celle  parole  d’exhoriaiion?  à des 
minislresderËvatigilequi  mooroient  *ous  les  jours 
pour  celui  qui  les  a voit  envoyés , à qui  ia  mort 
paroissoit  un  gain,  persécutés , humiliés,  foulés 
aux  pieds,  et  souffrant  tout  avec  joie  pour  les 
élus;  aux  premiers  prédicateurs  de  la  foi  parmi 
lesquels  les  uas  étoient  apôtres,  les  au  res  pro- 
phètes; les  autres  avoieut  reçu  le  don  des  langues 
et  des  miracles;  et  à la  sainteté  desquels  l’univers 
entier,  avec  toute  sa  vaine  ostentation  de  science, 
de  sagesse,  de  philosophie , d’incrédulité,  n'&voit 
pu  résister. 

Voilà  les  hommes  à qui  l’Apôtre  recommandait 
autrefois  de  se  renouveler  dans  l’esprit  de  leur 
vocation  : eux  qui  soient  encore  remplis  des  pré- 
mices de  cet  esprit  depuis  peu  descendu  du  ciel  ; 
eux  qui , connue  leur  maître,  le  répandoient  de 
leur  plénitude  sur  les  peuples  et  sur  les  nations. 

Tant  il  est  vrai  que  lesdë|>érissements  et  lesdi mi- 
nutions de  ce  premier  esprit  de  notre  ministère 
sont  la  plus  grande  plaie  de  l’Église,  et  la  source 
de  la  perte  et  de  l’av  fixement  de  ses  ministres  ! 

C’est  ceite  même  parole  que  je  vous  adresse, 
et  que  je  m’adresse  à moi-même  aujourd’hui,  mes 
Frères  ; à nous  qui , appelés  au  ministère  dans  la 
décadence  et  le  relâchement  des  siècles,  en  avons 
pour  ainsi  dire  suivi  l’esprit  et  la  destinée  ; à 
nous  qui,  dans  le  refroidissement  général  de  la  foi, 
à peine  nous  soutenons-nous  encore , loin  de  don- 
ner la  main  à ceux  qui  périssent. 

Souffrez  donc  que  dans  ces  commencements 
de  mon  épiscopal,  dont  vous  devez  être  toute  la 
cumulation  et  la  force,  je  vous  exhorte,  en  m’ex- 
hortaui  moi-même,  à nous  rappeler  au  premier 
esprit  de  notre  vocation.  Ranimons-nous  ensemble 
comme  charges  du  même  fardeau  : et  puisque  la 
Providence  par  des  jugements  peut-être  rigoureux 
sur  moi,  et  sur  les  peuples  qui  me  sont  coudés, 
m’a  établi  sur  celle  Eglise  si  respectable,  et  vous 
a associés  à moi  comme  les  coopéraieurs  de  mon 
épiscopat  et  de  mon  ministère;  allons  à la  source  de 
dos  maux,  et  lâchons  d’en  découvrir  les  remèdes. 


PREMIÈME  RÉFLEXION. 

La  première  source  de  nos  affaiblissements  dans 
les  fonctions  du  ministère,  c’est  que  souvent,  sans 
cous  ; lier  la  voix  du  ciel,  nous  nous  y sommes 
appelés  nous-mêmes;  c’est  un  vil  intérêt,  c'est 
l’ambition,  c’est  une  destination  domestique, 
c’est  la  chair  et  le  sang,  ce  sont  des  mains  hu- 
maines , qui  nous  ont  ouvert  les  portes  terribles 
du  sanctuaire;  c’est  elles  qui  uous  ont  installés 
dans  le  lieu  saint  : nous  n’y  sommes  plus  ies 
envoyés  de  Dieu  , nous  n’y  sommes  que  l’ou- 
vrage des  passions , et  nous  en  devenons  bientôt 
les  jouets  et  les  ministres. 

De  quel  œil , mes  Fr-  res.  Dieu  peut-il  regarder 
les  usurpateurs  de  son  sacerdoce  et  de  sa  gloire? 
quel  accroissement  peut-il  doun  r aux  travaux 
des  ouvriers  qu’il  ne  connolt  point , et  qu’il  ré- 
prouve ? Tout  sera  pour  eux  un  écueil  ; l’au- 
tel saint,  les  mystères  redoutables,  la  confiance 
des  fidèles,  l’autorité  du  ministère,  les  revenus 
du  sanctuaire,  les  talents  mêmes  delà  nature;  ils 
abuseront  de  tout:  la  source  empoisonnée  répandra 
son  venin  sur  tout  le  cours  de  leurs  fonctions.  Ils 
n’éloienl  pas,  dit  l’Ecriture,  de  la  r*ce  de  ces 
Ironunes  par  le  ministère  desquels  Israël  devoit 
être  sauvé  ; ils  n’avoieiit  point  été  destinés  de 
Dieu  pour  conduire  et  défendre  son  peuple  : le 
premier  choc  les  a renversés;  ils  son  devenus  le 
jouet  et  U dérision  des  ennemis  du  peuple  saint; 
ils  ont  fait  blasphémer  son  nom  par  le  scandale  de 
leur  vie;  ils  ont  été  l’écueil  des  âmes  dont  ils  au- 
roienl  dû  être  les  guides  et  les  sauveurs  ; et  n’étant 
point  entrés  par  Jésus-Christ  qui  est  la  voie  et  la 
rie,  leur  ministère  a été  un  ministère  d’egarement, 
de  mort,  et  de  condamnation  : Ipsi  autem  non 
erant  de  semine  virorum  illurum  per  quos  talus 
fada  est  iu  Israël.  (IM  a CH. , v. , 62.) 

Que  de  ministres  l’Église  nourrit  dans  son  sein, 
que  l’ordre  de  Dieu  n’avoii  pas  destinés  |>our  elle! 
A cela  quelle  ressource?  les  remèdes  sont  rares  ; 
et  il  est  difficile  qu’une  voie  qui  n’est  pas  la  vôtre, 
devienne  pour  vous  une  voie  de  salut. 

Mais  les  talents  utiles  aux  fidèles  sembloient 
élrelavoiede  Dieu  qui  vous  appeluil  à les  conduire. 
Ce  n’est  pas  à vous  à rrgler  l’usage  de  vos  talents; 
c'est  au  (1ère  de  famille  qui  vous  les  a confies  : ils 
deviendront  eux-méiues  la  source  et  l'occasion  de 
vos  chutes.  Le  premier  et  le  grand  talent,  dit  l'A- 
pôtre, c’est  la  piété  q a est  utile  à tout , et  vous 
n’étiez  pas  de  la  race  de  ces  hommes  par  le  minis- 
tère desquels  Israël  devoit  être  sauvé  : Ipsi  autem 
non  erant  de  semine  virorum  illorum  per  quos 
salas  (acta  est  in  Israël . 
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Mais  le  succès  dans  les  fondions  ne  peut-il  pas 
ratifier  le  défaut  des  motifs  qui  ont  pu  nous  y con- 
duire ? En  vain  prophétiseriez-vous  au  nom  du 
Seigneur,  dit  Jésus-Christ;  en  vain  chasseriez- vous 
les  esprits  impurs  de  Tante  des  fidèles,  par  le  mi- 
nistère de  fa  parole  ; en  vain  vous  verroit-on  opé- 
rer des  prodiges , et  auriez-vous  les  suffrages  de 
tous  les  hommes  ; le  Seigneur  ne  vous  commit  pas: 
ces  louanges  elles-mêmes  corrompront  votre  ccrur 
elles  deviendront  la  vaine  récompense  de  vos  vains 
travaux.  Vous  êtes  des  ouvriers  d’iniquité , dit 
l'Evangile  : la  chair  et  le  sang  ont  pu  vous  ouvrir 
les  portes  de  l’Eglise,  de  ce  royaume  de  Dieu; 
mais  ils  ne  le  posséderont  jamais  à juste  litre  , et 
vous  n'êtes  pas  de  la  race  de  ce  hommes  par  le 
ministère  desquels  Israël  devoit  être  sauvé  : / psi 
autem  non  erai.t,  e c. 

Que  conclure  de  celte  première  réflexion  ? qu’il 
faut  rendre  sa  vocation  certaine  par  ses  bonnes 
œuvres;  que  la  sainteté  de  la  vie  est  la  marque  la 
plus  décisive  d’une  sainte  vocation  ; et  que  la  «race 
qui  nous  soutient  dans  le  ministère , est  toujours 
l’effet  heureux  et  presque  infaillible  de  la  grâce 
qui  nous  l’a  confié. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

Première  source  de  nos  affoihlissements,  le  dé- 
faut de  vocation.  Mais  je  la  suppose  légitime  ; et  je 
dis  que  la  familiarité  des  choses  saimes  devient 
pour  nous  une  seconde  source  de  relâchement  et 
de  chute. 

I-a  première  fois  que  les  prêtres  et  les  Lévites 
virent  dans  le  désert  le  tabernacle  saint  que  Moïse 
vennit  de  construire , la  nuée  miraculeuse  qui  le 
précédoit,  la  majesté  de  Dieu  qui  couvroil  ce  lieu 
terrible , les  oracles  qui  sortaient  du  fond  du  sanc- 
tuaire, la  magniiicence  et  l'appareil  auguste  des 
sacrifices  et  des  cérémonies , ils  n’en  appi  uchoient 
qu’avec  une  sainte  horreur:  rien  n'éioit  omis  des 
purifications  et  de  tous  les  autres  préparatifs  que 
la  loi  prescrivoit  aux  ministres.  Mais  peu  à peu  la 
vue  journalière  du  tabernacle  les  familiarisa  avec 
ce  lieu  saint  ; les  précautions  cessèrent  avec  le 
respect  ; le  prodige  de  la  colonne  de  feu  que  Dieu 
y opéroit  tous  les  jours , s’avilit  par  le  long  usage; 
les  profanations  suivirent  de  près  : des  ministres 
téméraires  osèrent  présenter  un  feu  étranger  , 
d’autres  usurpèrent  des  fonctions  réservées  au  seul 
pontife;  enfin  les  filles  de  Madian  leur  devinrent 
bientôt  une  occasion  de  chute  et  de  scandale  ; et  à 
peine  dans  toute  la  tribu  de  Lévi  se  trouva -t- il  un 
Piiiuëès,  un  seul  prêtre  saint  et  zélé,  qui  osât  ven- 
ger T honneur  du  sacerdoce  et  la  sainte  le  de  la  loi,  in- 


dignement deshonorée  devant  un  peuple  infidèle. 

Voilà  notre  histoire.  Dans  ces  jour*  heureux, 
où  nous  commençâmes  à approcher  de  l’autel  saint, 
la  majesté  des  mystères  terribles,  le  piodige  qui 
s’opère  entre  les  mains  du  prêtre,  la  présence  du 
Ditu  qu’on  immole,  le  silence  et  la  terreur  des 
anges  mêmes  qui  environnent  le  sanctuaire,  tout 
ce  a frappoit  nos  cœurs  d’un  saint  saisissement; 
nous  tremb  ions  sous  le  poids  des  vêlements  sacrés 
et  de  l'honneur  du  sacerdoce;  les  taches  les  plus 
I gères  nous  couvroient  de  confusion  ; noi  i g ci  O)  ions 
voir  comme  autrefois  l’ange  du  ciel,  le  glaive  de 
feu  à la  main,  qui  nous  defendoil  l’eut  ée  de 
ce  lieu  saint:  l'appareil  des  plus  légères  cérémo- 
nies nous  paroissoit  mystérieux  et  respectable. 

Mais  inseiidblemeni  nous  nous  sommes  rassu- 
rés le  respect  a diminué  avec  la  crainte  : nous 
nous  sommes  familiarisés,  et  avec  nos  faiblesses  et 
av  c les  mystères  terribles  qu’elles  d<  sho:  oient  : 
la  prière,  le  recueillement , la  fuite  de*  occasions 
ne  nous  ont  plus  paru  des  précautions  utiles;  une 
conscience  douteuse,  embarrassée,  souillée  par 
conséquent , ne  nous  a plus  effrayés,  et  nous  l’a- 
vons portée  d ns  le  sanctuaire  : Its  fonctions  les 
plus  saimes  et  les  plus  terribles  n’ont  plus  clé 
pour  nous  que  des  fonctions  vulgaires,  à peine  ont- 
elles  réveillé  notre  attention . loin  de  réveiller  nos 
frayeurs  et  notre  foi  : l’ennui  même,  le  goût  cri- 
minel a été  la  disposition  la  plus  innocente  qui  les 
ait  précédé*»;  et  Tautel.  qui  auroit  dô  être  le  lieu 
de  notre  consolation  eide  notre  force,  est  devenu 
le  lieu  et  la  source  de  nos  malheurs  et  de  nos 
crimes. 

Et  de  là  tant  d’indécence  dans  les  fonctions  les 
plus  saintes  de  notre  ministère  :*de  là  tant  de  mi- 
nistres paioisseutà  l'autel , ou  au  milieu  du  tem- 
ple saint,  avec  moins  de  sérieux  et  de  précaution 
que  dans  une  tvseraUlée  prof  ne  : de  là  les  louan- 
ges du  Seigneur,  ces  cantiques  sacres  qui  sont  le 
langage  de  la  fai  et  de  la  piété  de  ions  les  siècles, 
se  chantent  a\ee  autant  d’irrévérence  et  d'immo- 
destie que  les  chants  mêmes  de  dissolution  et  de 
débauche. 

Aussi  la  piété  des  fidèles  se  refroidit,  et  ne  les 
rassemble  plus  qu’avec  peine  dans  nos  temples. 
Ces  assemblées  saintes  ou  1rs  louanges  du  Seigneur 
etnienl  célébrées  avec  tant  de  foi,  de  componction 
et  de  majesté,  faisoienl  toute  la  consolation  des 
premiers  chrétiens  : iis  partageaient  avec  les  minis- 
tres les  heures  du  jour  par  ces  ehanls  divins;  et 
au  milieu  des  persécutions,  c’étoil  la  plus  douce 
ressource  de  leurs  peines. 

Aujourd’hui , hélas  î 1 s jours  les  plus  solennels 
mêmes  les  attirent  à peine  aux  pieds  des  autels  : 
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ils  n’entendent  plus  qu’avec  ennui  des  cantiques 
saints  que  l’ennui  et  le  dégoût , plutôt  que  la  reli- 
gion et  la  piété,  semblent  chanter. 

Ceux  de  Babylone  autrefois , malgré  leur  idôla- 
trie , et  quoiqu’ils  ne  connussent  pas  le  Dieu  d'Is- 
raël , touchés  de  la  majesté  des  cantiques  du  peuple 
saint,  captif  sur  les  bords  de  leurs  fleuves,  venoient 
les  prier  de  chanter  les  cantiques  de  Sion:  Hymnum 
cantate  nobis  de  canticisSion.  (Ps.,  CXXXVI,  3.) 
Dégoûtés  des  chants  fabuleux  et  bizarres  de  leurs 
prêtres,  pénétrés  de  la  magnificence  et  de  la  subli- 
mité des  louanges  du  Seigneur,  ils  ne  pouvoientse 
lasser  d’entendre  le  récit  de  sus  merveilles  et  de 
ses  grandeurs,  publiées  par  la  sainte  harmonie  des 
hymnes  et  des  cantiques  : ces  chants  sacrés  atti- 
roieut  en  foule  les  idolâtres  sur  le  bord  de  leurs 
fleuves,  où  gémissoient  les  tribus  ; et  ils  venoient 
pleurer  avec  elles  sur  les  malheurs  de  Jérusalem  : 
Hymnum  cantate  nobis  de  canticisSion. 

El  le  peuple  de  Dieu  lui-même  aujourd’hui  fuit 
ces  cantiques  divins  ; et  la  nation  sainte  laisse  sans 
regret  les  ministres  sacrés , dans  la  solitude  de  nos 
temples,  chanter  les  louanges  du  Dieu  de  leurs 
pères;  et  ce  devoir  si  consolant  est  devenu  un  de- 
voir vil  et  vulgaire  , qu’on  regarde  comme  le  par- 
tage du  simple  peuple. 

D’où  vient  ce  malheur?  de  l’indécence  et  du 
peu  de  recueillement  des  ministres  : les  louanges 
du  Seigneur , mes  Frères,  se  sont  avilies  dans  nos 
bouches.  Mais  vous  n’en  êtes  pas  plus  excusables, 
gens  du  monde  : la  sainteté  du  ministère  n’est  pas 
attachée  à celle  des  ministres  ; les  paroles  de  la  vie 
éternelle , dans  des  bouches  même  profanes,  sont 
toujours  dignes  de  votre  amour  et  de  votre  res- 
pect ; et  dans  cette  Eglise  principale  surtout , où 
la  majesté  des  cérémonies  et  le  recueillement  des 
ministres  semblent  encore  rappeler  la  piété  et  la 
gravité  des  premiers  temps,  et  devroient  aussi  rap- 
peler la  foi , le  zèle  et  la  ferveur  des  premiers  fi- 
dèles. 

Voilà  où  nous  mène  la  familiarité  des  choses 
saintes  : au  relâchement , à l'ennui  ; à traiter  les 
mystères  saints  sans  précaution , sans  foi , sans 
aucune  des  dispositions  nécessaires  : et  de  là  le 
crime  de  l’abus  devient  inévitable.  Dernière  source 
de  nos  affaiblissements  eide  nos  malheurs  : l’abus 
des  choses  saintes. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Abîme  affreux  , d’où  le  retour  est  presque 
impossible  : un  mauvais  pi  ètre  s’est- il  encore  con- 
verti? aussi  le  Prophète  appelle  les  plaies  du  sanc- 
tuaire , des  plaies  désespérées  : Desyerata  est 
plaga  ejus.  (Midi. , J,  9.) 


El  de  quoi  n’abuse  pas  un  ministre  infortuné  , 
quand  une  fois  il  en  est  venu  à ce  point  d’abandon 
et  de  malheur?  l’autel  saint  devient  le  lieu  de  ses 
profanations  et  de  ses  crimes  ; la  dispensation  des 
sacrements  et  des  mystères,  un  trafic  honteux  d’a- 
varice et  de  cupidité  ; l’autorité  du  ministère  , un 
piège  dont  il  se  sert  pour  surprendre  la  religion  et 
l’innocence  des  fidèles  ; l’instruction  des  peuples, 
un  avilissement  public  de  la  parole  sainte  , et  sa 
propre  condamnation  prononcée  par  sa  bouche. 
Allant  de  crime  en  crime  , à mesure  qu’il  passe  de 
fonclion  en  fonction  ; c’est  un  homme  de  péché 
dans  le  temple  dq  Dieu  : ce  que  la  religion  a de 
plus  saint  consomme  tous  les  jours  sa  réprobation  ; 
et  les  remèdes  deviennent  scs  maux  les  plus  af- 
freux et  les  plus  incurables. 

El  de  là  quel  scandale  pour  les  fidèles  ! la  foi  des 
peuples  s’éteint  ; la  piété  des  Justes  chancelle  ; les 
foibles  n’ont  plus  rien  qui  les  soutienne  ; les  liber- 
tins s’autorisent  de  nos  exemples  ; la  religion  s’a- 
vilit avec  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires. 

Malheur  au  peuple  fidèle  auquel  Dieu  dans  sa 
colère  a donné  de  tels  pasteurs  ! il  faut  que  les 
crimes  du  peuple  aient  bien  irrité  la  justice  divine, 
lorsqu’elle  permet  que  ces  loups  entrent  dans  la 
bergerie. 

Vous  en  triomphez  souvent,  gens  du  monde; 
vous  faites  des  chutes  et  des  faiblesses  des  minis- 
tres le  sujet  le  plus  vif  et  le  plus  ordinaire  de  vos 
dérisions  et  de  vos  censures  : et  vous  ne  voyez  |»as 
que  leur  dérèglement  est  la  peine  de  vos  crimes  ; 
vous  ne  voyez  pas  que  la  plus  terrible  punition 
que  Dieu  puisse  exercer  envers  un  peuple , c’est 
de  lui  susciter  un  pasteur  infidèle  et  des  ministres 
scandaleux. 

Il  avoit  puni  autrefois  les  prévarications  des 
Juifs  par  la  captivité,  par  la  prise  et  la  désolation 
de  Jérusalem , par  des  calamités  publiques,  par  la 
stérilité  des  saisons,  par  les  tributs  excessifs  que 
l’Egypte  et  l’Assyrie  imposoient  sur  le  peuple  de 
Dieu;  tous  ces  fléaux  ne  1rs  rappeloient  pas  à l’o- 
béissance de  la  loi  : il  sembloit  que  la  justice  de 
Dieu  étoil  épuisée  , et  qu’elle  u’avoit  plus  de  châ- 
timent à exercer  sur  son  peuple  ; mais  elle  s’en  ré- 
servoit  un  plus  terrible  que  tous  les  autres. 

o Puisque  j’ai  visité  en  vain  Israël  dans  ma  co- 
» 1ère,  dit  le  Seigneur,  et  que  tous  mes  châtiments 
» lui  ont  été  inutiles;  je  lui  susciterai  de  faux  pro- 
» phèles  ; je  lui  susciterai  des  pasteurs  qui  le 
» séduiront  parleurs  exemples,  et  qui  lui  seront 
» une  occasion  de  scandale  : ma  colère  ne  sauroit 
» aller  plus  loin.  » 

Tremblez,  Chrétiens,  que  Dieu  ne  tienne  à vo- 
tre égard  la  même  conduite.  Il  vous  a châtiés  i>ar 


Digitized  by  Google 


DE  SE  RENOUVELER,  etc. 


des  calamités  publiques,  par  le  fléau  des  guerres  et 
le  dérangement  des  saisons,  par  les  charges  exces- 
sives que  la  nécessité  des  alTaires  publiques  vous 
imposoit,  par  une  misère  presque  générale  ; tous 
ces  fléaux  ne  vous  ont  pas  rappelés  au  Seigneur  ; 
vos  crimes  ont  semblé  croître  avec  vos  malheurs  : 
Quel  nouveau  châtiment,  dit  le  Seigneur,  pourrois- 
je  exercer  sur  mon  peuple , puisqu’il  ne  cesse  d’a- 
jouter de  nouvelles  prévarications  aux  anciennes  ? 
Super  quo  percvtium  vos  ultrà , addentes  prora- 
ricationemJ  (Is.,1, 5.)  Je  lui  susciterai  des  chefs 
sans  rigueur,  des  pasteurs  infidèles,  des  ministres 
scandaleux  ou  mercenaires , qui  leur  aideront  à se 
perdre,  et  à m’oublier  tout-à-fait  : O mue  eaput 
lunjuidum  principes  lui  infidèles , sorti  furum  , 
omnesdiligunt  munera , sequuntur  retribulianes. 
(Ibid.,  v,  23.)  C’est  la  dernière  vengeance  que 
Dieu  dans  sa  fureur  exerce  sur  les  crimes  de  la 
terre,  etdontil  est  peut-être  sur  le  point  d’user  à 
notre  égard. 

Mais  non , grand  Dieu  ! vous  ne  l’exercerez  pas 
sur  cette  Eglise , que  le  sang  de  tant  de  martyrs 
qui  en  ont  jeté  les  fondements,  qui  reposent  sous 
ses  autels , et  qui  crient  sans  cesse  vers  vous  en 
faveur  de  leurs  frères , vous  rendra  toujours  chère 
et  précieuse.  Si  l’indignité  du  pasteur  principal 
que  vous  avez  peut-être  dans  votre  colère  suscité 
à celte  Eglise,  armoit  votre  bras  contre  le  peuple . 
Adèle , la  foi  de  tant  de  saints  évêques  qui  l’ont 
autrefois  gouvernée  le  retiendroit  : vous  vous  sou- 
viendriez toujours  de  vos  serviteurs , de  ces  hom- 
mes vénérables  qui  ont  sanctifié  la  terre  que  nous 
habitons  : les  pierres  de  nos  temples , où  leurs 
cendres  reposent,  parleraient  pour  nous  ; et  vous  ne 
permettrez  pas  que  votre  héritage  qu'ils  ontacquis 
par  leursaug,  ou  sanctifié  par  leurs  travaux,  de- 
vienne jamais  la  proie  de  l’infidélité  ou  du  liberti- 
nage. 

Grand  Dieu  ! regardez  donc  du  liant  du  ciel,  et 
jetez  des  yeux  de  miséricorde  sur  cette  Église , 
sur  celte  vigne  si  chérie  que  votre  main  elle- 
même  a plantée  : soyez  - en  toujours  jaloux, 
comme  de  votre  plus  ancien  héritage  ; reuou- 
< velez  en  elle  ces  premiers  jours  de  ferveur  et  de 
beauté , qui  la  rendoient  si  agréable  à vos  yeux  ; 
réparez  ce  que  les  temps  et  les  années  lui  ont  fait 
perdre  de  son  ancienne  splendeur  : Kespice  de 
' calo  , cl  vide , et  visita  viueam  islam , et  perfice 
eamquamplantavit  dextera  tua.(  Ps.,  i.xxtx,  15, 
16.)  Purifiez  ses  ministres  ici  assemblés  : renouve- 
lez en  eux  les  prémices  de  cet  esprit  qui  vous  les  a 
consacrés  par  l’onction  sainte  : aniruez-les  d’un 
feu  nouveau  ; et  qu’au  sortir  de  ce  temple,  comme 
d'un  autre  cénacle,  ils  en  aillent  embraser  les 
o 
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peuples  qui  leur  sont  confiés  : Et  perfice  eu  ni  quant 
plantavit  dextera  tua. 

Étendez  surtout  le  bras  de  votre  protection  sur 
le  Fils  de  l’Homme  que  vous  vous  êtes  choisi,  sur 
le  premier  pasteur  qui  vous  adresse  ici  ses  suppli- 
cations et  ses  prières  : Et  super  /'il  lu  ni  llominis 
quem  confirmasti  li&f.  Fermez  les  yeux  à ses  foi- 
blesses  ; revêtez -le  de  force  et  de  vertu  ; soutenez- 
le,  afin  qu’il  soutienne  ses  frères  : faites-en  le  mo- 
dèle du  troupeau  dont  vous  l’avez  déjà  établi  le 
conducteur  et  le  guide  : Et  super  Filium  llominis 
quem  confirmasti  f ïbt  : alin  que  marchant  tous 
dans  vos  voies,  nous  puissions  tous  arrivera  cette 
patrie  où  nos  pères  et  nos  premiers  pasteurs  nuus 
ont  déjà  précédés.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  SYNODAUX. 


PREMIER  DISCOURS. 

De  l’institution  des  Synodes. 

1723. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mol  aux  instructions  sages 
que  vient  de  vous  donnerM.  le  Promoteur. 

Il  serait  sans  doute  à souhaiter  que  dans  ces  as- 
semblées synodales  nous  n’eussions  qu’à  nous  ani- 
mer ensemble,  et  nous  consoler  des  travaux  du 
saint  ministère,  en  racontant,  comme  les  premiers 
disciples,  les  grâces  et  les  merveilles  que  la  parole 
de  l'Évangile  opère  parmi  les  peuples  dont  le  salut 
nous  est  confié.  Ce  devrait  être  ici  le  spectacle 
édifiant  et  le  témoignage  public  du  zèle  des  pas- 
teurs, et  non  pas  la  censure  affligeante  de  leurs 
infidélités  et  de  leurs  désordres;  et  ces  assemblées 
saintes  ont  été  plutôt  établies  pour  pourvoir  aux 
besoins  des  fidè'es , que  pour  remédier  aux  foi- 
blesses  et  aux  prévarications  des  ministres.  Oui, 
mes  Frères , nos  saints  prédécesseurs  appelaient 
auprès  d’eux  en  certain  temps,  comme  le  remar- 
que saint  Cypricn,  les  prêtres  répandus  dans  les 
campagnes , et  ceux  qui  dans  la  ville  épiscopale 
travailloient  sous  leurs  yeux , [mur  se  fortifier  en- 
semble contre  les  séductions  et  les  persécutions  du 
monde  , contre  les  ennemis  de  la  foi , contre  les 
périls  dont  ils  éloient  environnés;  ils  les  appeloient 
pour  délibérer  avec  eux  sur  les  besoins  des  Églises, 
pour  écouter  leurs  sages  avis , pour  éclaircir  leurs 
doutes  ; de  sorte  que  c’étoit  le  même  esprit  qui , 
du  premier  pasteur , se  répandoit  sur  tout  le  mi- 
nistère, et  gotivernoil  tout  le  troupeau. 

Le  zèle  s’est  refroidi;  les  abussesout  multipliés; 
le  relâchement  des  fidèles,  loin  de  ranimer  les  mi- 
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nistres,  les  a affoiblls;  et  l'affaiblissement  îles  mi- 
nistres a achevé  la  corruption  des  fidèles. 

Je  dis  l'affaiblissement  des  ministres , et  je  ne 
dis  pas  assez;  car  plût  à Dieu  que  nous  n'eussions 
qu’à  ranimer  leur  tiédeur , et  non  pas  à déplorer 
leurs  chutes  ! 

On  vient  de  vous  marquer  la  première  source 
de  leurs  infidélités , c’est  un  vil  intérêt.  Dès  que 
vous  regardez  le  saint  ministère  comme  une  occa- 
sion sordide  de  gain  ; que  vous  faites  servir  le  don 
de  Dieu  à une  infâme  avarice  ; que  vous  êtes  plus 
touchés  d’un  profil  mercenaire  que  du  saint  des 
âmes  ; que  vous  exigez  de  vos  peuples  avec  une 
liasse  âpreté  au-delà  de  ce  qui  vous  est  dit , en  ou- 
bliant tous  les  jours  ce  que  vous  leur  devez  vous- 
mèmes  ; que  vous  mesurez  les  fruits  de  votre  mis- 
sion sainte , non  par  l’accroissement  de  la  foi  et  de 
la  piété  dans  vos  Églises,  mais  par  celui  de  vos  in- 
dignes profits  ; que  vous  ne  distinguez  pas  l’art  des 
arts,  un  ministère  redoutable  aux  anges  mêmes, 
les  fonctions  saintes  et  terribles  du  sacerdoce , 
d’une  profession  vile  et  mercenaire  ; en  un  mot , 
que  vous  êtes  de  ces  vendeurs  infâmes  que  Jésus- 
Christ  chassa  dn  temple  : vous  n’êles  plus  les  mi- 
nistres des  miséricordes  du  Seigneur  envers  les 
peuples;  vous  anéantissez  autant  qu’il  est  en  vous 
je  fruit  de  ses  mystères  ; vous  êtes  de  ces  nuées 
sans  eau  dont  parle  un  apôtre , de  ccs  hommes 
de  chair  et  de  sang  auxquels  un  jugement  sévère 
est  réservé. 

Et  de  là , -tant  de  chutes  qui  nous  affligent , et 
qui  scandalisent  les  fidèles  ; de  là,  tant  de  préva- 
rications dans  le  ministère  ; de  là,  les  plus  saintes 
ordonnances  de  nos  prédécesseurs  violées,  et  toutes 
les  règles  méprisées.  Dès  que  le  co-ur  est  corrom- 
pu, les  œuvres  en  manifestent  bientôt  la  corrup- 
tion; dès  que  la  source  est  souillée,  la  mauvaise 
odeur  se  répand  bientôt  sur  toute  la  conduite. 
Vousen  êtes  témoins,  vous,  mes  Frères,  quiètes 
fidèles  dans  le  ministère;  vous  en  gémissez  avec 
nous  ; et  vos  exemples,  s’ils  ne  corrigent  pas  le  mal, 
du  moins  ils  le  confondent  et  le  condamnent. 

C’est  une  consolation  que  je  ne  saurais  vous  re- 
fuser, ni  me  refuser  à moi-même;  la  multitude 
des  pasteurs  édifiants  et  zélés  que  j’ai  trouvés  dans 
mes  visites , m’a  infiniment  adouci  l’amertume  de 
l’infidélité  d’un  petit  nombre.  J’ai  senti  que  le 
sang,  que  les  mérites  de  tant  de  mes  saints  pré- 
décesseurs dont  nous  honorons  la  mémoire  , pro- 
tégeaient et  gouvernoient  encore  cette  grande 
Eglise  ; que  leur  esprit , vivant  encore  dans  leurs 
cendres  sacrées , ne  s’étoit  pas  encore  éteint  ; et 
que  la  main  et  la  protection  de  Dieu  ne  s’étoient 
pas  encore  retirées  de  dessus  nos  peuples. 


Conservons,  mes  Frères , les  restes  précieux  de 
ce  premier  esprit  ; et  tachons  de  le  transmettre  à 
nos  successeurs,  comme  nous  l’avuus  reçu  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés. 

Parmi  les  principaux  abus  que  nous  avons  re- 
marqués dans  nos  visites,  il  y en  a deux  auxquels 
nous  sommes  résolus  de  remédier.  Le  premier,  ce 
sont  les  personnes  d’un  sexe  différent  que  vous 
employez  à votre  service,  et  dont  l’àge  n’est  point 
conforme  aux  règles  des  canons  et  aux  statuts  de 
ce  diocèse.  Le  second,  c’est  le  peu  de  précaution 
qu’on  apporte  à confesser , surtout  les  personnes 
du  sexe.  Il  serait  trop  affligeant  de  dévoiler  ici  la 
honte  du  sanctuaire , et  vous  marquer  en  détail  les 
raisons  tristes  que  nous  avons  de  renouveler  sur 
ces  deux  points  les  ordonnances  de  nos  prédéces- 
seurs , et  même  d’en  ajouter  de  pins  sévères.  Ce 
sont  là  de  ces  plaies  qu’il  faut  guérir  en  les  ca- 
chant : il  suffit  de  vous  dire  que  le  bon  ordre  dn 
diocèse , l’honneur  de  l’Église , l’édification  des 
peuples , exige  de  vous  cette  précaution. 

Nous  ordonnons  donc , etc. 

SECOND  DISCOURS. 

De  l'amour  des  pasteurs  pour  leurs  troupeaux. 

1721. 

Vous  venez  d’entendre  ce  que  M.  le  Promoteur 
vient  de  vous  dire  avec  beaucoup  de  zèle.  Les  fau- 
tes des  prêtres  ne  sauraient  être  légères  ; la  négli- 
gence dans  vos  devoirs , et  l’endurcissement  se 
suivent  de  près.  Dès  que  vous  avez  perdu  cette 
piété  tendre  qui  fait  qu’on  est  effrayé  du  ministère 
terrible,  et  qu’on  ne  s’y  croit  jamais  assez  disposé, 
vos  fonctions  deviennent  vos  crimes;  et  l’abus  de 
fonctions  saintes  mène  à tout,  excepté  au  repentir. 
L’autel,  où  les  fidèles  trouvent  d’ordinaire  une 
ressource,  est  l'écueil  où  vous  achevez  de  périr  ; 
et  tout  ce  que  Jésus-Christ  a établi  dans  l'Église 
pour  le  salut,  n’est  plus  que  votre  jugement  et  le 
sceau  de  votre  réprobation.  Et  de  là,  tant  de  scan- 
dalesqui  nous  afiligent , qui  déshonorent  l’ÉJise, 
qui  font  blasphémer  le  nom  du  Seigneur,  et  auto- 
risent les  dérisions  des  impies  contre  son  cnlte;  de 
là,  puisqu’il  faut  le  dire  ici , le  mépris  des  minis- 
tres et  du  ministère.  Nous  voyons  tons  les  jours 
avec  douleur  les  brebis  révoltées  contre  leur  pas- 
tenr;  elles  qui  devraient  être,  comme  dit  saint 
Paul  , votre  consolation  et  votre  couronne  , de- 
viennent vos  témoins  et  vos  accusateurs.  Il  se  peut 
faire  que  le  zèle  qui  censure  le  vice,  vous  attire 
quelquefois  la  haine  des  méchants;  c’est  une  per- 
sécution qui  a toujours  été  la  récompense  et  la 
gloire  des  ministres  fidèles  ; nous  devons  la  parta- 
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ger  avec  vans,  et  notre  autorité  alors  doit  être  votre 
soutien  et  votre  asile  : nous  ne  vous  la  refuserons 
jamais,  et  nous  nous  croirons  même  trop  heureux, 
quand  il  se  présentera  des  pasteurs  de  ce  caractère 
qui  viendront  l'implorer  : nous  avons  la  consola- 
tion d’en  compter  plusieurs  parmi  vous,  et  leur 
fidélité  nous  adoucit  la  peine  que  cause  toujours  à 
un  premier  pasteur  la  négligence  et  l’infidélité  des 
pasteurs  subalternes.  Paisses  donc  le  troupeau  qui 
vous  est  confié,  avec  la  tendresse  d’un  père , avec 
la  vigilance  d'un  guide,  avec  le  désintéressement 
d’un  disciple  des  apôtres , avec  la  décence  et  la 
sainteté  d'un  ministrede Jésus-Christ:  instruisez- 
les  de  leurs  devoirs;  que  vos  exemples  assurent  le' 
Irait  et  le  succès  de  vos  instructions  ; ne  paraissez 
occupés  et  touchés  que  de  leur  salut  ; oubliez  vos 
intérêts  temporels , et  ne  les  mettez  jamais  en  ba- 
lance arec  l’intérêt  de  leurs  aines  : ne  faites  pa  s 
un  gain  sordide  d’un  ministère  saint  : n’abusez  ;ias 
de  votre  autorité  pour  satisfaire  vos  animosités 
personnelles,  et  que  la  dispensation  des  sacrements 
qui  doit  être  l’exercice  de  votre  charité,  ne  le  soit 
pas  de  vos  vengeances.  C’est  déjà  un  scandale, 
qu’un  pasteur  soit  aliéné  de  ses  brebis;  mais  c’est 
une  profanation  et  le  comble  du  désordre,  qu’il 
s’autorise  là-dessus  à leur  refuser  les  saints  mys- 
tères : nous  sommes  résolus  d'arrêter  et  de  punir 
un  abus  si  criant  et  si  odieux,  que  nous  avons  re- 
marqué, en  gémissant,  dans  nos  visites;  et  les 
plaintes  journalières  nous  font  juger  qu’il  n'est 
que  trop  commun  dans  ce  diocèse.  Jugez-les  au 
tribunal,  à la  bonne  heure;  et  si  vous  les  trouvez 
indignes,  suivez  les  règles  de  l’Église,  et  éloignez  - 
les  pour  quelque  temps  de  la  table  sainte  : mais  ne 
refusez  pas  de  les  recevoir  à la  piscine  mystérieuse. 
Jésus-Christ  y fit  entrer  un  paralytique  delrenle- 
huitans.  L'Eglise ouvre  ce  bain  sacré  aux  pécheurs 
les  plus  invétérés  ; et  de  quel  droit  le  leur  ferme- 
riez-vous , vous  qui  n’êtes  là  que  ses  ministres,  et 
qui  n’avez  d’autre  autorité  que  celle  qu'elle  vous 
confie , et  qu’elle  ne  vous  confie  que  pour  le  be- 
soin des  fidèles  î Vous  êtes  à eux  ; votre  vo- 
cation, votre  mission,  vos  fonctions  ne  sont  que 
|H>ur  eux  : donnez-vous  donc  tout  à eux , puisque 
vous  n'éles  que  pour  eux.  La  Toi  n'est  d ja  qu  e 
trop  éteinte  dans  les  fidèles,  le  culte  trop  avili,  les 
sacrements  trop  négligés,  sans  que  vous  les  aidiez 
encore  à s’endurcir  dans  cet  état,  et  que  vous  les 
autorisiez  à confondre  le  mépris  du  ministère  avec 
celui  du  ministre  : nous  ne  sommes  pas  surpris 
après  cela  du  peu  de  fruit  que  vous  faites  dans  vos 
Eglises.  Ou  voit  des  pasteurs  vieillir  dans  le  mi- 
nistère , sans  avoir  tiré  une  seule  amc  de  l’égirc- 
inenl,el  aller  paraître  devant  Jésus-Ciu-ist  uon- 
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seulement  les  mains  vides , mais  chargés  de  leurs 
iniquités  cl  de  celles  de  leurs  peuples.  Rendez  la 
piété  respectable  en  vous  le  rendant  vous-mêmes; 
inspirez  la  crainte  et  la  terreur  des  saints  mystères 
parle  profond  recueillement  dont  vous  les  traite- 
rez; rendez  lesdevoirsaimablesenles  pratiquant. 
Quelle  que  ptdsse  être  la  grossièreté  de  vos  peu- 
ples, la  vie  sainte  d’un  pasteur  fait  toujours  son 
effet  ; plus  même  ils  sont  grossiers,  plus  un  exem- 
ple qu'ils  ont  sans  cesse  devant  les  yeux,  les  frappe; 
toute  leur  religion  est  dams  leurs  sens;  les  nations 
les  plus  sauvages  ont  quitté  toute  leur  férocité  de- 
vant les  hommes  apostoliques.  Il  n’arrive  guère 
qu’un  pasteur  fidèle  ne  s'atlirel’amour,  le  respect, 
la  confiance  de  son  troupeau  ; et  sans  ce  respect  et 
cette  confiance , votre  ministère  devient  inutile. 
Ne  vous  en  prenez  donc  qu’à  vous- mêmes,  si  vous 
ne  l’avez  pas;  méritez-la  par  une  vie  irrépréhen- 
sible, par  une  charité  tendre , par  un  zèle  pru- 
dent, par  une  gravité  affable  , par  une  conduite 
toujours  soutenue  ; ne  vous  avilissez  pas  jusqu'à 
imiter  la  grossièreté  de  leurs  mœurs  ; soyez  leur 
modèle , et  non  pas  leur  compagnon  : en  un  mot, 
ne  leur  ressemblez  point,  et  vous  les  rendrez  sem- 
blables à Jésus-Christ. 

TROISIÈME  DISCOURS. 

De  la  nécessité  des  retraites  pour  se  renouveler 
dans  la  grâce  du  sacerdoce. 

1725. 

Il  serait  inutile  de  faire  de  nouvelles  réflexions 
sur  les  vérités  que  vous  venez  d’entendre  : ce  n’est 
pas  pour  vous  instruire,  mes  Frères,  que  nous 
vous  parlons  ici  ; c’est  pour  vous  rappeler  à vos 
propres  lumières  : tout  ce  que  nous  voulons  vous 
apprendre  de  nouveau , c’est  de  faire  plus  d’usage 
pour  vous-mêmes  de  ce  que  vous  apprenez  aux 
autres.  Ce  ne  sera  pas  l'ignorance  des  devoirs  de 
notre  état  qui  nous  perdra;  ce  sera  de  les  avoir 
toujours  connus,  et  de  les  avoirloujours  négligés; 
ce  sera  de  nous  être  familiarisés  depuis  les  pre- 
miers temps  de  nolreminislère  a\ ec  les  plus  gran- 
des vérités  de  la  religion  ; et , à force  de  les  avoir 
connues  et  annoncées  aux  autres , de  n’en  avoir 
presque  plus  été  touchés  nous-mêmes. 

Autrefois  le  prêtre  et  le  peuple  viraient  dans  une 
ignoance  égale  de  nos  devoirs  et  de  nos  mystères; 
c’étoienl  des  aveugles  qui  conduisaient  d'autres 
aveugles  ; et  le  ministère  n’étoil  presque  plus  dans 
l'Eelise  qu’une  occasion  de  chute  pour  ses  enfants, 
et  de  scandale  etdedérision  pour  scs  ennemis.  La 
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lumière  a depuis  reparti  sur  sanctuaire:  de  Ion-  \ 
gués  épreuves  de  science  et  de  piété  ont  seules 
conduit  au  sacerdoce  : les  premiers  pasteurs  n’ont 
imposé  légèrement  les  mains  à personne  ; et  les 
lèvres  du  prêtre  sont  redevenues  les  dépositaires 
de  la  doctrine.  Mais  cet  accroissement  de  lumières 
dans  le  ministère  n'a  pas  été  suivi  long-temps  d’un 
accroissement  de  zèle  et  de  ferveur  parmi  les  mi- 
nistres nous  avons  la  consolation  de  les  trouver 
plus  instruits,  mais  nous  ne  l’avons  pas  toujours  de 
les  voir  plus  fidèles  ; et  d’autant  plusque  rien  n’est 
plus  à craindre  que  de  connoitrela  vérité,  de  rom- 
pre ce  pain  céleste  à nos  frères , et  de  ne  pas  s’en 
nourrir  soi-même. 

C’est  cette  sécheresse  et  cette  insensibilité  qui 
se  forme  et  s’augmente  chaque  jour  au  milieu  de 
toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  terreurs  les  plus 
capables  de  réveiller  la  piété,  qui  fait  la  situation 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  ordinaire  de  notre 
état.  Le  fidèle  qui  vit  dans  l’ignorance  et  dans 
l'oubli  de  Dieu , trouve  dans  nos  instructions  et 
dans  les  véri  lés  qu’il  ignorait , une  ressource  qui 
le  rappelle  à lui-même  : nous  n’y  trouvons  nous 
qu'un  langage  accoutumé , qui  sort  de  notre  bou- 
che sans  que  le  cœur  y ait  aucune  part , qui  nous 
laisse  tels  que  nous  sommes,  et  qui , par  là , achève 
de  nous  endurcir  : nous  nous  perdons  par  les  mê- 
mes secours  dont  nous  nous  servons  pour  faciliter 
le  salut  à nos  frères. 

Aussi  nous  voyons  tous  les  jours  de  simples  fidè- 
les touchés  de  Dieu,  se  converlir,  et  mener  une  vie 
plus  régulière  et  plus  sainte  ; mais  avons-nous  sou- 
vent la  consolation  de  voir  un  prêtre  scandaleux  et 
déréglé  revenir  à lui,  et  édifier , par  une  conver- 
sion sincère,  l’Eglise  qu'il  avoit  scandalisée  ? Nous 
avons  beau , dans  le  cours  de  nos  visites , leur  in- 
diquer des  maisons  de  retraite,  pour  y reprendre 
l’esprit  de  leur  vocation , ils  en  sortent  comme  ifs 
y éloient  entrés;  ce  sont  pour  eux  des  jours  d’en- 
nui, de  contrainte,  d’bypocrisie  souvent,  mais 
jamais  de  repentir  : ifs  regardent  le  remède  comme 
une  peiue  ; ils  ont  plus  de  houle  de  l’expédient 
charitable  dont  nous  usons  pour  les  retirer  de  leurs 
dérèglements  que  de  leurs  dérèglements  mêmes  : 
ils  sont  punis , ils  ne  sont  pas  changés.  Mais  que 
nous  sert  de  les  punir  et  de  les  affliger,  comme 
disoit  autrefois  l’Apôtre,  si  cette  affliction  ne  les 
conduit  pas  à une  sincère  pénitence  ? Guudeo,  non 
quia  confrisfafi  eslis,  serf  quia  contrislati  estis 
ad pœiiileuliam.  (2.  Coh.,  vu,  9.)  C'est  faire  un 
usage  bien  triste  de  notre  autorité , que  de  l'em- 
ployer contre  ceux  qui  en  sont  les  coopérateurs 
et  les  soutiens;  qui  devraient  la  partager  avec 
nous , en  partageant  nos  sollicitudes , cl  être  notre 


consolation  et  notre  force.  Et  cet  usage  est  d’au- 
tant plus  triste  pour  nous,  qu’ils  ne  sentent  d’or- 
dinaire que  le  coup  qui  les  aigrit,  et  qu’ils  ne  sont 
pas  touches  de  la  disposition  et  de  la  tendresse  du 
cœur , qui  ne  cherche  qu’à  les  guérir  et  à les  ra- 
mener. 

D’où  vient  ce  malheur,  mes  Frères?  c’est  que 
nos  infidélités,  toujours  suivies  de  l’opprobre  de  la 
religion  et  du  scandale  des  fidèles , arment  contre 
nous  toute  l’indignation  de  Dieu , et  nous  attirent 
toujours  le  châtiment  le  pins  terrible  dont  il  frappe 
ici-bas  les  hommes  dans  sa  colère , je  veux  dire , 
l’endurcissement.  Et  ne  croyez  pas  qu’on  n’en 
vienne  là  que  par  des  excès  grossiers  et  un  déran- 
gement absolu  de  conduite;  ce  ne  sout  pas  les 
grands  crimes  qui  sont  le  plus  à craindre  pour 
nous.  L’éducation  pieuse  et  ecclésiastique  que  vous 
avez  reçue  dans  celle  maison  ‘ , et  la  sainteté  des 
ministères  que  vous  exercez  tous  les  jours,  vous 
défendent  la  plupart  contre  ces  chutes  marquées , 
où  l'innocence  et  la  piété  font  un  déplorable  nau- 
frage : ce  que  nous  avons  le  plus  à craindre,  c'est 
cette  négligence  dans  les  devoirs , cet  usage  fami- 
lier et  infructueux  des  choses  les  plus  saintes;  c’est 
cet  abus  des  fonctions  par  la  tiédeur  des  disposi- 
tions qui  nous  y accompagnent , cette  insipidité  an 
milieu  de  tout  ce  qui  serait  le  plus  capable  de  rani- 
mer notre  piété;  c’est  enfin  celte  habitude  de  sa- 
crements et  de  fonctions  divines,  et  en  même 
temps  de  vie  dissipée,  tout  humaine,  toute  dans 
les  sens  ; c’est-à-dire , un  état  où  l’on  allie  les  mi- 
nistères les  plus  sublimes  et  les  plus  saints  avec  les 
mœurs  les  pins  communes],  les  plus  bassement  at- 
tachées à toutes  les  choses  d’ici-bas , les  plus  éloi- 
gnées de  ces  sentiments  nobles  de  zèle  et  de  fer- 
veur , qui  font  toute  la  sûreté  de  notre  état  et  tout 
le  fruit  de  nos  fonctions. 

Voilà , mes  Frères,  ce  qui  est  le  plus  à craindre 
pour  nous , et  d’autant  plus  que  nous  nous  trou- 
vons la  plupart  dans  cette  dangereuse  situation 
sans  inquiétude , sans  remords , sans  en  connoltre 
le  danger.  Les  chutes  grossières  alarment , et  peu- 
vent quelquefois  rappeler  au  repentir;  mais  cet 
état  d’inattention  sur  nous  et  sur  nos  devoirs,  cette 
habitude  d'indolence  dans  l’exercice  de  nos  fonc- 
tions ne  nous  frappe  point , ne  nous  effraie  point , 
n’offre  rien  de  marqué  qui  jette  le  trouble  et  les 
remords  dans  la  conscience , et  nous  laisse  d'au- 
tant moins  d’espérance  de  retour,  qu’elle  nous 
laisse  plus  tranquilles. 

Pour  éviter  donc  de  tomber  dans  ce  malheur , 
ou  pour  en  sortir , si  nous  sommes  assez  malheu- 
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reux  que  d’y  être  tombés,  jene  vois  qu’un  remède; 
c’est  de  venir  tous  les  ans  dans  celte  maison  de  re- 
traite vous  rendre  compte  i vous-mêmes  de  vous- 
mêmes;  c’est  d’y  venir  examiner  devant  Dieu  si 
vous  remplissez  les  devoirs  dont  on  vous  y a autre- 
fois instruits;  si  vous  êtes  fidèles  aux  résolutions 
que  vous  y formâtes,  quand  vous  fûtes  associés  au 
saint  ministère  ; si  vous  n’étes  pas  déchus  depuis 
de  cet  esprit  de  zèle  et  de  ferveur  dont  vous  étiez 
alors  embrasés  ; en  un  mot , si  vous  n’avez  pas 
violé  l’alliance  solennelle  que  vous  contractâtes  ici 
avec  Jésus-  Christ  et  avec  son  Eglise,  en  vous  con- 
sacrant à ses  ministères.  La  triste  distance  que 
vous  trouverez  entre  vos  sentiments  passés  et  votre 
situation  présente  vous  alarmera , s’il  vous  reste 
encore  de  la  foi  : les  murs  tout  seuls  de  cet  édifice 
saint,  témoins  autrefois  de  vos  promesses,  vous 
reprocheront  tout  bas  votre  infidélité  ; tout  vous 
rappellera  aux  premières  effusions  de  l’esprit  du 
sacerdoce  que  vous  reçûtes  ici  aux  pieds  des  autels. 

Oui,  mes  Frères,  il  y a un  esprit  de  dissipation 
inévitable  dans  les  fonctions  publiques,  qui  conduit 
toujours  à l’insensibilité,  si  la  prière  et  le  recueil- 
lement ne  préviennent  ce  malheur;  il  y a même 
un  dégoût  attaché  à ce  qui  se  trouve  de  gênant, 
de  continuel,  d’assujétissant  dans  nos  ministères, 
qui  aboutit  toujours  û un  éloignement  criminel  des 
devoirs,  si  nn  renouvellement  dans  l’esprit  de  n»- 
tre  vocation  ne  nous  rend  le  goût  et  la  consolatio», 
qui  non-seulement  adoucit  les  peines  de  notre 
état , mais  qui  nous  les  rend  aimables.  Ce  sont  là 
les  deux  écueils,  où  viennent  toujours  échouer  les 
plus  saintes  dispositions  que  vous  aviez  d’abord 
apportées  au  ministère,  et  qui  nous  foisoient  espé- 
rer de  trouver  en  vous  des  coopérateurs  fidèles  de 
notre  épiscopat , et  une  ressource  dans  les  besoins 
infinis  de  ce  grand  diocèse-  Ne  rendez  donc  pas 
inutiles , mes  Frères , ces  espérances  de  grâce  qui 
accompagnèrent  votre  ordination  ; venez  les  ressus- 
citer ici  de  temps  en  temps,  et  les  tirer  de  cette  lé- 
thargie et  de  cet  assoupissement , qui  n’est  jamais 
loin  de  la  mort , et  de  l'extinction  entière  de  l’Es- 
prit saint.  L’Apôtre  craignoit  ce  malheur  pour  son 
disciple  Timothée  lui-même;  ce  disciple  dont  l'en- 
fonce avoit  été  si  sainte , la  jeunesse  si  pure , et 
accompagnées  de  témoignages  si  publics  et  si  ho- 
norables des  fidèles;  il  exhorte  cependant  à res- 
susciter de  temps  en  temps  la  grâce  qu'il  avoit  re- 
çue par  l’imposition  des  mains. 

Non , mes  Frères , quelque  pure  qu’ait  été  vo- 
tre vocation,  quelque  innocentes  qu’aient  été  les 
mœurs  qui  ont  précédé  votre  ordination,  quelque 
saintes  qu'aient  pu  être  les  dispositiuus  qui  vous 
ont  conduits  an  ministère,  vous  ne  vous  y soutien- 
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tirez  pas  ; vous  sentirez  toutes  ces  résolutions  s’af- 
foiblir,  s’effacer,  et  de  nouveaux  sentiments  plus 
humains , plus  charnels , prendre  la  place  de  ces 
premiers  sentiments  de  grâce  et  de  ferveur,  si  vous 
ne  vous  rappelez  de  temps  en  temps  à vous-  mêmes. 
Ce  sera  dans  ces  jours  de  silence  et  de  retraite  que 
vous  sentirez  vos  perles  passées , que  vous  recon- 
noltrez  combien  vous  êtes  déchus  de  votre  première 
charité , les  voies  qui  vous  ont  conduits  â cet  affoi- 
blissemenl,  et  celles  que  vous  devez  prendre  pour 
vous  rétablir.  Hélas!  mes  Frères,  il  n’est  que  trop 
vrai  qu’en  travaillant  à sauver  les  autres,  nous 
avons  presque  toujours  le  malheur  de  nous  oublier 
nous-mêmes.  Cependant  notre  travail  deviendra 
infructueux  pour  nos  frères , si  nous  ne  sommes 
pas  remplis  de  cet  esprit  de  foi , de  piété , de  fer- 
veur, qui  fait  tout  le  succès  de  nos  fonctions;  nous 
sèmerons,  et  Dieu  ne  donnera  pas  l’accroissement  ; 
nous  instruirons , et  nous  ne  serons  qu'un  airain 
sonnant;  nous  cultiverons  le  champ,  et  nous  n’y 
verrons  croître  que  des  ronces.  Il  faut , à l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  que  nous  donnions  de  notre 
plénitude  ; si  le  cœur  est  vide , nos  discours  et  nos 
instructions  le  seront  aussi  ; si  nous  ne  sentons  pas 
ce  zèle  et  cet  amour  du  bien,  ceux  qui  nous  écou- 
tent n’y  seront  pas  plus  sensibles  : en  un  mot , si 
l’Esprit  de  Dieu  est  comme  éteint  au  dedans  de 
nous , comment  le  ranimerons-nous  dans  le  cœur 
de  nos  frères  ? Un  pasteur  tiède  et  infidèle  répand, 
pour  ainsi  dire,  celte  tiédeur  et  ce  découragement 
sur  tout  sou  peuple;  il  instruit  froidement  et  par 
habitude , et  on  l’écoute  de  même  : rien  ne  le  ré- 
veille , ni  ses  fondions , ni  la  sainteté  de  ses  mi- 
nistères; et  rien  11e  réveille  son  troupeau , ni  ses 
exemples,  ni  ses  instructions  .-  il  n’a  pas  de  grands 
vioes,  je  le  veux  ; mais  n’est-ce  pas  un  grand  vice 
pour  un  prêtre , de  n’avoir  point  de  vertu  ? On 
pourroit  dire  qu’il  ne  fait  pas  de  grands  maux , si 
ce  n’étoit  pas  un  grand  mal  pour  un  pasteurde  ne 
faire  aucun  bien.  Nous  ne  recevons  pas  contre  lui 
de  plainte  marquée  dans  le  cours  de  nos  visites  ; 
mais  quelle  plainte  plus  triste  et  plus  honteuse  pour 
un  ministre  de  la  religion  de  ne  s'attirer  aucune 
louange?  O11  nous  rend  témoignage  qu’il  n’est  pas 
scandaleux  , et  qu’il  n’y  a rien  à dire  dans  sa  con- 
duite; mais  n’est-ce  pas  un  scandale  qu’il  n'y  ait 
rien  à en  dire  d'édifiant,  que  le  silence  sur  sa  con- 
duite soit  le  seul  éloge  dont  il  soit  digne  ? et  qu’y 
a-t-il  de  plus  scandaleux  pour  un  Iwmme  consacré 
à Dieu  , que  sa  plus  grande  vertu  se  termine  âne 
donner  aucun  scandale  ? 

Vous  donc,  û homme  de  Dieu,  évitez  ce  mal- 
heur: Tu  «ulent,  à homu  Dei,hœc  fuije.  (I . Tm. , 
! ti,  11 . ) Vous,  l'homme  de  Dieu  sur  la  terre , son 
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ministre,  son  envoyé,  son  coopéraieur dans  le  sa- 
lut des  âmes  , remplissez  toute  la  sublimité  de  ces 
titres  augustes.  Vous  êtes  l'homme  de  Dieu  ; ne 
soyez  pas  l’homme  de  la  terre,  l'homme  de  la 
chair  et  du  sang,  un  homme  semblable  aux  autres 
enfants  des,  hommes  : et  pour  cela  venez  vous  rap- 
peler ici  quelquefois  à tout  ce  qu’exige  la  sainteté 
de  votre  consécration,  et  le  ministère  que  Dieu  vous 
a confié.  Il  a mis  dans  la  plupart  d'entre  vous  des 
inclinations  louables,  et  dignes  du  sacerdoce;  ne 
les  laissez  pas  éteindre  dans  la  dissipation  et  dans 
la  négligence  ; cultivez  ces  semences  de  grâce  et 
de  vocation,  avant  que  l’homme  ennemi  les  étouf- 
fe : vons  en  avez  vu  , et  vous  en  voyez  tous  les 
jours  de  tristes  exemples  parmi  vos  confrères: 
rendez-vous  leur  malheur  utile  par  les  précautions 
que  vous  prendrez  pour  l’éviter  : Tu  aillent,  6 
homo  De i , liwc  fuge.  Vous  serez  d’autant  plus 
coupable  que  par  des  mœurs  régulières , par  des 
principes  de  fui  et  de  religion  qui  sont  en  vous, 
par  les  talents  même  propres  au  ministère , vous 
étiez  plus  en  état  de  servir  et  d’edilier  l’Église , et 
que,  faute  de  prérautiou,  vous  aurez  rendu  toutes 
ces  espérances  de  bien  inutiles.  Les  affoiblisse- 
ments  sont  inévitables  dans  les  fonctions;  je  vous 
l'ai  déjà  dit  : venez  donc  reprendre  de  nouvelles 
forces  dans  la  retraite  ; je  suppléerai  avec  plaisir 
aux  besoins  de  ceux  qui  n'allèguent  point  d'autre 
excuse  que  leur  pauvreté  : mais  je  ne  cesserai  de 
vous  exhorter  a cette  pratique  ; et  ce  conseil  doit 
d’autant  plus  faire  impression  sur  vos  cœurs,  qu'il 
vous  est  plus  honorable,  qu’il  part  d’un  fonds  d’es- 
time et  de  tendresse  pour  vous,  et  qu’il  suppose 
que  vous  êtes  la  phquirt  capables  d’en  retirer  tout 
le  fruit  que  nous  souhaitons. 

QUATRIÈME  DISCOURS. 

Des  divisions  entre  les  curés  et  les  prêtres  des 
paroisses. 

1726. 

S'il  étoit  nécessaire  d'ajouter  quelque  chose  aux 
sages  avis  qu'on  vient  de  vous  donner,  mes  Frè- 
res , ce  seroit  pour  vous  rendre  ce  témoignage , 
que  plus  je  connois  par  moi-même  l'état  des  Egli- 
ses que  la  Providence  m'a  confiées,  plus  je  suis 
édifié  de  la  soumission  et  du  zèle  de  la  plupart  des 
pasteurs  qui  les  gouvernent. 

Tout  ce  qui  resteroit  i souhaiter,  ce  seroit  que 
cet  esprit  d'ordre  et  de  subordination  se  répandit 
sur  les  prêtres  assemblés  dans  vos  paroisses , éta- 
blis pour  travailler  sous  votre  conduite,  plutôt  que 
pour  partager  votre  autorité;  pour  subvenir  aux 


besoins  des  Eglises , et  non  pour  vous  en  disputer 
les  droits  ; pour  être  votre  secours  et  votre  conso- 
lation , et  non  vos  concurrents , et  souvent  la  plus 
affligeante  croix  de  votre  ministère. 

Nous  nous  réservons  de  rétablir  les  règles  de  la 
discipline,  si  renversées  sur  ce  point  dans  ce  dio- 
cèse ; de  rendre  aux  pasteurs  toute  l’autorité  insé- 
parable de  leur  ministère , et  si  nécessaire  pour  le 
succès  de  leurs  fonctions;  et, en  remettant  chacun 
à sa  place , de  conserver  cette  harmonie  et  celte 
subordination,  qui  seule  peut  rendre  les  membres 
de  tout  le  corps  utiles  les  uns  aux  autres , et  sans 
quoi  tout  est  scandale  et  confusion  dans  l’Église. 

Il  est  déjà  très-affligeant , mes  Frères , comme 
le  disoit  autrefois  saint  Paul,  qu’il  y ait  eutrenous 
des  contentions  et  des  disputes  sur  les  droits  et  sur 
les  préséances.  Hélas  ! le  droit  dont  nous  devrions 
être  plus  jaloux,  est  celui  de  nous  sacrifier  pour  le 
salut  des  peuples.  Notre  ministère,  vous  le  savez, 
n’est  pas  un  ministère  de  domination , mais  de 
travail , de  douceur  et  de  charité.  Les  titres  de  no- 
tre apostolat , disoit  l'Apôtre,  ne  6ont  pas  notre 
autorité  sur  les  Églises,  mais  les  peines  et  les  tra- 
vaux que  nous  supportons  pour  l’accroissement  de 
l’Evangile  : nous  ne  sommes  élevés  au-dessus  des 
autres , que  pour  leur  être  plus  redevables  ; notre 
autorité  n’est  qu’une  servitude  plus  universelle  ; 
nos  titres  sont  nos  fonctions;  et  nos  fonctions  sont 
toutes  renfermées  dans  la  charité.  Or , la  charité 
est  douce,  patiente,  modeste;  elle  n’envie  pas  la 
gloire  de  ses  frères,  qui  devient  sa  gloire  propre  ; 
son  émulation  se  borne  à imiter  leurs  vertus  ; elle 
ne  cherche  que  les  intérêts  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise  ; et  la  place  la  plus  honorable  pour  elle, 
est  celle  où  elle  peut  rendre  plus  d'honneur  i 
Dieu , et  devenir  plus  utile  à son  peuple. 

Si  cet  esprit  nous  animait  tons,  nous  verrions 
bientôt  tomber  toutes  les  dissensions  qui  divisent 
si  scandaleusement  les  pasteurs  et  les  prêtres  de  la 
plupart  de  nos  paroisses  ; on  ne  verrait  plus  le 
trouble  et  les  contestations  se  perpétuer  parmi 
ceux  qui  sont  destinés  à porter  la  paisauxfidèles; 
les  divisions  du  sanctuaire  n’en  aviliraient  plus  les 
fonctions  et  l'autorité  : nous  ne  gémirions  plus  de 
voir  des  prêtres  faire  éclater  jusqu’aux  pieds  des 
autels , en  la  présence  des  peuples,  leurs  animosi- 
tés et  leurs  querelles  ; profaner  la  décence  et  la  ma- 
jesté du  culte  public;  troubler  le  silence  et  la 
sainte  gravité  des  mystères  redoutables  ; faire  du 
temple  saint,  du  temple  de  la  paix  et  de  la  récon- 
ciliation, un  théâtre  de  haine  et  de  fureur;  et,  par 
ces  scandaleuses  profanations , ne  compter  pour 
rien  de  jierdre  les  aines  et  de  déshonorer  la  reli- 
gion, pour  conserver  des  droits  qui  ne  sont  établis 
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que  pour  la  gloire  de  la  religion  et  la  sanctifi- 
cation des  fidèles.  Eh  ! qu’importe  i l’Église  des 
droits  insensés  qui  la  couvrent  de  confusion  etd’op- 
probre,  qui  renversent  l’ordre  et  la  discipline,  qui 
troublent  les  fonctions  du  saint  ministère,  qui  pro- 
fanent son  cnite  et  ses  autels,  et  qui  sont  un  sujet 
de  scandale  et  de  chute  à ses  enfants , dont  l’édi- 
fication et  le  salut  est  le  seul  objet  de  tous  les  droits 
qu'elle  nous  confie  ? 

Nous  ne  parlerons  qu’avec  une  profonde  douleur 
d’un  abus  presque  universel  dans  ce  diocèse.  Plus 
les  prêtres  se  multiplient  dans  les  paroisses,  plus 
le  scandale  de  la  dissension  augmente  : la  multi- 
tude des  ouvriers  devient  un  obstacle  i l’ouvrage 
de  la  foi  ; et  ce  qui  devoit  être  un  nouveau  secours 
pour  les  peuples  et  une  nouvelle  consolation  [tour 
l’Église , est  un  nouveau  piège  pour  eux , et  un 
nouveau  sujet  de  douleur  et  de  confusion  pour 
elle  : et  ce  qu’il  y a ici  de  plus  déplorable , c'est 
qu’on  voit  la  plupart  de  ces  prêtres  vivre,  pour  ne 
rien  dire.de  plus,  dans  une  oisiveté  indigne  du  sa- 
cerdoce ; n’avoir  ni  goût , ni  amour  pour  les  fonc- 
tions ; être  insensibles  aux  besoins  des  Églises  et  à 
la  perte  des  âmes , et  ne  montrer  de  zèle  et  de  vi- 
vacité que  pour  de  vaines  prérogatives,  dont  leurs 
mœurs  seules  devroienl  les  dégrader , quand  les 
lois  de  l’Église  et  l’ordre  de  la  hiérarchie  ne  les 
rendroient  pas  insoutenables. 

En  attendant  que  nous  ayons  remédié  à un  dés- 
ordre si  commun  et  si  honteux  à notre  ministère, 
souvenez-vous , vous , mes  Frères , que  vos  exem- 
ples font  tout  le  succès  de  vos  fonctions.  Souvent 
dans  les  Églises  où  le  pasteur  est  seul,  et  où  la  con- 
currence des  prêtres  ne  trouble  pas  ses  fonctions, 
il  trouve  avec  ses  paroissiens  mêmes  des  sujets  de 
trouble , de  procès  et  de  querelle  : l’esprit  de  dou- 
ceur et  de  désintéressement  surtout  est  la  grande 
vertu  que  vous  devez  montrer  à vos  peuples:  ren- 
dez-vous aimables,  si  vous  voulez  vous  rendre  uti- 
les ; ayez  pour  les  fidèles , dont  vous  êtes  chargés , 
une  tendresse  de  père,  et  ils  vous  aimeront  comme 
des  enfants.  L’humeur,  la  hauteur,  la  dureté  que 
vous  leur  laissez  souvent  paroltre,  leur  rend  vos 
instructions  odieuses,  comme  vos  personnes;  l’â- 
preté pour  vos  intérêts,  si  ordinaire  et  si  messéante 
â des  pasteurs,  fait  que,  vous  croyant  plus  touchés 
d’un  gain  terrestre  que  du  gain  de  leurs  âmes,  ils 
pensent  plus  à vous  contester  vos  droits,  qu'à  se 
défaire  de  leurs  vices  ; tout  devient  un  obstacle  dans 
l’esprit  de  ces  peuples  grossiers  au  fruit  de  votre 
ministère  ; et  n’est-il  pas  affligeant  pour  un  pasteur 
à qui  il  reste  encore  de  la  foi , de  voir  que  sa  con- 
duite anéantit  toutes  scs  fonctions;  que  t’éloigue- 
inent  qu’on  a pour  lui  éloigne  de  Dieu  tout  son 
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peuple;  et  qu’il  est  lui-même  le  plus  grand  écueil 
de  son  ministère? 

C’est  ce  que  nous  avons  vu  souvent  avec  douleur 
dans  le  cours  de  nos  visites  ; les  brebis  soulevées 
contre  le  pasteur,  et  le  ministère  sans  fruit,  parce 
qu’il  étoit  sans  confiance.  Eli  ! pourquoi  ne  souf- 
frez-vous pas  le  tort  qu’on  vous  fait,  plutôt  que  de 
scandaliser  l’Eglise  de  Dieu  ? Quare  non  magis 
fraudent  patimini?  (1.  Cou.,  vu,  7.)  C’est  ce  que 
saint  Paul  disoit  à de  simples  fidèles  : que  n’auroit- 
il  pas  dit  à des  pasteurs?  Ce  saint  apôtre  vouloit 
être  anathème  pour  ses  frères  ; et  vous  ne  voudriez 
pas  souffrir  la  plus  légère  lésion  pour  les  empêcher 
de  périr,  et  11e  pas  leur  rendre  vos  fonctions  inu- 
tiles. On  a beau  dire  qu'on  est  obligé  de  soutenir 
ses  droits;  eh  ! quels  sont  vos  droits  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  sacrés,  que  le  salut  de  vos  frères? 
"Édifiez-les;  et  ils  respecteront  vos  droits  comme 
votre  personne  : ne  paroissez  touchés  que  de  leur 
salut;  et  ils  remettront  même  entre  vos  mains 
leurs  intérêts , comme  à leur  père  : donnez-vous 
tout  à eux  ; et,  loin  de  vous  ôter  ce  qui  vous  appar- 
tient, ils  se  donneront  à vous  eux-mêmes  : ayez 
pour  eux  le  zèle  et  la  tendresse  d’un  pasteur  ; et 
vous  aurez  bientôt  sur  eux  l’autorité  d'un  maître  : 
l'amour  et  le  respect  des  peuples  est  toujours  le 
prix  de  la  piété  d’un  lion  pasteur.  Je  sais  qu’il  se 
trouve  toujours  des  pécheurs  scandaleux  qui  le 
haïssent:  mais,  en  le  haïssant,  ils  sont  forcés  de  le 
respecter  en  secret;  et  la  haine  qu'ils  ont  pour  le 
ministre  honore  alors  le  ministère.  Ne  vous  ren- 
dez odieux  qu’aux  méchants  ; ne  faites  éclater  votre 
zèle  que  contre  les  scandales  : en  un  mot,  aimez  le 
salut  de  vos  peuples;  et  vous  saurez  bientôt  com- 
ment il  faut  s’y  prendre  pour  les  sauver.  Souvenez- 
vous  qu'un  pasteur,  occupé  à plaider  son  peuple, 
est  un  père  barbare  qui  loin  d’élever  et  d'instruire 
ses  enfants,  ne  s’étudie  qu’à  les  dépouiller  et  à les 
perdre;  et  ce  qui  rend  cet  abus  plus  honteux  à 
notre  caractère , c’est  que  presque  toujours  ces 
procès  et  ces  contestations  roulent  sur  des  intérêts 
si  légers,  qu'il  faut  avoir  une  idée  bien  basse  de 
son  miuistère,  et  du  prix  des  aines  dont  nous  som- 
mes chargés,  pour  les  sacrifier  à des  gains  si  min- 
ces et  si  sordides. 

A yons  donc,  mes  Frères,  des  pensées  plus  hautes 
et  plus  dignes  de  la  sublimité  de  nos  fonctions  : 
nous  tenons  la  place  de  Jésus-Christ  auprès  des 
fidèles;  nous  continuons  parmi  eux  sa  mission  et 
son  ministère;  nous  sommes  les  vicaires  de  son 
amour  pour  eux , comme  dit  un  Père  ; mesurons 
là  dessus  nos  obligations  : quelle  tendresse,  quelle 
élévation,  quel  désintéressement,  quel  zèle  peut 
jamais  suffire  pour  les  remplir  ! Laissons  aux  morts 
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le  soin  de  lenrs  morts  ; laissons  an  monde  les  sol- 
licitudes, les  procès,  les  contestations  pour  les 
choses  du  monde.  Pour  nous , mes  Frères , nous 
sommes  appelés  à un  genre  de  milice  plus  saint  et 
plus  élevé  ; nous  n'avonsà  combattre  que  les  vices; 
nous  n’avons  à agrandir  que  le  patrimoine  et  le 
royaume  de  Jésus-Christ  ; nous  ne  devons  que  lui 
gagner  des  âmes  ; tous  les  autres  gains,  nous  de- 
vons les  regarder , avec  l’Apôtre , comme  de  la 
boue , et  comme  une  véritable  perle  pour  nous. 
Méditez , mes  Frères,  ces  vérités  saintes,  dont  on 
vous  a nourris  autrefois  dans  cette  maison  de  re- 
traite ; venez  les  y puiser  enf  ore,  et  les  faire  revi- 
vre dans  votre  cœur  ; ajoutez  celte  nouvelle  conso- 
lation à toutes  les  autres  que  nous  recevons,  dans 
nos  visites,  de  votre  bonne  conduite  ; que  les  fidè- 
les, loin  de  se  plaindre  de  vous,  trouvent  en  vous 
une  ressource  toujours  sûre  et  une  consolation  à 
leurs  peines  ; soyez  leur  secours  et  leur  appui , et 
non  pas  leurs  concurrents  et  leurs  parties;  vainquez 
par  votre  charité  pour  eux  la  dureté  que  leur  don- 
nent une  basse  naissance  et  une  éducation  agreste; 
et  ayez  pour, vos  peuples  les  mêmes  sentiments  de 
paix,  de  douceur,  d’affabilité,  enfin  de  tendresse, 
que  nous  avons  pour  yous. 

CINQUIÈME  DISCOURS. 

(Suite  des  divisions  entre  les  curés  cl  les  prêtres 
des  paroisses. 

1727. 

Dne  réflexion  , mes  Frères,  que  je  suis  obligé 
d'ajouter  aux  avis  édifiants  qu’on  vient  de  vous 
donner,  c’est  que  ceux  d’entre  vous  en  qui  nous 
remarquons  moins  de  régularité  dans  les  mœurs, 
moins  d’amour  pour  les  fonctions,  moins  de  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  dont  on  vous  demandera 
un  compte  si  rigoureux,  sont  toujours  les  plus  vils 
et  les  plus  ardents  pour  soutenir  de  vaines  préten  • 
lions  qu’un  long  abus  avoit  introduites  ; c'est  le 
seid  |H)int  de  leur  ministère  qui  les  intéresse.  Peu 
occupés  d'ailleurs  d’houorer  le  sacerdoce  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  qui  seule  honore  un  ministre 
de  Jésus-Christ,  ils  cherchent  à l'honorcr  par  des 
prérogatives  usurpées , et  dont  même  ils  seroient 
indignes, quand  elles  seroient  attachées  à leur  état. 
Ainsi  l’oisiveté , l’orgueil , pour  ne  rien  dire  de 
plus , sont  de  la  part  des  prêtres  les  sentes  sources 
de  ces  disputes  scandaleuses  : les  devoirs  essentiels 
sont  négligés  ; l'iionneur  du  sacerdoce  et  le  scan- 
dale des  lidèles  ne  sont  comptés  pour  rien  : et  dans 
un  temps  surtout  où  le  clergé  de  ce  diocèse  vient 


de  recevoir  une  humiliation  ' si  publique  et  s» dou- 
loureuse; où  nous  devrions  nous  réunir  et  nous  ra- 
nimer pour  effacer  par  un  saint  concours  de  piété, 
de  zèle , de  concorde , d’édilication , le  souvenir 
d’un  événement  si  triste  et  si  honteux, nous  le  ré- 
veillons tous  les  jours  par  des  dissensions  et  des 
animosités  si  publiques,  qu’elles  partagent  même 
et  troublent  les  villes  et  les  paroisses,  et  qu’on  les 
porte  devant  des  tribunaux  laïques  où  la  honte  du 
sacerdoce  et  l’opprobre  du  ministère  n'ont  déjà 
que  trop  éclaté. 

Notre  intention,  mes  Frères,  a été  de  rétablir 
l’ordre  et  la  paix  dans  nos  églises  : l’ordre  qui  y 
étoil  renversé  ; le  pasteur  n’étoit  plus  le  père  de 
son  peuple,  ni  le  chef  des  ministres  subalternes , 
établis  pour  travailler  sous  ses  yeux  : la  paix,  qui 
ne  peut  subsister  que  dans  l'ordre,  y était  sans 
cesse  troublée;  et,  dans  cet  état  de  confusion , les 
fonctions  étaient  sans  fruit,  le  ministère  sans  hon- 
neur, les  fidèles  sans  secours,  et  tous  nos  soins, 
pour  remédier  A un  abus  si  universel , iputiles.  Il 
éloit  donc  essentiel  d’y  pourvoir  par  un  réglement 
général,  où  l’autorité  du  prince  a concouru  avec 
la  nôtre  : mais  le  même  esprit  qui  l’a  dicté  doit  le 
faire  observer;  c’esl-à-dire,comme  on  vient  de  vous 
le  représenter  avec  tant  de  zèle , que  les  pasteurs 
qu’il  rétablit  à leur  place , ne  doivent  pas  eu  abu- 
ser ; que  les  prêtres  auxquels  il  assigne  celle  que 
les  règles  de  la  hiérarchie  leur  donnent,  doivent 
penser  qu’elle  leur  sera  plus  honorable,  à mesure 
qu’ils  se  rendront  plus  utiles  aux  peuples;  et  qu’il» 
seroient  inexcusables  s’ils  perpéluoient  encore  des 
divisions,  dont  le  scandale  retomberait  sur  eux 
seuls  , et  dont  ils  porteraient  aussi  seuls  la  confu- 
sion et  la  peine. 

N'ous  serions  bien  plus  consolés,  si  A la  place  de 
ces  dissensions  si  messéantes  aux  ministres  de  la 
paix  et  de  la  charité,  nous  voyions  partout,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  différents  cantons  de  ce  dio- 
cèse, les  prêtres  et  les  curés  de  plusieurs  paroisses 
voisines  s’unir  ensemble  par  une  sainte  association, 
s’assembler  une  fois  l’année  pour  s’animer  à la 
pratique  de  leurs  devoirs,  et  s’obliger,  par  des  ré- 
glements que  nous  approuverons  toujours  avec 
plaisir,  à se  donner  des  avis  mutuels  et  charita- 
bles, à exclure  même  ceux  qui  se  seront  dans  la 
suite  rendus  indignes  d'une  si  édifiante  société , à 
se  secourir  dans  leurs  maladies , à veiller  sur  les 
besoins  temporels  et  spirituels  de  leurs  confrères 
mourants , à mettre  à couvert  de  l'avidité  et  de 
l’usurpation  de  leurs  proches,  et  leurs  propres  ef- 

■ L'n  curé  venoit  d'ètre  condamné  au  feu  par  arrêt 
du  parlement. 
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fets,  et  les  litres  et  Ira  registres  de  leurs  Églises, 
et  enfin  à les  aider  dans  ce  dernier  moment  où 
plusieurs  meurent  sans  secours  et  sans  consolation, 
de  tous  les  soins  que  la  cliarité  et  l’unité  du  même 
ministère  doivent  inspirer. 

Si  ces  associations  édifiantes  s’établissoient  dans 
tout  ce  diocèse,  nous  n’aurions  pas  besoin  de  faire 
des  ordonnances,  comme  nous  en  allons  publier, 
pour  prévenir  la  dissipation  et  l’enlèvement  des  ti- 
tres et  des  registres  des  Églises  après  la  mort  des 
curés;  tout  demeurerait  dans  l’ordre  requis;  les 
parents  ne  se  regarderaient  pas  comme  héritiers 
des  monuments  publics  des  Eglises , d’où  dépend 
la  tranquillité  publique  et  la  sûreté  des  mariages, 
des  baptêmes  et  des  familles;  et  les  paroisses  n’a- 
jouteroient  pas  à la  douleur  d’avoir  perdu  leur  pas- 
leur  , celle  3e  voir  disparaître  avec  lui  tous  les  ti- 
tres authentiques  et  tous  les  témoignages  sacrés  de 
leur  état  et  de  leur  religion. 

Mais,  mes  Frères,  afin  que  ces  titres  poissent  se 
conserver  et  se  transmettre  à vos  successeurs,  vous 
devez  veiller  vous-mêmes  pendant  votre  adminis- 
tration à les  mettre  en  état  d’être  transmis  et  con- 
servés. Nous  avons  été,  dans  nos  visites,  scandali- 
sés de  la  négligence  de  plusieurs  curés  sur  un 
point  aussi  essentiel  : les  statuts  du  diocèse,  les 
ordonnances  de  nos  rois,  les  peines  rigoureuses 
qui  y sont  portées  contre  les  contrevenants,  l’inté- 
rêt même  public  ne  les  touchent  point  : les  baptê- 
mes, les  mariages, les  certificats  mortuaires; c’est- 
à-dire,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  et  qui  bit 
toute  la  sétreté  de  l'état  et  de  la  religion  ; tout  cela 
n’est  écrit  que  sur  des  feuilles  volantes,  sans  or- 
dre , sans  soin , sans  précaution  : des  titres  si 
augustes  et  si  saints  sont  dispersés  à l’aventure 
comme  des  papiers  de  rebut  : et  tandis  qu’il  n’y  a 
point  de  père  de  famille  qui  ne  tienne  les  litres  de 
sa  maison  et  de  ses  enfants,  et  l’état  journalier  de 
ses  affaires  temporelles , dans  un  ordre  scrupuleux 
et  dans  des  registres  sûrs,  qui  subsisteront  après  sa 
mort,  des  curés , les  pères  des  fidèles,  laissent  dans 
un  désordre  affreux  la  filiation  spirituelle  de  leurs 
enfants  selon  la  foi,  les  témoignages  publics  de  leur 
origine  chrétienne,  et  tous  tes  titres  qui  leur  don- 
nent droit  à l’héritage  des  enfants  de  Dieu.  Il  faut 
être  bien  peu  louché,  mes  Frères,  de  la  grandeur 
et  de  la  sainteté  de  la  religion,  bien  peu  pénétré  des 
devoirs  de  son  ministère,  bien  insensible  même 
au  salut  et  à l’intérêt  des  fidèles,  pour  être  ca|>able 
d’une  négligence  si  criminelle,  et  y persévérer  mê- 
me après  en  avoir  été  averti.  Et  en  effet,  qu’est-ce 
qui  peut  intéresser  un  pasteur,  si  la  majesté  de  la 
religion,  si  le  respect  dû  à ce  qu’elle  ade  plus  saint, 
si  la  sûreté  publique,  la  tranquillité  des  familles, 
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et  son  propre  honneur,  le  trouvent  insensible? 

Que  pourrois-je  ajouter  à cela  pour  vous,  mes 
F rères , que  ces  avis  ne  regardent  point , que  vous 
adresser  les  belles  paroles  que  saint  Paul  adressoit 
autrefois  aux  prêtres  et  aux  fidèles  de  l’Église  de 
Philippes?  elles  renferment  tout  ce  que  je  pourrais 
vous  dire  de  plus  utile  et  de  plus  touchant.  Au 
reste,  mes  Frères,  conservez  le  dépôt  de  la  foi  et 
de  la  vérité  qui  vous  a été  confié;  puisez  dans  les 
sources  pures , dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères , 
les  principes  des  mœurs  .suivant  lesquels  vous  de- 
vez vous  conduire  et  conduire  vos  peuples;  ban- 
nissez les  pratiques  superstitieuses  de  vos  Églises; 
ne  vous  départez  jamais  des  règles  de  la  vérité , 
sans  laquelle  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  piété  est 
toujours  ou  un  abus,  ou  un  scandale  : De  ccclero, 
Fratres,  qucecumque  sunt  fera.  (Philipp.,  iv,  8). 

Montrez  de  la  retenue  dans  vos  mœurs  et  dans 
vos  discours  ; qu’il  ne  vous  échappe  jamais  rien 
d’indécent  à la  sainteté  de  votre  ministère  ; portez 
sur  votre  visage  une  sainte  pudeur,  et  cette  gravité 
sacerdotale,  qui  fait  respecter  la  religion  de  ceux 
mêmes  qui  ne  l’aiment  pas;  évitez  les  familiarités 
suspectes;  et  souvenez-vous  que  le  soupçon  seul  là- 
dessus,  pour  un  prêtre,  est  un  crime  que  l’innocence 
même  ne  peut  justifier  : Quœcumque  pudica. 

Faites  paraître  une  équité  inviolable  dans  votre 
conduite,  du  désintéressement  dans  vos  fonctions, 
de  la  prudence  et  de  la  charité  dans  votre  zèle, 
une  égale  affection  pour  tous  les  fidèles  qui  vous 
sont  confiés . puisque  vous  êtes  également  le  père 
de  tous  ; point  d’animosité  que  contre  le  vice , 
point  de  prédilection  que  pour  la  vertu,  point 
d’acception  de  personne,  et  que  les  besoins  seuls 
de  vos  ouailles  règlent  les  soins  et  les  attentions 
du  pasteur  : Qucecumqve  justa. 

Inspirez  aux  peuples  du  respect  pour  les  choses 
saintes,  en  les  traitant  vous-mêmes  saintement  ; 
paroissezaux  pieds  des  autels,  comme  les  vieillards 
devant  le  trône  de  l’Agneau , frappés  de  la  majesté 
de  Dieu  qui  y réside  ; et  que  la  modestie , la  ter- 
reur , la  profonde  religion , dont  vous  accompa- 
gnerez ces  fonctions  redoutables,  apprennent  aux 
fidèles  avec  quelles  dispositions  saintes  ils  doivent 
y assister  : Quœntmque  sancla. 

I tendez-vous  aimables  à vos  peuples,  si  vous 
voulez  leur  devenir  utiles;  aimables,  non  par  des 
familiarités  indécentes,  en  partageant  avec  eux 
leurs  excès,  et  devenant  les  compagnons  de  leurs 
plaisirs;  mais  en  partageant  leurs  afflictions,  et 
devenant  les  consolateurs  de  leurs  peines  : com- 
mencez par  gagner  les  cœurs , pour  attirer  les 
âmes  à Jésus-Christ  ; ne  rendez  point  le  saint 
ministère  odieux  par  la  rudesse  et  la  bizarrerie  de 
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3c  ne  suis  établi  dans  l’Église  que  pour  détruire , 
et  non  pour  édifier  j je  deviens  le  tentateur  et  le 
meurtrier  des  arnes  dont  j’aurois  di'i  être  le  sau- 
veur et  le  pire  ; je  ne  suis  chargé  de  la  dispensa- 
tion du  sang  de  Jésus-Christ , et  des  grâces  de 
l’Église , que  pour  faire  servir  à la  perle  des  fidè- 
les tout  ce  qui  devoit  leur  faciliter  le  salut;  je 
ne  suis  devenu  dépositaire  de  la  doctrine , de  la 
foi,  de  la  piété,  que  pour  les  anéantir  et  les  cor- 
rompre ; et  j’emploie  contre  la  religion  tout  ce  que 
la  religion  m’avoit  confie  de  plus  saint  pour  la 
maintenir  et  pour  la  défendre  ! 

Voilà  cependant , sans  outrer  le  discours,  voilà 
l’étal  d’un  mauvais  pasteur  : il  est  d’avance  cet 
homme  de  péché,  dont  parle  saint  Paul,  assis 
dans  1e  temple  de  Dieu  pour  déclarer  la  guerre  à 
Jésus-Christ,  et  venir  lui  enlever  les  âmes  jus- 
qu’aux pieds  des  autels  élevés  pour  les  sanctifier. 

Car  de  bonne  foi,  mes  Frères , que  peut  devenir 
an  milieu  des  campagnes  un  pauvre  peuple  gros- 
sier et  ignorant,  conduit  par  un  prêtre  scandaleux 
et  corrompu  ? cette  seule  image  me  louche  et  me 
fait  horreur.  Ce  peuple  ne  connolt  point  d’autre 
Évangile  que  vos  mœurs , point  d’autre  religion 
que  votre  respect  pour  les  choses  saintes,  point 
d’autre  devoir  que  vos  exemples;  vous  êtes  pour 
eux  leur  loi , et  tout  leur  chrisliauismc.  Hélas  ! les 
pasteurs  les  plus  fidèles , à force  de  zèle  et  d’in- 
struction, ont  encore  bien  de  la  peine  à ramener 
leur  ignorance  et  leur  grossièreté  à l’esprit  de  la 
vie  chrétienne , à les  désabuser  d’un  culte  indé- 
cent et  superstitieux , à les  rappeler  d’une  vie  tout 
animale  et  sauvage  à des  mœurs  plus  saintes , ou 
du  moins  plus  raisonnables  : il  faut  qu’ils  travail- 
lent à en  faire  des  hommes , pour  ainsi  dire,  avant 
que  d’en  former  des  chrétiens. 

Que  deviendra  donc  ce  peuple  grossier  et  infor- 
tuné entre  les  mains  d’un  curé  scandaleux?  toutes 
les  ressources  de  la  religion  lui  deviennent  inutiles, 
et  même  pernicieuses.  Plus  d’instruction;  car 
comment  instruire  un  peuple  que  vous  scandalisez 
tous  les  jours  ? plus  de  sacrements  ; car  comment 
leur  apprendrez-vous  à approcher  saintement  des 
choses  saintes  que  vous  profanez  sans  cesse  à leurs 
yeux  ? plus  de  foi  ; car  comment  croiront-ils  ce 
que  vous  paroissez  ne  pas  croire  vous-même?  plus 
d’horreur  pour  le  vice  ; car  que  peuvent-ils  voir 
de  criminel  à ce  que  vous  autorisez  par  vos  exem- 
ples ? Il  faudrait  des  miracles  de  la  grâce  pour 
préserver  une  seule  ame  dans  une  Eglise  si  mal- 
heureusement partagée.  N’étes-vous  donc  né  que 
pour  le  malheur  de  vos  frères  ? et  ne  vous  avons- 
nous  appelé  à notre  secours  et  au  saint  ministère , 
que  pour  mettre  le  loup  dévorant  dans  une  portion 


du  troupeau  qui  nous  a été  confié  ? Non , mes 
Frères,  un  mauvais  prêtre  est  un  des  plus  grands 
fléaux  que  la  colère  de  Dieu  puisse  faire  nallre  sur 
la  terre. 

Mais,  mes  Frères,  plus  la  situation  d’un  pasteur 
infidèle  est  déplorable , plus  la  fidélité  d’un  minis- 
tre irrépréhensible  est  pleine  de  consolation.  Il  con- 
tinue sur  la  terre  la  mission  el  le  ministère  de  Jé- 
sus-Christ ; il  coopère  avec  lui  à la  consommation 
des  Saints , à l’édification  de  son  corps  mystique , 
à l'accomplissement  de  tous  ses  desseins  de  misé- 
ricorde sur  les  hommes  ; il  est  ici-bas , en  un  sens 
comme  Jésus-Christ , le  sauveur  de  son  peuple,  le 
réconciliateur  du  ciel  el  de  la  terre  ; il  pourra  avec 
confiance , en  paraissant  un  jour  devant  le  Tère 
céleste  accompagné  de  tous  les  siens , lui  dire , 
comme  Jésus-Christ  : Voilà  les  fidèles  que  vous 
m'avez  confiés;  je  n’en  ai  perdu  aucun  : ils  étoieut 
à vous  avant  la  naissance  du  monde;  el  je  vous  les 
rends , parce  que  vous  ne  me  les  aviez  donnés  que 
pour  les  sanctifier  dans  la  vérité , et  afin  qu'ils 
pussent  chanter  avec  tous  vos  élus  les  louanges 
éternelles  de  votre  grâce. 

Que  notre  vocation  est  sublime,  mes  Frères! 
mais  nos  devoirs  le  sont  autant  que  notre  vocation. 
Animons-nous  donc  tous  ensemble , et  par  l'émi- 
nence de  nos  fondions,  et  par  les  fruits  consolants 
qui  y sont  attachés  : ne  négligeons  aucun  des 
moyens  que  les  lois  de  l’Eglise , et  celles  en  parti- 
culier de  ce  diocèse , uous  fournissent  pour  nous 
conserver  dans  l'esprit  de  notre  vocation. 

Pour  cela , souffrez  que  je  vous  recommande  : 

Premièrement,  une  assistance  plus  régulière  à 
nos  synodes  : ce  doit  être  une  consolation  pour  vous 
de  venir  nous  confier  vos  difficultés  et  vos  peines  ; 
de  vous  retrouver  ici  avec  vos  frères , et  puiser 
dans  la  source  les  règles  de  conduite,  afin  que  ce 
soit  le  même  esprit  qui  fasse  mouvoir  tout  ce  grand 
corps. 

Secondement,  pins  d’exactitude  pour  les  con- 
férences que  nous  avons  établies  : elles  maintien- 
nent parmi  vous  l'union,  le  goilt  de  l’élude,  l’a- 
mour des  fonctions,  et  préviennent  l’ignorance, 
l'oisiveté,  la  vie  solilaire  et  sauvage , el  bien  d’au- 
tres inconvénients  à craindre  dans  les  campagnes. 

Troisièmement , enfin  les  retraites  annuelles 
dans  noire  séminaire  : nous  vous  les  recomman- 
dons , et  vous  y exhortons  autant  qu'il  est  en  nous. 

Nos  fonclioas  entraînent  toujours  avec  elles  une 
dissipation  inévitable;  eu  travaillant  pour  les  au- 
tres, nous  dépérissons  nous-mêmes;  nos  forces, 
notre  ferveur  s’épuisent,  ce  semble,  et  se  ralentis- 
sent à mesure  que  nous  les  employons  pour  nos 
frères;  l’usage  même  journalier  des  choses  saintes 
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nous  en  Tait  one  espèce  d’habitude  qui  ne  réveille 
plus  notie  foi  et  notre  piété;  et  les  actions  les  plus 
redoutables  de  la  religion  deviennent  insensible- 
ment pour  nous , par  une  longue  accoutumance , 
comme  les  actions  les  plus  communes  et  les  plus 
ordinaires  de  la  vie. 

Ainsi,  peu  à peu  le  premier  esprit  de  ferveur 
s’éteint,  le  zèle  se  relâche,  le  goût  des  fonctions  se 
perd , la  piété  s’endort;  et  nous  tombons  dans  un 
état  d’indolence,  de  paresse , de  déguât , de  dissi- 
pation , de  familiarité  avec  i’autel  saint  et  les  fonc- 
tions les  plus  terribles  du  ministère;  dans  un  état, 
dis-je , qui  n'est  jamais  loin  de  la  profanation  et 
du  précipice. 

Mous  avons  donc  besoin  de  ressusciter  de  temps  ’ 
en  temps  cette  première  grâce  du  sacerdoce  ; de 
venir  nous  recueillir  dans  une  maison  sainte  pour 
réparer  nos  pertes , pour  y prendre  de  nouvelles 
forces,  pour  y rappeler  ces  protestations  de  fidé- 
lité que  nous  y avions  faites  aux  pieds  des  autels, 
dans  ces  premières  années  où  nous  nous  y dispo- 
sions au  saint  ministère  ; enfin , pour  y nourrir  ou 
rallumer  ce  feu  sacré  dont  nous  étions  alors  em- 
brasés , et  qui  est  si  nécessaire  pour  le  succès  de 
nos  fonctions.  Nous  espérons  que  ces  avis  ne  vous 
seront  pas  inutiles  ; et  nous  vous  conjuronsde  faire 
encore  moins  d’attention  à l’autorité  qu'à  la  ten- 
dresse de  celui  qui  vous  les  donne. 

SEPTIÈME  DISCOURS. 

De  l'excellence  du  ministère. 

1729. 

Vous  attendez  de  moi  sans  doute , mes  Frères , 
quelque  parole  d'instruction  et  de  consolation  : je 
me  contenterai  cependant  aujourd’hui  de  vous  con- 
jurer de  méditer  souvent  ces  paroles  de  l’Apôtre 
dans  son  épitre  aux  Romains;  elles  renferment 
tout.  Les  pasteurs  fidèles , et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas , y trouveront  également , les  uns  de  quoi  s’é- 
difier, et  les  autres  de  quoi  se  confondre. 

Tu  qui  gloriaris  in  Deo , et  nosti  votuntatem 
ejus . et  proh  as  utiliora.  instrurtus  per  legem  , 
coufntis  te  ipsum  esse  durent  eceeorum  , lumen 
eorum  qui  in  tenebris  sunt,  erudilorem  insipien- 
fium,  magistrum  infantium....  qui  ergo  alium 
doces,  te  ipsum  non  doces.et  le  reste.  (Rom.,  Il, 
17  et  suiv.  ) Revenons,  mes  Frères,  sur  ces 
paroles,  que  nous  ne  saurions  jamais  trop  méditer 
devant  Dieu. 

Tu  qui  gloriaris  fn  Deo.  Nous  donc,  mes  Frè- 
res , dont  la  plus  grande  gloire  ici-bas  même  est 
d’étre  les  ministres  de  Dieu  ; nous  qui  devons  à la 


religion  toute  seule  les  distinctions  dont  nous  jouis- 
sons parmi  les  hommes;  nous  que  l’honneur  du 
sacerdoce  tout  seul  a tirés  la  plupart  d’un  état  vil  et 
obscur,  selonle  monde,  et  rendus  respectables  aux 
peuples  ; nous  qui  sommes  si  jaloux  des  Itonneurs 
et  des  prérogatives  attachées  à notre  état,  et  qui 
nous  en  glorifions  tous  les  jours  : Tu  qui  gloriaris 
in  Deo;  n’affoiblissons  donc  point  par  nos  moeurs 
la  vénération  due  à notre  consécration  ; n’accoutu- 
mons point  les  peuples  à séparer  notre  personne 
de  notre  caractère,  ou  plutôt  à faire  retomber  sur 
la  sainteté  de  notre  caractère  les  mépris  et  les  op- 
probres qui  ne  devraient  être  attachés  qu’à  notre 
personne.  Honorons  en  nous  le  sacerdoce , si  nous 
voulons  qu’il  nous  honore  : fonction  sainte  qui 
nous  a consacrés  doit , il  est  vrai,  nous  attirer  du 
respect  ; mais  la  piété  toute  seule  peut  nous  rendre 
respectables;  et  dès  que  les  peuples  ne  la  retrou- 
vent plus  en  nous , leur  mépris  augmente  à pro- 
portion du  respect  qui  nous  étoil  dû;  et  ce  qui 
devoit  nous  attirer  leur  vénération  et  leurs  hom- 
mages, ne  sert  plus  qu’à  aggraver  notre  honte  et 
notre  opprobre.  Le  monde  ne  counoll  rien , et  il 
n’est  rien  en  effet  de  plus  méprisable  qu’un  mau- 
vais prêtre. 

Tu  qui  gloriaris  in  Deo , et  nosti  roluntatem 
ejus,  et  probas  utiliora,  instructus  per  legem. 

Nous  qui  avons  été  nourris  depuis  notre  enfance 
des  plus  saintes  vérités  de  la  loi  ; nous  qu’une  édu- 
cation ecclésiastique  a instruits  de  bonne  heure , 
non-seulement  des  règles  communes  de  la  reli- 
gion , mais  des  devoirs  sublimes  attachés  à la  sain- 
teté de  notre  état , que  répondrons-nous  à Dieu,  si 
nos  mœurs  n'ont  pas  répondu  à nos  lumières  ; si , 
avec  plus  de  connoissance  que  le  peuple,  nous 
sommes  peut-être  moins  religieux , moins  charita- 
bles, moins  désintéressés,  moins  tempérants,  moins 
modestes,  moins  respectueux  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  choses  saintes,  que  lui  ? Une  seule  vérité 
annoncée  à un  simple  fidèle  lui  ouvre  souvent  les 
yeux , le  touche , le  rappelle  à Dieu  ; et  nous  qui 
les  annonçons  toutes  , nous  persévérons  dans  notre 
léthargie  et  notre  endurcissement  : notre  aveugle- 
ment semble  croître  et  s’affermir  au  milieu  de  nos 
lumières  ; et  nous  nous  égarons  en  portant  le  flam- 
beau qui  montre  la  voie  , et  nous  périssons  en  sau- 
vant nos  frères. 

Et  probas  utiliora,  instruclus per  legem.  Nous 
qui  savons  jusqu'où  l’Evangile  pousse  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne , la  mortification  des  sens,  la 
haine  du  monde , le  détachement  et  le  mépris  de 
tout  ce  qui  se  passe , le  désir  continuel  des  biens 
éternels , nous  sommes  plus  attachés  à la  terre , à 
des  intérêts  sordides,  plus  avides,  plus  esclaves  de 
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nos  bcds;  nous  vivons  moins  de  la  foi  et  de  l'esprit 
que  le  peuple  grossier  qui  discerne  il  peine  le  bien 
du  mal , mais  à qui  un  fonds  de  religion  et  de 
crainte  de  Dieu  tient  lieu  de  science  et  de  lumière. 
Hélas  ! mes  Frères,  nous  regardons  quelquefois  ce 
pauvre  peuple , et  sa  grossièreté  sur  les  choses  de 
la  religion,  avec  une  sorte  de  mépris  : l’ignorance, 
il  est  vrai , les  mène  aisément  à la  superstition  ; 
mais  du  moins  cette  superstition  elle-même  n’est 
qu’un  excès  de  religion  : la  simplicité  de  leur  foi 
en  excuse  devant  Dieu  les  pieuses  crédulités;  ils  en 
font  trop  faute  de  lumière,  mais  par  une  abondance 
de  foi , et  nous  faute  de  foi  ; et  abusant  de  nos  lu- 
mières, nous  ne  faisons  jamais  qu’en  partie  et  fort 
imparfaitement  le  bien  que  nous  connoissons , et 
que  nous  savons  que  Dieu  demande  de  nous.  Ainsi, 
l'ignorance  des  peuples  les  conduit  à des  excès  de 
dévotion;  et  nous,  avec  nos  prétendues  connois- 
sances , nous  vivons  la  plupart  sans  être  même  tou- 
chés des  choses  de  la  religion , sans  aucun  senti- 
ment de  piété  véritable. 

Coufidis  te  ipsum  esse  ducem  cœcorum,  (amen 
eorum  qui  in  tenebris  suut,  eruditorem  insipien- 
tium  , magistrum  infantium,  habentem  formam 
scientiœ  et  teritatis  in  lege. 

C’est-à-dire,  mes  Frères,  que  ce  qui  fait  notre 
confiance  devrait  devenir  le  motif  continuel  de 
nos  pins  justes  frayeurs.  Nous  sommes  les  conduc- 
teurs des  aveugles  , ducem  décorum  ; mais  les 
guidons-nous?  les  éclairons-nous?  paroit-il  dans 
la  conduite  de  ces  peuples  qui  nous  sont  confiés , 
qu’ils  ont  un  chef  et  un  conducteur  ? ne  sont-ils 
pas  comme  des  brebis  qui  errent  sans  pasteur  ? 
les  instruisons-nous?  nos  exemples  soutiennent-ils 
nos  instructions  ? ne  sommes-nous  pas  des  aveu- 
gles qui  en  conduisent  d'autres  ? ne  les  précipi- 
tons-nous pas  avec  nous  dans  la  même  fosse , soit 
par  la  négligence  avec  laquelle  nous  les  instruisons, 
soit  en  contredisant  nos  instructions  par  nos  mœurs? 
nos  titres  les  plus  glorieux  ne  deviendront-ils  pas 
eux-mêmes  le  sujet  terrible  de  notre  condamnation 
et  de  notre  ignominie  ? Lumen  eorum  qui  in  tene- 
bris sunf . Sans  doute  que  nous  sommes  la  lumière 
de  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres;  mais  si  cette  lu- 
mière, comme  dit  Jésus-Christ,  devient  ténèbres 
elle-même,  tout  le  corps,  continue  Jésus-Christ, 
tout  nn  peuple , toute  une  Eglise,  deviendra  téné- 
breuse : Tofum  corpus  fuum  tenebrosum  erit. 
(Mattii.,  vi,  23.)  Dieu  nous  avoit  établis  les  seuls 
canaux  des  grâces  et  des  lumières  pour  ce  pauvre 
peuple , mais  le  canal  bouché,  infecté,  corrompu, 
il  n’en  sortira  plus  que  de  la  puanteur , l’infection 
et  les  ténèbres , qu’une  contagion  qui  infectera 
tont  le  troupeau  ; et  la  mort  roulera  sur  ce  pauvre 
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peuple , de  la  même  source  d’où  devoit  couler  sur 
eux  le  salut  et  la  vie.  Nous  sommes  la  lumière  de 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres , lumen  eorum  : 
mais  c’est  la  prière  et  l’étude  qui  nous  rendent  la 
lumière  des  fidèles:  la  prière  et  la  science  du 
cœur , qui  seule  rend  utile  l’étude  qui  est  la  science 
de  l’espriL  Or,  comment  allier  le  goût  et  l’usage 
de  la  prière  avec  la  vie  dissipée  que  mènent  la  plu- 
part d’entre  vous?  A l’égard  de  l’élude,  les  pre- 
mières années  y sont  employées  ; le  sacerdoce 
obtenu , les  livres  et  lés  études  tombent  et  dispa- 
raissent ; dès  qu’on  est  chargé  d’un  ministère  pu- 
blic qui  nous  oblige  d’instruire  les  peuples , on 
cesse  de  s’en  rendre  capable  ; et  l'on  oublie  même 
le  peu  qu’on  avoit  appris , dès  qu’on  est  parvenu 
à une  place  où  il  ne  s’agit  plus  que  d’en  faire 
usage. 

Eruditorem  insipientium.  Les  livres  saints  ap- 
pellent des  insensés  ceux  qui  mettent  toute  leur 
application  aux  choses  présentes,  et  qui  oublient  les 
éternelles.  C'est  donc  à nous  à leur  apprendre  que 
la  crainte  de  Dieu  est  la  seule  sagesse  de  l'homme, 
eruditorem , etc.  ; que  tout  le  reste  n’est  que  folie 
et  aflliction  d'esprit  ; que  n’avoir  de  la  raison , de 
la  prudence,  de  la  conduite,  des  lumières,  que 
pour  les  choses  de  la  terre,  que  pour  amasser  des 
biens  périssables , que  pour  se  faire  ici-bas  une 
fortune  douce , commode , et  y établir  sur  le  sable 
une  cité  permanente,  sans  penser  à celle  qui  nous 
est  préparée  dans  le  ciel  ; que  cette  prudence  est 
la  prudence  des  insensés,  et  la  dernière  et  la  plus 
grossière  de  toutes  les  folies.  Cependant,  loin  de 
les  en  détromper , nos  soins , notre  application  à 
amasser , nos  inclinations  toutes  fixées  à la  terre, 
notre  avarice  basse  et  sordide , ne  les  confirment- 
ils  pas  dans  cette  erreur  déplorable  ? l’avarice  des 
prêtres  n’est -elle  pas  devenue  si  commune,  qu’elle 
a presque  passé,  en  proverbe  ? n’est-ce  pas  un 
opprobre  comme  répandu  dans  tout  le  sacerdoce  ? 
et  tous  les  jours  la  mort  des  pastenrs  ne  confirme- 
t-elle  pas  ce  honteux  scandale  ? et  ne  manifeste-t- 
elle  pas , avec  le  trésor  d’iniquité  qu’ils  avoient 
accumulé , et  leur  dureté  envers  les  pauvres , et  la 
honte  du  ministère,  et  la  justice  des  plaintes  et 
des  murmures  des  peuples? 

Magistrum  infantium.  L’innocence  des  enfants 
nous  est  confiée;  leur  foi  et  leur  religion  est  un 
dépôt  sacré  que  Dieu  a mis  entre  nos  mains  : nous 
les  y avons  associés  par  le  baptême;  c’est  à nous  à 
la  cultiver  en  eux , à l’affermir  , à la  faire  croître 
par  nos  instructions  : ils  tiennent  de  nous  le  titre 
qui  les  a faits  chrétiens  ; c’est  à nous  à leur  ap- 
prendre à quoi  les  engage  ce  titre  auguste , à 
cultiver  ces  jeunes  plantes  que  noos  avons  plantées 
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nous  - mêmes  dans  le  champ  de  Jésus -Christ  : 
Afagistrion  lufaiilium.  Nous  devons  avoir  pour 
eux  une  tendresse  de  mère , puisque  c'est  nous 
qui  les  avons  enfantés  à l'Eglise  : c’est  là  un  des 
devoirs  les  plus  essentiels  et  les  plus  consolants  de 
notre  ministère , celui  même  dont  nous  devrions 
être  le  pins  jalonx.  Je  sais  que  beaucoup  de  bons 
pasteurs  le  remplissent  avec  fidélité;  et  nous  avons 
été  nous-mêmes  avec  consolation,  dans  nos  visites, 
témoins  là-dessus  de  leur  application  et  de  leur 
zèle;  mais  combien  en  est-il  qui  le  négligent?  Je 
le  dis  avec  donleur  : combien  de  paroisses  où  ces 
pauvres  enfants  abandonnés  connui^sent  à peine  le 
Dieu  qu’ils  adorent  ; où  ils  ne  savent  de  la  religion 
et  de  nos  mystères  que  ce  que  l'ignorance  et  la 
grossièreté  de  leurs  parents  a pu  leur  en  apprendre; 
et  où  Jésus-Clirisl,  par  le  nom  de  qui  seul  ils  peu- 
vent être  sauvés,  est  un  Dieu  aussi  inconnu  pour 
eux  que  pour  ces  nations  sauvages,  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  lui  ? et  comme  c’est  dans 
l’enfance  seule , que  ces  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne |ieuvent  être  instruits;  et  que,  dès  qu'ils 
sont  un  peu  avancés  en  âge,  leurs  travaux  et  les 
besoins  de  la  vie  ne  leur  en  laissent  plus  le  loisir  ; 
par  là  se  forment  des  paroisses  entières  , des 
peuples  entiers , sans  religion,  sans  foi,  sans  au- 
cune teinture  de  christianisme;  en  un  mot,  tels 
qu’ils  auraient  besoin  que  de  nouveaux  apôtres  y 
allassent  prêcher  la  foi,  comme  les  Austremoine  1 
la  prêchèrent  au'rcfoisà  leurs  père-.  Cependant  il 
se  trouve  des  pasteurs  qui , avec  des  talents  ponr 
l’instruction , croiraient  s’avilir  par  ce  ministère  : 
ils  s’en  déchargent  sur  des  ministres  inférieurs  : 
l’instruction  des  enfants,  qui  parut  à Jésus-Christ 
lui-même  si  digne  de  son  zèle,  ne  leur  parait  pas 
digne  de  leurs  talents;  ils  se  réservent  pour  des 
ministères  plus  éclatants,  mais  qu’ils  remplissent 
toujours  sans  fruit,  parce  qu’ils  n’y  recherchent 
qu’etix-mêmes. 

Aussi,  écoulez  la  conclusion  de  l'Apôtre,  elle 
nous  regarde  tous  ; et  ne  perdez  jamais  de  vue  des 
vérités  qui  nous  touchent  de  si  près. 

Qui  erijo  afitiin  dores,  fr  ipsum  lion  dores. 
Vous  donc , dont  la  fonction  essentielle  est  d’in- 
struire les  autres,  et  de  leur  montrer  la  voie  du 
salut , vous  ne  commencez  point  par  vous  la  mon- 
trer à vous-mèiue.  Quel  fruit  pouvez-vous  espérer 
de  vos  instructions,  que  vous  contredisez  tous  les 
jours  par  vos  exemples?  vos  mœurs  forment  une 
voix  bien  plus  puissante  et  plus  persuasive  que  vos 
discours;  elles  crient  continuellement  à ceux  qui 
yous  écoutent  : Méprisez  ce  que  nous  vous  disons, 

■ Premier  évèque  de  Clermont. 


et  tenez -vous-en  à ce  que  vous  nous  voyez  foire; 
et  celle  instruction  mortelle  est  la  seule  qui  trouve 
les  cœurs  dociles. 

Qui  prirdicas  uonfuramlum,  furaris.  Vous  qui 
invectivez  si  haut  contre  l’injustice , contre  ceux 
qui  font  tort  à leur  prochain , qui  oppriment  leur 
foiblesse,  qui  osent  de  chicane  et  d’industrie  pour 
usurper  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  n’avez-vous 
rien  à vous  reprocher  là-dessus  ? des  chicanes  in- 
justes suscitées  à ceux  dont  vous  deviez  être  le  pro- 
tecteur et  le  pire,  ne  vous  ont-elles  pas  revêtu  de 
leurs  dépouilles  ? leur  bien  ne  vous  a-t-il  pas  paru 
plus  souhaitable  que  leur  salut  ? et  les  plaintes  qui 
nous  sont  souvent  revenues  de  ces  scandaleuses 
oppressions,  en  déshonorant  votre  ministère , ont- 
elles  seulement  touché  votre  cœur  ? 

Qui  dieu  non  mœchandum , nuecharis.  Vous 
qui  apprenez  tous  les  jours  aux  fidèles , que  le 
corps  du  chrétien  est  le  temp  le  du  Saint-Esprit  ; 
qui  exhortez  les  personnes  que  vous  unissez  par  un 
sacrement  honorable  à respecter  la  sainteté  du  lien 
conjugal;  vos  familiarités  suspectes , votre  habita- 
tion défendue  par  les  canons  et  par  les  lois  du  dio- 
cèse , avec  des  personnes  d’un  sexe  différent , lois 
dont  vous  vous  failesdispcnscr  tons  les  jours,  en  sur- 
prenant la  charité  de  vos  supérieurs  par  mille  pré- 
textes frivoles;  la  liberté  de  vos  manières  et  de  vos 
entretiens  peut -elle  inspirer  à vos  peuples  l’hor- 
reur d’un  vice  dont  vous  portez  tous  les  soupçons 
jusqu'au  pied  de  l’autel  ; et  l’amour  d’une  vertu  si 
chère  au  sacerdoce,  et  dont  vous  êtes  si  peu  jaloux 
d’en  sauver  du  moins  les  apparences  ? 

Qui  abominons  idola,  sacrilegium  facis.  Vous 
qui  regardez  comme  une  abomination  dans  le  lien 
saint,  comme  un  païen  et  un  idolâtre,  un  minis- 
tre qui  se  rend  seulement  suspect  dans  sa  foi,  vous 
portez  tous  les  jours  à l’autel  une  conscience  dou- 
teuse qui  vous  expose  aux  sacrilèges  : vous  respectez 
la  vérité  des  saints  mystères;  et  vous  n’en  respec- 
tez pas  la  sainteté , et  vous  les  traitez  sans  précau- 
tion, sans  recueillement,  sans  décence  souvent  et 
sans  gravité  : vous  avez  horreur  des  dogmes  qui 
blessent  la  pureté  de  la  foi  ; et  vous  n’en  avez  point 
des  mœurs  dissipées  et  peu  sacerdotales  avec  les- 
quelles vous  venez  à l’autel  profaner  et  crucifier 
de  nouveau  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur lui-  même  de  la  foi  : vous  croyez  honorer 
l’Eglise  en  demeurant  soumis  et  fidèle  à ses  déci- 
sions; et  vous  la  déshonorez , et  vous  exposez  la 
religion  à la  risée  des  mondains , en  violant  à leur 
vue  ses  règles  les  plus  saintes  : Oui  fa  lege  gluria- 
ris:  per  prærnricalionem  legis  Deum  iu hono- 
ras. ( Rou.,  II.  23.  ) 

ffomen  en im  De i per  vos  blasphematur  inter 
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genies.  C'est  par  où  l’Apôtre  finit  cette  instruc- 
tion. Oui,  mes  F rires,  avouonsle  en  gémissant 
si  la  foi  est  presque  éteinteparmi  les  fidèles;  s’il  se 
trouve  aujourd’hui  tant  de  ces  esprits  licencieux 
qui  traitent  avec  un  air  de  dérision  et  de  blas- 
phème ce  que  1a  foi  a de  plus  respectable;  si  la 
plupart  des  gens  du  monde,  de  ceux  même  qu’on 
regarde  comme  de  sages  mondains , ne  se  font  pas 
même  de  la  religion  nne  affaire  sérieuse , c’est  le 
peu  de  piété , de  modestie , de  charité , de  régu- 
larité, qu’ils  remarquent  dans  notre  conduite; 
c’est  la  vie  oiseuse  et  mondaine  des  prêtres , qui 
les  a menés  là  : la  désolation  a commencé  par  le 
lieu  saint. 

•/VoBien  enim  Dei  per  vos  blaSphematur  inter 
gentes.  Ce  sont  nos  exemples  seuls,  qui  effacent 
tous  les  jours  du  cœur  des  fidèles  ce  qui  leur  res- 
toil  encore  de  crainte  de  Dieu  ; ils  allèguent  tous 
les jours  nos  passions,  vouslesavez,  pour  justifier 
en  eux  des  passions  semblables  : nos  exemples  cal- 
ment leurs  remords,  et  leur  font  trouver  dans  des 
mœurs  qui  noos  ressemblent,  une  sécurité  que 
leur  conscience  leur  auroit  refusée  : ils  croient 
qu’il  n’y  a rien  de  sérieux  dans  les  devoirs  d’une 
religion  que  ses  ministres  eux-mêmes  leur  appren- 
nent à mépriser  ; et  que  le  vice  ou  la  vertu  ne  sont 
que  des  noms  et  des  leçons  qu’on  donne  à l’usage 
plus  qu’à  la  vérité.  JVomen  enim  Dei  per  ros  blas- 
phematur  inter  genies. 

Et  ne  croyez  pas,  mes  Frères,  pour  vous  le  dire 
en  finissant , que  ces  réflexions  ne  regardent  que 
les  prêtres  scandaleux  ; j’ai  cette  confiance  dans  le 
Seigneur,  qu’il  n’en  est  aucun  parmi  ceux  qui  m’é- 
coutent ; elles  regardent  tous  ceux  qui  mènent  une 
vie  tiède,  mondaine,  toute  commune;  qui  ne  lais- 
sent pas  paroltre  de  grands  vices  dans  leur  con- 
duite, mais  aussi  qui  ne  montrent  à leurs  peuples 
aucune  vertu  ; dont  les  mœurs  n’ont  rien  de  criant , 
mais  rien  aussi  qui  inspire  la  piété;  rien  qui  scan- 
dalise, mais  rien  aussi  qui  édifie  : ils  sont  faits 
comme  le  commun  des  hommes,  ils  aiment  le  plai- 
sir, la  bonne  chère , la  dissipation  ; ils  haïssent  la 
prière,  l’étude , le  recueillement;  Us  cherchent  les 
sociétés  mondaines  pour  se  désennuyer  de  leurs 
fonctions  : il  ne  nous  revient  pas  de  grandes  plaintes 
de  leur  conduite  ; mais  il  11e  nous  revient  aussi 
aucun  témoignage  du  bien  qu’ils  font  dans  leurs 
paroisses. 

Or,  mes  Frères,  pour  un  prêtre  et  un  pasteur 
surtout,  ne  pas  édifier,  c’est  scandaliser;  ne  mon- 
trer rien  en  soi , dans  ses  entretiens , dans  ses  in- 
clinations, dans  ses  démarches,  dans  tout  son 
genre  de  vie  qui  excite  à la  vertu , c’est  inspirer, 
c’est  autoriser  le  vice  j ne  pas  confirmer  par  la  sain- 


teté de  ses  mœurs , la  sainteté , la  sévérité  des  véri- 
tés qu’il  annonce , c’cst  les  désavouer  : en  un  mot, 
n'être  pas  plus  saint  que  sou  peuple , c'est  être 
un  mauvais  pasteur,  et  déshonorer  son  ministère. 
Que  ces  grandes  réflexions,  mes  Frères,  nous  rap- 
pellent souvent  à nous-mêmes:  pensons  quelque- 
fois que  ce  ne  seront  pas  les  grands  désordres  qui 
damneront  la  plupart  des  pasteurs;  et  qu’il  y en 
aura  infiniment  plus  qui  seront  condamnés  pour 
n’avoir  fait  aucun  bien  dans  leurs  Eglises,  que 
pour  y avoir  opéré  de  grands  maux.  L’arbre  qui 
ne  porte  point  de  fruit  est  frappé  de  malédiction , 
comme  l’arbre  mort  et  déraciné  ; et  l’Evangile 
condamne  aux  mêmes  ténèbres  et  aux  mêmes  tour- 
ments éternels,  et  le  serviteur  inutile,  et  le  servi- 
teur infidèle. 

HUITIÈME  DISCOURS. 

De  l'instruction  des  enfants . 

1730. 

A tout  ce  que  vous  venez  d’enlendre  sur  le  de- 
voir le  plus  essentiel  de  votre  état,  qui  est  l'instruc- 
tion des  enfants,  j'ajouterai  encore  une  réflexion 
que  je  vous  prie  de  faire  avec  moi  : c’est  que  de 
votre  fidélité  à remplir  ce  devoir  dépend  tout  le 
fruit  à venir  de  votre  ministère  et  de  celui  même 
de  vos  successeurs. 

Je  dis  de  votre  ministère  ; oui , mes  Frères , vous 
fermez  à ces  enfants  que  vous  négligez,  que  vous 
laissez  croître  dans  l’ignorance  de  nos  devoirs  et 
de  nos  mystères,  vous  leur  fermez  toutes  les  res- 
sources qu’ils  pourraient  trouver  un  jour  dans  vos 
instructions.  Ce  sont  des  plantes  que  vous  avez 
laissé  sécher  dès  leur  naissance  ; vous  aurez  beau 
les  arroser,  les  oultiver  dans  la  suite;  le  mal  est 
sans  remède  : elles  ne  sont  plus  susceptibles  d’au- 
cun accroissement.  Ce  sont  des  enfants  auxquels 
vous  avez  donné  par  le  baptême  la  naissance  selon  la 
foi;  mais  les  abandonnant  aussitôt,  ils  deviennent 
comme  ces  enfants  exposés,  ces  malheureux  fruits 
de  l’inhumanité  de  leurs  parents,  qui  ignorent 
pourloujours  leurs  titres, leur  origine,  Jésus-Christ 
leur  frère,  dont  ils  sont  cohéritiers,  et  l’Eglise 
leurmère.qui  les  a enfantés  dans  son  sein  ; l’aban- 
donnement  de  leur  vie  répond  toujours  à celle  de 
leur  état.  Or,  mes  Frères,  pouvez-vous  les  avoir 
sans  cesse  sons  les  yeux,  et  ne  pas  vous  reprocher 
votre  insensibilité  à l’égard  de  ces  innocentes  vic- 
times auxquelles  vous  n’avez  donné,  ce  semble,  par 
le  sacrement  de  la  régénération , la  vie  de  la  grâce, 
que  pour  la  leur  ravir  autant  qu’il  est  en  vous,  et  les 
étouffer,  pour  ainsi  dire , dans  le  berceau , en  ne 
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les  nourrissant  pas  du  lait  de  la  doctrine  sainte! 
Vous  avez  horreur  de  la  barbarie  d’une  mire  qui , 
après  avoir  donné  la  vie  à son  enfant , l’expose  et 
l’abandonne;  mais  n’est-ce  pas  là  l'image  naturelle 
de  la  dureté  d'un  pasteur,  lequel,  après  avoir  donné 
la  vie  de  la  foi  à ses  enfants , les  expose , les  aban- 
donne, et  les  livre  à tous  les  malheurs  de  l’igno- 
rance entière  de  la  foi  qu’ils  ont  reçue,  mille  fois 
plus  funestes  qne  ceux  de  l’indigence?  Ils  porte- 
ront devant  Dieu  le  titre  auguste  et  ineffaçable 
du  christianisme,  il  est  vrai;  mais  ce  titre  sera  le 
titre  terrible  de  votre  condamnation  bien  plus  que 
de  la  leur;  il  s’élèvera  contre  vous , et  demandera 
vengeance  de  la  profanation  et  de  l'avilissement 
où  vous  l’avez  laissé,  après  en  avoir  embelli  leur 
ame  : vous  aurez  fait  des  chrétiens  sans  religion , 
sans  connoissance  de  Jésus-Christ  et  de  ses  mys- 
tères; comment  pourrez-vous  jamais  réparer  à 
leur  égard  le  défaut  de  ces  premiers  soins  ? que 
ponrrez-vous  élever  dans  un  édifice  où  vous  n’a- 
vez jeté  aucun  fondement  que  de  tristes  ruines  ? 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  triste,  c'est  que  vous 
préparez  à vos  successeurs  le  même  scandale;  vous 
laissez  eu  mourant  au  milieu  de  votre  peuple  une 
malédiction , une  plaie  où  leur  zèle  ne  saurait  ja- 
mais trouver  de  remède.  Car,  je  vous  prie,  quel 
fruit  pourra  faire  après  vous  un  saint  prêtre  dans 
nne  paroisse  où  il  ne  trouvera  aucune  connoissance 
de  la  religion;  où  il  faudrait  ramener  aux  premiè- 
res instructions  de  l’enfance  , des  fidèles  que  leur 
âge  ou  leurs  occupations  en  rendent  désormais  in- 
capables? La  honte  toute  seule  deredevenirenfants 
mettra  toujours  un  obstacle  invincible  aux  soins 
d'un  pasteur  Adèle,  qui  voudrait,  comme  l'Apôtre, 
leur  donner  du  lait  au  lieu  d'une  nourriture  solide: 
ils  mourront  sans  connoitre  Jésus-Christ  qui  les  a 
rachetés  , l'Église  qui  les  a régénérés , l’Esprit 
saint  qui  les  avoit  sanctifiés;  et  du  sein  du  christia- 
nisme , et  du  milieu  des  lumières  de  l’Évangile  , 
sortiront  des  âmes  semblables  à celles  qui  sortent 
des  régions  infidèles , et  qui  porteront  devant  Dieu 
les  ténèbres  et  toute  l’ignorance  des  Indiens  et  des 
Sauvages. 

Souvenez-vous  donc, mes  Frères,  que  les  enfants 
sont  la  portion  la  pluspuredc  votre  troupeau,  et  celle 
par  conséquent  qui  doit  vous  être  la  plus  chère  : 
n’ayez  pas  honte  de  vous  abaisserj  usqu’à  eux  ; c’est 
la  fonction  la  plus  consolante  et  la  plus  honorable 
de  notre  ministère  : nos  autres  soins , nous  les  don- 
nons à des  pécheurs  ; et , en  les  traitant  de  leurs 
plaies,  il  est  toujours  à craindre  que  nous  ne  con- 
tractions quelque  souillure:  c’est  là  où  il  faut  s'abais- 
ser, et  descendre  dans  la  profondeur  de  leur  cor- 
ruption et  de  leur  misère;  mais  ici  rien  ne  fait 


rougir  la  noblesse  et  la  sainteté  de  nos  fonctions  : 
il  n’est  rien  de  si  grand  et  de  si  digne  de  nos  hom- 
mages sur  la  terre , que  l’innocence.  Respectons 
dans  ces  âmes  tendres  et  innocentes  le  trésor  pré- 
cieux de  la  première  grâce  du  baptême  qu’elles 
conservent  encore , et  que  nous  avons  tous  perdue. 
Nous  honorons  d’un  culte  public  les  Saints,  qui  , 
après  avoir  eu  le  malheur  de  la  perdre  , l’ont  recou- 
vrée par  lestravauxde  la  pénitence:  pourquoi  n’an- 
rions-nous  pas  le  même  respect  pour  des  enfants 
en  qui  ce  don  de  justice  et  de  sainteté  habite  en- 
core? rçgardons-les  avec  une  espèce  de  culte, 
comme  des  temples  purs  où  résident  la  gloire  et  la 
majesté  de  Dieu , que  le  souffle  de  Satan  n’a  pas 
encore  souillées  : entrons  dans  ces  vues  de  la  foi  ; 
et  les  soins  que  leur  basaige  demande  de  nous , 
loin  de  nous  paraître  bas  et  méprisables , nous  pa- 
raîtront dignes  de  tonte  la  sublimité  de  notre  mi- 
nistère. Ce  sont  des  dépôts  précieux  à la  garde 
desquels  nous  devons  veiller;  les  placer  avec  res- 
pect dans  nos  temples  dont  ils  honorent  la  sainteté, 
et  en  être  aussi  jaloux  que  de  ces  restes  précieux 
des  martyrs  qui  reposent  sous  nos  autels,  et  qui 
s’attirent  les  hommages  et  la  vénération  de  nos 
peuples.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  réflexion  : 
nous  avons  été  témoin,  dans  nos  visites,  de  l’exac- 
titude de  la  plupart  des  pasleursà  accomplirce  de- 
voir; et  notre  dessein , dans  ce  que  nous  venons 
d’en  dire,  est  plutôt  d'encourager  leur  fidélité  que 
de  réveiller  leur  négligence. 

NEUVIÈME  DISCOURS. 

De  l'a rarice  îles  prêtres. 

mu 

Il  vous  a peut-être  d’aliord  paru,  mes  Frères , 
que  l'instruction  édifiante  que  vous  venez  d'en- 
tendre sur  l’usage  des  biens  ecclésiastiques , ne 
convenoit  guère  à la  plupart  d’entre  vous.  La  mé- 
diocrité de  vos  revenus,  qui  suffit  à peine  à vos  be- 
soins , semble  vous  mettre  à couvert  des  abns  or- 
dinaires dans  l’usage  des  biens  consacrés  à l’Eglise: 
vous  vous  trompez , mes  Frères;  c’est  cette  mé- 
diocrité qui  devrait  rendre  ces  abus  plus  rares 
parmi  vous,  c’est  elle-même  souvent  qui  les  mul- 
tiplie, et  qui  devient  tous  les  jours  un  prétexte 
pour  les  justifier  à vos  yeux.  Ce  n’est  pas  l’abon- 
dance qui  fait  le  crime  ; c’est  la  manière  d’acqué- 
rir, et  de  jouir  de  ce  que  l'on  possède  : ce  n’est 
pas  toujours  dans  le  plus  on  le  moins  de  revenus 
qu’est  le  danger  ; c’est  dans  fàpreté  et  la  dureté 
qui  les  exige  ; c'est  dans  l'attachement  et  l’avarice 
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sordide  qai  en  use;  c’est  enfin  dans  le  scandale, 
qui  après  les  avoir  accumulés,  laisse  en  proie  à des 
héritiers  profanes,  des  biens  consacrés  à des  usages 
saints.  Voilà  les  abus  qui  ont  fait  souvent  dans  nos 
visites , vous  le  savez , le  sujet  de  notre  douleur  et 
de  nos  remontrances. 

Je  dis  l’âpreté  et  la  dureté  qui  les  exige.  Nous  ' 
avions  cru  prévenir  ce  scandale  par  un  réglement 
qui  fixe  et  assure  vos  droits  ; mais  ce  réglement 
lui-même,  cette  lettre  de  la  loi,  n’a  servi  qu’à  j 
multiplier  les  prévarications,  ou  par  l’infidélité  i 
publique  de  ceux  qui  passent  les  sages  bornes  que 
nous  avions  posées , ou  par  les  interprétations 
fausses  et  favorables  à l’avarice , que  quelques-uns 
y donnent  tous  les  jours.  Ce  que  l’Apôtre  exige 
d’abord  d’un  ministre , vous  le  savez , c’est  qu’il 
ne  puisse  pas  même  être  soupçonné  de  ne  se  pro- 
poser point  d’autre  prix  de  la  sainteté  et  de  la  su- 
blimité de  ses  fonctions,  qu’un  gain  sordide  : Non 
turpis  luc/i  cupidum.  (Tit.,  1,  7.)  Tout  notre 
ministère  est  un  ministère  de  cliarité , de  désinté- 
ressement et  d’édification  : quel  caractère  donc 
pour  tin  pasteur  et  pour  un  père,  de  vendre  dure- 
ment et  rigoureusement  ses  soins  et  sa  tendresse 
à ses  enfants  ; d’élre  à leur  égard  un  exacteur  dur 
et  inexorable,  et  un  abject  mercenaire,  tranquille 
sur  le  salut  ou  sur  la  perle  de  son  troupeau,  et 
uniquement  occupé  du  profit  sordide  et  temporel 
qu’il  en  retire  ! Oui,  mes  Frères,  que  les  instruc- 
tions d’un  pasteur  de  ce  caractère  soient  sans  fruit, 
ce  n’est  pas  ce  qui  le  touche;  que  toute  sa  vie  se 
soit  passée,  sans  que  ses  fonctions  aient  gagué  une 
seule  ame  à Jésus-Christ,  son  zèle  le  laisse  là-des- 
sus fort  tranquille;  il  ne  se  plaint  pas  de  l’inutilité 
de  ses  peines;  il  ne  le  sent  pas  : mais  que  ses  fonc- 
tions ne  lui  rapportent  pas  le  prix  vil  et  abject  qu’il 
en  avoil  attendu,  c’est  là  que  sa  douleur  et  sa  vi- 
vacité se  réveillent  ; qu’il  compte  ses  soins  perdus, 
et  qu’il  commence  à sentir  le  cliagrin  d’être  un 
ouvrier  inutile.  Je  sens,  mes  Frères,  que  la  dignité 
de  notre  ministère  rougit  elle-même  de  ces  repro- 
ches ; et  c’est  à regret  qu’ils  sortent  ici  de  ma 
bouche  devant  un  presbytère  si  respectable.  Mais 
avec  qui  pourrois-je  me  consoler  de  ces  scandales, 
qu’avec  vous,  mes  Frères,  qui  ne  les  ignorez  pas, 
et  qui  en  gémissez  tous  les  jours  avec  moi  ? Si  ces 
plaies,  comme  tant  d’autres,  étoient  cachées  dans 
le  secret  du  sanctuaire,  nous  pourrions  ici  les  dis- 
simuler; mais  de  cette  dureté  mercenaire  qui  exige 
au-delà  des  règles,  naissent  tous  les  jours  des  con- 
testations et  des  procès  scandaleux  ; et  les  tribu- 
naux laïques  eux-mémes  retentissent  de  la  honte 
du  sacerdoce.  De  là  le  pasteur  odieux  et  méprisa- 
ble à son  troupeau  , et  la  religion , dans  l'esprit 
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d’un  peuple  grossier,  devenue  un  gain  et  un  trafic 
sordide  : et  ce  qu’il  y a ici  de  plus  déshonorant 
pour  le  ministère,  c’est  que  ces  fidèles  dont  vous 
exigez  vos  droits  avec  plus  de  dureté,  vivent  dans 
une  mbère  capable  de  loucher  les  cœurs  les  plus 
barbares  ; et  loin  de  trouver  dans  leur  pasteur  un 
père  qui  les  console,  ou  qui  les  soulage,  n’y  trou- 
vent qu'un  tyran  qui  achève  de  les  accabler. 

Je  sais  qu’il  peut  arriver  que  la  grossièreté  ou 
le  peu  île  religion  de  quelques-uns  d’entre  le  peu- 
ple, aille  jusqu’à  vous  refuser  votre  honoraire  le 
plus  légitime  : mais  outre  que  ces  accidents  sont 
rares,  je  dis  qu’ils  le  sont  encore  plus  àlegard  des 
pasteurs  que  leur  zèle,  leur  piété,  leur  désintéres- 
sement, rend  respectables  à Uur  peuple;  et  qui, 
loin  d’exiger  au-delà  des  bornes  prescrites,  savent 
relâcher  de  leurs  droits,  et  compatir  à la  misère 
de  leurs  paroissiens,  dans  les  occasions  où  la  cha- 
rité, la  justice,  et  l’humanité  seule  semblent  le 
demander.  Je  dis  que  le  refus  que  font  quelquefois 
les  fidèles  de  s’acquitter  envers  leur  pasteur  des 
droits  attachés  à ses  fonctions,  prend  presque  tou- 
jours sa  source  dans  l'injustice  et  la  dureté  du 
pasteur  lui-mêine,  qui  veut  exiger  ou  au-delà  de 
ses  droits , ou  au-delà  des  facultés  des  pauvres  des- 
quels il  les  exige.  Ce  qu’il  y a de  bien  vrai,  mes 
Frères , c’est  que  ces  altercations  honteuses  qui 
arrivent  tous  les  jours  dans  les  paroisses  entre  les 
fidèles  et  leur  pasteur  à l’occasion  de  ces  droits 
temporels,  n’arrivent  que  dans  les  paroisses,  où 
les  pasteurs  ne  sont  ni  les  plus  édifiants , ni  les 
plus  charitables,  ni  les  plus  réguliers  de  ce  diocèse. 

Voilà,  mes  Frères,  le  premier  abus  dans  l’usage 
des  biens  de  l’Eglise  ; la  dureté  qui  les  exige  : le 
second,  c’est  l'avarice  sordide,  qui  après  les  avoir 
exigé»  avec  dureté  se  les  refuse  à soi-même  . et 
encore  plus  à ceux  qui  sont  dans  l'indigence. 
Vous  le  savez,  ines  Frères,  et  une  triste  expé- 
rience ne  le  confirme  que  trop  tous  les  jours  : les 
curés  les  plus  durs,  les  plus  âpres  à exiger  leurs 
droits,  sont  ceux  qui  vivent  d’une  manière  plus 
sordide  et  plus  indécente  : ils  avilissent  leur  carac- 
tère par  un  genre  de  vie  qu’une  avarice  basse  et 
outrée  toute  seule  peut  leur  rendre  supportable  ; 
ce  sont  des  entrailles  de  fer  pour  eux-mémes  , et 
pour  les  pauvres  qui  vivent  sous  leur  conduite.  La 
frugalité  est  sans  doute  une  des  principales  vertus 
du  sacerdoce  ; mais  elle  ne  se  retranche  certaines 
commodités  que  pour  avoir  de  quoi  soulager  ceux 
qui  souffrent.  Si  ces  pasteurs  si  avares , si  durs 
pour  eux-mêmes , paroissoient  ensuite  charitables 
et  prodigues  envers  leurs  frères,  leur  conduite  ne 
seroit  que  digne  de  notre  admiration  et  de  nos 
éloges  ; iis  ajouteraient  au  sacrifice  de  la  charité , 
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relui  de  la  pénitence,  et  nous  amèneraient  les 
exemples  et  le  souvenir  des  temps  les  plus  heureux 
de  l’Église  : mais  c'est  une  avarice  indigne  et  sor- 
dide qui , les  rendant  durs  à eux-mêmes,  les  rend 
encore  plus  durs  et  plus  insensibles  aux  besoins 
des  pauvres  qu’ils  ont  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

Oui,  mes  Frères,  il  semble  que  ce  vice  est  une 
malédiction  attachée  au  sacerdoce  ; et  à quels  avi- 
lissements ne  prostitue-  t-il  pas  tous  les  jours  la 
sainte  dignité  de  notre  état  ? On  voit  des  prêtres 
et  des  pasteurs  avilir  leur  caractère  jusqu'aux  tra- 
fics les  plus  Iras  et  les  plus  honteux  ; courir  tous 
les  marchés,  s’y  montrer  plus  avides  de  gain,  plus 
instruits,  plus  exercés  dans  un  négoce  bas  et  in- 
digne, que  le  reste  du  peuple;  abandonner  leurs 
Églises  ; laisser  périr  les  âmes  qui  leur  sont  con- 
fiées , pour  ne  pas  perdre  une  occasion  sordide  de 
gain , et  paroitre  souvent  dans  ces  assemblées  pu- 
bliques pour  en  augmenter  le  scandale,  ou  par  un 
extérieur  profane  et  indécent , ou  en  autorisant 
par  leur  exemple  les  intempérances , les  crapules , 
et  les  autres  abus  si  ordinaires  en  ces  sortes  de 
lienx.  Je  n'en  suis  pas  surpris,  mes  Frères  : un 
prêtre  avare  et  intéressé,  est  capable  de  tout  : tous 
les  principes  sont  éteints  dans  son  cœur  ; la  cha- 
rité, la  religion,  la  bienséance  même,  et  le  respect 
qu’il  doit  à son  état  : c’est  une  ame  vile,  incapable 
d’aucun  de  ces  sentiments  nobles  qu’inspirent  les 
devoirs  du  sacerdoce.  El  ce  qu’il  y a ici  de  plus 
terrible,  et  tpii  nous  fait  mieux  sentir  la  justice 
de  Dieu  contre  un  vice  qui  avilit  si  fort,  et  la  reli- 
gion, et  ses  ministres  ; c'est  que  l’âge  qui  en  nous 
rapprochant  du  terme  où  tout  cet  amas  de  boue 
va  fondre  à nos  yeux , et  où  nous  n’allons  empor- 
ter avec  nous  que  nos  œuvres  ; l’âge  qui  devroit 
nous  détromper  de  cet  aveuglement,  l'augmente, 
fortifie  cette  malheureuse  passion,  la  fait  croître 
et  revivre,  pour  ainsi  dire,  sur  les  débris  mêmes 
d’un  corps  déjà  defaillant , et  dont  la  caducité  a 
déjà  fait  un  cadavre , et  ne  sert  qu’à  nous  faire 
rappeler  ce  qui  nous  reste  encore  de  désirs  et  de 
sentiments , pour  nous  attacher  avec  pins  de  fu- 
reur à ce  qui  va  nous  échapper  en  un  moment. 
Vous  ètesjusle , 0 mon  Dieu  ! et  vous  vengez  tous 
les  jours  l'honneur  de  vos  autels , en  permettant 
qu’une  vile  passion  qui  les  déslmnore.  nes’éleigne 
qu’avec  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'y  livrer. 

Car,  enfin,  mes  Frères,  et  c’est  ici  le  troisième 
et  dernier  abus  dans  l’usage  des  biens  de  l'Eglise  : 
à quoi  aboutit  celte  vie  si  pénibte,  si  sordide,  si 
occupée  à grossir  par  de  misérables  épargnes  un 
bien  injuste  ? à quoi  aboutit-elle , vous  le  savez,  à 
découvrir  au  public  par  la  manifestation  de  ces 
biens  si  sordidement  accumulés , à loi  découvrir 


l’indignité  de  la  vie  d’un  pasteur , à dévoiler  ce 
qui  ne  ponvolt  être  trop  enseveli  dans  les  ténèbres 
pour  l'honneur  du  ministère , et  à finir  par  un 
scandale  pins  éclatant  et  plus  durable , tous  les 
scandales  de  sa  vie  passée.  Des  parents  avides  se 
disputent  le  prix  des  iniquités  de  ce  mauvais  pas- 
teur : ces  contestations  si  honteuses  au  saint  mi- 
nistère , sont  souvent  portées  devant  des  tribunaux 
laïques  ; et  il  arrive  que  cet  indigne  pasteur  n’a- 
voit  accumulé  arec  des  soins  si  longs  et  si  pénibles 
cet  amas  de  botte , qu’afin  que  sa  mémoire  en  soit 
salie  et  déshonorée  pour  toujours.  Il  laisse  la  Itaine 
et  la  division  parmi  les  siens , le  mépris  au  milieu 
de  son  peuple  , lé  scandale  et  la  dérision  dans  l’es- 
prit du  public , la  honte  parmi  ses  confrères , et 
l’affliction  dans  le  cœur  de  tous  ceux  à qui  U 
gloire  de  l’Eglise  et  l’honneur  de  la  religion  sont 
chers.  Et  voilà  ce  que  l’Apôtre,  dans  son  épltre  à 
Timothée,  avoit  prédit  à ces  pasteurs  mercenaires: 
Aadixenim  omnium  maforum  est  cupiditus  ; nam 
qui  rolunt  diritesfieri,  incidunt  in  tentatiouem  et 
in  fuqueum  diaboli,  et  desideri a muita  inutilia  et 
noeira  quœ  mergunt  homines  in  inter  itum  et  per- 
ditionem  : (1  Tiu.,  VI,  9,  10  etsuiv.}  ils  mè- 
nent une  vie  triste , agitée  et  misérable , pour  la 
finir  par  une  misère  plus  affreuse. 

Tu  autem , olwmo  Dei , hiec  fuge  : Pour  vous , 
mes  Frères , qui  êtes  le  secours  et  toute  la  conso- 
lation de  mon  épiscopat,  vous  qui  n’avez  pas  oublié 
que  l’Eglise  ne  vous  a pas  établis  ministres  pour 
vous-mêmes,  mais  pour  être  les  homines  de  Dieu, 
chargés  uniquement  de  sa  gloire  et  de  ses  intérêts 
parmi  les  peuples  ; continuez  à éviter  ces  abus  si 
affligeants  pour  l’Eglise,  et  si  honteux  au  sacer- 
doce: /lire  fuge.  Sectare  rerô  jusfifinni,  pietalem, 
fidem,  charilulem,  patientiam,  mansuctudi  nem  : 
Commuez  de  donner  à vos  peuples  des  exemples 
de  justice , justifiant  ; n’aggravez  pas  le  joug  de 
leur  misère,  et  réglez  vos  droits  sur  leurs  besoins 
plutôt  que  sur  les  vôtres  : qu’ils  apprennent  de  vo- 
tre désintéressement,  quel  doit  être  leur  détache- 
ment des  biens  de  la  terre  : rendez-vous  justice  à 
vous-même  ; et  mettez-vous  en  état  de  ne  repren- 
dre en  eux  que  les  vices  que  vos  exemples  eux- 
mêmes  condamnent.  Sectareverà  justifiai»,  pieta- 
tem  : Sou  venez -vous  que  la  piété  est  un  grand  gain  : 
Qiiœifus  mdijuus  pielas  ; qu’un  saint  pasteur  qui 
a l’amour  et  la  confiance  de  son  peuple,  a tout, 
et  ne  manque  jamais  de  rien  ; et  que  ses  droits 
sont  bien  assurés,  quand  ils  sont  établis  sur  la  ten- 
dresse et  sur  le  respect  de  ses  paroissiens.  Sectare 
rerô  justifiai»,  pietalem,  fidem  : Rendez  la  foi  e 
la  religion  respectables  à ces  peuples  grossiers,  en 
ne  paraissant  vous-même  priser  et  respecter  que 
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ce 'qui  a rapport  à la  religion  et  an  saint  : ne  con- 
noissezpas  de  pins  grand  gain  que  celui  des  aines 
qui  vous  sont  confiées;  et  que  ce  soit  là  la  récom- 
pense et  l’honoraire  le  plus  consolant  et  le  plus 
souhaité  de  vos  fonctions.  Sériai  t te rù  justiliam, 
pirtatem,  fidem,  charilalem  : Soyez  tendres  et 
charitables  envers  vos  peuples  : tous  vos  titres  an- 
noncent la  tendresse  que  vous  devez  avoir  pour 
eux  : souffrez  avec  ceux  qui  souffrent,  courez 
après  ceux  qui  s’égarent;  soutenez  ceux  qui  sont 
foibles  et  qui  cliancellent;  ne  vous  lassez  point  de 
tendre  la  main  à ceux  qui  sont  tombés  : soyez  le 
père  commun  de  tout  votre  peuple;  ne  vous  refu- 
sez à aucun  de  leurs  besoins  : la  charité  n’excepte 
rien;  et  souvenez- vous  que  tout  ce  que  vous  avez, 
et  tout  ce  que  vous  êtes , vous  ne  l’êtes  que  pour 
eax.  Sectare  teri  justiliam , pi elatem  , /idem, 
charilalem,  patientiam  : Ne  vous  rebutez  pas  de 
l’inutilité  dcvos  soins  et  de  vos  instructions  envers 
votre  peuple  ; Dieu  ne  récompense  pas  toujours  par 
un  succèsprompt  et  visible  le  zèlede  ses  ministres: 
jetez  toujours  la  semence  sainte , cultivez , arrosez; 
celui  qui  donne  l'accroissement  saura  bien  la  faire 
fructifier  en  son  temps;  nous  voudrions  être  payés 
comptant  de  nos  peines  par  un  fruit  soudain  et  vi- 
sible ; mais  Dieu  ne  le  permet  pas , de  peur  que 
nous  n’attribuions  à nous-mêmes,  et  à nos  foibles 
talents,  un  succès  qui  ne  peut  être  que  l’ouvrage 
de  la  grâce.  Enfin,  Seclare  rerojiisliliam , piela- 
tem,  fidem,  charilalem,  patientant,  niansiietu- 
dinem  : Que  les  défauts  et  la  grossièreté  des  peu- 
ples que  nous  conduisons,  n’excusent  pas  nos  em- 
portements, et  n’altèreht  jamais  ce  fonds  de 
mansuétude,  si  convenable  à notre  ministère  : que 
la  douceur  de  nos  manières  à leur  égard , leur  an- 
nonce toujours  celle  de  notre  coeur  : rendons-leur, 
en  nous  faisant  aimer,  la  règle  et  la  piété  aimable  : 
le  zèle  qui  aigrit  et  qui  révolte  ceux  qu'il  reprend , 
est  le  zèle  de  l'homme,  ce  n’èst  pas  le  zèlede  Dieu: 
il  faut  gagner  les  cœurs , pour  parvenir  à les  ren- 
dre dociles  : les  manières  dures  annoncent  plutôt 
nos  défauts  qu’elles  ne  corrigent  ceux  des  autres  : 
il  ne  faut  jamais  ménager  les  vices;  mais  il  faut 
toujours  ménager  les  pécheurs  : n’achevons  pas  de 
rendre  la  vérité  odieuse  aux  hommes,  en  ne  la 
leur  montrant  que  sous  des  dehors  aigres  et  rebu- 
tants. Ce  n’est  pas  l’humeur,  la  rudesse  et  l’em- 
portement , c’est  la  charité  qui  l’a  établie  sur  la 
terre;ce  ne  furent  pas  des  lions,  mais  des  agneaux 
que  Jésus-Christ  y envoya  pour  l’annoncer;  c’est 
leur  douceur,  et  leurs  souffrances,  qui  avancèrent 
l’œuvre  de  l’Evangile;  et  c’est  par  là  que  leurs 
successeurs  doivent  le  continuer  et  l’étendre  parmi 
les  hommes;  c’est  en  suivant  ces  avis , mes  Frè- 
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res,  conclut  l’Apôtre,  que  vous  assurerez  votre  sa- 
lut , en  travaillant  à celui  de  vos  fri  res  : Hœc  euim 
[ariens,  et  te  ipsum  salvum  finies,  et  eos  qui  U 
audiunt. 

DIXIÈME  DISCOURS. 

De  la  prière  publique. 

1732. 

Nous  ne  doutons  pas  en  effet,  mes  Frères , que 
vous  ne  receviez  avec  joie  et  avec  reconnoissance 
le  nouveau  bréviaire  que  nous  vous  présentons. 
C’est  un  secours  et  une  consolation  qui  manquoit 
à l’Eglise  de  Clermont  : elle  en  étoil  d’autant  plus 
digne , que  nous  pouvons  dire  ici  à sa  louange, 
qu’elle  n’a  pas  dégénéré  de  cette  décence  et  de 
cette  gravité  avec  laquelle  l’office  public  se  célé- 
broit  dans  les  premiers  temps,  et  que  l'Eglise 
principale  a toujours  servi  de  modèle  là-dessus  à 
toutes  les  autres. 

La  prière  publique , vous  le  savez , est  le  canal 
le  plus  ordinaire  et  le  plus  fécond  de  toutes  les 
grâces  que  Dieu  répand  sur  les  peuples;  et  on  ne 
saurait  trop,  ou  en  éloigner  tout  ce  qui  peut  dis- 
traire l’esprit  et  dessécher  le  cœur,  ou  y rassembler 
tout  ce  qui  est  le  plus  capab'e  de  fixer  l'un , et 
d’attendrir  et  d’enflammer  l’autre.  C’est  ce  que 
nous  nous  sommes  proposé  dans  la  composition  de 
ce  nouveau  bréviaire  : tout  ce  qui  ne  nous  a pas 
paru  convenir  à la  décence  et  à la  dignité  de  l’ofi. 
fice  public,  nous  l’avons  retranché  : nous  y avons 
substitué  les  endroits  des  livres  saints  et  des  Pères, 
qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à nous  instruire 
de  nos  devoirs , ou  à exciter  en  nous  ces  mouve- 
ments tendres  et  vifs  de  repentir,  d’actions  de 
grâces,  d’amour,  d’adoration,  de  supplication  , 
qui  font  devant  Dieu  tout  le  mérite  de  nos  prières. 

Nous  n’avons  rien  laissé  de  fabuleux,  ni  même 
de  douteux , dans  la  vie  des  Saints  que  l'Eglise 
nous  propose  pour  modèle,  et  pour  l’objet  publie 
de  notre  culte  : ils  nous  ont  laissé  des  exemples  si 
certains  et  si  incontestables  de  toutes  les  vertus , 
que  l’Église  n’a  pas  besoin  de  recourir  à des  faits 
supposés  pour  nous  rendre  ces  héros  de  la  religion 
respectables  : les  religions  humaines  ont  eu  besoin 
que  l’esprit  humain  y ajoutât  du  merveilleux  pour 
les  soutenir;  mais  la  vérité  n’a  besoin  que  d’elle- 
tnéme.  Nousavons  préféré  dans  cette  multitude  de 
bienheureux,  ceux  quionl  sanctifié  cette  province 
par  leur  sang , par  leurs  exemples , et  par  leurs  tra- 
vaux àpostoliques  ; ou  ceux  que  celte  province  si 
féconde  autrefois  en  saints  ouvriers , a donnés  à 
d’autres  Eglises.  Il  étoit  juste  de  revendiquer  un 

25. 


by  Google 


DISCOURS 


588 

bien  qui  nous  appartcnoil,  le  fruit  heureux  de  la 
terre  que  nous  habilons , et  de  partager  avec  les 
lieux  qu’ils  ont  illustrés  par  l’éclat  de  leur  sainteté, 
les  avantages  de  leur  protection  ; ce  sont  des  inter- 
cesseurs que  notre  Eglise  a donnés  au  ciel , et  elle 
est  en  droit  de  les  réclamer. 

Heureux , si  en  nous  rappelant  tous  les  jours  ces 
saints  modèles  dans  la  récitation  de  l’office  public, 
nous  y trouvons  des  leçons  qui  nous  corrigent  et 
qui  nous  animent,  loin  d'y  trouver  des  exemples 
domestiques  qui  nous  condamnent  ! 

Ainsi,  mes  Frères,  le  renouvellement  de  l’office 
public , le  nouveau  secours  qn’il  offre  à notre  piété, 
doit  être  pour  nous  un  renouvellement  de  zèle  et 
de  ferveur  dans  l’accomplissement  de  ce  pieux  de- 
voir. La  prière  est  comme  l’ame  du  sacerdoce; 
elle  seule  fait  toute  la  force  et  tout  le  succès  de  no- 
tre ministère  : c’est  cette  eau  sainte  qui  arrose  la 
semence  que  nous  jetons  dans  les  cœurs,  et  qui 
lui  donne  l’accroissement.  Un  pasteur,  un  prêtre 
qui  ne  prie  pas , est  un  canal  aride  et  une  nuée 
sans  eau . Or  ce  n’est  pas  prierquedeneprierqtie 
des  lèvres , sans  attention , sans  aucun  attendrisse- 
ment de  piété , sans  aucun  sentiment  de  religion  : 
ce  n’est  pas  parler  à Dieu  ; car  il  n’écoute  que  le 
cœur,  et  ce  n’est  pas  la  bonche , mais  le  cœur  qui 
le  prie.  Cependant,  combien  de  prêtres  ne  commis- 
sent point  d’autres  prières  que  les  égarements  éter- 
nels d’une  récitation  précipitée  et  indécente  de  leur 
bréviaire  ? c'est  pour  eux  un  fardeau  dont  ils  cher- 
chent à se  soulager  promptement , de  sorte  qu'au 
sortir  de  là,  à peine  savent-ils  s’ils  ont  parlé  à 
Dieu  ; il  ne  leur  en  reste  du  moins  ni  souvenir,  ni 
sentiment:  ils  savent  seulement  qu'ils  sont  quittes 
d’une  dette  et  d’un  joug  qui  les  embarrassnit.  Ils 
sortent  de  la  prière  aussi  vides  de  Dieu  qu’ils  s’y 
sont  présentés  : il  n’en  revient  rien  à leurs  peu- 
ples pour  lesquels  ils  n'ont  rien  demandé , et  pour 
lesquels  les  prières  des  pasteurs  sont  la  source  la 
plus  ordinaire  des  grâces  : et  pour  eux-mênies  que 
pourroit-il  leur  en  revenir,  qu’un  nouveau  degré 
d’abandon  de  Dieu,  et  de  dégoût  de  leur  part, 
pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  piété , à la  gloire  de 
Dieu,  et  à la  sainteté  de  leur  ministère.’’ 

Cependant,  mes  Frères,  par  le  sacerdoce , nous 
sommes  établis  sur  la  terre  comme  des  médiateurs 
publics  dont  la  principale  fonction  est  d’intercéder 
sans  cesse  auprès  de  Dieu  pour  les  besoins  et  les 
iniquités  des  peuples.  L'Eglise,  qui  prie  continuel- 
lement pour  ses  enfants , emprunte  notre  voix , et 
ne  prie  que  par  notre  bouche  : nous  sommes  les 
interprètes  de  ses  vœux  et  de  ses  soupirs,  etcomme 
ses  députés,  pour  représenter  à Dieu  les  scandales 
qui  l’aflligent,  les  troubles  qui  la  divisent  , les 


plaies  qui  la  défigurent,  et  obtenir  sans  cesse  des 
remèdes  à des  maux  que  la  dépravation  de  ses  en- 
fants fait  recommencer  sans  cesse  : les  grâces  pu- 
bliques sont  donc  attachées  aux  prières  publiques, 
qne  nous  offrons  tous  les  jours  à Dieu  au  nom  de 
l’Église.  Oui,  mes  Frères,  les  princes  pieux,  les 
saints  pasteurs , les  ouvriers  apostoliques,  ces  hom- 
mes extraordinaires  qjie  Dieu  suscite  de  temps  en 
temps  à son  Église;  les  victoires  de  la  foi,  l’extir- 
pation des  erreurs,  le  renouvellement  de  la  piété 
parmi  les  fidèles , la  tranquillité  et  l'abondance  des 
états  et  des  empires , tout  ceU  nous  ne  le  devons 
qu’aux  prières  publiques  ou  particulières  que  l’É- 
glise offre  à Dieu  par  notre  bouche  : et  c’est  aussi 
à l’irrévérence , à l’inattention,  au  dégoût  avec  le- 
quel la  plupart  des  ministres  s’acquittent  de  ce 
pieux  devoir,  à l’éloignement  qne  la  plupart  d’en- 
tre eux  ont  pour  tout  ce  qu’on  appelle  prière,  qne 
l’Fglise  doit  les  fléaux,  les  calamités,  les  troubles, 
les  dissolutions,  les  maux  publics  et  particuliers, 
sous  lesquels  nous  la  voyons  gémir  depuis  si  long- 
temps. 

La  destinée  publique  des  fidèles,  des  états  et 
des  empires , est  donc , pour  ainsi  dire , entre  nos 
mains.  Jugez,  mes  Frères,  s’il  est  permis  à un 
prêtre,  à un  ministre  public,  chargé  des  vœux  et 
des  intérêts  des  peuples  auprès  de  Dieu,  de  regar- 
der la  prière  publique  comme  un  devoir  triste  et 
onéreux;  et  la  particulière,  comme  une  œuvre  de 
surérogation  dont  les  autres  fonctions,  et  la  récita- 
tion de  son  bréviaire,  le  dispensent.  Un  prêtre, 
mes  Frères,  est  un  homme  de  prière  : c’est  là  son 
état,  sa  sûreté,  son  devoir  primitif  et  perpétuel; 
et  j’ajoute  encore,  c’est  là  toute  sa  consolation. 

Car,  hélasl  mes  Frères,  quelle  autre  consola- 
tion peut  avoir  un  pasteur  ausortir  de  ses  fonctions 
les  plus  pénibles,  ou  que  d'aller  se  consoler  avec 
Dieu  de  l’impénitence  de  sou  peuple,  et  du  peu  de 
succès  de  ses  travaux  ; ou  de  lui  demander  qu’il 
leur  donne  lui-même  l'accroissement  : ou  de  le 
fléchir  envers  celles  de  ses  ouailles  que  sa  justice 
semble  avoir  abandonnées  ; ou  de  le  remercier, 
lorsqu’il  en  retire  par  son  ministère  quelques-unes 
des  voies  de  l’égarement,  et  lui  en  rapporter  à lui 
seul  toute  la  gloire?  Non,  mes  Frères,  nos  in- 
structions seront  toujours  stériles  , si  nos  larmes  et 
nos  prières  ne  les  rendent  fécondes  : on  se  dispense 
souvent  de  l’instruction , parce  qu’on  se  plaint 
qu’on  n’a  pas  reçu  de  la  nature  de  grands  talents 
pour  ce  ministère  : mais,  mes  Frères,  soutenez 
vos  instructions  de  la  prière;  elle  supplée  à tons 
les  talents;  et  les  plus  grands  talents  sans  elle  , ne 
sont  jamais  qu’une  cymbale  retentissante. 

F.t  de  bonne  foi , mes  Frères , nn  pasteur  pent  il 
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ou  vivre  sans  prier,  ou  prier  rarement,  ou  prier 
sans  goût  et  sans  zèle,  ou  borner  toutes  ses  prières 
à la  récitation  froide , inaltentive  et  précipitée  de 
son  bréviaire , tandis  qu’il  liasse  sa  vie  au  milieu 
de  ses  paroissiens , qu’il  voit  la  pliqiart  vivre  dans 
le  crime . et  périr  tous  les  jours  à ses  yeux  ? Le 
grand-prêtre  Aaron  voyant  une  partie  de  son 
peuple  frappé  de  la  main  de  Dieu , et  expirer  de- 
vant lui , court , dit  l'Ecriture , entre  les  morts  et 
les  vivants  ; il  lève  les  mains  au  ciel  ; il  verse  des 
larmes  sur  le  malheur  de  ceux  qu'il  voit  tomber  à 
ses  yeux;  il  crie,  il  supplie,  et  sa  prière  est  exau- 
cée, et  la  plaie  cesse;  et  le  glaive  de  la  colère  de 
Dieu  se  retire  : un  bon  pasteur  ne  prie  jamais  inu- 
tilement pour  son  peuple  : Stans  Aaron  inter 
mortuos  ac  rir entes,  pro  populo  deprecatus  est , 
et  plaga  cessavit.  (Nim.,  xvi,  48.) 

Voilà , tues  Frères,  l’image  d'un  bon  pasteur.  Il 
marche  au  milieu  de  son  peuple,  pour  ainsi  dire, 
entre  les  morts  et  les  vivants;  il  voit  à ses  cétés  des 
brebis  mortes,  et  d'autres  prêtes  à expirer , et  qui 
ne  donnent  plus  que  quelques  signes  de  vie;  il  voit 
le  glaive  invisible  de  la  colère  de  Dieu  sur  son  peu- 
ple, par  les  crimes  qui  y régnent,  et  qui  en  pré- 
cipitent un  grand  nombre  dans  la  mort;  il  le  voit, 
et  c’est  un  spectacle  qu'il  a tous  les  jours  sous  les 
yeux.  S'il  n’en  est  pas  touché , ce  n’est  pas  un 
pasteur,  c’est  un  mercenaire  qui  voit  de  sang-froid 
périr  son  troupeau  ; c’est  un  ministre  déchu  de  la 
grâce  du  sacerdoce,  ou  qui  ne  l’a  jamais  reçue. 
Mais  s’il  en  est  touché , eh  ! quel  doit  être  le  pre- 
mier mouvement  de  sa  douleur  et  de  son  zèle  ? 
c'est  de  s'adresser  à celui  qui  frappe  et  qui  guérit; 
c’est  de  lui  offrir  les  larmes  secrètes  de  sa  douleur, 
et  de  son  amour  pour  son  peuple  ; c'est  de  faire 
souvenir  un  Dieu  irrité , de  ses  anciennes  miséri- 
cordes ; c’est  d'émouvoir  par  ses  soupirs  ses  en- 
trailles paternelles,  et  de  s’offrir  lui-même  d’être 
anathème  pour  ses  frères  : Stans  Aaron  inter 
mortuos  ac  virentes,  pro  populo  deprecatus  est, 
et  plaga  cessavit. 

Non , mes  F rères , un  prêtre,  un  pasteur  qui  ne 
prie  pas,  qui  n'aime  pas  la  prière , il  n'appartient 
plus  à l'Église  qui  prie  saus  cesse;  il  n’est  plus  lié 
à son  esprit  de  prière  et  de  charité.  C’est  un  arbre 
sec  et  aride,  qui  occupe  en  vain  le  champ  du  Sei- 
gneur ; c’est  l’ennemi  et  non  le  père  de  son  peu- 
ple; c'est  un  étranger  qui  a pris  la  place  du  pas- 
teur, et  à qui  le  salut  du  troupeau  est  indifférent. 
Ainsi,  mes  Frères,  soyez  fidèles  à la  prière,  et 
vos  fonctions  seront  plus  utiles , et  vos  peuples  se- 
ront plus  saints,  et  vos  travaux  vous  paroltront 
plus  doux , et  les  maux  de  l’Église  diminueront. 


ONZIÈME  DISCOURS. 

De  la  décence  dans  les  cérémonies. 

1733. 

On  vient  de  nous  annoncer  le  nouveau  rituel , 
attendu  depuis  si  long-temps  dans  ce  diocèse  : les 
nouveaux  seconrsque  nousvousoffrons  pour  l’exer- 
cice de  vos  fonctions,  doivent  réveiller  en  vous  de 
nouveaux  désirs  de  les  exercer  d’une  manière  en- 
core plusdigne  de  leur  sainteté.  Oui , mes  Frères, 
rappelons-nous  souvent  devant  Dieu  toute  la  gran- 
deur et  la  sublimité  de  nos  ministères  : paraissons 
aux  pieds  des  autels,  pénétrés,  effrayésdela  puis- 
sance que  Jésus-Christ  nous  confie  sur  des  antes 
qui  sont  le  prix  de  son  sang,  et  destinées  à ne  for- 
mer avec  lui  qu’un  même  Christ , pour  glorifier 
Dieu  durant  toute  l’éternité  : nourrissons-nous  de 
ces  grandes  vérités  qui  sont  comme  l’ame  et  la 
substance  dusacerdoce  : alors  la  décence,  ledésin- 
téressement,  l’esprit  de  zèle  et  de  piété  sanctifie- 
ront toutes  nos  fonctions. 

Je  dis  la  décence;  hélaslmes  Frères,  devrions- 
nous  avoir  besoin  d’exhorter  des  prêtres  que  les 
anges  regardent  avec  respect , à respecter  eux- 
mêmes  leur  ministère  ? Comme  il  n’est  rien  de 
plus  grand  et  de  plus  auguste  sur  la  terre,  que 
d’exercer  à la  place  de  Jésus-Christ  les  fonctions 
de  son  sacerdoce  éternel , rien  aussi  ne  doit  être 
accompagné  d’une  modestie  et  d’une  gravité  plus 
sacerdotales,  et  d’un  respect  plus  religieux,  que 
l’exercice  de  ces  divines  fonctions.  On  nous  a 
nourris  dans  celle  maison  sainte  de  ces  grandes 
maximes  : nous  savons  que  dans  toutes  nos  fonc- 
tions nous  revêtons,  podf  ainsi  dire,  la  personne 
de  Jésus-Christ;  nous  sommes  les  médiateurs  en- 
tre Dieu  et  les  hommes , et  nous  continuons  à sa 
place  le  ministère  de  leur  réconciliation.  Quoi  de 
plus  capable  de  nouspénétrer  d’une  sainte  frayeur, 
pour  peu  que  nous  retombions  sur  nous-mêmes,  et 
que  nous  fassions  attention  à ce  que  nous  sommes, 
et  au  ministère  céleste  que  nous  remplissons? 

Mais  ces  vues  de  la  foi  s'alToiblissent  par  le  long 
usage.  Si  nousn'avionsàdispenserlcs  sacrements, 
et  exercer  les  autres  fonctions  de  l’Église , qu’une 
seule  fois  durant  tout  le  cours  de  notre  sacerdoce; 
ah!  nous  serions  frappés  d’une  sainte  terreur: 
nous  sentirions  tout  ce  que  ce  ministère  a de  di  • 
vin , et  tout  ce  qui  rend  des  hommes  pétris  de  mi- 
sères et  de  foiblesses  comme  nous , indignes  de  le 
remplir.  Mais  comme  si  ces  fonctions  divines  per- 
doient  quelque  chose  de  leur  sainteté  par  leur  fré- 
quent usage,  ou  que  nous  en  devinssions  plus  di- 
gnes à mesure  que  nous  les  administrons  avec 
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moins  de  décence  et  de  précaution , elles  ne  ré- 
veillent plus  notre  toi , lit-las  ! pas  même  notre  at- 
tention ; elles  ne  sont  plus  pour  nous  comme  une 
œuvre  de  religion , mais  comme  une  servitude  de 
notre  état, que  rien  par  nos  dispositions  extérieu- 
res et  intérieures  ne  distingue  des  autres  actions 
ordinaires  qui  entrent  dans  le  détail  de  notre  vie  : 
si  ce  n’est  peut-être  que  l’indécence , l’ennui,  la 
précipitation , forment  la  seule  différence  déplora- 
ble que  nous  y mettons.  Le  grand-prêtre  de  la  loi 
n’entroit  qu’une  fois  l’année  dansleSa  int  des  saints  : 
aussi  quels  préparatifs  augustes,  quelles  précautions 
infinies,  quelles  attentions  pour  ne  pas  manquer  à 
la  plus  légère  des  cérémonies  qui  dévoient  accom- 
pagner une  action  dont  le  sang  grossier  d’une  vic- 
time chamelle  faisoit  toute  la  majesté!  Noos  entrons 
tous  les  jours , mes  Frères , dans  le  véritable  Saint 
des  saints , dont  le  premier  n'étoit  que  l'ombre,  le 
sang  de  Jésus  Christ  entre  les  mains  ; nous  l’of- 
frons à son  Père,  et  dans  la  distribution  des  sacre- 
ments, nous  les  dispensons  aux  peuples;  mille  fois 
plus  respectables  par  tes  fonctions  de  notre  sacer- 
doce, que  le  grand-prêtre  de  la  loi.  Cependant 
comparez  la  majesté , les  précautions  infinies  et 
religieuses  qui  accompagnolenl  son  ministère  avec 
la  manière  dont  vous  exercez  tous  les  jours  les 
fonctions  bien  plus  redoutables  du  vôtre  : hélas  ! 
mes  Frères,  le  dirai-je?  nous  les  remplissons  sou- 
vent sans  même  aucun  retour  à Dieu , ce  que  la 
religion  nous  recommande  dans  les  actions  même 
les  plus  communes;  nous  les  remplissons  sans  di- 
gnité, sans  bienséance,  avec  un  air  de  précipita- 
tion que  nous  n’oserions  montrer  dans  les  devoirs 
de  pure  société  que  ngus  rendons  aux  hommes. 
Nous  sommes  partout  ailleurs  plus  attentifs,  plus 
réservés  : ce  n’est  qu’en  traitant  avec  un  Dieu 
saint  et  terrible , que  nous  paraissons  sans  con- 
trainte : ce  n’est  qu’en  exerçant  les  fonctions  di- 
vines dont  il  nous  charge , que  nous  nous  livrons 
sans  bienséance  à notre  humeur,  à nos  caprices, à 
nos  dehors  indécents  et  peu  composés , que  nous 
avilissons  la  religion,  et  que  nous  accoutumons  les 
peuples  à ne  respecter  ni  le  ministère  ni  le  minis- 
tre. Ce  qui  me  touche,  mes  Frères,  est  que  ce 
scandale  n’est  commun  que  parmi  les  ministres  de 
la  senle  religion  que  Dieu  ait  établie  sur  la  terre. 
Car  lisez  dans  les  histoires  avec  quel  respect  les 
prêtres  des  idoles  remplissoient  les  cérémonies 
d'un  culte  extravagant  et  sacrilège  : on  aurait  cru 
l’empire  menacé  des  plus  grandes  calamités  , s’ils 
avoient,  faute  de  décence  ou  d'attention , profané 
le  vain  appareil  de  leurs  superstitions , on  omis  la 
plus  légère  circonstance.  Allez  dans  ces  contrées  où 
un  faux  prophète  se  fait  rendre  depuis  long- temps 


les  hommages  qui  ne  sont  dus  qu’à  Jésus-Christ; 
et  voyez  si  vous  trouverez  dans  ses  ministres , au 
milieu  de  leurs  mosquées , celte  dissipation,  celte 
indécence,  que  nous  déplorons  parmi  nous  : TYniis- 
ite  ad  fusillas  Cethim  , et  ei drte  : et  iu  Cedar 
mittite,  et  considérait  xchementcr,  si  factum  est 
} ivjuscemodi . (Jkrkm.,  il,  10  ) 

Non,  mes  Frères,  nous  seuls  qui  sommes  les 
ministres  de  l'alliance  éternelle  ; nous  seuls  qui 
remplissons  à la  place  de  Jésus-Christ  les  fonctions 
de  son  sacerdoce  éternel  ; nous  seuls  chargés  de  la 
dispensation  des  seuls  remèdes  établis  sur  la  terre 
pour  le  salut  de  l'univers;  nous  seuls  dont  un  Dieu 
feit  chair , devient  lui-même  sur  nos  autels  la  vic- 
time qui  consacre  nos  offrandes , et  qui  sanctifie 
nos  fonctions;  nous  seuls  ne  paraissons  point  tou- 
chés de  la  sublimité  de  nos  ministères;  nous  seuls, 
au  lieu  de  ce  saint  appareil,  de  cette  gravité  sacer- 
dotale, qui,  répandue  sur  toute  notre  personne  , . 
devrait  inspirer  au  peuple  hn  respect  religieux 
pour  les  ministres  et  pour  le  ministère;  nous  seuls, 
on  nous  trouve  dans  nos  fonctions  les  mêmes  que 
dans  les  autres  actions  de  la  vie.  La  seule  religion 
qui  bit  les  Saints,  est  confiée  à des  ministres  qui 
la  déshonorent  ; et  le  temple  de  Dieu  ne  nous  voit 
pas  différents  de  ce  que  nous  sommes  dans  des 
maisons  profanes  : Transite  ad  insulas  Cethim , 
et  xidete  si  factum  est  hvjuseemodi:  première 
disposition . la  décence. 

Mais , mes  Frères , le  respect  religieux  que  nous 
devons  à la  sublimité  de  nos  fonctions,  doit  être 
non-seulement  écrit , pour  ainsi  dire,  sur  tout  no- 
tre extérieur,  mais  encore  dans  la  pureté  et  l’élé- 
vation de  nos  imenllons.  Nous  ne  scandalisons  pas 
les  peuples,  quand  nous  les  exerçons  avec  dé- 
cence : mais  nous  attirons  sur  eux  et  sur  nous  la 
eolère  de  Dieu , lorsque  nous  les  exerçons  par  des 
motifs  bas,  sordides,  et  indignes  de  leur  sainteté; 
seronde  disposition,  le  désintéressement. 

Iléias!  mes  Frères,  nous  appliquons  aux  peu- 
ples dans  nos  fonctions  les  remèdes  divins  des 
maux  de  leur  ame  : quel  autre  motif  pourroit-il 
nous  animer  que  la  charité  de  Jésus-Christ  qui 
nous  les  confie;  que  le  désir  et  le  zèle  du  salut  de 
nos  frères?  Seroit-il  possible qn’en  distribuant  les 
grâces  et  les  trésors  du  ciel , un  pasteur  indigne 
prtt  se  proposer  un  gain  sordide  et  terrestre  ? se 
pourroit-il  que  peu  touché  du  succès  de  ses  fonc- 
tions. et  des  fruits  inestimables  que  les  fidèles  peu- 
venljen  retirer,  il  ne  fût  occupé  que  d’un  misérable 
avantage  temporel  qui  lui  en  revient  à lui-même? 
se  pourroit-il  encore  qu’il  disputât  avec  son  penple 
du  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  ; qu’il  eût  l’indi- 
gnité de  s’en  assurer  d’avance  un  profane  salaire; 
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el  que  le  pauvre  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort, 
n'eût  pas  le  même  droit  el  la  intime  facilité  d’y 
participer  que  le  riche  ? S’il  se  trouve  un  pasteur 
de  ce  caractère  dans  cette  respectable  assemblée; 
que  son  argent  périsse  avec  lui  : c’est  l’anallièiiie, 
et  comme  l'excommunication  que  nous  prononçons 
avec  tout  ce  vénérable  presbytère  contre  cet  infor- 
tuné, à l’exemple  du  premier  des  évêques. 

Non,  mes  l’rères,  le  désintéressement  d’un 
pasteur,  est  de  tous  ses  devoirs  celui  qui  lui  as- 
sure le  plus  le  succès  de  ses  fonctions , et  l'amour 
de  son  peuple.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  désintéres- 
sement l’expose  à l’indigence;  un  pasteur  respecté 
el  aimé  de  son  peuple  est  toujours  riche.  Je  ne  dis 
pas  que,  distribuant  à ses  peuples  des  richesses  et 
des  bénédictions  spirituelles,  il  ne  lui  soit  pas  per- 
mis d’en  recevoir  de  temporelles;  mais  je  dis  que 
c’est  un  oppobrc  pour  le  ministère  et  pour  le  mi- 
nistre, de  les  exiger  avec  dureté  : je  dis  que  c’est 
un  scandale  d'en  traiter  comme  on  traiterait  d’un 
service  terrestre,  et  de  prendre  des  précautions 
pour  s'en  assurer  uu  salaire  et  une  récompense  sor- 
dide : je  dis  que  nos  réglements  qui  ont  iixé  cette 
récompense  doivent  fixer  l'avarice  d’un  pasteur  , 
et  non  pas  mettre  des  bornes  à sa  charité  : je  dis 
qu'il  doit  la  recevoir  comme  un  père  reçoit  un  gage 
de  la  piété  et  de  la  tendresse  de  ses  enfants,  et  non 
pas  comme  un  mercenaire  sollicite  le  prix  de  son 
travail,  ou  comme  un  exacfeur  barbare  arrache  un 
tribut  forcé  d’un  peuple  accablé  de  misère  : jadis 
enfin  qu’il  est  rare  que  le  peuple  le  plus  pauvre , 
ne  trouve  pas  un  motif  de  religion,  dans  son  indi- 
gence même,  de  quoi  reconnoltre  les  soins  et  les 
assistances  d'un  charitable  pasteur  ; et  qu’on  ne 
trouve  des  fidèles  durs  et  ingrats , qne  dans  les 
paroisses  où  le  pasteur  est  avare  ou  mercenaire. 

Otons  cet  opprobre  du  mileu  de  nous,  mes  Frè- 
res : vous  savez  que  c’est  la  tache  d'infamie  la  plus 
universelle  dont  le  monde  tout  entier  se  réunit 
pour  flétrir  la  sainteté  de  notre  ministère.  Ses  ju- 
gements sur  tout  le  reste  sont  injustes  : seroit-il 
possible  qu'il  n’eût  raison  que  contre  nous,  et  que 
notre  conduite  devint  tous  les  jours  une  apologie 
publique  de  sa  malignité  à notre  égard  ? c'est  l'é- 
cueil le  pins  triste  du  succès  de  nos  fonctions.  Un 
pasteur  avide  et  mercenaire  n'aime  pas  son  trou- 
peau , il  n’en  aime  que  la  toison  : et  son  troupeau 
qui  le  connaît,  le  regarde  comme  un  ennemi  et  un 
loup  dévorant,  el  non  comme  nn  père;  et  d'autant 
plus,  mes  Frères,  que  quelque  modique  que  soit 
le  revenu  de  la  plupart  d’entre  vous,  il  est  toujours 
vrai  qne  vous  vivez  au  milieu  d’un  pauvre  peuple 
qui  regarde  voire  situation  comme  digne  d’envie, 
et  aux  yeux  de  qui  votre  modicité,  comparée  à son 
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état  malheureux,  parait  nn  état  d’opulence.  Adou- 
cissez donc  par  un  caractère  de  chariléet  de  désin- 
téressement , ce  que  cette  différence  peut  inspirer 
à vos  peuples  de  déguût  et  pour  la  religion  et  pour 
ses  ministres  : n’achevez  pas  de  les  aigrir  par  une 
dureté  qui  leur  fait  blasphémersouvent  la  sainteté 
du  ministère , et  dont  la  malédiction  retombe  tou- 
jours sur  vous  : montrez  1 vos  peuples,  à l’exemple 
de  l’Apélre , que  soit  que  vous  soyez  dans  l'abon- 
dance, c'est  pour  eux  ; soit  que  vous  soyez  dans  la 
pauvreté,  c'est  pour  l’amourd'eux  ; que  s’ils  souf- 
frent , vous  souffrez  avec  eux  ; s’ils  sont  consoles , 
vousl’étes  comme  eux;  el  qu'enlin  tout  ce  que  vous 
êtes , vous  ne  l’ètes  qne  pour  eux.  Versez  dans  nos 
cœurs,  à mon  Dieu,  ces  sentiments  de  tendresse 
et  de  charité  sacerdotale  ; et  rendez-nous  dignes 
de  porter  devant  votre  peuple , le  nom  respectable 
de  père  et  de  pasteur  dont  vous  nous  avez  honorés. 

Il  est  vrai,  mes  Frères , qu’il  n’y  a qu'une  pieté 
sincère  qui  puisse  nous  faire  enlrer  dans  ces  dis- 
posiiions,  et  remplir  nos  fonctions  avec  décence et 
avccdésintéresseniem;dernièredisposilion,lapieté. 

Voilà  le  principe  qui  règle  lout  le  reste.  Con- 
servez comme  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors, 
l'esprit  el  la  grâce  de  votre  vocation  : n'approchez 
pas  des  fonctions  saintes  avec  une  conscience , je 
n'ose  pas  dire , criminelle  ; ear  je  parle  à des  mi- 
nistres du  Seigneur,  et  non  à des  profanateurs: 
mais  avec  une  conscience  douteuse,  c’est-à-dire , 
agitée  de  mille  remords  secrets  qu’on  ne  peut,  ni 
calmer , ni  se  justifier  à soi-même  : alors  l’indé- 
cence et  le  vil  intérêt  ne  profaneront  pas  la  sain- 
teté de  vos  fonctions;  on  ne,  tombe  dans  ces  abus 
publics  devant  les  hommes  que  lorsqu’on  est  déjà 
déchu  en  secret  devant  Dieu,  de  l’innocence  et  de 
la  grâce  de  sa  vocation.  Souvenez-vous  qu’ayant 
sans  cesse  entre  les  mains  les  mystères  de  la  reli- 
gion et  les  grâces  de  l'Eglise;  toujours  occupés,  ou 
à offrir  la  victime  adorable,  ou  à communiquer 
auxfidèies,  dans  les  fonctions,  le  prix  de  son  sang; 
il  n’est  pas  de  milieu  pour  un  prêtre  entre  la  piété 
et  le  sacrilège,  et  qne  s’il  n'est  pas  un  saint,  il  est 
bien  près  d'être  un  profanateur. 

Hélas!  mes  Frères,  les  gens  du  monde  se 
perdent  pour  passer  leur  vie  dans  un  cercle  per- 
pétuel de  jeux,  de  plaisirs,  et  d’occupations  pro- 
fanes , incompatibles  avec  le  salut , et  qui  leur 
font  perdre  de  vue  les  vérités  de  la  religion  : et 
nous,  mes  Frères,  nous  nous  perdons  au  milieu 
des  occupatious  et  des  fonctions  les  plus  saintes, 
et  qui  nous  rappellent  sans  cesse  les  plus  grandes 
vérités  de  la  foi  ; nous  contractons  de  nouvelles 
souillures , eu  appliquant  aux  aun  es  les  remèdes 
du  salut,  Le  monde  se  damne,  parce  qu’il  u’est 
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oecnpé  (pie  d'œuvres  mondaines;  et  noos  noos 
damnons  en  ne  paraissant  occupés  que  d’œnvres 
saintes.  Quelle  ressource  peut-il  rester  â un  prêtre 
infidèle  , si  tout  ce  que  la  religion  a de  plus  saint 
et  de  plus  terrible,  l’endurcit  ou  le  souille? 

Rappelez  l'histoire  des  enfants  d’Iléli.  Hono- 
res du  sacerdoce , ils  (renvoient  dans  la  sainteté 
de  leurs  fonctions  l'écueil  de  leur  innocence  : les 
offrandes  des  peuples  mulliplioient  leurs  profa- 
nations ; chaque  sacri lice étoitponreujcunnouveau 
crime:  Dieu  les  frappa;  il  vengea  la  gloire  de 
son  nom , la  sainteté  de  son  aille  : la  succession 
dn  sacerdoce  s’éteignit  dans  une  race  criminelle; 
quarante  mille  Israélites  furent  immolés  par  le 
glaive  des  Philistins,  pour  servird'expiation  à leurs 
sacrilèges  : la  lampe  d’Israël  s'éteignit , le  culte 
tomlia , et  l’arche  sainte  devint  la  proie  des  in- 
crédules et  des  Incirconcis.  Il  semble  qu’un  Dieu 
irrité  n’avoit  pas  assez  de  châtiments  pour  punir 
les  profanations  d'un  autel  vide  et  d’un  culte  fi 
guratif,  pour  venger  le  sang  des  boucs  et  des 
taureaux  offerts  sur  ses  autels , et  souillé  par  des 
ministres  infidèles. 

Quels  châtiments  les  profanations  de  l'anlel  où 
son  Fils  est  immolé,  les  souillures  et  les  irrévé- 
rences qui  profanent  le  sang  adorable  de  la  nou- 
velle alliance , ne  doivent-  ils  pas  attirer  sur  nous? 
Et  que  sais-je , mes  Frères  , si  les  tristes  fléaux 
dont  nos  peuples  sont  tous  les  jours  affligés;  si 
nos  campagnes  désolées;  sites  événements  les  plus 
terribles  et  les  plus  singuliers  qui  semblent  se  réu- 
nir en  nos  jours  pour  acheverd’accabler  un  peuple 
déjà  languissantet  misérable  ; que  sais-je,  si  la  dé- 
cadence et  l’extinction  presque  de  toute  foi  et  de 
toute  piété  dans  le  monde  ; que  sais-je,  si  l’Eglise, 
si  l’arche  sainte  tous  les  jours  en  péril  par  les  dis- 
putes , les  contentions , et  les  entreprises  témé- 
raires qui  la  menacent  ; si  l'affreuse  incrédulité 
croissant  tous  les  jours,  et  s’élevant  sur  les  débris 
de  la  foi  dont  l’Église  de  France  avoit  toujours  été 
une  si  sûre  et  si  vénérable  dépositaire;  que  sais  je, 
si  tous  ces  fléaux  ne  sont  pas  les  châtiments  d’un 
Dieu  outragé  dans  ses  mystères  et  dans  ses  bien- 
faits ? que  sais-je,  s’ils  ne  nous  en  annoncent  pas 
encore  de  plus  terribles  ? Ce  seroit  à nous,  comme 
les  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes , à les 
prévenir  et  à les  suspendre  i et  peut-être  c'est  nous 
seuls  qui  les  attirons,  peut-être  le  brasde  la  colère 
de  Dieu  n’est  levé  que  pour  venger  nos  profana- 
tions et  nos  irrévérences;  peut-être  nous  qui  de- 
vrions être  les  ministres  de  la  réconciliation  de 
Dieu  avec  les  hommes,  nous  sommes  le  seul  objet 
de  ses  fureurs  et  de  ses  vengeances.  Non,  mes 
Frères,  lisez  les  livres  saints  ; les  péchés  des  prê- 


tres ne  demeurent  jamais  impunis  : Dieu  venge 
toujours  la  gloire  de  son  culte  outragé  : et  on  il 
frappe  les  peuples  et  les  provinces  des  plus  tristes 
cala  mités;  ou,  ce  qui  est  encore  plus  terrible  et 
plus  ordinaire,  il  frappe  les  prêtres  eux-mêmes 
d’endurcissement  et  d’impénitence. 

Entrons , mes  Frèi  es , dans  ces  sentiments  de 
terreur  et  de  religion  : et  quoique  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  de  tous  les  ministres  vénérables 
qui  m’écoutent,  nousayons  cette  confiance  et  cette 
consolation,  qu’il  n’y  en  ait  pas  peut-être  un  seul 
qui  ne  dispense  d'une  manière  digne  de  Dieu  les 
mystères  de  la  foi,  et  les  grâces  de  l’Église  ; qu’ils 
redoublent  cependant  de  zèle  et  de  ferveur;  qu’ils 
gémissent  sans  cesse  devant  Dieu  sur  l’infidélité 
de  leurs  confrères,  sur  l’opprobre  dont  ils  couvrent 
la  majesté  de  la  religion,  et  sur  les  calamités  qui 
en  sont  toujours  une  triste  suite.  Arrêtons,  mes 
Frères,  par  nos  prières  et  nos  gémissements  se- 
crets, le  bras  de  la  colère  de  Dieu,  toujours  levé 
pour  venger  les  profanations  de  son  sanctuaire  : 
rendons  à l’Eglise,  par  une  conduite  soutenue  et 
édifiante , l’honneur  de  la  gloire  que  les  ministres 
infidèles  lui  ôtent  tous  les  jours  ; rendons  par  nos 
mœurs  sacerdotales,  la  religion  respectable  à ceux 
mêmes  qui  ne  l’aiment  pas  : forçons  le  monde  de 
changer  son  langage  profane  à l'égard  des  person- 
nes consacrées  à Dieu  ; que  la  présence  seule  d’un 
prêtre  devienne  la  censure  de  ses  désordres  , et 
non  ue  prétexte  et  une  autorité  qui  les  lui  justifie. 
Le  vice,  mes  Frères,  régnera  bientôt  moins  dans 
le  monde,  quand  nous  leur  prêcherons  la  vertu 
par  nos  exemples. 

DOUZIÈME  DISCOURS. 

De  la  nécessité  île  la  prière. 

1731. 

Rien  de  plus  solide,  mes  Frères , que  les  ré- 
flexions édifiantes  que  vous  venez  d’entendre.  On 
vous  l’a  dit , et  je  le  répète  ; la  prière  est  le  devoir 
le  plus  intime  et  le  plus  inséparable  du  ministère  : 
c'est  l'aine , pour  ainsi  dire , du  sacerdoce  ; c’est 
l’nnique  sûreté  du  pasteur,  elle  seule  adoucit  les 
dégoûts  , et  prévient  les  dangers  de  vos  fonctions; 
elle  seule  en  assure  le  succès. 

Oui . mes  Frères,  la' prièrefait  tout  notre  sûreté 
dans  le  cours  de  notre  ministère.  Nous  avons  nos 
misères  et  nos  faiblesses;  hélas!  et  elles  sont  même 
d’autant  plus  à craindre  pour  nous,  qu’elles  sub- 
sistent toujours  avec  les  fonctions  les  plus  saintes. 
Cette  sitnation,  qui  d’un  côté  demanderait  qu’en 
traitant  tous  les  jours  les  mystères  terribles,  notre 
vie  imitât  celle  des  anges;  et  qui  del’autrefait  que 
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nous  nous  retrouvons  toujours  faibles , sujets  aux 
mimes  infidélités  ; toujours  pesants  dans  la  pra- 
tique de  nos  devoirs  ; toujours  donnant  trop  à nas 
sens , i notre  paresse  , à notre  humeur;  cette  si- 
tuation, dis-je , qui  nous  place  tous  les  jours  entre 
nos  faiblesses  et  l'autel  saint,  entre  la  sainteté  d’un 
Dieu  terrible  et  les  souillures  de  l'homme,  doit  ef- 
frayer et  réveiller  notre  foi  : car  je  ne  parle  ici 
qu’à  des  pasteurs  irrépréhensibles  devant  les  hom- 
mes , et  qui  n'ont  rien  à se  reprocher  de  grossière- 
ment criminel  devant  Dieu.  Or,  dans  ces  retours 
sur  notre  situation , si  capables  de  jeter  le  trouble 
et  l’incertitude  dans  notre  ame,  la  prière  seule  peut 
nous  calmer  et  nous  rassurer  : elle  est  le  seul  re- 
mède de  ces  plaies  journalières,  qui  négligées,  cor- 
rompent insensiblement  tout  l'intérieur  et  toute  la 
beauté  de  l’ame.  Nous  devons  donc , prosternés 
aux  pieds  de  Jésus-Cbrist,  lui  exposer  souvent 
avecdouleuretavec  confiance  nos  misères  secrètes; 
le  conjurer  de  nous  rendre  dignes  du  ministère 
qu’il  nous  a confié , et  d'anéantir  en  nous  tout  ce 
qui  peut  encore  en  blesser  la  sainteté. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  pour  notre  état, 
mes  Frères,  que  de  se  faire  une  situation  tranquille 
et  habituelle  de  paresse,  d’immortilication , d’a- 
mour de  scs  aises , de  transgression  de  mille  de- 
voirs qu’on  ne  croit  pas  essentiels;  et  de  ne  pas  re- 
courir souvent  à la  prière,  la  seule  ressource  que  la 
religion  nous  ofTre  pour  nous  réveiller  de  cet  en- 
gourdissement. Le  danger  de  cet  état  pour  nous, 
est  qu’il  nous  expose  à tout  moment,  ou  à profaner 
les  choses  saintes,  ou  à les  traiter  d’une  manière 
qui  déplait  à Dieu,  et  qui  par  conséquent  éloigne 
de  nous  ses  grâces,  et  fartilie  toutes  nos  faiblesses; 
car  vous  le  savez , mes  Frères,  les  fonctions  di- 
vines de  l'autel , si  elles  ne  font  pas  croître  chaque 
jour  notre  foi  et  notre  piété , elles  aggravent  notre 
corruption  et  notre  misère;  première  réflexion. 

En  second  lieu , les  fonctions  du  ministère  ont 
pour  nous  (vous  l'éprouvez  tous  les  jours)  leurs 
peines  et  leurs  dégoûts,  quand  on  veut  les  remplir 
avec  fidélité.  Il  faut  prendre  sur  soi , sur  scs  aises , 
sur  sa  paresse , sur  son  sommeil  pour  y fournir  : 
on  ne  peut  pas  disposer  à son  choix  de  son  temps 
et  de  ses  moments  : c’est  une  servitude  sainte,  qui 
fait  que  nous  ne  sommes  plus  à nous-mêmes,  mais 
à nos  peuples  : nous  devons  pouvoir  dire  avec  l’ A- 
pûtre,  que  le  chaud,  le  froid,  la  lassitude,  les  che- 
mins, les  rivières,  la  faim  et  la  soif,  sont  les  fruits 
de  notre  ministère  , et  les  signes  de  notre  aposto- 
lat. Nous  travaillons  même  souvent  pour  des  in- 
grats : nos  peines  ne  sont  payées  souvent  que 
d'indifference , et  même  d’indocilité  et  de  mur- 
mure : elles  nous  attirent  souvent  l'aversion  même 
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de  ceux  dont  nons  ne  cherchons  que  le  salut.  Le 
dégoût  et  le  découragement  sont  à craindre  : on 
se  lasse  d'un  travail  dont  on  ne  voit  ni  la  fin  ni  le 
fruit  ; on  ne  s'y  prête  plus  avec  le  même  zèle  ; l'a- 
mour-propre n’y  étant  pas  soutenu  par  le  succès , 
réclame  ses  droits , et  nous  insinue  en  secret  que 
des  soins  pénibles  et  inutiles  ne  sauraient  être  des 
devoirs.  Or  comment  se  soutenir  contre  cette  ten- 
tation de  dégoût , si  ordinaire  et  si  dangereuse 
dans  des  fonctions  lalrorieuses , si  nous  ne  venons 
pas  prendre  de  nouvelles  farces  aux  pieds  de  Jé- 
sus-Christ ; si  nous  n’avons  pas  la  consolation  de 
venir  lui  confier  nos  peines  et  nos  dégoûts , comme 
au  premier  pasteur  dont  nous  occupons  la  place  ? 
C’est  là  que  nous  nous  confondrons  devant  lui  de 
compter  pour  quelque  chose  les  peines  légères  de 
nos  fonctions , en  nous  comparant  à nos  raints  pré- 
décesseurs qui  livrèrent  leur  ame  pour  sa  doctrine  : 
c’est  là  que  nous  rougirons  d'être  tentés  de  poser 
les  armes  avant  d’avoir  commencé  le  combat , et 
d’être  rebutés  et  découragés  par  des  travaux  si  lé- 
gers , tandis  que  ces  saints  ministres  défioient  les 
tribulations,  les  angoisses,  la  faim,  la  nudité,  les 
persécutions,  les  feux,  les  gibets,  et  toute  la  fu- 
reur des  tyrans,  de  les  séparer  de  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ : c'est  de  là , mes  Frères , que  nons  sor- 
tirons toujours  avec  un  nouveau  goût  pour  nos 
fonctions , avec  un  nouveau  zèle  pour  le  salut  de 
nos  peuples  : c’est  au  sortir  de  là  que  ce  qui  nous 
paroissoit  pénible , nous  deviendra  doux  et  léger  ; 
et  que  les  fatigues  et  les  contradictions  insépara- 
bles de  nos  fonctions,  seront  pour  nous  la  preuve 
la  plus  consolante  de  notre  vocation  au  saint  mi- 
nistère. Non.  mes  Frères,  désabusons-nous;  sans 
la  prière  nous  sentons  à chaque  moment  tout  ce 
que  nos  fonctions  ont  de  rebutant  et  de  triste  ; nous 
traînons  un  joug  qui  nous  accable  ; nous  portons 
avec  répugnance  le  poids  du  jour  et  de  la  cltaleur  : 
avec  la  prière  tout  s'adoucit  ; le  joug  ne  pèse  plus  ; 
nos  travaux  augmentent,  et  les  peines  et  les  dé- 
goûts s’évanouissent.  Vous  vous  plaignez  quelque- 
fois, mes  Frères,  de  l’accablement  où  vous  jettent 
la  multitude  et  la  difficulté  de  vos  fonctions , et 
de  l’impuissance  où  vous  êtes  d'y  fournir  : adres- 
sez-vous souvent  à celui  qui  change  en  force  notre 
faiblesse  ; soyez  fidèles  à la  prière  ; ces  difficultés 
disparaîtront , ces  montagnes  s'aplaniront  ; vous 
vous  trouverez  un  nouvel  homme,  et  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  n'avoir  pas  assez  à travailler  et  à 
souffrir  pour  Jésus-Christ  : seconde  réflexion. 

Mais  si  la  prière  seule  peut  nous  adoucir  les 
peines  et  les  dégoûts  de  nos  fonctions,  elle  seule 
aussi  peut  en  prévenir  les  dangers.  Car,  mes 
I Frères,  quand  il  n’y  aurait  de  dangereux  pour 
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nous,  que  la  dissipation  inévitable  dans  les  fonc- 
tion' extérieures , j’aurois  raison  de  vous  dire  que 
la  prière  seule  peut  nous  en  préserver.  Il  n'est  que 
trop  vrai  pu  effet,  mes  Frères,  que  l'homme  in- 
térieur s'aflbiblit  et  s'éteint  insensiblement,  au 
milieu  des  mouvements,  et  de  l'action  continuelle 
qu’exigent  nos  fonctions.  On  perd  pour  soi  -même, 
en  se  livrant  sans  cesse  aux  besoins  d'autrui  ; on  y 
perd  cette  vie  secrète  et  cachée  de  la  foi , qui  est 
l'arae  et  toute  la  force  de  la  piété  ; on  s'accoutume 
d’èlre  tout  au  dehors,  .et  jamais  dans  son  propre 
cœur;  ou  approche  de  l’autel  avec  un  esprit  dissipé, 
et  partagé  par  mille  images  étrangères  et  tumul- 
tueuses qui  l*occu|ienl  : ce  silence  des  sens  et  de 
l'imagination  si  nécessaire  pour  nous  rappeler  toute 
la  sainteté  de  la  victime  que  nous  offrons,  et 
toute  notre  indignité  secrète  , on  ne  le  connolt 
plus.  Ainsi  en  travaillant  toujours  pour  les  autres, 
et  jamais  pour  soi,  les  f rees  de  l'aine  s'usent; 
nous  devenons  des  hommes  tout  extérieurs;  on  se 
fait  à cette  vie  d’agitation;  on  n'est  plus  capable 
d’ètre  un  instant  avec  sui  ; on  cherche  même  des 
occasions  et  de  pieux  prétextes  de  se  dissiper  et 
de  se  produire  ; on  ne  peut  plus  se  passer  des 
hommes  ; on  s’ennuie  avec  Dieu  seul.  Or  cet  état, 
qui  n’offre  d'abord  rien  que  de  louable  aux  yeux 
des  hommes,  a ses  dangers  devant  Dieu  : nous 
nous  épuisons  sans  jamais  aller  réparer  nos  forces 
aux  pieds  de  Jésus-t.hrist  : toutes  nos  sollicitudes 
se  bornent  au  dehors;  et  nous  ne  nons  rappelons  ja- 
mais à nous-mêmes  : nous  agissons  extérieurement 
pour  Dieu  ; mais  nous  n'agissons  pas  en  secrelavec 
lui:  nous  courons;  mais  nous  courons  tout  seuls. 
Le  Seigneur,  que  nous  n'avons  pas  appelé  à notre 
secours , nous  laisse  à nos  propres  faiblesses  ; et 
d'ordinaire  l'humeur,  la  vivacité,  le  tempérament, 
la  vanité,  l'inquiétude , entrent  plus  dans  nos 
fonctions , que  l'amour  du  devoir , et  la  charité 
pour  nos  frères.  Il  n’est  que  la  fidélité  à la  prière, 
qui  puisse  nous  garantir  de  ces  écueils , et  sans 
nous  détourner  de  nos  fonctions , nous  y faire 
porter  cet  esprit  de  piété  et  de  recueillement,  qui 
les  règle , qui  les  sanctifie , qui  les  modère , et  qui 
au  sortir  de  là,  et  de  ces  dissipations  extérieure», 
fait  que  nous  sommes  encore  plus  en  état  de  nous 
aller  recueillir  devant  Dieu. 

Mais  la  dissipation  n'est  que  le  moindre  danger 
de  nos  fonctions.  Que  de  dangers  infiniment  plus 
à craindre  dans  la  seule  fonction  du  tribunal  I Hé- 
las! mes  Frères,  si  la  prière  ne  nous  y conduit,  et 
ne  nous  y soutient , comment  des  hommes  foibles 
pourront-ils  s’y  soutenir  eux-mêmes?  Je  ne  dis  pas 
comment  y porteront  ils  les  lumières  nécessaires 
pour  discerner  la  lèpre  de  1a  lèpre  : la  fermeté 


pour  être  au-dessus  des  égards  humains;  ne  pas 
sacrifier  la  règle  à des  complaisances  basses,  et 
faire  plus  d'attention  au  rang  des  pécheurs , qu’à 
la  qualité  de  leurs  crimes  : la  prudence  pour  ne 
dire  que  ce  qui  convient,  c’est-à-dire,  ne  pas  dé- 
courager le  pécheur  par  trop  de  sévérité , et  ne 
pas  l'endormir  aussi  par  une  excessive  clémence  ( 
être  père  et  être  juge;  sauver  la  règle  et  le  pé- 
cireur  ; ne  rien  rabattre  des  intérêts  de  Dieu , et 
n'être  pas  dur  et  insensible  à la  fniblesse  de 
l'homme;  en  un  mot , ne  point  Bauer  la  plaie,  et 
ménager  pourtant  le  malade  ? je  ne  dis  pas  com- 
ment un  confesseur  trouvera- t-il  ce  point  «i  diffi- 
cile, ce  milieu  si  sage,  s’il  n'a  puisé  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  et  dans  l’usage  de  la  prière,  celle 
sobriété  de  sagesse  dont  parle  l'Apôtre  ; qui  sait 
toujours  mêler  l’huile  de  la  douceur  avec  le  vin  de 
ia  force  ; et,  comme  le  charitable  Samaritain,  tem- 
pérer la  sécheresse  et  la  rigidité  du  cèle,  par  les 
mouvements  tendres  de  la  compassion  et  de  la 
clémence?  Mais  je  vous  dis  : Comment  un  confes- 
seur , s’il  n’est  pas  un  homme  intérieur,  etacoou- 
tumé  dans  la  prière  à connoltre  ses  propres  be- 
soins, et  approfondir  les  plsies  secrètes  de  son 
a rue;  comment  connoitra-t-il  les  besoins  Secrets 
des  âmes  qui  s’adressent  à lui  ? comment  y appli- 
quora-l-sl  lés  remèdes  convenables  et  uniques? 
comment  fera-t-il  connoltre  le  péniteut  à lui- 
tnéme , lui  qui  ne  se  connolt  pas  ; et  enlrera-t-U 
dans  l'inlérienr  où  est  la  source  du  mal , lui  qui 
n’est  jamais  entré  dans  l'intérieur  de  son  propre 
cœur  ? Non , mes  Frères , un  confesseur  qui  n’est 
pas  un  I tomme  de  prière,  un  homme  intérieur,  ne 
connolt  jamais  que  la  surface  des  consciences,  tl 
entend  des  confessions  ; mais  il  ne  connolt  pas  les 
pécheurs  : il  absout  ; mais  il  ne  défie  pas  : il  traite 
des  malades;  mais  il  ignore  leurs  maux  : il  impose 
des  pénitences  ; mais  il  ne  forme  jamais  on  vrai 
pénitent.  Kl  d'où  croyex-vous , mes  Frètes , que 
vienne  l'inutilité  de  la  plupart  des  confessions  ? 
d'où  vient  que  le  remède  de  ta  pénitence,  autrefois 
si  rare,  nes’a|ipliqooit  presque  jamais  inutilement 
à un  pécheur  ; et  qu'aujourd’hui  devenu  plus  com- 
mun et  plus  facile,  il  ne  guérit  presque  plus  de 
malades?  d’où  vient  qu’il  s'opère  si  peu  de  véri- 
tables conversions  aux  pieds  de  nos  tribunaux  ? 
c’est  que  ia  plupart  des  confe  seurs , contents  d’é- 
couter leu  feules  de  leurs  pénitents,  n’approfon- 
dissent pas  les  dispositions  intimes  de  leur  cœur  ; 
ne  leur  prescrivent  que  des  remèdes  extérieurs 
qui  ne  vont  pas  à la  source  du  mal  ; ne  s'appli- 
quent point  à réformer  cet  homme  intérieur  qui 
leur  est  inconnu  : c'est , en  un  mot , que  des  con- 
fesseurs qui  ne  voient  que  la  surface  de  la  con- 
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science,  ne  sauraient  jamais  former  que  des  péni- 
tents superficiels. 

Je  ne  parle  pas  lies  antres  dangers  de  ce  minis- 
tère, ou  la  prière  seule  peut  faire  tonte  notre 
sûreté.  Hélas!  mes  Frères,  nous  y sommes  dépo- 
sitaires  des  fragilités  d'un  sexe  foible  : les  images 
funestes  qui  noos  en  restent  souillent  du  moins 
l'imagination,  si  elles  ne  souillent  pas  le  coeur  : 
c’est  nne  étincelle  fatale  qui  reste  au  dedans  de 
nous , et  qui  souvent  est  la  source  d’un  grand  in- 
cendie. L’usage  de  la  prière  peut  seul  dissiper  et 
purifier  ces  fantômes , cl  éteindre  ces  étincelles 
dans  leur  naissance  : de  pieuses  intentions  ne  suf- 
lisent  pas  même  pour  nous  mettre  à couvert  des 
dangers  de  ce  ministère.  On  est  d’abord  touché 
des  folblesses  d’un  sexe  fragile;  mais  il  est  à crain- 
dre qu’on  ne  le  soit  bientôt  encore  plus  de  sa 
cniiliance  : on  ne  se  prèle  d’abord  qu’aux  besoins, 
ensuite  aux  inutilités;  on  commence  par  le  zèle,  et 
on  finit  souvent  par  l'attachement ; on  est  entré 
ministre  dans  le  tribunal , et  on  n’est  plus  qu’un 
homme  quand  on  en  sort.  Mais  ne  poussons  pas 
plus  loin  tin  sujet  si  triste  i traiter,  et  respectons 
le  vénérable  presbytère  qui  nous  écoute.  Vous 
sentez  vous-mêmes,  mes  Frères,  tout  ce  que  je 
pourrais  vous  dire  là-dessus,  les  scandales  et  les 
inconvénients,  dont  la  foildesae  ou  l’imprudence 
îles  ministres  dans  les  fonctions  du  tribunal  ont 
souvent  affiigé  l’Église,  et  les  dérisions  impies 
qu’elles  attirent  tous  les  jours  au  saint  ministère. 
Le  froit  essentiel  que  nous  en  devons  retirer,  et 
qui  noos  regarde  chacun  eu  particulier,  c’est  que, 
si  la  prière  ne  nous  soutient  dans  une  fonction  ai 
périlleuse;  si  nous  nous  y présentons  sans  précau- 
tions ; si  nous  t e is  exposât»  témérairement  à des 
dangers  d’auunt  plus  à craindre,  que  nous  y 
sommes  les  seul.»  juges  et  les  seule  témoins  de  nôs 
chutes;  si  ce  soin  des  moi  ils  de  curiosité,  d’affeè- 
lion  humaine,  de  complaisance  en  la  confiance 
qu’on  a pour  noos,  qui  nous  y conduisent;  le 
tribunal  sacré  où  nous  devrions  purifier  les  souil- 
lures d’autrui , ne  sera  pins  pour  noua  que  le  lien 
fatal  où  nous  en  contra  lierons  tous  les  jours  de 
nouvelles  : troisième  réflexion. 

Enfin , mes  F rèrts , et  cette  quatrième  et  der- 
nière réfiexion  n’est  pas  moins  digne  de  votre 
attention;  non-seulement  la  prière  noua  est  indis- 
pensable pour  nous  préserver  des  dangers  de  nos 
fonctions,  nuis  encore  pour  nous  en  assurer  le 
fruit  et  l'utilité  : ce  n’est  pas  assez  que  nous  n’y 
courions  point  de  risque  pour  nous  mêmes , il  faut 
de  plus  que  nous  y rayons  utiles  aux  autres.  Or, 
mes  Frères,  vous  le  savez,  nous  cultivons,  nous 
arrosons;  nais  Dieu  seul  donne  l’accroiasetaettt  : 


et  comment  pouvons-nous  l’attendre,  si  nous  ne 
sommes  pas  fidèles  à le  demander,  et  si  nos  prières 
ferventes  et  continuelles  n’attirent  sur  nos  fonc- 
tions ces  bénédictions  visibles  qui  les  font  fructi- 
fier? Nous  travaillons  la  plupart  sans  fruit  et  sans 
succès,  parce  que  nous  travaillons  tout  seuls;  et 
comme  si  le  succès  dépendoit  de  nous  seuls,  nous 
l’attendons  de  nos  talents,  de  nos  soins,  de  nos 
lumières;  nous  n’appelona  pas  à noire  secours 
celui  seul  qui  peut  rendre  nos  soins  utiles.  Je  le 
répète,  mes  Frères,  le  defaut  de  prière  est  la 
grande  source  du  peu  de  froit  que  la  plupart  de* 
pasteurs  font  dans  leurs  paroisses,  quoiqu’ils  rem- 
plissent d’ailleurs  exactement  toutes  les  fonctions 
de  leur  ministère.  Ils  croient  être  quittes  de  tout, 
quand  ils  ont  rempli  ces  devoirs  extérieurs  ; mais, 
par  le  peu  de  fruit  qui  les  accompagne,  ils  de- 
vraient sentir  qu’il  y a un  vice  secret  qui  les  rend 
inutiles;  et  que  tandis  que  leurs  prières  n’intéres- 
seront pas  la  bonté  dé  Dieu  au  succès  de  leurs 
fonctions,  qu’ils  les  commenceront  sans  s’étre 
adressés  à lui,  afin  qu’il  prépare  lui-mème  les 
cieurs  de  ceux  qu’ils  vont  instruire,  ils  passeront 
les  nuits  et  les  jours  comme  les  apôtres  à jeter 
leurs  filets,  et  à ne  rien  prendre;  ils  fourniront 
une  carrière  longue  et  pénible , et  ils  mourront 
sans  avoir  rien  fait,  c’est-à-dire  sans  avoir  gagné 
une  seule  ame  à Jésus-Christ. 

El  de  bonne  foi,  mes  Frères,  que)  succès  peut 
ae  promettre  de  ses  instructions  un  pasteur  pen 
accoutumé  à la  prière;  à venir  se  remplir  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  de  l’amour  des  vérités  qu’il 
doit  annoncer,  et  de  l’esprit  d’onction  qni  les  rend 
aimables  ; y puiser  ce  aèle  touchant , cette  grâce , 
celte  force  à laquelle  on  ne  résiste  pas?  quel  succès 
peut  se  promettre  à parler  de  Dieu,  un  pasteur 
qui  ne  parie  presque  jamais  à Dieu  ? Quelle  sé- 
cheresse dans  ses  discours  ! il  annoncera  des  vé- 
rités; mais  elles  ne  sortiront  que  de  sa  bouche,  et 
non  de  son  cœur;  et  ce  ne  sera  pas  celles  que  le 
Père  lui  aura  révélées  en  secret  ; il  instruira  avec 
esprit;  mais  ce  sera  l’esprit  de  l’homme,  et  non 
l’esprit  de  Dieu  ; il  montrera  la  vérité;  mais  il 
ne  la  rendra  pas  aimable  : quelques  mouvements 
extérieurs  qu’il  se  donne  pour  persuader,  il  ne 
paraîtra  pas  persuadé,  touché,  pénétré  lui-mème; 
on  sentira  que  c’est  un  langage  étranger  qu’il 
parle,  un  langage  qn’il  ne  lire  pas  du  fond  de  ses 
entrailles  et  de  son  cœur.  Salomon , au  langage 
seul  de  deux  mères,  reconnut  la  véritable  : hélas! 
mes  Frères,  au  langage  et  aux  instructions  de 
deux  pasteurs,  il  serait  encore  moins  difficile  de 
discerner  quel  est  le  véritable  père;  quel  est  celui 
qni  pari*  le  langage  de  l’amour  paternel,  qui 


DISCOURS 


5’Jti 

nourrit  ses  enfants  de  son  propre  fonds , qui  les 
porte  dans  son  co*nr,  qui  s’en  occupe  sans  cesse 
devant  Dieu , et  qui  est  plus  jalons  de  leur  con- 
servation et  de  leur  salut  que  de  son  titre  de  pas- 
teur et  de  père.  Et  j’en  appelle  à vous-mêmes, 
mes  Frères;  n’est-il  pas  vrai  qu’un  saint  pasteur, 
homme  de  prières,  avec  des  lalents  même  médio- 
cres, fait  plus  de  fruit,  laisse  ses  auditeurs  plus 
touchés  de  ses  instructions,  que  tant  d’autres  les- 
quels avec  plus  de  talents  extérieurs,  n’ont  pas 
puisé  dans  la  prière  cette  onction,  ce  goiit  tendre 
de  piété  qui  seul  sait  parler  au  ccrur?  On  parle 
bien  autrement  des  vérités  qne  l’on  aime,  et  que 
l'on  est  accoutumé  de  méditer  et  de  goûter  tous 
les  jours  aux  pieds  de  Jésus-Christ  : le  cœur  a un 
langage  que  rien  ne  peut  imiter.  Un  pasteur  dis- 
sipé aura  beau  tonner  en  chaire,  et  mettre  les 
mouvements  et  les  clameurs  à la  place  du  rèle  et 
de  la  piété  ; on  y reconnoltra  toujours  l’homme; 
on  sentira  toujours  que  c’est  un  feu  qui  ne  des- 
cend pas  du  ciel  ; et  tout  ce  hruit  véhément  n’an- 
noncera jamais  la  descente  de  l’Esprit  de  Dieu 
sur  les  cœurs  des  fidèles  assemblés  pour  l’é- 
couter. 

Mais,  mes  Frères,  quand  la  prière  ne  nous  se- 
roit  pas  aussi  indispensable  qu’elle  l’est  pour  assu- 
rer le  succès  de  nos  fonctions  ; ne  la  devons-nous 
pas  à nos  peuples  ? ne  sommes  nous  pas  chargés 
par  notre  caractère  de  pasteur  et  de  ministre , de 
prier  sans  cesse  pour  eux?  n’est-ce  pas  le  devoir  le 
plus  essentiel  du  sacerdoce  même  qui  nous  établit 
médiateurs  entre  Dieu  et  les  peuples  ? C’est  aux 
prières  d’un  pasteur,  qne  Dieu  attache  d’ordinaire 
les  grâces  destinées  à son  troupeau  : c’est  à nous, 
mes  Frères , à lui  exposer  sans  cesse  les  besoins 
de  nos  peuples , à solliciter  pour  eux  les  richesses 
de  la  miséricorde , à désarmer  sa  colère  sur  les 
fléaux  et  les  châtiments  dont  leurs  prévarications 
sont  souvent  punies  : c’est  à nous  â gémir  devant 
lui  sur  les  vices  dont  nous  voyons  nos  peuples  in- 
fectés , et  dont  nos  soins  et  notre  zèle  ne  peuvent 
les  corriger  : c’est  à nous  à lui  demander  la  force 
pour  les  foibles,  la  componction  pour  les  pécheurs 
endurcis,  la  persévérance  pour  les  Justes.  Plus  les 
besoins  de  nos  penples  sont  infinis,  pli  --  nos  priè- 
res doivent  être  vives  et  fréquentes  : nous  ne  de- 
vons jamais  paroitre  devant  lui , comme  le  pontife 
de  la  loi , sans  y porter  écrits  sur  notre  cœur  les 
noms  des  tribus,  c’est-â-dire,  les  noms  du  peuple 
qui  nous  est  confié  ; ce  doit  être  là  toujours  le  prin- 
cipal sujet  de  notre  prière.  Tel  est  l’ordre  de  la 
dispensation  de  la  grâce  : les  pasteurs  sont  comme 
les  canaux  publics  par  où  elle  doit  couler  sur  les 
peuples;  c’est  une  ressource  publique,  que  la  bonté 


de  Dieu  laisse  aux  désordres  publics  qui  régnent 
parmi  les  hommes. 

Ainsi  un  pasteur  qui  ne  prie  pas,  oti  qui  ne  prie 
qne  pour  satisfiire  rapidement,  et  du  bout  des 
lèvres,  aux  prières  publiques  que  l'Eglise  lui  im- 
pose , n’est  pas  un  pasteur;  c’est  un  étranger,  que 
tout  ce  qui  regarde  le  troupeau  n'intéresse  point: 
ce  n’est  pas  un  père;  les  fidèles  qui  lui  sont  con- 
fiés ne  sont  pas  ses  enfants;  ce  sont  des  pupilles 
qui  n'ont  point  de  père  : f’upilfi  faeli  sumu.s  très- 
que  paire  : (Thiifn.,  v,  3.)  son  cœur,  ses  entrail- 
les, ne  lui  disent  rien  pour  eux  : il  aime  le  titre 
qui  les  lui  assujétit;  il  n’aime  pas  celui  qui  doit 
les  sauver,  et  les  soumettre  à Dieu  : il  n'aime  que 
la  place  de  pasteur;  il  n'aime  pas  le  troupeau, 
car  s'il  l’aimoit,  pourroit-  il  être  témoin  de  ses  dés- 
ordres, et  des  malheurs  éternels  qu’il  se  prépare  , 
sans  s’adresser  sans  cesse  à celui  qui  seul  peut 
changer  les  cœurs,  et  ne  rien  oublier  en  sa  pré- 
sence par  ses  soupirs  et  ses  gémissements  secrets, 
afin  qu'aucun  de  ceux  que  le  Père  lui  a confiés  ne 
périsse  ? Que  dis-je , mes  Frères  ! non-seulement 
un  pasteur  qui  ne  prie  pas  pour  son  peuple , ne 
l'aime  point  ; il  lui  refuse  même  ce  qui  lui  est  dù  : 
il  le  prive,  en  le  privant  de  ses  prières,  d’une 
ressource  à laquelle  la  bonté  de  Dieu  avait  attache 
les  grâces  et  les  secours  qu’il  préparoit  à ses  pa- 
roissiens : il  refuse  ce  que  son  peuple  est  en  droit 
d’exiger  de  lui  ; il  occupe  la  place  d’un  saint  pas- 
teur, dont  les  prières  auraient  attiré  mille  béné- 
dictions sur  ce  pauvre  peuple,  et  il  est  coupable 
de  tons  les  crimes  que  ses  prières  auraient  pu 
prévenir.  Hélas!  mes  Frères,  nous  vous  enten- 
dons souvent  plaindre  sur  les  désordres  de  vos 
peuples , sur  l'indocilité  et  l’endurcissement  de 
vos  paroissiens,  et  sur  l'inutilité  de  vos  soins  à 
leur  égard  ; mais  ce  n’est  pas  devant  nous  qu’il 
fout  en  gémir  et  vous  en  plaindre , c'est  devant 
Dieu.  Examinez  si  vous  êtes  fidèlesà  lui  représen- 
ter leurs  besoins  et  lettre  misères;  si  vous  sollicitez, 
si  vous  importnnez , pour  attirer  sur  eux  les  re- 
gards propices  d’un  Dieu,  qui  semble  les  avoir 
abandonnés  : les  prières  d’un  pasteur  sont  rare- 
ment inutiles  ; Dieu , qui  nous  a chargé  de  prier 
pour  nos  peuples,  nous  a promis  aussi  de  nous 
exaucer.  Hélas!  mes  Frères,  c’est  une  réflexion 
qui  doit  nous  faire  trembler  sur  notre  ministère  : 
nous  nous  plaignons  du  dérèglement  de  nos  peu- 
ples; et  les  désordres  de  nos  peuples  sont  presque 
toujours  nos  propres  crimes. 

Mats  comment,  direz-vous,  an  milieu  d’un  dé- 
tail infini  de  soins  qu'exige  une  paroisse , trouver 
encore  le  loisir  de  vaquer  long-temps  à la  prière  ? 
Hélas!  mes  Frères,  au  milieu  de  tous  nos  travaux 
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et  de  nos  soins  prétendus , que  de  moments  vides 
et  inutiles,  que  de  jours  consacres  à la  paresse , 
à des  commerces  inutiles , à des  occupations , à 
des  amusements  peut-être  peu  décents  i la  sainte 
gravité  de  notre  ministère  ! que  de  moments  , où 
l’oisiveté  elle-même  nous  est  à charge,  et  où  nous 
nous  sommes  à charge  à nous-mêmes  ! Mon  Dieu  ! 
et  un  prêtre , et  l'homme  de  Dieu  sur  la  terre , et 
son  ministre  chargé  de  lui  offrir  les  vieux  des 
peuples , n'auroit  pas  le  temps  de  lui  ofTrir  ses 
vœux  propres  et  de  le  prier  ! et  le  dispensateur  de 
ses  grâces  et  de  ses  mystères,  n'auroit  aucun 
commerce  avec  celui  qui  lui  a confié  ce  glorieux 
ministère . et  au  nom  duquel  il  parle  et  agit  ! et  il 
ne  lui  rendrait  jamais  compte  de  ses  dons  et  de  ses 
richesses  célestes  qu’il  est  cliargé.de  distribuer,  et 
de  l’usage  qu’en  font  les  âmes  qui  lui  sont  confiées 

Mais  d’ailleurs,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  une 
partie  de  votre  vie  passée  en  oraison,  que  nous 
vous  demandons  ; c'est  le  privilège  et  la  consolation 
de  ces  amcs  retirées , uniquement  occupées  à mé- 
diter les  merveilles  de  la  loi  du  Seigneur,  et  à goû- 
ter loin  du  monde  et  dans  le  secret  de  son  taber- 
nacle , combien  ilesldouxàceuxqui  n'aiment  que 
lui , et  qui  se  communiquent  sans  cesse  à lui.  Ce 
qui  nous  est  essentiel,  mes  Frères,  c’est  plutôt  un 
esprit  de  prière  que  nous  devons  porter  partout  au 
milieu  de  nus  fonctions,  qu’un  temps  considérable 
que  nous  devions  leur  retrancher,  pour  vaquer 
plus  à loisir  à la  méditation  des  choses  saintes  : ce 
qui  nous  convient,  c'est,  avant  de  commencer  nos 
fonctions , de  nous  aller  remplir  aux  pieds  de  Jé- 
sus-Christ , de  cet  esprit  qui  nous  les  fait  exercer 
saintement  pour  nous,  et  utilement  pour  nos  peu- 
ples ; c’est,  au  sortir  de  nos  fonctions,  de  nousaller 
délasser  quelques  moments  devant  Dieu  , et  y re- 
prendre de  nouvelles  forces  pour  les  recommencer 
avec  un  nouveau  zèle;  c’est  de  nous  accoutumer! 
ce  commerce  secret,  et  presque  continuel  avec  Dieu; 
le  trouver  partout  ; uous  trouver  partout  avec  lui,  et 
prendre  de  tout, occasion  denouséleveràlui.  Voilà 
comment  un  prêtre  et  un  pasteur  doit  être  un  hom- 
me de  prière.  Si  cet  esprit  de  prière  n 'anime  pas 
toutes  nos  fonctions,  nous  sommes  bien  à plaindre, 
mes  Frères , de  remplir  tout  ce  qu’il  y a de  pénible 
dans  nosdevoirs,  et  d’en  omettre  l’unique  chose  qui 
peut  les  adoucir,  les  rendre  utiles,  et  uous  consoler 
nous-mêmes. 

TREIZIÈME  DISCOURS. 

De  la  compassion  des  pauvret. 

1735. 

Nous  ne  devrions  pas  avoir  besoin,  mes  Frères, 
de  vous  inspirer  des  sentiments  de  compassion  et 
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de  charité  pour  les  pauvres,  dont  vous  êtes  les  pè- 
res et  les  pasteurs  : c’est  à vous  à réveiller  sur  leurs 
besoins  l'indifférence  ou  la  dureté  des  personnes 
du  siècle  qui  habitent  vos  paroisses  ; et  il  semble 
qu’étant  par  votre  caractère  les  tuteurs  de  vos  pa- 
roissiens indigents,  et  les  seuls  dépositaires  de 
leurs  besoins  et  de  leurs  peines,  il  devrait  être  inu- 
tile de  vous  exhorter  à y être  sensibles  vous-mê- 
mes. Cependant  puisqu'on  a commencé  à vous  re- 
présenter avec  zèle  là-dessus  les  devoirs  attachés! 
votre  élat , je  vais  y ajouter  quelques  réflexions. 

Je  sais,  mes  Frères,  que  le  malheur  des  tempe 
et  le  dérangement  des  saisons , en  multipliant  les 
pauvres  dans  vos  paraisses , n’y  multiplient  pas  les 
ressources  des  pasteurs,  et  qu'ils  peuvent  se  sentir 
eux  mêmes  des  calamités  publiques  : je  sais  encore 
que  la  modicité  de  vos  revenus  ne  permet  pas  à la 
plupart  d'entre  vous  de  fournir  ! vos  pauvres  tous 
les  soulagements  que  demanderait  leur  misère;  et 
ce  n’est  pas  aussi  ce  qu'on  exige  de  vous.  Mais , 
mes  Frères , quelle  que  puisse  être  la  modicité  de 
vos  revenus,  et  le  malheur  des  temps,  il  est  tou- 
jours vrai  qu'au  milieu  de  vos  paraisses,  vous 
vous  trouvez  encore  plus  à votre  aise , et  plus  en 
état  de  fournir  à vos  besoins , que  presque  tous  ces 
laboureurs  et  ces  pauvres  gens  de  campagne  qui 
les  habitent.  Aussi  avons-nous  eu  la  consolation 
dans  nos  visites , d’y  trouver  beaucoup  de  pasteurs 
charitables , touchés  comme  des  pères  doivent 
l’être,  de  la  misère  de  leurs  enfants;  donnant  se- 
lon leurs  forces  et  au-delà,  comme  dit  l’Apôtre; 
adoucissant  du  moins  par  leurs  soins  et  par  leur 
sensibilité,  les  maux  de  leurs  pauvres  paroissiens, 
et  souffrant  avec  ceux  qu'ils  ne  pouvoicut  soula- 
ger : mais  d'un  autre  côté , nous  avons  souvent 
gémi  à la  vue  de  beaucoup  de  pasteurs  uniquement 
occupés  du  soin  honteux  d'amasser;  durs  pour 
eux-mêmes  et  encore  plus  durs  et  [dus  insensibles 
aux  besoins  et  aux  calamités  de  leurs  peuples;  des 
pasteurs  bassement  avares,  qui  ne  croient  jamais 
en  avoir  assez,  et  qui  semblent  n'avoir  été  revêtus 
d’un  caractère  saint  que  pour  le  faire  serv  ir  à leur 
honteuse  avarice.  Voilà,  mes  Frères,  il  faut  le 
dire  ici , la  plaie  la  plus  universelle  du  saeerdure  : 
voilà  le  vice  qui  souille  presque  toute  la  sainteté , 
et  la  bonne  odeur  du  sanctuaire  : tous  ne  le  por- 
tent pas  à un  certain  excès;  mais  il  en  est  peu  que 
cette  lèpre  ne  salisse;  et  si  les  pauvres  sont  aban- 
donnés dans  plusieurs  paroisses , ce  n’est  pas  tou- 
jours la  modicité  des  revenus  de  leurs  pasteurs  , 
c'est  le  plus  souvent  la  dureté  et  l’avarice  qui  fer- 
ment leurs  entrailles  aux  cris  et  aux  besoins  de 
leur  peuple. 

Oui,  mes  Frères,  disons-le ici , et  disons-leavec 
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douleur,  puisqne  l’occasion  s’en  présente  : depuis 
que,  par  le  partage  des  biens  ecclésiastiques,  nos 
titres  dans  le  ministère  sont  devenus  fiscs  et  per- 
pétuels pour  nous  ; nous  les  avons  regardés  comme 
notre  bien  et  notre  patrimoine  : nous  nous  y som- 
mes attachés;  nous  les  avons  liait  valoir  comme  on 
fait  profiter  un  fonds  profane;  et  souvent  plus  no- 
tre portion  temporelle  s'est  trouvée  modique,  plus 
notre  creur  s’y  est  attaché  ; et  plus,  sans  partager 
avec  les  riches  du  monde  le  crime  de  leur  luxe  et 
de  leur  mollesse , nous  avons  partagé  avec  eus,  et 
poussé  même  plus  loin  qu’eux,  ie  crime  de  leur 
attachement  et  de  leur  avarice.  Il  semble  même 
que  ce  vice  est  devenu  une  malédiction  attachée  au 
sacerdoce  ; on  se  le  dissimule  à soi-même  ; on  le 
Couvre  du  prétexte  frivole  d’une  sage  précaution  ; 
on  ne  voit  dans  cette  sordide  passion  , que  le  de- 
voir indispensable  de  ne  pas  laisser  perdre  les 
droits  de  son  Eglise  ; et  plus  on  est  saisi  et  pos- 
sédé de  ce  vice,  plus  on  se  le  donne  à soi-même 
comme  nne  vertu. 

Cependant,  mes  Frères, rien  ne  souille  et  n’a- 
vilit plus  la  noblesse  et  la  sainteté  de  notre  minis- 
tère, que  cet  indigne  penchant.  Nous  ne  sommes 
sur  la  terre,  vous  le  savez,  que  les  ministres  des 
biens  futurs  : les  trésors  qu’ouvrent  et  ferment  les 
clefs  qui  nous  sont  confiées  .sont  les  trésors  du 
ciel  ; les  richesses  que  Dieu  verse  sur  les  peuples 
par  notre  ministère,  sont  les  richesses  de  la  grâce  : 
l'Evangile  que  nous  annonçons , est  cette  parole 
de  la  vie  éternelle  qui  maudit  les  richesses , et  qui 
n'appelle  heureux  et  riches,  que  les  pauvres  de 
cœur  et  d’esprit  ; en  un  mot,  tout  ce  que  nous  som- 
mes comme  ministres,  c’est-à-  dire,  comme  dispen- 
sateurs des  biens  étemels , n’annonce  aux  peuple* 
que  le  mépris  de  tont  ce  qui  passe,  et  le  désir  tout 
seul  des  biens  qui  ne  doivent  jamais  passer.  Quelle 
indignité  doue , mes  Frères,  lorsque  le  dispensa- 
teur des  biens  éternels  devient  lui-mémel’esclave 
d’un  tas  de  houe  qui  le  salit  et  le  couvre  d’oppro- 
bre ! lorsque  le  ministre  établi  de  la  part  de  Jésus- 
Clirisl  pour  détromper  les  hommes  de  l’atnourdes 
finix  biens,  leur  en  inspirer  le  mépris,  les  maudire 
avec  Jésus-Christ , ne  parnli  vivre , et  n'avoir  de 
désirs , de  soins , et  de  penchants  que  pour  se  les 
accumuler  à lui-même  ! 

Mais  ne  faut-il  pas  distinguer,  dira-t-on  , une 
sage  prévoyance  qui  met  en  réserve  pour  des  be- 
soins qui  peuvent  arriver,  de  celte  avarice  basse 
et  sordide  , qui  croit  n’en  avoir  jamais  assez  ; et 
toute  précaution  là-dessus  seroit-elle  un  crime  ? 
Non , sans  doute , mes  F rères  ; et  si  ce  misérable 
prétexte  de  l’avarice  mériloit  une  réponse  , nous 
trous  dirions  qu'un  pasteur  avare,  qui  ne  vit  que 


pour  amasser , et  un  pasteur  fidèle  et  prudent,  qui 
se  ménage  quelque  réserve  pour  des  cas  imprévus, 
ne  se  ressemblent  guère.  L’un  est  tranquille  dans 
sa  prévoyance  ; elle  ne  prend rieusur  ses  fonctions, 
sur  ses  devoirs,  sur  l’amour  et  les  soins  qu’il  doit  à 
son  peuple,  sur  la  décence  de  son  caractère;  et  il  y 
entre  plus  de  confiance  en  Dieu  que  dans  le  peu 
(jn’il  se  réserve.  L’autre  n’amasse  que  pour  amas- 
ser : ce  n’est  pas  pour  fournir  à ses  besoins  ; il  se 
les  refuse  : son  argent  lut  est  plus  précieux  que  sa 
santé , que  sa  vie , que  son  salut , que  lui-même  : 
toutes  ses  actions  , toutes  ses  vues , toutes  ses  af- 
fections, ne  se  rapportent  qu'à  cet  indigne  objet. 
Personne  ne  s’y  trompe  ; et  il  ne  prend  aucun  suin 
de  dérober  aux  yeux  du  public  le  misérable  pen- 
chant dont  il  est  pos-édé  ; car  tel  est  le  caractère  de 
cette  honteuse  passion  dans  un  prêtre,  de  se  ma- 
nifester de  tous  les  celles , de  ne  faire  au  dehors 
aucune  démarche  qui  ne  soit  marquée  de  ce  mau- 
dit caractère , et  de  n’êlre  un  mystère  que  pour 
celui  seul  qui  en  est  possédé.  Toutes  les  autres 
passions  sauvent  du  moins  Its  apparences;  on  les 
cache  aux  yeux  du  public  : nne  imprudence,  un 
abandon  de  Dieu  peut  quelquefois  les  dévoiler; 
mais  le  coupable  cherche  autant  qu’il  esten  soi  les 
ténèbres  : mais  pour  la  passion  de  l'avarice , un 
prêtre  ne  se  la  cache  qu’à  lui-même  : loin  de  pren- 
dre des  précautions  pour  la  dérober  aux  yeux  du 
public,  tout  l'annonce  en  lui,  tout  la  montre  à dé- 
couvert; il  la  porte  écrite  dans  son  langage,  dans 
ses  actions , dans  toute  sa  conduite , et  pour  ainsi 
dire,  sur  son  front. 

Or,  mes  Frères , quel  caractère  de  réprobation 
pour  un  prêtre  et  pour  un  pasteur,  que  l'indignité 
de  ce  vice!  caractère  de  dureté,  d’avilissement 
pour  lui , d’opprobre  et  de  scandale  pour  le  saint 
ministère.  Caractère  de  dureté  : il  est  père,  il  est 
pasteur,  il  est  à la  place-du  souverain  pasteur,  qui 
adonné  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  qui  continue 
après  sa  mort , à les  nourrir  de  sa  chair  et  de  soa 
sang  ; il  est  ici-bas  le  vicaire  de  son  amour  pour 
les  hommes  : or  quel  monstre  d'horreur  sera-t-il 
dans  l'Eglhe , si  se  dépouillant  de  ces  titres  si 
glorieux  et  si  aimables , de  ces  titres  aussi  inef- 
façables que  son  caractère , il  n’a  que  des  en- 
trailles de  fer  pour  son  peuple?  voilà  pourtant  la 
situation  réelle  et  affreuse  d’un  pasteur  avare. 
Commentsoulageroit-il  les  besoins  de  ses  pauvres? 
Il  se  refuse  ses  propres  besoins  à lui-même  ; il 
n’aime  et  n’estime  de  ses  (onctions , que  le  gain 
malheureux  qui  lui  en  revient;  il  l'exige  avec  du- 
reté : le  pauvre  n’est  pas  plus  à couvert  de  ses  bar- 
bares exactions  que  le  riche  ; il  passe  sans  pudeur 
les  bornes  que  des  règles  sages  ont  prescrites  à sort 
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avarice;  il  roule  aux  pieds  ces  barrières  sacrées , i 
si  houleuses  au  saint  ministère,  el  qu’une  triste 
nécessité , c’est-à-dire , l’avidité  seule  de  certains  1 
ministres,  nous  a forcés  de  poser  ; il  ne  connolt  de 
frein  et  de  règles  que  celles  de  son  insatiable  ava- 
rice. Les  plaintes  et  les  murmures  d’un  pauvre 
peuple  vexé  et  opprimé  par  l’excès  et  la  dureté  de 
ses  exactions,  l’endurcissent,  loin  de  le  toucher  et 
de  l'attendrir  : son  coeur  devient  plus  dur  et  plus 
insensible , à mesure  que  les  cris  des  malheureux 
augmentent  ; et  il  redouble  de  barbarie  envers 
ceux  qui  ont  osé  même  nous  en  porter  leurs  plain- 
tes. Qu’il  voie  son  peuple  frappé  de  mortalité , ne 
croyez  pas  qu'il  soit  occupé  si  leur  mort  sera  pré- 
cieuse devant  Dieu  ; le  profit  infâme  qui  lui  en  re- 
vient est  l'unique  objet  qui  l'occupe , le  seul  qui  le 
console  de  leur  perte;  j’ai  liorreur  de  le  dire , le 
seul  peut-être  qui  lait  le  sujet  de  sa  barbare  joie  : 
disposé  à laisser  le  corps  précieux  d'un  fidèle,  d'un 
membre  de  Jésus-Christ,  en  proie  aux  oiseaux  du 
ciel,  et  aux  animaux  de  la  terre,  si  une  famille  in- 
digente ne  capitule  avec  son  avarice,  et  n’assure 
d’avance  par  un  prix  excessif  à ce  pauvre  défunt  la 
consolation  de  se  voir  réuni  par  la  sépulture  à ses 
frères , auxquels  la  foi  l’avoit  uni  sur  la  terre. 

Quel  monstre,  encore  une  fois,  qu’un  tel  pasteur! 
et  plût  à Dieu  qu'ils  fussent  aussi  rares  dans  l’É- 
giise  et  dans  ce  diocèse , que  les  êtres  monstrueux 
le  sont  sur  la  terre  I Mais  ce  n’est  pas  assez  encore 
de  faire  de  leurs  fonctions,  et  du  sang  adorable  de 
Jésus-Christ , un  profit  infâme  ; ce  n’est  pas  assez 
de  rendre  par  leurs  exactions  la  religion  onéreuse, 
accablante,  odieuse  à leur  pauvre  peuple  : ils  lui 
suscitent  des  procès  injustes;  ils  achètent  même 
des  droits  litigieux  ; ils  se  prévalent  de  leur  hon- 
teuse abondance , pour  usurper  et  se  faire  adjuger 
des  biens  qu’un  pauvre  possesseur  n’a  pas  le  moyen 
de  défendre  : sous  prétexte  d'avancer  quelque 
secours  à ceux  qui  s’adressent  à eux , ils  le  leur 
font  acheter  à des  conditions  usuraires  el  tyran- 
niques; ils  n’offrent  que  des  secours  barbares  et 
meurtriers  ; et  en  soulageant  les  opprimés , ils  ne 
veulent  que  se  hâter  de  les  écraser,  et  achever  de 
les  meure  au  désespoir.  Je  me  lasse , mes  Frères, 
d’exposer  ici  ces  horreurs  devant  Uni  de  ministres 
fidèles  : mais  ce  qu'il  y a de  plus  trisle,  c'est  que 
je  ne  lais  que  reprocher  un  spectacle  d’infamie, 
dont  vas  yeux  ont  été  plus  d’une  fois  témoins;  que 
votre  piété  et  votre  zèle  pour  le  ministère  ont  en- 
core plus  souvent  détesté  : je  ne  fais  que  rappeler 
des  plaintes  qui  nous  sont  mille  fois  revenues , et 
qui  ont  autant  de  fois  déchiré  nos  entrailles,  el 
aggravé  le  joug  de  notre  épiscopat. 

A la  dureté  ajoutez,  mes  Frères,  l’avilissement 
«à 
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et  l'opprobre  où  celte  passion  dégrade  cl  le  minis- 
tère et  le  ministre  ; les  soins  lias , indécents  et  pu- 
blics qui  l'occupent  : suivez  toute  sa  conduite  : c’est 
un  vil  négociateur  ; il  entre  dans  les  trafics  et  les 
commerces  les  plus  bas;  tout  ce  qui  lui  offre  quel- 
que gain  ne  lui  pareil  indigne , ni  de  ses  empres- 
sements, ni  de  la  sainte  décence  de  son  ministère  ; 
il  pareil  plus  souvent  dans  les  marches  publics  , 
que  dans  son  Église  et  dans  les  fonctions  de  sa  pa- 
roisse. Plus  instruit  des  moyens  sordides  d’amas- 
ser, el  des  règles  obscures  d’un  vil  commerce, 
que  des  règles  de  l’Église , il  oublie  qu’il  est  pèt  e, 
qu’il  est  pasteur,  qu’il  est  honoré  du  titre  sublime 
de  ministre  de  Jésus-Christ.  Le  seul  titre  qui  le 
touche,  et  dont  il  fait  usage , est  celui  de  vil  com- 
merçant : ne  lui  parlez  pas  du  gain  et  du  salut  des 
âmes,  dont  il  doit  répondre;  c’est  un  langage  in- 
connu qu’il  n’enlend  pas,  et  tout  ce  qui  ne  grossit 
pas  son  infâme  trésor,  est  pour  lui  une  vaine  spé- 
culation et  une  chimère.  Il  avilit  la  dignité  de  son 
caractère  par  des  mœurs  basses  et  sordides  ; et  il 
devient  par  sa  vile  épargne , et  par  ia  crasse  même 
de  ses  vêtements,  et  l'indécence  de  tout  son  exté- 
rieur , un  spectacle  de  dérision  pour  son  peuple , 
et  de  honte  pour  ses  confrères  ; c’est  un  pauvre  du 
inonde  et  de  l’enfer.  Hélas  ! mes  F rères , nous  ex- 
cusons souvent  sur  la  modicité  de  nos  revenus  no- 
tre peu  de  charité  pour  nos  pauvres;  nous  crai- 
gnons toujours  de  manquer  pour  nous  mêmes  : 
retranchons  pour  Jésus-Christ  une  partie  seule- 
ment de  ce  que  ce  malheureux  se  retranche  pour 
le  démon;  et  nous  trouverons  nos  revenus  abon- 
dants. Ii  se  refuse  tous  ses  besoins;  il  se  dispute 
même  jusqu’à  la  simple  décence  des  vêtements  : 
sacrifions  à la  charité  une  partie  du  moins  des  aises 
et  des  commodités,  que  cet  infortuné  sacrifie  tou- 
tes à son  avarice  ; mettons  en  réserve,  et  épargnons 
pour  le  ciel , quelque  chose  du  moins  de  ce  qu’il 
réserve  tout  entier  pour  la  terre  ; et  nous  trouve- 
rons de  quoi  fournir  à nos  besoins  et  à ceux  de  nos 
pauvres.  Est-ce  que  la  noblesse  de  la  charité  ne 
seroil  pas  capable  de  soutenir  les  mêmes  retran- 
chements et  les  mêmes  privations,  que  soutient 
tous  les  jours  l’infamie  d'un  vice  ? un  pasteur  avare 
auroil  le  courage  de  se  refuser  tout  pour  grossir 
un  trésor  de  boue  ; et  un  pasteur  charitable  et 
fidèle  n'auroit  pas  la  force  de  se  refuser  du  moins 
quelque  chose  pour  soulager  son  peuple , et  amas- 
ser un  trésor  dans  le  ciel  ? le  démon  auroil  ses  pau- 
vres; et  Jésus-Christ  ne  serait  pas  assez  puissant 
pour  avoir  les  siens?  et  seroit-il  possible  que  l’é- 
pargne basse  et  sordide  d’un  prêtre  avare , après 
nous  avoir  fait  rougir  pour  lui  devant  les  hommes, 
nous  couvrit  encore  de  confusion , et  s’élevât  en 
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témoignage  contre  nous  devant  Jésus-Christ? 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  déplorable  pour  ce 
vice  dans  un  prêtre;  c'est  que  l'âge  et  les  ré- 
flexions guérissent  d'ordinaire  les  autres  passions, 
au  lieu  que  celle-ci  semble  se  ranimer , et  repren- 
dre de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse.  Plus  on 
avance  vers  ce  moment  fatal  où  tout  cet  amas  sor- 
dide doit  disparoltre  et  nous  être  enlevé , plus  on 
s’y  attache  : loin  de  se  dire  alors , du  moins  à soi- 
même  : Insensé,  on  ta  demain  le  redemander 
ton  ame:  ri  tout  ce  que  tu  amasses  avec  tant  de 
peine,  de  quoi  le  servira-t-il?  (Lie,  XXII,  20.) 
plus  la  mort  approche,  plus  on  couve  des  yeux 
son  misérable  trésor;  plus  on  le  regarde  comme 
une  précaution  nécessaire  pour  un  avenir  chimé- 
rique. Ainsi  l'âge  rajeunit , pour  ainsi  dire,  cette 
indigne  passion  : les  années,  les  maladies,  les  ré- 
flexions, tout  l’enfonce  plus  profondément  dans 
l'ame  ; et  elle  se  nourrit  et  s’enflamme  par  les  re- 
mèdes mêmes  qui  guérissent  et  éteignent  toutes 
les  autres.  On  a vu  des  pasteurs  dans  une  décré- 
pitude où  à peine  leur  restoil-il  assez  de  force  pour 
soutenir  un  cadavre  tout  prêt  à retomber  en  pour- 
riture, ne  conserver,  dans  la  défaillance  totale  des 
facultés  de  leur  ame,  le  reste  de  sensibilité,  et  pour 
ainsi  dire,  le  signe  de  vie,  que  pour  cette  indigne 
passion  ; elle  seule  se  soutenir , se  raminer  sur  les 
débris  de  tout  le  reste  ; le  dernier  soupir  être  en- 
core pour  elle  ; les  inquiétudes  des  derniers  mo- 
ments la  regarder  encore  : et  par  une  punition 
terrible  de  Dieu,  l'infortuné  qui  meurt  jette  encore 
des  regards  mourants  qui  vont  s’éteindre  sur  un 
argent  que  la  mort  lui  arrache,  mais  dont  elle  n’a 
pn  arracher  l’amour  de  son  cœur. 

Allez  paroltre  devant  Dieu , pasteur  barbare  et 
mercenaire  : quelle  miséricorde  pourrez-vous  vous 
promettre  dans  ce  moment , du  souverain  pastenr 
de  nos  âmes?  Réclamerez -vous  son  amour  et  sa 
tendresse  pour  les  hommes , vous  qui  n’avez  ja- 
mais eu  que  des  entrailles  de  fer  pour  .vos  enfants 
et  pour  vos  frères  ; vous  un  loup  enfermé  dans  le 
bercail , cl  un  fléau  de  la  colère  de  Dieu  sur  son 
peuple  ? Vos  cris  et  vos  gémissements , si  vous  en 
poussez  au  lit  de  la  mort , toucheront-ils  un  juge 
irrité,  vous  qu’il  a vu  jusqu'à  la  lin  d’une  dureté 
barbare  â la  misère  et  i tous  les  gémissements 
d’un  peuple  dont  il  vous  avoit  établi  le  père  et  le 
consolateur  ? oserez-vous  lever  vers  son  tribunal 
terrible  vos  mains  défaillantes , ces  mains  qu’il 
verra  encore  toutes  souillées  de  vos  rapines,  du 
sang  de  son  peuple , et  de  1a  profanation  des  cho- 
ses saintes , dont  vous  avez  fait  toute  votre  vie  un 
trafic  infâme  ? Grand  Dieu  I quels  foudres  ne  sor- 
tiront-ils pas  alors  de  vos  yeux  et  de  votre  bou- 


che, contre  un  misérable  que  vous  aviez  établi  le 
pasteur  de  votre  peuple , et  qui  ne  s’est  servi  de 
l’autorité  sainte  dont  vous  l’aviez  revêtu,  que  pour 
en  être  l'oppresseur  et  le  tyran  barbare  ? 

Quel  scandale,  mes  Frères,  et  quel  opprobre 
pour  le  saint  ministère , que  cette  infâme  passion 
dans  un  pasteur!  c'est  son  dernier  caractère. 
Scandale  pendant  sa  vie,  scandale  à sa  mort  : c'est 
alors  que  ce  vil  trésor,  amassé  depuis  si  long  temps 
avec  tant  de  soins  et  de  bassesses , si  enterré , si 
secret , resserré  avec  tant  de  précaution , se  ma- 
nifeste enfin  : cet  amas  infâme  caché  jusque  là 
sous  les  plus  viles  apparences  de  la  pauvreté , sort 
enfin  de  ses  ténèbres  : ce  secret  honteux  se  dévoile 
enfin , et  se  dévoile  aux  yeux  de  ses  pauvres,  qu’il 
avoit  toujours  laissés  languir  dans  une  affreuse  mi- 
sère; aux  yeux  de  son  peuple,  qu'il  avoit  vexé, 
et  dont  il  avoit  toujours  exigé  avec  dureté,  jus- 
qu'au dernier  denier  dans  ses  fonctions,  sous  pré- 
texte de  sa  propre  indigence.  Quelles  malédictions 
cet  infâme  mystère  découvert  n’altirera-t-il  pas  à 
sa  mémoire  ? quel  opprobre  pour  tout  le  saint  mi- 
nistère ! des  proches  avides  viennent  se  disputer 
cet  argent  d’iniquité  ; le  scandale  de  leurs  disputes 
en  est  souvent  porté  avec  la  honte  du  sacerdoce 
jusque  dans  les  tribunaux  profanes,  obligés  de 
décider  et  de  régler  les  dissensions  que  cet  amas 
criminel  fait  naître  entre  les  prétendants.  On  a 
entendu  plus  d’une  fois  le  barreau  retentir  de  ces 
infamies  ; et  ce  trésor  que  le  sang  des  peuples  a 
grossi  et  cimenté,  porte  bientêt  avec  lui  l’ana- 
thème dans  ces  familles  avides  ; il  y porte  le  dés- 
ordre , la  misère  , et  l’enfer  où  il  a précipité  ce 
misérable  pasteur. 

Mais,  mes  Frères,  ce  qui  nous  regarde  dans  ces 
exemples  scandaleux,  et  qui  doit  nous  toucher  da- 
vantage , c’est  qu’ils  confirment  dans  l’esprit  des 
gens  du  monde  le  préjugé  universel  sur  l'avarice 
des  prêtres  : car  vous  le  savez , le  monde  fait  au 
sacerdoce  une  tache  générale,  et  comme  incurable, 
de  ce  vice.  Il  nous  regarde  presque  tons  comme 
infectés  et  salis  de  cette  hideuse  lèpre,  et  attachés 
par  des  liens  plus  vifs  et  plus  serrés  à la  modicité 
de  nos  revenus,  que  les  gens  du  monde  eux-mê- 
mes ne  le  sont  à l’abondance  de  leurs  richesses  : 
un  prêtre  et  un  homme  avare,  est  pour  eux  la 
même  chose.  D'où  vient  un  préjugé  si  universel , 
et  si  ignominieux  à la  sublimité  et  à la  sainteté  du 
sacerdoce  ? Je  sais  que  le  monde  est  injuste  à notre 
égard  ; et  qu’il  est  toujours  prêt  i nous  supposer 
des  vices  pour  se  justifier  à lui-même  ses  vices 
propres.  Mais  convenons  aussi  de  bonne  foi , que 
sur  ce  reproche , il  n’a  pas  toujours  tort  dans  les 
jugements  qu'il  forme  contre  nous  : convenons 
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que  retirant  peu  ta  plupart  de  l’autel , les  frayeurs 
de  manquer  nous  rendent  ce  peu  si  cher , nous  y 
attachent  si  vivement , nous  jettent  dans  des  in- 
quiétudes et  des  précautions  si  marquées  du  carac- 
tère de  ce  vice , réveillent  si  fort  nos  attentions  et 
nos  empressements  à exiger  nos  droits  à la  rigueur, 
qu'il  est  difficile  que  nos  mœurs,  quelque  régu- 
lières et  pieuses  qu’elles  soient  d’ailleurs , puissent 
nous  mettre  à couvert  du  soupçon  honteux  de  l’a- 
varice dans  l’esprit  de  nos  peuples  : et  ce  soupçon 
tout  seul  où  nos  peuples  se  trouvent  toujours  plus 
attentifs  et  plus  clairvoyants , parce  qu’ils  y sont 
intéressés , jette  toujours  une  tache , et  une  espèce 
de  nuage,  sur  nos  talents  et  sur  notre  zèle;  anéantit 
tout  le  fruit  de  notre  régularité , et  attache  à tout 
notre  ministère  un  reproche  secret  qui  l’énerve,  et 
qui  ôte  à nos  fonctions  et  à nos  instructions  cette 
forceet  cette  efficace  qui  console  toujours  par  le  suc- 
cès les  travaux  d’un  ministre  saint  et  désintéressé. 

Soyons  donc  là-dessus,  mes  Frères,  en  garde 
contre  nous- mêmes , contre  nos  besoins  que  la  cu- 
pidité nous  grossit  ; contre  nos  frayeurs  pour  l’a- 
venir, qu’elle  réalise  : l’illusion  est  ici  si  déliée  et  si 
spécieuse,  que  la  vertu  elle-même  s’y  laisse  sou- 
vent surprendre.  Rabattons  plutôt  de  nos  droits 
temporels , que  de  nous  exposer  à scandaliser  les 
foibles;  recevons  les , ces  droits,  de  la  piété  et  de 
la  libéralité  des  fidèles  ; et  ne  les  arrachons  pas  de 
leur  indigence  : ne  les  exigeons  pas  comme  le  prix 
mercenaire  de  nas  peines  ; mais  comme  un  hom- 
mage saint  que  les  peuples  doivent  à la  religion, 
et  un  secours  de  tendresse  et  de  reconnoissance , 
que  des  enfants  donnent  à leur  père.  Evitons  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  faire  soupçonner  i nos  peu- 
ples , que  nous  cherchons  anlrtchose  que  leur  salut 
dans  nos  fonctions:  montrons-nous  plus  empressés 
à secourir  ceux  d’entre  les  fidèles,  que  leur  pau- 
vreté met  hors  d’état  de  reconnoître  nos  services  ; 
ne  les  distinguons  pas  par  les  moyens  qu’ils  ont  de 
nous  récompenser , mais  par  le  besoin  qu’ils  peu- 
vent avoir  des  secours  de  notre  ministère  ; que  le 
nom  des  pauvres  soit  honorable  à nos  yeux:  Par- 
cel pauperi  et  inopi...et  honorabile  nomen  eontm 
coram  illo.  (Ps.  lxxi,  13,  14.)  N’ayons  pas  la 
dureLé  d’ajouter  à la  tristesse  de  leur  état,  celle 
de  notre  oubli  et  de  notre  indifférence  quand  ils 
ont  besoin  de  notre  ministère:  consolons  les  par 
nos  soins  plus  assidus  et  plus  empressés,  si  nous 
ne  pouvons  pas  les  soulager  par  nos  largesses: 
faisons-leur  sentir  que  leur  pauvreté  devient  pour 
nous  un  titre  qui  nous  les  rend  plus  chers;  que 
c’est  par-là  qu’ils  nous  appartiennent  de  plus  près, 
et  que  nous  leur  sommes  plus  redevables  qu’aux 
autres  fidèles  : regardons- les  comme  la  portion  la 
2. 
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plus  privilégiée  de  notre  troupeau , et  la  pins  capa- 
ble d’attirer  par  leurs  souffrances,  des  bénédic- 
tions sur  tout  notre  ministère.  Estimons-nous 
heureux  de  les  avoir  pour  intercesseurs  auprès  de 
Jésus-Christ  ; c’est  la  voix  de  la  colomlie  qui  gé- 
mit, et  qui  est  toujours  exaucée:  souffrons  avec 
eux  en  compatissant  à leurs  peines  ; souvenons- 
nous  que  notre  mission,  comme  celle  de  Jésus- 
Christ  , est  presque  uniquement  pour  eux  : F. van- 
gelizare  pauperi  bus  misit  me.  ( Luc.,  iv,  1 8.  ) Ne 
trouvons  pas  notre  sort  plus  à plaindre  de  nous 
voir  établis  sur  un  peuple  où  la  misère  pareil  gé- 
nérale ; c’est  là  où  les  grâces  se  répandent  abon- 
damment sur  nos  fonctions  : nous  retirons  peu 
pour  nous  de  leur  indigence;  mais  que  la  moisson 
est  toujours  riche  pour  Jésus-Christ  ! N’ayons  pas 
assez  peu  de  foi  pour  regarder  comme  plus  heu- 
reux ceux  de  nos  confrères , qui  ne  comptent  pres- 
que parmi  leurs  paroissiens  que  des  personnes 
riches  et  aisées  : leurs  fonctions  sont  mieux  payées; 
mais  sont-elles  plus  utiles?  ils  trouvent  des  fidèles 
plus  en  état  de  fournir  à leurs  besoins;  mais  les 
trouvent-ils  plus  disposés  à profiter  de  leurs  in- 
structions ? les  épines  et  les  sollicitudes  des  riches- 
ses y étouffent  la  parole  sainte  : le  champ  est  plus 
décoré  ; mais  la  terre  est  ingrate  et  stérile:  et  tan- 
dis qu’un  pasteur  établi  sur  un  pauvre  peuple, 
instruit  des  âmes  simples  et  dociles,  pénétrées 
des  vérités  les  plus  communes  de  la  foi , soumises* 
dans  leur  misère  à la  main  qui  les  frappe,  a la 
consolation  de  voir  tous  les  jours  son  ministère 
abondant  en  fruits  pour  le  ciel  ; l’autre  ne  le  voit 
presque  jamais  fructifier  que  pour  lui-même.  Ne 
comptons,  mes  Frères,  nos  peines  bien  récom- 
pensées, que  lorsqu’elles  rapportent  des  fruits  de 
vie  et  de  salut  ; et  n’esl  mons  de  nos  places  et  de 
nos  fonctions , que  les  gains  que  nous  pouvons  y 
(aire  pour  Jésus-Christ. 

QUATORZIÈME  DISCOURS. 

De  l'insensibilité  dans  les  voies  de  Dieu. 

1736. 

II  est  vrai , mes  Frères , et  nons  ne  saurions  trop 
nous  le  redire  à nous-mêmes  : rien  de  plus  essen- 
tiel pour  nous  dans  l’exercice  continuel  de  nos 
fonctions  , que  cet  esprit  intérieur  de  religion  et 
de  piété  qui  les  anime  ; et  peut-être  rien  de  plus 
rare  parmi  nous  : rien  de  plus  dangereux  que  l’in- 
sensibilité d’un  prêtre  et  d’un  pasteur  dans  les  fonc- 
tions de  son  ministère;  et  cependant  rien  de  plus 
commun.  Grâces  à la  miséricorde  de  Jésus-Christ, 
nous  ne  vivons  plus  dans  ces  siècles  ténébreux , où 
i’ignoraiKæ  et  le  dérèglement  du  clergé  couvraient 
26 
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d'un  opprobre  public  le  saint  ministère;  el  ne  sem- 
bluieut  plus  laisser  à l'Eglise , de  son  ancienne 
beauté , que  la  science  el  la  ferveur  des  cloîtres. 
L’esprit  du  sacerdoce  s’est  renouvelé , il  y a plus 
d’un  siècle,  parmi  nous,  par  l’établissement  de 
ces  maisons  de  retraites  où  ceux  qui  aspirent  aux 
saints  ordres  viennent  de  bonne  heure  se  former  à 
l'esprit  de  leur  état,  et  comme  y sucer  dès  leur 
enfance  le  lait  de  la  doctrine  et  de  la  piété  sacer- 
dotale. Les  scandales  ne  sont  plus  ni  communs , ni 
tolérés  comme  autrefois , dans  le  clergé  ; les  fonc- 
i ions  du  ministère  ont  repris  dans  les  paraisses  la 
forme  el  la  décence  prescrites  parles  saints  canons; 
l’instruction,  autrefois  si  rare  et  si  grossière,  y est 
devenue  plus  fréquente  et  plus  éclairée  : en  un 
mot , l'Eglise  a recouvré  ces  dehors  de  décence , 
■le  dignité,  de  piété  , dont  la  licence  et  les  mal- 
heurs des  siècles  précédents  l'avoient , pour  ainsi 
dire,  dépouillée.  Cependant  si  la  face  de  l’Eglise, 
■le  cette  Hile  du  Koi,  est  plus  belle;  sa  gloire,  qui 
■si  toute  au-dedans,  n’en  est  pas  plus  digne  d’elle  : 
0.imisgloriafiliœJteguab  tutus  (Ps.  xliv,  14)  ; 
et  nous  pouvons  dire  encore  avec  l’ A pitre , qu'il 
faut  chercher  parmi  nous  un  dispensateur  fidèle , 
et  qu’il  est  difficile  de  le  trouver.  D’ou  vient  cela , 
mes  Frères?  ce  n’est  pas  le  dérèglement  public 
des  moeurs , qui  les  rend  aujourd'hui  comme  autre- 
fois, si  rares  : grâces  à Jésus-Christ , ces  scandales 
• affligent  rarement  notre  sollicitude  et  notre  ten- 
dresse pastorale.  Non , mes  Frères , ce  ne  sont  pas 
les  vices  criants , qui  nous  dégradent  la  plupart 
du  titre  auguste  de  dispensateurs  fidèles;  ce  sont 
les  vertus  qui  en  sont  inséparables , et  qui  nous 
manquent  : c'est  cet  esprit  intérieur  de  religion 
et  de  piété  ; c’est  ce  cœur  tendre , religieux,  lou- 
ché dans  l'exercice  de  nos  fonctions  ; c’est  cette 
sensibilité , ce  respect , cette  sainte  fraveur  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  occupations  du  saint  minis- 
tère, qui  s'affoiblit  et  s’éteint  en  nous  par  l’usage 
journalier  lai-méme  des  choses  les  plus  saintes. 
Voilé , mes  Frères , le  malheur  le  plus  commun  et 
le  plus  à craindre  pour  nous  , ce  ne  sont  pas  les 
désordres  grossiers  ; c’est  une  insensibilité  et  une 
espèce  d'engourdissement  pour  tous  les  objets  les 
pins  terribles  de  la  religion,  de  sorte  que  tout  ce 
qui  touche  et  ranime  tous  les  jours  la  foi  et  la  piété 
du  commun  des  fidèles,  angmente , pour  ainsi  dire , 
notre  léthargie,  et  réveille  à peine  notre  attention  ; 
c'est-à-dire , et  cette  vérité  me  fait  trembler  en 
nous  l'annonçant  et  en  me  l’annonçant  à moi-même, 
mes  Frères;  c’est-à-dire  que  toutes  les  ressour- 
ces de  la  religion  dont  la  grâce  se  sert  tous  les 
jours  pour  ranimer  la  foi  de  nos  peuples , toucher 
et  changer  leur  cœur , nous  affermissent  dans  une 


insensibilité  qui  est  la  malédiction  la  plus  générale 
et  la  plus  terrible  attachée  aux  saintes  fonctions  du 
ministère.  En  voici  les  preuves  qui  ne  sont  que  trop 
journalières  et  bien  tristes  pour  nous,  mes  Frères. 

La  participation  aux  choses  saintes  est  une  pre- 
mière ressource  de  religion  où  le  commun  des  fi- 
dèles trouveut  tous  les  jours  ou  un  renouvellement 
de  piété,  ou  le  remède  de  leurs  désordres.  Le  fidèle 
qui  approche  rarement  de  l'autel  est  frappé  d’une 
sainte  terreur , quand  il  faut  se  présenter  à une 
action  si  redoutable  : l’approche  d’une  solennité 
qui  lui  impose  ce  devoir  le  rappelle  à lui-même  ; 
il  sent  toute  son  indignité  ; il  vient  se  jeter  à nos 
pieds  pénétré  de  crainte  et  de  componction  ; il  tire 
du  trésor  de  son  cœur  et  de  sa  conscience  l’ancien 
et  le  nouveau;  il  forme  mille  projets  et  mille  réso- 
lutions d’une  vie  plus  chrétienne  ; il  prend  toutes 
les  précautions  possibles  pour  ne  pas  aller  manger 
et  boire  son  jugement;  et  ces  résolutions  saintes, 
fortifiées  par  la  participation  au  corps  de  Jésus- 
Christ  , ou  le  soutiennent  quelque  temps  dans  la 
pratique  d'une  vie  plus  fidèle,  ou  l’y  affermissent 
toujours.  Pour  nous,  mes  Frères,  la  participation 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  est-elle  une 
source  de  salut  pour  nous  ? Hélas  ! avec  des  mœurs 
au-dehors  irréprochables , nous  approchons  pou  r- 
tant  tous  les  jours  de  la  table  sainte , comme  d’un  e 
table  commune:  cette  action  terrible  devient  pour 
nous  comme  une  de  ces  actions  réglées  et  ordinai- 
res qui  doivent  entrer  dans  le  détail  de  notre  jour- 
née; l'heure  de  la  messe  n’y  est  pas  autrement 
marquée  que  celle  de  nos  affaires,  de  nos  repas , 
et  peut-être  de  nos  plaisirs;  c’est  une  tâche  jour- 
nalière et  accoutumée , attachée  & la  servitude  de 
notre  état  ; elle  ne  réveille  rien  en  nous,  ni  ferveur, 
ni  terreur  des  choses  saintes,  ni  douleur  de  no* 
fautes , ni  projet  d’une  vie  plus  sacerdotale  et  pl  us 
fidèle  : ce  pain  du  ciel  est  pour  nous  comme  le  pain 
de  la  terre;  ce  vin  adorable  qui  purifie  le  cœur  et 
qui  réveille  la  piété , est  un  vin  qui  nous  appesan  - 
lit,  qui  nous  endort , et  qui  augmente  notre  léthar- 
gie : on  ne  voit  pas  qu’au  sortir  de  l’autel  nous 
sentions  plus  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  qui 
nous  sont  confiées,  plus  de  goût  pour  la  prière  , 
plus  de  fidélité  dans  le  détail  de  nos  actions  : nons 
nous  étions  présentés  à l’autel  sans  aucun  sentiment 
vif  de  foi , de  piété , de  terreur , sans  aucune  réso- 
lution d'une  vie  plus  fidèle;  nous  en  sortons  les 
mêmes,  si  ce  n’est  que  n’en  devenant  pas  meil- 
leurs , le  peu  de  fruit  que  nous  en  relirons  est  un 
abus  des  choses  saintes  qui  nous  rend  plus  coupa- 
bles, uneespècedeprofanalion  de  tous  lesjours  don  t 
nous  ne  sentons  pas  le  crime , dont  nous  ne  nous 
repentons  jamais,  et  par  conséquent  un  anathème 
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qui  demeure  jusqu'à  la  fin  sur  nos  têtes  sans  nous 
effrayer , qui  augmente  de  jour  en  jour  notre  in- 
sensibilité, et  nous  conduit  enfin  à une  tranquille 
impéniteuce;  c’est-à-dire  que  l’autel  saint  endur- 
cit tous  les  jours  beaucoup  de  prêtres , et  n’en  a 
pas  encore  converti  un  seul.  Le  simple  fidèle , ô 
mon  Dieu  ! trouve  tous  les  jours  un  accroissement 
de  vie  et  de  salut  en  participant  aux  dons  adorables 
que  nous  offrons  sur  i'aulel  ; et  nous , qui  en  som- 
mes les  ministres  et  les  distributeurs , nous  n’y 
trouverions  qu’une  augmentation  de  léthargie  et 
d’insensibilité  qui  rend  nos  mœurs  plus  incura- 
bles? Ne  sommes-nous  donc  prêtres,  grand  Dieu! 
que  pour  nous  faire  de  nouveaux  crimes  en  usant 
plus  souvent  du  remède  divin  lui-même  qui  au- 
rait dû  les  expier , et  nous  renouveler  chaque  jour 
dans  la  grâce  du  sacerdoce  qui  nous  a consacrés 
à vos  autels  ! Première  ressource  du  salut , utile 
au  commun  des  fidèles , et  première  source  de  no- 
tre insensibilité  : la  participation  aux  choses  saintes. 

La  seconde  ressource  de  salut  que  la  religion 
oITre  aux  fidèles , est  le  ministère  de  la  parole.  Elle 
n'est  pas  encore  liée,  cette  parole  sainte,  et  tous 
les  jours  des  ouvriers  évangéliques  ont  la  consola- 
tion de  la  voir  fructifier  au  milieu  des  villes  et  des 
campagnes  ; des  aines  simples  y ouvrent  leur  coeur 
à des  vérilésque  l'on  ne  connoll  bien  que  lorsqu’on 
a le  bonheur  de  les  avoir  aimées  ; des  pécheurs 
endurcis  frappés  de  la  terreur  des  jugements  de 
Dieu , renoncent  à leurs  égarements , et  édifient 
ensuite  par  leur  pénitence  ceux  qu’ils  avoient  scan- 
dalisés par  leurs  crimes  ; en  un  mot , malgré  la 
dépravation  des  mœurs  publiques,  les  vérités  de 
l'Évangile  enfantent  tous  les  jours  des  élusà  Jésus- 
Christ  parmi  les  fidèles.  Pour  nous,  mes  Frères  , 
nous  ne  sommes  point  touchés  la  plupart  de  ces  vé- 
rités que  nous  annonçons  aux  peuples;  c'est  un 
devoir  pénible  et  extérieur  que  nous  remplissons 
souvent  à regret  : ce  ne  sont  pas  des  vérités  mé- 
ditées , goûtées  et  tirees  du  fond  de  notre  cœur  : 
elles  sont  l'ouvrage  de  notre  travail  et  de  notre 
étude  ; elles  ne  sont  pas  le  fruit  de  nos  prières , et 
de  notre  piété  : dans  les  lectures  et  les  études  qui 
nous  préparent  au  ministère  de  la  parole , nous 
n’y  cherchons  que  ce  qui  peulnousaiderà  instruire 
les  autres;  nous  n’y  cherchons  rien  pour  nous  ; 
nul  retour  sur  nous-mêmes  : il  semble  que  les  li- 
vres saints  que  nous  parcourons , ne  sont  pas  faits 
pour  nous  ; que  les  vérités  les  plus  terribles  de  l’E- 
vangile que  nous  destinons  aux  autres , ne  nous 
regardent  pas  ; et  que  les  annoncer  aux  fidèles,  est 
uu  privilège  qui  nous  en  affranchit  nous-inémes. 
Ainsi  l’étude  elle-même  des  vérités  et  les  instruc- 
tions publiques  que  nous  préparons  aux  peuples  , 
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achèvent  de  nous  dessécher  le  cœur , et  augmen- 
lent  notre  insensibilité]:  au  lieu  d’étudier  ces  gran- 
des vérités  dans  un  esprit  de  prière  et  d’application 
à nous-mêmes  ; de  demander  à Jésus-Christ,  en 
parcourant  les  livres  saints,  qu’il  commence  à 
embraser  notre  cœur  du  feu  divin  de  son  amour  , 
afin  que  de  notre  abondance  il  se  répande  avec 
plus  de  succès  sur  les  cœurs  de  ceux  qui  nous  écon- 
tenl,  nous  ne  sommes  occupés  que  de  l'impression 
que  ces  vérités  pourront  faire  sur  eux  ; et  il  est 
vrai , par  une  malédiction  attachée  au  défaut  de  cet 
esprit  de  piété  avec  lequel  nous  remplissons  notre 
ministère , que  personne  n'est  moins  touché  de* 
vérités  de  l’Evangile , que  ceux  qui  les  annoncent. 
Cependant  nous  sommes  contents  de  nous-mêmes, 
quand  ces  vérités  terribles  que  nous  annonçons , 
en  nous  laissant  à nous  toute  notre  insensibilité , 
ont  fait  quelque  impression  et  opéré  quelque  chan- 
gement sur  ceux  qui  nous  écoutent  ; nous  croyons 
que  Dieu  répand  sa  bénédiction  sur  nos  travaux. 
Il  est  vrai  qu’il  montre  la  vérité  à ceux  qui  nous 
écoutent , mais  il  la  cache  à celui  qui  l'antioncs  : 
il  ouvre  le  cœur  de  nos  auditeurs  à sa  voix , mais 
il  y ferme  le  nôtre  : il  se  sert  de  nos  talents  pour 
arroser  et  faire  croître  les  plantes  que  son  père  lui 
a données , mais  il  nous  laisse  dans  une  affreuse 
sécheresse  : en  un  mot,  il  bénit  notre  ministère  ; 
mais  il  maudit  le  ministre.  Grand  Dieu  ! vous  nous 
condamnerez  donc  un  jour  par  notre  bouche  ; en 
écrivant  nos  instructions,  nous  écrivons  donc  no- 
tre jugement  et  notre  condamnation  : les  talents 
mêmes , les  succès  qui  nous  dallent , nous  couvri- 
ront devant  vous  d’une  confusion  éternelle;  ces 
aines  touchées  par  nos  instructions,  s’élèveront  con- 
tre nous  (levant  votre  tribunal;  elles  déposeront 
contre  notre  insensibilité  ; elles  paraîtront  surpri- 
ses que  des  vérités  si  touchantes , si  intéressantes 
dans  notre  bouche,  n’aient  jamais  rien  opéré  sur 
notre  cœur  : Vous  qui  enseigniez  les  autres , nons 
diront-elles  avec  l’Apôtre,  vous  ne  vous  enseigniez 
pas  vous-mêmes  : vous  nous  appreniez  qu’il  est 
terrible  de  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  vi- 
vant, et  vous  le  teniez  tous  les  jours  entre  vos  mains 
sans  l’aimer  ni  le  craindre  ; vons  nous  annonciez 
qu’il  faut  le  servir  en  esprit  et  en  vérité,  et  vous 
ne  l’honoriez  que  du  bout  des  lèvres  : la  vérité 
que  vous  nous  avez  fait  connoltre,  nous  a délivrés; 
et  pour  vous  qui  en  étiez  le  ministre , elle  n'est 
plus  qu'un  feu  dévorant  qui  va  ronger  uu  cœur 
qu’elle  n’a  pu  toucher,  et  un  anathème  éternel 
qui  va  demeurer  jusqu'à  la  fin  sur  votre  tête  ! Se- 
conde ressource  de  salut  que  la  religion  fournil  aux 
fidèles,  et  qui  augmente  encore  notre  insensibi- 
lité : le  ministère  de  la  parole. 


36. 


v 


404 


DISCOURS 


Qne  dirai-je  encore , mes  Frères  ? le  tribunal  de 
la  pénitence  lui-même , où  tant  d'arnes  touchées 
expient  tous  les  jours  à nos  pieds  par  une  douleur 
sincère  et  par  l’abondance  de  leurs  larmes,  les  éga- 
rements qu’elles  viennent  nous  découvrir;  où  tant 
d’autres  trouvent  un  remède  qui  réveille  leur  foi 
et  leur  piété  languissante  : le  tribunal  de  la  péni- 
tence , troisième  ressource  de  salut  que  la  religion 
offre  aux  fidèles  ; cette  piscine  sacrée  où  tant  de 
malades  trouvent  tous  les  jours  leur  guérison,  n’est 
presque  plus  pour  nous  qu’un  bain  sec  et  stérile , 
qui  nous  laisse  toutes  nos  infirmités  ! Il  ne  s’agit 
pas  ici  des  dangers  qui  accompagnent  ce  ministère, 
ni  de  ces  écueils  qui  font  que  souvent  le  juge  en 
sort  plus  coupable  que  le  sexe  criminel  lui -même 
qu’il  vient  d'absoudre.  Je  crois  parler  à des  mi- 
nistres qui  n’ont  rien  de  semblable  à se  reprocher 
dans  un  ministère  si  dangereux  : d’ailleurs , ce 
n'est  pas  comme  ministres  de  la  péuilence,  que  je 
vous  considère  ici,  mes  Frères,  c’est  connue  péni- 
tents vous-mêmes;  et  je  dis  avec  douleur  que  le 
tribunal  de  la  pénitence  , si  utile  aux  fidèles,  n'est 
presque  d’aucune  utilité  pour  nous.  Familiarisés 
avec  les  crimes  qu’on  nous  y révèle , nous  y por- 
tons nos  propres  (antes,  qu'à  peine  regai  dons- nous 
souvent  comme  telles , sans  aucune  émotion  de 
grâce  et  de  repentir  : loin  d'y  porter  ces  résolutions 
sincères  d'une  vie  plus  sacerdotale,  plus  intérieure 
et  plus  fidèle  ; ce  repentir  vif  sur  la  mollesse  de 
nos  mœurs  , et  sur  la  tiédeur  et  l'insensibilité  de 
notre  foi  dans  l'exercice  de  nos  fonctions  ; loin  d'y 
sentir  ces  déchirements  de  cœur  et  ces  douleurs 
vives  de  l'enfantement,  qui  annoncent  toujours  un 
changement , et  comme  la  renaissance  de  Jésus- 
Christ  dans  un  cœur,  nous  n’y  sentons  pas  même 
cette  honte  et  celte  confusion  secrèle  qui  accom- 
pagnent toujours  l’aven  de  nos  foibiesses.  Juges 
souvent  et  pénitents  lourà  tour  les  uns  des  autres, 
l'appareil  sérieux  lui-même  de  la  pénitence , qtti 
bit  tant  d’impression  sur  les  simples  fidèles,  perd 
pour  nous  toute  sa  terreur  et  sa  majesté , et  n'est 
plus  qu’un  commerce  mutuel  et  familier  de  minis- 
tère, qui  ne  nous  louche  pas  plus  que  nos  autres 
fonctions  : ouvrant  presque  toujours  notre  con- 
science à des  ministres  aussi  peu  intérieurs , aussi 
lièdes,  aussi  peu  animés  d’un  esprit  de  foi  et  de 
religion,  aussi  peu  sensibles , et  aussi  aveugles  que 
nous  sur  leur  insensibilité  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions,  ils  n’onl  garde  de  connoitre,  d'approfon- 
dir et  d’appliquer  les  remèdes  convenables  à une 
plaie  qu’ils  partent  dans  le  cœur  sans  la  sentir  , et 
qu’ils  ne  regardent  pas  comme  un  mal  pour  eux- 
mêmes  : ils  dorment  eux-mêmes  profondément  ; 
comment  nous  réveilleroieut-ils  de  notre  lélhar- 
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gie  ? Ainsi  cette  ressource  de  salut  si  utile  au  com- 
mun des  fidèles , n’est  pour  uous  qu’un  remède 
émoussé  qui  ne  touche  point  à nos  maux  ; nous  n'y 
cherchons  qu’à  déposer  vite  ce  qui  nous  pèse  le 
plus  sur  la  conscience;  et  qui  pourrait , si  uous 
approchions  de  l'autel  sans  cette  précaution,  nous 
rendre  à nos  yeux  mêmes  des  profanateurs  et  des 
sacrilèges  : mais  nous  n’ydéposons  jamais  cette  vie 
si  peu  inlérieure  et  si  peu  sacerdotale  ; celle  vie 
tout  humaine  et  toute  naturelle;  ce  fonds  d'indo- 
lence et  d'insensibilité  pour  toutes  les  choses  les 
plus  augustes  de  la  religion  et  les  plus  capables  de 
réveiller  notre  foi;  cet  état  de  léthargie  où  rien  ne 
nous  touche,  qui  nous  fait  pourtant  paraître  aux 
yeux  de  Dieu  devant  qui  nous  allons  nous  présen- 
ter témérairement  à l'autel,  comme  des  corps  sans 
ante  et  sans  vie , et  plus  dignes  d'être  rejetés  de  sa 
bouche,  que  la  boisson  tiède  et  dégoûtante  desti- 
née à être  vomie  ; c’est-à-dire , qui  fait  que  ne 
sentant  rien  sur  la  conscience  de  grossier  et  d’é- 
norme, qui  doive  nous  éloigner  de  l’autel,  et  sen- 
tant encore  moins  notre  insensibilité , et  ce  man- 
que de  foi  et  d'esprit  intérieur  de  piété  dans  nos 
fonctions,  qui  nous  rend  également  indignes  de 
monter  à l’autel  saint,  nous  y allons  manger  et 
boire  notre  ro  idamnaliou;  c'est-à-dire  accumuler, 
par  l’abus  des  choses  saintes,  de  nouvelles  ténèbres 
et  un  nouveau  chaos  sur  notre  cœur,  et  nous  met- 
tre de  plus  en  plus  hors  d’êlat  de  comprendrequ’un 
ministre  qui  exerce  tous  les  jours  tant  de  fonctions 
saintes , sans  eel  esprit  intérieur  de  religion  et  de 
piété,  n'esiqu'un  fanlome  de  ministre;  qu’il  ne  suf- 
fit pas  d’être  exempt  de  vice  grossier  et  honteux  ; 
et  que  c’est  un  grand  crime  pour  un  prêtre.de  n’avoir 
po  ni  de  vertu.  Troisième  ressource  de  salut  que  U 
religion  fournit  aux  fidèles,  et  qui  ne  nous  est  pres- 
que d’aucune  utilité  : le  tribunal  de  la  pénitence. 
O mon  Dieu!  il  suffit  donc,  ce  semble , que  nous 
soyons  les  ministres  et  les  dispensateurs  de  tous 
vos  dons  et  de  toutes  les  ressources  de  la  religion , 
pour  nous  les  rendre  inulileg  à nous-mêmes! 

Quelle  ressource  peut-il  donc  nous  rester  encore 
pour  ranimer  notre  foi  ? quoi  ! le  souvenir,  la  vue 
même  de  la  mort  ? II  est  vrai  que  le  souvenir  et  la 
vue,  surtout  de  la  mort,  frappent  tous  les  jours  des 
pécheurs  endurcis  qui  en  sont  témoins  : pour  nous, 
mes  Frères,  non-seiiletnent  le  souvenir,  mais  le 
spectacle  l.ii-méme  de  la  mort , ce  moment  affreux 
qui  décide  de  l’éternité;  cette  dissolution  entière 
du  corps  terrestre  où  tout  périt  pour  nous,  où  Dieu 
seul  et  l’ame  reste  pour  être  à l’instant  jugée;  ce 
spectacle  si  effrayant  pour  quiconque  n’a  pas  en- 
core perdu  la  foi  et  l’espérance,  ou  la  crainte  d’un 
avenir,  nos  fonctions  nous  familiarisent  avec  lui. 
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Quatrième  ressource  que  la  religion  fournil  aux 
fidèles . el  qui  nous  lai»  se  toute  notre  Insensibilité  : 
le  souvenir  ou  la  vue  même  de  la  mort.  Oui , mes 
Frères , on  nous  appelle  tous  le*  jours  pour  secou- 
rir un  fidèle  dans  ce  dernier  combat , pour  le  mu- 
nir des  derniers  remèdes  de  l’Église , et  le  soute- 
nir dans  son  agonie  par  le  souvenir  des  miséricordes 
du  Seigneur,  el  par  l’espérance  que  nous  donne  le 
bienfait  de  notre  rédemption,  dont  nous  lui  pré- 
sentons l’objet  consolant  ; nous  fortifions  son  ame 
tremblante  et  accablée  alors  sous  le  poids  de  ses 
maux  el  de  ses  crimes , par  les  prières  de  l'Église 
destinées  à la  soutenir  dans  cette  dernière  heure  ; 
nous  appelons  les  saints  anges  pour  la  conduire 
dans  le  sein  d' Abraham;  nous  lui  disons  avec  l’E- 
glise: Parlez,  ame  chrétienne  : Proficiscere,  anima 
chrisliana  ; ce  n'étoil  pas  ici  votre  patrie;  retour- 
ner dans  le  sein  de  Dieu  d’où  vous  étiez  sortie;  dé- 
pouillez-vous de  ces  restes  de  mortalité;  et  allez 
jouir  avec  Jésus-Christ  el  tous  ses  élus , de  cette 
vie  nouvelle  qui  ne  doit  plus  finir , el  qui  est  pro- 
mise k tous  ceux  qui  l'ont  aimé  sur  la  terre  : le 
mourant  expire  sous  nas  yeux  et  comme  entre  nos 
mains  ; nous  laissons  tous  les  spectateurs  effrayés , 
attendris  du  spectacle  : il  n’en  est  pas  un  qui  ne 
rentre  en  lui-même,  qui  ne  fasse  des  réflexions 
sur  la  brièveté  de  la  vie,  sur  le  bonheur  d'avoir  pré- 
venu ce  dernier  moment  par  des  mœurs  plus  chré- 
tiennes ; il  n'en  est  pas  qui  ne  se  les  propose  : nous 
seuls  en  sortons  aussi  tranquilles , aussi  insensibles 
que  nous  y étions  entrés  ; nous  seuls  familiarisés 
avec  un  spectacle  si  instructif  et  si  terrible,  n’y 
voyons  rien  de  nouveau  qui  nous  réveille  ; nous  re- 
tournons froidement  au  sortir  de  là  à nos  œuvres 
ordinaires  : et  peut-être  lassés  de  la  durée , de  la 
contrainte  et  de  la  tristesse  de  cette  fonction , nous 
cherchons  des  délassements  pour  en  effacer  le  sou- 
venir, supposé  qu'il  nous  en  restât  encore  quelque 
trace  légère.  Que  dis-je , mes  F rères  ? nous  voyons 
quelquefois  ce  spectacle  accompagné  des  circon- 
stances les  plus  effrayantes  : des  morts  soudaines 
qui  ne  laissent  pas  un  instant  à un  pécheur  public 
et  dissolu,  frappé  de  la  main  de  Dieu,  entre  le  ju- 
gement de  Dieu  et  une  vie  toute  criminelle  : nous 
accourons , mais  il  n’est  plus  temps  ; Dieu  dons  sa 
colère  l’a  refusé  à un  pécheur  qui  en  avoit  toujours 
abusé  : noos  faisons  retentir  à sesorei  les  des  pa- 
roles de  salut;  nous  l’appelons  à liante  voix;  mais 
il  n'entend  plus,  et  il  n’a  plus  de  réponse  à nous 
faire;  c'est  Dieu  qui  l’appelle,  el  auquel  seul  il  va 
répondre  : on  le  secoue,  on  l'agite,  comme  pour 
rapiieler,  s’il  étoit  possible,  son  ante  de  l’empire  de 
la  mort;  mais  tout  est  inutile;  elle  est  déjà  entre 
las  mains  des  anges  des  ténèbres  qui  ne  lâcheront 
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pas  leur  proie  : il  insnlloit,  il  n’y  a qu’un  moment 
comme  s'il  avoit  dit  être  immortel , an  Dieu  qui 
avoit  déjà  le  bras  levé  sur  lui  : et  il  n’est  plus , et 
il  est  jugé,  et  son  sort  ne  changera  plus  : c’est 
comme  un  coup  de  foudre  qui  consterne  toute 
une  ville,  toute  une  paroisse  : c’est  une  leçon  frap- 
pante que  chacun  prend  pour  soi  : mais  c’est  en- 
core là  une  leçon  qui  ne  dit  rien  pour  nous  ; c’est 
un  coup  de  foudre  qui  se  perd  pour  nous  dans  les 
nuées  : nous  exhortons  peut-être  par  bienséance  les 
spectateurs  consternés  à profiter  de  cet  exemple; 
mais  nous  ne  pensons  pas  à nous  le  dire  à nous-mê- 
mes : nous  allons  raconter  tranquillement  ailleurs 
toutes  les  circonstances  de  celte  mort;  nous  rappe- 
lons tout  ce  qu'ellea  eu  de  terrible  el  de  singulier;  et 
nous  11e  rappelons  pas  la  circonstance  étonnante  de 
notre  insensibilité , plus  terrible  et  plus  singulière 
encore  que  l'événement  lui-même  ; et  peut-être , 
ce  qui  fait  horreur  à dire , nous  sommes  plus  oc- 
cupés du  gain  honteux  des  funérailles  de  cet  infor- 
tuné , que  du  malheur  éternel  d'une  ame  qui  vient 
de  mourir  à nos  yeux  dans  son  péché  ! O mon 
Dieu  ! les  prodiges  mêmes  les  plus  effrayants  de 
votre  justice  qui  jettent  des  terreurs  salutaires  dans 
tons  les  autres  cœurs,  nous  laissent  donc  à nous 
toute  notre  insensibilité  ; le  cœur  d’un  prêtre  tiède 
et  indolent,  est  donc  un  cœur  endurci  qui  ne  peut 
être  touché  de  rien;  el  toutes  les  ressources  de  sa- 
lut que  la  religion  ofTre  par  notre  ministère  aux 
fidèles,  ne  seront  pour  nous  que  de  nouveaux  sujets 
de  condamnation  ! 

Ainsi  s'écouleront,  mes  Frères,  les  joursde  no- 
tre ministère,  sans  scandale  et  sans  désordres  gros- 
siers aux  yeux  des  hommes,  mais  sans  cet  esprit  in- 
térieur de  religion,  de  piété,  de  sacerdoce  aux  yeux 
de  Dieu  ; plus  nous  avancerons  dans  notre  carrière, 
plus  cet  état  d’indolence  et  d'insensibilité  augmen- 
tera. Car  l’âge  du  moins  devient  tous  les  jours  une 
ressource  pour  les  gens  du  monde  : il  éteint  les 
passions  ; il  les  rend  inhabiles  aux  plaisirs  ; il  leur 
montre  la  mort  de  plus  près;  il  leur  fait  sentir  le 
vide  de  tout  ce  qu’ils  ont  vu  passer  sous  leurs  yeux , 
et  les  rapprlle  au  seul  objet  solide,  c’est-à-dire  au 
soin  de  leur  salut  : cinquième  et  dernière  res- 
source pour  les  fidèles,  l'âge.  Mais  pour  un  prêtre 
el  un  pasteur  qui  a vieilli  dans  cet  étal  d’indo- 
lence el  d’insensibilité  au  milieu  des  fonctions  les 
plus  saintes  , plus  la  vieillesse  augmente  , plus  il 
devient  insensible  : l’âge  achève  de  l'endurcir  : 
pins  familiarisé  alors  arec  les  fonctions  les  plus 
terribles,  à mesure  que  scs  années  s’accumulent  ; il 
les  exerçoit  autrefois  sans  aucun  sentiment  de  foi 
el  de  piété,  il  les  exerce  alors  sans  dignité  même 
et  sansdccence.  Nous  le  voyons  tous  les  jours,  mes 
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Frères,  et  nous  en  gémissons  ; des  pasteurs  acca- 
blés sous  le  poids  des  années  administrer  les  cho- 
ses saintes,  et  y participer  eux  mêmes,  avec  une 
indécence  et  une  familiarité  qui  déshonore  la  reli- 
gion , qui  avilit  le  saint  ministère , et  leur  attire 
des  dérisions  même  de  la  part  de  leurs  peuples.  On 
a beau  les  avertir  qu’il  faut  traiter  saintement  les 
choses  saintes;  ils  regardent  ces  indécences  comme 
le  privilège  de  leur  âge  : ils  laissent  aux  jeunes 
prêtres  cet  air  respectueux  et  attentif  au  milieu 
des  fonctions;  ils  se  |iersuadent  que  le  long  usage 
qu’ils  en  ont,  les  dispense  de  celte  ohservance 
scrupuleuse  des  rites  prescrits  par  l'Eglise , et  les 
autorise  à une  célérité  et  à une  familiarité  qui  re- 
tranche de  la  majesté  et  de  la  sainteté  du  culte  , 
nen-seulement  la  piété  , mais  même  la  gravité  et 
la  simple  décence.  Nous  traitons  de  simplicité , et 
d'une  raison  affoiblie  par  la  vieillesse,  ces  manières 
si  peu  dignes  de  nos  mystères  ; mais  nous  nous 
trompons  : ce  n’est  pas  l’âge , qui  les  a jetés  dans 
ces  inconvénients  scandaleux  d'indécence;  c’est 
l'insensibilité  dans  les  fonctions  qui  a commencé 
de  bonne  heure,  et  qui,  arrivée  à son  comble,  finit 
enfin  par  le  mépris  : ce  n’est  pas  la  vieillesse , qui 
affaiblit  leur  raison;  c’est  la  justice  de  Dieu  qui , 
lassée  d'ètre  depuis  long-temps  outragée  par  un 
ministère  exerce  sans  aucun  esprit  intérieur  de  foi 
et  de  piété , a enfin  achevé  d’endurcir  le  cœur. 
C’est-à-dire  quei’âge  lui-même , dont  Dieu  se  sert 
tous  les  jours  pour  rappeler  les  fidèles  à une  vie 
plus  chrétienne , consomme  l'endurcissement  d’un 
prêtre  : c'est-à-dire  que  la  religion  offre,  par  no- 
tre ministère , à nn  fidèle  qui  a eu  le  mallieur  de 
s’égarer,  mille  ressources  pour  retourner  à Dieu; 
et  qu’un  prêtre  qui  a le  malheur  d'exercer  ce  mi- 
nislère  sans  ferveur  et  sans  un  esprit  intérieur  de 
foi  et  de  piété,  se  rend  toutes  ces  ressources  inuti- 
les à lui-même  : c’est-à-dire,  mes  Frères,  que 
nous  nous  perdons  par  les  mêmes  voies  par  où  les 
autres  se  sauvent;  qu’un  pécheur  dans  le  monde 
revient  tous  les  jours  de  ses  désordres , mais  qu’un 
prêtre  ne  revient  presque  jamais  de  son  insensibi- 
lité ; et  qu'ainsi  il  y a infiniment  plus  à espérer  de 
la  conversion  d'un  fidèle  ouvertement  déréglé , 
que  de  celle  d’un  prêtre  et  tl’un  pasteur  indolent 
et  insensible  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  capable 
de  réveiller  la  foi  et  la  piété.  Ce  n’est  pas  ici  une 
simple  expression  de  zèle,  mes  Frères  ; c’est  la  vé- 
rité la  plus  réelle  et  la  plus  frappante  qui  puisse 
nous  regarder,  et  que  je  ne  vous  annonce  qu’en 
étant  frappé  et  effrayé  moi-méme.  Car,  pour  vous 
rassembler  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ; sur  quoi , je  vous  prie , un  prêtre  qui 
exerce  ses  fonctions  sans  cet  esprit  intérieur  de  re- 


ligion et  de  piété,  peut-il  compter  pour  se  pro- 
mettre un  changement  ? La  participation  aux  cho- 
ses saintes  ? la  foi  du  fidèle  en  est  réveillée;  elle 
nous  appesantit  et  nous  endort.  Le  ministère  delà 
parole  i1  il  montre  la  vérité  à nos  peuples,  et  nous  la 
cache  à nous-mêmes.  Le  tribunal  de  la  pénitence? 
c'est  un  remède  que  nous  appliquons  aux  autres , 
et  qui  par-là  perd  pour  nous  toute  sa  vigueur  et 
toute  sa  force.  Le  souvenir  ou  la  vue  de  la  mort  ? 
des  pécheurs  endurcis  en  sont  tous  les  jours  frap- 
pés et  changés  ; pour  nous , à force  de  1a  voir  de 
près  , nous  cessons  non-seulement  de  la  craindre , 
mais  même  d'y  penser.  Enfin , l’àge  du  moins  ? 
hélas  ! il  amortit  les  passions  des  personnes  du 
monde , et  les  dispose  à un  changement  de  vie  ; 
mais  il  met  comme  le  dernier  sceau  à l'indolence 
et  à l’insensibilité  d’un  prêtre. 

Grand  Dieu!  quelles  ressources  nous  laissez- 
vous  donc  pour  notre  salut , à nous  que  vous  avez 
choisis  pour  le  saint  ministère  ? les  fidèles  aidés 
des  secours  que  vous  avez  laissés  à votre  Église 
reviennent  tous  les  jours  à vous;  et  nous  qui  en 
sommes  lesdispensateurs,  n’y  Irouverons-nousque 
de  nouvelles  occasions  de  vous  oublier  et  de  noua 
perdre  ? Grand  Dieu  ! le  sacerdoce  saint,  ce  carac- 
tère divin  que  nous  partageons  avec  Jésus-Christ, 
seroit-il  donc  devenu  un  caractère  de  réprobation 
pour  nous  ? cette  onction  sainte  qui  nous  a con- 
sacrés à vits  autels  , ne  serait -elle  pour  nous  que 
cumme  uue  huile  bouillante  allumée  par  votre 
justice,  qui  aurait  pénétré  jusqu’aux  os  et  des- 
séché jusqu’à  la  moelle , jusque  dans  nos  cœurs, 
les  principes  d’amour , de  zèle , de  charité , qui 
forment  toute  1a  vie  sacerdotale  ? Non,  Seigneur, 
vous  ne  nuus  avez  pas  choisis  pour  nous  perdre  ; 
mais  pour  coopérer  au  salut  de  vos  élus  : nos 
cœurs  sont  appesantis  et  accablés  d’un  sommeil 
dangereux  ; mais  ils  sont  encore  entre  vos  mains  : 
si  les  morts  entendent  votre  voix,  ceux  qui  ne  sont 
qu’assoupis  et  languissants  n'y  fermeront  pas  leurs 
oreilles.  Parlez,  Seigneur,  à nos  cœurs  appesantis  ; 
mais  parlez-leur  de  cette  voix  puissante  qui  sait  se 
faire  entendre  ; ranimez  notre  langueur  comme 
vous  ranimâtes  autrefois  des  os  arides  pour  en  for- 
mer une  armée  toute  prête  de  combattre  pour  votre 
gloire;  rallumez  le  fou  divin  de  votre  amour  et  de 
votre  zèle  presque  éteint  dans  la  boue  de  nos  cœurs, 
comme  vous  rallumâtes  autrefois  dans  la  boue 
même  le  feu  sacré  que  les  enfants  des  prêtres  em- 
menés captifs  avoienl  caché  sous  les  entrailles  de 
la  terre.  Souvenez-vous,  grand  Dieu,  qu’en  ne  per- 
mettant pas  que  nous  nous  perdions,  vous  prévenez 
la  perte  des  âmes  qui  nous  sont  confiées;  qu’en 
nous  préparant  les  grâces  qui  vont  nous  rendre.des 
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ministres  fervents  et  fidèles , vous  préparez  le  sa-  | 
lut  de  tant  de  brebis  qui  s’égarent  toujours  sous 
des  guides  foibles  et  infidèles.  Nous  sommes  in- 
dignes, il  est  vrai,  des  regards  de  votre  miséri- 
corde : mais  regardez  du  moins  vos  peuples; 
ayez  pitié  de  tant  d'ames  qui  ont  coûté  tout  le 
sang  de  votre  Fils , et  qui  éviteroient  un  malheur 
éternel  sous  des  ministres  dont  vons  auriez  renou- 
velé la  piété  et  le  zèle  : si  les  pasteurs  ont  attiré 
votre  colère,  ce  pauvre  peuple  régénéré  dans  le 
sein  de  votre  Église,  qu’a-t-il  lait  pour  partager 
nos  châtiments? /sli  qui  ores  suât,  qui d frcernnt! 
(2,Reg.,  xxiv,17.)  Souvenez-vous,Seigneur,du 
ministère  dont  vous  nous  avez  chargés  à leur 
égard  ; et  que  notre  salut  vous  mit  toujours  cher  et 
précieux,  puisque  dans  vos  desseins,  vous  l’avez 
lié  & celui  des  |ieuples  que  vous  nous  avez  confiés. 
Sauvez-nous,  grand  Dieu  I renouvelez-nous , afin 
que  le  pasteur  et  le  troupeau  renouvelés,  ne  las- 
sent plus  qu’un  nouveau  bercail  et  un  nouveau 
peuple,  que  vous  êtes  venu  former  sur  la  terre. 

QUINZIÈME  DISCOURS. 

De  la  douceur  nécessaire  aux  ministres. 

1737. 

La  douceur  dans  le  ministère  sur  laquelle  U.  le 
Promoteur  vient  de  vous  entretenir,  me  paroit  un 
sujet  si  important,  que  je  ne  saurois  m’empêcher 
d'ajouter  quelques  réflexions  à tout  ce  qu’il  vous  a 
dit  là-dessus  d'édifianl  et  de  solide. 

Sans  doute,  mes  Frères,  dès  que  nous  sommes 
pères  et  pasteurs,  la  douceur,  la  tendresse, la dia- 
rilé,  doivent  former  notre  principal  caractère,  et 
devenir  comme  l’esprit  dominant  de  toutes  nos 
fonctions  : cependant,  il  n’est  que  trop  vrai  que 
nous  substituons  souvent  l'humeur,  l’esprit  de  do- 
mination, le  Eaux  zèle,  à cette  charité  tendre  et 
prudente  qui  seule  peut  assurer  le  succès  de  nos 
fonctions.  Au  reste,  mes  Frères,  cette  douceur 
dont  nous  vous  parlons  aujourd’hui  ne  regarde  pas 
proprement  la  conduite  des  pasteurs  dans  le  tribu- 
nal (nous  en  avons  assez  souvent  ailleurs  établi 
les  règles) , mais  leur  douceur  dans  les  fonctions 
extérieures , et  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie 
avec  leurs  paroissiens. 

Or  je  dis , premièrement , que  nous  mettons 
souvent  l’humeur  à la  place  de  cette  douceur  si 
nécessaire  dans  nos  fonctions.  Hélas  ! mes  F rères  ; 
si  la  grâce  du  sacerdoce , en  nous  consacrant  au 
saint  ministère,  cbangeoitnos  inclinai  ions,  comme 
elle  change  notre  état;  si  elle  donnoit  à nos  sen- 
timents la  même  élévation  qu’à  notre  caractère  ; 

i Fonction  sainte  qui  coule  sur  nos  mains  en  les 
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consacrant,  se  répandoit  aussi  dans  nos  centre,  en 
les  adoucissant,  il  seroit  inutile  de  vous  recom- 
mander ici  nne  vertu  qui  seroit  née  en  nous  avec 
le  sacerdoce  : mais  malheureusement  nous  portons 
dans  cet  état  saint  tous  les  défauts  de  l’éducation 
et  de  la  naissance  ; le  caractère  sacré  qui  fait  le 
prêtre,  ne  change  rien  à celui  qui  a formé 
Fhomrne;  et  un  prêtre  né  avec  un  esprit  rude, 
impétueux , grossier , bizarre,  se  voyant  établi  sur 
une  paroisse,  loin  de  trouver  dans  sa  nouvelle 
qualité  de  père  et  de  pasteur,  on  frein  à son  hu- 
meur, et  de  nouveaux  motifs  de  douceur  et  de  ten- 
dresse, n’y  trouve  presque  toujours  que  de  nou- 
velles occasions  de  rudesse,  de  bizarrerie  et  d’em- 
portement. On  étoil  doux  et  paisible  dans  un 
état  dépendant  et  subalterne;  le  désir  d’être  eu 
place  étoit  plus  fort  que  l’humeur,  et  la  cuntrai- 
gnoit  ; on  obéissoit  avec  docilité  : à peine  est-on 
placé , que  l’on  commande  avec  rudesse , et  que 
l’on  ne  se  contraint  plus  dans  une  nouvelle  situa- 
tion où  l’on  aurait  du  trouver  mille  nouveaux 
motifs  d’adoucir  l’humeur  et  de  la  contraindre.  De 
là  tant  de  plaintes  qui  nous  reviennent  tous  les 
jours  sur  le  caractère  brusque  et  grossier  des  pas- 
teurs : ce  n’est  pas  le  peuple  seul  qui  se  plaint;  les 
seigneurs  eux-inêtnes  des  paroisses,  qui  avoient 
cru  trouver  dans  leur  curé  une  société  douce 
et  édifiante , un  conseil  dans  leurs  perplexités , 
une  consolation  dans  leurs  peines , un  ami  solide 
et  chrétien  dans  l’éloignement  où  ils  vivent  des 
villes  et  de  ton»  les  autres  secours  de  la  religion  et 
de  la  société , n’y  trouvent  souvent  qu’un  pasteur 
féroce,  livré  à lui-même,àson  humeur  brusque  et 
solitaire,  sans  communication , sans  prévenance , 
sans  aucune  autre  attention  que  de  n’en  avoir  au- 
cune pour  le  premier  de  ses  paroissiens  ; de  le  chi- 
caner, de  le  contredire,  et  par-là  de  le  révolter 
et  contre  le  ministre  de  la  religion , et  contre  la 
religion  elle-même.  Mais  , quand  il  n’auroit  qu’à 
gouverner  .son  peuple  seul,  quel  fruit  peut  se 
promettre  dans  une  paroisse  un  pasteur  brusque 
et  grossier,  établi  sur  un  peuple  encore  plus  agreste 
et  plus  féroce  que  lui-même?  tout  le  révoltera  con- 
tre les  meure  dures  et  grossières  de  ses  parois- 
siens; et  tout  à son  tour  révoltera  ses  paroissiens 
contre  son  caractère  dur  et  féroce  : son  ministère 
ne  sera  plus  qu’une  scène  éternelle  de  trouble  et 
de  querelle;  son  humeur  profanera  même  la  pa- 
role sainte  ; ses  instructions  ne  seront  plus  que 
des  invectives  publiques  contre  se»  paroissiens  ; et 
l’Évangile , celle  parole  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion , ne  sera  plus  dans  sa  bouche  qu’un  signal  de 
dissension  et  de  guerre  : ce  ne  sont  point  là  de 
simples  conjectures  ; et  les  plaintes  qui  nous  eu 
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sont  très-souvent  revenues,  neconfirment  que  trop 
là-dessus  nos  justes  craintes. 

Non , mes  Frères,  c’est  à nous  qui  sommes  les 
pères,  à souffrir  des  défauts  de  nos  enfants  : un 
pasteur  qui  ne  sait  rien  prendre  sur  lui,  ne  fera 
jamais  rien  d’uiile.  Je  conviens  que  sa  patience  et 
sa  douceur  sont  mises  tons  les  jours  à de  fréquen- 
tes épreuves  : un  [roupie  grossier  ne  connoil  pres- 
que jamais  ni  les  bienséances , ni  les  précautions 
de  circonspection  à prendre,  en  s'adressant  à son 
pasteur  : s’il  vient  pour  se  plaindre,  il  se  plaint 
sans  ménagement;  s'il  demande,  il  n'a  égard  ni 
au  temps,  ni  aux  lieux,  ni  aux  occupations,  ni  à 
mille  autres  circnnsianc  s qui  rendent  sa  demande 
déplacée  et  importune  : il  ne  connolt  pas  les  con- 
tre-temps; et  il  est  diflicile  que  le  pasteur  ne  les 
sente  [ras  lui  même  : il  s'impatiente,  il  rebute; 
et  une  éducation  agreste  qui  c cire  au  peuple  son 
propre  tort,  ne  lui  découvre  que  celui  de  son  pas- 
teur. C'est  donc  à nous,  mes  Frères,  à n'opposer 
qu'une  douceur  paternelle  à la  rudesse  de  nos  peu- 
ples, et  à les  corriger  et  les  adoucir  en  les  sup- 
portant : il  seroil  inutile  que  saint  Paul  nous  eût 
recommandé,  à nous  principalement,  d’élre  pa- 
tients envers  tous  les  hommes  : Patientes  estute  ait 
mnttrs  (Thkss.,v,  H),  si  nous  trouvions  partout 
cette  politesse  et  ces  attentions  qui  ne  laissent  plus 
rien  à faireà  la  patience.  Non,  nies  Frères,  ce  qui 
frit  que  nutis  nous  livrons  souvent  à noire  impa- 
tience ex p sés  tous  jes  jours  aux  manières  agres- 
tes et  importunes  de  nos  peuples,  c’est  que  nous 
ne  |>ensons  pas  assez  qu’ils  usent  de  leur  droit  en 
s'adressant  à nous;  que  nous  ne  sommes  point 
à nous,  mais  à eux  : JVan  estis  restri:  qu’en  les 
rebutant,  et  refusant  de  les  ccouler,  nous  leur  re- 
fusons un  temps  qui  leur  appartient,  et  qui  n’est 
plus  à nous,  mais  à eux  seuls  : ce  n’est  qu'une 
dette  qu’ils  nous  redemandent  : il  se  peut  faire 
qu’ils  ne  prennent  pas  bien  leur  temps,  ou  qu’ils 
demandent  mal  ; mais  nous  ne  leur  en  sommes 
pas  moins  redevables;  et  leurs  contre-temps  peu- 
vent exercer  notre  palience.ioais  ils  ne  diminuent 
rien  à nos  obligations.  Ainsi,  mes  Frères, plus  nos 
peuples  sont  grossiers  et  féroces,  plus  la  patience 
et  la  douceursont  nécessaires  à un  pasteur  pour  les 
adoucir.  Malgré  toute  leur  rudesse,  il  en  est  d'eux 
comme  des  vents  impétueux;  un  peu  d’eau , une 
seule  parole  douce  les  calme  : l’impatience  et 
l'humeur  ne  corrigent  pas  leurs  defauts;  elles  ne 
foui  que  manifester  les  nôtres  : elles  ne  nous  met- 
tent pas  à couvert  de  leurs  importunités;  mais 
elles  nous  font  perdre  leur  amour  et  leur  confiance. 

Or,  mes  Frères, un  pasteur  louchédu  salut  des 
aines  qui  lui  soûl  conJiées,  peut-il  ne  pas  sacri- 


fier qtielqnes  moments  d’humeur  et  d’impatience 
pour  se  les  attacher,  et  se  faciliter  auprès  de  son 
peuple  le  succès  de  ses  fonctions  ? Les  premiers 
ministres  de  FEalise  furent  envoyés  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups;  mais  quels  loups, 
mes  Frères,  qui  les  déebiroient,  qui  les  dévo- 
raient , et  dont  la  rage  ne  ponvoit  s’assouvir  que 
par  leur  sang!  cependant  leur  douceur  et  leur  pa- 
tience adoucirent  la  férocité  de  ces  loups;  et  leur 
sang  même  lit  de  ces  persécuteurs  barbares,  des 
agneaux  simples  et  dociles.  Mous  avons  succédé 
à leur  mission,  comme  à leur  ministère;  noos 
sommes  envoyés  à leur  place  comme  des  agneaux 
au  milieu  des  loups.  Si  nous  avions  encore,  comme 
nos  saints  prédécesseurs,  à craindre  leur  barbarie, 
et  que  les  lourmeiiLs  1rs  plus  cruels  fussent  l'uni- 
que prix  que  nous  dussions  nous  promettre  de  nos 
travaux  et  notre  zèle,  il  faudrait,  ou  renoncer  à 
Jésus-Christ  et  au  ministère  dont  il  nous  a liono- 
rés  , nu  les  aller  affronter  avec  une  sainte  joie  ; et 
ici  où  nous  n'avons  plus  à supporter  que  les  ma- 
nières agrestes  d’un  peuple  rude  et  grossier;  ici 
où  toute  notre  patience  et  tout  notre  courage  le 
plus  héroïque  seborneà  passer  à nos  peuplesquel- 
ques  légers  défauts  de  respect , de  déférences  et 
d'attention  pour  nous;  ici  où  toute  la  rage  de  ces 
loups  prétendus  se  réduit  à n’ètre  pas  assez  in- 
struits de  toutes  les  marques  extérieures  de  soumis- 
sion qui  pourraient  flatter  notre  orgueil , nous  leur 
en  ferions  un  crime?  nous  croirions  être  en  droit 
de  les  traiter  avec  rudesse?  leur  grossière  simpli- 
cité serait  pour  nous  un  outrage  qui  autoriserait 
l’aigreur  de  nos  rebuts?  et  nous  deviendrions 
nous-mêmes  des  loups  envoyés  au  milieu  des 
agneaux?  Hélas!  mes  Frères, sommes-nous  excu- 
sables de  perdre  à de  si  légères  épreuves  la  patience 
et  la  douceur  de  notre  ministère?  comment  au- 
rions-nous soutenu , comme  nos  pères,  les  tour- 
ments les  plus  affreux,  et  glorifié  Jésus-Christ  par 
noire  mort,  nous  qui  ne  pouvons  pas  souffrir  la 
moindre  importunité;  et  honorer  notre  ministère, 
en  sacrifiant  un  moment  d'humeur  et  d’impa- 
tience ? ce  qui  nous  trompe,  mes  Frères,  c'est  que 
nous  nous  accoul  unions  à dominer  sur  nos  peu- 
ples , à exiger  |K>tir  nous  le  respect  qu'ils  doivent 
à notre  ministère  : nous  nous  regardons  comme 
leurs  maîtres;  et  nous  ne  sommes  que  leurs  servi- 
teurs et  leurs  ministres. 

Et  voilà,  mes  Frères,  le  second  défaut  opposé 
à la  douceur  dans  les  fonctions  du  ministère  ; l’es- 
prit de  domination  : il  n’en  est  pas  de  plus  opposé 
à l'esprit  d'un  ministère  de  charité  et  d’humilité. 
Les  princes  de  la  terre , disoil  Jésus-Christ  à ses 
disciples,  exercent  avec  empire  l’autorité  qu’ils  ont 
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sur  lenrs  peuple*  : l’orgneil,  la  terreur,  le  faste  et 
l’éclat  environnent  leur  dignité  ; pour  vous,  la  mo- 
destie, l'humilité  et  la  douceur  seront  les  privi 
léges  et  les  ornements  les  plus  éclatants  de  la  vô- 
tre : ils  se  regardent  comme  les  maîtres  de  leurs 
sujets,  vous  vous  regarderez  vous  comme  leurs 
serviteurs  et  leurs  hères:  ils  les  gouvernent  en 
dominant  : pour  vous , vous  ne  dominerez  sur  eux 
qu’en  les  aimant  et  les  servant  : Principes  (jentium 
dominantur  forum;  vos  autem,  non  sic.  (Matth. 
xx,  25.)  Quel  orgueil,  mes  Frères,  pourrait 
donc  nous  inspirer  une  dignité  qui  nous  soumet  è 
tous  ceux  sur  qui  nous  sommes  préposés,  qui  nous 
rend  redevables  i tous  et  responsables  de  tous  ? 
qu’y  a-t-il  qui  puisse  nous  enfler  le  cœur  dans  des 
places  dont  l'unique  avantage  est  de  multiplier 
nos  travaux,  nos  devoirs,  nos  dangers  et  nos  pei- 
nes? Il  faut  avoir  oublié  que  nous  sommes  les  en- 
voyés et  que  nous  tenons  la  place  d’un  Dieu  hum- 
ble, patient,  chargé  d'opprobres,  et  les  ministres 
d'une  Eglise  ici-bas  étrangère  et  gémissante,  pour 
tourner  en  orgueil  les  fonctions  saintes  du  minis- 
tère dont  elle  nous  a chargés. 

Cependant,  sous  prétexte  de  soutenir  l’honneur 
et  l’autorité  de  ce  ministère,  nous  sommes  inexo- 
rables aux  plus  légères  inadvertances  qui  sem- 
blent y déroger;  nous  exigeons  des  égards  et  des 
déférences,  moins  pour  faire  respecter  la  religion, 
que  pour  nous  faire  respecter  nous-mêmes;  les 
moindres  atteintes  données  è nos  droits,  nous  ré- 
voltent et  ne  s’effacent  plus  de  notre  esprit;  nous 
faisons  de  notre  autorité  un  joug  qui  accable  nos 
peuples , et  non  un  secours  destiné  i les  défendre 
et  à les  soulager  ; nous  oublions  que  nos  droits  ne 
doivent  nous  être  précieux  qu’autant  qu'ils  leur 
sont  utiles  ; qu'ils  ne  nous  ont  été  contiés  que  pour 
faciliter  le  succès  de  nos  fonctions,  et  non  pour  y 
mettre  un  obstacle;  pour  attirer  plus  de  respect  à 
la  religion,  et  non  plus  de  faste  et  de  terreur  i 
notre  dignité;  pour  rendre  nos  exemples  de  vertu 
plus  publics  et  plus  utiles,  et  non  notre  autorité 
plus  hautaine  et  plus  iière.  Je  l’ai  déjà  dit , et  oo 
ne  peut  trop  le  répéter,  les  ministres  d'un  Dieu 
crucifié  et  rassasié  d’opprobres,  peuvent-ils  trou- 
ver dans  leur  ministère  des  droits  qui  autorisent 
le  faste  et  l’orgueil  ? et  peuvent-ils  se  persua- 
der qu’ils  soutiennent  l'honneur  d'une  dignité 
humble  et  modeste  , en  la  rendant  altière  et 
fastueuse?  Je  sais  que  les  lois  de  l’Église  et  de 
l’état  exigent  des  fidèles  un  respect  de  reli- 
gion pour  ses  ministres , mais  il  faut  nous  attirer 
ce  respect  plutôt  que  l’exiger  nous-mêmes.  La 
crainte  des  lois  peut  nous  faire  rendre  des  hon- 
neurs extérieurs,  mais  ta  vertu  seule  nous  attire 
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un  respect  véritable.  Le  peuple  n’est  déjà  qnc  trop 
porté  à regarder  avec  des  yeux  d’envie  les  avanta- 
ges temporels  qui  environnent  nos  places  ; nos 
droits  ne  tardent  pas  de  loi  paraître  douteux,  dès 
qu’il  commence  à douter  de  notre  vertu  : plus  il 
nous  voit  attentifs  et  rigides  à les  faire  valoir,  plus 
il  se  défie  qu'ils  nous  soient  dus  à juste  litre;  plus 
nous  les  exigeons  avec  rigueur,  plus  il  nous  les  re- 
fuse; et  quand  nous  parviendrions  à les  augmen- 
ter i force  de  contestations  et  de  poursuites , qu'y 
gagnons-nous,  si  nous  perdons  l’amour  et  la  con- 
fiance de  nos  peuples?  Est-ce  honorer  notre  minis- 
tère, comme  nous  le  recommande  saint  Paul,  que 
de  le  rendre  odieux  et  inutile? 

Mais  il  faut  soutenir , dit-on , les  droits  du  mi- 
nistère qui  nous  sont  confiés,  et  ne  pas  souffrir 
qu’ils  s’avilissent  entre  nos  mains.  Oui , mes  Frè- 
res, soutenons  les  par  la  supérioriléde  nos  vertus; 
c’ est  par-Uquenous  les  rendrons  toujours  respecta- 
bles : dominons  sur  nos  peuples  en  les  aimant,  en 
les  secourant,  en  les  édifiant  ; c’est  ainsi  qi  e nota 
en  serons  pins  sûrement  les  maîtres  ; ne  clu  relions 
que  les  intérêts  de  leur  salut  ; et  ils  ne  nous  dispu- 
teront pas  ceux  de  nos  places  : nous  n'avons  reçu 
l’autorité  que  pour  eux;  n’en  tisons  que  pour  eux 
et  non  sur  eux,  et  ils  en  devii  ndront  eux-mêmes  les 
plus  zélés  défenseurs;  ce  n’est  pas  pour  nous  que  nous 
sommes  pasteurs  et  ministres,  c’est  pour  nos  peu- 
ples; livrons-  nous  i eux  sans  réserve,  sans  intérêt, 
sans  aucune  vue  quecelle  de  leur  salut:  que  ce  motif 
seuladoucisse  nos  peines,  récompense  nos  travaux, 
devienne  le  droit  et  la  prérogative  la  plus  honorable 
et  la  plua  utile  de  notre  ministère  : proportionnons 
nos  talents,  nos  caractères,  nos  inclinations  aux 
besoins  de  nos  peuples  ; soyons  fuiblcs  avec  les  (bi- 
bles; pleurons  avec  cenx  qui  pleurent;  souffrons 
avec  ceux  qui  sont  dans  l’indigence;  encourageons 
les  pusillanimes  ; donnons  la  main  i ceux  qui  sont 
sur  le  point  de  tomber;  supportons  ceux  qui  nous 
résistent , et  vainquons  par  la  patience  leur  obsti- 
nation; corrigeons  avec  douceur  les  esprits  in- 
quiets : en  un  mot,  soyons  tout  à tous;  et  nous  se- 
rons , dit  Jésus-Christ,  les  premiers  et  les  maîtres 
de  tous.  Non,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  le  peu  de 
respect  qu'ont  les  peuples  pour  la  religion , qui 
avilit  dans  lenr  esprit  l’autorité  et  les  droits  du 
ministère,  c’est  l'abus  qu'en  font  les  ministies.  Il 
y a dans  un  pastenr  vertueux  une  modestie  noble 
et  simple,  un  désintéressement  paternel,  qui  im- 
prime plus  de  vénération, et assureplussesdioils, 
que  l'ardeur  et  l’habileté  d’un  ministre  mondain  à 
les  soutenir.  Nos  droits,  mes  Fières,  sont  tou- 
jours plus  en  sûreté  dans  les  cceurs  de  nos  peuples, 
que  dans  les  titres  mêmes  qui  nous  les  conservent. 
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On  convient,  direz-voni,  qu’il  n’est  pas  possible 
qn’un  pasteur  livré  ou  à une  humeur  bizarre,  ou 
i un  esprit  de  domination,  conserve  cette  douceur 
pastorale  si  nécessaire  pour  s'attirer  l’amour  et  la 
confiance  de  son  peuple  : mais  comment  corriger 
les  désordres  qui  y régnent  sans  une  certaine  sé- 
vérité, incompatible  presque  toujours  et  avec  la 
douceur  du  pasteur,  et  avec  l'amour  de  son  peuple 
pour  lui?  et  voilà , mes  Frères,  le  troisième  défaut 
opposé  à la  mansuétude  pasloijgle,  le  faux  zèle. 

On  ne  veut  pas  souffrir  les  désordres , et  on  a 
raison  ; mais  souvent,  en  voulant  lescorriger , on 
les  aigrit,  et  on  les  rend  incoi rigibles  par  la  liau- 
teur  cl  la  vivaciléde  la  correction  elle  même:  C'est 
le  caractère,  dit  saint  Grégoire , de  beaucoup  de 
pasteurs  ; ils  ue  savent  parler  que  d’un  Ion  de 
mailre  aux  pécheurs  qu'ils  se  croient  obligésde  re- 
prendre : ils  ne  peuvcut  leur  parler  comme  des 
pères  ; et  on  dlroil  qu'ils  veulent  plutôt  leur  com- 
mander l’amciulenienl  du  vice,  que  leur  inspirer 
et  leur  persuader  l'amour  de  la  vertu  ; mniquam 
clementer  athnunrut  ; sed  pasturalis  mausuetu- 
(Unis  ohliti , jure  domination»  terrent.  En 
effet , mes  Frères,  la  charité  qui  seule  doit  for- 
mer notre  zèle,  n’agit  pas  en  vain,  dit  l’Apôtre; 
elle  ne  se  ;>ropose  pas  l'ostentation  de  l’autorité 
dans  le  remède  de  la  correction  qu’elle  emploie, 
mais  le  salutdu  malade:  elle  ne  s'enorgueillit  point 
des  fautes  de  son  frère;  loin  de  le  mépriser  en  les 
lui  reprochant,  elle  se  regarde  comme  plus  crimi- 
nelle que  lui  aux  yeux  de  celui  qui  sonde  les  se- 
crets des  cieurs  : elle  ne  s'irrite  point,  continue 
l'Apôtre  ; sa  colère  est  la  colère  d’une  mère  tendre; 
lors  même  qu’elle  semble  emprunter  la  voix  du 
lion , elle  l'adoucit  par  les  gémissements  de  la  co- 
lombe. Non,  mes  Frères,  il  faut  paroitre  aimer  le 
pécheur  en  le  blâmant,  et  témoigner  plus  de  ten- 
dresse pour  lui  que  nous  ne  lui  témoignons  d'hor- 
reur pour  ses  vices  : il  faut  lui  faire  sentir  toute 
l’injustice  de  sa  conduite  par  la  peine  même  que 
nous  avons  à l'en  reprendre.  Si  nous  paraissons 
triompher , pour  ainsi  dire , de  ses  égarements , 
être  bien  aises  d’exercer  sur  lui  l'autorité  du  mi- 
nistère, et  charmés  d'avoir  trouvé  une  occasion  de 
le  couvrir  de  confusion  et  de  l’humilier,  il  nous  re- 
gardera plutôt  comme  les  ennemis  de  sa  personne, 
que  de  ses  dérèglements  ; il  se  révoltera  contre  la 
main  qui  paraîtra  levée  plutôt  pour  le  frapper, 
que  pour  le  guérir;  il  se  persuadera  que  nous  en 
voulons  à la  perte  de  sa  réputation,  plutôt  qu’à 
celle  de  son  ame  ; et  nos  corrections,  loin  de  le  re- 
tirer de  ses  désordres , l’éloigneront  du  seul  re- 
mède qui  aurait  pu  le  guérir.  Paraissons  affligés , 
mes  Frères,  quand  notre  ministère  ne  nous  per- 


met pas  de  dissimuler  à un  pécheur  ses  égarements 
publics  ; qu’il  soit  persuadé , par  la  douceur  et  la 
charité  de  nos  remontrances,  qu’il  nous  en  a plus 
coôté  de  les  lui  faire,  qu’à  lui-méme  de  les  en- 
tendre. Souvenu  ns-noos  que  Jésus-Christ  passait 
pour  être  l’ami  des  pécheurs  par  la  douceur  divine 
avec  laquelleilles  recevoit,  par  la  familiarité  sainte 
dont  il  les  honorait , par  la  joie  dont  il  les  assurait 
que  la  conversion  d’un  seul  d’entre  eux  remplirait 
les  anges  du  ciel.  Souvenons-nous  de  ses  larmes 
sur  Jérusalem  infidèle;  il  pleurait  plus  souvent  sur 
les  péchés  de  ses  peuples , qu’il  ne  les  en  repre- 
noit  ; ses  prières  pour  eux  préparaient  toujours  le 
succès  à ses  instructions  : n'attribuous  qu'à  nous 
seuls  le  peu  de  succès  des  uôlres  : ne  nous  en  pre- 
nons point  à rendurcissement  des  pécheurs,  mais 
à l’orgueil,  à la  sécheresse,  à la  dureté,  et  aux 
autres  defauts  qui  souillent  notre  zèle;  à la  tiédeur 
de  nos  prières  pour  nos  peuples  ; que  dirai-je  ? à 
l'infidélité  de  toute  notre  vie,  qui  ne  mérite  pas  que 
Dieu  donne  à nos  paroles  celte  force , cette  vertu, 
qu’elles  ne  trouvent  que  dans  les  pasteurs  animés 
de  son  esprit:  gémissoos-en,  et  humilions-nous -en 
devant  Dieu  : multiplions  nos  prières  à mesure  que 
les  vices  de  nos  peuples  se  multiplient  : touchons 
le  cœur  de  Dieu  par  nos  gémissements  pour  nos 
frères , si  nous  ne  pouvons  pas  toucher  les  leurs 
par  nos  remontrances  ; et  loin  de  nous  aigrir  da- 
vantage contre  eux  par  leur  obstination,  ne  re- 
doublons notre  liaine  que  contre  nous-mêmes. 

Ce  n’est  pas , mes  Frères , qu'en  vous  recom- 
mandant U douceur  dans  l’exercice  du  ministère, 
je  prétende  autoriser  l’indolence  et  l’insensibilité 
criminelle  d’un  pasteur  au  milieu  des  désordres  de 
son  peuple  : la  douceur  sacerdotale  a des  entrail- 
les de  charité  pour  les  pécheurs  ; mais  elle  n’en  a 
que  d’indignation  et  d’tiorreur  pour  leurs  vices. 
Un  pasteur  que  les  dérèglements  de  sa  paroisse, 
dont  ii  est  témoin,  ne  touchent  point,  n’intéres- 
sent point;  qui  vit  tranquille  et  content  au  milieu 
de  toutes  ces  prévarications;  qui  les  autorise  même 
par  sou  silence  : un  pasteur  de  ce  caractère  n’est 
pas  un  pasteur  charitable  et  débonnaire;  c’est  un 
meurtrier  et  un  barbare;  c’est  le  présent  le  plusfu- 
neste  que  Dieu  puisse  foire  au  peuple  dans  sa  co- 
lère : ce  n’est  pas  un  pasteur;  c'est  une  idole  qui 
a des  yeux  et  ne  voit  pas , une  langue  et  ne  parie 
pas,  un  cœur  et  ne  sent  pas  ; pastor  et  idotum. 
(Zaciuh.  , xi , 17.)  Ce  n’est  pas  un  prêtre  char- 
gé d'offrir  des  dous  et  des  victimes  pour  les  péchés 
du  peuple;  c'est  mie  victime  de  malédiction  lui- 
mème,  couverte  et  souillée  de  tontes  les  iniquités 
de  la  multitude:  et  plût  à Dieu  qu’il  n’use  pas  d'une 
indulgence  criminelle  envers  les  dérèglements  de 
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son  peuple,  afin  que  son  peuple  aitla  même  indul- 
gence pour  les  siens  ! Dieu  veuille  que  s'il  n’ose  en- 
treprendre de  guérir  les  malades,  ce  ne  soit  de 
peur  qu’on  ne  lui  dise  Commencer  par  vous-même; 
et  qu’il  n’affecte  de  fermer  les  yeux  aux  scandales 
publics,  de  peur  qu’on  ne  commence  à les  ouvrir 
au  scandale  secret  de  sa  conduite!  Non , mes  Frè- 
res , un  pasteur  qui  voit  d’un  oeil  tranquille  et  in- 
différent la  dépravation  des  mœurs  de  ses  parois- 
siens , on  il  a perdu  la  foi , ou  il  est  plus  dépravé 
lui-même  que  les  pécheurs  qu’il  tolère. 

Je  me  confie  , mes  Frères,  qu’il  ne  s’en  trouve 
point  de  ce  caractère  au  milieu  du  respectable  pres- 
bytère qui  m’écoute;  mais  il  est  une  autre  sorte  de 
fausse  douceur  dans  un  pasteur,  moins  odieuse,  il 
est  vrai , et  peut-être  aussi  dangereuse  : ce  sont  des 
pasteurs  mous  et  timides  ; plus  amoureux  de  leur 
repos,  que  du  saint  des  aines  qui  leur  sont  con- 
fiées ; plus  attentifs  1 s’attirer  l'ainour  et  les  suf- 
frages de  leurs  peuples,  qu’à  corriger  leurs  désor- 
dres : ils  souffrent  tout,  ils  dissimulent  tout,  pour 
ne  pas  aigrir  les  esprits  et  aliéner  les  cœurs , pour 
s’attacher  leurs  paroissiens  et  non  pour  les  attacher 
à Jésus-Christ;  pour  en  faire  leurs  panégyristes 
dans  le  public,  et  auprès  des  supérieurs  pour  se 
faire  une  fausse  réputation  de  bouté , et  non  pas 
pour  rendre  meilleurs  ceux  qu’ils  conduisent;  en 
un  mot,  pour  jouir  plus  tranquillement  d'une  place 
dont  une  vigilance  et  une  exactitude  plus  rigou- 
reuses auroient’pu  troubler  le  repos  : ce  sont  ceux 
dont  parle  saint  Grégoire , qui  ne  croient  être 
pasteurs  que  pour  eux-mêmes,  et  qui  cherchent 
plus  à se  faire  aimer  qn’à  faire  aimer  la  vérité  à 
leur  peuple  : Ne  se  magis  a subditis  diligi  quam 
veritalem  ament.  Or,  mes  Frères,  ce  n’estfpoint 
là  la  douceur  estimable  du  pasteur;  c’est  la  lâ- 
cheté et  la  bassesse  rampante  du  mercenaire;  c’est 
se  mettre  soi-même  à la  place  de  Jésus-Christ.  Et 
qu’y  a-t-il,  mes  Frères,  de  plus  honteux  à 
un  pasteur,  que  de  s’applaudir  d’être  aimé  et 
comblé  d’éloges  au  milieu  d'un'  peuple  dissolu , 
où  Jésus-Christ  est  hai,  oublié  et  méprisé?  Ne 
peut-il  pas  dire  alors,  avec  le  Prophète , que  les 
louanges  qu'on  publie  de  lui  sont  de  véritables  op- 
probres dont  on  le  contre  : Et  qui  laudabant  me, 
adversum  me  jurabant  ? ( Ps.  ci,  9.)  Et  que  ldi 
aura  servi  de  plaire  aux  hommes,  s’il  a en  le  mal- 
heur de  déplaire  à Dieu  ? Si  Dieu  le  condamne , 
les  hommes  ponrront-ils  le  justifier?  et  ne  sait-il 
pas  qu’il  n’est  pas  possible  de  plaire  d’une  certaine 
façon  aux  hommes,  et  d’être  serviteur  de  Jésus- 
Christ?  Si  bominibus  placèrent , Christi  serru $ 
nonesseni.(GALAT.,  J, 10.)  Bien  plus, nous  sommes 
toujours  punis  dès  ce  monde  même,  de  cette  lâche 
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condescendance  dont  nous  usons  poumons  conci- 
lier l'estime  et  l’affection  de  nos  peuples:  ils  pren- 
nent occasion  de  notre  mollesse  même , pour  gar- 
der moins  de  ménagement  avec  nous  ; plus  ils  nous 
voient  empressés  à leur  plaire , et  timides  à les 
corriger  et  à les  contredire,  moins  ils  craignent  de 
nous  chagriner  et  de  nous  mépriser  nous-mêmes. 
C’est  la  conduite  ordinaire  de  Dieu , dit  le  Pro- 
phète , sur  les  pasteurs  surtout  qui  sacrifient  les 
règles  et  les  devoirs  aux  vaines  louanges  et  à l’a  - 
milié  de  leurs  peuples;  l’ingratitude  de  ces  mêmes 
peuples  les  punit  bientôt  de  leur  lâche  condescen- 
dance : Dieu  brise  les  os  de  ces  foibles  pasteurs;  il 
souffic  au  milieu  de  leurs  peuples  un  esprit  de  ré- 
volte contre  eux  , qui  leur  fait  éprouver  des  clia- 
grins  amers,  qui  leur  suscite  tous  les  jours  de  nou- 
veaux embarras , et  trouble  ce  repos  injuste  qu’ils 
avoient  voulu  se  ménager  aux  dépens  des  règles 
dans  l’affection  et  l'estime  de  leurs  paroissiens. 
Dieu  démasque  aux  yeux  mêmes  de  leur  peuple  ces 
lâches  pasteurs  ; il  les  couvre  de  cbnfusion;  il  les 
rend  méprisables  aux  yeux  do  leurs  paroissiens  ; 
et  il  permet  qu'ils  laissent  enfin  éclater  par  des  dis- 
cours publics  et  outrageants  le  mépris  secret  qu’ils 
avoient  depuis  long-temps  pour  lui  : Quouiam 
Deus  dissi/mvit  o ssa  eorum  qui  bominibus  pla- 
cent; confusi  sunt . quoniam  Deus  spre rif  eos. 
(Ps.  LU,  6.)  Désabusons-nous,  mes  Frères  : les 
peuples  même  les  plus  grossiers  n’aiment  et  n’es- 
timent an  fond  en  nous  que  la  vertu  véritable.  Us 
savent  que  Dieu  nous  a établis  pour  être  le  sel  de 
la  terre , pour  les  purifier, .pour  les  corriger,  pour 
prévenir  en  eux,  ou  pour  guérir  la  pourriture  et 
l’infection  des  vices  : si,  loin  d’appliquer  à leurs 
plaies  le  sel  de  la  correction  et  du  zèle , nous  les 
ménageons , nous  n'y  appliquons  que  des  léuilifs, 
ils  nous  regardent  eux-mêmes  comme  un  sel  af- 
fadi ; ils  se  louent  tout  haut  de  notre  indulgence , 
mais  ils  nous  méprisent  en  secret  ; ils  sont  cliannés 
de  vivre  sous  notre  conduite,  niais  ils  ne  vou- 
draient pas  y mourir  ; ils  nous  aiment  mieux  que 
d’autres  pasteurs  zélés,  nas  voisins,  mais  ils  les  res- 
pectent davantage  : par  nos  affaiblissements  lions 
perdons  même  de  notre  autorité  auprès  de  nos 
peuples  ce  qui  serait  nécessaire  pour  notre  seul 
repos  : nous  souffrons  tout  d’eux  ; nous  leur  pas- 
sons leurs  vices , et  ils  ont  de  la  peine  à nous  pas- 
ser même  nos  vertus.  Aaron  condescend  par  foi- 
blcsseà  la  construction  du  veau  d’or, aux  hommages 
criminels  et  aux  réjouissances  profanes  d’un  peu- 
ple qni  l’adore  ; et  pour  prix  de  sa  lâche  complai- 
sance , ce  même  peuple  lui  dispute  peu  de  temps 
après  le  souverain  sacerdoce;  et  il  faut  qu’un 
miracle  lui  confirme  l'honneur  du  sanctuaire  où 
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Dieu  l'aroit  déjà  appelé.  Nous  'perdons  plus  que 
nous  ne  pagnons  dans  l’esprit  de  nos  peuples, 
en  roulant  les  gagner  aux  dépens  de  nos  devoirs. 

Ainsi , nies  Frères , la  tendresse  pastorale  est 
douce  pour  les  péclieurs , mais  elle  n’est  pas  in- 
dulgente pour  leurs  vices  : elle  ne  cherche  pas  à 
rebuter  les  pécheurs  par  un  excès  de  sévérité; 
mais  elle  clierche  encore  moins  à se  les  attacher 
par  un  excès  d’indulgence  : elle  ne  veut  point  ren- 
dre la  saillie  autorité  du  ministère  odieuse  par  l’ai- 
greur ou  Fimportunilé  de  ses  censures;  mais  elle 
veut  encore  moirisla  rendre  commode  et  aimable 
par  un  criminel  silence.  Ne  cherchons  qu’à  édifier 
et  sauver  nos  peuples;  c’est  uniquement  par-là  que 
nous  devons  leur  plaire  : ne  nous  proposons  de 
leur  devenir  agréables  qu’en  leur  devenant  utiles; 
ce  n'est  pas  sur  l'amour  et  l’estime  de  nos  peu- 
ples, que  nous  serons  jugés,  mais  sur  l’ulil.té  qu'ils 
auront  retirée  de  noire  iniuislère  : en  un  mot , ne 
nous  cherchons  pas  nous-mêmes  dans  nos  fonc- 
tions; n’y  cherchons  que  les  intérêts  de  Jésus- 
Chri-t,  et  nous  trouverons  sans  peine  ce  sage  tem- 
pérament de  la  charité  pastorale  qui  sait  également 
éviter  et  les  excès  d’un  zèle  outré,  et  ceux  d’une 
indulgence  criminelle.  La  verge  d’Aaron  et  la 
niaune  éloienl  à coté  du  livre  de  la  loi  dans  l'arche 
sainte  : méditons  sans  cesse,  mes  Frères,  ce  livre 
divin;  gardons-le  en  dépôt  dans  notre  coeur  comme 
dans  une  arche  formée  de  la  main  de  Dieu  même; 
et  nous  trouverons  toujours  à ses  côtés,  d une  part 
la  verge  mystérieuse , c’est-à-dire  le  zèle  sacer- 
dolal  qui  ne  se  lasse  point  de  corriger  et  de  re- 
prendre , et  de  l’autre  la  manne  céleste , c’est-à- 
dire  cette  douceiirdivine,  cette  tendresse  pastorale, 
qui  gagne,  qui  attire,  qui  attendrit  IcscœursqO’elle 
ne  peut  encore  changer,  et  qui,  sans  daller  le  ma- 
lade, sait  lui  adoucir  et  lui  faire  aimer  le  remèsle. 

Voilà,  mes  Frères,  le  seul  zèle  véritable  et  la 
seule  douceur  pastorale  que  nous  avons  prétendu 
vous  recommander  : loute  autre  douceur , toute 
autre  sagesse,  qui  n’est  qu’un  ménagement  de 
fausse  prudence  et  d’amour-propre , qui  cherche 
plus  à plaire  aux  pécheurs  qu’à  les  porter  à se  dé- 
plaire à eux-mêmes , et  qui , de  peur  de  troubler 
son  propre  repos,  n'ose  troubler  celui  de  leurs  pas- 
sions injustes,  n’est  pas  la  sagesse,  dit  un  Apôtre, 
qui  vient  d’en  haut,  et  qui  descend  du  Pere  des 
lumières  ; c’est  une  sagesse  de  chair  et  de  sang  : 
Aon  est  isla  sap initia  desurstno  descendent  de 
crrlo  à Paire  lumiiium.  sed  terre  lia,  unimnlis, 
diaMica.  (Jacob.,  ni,  15  et  seqq.)  La  sagesse  de 
la  charité,  continue  le  même  Apôtre,  la  véritable 
douceur  pastorale  est  marquée  à des  caractères 
bien  différents  : premièrement,  elle  est  noble  et 


pure  : primant  guident  pudiea.  Ce  n’est  pas  utt 
intérêt  tout  humain  qui  la  fait  agir;  elle  ne  cher- 
che son  repos  et  son  bonheur  que  dans  son  de- 
voir : l'amitié  des  hommes  ne  lui  est  chère  qu’au- 
lant  qu’elle  les  rend  amis  de  Dieu  ; peu  occupée 
des  sentiments  qu'ils  ont  pour  elle , elle  n’est  tou- 
chée que  de  ceux  qu’ils  ont  pour  leur  salut  : elle 
auroit  horreur  de  plaire  aux  dépens  des  règles;  et 
les  louanges  que  lui  donneroienl  les  pécheurs  dé- 
clarés et  endurcis,  seraient  pour  elle  comme  des 
opprobres  : primum  quidem  pudiea. 

Eu  second  lieu , elle  est  pacifique  : deinde  qui- 
dem paciftca.  Ce  n'est  pas  en  favorisant  les  pas- 
sions , c’est  en  troublant  par  ses  remontrances  leur 
paix  funeste,  qu’elle  porte  la  paix  véritable  au  mi- 
lieu de  son  peuple  ; son  zèle  alarme  les  pécheurs , 
mais  ne  les  aigrit  que  contre  eux-mêmes;  en  por- 
tant la  guerre  dans  les  cours  il  rétablit  le  calme 
et  la  trauqui'lilé  dans  les  familles  : le  glaive  de  la 
parole  dans  sa  bouche,  qui  perce  les  plus  s-crets 
replis  des  cœurs , qui  trouble,  qui  agile  toute  sa 
paroisse , la  change  en  une  demeure  de  paix  et  de 
charité;  sa  douceur  pacifique  calme  les  dissen- 
sions, concilie  les  cœurs  aigris,  et  leur  apprend  à 
pardonner  les  injures , en  comblant  elle-même  de 
bienfaits  ceux  dont  elle  a reçu  des  outrages  : 
deinde  quidem  pacifica. 

Sa  douceur  est  modeste,  sans  être  basse  et  ram- 
pante : mudesta.  Elle  ne  fait  pas  une  vaine  parade 
de  son  autorité  ; elle  ne  la  fait  sentir  que  par  sa 
tendresse  et  ses  empressements  pour  son  peuple  : 
loin  de  porter  avec  fierté  sur  son  front  le  titre  qui 
l’élève , elle  ne  porte  dans  son  cœur  que  celui  de 
pasteur  et  de  père,  qui  la  rend  redrvable  à tous  : 
loin  d’exiger  des  distinctions  et  des  prééminences, 
elle  souffre  avec  peine  celles  que  sa  vertu  et  sa 
modestie  lui  attirent  ; et  inspire  d’autant  plus  de 
respect  pour  la  religion , qu’elle  en  exige  peu  pour 
elle-même  : modesta. 

Ce  n’est  pas  encore  assez  ; elle  est  aisée  à per- 
suader, et  par-là  insinuante  et  persuasive  elle- 
même  : suadibilis.  Elle  se  défie  de  ses  lumières  : 
la  vérité,  de  quelque  part  qu'elle  lui  soit  montrée, 
a toujours  sur  elle  les  mêmes  droits  : pourvu  que 
la  vérité  triomphe,  elle  rroit  avoir  triomphé  elle- 
même  , en  lui  sacrifiant  ses  propres  lumières  : elle 
ne  veut  pas  dominer  sur  les  esprits;  c’est  assez  pour 
elle  de  les  éclairer  et  de  las  instruire  : elle  ne 
veut  rien  devoir  au  ton  et  à l’autorité;  mais  elle 
attend  tout  des  douceurs  tle  la  persuasion  et  de  la 
tendresse  : c’est  un  lion  que  le  zèle  anime;  mais 
c’est  un  lion  semblable  à celui  de  Samsou , qui 
porte  toujours  le  miel  de  la  douceur  dans  la  bou- 
che : suadibilis. 
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Qne  dirai-je  encore  ? Elle  s’attache  au*  gens  de 
bien;  elle  recherche  leur  société,  pour  animer  les 
pécheurs  àse  rendre  dignes  de  la  même  confiance  : 
bonis  ro nsentiens.  Elle  ne  distingue  ses  parois- 
siens que  par  leur  vertu , et  non  par  leurs  biens  et 
par  leur  naissance  : elle  respecte  les  grands  et  les 
puissants , et  leur  rend  les  honneurs  que  la  reli- 
gion autorise  ; mais  en  respectant  leur  rang , elle 
ne  respecte  pas  et  ne  flatte  pas  leurs  vices  ; et  les 
seuls  véritables  grands  aux  yeux  de  sa  foi , sont  les 
gens  de  bien  et  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  : bo- 
nis consentiens. 

Enfin , pour  finir  tous  ces  caractères , cette  sa- 
gesse a des  entrailles  de  miséricorde  pour  son  peu- 
ple : plena  miserieordid  et  fructibus  bonis.  Tou- 
chée de  leurs  calamités  et  de  leurs  misères,  elle 
leur  tend  une  main  secourahle  : elle  ne  se  contente 
pas  de  les  plaindre , elle  joint  h s secours  i la  com- 
passion ; elle  souffre  même  que  la  modicité  de  ses 
largesses  ne  puisse  pas  suffire  à leurs  besoins;  elle 
s’oublie  et  se  refuse  tout  elle-même,  pour  ne  pas 
manquer  à ses  enfants  qu'elle  voit  dans  l’indi- 
gence : loin  d’exiger  d’eux  ses  droits  avec  rigueur, 
elle  partage  avec  eux  son  nécessaire  ; aussi  elle  voit 
tous  les  jours  croître  les  fruits  de  son  ministère 
avec  ceux  de  la  miséricorde  : plena  miserieordid 
et  frurtibus  bonis. 

Méditez  sans  cesse  ces  caractères  divins , mes 
chers  Frères;  ne  les  perdez  jamais  de  vue  dans 
l’exercice  de  votre  ministère , afin  que  les  fruits  et 
les  succès  publics  de  vos  fonctions  deviennent  la 
gloire  de  l’Eglise,  l'édification  de  ce  grand  diocèse, 
les  monuments  étemels  de  votre  zèle  dans  vos  pa- 
roisses, et  la  consolation  du  pasteur  principal  que 
Dieu  souffre  depuis  si  long  temps  à votre  tête: 
Htcc  meditare , j»  bis  esto . ut  profeclut  tuus  ma- 
nifestus  sil  omnibus.  ( Tm.,  iv,  15.  ) 

SEIZIÈME  DISCOURS. 

De  l'étude  et  de  la  science  nécessaires  aux 
ministres. 

1738. 

Hélas  ! mes  Frères  , devrions-nous  avoir  besoin 
de  venir  vous  annoncer  ici , comme  M.  le  Promo- 
teur vient  de  le  faire  avec  tant  de  zèle,  que  l’é- 
tude et  la  science  sont  indispensables  aux  prêtres 
et  aux  pasteurs  ; que  c'est  par  nous  seuls  que  la  re- 
ligion se  conserve  et  se  perpétue  parmi  les  peu- 
ples ; que  c’est  sur  nous  seuls  que  l’Église  se  re- 
pose de  la  conservation  du  dépôt  ; que  c’est  nous 
qu’elle  établit  pour  empêcher  que  les  erreurs  ne 
gagnent,  et  n’altèrent  la  pureté  de  la  doctrine 
sainte;  que  les  maximes  corrompues  de  la  morale 


du  monde,  à force  d’être  universelles,  ne  préva- 
lent sur  celles  de  l’Evangile,  et  que  les  peuples  ne 
redeviennent  tels  qu'ils  etoient , c’est-à-dire  aussi 
généralement  corrompus,  aussi  peu  instruits  des 
vérités  du  christianisme,  que  lorsque  saint  Auslre- 
moine  et  les  autres  hommes  apostoliques  vinrent 
ici  la  première  fols  les  leur  annoncer  ? 

Sans  doute , mes  Frères , vous  avez  prévenu  sur 
cette  vérité  tout  ce  qu’on  a pu  vous  en  dire  de  plus 
frappant  : mais  il  en  est  de  ce  devoir  comme  de 
tous  les  autres,  essentiels  au  saint  ministère  ; l’évi- 
dence seide  semble  rendre  toutes  les  preuves  dont 
on  veut  les  autoriser  inutiles:  parmi  les  devoirs 
des  autres  états,  il  se  trouve  quelquefois  des  con- 
jonctures , des  situations,  des  obscurités  qui  peu- 
vent adoucir  la  loi,  et  donner  lieu  à des  interpréta- 
tions favorables;  mais  les  devoirs  du  saint  ministère 
sont  tous  évidents,  incontestables,  attachés  essen- 
tiellement à la  première  notion  du  sacerdoce  , 
avoués  et  reconnus  pour  tels  de  ceux  mêmes  qui 
les  transgressent.  Cependant,  permettez-moi  de 
vous  le  faire  remarquer  ici . c’est  cette  évidence 
même  de  nos  devoirs  avec  laquelle  nous  sommes 
comme  familiarisés,  qui  ne  nous  touche  plus  : sur 
quelque  obligation  de  notre  état  qu’on  entreprenne 
de  nous  entretenir , on  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  ; nous  devinons  tout  ce  qu’on  va  nous 
dire;  nous  nous  le  disons  d’avance  tranquillement 
à nous-mêmes , et  nous  l’écoutons  ensuite  avec  la 
même  insensibilité  quand  on  nous  l’annonce. 

Ainsi  vous  saviez  déjà  tout  ce  qu’on  vient  de 
vous  exposer  sur  la  nécessité  de  l’élude  et  de  la 
science  dans  un  prêtre  et  dans  un  pasteur:  vous 
saviez  que  nous  sommes  la  lumière  du  monde,  les 
yeux  du  corps  de  l'Église , et  que  si  cet  œil  est  té- 
nébreux, tout  le  reste  ne  sera  plus  que  ténèbres; 
que  l’Eglise  en  nous  imposant  les  mains,  nous  a 
dit:  Allez  et  enseignez;  que  nous  sommes  ces  ar- 
ches de  la  nouvelle  alliance  , dépositaires  de  la  loi 
et  de  ses  préceptes,  et  qu’établis  pour  instruire  les 
autres,  nous  devons  en  être  instruits  nous-mê- 
mes ; que  des  prêtres  et  des  pasteurs  sans  science 
et  sans  lumière  sont  des  guides  aveugles  qui  en 
conduisent  d’autres,  et  vont  se  précipiter  avec  eux 
dans  le  même  gouffre;  etenuu  mot,  qu'un  prêtre 
et  un  pasteur  ignorant  n'a  plus  de  droit  de  porter 
l’auguste  titre  du  sacerdoce,  et  qu’il  n’est  plus  que 
l’opprobre  et  le  rebut  de  l’Eglise  et  du  monde 
même.  Vous  le  saviez  déjà  , mes  Frères  ; et  ce 
sont  là  de  ces  vérités  fon  lamentales  dont  vos  pre- 
mières années  furent  imbues  dans  ces  pieuses  re- 
traites : nous  en  Mmes  d’abord  touchés , pénétrés; 
mais  depuis,  les  retrouvant  sans  cesse  partout  sous 
nos  yeux , et  daus  les  livres  saints  et  dans  les  priè- 
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res  mêmes  ilonl  l’iiglise  nous  fait  un  devoir  jour- 
nalier, ces  grandes  vérités,  pour  être  devenues 
trop  ranlilières,  sont  devenues  pour  nous  comme 
triviales:  leur  éclat  toujours  présent  n'a  plus  bit 
d'impression  sur  nous  : elles  n’ont  plus  été  pour 
nous  que  comme  ces  objets  familiers  et  de  tous  les 
jours,  qui  n’arrêtent  plus  nos  regards.  Il  en  a été 
de  même  de  tous  nos  autres  devoirs  les  plus  essen- 
tiels, nous  en  avons  été  frappe»  la  première  (bis 
qu’on  nous  les  a montrés  dans  ces  maisons  d’é- 
preuve et  de  retraite  ; mais  au  sortir  d’ici , tout  ce 
qui  nous  environne  nous  les  répétant  et  nous  les 
mettant  sans  cesse  sous  les  yeux , l’éclat  toujours 
présent  n’a  plus  servi  qu’à  nous  endormir  : la  lu- 
mière de  la  vérité  toujours  présente , toujours  sous 
nos  yeux,  a fait  notre  malheur  et  notre  crime: 
semblables  à ces  préires  et  à ces  lévites  qui  con- 
duisoienl  l’arche  d’Israël  dans  le  désert;  la  pre- 
mière fois  qu’au  sortir  de  la  mer  Rouge,  la  adonna 
lumineuse  parut  à la  tête  du  camp , pour  diriger 
leurs  campements  et  leur  route,  la  nouvelle  appa- 
rition de  celte  lumière  les  frappa  pendant  quelque 
temps  d’une  sainte  terreur,  d'un  nouveau  respect 
pour  les  ordres  de  Moïse  et  pour  les  devoirsde  leur 
état  : tout  promettoit  de  leur  part  une  fidélité  per- 
sévérante; mais  revoyant  ensuite  chaque  jour 
celte  lumière  miraculeuse , qui  ne  cessa  point  de 
lenr  apparoltre  dans  le  désert , ce  ne  fut  plus  pour 
eux  qu'un  spectacle  accoutumé , qui  ne  fit  plus 
d’impression:  le  respect  pour  Moïse,  le  zèle  pour 
les  fonctions  du  sacerdoce  s’affoiblit  ; et  on  les  vit 
bientôt  confondus  avec  les  murmurateurs  et  les 
adorateurs  du  veau  d'or , dégénérer  la  plupart  de 
la  sainteté  de  leur  ministère. 

Voilà,  mes  Frères , l'histoire  de  notre  défection, 
et  surtout  de  notre  refroidissement  pour  l’étude  : 
nous  avons  conservé  quelque  temps  un  désir  sin- 
cère d'avancer  dans  les  connoissances  indispensa- 
bles au | succès  de  nos  fonctions;  mais  insensible- 
ment la  paresse , la  dissipation , l'exemple  de 
plusieurs  de  nos  confrères  a ralenti  ce  premier 
zèle  : nous  avons  cru  en  savoir  assez  ; et  loin  de 
nous  servir  de  nos  foibles  commencements  d’é- 
tude, pour  acquérir  les  nouvelles  lumières  qui 
nousmanquoient,  nous  avons  laissé  éteindre  celles 
qui  nous  restaient  de  nos  premières  études , et  ou- 
blié le  peu  même  que  nous  avions  appris.  Et  plût 
à Dieu  qu’une  expérience  de  tous  les  jours  n’auto- 
risàt  pas  ià-dessus  notre  plainte!  Le  sacerdoce  est 
pour  la  plupart  le  terme  fatal  de  leurs  études  : on 
ne  s’éloil  proposé  que  d'eu  savoir  assez  pour  sou- 
tenir ces  épreuves  pénibles  de  doctrine  et  de  capa- 
cité par  ou  il  faut  passer  pour  être  admis  aux  saints 
ordres:  est-uu  revêtu  du  saint  et  dernier  carac- 


tère , on  est  charmé  de  n’avoir  plus  de  compte  à 
rendre  aux  bommesde  son  ignorance  ou  de  sa  ca- 
pacité; on  ne  compte  pour  rien  celui  qu’il  Ciudra 
rendre  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  ni  le 
déshonneur  de  l’Eglise  dont  on  n'a  voulu  que  sur- 
prendre le  consentement , en  se  présentant  à la 
prêtrise  : on  en  demeure  là.  Ainsi , le  sacerdoce 
devient  le  titre  unique  et  universel  qui  autorise 
l’ignorance  et  la  cessation  de  toute  élude  : mais 
c’est  alors  qu’entrant  dans  les  fonctions  du  saint 
ministère,  la  science  et  les  lumières  deviennent 
plus  nécessaires  ; mais  on  n’est  prêtre  que  pour 
servir  l’Eglise  ; mais  le  caractère  saint  ne  donne 
pas  les  lumières,  il  les  suppose , ou  c'est  un  nou- 
vel engagement  pour  les  acquérir;  mais  vous  po- 
sez les  armes  de  la  milice  sainte,  le  bouclier  de  la 
foi  et  le  glaive  de  la  doctrine  et  de  la  parole , pré- 
cisément lorsque  l’Église  vous  fait  entrer  dans  le 
combat  : n’importe , le  sacerdoce  qui  devoit  nous 
mettre  ces  armes  saintes  à la  main , les  en  fait 
tomber;  on  n’a  plus  de  goût  pour  l’ctude;  on  ne 
lit  plus  ; les  livres  sont  devenus  des  meubles  de 
rebut , souvent  même  on  n’en  a pas  ; et  c’est  beau- 
coup quand  le  presbytère  de  certains  pasteurs  est 
décoré  du  moins  de  la  présence  d'une  seule  bible. 

Ce  n’est  pas  qu’on  exige  que  l’étude  devienne 
votre  unique  occupation,  et  qu'attachés  sans  cesse 
sur  vos  livres,  vous  perdiez  de  vue  les  besoins  de 
vos  peuples  ; c’est  uniquement  pour  leur  être  uti- 
les que  vous  devez  vous  instruire,  c’est  pour  leur 
rendre  en  public  les  ricbessesque  vous  amassez  en 
secret.  Ainsi , quand  nous  vous  exhortons  à l’é- 
tude , ce  n’est  pas  à une  étude  qui  vous  rende  in- 
visibles à vos  paroissiens  ; mais  qui  leur  rende  vo- 
tre présence  et  vos  soins  plus  utiles  : ce  n’est  pas  à 
une  étude  et  à des  recherches  spéculatives  et  cu- 
rieuses, qui  n’ont  aucun  rapportà  leur  salut;  vous 
consumeriez  mal  à propos  un  temps  qui  n'est  point 
à vous  et  que  vous  devez  à votre  peuple  : on  n'exige 
pas  que  vous  vous  proposiez  d’approfondir  ce  que 
les  sciences  même  ecclésiastiques  ont  de  plus  su  - 
blime  et  de  plus  difficile;  ces  talents  extraordinai  - 
res  sont  réservés  à un  petit  nombre  de  génies  ra- 
res que  Dieu  suscite  de  siècle  en  siècle  pour  les 
opposer  aux  ennemis  de  la  foi , et  dissiper  par  leurs 
lumières  les  nuages  que  l’orgueil  et  la  témérité  de 
l’erreur  entreprend  de  temps  en  temps  de  répan  - 
dre  sur  la  pureté  et  l’ancienneté  de  sa  doctrine  . 
Tous  ne  sont  pas  prophètes,  et  les  dons  de  l’Es  - 
prit  saint  ne  se  communiquent  pas  à tous  avec  le 
même  éclat  et  la  même  abondance  ; mais  tous  doi  - 
vent  connoltre  Jésus-Christ , et  avoir  acquis  la 
science  de  ses  sacrements  et  de  ses  mystères  : nous 
devons  tous  être  instruits  de  la  sainteté  de  ses 
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maximes  et  de  ses  lois,  les  méditer  sans  cesse  ; en 
foire,  comme  le  Prophète,  notre  nourriture  et  la 
plus  douce  occupation  de  notre  vie  ; et  y puiser  des 
lumières  qui  deviennent  des  remèdes  toujours  sons 
notre  main,  pour  être  appliqués  aux  besoins  et  aux 
divers  maux  des  lidèles  qui  nous  sont  confiés. 

Hélas,  mes  Frères , les  scribes  et  les  prêtres  de 
la  loi , persuadés  que  la  connoissance  de  ses  pré- 
ceptes et  de  ses  ordonnances  étoit  inséparable 
du  sacerdoce,  affeetoient  de  porter  attachés  à leurs 
vêtements  et  étaloienl  avec  ostentation  leurs  phi- 
lactères,  qui  n’étoient  que  des  rouleaux  amples  de 
la  loi , dont  ils  bordoient  le  bas  de  leurs  robes  : 
dilatant philaclrria  sua,  et  magnifieant  fimbrias. 
(Mattii., XXIII,  5.)C’étoil,  à la  vérité,  une  affec- 
tation pliarisaique  et  ridicule;  mais  ils  nous  ap- 
prenoient  du  moins  qu'un  prêtre  ne  doit  jamais 
marcher  et  paraître  nulle  part  sans  porter  avec  lui 
la  loi , non  pas  attachée  à ses  vêtements , mais 
gravée  profondément  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur.  Dans  le  paganisme  même , les  prêtres  des 
idoles  n’avoieut  point  d’autre  occupation  qu'une 
étude  assidue  des  fables  et  des  extravagances  de 
leur  mythologie  : ils  vivoienl  retirés  dans  l'obscu- 
rité de  leurs  temples,  pour  répondre  aux  peuples 
abusés  qui  venoient  les  consulter  sur  leurs  mys- 
tères impurs  et  insensés,  avant  de  s'y  faire  initier. 
Et  nous,  mes  Frères,  établis  pour  nous  instruire 
à fond  d'une  religion  si  sublime  et  si  divine,  char- 
gés de  nous  remplir  sans  cesse  d'une  doctrine  si 
sage,  si  consolante,  que  Jésus-Christ  nous  a dictée 
et  apportée  du  sein  de  son  Père , nous  ne  sentons 
aucun  goût  pour  nous  en  instruire,  pour  la  médi- 
ter et  l’approfondir  : nous  regrettons  les  moments 
où  nous  sommes  quelquefois  obligés  de  la  consul- 
ter : nous  ne  nous  faisons  pas  nne  honte  d’en 
ignorer  non-seulement  les  points  les  plus  sublimes 
et  les  plus  difficiles,  mais  les  plus  essentiels  4 no- 
tre ministère  : nous  nous  contentons  d’une  cun- 
noissance  grossière  et  superficielle  : nous  n’entr  as 
point  par  une  application  sérieuse  dans  l’esprit  et 
dans  le  fond  de  la  doctrine  sainte  dont  nous  som- 
mes les  interprètes;  comment  pourrions-nous  y 
faire  entrer  ceux  dont  l'instruction  nous  est  con- 
fiée ? Aussi,  mes  F rères,  nos  peuples  connoisscnl- 
ils  le  fond  de  la  religion , l'esprit  du  christianisme, 
et  les  règles  d’une  piété  intérieure  et  sincère  ? ils 
ne  commissent  la  plupart,  de  la  religion  que  quel- 
ques pratiques  extérieures,  certaines  dévotions 
populaires,  plus  miles  souvent  au  pasteur,  qu’au 
peuple  même  : mais  pour  le  véritable  esprit  de  la 
foi , de  ses  mystères  et  de  ses  devoirs  intérieurs  et 
essentiels,  ils  ne  le  commissent  pas;  et  comment 
le  connoilroieut-ils , puisque  les  pasteurs  obligés 


de  les  en  instruire  n'ont  jamais  eu  aucun  soinde 
les  etudier  eux-mêmes  ? 

Mais  la  plupart  des  cnrés  de  campagne,  dit-on, 
sont  pourvus  d'un  revenu  si  modique,  qu'ils  ne 
sont  pas  en  état  de  se  donner  tous  les  livres  néces- 
saires. Hélas!  mes  Frères,  s’ils  aimoient  ces  livres, 
s'ils  en  étoient  avides,  s’ils  sentoient  le  besoin 
qu’ils  en  ont , la  modicité  de  leur  revenu  suffirait 
bientôt  pour  se  donner  ce  secours.  Et  d’ailleurs 
faut-il  tant  de  livres  pour  s’instruire  des  règles? 
ce  n’est  pas  la  multitude  des  livres,  qu'on  exige; 
les  plus  nécessaires  se  réduisent  à peu  : c’est  le 
goût  de  l'étude;  c’est  le  désir  de  se  rendre  utile  4 
sa  paroisse;  c’est  de  puiser  dans  la  prière  des  lu- 
mières que  l’étude  elle-même  ne  donne  pas;  c’est 
de  goûter  les  vérités  du  salut,  et  de  chercher  tous 
les  moyens  d’avancer  dans  leur  connoissance , pour 
les  faire  connoltre  et  goûter  à son  peuple  : en  un 
mot , c’est  une  volonté  sincère  de  remplir  ses  de- 
voirs : mais  vous  mettriez  les  prêtres  et  les  pas- 
teurs dont  nous  parlons,  au  milieu  de  tous  les 
livres  sur  la  doctrine  sainte  qui  ont  été  écrits  de- 
puis la  naissance  de  l'Eglise,  qu’ils  en  seraient 
plus  embarrassés  que  curieux  d'en  lire  un  seul. 

Mais  tout  le  monde , dit-on  encore , n’est  pas  né 
avec  certains  talents,  ni  avec  beaucoup  d’ouverture 
pour  les  sciences.  C’est  pour  cela  même,  vous' qui 
nous  tenez  un  pareil  langage,  que  vous  devez 
redoubler  votre  application,  afin  qu’un  peu  plus 
d’étude  et  de  travail  supplée  au  défaut  des  dispo- 
sitions , et  à la  facilité  que  la  nature  vous  a refu- 
sée. De  plus,  faut-il  des  talents  si  singuliers  pour 
s'instruire  des  règles  et  des  devoirs  du  saint  mi- 
nistère? Enfin,  remplacez  par  une  vie  sainte  et 
occupée  le  défaut  de  ces  talents  que  la  nature  vous 
a refusés  : vos  exemples  achèveront  ce  qui  pour- 
rait manquer  4 l'élévation  de  vos  instructions  et  4 
la  singularité  de  vos  lumières  : le  serviteur  le  plus 
mal  partagé,  et  qui  n'avoit  reçu  que  le  moindre 
talent,  est-il  excusé  pour  n’en  avoir  fait  aucun 
nsage?  Je  le  répète,  mes  Frères,  faut-il  des  talents 
si  distingués  aux  yeux  des  hommes,  pour  gou- 
verner saintement  cl  utilement  un  pauvre  peuple? 
hélas!  il  faut  l'aimer,  et  désirer  sincèrement  son 
salut  ; il  faut  avoir  pour  lui  un  cœur  de  père  et  de 
pasteur,  touché  de  scs  misères,  et  encore  plus  de 
scs  vices;  il  faut  souhaiter  sans  cesse  que  le  règne 
de  Dieu  s’étende  et  s’accomplisse , et  que  le  sang 
de  Jésus-Christ  ne  soit  pas  répandu  en  vain  sur  le 
champ  qu’il  lions  a confié.  Qu'un  pasteur,  mes 
Frères,  est  savant  et  éclairé,  quand  il  est  dans  ces 
dispositions  si  dignes  du  sacerdoce  ! et  qu'un  peu- 
ple est  heureux  d'avoir  |iour  conducteur  un  pas- 
teur si  simple,  si  humble,  si  peu  habile  eu  appa- 
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rence,  mais  si  rempli  de  l’esprit  de  Dieo!  Donnez- 
en  souvent  à votre  Église,  ô mon  Dieu!  des  pasteurs 
de  ce  caractère. 

Mais  malheureusement,  mes  Frères,  parmi  les 
prêtres  et  les  pasteurs  qui,  pour  justifier  leur  pa- 
resse et  leur  ignorance , nous  allèguent  ou  le  dé- 
faut de  livres,  ou  leur  peu  de  disposition  aux 
sciences,  non-seulement  on  ne  trouve  dans  leur 
vie  ni  application , ni  étude  ; mais  on  n’y  trouve 
encore  ni  piété,  ni  aile  pour  leurs  devoirs,  ni 
amour  de  la  prière  et  de  la  retraite , ni  aucune  de 
Ces  vertus  pastorales  plus  utiles  souvent  à l'Église, 
plus  édifiantes , que  la  science  même  qui  enfle  : 
l’ignorance,  l'oisiveté,  la  dissipation,  et  l'oubli 
des  devoirs , vont  toujours  ensemble.  Et  en  effet , 
mes  Frères,  je  souffre  de  le  dire  ici  ; mais  diles-le 
vous-mêmes  à ma  place,  vous  qui  le  voyez  tous 
les  jours  ; quelle  vie  mènent  d’ordinaire  ces  pas- 
teurs sans  nulle  étude,  ignorants,  oiseux  et  dés- 
œuvrés, au  fond  de  leur  campagne?  une  vie  aussi 
basse,  aussi  terrestre,  et  presque  toujours  moins 
innocente,  que  celle  du  peuple  qu’ils  gouvernent  : 
peu  touchés  de  fcire  fructifier  le  champ  de  Jésus- 
Christ  qu’ils  laissent  en  friche,  les  soins  de  f iire 
valoir  les  fonds  temporels  de  leur  bénéfice  for- 
ment toute  leur  occupation  : l’oisiveté,  l’avidité 
les  jette  bientôt  dans  des  contestations  et  des  pro- 
cès avec  leurs  peuples,  dont  ils  devroient  être  les 
tuteurs  et  les  pères,  et  au  milieu  desquels  l'Église 
les  avoit  placés  comme  des  anges  de  paix.  Dès  que 
les  soins  temporels  n’occupent  plus  leur  oisiveté , 
aucun  livre,  aucune  étude  ne  les  attachent  i leur 
presbytère , le  séjour  leur  en  devient  insupporta- 
ble : sans  cesse  errants,  ou  pour  dissiper  leur  en- 
nui , ou  pour  aller  dissiper  celui  de  quelques-uns 
de  leurs  confrères  qui  font  profession  de  la  même 
oisiveté  qu’eux;  si  quelque  obstacle  Iss  retient 
dans  leur  paroisse , ce  n’est  que  pour  y traîner 
leur  inutilité  de  maison  en  maison , et  se  montrer 
trop  souvent  à leurs  paroissiens,  pour  pouvoir  es- 
pérer de  leur  être  jamais  utiles.  Quelle  vie,  mes 
Frères,  pour  un  prêtre  qui  lient  ta  place  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  son  peuple,  pour  un  dispen- 
sateur de  ses  sacrements,  de  ses  grâces  et  de  ses 
mystères  ! 

Voilà  pourtant,  mes  Frères,  la  suite  inévitable 
de  l’oisiveté  et  du  défaut  d’étude , dans  un  prêtre 
et  dans  un  pasteur.  De  là  encore  ces  conférences 
si  sagement  établies  par  nos  prédécesseurs  dans 
ce  grand  diocèse,  si  religieusement  observées  dans 
le  reste  du  royaume;  ces  saintes  assemblées  si 
utiles  pour  entretenir  une  union  sacerdotale  entre 
les  ministres,  un  saint  concert  pour  s’animer  mu- 
tuellement à la  pratique  uniforme  des  devoirs  du 


saint  ministère,  et  tin  secours  pour  en  éclaircir  les 
doutes  et  les  difficultés;  ces  conférences  que  nous 
avons  vues  d’abord  fréquentées  avec  tant  de  zèle, 
nous  avons  la  douleur,  sur  la  fin  de  notre  épisco- 
pat, de  les  voir  désertes,  et  presque  tombées  dans 
plusieurs  cantons  de  ce  diocèse.  D’où  pourrait 
donc  venir,  mes  Frères , une  désertion  si  peu  édi- 
fiante, et  si  douloureuse  pour  nous  ? n'en  doutons 
pas  ' l’ignorance,  l’oisiveté  et  le  défaut  d’étude  en 
sont  la  principale  raison  pour  ceux  qui  s'en  absen- 
tent; peu  capables  la  plupart  (T'aider  de  leurs  lu- 
mières ces  pieuses  sociétés , et  encore  moins  em- 
pressés de  profiter  des  lumières  de  leurs  confrères, 
ils  auraient  honte  d’y  aller  faire  montre  de  leur 
oisiveté  et  de  leur  ignorance  ; et  ce  qui  devrait 
leur  rendre  ce  secours  plus  nécessaire,  les  en  éloi- 
gne et  le  leur  rend  odieux.  Il  s’en  trouve  même 
qui  croient  en  savoir  assez,  et  n'avoir  pas  besoin 
d’aller  perdre  leur  temps  à ces  assemblées  : mais 
en  savent  ils  plus  que  saint  Paul , qui,  élevé  jus- 
qu'au ciel  où  il  avoit  puisé  dans  le  sein  de  Dieu 
des  lumières  et  des  secrets  ineffables  qu’il  n’étoit 
pas  permis  à l’homme  de  révéler,  ne  dédaignoit 
pas  cependant  d'aller  à Jérusalem  conférer  avec 
Pierre,  Jacques,  et  les  autres  ministres,  et  de 
s’aider  de  leurs  lumières , pour  se  conduire  pins 
sûrement  dans  les  fonctions  du  ministère,  per- 
suadé que  ce  saint  concert  d-s  ministres  pouvoit 
seul  avancer  l'œuvre  de  l’Évangile?  Et  vous  qui 
croyez  en  savoir  assez  pour  vous  passer  de  ces 
pieuses  assemblées,  seuls  au  fond  de  vos  campa- 
gnes, sans  secours,  vous  vivez  en  sûreté  dans  une 
solitude  farouche, au  milieu  des  périls  et  des  doutes 
dont  toutes  nos  fonctions  sont  sans  cesse  environ- 
nées; vous  fuyez  les  secoors  qne  vous  pourriez 
trouver,  en  vous  réunissant  avec  vos  confrères  ; 
vous  vous  privez  même  des  douceurs  d'une  société 
sainte  et  sacerdotale;  les  liens  de  la  doctrine  et  de 
la  charité  qui  devroient  vous  unir,  vous  séparent; 
vous  faites  une  espèce  de  schisme  dans  un  diocèse 
où  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  a conservé  jus- 
qu'ici la  paix  et  l’union;  et  vous  encourez  l’ana- 
thème que  l’Apôtre  prononce  contre  ceux  qui  se 
séparent  eux-mêmes:  qui  segregaut  semetipsos. 
(Judæ,  19.) 

Je  vous  conjure  donc,  mes  Frères,  de  lever  ce 
scandale  qui  nous  afflige  : rendez  à ce  grand  dio- 
cèse la  gloire  dont  il  a toujours  joui  par  la  pratique 
universelle  d’une  discipline  si  utile  : ma  carrière 
est  déjà  bien  avaucée  ; ne  me  la  laissez  pas  finir 
avec  le  cltagrin  de  voir  un  usage  si  saint  prêt  à 
tomber  ; épargnez  celte  douleur  à ma  vieillesse; 
ranimez-la  plutôt  d'une  joie  nouvelle,  en  rani- 
mant votre  zèle  pour  vos  devoirs,  et  en  particulier 
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pour  les  conférences  ordonnées  : Impiété  gau - 
dium  meum  ; l'amour  de  l’élude  se  réredlera  avec 
elles.  Secondez  donc , mes  Frères , là-dessus  les 
désirs  d’un  pasteur  qui  vous  a toujours  aimés,  qui 
n'a  jamais  usé  qu’à  regret  de  son  autorité  envers 
ses  frères , et  qui  par  là  a lieu  d'espérer  que,  sans 
employer  des  menaces , il  suffira , pour  vous  tou- 
cher , de  ses  seules  remontrances. 

DIX-SEPTlfiME  DISCOURS. 

De  V observance  des  statuts  et  des  ordonnances 
du  diocèse. 

1739. 

Sans  cloute,  mes  Frères , les  ordonnances  des 
premiers  pasteurs  dans  le  gouvernement  de  leurs 
* diocèses , ne  font  que  vous  rappeler  les  anciens 
canons.  Ce  ne  sont  pas  des  lois  nouvelles  que  nous 
vous  imposons  ; ce  ne  sont  que  les  anciennes  règles 
de  discipline  consacrées  de  siècle  en  siècle  par  la 
décision  de  tant  de  conciles  ; et  loin  d’y  ajouter  de 
nouvelles  rigueurs,  nous  sommes  forcés  d'en  adou- 
cir la  sévérité,  pour  nous  accommoder  au  relâche- 
ment des  mœurs  publiques  du  clergé  : de  sorte  que 
nos  ordonnances  se  proposent  plutôt  de  maintenir 
dans  le  saint  ministère  cette  décence  et  cet  le  régu- 
larité extérieure  qui  prévient  le  scandale  elledés- 
ordre,  qued’y  rétablir  cette  rigidité  de  discipline, 
qui  a annoncé  pendant  si  long  temps  le  zèle  et  la 
ferveur  : c’est  ce  qui  m’engage  à ajouter  encore 
quelqnesréflexionsaux  remontrances  édifiantesque 
vient  de  nou>  faire  M . le  Promoteur,  au  sujet  de  l’ou- 
bli et  du  non-usage  où  la  plupart  de  nos  ordonnances 
et  de  celles  de  nos  prédécesseurs,  tombent  insensi- 
blement dans  ce  dioeèse.  Il  se  peut  faire  que  la 
rareté  des  exemplaires  de  ces  ordonnances,  et  la 
difficulté  qu’ont  les  nouveaux  curés  d’en  recou- 
vrer, ait  donné  lieu  à cet  inconvénient  ; car  nous 
cherchons  plus  à vous  excuser  qu’à  vous  repren- 
dre : mais  enfin,  afin  que  l’inobservance  n’ait  plus 
d’excuse,  nous  allons  les  rassembler  toutes,  et  les 
faire  réimprimer  dans  un  recueil  ; et  nous  espérons 
que  ce  nouveau  secours  renouvellera  et  l'obser- 
vance et  l’amour  des  règles  saintes  de  l'Eglise  , 
parmi  ses  ministres. 

En  effet , mes  Frères,  quel  prétexte  pourroit-il 
rester  encore  après  cela  à ceux  qui  croiroient  pou- 
voir se  dispenser  de  se  conformer  à la  discipline 
prescrite  |iar  ces  lois  sacrée>  ? Les  regarderoient- 
ils  comme  de  ces  lois  arbitraires  et  indifférentes, 
que  chacun  peut  observer  ou  négliger  à son  gré  ? 
l’illusion  seroit  trop  grossière.  Car,  mes  Frères  , 
l’Eglise,  ce  royaume  spirituel  dont  Jésus-Christ 
est  le  chef  cl  le  roi  éternel , n’auroit  donc  établi 
2, 
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son  gouvernement  que  sur  des  lois  vaines  et  inu- 
tiles , incapables  d’y  maintenir  l’ordre,  la  sûreté, 
la  décence  que  les  lois  humaines  maint  ennent  de- 
puis si  long-temps  dans  les  sociétés  civdes  ? Quoi  ! 
mes  Frères,  l’Eglise  n'auroit  donc  assemble  de 
siècle  en  siècle  tant  de  conciles  vénérable  s et  for- 
mé tant  de  canons  de  discipline  sur  les  mœurs  des 
clercs,  que  pour  nous  prescrire  des  règles  frivoles, 
et  qui  laissent  à chacun  de  ses  ministres  la  liberté 
de  les  mépriser  ? ces  canons  si  vénérables,  ces  mo- 
numents si  précieux  du  zèle  des  âges  les  plus  flo- 
rissants du  christianisme , que  chaque  siècle  a tou- 
jours respectés,  que  l’Eglise  conserve  comme  son 
dépôt  le  plus  cher  et  le  plus  sacré,  et  qui  font  toute 
la  sûreté  et  toute  la  gloire  de  son  gouvernement, 
ne  renfermeroient  donc  que  des  décisions  puériles, 
que  des  règles  inutiles,  peu  dignes  de  la  gravité  de 
ces  saintes  assemblées  qui  nous  les  ont  laissées;  de 
l’Esprit  de  Dieu  qui  y présidoit  ; du  zèle  et  de  la 
science  de  tant  de  grands  évêques  qui  y asseoient, 
dont  les  noms  et  les  ouvrage»  font  encore  aujour- 
d'hui le  canal  le  plus  sûr  et  le  plus  respectable  de 
la  tradition?  Eh  ! qu’y  a-t-il  sur  la  terre  d’inviola- 
ble et  de  sacré , si  ces  lois  saintes  ne  le  sont  pas? 
et  les  peines  mêmes , et  les  censures  dont  elles 
menacent  les  transgresseurs,  peuvent-elles  les  lais- 
ser au  rang  des  choses  arbitraires  et  indifférentes  ? 

Aussi,  mes  Frères,  tandis  que  ces  règles  saintes 
ont  été  religieusement  observées;  le  monde  lui- 
méme,  tout  monde  qu’il  est,  a respecté  l’ordre, 
la  paix,  la  piété,  l'unanimité  qui  régnoit  dans  le 
saint  minhlère  : l’Eglise,  comme  une  armée  re- 
doutable par  sa  sainteté , et  toujours  rangée  dans 
nn  bel  ordre , n’offioit  rien  au  dedans  que  d'édi- 
fiant  à ses  enfants,  et  au  dehors  que  de  respectable 
aux  étrangers , et  de  terrible  à ses  ennemis  : Ter - 
ri&ilisufrasfronim  actes  ordinata.  (Cant..vi,3.) 
Mais  dès  que  ces  lègles  si  saintes,  toujours  vivantes 
dans  les  saints  canons,  et  toujours  rappelées  tous 
nos  yeux  par  les  statuts  et  les  ordonnances  des 
évêques,  ont  été  négligées,  ou  par  l’inlhh  lilëdes 
ministres  du  second  ordre , ou  par  le  peu  de  soin 
des  premiers  pasteurs  à les  faire  observer;  toute  la 
face  de  l'Eglise  en  a paru  peu  à peu  défigurée;  et 
enfin  l’ignorance,  l’indécence,  le  dérèglement 
avuient  changé  et  infecté  à un  ; oint  le  clergé  dans 
les  deux  derniers  siècles,  qued  es  esprits  superbes 
en  prirent  occasion  de  se  séparer  du  sein  de  l’E* 
glise,  comme  si  les  portes  de  l’enfer  av.  dent  prévalu 
contre  elle,  ou  que  Jésus-Christ  eût  promis  la  per- 
pétuité de  la  piété  à cha  cun  de  ses  ministres,  comme 
il  a promis  celle  de  la  vérité  au  saint  ministère. 

Ce  n’est  donc  que  l’observance  unanime  des 
saints  canons,  et  des  anciennes  lois  de  l’Eglise , 
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renouvelles  par  nos  ordonnances , et  par  celles  «le 
nos  prédécesseurs , qui  puisse  conserver  an  corps 
«lu  clergé  cette  bonne  odeur  de  Jésus-Christ , qu'il 
doit  répandre  dans  ce  grand  diocèse. 

Mais  l’usage,  dites-vous,  a prévalu  ; et  la  plu- 
part de  ces  ordonnances  ne  sont  plus  observées, 
ht  voilà  précisément,  mes  Frères , ce  qui  fait  au- 
jourd'hui le  sujet  de  notre  douleur,  de  nos  plaintes; 
et  permeltcz-moi  d’ajouter,  ce  qui  devrait  le  faire 
aussi  de  votre  confusion.  Quoi  ! vous  ne  nous  allé- 
gueriez pour  vous  justifier  que  la  justice  même  des 
reproches  que  nous  avons  à vous  faire  ? L’usage 
commun , dites-vous , semble  en  autoriser  l'inob- 
servance : mais  des  ministres  de  Jésus-Christ  char- 
gés d'instruire  les  peuples,  peuvent-ils  nous  tenir 
un  pareil  langage?  Eh!  que  répondrez-vous  donc 
à ces  mêmes  peuples,  quand,  pour  justifier  les  abus 
infinis  du  monde  contre  lesquels  vous  vous  élevez 
si  fort  dans  la  chaire,  ilsvousdirontque  l’exemple 
commun  les  autorise  ; que  l’usage  a prévalu  ; et 
que  les  maximes  de  l’Evangile  et  les  ordonnances 
de  Jésus-Christ  opposées  à ces  abus , ne  sont  pres- 
que plus  nulle  part  observées  ? vous  leur  répon- 
drez, sans  doute,  que  l’usage  ne  saurait  jamais 
prescrire  contre  la  loi;  que  Jésus-Christ  ne  nous  a 
pas  laissé  les  nsages,  mais  l’Evangile,  pour  notre 
règle  ; et  que  malgré  la  corruption  générale , il 
reste  encore  des  gens  de  bien  répandus  partout , 
qui  ont  appris  de  Jésus-Christ,  que  la  voie  que  suit 
le  grand  nombre  est  toujours  cette  voie  spacieuse 
déperdition  qui  conduit  à ta  mort,  pour  qui 
l’exemplecommun  devient  une  raison  même  de  ne 
pas  s’y  conformer,  et  qui  regardent  comme  des 
crimes,  les  choses  autorisées  par  la  multitude.  Et 
Toilà,  mes  Frères,  ce  que  vous  devez  vous  répon- 
dre à vous-mêmes  ; que  l’abus,  quel«|ue  commun 
qu’il  soit,  n’autorise  jamais  la  transgression  de  la 
rt'gle,  et  que  malgré  l’exemple  de  ceux  de  vos 
confrère-  qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  ne  pas 
se  conformer  aux  statuts  du  diocèse,  et  aux  lois  de 
l’Église,  Dieu  conserve  à ce  diocèse,  et  vous  ycon- 
noissez  vous-mêmes,  des  ministres  Ihlèlesqui  sont 
notre  gloire  et  notre  consolation , et  qui  regardent 
comme  une  apostasie  le  mépris  des  règles  saintes 
que  l'autorité  de  l’Église  a de  tout  temps  imposées 
au  sacerd  «ce. 

Vous  nous  direz  peut-être  que  vous  en  conve- 
nez ; mais  que  vous  laissez  celte  grande  exactitude 
à ces  ministres  fervents,  et  «pii  se  piquent  d’une 
régularité  plus  rigide.  Mais,  mes  Frères,  de  quoi 
donc  doit  se  piquer  un  prêtre,  que  d’être  saint, 
régulici-,  et  fidèle  ? Y a-t-il  des  degrés  différents 
de  vocation  au  sacerdoce?  En  connoissez-vous  dans 
le  saint  ministère,  dont  les  uns  soient  appelés  à 


une  vie  sainte,  édifiante,  tonte  consacrée  an  zèle* 
au  travail,  à la  charité,  aux  bonnes  œuvres,  à l’a- 
mour des  règles  et  des  obligations  de  leur  état;  et 
d’autres  à une  vie  molle,  sensuelle,  indolente,  et 
ennemie  des  règles  qui  la  contraignent  ? La  dis- 
tinction que  vous  mettrez  entre  les  ministres  fi- 
dèles et  vous , est  l’arrêt  terrible  de  votre  condam- 
nation ; et  vous  en  faites  votre  excuse  ? 

Mais  d’ailleurs  ces  règlesdont  vousrenvoyez  l’ob- 
servance à ceui qui  se  piquentd'unegrande régula- 
rité, n’ont  été  faitesque  pour  ceux  qui,  comme  vous, 
ne  s’en  piquent  pas.  Ce  ne  sont  pas  les  saints  prêtres 
qui  ont  obligé  l’Église  à former  tant  de  canons  de 
discipline,  et  1 menacer  de  ses  censures  ceux  de 
ses  mbtislres  qui  refuseraient  de  se  conformer  à 
ces  règles  saintes  : c'a  été  uniquement  pour  corri- 
ger les  abus  qui  commençoient  à se  glisser  dans  le  ’ 
clergé,  en  prévenir  de  plus  grands , et  ramener  les 
prêtres  peu  fidèies  à une  conduite  plus  édifiante,  et 
plus  convenable  à la  sainteté  de  leur  état.  Hélas  ! 
mes  Frères,  si  l’Eglise  n’avoit  vu  dans  le  ministère 
«pie  des  prêtres  saints  et  fervents,  ses  canons  n'an- 
roient  été  que  des  avis  tendres  et  paternels  pour 
régler  leur  zèle,  et  pour  modérer  leur  ferveur  : 
elle  ne  s’est  donc  crue  obligée  de  faire  des  lois, 
que  pour  remédier  à des  abus , et  en  prévenir  de 
plus  grands  : ses  réglements  ne  regardent  donc 
que  ces  ministres  peu  fidèles  à leur  devoir,  à qui 
ces  précautions  éloienl  nécessaires,  et  non  les  prê- 
tres pour  qui  elles  éloient  inutiles  : ce  n’est  donc 
pas  pour  eux  que  l'Église  a multiplié  ses  canons , 
et  que  nous  les  renouvelons  par  nos  ordonnances  ; 
c’est  pour  vous  seuls,  et  pour  ceux  qui  vous  res- 
semblent , et  qui,  comme  vous,  en  renvoient  l’ob- 
servance aux  ministres  saints . et  qui  font  profes- 
sion d’une  régularité  plus  rigide  : car  la  loi,  dit 
l’ A poire,  n’a  pas  été  établie  pour  les  Justes,  mais 
pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  ne  se  piquent 
pas  même  de  l'être  : Leijusto  non  est  posita,  sed 
injus  fis.  (1.  Tint. , 1, 9.  ) 

Mais  ces  prétextes  vagues  et  généraux  que  nous 
venons  de  combattre,  ne  sont  pas  les  plus  à crain- 
dre ; ce  sont  là  de  ccs  discours  vulgaires  que  l’on 
tient,  et  dont  on  sent  soi-même  l’injustice  : ce  qui 
paraît  plus  dangereux , sont  les  prétextes  person- 
nels «|tie  chacun  se  fait  pour  se  dispenser  de  quel- 
qu'une de  ces  ordonnances.  Nous  en  avons  publié 
sur  l’obligation  où  sont  les  curés,  conformément 
aux  samts  canons,  d'instruire  leurs  peuples , de 
résider  dans  leurs  paroisses  ; d’éviter  un  gain  sor- 
dide dans  leurs  fonctions  : arrêtons-nous  aujour- 
d'hui à ces  trois  règles  ; noos  trouverons  une  autre 
fois  l’occasion  de  parlerdes  autres.  Or,  mes  Frères, 
qu'un  curé,  malgré  l’obligation  rigoureuse  que  lui 


impose  son  titre  Je  pasteur  d’instruire  son  peuple, 
se  dispense  de  ses  proues,  et  laisse  les  années  en  - 
tières, sa  paruisse  sans  instructions  ; il  nous  répon- 
dra qu’il  n’a  aucun  talent  pour  parler  en  public; 
et  que  soit  timidité,  ou  faute  de  mémoire,  il  n’a 
jamais  pu  parvenir  à y réussir.  Mais , mon  cher 
Frère,  vous  vous  êtes  senti  du  talent  pour  vous 
revêtir  du  titre  de  pasteur , et  vous  n’en  sentez 
point  pour  instruire  votre  troupeau  ; vous  vous  êtes 
donné  pour  pasteur  à votre  peuple  et  vous  vous 
trouvez  incapable  de  l’enseigner  ! l’Eglise  a cru 
consacrer  vos  lèvres , pour  être  les  dépositaires  et 
les  interprètes  de  la  doctrine  et  de  la  vérité , et 
vous  ne  sauriez  les  ouvrir  ; et  loin  de  publier  sur 
les  toits  l’Evangile  dont  vous  êtes  le  héraut  et  l’a- 
pôtre , vous  êtes  un  chien  muet  ? ce  n’est  donc  pas 
l’Église  qui  vous  a établi  pasteur;  c’est  donc  vous- 
même  qui  vous  êtes  appelé;  vous  vous  déclarez 
donc  vous-même  un  intrus  et  un  usurpateur;  et 
en  souscrivant  nous-mêmes  votre  litre , sans  vous 
connoitre , nous  avons  souscrit  au  titre  de  votre 
réprobation , si  vous  vous  obstinez  à le  conserver 
en  vous  trompant  vous-même,  comme  vous  avez 
trompé  l’Église  en  l'usurpant. 

Mais  vous  êtes  né , dites-vous , avec  une  mé- 
moire ingrate,  et  qui  vous  met  hors  d’état  de  par- 
ler en  public.  Mais  le  cœur  est-il  aussi  ingrat  et 
aussi  rebelle  que  la  mémoire  ? le  grave , le  saint 
ministère  de  l’instruction  dans  un  pasteur,  n’est 
pas  un  exercice  sec  et  puéril  de  la  mémoire  ; c’est  le 
cœur,  ce  sont  les  entrailles  qui  doivent  parler.  AU  ! 
mes  chers  Frères,  si  nous  méditions  les  vérités 
de  la  religion  dans  les  livres  saints,  si  nous  les  ai- 
mions , si  nous  nous  en  nourrissions , si  nous  en 
faisions  notre  occupation  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
délicieuse  , nous  ne  serions  pas  si  fort  en  peine , 
quand  nous  serions  obligés  d'en  entretenir  notr  e 
peuple.  On  a bientôt  appris  à parler  de  ce  qu’on 
aime  : le  cœur  fournit  bien  plus  abondamment  que 
la  mémoire , et  a même  un  langage  qu’elle  ne 
connolt  pas.  Un  saint  pasteur  touché  de  Dieu  et 
dn  salut  desames  qui  lui  sont  confiées,  trouve  dans 
la  vivacité  de  son  zèle,  et  dans  l’abondance  de  son 
cœur,  des  expressions  formées  par  l’Esprit  saint, 
Esprit  d’amour  et  de  lumière,  mille  fois  plus  ca- 
pables de  toucher,  de  ramener  les  pécheurs , que 
toutes  celles  que  peuvent  fournir  le  travail  et  le 
vain  artifice  de  l’éloquence  humaine.  Ne  nous 
dites  donc  plus  que  vous  ne  sentez  point  de  talent  : 
ce  n’est  pas  celui  d’unorateur  qu’on  vousdemande, 
c’est  le  talent  d’uu  père  : et  de  quel  talent  un  père 
penl-il  avoir  besoin  pour  parler  à ses  enfants,  que 
de  sa  tendresse  pour  eux , et  du  désir  de  leur  être 
utile  î premier  prétexte , le  défaut  de  talent. 


D’autres  conviendront  avec  nous  que  l’instruc- 
tion est  sans  doute  le  devoir  le  plus  indispensable 
d’un  pasteur;  qu’à  la  vérité  ils  le  remplissent  ra- 
rement; mais  qu’une  santé  foible  et  languissante 
ne  leur  permet  pas  d’y  être  plus  fidèles.  Nous 
n’avons  d’abord  qu’à  renvoyer  ces  prétendus  infir- 
mes à leur  propre  conscience , et  demander  à la 
plupart  d’entre  eux  : Pouvez-vous  de  bonne  foi 
alléguer  à Dieu  ce  prétexte  de  défaut  de  santé, 
dont  vous  vous  servez  devant  les  hommes  Pet  votre 
conscience  est-elle  là-dessus  bien  d’accord  avec 
vous-même?  l’infirmité  dont  vous  vous  couvrez , 
vous  rend-elle  inhabile  à quelque  autre  chose  qu’à 
vos  fonctions  ? ne  vous  laisse-t-elle  pas  assez  de 
force  pour  vaquer  à vos  intérêts  temporels , à des 
affaires , à des  mouvements  plus  difficiles  à soute- 
nir pour  la  santé,  que  le  travail  d’une  simple  in- 
struction? que  dirai-je?  à des  plaisirs  peut-être,  à 
des  dissipations , à des  courses  toujours  suivies 
d’excès  eld’intempérance,  et  capables  de  ruiner  la 
santé  la  plus  robuste  ? êtes-vous  malade  dans  quel- 
que autre  circonstance  que  dans  celle  où  il  faut 
faire  votre  devoir?  et  vous  osez  alléguer  après 
cela  une  fuiblesse  de  santé,  capable  de  tout  soute- 
nir, hors  la  fidélité  à vos  obligations  ? Ah  ! ce  n’est 
donc  pas  votre  corps , c’est  votre  cœur  qui  est  foi- 
ble, languissante!  malade;  ce  n’est  pas  la  force, 
c’est  la  piété  seule  qui  vous  manque.  Renouvelez- 
vous  dans  l’esprit  de  votre  vocation  ; et  votre  force 
se  renouvellera  comme  celle  de  l’aigle  ; et,  comme 
l’Apôtre,  vous  ne  serez  jamais  plus  fort,  que  lors- 
que vous  paraîtrez  plus  foible  : Cùm  iiifirmor , 
tuuqpotens  sum.  (2.  Cor.,  xii,  10.)  Allez  à la 
source  du  mal  ; guérissez  la  langueur  de  votre 
ame,  et  celle  de  votre  corps  disparaîtra  bientôt  : 
croissez  en  foi,  en  charité,  en  zèle;  et  vous 
croîtrez  aussitôt  en  santé  : perdez  le  goût  de  vos 
aises , de  vos  plaisirs , d’une  vie  inutile  et  pares- 
seuse; et  vous  recouvrerez  en  même  temps  celui 
de  vos  fonctions  : aimez  l’Église,  qui  vous  a placé 
si  honorablement  au  rang  de  ses  ministres;  et  vous 
ne  trouverez  de  plaisir  qu’à  vous  sacrifier  à son 
saint  ministère  : soyez  un  bon  pasteur  ; et  vous 
vous  estimerez  heureux  de  donner  vos  soins  et 
votre  vie  pour  vos  brebis;  et  loin  de  prétexter  de 
fausses  infirmités  pour  vous  dispenser  de  les  se- 
courir, celles  même  qui  seront  réelles  ne  pourront 
arrêter  votre  zèle:  vous  prendrez  de  votre  foiblesse 
même  de  nouvelles  forces  ; et  la  charité  pastorale 
vous  fera  une  sainte  illusion  : h'ortis  est  uf  mort 
dilectio  (Cas.,  vui,  6);  comme  l'indifférence  et 
la  paresse  vous  en  font  aujourd'hui  une  très-cri- 
minelle : second  prétexte,  le  défaut  de  santé. 

Mais  enfin,  et  c'est  encore  ici  un  nouveau  pré- 
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texte,  et  une  troisième  sorte  de  curés;  il  y a si  1 
long-temps,  disent-ils,  qu’ils  prônent , qu’ils  in- 
struisent exactement  leur  peuple;  n’est-il  pas  juste 
à un  certain  âge  de  se  donner  un  peu  de  relâche? 
J'en  conviens,  mes  Frères  ; et  rien  n’est  plus  res- 
pectable que  le  repos  d’un  ancien  pasteur,  que 
l’âge  et  ses  longs  travaux  ont  mis  hors  d’état  de 
continuer  ses  fonctions.  Mais  ce  sont  ces  pasteurs 
fidèles  et  vénérables  eux-mêmes,  qui  seuls  refusent 
de  se  reposer:  nous  avons  beau  leur  offrir  un 
asile  et  un  lieu  de  repos,  et  les  exhor  ter  dé  ména- 
ger une  caducité  si  chère  et  si  précieuse  à l’Eglise; 
ils  sont  sourds  à nos  remontrances  : leurs  forces 
semblent  se  renouveler  avec  leurs  années;  et  plus 
ils  vieillissent,  comme  le  Prophète,  plus  ils  sentent 
redoubler  leur  tendresse  paternelle  pour  leur  cher 
troupeau  qu’ils  enfantent  depuis  tant  d’années  à 
Jésus-Christ,  et  qu’ils  ne  peuvent  se  résoudre 
d’abandonner  : Et  senectus  mea  in  misericordid 
*6ert.  (Ps..  xct,  H.) 

Tandis  que  tant  d’autres , après  quelques  années 
de  travail,  et  encore  presque  à la  force  de  l’âge, 
se  lassent,  se  rebutent,  regardent  derrière  eux , 
ne  font  plus  que  se  traîner  dans  la  carrière , se 
dégoûtent  de  leurs  fonctions,  croient  en  avoir  ; 
d<  ja  trop  fait , semblent , comme  ces  ouvriers  in- 
justes de  l’Evangile , vouloir  compter  avec  le  père 
de  famille,  et  exiger  à la  rigueur  leur  salaire, 
comme  s’ils  avoient  porté  le  poids  du  jour  et  de  la 
ebalenr;  et  perdent  dans  le  dégoût  et  dans  l’indo- 
lence, non  seulement  tout  le  fruit  de  leurs  travaux 
passés , mais  encore  celui  que  les  soins  dont  ils 
sont  encore  capables , et  que  leur  expérience  ren- 
droit  plus  utiles , pourroit  leur  promettre. 

En  vain  on  se  flalteroil  que  la  paroisse  qu’on 
instruit  depuis  si  long  temps  avec  exactitude,  ne 
sauroil souffrir  faute  d’instruction; que  les  devoirs 
et  les  mystères  de  la  religion  n’y  sont  ignorés  de 
personne , et  qu’on  n’a  plus  rien  de  nouveau  à 
leur  apprendre.  Mais  les  lumières  qui  ont  montré 
la  vérité  aux  pécheurs  ne  s’effacent-elles  jamais 
de  leur  esprit  et  de  leur  cœur?  les  pas-ions  tou- 
jours naissantes,  n’y  forment  elles  pas  sans  cesse 
de  nouvelles  ténèbres  qu’il  ne  faut  pas  se  lasser  de 
dissiper?  les  foibles  que  les  vérités  entendues  n’ont 
fait  qu’ébranler  n’ont-ils  pas  besoin  d’une  nou- 
velle lumière  qui  les  détermine  ? ceux  qui  après 
quelques  démarches  de  conversion  sont  retournés 
à leur  vomissement,  ne  faut-il  pas  leur  rendre  en- 
core une  main  charitable  pour  les  relever  de  leur 
chu\e?  les  endurcis  qui  jusque  là  ont  résisté  aux 
vérités  annoncées,  faut-il  les  abandonner  à leur  en- 
durcissement, se  croire  quitte  de  tout  à leur 
égard , et  les  laisser  périr  tranquillement  ? les 


aines  lâches  n’ont-elles  pas  besoin  d’ê're  animées 
et  fortifiées  au  milieu  des  tentations  du  dehors  et 
du  dedaûs;  les  Justes,  d'élre  affermis  contre  les 
accidents  fâcheux  de  la  vie  humaine , et  les  diffi- 
cultés mêmes  de  la  vertu  ? Vous  croyez  que  tout 
est  fait , et  tout  vous  reste  encore  à faire  : votre 
peuple  n’est-il  plus  votre  peuple , depuis  que  vous 
lui  avez  consacré  quelques  années  de  travail  ? n’é- 
les-vous  plus  vous-même  pasteur,  depuis  que  vous 
en  avez  rempli  quelque  temps  les  fonctions  ? c’est 
parce  que  vous  avez  semé  et  cultivé  long-temps, 
que  vous  êtes  moins  excusable  de  vous  rebuter  et 
d’interrompre  votre  travail , lorsque  vous  êtes  à la 
veille  de  recueillir  le  fruit  de  vos  peines.  Vous 
commencez  à négliger  votre  paroisse  dans  le  temps 
précisément  où  la  connoissance  qu’une  longue  ex- 
périence vous  a donnée  des  besoins  de  votre  peu- 
ple, pourroit  lui  rendre  vos  soins  plus  utiles  ; dans 
un  temps  où  votre  autorité  plus  affermie,  la  con- 
fiance et  la  docilité  de  vos  peuples  mieux  établies, 
pourroient  vous  autoriser  à établir  dans  votre  pa- 
roisse certains  biens  essentiels,  à corriger  certains 
abus  invétérés,  en  un  mot,  à entreprendre  mille 
choses  utiles  auxquelles  un  commençant  n’oseroit 
pas  même  penser.  Non , mes  Frères,  un  pasteur 
encore  en  état  de  travailler,  peut-il  croire  avoir 
acquis  par  ses  travaux,  le  privilège  de  croupir  dés- 
ormais dans  une  indigne  paresse?  les  besoins  jour- 
naliers de  son  peuple , ne  réclament-ils  pas  contre 
son  indolence  et  ses  dégoûts  ? ses  obligations  ne 
subsistent-elles  pas  toujours  avec  ses  forces?  Jésus- 
Christ,  le  grand  modèle  des  pasteurs,  prononça-t-il 
que  sa  mission  éloit  finie,  et  le  ministère  dont  son 
Père  l’avoit  chargé  consommé,  que  lorsqu’il  le 
consomma  lui-même , en  consommant  sou  sacri 
fice  sur  la  croix  ? Consumrnaiuni  est  ( Joan.  , 
xxix , 30).  El  un  curé  se  croiroit  quitte  de  son 
ministère , tandis  que  l’ouvrage  dont  l’Église  l’a 
chargé,  est  à peine  commencé?  Pourra-t  il  dire  un 
jour,  comme  Jésus-Christ  à son  Père,  que  de 
tous  ceux  qui  lui  avoient  été  confiés  , aucun  n’a 
péri  par  sa  faute  ? Son  perdidi  ex  eis  quemquam. 

( Ibid,  xvm.,  9.)  Ne  doit-il  pas  mesurer  son  zèle 
sur  les  besoins  de  son  peuple,  et  non  sur  le  temps 
qu’il  a déjà  employé  à le  secourir  ; aller  jusqu’au 
bout,  et  s’immoler  s’il  le  faut , avec  joie,  comme 
l’Apôtre , sur  le  sacrifice  de  son  zèle,  de  sa  foi,  et 
de  celle  de  son  peuple  : Sedet  si  immolor  suprà 
sarripcium  et  obsequium  pdeivestrœ , qaudeo  ei 
congratulor.  ( Piiilipp.  , n , 17.)  Troisième  pré- 
texte , l’anciennetc  du  service. 

Mais  si  l’on  se  forme  des  prétextes  pour  se  dis- 
penser du  devoir  de  l’instruction,  il  n’est  pas  sur- 
prenant qu’on  s’en  forme  sur  le  devoir  de  la  rési-  / 
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dence,  anssi  indispensable  que  celui  de  l’instruction. 

Je  ne  parle  fias  de  ers  absences  fréquentes  , et 
presque  journalières,  qui  n’ont  pour  but  que  l'a- 
musement . la  dissipation , la  crapule , dans  les- 
quelles un  pasteur  oiseux  , dégoûté  de  ses  devoirs, 
cherche  à remplir  le  vide  d’une  vie  inutile  par 
l’agitation  éternelle  d’une  vie  errante  et  tumul- 
tueuse, toujours  accompagnée  d’un  oubli  criminel 
de  tous  ses  devoîrs  ; d’un  scandale  perpétuel  pour 
une  paroisse,  témoin  des  courses  continuelles  de 
son  cnré  ; et  d’un  exemple  contagieux  pour  tout 
son  voisinage , où  il  va  troubler  la  solitude  de  ses 
confrères , et  les  engager  de  venir  à leur  tour 
troubler  la  sienne  ; de  sorte  que , dans  certains 
cantons,  les  chemins  sont  plus  fréquentés  par  les 
curés,  que  les  paroisses  elles-mérues. 

Et  quand  je  dis  que  je  ne  parle  pas  d’un  abus  si 
déplorable , c’est  parce  qu’aucun  prétexte , ni  de 
délassement  nécessaire , ni  d'honnête  société,  ne 
peut  l’excuser.  Car  d’ailleurs],  c’est  un  abus  et  un 
scandale  d’autant  plus  digne  de  nos  larmes,  qu’on 
ne  saurait  sè  le  justifier  à soi-même.  Je  n’ajoute 
pas  qu'un  curé  n’est  en  sûreté  contre  sa  foiblesse, 
qu’au  milieu  de  sou  peuple  : c’est  là  comme  Je 
rempart  le  plus  sûr  de  sa  fragilité;  c’est  là  que 
Dieu  le  trouvant  à sa  place,  le  protège,  l’assiste 
contre  toutes  les  attaques  que  lui  livrent  ses  pro- 
pres passions.  Mais  dès  qu’il  s’éloigne  de  ces  lieux 
de  sûrete;  que  la  paresse,  la  dissipation , l’amour 
du  p aisir , le  dégoût  de  ses  devoirs  l’appellent  ail- 
leurs, Dieu  ne  le  conuoit  plus;  il  le  laisse  tout 
seul  entre  les  mains  de  sa  propre  foiblesse.  El  de 
là,  mes  Frères,  vous  le  savez,  tant  d’excès  d’in- 
tempérance ; de  là,  la  modestie  et  la  décencc«même 
oubliée  dans  les  discours  au  milieu  des  joies  indé- 
centes d’une  table  ; de  là , un  ministre  de  Jésus- 
Christ  , dont  la  langue  est  consacrée  tous  les  jours 
par  les  paroles  saintes  qu’il  n’est  pas  permis  aux 
anges  de  prononcer,  et  par  !a  participation  des 
mystères  adorables,  se  fait  un  honneur  souvent 
d’être  moins  réservé  et  plus  licencieux  dans  le 
langage  qu’un  homme  même  du  inonde  ; de  là  , 
enlin  , tant  de  chutes  encore  plus  tristes  , et  tout 
ce  qui  éteint  l’esprit  du  sacerdoce  dans  de  jeunes 
curés, dont  les  commencements  nous  a voient  promis 
plus  deconsolalionelplus  dYd.ficalionâ  ce  diocèse. 

Vous  nous  direz  peut-être  que  ce  n’est  ni  le 
goût  du  plaisir,  ni  le  dégoût  de  vos  fonctions,  qui 
vous  obligent  de  vous  absenter  si  souvent  de  votre 
paroisse;  que  c’est  uniquement  pour  soutenir  les 
droits  de  l'Eglise  et  ceux  de  votre  cure,  et  vous 
défendre  contre  des  procès  injustes  que  vos  parois- 
siens mêmes  vous  suscitent. 

Je  pourrois  d’abord,  avant  de  répondre  à un 
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prétexte  aussi  triste  pour  un  curé,  qne  malheureux 
pour  son  peuple;  je  pourrois,  dis-je,  examiner 
d’abord  si  vous  n’ètes  pas  vous-même  l’agresseur; 
si  une  cupidité  basse  et  insatiable,  si  un  caractère 
contentieux  si  éloigné  de  l’esprit  d’un  ministère 
de  paix  et  de  charité , ne  vous  grossit  point  des 
droits  chimériques  ignorés  par  vos  prédécesseurs, 
et  qui  n’ont  de  réalité  que  dans  votre  malheureux 
goût  pour  la  chicane,  et  dans  le  désir  d’augmen- 
ter votre  bien  et  vos  aises. 

Je  n’examine  pas  encore  si  votre  dureté  à exiger 
d’un  pauvre  peuple  vos  droits  avec  une  rigueur 
barbare,  ne  l’a  pas  porté  à vous  refuser  ce  qu’il 
n’avoit  accordé  à votre  prédécesseur  que  par  res- 
pect pour  sa  piété  et  son  désintéressement , et  par 
reconnoissaiice  pour  son  2èle,  et  son  application 
infatigable  à leurs  besoins. 

Mais  quand  ces  réflexions  ne  vous  condamne- 
raient pas  d’avance , je  me  contente  de  vous  île 
mander  : La  privation  de  ces  droits  légers  que  vous 
poursuivez  avec  tant  d’acharnement,  sons  prétexte 
de  défendre  les  droits  de  l'Eglise , forment-ils  un 
inconvénient  plus  affligeant  pour  elle,  que  l'aban- 
don où  vos  absences  laissent  votre  peuple;  sans 
secours  et  sans  instruction,  sans  compter  même 
l’esprit  de  haine,  de  révolte,  et  de  mépris,  que 
vos  chicanes  lui  inspirent  contre  vous,  et  qui  vous 
mettent  hors  d’état  de  lui  rendre  jamais  votre  mi- 
nistère utile  ? Comparez  ces  deux  inconvénients , 
et  voyez  s’il  est  plus  avantageux  aux  droits  de  l’É- 
glise que  vos  revenus  augmentent  un  peu,  qu’il  ne 
lui  est  douloureux  que  tout  un  pauvre  peuple  ra- 
cheté du  sang  de  Jésus-Chiist  soit  abandonné  et 
périsse.  Ah  ! mes  Frères,  les  droits  les  plus  chers 
d’un  véritable  pasteur  doivent  être  ceux  qui  lui 
facilitent  le  succès  de  ses  fonctions.  Il  a beau  cou- 
vrir son  avarice  sous  le  prétexte  de  l’obligation  où 
il  est  de  défendre  les  droits  de  l’Eglise  : les  droits 
les  plus  précieux  de  l'Eglise  sont,  que  les  fidèles 
qu’elle  a enfantés  à Jésus-Christ,  soient  instruits 
des  vérités  du  salut  ; qu’en  les  pratiquant , ils  par- 
viennent à l’héritage  céleste  que  son  époux  leur  a 
acquis;  que  le  corps  de  ses  élus  s achève  et  s’ac- 
complisse, et  arrive  à cette  plénitude  qui  doit 
l’unir  éternellement  à Jésus-Christ  son  chef  divin. 
Voilà  l’unique  fin  de  ses  prières,  de  ses  sacrements, 
de  ses  fonctions,  de  Son  culte,  et  de  tous  ses  droits 
les  plus  sacrés  : tout  ce  qui  ne  conduit  pas  à celle 
lin  unique  elMiblime  de  son  établissement  sur  la 
terre;  encore  plus  tout  ce  qui  le  retarde,  le  recule, 
ou  y met  un  obstacle  essentiel,  non-seulement  « Ile 
n’en  est  pas  jalouse , et  ne  le  regarJe  pas  comme 
scs  droits,  mais  elle  le  déleste  comme  sa  honte  et 
son  opprobre. 
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El  ne  nous  dites  pas  que  vous  ne  vous  trouvez 
pas  dans  ce  cas  odieux  ; que  vous  n’avez  rien  à 
(lénifier  avec  vos  paroissiens  ; et  que  si  vous  ne 
résidez  pas  aussi  assidûment  que  vous  le  devriez 
dans  votre  paroisse,  c’est  que  vous  êtes  chargé  de 
nièces  et  de  neveux  orphelins,  qui  tomberaient 
dans  la  mendicité  par  les  mauvaiseschicanes  qu’on 
leur  fait,  si  vous  ne  vous  nielliez  à la  tête  de  leurs 
affaires  : second  prétexte  contre  le  devoir  de  la 
résidence. 

Je  pourrais  d’abord,  avant  d’y  répondre , exa- 
miner si  dans  ces  absences  que  vous  supposez  si 
essentielles  à la  fortune  de  vos  proches,  il  n’y  entre 
pas  plus  de  goût  pour  le  mouvement  et  la  dissipa- 
tion; plus  de  dégoût  pour  l’ennui  de  la  résidence, 
et  l’assiduité  pénible  des  fonctions;  plus  d’ostenta- 
tion à vous  rendre  nécessaire , et  à faire  valoir 
votre  crédit  ou  vos  talents;  peut-être  aussi  plus 
d'attention  à vos  intérêts  particuliers , que  de  né- 
cessité à soutenir  ceux  de  vos  proches.  On  trans- 
forme si  aisément  en  devoir  les  démarches  de  no- 
tre goût,  quand  elles  semblent  nous  dispenser  de 
nos  devoirs  réels , et  toujours  onéreux  et  tristes  : 
mais  quand  vous  n’en  seriez  pas  U , et  que  vos 
proches  auraient  besoin  de  votre  secours  ; vous 
croiriez- vous  dispensé  pour  cela  de  ceux  que  vous 
devez  à votre  paroisse  ? Vos  proches , dites-vous, 
tomberaient  dans  la  mendicité , si  vous  ne  vous 
mettiez  à la  tête  de  leurs  affaires;  mais  si  vos  ab- 
sences font  tomber  votre  peuple  dans  le  désordre 
et  dans  l'ignorance,  vous  croirez-vous  bien  excusé 
devant  Dieu  ? 

La  résidenccd’un  curé  dans  sa  paroisse,  c’est  un 
devoir  inséparable  de  son  titre:  ainsi,  si  les  soins 
que  vous  croyez  devoir  à vos  proches  ne  peuvent 
pas  s’allier  avec  ceux  que  vous  devez  i votre 
paroisse , il  faut  opter , et  ou  renoncer  à un  titre 
sacré  dont  vous  ne  pouvez  remplir  les  fonctions,  ou 
renoncer  à des  soins  qui  vous  rendent  ces  fonctions 
impraticables.  Ce  n'est  pas  ici  un  conseil  et  une 
maxime  de  perfection;  c’est  un  précepte  rigoureux, 
et  la  morale  la  plus  indulgente  d'aucun  auteur , 
n'a  jamais  entrepris  de  l'adoucir  par  une  décision 
même  équivoque;  c’est  la  doctrine  invariable  de 
l’Eglise.  Vous  savez  que  saint  Cyprien , ce  père  si 
doux  et  si  indulgent , déposa  du  sacerdoce  un 
prêtre  qui  avoil  accepté  la  tutelle  de  ses  neveux,  et 
qu’une  tendresse  trop  humaine  pour  ses  proches 
avoit  arraché  du  repos  et  des  fonctions  saintes  du 
sanctuaire,  pour  le  rengager  dans  les  soins  tumul- 
tueux et  profanes  du  siècle. L’Église,  en  vous  éta- 
blissant pasteur  d'un  troupeau,  vous  a ordonné  de 
lui  consacrer  tous  vos  soins  et  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  : elle  ne  vous  a permis  de  vivre  de  l'autel , 


qu’en  servant  l'autel  : elle  regarde  comme  un 
Crime  de  faire  servir  des  biens  qui  ne  sont  que  le 
prix  et  la  récompense  de  vos  fonctions  ; de  les 
(aire , dis-je , servir  i des  soins  et  à des  contesta- 
tions pour  vos  proches , qui  vous  détournent  de 
vos  fonctions  mémos.  Le  salut  de  votre  peuple  est 
bien  plus  cher  à l'Église,  que  la  fortune  de  vos 
proches  : on  ne  vous  rendra  pas  responsable  du 
dérangement  de  leurs  affaires  ; mais  on  vous  de- 
mandera un  compte  rigoureux  et  terrible  de  celui 
de  votre  paroisse  : des  parents  que  la  Providence 
laisse  dans  la  pauvreté,  ne  changeront  rien  à votre 
destinée  éternelle  ; mais  un  peuple  dont  vous  êtes 
cliargé,  laissé  par  votre  négligence  pauvre  et  dé- 
pourvu de  tous  les  biens  de  la  foi  et  de  tous  secours 
spirituels , criera  éternellement  vengeance  contre 
vous  ; en  un  mot , vos  devoirs  sont  tous  décidés 
par  votre  titre.  Aussi  quand  l'Apûlre  défend  à 
celui  qui  s’est  enrôlé  dans  la  milice  sainte  du  mi- 
nistère, de  s'immiscer  dans  les  soins  tumultueux 
du  siècle  ; ce  n’est  pas  un  simple  avis  qu’il  nous 
donne,  c’est  un  précepte  qu'il  nous  prescrit.  Nos 
proches  sont  devenus  des  étrangers  pour  nous,  dès 
que  l'Eglise,  en  nous  retirant  du  siècle,  en  nous 
consacrant  à son  service  par  l’onction  sacerdotale, 
en  nous  établissant  pasteurs , nous  a donné  de 
nouveaux  enfants  et  une  nouvelle  famille  : tin  pas- 
teur , un  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech  , 
comme  nous  en  avertit  le  même  Apôtre , n’a  plus 
de  généalogie  ; il  n’a  plus  selon  b chair  ni  père  ni 
mère , ni  frères , ni  neveux  : Sine  pâtre , sine 
traire,  sine  genealogii;  ( ilcuu.,  vu,  3)  c’est  un 
homme  tout  céleste , tout  spirituel  ; et  tous  les 
liens  qui  l'attachent,  ne  sont  plus  que  des  liens 
spirituels  et  célestes.  Aussi  quand  on  vint  avertir 
Jésus-Christ , occupé  Â instruire  les  peuples  et  aux 
autres  fonctions  de  sa  mission  divine,  que  sa  mère 
et  ses  frères  l’altendoient,  et  avoient  besoin  de  b 
consolation  de  sa  présence  : iY'untiatum  est  illi , 
mater  tuael  fratres  lui  staat  foris,rolentcs  te  vi- 
dera ; (Lee. , vin  , 20)  il  répond  que  les  peuples 
que  son  Père  l’a  chargé  d'instruire , sont  sa  mère 
et  ses  frères  : Qui  respondens  dixit  ad  eos  : Ma- 
ter mea  et  fratres  mei  hi  suiit  qui  rerbum  Dei 
auihunt  rt  faciunt.  (Ibid.,  21.) 

Voilà , mes  Frères,  notre  parente  1a  plus  intime 
et  la  plus  indissoluble  ; les  peuples  dont  Dieu  nous 
a chargés,  et  à qui  il  nous  a donné  pour  pasteur. 
C’est  b chair  et  le  sang  qui  nous  a donné  nos 
proches;  et  nous  leur  devons , à la  b inné  heure  , 
des  conseils  et  des  secours  charitables , compati- 
bles avec  nos  fonctions  : b grâce  du  sacerdoce  n’é- 
teint |ias  les  sentiments  de  la  nature;  elle  les  règle 
et  les  sanctifie.  Mais  c’est  i’Eglise;  c’est  Dieu 
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même  qui  vous  a donné  le  peuple  de  votre  pa- 
roisse; ce  sont  les  enfants  dont  il  vous  a établi  le 
père  ; c’est  à eux  que  vous  vous  devez  tout  entier  : 
vousn’étes  plus  libre;  vous  n’éles  plus  à vous,  dit 
l’Apôtre  : Aon  estis  vestri ; vous  ne  pouvez  pas 
disposer  à votregré  de  votre  temps,  de  vos  soins, 
de  vos  talents  : loin  qu’il  vous  soit  même  permis 
de  les  partager;  vous  n’en  sauriez  jamais  avoir 
assez  pour  remplir  toute  l'immensité  des  devoirs 
sublimes  du  ministère  ; et  quelle  que  puisse  être 
la  mesure  des  talents  et  des  autres  dons  que  vous 
possédez,  tout  appartient  à l’Église,  et  au  peuple 
à qui  elle  vous  a attaché  : elle  seule  peut  rompre 
ce  lien  sacré , et  vous  lier  à d'autres  ministères  ; 
mais  tandis  qu’il  subsiste , c'est  une  servitude  qui 
ne  vous  laisse  plus  le  maitre  de  vous-mème.  Le 
litre  qui  vous  élève  sur  vos  peuples,  vous  assujélit 
à eux  ; en  devenant  leur  ministre  et  leur  pasteur, 
vous  êtes  devenu  l’esclave  et  le  serviteur  de  tous; 
tous  ont  droit  sur  votre  temps , sur  vos  soins  et  sur 
vos  talents  : ils  sont è eux;  c’est  leur  bien  propre; 
ce  n’est  plus  le  vôtre  : c’est  un  vol  et  tme  injustice 
que  vous  leur  faites , en  l’employant  ailleurs;  et  ou 
il  faut  renoncer  au  titre  dont  vous  êtes  revêtu,  ou 
à tout  ce  qui  est  incompatible  avec  les  soins  qu’il 
exige. 

La  véritable  source  de  ces  abus  et  de  ces  pré- 
textes, est  que  la  plupart  en  prenant  possession 
d'une  cure , loin  de  regarder  ce  nouvel  état  comme 
un  nouveau  joug  et  une  véritable  servitude , le 
regardent  comme  un  état  lixe , indépendant , où 
ils  vont  commencer  à être  maîtres  d’eux-mêmes , 
et  à sortir  d'une  situation  changeante , incertaine, 
subordonnée,  jamais  sûre,  toujours  dépendante , 
ou  du  caprice  de  ceux  que  nous  aidons  dans  le 
ministère , ou  des  vues  de  ceux  qui  gouvernent. 
Les  avantages  de  ce  nouvel  état  fixent  d’abord 
toute  notre  attention  : les  devoirs , les  travaux , les 
assujétissements , les  peines  nous  occupent  peu,  et 
par  conséquent  nous  effraient  encore  moins  : il 
semble  que  nous  n’allons  devenir  pasteurs  que 
pour  nous-mêmes,  pour  jouir  d’un  revenu  assuré 
et  d'une  place  stable  : tout  le  reste  qui  peut  con- 
cerner la  multitude,  la  difficulté,  et  le  péril  de 
nos  nouveaux  devoirs;  en  un  mot,  tout  ce  qui  re- 
garde le  salut  du  peuple  dont  nous  allons  nous 
charger,  c'est-à-dire,  le  seul  objet  essentiel , n’est 
pour  nous  qu’un  accessoire  dont  il  n’est  pas  même 
question.  Mais  ce  qui  nous  regarde,  nos  aises, 
notre  liberté,  notre  indépendance , voilà  l’essen- 
tiel qui  nous  touche,  qui  nous  occupe;  voilà  comme 
nous  regardons  le  ministère  le  plus  formidable 
dont  un  prêtre  puisse  être  chargé  sur  la  terre;  et 
voilà  pourquoi  les  mêmes  vues  humaines  qui  ont 


souillé  notre  vocation  et  notre  entrée  dans  ce  sain1 
ministère , en  suuillenl  ensuite  toute  la  carrière  : 
les  plus  légères  difficultés,  nous  les  regardons 
comme  deç  raisons  plus  que  suffisantes  pour  nous 
dispenser  des  devoirs  les  plus  essentiels  attachés  à 
notre  place,  et  auxquels  nous  n’avons  pas  même 
fait  attention  en  y entrant.  Comme  nous  ne  l’a- 
vons envisagé  que  par  rapport  à nous,  et  à nos 
avantages  ; tout  ee  qui  nous  gène , nous  incom- 
mode, trouble  notre  repos,  s’oppose  à nos  goûts, 
à nos  intérêts , à nos  vues,  l'cnqiorte  toujours  sur 
tout  le  reste:  et  de  là  tant  de  prétextes  frivoles  que 
se  font  tous  les  jours  tant  de  curés  pour  se  dispen- 
ser des  devoirs  de  l’instruction,  de  la  résidence 
dans  leur  paroisse,  et  du  désintéressement  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions. 

C’étoit  le  dernier  abus  que  je  m’élois  proposé 
de  combattre , si  les  autres  ne  m’avoient  mené 
trop  loin;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  dire 
un  mol  eu  finissant , et  de  vous  rappeler  mon  ré- 
glement sur  l'honoraire  des  pasteurs  dans  leurs 
fonctions.  Oui , mes  l'rères , cette  ordonnance  si 
peu  honorable  au  saint  ministère , et  que  le  désin- 
téressement si  recommandé  aux  pasteurs,  aurait 
dû  m'épargner  le  chagrin  de  publier  : cette  or- 
donnance publiée , moins  pour  prescrire  aux  fidè- 
les ce  qu’ils  doivent  à leurs  pasteurs , que  pour 
mettre  des  bornes  à l’avarice  et  à la  dureté  des 
pasteurs  envers  les  fidèles , moins  pour  apprendre 
aux  peuples,  qu’ils  ne  doivent  pas  refuser  des 
bénédictions  temporelles  à ceux  qui  leur  en  dis- 
pensent de  spirituelles , que  pour  apprendre  aux 
dispensateurs  des  choses  saintes  à les  dispenser 
saintement,  et  non  par  le  motif  Indigne  d’un  gain 
honteux  : cette  ordonnance  que  je  voudrais  pou- 
voir effacer  du  nombre  de  celles  que  j’ai  publiées, 
parce  qu’elle  rappellera  toujours  la  sordidité  et  la 
basse  avarice  des  ministres,  l’oppression  et  les 
justes  plaintes  des  peuples  qui  en  ont  été  l’occa- 
sion ; je  suis  pourtant  encore  forcé  malgré  moi 
d'en  parler,  et  d'en  per|>étiier  même  le  souvenir, 
en  la  distinguant  des  autres  par  les  peines  plus  sé- 
vères dont  il  faudra  punir  les  transgresseurs. 

Oui,  mes  frères,  c’est  avec  toute  la  tristesse  cl 
l’amertume  de  mon  cœur,  que  j’apprends  qu’il  se 
trouve  encore  dans  ce  diocèse  des  curés  assez  mer- 
cenaires, assez  peu  toncbcs  de  la  sublimité  de 
leurs  fonctions,  delà  ndsèrede  leur  peuple,  et  de 
leur  caractère  auguste  et  tendre  de  père  et  de  pas- 
leur,  pour  oser  franchir  les  barrières  sages,  mars 
honteuses  pour  eux , que  nous  avons  cru  devoir 
mettre  par  notre  ordonnance , à l’excès  de  leur 
avarice  et  de  leur  indigue  dureté.  Loin  d'être  hon- 
teux d une  loi  qui  les  déshonore,  et  de  la  faite 
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oublier  par  nne  nonvelle  conduite  paternelle  et 
désintéressée,  ils  forcent  eux-nt  mes  en  la  vio- 
lant leurs  pauv  res  peuples  à la  leur  remettre  sans 
cesse  devant  les  yeux;  à la  réclamer  comme  leur 
sauvegarde , et  à la  porter  même  devant  les  tribu- 
naux laques,  four  .«e  mettre  à rouvert  des  entre- 
prises de  l’avarice  infâme,  et  de  la  tyrannie  de 
leurs  pasteurs.  Quel  opprobre  pour  le  saint  minis- 
tère! quel  scandale  pour  la  religion,  et  |H>ur  la  foi 
toujours  chancelante  des  peuples  ! Mais  que  pour- 
rions-nousdire  ici  à des  prêtres  si  dignes  de  tous 
les  anathèmes  de  l’Église’,  si  parmi  ceux  qui  m’e- 
coutent , il  s’en  trouvoit  qui  fussent  coupables  de 
cette  infamie?  leur  rappeler  les  règles  saintes  de 
l’Église , sur  le  désintéressement  et  la  charité  or- 
donnée à ses  ministres?  sur  la  sainteté  de  nos 
fonctions,  et  le  don  int stimable  de  Dieu,  qui  ne 
se  vend  et  ne  s’achète  pas  à prix  d’argent  ? sur  le 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  ce  gage  précieux  de 
son  amour,  dont  nous  ne  sommes  que  les  dispen- 
sateurs honorables,  et  non,  comme  Judas,  les 
vendeurs  exécrables  et  perfides?  Mais  comment 
seraient  is  sensibles  à ccs  grandes  vérités  de  la 
foi,  eux  qui  ne  sont  pas  même  susceptibles  des 
sentiments  les  plus  communs  de  l’humanité,  de 
la  pudeur,  et  de  la  bienséance?  ce  ne  sont  pas 
même  des  bouillies;  comment  en pourroit-on  faire 
des  ministres  de  Jésus-Christ  ? la  nature  elle-même 
a perdu  ses  droits  dans  leur  ctrur  ; comment  les 
sentiments  sublimes  de  la  religion  et  du  sacerdoce 
y pourroieut-ils  conserver  les  leurs?  Je  sens  la 
dureté  de  ces  expressions  ; mais  elles  ne  rendent 
pas  encore  toute  l’indignation  que  mérite  un  scan- 
dale qui  couvre  d’upprohrela  gloire  du  sanctuaire, 
et  qui  fait  du  temple  de  Dieu  l’infame  retraite  des 
voleurs , et  des  vendeurs  de  choses  saintes. 

L’unique  ressource  pour  empêcher  que  ce  mal 
honteux  n’infecte  le  diocèse,  est  que  vous,  mes 
Frères,  qui  en  partagez  la  doJeur  avec  nous  et 
avec  l’Église  ; vous  qui  honorez  votre  ministère 
an  milieu  des  peuples  dont  le  soin  vous  est  confié; 
qui  êtes  notre  gloire,  notre  consolation,  et  dans 
vos  paroisses  les  dignes  coopératenrs  de  noire 
épisco;>at;  vous  manifestiez  au  dehors  toute  l’hor- 
reur que  vous  cause  un  scandale  si  honteux  ait 
saint  ministère;  vous  déposiez  tout  ménagement, 
toute  tolérance,  tout  re-pect  humain  envers  ceux 
de  vus  confrères  que  vous  connoissez  flétris  d’une 
tache  si  hideuse.  Ne  gardez  aucune  mesure  de 
société  avec  des  prêtres  qui  n’en  gardent  aucune 
avec  vous,  non  seulement  du  sacerdoce,  mais 
même  d’humanité  et  de  christianisme  : ce  ne  simt 
pas  là  vos  frères  ; ce  sont  des  ennemis  et  des  étran- 
gers, qui  sont  entrés  dans  l’héritage  pour  le  dis- 


siper, l’avilir  et  le  perdre.  Après  les  avoir  chari- 
tablement avertis, s’ilspersistentdans leur  infamie, 
pobliez-la  vous-mêmes;  détestez-la  hautement; 
sollicitez  contre  ces  mercenaires  notre  juste  indi- 
gnation : qu’un  silence  de  timidité,  qu’une  dissi- 
mulation de  fausse  prudence  ne  vous  rende  pas, 
en  nous  cachant  ce  désordre , participants  vous- 
mêmes  d’un  scandale  si  ignominieux  à l’Église, 
dont  la  gloire  vous  est  solidiirement  confiée  : que 
votre  indignation  publique  contre  ces  indignes 
confrères,  votre  sé|>aration  déclarée  de  touleso- 
ciéléavec  eux, annonce  anx  peuples  Phorreurqu’a 
l’Église  de  ces  méprisables  mercenaires  : Si  is  qui 
frater  uomiiiofnr,  est  aut  araras,  aut  rapox, 
cvm  ejusmodi  nec  nbum  sumere.  (t . Cor.  v,  H.) 
Unissez-vous  à notre  zèle  : c’est  là  un  de  ces  scan- 
dales on  les  anges  de  l’Église  ne  doivi  nt  pas  at- 
tendre le  temps  de  la  moisson  pour  l'arracher;  et 
le  diocèse  en  serait  bientôt  purgé,  si  le  zèle  des 
bons  curés  venoit  à notre  secours , et  si  par  un 
soulèvement  public,  et  digne  île  la  fermeté  sacer- 
dotale  contre  un  abus  si  monstrueux,  ils  couvraient 
ceux  qu’ils  en  connaissent  coupables,  de  la  même 
confusion  et  du  même  opprobre,  dont  leur  infâme 
avarice  ne  cesse  découvrir  l'Eglise. 

DIX-HUITIÈME  DISCOURS. 

De  ta  nécessité  de  la  prière. 

1740. 

La  fidélité  à la  prière,  que  M . le  Promoteur  vient 
de  vous  recommander  avec  tant  de  zèle , n’est 
pas,  mes  Frères,  une  de  ces  obligations  qui  sont 
particulières  à la  sainteté  de  notre  état.  C’est  le 
devoir  le  plus  essentiel  du  christianisme  : tout 
chrétien  doit  être  un  homme  de  prière;  ses  vues, 
ses  désirs,  ses  espérances,  ses  affections,  sa  con- 
versation même,  comme  s’exprime  l’Apôtre,  tout 
est  pour  lui  dans  le  ciel  : tout  chrétien  est  un  ci- 
toyen du  siècleà  venir,  et  étranger;  tous  tes  objets 
extérieurs  qui  l’environnent  ici-bas,  ne  doivent 
être  pour  lui  que  des  liens  et  des  obstacles  qui , re- 
tardant sa  course  et  son  exil,  doivent  enflammer 
ses  désirs  vers  sa  patrie;  toutes  les  sédnclions  que 
le  monde  lui  offre,  tous  les  combats  secrets  que 
les  passions  lui  livrent  sans  cesse,  et  oit  il  fait 
presque  chaque  jour  de  tristes  expériences  de  sa 
fragilité , tout  cela  doit  l’avertir  de  lever  conti- 
nuellement les  yeux  au  ciel  ; y faire  monter  ses 
gémisscmcnls  et  ses  priètes,et  s’adresser  en  se- 
cret et  en  tous  lieux , au  témoin  fidèle  et  invisible 
qui  est  dans  le  ciel,  de  scs  dangets  et  de  scs  pei- 
nes , et  au  seul  protecteur  dont  il  atleitd  sa  conso- 
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lation  et  sa  force.  Tout  chrétien  est  donc  un 
homme  de  prière;  et  un  chrétien  qui  ne  prie  pas, 
est  un  homme  sans  Dieu , sans  culte , sans  reli- 
gion, sâns  ispérance  : et  celle  vérité  si  incontes- 
table établie,  quelles  instructions  ne  devons-nous 
pas  à nos  peuples  pour  leur  inspirer  l'amour  et  l’u- 
sage de  la  prière  ? 

Mais,  mes  Frères,  si  la  prière  est  l’ame  du 
christianisme;  si  toute  la  religion  n’est  propre- 
ment qu’un  hommage  d’amour  que  nous  rendons  • 
à Dieu  pour  publier  ses  bienfaits  et  ses  grandeurs, 
ou  pour  solliciter  son  secours  et  ses  miséricordes; 
si  toutes  les  pratiques  extérieures  du  culte  ne  sant 
que  les  secours  et  les  facilités  de  la  prière  ; si  tout 
le  cube  n'est  établi  lui-mème  que  pour  former  de 
tout  simple  fidèle  un  homme  intérieur  et  un  hom- 
me de  prière  ; si  un  chrétien  qui  ne  prie  pas  est 
un  homme  sans  Dieu , sans  religion  et  sans  espé- 
rance , quel  monstre  ô mon  Dieu  ! peut  être  un 
prêtre , un  ministre  de  cette  religion , un  inter- 
prète de  ses  lois,  un  dépositaire  de  son  esprit , un 
dispensaient  de  ses  grades,  un  intercesseur  public 
auprès  de  Dieu  pour  les  fidèlrs,  un  médiateur 
entre  Dieu  et  le  peuple;  s'il  u*est  pas  lui-même  un 
homme  de  prière;  s’il  n’esl  pas  fidèle  à ce  devoir; 
s’il  n’en  connaît  pas  même  l'usage,  c’est-à-dire, 
s’il  ne  prie  que  de  bouche,  et  des  instants  rapides, 
saus  attention  , sans  décence  même  , sans  aucun 
sentiment  de  piété,  et  avec  si  pen  de  respect,  que 
sa  prière  est  plutôt  une  insulte  faite  à Dieu,  qu’un 
hommage  de  religion  rendu  à sa  majesté  suprême. 
Hélas  ! mes  Frères , si  vous  ne  sentiez  pas  cette 
vérité,  et  s’il  falloit  des  preuves  pour  vous  en  con- 
vaincre ; que  vous  seriez  à plaindre , et  que  je  le 
serais  moi-même  d'avoir  à parler  à de  tels  prêtres 
et  à de  tels  pasteurs  de  l’Eglise,  cette  chaste  co- 
lombe qui  gémit  et  prie  sans  cesse  par  la  bouclte 
de  ses  ministres!  Aussi  ce  n'est  que  pour  nous 
édifier  ensemble , et  nous  animer  mutuellement  à 
la  pratique  d'un  devoir  si  consolant  dans  nos  fonc- 
tions, et  si  inséparable  d’elles,  que  je  me  suis  dé- 
terminé à ajouter  un  mot  à tout  ce  qu'on  vient 
de  vous  en  dire. 

Oui,  mes  Frères,  plus  qnc  le  reste  des  hommes, 
nous  prêtres,  nous  pasteurs,  nous  avons  besoin 
sans  cesse  du  secours  de  la  prière.  Plus  nos  fonc- 
tions nous  produisent  au  milieu  du  monde,  plus 
elles  nous  exposent  à ses  périls  et  à ses  séductions. 
Hélas!  que  pourrions-nous  nous  promettre  de  la 
fragilité  de  nos  penchants,  si  l’esprit  de  prière  ne 
nous  y soutient  et  ne  nous  fortifie?  Ce  n’est  pas 
même  assez  pour  nous,  de  11e  pas  nous  laisser  in- 
fecter ou  affoiblir  par  Pair  contagieux  qu’on  y res- 
pire; il  faut  que  nous  y paraissions  revêlusdeptus 


de  force , de  plus  de  modestie , de  plus  de  vertu , 
de  plus  de  sainteté,  que  le  commun  des  fidèles,  au 
milieu  desquels  nous  nous  trouvons  sans  cesse; 
nous  y devons  être  |>artout  la  lionne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ. Or,  qu’il  est  difficile  à un  prêtre  et  à 
un  pasteur,  si  l’usage  de  la  prière  ne  l'a  pas  établi 
dans  une  certaine  solidité  de  vertu , de  se  trouver 
sans  cesse  au  milieu  des  abus,  des  séductions,  des 
dissipations  du  monde  ; d’entendre  tous  les  jours 
l’apologie  que  le  monde  en  fait,  et  de  n’en  être  pas 
ébranlé  et  affaibli  ! Il  y porte  un  cœur  vide  de  ees 
sentiments  profonds  de  religion  que  l'usage  de  la 
prière  seul  grave  dans  le  cœur,  et  rempli  de  tous 
les  penchants  qui  nous  rendent  le  monde  aimable, 
et  qui  nous  en  justifient  les  abus.  La  vertu  elle- 
même  se  laisse  quelquefois  séduire  et  y chancelle; 
que  peut  donc  se  promettre  un  ministre  qui  n’y 
porte  que  sa  foiblesse  et  ses  fragilités  ? El  quand 
même  la  bienséance  le  retiendrait  encore  dans  cer- 
taines bo-nes;dèsque  le  respect  humain  tout  seul, 
et  un  reste  de  décence  l’arrêtent , le  monde  n'y 
prend  pas  le  change  ; il  l’adnple,  il  le  compte  pour 
sien , et  il  n’y  voit  plus  ces  dehors  de  piété , de 
fermeté,  de  majesté  sainte,  qui  annoncent  110  prê- 
tre et  un  pasteur  : ce  n’est  plus  qu'un  sel  affadi, 
qui  non -seulement  ne  préserve  plus  rien  de  la  cor- 
ruption, mais  qui  se  change  bientôt  lui-même  en 
nourriture. 

Mais  d’ailleurs,  mes  Frères,  quand  notre  sûreté 
seule  au  milieu  du  monde  où  nos  fonctions  exté- 
rieures nous  engagent , n’exiget  oit  pas  de  nous 
celte  fidélité  à la  prière , seule  capable  de  nous  y 
faire  soutenir  la  dignité  et  la  sainteté  du  ministère; 
notre  sacerdoce  seul,  notre  consécration  au  sanc- 
tuaire, qn’est-elle  qu’un  état  tout  con-aeré  à la 
prière?  nous  sommes  les  médiateurs  entre  Dieu  et 
le  peuple  ; les  intercesseurs  publics,  nu  pour  apai- 
ser sa  colère,  que  leurs  crimes  irritent  sans  cesse, 
ou  pour  détourner  les  lléaux,  et  les  calamités  pu- 
bliques que  ces  crimes  leur  aitirent.  C’est  notre 
voix  et  notre  ministère,  que  les  peuples  viennent 
alors  réclamer-,  ils  nous  supposent  du  crédit  et  de 
l’accès  auprès  de  Dieu  : mais  que!  accès  pouvons- 
nous  y avoir,  si  l’usage  de  la  prière  ne  nous  a ja- 
mais unis  et  comme  familiarisés  avec  lui?  com- 
ment intercéderons-nous  pour  lias  peuples,  si  nous 
n’avons  jamais  su  inlt  rcéder  pour  nous-mêmes  ? 
comment  serons-nous  les  médiateurs  et  les  récon- 
ciliateurs entre  Dieu  et  les  peuples , si  Dieu  ne 
nous  connoil  pas;  si  le  défaut  de  l<  prière  ne  nous 
a jamais  donné  aurun  accès  auprès  de  lui;  si  nous 
n’avons  pas  contracté  par  notre  fidélité  à la  prière, 
cette  sainte  familiarité  avec  lui  qui  nous  autoriseà 
lui  exposer  avec  confiance  les  besoins  de  son  peu- 
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pie  ; qui  nous  mette  en  état  de  fléchir  sa  colère,  et 
de  l'attendrir  sur  les  malheurs  qui  menacent  les 
aines  conliées  i nos  soins  ; en  un  mot , de  faire 
violence  i sa  miséricorde,  et  de  lui  parler  ce 
langage  de  tendresse  , de  piété , de  foi , de  zèle , 
de  profonde  soumission  à ses  ordres  adorables;  ce 
langage  que  l’usage  de  la  prière  seul  peut  nous  ap- 
prendre? 

Cependant,  mes  Frères,  dans  l’ordre  général  de 
la  Providence,  et  dans  la  distribution  ordinaire  des 
grâces , Dieu  attache  le  salut  du  peuple  aux  prières 
du  pasteur;  le  fruit  de  toutes  ses  fonctions  est 
presque  toujours  lié  à ses  prières.  Ce  sont  elles  qui 
obtiennent  aux  fidèles  ces  dispositions  saintes,  qui 
leur  rendent  les  sacrements  qu’il  leur  administre 
utiles;  aucune'des  fonctions  que  nous  exerçons  ne 
doit  être  exercée  sans  une  prière  et  un  retour  se- 
cret à Jésus-Christ,  auteur  et  principe  des  grâces 
que  le  ministre  distribue  en  son  nom.  Ainsi , s'il 
imprime  le  caractère  ineffaçable  de  la  foi  sur  les 
fonts  sacrés,  il  doit  demander  que  la  grâce  d’inno- 
cence et  d’adoption  qui  en  est  le  fruit,  ne  s’efface 
aussi  jamais  de  l’ame  de  ce  nouvel  enfant  qu’il 
vient  de  donner  à l'Église.  S’il  réconcilie  un  pé- 
cheur au  tribunal  de  la  pénitence , ses  gémisse- 
ments secrets  sur  les  chutes  de  ce  pécheur,  ne 
doivent-ils  pas  obtenir  que  sa  pénitence  soit  sin- 
cère et  durable , et  que  Jésus-Christ  délie  dans  le 
ciel  ce  qu’il  vient  de  délier  lui-mème  sur  la  terre? 
S’il  offre  la  victime  de  propitiation , ne  doit-il  pas 
s’unir  à l’Église  qui  demande  alors  par  sa  bouche 
au  Père  céleste  et  très-clément , que  ce  sang  pré- 
cieux, qui  va  couler  sur  l’autel,  et  qui  a réconcilié 
le  genre  humain,  ne  coule  pas  en  vain,  et  achève 
de  purifier  et  de  sanctifier  le  peuple  qui  assislcà  la 
célébration  des  saints  mystères?  S’il  distribue  aux 
assistants  cette  victime  adorable,  ses  désirs , ses 
vœux  ardents  et  secrets  pendant  cet  auguste  mi- 
nistère, ne  doivent-ils  pas  monter  devant  Dieu, 
afin  que  ce  pain  des  anges  devienne  un  pain  de 
vie  pour  ceux  qui  le  reçoivent,  et  qu’ils  n’aient  pas 
le  malheur  de  boire  et  de  manger  leurcondamna- 
tion  en  le  recevant  indignement  ? Enfin , s’il  ap- 
plique à un  mourant  les  derniers  remèdes  de  l’É- 
glise ; que  peut- il  faire  dans  une  occasion  si  tou- 
chante, que  de  fléchir  par  ses  prières  secrètes  la 
sévérité  du  juge  redoutable  devant  qui  cette  ame 
va  paroitre,  le  faire  souvenir  de  ses  miséricordes, 
et  le  conjurer  de  la  recevoir  dans  ses  tabernacles 
éternels?  Parcourez  toutes  les  fondions  saintes  du 
ministère  ; et  voyez  ce  qu’elles  peuvent  devenir 
entre  les  mains  d'un  ministre,  qui  ne  les  accom- 
pagne pas  de  cct  esprit  de  recueillement  cl  de 
prière- 


Je  ne  parle  pas  du  ministère  de  l'instruction 
qu’il  doit  i son  peuple.  Hélas!  mes  Frères , quel 
succès  pourraient  avoir  ses  instructions,  si  l’usage 
de  la  prière  n’attire  pas  sur  ses  discours , cette 
grâce,  cette  onction  qui  seule  les  rend  utiles  à ceux 
qui  les  écoutent?  Il  ne  sera  plus  qu’un  airain  sou- 
nant,  et  uue  cymbale  retentissante;  U ne  parlera 
plus  qu'aux  oreilles  de  ses  auditeurs,  parce  que 
l’Esprit  de  Dieu,  qui  seul  sait  parler  au  cœur , et 
qu’il  n'a  pas  attiré  au  dedans  de  lui  par  l'usage  de 
la  prière,  pe  parlera  plus  par  sa  bouche.  Non,  mes 
Frères,  ce  ne  sera  pas  cet  esprit  d’onction,  de  feu, 
de  force , qui,  répandu  comme  autrefois  sur  les 
eaux , sur  les  passions  d’un  cœur  tranquille  dans 
le  crime,  les  trouble,  les  agite,  et  en  débrouille  le 
chaos,  qui  animera  la  langue  d'un  tel  pasteur; 
c’est  l'homme  seul  qui  parlera  par  sa  bouche  : il 
aura  beau  tonne’-,  et  emprunter  les  dehorsdu  zèle; 
il  ne  fera , comme  dit  l’ Apôtre , que  battre  l’air  : 
Quasi  acrem  rerberans.  (Cor.,  ix,  16.)  Son 
langage  sera  aussi  froid , aussi  stérile  , aussi  insi- 
pide que  son  cœur  : et  le  ministère  de  la  parole  ne 
sera  plus  pour  lui , ou  qu’un  devoir  forcé , qui  le 
dégoûtera,  qui  l’accàblera,  et  dont  il  se  dispensera 
le  plus  qu’il  pourra;  ou  qu'un  théâtre  de  vanité, 
où  il  cherchera  plus  les  rUs  applaudissements  de 
ceux  qui  l'écoutent , que  leur  conversion  et  leur 
salut. 

Et  en  effet , mes  Frères , comment  pourroit-il 
faire  goûter  des  vérités  saintes  qu’il  n'a  jamais 
goûtées  lui-mème  aux  pieds  de  Jésus-Christ?  com- 
ment inspirerait-il  l’amour  et  la  nécessité  de  la 
prière  à son  peuple,  lui  qui  n’en  a jamais  counn 
ni  les  douceurs  ni  les  besoins,  qui  en  rendent  à 
tout  fidèle  l’usage  si  nécessaire  ? comment  forme- 
rait-il des  chrétiens,  c’est-à-dire,  des  hommes  spi- 
rituels et  intérieurs  ; lui  dont  toute  la  vie  est  une 
vie  toute  hors  de  lui,  et  que  l’usage  de  ses  prières 
n’a  jamais  fait  rentrer  dans  son  propre  cœur?  Non, 
mes  Frères,  dépouillez  un  prêtre  et  un  pastenrde 
l’esprit  de  prière  ; vous  le  dépouillez  de  son  ame  , 
de  sa  force  , de  sa  vie  ; ce  n’est  plus  qu’un  cadavre 
qni  se  meut  encore , et  qui  infectera  bientôt  ceux 
qui  l’approchent. 

Les  prières  même  publiques  qu’il  est  obligé  de 
réciter,  ou  de  chanter,  ces  psaumes  divins,  ces 
prières  si  consolantes  pour  un  bon  préire  et  pour 
un  bon  pasteur , si  capables  de  le  délasser  du  tra- 
vail pénible  et  tumultueux  de  ses  fonctious  ; de 
réveiller  en  nous  les  sentiments  de  reconnoissance, 
d'amour,  et  de  confiance  que  nous  devons  à Dieu; 
de  confusion,  de  douleur  et  de  repentir  que  cous 
nous  devons  à nous-mêmes  : ces  prières  publiques 
que  l’Eglise  regarde  comme  les  sources  générales 
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des  grâces  que  Dieu  répand  sur  les  peuples  et  sur 
les  empires,  ne  sont  plus  pour  un  prêtre  et  pour 
tm  pasteur  de  ce  caractère,  qu'une  obligation 
sèche  et  forcée,  qu’un  assujétissement  qui  le  fa- 
tigue; un  jouget  une  tache  dont  il  ne  cherche  qu’à 
abréger  les  moments  par  la  précipitation , et  en 
soulager  l’ennui  par  l’indécence  du  maintien , on 
par  les  images  profanes  et  mondaines , qui  occu- 
pent alors  son  esprit  ; qui  lui  rendent  aussi  étran- 
ger que  le  langage  des  peuples  inconnus,  ce  lan- 
gage divin , et  ne  lui  laissent  pas  prendre  plus  de 
part  qu’eux,  à ces  prières  solennelles  que  l’Eglise 
met  dans  notre  bouche  pour  attirer  sur  nous  et 
sur  tous  les  fidèles,  les  bénédictions  toujours  atta- 
chées aux  gémissements  de  cette  chaste  colombe. 
Non,  mes  Frères,  encore  une  fois,  et  je  ne  saurais 
trop  le  redire  ; un  prêtre  et  un  pasteur  sans  l’usage 
de  la  prière,  sans  la  fidélité  à la  prière,  fut-il  d’ail- 
leurs irrépréhensible  aux  yeux  des  hommes,  n’est 
plus  qu’un  fantôme  deprêtreet  de  pasteur  .-Poslor 
et  fdolum:  ( Zachar.,  xi,  17  ) il  n’en  est  que  la 
représentation  ; il  n’en  a pas  l’ame  et  la  réalité  ; et 
son  sacerdoce  n’est  plus  qu’un  titre  vide,  et  qui 
ne  le  lie  ni  à Dieu  avec  lequel  il  n’a  aucune  com- 
munication , ni  à l’Eglise  à laquelle  il  n’est  plus 
d’aucune  utilité. 

Et  quand  je  parle  de  la  nécessité  de  la  prière 
pour  un  prêtre  et  pour  un  pasteur;  je  n’entends 
pas  que  ce  saint  exercice  occupe  la  plus  grande 
partie  de  ses  journées  : il  se  doit  au  dehors  i son 
peuple;  et  ses  fonctions  ne  doivent  jamais  souffrir 
de  la  durée  de  ses  prières.  J’entends  que  la  prière 
doit  précéder  ses  fonctions  et  les  sanctifier  : j’en- 
tends que  l’esprit  de  prière  doit  l'accompagner 
partout  ; qu’il  doit  montrer  partout,  et  dans  les  ac- 
tions même  les  plus  indifférentes,  cet  homme  in- 
térieur , ce  commerce  secret  avec  Dieu  qui  an- 
nonce tout  seul  la  religion  et  la  piété , lorsqu’il  se 
montre  à son  peuple  ; qu’il  rende  son  ministère  en 
tous  lieux  respectable,  et  fasse  de  sa  présence 
seule  une  instruction  pour  ceux  qui  l’approchent  : 
voilé  ce  que  j’entends  par  l’usage  de  la  prière , si 
essentiel  à un  ministre  de  l’Eglise. 

Nous  devons  laisser  à regret  à ces  pieux  soli- 
taires, à ces  âmes  choisies  et  cachées  dans  de  saints 
asiles,  le  bonheur  de  pouvoir  sans  cesse  gémir  et 
répandre  leur  centraux  pieds  des  autels;  s’y  nour- 
rir des  vérités  éternelles;  y contempler  les  mer- 
veilles et  les  grandeurs  ineffables  du  Dieu  qui  se 
communique  i elles,  et  goûter  d’avance  dans  les 
consolations  qui  naissent  de  la  méditation  de  ses 
mystères,  de  ses  bienfaits  et  de  ses  promesses,  les 
prémices  de  cette  joie  qu’on  ne  goûtera  pleine  et 
entière  que  dans  le  ciel  : elles  ont  sans  doute  choisi 
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le  meilleur  partage;  mais  ce  saint  et  délicieux  re- 
pos n’est  pas  fait  |Ktur  nous;  le  Seigneur  ne  nousa 
pas  appelés  à cet  état  anticipé  de  la  vie  céleste  des 
bienheureux.  Nous  sommes  destinés  à combattre 
les  vices  et  les  passions,  à détruire  l’empire  du 
démon  parmi  les  hommes,  à établir  et  étendre  ce- 
lui de  Jésus-Christ  : notre  ministère  nous  arrache 
au  repos , et  nous  met  les  armes  à la  main  ; mais 
nos  armes  seules  sont  la  prière,  et  la  foi  animée  de 
la  charité;  c’est  de  ces  armes  divines,  que  toutes 
noe  instructions,  tous  nos  travaux,  et  tous  nos  ef- 
forts tirent  tout  leur  succès  et  toute  leur  force; 
sans  elles  nous  ne  sommes  plus  que  des  hommes 
faibles  et  téméraires,  exposéssansdéfenseau  milieu 
des  ennemis  que  nous  devions  combattre,  et  bien- 
tôt les  tristes  jouets  de  leurs  séductions,  et  des 
pièges  qu’ils  ne  cessent  de  nous  tendre  ; c’est-à- 
dire,  bientôt  devenus  semblables  nous-mêmes  à 
ceux  que  nous  aurions  dû  changer  cl  acquérir  à 
Jésus-Christ  : Sicut  populus,sicsaeertlos.  Et  plût 
à Dieu  que  ce  ne  fût  là  qu’une  de  ccsprédictiousdes 
mallie  urs  qu’un  zèle  trop  timide  prévoit  toujours,  et 
inspire  ! Une  longue  épreuve  du  gouvernement  ne 
nous  laisse  pas  celte  consolation  ; et  l’expérience  de 
tous  les  jours,  ne  nous  a que  trop  mis  dans  la  triste 
certitude,  qu’un  pasteur  sans  cet  esprit  de  recueil- 
lement et  de  prière,  ne  se  soutient  pas  long-temps, 
se  dissipe,  néglige  ses  fonctions , les  remplit  s«ns 
piété,  sans  aucun  sentiment  intérieur  de  religion, 
saps  respect  souvent,  et  sans  cette  décence  que  le 
mondejui-même  exige  de  nous;  et  devient  bien- 
tôt le  scandale  de  sou  troupeau , et  l’opprobre  de 
l’Église. 

Quel  malheur , mes  Frères,  pour  une  paroisse 
gouvernée  par  un  tel  pasteur  ! quand  même  avec 
une  vie  toute  dissipée,  sans  prière  et  sans  recueil- 
lement, un  reste  de  bienséance  et  de  crainte  tout 
humaine,  l’aurait  empêché  jusqu’ici  de  tomber 
dans  des  désordres  scandaleux  ; quel  secours  un 
peuple  infortuné  peut-il  se  promettre  d’un  tel  pas- 
teur? Calmera-l-il  la  colère  de  Dieu  dans  les  cala- 
mités qui  affligent  ce  pauvre  peuple  ? Hélas!  c’est 
peut-étrç  lui-même  qui  les  attire;  et  il  n’est  pro- 
pre qu’à  lui  en  attirer  de  nouvelles.  Les  console- 
ra-t-il dans  leur  misère,  et  dan*  tous  lesantres  maux 
dont  elle  est  toujours  suivie  ? mais  où  prendra-t-il 
ces  paroles  de  piété,  d’onction,  de  consolation, 
qu’on  ne  puise  qu’aux  pieds  de  Jéstis-Christ  dans 
la  prière  ? Combattra-t  il  les  vices  et  les  désordres 
publics  qui  infectent  sa  paroisse  ? mais  il  faut  un 
zèle  sacerdotal  pour  en  être  touché;  mais  il  faut 
sentir  la  perte  des  âmes  qui  nous  sont  confiées; 
mais  pour  avoir  un  cœur  capable  de  ce  zèle  et  de 
cette  douleur  si  digne  d’un  pasteur,  il  faut  qu’il  se 
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soit  attendri  souvent  au  pied  de  ta  croix,  en  mé- 
ditant ce  que  ces  a me*  ont  conté  à Jésus-Christ. 
Montera- l-il  à l 'autel  ? mais  que  peuvent  auprès 
de  Dieu  les  offrandes  saintes  entre  des  mains  pro- 
fanes; que  consommer  l’iniquiié  de  celui  qui  les 
offre , et  éloigner  les  regards  favorables  du  ciel  sur 
l’Église , et  sur  le  peuple  au  milieu  duquel  elles 
sont  offertes  ? Quel  malheur  encore  une  fois  pour 
un  peuple  infortuné,  à q ii  le  Seigneur  a donné  un 
tel  pasteur  dans  sa  colère  ! 11  aurait  dit  être,  selon  le 
langage  de  l’Esprit  saint,  comme  une  nuée  salu- 
taire, placée  entre  le  ciel  et  le  champ  préciet-x  qui 
lui  est  confié;  il  auroit  dû  par  l’usage  de  la  prière, 
recevoir  d'en-haul  ces  influences  saintes  dont  il 
n’auroit  cessé  d'arroser,  d’enrichir  et  de  rendre  fé- 
condes en  fiuilsde  salut,  la  lene  qu'il  est  chargé 
de  cultiver;  mais  n’ayant  aucune  communication 
avec  le  ciel  par  la  prière,  il  n’est  plus  qu'une  de 
ces  nuées  sans  eau  qui  flottent  au  gré  des  vents  : 
Nubes  sine  aqud,  quœ  à ventis  circumferuuiur. 
(JüDÆ,  12.)  A ueune  rosée  céleste  ne  coule  de 
son  sein;  elle  ne  répand  rien,  parce  qu’elle  ne  re- 
çoit rien;  et  s’il  en  sort  quelque  chose  , ce  n’est 
plus  que  l’éclat  funeste , la  puanteur,  et  le  bruit 
public  de  ses  scandales  et  de  sa  chute  : Nubes  sine 
aqufl,  quæ  à venüs  rircumfrruntur. 

Recueillons,  mes  Frères,  ces  saintes  vérités,  que 
je  n’ai  fait  que  parcourii  rapidement  : ne  les  per- 
dons jamais  de  vue  L’esprit  de  prière  est  l’esprit 
essentiel  du  chris  ianisme;  mais  il  est  comme  l’aine, 
la  substance , et  la  vie  unique  du  sacerdoce  et  du 
saint  ministère  Tout  dans  nos  fonctions  extérieures 
nous  unit  à Dieu,  nous  élève  à Dieu;  tout  y élève 
du  moins  nos  mains,  nos  regards,  noire  langue; 
quoi!  notre  esprit  et  notre  cœur  seraient  les  seuls 
à ne  s’élever  jamais  par  la  prière,  au  milieu  de 
tarit  d'objets  sacrés  qui  nous  rappellent  sans  cesse 
à lui;  de  tant  de  grades  et  de  bienfaits  que  nous 
dispensons  dans  l'administration  des  sacrements, 
et  qui  ne  découlent  que  de  lui;  de  tant  de  désor- 
dres que  nous  voyons  croître  chaque  jour  parmi 
les  peuples  dont  nous  sommes  chargés,  et  qui  vous 
avertissent  d’implorer  ses  miséricordes  et  de  re- 
courir à lui  ? nous  regarderions  comme  une  peine, 
un  commerce  saint  avec  lui?  et  il  serait  pour  nous 
comme  autrefois  au  milieu  d’Athènes,  un  Dieu 
inconnu  : Jqnoto  Dec,  { Act.,  xvii,  23.  ) 

O mon  Dieu  ! donnez  à vos  ministres  un  cœur 
tendre  et  paternel  pour  leurs  peuples  : alors  ils 
sauront  vou-  parler  pour «ux;  ils  n’auront  pas  be- 
soin de  nos  exhortations  pour  les  animer  à prier; 
leur  cœur  tendre  et  paternel  sera  comme  une 
prière  continuelle,  et  unis  paiera  partout  en  se- 
cret pour  les  besoins  d’un  peuple  qui  leur  sera 


cher.  Un  pasteur,  ô mon  Dieu,  qu’un  moment  de 
commerce  secret  avec  vous , ennuie  et  rebute , et 
qui  n’a  jamais  su  vous  parler  pour  ses  b ebis.  n'est 
pas  un  pasteur,  et  un  père;  c’est  un  étranger, 
un  usurpateur,  et  un  intrus  dans  une  fami.le  dont 
lesenfants  ne  réveillent  ni  ses  soins,  ni  sa  tendresse. 
Cependant,  ô mon  Dieu,  nous  avons  souvent  la 
douleur  de  voir  ces  usurpateurs,  ces  pasteurs  in- 
dignes , en  possession  de  Votre  héritage,  et  l’abo- 
mination dans  le  lieu  saint.  Vos  anges  vous  solli- 
citent en  vain  d’arracher  dès  à présent  ce  scandale 
si  affligeant,  et  cette  zizanie  si  déshonorante,  du 
champ  divin  de  votre  Église  : en  vain  elle  souhai- 
terait quelquefois  qu’un  coup  terrible  et  soudain  de 
votre  justice  en  fit  un  exemple  éclatant  qui  servit 
d’avertissement  à leurs  semblables  : vous  voulez 
ai  tendre  le  temps  de  vos  vengeances;  vous  pa- 
raissez insensible  au  fond  de  votre  sanctuaire,  et  il 
n'en  sort  plus  de  foudres  contre  les  profanations 
des  Daihans  et  des  Corés.  Mais  du  moins , grand 
Dieu , ouvrez  vous-méme  les  yeux  des  premiers 
pasteurs;  éclaii*z  notre  ministère;  conduisez  nos 
choix , afin  que  nous  ne  choisissions  que  ceux  que 
vous  avez  choisis  vous-méme  : ne  permettez  jamais 
que  par  des  complaisances  humaines,  par  des  vues 
de  la  chair  et  du  sang,  nous  coopérions  nous-mê- 
mes aux  malheurs  et  aux  opprobres  de  votre 
Église,  en  y introduisant  des  ministres  qui  doivent 
en  avilir  et  en  déshonorer  la  sainteté.  Parlez-nous 
vous-méme  en  secret , grand  Dieu  , comme  vous 
parlâtes  autrefois  à Samuel,  pour  nous  dire  : Non 
hune  elegii Duminus:  (I.Reg.,  16, 8.) ou  frappez 
plutôt  nos  mains  de  sécheresse  et  d’immobilité, 
quand  nous  serons  sur  le  point  de  les  imp  >ser  sur 
la  télé  d'un  ministre  sur  qui  votre  Esprit  saint  ne 
doit  pas  se  reposer. 

DIX-NEUVIÈME  DISCOURS. 

Du  soin  que  les  curés  doivent  avoir  pour  leurs 
malades. 

mt. 

Il  me  parolt  presque  inulile  d'ajouter  ici  quel- 
ques réflexions  à tout  ce  que  M.  le  Promoteur 
vient  de  vous  dire  d’édiliant,  sur  le  soin  que  vous 
devez  à vos  malades.  Eu  effet,  mes  Fières,  l'infi- 
délité aux  autres  devoirs  de  votre  étal , quoique 
toujours  sans  eicusedevanl  Dieu,  peut  eu  trouver 
souvent  devant  les  hommes  qui  ne  connoissenl  pas 
toute  la  sévérité  des  régi*  s ni  l'étendue  de  v os  obli- 
gations ; mais  l’oubli  et  l’abandon  d'un  seul  de  vos 
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malades,  est  une  inhumanité  qui  révolte  le  public 
contre  un  curé  capable  d'une  négligence  si  bai  bare, 
qui  lui  aitire  la  haine  et  le  mépris  de  tome  une 
paroisse  effrayée  de  se  voir  exposée  au  môme  mal- 
heur; quiscamiali.se  même  ceux  qui  auraient  pu 
être  les  approbateurs  et  )escompli«>es  de  ses  autres 
désordres,  et  qui  crie  vengeance  contre  lui  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes. 

Et  en  effet , mes  Frères , un  père  peut-il  voir 
ses  enfants  sur  le  point  de  lui  être  enlevés , sans 
courir  à leur  secours,  et  leur  donner  du  moins  ces 
dernières  marques  de  consolation  et  de  tendresse? 
est-ce  un  pasteur,  ou  un  barbare,  qui  voit  sa  bre- 
bis infirme  et  peut-être  mourante,  et  qui  ne  daigne 
pas  s’approcher  d’elle  pour  la  secourir  ? le  véritable 
pasteur  laisse  là  toutes  les  autres  pour  courir  après 
une  seule  qui  s’est  égarée  ; et  vous  laisserez  périr 
tranquillement  celle  qui  meurt  sous  vos  yeux  au 
milieu  même  du  bercail  ? 

Non,  mes  Frères,  un  curé  qui  néglige  le  soin 
deses  malades;  qui  attend  que  l’extremité  du  mal 
ne  lui  permette  plus  de  délais;  qui  ne  se  montre 
enfin  après  bien  des  remises,  que  lorsque  la  vio- 
lence du  mal  ne  peut  plus  rendre  utiles  au  malade, 
ni  la  présence  du  pasteur,  ni  les  derniers  secours 
de  l’Eglise  qn’il  va  lui  administrer  ; un  pasteur  de 
ce  caractère,  s’il  lui  reste  encore  un  cœur  capable 
de  quelque  sentiment  de  religion,  peut-il,  sans  être 
saisi  d’horreur  pour  lui-même,  voir  celle  aine  al- 
ler paraître  devant  le  tribunal  terrible  de  Jésus- 
Christ?  Que  répondra-t-elle  dans  cet  examen  ri- 
goureux , où  elle  va  être  interrogée  au  sortir  du 
corp<,  sur  l’usage  qu’elle  aura  fait  de  sa  maladie , 
sur  ses  impatiences , sur  son  défaut  de  soumission 
à la  volonté  de  Dieu,  sur  le  peu  de  fruit  qu’elle  a 
retiré  des  derniers  remèdes  de  l’Eglise?  que  va-l- 
el  le  répondre  à Jésus-Clirisl?CeIui  que  vous  m’a  viez 
destiné , Seigneur , pour  soutenir  ma  foiblesse  et 
mon  peu  de  foi  dans  les  infirmités  dont  vous  m’af- 
fligiez. celui  qui  devoil  m’aider  à les  souffrir  avec 
soumission , comme  la  juste  expiation  des  crimes 
de  toute  ma  vie;  celui  qui,  dans  ces  derniers  mo- 
ments du  moins,  aurait  dû  m’ouvrir  les  yeux  sur 
l’aveuglement  où  j’avois  jusque  là  vécu  ; c’est  lui- 
méme,  Seigneur,  c’est  cet  indigne  envoyé  de  votre 
part,  qui,  sur  le  point  que  j’étois  de  venirenteu- 
dre  de  votre  bouche  l’arrêt  décisif  de  mon  éternité, 
m’a  laissé  tonie  seule  dans  le  lit  de  ma  doule  ur  et 
de  mes  infirmités,  livrée  à toutes  mes  passions,  à 
mes  maux , à mes  ténèbres  : vous  aviez  tout  souf- 
fert pour  me  sauver;  et  il  n’a  pas  voulu  se  priver 
d’une  inutilité , pour  vous  conserver  une  aine  qui 
vous  avoit  coûté  si  cher.  Voilà  ce  qu’elle  va  ré- 
pondre : un  curé  peut-il  eu  être  persuadé,  et  oser 


négliger  le  soin  d’un  seul  malade?  Oui,  mes 
Frères , c’est  dans  cet  Hat  d’infirmité,  que  les 
âmes  qui  vous  sont  confiées  doivent  vous  être  plus 
chères;  votre  condamnation,  ou  votre  apologie , 
va  former  le  premier  article  du  compte  rigoureux 
qu’elles  vont  remire  a Jésus-Christ.  Quelle  occa- 
sion plus  intéressante  pour  vous  empresser  de  les 
secourir!  quittant  tout  pour  les  aller  consoler,  leur 
donner  les  marques  les  plusioucliantesdevoirezèle 
et  de  votre  charité  pour  elles  ; et  en  les  attendris- 
sant sur  l’intérêt  vif  et  sincère  que  vous  prenez  à 
leurs  maux  et  à leur  salut,  les  intéresser  elles-mê- 
mes à demander  à Jésus-Christ  j our  vous,  au  sor- 
tir de  leurs  corps,  la  récompense  des  peines  et  des 
soins  qui  leur  ont  facilité  une  mort  sainte  et  chré- 
tienne. Première  réflexion. 

D’ailleurs,  mes  Frères,  quand  vous  êtes  infi- 
dèles à quelque  autre  devoir  du  saint  ministère, 
vous  pouvez  toujours  vous  flatter  que  dans  une 
autre  occasion  vous  réparerez  votre  négligence; 
mais  un  malade  abandonné  mourant  dans  cet 
état,  ne  vous  laisse  plus  d’tspt  rance  depouvor 
réparer  l’énormité  de  ce  crime.  Vous  avez  perdu 
pour  cette  pauvre  aine, ces  moments  précieux  que 
la  bonté  de  Dieu  lui  réservoit  encore  dans  les  se- 
cours de  votre  ministère  : il  n’ya  plus  de  ressource; 
le  crime  de  sa  réprobation  demeure  ù jamais  sur 
votre  tête  : et  que  pourrez-vous  jamais  rendre  à 
Dieu  qui  puisse  remplacer  la  perte  d’une  ame  ra- 
chetée d’un  si  grand  prix?  vos  larmes  elles-mêmes 
pourront-elles  jamais  laver  et  expier  cet  anathème? 
De  plus,  mes  Frèr«s,  le  soin  de  vos  paroissiens 
malades  est  la  seule  occasion  qui  vous  reste , en 
redoublant  votre  assiduité  et  vos  soins  au  près  d’eux, 
de  réparer  toutes  les  négligences  dont  vous  aviez 
pu,  pendant  leur  vie,  vous  rendre  coup;  blés  pour 
leur  salut.  C’est  une  conjoncture  piécieuse  pour 
vous,  et  que  Dieu  ne  semble  vous  avoir  ménagée 
quV  fin  que  vous  lui  rendiez  par  de  nouveaux 
soins  et  de  nouveaux  efforts  de  zèle,  une  ame  que 
votre  négligence,  vas  dissipations  »t  votre  oubli 
avoient  jusque  là  la-ssée  tranquille  dans  une  vie 
toute  mondaine  et  criminelle.  Pouvez-vous  alors, 
quand  on  vient  vous  avertir  que  Dieu  l’a  frappée 
d’infirmité,  préférer  à un  devoir  si  auguste  et  si 
pressant,  si  précieux  par  tant  d'endroits  pour  vous 
et  pour  celle  ame,  préférer,  dis- je,  à ce  dexoir 
une  visite  inutile,  une  conversation  oiseuse,  les 
soins  sordides  d’une  affaire  temporelle  ; que  di- 
rai-je? une  partie  peut-être  imlécente  de  plaisir  et 
de  dissipation?  Faut-il  que  l’extrémité  du  mal 
vous  arrache,  comme  malgré  vous,  et  vous  fasse 
courir  enfin  au  secours  d’un  malade  à qui  votre 
présence,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  et  les  derniers 
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remèdes  de  l'Eglise  que  vous  lui  administrez , ne 
sauraient  plus  lui  être  utiles?  Faut-il  pour  réveiller 
votre  léthargie . que  rien  ne  soit  plus  capable  de 
réveiller  celle  de  votre  frère  qui  expire  ? Que  vient 
faire  alors  un  pasteur  auprès  de  cet  infortuné  mou- 
rant ? Lui  inspirer  des  sentiments  de  douleur  snr 
sa  vie  passée?  il  ne  peut  plus  sentir  que  la  douleur 
de  ses  maux.  L’exhorter  à rappeler  dans  son  souve- 
nir le  nombre  et  la  durée  de  ses  péchés?  il  n’est 
plus  en  état  de  se  souvenir  même  s’il  a péché.  Lui 
demander  des  signes  de  connoissance  ? hélas  ! il  ne 
seconuoll  plus  lui-même  : et  un  curé  se  croira 
quitte  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  de  tous 
ses  devoirs , quand  il  a accordé  à ce  fantôme  mou- 
rant des  soins  qu’il  a rendus  inutiles,  et  sans  doute 
qu’il  a profanés  par  sa  lenteur  et  sa  négligence 
inexcusable?  l'ourra-t  il  alors,  en  attendant  que 
cette  ame  expire , emprunter  les  prières  que  l’É- 
glise met  dans  notre  bouche,  lorsque  nous  assis- 
tons un  mourant  dans  son  agonie?  osera-t-il  appe- 
ler avec  l’Église  les  saints  anges  au  secours  de  cette 
ame  pour  la  défendre  contre  les  puissances  invisi- 
bles des  ténèbres,  lui  qui  vient  de  la  leur  livrer  pour 
toujours  ; et  supplier  ces  esprits  célestes  de  l’accom- 
pagner, et  de  l’offrir  en  la  présence  du  Seigneur  ? 
Sulrvenile,  sanrti  untjcli  Du  mini , Jusripieatfj 
animant  ejiis,  et  vfferentes  in  conspeclu  Ztomini. 
Que  vont-ils  offrir  à celle  présence  adorable  et 
terrible?  ils  vont  lui  offrir  le  spectre  affreux  d’une 
aine  qui  étnit  sortie  de  son  sein,  et  appelée  à une 
gloire  immortelle,  et  dont  vous  qui  en  étiez  le  père 
et  le  pasteur,  venez d’étre le  barbare  parricide: 
ils  vont  lui  offrir  l’oubli  scandaleux  où  vous  vivez 
de  tous  vos  devoirs,  solliciter  contre  vous  tous  les 
foudres  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance,  et  le  con- 
jurer comme  les  anges,  de  l’Évangile  conjuroient 
le  maître  de  la  moisson , de  leur  permettre  d’aller 
eux-mêmes  arracher  cette  zizanie  de  son  champ 
divin  : Vis,  eamus  el  evellatnus  eiîun io?  Ils  vont 
solliciter  qu’il  leur  soil  permis  d’aller  frapper  eux- 
mêmes  cet  infidèle  («sieur;  d’aller  purger  de  ce 
scandale  son  Église  qui  est  ce  champ  précieux, 
arrusé  du  sang  de  son  Fils;  et  de  ne  pas  soufTrir 
que  des  âmes  destinées  à la  société  immortelle  des 
anges  et  des  saints,  et  qui  lui  ont  coûté  si  cher, 
périssent  entre  les  mains  d’un  si  coupable  minis- 
tre : Vis , eamus  el  evellatnus  ziumla!  Aussi  je 
vous  avoue  que  je  sens  déchirer  mes  entrailles , 
quand  on  vient  m’annoncer  que  quelques  malades 
dans  une  paroisse  sont  morts  sanx  secours,  par  la 
faute  et  la  négligence  du  curé  : rien  11e  me  parolt 
plus  affreux,  plus  infâme  el  plus  déshonoranlpour 
le  saint  ministère;  et  je  ne  comprends  pas  qu'un 
prêtre  et  un  pasteur  puisse  exercer  une  barbarie 


dont  un  païen  el  un  Samaritain  dans  l’Évangile 
ne  fut  pas  capable.  Seconde  réflexion. 

Cependant , mes  Frères , comme  parmi  les  cu- 
rés même  qui  n’ont  pas  encore  toul-à-  (ait  oublié 
leurs  devoirs  , il  arrive  souvent  que  des  prétextes 
plus  plausibles  les  font  tomber  dans  ce  triste  in- 
convénient : ajoutons  encore  une  dernière  réflexion 
qui  conviendra  même  mieux  à la  plupart  de  ceux 
qui  m’écoutent , et  qui  réveillera  plus  encore  en 
eux  l’attention  et  les  soins  qu’ils  doivent  à leurs 
malades.  En  effet,  mes  Frères , les  instructions 
publiques  que  vous  faites  à vos  peuples  durant  le 
cours  de  l’année , s’adressent  à des  auditeurs  qui 
jouissent  encore  de  toute  leur  santé  : la  mort,  l’é- 
ternité , les  tonrments  réservés  pour  toujours  aux 
âmes  criminelles,  sont  pour  eux  des  objets  que  la 
santé  , que  les  passions , que  l’espérance  d’une 
longue  vie  ne  leur  présentent  que  dans  un  éloigne- 
ment qni  les  fait  aussitôt  oublier  et  disparaître  : 
s’ils  sont  touchés,  ce  n’est  d’ordinaire  qu’une  émo- 
tion passagère  et  superlicielie,  qui  ne  trouble  qu’un 
inslant  leur  fausse  paix.  Hélas  ! une  triste  expé- 
rience ne  nous  a que  trop  souvent  fait  gémir  là- 
dess  lui  du  peu  de  succès  de  nos  instructions  ; et 
nous  avons  tous  les  jours  la  douleur  de  voir  nos 
peuples,  au  sortir  des  vérités  les  plus  terribles  que 
nous  venons  de  leur  annoncer,  retourner  tranquil- 
lement aux  lieux  , aux  occasions,  aux  habitudes 
qui  les  damnent.  Mais  les  instructions  que  vous 
faites  à un  pécheur  accablé  d’inflrmUés  et  menacé 
de  la  mort,  portent  rarement  à faux  : il  sent  que 
sa  chair,  pour  laquelleseule  il  avoit  toujours  vécu 
en  se  livrant  à tous  ses  désirs  déréglés , est  sur  le 
point  de  tomber  en  pourriture;  il  touche  de  près 
la  mort,  l’élernité,  l’enfer,  et  tous  scs  tourments 
qu’il  avoit  toujours  perdus  de  vue;  toutes  ces  gran- 
des et  effrayantes  vérités  de  la  foi,  qui  ne  lui  avoient 
paru  jusque  là  que  comme  des  fantômes,  se  réa- 
lisent , le  frappent , le  pénètrent , fondent  tout  à la 
fois , pour  ainsi  dire  , sur  son  ame  alarmée  : une 
seule  instruction  alors  de  zèle  et  de  charité  , une 
simple  réflexion  sur  l’oubli  de  Dieu  où  il  a toujours 
vécu,  el  sur  le  compte  qu’il  va  lui  rendre,  le  tou- 
che et  l’attendrit  : une  seule  de  vos  paroles  ne  re- 
tourne pas  alors  à vous  vide;  ses  yeux  s’ouvrent  ; 
son  cœur,  jusque  là  uniquement  occupé  de  toutes 
les  choses  de  la  terre  qui  vont  lui  échapper  , se 
tourne  et  se  fixe  à l’objet  seul  qui  doit  être  éternel 
pourlui;  il  déplore  sa  méprise  et  son  aveuglement: 
il  reconuoit  avec  confusion  qu’étant  né  pour  Dieu 
seul , et  n’ayant  dû  vivre  que  pour  lui  seul,  Dieu 
seul  n’avoit  eu  aucune  part  aux  diverses  occupa- 
tions qui  ont  rempli  tout  le  cours  de  sa  vie;  il  sent 
toute  l’injustice,  l’ingratitude,  el  l’énormité  de  ses 
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crime* , et  la  juste  punition  qo'il  ne  croit  pas  pou- 
rvoir éviter  : vous  le  consolez  et  le  soutenez  par  l’es- 
pérance (lu  pardon,  fondée  sur  le  prix  infini  du 
sang  de  Jésus- Christ,  et  sur  la  miséricorde  iné- 
puisable d'un  Dieu  qui  ne  rejette  jamais  le  pé- 
cheur, lorsqu’il  revient  à lui  avec  un  cœur  sincère 
et  pénitent  : vous  avez  la  joie  d’être  témoin  de  ses 
regrets  et  de  ses  larmes , et  de  voir  l’humiliation  et 
la  componction  dont  son  cœur  est  pénétré,  peintes 
sur  les  traits  mourants  de  son  visage  ; et  si  le  mo- 
ment qui  sépare  cette  ame  de  son  corps  arrive , 
quelle  consolation  pour  vous  de  pouvoir  lui  dire 
avec  l’Église  : Parlez , ame  chrétienne  : Proficis- 
cere,  anima  ehristiana  ; retournez  dans  le  sein  de 
Dieu  d’où  vous  étiez  sortie , et  allez  porter  devant 
son  tribunal  vos  larmes,  qui  mêlées  avec  le  sang  de 
Jésus-Christ  que  vous  venez  de  recevoir , vous  fe- 
ront, comme  nous  l’espérons,  trouver  grâce  au- 
près de  ce  père  clément  et  miséricordieux.  Or, 
mes  Frères,  un  pasteur  peut-il  n’être  pas  jaloux 
d’une  consolation  si  touchante  , et  si  capable  d’a- 
doucir les  peines  du  saint  ministère  ? un  pasteur 
peut-il  s’en  priver,  en  différant  sous  quelque  pré- 
texte spécieux , le  secours  qu’un  malade' lui  fait 
demander?  La  rigueur  de  la  saison  , la  difficulté 
des  chemins , le  sommeil  de  la  nuit  interrompu , 
une  légère  indisposition,  peuvent-elles  devenir  des 
raisons  pour  remettre  à un  autre  temps  une  fonc- 
tion pour  laquelle  il  n’y  a jamais  un  moment  à 
perdre,  et  que  la  justice  de  Dieu  refuse  souvent, 
lorsqu'on  s’y  attend  le  moins,  au  malade  et  au  pas- 
teur lui-même?  Oui,  mes  Frères,  voilà  les  pré- 
textes auxquels  les  pasteurs  même  d'ailleurs  irré- 
prochables se  laissent  souvent  séduire.  La  rigueur 
de  la  saison?  Mais,  mes  Frères,  vous  empêche- 
roit-elle  d’aller  prendre  possession  d’une  place  ou 
d’un  litre  où  la  célérité  serait  essentielle?  et  vous 
croiriez  la  diligence  moins  importante , quand  il 
s’agit  d’aller  assurer  à votre  frère  une  place  dans 
le  ciel,  et  le  titre  d'héritierd'un  royaume  éternel? 
Le  temps  pour  vaquer  à nos  affaires  temporelles 
est  toujours  prêt  et  facile , comme  Jcsus-Christ  le 
reprochoil  à ses  parents  charnels  : Tempus  vestrum 
semper  est  paratum  ; mais  le  temps  de  Jésus- 
Christ  , le  temps  de  remplir  nos  devoirs , trouve 
toujours  des  difficultés  et  des  obstacles  : Ttmpus 
autem  nieum  nondùm  udeenit.  Les  ministres  apos- 
toliques auxquels  nous  avons  succédé,  observoient  - 
ils  les  temps  et  les  jours  pour  aller  au  secours  de 
leurs  frères?  ils  ycouroient  in  [riijore  et  nuditate. 
La  difficulté  des  chemins  ? Mais  le  bon  pasteur  al- 
loit  chercher  sa  brebis  à travers  les  montagnes  les 
plus  impraticables;  et  les  chemins  peuvent-ils  pa- 
raître difficiles  à un  ministre  de  Jésus-Christ  qui 


va  frayer  à une  ame  le  chemin  du  ciel? Le  som- 
meil de  la  nuit  interrompu  ? Mais  pour  ne  pas  re- 
trancher de  votre  paresse  une  heure  de  sommeil , 
n'auriez-vous  pas  horreur  de  vous-même  en  vous 
exposant  par  vos  délais  à précipiter  votre  frère 
dans  un  sommeil  éternel  ? Enfin , une  légère  in- 
disposition de  santé  ? Mais , mes  Frères , souve- 
nons-nous quelquefois  que  Jésus-Christ,  le  grand 
modèle  des  pasteurs,  dans  la  défaillance  de  son  ago- 
nie, et  sur  le  point  d’expirer  sous  la  rigueur  des 
tourments,  ne  refusa  pas  son  secours  à un  pécheur 
qui  expirait  à ses  côtés , et  qui  réclamoit  sa  puis- 
sance et  sa  miséricorde;  et  vous,  un  léger  déran- 
gement de  santé  vous  rendrait  insensible  aux  cris 
d’un  pécheur  qui  sollicite  les  secours  de  votre  mi- 
nistère ? et  il  vous  paroitroit  plus  dangereux  d’ex- 
poser un  moment  votre  santé , que  le  salut  éternel 
d’une  ame  qui  vous  est  confiée,  et  qui  va  peut- 
être  périr  ? N’est-ce  pas  alors  que  vous  devez  dire 
avec  l’Apôtre  : Cùm  infirmer,  fuite  potens  sum  : 
(2.  Cou.,  xii,  10)  ma  foiblessc  va  se  changer 
pour  moi  en  une  nouvelle  source  de  force  et  de 
courage.  Un  pasteur,  vous  le  savez,  doit  être  tou- 
jours prêt  à donner  sa  vie  même  pour  ses  brebis  ; 
et  vous  ne  croiriez  pas  leur  devoir  un  léger  effort 
qui  pourrait  tout  au  plus  reculer  de  qttelqnes  jours 
le  retour  de  votre  santé?  Non,  mes  Frères,  nous 
ne  demandons  pas  ici  de  vous  ce  zèle  et  ce  cou- 
rage des  premiers  ministres  qui  regardoient  la 
mort  à laquelle  ils  s’exposoient  tous  les  jours  pour 
leurs  frères , comme  un  gain , et  la  récompense  la 
plus  souhaitable  de  leurs  peines  : Et  mari  lurrum. 
s Mais  nous  demandons  que  vous  regardiez  comme 
un  grand  crime  et  une  espèce  d’apostasie  dans  le 
saint  ministère,  d’être  plus  touchés  de  la  crainte 
d’aigrir  une  infirmité  passagère , que  du  danger 
éternel  que  va  courir  uneame  qui  vous  est  confiée, 
et  que  vous  abandonnez.  Car  enfin , mes  Frères , 
si  ce  courage  héroïque , et  ce  désir  du  martyre , 
qui  animoit  autrefois  le  sacerdoce,  n’est  plus  né- 
cessaire au  milieu  du  christianisme;  le  premier 
esprit  qui  est  l’esprit  du  ministère  subsiste  tou- 
jours, et  ne  saurait  jamais  s’éteindre,  non  plus 
que  l’Église  elle-même.  Il  est  encore  de  foi,  comme 
il  a été  dans  le  commencement,  et  il  le  sera  jusqu’à 
la  fin,  que  ce  n’est  pas  pour  nous  que  noussommes 
pasteurs  ; mais  que  nous  ne  le  sommes  que  pour 
les  âmes  qui  nous  sont  confiées:  c’est  la  vérité  fon- 
damentale sur  laquelle  tout  le  saint  ministère  est 
établi  : c’est  à ces  antes  auxquelles  l’Église  nous 
a donnés  pour  pasteurs  que  nous  devons  non-seu- 
lement nos  soins,  nas  forces,  nos  talents,  mais 
notre  vie  même  : tout  ce  que  nous  avons  et  toutee 
que  nous  sommes  est  à elles  ; et  quand  pour  nous 
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acquitta1  d’une  dette  si  sainte  et  si  honorable,  1 
nous  au  ions  épuisé  nos  forces,  devrions- nous  re-  I 
gretier  une  perte  si  auguste  et  si  glorieuse?  Les 
iulirinilt's  qui  seraient  devenues  le  fruit  de  nos 
travaux  et  de  noire  fidelité  à nos  devoirs,  ne  se- 
roienl-elles  pas  plus  consolantes  pour  nous  et  plus 
respectables  qu’une  longue  vie  prolongée  dans 
rinutililé  et  dans  la  paresse?  et  pourrions- nous  re- 
garder nos  jours  comme  abrégés,  quand  nous  les 
aurions  changes  en  des  jours  heureux  et  éternels? 

VINGTIÈME  DISCOURS. 

Réponses  « la  réquisition  de  31.  le  Promoteur , 

confie  certains  abus  glissés  dans  le  clergé. 

1742. 

Il  est  difficile  que  dans  un  diocèse  aussi  vaste, 
quoique  composé  d’un  cleigé  en  général  si  édi- 
fiant et  zélé  pour  le  bon  ordre,  il  ne  se  glisse  quel- 
ques abus.  Les  premières  Eglises  du  christianisme 
naissant , si  ferventes  , et  où  l’on  ne  comploil  le 
nombre  des  fidèles  que  par  celui  des  martyrs, 
n’eu  furent  pas  exemptas.  Au  milieu  de  tant  d’ou- 
vriers apostoliques  qui  gouvernoient  ces  peuples 
nouvellement  acquis  à Jésus  Christ , le  démon 
s.isciloit  de  faux  apôtres  qui  abusoient  de  ce  nom 
honorable  pour  cacher  leurs  désordres,  et  qui 
changement  eu  luxure  et  en  un  gain  sordide,  la 
grâce  de  la  foi , du  sacerdoce  et  de  la  piété.  Mats 
si  ces  premiers  pasteurs  revêtus  u don  des  mira- 
cles, et  remplis  de  tous  les  dons  de  l’Esprit  saint 
visiblement  répandus  sur  eux  ; malgré  leur  vigi-^ 
lance  apostolique,  ne  pou  voient  pas  empêcher  que 
des  loups  ne  se  glissassent  dans  le  troupeau  , que 
pourrions-nous  nous  promettre,  nous  leurs  indi- 
gnes successeurs  dans  l’épiscopat , de  notre  négli- 
gence, de  la  fui  blesse  de  notre  foi,  et  de  notre 
piété,  et  tle  la  médiocrité  de  nos  talents  et  de  nos 
lumières?  Telle  est  la  destinée  de  l’Eglise  sur  la 
terre,  l'ivraie  et  les  scandales  se  glisseront  toujours 
dans  ce  champ  divin;  mais  s’il  n’est  pas  ordonné 
à ses  anges,  c’est-à-dire  à ses  premiers  pasteurs, 
de  les  ai  racher  loue  avant  la  moisson,  il  leur  est 
ordonné  du  moins  d'empêcher  qu’ils  n’elouffent  la 
bonne  semence. 

C’est  sur  quoi  M.  le  Promoteur  vient  de  récla- 
mer notre  autorité.  Sa  première  plainte  regarde  le 
relâchement  dr  plusieurs  curés,  en  certains  cantons 
surtout,  sur  la  tenue  des  conférences  si  utilement 
établies,  et  si  universellement  continuées  jusqu’ici 
dans  ce  diocèse.  Au  rois- je  la  douleur , mes  Frères, 
de  voir  s'affaiblir  et  tomber  prenne  sou>  mon 
épiscopat  un  usage  si  honorable  à mon  clergé , et 


que  j’ai  reçu  encore  comme  tout  fervent,  et  comme 
un  dépôt  précieux  des  mains  de  mes  prédécesseurs? 
N’auriez-vous  pas  une  sorte  de  honte  vous-mêmes 
de  laisser  éteindre  sous  voire  ministère,  un  régle- 
ment qui  avoil  fait  tant  d’honneur  à celui  de  vos 
prédécesseurs?  et  n’en  partageriez-vous  pas  avec 
mol  la  confusion  et  la  tristesse?  Faut-il  donc,  mes 
Frères,  soutenir  cet  établissement,  et  en  rendre 
l’inobservance  plus  rare  par  les  peines  dont  elle 
sera  punie?  Mais  les  peines  seraient- elles  bien  pla- 
cées pour  prévenir  l’exiinci  ion  d’un  usage  qui  vous 
est  si  honorable , et  dont  vous  devez  vous-mêmes 
solliciter  la  continuation?  Quelle  peine  en  efTet 
plus  honteuse  et  plus  humiliante  pour  vous  pour- 
rois-je  prononcer  ici,  que  de  cesser  ces  assemblées, 
et  défendre  au  presbytère  respectable  de  ce  grand 
diocè»e  de  s’assembler , comme  indignes  et  inca- 
pables de  conférer  ensemble  sur  les  devoirs  et  les 
fonctions  du  saint  ministère?  Et  qu’a  l’Eglise  de 
plus  respectable,  mes  Frères,  que  l’assemblée  de 
ses  pasteurs  ? ceux  du  premier  ordre  s’assemblent 
pour  la  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors  qui 
osent  attaquer  l’immutabilité  de  sa  foi,  et  l’empê- 
cher de  se  perpétuer  dans  toutes  les  Eglises  telle 
que  nous  l’avons  reçue  des  apôtres;  et  les  pasteurs 
du  second,  pour  conserver  au  dedaus  dans  chaque 
diocèse,  sous  la  direct  ion  du  pasteur  principal,  l’in- 
nocence des  mœurs  parmi  les  fidèles,  l’union  des 
cœurs,  la  charité,  la  miséricorde,  la  piété,  afin 
que  la  pureté  de  leur  vie  réponde  à celle  de  leur  foi. 
En  quoi,  mes  Frères,  je  le  répèle,  ne  seraii-ce  pas 
une  grande  peine  et  une  espèce  d’ignoininie  pour 
vous , si  nous  défendions  dans  ce  diocèse  ces  as- 
semblées publiques  de  prêtres  eide  pasteurs,  si 
nous  ne  les  jugions  pas  dignes  de  conférer  ensem- 
ble sur  les  règles  saintes  du  ministère , et  si  nous 
vous  dégradions  d’un  droit , et  d’un  honneur  <)ui 
fait  toute  la  gloire  et  toute  la  consolation  du  collège 
sacerdotal  ? 

Voici  doue,  mes  Frères,  la  seule  peine  que  nous 
prononçons  en  plein  synode  contre  les  curés  .,ui 
s’absentent  habituellement  de  la  conférence  de  leur 
canton  : ils  seront  d’abord  avertis,  après  une  ou 
deux  absences,  par  le  directeur  ou  le  promoteur 
de  la  conférence;  si  malgré  ces  mon  il  ions,  ilscon- 
tinuenlde  s’absenter,  sansallëguerderaison  valable 
de  leur  absence , l’assemtlée  après  nous  les  avoir 
dénoncés,  les  en  déclarera  de  notre  part  publique- 
ment exclus  pour  toujours , comme  indignes  de 
participer  aux  droits  de  leurs  confrères  dont  ils 
méprisent  la  s .dété*:  elle  n’aura  plus  le  pouvoir 
de  les  y admettre, quand  même  ils  viendraient  s’y 
présenter,  et  solliciter  plusieurs  fais  leur  rétablis- 
sement, a moins  qu’un  ordre  exprès  siguéde  nous 
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on  de  nos  vicaires  généraux,  ne  permette  de  les 
recevoir,  et  de  lever  celle  espèce  d'anathème  qu’ils 
avoienl  encouru,  en  se  séparant  eux  mêmes  de  la 
société  et  de  la  communion  de  leurs  confrères. 
Ainsi , tandis  qu’ils  demeui  eronl  séparés  et  retran- 
chés, pour  ainsi  dire,  du  corps  r>  spécialité  des 
pasteurs,  il  ne  conviendrait  pas  que  leur  voisinage 
vous  fût  d'aucun  secours  : nous  leur  ordonnons  de  ; 
borner  leurs  fonctions  à leurs  seules  paroisses,  déjà 
assez  malheureuses  d’être  gouvernées  par  de  tels 
pasteurs , supposé  même  que  nous  jugions  à pro- 
pos de  les  y tolérer  encore  : noos  révoquons  tous 
les  pouvoirs  qu’ils  ont  pu  avoir  reçus  de  nous  ou 
de  nos  vicaires-généraux,  pour  exercer  des  fonc- 
tions dans  les  paroisses  de  leur  voisinage  : nous 
défendons  aux  curés  leurs  voisins  de  les  appeler, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à aucune  partie 
de  leur  sollicitude;  il  faut  les  lais  er  jouir  de  toute 
la  confusion,  et  de  l'opprobre  de  leur  solitude  et  de 
leur  séparation , et  regarder  comme  profanes  dans 
cette  milice  sainte  les  secours  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  venir  s'instruire  avec  nous  de  l’usage  des 
armes  spirituelles  que  l'Eglise  nous  met  en  main 
pour  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ. 

Au  fond,  mes  Frères,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
ces  pasteurs  discoles  fuient  vos  assemblées  et  la  so- 
ciété honorable  de  leurs  confrères  : votre  présence 
leur  reprocherait  tout  bas  l'indignité  secrète,  et 
peut-être  publique,  de  leur  conduite  : ils  seraient 
trop  couverts  de  confusion  de  se  trouver  liés  par  , 
une  sainte  société  à ceux  a»ec  qui  ils  le  sont  si  peu 
parles  mœurs, et  par  une  fidélité  édiliante  aux  fonc- 
tions de  leur  ministère  : une  société  de  talée , de 
crapule,  de  dissipation,  de  commerces  suspects  et 
indécents , a bien  plus  de  cliarmes  pour  des  pas- 
teurs et  des  prêtres  de  ce  caractère  : tout  ce  qui 
rappelle  à la  sainte  gravité  du  sacerdoce,  gêne  dis 
prêtres  qui  l’ont  entièrement  bannie  de  leurs 
mœurs  : il  leur  parait  inutile  d’aller  entendre  parler 
dans  vos  conférences  des  règles  et  des  devoirs  d’un 
ministère  qu'ils  font  encore  profession  publique  de 
fouler  aux  pieds.  Quels  doutes  religieux  de  piété 
viendraient-ils  proposer  dans  ces  saints  colloques, 
sur  les  points  obscurs  dans  l’exercice  des  fondions, 
eux  qui  par  défaut  ou  de  lumière,  ou  de  religion, 
ne  doutent  de  rien , traitent  les  règles  les  plus  sa- 
crées et  les  plus  inviolables , de  scrupules , et  se 
croient  les  transgressions  les  plus  grossières,  per- 
mises ? ils  ne  pourraient  paraître  dans  vos  assem- 
blées que  pour  y insulter  en  secret  au  zèle , à la 
modestie  et  à la  piété  de  leurs  confrères , ou  pour 
déshonorer  par  l’immode.tie  de  leur  maintien  et 
de  leurs  discours,  la  décence  et  la  gravité  de  ces 
sociétés  sacerdotales.  Ainsi,  en  mettant  le  sceau  b I 
2. 
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leur  séparation  par  notre  ordonnance,  en  leur  in- 
terdisant vus  assemblées , nous  ne  faisonsque  tour- 
ner en  honte  et  en  opprobre  le  pri  > ilége  de  s’en  ab- 
senter dont  ils  étoient  si  jaloux,  et  dont  ils  ne  joui- 
ront plus  avec  tant  de  confiance,  quand,  par  une 
loi  si  humiliante  pour  eux,  il  ne  leur  sera  plus 
permis  d’y  renoncer. 

Faites  seulement  en  sorte,  mes  Frères,  que  la 
piété,  la  gravité  et  la  décence  de  ces  colloques  ec- 
clésiastiques, en  leur  attirant  le  respect  et  la  véné- 
ration même  de  vos  peuples,  couvrent  encore 
d’une  confusion  plus  publique  ceux  de  vos  con- 
frères que  nous  avons  déchirés  indignes  d’y  as- 
sister ; que  cette  exclusion  ne  se  borne  |>as  même 
aux  seuls  absents,  nous  vous  ordonnons  d’en  ex- 
clure même  les  plus  assidus,  dès  que  par  leur  con- 
duite publique  ils  rendent  méprisable  un  ministère 
dont  vous  devez  avoir  en  vue,  en  vous  assemblant, 
de  rendre  les  fonctions  utiles,  et  augmenter  parmi 
les  fidèles  le  respect  de  religion  qui  lui  est  dii.  Que 
ce  commerce  de  lumière,  de  zèle  et  de  charité, 
qui  doit  être  comme  l’ame  de  vos  conférences , ne 
dégénère  jamais  en  une  société  de  joie,  de  dissi- 
pation et  d’inutilité;  que  tout  y soit  aussi  sérieux 
que  le  motif  saiut  qui  vous  y assemble;  les  dis- 
cours oiseux  et  hors  de  propos  qui  ne  pourraient 
être  ailleurs  que  des  fautes  légères,  seraient  ici  des 
discours  profanes  : que  la  charité  y réunisse  la  di- 
versité des  talents,  comme  celle  des  sentiments; 
que  ceux  qui  peuvent  s’y  distinguer  par  leurs  lu- 
mières, s'y  distinguent  encore  plus  par  leur  mo- 
destie; qu’ils  ne  cherchent  pas  b obscurcir  le  mé- 
rite de  leurs  confrères , mais  b leur  devenir  pins 
utiles;  que  l’aigreur,  l’animosité,  la  présomption 
n’altèrent  point  la  paix  parmi  des  ministres  qui  ne 
confèrent  ensemble  que  pour  l'annoncer  au  sortir 
de  là  avec  plus  de  succès  et  de  bénédiction  a leurs 
peuples;  que  ces  maisons  d’assemblées  deviennent 
pour  vous  comme  un  nouveau  cénacle , d'où  vous 
ne  sortiez  que  remplis  d'un  nouveau  feu  et  d’un 
zèle  plus  ardent  pour  le  salut  des  âmes  qui  vous 
sont  confiées;  que  tout  y rappelle  la  majesté,  le 
recueillement  et  le  souvenir  des  assemblées  des 
premiers  ministres  de  l’Evangile;  et  qu’un  secours 
qui  a pu  sanctifier  et  atiirer  à la  foi  un  monde  en- 
tier idolâtre , ne  devienne  pas  inutile  entre  nos 
mains,  à ceux  qui  l'ont  déjà  reçue. 

Ce  n’est  qu’avec  peine,  mes  Frères,  que  je  me 
détermine  b répondre  à la  seconde  réquisition  de 
AI.  le  Promoteur  : elle  regarde  l’inobservation  de 
l’ordonnance,  qui  défend  aux  clercs  de  garder  à 
leur  serv  ice  des  personnes  d'un  sexe  différent.  Cet 
abus  noos  parait  d'aulant  plus  digne  de  nuire  at- 
tention. que  ce  n’est  point  ici  la  transgression  d’uae 
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loi  particulière  à noire  diocèse;  c’esl  une-  loi  dont 
les  conciles  de  tuus  les  temps  et  de  tontes  les  na- 
tions, ont  Tait  des  canons  exprès,  et  décerné  des 
peines  rigoureuses  contre  les  clercs  transgresseurs 
de  cette  règle  sainte  : elle  est  devenue,  par  sa  per- 
pétuité, comme  une  règle  immuable  de  discipline; 
malgré  le  changement  des  mrrurs  et  des  temps, 
elle  n'a  jamais  varié;  et  l'Église  l’a  toujours  regar- 
dée comme  si  nécessaire  et  si  convenable  à la  dé- 
cence et  à la  sainteté  du  ministère , que  malgré 
tous  les  adoucissements  qu'elle  a été  obligée  de  to- 
lérer dans  plusieurs  points  de  sa  discipline,  elle  n'a 
jamais  cru  devoir  rien  relâcher  de  l’observance 
rigide  de  celui-ci , ni  de  la  sévérité  des  peines  at- 
tachées à sa  transgression  .jusque  D qu’elle  en  re- 
gardoit  les  clercs  transgresseurs,  comme  des  apos- 
tats qui  se  dégradoient  eux-mêmes  du  sacerdoce, 
cl  qui,  après  en  avoir  profané  le  joug  honorable, 
le  secouoienl  en  se  Taisant  un  honneur  impie  de  la 
liberté  et  de  l’indépendance  des  laïques.  Nous  avons 
renouvelé  ces  peines  et  ces  censures  dans  nos  or- 
donnances, et  nous  les  renouvelons  encore  dans  ce 
synode , alin  que  la  publication  en  soit  plus  solen- 
nelle; et  nous  déclarons  que  tout  prêtre  qui  souf- 
frira dans  sa  maison,  à son  service,  une  personne 
d'un  sexe  différent,  1 moins  qu’elle  n’ait  atteint 
l’âge  de  cinquante  ans,  ou  qu’elle  ne  soit  ou  sa 
sœur,  ou  sa  propre  mère,  encourre,  ipso  facto, 
la  suspense  de  toutes  les  fonctions  sacerdotales; 
nous  révoquons  et  déclarons  nulles  toutes  les  dis- 
penses que  nous  ou  nos  grands-vicaires  aurions  pn 
eu  accorder  ci-devant  : nous  nous  réservons  à nous 
seuls  le  pouvoir  d’en  dispenser  à l’avenir;  et  si  des 
circonstances  qu’il  n’est  pas  possible  de  prévoir 
nous  obligent  quelquefois  d’accorder  celle  dis- 
pense, nous  rendrons  compte  par  écrit  des  raisons 
essentielles  qui  nous  ont  déterminés  à nous  relâ- 
cher d’une  loi  que  sa  nécessité  a toujours  rendue 
si  chère  et  si  précieuse  â l’Église  : notre  indulgence 
et  notre  facilité  à écouter  des  prétextes  qui  sem- 
bloient  en  autoriser  1a  dispense , ont  pu  eu  multi- 
plier les  transgressions,  et  nous  attirer  la  plainte  et 
l,i  remontrance  de  M.  le  Promoteur;  mais  plût  à 
Iiieu  que  le  seul  amour  des  anciennes  règles  de 
l’Église  eût  déterminé  son  zèle  b réveiller  là-dessus 
notre  autorité!  Des  raisons  particulières  ont  sans 
doute  animé  sa  piété  ; épargnez-moi  la  douleur  de 
vous  les  exposer,  et  souffrez  que  j’épargne  moi- 
même  à un  presbytère  si  vénérable  la  tristesse  de 
ks  entendre. 

Vous  ne  vous  assemblez  ici,  mes  Frères,  que 
pour  vous  consoler  auprès  de  nous  des  peines  atta- 
chées à vosl  onctions,  pour  nous  confier  vos  inquié- 
tudes, et  cacner  dans  notre  sein  tendre  et  pater- 


nel les  amertumes  secrètes  que  l'indocilité  et  les 
désordres  de  vos  peuples  laissent  toujours  dans  le 
cœur  d’un  bon  pasteur.  Comment,  pour  toute 
consolation,  ponrrois-je  achever  de  vous  accabler 
de  tristesse  en  vous  exposant  ici  en  public  ceux  de 
quelques-uns  même  de  vos  confrères  ? Ils  ne  mé- 
ritent pas  sans  doute  d’être  honorés  de  ce  litre  dans 
ce  diocèse,  et  dans  celte  église  si  vénérable  par  son 
ancienneté,  et  par  tant  de  ministres  et  de  corés  res- 
pectables qui  en  composent  le  collège  sacerdotal  : 
ce  sont  quelques  plantes  puantes  que  le  démon  a 
transportées  de  l’ordure  du  siècle  et  d’une  terre  de 
malédiction,  pour  les  glisser  dans  le  sanctuaire,  et 
en  infecter  l’héritage  de  Jésus-Christ  : mais  elles 
n’étoufTeront  pas  la  bonne  semence;  elles  en  se- 
ront plutôt  étouffées  elles-mêmes.  Souffrez  donc 
que  je  me  reserve  à moi  seul  la  douleur  de  les 
connoltre,  et  de  les  arracher  comme  despiantesque 
U Père  céleste  n’a  point  plantées,  et  qui  souillent 
ce  champ  divin  ; 1a  justice  de  Dieu  n'en  afllige 
mon  épiscopat  que  pour  me  punir  moi  seul.  Il 
aurait  saus  doute  épargné  cette  amertume  à un 
pasteur  plus  digne  dn  premier  sacerdoce,  et  plus 
agréable  à ses  yeux;  il  est  donc  juste  que  j'en  porte 
seul  toute  la  tristesse.  Mais  c'est  avec  vous , mes 
Frères,  et  au  milieu  de  vous,  que  j’en  dois  cher- 
cher mon  unique  consolation;  c'est  votre  vigilance, 
votre  fidelité  à vos  devoirs,  vos  mœurs  dignes  de 
la  décence  et  de  la  dignité  du  saint  ministère , vo- 
tre zèle  dans  l'exercice  de  vos  fonctions,  votre 
sainte  jalousie  pour  l'honnear  du  sacerdoce,  avili 
dans  l’esprit  des  peuples  par  ces  indignes  pasteurs; 
c’est  vous  seuls,  mes  Frères,  que  l'âge  et  nn  mi- 
nistère prolongé  depuis  tant  d’années  ne  voit  rien 
relâcher  de  votre  première  ferveur,  qui  ponvet 
adoucir  mes  peines,  et  prévenir  un  découragement 
qui  n’offre  pour  tout  remède  qu’à  se  débarrasser 
du  joug  qui  les  attire. 

Souffrez  donc,  mes  Frères,  qne  vous  précédant 
encore  plus  par  l'ancienneté  et  la  supériorité  de 
l'âge,  que  par  celle  de  ma  place;  souffrez  que  je 
finisse  ce  discours,  le  dernier  peut-être  que  j’anrai 
la  consolation  de  vous  adresser  ici  ; souffrez  que  je 
le  finisse  par  les  derniers  avis  si  tendres  et  si  ton- 
chants  que  le  premier  et  le  plus  ancien  des  pasteu  n 
dontioil  aux  plus  anciens  de  son  presbytère  : Se- 
mons ergo,  qui  in  robis  nuit,  obsecro.  conseaior 
ego  (t . Pktr.,  v,  f et  teq.)  : continuez  à honorer 
votre  ministère  : l'ascite  qui  in  coins  est  grtgem 
De i.  C’est  le  troupeau  de  Jésus-Christ  qui  vous  est 
confié,  un  troupeau  qui  lui  est  d'autant  plua  cher, 
qu’il  l’a  acquis  aux  dépens  de  sa  vie  et  de  tout  son 
sang;  ne  le  laissez  pas  languir  et  dépérir  bute  de 
nourriture  sainte;  ne  voua  lassez  pu  de  leur  dis- 
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tribuer  la  parole  de  l'Evangile,  ee  pain  de  vie  qui  | 
seul  peut  soutenir  les  foibles , ranimer  les  pusilla- 
nimes , relever  ceux  qui  tombent , ramener  ceux 
qu>  s’égarent , réveiller  ceux  qui  dorment , guérir 
les  iniirmes,  rendre  la  vie  aux  morts,  et  la  conser- 
ver, et  la  renouveler  à ceux  qui  en  jouissent  en- 
core : c’est  là  le  pain  de  tous  les  jours;  et  sans  celle 
nourriture  et  ce  remède  divin , le  troupeau  n'est 
plus  qu'un  cadavre  rongé  de  vers  et  de  pourri- 
ture : l’ascite  qui  iu  votif  est  gregem  De i.  Que 
l'àge  et  un  ministère  soutenu  depuis  plusieurs  an- 
nées ne  nous  lasse  rien  relâcher  de  cette  fonction 
si  essentielle  ; que  ce  ne  soit  plus  même  un  reste 
de  bienséance  qui  vous  y soutienne;  que  le  zèle  aug- 
mente à mesure  que  les  forces  s'affaiblissent,  cl  que 
l'oeuvre  de  Dieu  soit  toujours  pour  vous  la  marque 
la  plus  empressée  de  fidélité  que  vous  devez  à Dieu 
même  : Pascite  gregem  De  i : nun  courte,  sed  sp  on- 
ia neé,  secuudùm  De um . Que  rien  de  bas  et  de  sor- 
dide ne  souille  jarnaU  le  mérite  et  la  sublimité  de 
vos  fonctions  ; que  le  prix  des  antes  pour  qui  elles 
vous  sont  confiées  devienne  aussi  votre  seule  vue 
et  votre  plus  glorieuse  récompense  ; que  vos  inté- 
rêis  n'y  soient  jamais  que  les  intérêts  de  Jésux- 
Clirisi  : l’avarice  dans  un  ancien  pasteur  est  pres- 
que toujours  plus  le  défaut  de  l'àge  que  du  cteur  : 
c’est  une  grande  misère , qu'à  mesure  qu’on  tou- 
che à ce  moment  qui  va  nous  montrer  l’éternité , 
et  nous  détromper  de  tout  ce  qui  est  périssable,  on 
s'y  attache  le  plus  ; et  que  ces  liens  honteux  et 
grossiers  nous  enchainent  de  plus  près,  tandis 
qu’on  est  plus  près  de  les  voir  s'évanouir,  et  à sen- 
tir pour  toujours  leur  illusion  et  leur  ignominie. 
JVoa  turpis  lucri  gratid.  sed  raluniarii.  Enfin , 
mes  Frères,  souvenez-vous  que  l’autorité  dont 
nous  sommes  revêtus  sur  les  peuples , n’est  qu’une 
véritable  servitude  : notre  autorité  n’est  pas  une 
autorité  de  domination , mais  de  travail , de  solli- 
citude et  de  tendresse.  Les  fidèles  qui  nous  sont 
confiés  ont  des  droits  bien  plus  rigoureux  et  plus 
étendus  sur  nous , que  nous  n'en  avons  sur  eux- 
mêmes  : ils  ont  droit  d'exiger  de  nous,  nos  soins, 
notre  temps  , nos  veilles , nos  forces,  notre  santé, 
notre  vie  même , s’il  faut  la  sacrifier  pour  eux  ; et 
le  seul  droit  que  nous  avons  sur  eux,  est  de  les 
édifier  par  nos  exemples , et  de  les  conserver  dans 
la  foi  et  dans  la  piété  par  nos  instruction- , et  par 
les  secours  des  sacrements  dont  l’Eglise  lie  nous 
confie  l'administration  que  pour  eux.  Le  titre  saint 
qui  nous  élève  au-dessus  d’eux,  est  le  même  qui 
nous  assujétit  à eux  : tout  notre  seul  privilège  est 
d’être  chargés  de  leur  salut , et  d’en  répondre  au 
souverain  |iasteur;  ainsi  nous  en  devons  être  plus 
humiliés  et  plus  effrayés , que  plus  fiera  et  plus 
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glorieux.  Il  faut  que  nos  peuples  ne  sentent  notre 
autorité  que  par  nos  soins  et  par  notre  tendresse 
pour  eux.  Ils  doivent  retrouver  en  nous  leurs  pères 
et  leurs  pasteurs  , pour  que  nous  ayons  droit  de 
les  regarder  comme  nos  enfants  et  nos  brebis  : 
l’humeur , la  hauteur,  la  rudesse  que  nous  inspire 
souvent  la  grossièreté  de  leur  éducation  et  la  bas- 
sesse de  leur  état , nou<  dégradent  de  la  sublimité 
de  ces  titres.  Paraissons  élevés  au-dessus  d’eux 
par  la  sainteté  de  nos  moeurs  ; c’est  elle  seule  qui 
assure  l'élévation  de  notre  ministère  : devenons 
pour  eux  des  modèles  de  fbi , de  piété,  de  désin- 
téressement , de  sobriété , de  douceur  et  de  pa- 
tience ; c’est  la  seule  supériorité  que  nous  devons 
leur  montrer  : qu’ils  soient  forcés  d'estimer  notre 
conduite,  et  ils  le  seront  d’estimer  notre  caraclère: 
JVon  dominantes  In  t iens,  sed  forma  faeti  gregis 
ex  animo.  A la  vue  de  ces  vérités  éternelles,  si 
grandes,  si  immuables,  et  si  dignes  dn  premier 
des  pasteurs , que  pourrois-je  ajouter  que  de  finir 
en  vous  les  répétant?  .Sènioref  ergà,  qui  suut  in- 
ter vos  obsecro,  cousenior  ego  : pascite  qui  In  vobif 
est  gregem  Dei  : providentes  non  roaefé,  sed  spon- 
tanée, sec uudiim  Deum;  neque  turpis  lucri  gra- 
nd , sed  voluntarii  ; neque  uf  dominantes  in  cle- 
ris.  sed  formd  facli  gregis  ex  animo  : et  cim» 
appartient  princeps  pastorum , percipietis  iro- 
tnarresciùilem  gloriæ  coronam.  (i,  Peth.,  v,  1 
etseq.)  Amen. 

INSTRUCTION 

SUR  LE  JUBILÉ. 

J'œniUmini  tgUur.  et  eoncerltmtnl,  ut  dfleantur per- 
ça la  veetra. 

Faites  donc  pénitence  et  convertissn-vons , afin  que  vos 
péchés  soient  cltacés.  ( ici.  m , ta.) 

C’est  ce  que  saint  Pierre , au  sortir  du  cénacle , 
disoit  autrefois  à une  multitude  de  Juifs  consternés 
et  tous  fondant  en  larmes,  après  leur  avoir  repro- 
ché le  sang  du  Juste  qu’ils  venoient  de  répandre , 
et  exposé  toute  l’énormité  du  crime  dont  ils  s’é- 
toient  depuis  peu  rendus  coupables.  U vous  reste 
encore  une  ressource,  mes  Frères,  leur  disoit  le 
premier  dispensateur  des  grâces  de  l'Église  : vos 
iniquités  ont  comblé  la  mesure  de  vos  pères  ; tous 
avez  rejeté  le  don  de  Dieu;  vous  vous  êtes  séparés 
comme  des  anathèmes  de  l’espérance  d'I-raêl  : 
mais  le  Seigneur  vient  de  jeter  des  regards  de 
miséricorde  sur  vous  ; il  va  répandre  son  Esprjt 
sur  tout*  chair,  sur  ses  serviteurs  comme  sur  ses 
ennemis;  sur  les  âmes  justes  comme  snr  celles  qui 
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«voient  opéré  l'iniquité  : le  ciel  va  l’ouvrir  sur  la  | 
terre;  des  prodiges  de  grâce  et  de  miséricorde 
vont  enfin  sanctifier  fout  l’univers  ; Dubo  prodi- 
gi a in  tmlo  sursit!» , et  signa  in  terril  deorsüm. 
Profil»  donc  de  ce  temps  de  visite  et  de  propitia- 
tion : présentez  des  cœurs  brisés  de  componction,  : 
i l'indulgence  et  à la  rémission  que  la  bonté  do 
Seigneur  vous  offre;  et  ouvrez  vos  âmes,  par  les  i 
désolations  d’une  penitence  salutaire,  aux  grâces 
abondantes  dont  nous  allons  être  les  dispensateurs 
et  les  ministres  : l’œnitemini  igilur,  et  couverte- 
«nini,  uf  deleantur  peccata  vestra. 

El  voilà , m js  Frères,  ce  que  nous  vous  disons 
aujourd’hui  dans  une  circonstance  presque  toute 
pareille.  Vous  avez  en  le  malheur  d’oublier  Dieu, 
de  violer  sa  loi  sainte,  et  de  crucifier  J es  us -Christ 
dans  votre  corps , en  faisant  servir  vos  membres  i 
des  passions  injustes  ; mais  voici  un  temps  de  sa- 
int et  de  réconciliation  ; toutes  les  grâces  de  l’E- 
glise viennent  au-devant  de  vous  : le  don  de  Dieu, 
l’eflusion  de  son  Esprit  va  sanctifier  toute  chair; 
la  rémission  est  offerte  à tout  pécheur;  l'Eglise, 
touchée  de  vos  malheurs,  ouvre  ses  trésors  pour 
payer  elle-même  le  pris  de  votre  délivrance  : en- 
trez donc  dans  ses  vues  de  miséricorde  et  de  bonté 
sur  vos  aines  ; délest»  les  crimes  qui  vous  ont 
rendu  son  indulgence  nécessaire;  bi  isez  vos  cœurs 
par  un  repentir  qui  seul  peut  vous  la  rendre  utile  : 
plus  elle  paruil  se  relâcher  de  sa  sévérité , plus 
vous  devez  être  touchés  de  vos  misères , et  ne  pas 
(aire  de  ses  grâces  mêmes , le  motif  de  votre  pa- 
resse et  de  votre  impénitence  : Panitemiui  igi- 
fur,  etc. 

En  effet,  les  grâces  que  l’Eglise  va  répandre 
sur  tous  les  fidèles  dans  ces  jours  de  miséricorde, 
ne  sont  accordées  que  pour  suppléer  à notre  foi- 
ble-.se , et  non  pas  pour  la  ménager;  pour  nous  ai- 
der dans  notre  péuiteuce,  et  non  pas  pour  nous  en 
décharger  ; pour  recompenser  notre  componction, 
et  non  pas  pour  l’affoiblir  : elles  sont  donc,  et  je 
vous  prie  de  le  remarquer , elles  sout  les  supplé- 
ments de  la  fodiksse,  les  secours  de  la  penitence, 
les  récompenses  de  la  cumponction.  Développons 
ces  vérités  capitales. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Je  dis,  premièrement,  qu'elles  sont  les  supplé- 
ments de  notre  foiblesse  : ca  • c’est  une  vérité  du 
salut , que  par  le  péclié  l'homme  devient  redeva- 
ble à la  justice  divine,  et  qu’il  ne  peut  plus  se  ré- 
concilier avec  elle  qu’en  subissaut  la  peine  due  à 
son  iniquité.  U faut  que  tout  pêche  soit  puni , afin 
qu  il  soit  pardonne  : mais  comme  toute  ta  vie  d’un 


pécheur  qui  a oublié  son  Dieu , devrait  être  une 
pénitence  continuelle;  que  toutes  les  créatures  qui 
ont  servi  â ses  passions,  devraient  devenir  les  in- 
struments de  ses  peines;  que  tous  les  plaisirs  lui 
sont  interdits;  que  tous  les  soulagements  accordés 
à l’innocence,  ce  n’est  que  par  grâce  qu’il  peut  se 
les  permettre  ; que  son  corps,  qui  a toujours  servi 
au  péché,  ne  devrait  pics  servir  qu’à  la  pénitence; 
et  que  sa  foiblesse  souvent  ne  lui  permet  pas  de 
fournir  relie  carrière  longue  et  laborieuse , et  de 
réparer  par  des  satisfactions  proportionnées  l’é.  or- 
mité  et  la  durée  de  s-s  égarements  : l’Église  tou- 
jours attentive  à faciliter  à ses  enfants  les  voies  do 
salut  et  de  la  vie  éternelle , leur  donne  la  main , 
pour  ainsi  dire,  de  peur  que  la  rigueur  du  chemin 
ne  découragé  leur  foiblesse.  Elle  offre  à la  justice 
de  Dieu  les  trésors  dont  elle  est  dépositaire,  et  ra- 
dié le  à ce  prix  une  partie  des  malédictions  aux- 
quelles le  pécheur  étoil  condamné  : elle  reprend 
sur  la  multitude  surabondante  des  mérites  de  Jé- 
sus Cb  ist  et  de  ses  Saints , ce  qui  manque  aux 
œuvres  laborieuses  du  pénitent  infirme  et  impuis- 
sant : et  devenant  foible  avec  les  foibles , pour  les 
sauver  tous , elle  aime  mieux  suppléer  à la  foi- 
blesse du  pécheur  par  son  indulgence,  que  l’acca- 
bler ou  le  désespérer , en  ne  relâchant  rien  de  sa 
sévérité. 

Les  grâces  de  l'Église,  mes  Frères,  ne  sont 
donc  que  les  suppléments  de  votre  foiblesse  Si 
vos  forces  répondent  à vos  crimes  ; si  votre  corps 
est  capable  de  pénitence,  comme  il  a été  capable 
de  péché  ; si  vos  membres  peuvent  servir  à la  jus- 
tice comme  ils  ont  servi  à l’iniquité  ; si  vous  avez 
de  quoi  payer  un  Dieu  irrité,  et  que  cependant 
vous  demeuriez  lâchement  dans  l’inaction  : désa- 
busez-vous, mes  Frères,  l’Église  ne  prétend  pas 
vousdédtarger  de  vos  dettes,  ni  accorder  à votre 
mollesse  des  grâces  qui  ne  sont  destinées  qu'à  la 
ferveur,  ni  donner  à votre  abondance  des  ressour- 
ces qui  ne  sont  dues  qu’à  l’indigence  et  à la  néces- 
sité. Ses  relaxations  sont  des  aumônes  saintes;  il 
but  être  fervent,  pauvre,  et  dans  le  besoin,  pour 
avoir  droit  d’y  participer  : elles  sont  semblables  à 
cette  manne  qui  descendoit  du  ciel  ; si  vous  venez 
la  recevoir  seulement  pour  en  faire  un  amas  qui 
mette  â couvert  votre  paresse,  et  vous  dispense  du 
travail  de  liius-les  jours,  elle  se  changera  en  infec- 
tion et  en  pourriture,  et  le  présent  du  ciel  devien- 
dra pour  vous  une  odeur  de  mort , et  mie  punition 
plutôt  qu'une  grâce. 

Et  quand  je  dis,  mes  Frères,  que  notre  foiblesse 
toute  seule  oblige  l’Eglise  de  suppléer  à nos  satis- 
factions par  l'abondance  de  ses  grâces;  je  n’entends 
pas  par  foiblesse,  une  moUessa  criminelle  qui 
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nous  rend  impossible  tout  ce  qui  noos  mortifie;  i 
nn  découragement  sensuel  qui  nous  bit  frémir  an 
seul  nom  d’austérité  et  de  souffrance;  nne  atten- 
tion excessive  sur  nous- mêmes,  qui  fait  que  tout 
ce  qui  afflige  la  cupidité,  nuit  à la  santé  ; une  habi- 
tude d’amour-propre  qui  nous  a rendu  nécessaire 
tout  ce  qui  nous  est  commode  et  agréable  ; ce  sont 
là  des  motifs  de  pénitence , et  non  pas  d’indul- 
gence et  de  relaxation.  Je  n’ entends  pas  un  vain 
égard  au  rang  et  à la  naissance,  qui  nous  persuade 
que  nous  pouvons  retrancher  des  obligations  du 
chrétien  et  du  pécheur,  ce  que  nous  accordons  à 
celles  de  personnes  publiques  et  élevées:  comme  si 
les  devoirs  de  la  condition  éloient  incompatibles 
avec  ceux  de  l’Evangile,  ou  qu’une  élévation  qui 
a été  si  souvent  elle- même  l'occasion  de  nos  cri- 
mes, pût  nous  dispenser  d’une  pénitence  qu’elle- 
même  nous  imp<ise. 

J’entends  une  impuissance  véritable  de  soutenir 
le  cours  et  la  rigueur  des  peines  conformes  aux 
règles  et  à l’esprit  de  l'Eglise  : et  je  dis  qu’alors 
l'Eglise  touchée  de  notre  état,  de  l'envie  que  nous 
aurions  d’expier  nous-mêmes  nos  crimes  , si  nos 
forces  secondoient  notre  zèle,  et  comptant  nos  dé- 
sirs pour  des  œuvres,  se  relâche  de  sa  sévérité,  et 
nous  avance  le  bienfait  de  sa  réconciliation  et  de 
ses  grâces. 

Mais  ne  croyez  pas  , mes  Frères,  qu’alors 
même  l’Eglise  prétende  suppléer  à tout.  Elle  en- 
tend que, si  nous  ne  pouvons  pas  offrir  le  prix  en- 
tier de  nos  péchés,  nous  en  offrions  du  moins  une 
partie;  elle  veut  que  nous  tirions  de  notre  foi- 
blesse  tout  ce  que  nous  pouvons , et  que  nous  of- 
frions selon  nos  forces  et  même  au-delà,  pour  ainsi 
dire  : son  intention  est  que  nous  fassions  tous  nos 
efforts  pour  satisfaire  à la  justice  divine,  et  que 
toute  notre  vie  soit  un  souvenir  continuel  de  nos 
iniquités,  et  des  réparations  auxquelles  nous  som- 
mes condamnés;  que  toutes  nos  démarches  se  sen- 
tent par  quelque  endroit  de  notre  état  de  pénitents, 
et  que  tons  nos  plaisirs  mêmes  soient  assaisonnés 
des  amertumes  de  la  pénitence. 

Car  quelle  que  pui-se  être  notre  foiblesse;  si 
nous  sommes  sincèrement  touchés  et  convertis  ; si 
l’Esprit  de  Dieu  a opéré  dans  nos  cœurs  la  grâce 
de  la  componction  et  du  repentir;  si  l’borreur  de 
nos  crimes  passés  nous  a fait  entrer  dans  les  senti- 
ments de  zèle  et  d’indignation  contre  nous-mê- 
mes, qui  tout  toujours  le  premier  fruit  delà  péni- 
tence : ah  ! nous  trouverons  bien  encore  en  nous 
de  quoi  offrir  à Dieu  des  sacrifices  et  des  expia- 
tions capables  d’apaiser  sa  justice;  quelle  que 
puisse  être  notre  faiblesse,  nous  aurons  toujours 
des  penchants  à mortifier,  des  désirs  à vaincre, 
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des  plaisirs  à sacrifier,  des  humiliations  à souffrir, 
des  contradictions  à supporter,  des  superfluités  à 
retrancher;  qtielleque  puisse  être  notre  foiblesse, 
nous  serons  encore  assez  forts  pour  refuser  aux 
sens  mille  adoucissements  inutiles , pour  leur  mé- 
nager mille  amertumes,  qui,  sans  diminuer  les 
forces,  affoiblissent  la  corruption, et  pour  faire  de 
ses  infirmités  mêmes  la  matière  de  sa  pénitence. 
Hélas!  on  va  si  loin  pour  le  monde,  pour  la  for- 
tune, pour  les  |>iaisirs  : on  lire  d’une  santé  (bible 
et  ruinée  tout  ce  qu’on  peut,  et  au-delà;  on  se  fait 
violence  ; on  ne  s’écoute  point  : on  eroit  qu’à  force 
de  prendre  sur  soi,  à la  fin  on  accoutumera  le 
corps  à obéir  et  à nous  suivre  : ah  ! mes  Frères , 
ce  n’est  que  pour  le  ciel  que  nous  n’essavons  rien, 
que  nous  mesurons  nos  forces,  que  nous  exagérons 
notre  foiblesse,  et  que  tout  ce  qui  nous  coûte  nous 
paraît  impossible. 

Et  ne  dites  pas  qne  les  grâces  de  l’Église  se- 
raient donc  inutiles , si  de  notre  côté  nous  étions 
obligés  de  foire  tous  nos  efforts  pour  expier  nos 
crimes  par  les  travaux  de  la  pénitence.  Car,  mes 
Frères , quels  que  puissent  être  nos  efforts , quel- 
que longue  que  soit  notre  pénitence  , quelque 
austères  que  soient  nos  salisfoctions,  elles  ne  seront 
jamais  proportionnées  à nos  crimes  : nos  peines 
seront  toujours  moindres  que  nos  péchés  ; nous  de- 
meurerons toujours  en-deçà  de  ce  que  la  justice  de 
Dieu  exige  de  nous; nous  serons  toujours, comme 
leserviteur  de  l’Évangile,  obligésde  demander  du 
temps,  et  chargés  d’une  infinité  de  deUes,  aux- 
quelles noos  n’avons  encore  pu  satisfaire. 

Car,  bêlas  ! mes  Frères,  croyons-nous  qne  des 
larmes  de  quelques  jours,  que  quelques  légères 
macérations, que  quelques  jeûnes  rares  et  commo- 
des, expient,  effacent,  abolissent  devant  Dieu  des 
crimes  qui  ont  mérité  une  éternité  de  supplices  ? 
croyons-nous  que  des  flammes  immortelles,  qu’un 
désespoir  éternel,  qu’un  ver  qui  ne  devoit  plus 
mourir, qu’une  séparation  de  Dieu  sans  ressource, 
croyons-nous  qu’une  sentence  si  affreuse  et  si  ter- 
rible que  nous  avions  méritée,  puisse  se  changer 
en  quelques  austérités  d’un  moment  ; et  que  des 
dettes  si  immenses  puissent  s’acquitter  avec  une 
obole, pour  ainsi  dre?  Ah!  l'Église  autrefois  '-Ile- 
même,  plus  indulgente  sans  doute  que  le  Dieu  ter- 
rible, puisqu’elle  n’étoit  occupée  qu’à  l’apaiser, 
qu’à  adoucir  par  les  rigueurs  canoniques  la  sen- 
tence du  souverain  Juge , et  qu'elle  ne  punissoit 
ses  enfants  que  comme  une  mère;  l'Eglise  elle- 
même,  pour  un  seul  crime , imposoit  autrefois  de 
longues  années  de  travaux  et  de  pénitenre  : et 
qnelle  pénitence,  mes  Frères!  des  larmes  abon- 
dantes, des  jeûnes  continuels,  des  humiliations  pu- 
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bliqnes , de«  austérités  étonnantes,  des  prière»  lon- 
gues et  frequentes,  U cendre  et  le  cilice,  U sépa- 
ration de  l'autel,  de  la  société  des  fidèles  et  de  tous 
les  plaisirs  ? et  quelles  seront  donc  les  peines  que 
la  justice  divine  exige  ici-bas  elle-même  de  l’ame 
impure  et  criminelle , si  la  tendresse  et  la  compas- 
sion d’une  mère , nous  paroll  si  sévère  ? quelle  sera 
donc  la  sévérité  d'un  Dieu  offensé  lui-méme  ? 

Je  le  répète  donc,  mes  Frèresjquelle  que  puisse 
être  votre  pénitence,  ah!  vous  resterez  toujours 
infiniment  redevables  à U justice  divine  : quelque 
zélé  pénitent  que  vous  puissiez  être,  vous  avez  donc 
besoin  que  l'Eglise  supplée  pour  vous  : il  but  donc 
que  ses  grâces  viennent  au  secours  de  votre  foi- 
blesse , et  qu'elle  offre  à Dieu  les  mérites  de  Jésus- 
Clirisl  et  de  ses  Saints,  pour  remplacer  les  défauts 
des  vôtres.  Donc,  mes  Frères,  en  faisant  même 
tous  vos  efforts  pour  satisfaire  à la  justice  de  Dieu, 
les  grâces  que  l'Eglise  vous  accorde  encore  en 
ce  temps,  vous  seront  infiniment  utiles  : vous 
y trouverez  cette  égalité  de  réparation  è laquelle 
vous  n'auriez  jamais  su  vous-mêmes  atteindre  t 
vous  y verrez  remplie,  par  l'abondance  des  méri- 
tes qu'elle  vous  applique,  cette  distance  infinieque 
vos  crimes  avoienl  mise  entre  le  Seigneur  et  vous, 
et  que  des  siècles  de  pénitence , quand  vous  les  au- 
riez vécus,  n'aurotenl  pu  remplir  eux-mêmes. 

Aussi,  mes  Frères,  rien  n’est  plus  opposé  à l’es- 
prit de  la  foi  et  de  la  saine  doctrine,  que  cette  busse 
science  qui  se  persuade  que  les  grâces  de  l’Eglise 
au  fond , servent  à peu  de  chose  ; qu’elles  nous 
laissent  les  mêmes  obligations  devant  Dieu;  qu’el- 
les ne  rendent  pas  notre  condition  meilleure  ; et 
qu’un  pcclieur  vraiment  pénitent , quand  même  il 
n’y  participeruil  pas , est  tout  aussi  avancé  aux 
yeux  du  Seigneur,  qu’un  pécheur  pénitent  qui  y 
participe  : c’est  une  erreur  que  l’Eglise  a frappée 
de  ses  anathèmes;  injurieuse  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  désespérante  pour  la  foiblesse  des  fidè- 
les. A la  vérité,  l’Eglise  ne  prétend  pas  nous  dis- 
penser de  la  pénitence  , puisque  l’Evangile  nous 
déclare  que  sans  la  pénitence  il  n’y  a point  de  sa- 
lut ; et  que  l’ordre  immuable  de  la  justice  divine, 
que  le  péché  a troublé , ne  peut  être  rétabli  que 
par  les  peines  qui  loi  sont  dues  : mais  l’Eglise 
voyant , ou  que  notre  foiblesse  nous  en  interdit 
presque  tous  les  exercices  laborieux  qu’elle  impo- 
soit  autrefois  aux  fidèles,  ou  que  ceux  mêmes  que 
notre  foiblesse  nous  permet  encore  d’accomplir,  ne 
sauraient  jamais  répondre  à la  multitude  et  à l’é- 
normité de  nos  crimes;  elle  y supplée  par  l’abon- 
daucede  ses  trésors.  Semblable  à cet  économe  pru- 
dent et  cliarilable , elle  nous  remet  la  moitié  de  la 
dette  que  nous  n’étions  pas  en  état  d’acquiuer,  et 


nous  fait  écrire  cinquante,  où  nous  en  devions 
eent;  et  c’est  également  s’éloigner  de  son  esprit, 
et  blasphémer  le  don  de  Dieu,  que  de  regarder 
aes  grâces,  ou  comme  inutiles  à la  foiblesse,  ou 
comme  favorables  1 l'impénitence. 

DEUXIÈME  RÉFLEXION. 

En  effet , j’ti  dit,  en  second  lien , qu'elles  sont 
les  secours  de  la  pénitence  ; et  voilà  pourquoi,  mes 
Frères, ce  temps  de  propitiation  doit  être  an  temps 
de  consolation  pour  les  âmes  pénitentes.  Car  une 
des  plus  grandes  amertumes  de  la  piété  dans  les 
âmes  fidèles , c'est  de  voir  en  repassant  devant 
Dieu,  les  égarements  de  leurs  mœurs  passées;  que 
leurs  passions  svoient  été  vives , ferventes , conti- 
nuelles; qu’elles  svoient  poussé  les  plaisirs  aussi 
loin  que  la  corruption  avoit  pu  le  souhaiter  ; et  que 
leur  pénitence  a été  foible  , languissante , impar- 
faite : ce  souvenir  les  trouble  et  les  alarme  : la  vue 
des  jugements  de  Dieu  si  inconnus  et  si  terribles  ; 
la  sévérité  de  sa  justice  si  différente  de  h nôtre  ; 
l’exemple  même  de  tant  de  saints  pénitents,  qui , 
après  des  mœurs  bien  moins  criminelles  que  leu 
nôtres,  se  sont  crucifiés  tout  vivants  avec  Jésus- 
Christ  , par  les  austérités  les  plus  étonnantes  ; tout 
cela  les  jette  dans  la  consternation  «t  dans  le  dé- 
couragement. On  doute  de  la  sûreté  de  son  état; 
on  croit  que  la  pénitence  passée  n’a  été  qu’nne  il- 
lusion; on  perd  la  paix  et  la  confiance , qui  est 
tout  le  sontien  et  toute  la  consolation  de  la  ptoé; 
et  souvent  de  l’abattement,  on  passe  à une  dan- 
gereuse paresse. 

Or,  l’Église  dans  les  grâces  qu’elle  accorde  en 
ce  temps  à ses  enfants,  offre  une  ressource  auk 
inquiétudes  et  aux  doutes  des  âmes  fidèles  et  pé- 
nitentes, et  prétend  suppléer  aux  débuts  de  leur 
pénitence  : car , quelque  sincère  qu’elle  ait  été,  il 
est  presque  impossible  qu’il  ne  S'y  soit  mêlé  mille 
imperfections. 

Premièrement , du  côté  de  la  sévérité.  Hélas  ! 
notre  pénitence  est  toujours  mêlée  de  mille  sensua- 
lités qui  la  souillent , qui  nous  en  font  perdre  pre»- 
que  tout  le  mérite;  et  souvent  loin  d’expier  les 
mœurs  passées , par  les  violences  et  les  retranche- 
ments de  la  piété,  tout  ce  que  nous  y pouvons 
faire  , c’est  d’expier  les  relâchements  et  les  affoi- 
blissements  de  la  piété  même.  L’Église  vient  donc 
à notre  secours  : elle  remplit  les  vides  de  notre 
pénitence  : elle  couvre  de  b charité  et  du  sangde 
Jésus-Christ,  la  multitude  de  nos  relâchements  et 
de  nos  foiblesses;  et  sans  avoir  égard  aux  défauts 
de  nos  satisfactions,  elle  veut  bien  en  accepter  rim- 
perfection,  et  fournir  du  sien  ce  qu’elle  trouve  de 
noms  à nos  peines. 
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Secondement,  du  côté  de  1a  ferveur  et  de  la  vi- 
vacité. Oui,  me»  Frères , nos  pénitences  sont  ac- 
compagnées de  tant  de  langueur  et  de  dégoût: 
loin  d'entrer  avec  une  sainte  fureur  dans  les  inté- 
rêts de  la  justice  de  Dieu  contre  nous-mêmes;  loin 
de  nous  armer  d'une  indignation  de  pénitence  et 
de  sévérité  contre  une  chair  qui  a été  la  source  et 
l'occasion  de  tous  nos  crimes;  loin  de  venger  avec 
nne  sainte  complaisance  snr  notre  corps,  les  dom- 
mages qu'il  a causés  à notre  ame  ; loin  de  goûter 
dans  les  larmes  et  dans  les  gémissements  de  la  pé- 
nitence , cette  sainte  ivresse  qu’on  avoit  trouvée 
au  dans  les  plaisirs  injustes;  hélas!  tes  plus 
légers  sacrifices  que  nous  faisons  à Dien,  nous  coû- 
tent tant;  nous  nous  les  disputons  si  long-temps  à 
nous-mêmes  ; nous  y portons  tant  de  répugnance 
et  d'éloignement;  nous  payons  de  si  mauvaise 
grâce , si  j’ose  parler  ainsi , qne  la  manière  lan- 
guissante dont  nous  apaisons  lajnsticede  Dieu  sur 
no»  crimes  passés  , devient  souvent  un  nouveau 
crime  elle-même.  Tout  ce  que  nous  faisons  pour 
Dieu,  nons  lasse  et  nous  dégoûte  : les  plus  justes 
mêmes,  daas  le  cours  de  leur  pénitence,  sentent  si 
souvent  leur  cœur  prendre  les  intérêts  de  la  chair 
contre  eenxde  l'esprit;  lenr  componction,  s'affai- 
biir  ; l’horreur  des  crimes  passés , s'effacer  pres- 
que; le  souvenir  des  bienfaits  de  Dieu  , ne  réveil- 
ler plus  que  fbibletnent  leur  reconnaissance  : rien 
n’est  si  commun  que  les  langueurs  et  les  affoiblis- 
sements  de  la  foi  dans  les  tvnvres  laborieuses  de 
la  piété.  Les  commencements  de  la  pénitence  sont 
vifs  d'ordinaire  : mais  insensiblement  ces  mouve- 
ments de  grâce  s'affaiblissent  ; les  objets  des  sens 
qui  nous  environnent , émoussent  la  force  de  ces 
impressions  de  salut  : nos  misères  passées  nous 
trouvent  moins  sensibles;  l'esprit  même,  naturelle- 
ment incapable  de  fixer  long-temps  son  attention 
sur  ce  qui  l’attriste  et  lui  déplaît , s’en  éloigne 
comme  malgré  nons  : et  alors  n'étant  plus  soutenus 
par  une  componction  vive,  par  nnereconnoissance 
sensible,  par  les  transports  d'un  cœur  touché,  et  à 
qui  rien  ne  coûte;  nous  nous  traînons  dans  les  voies 
de  la  pénitence  ; nous  murmurons  comme  leslsraé- 
lites.d’avoirà  marcher  si  long-temps  dansles  voies 
arides  et  désagréables  du  désert  ; nous  nous  plai- 
gnons de  l’insipidité  du  don  de  Dieu;  nons  re- 
grettons peut-être  en  secret  les  viandeMie  l’Ë 

eypfe- 

Or,  tous  ces  découragements  secrets  , tous  ces 
affo  blissements  invisibles  de  foi  et  de  grâce  , si 
inévitables  à la  piété  même  la  plus  fidèle , dimi- 
nuent devant  Dieu  le  prix  et  le  mérite  de  notre 
pénitence.  Il  rabatdes  satisfactions  que  nous  lui  of- 
frons, tout  ce  que  nous  rabattons  nous-mêmes  de 
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la  fervenr  et  de  l'amonr  avec  lequel  nous  les  de- 
vrions onrir  : car  il  ne  regarde  pas  les  dons,  il  ne 
regarde  que  le  ctrur;  il  ne  nous  tient  compte  qu’à 
demi  des  travaux  dont  nous  retranchons  le  zèle  de 
la  pénitence,  qui  seule  les  lui  rend  agréables. 
Mais  comme  ces  défauts  sont  presque  inséparables 
de  la  nature  faillie  et  corrompue,  le  Seigneur  tou- 
jours riche  en  miséricorde,  et  qui  ne  veut  pas  la 
perte  de  sa  créature,  mais  son  salut,  a laissé  à son 
Eglise  des  ressources  et  des  remèdes  contre  les 
langueurs  de  la  piété  et  de  la  pénitence  même:  il 
veut  qu’elle  accepte  l'imperfection  de  nos  sacrifi- 
ces; qu’elle  ferme  les  yeux  aux  infidélités  que 
nous  y avons  mêlées;  qu’elle  ait  plus  d'égard  à la 
sincérité  de  nos  intentions,  qu’à  la  médiocrité  de 
nos  œuvres;  à la  faiblesse  de  notre  nature,  qu’à 
celle  de  notre  foi;  et  qu’elle  nous  admette  au  nom- 
bre de  ces  pénitents  heureux  qui  ont  terminé  Ig 
carrière  qu’elle  leur  avoit  marquée;  qu’elle  nous 
rende  la  participation  des  autels  et  des  mystères 
saints,  dont  nous  noas  étions  privés  par  nos  cri- 
mes; qu’elle  nous  rétablisse  dans  tous  les  droits 
dont  le  péché  nous  avoit  fait  déchoir;  et  qu'elle  ré- 
pande les  mérites  et  les  trésors  dont  elle  est  dépo- 
sitaire, et  sur  les  souillures  de  nos  crimes , et  sur 
les  langueurs  mêmes  de  notre  pénitence. 

Enfin,  une  troisième  sorte  d’imperfection  que 
nous  mêlons  presque  toujours  à nos  pénitences,  se 
prend  du  côté  de  l’intention.  Nous  ne  sommes  pas, 
à la  vérité , du  nombre  de  ces  hypocrites , qui  ne 
font  leurs  œuvres  qne  pour  s’attirer  les  regards  et 
les  louanges  publiques;  qui  sonnent  de  la  trom- 
pette, pour  ne  pas  perdre  devant  les  hommes  le 
mérite  de  leur  vertu;  qui  n’aiment  de  la  piété  qne 
la  réputation  et  le  spectacle,  et  qui  ne  sont  que  les 
pénitents  du  monde  et  de  la  vanité. 

Cependant , quelque  sincères  que  puissent  être 
d'ailleurs  nos  intentions,  il  entre  dans  nos  œuvres 
laborieuses  de  pénitence  et  de  miséricorde,  tant 
de  complaisances  humaines  : nous  n'agissons  pas 
pour  être  vus  des  hommes,  mais  nous  ne  sommes 
pas  fâchés  que  les  hommes  nous  voient  agir  : nous 
ne  nous  proposons  pas  les  applaudissements  publics 
comme  la  récompense  de  notre  piété  ; mais  nous 
ne  trouvons  pas  manvais  qu’elle  soit,  applaudie: 
nous  ne  voulons  plaire  qu'à  Dieu  seul  ; mais  nous 
ne  laissons  pas  de  compter  pour  beaucoup  de 
plaire  encore  au  monde  : nos  premiers  regards  sont 
pour  le  ciel;  mais,  hélas!  que  nous  en  jetons  en- 
core sur  la  terre!  que  de  retours  intéressés  sur 
nous-mêmes!  que  de  préférences  secrètes  des  œu- 
vres qui  nous  font  admirer,  à celles  qui  ne  fe- 
roietil  que  nous  purifier!  que  de  recherches  imper- 
| ceptibles  de  notre  propre  gloire  ! que  d'attentions 
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cachées  sur  les  jugements  humains!  que  de  singu-  I 
lardés  de  vertu,  où  nous  ne  trouvons  rien  de  plus 
agréable  que  la  singularité  elle-même,  qui  nous 
fait  remarquer  et  qui  nous  distingue!  Nouscroyons 
souvent  que  c’est  l’amour  du  Srigneur  qui  nous 
soutient  dans  la  retraite , dans  la  séparation  des 
plaisirs  et  des  sociétés  mondaines,  dans  le  retran- 
chement des  parures  et  des  indécences  que  le 
monde  autorise:  hélas!  et  c’est  l'amour  de  nous-  i 
mêmes;  et  c'est  un  secret  plaisir  de  n’être  plus 
faits  comme  les  autres,  de  réveiller  l’attention  des 
hommes  par  des  a>uvrrs  marquées  et  singulières: 
peut  être  nous  plairoient-elies  moins , si  tout  le 
monde  suivait  la  même  voie  que  nous;  peut-être 
les  trouverions-nous  dégoûtantes  et  insupportables, 
si  l’exemple  public  nous  les  rendait  nécessaires;  si 
la  multitude  choisissant  1rs  mêmes  mœurs  nous 
nous  trouvions  confondus  dans  la  foule  ; *i  nous  ne 
pouvions  plus  nous  dire  tout  lias  à nous-mêmes , 
que  nous  nous  interdisons  des  plaisirs  que  les  au- 
tres se  permettent  sans  scrupule;  et  si  ce  parallèle 
secret  ne  suulenoit  notre  amour-propre,  et  ne  nous 
dédommageoil  des  amertumes  de  la  piété. 

Hélas,  mes  Frères!  je  le  répète,  l'orgueil  entre 
si  imperaepliblemenl  dans  tout  ce  que  nous  fai 
sons;  et  nous  nous  retrouvons  par, oui  les  mêmes. 
Or , ce  peu  de  levain  est  capable  d'aigrir  et  de 
corrompre  imite  la  masse  : ce  fonds  d’amour-pro- 
pre qui  entre  tlans  toutes  nos  justices,  les  souille 
et  les  flétrit  Le  Dieu  saint  qui  pèse  nos  œuvres 
dans  notre  cœur  même  , les  trouve  presque  tou- 
jours infectées  de  ce  venin  secret,  qui  leurûle  une 
partie  de  leur  poids  et  de  leur  valeur:  il  sépare 
rigoureusement  ce  que  sa  grâce  y a mis  de  divin, 
d'avec  ce  que  nous  y avons  mêlé  d'humain  nous- 
tnêmes;  l’ouvrage  de  l'Esprit  saint , d'avec  l'ou- 
vrage de  l'homme;  le  fruit  de  la  cltarité,  du  fruit 
de  la  cupidité;  et  souvent  après  ce  discernement 
sévère,  après  que  la  paille  est  démêlée  du  bon 
grain,  il  ne  reste  presque  point  de  froment  d'un 
côté , tandis  que  de  l’autre  s’élèvent  de  grands 
monceaux  de  paille;  c’est-a-dire,  une  multitude 
d’œuvres  destinées  à être  consumées  par  le  feu  : 
et,  sans  doute,  s’il  nous  jugeoil  sans  miséricorde , 
nos  justices  mêmes  fourniraient  la  matière  de 
notre  condamnation. 

Voilé,  mes  Frères,  les  souillures  que  les  grâces 
de  l'Église  purifient.  Le  sang  de  Jésus-Christ , 
répandu  par  sa  libéralité  sur  nos  œuvres  de  péni- 
tence, les  rend  plus  pures  et  plus  brillantes:  il  guérit 
les  restes  de  plaies  que  les  remèdes  même  efocaces 
de  la  |iénilence  ordinaire  avoienl  comme  laissées 
encore  a demi  ouvertes  : c’est  un  feu  sacré  qui  dé- 
vore et  qui  consume  tout  ce  quis'étoit  mêlé  d’hu- 


main et  d’étranger  dans  notre  sacrifice  ; qui  épure 
l’or  de  notre  charité  et  de  noire  pénitence , et  qui 
convertit  en  un  métal  précieux , la  boue  même  de 
nos  infirmités  et  de  nos  misères. 

Telle  rsl  l’utilité  des  grâces  de  l’Église.  Si  vous 
êtes  pécheur,  elles  vous  soutiendront  dans  le  cours 
de  votre  pénitence;  si  vous  êtes  pénitent,  elles  en 
répareront  les  défauts;  si  vous  êtes  juste,  elles  en 
augmenteront  le  mérite  ; si  vous  êtes  fo  ble  , elles 
seront  le  secours  de  votre  foiblesse;  si  vous  êtes 
fort , elles  seront  la  sûreté  de  vos  forces  ; si  vous 
êtes  découragé,  elles  seront  le  soutien  et  la  conso- 
lai ion  de  vos  peines  : enfin,  quoi  que  vous  sqnez , 
vous  trouverez  ici , ou  le  secours  de  vos  vertus  , 
ou  la  facilité  d'expier  vos  crimes. 

TROISIÈME  RÉFLEXION. 

Il  est  vrai  qu’une  douteur  abondante  toute  seule 
de  vos  offenses,  et  la  vivacité  du  repentir,  obtien- 
nent ces  grâces  précieuses,  et  qu'ellessont  les  ré- 
compenses de  la  seule  componction  : troisième  ré- 
flexion. Eu  effet , l’Église  autrefois  dans  le  cours 
de  la  longue  pénitence,  qu'elle  in, posoil  aux  fidèles 
retombés  depuis  le  baptême  dans  l'égarement  de 
leurs  premières  mœurs,  n’avoit  égard  en  leur  re- 
mettant une  partie  des  peines  canoniques,  dit 
saint  Cyprien,  qu’à  la  grande  douleur  qu’ils  fai- 
soient  par.  lire  de  leurs  fautes.  Ainsi  quand  elle 
, Irouvoil  dans  le  nombre  des  pénitents  publics, 

| certains  pécheurs  plus  touchés  que  les  autres  de 
leurs  cliutes;  plus  fervents  dans  les  exercices  labo- 
rieux de  leur  pénitence  ; plus  pénétrés  de  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu;  plus  humilies  de  leur  foi- 
blesse,  plus  ardents  pour  le  bienfait  de  la  récon- 
ciliation; plus  contristés  de  leur  état  d’humilia- 
tion , de  séparation  et  d’anathème  : alors  l’Église, 
sur  les  traces  de  l’indulgence  de  l' A pâtre  envers 
l'incestueux  de  Corinthe,  de  peur  qu'une  tristesse 
trop  profonde  et  trop  abondante  n’abattll  et  ne  dé- 
courageât ces  pénitents  brisés  de  componction, 
abrégeoit  leurs  peines , se  relâdioil  de  sa  sévérité, 
leur  avanvoil  la  grâce  de  la  paix  et  de  la  réconci- 
liation , et  récompensoil  les  larmes  et  la  vivacité 
de  leur  douleur,  en  leur  rendant  la  société  des  fi- 
dèles , la  participation  aux  prières  de  leurs  frères , 
la  communion  de  l'autel  et  des  sacrifices,  et  enfin 
tous  ces  droits  dont  la  grâce  du  baptême  les  avoit 
i mis  en  possession. 

CétoiL  la  distinction  toute  seule  de  leur  douleur 
et  de  leur  repentir,  qui  leur  attirail  cette  distinc- 
tion de  grâce  et  d'indulgence  : il  falloit  qu’en  peu 
de  jours  ils  eussent  rempli,  par  l'abondance  de 
1 leur  componction,  les  longues  années  que  leur 
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carrière  devoit  durer  : autrement , dit  saint  Cy- 
prien,  lorsque  l'inrousidération  des  prêtres,  ou  la 
trop  grande  facilité  des  martyrs,  accordoit  ces  re- 
laxations et  ces  grâces  à des  lidèles  qui  n’avoienl 
pas  donné  ces  grandes  marques  de  repentir;  leur 
réconciliation , dit  ce  Père , étoit  une  réconcilia- 
tion fausse,  dangereuse  à ceux  qui  la  donuoient, 
et  inutile  à ceux  qui  l'avoient  reçue  : Perievlosa 
(lanUbus  . et  iii/iif  aceipteiitibus  profulura:  (S. 
Cypb.  ) c’élnit  une  grêle  tombée  sur  un  fruit  pas 
encore  nuir,  et  qui  loin  d’avancer  sa  maturité,  la 
reculoit,  ou  l’en  rendoit  à jamais  incapable. 

Or , quelles  conséquences  doit-on  tirer  de  cette 
doctrine  ? La  première , puisque  les  grâces  que 
l’Eglise  répand  en  ce  temps  sur  les  fidèles,  ne  sont 
que  la  récompense  de  la  componction  ; les  âmes 
qui  ne  portent  au  tribunal  aucun  sentiment  de  pé- 
nitence véritable,  ne  doivent  pas  se  flatter  d’y  par- 
ticiper : les  âmes  qui , après  les  horreurs  d’une 
vie  toute  criminelle,  approchent  des  pieds  des  mi- 
nistres sacrés  avec  un  CO'ur  sec , une  conscience 
insensible , une  volonté  presque  toute  formée  de 
revenir  à leur  vomissement , sont  exclues  de  ce 
bienfait.  Ce  sont  des  ccrurs  endurcis  pour  lesquels 
l'Eglise  gémit  ; des  enfants  morts  qu'elle  pleure  , 
mais  qui,  loin  d'entrer  en  société  de  ses  gracesavec 
les  autres  fidèles , s'attirent  une  malédiction  d’au- 
tant plus  abondante , qu'ils  choisissent  pour  profa- 
ner ses  mystères  et  ses  trésors,  la  circonstance  où 
elle  les  répand  avec  plus  de  libéralité  , et  fout  de 
son  indulgence  même  l'occasion  de  leur  sacrilège 
et  de  leur  ingratitude. 

Seconde  conséquence  • les  âmes  mondaines  el 
sensuelles , qui  ne  paraissent  empressées  de  venir 
participer  aux  largesses  de  l'Eglise,  que  parce 
qu'elles  les  regardent  comme  des  voies  commodes 
pour  arriver  au  ciel , comme  des  facilités  de  salut 
et  des  dispenses  de  pénitence;  qui  ne  viennent  pas 
détester  leurs  péchés,  mais  en  chercher  l'Impunité; 
qui  croient  que  tout  est  fait , et  que  le  passé  est 
oublié  el  n’engage  plus  à rien , dès  qu’elles  ont  sa- 
tisfait à certaines  p aliques  extérieures  auxquelles 
l'Eglise  semble  attacher  la  participation  de  ses 
grâces;  qui  n’apportent  au  tribunal , pour  toute 
douleur  de  leurs  crimes , qu’une  joie  secièle  d'y 
venir  chercher  le  privilège  qui  les  dispense  de  les 
pleurer  el  de  les  punir;  des  antes  si  peu  disposées 
b apaiser  la  justice  de  Dieu  ; si  éloiguées  de  l’esprit 
de  pénitence,  qui  seul  peut  attirer  la  grâce  du 
pardon  ; si  vides  de  foi  et  de  charité  ; si  indignes 
même  de  la  grâce  commune  de  la  réconciliation; 
que  viennent-elles  chercher  aux  pieds  des  autels 
en  ces  jours  saints  ? ce  sont  là  les  asiles  pieux  des 
pcnitents  ; et  elles  n’y  portent  pour  toute  marque 
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de  pénitence,  qn’on  désir  charnel  de  s’en  dispen- 
ser : c'est  là  le  lieu  des  larmes  et  de  la  componc- 
tion ; et  elles  en  font  la  ressource  de  la  cupidité  et 
de  la  paresse  : c’est  le  prix  accordé , ou  à la  lon- 
gueur du  travail , ou  au  zèle  qui  voudrait  encore 
le  prolonger  ; et  elles  le  regardent  comme  le  signal 
du  repos  el  l’abolition  des  œuvres  laborieuses. 
Quelle  illusion , mes  Frères  I comme  si  des  tré- 
sors , qui  ont  pris  leur  source  dans  le  sein  d’un 
Dieu  mourant  et  crucifié,  pouvoirnl  devenir  eux- 
mêmes  des  litres  de  sensualité  et  de  mollesse  ! 
comme  si  le  fruit  de  la  croix  de  Jésus-Christ  ne 
devoit  être  que  l’anéantissement  de  la  croix  même  ! 
comme  si  le  sang  des  martyrs  et  les  larmes  des 
Justes , ne  dévoient  demeurer  en  dépôt  entre  les 
mains  de  l’Eglise,  que  pour  former  des  fidèles  lâ- 
ches et  impénitents  1 

Troisième  conséquence  : puisque  l’Eglise  ne 
prétend , dans  la  dispensation  de  ses  grâces , que 
récompenser  la  componction  abondante  des  vrais 
pénitents  ; les  âmes  qui  ne  se  repentent  que  de 
bouche,  qui  après  toutes  leurs  promesses  de  chan- 
gement , ont  toujours  vu  leurs  passions  succéder 
et  survivre  à leur  pénitence  ; qui  n’ont  jamais  mis 
qu’un  léger  intervalle  entre  les  sacrements  et  les 
rechutes  ; qui  ne  portent  pas  à la  pénitence  une 
résolution  sincère  d’éloigner  les  occasions;  de 
rompre  les  attachements  funestes  à l’innocence; 
de  bannir  les  plaisirs  incompatibles  avec  les  de- 
voirs ; de  fuir  les  liaisons  el  les  sociétés  qui  ser- 
vent d’attrait  au  vice;  de  prendre  les  mesures  pé- 
nibles pour  vaincre  leurs  passions  et  expier  leurs 
crimes;  qui  ne  portent  au  tribunal  que  des  propos 
vagues,  des  résolutions  chancelantes,  un  cœur  in- 
constant et  irrésolu,  plus  déterminé  par  l’approche 
de  la  solennité  , à recourir  au  remède , que  par  la 
douleur  de  ses  crimes  ; ces  âmes  ne  doivent  rien 
prétendre  aux  largesses  de  l’Église  : ce  sont  des 
animaux  immondes  revenus  cent  fois  à leur  vo- 
missement, dont  elle  déplore  la  destinée;  mais 
qu’elle  rejette  de  ses  autels , el  devant  lesquels 
elle  ne  voudrait  pas  avilir  les  choses  saintes. 

Enfin  dernière  conséquence  : puisque  c’est  ici 
le  prix  des  larmes  abondantes , et  d’une  douleur 
nouvelle  et  singulière;  ceux  mêmes  qui  ne  portent 
au  b ibunal  qu’une  horreur  médiocre  et  fort  com- 
mune de  leurs  crimes;  qui  ne  sentent  rien  de  vif, 
rien  de  nouveau,  rien  de  marqué;  que  les  larges- 
ses abondantes  de  l’Eglise  n’excitent  point  à des 
retours  plus  tendres  sur  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, à des  sentiments  plus  douloureux  sur  leur 
propre  misère  ; qui  ne  sont  pas  plus  réveillés  par 
tout  l’appareil  touchant  de  ce  temps  de  grâce  et  de 
propitiation;  qui  ne  laissent  paroitre  dans  leur  re- 
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pentir  rien  de  singulier,  rien  d’extraordinaire  ; les 
pécheurs  de  ce  caractère  peut-être  ne  profanent 
pas  le  sacrement  de  la  pénitence;  mais  doivent  ils 
prétendre  aux  grâces  de  surcroît  que  l’Église  y 
accorde  ? ils  reçoivent  peut-être  la  rémission  ordi- 
naire attachée  à la  vertu  de  ce  sacrement  ; mais 
quesais-je  s’ils  reçoivent  les  relaxationssingulières 
que  l'Église  y ajoute,  puisque  ces  grâces  et  ces 
largesses  ne  sont  destinées  que  pour  consoler  les 
grandes  amertumes  de  la  pénitence , et  pour  en 
récompenser  les  larmes  abondantes  et  la  ferveur 
extraordinaire? 

Won , mes  Frères , si  votre  coeur  n'est  brisé 
d’une  componction  tendre  et  fervente  ; si  la  me- 
sure de  votre  douleur  ne  répond  à celle  de  vos 
crimes  ; si  la  vivacité  de  votre  amonr  et  de  votre 
reconnoôsance  ne  supplée  au  début  des  satisfac- 
tions que  la  Ibiblesse  de  la  chair  vous  rend  impos- 
sibles; si  vos  dispositions  n’ont  aucune  proportion 
avec  la  grandeur  du  bienfait  que  l’Église  vous  ac- 
corde ; si  vous  n’êtes  pas  humiliés  et  saintement 
indignés  de  votre  infirmité  et  de  votre  impuissance; 
si  vous  ne  vous  reconnoissez  pas  comme  indignes 
des  grâces  et  de  l'indulgence  de  l'Église  ; si  vous 
ne  sentez  pas  qu’eu  égard  aux  abus  presque  conti- 
nuels que  voas  avez  hits  de  la  grâce,  vous  êtes  le 
pécheur  te  plus  digne  de  sa  sévérité  , et  le  moins 
en  droit  de  prétendre  i ses  relaxations  et  S ses  fa- 
veurs; si  vous  n’étes  pas  résolu  de  faire,  de  votre 
côté,  tons  vos  efforts  pour  apaiser  la  justice  de 
Dieu  ; de  lui  sacrifier  tout  ce  que  vous  pourrez 
prendre  sur  vous-même  ; de  subir  du  joog  de  la 
pénitence,  tout  ce  qne  vos  forces  vous  permettront 
d’en  porter  ; en  on  mot,  de  pins  consulter  encore 
dans  vos  satisfactions  laborieuses , le  zèle  de  la  foi 
et  de  la  pénitence , que  la  fbiblesse  de  la  chair, 
FÉgiîse  vous  exclut  de  ses  grâces  et  de  ses  bien- 
bits.  Ses  ministres  ont  beau  vouloir  répandre  sur 
voua  ses  grâces  et  ses  faveurs  , elle  les  reprend  , 
pour  ainsi  dire  ; et  désavouant  en  quelque  sorte 
leur  ministère , elle  ne  vous  laisse  pour  partage  que 
votre  tiédeur  et  votre  lâcheté. 

Voilà,  mes  Frères,  les  dispositions  de  foi  et  de 
pénitence , où  vous  devez  entrer  pour  participer 
anx  grâces  de  l’Église  : et  sans  doute  que  vous  y 
entrerez , mes  Frères , et  que  ce  temps  de  propi- 
tiation sera  pour  vous  un  temps  de  salut;  que  les 
marques  de  repentir  que  vous  portez  au  pied  de 
Fautel,  ne  seront  pas  inutiles;  que  celte  terreur  de 
pénitence  qui  parolt  répandue  sur  vos  visages,  an- 
nonce le  changement  de  vos  cœurs  ; que  ces  im- 
pressions sensibles  de  crainte,  d’espérance,  de  joie 
et  de  tristesse , que  l’appareil  de  ce  saint  temps 
bit  sur  vous,  sont  les  préjugés  heureux  de  l’abon- 


dance des  grâces  qui  vont  se  répandre  dans  vos 
âmes. 

Consolez-vous  donc  , mes  Frères,  puisque  FÉ- 
glise  vous  ouvre  le  sein  de  ses  miséricordes  ; venez 
à i'autel  avec  confiance  ; et  souffrez  que  je  vous 
adresse  ici  en  finissant,  les  mêmes  paroles  qu’Es- 
dras  adressa  autrefois  aux  Juifs  assemblés  dans  le 
temple , après  avoir  excité  en  eux  les  sentiments 
de  la  plus  vive  pénitence , et  les  gémissements  les 
plus  touchants,  en  leur  exposant  les  prévarications 
dont  ils  s’éloient  rendus  coupables, et  promettant, 
pour  consoler  leur  douleur,  de  leur  rendre  la  par- 
ticipation de  l'autel  et  des  sacrifices.  Allez  , mes 
Frères , leur  disoit  cet  homme  de  Dieu  touché  de 
lenr  oomponction , et  je  vous  le  répète  aujourd’hui 
dans  une  circonstance  toute  semblable;  allez  vous 
nourrir  de  cette  Tiande  divine,  qui  renouvelle  les 
âmes,  et  qui  rend  aux  cœurs  foibles  et  languissants, 
leur  force  et  leur  vigueur  : tous  en  avez  été  assez 
long-temps  privés , ou  par  votre  douleur,  ou  par 
vos  crimes  : allez  vous  enivrer  de  ce  vin  mysté- 
rieux , qui  enbnte  les  vierges  ; qui  bit  oublier  le 
monde  et  toute  sa  vanité;  qui  renverse  b raison 
mondaine,  et  substitue  à sa  place  les  nouvelles 
vues  de  la  foi  ; qui  excite  de  saints  transports  dans 
nn  cœur  fidèle:  retournez  i l’autel,  dont  vous  avez 
été  si  long-temps  séparés  : allez  vous  réunir  i vos 
frères,  et  participer  avec  eux  aux  mystères  saints  ; 
et  rentrez  dans  tons  les  droits  dont  vous  étiez  dé- 
chus par  vos  crimes  : lie,  rom  edi  te  piaguia,  et 
bihite  mufstim.  (2.  Esnn.,  vin,  10,  et  seq.) 

Dépouillez  ces  vêtements  de  deuil  et  de  tris- 
tesse ; essuyez  des  larmes  qui  ont  assez  coulé  : ce  ne 
sont  plus  ici  pour  vous  des  jours  d’affliction  et  d’a- 
mertume ; c’est  un  jour  d’allégresse  et  de  solen- 
nité ; c’est  le  jour  où  toutes  les  grâces  du  ciel  des- 
cendent pour  vous  sur  la  terre,  et  viennent  encore 
purifier  votre  ame , et  lui  rendre  sa  première  jus- 
tice : El  noliie  eontrijtari , quia  sanetus  dies  Do- 
mini  est. 

N’oubliez  jamais  ce  jour  heureux  : que  b joie 
de  rentrer  en  grâce  avec  le  Dieu  de  vos  pères  , 
vous  tienne  lieu  de  force  et  de  courage  ; que  les 
malheurs  de  notre  vie  mondaine  finis;  que  les  in- 
quiétudes et  les  misères  de  vos  passions  enfin  ter- 
minées ; que  les  remords  affreux  de  ta  conscience 
apaisés  ; que  les  troubles  de  l’iniquité  changés  enfin 
en  une  paix  tranquille  ; que  les  plaisirs  du  monde 
remplacés  par  la  participation  des  mystères  saints, 
par  le  don  de  Dieu , par  les  consolations  de  la 
grâce  ; que  cet  état  nouveau  où  vous  allez  entrer , 
console  tontes  les  amertumes  de  votre  pénitence 
passée  : G au  <1  ium  eten  m Domini  est  fbrtitudo 
\ retira. 
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Que  les  joies  des  pécheurs  tous  deviennent  dés- 
ormais insipides;  que  des  crimes  déjà  pleuré*  ne 
te  présentent  plus  à vous  que  pour  exciter  encore 
vos  larmes  : cacliex  dans  votre  cœur  jusques à la  fin, 
le  trésor  des  grâces  que  vous  silex  recevoir,  de 
peur  que  l'ennemi  hs  vous  l’enlève  : jouissez  long- 
temps du  bienfait  de  votre  réconciliation  : porta 
devant  Jésus-Christ , au  jour  de  ses  vengeances , 
son  sang  que  l’Eglise  vous  confie  aujourd’hui,  afin 
d'y  porter  le  prix  de  vos  iniquités,  l’abolition  de 
vos  delta , le  titre  de  votre  immortalité,  et  le  droit 
de  votre  rédemption  éternelle. 

Ainsi  soi! -U. 

DISCOURS 

POUR  PRÉPARER  DES  ENFANTS  AD  SACRERENT 

DE  CONFIRMATION. 

Le  sacrement  que  vous  allez  recevoir,  ma  En- 
fants, est  comme  la  perfection  de  votre  baptême  : 
c'est  un  sacrement  de  foroe  et  de  plénitude  de  l’Es- 
prit saint.  Par  le  baptême,  vous  éta  devenus  la 
enfants  de  Dieu;  maie  par  la  Confirmation,  vous 
allez  devenir  des  hommes  parfaits;  c’est-à-dire, 
que  ce  sacrement  doit  opérer  en  vous  la  mêmes 
effets  qu’il  opérait  autrefois  sur  la  premiers  fidè- 
les, si  vous  le  recevez  avec  la  mêmes  dispositions 
qu'eux. 

Premièrement,  Us  recevaient  avec  lui  le  don 
des  langues  et  des  miracles.  Hélas  ! ma  chers 
Enfants,  nous  ne  nous  attendons  pas  qu’il  opère 
en  vous  ces  prodiges  : ces  dons  extérieurs  sont  de- 
venus inutiles  à l'Église;  et  la  foi  n’a  plus  besoin 
de  ces  grands  témoignages.  Mais  à quoi  nous 
avoua  droit  de  nous  attendre,  c'est  que  l'Eeprit 
de  Dieu  que  vous  alla  recevoir , voua  fasse  parler 
le  langage  de  Dieu;  c’est  que  vos  conversations 
à l’avenir  soient  saintes;  qne  vous  voua  inlerdi- 
siez  la  discoure  profana  du  monde,  le  langage 
de  la  colère,  de  la  médisance,  du  mensonge  et 
du  libertinage.  Par  là  vous  parlera  une  langue 
nouvelle  et  inconnue  aux  enfhnts  du  siècle  : vous 
montrera  que  l’Esprit  saint  habite  en  vous  ; qu’il 
parle  en  vous  ; et  que  si  vous  r aves  pus  reçu  te 
don  des  langues , vous  en  avez  reçu  un  plus  excel- 
lent, qui  est  le  don  dé  foire  un  suint  usage  de  la 
vôtre. 

En  seoond  lieu  , dès  que  la  premiers  fidèles 
evoient  reçu  le  sacrement  de  l’nupesitien  des 
mains , qui  est  oeiuide  la  Confirmation,  ilsdeve- 
noient  plus  ferma  dans  la  foi;  plus  courageux 
pour  confesser  Jésus-Christ;  plus  intrépides  devant 
la  tyrxns.  Vous  u'avaz  plus  de  pcreecuteun  àcram- 
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dre,  ma  chers  Enfitnts;  le  temps  des  épreuves  est 
passé;  et  la  princes  et  la  magistrats  ne  portent 
plus  que  pour  la  défense  de  la  foi,  le  glaive  qu'ils 
n’employoient  autrefois  que  pour  la  combattre,  et 
en  exterminer  la  discipla. 

Mais  vous  avez  d'autres  combats  à soutenir  dans 
le  sein  même  de  l'Église;  le  premier,  contre  le 
inonde  ; le  second , contre  vous-méma  ; et  c’est 
ce  courage  et  cette  fermeté  , qui  doit  être  en  vous 
le  fruit  visiblede  ce  sacrement.  Contre  le  monde, 
machere  Enfants  : vous  y trouverez  da  linmma 
corrompus  dans  la  foi , qui  tâcheront  d'ébranler  la 
vôtre,  qui  parleront  le  langage  de  l'impiété.  Oppo- 
aez  à ces  discours , ma  chers  Enfants , un  courage 
digne  de  soldats  de  Jésus-Christ  ; soutenez  les  in- 
térêts et  la  gloire  rie  votre  maître  ; et  confondez 
l’impie  par  la  seule  horreur  qne  vous  témoignerez 
de  son  impiété.  Vous  ne  souffririez  pas  qu’un  In- 
tenté vint  parler  dtvanl  tous  outrageusement  de 
votre  père  : et  comment  pourriez-vous  souffrir 
qu’on  outrageât , en  votre  présence , lé  Dieu  de 
qui  tous  tenez  l’être  ; qui  est  votre  premier  père , 
et  qui  doit  être  votre  récompense  éternelle  ? . 

Vous  trouvera  encore  dtns  le  monde,  des  liom- 
mes  qui  tourneront  la  piété  en  dérision  ; qui  donne- 
ront du  ridicule  aux  pratiqua  de  la  religion;  qui 
traiteront  de  foiblesses  les  attentions  aux  devoirs 
qu’elle  nous  impose.  Vous  ne  craindrez  point  ces 
censeurs  de  la  piété , mes  chers  Enfants , quand 
voua  aura  reçu  le  saci  entent  de  force  et  de  cou- 
rage. Si  parmi  eenx  de  votre  âge,  il  s'en  trouve 
d’asara  corrompus  pour  se  moqner  de  ceux  qui 
sont  fidèles  à Dieu,  leurs  raillerira  ne  vous  ébran- 
leront point  ; vous  anrez  pitié  de  leur  aveuglement; 
vous  confesserez  hardiment  Jésus  Christ  ; vous  ne 
conttrtirez  pas  ce  respect  Immain  , qui  hit  qu'on 
n'ose  souvent  inofesser  hautement  la  foi  et  la  piété, 
devant  ceux  qui  en  font  da  dérisions  insenséa  ; 
vous  craindrez  Dieu , et  vous  ne  craindra  pus  la 
homma.  Enfin  vous  trouverez  dans  le  monde 
tous  la  vices  autorisés  pur  la  exempta  ; et  peut- 
être  trouvera-voas  ca  écueils  parmi  vos  proches 
et  vos  amis;  leur  vie  déréglée  sera  pour  vous  comme 
une  sollicitaüon  perpétuelle  au  dérèglement  ; de 
quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  verra 
le  vice  a;iplaudi  et  les  passions  justifiées  ; il  foui 
du  courage  pour  résister  à ca  exentpla  ; voilà , 
ma  Enfonts . vos  tyrans  et  va  persécuteurs  : voilà 
ce  que  la  grâce  du  sacrement  de  la  Confirmation, 
si  vous  y éta  fidèla,  vous  donnera  la  force  de 
surmonter.  Souvenez-vous,  mâchera  Enfants,  que 
ce  qui  est  autorisé  par  la  multitude , est  presque 
toujoun  réprouvé  par  la  loi  de  Dieu;  que  tout  ce 
qui  n’est  justifie  que  par  le  monde , est  aussi  crimi- 
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ne!  que  le  monde  ; que  pour  être  chrétien,  il  faut 
être  l’image  de  Jésus-Christ  ; et  que  vous  ne  sau- 
riez ressembler  à Jésus-Christ , tandis  que  vous  vi- 
vrez comme  le  monde. 

Enlin,  le  second  combat  que  vous  aurez  à soute- 
nir, plus  terrible  et  plus  dangereux  que  le  premier, 
sera  contre  vous-mêmes.  Iiclas  ! mes  chers  En- 
fants , vos  pas-ions  vont  croître  avec  votre  âge  : 
ce  fonds  de  corruption  que  nous  pot  tons  au  dedans 
de  nous , se  fortifiera  de  jour  en  jour  : peut-être 
a-t-il  déjà  prévenu  en  vous  la  maturité  des  années  ; 
peut-être  ta  grâce  de  l'innocence  a-t-elle  déjà  fait 
naufrage  ; peut-être  avez-vous  déjà  souillé  cette 
robe  de  pudeur  et  de  justice,  dont  le  bafiléme  avoit 
revêtu  votre  ame.  Si  les  commencements  sont  cor- 
rompus , jugez , mes  clters  Entants , quelles  se- 
ront les  soites  ? si  la  source  est  drja  gâtée,  tout  le 
cours  de  votre  vie , que  sera-t-il  l si  vos  passions, 
encore  foibtes  et  naissantes,  sont  déjà  plus  fortes 
que  vous , comment  ferez-vous , lorsqu'elles  seront 
arrivées  au  plus  haut  point  de  leur  force  ? 

Résistez , mes  cbers  Enfants , dans  les  commen- 
cements ; c'est  l’effet  que  doit  produire  en  vous  le 
sacrement  que  l'Église  vous  confère  : accoutumez- 
vous  i vaincre  vos  passions  dans  le  premier  âge , 
ces  premiers  efforts  attireront  sur  vous  des  grâces 
abondantes  pour  toute  la  suite  de  votre  vie.  Dieu 
sera  plus  attentir  i vous  préserver;  vous  vivrez  au 
milieu  de  la  corruption  du  monde  , sans  en  être 
souillés  : vous  ressemblerez  i ces  trois  enfants  hé- 
breux que  le  Seigneur  préserva  au  milieu  des  flam- 
mes , parce  que  leurs  premières  années  avoienl  été 
agréables  i ses  yeux.  Tout  dépend,  mes  cbers  En- 
fants , de  ces  commencements  : si  votre  jeunesse 
est  sage  et  réglée , la  vertu  et  la  crainte  de  Dieu 
vous  accompagneront  dans  tous  les  âges  : si  vous 
avez  semé  dans  la  bénédiction , vous  recueillerez 
des  bénédictions  abondantes  : ces  prémices  pures 
de  votre  vie  en  sanctifieront  toute  la  suite  : Dieu 
les  acceptera  comme  les  gages  heureux  de  votre 
salut , comme  la  première  offrande  d'une  victime 
qui  lui  appartient , et  qui  lui  est  réservée.  Mais  si 
vous  êtes  assez  malheureux  pour  vous  égarer  dès 
vos  premières  voies,  et  ne  faire  aucun  usage  de  la 
grâce  de  force  et  de  courage  que  vous  allrz  rece- 
voir ; chaque  pas  que  vous  ferez  dans  la  suite,  sera 
une  chute.  Le  démon  vous  voyant  dépouillé  de 
celte  grâce  de  sainteté  que  vous  avez  reçue  au  bap- 
tême , et  de  la  grâce  de  force  que  vous  recevez 
aujourd'hui,  ne  trouvera  plus  rien  en  vous  qui  lui 
résiste  : vous  deviendrez  le  jouet  de  ses  séductions 
et  de  vos  propres  foiblesses  : vous  avancerez  dans 
le  crime  i mesure  que  vous  avancerez  en  âge  : vous 
aviez  commencé  par  oublier  Dieu,  vous  finirez  par 


le  mépriser.  Celui  qni  sème  dans  la  chair,  dit  l'A- 
pôtre , moissonne  dans  la  chair  : si  la  racine  est 
gâlee , les  branches  qui  en  naîtront  ne  seront  pas 
plus  saines  : vous  vous  préparerez  des  jours  mal- 
heureux et  criminels  ; une  vie  agitée  et  toute  pleine 
de  passions;  une  vieillesse  triste,  et  abandonnée  de 
Dieu.  Heureux,  mes  chers  Enfants,  celui  qui  |>orte 
le  joug  du  Seigneur  dès  sa  jeunesse  ! Dieu  le  bé- 
nira; ses  passions,  réprimées  de  bonne  heure , se- 
ront plus  dociles;  la  vertu  lui  coûtera  moins  : ses 
penchants  tournés  d’abord  vers  le  devoir  s’y  por- 
teront d’eux- mêmes  ; ses  jourssemnUranqnilles, 
sa  vie  sainte,  sa  vieillesse  honorée;  et  sa  inori , sem- 
blable à sa  vie,  ne  sera  qu’un  passage  à la  bienheu- 
reuse immortalité. 

Ainsi  soil-if. 

DISCOURS 

A DES  RELIGIEUSES. 

Je  ne  vous  dissimule  point,  mes  chères  Fille*, 
toute  la  douleur  dont  je  suis  pénétré.  E'oit  ce  à 
vous  i m’affliger?  et  éloit-ce  de  celle  maison  que 
je  devois  attendre  des  peines  dans  mon  ministère  ? 
Vous  deviez  être,  mes  clé  res  Filles,  toute  la  con- 
solation de  mon  épiscopat , comme  vous  en  avez 
toujours  été  la  portion  la  plus  chérie  : je  ne  de- 
vrais venir  ici  que  pour  me  consoler  avec  vous  des 
désordres  et  des  scandales , qui  ne  peuvent  pas 
manquer  d’arriver  dans  un  diocèse  aussi  immense 
que  celui  dont  la  Providence  m’a  chargé.  Ce  se- 
rait , mes  chères  Filles,  à votre  régularité,  à votre 
ferveur,  à la  paix  et  â l’union  que  je  devrais  Iran- 
ver  dans  ce  saint  asile , â m’adoucir  les  peine*  qni 
me  viennent  d'ailleurs  : vous  devriez  me  rendre  le 
joug  de  mon  épiscopat  plus  supportable, 'et  cepen- 
dant vous  l'aggravez  ; vous  me  le  rendez  plus  ac- 
cablant ; vous  ajoutez  un  nouveau  poids  d'amer- 
tume à mes  peines.  Encore  une  fois,  mes  chères 
Filles , est-ce  là  ce  qu’un  père  qui  vous  a toujours 
tendrement  aimées,  devoit  attendre  de  votre  sou- 
mission et  de  votre  reconnoissance  ? 

Souvenez-vous  des  avis  que  saint  Patil  donnoit 
aux  fidèles  de  Corinthe , qni  s'étoienl  relâches  de 
leur  première  ferveur  par  les  dissensions  qui  s’é- 
toient  élevées  parmi  eux  ; car  la  perte  de  la  paix 
et  la  perte  de  la  ferveur  et  de  la  régularité  vont 
toujours  ensemble.  Vous  couriez  autrefois , leur 
écrirait  saint  Paul , avec  tant  de  zèle  et  d’union 
dans  la  voie  de  Dieu;  vous  étiez,  par  la  ferveur  et 
la  paix  qui  régnoit  parmi  vous,  le  modèle  de  toutes 
les  autres  Églises  de  l’Asie  ; vous  étiez  la  gloire 
de  ceux  qui,  les  premiers,  vous  a voient  annoncé 
Jésus-Christ  : Currebotis  ben  i.  (Calai.  , v,  7.) 
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Comment  «tes  vous  donc  déchus  de  cette  première 
grâce  ? Quel  est  l'obstacle  qui  vous  arrête , et  le 
levain  fatal  de  dissension  qui  a corrompu  les  dons 
de  Dieu  parmi  vous  ? Je  n’entends  plus  parler  que 
des  contentions  et  du  scliisme  qui  s’est  glissé 
parmi  vous  : les  uns  sont  à Paul , les  antres  à 
Céphas  on  à Apollon,  et  aucun  n’est  à Jésus- 
Christ  ; est-ce  donc  au  nom  de  Paul  ou  de  Cé- 
plias  que  vous  avez  été  baptisés , ou  au  nom  de 
Jésus-Christ  ? 

Voila , mes  chères  Filles,  ce  que  je  vous  répète 
ici  dans  l’amertume  de  mon  coeur.  Vous  marchiez 
autrefois  avec  tant  de  ferveur  et  d'union  dans  la 
pratique  de  vos  devoirs  : Currebatis  béni  : on  vous 
proposoit  comme  le  modèle  de  tous  les  monastères 
de  ce  grand  diocèse  : vous  y répandiez  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  ; on  ne  parloit  de  votre  mai- 
son que  pour  en  louer  l’union  et  la  concorde  ; vous 
étiez  la  consolation  de  mes  prédécesseurs , et  la 
gloire  des  ouvriers  qui,  les  premiers,  vous  avoient 
conduites  dans  les  voies  de  1a  perfection  religieuse. 
Quel  est  donc  le  malheuretlx  levain  de  divtsiua  qui 
a aigri  et  corrompu  une  masse  si  pure  et  si  sainte? 
les  unes  sont  à Paul , les  autres  à Ceplias,  aucune 
n’est  a Jesus-Christ  : mais  êtes  - vous  donc  les 
épouses  de  Paul  ou  de  Cépbas , ou  les  épouses  de 
Jésus  Christ? 

Et  blloil-il  qu’après  avoir  été  la  joie  et  la  con- 
solation de  mes  prédécesseurs , vous  fussiez  les 
filles  ne  ma  douleur,  et  que  mon  épiscopal  fiH  ré- 
servé a des  temps  aussi  Lrisles  et  aussi  affligeants 
pour  moi  ? Voilà , mes  chères  Filles,  la  source  de 
tous  vos  malheurs,  attachées  a vos  guides  par  des 
goûts  purement  humains,  Dieu  ne  bénit  pas  leur 
ministère  a votre  égard;  la  vanité , la  prévention, 
des  motif)  peut-èlre  encore  plus  condamnables , 
décident  de  vus  choix  : chacune  veut  élever  les 
talents  et  les  luiuièies  de  sou  Paul  au-dessus  des 
talents  et  des  lumières  du  Cephas  de  l’autre  ; et  de 
ces  attachements  et  ces  prédilections  puériles  vien- 
nent les  antipathies , les  refroidissements , les  ca- 
bales , l’usage  inutile  et  souvent  profane  et  cri- 
minel des  sacrements , les  chagrins  et  les  dégoûts 
de  son  état  ; et  enfin,  les  dissensions , c’est-à-dire, 
le  pins  grand  Beau  dont  Dieu  puisse  frapper  un 
monastère  de  vierges.  C’est  par  où  a commencé  la 
décadence  et  l’avilissement  de  tant  de  saints  mo- 
nastères, si  fervents  autrefois,  si  respectables  dans 
leurs  commencements , et  sur  lesquels  l’Eglise  gé- 
mit aujourd'hui,  parce  qu’ils  sont  devenus  la  risée 
même  et  le  scandale  des  mondains , et  ta  honte  de 
la  vie  religieuse , qu’ils  déshonorent  par  des  mœurs 
dissipées  et  mondaines. 

Craignez  pour  vous  le  même  malheur , mes 
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chères  Filles  : dès  que  les  pierres  d'un  édifice  com- 
mencent à se  désunir,  tout  est  sur  le  point  de  s’é- 
crouler, tout  s’ébranle , tout  menace  ruine#  Ren- 
dez-moi,  mes  chères  Filles,  la  joie  et  la  consolation 
que  vous  m'avez  ûtées;  il  est  encore  temps.  L’an- 
cien esprit  de  piété  n’est  pas  encore  éteint  parmi 
vous;  Dieu  ne  vous  a pas  encore  abandonnées  : il 
s’éloigne , il  vous  menace , vous  le  voyez  ; il  ne 
verse  pins  sur  vous  ces  grâces  abondantes  qui  fai- 
soient  autrefois  de  cette  sainte  maison  l’édification 
publique,  et  qui  avoient  sanctifié  tant  de  vierges 
chrétiennes,  tant  de  mères  res|iectables , dont  la 
mémoire  encore  récente  devrait  vous  accabler  de 
confusion  et  de  douleur  : le  danger  pour  vous  est 
grand,  je  vous  le  dis  de  la  part  de  Dieu  ; mais  le 
mal  n'est  pas  sans  remède.  Dieu  vousa  unies,  mes 
chères  Filles,  par  les  liens  d’une  même  règle  et 
d’ua  même  asile  : que  les  hommes  ne  divisent 
donc  plus  ce  que  Dieu  a uni  ; n’ayez  toutes  qu'un 
cœur  et  qu’une  ame , comme  vous  n’avez  toutes 
qu'un  même  époux  et  une  même  espérance  : ne 
cherchez  point  de  vaines  consolations  au  dehors  et 
dans  les  secours  humains  ; irouvez-les  dans  la 
tendresse  et  dans  la  charité  mutuelle  que  vous 
vous  devez  les  unes  aux  autres  : ne  faites  pas  de 
l'asile  de  la  paix,  de  la  joie  et  de  l’innocence,  où 
Dieu,  eu  vous  retirant  par  sa  grande  miséricorde, 
de  la  coi  ruption  du  monde , voua  a appelées  ; n’en 
faites  pas , dis-je,  le  triste  séjour  du  trouble,  des 
chagrins  et  de  la  discorde.  Recevez  les  guides  que 
Jésus-Christ  vous  présente  par  mon  ministère , 
Comme  Jésus-Christ  lui- même  ; ceux  que  votre 
goût  voudrait  se  choisir  ne  sont  pas  à votre  égard 
les  envoyés  de  Jésus-Christ.  Iis  n’ont  pas  sa  mi» 
aion,  ils  u’onl  que  la  vûtre  ; et  par  conséquent 
nulle  bénédiction  ne  peut  être  attachée  à leur  mi- 
nistère : vous  y languirez  toujours  dans  les  mêmes 
imperfections,  les  mêmes  eloignemcnls,  les  mêmes 
attachements  et  les  mêmes  folblesses. 

Si  jamais  une  vierge  avoit  été  endroit  de  se 
choisir  elle-même  un  guide,  c'éloil  sans  doute  la 
plus  sainte  de  toutes  les  vierges.  Cependant  elle 
attend  que  Jésus -Christ  sur  la  croix  lui  indique 
celui  qui  lui  devoit  tenir  ici-bas  sa  place  : elle  au- 
rait pu  demander  P, erre,  le  premier  et  le  chef  de 
tous  les  apûlres , et  en  qui  devoit  résider  une  préé- 
minence de  lumières  et  de  talents  comme  de  di- 
gnité : elle  aurait  pu  préférer  Jacques  et  Jude, 
les  frères  du  Seigneur,  et  qui  éloient  unis  à elle 
par  les  liens  du  sang  ; mais  elle  savoit  trop  qu’il 
n’y  a jamais  de  sûreté  dans  nos  propres  choix  : 
elle  s’en  lient  à saint  Jean  à qui  Jésus-Christ  la 
confie , et  lui  demeure  soumise  comme  à Jésus- 
Christ  luMuéme.  > 
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Me  penlez  jamais  de  v ue , me»  chères  Filles,  ce 
grand  modèle.  Tenez  vous  sous  U main  de  Jésus- 
Christ  : ne  croyez  sûre  et  utiles  pour  vous  que  les 
guides  qu'il  vous  indique  par  ma  bouche;  cette 
soumission  aveugle  à ses  ordres  est  elle  seule  une 
disposition  la  plus  capable  d’attirer  une  grande 
bénédiction  au  ministère  de  ceux  qui  seront  pré- 
posés à la  conduite  de  vus  âmes.  M’obligez  donc 
plus,  mes  chères  Filles,  ce  Dieu  de  paix  à s'éloi- 
gner; il  n’habite,  vous  le  savez,  que  dans  les 
lieux  où  il  la  trouve  : rappelez-le  dans  ce  saint 
asile,  et  vous  le  rappellerez  dans  votre  cœur  : met- 
tez-vous en  état  d’approcher  avec  fruit  des  saints 
mystères,  ces  mystères  de  charité  qui  sont  profa- 
nés dès  qu’ils  entrent  dans  un  cœur  flétri  par 
le  plus  léger  levain  d’aversion , de  sorte  qu'on  y 
boit  et  qu'on  y marine  sa  condamnation.  Conso- 
lez-moi  donc , mes  chères  Filles , en  vous  réunis- 
sant toutes  ici  aux  pieds  de  JCsusChrist  : déposez-y 
tout  ce  qui  pourrait  vous  rester  encore  d’éloigne- 
ment et  d’antipalbies  secrètes  ; fermez  pour  tou- 
jours la  plaie  que  vous  avez  faite  è mon  cœur; 
donnez-vous  mutuellement  le  baiser  de  paix  en 
nu  présence.  Que  le  cœur  rendu  au  devoir,  aille 
encore  plus  loin  que  ces  signes  extérieure  de  cha- 
rité ; que  vos  larmes  en  purifiant  vos  cœurs  soient 
comme  le  sang  de  votre  douleur,  qui  confirme  au- 
jourd’hui de  vant  Jésus-Christ  la  nouvelle  alliance  i 
vous  auriez  tout  perdu  en  perdant  la  paix  : voua 
gagnez  tout  en  la  recouvrant.  Je  vous  la  donne , 
mes  chères  Filles;  je  vous  la  laisse,  et  j’espère 
qu’elle  ne  sortira  plus  de  cette  maison. 

MANDEMÈNTS. 


MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de 
grâces  pour  la  prise  de  la  ville  de  Fontarabie. 

17  jgillet  1719. 

Jean-Baptiste,  etc.  L’Église  a toujours  regardé 
les  guerres  qui  s’élèvent  entre  les  princes  chré- 
tiens , comme  les  châtiments  de  Dieu  sur  les  peu- 
ples et  sur  les  royaumes  ; et  si  elle  ordonne  des 
cantiques  de  joie  et  d’actions  de  grâces  poux  les 
victoires  qu’ils  remportent  les  uns  sur  les  autres, 
c’est  dans  l'espérance  que  ces  événements  les  con- 
duiront h une  paix  plus  prompte  et  plus  durable. 
Aussi  le  roi,  par  sa  lettre  du  28  juin,  nous  avertit 
que  c'est  avec  douleur  qu'il  tourne  ses  premières 
armes  contre  un  prince  dont  la  personne  et  les  in- 


térêts loi  doivent  être  si  chers;  que  quoique  Dieu 
paroisse,  par  les  succès  qu’il  lui  accorde , approu- 
ver la  justice  et  la  droiture  de  set  intentions,  U ne 
ressentirait  aucune  joie  de  ees  avantages,  s’ils  n’é- 
toient  des  acheminements  à la  tranquillité  géné- 
rale qu’il  liclie,  avec  tous  ses  alliés,  d’obtenir  du 
roi  d’Espagne.  La  prise  de  Fontarabie  ne  le  flatte 
donc  point  par  la  gloire  de  la  conquête,  mais  seu- 
lement par  l’aspcrmnoe  de  parvenir  è une  paix  éga- 
lement avantageuse  aux  deux  nations.  C'est  pour 
remercier  Di*u  de  la  protection  dont  il  favorise 
tes  entreprise*,  et  obtenir  la  paix  que  Sa  Majesté 
desire,  qu'il  nous  ordonne  de  lui  en  rendre  de  so- 
lennelles actions  de  grâces. 

Entrons,  mes  Frères , dans  des  sentiments  si 
raisonnables,  et  si  dignes  d’un  roi  dés-chrétien. 
Remercions  Dieu  des  oiooès  qu'il  accorde  aux 
armes  de  notre  jaune  monarque  ; mais  joignons  à 
nos  actions  de  grâces  des  vœux  ardents  et  sincères 
pour  la  paix,  alla  que,  délivrés  des  horreurs  de  b 
guerre , nous  puissions  mener  uns  vie  paisible  et 
tranquilh  dans  touls  série  de  pi*M  et  tt  honnêteté. 
(1.  Tut.,  11,2.) 

A ces  causes,  etc. 

MANDEMENT 

Pour  faire  cAenter  le  Te  Denm  en  actions  de 

grâces  dt  la  prise  de  la  ville  et  du  chdteau  de 

Saint-Sébastien. 

20  SEPTXUBHB  1719. 

La  paix  entre  les  princes  chrétiens  est  toujours 
l’objet  des  vœux  et  des  prières  de  l’Égl  ise  ; et  les 
succès  heureux  dont  le  ciel  continue  de  favoriser 
les  armes  du  roi,  par  h prise  de  la  ville  et  du  ehè- 
teau  de  Saint- Sébastien , ne  doivent  nous  réjouir 
que  parce  qu’ils  nous  donnant  de  nouvelles  espé- 
rances d’obtenir  cette  paix  si  nécessaire  è l'Eu- 
rope. C’est  de  est  œil  que  Sa  Majesté,  touchée  des 
malheurs  que  traîne  la  guerre,  regarde  cette  nou- 
velle conquête  ; elle  ne  le  flatte  qu’autant  qu'elle 
paraît  un  nouveau  témoignage  de  la  justice  de  sa 
cause  et  de  la  droiture  de  ses  intentions,  fl  qu’elle 
lui  ménage  de  nouveaux  moyeux  de  pacifier  des 
nations  qui  n’ont  pris  les  armes  qu'à  regret.  C’est 
dans  cet  esprit,  que  Sa  Majesté,  par  sa  lettre  do 
30  août,  nous  ordonne  de  rendre  à Dieu  des  té- 
tions de  grâces  solennelles.  Ces  vues  sont  si  con- 
formes t l’esprit  et  aux  intentions  de  l'Église,  que 
nous  devons  y entrer  avec  plaisir,  et  nos  actions 
de  grâces  solennelles  deviendront  des  vœux  pabties 
et  solennels  pour  la  paix. 
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MANDEMENT 

Pour  ordonner  des  prière*  publique t au  tvjei  des 
maladies  contagieuses. 

31  octobre  1720. 

Eloignés  de  vous,  mes  très-chers  Frères , nous 
pouvons  dire,  avec  l’Apôtre,  que  vous  nous  êtes 
sans  cesse  présents  : Dieu  seul  connolt  la  tristesse 
qu’une  si  longue  séparation  met  dans  notre  cœur. 
La  seule  consolation  qui  adoucit  nos  peines,  c'est 
que  l’ordre  lui-même  de  la  Providence  nous  arrê- 
te; que  la  même  main  qui  nousa  donné  à vous, 
nous  en  sépare  ; et  que  les  temps  que  Dieu  a mar- 
qués pour  nous  rendre  4 notre  cher  troupeau  pa- 
raissent enfin  s'approcher. 

Mais  en  attendant  que  nous  puissions  nous  con- 
soler ensemble , selon  l’expression  de  l’Apôtre,  par 
les  témoignages  d’une  Foi  et  d’une  charité  mu- 
tuelle , nous  ne  perdons  pas  de  vue  vos  véritables 
besoins.  La  main  de  Dieu  étendue  sur  une  des  plus 
grandes  provinces  de  la  monarchie,  réveille  nos 
frayeurs  et  notre  tendresse  pour  les  peuples  que 
sa  bonté  nous  a confiés. 

Et,  en  effet,  si  les  fléaux  publics  sont  d’ordi- 
naire le  châtiment  des  prévarications  publiques; 
pouvons-nous  ne  pas  craindre  pour  vous,  mes  très- 
chers  Frères  ? Si  les  trésors  de  la  patience  et  de  la 
bénignité  du  Seigneur  sont  enfin  épuisés,  et  que 
ce  soit  ici  le  temps  de  sa  colère  ; que  trouvera-t-il 
parmi  vous  qui  le  désarme,  et  qui  sollicite  sa  clé- 
mence en  votre  faveur  ? Croyez-vous  que  les  villes 
désolées  qu’il  livre  actuellement  à la  contagion  et 
à la  mort , soient  les  plus  criminelles  ? elles  offrent 
du  moins  â la  vengeance  céleste  la  voix  de  leurs 
pasteurs,  qui  .comme  Moïse  au  milieu  des  morts  et 
des  mourants,  lèvent  les  mains  au  ciel,  ne  craignent 
point  pour  eux  le  souffle  empoisonné  qui  ravage 
leurs  troupeaux;  et  dont  les  seules  prières  de- 
vraient être  assez  puissantes  pour  en  arrêter  les 
progrès  , et  calmer  le  courroux  du  Seigneur.  Elle* 
pouvoient  encore  se  glorifier  d’une  multitude  de 
ministres  zélés  qui  viennent  de  consommer  leur 
sacrifice  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  , et  qui 
ont  livré  avec  une  ferveur  digne  des  premien 
temps,  leur  ame  pour  leurs  frères.  Cependant  le 
glaive  de  la  colère  de  Dieu  qui  les  frappe , n’est 
pas  encore  arrêté  ; tant  de  victimes  déjà  immolées, 
semblent  rallumer  sa  fureur,  et  lui  eu  demander 
de  nouvelles. 

Quel  traitement  peut-il  nous  réserver , s'il  me- 
sure ses  châtiments  sur  nos  infidélités?  Vous  avez 
recours  à des  prévoyances  humaines  pour  empê- 
cher que  1a  mort  et  le  venin  n’entre  dans  vos 
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villes  : mais  que  peuvent  les  conseils  et  les  mesures 
des  hommes  contre  les  conseils  de  Dieu  ? vos  mu- 
railles vous  défendront-elles  contre  le  brasdu  Tout- 
Puissant?  Ajoutons,  mes  très-chers  Frères , aux 
précautions  humaines , la  seule  précaution  qui 
peut  les  rendre  utiles:  prévenons  les  malheurs  qui 
nous  menacent , en  faisant  cesser  les  crimes  qui 
vont  les  attirer  sur  nous.  Ce  n’est  pas  assez  d'être 
en  garde  contre  les  causes  étrangères;  allez  à la 
source,  dit  le  Seigneur,  et  ôtez  le  mal  qui  est  au 
milieu  de  vous  : Aufcres  malum  de  medio  tuf. 

( Dect.  , xill,  5.) 

C'est  la  licence  des  mœurs  publiques;  c’est  peut- 
être  encore  la  dissipation  et  l'iufidélité  des  minis- 
tres de  l'autel,  qui  ont  armé  sa  vengeance  ; il  faut 
qu’un  repentir  sincère  , et  un  renouvellement  de 
religion  et  de  piété  dans  tous  les  étals , la  désar- 
ment: c'est  ainsi  qu’aulrefois  Ninive,  sous  la  cendre 
et  sous  le  cilice,  effaça  par  l'abondance  de  ses 
larmes,  l’arrêt  de  condamnation  déjà  prononcé 
contre  elle.  Le  Seigneur  n’est  jamais  plus  prêt  à 
s'apaiser , que  lorsqu’il  paraît  le  plus  irrite;  et  ses 
punitions  sont  en  même  temps  le  châtiment  et  le 
remède  de  nos  crimes  : Jratus  es  et  miserlus  es 
not>i*.(P*.,  lix,  1.) 

Jetons-nous  donc,  mes  très-cher*  Frère*,  dans 
le  sein  de  sa  miséricorde  ; il  ne  nous  montre  de  loin 
la  verge  de  sa  fureur,  que  pour  nous  rappeler  de 
nos  voies  égarées  ; il  ne  menace , que  pour  n’étre 
point  obligé  de  frapper. 

Mais  quand  nous  n’aurions  rien  â craindre  pour 
nous , la  désolation  et  la  mort  répandue  sur  nos 
frères , pourrait-elle  nous  laisser  insensibles  ? pou- 
vons-nous refuser  â l'image  affreuse  de  leurs  mal- 
heurs les  sentiments  d’une  compassion  et  d’une 
tristesse  chrétienne? et  si  l’eloignemeut  des  lieux 
ne  nous  permet  pas  de  leur  offrir  de*  secours  qu’ils 
ne  peuvent  attendre  de  nous,  leur  refuserons-nous 
lesecours  de  uos  prières  ? Accompagnons- les,  mes 
très-cher*  Frères,  de  ces  sentiments  de  foi  et  de 
componction,  qui  le*  tout  monter  devant  le  troue 
du  Seigneur,  et  vont  lui  arracher  des  mains  les 
Uéaux  dont  il  afflige  son  peuple.  OfTrons-lui  le  sa- 
crifice de  nos  passions,  avant  qu'il  nous  demande 
celui  de  notre  vie. 

MANDEMENT 

Pour  la  visite  générale  de  sou  diocèse. 

9 avril  17W. 

Depuis  que  la  Providence  a permis , mes  très- 
cher*  Frètes , que  ce  vaste  diocèse  ait  été  confié  à 
nos  soins , il  ne  nous  a pu  été  possible  de  remplir 
Unis  les  devoirs  que  notre  ministère  exige , et  qtae 
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tous  étiez  en  droit  d’attendre  de  nous:  des  raisons  | il  trouTe  parfont  ceux  qo'il  Tent  punir  : les  res- 
superieures,  et  qui  nous  parossoient  dans  l'ordre  ! sources  de  la  religion  sont  plus  sûres  que  celles  de 


de  Dieu,  avoiem  jusques  ici  éloigné  le  pasteur  du 
troupeau.  Dans  celte  triste  séparation  , noua  vous 
portions  à la  vérité  dans  notre  cœur;  mais  noos  ne 
pouvions  ni  vous  consoler  dans  vos  peines,  ni  vous 
éclaircir  de  vos  doutes,  ni  remédier  aux  abus  qui 
peuvent  s'être  glissés  parmi  vous.  Comme  c’est  là 
une  des  principales  fonctions  de  notre  épiscopal , 
nous  ne  croyons  pas  devoir  la  différer  pins  long- 
temps : il  est  juste  que  les  brebis  connotssenl  leur 
pasteur  et  entendent  sa  voix  ; il  est  essentiel  que  le 
pasteur  connoisse  et  les  biebis  et  les  ministres  pré- 
poses pour  les  conduire.  Préparea-vous  doue,  mes 
très-chers  Frères,  à no'is  recevoir  corn  me  celui  qui 
vous  lient  ici- bas  la  place  de  Jésus-Christ , et  qui 
doit  lui  rendre  compte  de  vos  ame*.  Nous  espérons 
que  cette  visite  vous  attirera  un  accroissement  de 
grâces  et  de  bénédictions  spirituelles,  et  que,  té- 
moin de  votre  foi  et  de  votre  piété , elle  sera 
pour  nous  une  source  abondante  de  consolation. 

MANDEMENT 

/>our  ordonner  fa  canif  iiuafion  des  prières  publi- 
ques au  sujet  des  maladies  contagieuses. 

16  SEPTEMBRE  1721. 

Jusques  ici,  mes  très-chers  Frères,  nous  n’a- 
vons vu  que  de  loin  le  bras  du  Seigneur  levé  sur 
une  des  plus  grandes  provinces  de  ce  royaume.  Sa 
justice  n’exerçoil  ces  châtiments  publics  que  pour 
nous  faire  rentrer  en  nous- même»;  elle  ne  frappe 
jamais  que  pour  sauver.  Mais  l’eloiguemeut  du  pé- 
ril nous  a laissés  dans  notre  fausse  paix  : nous  avons 
gémi  sur  nos  frères;  nous  n’avons  pas  pleuré  pour 
nous-mêmes  : coupables  des  mêmes  crimes,  nous 
n'avons  pas  craint  la  même  punition.  Aujourd’hui 
la  colère  de  Dieu  nous  menace,  et  semble  s’appro- 
cher de  nous;  il  nous  montre  de  plus  près  ses  ven- 
geances; non,  en  sommes  effrayés  ; mais  en  som- 
mes-nous plus  fidèles?  nous  craignons  les  effets 
terribles  de  sa  justice  ; niais  travaillons-nous  4 l’a- 
paiser? nous  grossissons  même  le  péril;  mais  en 
pou-sanltrop  loin  nos  frayeurs,  nous  sommes  tran- 
quilles sur  tout  ce  qui  doit  faire  le  plus  juste  sujet 
de  nos  craintes.  Entrons  dans  les  desseins  de  Dieu, 
mes  chers  Frères  ; cessons  nos  infidélités,  et  nous 
verrons  bientôt  cesser  ses  vengeances  ; ce  sont  nos 
crimes  qui  l’ont  armé  du  glaive  de  la  colère;  noire 
pénitence  seule  peut  le  désarmer,  et  le  lui  faire 
tomber  des  mains.  La  fuite  et  toutes  les  précau- 
tions ne  vous  mettront  pas  i couvert  de  ses  coups; 
voua  aurez  beau  dire  aux  montagnes,  Cachez -nous. 


' la  prudence  humaine.  Ne  lui  offrez  plus  rien  an 
dedans  de  vous  qui  soit  digue  de  sa  colère,  et  après 
cela  vivez  avec  confiance;  vous  nepérirez  point,  et 
vous  sauverez  vos  frères  : s’il  se  fût  trouvé  dix  jus- 
tes dans  Sodome,  le  feu  du  ciel  ne  serait  pas  tom- 
bé sur  celte  ville  criminelle.  Unissons  donc , mes 
chers  Frères,  nos  gémissements  et  nos  prières  ; 
faisons-les  monter  j usqu’au  trône  de  sa  miséricorde; 
gémissons  autant  sur  les  iniquités  qui  nous  souil- 
lent , que  sur  les  malheurs  qui  nous  menacent  ; pa- 
raissons aux  pieds  des  autels  plus  effrayés  de  l’é- 
tat de  notre  conscience  que  du  pérd  même  de 
notre  vie  ; en  un  mot , réconcilions-nous  avec 
Dieu , et  nous  ne  craindrons  plus  que  nous-mêmes. 

MANDEMENT 

Pour  la  publication  d’un  Jubilé. 

22  février  1722. 

Jamais,  mes  très-chers  Frères,  les  grâces  de 
rÉgiise  ne  nous  furent  plus  nécessaires , que  dans 
ce  temps  d'affliction  et  de  calamité. 

Les  fléaux  dont  la  colère  de  Dieu  frappe  encore 
! quelques-unes  de  nos  provinces  ';  ceux  dont  nous 
avons  été  menacés  en  particulier,  n’ont  pu  jus- 
qu'ici nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  ; le  péril 
plus  proche  a réveil  é notre  crainte  , sans  exciter 
. notre  componction.  Nous  n’avons  riea  oublié  pour 
nous  mettre  à couvert  du  châtiment  ; nous  n’a- 
vons rien  fait  pour  apaiser  celui  qui  châtie. 

L’Eglise  nous  ouvre  aujourd’hui  une  autre  voie 
de  conversion.  Si  les  punitions  n’ont  pu  réussir  â 
nous  corriger,  il  faut  du  moins  que  les  grâces  nous 
touchent.  Le  souverain  pontife  qui  en  est  te  pre- 
mier dispensateur,  tremblant  sous  le  poids  du  mi  - 
1 nistère  universel , qui  rient  de  lui  être  si  heureu- 
sement confié , ouvre  les  trésors  de  l’Eglise  à tous 
les  fidèles  : c'est  ici  comme  un  signe  de  paix  et  de 
réconciliation , qui  semble  nous  annoncer  la  fin 
1 de  la  colère  du  ciel , et  nous  promettre  des  jours 
' plus  heurenx  et  plus  tiauquilles.  Le  Seigneur  s’est 
i montre  depuis  long  temps  comme  un  Dieu  terrible 
et  vengeur  ; il  se  montre  aujourd’hui  comme  un 
Dieu  bienfaisant  et  miséricordieux  : il  ne  nous  ef- 
fraie plus  par  ses  mena  es;  il  veut  nous  attirer  par 
ses  bienfaits.  Quel  malheur  pour  nous,  mes  très- 
chers  Frères , si  tant  de  moyens  de  salut  nous  de- 
venoieul  inutiles  ! 

* La  peste  étoilé  la  Canourgue,  qui  confine  l'Au- 
vergne. 
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Cependant  (lions  tous  le  disons  ici  avec  dou- 
leur) les  uns  regarderont  ce  temps  de  grâce  et  de 
propitiation  comme  on  devoir  onéreux,  et  ne  sen- 
tiront de  la  grandeur  de  ce  bienfait , que  la  peine 
de  se  disposer  ik  s’en  rendre  dignes  : les  autres  se 
croiront  quittes  de  tout  envers  Dieu  , dès  qu’ils 
auront  participé  aux  grâces  de  l'Église , et  les  re- 
chercheront plus  pour  autoriser  leur  impénilcnce, 
que  pour  renouveler  leur  reconnoissance  et  leur 
ferveur. 

Souvenez -vous , mes  chers  Frères,  que  la  sain- 
teté de  vos  dispositions  décidera  de  la  mesure  des 
grâces  que  vous  recevrez  en  ces  jours  de  salut. 
Plus  vous  aimerez , plus  il  vous  sera  remis  ; plus 
le  repentir  de  vos  fautes  sera  vif,  plus  les  |>eines 
dont  elles  dévoient  être  expiées , deviendront  lé- 
gères j c’étoil  une  piété  plus  fervente . et  des  lar- 
mes plus  abondantes,  quioblenuienl  autrefois  aux 
pénitents  publics , la  relaxation  des  peines  cano- 
niques. L’Église,  touchée  de  l’excès  de  leur  com- 
ponction, a abrégé  les  jours  de  leurs  travaux  et  de 
leurp  énitence  : l’esprit  qui  la  conduit,  est  toujours 
le  même;  ses  grâces  ne  sont  encore  destinées 
qu’aux  véritables  pénitents;  elle  ouvre  ses  entrailles 
et  ses  trésors  i leur  douleur. 

Offrons  donc  aux  miséricordes  du  Seigneur , 
mes  chers  Frères,  des  rtrurs  véritablement  brisés 
et  humiliés.  Détestons  les  désordres  qui  ont  jus- 
qu'ici fermé  le  ciel  sur  noms , ou  qui  ne  l’ont  ou- 
vert que  pour  attirer  sur  nos  villes  et  sur  nos 
campagnes  des  calamités  publiques. 

Rapprochons-nous  de  Rien , qui  semble  nous 
promettre  de  cesser  ses  vengeances,  puisqu'il  nous 
ofTre  même  ses  grâces  ; et  si  nous  n'avons  pas  fait 
tout  l’usage  que  nous  devions  de  ses  châtiments , 
n'abusons  pas  du  moins  de  ses  bienfaits. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de 
grâces  du  sacre  et  du  couronnement  du  Roi. 

30  NOVEUBItE  1722. 

. C’est  la  pieté  des  peuples,  mes  chers  Frères, 
qui  obtient  du  ciel  les  bous  rois.  Les  princes  que 
Dieu  donne  à la  terre,  sont  d'ordinaire  la  récom- 
pense ou  le  châtiment  des  vertus , ou  des  crimes 
de  leurs  sujets.  Venez  donc  unir  vos  prières  à 
celles  de  l’Église,  pour  demander  à Dieu  que 
notre  jeune  monarque  soit  un  roi  selon  son  cœur; 
que  la  cérémonie  auguste  qui  vient  de  le  marquer 
du  caractère  sacré  de  la  royauté,  répaude  sur  lui, 
avec  l’onction  sainte,  toutes  les  bénédictions  de  la 
grâce;  qu’il  soit  le  père  de  sou  peuple;  qu’il  n’use 
que  selon  l’ordre  de  Dieu,  de  la  puissance  qu’il  ne 
<a 
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tient  que  de  Dieu;  que  ses  passions  lui  soient  aussi 
soumises  que  ses  peuples  ; que  pour  régner  plus 
heureusement  sur  nous , il  commence  par  régner 
sur  lui-même  ; et  que  son  règne  soit  aussi  long  que 
celui  de  son  bisaïeul , aussi  pieux  que  celui  de 
saint  Louis, aussi  glorieux  que  celui  de  tousses 
plus  augustes  prédécesseurs  ensemble. 

II  porte  déjà  sur  la  majesté  de  son  front  toutes 
ces  belles  espérances;  ce  qui  paraît  tous  les  jours 
d'heureux  et  de  grand  dans  sa  personne  sacrée, 
prévient  nos  désirs,  et  affermit  notre  confiance. 
Ne  nous  lassons  donc  point,  mes  chers  Frères,  de 
supplier  le  maître  des  rois,  et  le  souverain  dispen- 
sateur des  royaumes , qu’il  fasse  croître  de  jour 
en  jour  ses  dons  dans  cet  auguste  prince;  qu’il 
conserve  l’enfant  de  tant  de  rois,  et  Tunique  espé- 
rance de  tant  de  peuples;  que  le  commencement 
de  son  règne  soit  celui  de  notre  bonheur;  et  qu’il 
protège  une  monarchie  où  la  foi  est  montée  sur  le 
Irène  avec  ses  rois,  et  s’est  toujours  perpétuée 
avec  eux  aussi  pure  et  aussi  brillante  que  leur 
couronne. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  rit  actions  de 
grâces  de  la  cessation  du  mal  contagieux,  gui 
s’rtait  répandu  dans  quelques  protinces  de  ce 
royaume. 

I"  mars  1723. 

La  colère  du  Seigneur , mes  très-chers  Frères , 
s'est  enfin  apaisée.  Sa  vengeance,  comme  dit  le 
Prophète , n’a  pas  vonlu  suspendre  pour  toujours 
ses  miséricordes  : il  a retiré  sa  main  terrible,  qui 
s'appesantissoit  sur  nos  provinces  ; et  le  fléan  de 
la  contagion  qui  les  désoloit,  est  enfin  cessé.  Il 
semble  que  sa  bonté  réservoit  cette  faveur  signalée 
à ces  jours  heureux  où  notre  jeune  monarque  entre 
en  possession  de  toute  son  autorité  royale;  et  ces 
commencements  n ,us  font  espérer  que  son  règne 
sera  marqué  par  une  suite  de  bienfaits  d’en-haul: 
aussi  son  premier  soin  est  d’ordonner  des  actions 
de  grâces  dans  tout  son  royaume,  et  de  se  mettre 
lui  et  ses  peuples  sous  la  protection  de  celui  qui 
frappe  et  qui  guérit , qui  détruit  et  qui  conserve 
les  empires. 

Des  motifs  singuliers  de  reconnoissance,  mes 
très-chers  Frères,  doivent  ici  redoubler  la  fervenr 
de  vos  prières  ; plus  le  danger  a été  près  de  vous, 
plus  vos  actions  de  grâces  envers  le  Seigneur  qui 
a bien  voulu  vous  eu  garantir , doivent  être  vives 
et  touchantes.  Vous  avez  vn  la  désolation  et  la 
mort  sur  la  frontière  de  la  province,  et  à la  porte, 
pour  ainsi  dire,  de  vos  villes;  vous  avez  été  long- 
2» 
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temps  sous  le  glaive  exterminateur  , et  attendant 
à chaque  moment  le  coup  fatal.  Rappelez  vos 
frayeurs  et  vos  inquiétudes;  et  mesurez  la  vivacité 
de  votre  reconnoissance  sur  celle  de  vos  alarmes  : 
souvenez-vous  que  les  bienfaits  de  Dieu  mécon- 
nus, annoncent  toujours  son  indignation  et  sa  ven- 
geance. Il  est  jaloux  de  ses  dons;  et  il  n’est  jamais 
plus  prés  de  frapper,  que  lorsque  sa  protection 
plus  marquée  et  plus  soutenue , n'a  trouvé  que 
des  cœurs  insensibles  : ne  le  faisons  pas  repentir 
de  sa  clémence.  Tout  nous  excite  à retourner! 
lui  : ses  bienfaits  qui  ne  se  paient  que  par  l’amour 
et  par  la  fidélité  ; ces  jours  de  pénitence  où  nous 
sommes  entrés;  les  mystères  saints  qui  appro- 
chent , et  où  les  grâces  plus  abondantes  deman- 
dent des  cœurs  plus  préparés;  et  enfin,  nos  éga- 
rements passés,  ausquels  le  Seigneur  a peut-être 
marqué  cette  conjoncture  de  miséricorde,  comme 
le  dernier  terme  de  sa  patience. 

MANDEMENT 

Pour  la  publication  du  jubilé. 

15  NOVEMBRE  1724. 

Dieu,  dont  les  miséricordes  semblent  devenir 
plus  abondantes,  4 mesure  que  notre  malice  et 
nos  infidélités  augmentent , après  avoir  accordé 
aux  vœux  de  toute  l’Eglise,  un  chef  et  un  pasteur 
fidèle  et  selon  son  cœur , veut  encore  que  cette 
mère  charitable  nous  ouvre  les  trésors  de  ses  grâ- 
ces ; soit  pour  exciter  notre  reconnoissance  à la 
vue  d'un  don  si  précieux , soit  afin  que  les  soins 
et  les  exemples  d’un  pontife  si  saint,  ne  soient  pas 
inutiles  à son  peuple. 

Répondons,  mes  très-chers  Frères,  aux  desseins 
de  Dieu  sur  nous  : il  met  tout  en  usage  pour  nous 
rappeler  à lui;  et  comme  nous  devenons  tous  les 
jours  plus  ingénieux  à nous  perdre,  il  emploie 
aussi  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  pour  nous 
sauver. 

Ne  bornons  pas  surtout  (comme  il  nous  est  ar- 
rivé peut-être  jusqu'ici)  le  fruit  de  ces  jours  de 
propitiation , ! quelques  démarches  passagères  de 
pénitence.  Ne  nous  Battons  point  que  nos  fautes 
soient  expiées,  si  elles  n’ont  pas  été  délestées  : ne 
croyons  pas  que  les  grâces  de  l'Eglise  nous  aient 
purifiés , si  elles  ne  nous  ont  pas  changés  : ne 
comptons  sur  son  indulgence,  qu’autanl  que  nous 
pouvons  compter  sur  un  sincère  repentir.  Ses  lar- 
gesses sont  des  moyens  de  conversion,  et  non  pas 
des  prétextes  d’impéailence  : elles  nous  aplanis- 
sent les  voies  saintes  ; mais  elles  ne  nous  dispen- 
sent pas  d’y  marcher  : ce  sont  les  secours  de  notre 
faiblesse,  et  nou  pas  les  excuses  de  notre  lâcheté; 


le  sang  de  Jésus-Christ  d'on  elles  coulent , porte 
toujours  avec  lai  le  sceau  et  le  caractère  de  la 
croix  ; et  le  prix  qui  noas  rachète  et  qui  nous  dé- 
livre, ne  peut  effacer  l'obligation  de  souffrir  que 
lui-même  nous  impose. 

Préparez  donc  vos  cœurs,  mes  très-chers  Frères, 
et  en  ce  temps  surtout,  où  non -seulement  l’Église 
vous  ouvre  ses  grâces  et  ses  dons , mais  où  les 
deux  vont  s'ouvrir  pour  donner  aux  hommes  l'an- 
leur  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  grâces,  les 
désirs  des  Justes  ont  autrefois  obtenu  son  premier 
avènement  sur  la  terre  ; il  faut  que  les  soupirs  de 
la  pénitence  le  fassent  de  nouveau  descendre  dans 
nos  cœurs. 

Attirons , par  une  vie  plus  chrétienne,  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  le  pontife  pieux  que  le  Sei- 
gneur, dans  sa  grande  miséricorde,  vient  de  don- 
ner 1 son  peuple.  Atürons-les  sur  toute  l’Eglise 
confiée  à ses  soins  ; sur  ce  vaste  royaume  en  parti- 
culier, dont  les  souverains  en  ont  toajours  été  les 
plus  puissants  protecteurs;  et  enfin,  sur  notre 
jeune  monarque  descendu  de  tant  de  saints  rois , 
afin  qu’il  soit  l’héritier  de  leur  sagesse  et  de  leur 
zèle  pour  la  religion , comme  il  l’est  de  leur  cou- 
ronne. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de 
grâces  du  mariage  du  Hoi. 

24  SEPTEMBRE  1725. 

Tout  ce  qui  assure  la  succession  dans  les  em- 
pires, en  assure  aussi  la  tranquillité;  et  la  tran- 
quillité des  empires,  fait  toute  la  sûreté  des  lois  et 
de  1a  religion.  La  monarchie  a éprouvé  plus  d’one 
fois  les  malheurs  qui  menacent  le  trône,  quand  le 
prince  qui  l’occupe,  voit  finir  avec  lui  l’espérance 
de  sa  postérité  ; c'est  ce  qui  faisuit  désirer  si  vive- 
ment à la  nation  que  notre  jeune  monarque  se 
I hâtât  de  donner,  par  un  mariage  saint  et  auguste, 
des  héritiers  â la  couronne. 

Nos  vœux,  mes  Frères,  sont  exaucés,  et  son 
choix  a surpassé  même  nos  espérances.  Les  con- 
seils de  la  chair  et  du  sang,  les  grands  intérêts  de 
la  terre , président  d'ordinaire  aux  mariages  des 
souverains  ; c’est  la  religion  seule  qui  a proposé 
celui-ci,  c'est  elle  qui  l’a  conclu.  Le  roi,  en 
partageant  son  trône  avec  la  princesse  Marie,  y « 
fait  asseoir  avec  elle,  â côté  de  lui , la  sagesse , la 
piété,  l’humanité,  la  clémence,  et  tomes  les  ver- 
tus qui  en  sont  les  appuis  pins  fermes  et  plus  du- 
rables, que  les  alliances  des  [dus  puissants  royau- 
mes : c’est  l’intérétqui  les  forme,  et  c’est  l'intérêt 
qui,  un  moment  après,  les  désunit  jet  il  n’est  pas 
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nécessaire  de  parcourir  nos  annales  pour  lavoir 
que  les  grands  états  qui  nous  ont  donné  des  reines, 
ne  nous  ont  pas  toujours  donné  des  amis  et  des 
alliés.  La  France  n’a  pas  besoin  de  secours  étran- 
gers; il  ne  lui  faut  que  de  la  vertu  : et  les  malheurs 
du  dernier  règne  nous  ont  appris  qu’elle  devoit 
être  plus  attentive  à ne  pas  réveiller  la  jalousie  de 
ses  voisins  par  une  trop  grande  puissance,  qu’à  se 
mettre  à couvert  de  leurs  entreprises  par  des  al- 
liances, qui  souvent  endorment  nos  précautions, 
et  qui  n’augmentent  jamais  nos  forces. 

Rendons , mes  Frères , des  grâces  infinies  à ce- 
lui qui  dispose  des  sceptres  et  des  couronnes , et 
qui  depuis  tant  de  siècles , perpétue  l’empire  des 
François  dans  la  maison  royale.  Il  nous  a fait  le 
plus  grand  de  tous  les  dons,  en  nous  donnant  une 
reine  sage , pieuse , éclairée , déjà  maîtresse  du 
cœur  du  prince  et  de  ses  sujets , et  qui  va  Taire 
revivre  parmi  nous  les  jours  des  Clolilde  et  des 
Blanche  de  Castille.  Demandons-lui  que  de  cette 
sainte  alliance,  naissent  des  héros , qui  mêlent  au 
sang  de  saint  Louis,  avec  les  vertus  qui  lui  sont 
héréditaires,  celles  dont  elle  va  encore  l'ennoblir 
et  le  sanctifier  : demandons-lui  que  par  elle  nous 
soient  donnés  des  princes  qui  soient  nos  pères  plu- 
tôt que  nos  maîtres  ; que  notre  jeune  monarque, 
l’objet  précieux  de  la  tendresse  et  des  espérances 
de  la  nation , en  croissant  en  âge  et  en  force , 
croisse  aussi  en  grâce  et  en  sagesse  ; qu'il  aime  un 
peuple,  dont  les  vœux , les  larmes , et  les  prières , 
font  conservé  à la  France;  qu’il  commence  déjà 
à partager  avec  nous , nos  misères  et  nos  pertes  , 
Comme  nous  partagerons  nn  jour  avec  lui  ses  pro- 
spérités et  sa  gloire.  Tout  est  commun  entre  un 
bon  prince  et  ses  sujets  : nos  malheurs  sont  les 
siens,  comme  sa  félicité  doit  être  la  félicité  de  son 
peuple;  il  ne  saurait  être  ni  grand  ni  heureux  tout 
seul  : C'est  la  destinée  des  souverains  ; et  ils  ne 
seront  jamais  de  grands  rois,  s’ils  n’ont  pas  été 
de  bons  maîtres. 

MANDEMENT 

Pour  demander,  par  des  prières  publiques,  la 

bénédiction  de  Dieu  sur  la  résolution  que  le 

Xoi  a prise  de  gouverner  l'étal  par  hti-nt ime. 

5 juillet  1726. 

Dieu,  dont  les  vues  sur  cette  monarchie,  mes 
très-chers  Frères , ont  toujours  été  des  vues  de 
protection  et  de  miséricorde , et  qui  n'a  jamais 
semble  nous  oublier,  dans  les  temps  de  nos  cala- 
mités et  de  nos  afflictions,  que  pour  nous  combler 
de  nouveaux  bienfaits,  rassure  encore  aujourd’hui 


nos  espérances,  et  nous  ouwe  une  nouvelle  res- 
source à la  situation  triste  et  souffrante,  on  mal- 
gré les  soins  et  la  vigilance  des  précédents  ministres, 
les  guerres  du  dernier  règne , et  les  changements 
survenus  depuis  dans  l’état,  nous  avoienl  laissés. 

Le  roi  rient  de  nous  déclarer,  qu'étant  établi 
de  Dieu  pour  gouverner  ce  vaste  royaume,  il  veut 
le  gouverner  par  lui-même.  Les  soins  du  père  de 
famille  sont  en  effet  toujours  plus  tendres  et  plus 
éclairés  que  ceux  de  ses  serviteurs,  même  les  plus 
fidèles.  C'est  son  patrimoine  et  son  héritage  qu’il 
administre;  c’est  sa  maison  qu’il  règle  ; ce  sont  ses 
enfants  et  ses  sujets  qu’il  gouverne.  Aussi  dans  ce 
projet  inspiré  d’en-hau! , le  roi  nous  assure  qu’il 
ne  se  propose  que  la  félicité  de  ses  peuples  ; que 
touché  de  leur  amour  et  de  leur  fidélité , il  veut 
payer  leur  tendresse  de  la  sienne , et  se  donner 
tout  entier  à des  sujets , que  l’amour  lui  attache 
encore  plus  que  le  devoir  ; et  sur  le  cœur  desquels 
il  règne  plus  absolument , que  sur  leurs  biens  et 
sur  leurs  personnes.  La  France,  mes  chers  Frères, 
ne  peut  manquer  d'êlre  heureuse,  dès  que  sou 
amour  pour  ses  maîtres,  va  devenir  la  mesure  de 
son  bonheur;  il  n’est  pas  pour  nous  d’augure  plus 
sur  de  notre  félicité , que  celui  qui  est  attaché  à 
notre  fidélité. 

Quelles  actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas 
rendre  à celui  qui  tient  en  ses  mains  le  cœur  des 
rois , comme  leurs  sceptres  et  leurs  empires , d’a- 
voir formé  dans  celui  de  nol  re  jeune  monarque  une 
si  haute  résolution,  en  un  âge  où  les  autres  prin- 
ces sont  à peine  en  état  de  se  gouverner  eux-mê- 
mes; où  les  plaisirs  deviennent  leurs  soins  les  plus 
importants;  et  où,  déchargés  du  poids  de  la  souve- 
raineté, il  n’v  a de  sérieux  dans  leur  vie  et  dans 
leur  personne , que  le  titre  auguste  et  sacré  qui 
nous  lésa  donnés  pour  mailres  ! 

Pour  attirer  du  ciel  sur  son  gouvernement  les 
secours  et  les  bénédictions  dont  il  a besoin , le  roi 
nous  ordonne  de  vous  demander  pour  lui  vos  vœux 
et  vos  prières.  Et  dans  quelle  occasion  furent-elles 
jamais  plus  justement  demandées  ? c’est  pour  nous 
que  nous  prions , en  priant  pour  nos  mailres  : ce 
sont  des  grâces  que  nous  demandons  pour  nous,  en 
demandant  pour  eux  les  vertus  qui  font  les  bous 
rois;  un  règne  juste  et  saint  est  le  plus  grand  don 
que  Dieu  puisse  faire  à la  terre.  Demandons-lui 
donc,  mes  très-chers  Frères,  qu'il  envoie  du  haut 
du  ciel  sur  noire  jeune  monarque,  cette  sagesse 
qui  préside  aux  conseils  éternels;  qu’il  lui  donne 
un  cœur  tendre  pour  ses  peuples  ; celte  modéra- 
tion, qui  eu  respectant  les  lois,  rend  le  trône  plus 
respectable;  qui  se  renfermant  dans  la  vaste  éten- 
due de  ses  états,  est  plus  occupée  d’en  corriger  le« 
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abus  et  d’en  soulager  les  misères,  que  d’en  éten- 
dre les  bornes , et  qui  laisse  à ses  voisins  le  fu- 
neste honneur  de  commencer  les  guerres , et  ne 
veut  vaincre  que  pour  avoir  la  gloire  de  les  finir. 
Demandons  à Dieu  qu’il  réunisse  dans  son  ame 
royale  tontes  les  grandes  qualités  des  saints  rois 
qui  ont  autrefois  gouverné  la  France;  que  son 
règne  nous  rappelle  la  gloire  du  règne  de  son  au- 
guste bisaïeul , qu'il  va  se  proposer  pour  modèle; 
qn’il  voie  comme  lui  autour  de  son  trône  les  en- 
fants de  ses  enfants;  et  qu’enfin  un  règne  qui 
commence  sous  des  présages  si  heureux , soit  le 
règne  de  la  paix , de  la  piété,  de  la  gloire  et  de  l'a- 
bondance. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Denm  en  actions  de  grâ- 
ces du  rétablissement  de  la  santé  du  Ko i. 

20  août  1726. 

Nous  vous  demandions  il  y a peu  de  jours,  mes 
Frères,  des  prières  publiques,  pour  attirer  les  grâ- 
ces et  les  secours  du  ciel  sur  les  prémices  favora- 
bles du  gouvernement  de  notre  jeune  monarque. 
Hélas  ! dans  le  temps  même  que  nos  temples  re- 
tentissoient  encore  de  supplications  et  d’actions  de 
grâces , la  main  de  Dieu  l’a  frappé , et  nos  chants 
de  joie  se  sont  changés  en  deuil,  et  en  des  frayeurs 
mortelles.  Il  venoit  de  se  donner  tout  i nous , et 
de  charger  un  âge  encore  tendre  de  tout  le  poids 
de  la  royauté;  et  à peine  commencions- nous  à le 
posséder,  et  h jouir  des  premiers  fruits  de  son 
amour  pour  nous,  que  nous  avons  été  menacés  de 
le  perdre. 

Ce  précieux  reste  de  tant  de  princes;  cette  étin- 
celle heureuse  , seule  échappée  de  l'extinction  et 
du  débris  de  toute  la  maison  royale  ; ce  gage  uni- 
que et  auguste  de  l'affermissement  du  trône  et  de 
la  tranquillité  domestique  ; ce  don  de  Dieu  laissé  à 
la  nation  pour  la  consoler  de  ses  malheurs  et  de  ses 
pertes;  ce  signe  sacré,  que  le  ciel,  après  un  dé- 
luge de  sang  et  de  carnage . a montré  à l’Europe , 
pour  être  comme  le  garant  de  la  cessation  des  fléaux 
publics,  et  de  la  paix  des  peuples  et  des  nations  ; 
le  Seigneur,  qui  nous  Pavoit  donné  dans  sa  misé- 
ricorde , a été  déjà  plus  d'une  fois  sur  le  point  de 
nous  l’ôter  dans  sa  colère. 

Youdroit-il  nous  faire  priser  davantage  son  bien- 
fait, en  nous  menaçant  si  souvent  de  le  repren- 
dre? Mais  si  notre  amour  pour  le  roi  pouvoil  de- 
venir 1a  sôrelé  de  sa  vie;  s’il  ne  falloir , pour  le 
conserver  toujours  i son  peuple , que  sentir  toute 
la  grandeur  du  bienfait  qui  nous  l'a  laissé;  si  la 


durée  de  notre  reconnoissance  pouvoit  répondre  de 

celle  de  ses  jours;  en  un  mot,  si  nos  cœurs  déci- 
doient  de  ses  destinées;  hélas  ! que  resteroit-il  à 
souhaiter  pour  lui , et  que  pourrions-nous  avoir 
encore  à craindre  nous-mêmes  ? la  F rance  seroit  le 
plus  heureux  peuple  de  l’univers;  et  le  Seigneur 
nous  combleroit  tous  les  jours  de  nouvelles  fa- 
veurs , s’il  en  mesuroil  l’abondance  et  l’excès  sur 
celui  de  notre  tendresse  pour  nos  maîtres. 

Dieu  ne  veut  donc  punir  en  les  frappant , que 
notre  peu  de  fidélité  pour  lui  : ce  sont  nos  crimes 
tout  seuls,  qui  d’ordinaire  font  tous  nos  malheurs; 
eux  seuls , dans  ces  jours  de  deuil , dont  le  souve- 
nir est  encore  si  récent , nous  enlevèrent  à la  fois 
tant  de  princes,  les  appuis  du  trône,  et  l’espérance 
de  la  monarchie.  J.es  successions  des  branches  ré- 
gnantes n’ont  jamais  manqué  parmi  nous , que 
dans  les  temps  où  la  corruption  des  cours,  et  le 
débordement  des  mœurs  publiques,  attiraient  sur 
nous  la  colère  du  ciel  : le  sang  royal  cessoil  alors 
de  couler  des  pères  aux  enfants;  Dieu  livrait  à 
l’esprit  de  révolte  et  de  dissension  les  grands  et  le 
peuple , et  la  confusion  publique  expioit  les  cri- 
mes publics  ; les  tristes  exemples  des  siècles  passés 
doivent  devenir  une  instruction  pour  le  nôtre. 
Dieu  châtie  toujours  les  iniquitésdes  nations, eu  Ienr 
ôtant  les  bons  rois,  ou  en  leur  en  donnant  dans  sa 
colère  ; il  vient  donc  de  sauver  son  peuple,  en  nous 
conservant  le  roi  : Egressus  es  in  salutem  populi 
lui,  in  sa  lutrin  mm  Chrislo  fuo;(On*T.IlABAC., 
ni,  13.)  que  la  vivacité  de  nos  actions  de  grâces 
réponde  donc  à celle  de  nos  frayeurs. 

Mais  souvenons-nous  que  notre  fidélité  envers 
Dieu,  est  la  seule  reconnoissance  qu’il  nous  de- 
mande. Il  y a long-temps  qu’il  nous  châtie,  et 
nous  nous  en  plaignons  tous  les  jours;  il  a versé 
sur  nous  successivement  tous  les  fléaux  de  sa  co- 
lère, il  vient  de  nous  montrer  le  seul  et  le  plus  for- 
midable dont  il  resloit , pour  ainsi  dire , encore  â 
sa  justice  de  nous  affliger,  en  frappant  le  roi.  N’at- 
tendons la  fin  de  nos  malheurs  que  de  celle  de  nos 
crimes  : les  voies  singulières  par  où  il  a conduit 
notre  jeune  monarque  sur  le  trône,  nous  annon- 
cent des  desseins  singuliers  de  misérioorde  sur 
nous.  C’est  un  nouveau  Moïse,  seul  sauvé  par  une 
protection  miraculeuse,  de  tonte  son  auguste  race, _ 
pour  délivrer  sans  doute  un  jour  son  peuple  da 
joug  de  l’oppression  et  de  la  misère.  Déjà,  comme 
nn  saint  roi  de  Jnda,  ses  yeux  vont  chercher  des 
hommes  fidèles , pour  les  faire  asseoir  auprès  de 
lui  : Oculi  me i ad  fidèles  terra',  ut  sedeant  me- 
eum:  (Ps.,  c,  6.)  il  veut  que  le  sage  modérateur 
de  son  enfance , le  devienne  aussi  de  son  règne; 
que  les  mêmes  principes  d’Immanité,  de  justice. 
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de  religion,  qui  ont  formé  ses  premières  mœurs  , 
forment  les  règles  de  son  gouvernement;  et  que 
les  mêmes  mains  qui  lui  ont  montré  les  périls  et 
les  devoirs  de  la  couronne,  lui  aident  à la  soute- 
nir. Ne  rendons  pas  inutiles,  nies  cliers  Frères, 
des  présages  si  heureux  ; et  ne  tournons  pas  con- 
tre nous,  en  continuant  d'irriter  le  ciel , les  grands 
avantages  qu'ils  nous  promettent. 

MANDEMENT 

Pour  la  publication  du  jubilé  de  l'année  sainte. 

3 févribh  1727. 

Nous  vons  annonçons  toujours,  mes  chers  Frè- 
res, avec  une  nouvelle  joie , les  grâces  et  les  re- 
mèdes que  l'Église  ne  se  lasse  point  d’offrir  à 
notre  foiblesse  : que  manqueroit-il  à notre  conso- 
lation, si  les  fruits  que  vous  en  devez  retirer,  ré- 
pondoient  à nos  vœux  et  i vos  besoins  ? 

Vous  attendiez  avec  impatience  ce  temps  heu- 
reux d’indulgence  et  de  propitiation  ; et  vous  re- 
gardiez avec  une  sainte  jalousie , les  royaumes  et 
les  Eglises  qui  en  avoient  déjà  été  favorisés.  Le 
saint  qne  vous  attendiez , est  enfin  arrivé , mes 
chers  Frères  : La  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  a 
paru  au  milieu  rie  vous:  mais  c'est  afin  que , re- 
nonçant à tous  vos  désirs  injustes  et  criminels  , 
vous  viviez  au  milieu  du  siècle  avec  celte  piété  , 
cette  justice , cette  sage  sobriété  (Tit.,  Il,  11,12), 
qu'exige  la  sainteté  de  votre  vocation. 

bous  la  loi  de  Moïse , en  cette  grande  année  ju- 
bilaire que  l’Église  appelle  sainte,  les  terres  se 
reposoient  ; les  esclaves  recouvroient  leur  liberté; 
les  familles  rentroient  en  possession  de  leurs  biens 
aliénés  ; toutes  les  dettes  étoienl  anéanties;  chacun 
revenoit  i sa  première  condition.  Ce  n’étoient  là, 
mes  chers  Frères,  que  les  ombres  de  l'avenir  : ces 
terres  qui  se  reposoient , nous  figuraient  ce  repos 
éternel , où  nous  serons  délivrés  de  toutes  les  sol- 
licitudes de  la  terre , et  après  lequel  nous  devons 
sans  cesse  soupirer  : ces  esclaves  qui  recouvraient 
leur  liberté,  c’est  nous-mêmes  qui  jusqu'ici  sous 
la  servitude  du  démon  et  du  péché , allons  rentrer 
dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  : ces  biens  alié- 
nés qui  revenoient  à leurs  maîtres,  ce  sont  les 
biens  de  la  grâce , qne  nous  avions , pour  ainsi 
dire,  aliénés;  l’innocence  et  la  justice  que  nous 
avions  perdues;  notre  patrimoine  en  Jésus-Christ 
que  nous  avions  dissipé , et  que  la  bonté  de  Dieu 
va  nous  rendre  ; enfin  ces  dettes  anéanties , sont 
nos  crimes  qui  nous  rendent  redevables  à la  jus- 
tice divine,  et  que  le  sang  de  Jésus-Christ  va  ef- 
facer : nous  allons  rentrer  dans  nome  premièrecon- 
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ditiun,  dans  cet  étal  heureux  où  la  grâce  du  bap- 
tême nous  avoit  d’abord  établis. 

Voilà  , mes  chers  Frères,  les  dons  iuestimables 
que  l’Eglise  vous  offre.  Plus  ils  sont  grands,  plus 
les  dispositions  pour  les  recevoir  doivent  être 
saintes  : les  dons  de  Dieu  ne  sont  pas  pour  les 
âmes  qui  ne  veulent  pas  revenir  sincèrement  à 
Dieu.  Si  notre  pénitence  n’est  que  sur  notre 
langue , et  dans  la  simple  confession  de  nos  fautes, 
comme  peut-être  elle  l’a  toujours  été  jusqu’ici;  si 
le  cœur  n’y  a point  de  part , il  n'en  aura  point  aussi 
aux  grâces  de  l’Église  : le  temps  de  miséricorde 
deviendrait  un  temps  rigoureux  de  justice  pour 
nous;  et  noos  ajouterions  à nos  crimes  celui  d’avoir 
abusé  du  remède  qui  devoit  les  expier. 

Mais  nous  avons  de  vous , mes  chers  Frères , 
des  espérances  plus  consolantes  : Approchons  donc 
avec  confiance  de  ce  trône  de  grâce,  pour  y trouver 
la  miséricorde  et  le  salut  que  nous  attendons; 
(Hkbr.,  iv  , 16.)  offrons  à Dieu  les  gémissements 
d’un  cœur  touché  : ne  bornons  pas  même  nos 
prières  et  nos  supplications  à nos  propres  besoins; 
que  les  maux  de  l’Eglise  nous  touchent;  que  les 
périls  de  la  foi  et  les  tristes  divisions  qui  l’aflbiblis- 
sent,  raniment  notre  zèle  et  affermissent  notre 
soumission;  que  les  calamités  de  la  guerre , dont 
nous  sommes  menacés , et  que  nous  n'avons  déjà 
que  trop  long-temps  éprouvées , réveillent  encore 
nos  vœux  et  nos  soupirs.  Désarmons  le  bras  de  la 
colère  de  Dieu , prêt  à tomber  sur  nous  ; deman- 
dons-! ui  cette  paix  que  le  monde  ne  veut  et  ne  peut 
pas  donner  : attirons  sur  les  princes  et  sur  les  rois, 
cet  esprit  de  concorde  qui  lie  les  cœurs,  qui  réunit 
les  intérêts,  qui  calme  les  animosités,  qui  prévient 
les  dissensions  et  les  troubles. 

Demandons  pour  le  roi  surtout,  celte  sagesse 
qui  prévient  les  années;  ce  cœur  docile  aux  bons 
conseils;  cette  sensibilité  aux  misères  publiques , 
qne  de  sages  instructions  lui  ont  de  bonne  heure 
inspirée,  et  lui  inspirent  encore  tous  les  jours; 
la  fécondité  de  son  auguste  mariage , et  un  règne 
qui  soit  plutôt  le  règne  de  la  paix , de  l’abondance 
et  de  la  justice , que  des  guerres  et  des  victoires. 

Secondons  les  pieuses  intentions , elles  désirs 
fervents  du  saint  pontife,  que  le  Seigneur  dans  sa 
miséricorde  a donné  à son  Église , et  qui  ne  cessa 
de  lever  les  mains  au  ciel  , pour  détourner  les 
fléaux  que  Injustice  de  Dieu  semble  nous  préparer. 
Nous  obtiendrons  ce  que  nous  demandons,  si  nous 
le  demandons  avec  foi  : les  prières  communes  de 
l’assemblée  des  fidèles,  ont  un  accès  privilégié  au- 
près du  trône  de  la  majesté  divine  ; et  l’Esprit 
saint  qui  les  inspire  et  qui  les  forme  dans  les  cœurs 
est  toujours  exaucé. 
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MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Denm  en  aetio ns  de 
grâces  de  l’heureux  accouchement  de  la  Reine. 

2 SEPTEMBRE  1727. 

Dirai  répand  la  fécondité  sur  la  maison  royale , 
mes  chers  Frères  : il  nous  ouvre  des  espérances 
qui,  en  assurant  un  jour  la  succession  du  trône , 
assureront  la  tranquillité  de  la  monarchie.  La  piété 
de  notre  auguste  reine  vient  déjà  d'être  récom- 
pensée par  la  na:ssance  de  deux  princesses  : le  ciel 
achèvera  d'exaucer  ses  vœux  et  les  nôtres;  et 
d'elle  naîtra  le  successeur  de  tant  de  grands  rois , 
et  l'héritier  d’un  si  vaste  et  florissant  royaume. 
Les  faveurs  dont  la  bonté  de  Dieu  vient  de  nous 
combler , en  éloignant  de  nous  le  fléau  de  la 
guerre , nous  répondent  de  celles  qu’il  nous  pré- 
pare : hâtons-les,  meschers  Frères,  par  nos  prières 
et  par  nos  actions  de  grâces;  demandons-lui  qu’il 
nous  conserve  un  roi  qu’il  nous  a donné  dans  sa 
miséricorde  ; qu'il  continue  4 répandre  ses  béné- 
dictions sur  la  reine;  et  qu’il  prolonge  les  jours 
du  ministre  respectable  qui  préside  4 leurs  con- 
seils , et  qui  ne  fait  usage  de  l’autorité  qui  lui  est 
confiée , que  pour  le  bonheur  de  la  France , et 
pour  le  soulagement  et  la  consolation  des  peuples. 

MANDEMENT 

Pour  ordonner  une  procession  gtnirale,  et  faire 
chanter  le  Te  Deum  eu  actions  de  grâces  de  la 
naissance  d'un  Dauphin. 

44  SEPTEMBRE  4729. 

Les  vœux  de  la  France , mes  très  chers  Frères, 
sont  enfin  exaucés.  Dieu , qui  pour  nous  faire  sen- 
tir l’instabilité  des  choses  humaines , se  plaît , ce 
semble,  4 faire  passer  sans  cesse  les  sceptres  et  les 
empires  d'une  race  4 une  race  nouvelle , continue 
par  une  miséricorde  singulière  4 perpétuer  depuis 
un  nombre  étonnant  de  siècles , l’empire  franco is 
dans  la  maison  royale.  Il  vient  enfin  d'accorder  un 
successeur  au  trône  ; un  nouveau  soutien  à la  mo- 
narchie; un  gage  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  4 
toute  l'Europe.  Le  sang  de  saint  Louis  ne  cessera 
pas  de  couler , la  race  des'Justes  ne  manquera  pas; 
et  leurs  neveux  pusséderont  jusqu’4  la  fin  l’héri- 
tage que  le  ciel  accorda  dès  le  commencement  4 ta 
piété  et  4 la  valeur  de  leurs  augustes  ancêtres. 
Toutes  les  italiens  qui  nous  sont  connues , après 
une  certaine  révolution  de  temps  et  d’années,  ont 
plus  d’une  fois  changé  de  maîtres;  de  nouveaux 
noms  y sont  montés  sur  le  trône  4 la  place  de* 


anciens , dont  la  postérité  étoit  ou  éteinte1,  on  chas- 
sée par  des  usurpateurs  de  l’héritage  de  ses  pères. 
Les  guerres , les  dissensions  domestiques , le  ren- 
versement même  de  la  foi  ; en  nn  mot,  la  désola- 
tion des  peuples  et  des  empires,  a presque  tou- 
jours été  le  fruit  de  ces  tristes  mutations.  La  France 
seule  conserve  encore  ses  anciens  maîtres;  et  avec 
enx , elle  conserve  encore  la  foi  de  ses  pères,  les 
lois  primitives  de  ta  monarchie,  les  maximes  an- 
ciennes et  respectables  de  l'Église  et  de  l’étal.  SI 
les  vices  de  la  nation  la  rendent  indigne  d’une  fa- 
veur si  signalée,  Dieo  l’accorde  sans  doute  4 la  fi- 
délité et  i l’amour  qu’elle  a toujours  eu  pour  ses 
rois.  Oui,  mes  très  chers  Frères,  le  nouveau  prince 
qne  le  ciel  vient  d'accorder  4 nos  désirs , assure 
nos  fortunes,  la  tranquillité  de  nos  villes,  l’état  de 
chaque  citoyen , et  fournit  an  ministre  sage  qui 
semble  tenir  en  ses  mains  la  destinée  de  toute 
l'Europe , des  moyens  sûrs  de  pacifier  les  rois  et 
les  nations,  et  de  soulager  les  peuples  4 qui  le 
malheur  des  temps , les  soupçons  et  les  préparatifs 
d'une  guerre  incertaine , n’ont  pas  encore  permis 
de  respirer  de  leurs  calamités  passées,  et  de  jouis 
des  douceurs  et  des  avantages  de  la  paix. 

U seroit  inutile , mes  Frères , de  vous  exhorter 
de  joindre  vos  actions  de  grâces  4 celles  de  l’Eglise 
pour  le  don  inestimable  dont  la  bonté  de  Dieu 
vient  de  nous  favoriser.  Yous  l’aviez  souhaité  et 
demandé  au  ciel  avec  trop  de  zèle,  pour  ne  lui  en 
pas  marquer  la  plus  vive  reconnoissance.  Attirons 
donc  non-seulement  par  nos  actions  de  grâces  „ 
mais  encore  par  la  sainteté  de  nos  mœnrs,  sur  cet 
enfant  précieux  toutes  les  bénédictions  qui  peuvent 
en  faire  nu  jour  un  prince  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Les  bons  rois  sont  toujours  la  récompense  de  la 
piété  des  peu  pies  : reudons-nous  dignes  des  faveurs 
du  ciel  ; il  ne  cessera  pas  de  nous  pro'éger,  tandis 
qne  nous  ne  cesserons  pas  de  lui  être  fidèles. 

MANDEMENT 

Pour  la  seconde  visite  générale  du  dioclse. 

1"  février  1730. 

Nous  venons  de  terminer,  mes  très  chers  F rères, 
la  première  visite  générale  de  ce  vaste  diocèse.  Si 
nous  y avons  trouvé  de  la  consolation  dans  le  zèle 
de  beaucoup  de  ministres,  qui  partagent  avec 
nous  la  sollicitude  pastorale,  Dlen  n’a  pas  permis 
que  notre  joie  ait  été  pleine  et  entière  : les  besoins 
infinis  du  peuple  immense  que  la  Providence  nous 
a confié  ; la  multitude  d’ouvriers  que  nous  avons 
établis  pour  le  conduire , et  parmi  lesquels  il  est 
difficile  qu'il  ne  s’en  trouve  quelques-uns  moins 
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fidèles  à l’esprit  de  leur  vocation  ; les  désordres 
publics  qui  sont  toujours  les  tristes  suites  de  leur 
infidélité  ; la  misère  même  , les  calamités  des 
ca  mpagnes  que  nous  avons  visitées;  tout  cela  a 
rempli  notre  cœur  d’amertume.  Noua  avons  trem- 
blé sous  le  poids  formidable  de  notre  ministère  et 
sous  l’immensité  de  nos  devoirs;  et  vous  savez  que 
nous  avons  paru  au  milieu  de  vous  (pour  parler 
avec  l’Apôtre),  pénétrés  de  crainte  et  de  frayeur  à 
la  vue  de  nos  obligations  et  des  vôtres  : In  timoré, 
et  tremore  mullo  fui  apud  rot.  (t  Cor.  , H , 3.) 
Mais  le  fardeau  qui  alarme  notre  foiblesse  n’abat 
point  notre  confiance  : elle  serait  vaine  sans  doute, 
si  nous  n’attendions  de  ressource  que  de  nous- 
méme  : mais  outre  que  toute  notre  confiance  est 
en  ceiui  qui  nous  envoie , et  qui  nous  a promis 
d'étre  avec  nous  jusqu'à  la  fin  ; tant  de  saints  évê- 
ques qui  ont  été  les  premiers  pasteurs  de  cette 
Église,  et  qui  l’ont  sanctifiée  par  leurs  travaux  et 
par  leur  sang,  demanderont  pour  nous  et  pour  les 
peuples  qu’ils  acquirent  à Jésus-Christ,  une  partie 
de  la  force  et  de  l'esprit  épiscopal  dont  ils  furent 
remplis.  Ils  ne  permettront  pas  qu'une  portion  si 
illustre  et  si  ancienne  del'hérilage  de  Jésus-Christ, 
le  fruit  de  leurs  souffrances  et  de  leur  prédication 
apostolique,  perde  tout  son  éclat  entre  les  mains 
d’un  indigne  successeur. 

Ainsi , mes  chers  Frères  , nos  soins  doivent 
croître  et  se  ranimer,  à mesure  que , connoissant 
mieux  les  besoins  de  nos  Églises,  nous  voyons 
multiplier  nos  devoirs.  Nous  vous  annonçons  donc 
une  seconde  visite  générale  : et  c’est  une  nouvelle 
de  paix  et  de  charité  que  nous  prétendons  voua 
annoncer,  afin  que , selon  le  langage  de  l’Apôtre, 
Lorsque  nous  serons  de  «ouvra*  présents  parmi 
vous , nous  trouvions  en  vous  un  sujet  de  nous 
glorifier  de  plus  en  plus  en  Jésus-Christ.  ( Pin- 
UPP.,  1,  25,  26.)  Car,  mes  Frères  , vous  seuls 
pouvez  étrelagloireella  consolation  de  noire  épis- 
copat , puisque  vous  seuls  en  êtes  les  coopérateurs: 
Ayez  soin  seulement,  ( Ibid.,  v.  27)  pour  conti- 
nuer à nous  servir  des  expressions  de  l’Apôtre, 
ayez  soin  de  vous  conduire  d'une  manière  digne 
de  l'Évangile  de  Jésus-Christ , afin  que  je  voie 
moi-méme  , étant  présent  parmi  vous,  ou  que 
j'entende  dire,  en  étant  absent,  que  vous  demeure  s 
fermes  dans  un  même  esprit,  combattant  tous 
d'un  même  cœur  pour  la  foi  de  l'Évangile. 

Renouvelons-nous  donc  tous  ensemble,  mes 
Frères,  dans  cet  esprit  de  zèle  et  de  charité,  qui 
fait  toute  la  consolation  comme  tout  le  succès  de 
nos  fonctions.  Rappelons-nous  sans  cesse  , selon 
l’avis  de  l’Apôtre , le  souvenir  de  ces  saints  pas- 
teurs, qui  annoncèrent  les  premiers  la  parole  de 


l’Évangile  à nos  peuples;  et  en  eonaidénmtquelles 
furent  les  bénédictions  abondantes  de  lenr  minis- 
tère, et  par  quelle  fin  ils  couronnèrent  leurs  tra- 
vaux, imitons  leur  foi  : Mementote  prayositorum 
testrorum . quorum  inluentes  eritum  convcrsa- 
tionis,  imilamini  fidem.  (Urb.,  XIII,  7.)  Confon- 
dons-nous de  nous  trouver  si  peu  conformes  à ces 
anciens  modèles:  ce  n’est  pas  un  reproche  que  noua 
voulons  vous  foire  pour  vous  contrister;  ce  n’est 
qu’un  nouveau  motif  que  nous  vous  proposons , 
pour  vous  soutenir  et  vous  encourager  comme  nous 
dans  l’exercice  pénible  de  nos  fonctions. 

Car,  du  reste,  mes  chers  Frères,  pour  finir  avec 
le  même  Apôtre  (Philipp.  ,4,  8 et  sulv.  j.  Dieu 
m 'est  témoin  aver  quelle  tendresse  je  vous  aime 
tous  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ;  et  ce  que 
je  lui  demande  , est  que  votre  charité  croisse  de 
plus  en  plus  en  lumière  et  en  toute  intelligence, 
afin  que  vous  sachiez  discerner  ce  qui  est  meil- 
leur et  plus  utile;  que  vous  soyez  purs  et  sincères, 
et  que  vous  marchiezjusqu'au  jour  de  Jésus-Christ 
( ce  jour  terrible  de  1a  visite  du  prince  des  pas- 
teurs, dont  la  nôtre  n’est  que  la  préparation  et 
l’attente),  sans  que  votre  course  soit  interrompue 
par  aucune  chute;  et  que  pour  la  gloire  et  la 
louange  de  Dieu,  vous  soyez  remplis  des  fruits  de 
justice  par  Jésus-Christ. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de 

grâces  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc 

d’Anjou. 

22  SEPTEMBRE  4730. 

Nous  demandions  , mes  chers  Frères,  et  nons 
n’osions  presque  nous  promettre  que  Dieu  daignât 
encore  favoriser  la  monarchie  et  la  maison  royale, 
de  la  naissance  d’un  nouveau  priuce.  Ce  sont  là 
de  ces  dons  singuliers  que  le  ciel  réserve  dans  sa 
miséricorde  pour  récompenser  la  piété  des  rois  et 
des  peuples,  et  assurer  la  tranquillité  des  empires. 
Que  nous  reste-t-il  i desirer,  mes  chers  Frères  , 
sinon  de  nous  rendre  de  plus  en  plus  digues  des 
bienfaits  de  Dieu , et  lui  demander  que  la  même 
protection  miséricordieuse , de  qui  nous  tenons  ces 
gages  précieux  de  notre  sûreté,  nous  les  conserve, 
et  qu’elle  verse  dans  le  cœur  de  ces  jeunes  princes, 
la  crainte  de  son  nom,  l’amour  des  peuples,  et  la 
sensibilité  aux  misères  publiques , qui  a toujours 
fait  la  gloire  la  plus  sûre  et  la  plus  durable  des 
bons  rois. 

Qu’ils  vivent  long- temps  sous  les  yeux  d’un 
père  auguste  et  religieux , qui  ne  fait  usage  d’une 
puissance  si  redoutable  autrefois  à l’Europe,  que 
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pour  la  pacifier,  el  rendre  ensuite  ses  peuples  heu- 
reux! 

Qu’ils  jouissent  jusques  b l’Age  le  plus  mùr  des 
exemples  el  de  la  tendresse  d’une  reine  pieuse  ; 
dont  les  vertus  autant  que  l’heureuse  fécondité 
comblent  tous  nos  souhaits  ! 

Ainsi  élevés  sous  un  règne  heureux  et  pacifique, 
ils  le  transmettront  b nos  neveux  ; et  la  France,  en 
voyant  perpétuer  le  sang  de  saint  Louis  sur  le 
trône , verra  perpétuer  avec  lui  sa  gloire  et  sa  fé- 
licité. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deunt  en  actions  (le 

i /races  de  la  prospérité  des  armes  du  Roi. 

7 JANVIER  1731. 

Dieu  vient  de  bénir,  mes  chers  Frères,  les  inten- 
tions pacifiques  du  roi  et  la  justice  de  ses  armes. 
Nous  ne  saurions  assez  en  rendrenos  actions  de  gra- 
cesau  souverain  dispensaleurtptidisposedu  sort  des 
batailles  et  des  empires:  mais  comme  les  guerres  sont 
d’ordinaire  des  fléaux  destinés  à punir  nos  crimes, 
et  que  les  victoires  les  plus  éclatantes  sont  toujours 
onéreuses  aux  peuples  même  victorieux;  deman- 
dons-lui  en  même  temps  qu’il  réunisse  les  coeurs 
et  les  intérêts  des  princes  chrétiens  ; sollicitons  le 
retour  d’une  paix  préférable  b toutes  les  conquêtes; 
et  obtenons  de  ses  anciennes  miséricordes  sur  la 
monarchie , que  l'étincelle  de  dissension  qui  vient 
de  se  rallumer,  et  qui  menace  d'embraser  toute 
l'Europe,  s’éteigne  dans  sa  naissance,  et  ne  nous 
replonge  pas  dans  des  troubles  sur  lesquels  les  lar- 
mes que  nos  peuples  ont  versées,  ne  sont  pas  en- 
core bien  essuyées. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deunt  en  actions  de 
grâces  de  la  prise  du  chdteau  de  Milan. 

28  janvier  1734. 

Les  nouvelles  prospérités  dont  le  Seigneur  con- 
tinue de  favoriser  la  justice  des  armes  du  roi , 
exigent  de  nous , mes  très-chers  Frères , de  nou- 
velles actions  de  grâces.  Il  est  juste  que  les  mar- 
ques publiques  de  notre  reconnoissance  suivent  de 
près  la  rapidité  de  ses  bienfaits  : mais  moins 
éblouis  de  nos  succès  , que  touchés  des  calamités 
qu’entraîne  toujours  la  guerre,  mêlons  à nos  ac- 
tions de  grâces  des  désirs  chrétiens  de  paix  et  de 
concorde.  Entrons  dans  les  sentiments  de  l’Eglise, 
cette  mère  commune  qui  ne  voit  jamais  qu’avec 
douleur,  les  uatious  que  la  même  foi  et  la  même 


espérance  réunit  dans  son  sein , armées  les  uneg 
contre  les  autres.  Elle  est  toujours  cette  tendre  üo- 
chel  gui  pleure  la  perle  de  ses  enfaiils(MATTH.,  il, 
18.)  unissons-nous  a ses  vœux,  et  demandons 
avec  elle  à celui  qui  tient  en  ses  mains  le  cœur  des 
rois,  et  qui  inspire  les  bons  conseils  à leurs  minis- 
tres , qu’il  abrège  ces  jours  de  confusion  et  de  co- 
lère , toujours  funestes  b tous  les  peuples  armés , 
puisque  les  uns  y gémissent  de  leur  perte  et  de 
leurs  défiâtes,  et  les  autres  des  charges  et  des  ef- 
forts dont  il  leur  faut  acheter  1a  victoire.  En  nous 
conformant  ainsi  aux  vues  de  l'Eglise,  nos  ac- 
tions de  grâces  et  nos  prières  animées  de  son  es- 
prit, monteront  avec  plus  de  confiance  devant  le 
trône  du  Dieu  de  paix  et  de  dilection  : il  regardera 
avec  des  yeux  de  protection  et  de  miséricorde  les 
intentions  pures  et  pacifiques  du  roi  ; et  s’il  n’ac- 
corde pas  à nos  désirs  et  aux  siens , la  paix  qu’il  a 
toujours  aimée,  et  qui  est  comme  née  avec  lai,  et 
a commencé  de  régner  avec  lui  en  Europe , il 
continuera  à lui  accorder  des  victoires  qui  en  ins- 
pireront le  désir  aux  puissances  ennemies  qui  l’ont 
troublée. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de 
grâces  de  la  victoire  remportée  en  Italie  sur 
les  Impériaur.  par  les  troupes  du  Roi  et  celles 
du  roi  de  Sardaigne. 

28  juillet  1734. 

Laissons  à ceux  qui  ne  jugent  jamais  des  évé- 
nements que  par  les  vues  fausses  et  bornées  de  la 
sagesse  humaine , à s’enorgueillir,  et  à ne  chanter 
que  des  chants  d’allégresse  sur  nos  victoires.  Pour 
nous,  mes  chers  Frères,  instruits  dans  les  lumières 
de  la  foi , pensons  avec  une  sainte  frayeur,  que  la 
colère  de  Dieu  doit  être  bien  irritée  contre  les 
hommes , puisque  malgré  le  désir  universel  de  la 
paix,  que  les  longues  calamités  des  dernières 
avoient  inspiré  à tous  les  peuples  de  l’Europe , et 
aux  souverains  qui  les  gouvernent;  le  fléau  terri- 
ble de  la  discorde  leur  a remis  les  armes  i la  main 
avec  une  nouvelle  fureur , et  inonde  encore  la 
terre  du  sang  de  ses  habitants.  Il  est  vrai  que  Dieu 
favorise  visiblement  la  justice  des  armes  du  roi  : 
tout  victorieux  qu’il  est , il  est  encore  un  roi  pa- 
cifique : il  souhaite  la  paix  pour  ses  peuples  ; et  ses 
souhaits  sont  récompensés  par  des  victoires  : mais 
les  victoires  sont  toujours  des  bienfaits  d’un  Dieu 
irrité  contre  les  hommes. 

Quel  spectacle  en  effet,  mes  Frères,  nous  offre 
celle  même  que  nous  venons  de  remporter  ! un 
carnage  siaffreux  et  si  nouveau  du  côté  des  enne- 
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mis  et  du  nôtre, qu’on  n’en  trouve  presqued’excm- 
ple  que  parmi  les  peuples  barbares.  Eux  seuls  peu- 
vent triompher  d’une  journée  aussi  sanglante  et 
aussi  meurtrière  ; pour  nous,  elle  couvre  même  de 
deuil  l’éclat  de  notre  victoire  : elle  accompagne  nos 
témoignages  publics  de  reconnoissance  envers  le 
Dieu  des  armées,  d’uiie  tristesse  d'Immanité  et  de 
religion,  et  mêle  ànosactionsdegraces  les  larmes 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  verser 
sur  la  mort  de  nos  proches,  de  nos  amis,  et  de 
tant  de  vaillants  sujets,  qui  viennent  de  sacrifier 
généreusement  leur  vie  pour  la  gloire  du  prince, 
et  pour  les  intérêts  de  l’Etat. 

Quels  trophées  pourrions-nous  donc  élever  sur 
un  cliamp  des  bataille  tout  couvert  de  corps  entas- 
sés et  des  membres  épars  de  tant  de  milliers  de 
chrétiens?  Transportons-nous-y  en  esprit,  mes 
Frères;  et  de  ce  lieu  souillé  de  tant  de  ruisseaux 
de  sang,  et  si  lugubre  même  pour  nous  malgré  no- 
tre victoire;  de  ce  lieu,  dont  nous  ne  sommes  de- 
meurés les  maîtres , que  |>our  y lire  et  y méditer 
i loisir  l’instabilité  des  choses  humaines,  et  les 
malheurs  inévitables  des  guerres;  présentons  au 
Dieu  de  paix  ce  spectacle  si  capable  d'émouvoir 
ses  entrailles  paternelles  : faisons  monter  jusqu'à 
lui  la  voix  de  tant  de  sang  répandu  ; et  que  cette 
voix , loin  de  solliciter  comme  autrefois  sa  ven- 
geance, la  calme  et  la  désarme  : arrachons  de  ses 
mains,  par  nos  supplications,  le  glaive  que  sa  jus- 
tice lait  de  nouveau  briller  sur  nos  têtes  : promet- 
tons-lui  des  mœurs  plus  saintes , et  il  nous  accor- 
dera des  jours  plus  tranquilles  : faisons  cesser  les 
crimes  qui  l’irritent , et  il  suspendra  les  fléaux  qui 
nous  affligent.  Les  prières  qu'on  lui  adresse  pour 
la  paix  après  la  victoire,  sont  toujours  plus  sé re- 
nient exaucées  : c’est  la  religion  qui  les  inspire  ; 
c’est  l’Eglise  alors  elle-même  qui  prie  par  notre 
bouche  ; c’est  l’esprit  de  Dieu  qui  demande  pour 
nous , et  qui  forme  en  nous  ces  gémissements  se- 
crets; et  le  Seigneur  ne  rejette  jamais  des  prières 
qu’il  a formées  lui-même  dans  nos  cœurs. 

Allons  donc,  mes  chers  Frères,  nous  assembler 
aux  pieds  de  ses  autels,  plus  touchés  des  horreurs 
qn'entraine  la  guerre,  que  de  la  gloire  de  nos  suc- 
cès. Ne  demandons  pas  à un  Dieu , qui  n’est  des- 
cendu sur  la  terre  que  pour  y éteindre  dans  son 
sang  toutes  les  inimitiés,  et  réconcilier  l'univers ; 
ne  lui  demandons  pas  que  son  glaive  achève  d’ex- 
terminer les  nations  armées  contre  nous;  ces  priè- 
res de  sang  retomberaient  sur  nos  têtes  : deman- 
dons-lui  cette  paix , que  les  rois,  que  les  victoires, 
que  le  monde  ne  sanroit  donner,  et  qui  ne  peut 
être  l’onvrage  que  de  ses  miséricordes  infinies  : 
dcmandons-lui  que  les  peuples  et  les  rois  réunis 
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en/in , et  réconciliés , ne  soient  plus  occupés  qu’à 
le  sertir  ; et  que  pins  jaloux  d’étendre  le  règue  de 
la  foi  que  les  bornes  de  leur  empire,  ils  ne  pren- 
nent plus  les  armes,  que  pour  porter  ensemble 
l’étendard  de  la  religion , et  la  gloire  du  nom  chré- 
tien jusqu’à  ces  nations  infidèles,  qui  doivent  être 
appelées  un  jour  à la  connoissance  de  l’Evangile  : 
iu  conteniendo  populos  in  uuum , et  reges  , uf 
serciant  Domino.  (Ps. , ci , 23.) 

MANDEMENT 

Pour  fuir*  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de 
grâces  de  la  prise  de  Pliilisbourq. 

il  août  1734. 

Les  succès  continuels  qui  accompagnent  partout 
les  armes  du  roi , mes  chers  Frères,  justifient  tous 
les  jours  une  guerre  que  les  motifs  trop  ordinaires 
de  gloire  n’auraient  jamais  fait  entreprendre  i un 
jeune  monarque,  dont  la  sagesse  et  la  modération, 
connue  même  de  nos  ennemis,  ne  se  proposoit  que 
de  rendre  ses  sujets  heureux  par  un  règne  doux  et 
pacifique.  Il  n’est  armé  que  pour  défendre  la  cause 
de  l’innocent  et  de  l’opprimé , et  protéger  la  liberté 
d’une  nation  alliée,  de  font  temps  en  possession  de 
se  choisir  ses  maîtres. 

Aussi  Dieu  protecteur  de  ces  droits  inviolables, 
qui  font  toute  la  sûreté  des  peuples  et  des  empires, 
anime  nos  troupes  d'une  valeur  au-dessus  même 
de  cette  valeur  si  naturelle  au  sang  françois.  Les 
difficultés  des  entreprises  leur  en  facilitent  le  suc- 
cès : les  eaux  conjurées  lie  semblent  rendre  leurs 
conquêtes  impossibles , que  pour  les  rendre  plus 
glorieuses;  et  chaque  jour  est  marqué  par  de  nou- 
velles victoires.  L’Espagne , notre  alliée , et  ren- 
trée en  possession  de  son  ancienne  valeur , recou- 
vre rapidement  les  couronnes  que  le  malheur  des 
temps  loi  avoit  enlevées  ; et  le  prince  qui  les  avoit 
usurpées , les  perd , pour  en  avoir  voulu  mettre 
nne  étrangère  sur  la  tête  d’un  usurpateur.  Nos 
ennemis  défaits  en  Italie,  y trouvent  à peine  un 
asile  pour  ramasser  les  débris  de  leur  armée,  et  se 
mettre  en  sûreté  : et  le  plus  fameux  de  leurs  gé- 
néraux n’est  venu  se  présenter  à la  ndtrc  en  Alle- 
magne , que  pour  être  témoin  de  la  valeur  de  nos 
soldats  , et  spectateur  tranquille  de  la  conquête 
qu’ils  viennent  de  faire,  à ses  yeux, de  la  plus  im- 
portante place  de  l’empire. 

Des  prospérités  si  suivies  exigent  d’autant  plus 
de  nous,  mes  chers  Frères,  des  marques  solen- 
nelles de  reconnoissance  envers  le  souverain  dis- 
pensateur desévénements,  qu’elles  pourront  enfin 
ouvrir  les  yeux  à nos  ennemis  sur  l’injustice  de 
leurs  projets,  et  redonner  à l'Europe  une  paix 
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toujours  préférable  an*  plot  éclatantes  victoires. Ne 
cessons  pas , nies  Frère* , de  la  demander  à celai 
seul  qui  prat  U donner  ; et  que  cette  prière,  si  di- 
gne de  la  religion , accompagne  et  sanctifie  tou- 
jours la  joie  publique , et  la  célérité  de  dos  actions 
de  grâces. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  urfions  de 

grâces  de  la  ricfolre  remportée  en  Italie  sur 

les  Impériaux,  par  les  troupes  du  Roi  et  celles 

du  roi  de  Sardaigne. 

22  octobre  1734. 

La  paix  que  l’Eglise  ne  cesse  de  demander  pour 
ses  enfants , et  que  nous  devons , mes  chers  Frè- 
res, sans  cesse  demander  avec  elle , semble  s’éloi- 
gner tous  les  jours  de  nous.  Dieu,  irrité  contre  les 
crimes  des  hommes , se  sert  des  hommes  mêmes, 
pour  exercer  envers  eu*  ses  vengeances;  et  en  les 
armant  les  uns  contre  les  autres,  il  les  punit , en 
les  rendant  eux-mêmes  le*  instruments  de  ses  châ- 
timents et  de  sa  colère.  Tant  de  sang  déjà  répandu, 
n’apaise  pas  encore  sa  justice;  un  nouveau  combat 
en  Italie,  encore  plus  sanglant  qqe  lepremier,  vient 
de  donner  un  spedacleaffreuxàtoutel’Europe.Mais 
au  milieu  de  tant  d'horreurs,  le  Dieu  de  Charlema- 
gne et  de  saint  Louis , fait  briller  sur  la  France,  et 
sur  le  successeur  de  leur  couronne  et  de  leur  foi , 
des  signes  éclatants  de  protection  et  de  bienveil- 
lance; la  victoire  nous  suit  partout;  l’audace,  les 
ruse* , les  efforts  de  nos  ennemi*  finissent  toujours 
par  la  boute  deleur  défaite  : ils  peuvent  surprendre 
la  vigilance  de  nos  troupes;  mais  ils  ne  peuvent  ré- 
sister i leur  valeur,  et  ils  sont  battus,  dès  que  nous 
sommes  â portée  de  combattre.  Nos  frontières  et 
l’intérieur  du  royaume  sont  à couvert  des  ravages 
et  des  autres  calamitésde  la  guerre  : et  tandisque 
nos  ennemis  voient  leurs  terres  désolées , et  tout 
leur  pays  en  proie  â la  licence  du  soldat;  le  labou- 
reur chez  nous  cultive  en  paix  nos  campagnes,  et 
le  citoyen  tranquille  autour  de  son  foyer,  en  re- 
cueille les  fruits , et  se  trouve  heureux  de  les  par- 
tager entre  les  besoins  de  sa  famille , et  ceux  de 
l’État. 

Ne  nous  glorifions  pas,  mes  Frères,  de  ces 
avantages  ; »e  mettons  pas,  comme  nous  exhorte 
le  Prophète,  noire  confiance  et  notre  sûreté,  dans 
notre  arc  ni  dans  notre  glaive.  Nos  armes  ne  sont 
victorieuses,  et  nos  troupes  invincibles , que  parce 
que  Dieu  combat  pour  nous.  La  même  main  qui 
nous  protège  peut  aussi  nous  abandonner;  et  d’au- 
tant plus  que  malgré  nos  victoires , nous  devons 


toujours  regarder  la  guerre  comme  un  fléau  qoe 
noscrimes  nous  ont  attiré.  Méritons  la  continuai  ion 
des  faveurs  du  ciel , en  déplorant  la  triste  nécessité 
qui  nous  arme  contre  nos  frères;  que  nos  victoires 
deviennent  elles-mêmes  pour  nous  de  nouveaux 
motifs  de  souhaiter  la  paix  ; sanctifions  toujours 
par  ce  désir  nos  actions  de  grâces;  elles  en  seront 
bien  plus  agréables  â celui  qui  est  le  Dieu  et  le 
Père  de  nos  ennemis  comme  le  nôtre.  Sa  tendresse 
se  réveillera  sur  eux  et  sur  nous;  il  conciliera  les 
intérêts  qui  nous  divisent , et  qui  paroissent  irré- 
conciliables à la  sagesse  humaine;  il  éclaircira  ce 
chaos  de  prétentions  opposées , où  toute  la  raison 
de  l’homme  se  perd , et  qui  semble  nous  annoncer 
une  guerre  étemelle.  Les  étals  et  les  empires , 
après  tant  de  tristes  convulsions  qui  les  agitent  , 
prendront  enfin  une  consistance  fixe  et  assurée  : 
celui  qui  sut  tirer  du  premier  chaos  l’harmonie  et 
l’ordre  de  l’univers,  saura  bien  tirer  du  trouble 
même  et  de  la  confusion,  où  sont  la  plupart  des 
peuples  et  des  étau  de  l’Europe,  l’arrangement 
qui  doit  y établir  l'ordre  et  la  tranquillité  : la  paix 
descendue  du  ciel  y réunira  les  cœurs  et  les  inté- 
rêts, et  nous  bénirons  avec  nos  ennemis  les  misé- 
ricordes infinies  du  Seigneur , qui  aura  bien  voulu 
la  donner  â la  terre. 

MANDEMENT 

Sur  le  retranchement  de  quelques  fêtes. 

29  aoot  4736. 

L’Église  toujours  attentive  à ménager  i ses  en- 
fants de  nouveaux  moyens  de  salut,  leur  a proposé 
dès  le  commencement  le*  exemples  des  Saints  dont 
les  vertus  avoient  le  plus  éclaté  sur  la  terre;  et  afin 
que  ces  grands  exemples  fissent  sur  nous  encore 
plus  d’impression , elle  a consacré  par  un  saint  re- 
pos et  par  un  culte  public , les  jours  destinés  A ho- 
norer leur  triomphe.  Mais  à mesure  que  la  foi  des 
peuples  s’est  refroidie,  et  que  ces  solennités  sain- 
tes se  sont  multipliées , une  loi  si  sage  et  si  utile 
n'a  servi  qu'à  multiplier  les  transgressions  : elle  est 
devenue  onéreuse  et  comme  impraticable  aux  gens 
de  la  campagne  en  leur  interdisant  le  travail,  l’uni- 
que ressource  de  leur  misère;  et  le  repos  ordonné 
dans  ces  jours  saints,  n’a  été  pour  beaucoup  d’au- 
tres qu’une  occasion  de  les  profaner  par  les  jeux  , 
la  fréquentation  des  cabarets,  et  d’autres  excès, 
suite  ordinaire  de  l’oisiveté  et  de  la  grossièreté  des 
peuples  dans  les  campagnes.  Ce  sont  ces  inconvé- 
nients si  publics  et  si  honteux  à la  religion , que 
nous  avons  résolu  de  prévenir,  i l’exemple  de  la 
plupart  des  évêques  de  l'Église  de  France. 
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MANDEMENT 

Pour  la  troisième  cisife  générale  de  sa»  diocèse. 

5 mari  1738. 

En  tous  annonçant  aujourd’hui,  mai  très-chers 
Frères,  notre  troisième  risile  générale,  et  tom 
(lisant,  avee  l’ Apôtre  aux  fidèle»  de  Corinthe  ■ 
Ecce  tertio  venioad  roi}  (2.  Coa.,  xui,  1.)  noua 
pouvons  bien  ajouter  avec  lui,  lorsque,  allant  à 
Jérusalem  il  visitoil  les  fidèles  de  l’Asie;  que  ce 
sera  ici  la  dernière  fois  que  nous  aurons  la  conso- 
lation de  passer  par  vos  églises.  La  patience  divine 
n'a  déjà  que  trop  prolongé  la  durée  de  notre  épis- 
copat, et  différé  de  vous  donner  A notre  place  un 
pasteur  selon  son  coeur, qui  répare  nos  fautes, qui 
coopère  plus  fidèlement  que  nous  è ses  desseins  de 
miséricorde  sur  vous  et  achève  en  vous  l’crurre  de 
l’Evangile,  que  nous  n'avons  encore  que  foible- 
ment  commencé  : en  attendant  la  fin  de  notre  car- 
rière, dont  le  terme  ne  sauroit  être  loin  , nous  ne 
cesserons  de  vous  porter  dans  nos  entrailles  pater- 
nelles; et  les  infirmités  de  l'âge  n'affuibliront  ja- 
mais le  tendre  amour  que  nous  avons  toujours 
conservé  pour  nos  peuples  : trop  heureux  si  notre 
tendresse  vous  avoit  été  aussi  utile,  qu’elle  a été 
réelle  et  sincère  1 Préparex-vous  donc,  me»  très- 
chers  Frères , à recevoir  en  notre  personne  Jésus- 
Christ  lui-mème,  la  sonnerai»  pasteur  et  l'étique 
de  nos  âmes  : (1.  Pxtb.,  u,  25.)  c’est  lui  dont 
nous  ne  sommes  que  les  (bibles  organes,  qui  va 
vous  visiter,  vous  consoler,  et  vous  instruira  par 
notre  boudie.  Quand  même,  comme  le  disoit  en- 
core le  même  Apôtre  aux  fidèles  de  Corinthe , 
notre  présence  n’auroit  rien  que  de  faible  et  de 
commun  aux  yeux  des  sens,  et  que  notre  discours 
fiaroilroit  vulgaire  et  eontemptible  (2.  Coa.,  x, 
10)  i la  fausse  sagesse  de  l’orgueil,  c’est  toujours 
Jésus-Christ  qui  vous  parlera  en  nous  ; o'est  lui 
qui  vous  apparoilra  en  notre  personne,  et  qui  se 
cachera  sous  les  dehors  humiliants  de  nos  faiblesses 
et  de  notre  moralité.  Préparez  donc  les  voies  à ce 
pontife  des  biens  éternels,  qui  va  élever  au  milieu 
de  vos  églisesle  trône  de  sa  grâce  (Heur.,  iv,  16.) 
pour  la  répandre  abondamment  sur  tous  ceux  qui 
en  approcheront  avec  cette  confiance  qu’inspire 
l’amour  et  le  sentiment  profond  des  misères  et  des 
besoins  qui  nous  la  rendent  si  nécessaire. 

Pour  vous,  nos  vénérables  Frères,  qui,  associés 
à notre  sacerdooe  et  à notre  ministère,  partagez 
avec  nous  les  soins  du  troupeau  immense  qui  nous 
est  confié;  nous  nous  confions  dans  le  Stigneur, 
que  les  grâces  de  celte  visite  se  répandront  encore 
plus  abondamment  sur  vous  que  sur  vos  peuples  ■ 


439 

plus  vos  devoirs  sont  sublimes  et  périlleux , plus 
vous  avez  besoin  de  nouveaux  secours,  pour  for- 
tifier en  v ou»  ce  qui  commençoit  è s’affoiblir , af- 
fermir ce  qni  chanceloil  déjà,  et  rallumer  ce  qui 
étoit  prêt  à s’éteindre. 

Nous-mêmes,  chargés  d’une  sollicitude  pins  gé- 
nérale, et  plus  exposés  i nous  ralentir  sous  le  poids 
que  les  desseins  impénétrables  de  la  Providence 
noos  ont  imposé;  nous  avons  besoin  que  l’exemple 
de  tant  de  bons  ouvriers,  que  la  misérirorde  de 
Jésus-Christ  conserve  à ce  diocèse,  et  que  nous 
avons  la  consolation  de  retrouver  dans  nos  visites, 
nous  ranime,  et  prévienne  en  nous  les  affoiblisse- 
ments  inséparables  de  l'âge,  et  encore  plus  du 
fonds  de  notre  corruption. 

Nous  espérons  donc,  nos  vénérables  Frères,  que 
vous  aurez  la  même  joie  de  nous  revoir,  que  nous 
aurons  nous- mêmes  de  vous  retrouver  i la  tête  de 
vos  troupeaux , les  nourrissant  du  pain  de  la  parole 
aainte,  les  édifiant  et  les  animant  par  vos  exem- 
ples, les  sanctifiant  par  les  grâces  et  les  secours 
des  sacrements , et  les  préparant  tous  à porter  un 
jour  aux  pieds  du  souverain  Pasteur,  le  fruit  de 
vos  travaux  et  de  vos  peines , et  de  former  avec 
vous  une  portion  de  l’Église  éternelle  des  pre- 
miers nés. 

MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Denm  en  actions  de 
grâces  de  la  patz  conclus  entre  le  Jtoi  et  l’Em- 
pereur. 

16  sois  1739. 

Nous  avions  toujours  gémi , mes  chers  Frères, 
sur  les  horreurs  et  le  carnage  affreux  qu'offrait  i 
nos  yeux  la  fureur  de  la  dernière  guerre  : nos 
avantages  mêmes  ne  pouvoieut  nous  consoler  de 
la  déplorable  effusion  du  sang  chrétien  ; et  nos  ac- 
tions de  grâces  solennelles  aux  pieds  des  autels , 
étoient  plutôt  des  vœux  publics  et  pieux  pour  la 
paix,  que  des  clianis  de  joie  sur  nos  victoires.  L’es- 
prit de  sagesse  et  de  modération  qui  gouverne  la 
monarchie,  s’étoil  môme  emparé  de  nos  armées; 
et  dans  une  guerre  où  elles  n’avoient  jamais  donné 
des  preuves  plus  éclatants  de  valeur,  on  ne  les 
vil  jamais  plus  disposées  à préférer  le  bonheur  de 
n’avoir  plus  d’ennemis,  à la  gloire  de  les  vaincre. 

Mais  s'il  étoit  louable  alors  de  désirer  la  paix,  il 
n’étoit  ni  sage  ni  possible  de  se  la  promettre.  Deux 
maisons  augustes , de  tout  temps  rivales,  et  tou- 
jours occupées  les  armes  à la  main  à se  disputer  la 
gloire  de  la  principale  autorité  dans  l’Europe, 
avaient  mis  les  peuples  et  les  nations,  et  presque 
l’univers  entier,  dans  leurs  dissensions  : les  coure 
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paroissoi  cul  aussi  irréconciliables  que  les  intérêts  : 
la  vois  terrible  de  la  colere  de  Dieu,  irritée  par 
nos  crimes , avoit,  pour  ainsi  dire,  sonné  la  guerre, 
mis  en  mouvement,  et  ébranlé  toute  la  terre  : 
Dedil  vocem  suam , moto  est  terra  . conturbatœ 
s toi  I génies,  et  inclinata  su»f  régna;  (Ps.,  xlv,7.) 
tout  étoil  dans  le  trouble,  ou  dans  le  mouvement 
pour  s'y  jeter;  et  loin  qu'une  guerre  si  vive  et  n 
cruelle  parût  devoir  finir,  elle  étoit  sur  le  point  de 
s'étendre  et  d’embraser  le  reste  des  états , qui  n’eu 
avoient  été  jusque  là  que  simples  spectateurs. 

Quel  prodige,  mes  chers  Frères,  que  celui  d’un 
calme  universel , que  le  Seigueur  a fait  succéder 
à une  guerre  qui  agiloit  l'Europe  entière  ; et  cela 
dans  le  temps  où  le  feu  de  la  discorde,  plus  en- 
flammé que  jamais,  sembloit  ne  devoir  plus  s'é- 
teindre! Feitife , et  videfe  opéra  Domini,  quir 
positif  prodigia  suprr  terra m , auferens  bella  us- 
que  ad  finem  terræ.  (Ps.,  xlv,  9,10.) 

Le  long  usage  que  vous  avez  déjà  fait  du  bonheur 
de  celte  paix  miraculeuse,  vous  en  a diminué  la 
surprise,  et  peut-être  aussi  ia  reconnoissance  . 
mais  rappelez  ce  moment  à jamais  mémorable , 
où  moins  que  jamais  attendue,  elle  vous  fut  an- 
noncée comme  sûre  ; et  rappelez  avec  ce  souvenir 
les  actions  de  grâces  que  chacun  de  vous , au  mi- 
lieu de  la  surprise  et  de  la  joie  publique,  rendit 
au  Seigneur  avec  une  acclamation  générale. 

Sans  doute,  mes  chers  Frères,  en  nous  comblant 
d’une  faveur  si  peu  attendue,  le  Seigneur  avoit 
été  louché  des  dispositions  pacifiques  du  roi,  au 
milieu  même  de  ses  victoires.  Les  principes  d’une 
sage  éducation  l’avoienl  accoutumé  à regarder  les 
guerres  même  les  plus  heureuses , comme  des 
fléaux  de  la  colère  de  Dieu  sur  les  peuples  : per- 
suadé que  les  conquêtes  affoiblissent  et  épuisent 
les  monarchies  mêmes  qu’elles  agrandissent  ; que 
les  succès  des  armes  les  plus  glorieux  touchent 
peu , lorsqu’ils  ne  servent  pas  à soulager  et  à es- 
suyer les  larmes  d'un  peuple  accablé  de  misère; 
que  les  rois  sont  établis  de  Dieu  plutôt  pour  être 
les  pères  et  les  protecteurs  de  leur  peuple,  que  les 
vainqueurs  de  leurs  voisins  ; et  qu’en  se  soumet- 
tant, à force  de  sang  et  de  subsides , de  nouveaux 
sujets,  ils  perdent  souvent  l’amour  et  la  confiance 
de  leurs  sujets  propres. 

Demandons  à Dieu , mes  chers  Frères , que  des 
dispositions  si  heureuses  et  si  héroïques,  ne  s’ef- 
facent jamais  de  l’ame  d’un  prince  si  citer  à son 
peuple  ; et  que  le  ministre  sage  qui  les  a gravées 
de  si  bonne  heure  dans  son  cœur  royal , les  y cul- 
tive aussi  long-temps  que  l’amour  et  l’intérêt  pu- 
blic de  la  nation,  et  celui  de  l'Europe  entière,  le 
demandent. 


MANDEMENT 

Pour  les  missions  de  son  diocèse. 

20  janvier  1742. 

Comme  la  dureté  de  nos  cœurs,  mes  très-chers 
Frères,  oppose  tous  les  jours  de  nouveaux  obstacles 
aux  miséricordes  infinies  de  Dieu  sur  nous;  il 
semble  que  sa  bonté  paternelle  ne  se  lasse  point  de 
son  côté  de  tenter  tous  les  jours  de  nouvelles  voies 
pour  nous  rappeler  de  nos  égarements.  Il  frappe 
nos  terres  de  stérilité  ; il  permet  que  les  besoins  de 
l’état  augmentent  le  poids  des  charges  publiques, 
tandis  qu’il  nous  retranche  une  partie  des  moyens 
de  les  soutenir  : il  a répandu  la  maladie  et  la  mort 
sur  nos  villes  et  sur  m»  campagnes;  nous  avons 
vu  à nos  côtés  les  pères  enlevés  aux  enfants , et  les 
enfants  les  plus  tendrement  aimés , à leurs  pères  ; 
nous  n’avons  cessé,  et  nous  ne  cessons  encore  de 
nous  plaindre  de  ces  malheurs  publics  ; mais  nous 
ne  pensons  pas  à faire  cesser  les  infidélités  et  les 
crimes  qui  nous  les  attirent. 

Nospasleursdu  haut  des  chaires  chrétiennes  ont 
beau  nous  annoncer  que  les  temps  deviendront 
plus  heureux  pour  nous , si  nos  mœurs  deviennent 
plus  pures  et  plus  saintes.  En  vain  ils  font  retentir 
au  milieu  de  nos  temples  les  prières  publiques  de 
l’Église  pour  vous  rendre  le  ciel  plus  favorable  ; 
vous  y courez  pour  obtenir  le  changement  des  sai- 
sons , et  non  celui  de  vos  cœurs  : vous  y deman- 
dez que  cette  terre  périssable  change  sa  stérilité 
en  une  heureuse  abondance;  mais  vous  n'y  deman- 
dez pas  que  celle  de  votre  cœur  devienne  celte 
terre  heureuse , inondée  des  rosées  du  ciel,  qui 
rapporte  au  centuple  : vous  souhaitez  par  vos  sup- 
plications de  toucher  un  Dieu  irrité;  mais  vous  ne 
voulez  toucher  à rien  de  ce  qui  l’irrite  dans  vos 
mœurs  ; c’est-à-dire , que  vous  voulez  qu’un  Dieu 
saint  favorise  vos  passions,  en  vous  rendant  l’a- 
bondance et  la  prospérité  qui  les  a jusqu’ici  tou- 
jours nourries  et  augmentées.  Vos  supplications 
publiques  sont  plutôt  lesclamenrs  chamelles  d'une 
multitude  de  coupables  qui  gémissent  de  se  voir 
enlever  les  objets  de  leurs  crimes , qu’une  assem- 
blée de  véritables  pénitents , qui  par  leurs  cris  et 
leurs  pieux  gémissements , viennent  témoigner  le 
repentir  sincère  du  mauvais  usage  qu’ils  en  ont 
toujours  fait. 

Ét  comment  voulez-vous,  mes  chers  Frères, 
que  des  prières  si  souillées  avisent  un  Dieu 
qu'elles  ne  peuvent  qu’irriter , et  qu’elles  obtien- 
nent de  sa  bonté  des  biens  dont  vous  abusez  , et 
qu’il  ne  pourrait  vous  accorder  quedans  sa  colère, 
et  comme  les  occasions  de  votre  perte  étemelle  ? 
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T'sez  de  vos  biens  suivant  les  règles  de  la  foi , si 
vous  voulez  que  les  prières  publiques  de  l'Église 
pour  leur  conservation , soient  exaucées. 

C'est  donc  en  vain , mes  Frères,  que  Dieu  vous 
rappelle  1 lui  par  les  fléaux  publics  dont  il  vous  af- 
flige , par  les  prières  publiques  qui  en  demandent 
la  cessation,  par  les  remontrances  des  pasteurs  or- 
dinaires qui  devraient  vous  rendre  vos  malheurs 
et  les  supplications  publiques  de  l'Eglise  , utiles. 
Mais  sa  bonté  ne  se  rebute  point  : à tous  ces  se- 
cours extérieurs  dont  vous  abusez , il  ajoute  les 
secours  secrets  et  continuels  de  sa  grâce.  Il  n’est 
point  de  pécheur  parmi  vous,  quelque  plongé  qu’il 
soit  dans  le  vice , dont  Dieu  ne  trouble  de  temps 
en  temps  la  fausse  paix  par  des  impulsions  saintes 
et  secrètes  : il  permet  (pie  la  satiété  elle- même  du 
crime  les  en  dégoûte  : il  leur  fait  former  mille  dé- 
sirs de  sortir  un  jour  de  l’abime  affreux  où  ils  se 
sont  précipités;  mais  ces  désirs  eux-mêmes  les  cal- 
ment, et  les  endorment  toujours  sur  leur  état  pré- 
sent , et  se  bornent  pour  tout  frnit  à faire  que  ces 
pécheurs  se  promettent  i eox-mêmes  un  change- 
ment à venir,  et  qu’ils  demeurent  tranquilles  tels 
qu’ils  sont. 

C’estainsi.mes  Frères, qne  rien  ne  vous  réveille 
de  votre  assoupissement,  ni  le  malheur  du  temps, 
ni  les  secours  publics  de  l’Église,  ni  les  impulsions 
secrètes  de  la  grâce  ; et  la  mort  est  toujours  pour 
tous  ceux  qui  vous  ressemblent , le  moment  ter- 
rible où  leurs  yeux  dégagés  des  ombres  du  corps , 
s'ouvrent  enfin,  mais  inutilement  pour  eux,  à la 
lumière  de  la  vérité. 

C’est  donc  pour  prévenir  nn  malheur  si  irré- 
parable. et  pourtant  si  commun,  que  la  bonté 
ineffable  du  Père  des  miséricordes , va  faire  un 
dernier  effort  pour  vous  obliger  de  rentrer  enfin 
en  vous-mêmes.  Il  envoyoit  autrefois  des  anges 
vengeurs  à son  penple , quand,  sourd  i tous  ses 
avertissements , leurs  iniquités  étoient  montées  i 
leur  comble;  il  réduisoit  en  cendre  les  villes  crimi- 
nelles: mais  ce  n’est  plus  ce  fen  de  colère  et  de 
vengeance  que  son  Fils  est  venu  allumer  sur  la 
terre,  c’est  le  feu  de  la  charité  ; les  anges  qu’il  vous 
envoie , et  qui  vont  parollre  au  milieu  de  vous , 
sont  les  ministres  de  la  paix  et  de  la  réconcilia- 
tion; il  va  mettre  sa  voix  et  sa  parole  sainte  dans 
leur  bouche. 

Cette  parole  de  vertu  et  de  magnificence , qui 
loin  de  détruire  les  villes,  et  d’en  exterminer  les 
habitants  , va  créer  au  milieu  de  vous  un  monde 
nouveau , nn  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre  : 
fox  Domini  in  rirtute  etmagnificentia.  (Ps.,28, 
4 ef  seq.) 

Cette  parole  salutaire  qui  va  remuer  les  eaux 


bourbeuses  des  vices,  et  en  purifier  son  héritage 
qui  en  est  inondé  et  infecté  depuis  si  long-temps  : 
Vox  Domini  super  aquas: 

Cette  parole  toute  puissante  qui  va  renverser  les 
cèdres  du  Liban , tout  l’édifice  de  l’orgueil , et  de 
ces  fortunes  élevées  sur  la  fraudeet  sur  l’injustice  : 
f'ox  Domini  confringentis  ccdros  l.ibani; 

Cette  parole  tout  embrasée  du  feu  du  zèle  et  de 
la  charité  , qui  va  éteindre  toutes  les  flammes  im- 
pures, et  en  allumer  de  chastes  et  de  saintes  dans 
vos  cœurs  : Vox  Domini  inlercidentis  /laminant 
ignis  : 

Cette  parole  féconde  qui  va  faire  enfanter  le 
nouvel  homme  à ces  âmes  tardives , timides,  irré- 
solues, et  pressées  depuis  long-temps,  par  les  mou- 
vements de  la  grâce  et  les  douleurs  de  l’enfante- 
ment , de  le  faire  naître  dans  le  cœur  : Vox  Do- 
mini  protparantis  cervos; 

Cette  parole  apostolique , cette  voix  tonnante 
des  enfants  de  Zébédée  , qui  va  ébranler  les  dé- 
serts , c’est-à-dire , les  âmes  les  plus  dures  et  les 
plus  inébranlables  dans  l’iniquité,  qui  font  une  im- 
pie ostentation  de  leur  endurcissement , et  dans  le 
sein  desquelles  nulle  culture  et  nulle  semence  n’a 
jamais  pu  foire  germer  que  des  ronces  : Vos  D omi- 
ni  eoneuf  initis  deseilum: 

Enfin  cette  voix  perçante  qui  va  creuser  jusque 
dans  la  profondeur  des  consciencescriminelles,  en 
éclairer  les  ténèbres  les  plus  épaisses,  et  dissiper 
par  une  sincère  révélation  au  tribunal  sacré,  le  noir 
chaos  dans  lequel  elles  étoient  depuis  si  long- 
temps enveloppées  : Vox  Domini  revelabil  con- 
densa: 

Ce  sera  une  parole  bienfaisante  qui  ne  refusera 
son  secours  à aucune  sorte  de  malades  ; qui  offrira 
des  remèdes  aux  maux  les  plus  incurables  et  les 
plus  désespérés  ; qui  n’exclura  personne  de  ses 
soins  et  de  ses  bienfaits,  afin  que  vous  puissiez  tous 
en  semble  chanter  dans  le  temple  du  Seigneur  la 
gloire  de  sa  grâce , et  le  prodige  qui  a changé  vo- 
tre cœur  : Et  in  templo  ejus  omnes  dirent  glo- 
riam. 

C’est  donc  ici,  mes  Frères , comme  la  dernière 
ressource  que  Dieu  tire  des  trésors  de  sa  miséri- 
corde pour  vous  sauver.  Quel  malheur  pour  vous, 
si  vous  alliez  mettre  le  comble  à votre  endurcisse- 
ment en  la  rendant  inutile!  Hélas  ! mes  Frères,  je 
frémis  en  vous  présageant  cet  anathème;  vous 
mettriez  en  même  temps  le  comble  à la  patience 
et  à la  miséricorde  de  Dieu  sur  vous.  Oui , mes 
Frères , je  le  répète  ; c’est  ici  le  moment  qui  doit 
décider  de  votre  éternité. 

Faites,  grand  Dieu , que  ce  soit  aussi  le  moment 
marqué  dan*  vos  conseils  éternels  pour  le  salut  de 
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ce  peuple  ! que  l'excès  de  ses  misères  et  de  ses  infi- 
délités devienne  pour  lui  le  présage  heureux  de 
l’excètde  vus  miséricordes!  C’est  l'extrémité  même 
de  leurs  maux,  qui  nous  bit  espérer  le  succès  des 
remèdes  que  votre  bonté  leur  prépare  : conduise! 
vous-inème  la  main  des  médecins  charitables  que 
vous  leur  envoyer  pour  les  appliquer  : conduisez 
leur  langue,  afin  qu’ils  en  fassent  goûter  l'amertu- 
me salutaire  à votre  peuple,  qui  trouvera  les  délices 
de  la  paix  et  de  la  joie  cachées  sous  cette  amer- 
tume : donnez  à leur  ministère  ce  que  vos  minis- 
tres ne  sauroient  se  donner  eux-mêmes  : adoucissez 
le  poids  de  leurs  travaux  apostoliques  en  les  ren- 
dant utiles.  Ils  le  trouveront,  â mon  Dieu , ce  poids 
bien  léger  et  bien  doux,  s’ils  peuvent,  revêtus  de 
votre  force  et  du  titre  honorable  de  vos  envoyés  , 
soulager  les  pécheurs  qui  vont  les  écouler,  du  far- 
deau de  leurs  crimes  qui  les  accable. 

Nous  recommandons  aux  curés  des  psroisses 
voisines  d'exhorter  leurs  paroissiens  à profiter  de 
l'avantage  que  leur  procure  le  voisinage  de  la  mis- 
sion , et  d’assister  aussi  souvent  qu’ils  le  pourront 
à ses  exercices. 

REMERCIEMENT 

DE  M.  LÉVÈQUE  DE  CLERMONT 

A L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

Prononcé  le  jour  qu’il  y fut  reçu  h la  place  d« 
M.  l'abbi  de  Loucoix. 

23  février  1719. 

Messieurs  , 

Il  faut  que  l’amitié  ait  sur  le  cœur  des  droits  plus 
vifs  et  plus  intéressants  que  la  gloire  même , puis- 
que l’honneur  que  vous  me  faites  aujourd’hui,  me 
laisse  encore  sensible  au  chagrin  de  ne  le  devoir 
qu’à  la  perte  d’un  ami , et  d’un  de  vos  plus  illus  • 
très  confrères. 

Vous  ne  me  ferez  pas  un  crime  de  eet  aven  : U 
vanité  est  assez  flattée  de  votre  choix  ; tout  anno  nce 
ici  ma  rcconnoissance , et  ma  douleur  même  la 
rend  plus  digne  de  vous. 

Au  sortir  presque  de  l'enfance,  et  dès  que 
M.  l'abbé  de  Louvois  fut  en  état  de  se  choisir  des 
amis,  il  me  fit  l’honneur  de  me  mettre  de  ce  nom- 
bre. Dès  lors  il  laissoit  déjà  voir  tout  ce  qui  lui  at- 
tira depuis  l’estime  publique  et  les  suffrages  de  la 
compagnie  : une  probité  au  -dessus  de  son  âge , et 
digne  d’un  meilleur  siècle  ; un  goiit  et  un  amour 
pour  les  lettres,  né  avec  lui , et  qu’une  excellente 
éducation  avoit  cultivé  ; des  talents  auxquels  il  n'a 
manqué  que  des  places;  une  fidélité  dans  le  cou- 
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merce , encore  plus  estimable  que  les  talents  ; de 
mœurs  douces , le  fruit  de  sa  raison  et  de  ses  ré- 
flexions, et  uù  l’on  pouvoit  dire  que  le  tempéra- 
ment n’en  avoit  pas  (Dut  l’honneur;  une  maturité 
d’esprit , capable  de  remplacer  les  grands  hommes 
que  u famille  avoit  donnés  à l’état  : il  les  rit  passer 
devant  lui  comme  des  songes,  et  ne  survécut  â 
tant  de  pertes  , que  pour  s'assurer  par  ses  qualités 
personnelles,  ces  égards  publics,  qui  ne  survivent 
guère  à la  faveur.  Sa  modestie  m’a  élevé  â une 
place,  que  le  choix  du  prince  lui  avoit  d'abord  des- 
tinée ' : je  ne  m’attendois  pas  que  sa  mort  me  pré- 
parât celle  que  son  mérite  lui  «voit  acquise  depuis 
long-temps  parmi  voua.  Mais  je  sens  que  je  passe 
les  bornes;  l'amitié  n’en  connoil  point  : je  ne  pense 
qu'à  rendre  un  hommage  d'estime  et  de  tendresse 
à u mémoire;  et  c'est  un  remerciement  que  je  vous 
dois. 

Voos  m'associez  aujourd'hui,  Messieurs,  à tont 
ce  que  notre  siècle  a vu  et  voit  encore  de  plus  il- 
lustre et  de  plus  respectable  : je  disparais  au  mi- 
lieu de  tous  ces  grands  noms  : il  n’est  que  la  re- 
connoiaaance,  qui  puisse  m’y  faire  remarquer  ; et 
voua  souffrez  que  je  la  mette  ici  à la  place  du  mé- 
rite. 

Vous  avez  eu  égard,  en  me  choisissant , à quel- 
ques suffrages  publics,  que  mon  ministère  m’avoit 
attirés  ; et  voua  n'avez  pas  voulu  faire  attention , 
que  cette  sorte  de  réputation,  nous  la  devons  moins 
à l'éloquence  de  nos  discours,  qu’à  la  piété  de  ceux 
q ui  nous  écoutent. 

J’augure  trop  favorablement  des  règnes  futurs 
de  la  monarchie , pour  soupçonner  même  qu’ils  se 
refroidissent  jamais  sur  futilité  de  votre  établis- 
sement : ce  tribunal  élevé  pour  perpétuer  parmi 
uous  le  goût  et  la  politesse , est  un  secours  qui 
avoit  manqué  aux  siècles  les  plus  polis  de  Rome  et 
d’Athènes;  aussi  ne  se  sauvèrent-ils  paslong-temps 
de  la  fausse  éloquence  et  du  mauvais  goût,  et  on 
les  vit  bienlûl  retomber  presque  dans  la  même 
barbarie  d’où  tant  d’ouvrages  fameux  les  avoient 
tirés. 

Mais  le  cardinal  de  Richelieu,  à qui  il  étoit  donné 
de  penser  au-dessus  des  autres  hommes , sut  mé- 
nager à son  siècle  un  secoure  si  nécessaire  : il  com- 
prit que  l'inconstance  de  la  nation  avoit  besoin 
d'un  frein;  et  que  le  goût  n’auroit  pas  chez  nous 
une  destinée  plus  invariable  que  les  usages , s’il 
n’établissoit  des  juges  pour  le  fixer. 

Repassez  sur  les  règnes  qui  précédèrent  la  nais- 
sance de  l'académie  : la  naïveté  du  langage  sup- 

1 II  avait  été  nommé  à l’ëvêcbé  de  Clermont,  qu'il 
rebut. 
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pléoil , je  l'avoue,  dans  un  petit  nombre  d’auteurs , 
à la  pureté  du  style,  au  choix  et  à l'arrangement 
des  matières;  et  toutes  les  beautés  dont  notre  lan- 
gue s’est  depuis  enrichie,  n’ont  pu  encore  effacer 
les  grâces  de  leur  ancienne  simplicité. 

Mais,  en  général,  quel  faux  goiH  d'éloquence) 
les  astres  en  foumissoient  toujours  les  traits  les 
plus  hardis  et  les  plus  lumineux;  et  l'orateur 
croyoit  ramper,  si , du  premier  pas , il  ne  se  perdoit 
dans  les  nues  ; une  érudition  entassée  sans  choix 
décidoit  de  la  beauté  et  du  mérite  des  éloges  ; et, 
pour  louer  son  héros  avec  succès,  il  falloit  presque 
avoir  trouvé  le  secret  de  ne  point  parler  de  lui. 

La  chaire  sembloit  disputer,  ou  de  bouffonnerie 
avec  le  théâtre  ou  de  sécheresse  avec  l’école  ; et  le 
prédicateur  croyoit  avoir  rempli  le  ministère  le 
plus  sérieux  de  la  religion,  quand  il  aroit  désho- 
noré la  majesté  de  la  parole  sainte,  en  y mêlant, 
ou  des  termes  barbares  qu’on  n’entendoit  pas,  ou 
des  plaisanteries  qu'on  n'auroil  pas  dé  entendre. 

Le  barreau  n'étoil  presque  plus  qu'un  étalage  de 
citalionsélrangèresàiacause;  et  les  plaidoyers  fi- 
nis, les  juges  étoienl  bien  plus  instruits  et  plus  en 
eut  de  prononcer  sur  le  mérite  des  orateurs,  que 
sur  le  droit  des  parties . 

Le  goûtmanquoil  partout  : la  poésie  elle- même  , 
malgré  ses  Marot  et  ses  llegnier,  marchoil  encore 
saus  règle  et  au  hasard  : les  grâces  de  ces  deux  au- 
teurs appartiennent  à la  nature,  qui  est  de  tous 
les  siècles , plutôt  qu'au  leur;  et  le  chaos  où  Ron- 
sard, qui  ne  put  imiter  l'un,  ni  devenir  le  modèle 
de  l'autre , la  replongea , montre  que  leurs  ouvra- 
ges ne  furent  que  comme  d’Iieureux  intervalles, 
qui  échappèrent  à un  siècle  malade , et  générale- 
ment gâté. 

Jene  parle  pasdu  grand  Malherbe  : il  avoil  vécu 
avec  vos  premiers  fondateurs;  il  vous  appartenoil 

d’avance  ; c’éloit  l’aurore  qui  annonçoil  le  jour. 

Ce  jour,  cet  heureux  jour  s’éleva  enfin  ; l’aca- 
démie parut;  le  chaos  se  débrouilla;  la  nature 
étala  toutes  ses  beautés , et  tout  prit  une  nouvelle 
forme. 

La  France  ne  vit  plus  rien  qu'elle  dût  envier  aux 
meilleurs  siècles  de  l’antiquité  ; le  l béé  ire , la  sa- 
tire, la  poésie  lyrique,  la  fable,  l'histoire,  l’élo- 
quence , la  philosophie,  le  style  épistolaire,  les  trai- 
tés de  piété  jusque  là  informes,  les  traductions  no- 
bles et  liardics  eurent  parmi  vous  leurs  héros  ; 
dans  tous  les  genres , on  vit  sortir  de  votre  sein  des 
hommes  uniques , dont  Rome  et  la  Grèce  se  se- 
roient  fait  honneur. 

La  chaire  elle-même  rougit  de  ce  comique  in- 
décent , ou  de  ces  ornements  bizarres  et  pompeux , 
dont  elle  s'éloit  jusque  là  parée  ; et  substitua  l’io- 


struction  à une  pompe  vide  et  déplacée , la  raison 
aux  fausses  lueurs , et  l'Evangile  à l’imagination. 
Partout  le  vrai  prit  la  place  du  faux. 

Notre  langue  devenue  plus  aimable  , à mesure 
qu’elle  devenoit  plus  pure , sembla  nous  réconci- 
lier avec  toute  l’Europe , dans  le  temps  même  que 
nos  victoires  l'anuoienl  contre  nous:  un  François 
ne  se  trouvoit  étranger  nulle  part , son  langage 
étoit  le  langagede  toutes  les  cours;  etnosennemis, 
ne  pouvant  vaincre  comme  nous,  vouloient  du 
moins  parler  comme  nous. 

La  politesse  du  langage  nous  amena  celle  des 
mieurs  : le  goût  , qui  régnoit  dans  les  ouvrages 
d'esprit , entra  dans  les  bienséances  de  la  viecivile; 
et  nos  manières , comme  nos  ouvrages , servirent 
de  modèle  aux  étrangers. 

Le  goût  est  l’arbitre  et  la  règle  des  bienséances 
et  des  mœurs  , comme  de  l'eloquence  : c’est  un 
dépôt  public  qui  vous  est  confié,  à la  garde  duquel 
on  ne  peut  trop  veiller  : dès  que  le  faux , le  mau- 
vais et  l’indécent  sont  applaudis  dans  les  ouvrages 
d’esprit,  ils  le  sont  bientôt  dans  les  mœurs  publi- 
ques : tout  change  et  se  corrompt  avec  le  goût  ; 
les  bienséances  de  l’éloquence  et  celle  des  mœurs 
se  donnent,  pour  ainsi  dire , la  main.  Rome  elle- 
même  vit  bientôt  ses  mœurs  reprendre  leur  pre- 
mière barbarie , et  se  corrompre , sous  les  empe- 
reurs , où  la  pureté  du  langage  et  le  goût  du  bon 
siècle  commença  à s’altérer;  et  la  France  auroit 
sans  doute  la  même  destinée,  si  l’académie  , dé- 
positaire des  bienséances  et  de  la  pureté  du  goût , 
ne  nous  répondoit  aussi  de  celle  des  mœurs  pour 
nos  neveux. 

Votre  gloire  est  donc  devenue  la  gloire  et  l’in- 
térêt public  de  la  nation  : le  destin  de  la  France 
paraît  attaché  au  vôtre.  Ses  prospérités  ont  pu 
éprouver  des  revers , et  en  éprouveront  peut-être 
encore  : le  sort  de  la  guerre  pourra  changer  en- 
core pour  elle  ; mais  le  sort  des  lettres  ne  chan- 
gera plus  : les  âges  à venir  pourront  la  voir  plus 
ou  moins  victorieuse  ; mais  tant  que  votre  tri- 
bunal sera  élevé , ils  la  verront  toujours  également 
polie. 

Ce  sera  à vous  , et  à ceux  qui  vous  succéderont , 
à publier  ses  victoires  ; ou  à louer  ses  ressources , 
et  sa  constance  dans  les  adversités. 

C’est  par  là , qu’en  immortalisant  votre  recon- 
noissance , vous  avez  immortalisé  le  règne  de 
Louis-le-Grand  , ce  prince  magnanime , qui  vous 
reçut  des  mains  d’un  chef  célèbre  de  Injustice;  et 
qui , au  comble  de  sa  gloire,  crut  y ajouter  un  nou- 
vel éclat,  en  succédant  dans  la  protection  de  la 
compagnie,  à un  de  ses  sujets.  Ses  louanges,  qui 
firent  la  plus  douce  et  la  plus  brillante  de  vosoccu- 
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pal  ions , feront  aussi  nn  des  pins  beaux  monuments 
del’histoiredes  François  et  decelle  de  l'académie  : 
elles  n’ont  rien  à craindre  du  temps  : sa  gloire 
semble  croître  et  se  rapprocher  de  nous,  à mesure 
que  le  jour  fatal  de  sa  perte  s’en  éloigne;  et  la 
mort,  qui  efface  d’ordinaire  tous  les  éloges  des 
princes , en  mettant  aux  siens  le  sceau  de  Ia  vérité , 
y a mis  celui  de  l’immortalité. 

C’est  dans  voire  école  que  se  formèrent  ces 
hommes  célèbres  ■,  qu’il  clioisit  pour  présider  i 
l’éducation  des  princesses  enfants:  il  vous  confioit 
la  destinée  de  la  monarchie , en  vous  confiant  celle 
de  la  maison  royale  ; persuadé  que , versés  comme 
vous  l’éles  dans  l’art  de  louer  les  héros , c'éloit  à 
vous  à les  former. 

Heureusement  pour  la  France,  nn  de  vos  plus 
illustresacadémicicns  ’ se  trouve  encore  chargé  du 
même  soin  : ce  soin  glorieux  semble  se  perpétuer 
parmi  vous  ; et  ce  sera  dans  les  siècles  à venir, 
une  tradition  bien  honorable  à l’académie,  que 
ceüedePéducationde  nos  rois  et  de  tous  les  princes 
sortis  de  leur  sang. 

Aussi  l’enfance  de  l’auguste  monarque,  que 
nous  regardons  comme  votre  protecteur  et  votre 
élève , surpasse  déjà  les  voeux  de  toute  la  nation  : 
les  malheurs  de  la  maison  royale  le  placèrent  sur 
le  trône;  le  bonheur  de  la  France  l’y  conservera  : 
le  ciel  nous  l’a  fait  acheter  trop  cher  pour  nous 
l’enlever;  ses  châtiments  ont  fini  âlni,  et  c’est  par 
lui  que  doiveut  recommencer  ses  faveurs.  David, 
le  dernier  de  ses  frères , choisi  d'en-haut  pour  ré- 
gner, devint  le  plus  grand  roi  de  la  maison  de 
Juda  : Dieu  affermit  souvent  les  trônes,  en  ren- 
versant l’ordre  des  successions;  et  ne  fait  précéder 
ses  vengeances , que  pour  nous  annoncer  un  plus 
grand  bienfait.  Ses  dons  sont  sans  repentir;  mais 
ils  ne  sont  jamais  sans  amertume  : plus  cet  enfant 
précieux  nous  a coûté,  plus  nous  en  devons  atten- 
dre : tout  nous  montre  de  loin  les  grandes  desli- 

1 M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux  ; M.  de  Féoetou  , 
archevêque  de  Cambrai. 

* M.  de  Fleuiç,  ancien  évêque  de  Fréjus,  depuis 
cardinal  et  ministre  d'éiat. 


nées , et  les  dons  heureux  de  la  natnre  qui  se 
développent  tous  les  jours  en  lui , et  la  sagesse  res- 
pectable et  héréditaire  d'un  des  premiers  sujets  de 
l'état  qui  les  cultive. 

Que  d'éloges  vous  (Réparent,  Messieurs,  des 
espérances  si  brillantes!  notre  tendresse  va  les 
chercher  déjà  dans  l’avenir  ; et  nous  hâtons  les 
temps , comme  si  nous  pouvions  hâter  notre  bon- 
heur. 

Qu’il  croisse  sous  les  soins  infatigables  du  prince 
glorieux  ',  depositaire  de  son  autorité  : la  minorité 
de  nos  rois  avoit  armé  jusqu’ici  contre  nous  les 
nations  jalouses  de  notre  gloire  ; la  valeur  d u prince 
qui  nous  régit  les  arrête  ; la  supériorité  de  ses  lu- 
mières les  éclaire  mr  leurs  véritables  intérêts;  sa 
bonne  foi  les  rassure;  les  cliarmes  de  sa  douceur 
et  de  son  affabilité  nous  les  concilient;  leurs  ccpurs, 
en  rapprochant , deviennent  françois;  c’est  un 
hommage  d’amour  que  tous  les  hommes  doivent  i 
sa  bonté. 

Et  quel  prince  le  mérita  jamais  plus  justement  ? 
Bienfaisant  par  goût,  il  ne  paraît  déplacé  que 
lorsqu'il  faut  être  sévère  : les  refus  semblent  lui 
coûter  bien  plus  que  les  grâces;  et  l'ingratitude' 
elle-même  n’a  pu  encore  le  corriger  de  sa  bouté  : 
toujours  affable  et  gracieux , lors  même  qu’il  ne 
loi  est  pas  permis  d’être  libéral,  son  accueil  de- 
vient comme  le  bienfait  même  qu’il  refuse. 

Il  sait  que  la  fierté  a toujours  été  la  foible  res- 
source et  la  vaine  décoration  de  la  médiocrité  ; 
qu’il  n’appartient  qu'aux  héros  et  aux  génies  su- 
blimes de  savoir  être  simples  et  Immains  ; et  que 
plus  on  est  grand , plus  on  ignore  l’art  et  i’afiecta- 
tion  de  le  paroitre. 

Voilà,  Messieurs , des  objets  dignes  des  Mnses 
et  de  vous.  Heureux , si,  ne  me  sentant  pas  capa- 
ble de  partager  avec  vous  U gloire  de  vos  tra- 
vaux , je  pouvois  du  moins  en  être  ici  le  témoin 
et  l’admirateur;  et  si,  appelé  ailleurs  par  les  de- 
voirs de  l’épiscopat , le  regret  de  ne  pouvoir  jouir 
long-temps  de  l'honneur  que  vous  me  faites , n’é- 
galoit  le  plaisir  que  je  sens  de  l’avoir  reçu! 

' De  duc  d'Orléans , régent  du  royaume. 
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PARAPHRASE  MORALE 

DE  PLUSIEURS  PSAUMES  EN  FORME  DE  PRIÈRE. 


AVERTISSEMENT. 

Dans  la  préface  qnl  est  < n télé  du  premier  volume  , 
nous  avons  déjà  dit  un  mol  de  ces  Paraphrases  sur  les 
Psaumes , par  lesquelles  nous  terminons  l’édition  des 
œuvres  de  Ma&illon.  Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il 
•Toit  poussé  son  travail  beaucoup  plus  loin , et  que  nous 
aurions  la  plus  grande  partie  du  psautier  paraphrasé 
de  La  même  maniéré,  si  tout  ce  qu’il  en  a fait  étoit  par- 
venu jusqu’à  nous. 

Au  reste,  le  titre  seul  de  l’ouvrage  annonce  que  ce 
n’est  point  ici  on  commentaire  sur  les  psaumes  ; ce 
n’est  ni  le  sens  historique,  ni  le  sens  prophétique,  que 
l'auteur  prétend  expliquer;  ce  n’eai  pas  même  une  pa- 
raphrase proprement  dite  : car  h simple  paraphrase 
n’ajoute  rien  au  texte  lorsqu’il  est  clair;  elle  ue  fait  que 
développer  Les  sens  ou  les  expressions  obscures  par  de 
légères  additions.  Mais  ce  n’est  point  à cela  que  sc  borne 
l’auteur;  son  but  est  de  fournir  aux  chrétiens  des  mo- 
dèles des  différentes  sortes  de  prières  qu’ils  doivent 
adresser  à Dieu,  suivant  les  occasions  et  les  situations 
différentes  ou  Us  se  trouvent.  La  lettre  du  psaume  est 
en  quelque  sorte  comme  le  texte  de  sou  discours , dan» 
lequel  ensuite  il  fait  entrer  tout  ce  qui  peut  convenir  à 
son  sujet.  Or.  comme  la  prière  est  spécialement  l’ouvrage 
et  l’action  du  cœur,  et  que  personne  n’a  peut-être  jamais 
mieux  connu  que  Massillon  la  nature  du  cœur  humain, 
et  les  ressorts  les  plus  propres  à le  mettre  en  mouve- 
ment , l’on  peut  assurer  qu’il  a parfaitement  exécuté  ion 
dessein , et  que  l’on  a dans  ces  paraphrases  des  modèles 
excellent!  de  toutes  sortes  de  prières.  Ceux  qui  se  don- 
neront la  peine  de  les  lire,  en  seront  bientôt  convaincus. 
Si  c’est  un  pénitent  qui  parle  dans  la  paraphrase,  il  n’est 
personne  qui  n’avoue  que  tels  sont  les  sentiments  qu'il 
voudroit , et  qu’il  devroit  avoir  dans  le  cœur,  pour  bien 
marquer  à Dieu  la  douleur  et  le  regret  de  ses  fautes.  SI 
c’est  une  prière  d’action  de  grâces , personne  qui  ne 
dise  : C’est  ainsi  que  la  rcconnoissance  doit  s’exprimer. 
En  un  mot,  le  cœur  y parle  toujours  le  langage  propre 
et  naturel  aux  différentes  situations  où  il  se  trouve;  et 
c’est  en  quoi  ces  paraphrases  peuvent  être  d’une  très- 
grande  utilité;  parce  qu’elles  ne  contiennent  pas  seule- 
ment des  prières  très- touchantes , mais  des  instructions 
très-solides,  où  les  fidèles  apprendront  à connoitre  les 
dispositions  dans  lesquelles  ils  doivent  se  présenter  de- 
vant Dieu , s’ils  veulent  en  être  exaucés . 

2. 


Pour  le  style,  il  est,  ce  me  semble,  assez  superflu  d’en 
parler.  On  sait  maintenant  que  Massillon  écrivoit  tou- 
jours dune  manière  intéressante,  noble,  et  digne  de  la 
majesté  de  la  religion.  Cependant  l’on  s’apercevra  que 
dans  cet  ouvrage  il  a voulu  assortir  sou  style  aux  diffé- 
rents sujets  qui  y sont  traités.  Par  exemple,  dans  les 
psaumes  vin*  et  XVI1I%  il  veut  célébrer  la  grandeur  et 
la  beauté  des  ouvrages  du  Toot-Puisiant , tant  dans 
l’ordre  de  la  nature  que  dans  l’ordre  de  la  grâce  ; c’est 
pne  élévation  et  une  noblesse  de  style,  une  magnifi- 
cence d’expressions  que  rien  n’égale,  c’est  le  grand  Bos- 
suet que  l’on  croit  entendre  parler.  11  preod  un  autre 
ton  lorsque  c'est  un  pénitent  qui  gémit  sur  les  égare- 
ments de  sa  vie  passée  : il  lui  prête  des  ex  pressions  fortes 
et  énergiques,  telles  qu’elles  conviennent  à un  homme 
que  le  sentiment  de  sa  misère  pénètre  et  confond.  Au 
contraire , rien  de  si  doux  et  de  si  coulant  que  sou  dis- 
cours , lorsque  se  rappelant  tous  les  bienfaits  que  la  bonté 
divine  n’a  cessé  de  répandre  sur  tout  le  cours  de  sa  vie, 
il  s’excite  à lui  en  témoigner  sa  rcconno’xsance , parce 
que  le  tongage  de  la  reconuoissance  doit  être  tendre  et 
affectueux. 

Mais  ne  prévenons  point  le  jugement  du  public  : nous 
osons  noos  flatter  qu’après  avoir  lu  cet  ouvrage,  il 
croira  devoir  partager  avec  nous  les  justes  regrets  que 
nous  cause  la  perte  de  la  plus  grande  partie. 

PSAUME  PREMIER. 

Le  bonheur  d'une  ame  ifui , après  avoir  été  enga- 
gèedans  les  passionsdu  monde , s'en  désabuse 
et  revient  à Dieu. 

f.  4.  /ïruî;u  trir  qtil  non  abiit  i A ronci/io impionim. et 
in  ria  pccrulomm  non  stelit,  it in  cathedra  palilrnliat 
non  sedit. 

y.  1.  Heureux  l'homme  qui  ne  s’est  point  laissé  aller 
au  conseil  des  impies,  qui  ne  s'est  point  arrête  dans 
la  xoie  des  pécheurs,  et  ne  s'est  point  Mris  dans  la 
chaire  de  contagion  et  de  peste. 

O mon  Dieu  ! dans  quel  aveuglement  vivois-je 
autrefois?  mon  ame  ne  voyoit  plut,  ue  jugeoit  plus 
que  par  ses  passions  : je  prenois  le  eltange  sur 
tout , et  mes  ténèbres  seules  formoient  tous  mes 
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jugements  et  toutes  mes  lumières.  Quoique  je  ne 
fusse  point  heureux  daus  le  crime,  j’y  cherciiois 
sans  cesse  le  bonheur  qui  me  fuvoit  sans  cesse  ; je 
croyois  le  voir  dans  ceux  dont  rien  ne  traversait 
les  plaisir* , et  je  leur  enviois  un  bien  dont  ils  ne 
jouissoient  pas  eux-mêmes.  Mais  depuis  que  votre 
lumière  a dissipé  le  nuage  épais  que  le*  passions 
avoient  formé  autour  de  mon  cœur , 6 mon  Dieu  ! 
si  mon  aveuglement  n’avoit  pas  laissé  dans  mon 
ame  des  souillures  que  mes  larmes  n’effaceront  ja- 
mais , je  ne  pourrois  comprendre  comment  elle  a 
pu  y être  si  long-temps  livrée. 

2.  Sed  in  legs  Dom lui  roltuiias  ejus,  et  in  legs  fjtu 
mcdilal/iiur  die  a c nocte. 

jr.  2.  Mail  qui  au  contraire  met  toute  nu  affection 
dans  la  toi  dn  Seigneur,  et  qui  médite  jour  et  nuit 
cette  loi  sainte. 

Pion , Seigneur , je  ne  comtois  d'heureux , ici- 
bas  même , que  ceux  qui  vous  servent.  Je  clter- 
choisune  affreuse  tranquillité  dans  les  discours 
des  impies , qui  vouloient  me  rassurer  contre  les 
remords  du  crime,  en  traitant  de  crédulité  puérile 
toutes  les  terreurs  d’un  avenir , et  s’efforçant  de 
me  persuader  des  maximes  d'irréligion , dont  ils 
ne  pouroient  parvenir  à se  persuader  eux-mêmes. 
J’aurais  voulu  pouvoir  me  tixer  dans  celte  voie 
qui  n'offre  aux  dérèglements,  ni  un  Dieu  vengeur, 
ni  des  supplices  destinés  à ceux  qui  violent  votre 
loi  sainte,  ni  une  ame  immortelle  qui  survit  à son 
corps  et  à ses  crimes,  pour  les  expier  par  un  mal- 
heur étemel.  Ces  maximes  empoisonnées  infec- 
taient mon  ame;  mais  par  un  bienfait  inestimable 
de  votre  miséricorde , elles  n’y  corrompoient  pas 
jusqu’à  1a  racine  de  la  foi  : je  les  airnois , et  j'étais 
fâché  que  votre  vérité  les  combattit  encore  au  foud 
de  mon  cœur.  Mais,  0 mon  Dieu!  que  je  me 
trouve  heureuse  d’être  sortie  de  cette  voie  d’im- 
piété et  de  blasphème , où  je  cherciiois  une  res- 
source contre  mes  dérèglements  ! je  sens  tous  les 
jours  que  pour  être  heureux  sur  la  terre,  dn 
moins  pour  n’y  être  pas  si  malheureux , il  faut 
aimer , il  faut  observer  votre  loi  sainte.  Tout  ce 
qui  nous  éloigne  de  vous,  nous  met  en  mésin- 
telligence avec  nous-mêmes  ; et  plus  nous  cher- 
chons notre  repos  en  vous  offensant,  (dus  nous 
multiplions  au-dedans  de  nous  nos  inquiétudes  et 
nos  troubles , et  par  conséquent  nos  malheurs  ; 
car  quelle  joie,  quelle  satisfaction  peut  goûter 
notre  ame , lorsqu’elle  est  privée  de  cette  paix  in- 
térieure , qui  est  le  fruit  de  l’innocence  et  de  la 
piété? 

V.  S.  F.t  «rit  tanquom  lignant  quoi  plantation  est  ta- 
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rus  cffrtirsiis  aquarnm . quoi  fnirtnm  suum  dtib il  1* 
tempore  suo.  et  folium  ejus  non  définit . 

y.  3.  Kl  il  sera  comme  un  arbre  qui  est  piaulé  proche 
le  courant  des  eaux , lequel  donnera  sou  fruit  dans 
iod  temps,  et  sa  feuille  ne  tombera  point. 

L’impie  sèche  et  dépérit  au  milieu  de  ses  plai- 
sirs; mats  les  larmes  de  l’amc  juste,  ces  larmes 
que  frtit  couler  le  souveniramerde  ses  égarements 
passés , ressemblent  à ces  eaux  qui  augmentent  la 
fraîcheur,  la  verdure,  la  beauté  de  l'arbre  qu'elle* 
arrosent.  La  paix  et  la  joie  en  sont  les  premier* 
fruits.  L’air  brûlant  et  contagieux  du  monde  au 
milieu  duquel  elle  vit  ne  flétrit  pas  même  la  beauté 
d'une  seule  de  ses  feuilles  : au  contraire,  les  scan- 
dales des  pécheurs  , leurs  plaisirs,  leurs  joies  in- 
sensées , qui,  autrefois  l’avoient  séduite , l’affer- 
missent, ô mon  Dien!  dans  la  fidélité  qu’elle  vous 
a promise  : touchée  de  leur  aveuglement , elle  en 
sent  plus  vivement  1a  grandeur  du  bienfait  qui  l’a 
éclairée. 

■f.  4.  Et  omni«  quænmque  faciet , prosperabuntur. 

jr.  4.  El  toute»  les  choses  qu’il  fera  auront  un  heu- 
reux succès. 

Tout  ce  qui  avoit  servi  à la  perdre  tourne  à 
son  instruction  et  à sa  consolation.  Rien  ne  lut 
avoit  réussi  dans  ses  désordres.  Les  événements 
n’avoient  jamais  répondu  à ses  mesures  et  à se* 
désirs  ; tout  sembloit  au-dehors  se  soulever  contre 
ses  passions.  Mais  depuis  que  votre  grâce , ô mon 
Dieu!  les  a calmée*  , comme  ses  désirs  sont  plus 
réglés , elle  n’en  forme  jamais  d'inutiles  : sa  pros- 
périté est  dans  sa  soumission  à vos  ordres;  et 
comme  elle  est  toujours  soumise , tous  les  événe- 
ments la  laissent  toujours  tranquille. 

y.  S.  Arm  sic  impii , non  sic  ; sed  tanquotn  pu/ris 
qnemprqjicit  renfus  a facie  terne. 

y.  S.  U n'en  est  pas  ainsi  des  impies,  U n’en  est  pas 
ainsi  ; mais  ils  sont  comme  la  pouaaière  que  le  vent 
disperse  de  dessus  la  faœ  de  la  terre. 

Mais  il  s’en  faut  bien,  A mon  Dieu  ! que  les  im- 
pies ne  jouissent  d’un  semblable  bonheur.  Les  pas- 
sions d'où  naissent  tous  leurs  plaisirs  criminels , 
enfantent  aussi  toutes  leurs  agitations  et  tontes 
leurs  peines  : rien  ne  les  fixe  : ta  multiplicité  de 
leurs  désirs,  comme  un  affreux  tourbillon,  les 
agite  sans  cesse.  La  poussière  qui  est  te  jouet  de* 
vents,  n’est  que  l’image  de  leur  ame  toujours  em- 
portée au  gré  de  la  bizarrerie  et  de  la  violence  de 
leurs  passions.  Ils  ne  veulent  pas  chercher  le  repos 
en  vous  seul  : et  où  pourraient-ils  le  trouver  hors 
de  vous  ? ô mon  Dieu  ! eh  ! toute*  les  créatures 
dans  lesquelles  Us  croient  ie  trouver,  les  repoussent. 


Digitized  by  Google 


DU  PSAUME  III.  m 


vers!  vous-méine  par  leur  vide  et  par  leur  insuffi- 
sance. 

jr.  6.  Ideo  no»  rourjcnf  impii  i»  judicio , t uque  pec- 
calora  in  concilio  Jusloru m. 

f.  6.  Aussi  les  méchants  ns  pourront  subsister  au  ju- 
gement, ni  les  pécheurs  dans  l’assemblée  des  Justes. 

Aussi , grand  Dieu , vous  n’aurez  pas  besoin  de 
juger  les  impies , en  ce  jour  où  les  justices  mêmes 
seront  jugées.  Le  trouble , les  tristes  agitations  de 
leur  conscience  les  avoient  déjà  jugés  sur  U terre  ; 
vous  ne  ferez  que  les  livrer  au  ver  dévorant , que 
leur  cœur,  après  avoir  été  sans  cesse  déchiré 
sur  la  terre , portera  encore  devant  vous  ; c’est  à- 
dire  aux  fureurs  et  à la  tristesse  du  crime , que 
nul  plaisir  n'avoit  jamais  pu  arracher  du  fond  de 
leur  ame. 

L 7.  Quontom  nuri!  Dominos  riatn  Justorum,  et  lier 
impioram  peribit. 

r.  7.  Car  le  Seigneur  connolt  la  voie  des  Juatea , mais 
la  voio  des  méchants  périra. 

El  voilà,  6 mon  Dieu  ! à quoi  aboutissent  loua 
ces  projets  d’ambition , de  plaisirs , de  fortuite, 
qui  ont  rempli  les  jours  de  l’impie.  Tout  est 
anéanti  : il  n’en  subsiste  plus  rien.  11  auroil  voulu 
que  tout  l’univers  fût  occupé  de  lui;  et  sa  vanité 
sera  punie  par  un  oubli  universel.  Mais  vous , ô 
mon  Dieu  ! vous  ne  l’oubliez  pas , et  ce  souvenir 
armera  éternellement  votre  justice  contre  un  in- 
sensé, qui , n'ayant  été  mis  sur  la  terre  que  pour 
vous  aimer,  vous  servir,  et  se  rendre  digne  de  ces 
biens  ineffables  que  vons  réservez  à ceux  qui  vous 
aiment,  n’a  employé  la  vie  qn’il  avoit  reçue  de 
vous , qu'à  vous  outrager  et  à se  perdre. 

Que  le  sort  du  Juste  est  bien  différent  ! Vous 
tenez,  6 mon  Dieu  ! un  compte  exact  et  fidèle  de 
ses  moindres  démarches , afin  de  l’en  récompen- 
ser : aucune  de  ses  actions  ne  vous  échappe.  Vos 
yeux  sont  sans  cesse  ouverts  sur  lui  ; et  vous  lui 
faites  ressentir  les  effets  d'une  protection  conti- 
nuelle, taillât  en  écartant  les  piégea  et  les  tenta- 
tions , tantât  en  le  fortifiant  dans  les  combats  qu’il 
livre  aux  ennemis  de  son  salut , tantôt  en  le  rele- 
vant, lorsque  sa  foiblesse  lui  a fait  faire  quelque 
chute.  Enfin,  vous  lui  donnerez  celte  couronne  de 
justice  qui  le  mettra  en  possession  du  royaume 
éternel.  Heureux  donc,  mille  fois  heureux,  celui 
à qui  vous  êtes  ici-bas  toutes  choses,  puisqu’il 
porte  en  loi-même  la  source  d’nn  bonheur  qui  ne 
finira  jamais! 

PSAUME  III. 
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set  crimes  passés , et  eu  mime  temps  pleine 
de  confiance  en  la  miséricorde  du  Seigneur. 

jr.  I.  Domine,  quiilmultiplicatisunt  qui tribulaut nu! 

mulli  insur ffunt  adcersvm  me. 

jr.  I.  Seigneur,  que  le  nombre  de  ceux  qui  me  persé- 
cutent est  grand  ! que  d’ennemis  se  ion!  élevés  contre 
moi! 

Quand  je  repasse  devant  vous,  Seigneur,  la 
multitude  et  l’énormité  des  crimes  de  ma  vie  pas- 
sée , le  trouble , te  découragement , le  désespoir , 
semblent  s’emparer  tour  à tour  de  mon  ame.  Je 
ne  rappelle  pas  un  seul  jour,  un  seul  instant  même, 
de  ma  vie  criminelle,  où  je  ne  découvre  de  nou- 
veaux excès  qui  s’élèvent  contre  moi  : leur  nom- 
bre grossit  tous  les  jours  à mes  yeux , à mesure 
que  j’entre  pins  avant  dans  les  abîmes  de  ma  con- 
science. Et  que  sais-je,  grand  Dieu!  si  ceux 
qne  le  temps  a effacés  de  mon  souvenir , dans  un 
cours  d’iniquités  si  long  et  si  peu  interrompu,  ne 
les  égalent , ou  ne  les  surpassent  pas  peut-être 
encore! 

i-  2.  Mulü  dirent  antmœ  tntte  : Non  est  salus  ipsi  i* 
Dco  ejus. 

2.  Plusieurs  disent  de  moi  : 11  De  trouvera  point  de 
sahit  eu  Dieu. 

Je  les  avalois  autrefois,  mes  iuiquités,  comme 
de  l’eau.  J’entassoiscrimesur  crime,  sans  aucuu 
retour  sur  moi-mème.  Je  complots  toujours  que 
mille  devant  vous  ne  sont  pas  plus  qu’un  seul  ; et 
que  le  plus  ou  le  moins  n’offroit  rien  de  différent 
à vos  miséricordes  infinies.  Le  dérèglement  où  j’a- 
vois  vécu  jusqu'alors , me  calmoit  sur  celoi  ou  je 
vivois  encore.  En  me  promettant  toujours  un  chan- 
gement à venir,  je  continuais  plus  tranquillement, 
ô mon  Dieu!  à vous  offenser;  et  ne  me  sentant 
pas  encore  disposé  à finir  mes  désordres , j’en  at- 
tendois  ta  fin,  en  y en  ajoutant  tous  les  jours  de 
nouveaux  avec  une  sécurité  déplorable.  Mais  au- 
jourd’hui, grand  Dieu  ! que  votre  lumière  a éclairé 
mes  ténèhres  ; aujourd'hui  où  tous  mes  crimes 
sortis  de  ce  nuage  épais  qui  les  enveloppoit , et  les 
cadioit  à mes  yeux , paraissent  à découvert,  et 
m’accablent  devant  vous  par  leur  énormité  et  par 
lenr  multitude , toute  espérance  de  salut  semble 
s’éloigner  de  moi.  Pourrez-vous,  ô mon  divin 
Sauveur  ! regarder  avec  un  œil  de  pitié  et  de  clé- 
mence, une  vie  dont  je  ne  pois  moi-  même  soutenir 
l’affreux  spectacle?  Dieu  saint,  voudrez-vous  ja- 
mais vous  communiquer  à une  ame  qui  voudrait 
pouvoir  s'éloigner  d’elle-même , et  qui  ne  peut 
porter  devant  vousque  sa  corruption  et  sou  oppro- 
bre? Quand  je  ne  fixe  mes  regards  que  sur  moi. 
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mime,  tout  m'armons  la  sévérité  de  vos  juge- 
ments Qnellevie,  grand  Dien!  trouverai-je  écrite 
dans  le  livre  de  vos  justices  éternelles  ? Le  soleil 
ne  se  levait  jamais  sur  ma  tète , que  pour  éclairer 
de  nouvelles  infractions  de  votre  loi  sainte  ; et  la 
ùuit  ne  succédoit , que  pour  voir  prolonger  mes 
œuvres  de  ténèbres.  Je  ne  vivois,  je  ne  respirais , 
je  ne  pensois  que  pour  le  crime  ; et  jusqu’aux  dé- 
sirs inutiles  de  pénitence  que  je  mèlois  à mes 
passions , tout  semble  m’interdire  pour  toujours 
L’accès  au  trrtne  de  vos  miséricordes , par  l’abus 
criminel  que  je  faisois  alors  des  sentiments  mêmes 
de  salut  que  vous  réveilliez  de  temps  en  temps  an 
fond  de  mon  cœur. 

>•.  3.  Tuautem.  Domine,  suireptor  meus  e»,  gloria 

me  a.  et  exaltant  raput  me  ion. 

y . 3.  Mais  vous,  Seigneur,  vous  êtes  mon  Ivouclier, 

vous  êtes  ma  gloire,  c'est  vous  qui  élevés  ma  tète. 

Voilà  les  images  noires  et  affreuses  que  l’ennemi 
de  mon  saint  présente  sans  cesse  à mon  ame,  pour 
la  précipiter  dans  le  découragement  et  dans  la  dé- 
fiance. Autrefois  il  me  rassurait  dans  mes  désor- 
dres , en  me  représentant  votre  clémence  toujours 
prête  i recevoir  le  pécheur  qui  revient;  aujour- 
d’hui que  je  veux  sincèrement  revenir  à vous,  A 
mon  Dieu!  il  vous  peint  eu  secret  à mon  cœur 
agité,  comme  un  Dieu  inexorable:  il  ne  me  dé- 
couvre l’Iiorreur  de  mes  crimes  que  pour  me  ca- 
cher les  trésors  infinis  de  vos  miséricordes,  et  pour 
me  retenir  sous  son  esclavage  honteux.  Il  s’efforce 
de  me  persuader  que  vous  ne  voulez  plus  de  moi , 
que  mes  excès  ont  fermé  pour  toujours  vos  en- 
trailles aux  cris  de  ma  douleur,  et  aux  larmes  de 
votre  créature. 

Mais,  Seigneur,  si  j’ai  autrefois  outragé  votre 
bonté,  en  comptant  trop  sur  elle,  pour  persévérer 
plus  tranquillement  dans  le  crime , je  ne  lui  ferai 
pas  le  nouvel  outrage  d’en  désespérer  dans  mon 
repentir.  Je  me  sens , il  est  vrai , la  plus  (bible  et 
la  plus  fragile  de  toutes  les  âmes;  mais  n’éles-vous 
pas  la  force  des  foibles?  Qu’ai-je  à craindre  de 
moi-même , quand  vous  serez  avec  moi , tusceptor 
«eus,  vous  qui  êtes  mon  bouclier  et  ma  force  ? 
Rien  n’approche  del’opprobre  et  de  l’avilissement 
oit  la  honte  de  mes  passions  m’a  fait  tomber  ; ce 
n’est  rien  que  l’ignominie  dont  elles  m’ont  couvert 
devant  les  hommes  : celle  que  je  portois  devant 
vous  , grand  Dieu , étoit  encore  bien  plus  hideuse 
et  plus  humiliante.  Mais , A Dieu  de  majesté  I un 
rayon  de  votre  gloire  changera  en  or  cette  ame  de 
boue  ; vous  me  rétablirez  en  lionnenr , dès  que 
vous  anrez  ennobli  mon  ame  des  dons  de  la  ju- 
stice, et  que  vous  m’aurez  rem  au  nombre  de  vos 


enfants,  et  des  cohéritiers  d’un  royaume  éternel. 
Je  rentrerai  dans  tous  les  augustes  droits  du  chré- 
tien : ma  vie  sainte  et  nouvelle  me  rendra , même 
devant  les  hommes  , l’honneur  et  les  égards  que 
mes  désordres  m’avoient  ravis  ; et  vous  serez  ma 
gloire , comme  le  déréglement  avoil  été  ma  con- 
fusion et  mou  opprobre  : Gloria  mea  et  exaltons 
cap  ut  meum. 

jr.  4.  tore  mro  ait  Dominum  clamari , et  exaudirit  me 
de  numte  saneto  suo. 

f.  4.  J’ai  élevé  ma  voix  et  j’ai  crié  au  Seigneur,  et  il 
m'a  exaucé  de  xa  montague  sainte. 

Oui , Seigneur,  mes  prières  et  mes  larmes  ne 
monteront  pas  en  vain  au  pied  de  votre  Irène. 
Vous  n'étes  plus  sur  cette  montagne  terrible , en- 
vironnée d'éclairs  et  de  foudres , et  dont  nnl  mor- 
tel ne  pouvoit  approcher.  Nous  vous  adorons  sur 
la  montagne  sainte , où  vous  vous  offrez  pour  nous 
i votre  Père,  comme  notre  justice,  notre  sanctifi- 
cation, et  notre  rédemption,  et  vous  avez  sans 
cesse  les  mains  étendues  pour  recevoir  les  pé- 
cheurs qui  reviennent  St  vous.  Ce  n’est  donc  pas 
de  vos  miséricordes  infinies,  dont  je  dois  me  dé- 
fier ; c’est  de  la  sincérité  et  de  la  persévérance  de 
mon  repentir  , c’est  que  la  grandeur  de  ma  péni- 
tence ne  réponde  pas  à l’énormité  et  à la  multitude 
de  mes  crimes. 

y.  5.  Ego  dormir:  et  soporatns  sam , et  exsurrexi  quia 
Dommus  tuseepil  me. 

y.  5.  Je  me  suis  couché,  je  me  suis  endormi,  et  je  me 
suis  éveillé  parce  qur  le  Seigneur  m’a  soutenu. 

Que  ne  dois-je  pas,  grand  Dieu , me  promettre 
de  votre  bonté , puisque  malgré  le  sommeil  de  la 
mort  où  j’étois  enseveli  depuis  si  long-temps , 
malgré  l’assoupissement  funeste  où  mes  dérègle- 
ments retenoient  toutes  les  puissances  de  mon  ame, 
votre  voix  puissante  et  miséricordieuse  m’a  ré- 
veillé! Elle  a pénétré  jusqu’au  fond  de  l'abîme,  où 
noivæulemeiit  j’étois  sans  vie , mais  où  la  puan- 
teur et  l’infection  n’offraient  i vos  yeux  saints  que 
l'objet  le  plus  digne  de  votre  abandon.  Et  cepen- 
dant , A Père  des  miséricordes  et  Dieu  de  tonte 
consolation  ! après  m’avoir  souvent  sollicité  de  re- 
venir à vous  , vous  avez  enfin  ranimé  ce  cadavre 
puant  ; vous  avez  souillé  un  esprit  de  vie  sur  cette 
boue  hideuse;  vous  avez  rétabli  en  moi  la  beauté 
de  votre  image  dontj’avois  effacé  jusqu’aux  moin- 
dres traits , et  arraché  mon  ame  de  la  puissance  de 
la  mort  et  du  démon,  pour  nie  mettre  sous  la  pro- 
tection de  votre  miséricorde. 

V ■ 6.  Aon  timebo  milita  populi  rfrenmdonlis  me. 
f.  6.  Je  ne  craindrai  point  quand  des  millions  d’hom- 
me* m’assiégeraient  de  tontes  parts  pour  me  perdre. 


Digitized  by  Google 


OU  PSAUME  IV. 


Non , Seigneur  , pénétré  de  celle  confiance , je 
ne  me  découragerai  point  à la  vue  de  mes  crimes 
innombrables.  Je  les  rappellerai  dans  l'amertume 
de  mon  cœur;  et  ce  souvenir  réveillera  plus  ma 
reconnoissance , mon  amour , ma  componction , 
que  ma  crainte  et  mon  désespoir.  Je  mépriserai 
les  dérisions,  les  censures  déplorables  que  ma  nou- 
velle vie  va  m'attirer  de  la  part  de  tous  ceux  qui 
m’environnent,  et  qui  ont  été  autrefois , ou  les  té- 
moins , on  les  complices  de  mes  désordres.  Leurs 
joies  insensées , dont  j’ai  tant  de  fois  éprouvé  le 
vide  ; leurs  voluptés , leur  bonheur  apparent , qui 
avoient  toujours  été  pour  moi  un  fonds  intarissable 
de  chagrins  et  de  remords  cruels  ; loin  de  me  dé- 
goûter de  la  tristesse  de  mes  larmes  et  de  mon  re- 
pentir, me  les  rendront  plus  douces  et  plus  ai- 
mables. Le  malheur  de  leur  état  me  fera  sentir  de 
plus  en  plus  le  prix  du  bienfait  inestimable  qui 
m’en  a retiré.  Cette  préférence  accordée  à celui 
qui  en  éloit  le  plus  indigue,  confondra  ma  tiédeur, 
et  ranimera  ma  fidélité  ; et  bien  éloigné  d’envier 
leur  sort,  je  ne  cesserai  de  vous  demander,  6 mon 
Dieu  ! qu’ils  puissent  enfin  parvenir  à connaître 
quel  est  le  bonheur  de  ceux  qui  vous  servent. 

jr.  7.  Exsurçe . Domine  ! satrum  me  fac , Deus  meus  ! 
fjuoniam  tu  percussisti  omîtes  ndrcrsantcs  mita  sine 
causa  ; déniés  peccatorum  contriristi. 
jr.  7.  Levez-vous,  Seigneur  1 sauvcz-nioi,  mon  Dieu! 
c’est  sous  qui  avez  frappé  tous  ceux  qui  se  déclarent 
contre  moi  sans  raison  ; vous  nsez  brisé  Ica  dents  des 
péebcnrs. 

Levez-vous  donc,  grand  Dieu  ! achevez  en  moi 
l'ouvrage  de  mon  salut  en  ne  permettant  pas  que 
ceux  quej'ai  entraînés  moi-inêmedans  le  désordre, 

par  mes  sollicitations , ou  par  mes  exemples , pé- 
rissent. Je  ne  me  croirai  point  rentré  en  grâce 
auprès  de  vous , tandis  que  je  verrai  subsister  en 
eux  les  fruits  amers,  et  les  suites  terribles  de  mes 
crimes.  Puisque  vous  avez  pu  briser  la  dureté  de 
mon  cœur , tout  est  possible  à la  force  de  votre 
grâce.  Vous  abattrez , quand  il  vous  plaira  , ces 
pécheurs  qui  paraissent  si  fiers  et  si  intrépides  dans 
le  crime,  et  qui  me  seront  toujours  chers  quoique 
ma  nouvelle  vie  les  ait  soulevés  contre  moi.  et  qu'ils 
s’efforcent  en  vain  d'ébranler  mes  résolutions,  et 
de  me  renlralner  dans  leurs  voies  égarées,  par  leurs 
discours  mordants  ou  séducteurs. 

8.  Domini  est  salut , et  super  populum  tutem  bene- 
dirtio  tua. 

8.  Le  salut  vient  du  Seigneur;  et  c’est  vous , u mon  1 
Dieu  ! qui  bénisses  votre  peuple. 

Vous  seul,  Dieu  tout-puissant , pouvez  sauver 
ceux  en  qui  toute  ressource  de  salut  parait  éteinte. 
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Vous  vous  plaisez  même  J opérer  ces  prodiges  dans 
les  |>écheurs  les  plus  désespérés,  afin  que  l'homme 
ne  s’attribue  rien  à lui-même,  et  que  toute  la 
gloire  en  soit  rendue  à votre  grâce.  Tous  les  bien- 
faits que  vous  répandez  sur  votre  peuple,  ne  pren- 
nent leur  source  que  dans  les  trésors  immenses  de 
votre  libéralité;  et  les  dons  seuls  de  votre  miséri- 
corde infinie,  forment  toute  la  récompense  de  nos 
foibles  mérites. 

PSAUME  IV. 

£entimenfx  d’une  ame  chrétienne  qui  rient 
d’éprouver  une  disgrâce. 

j.  t.  Cùmlnrocarem,  exaudirit  me  Deus  justifia  meai; 
in  tribulations  dilatasti  mitii. 

t.  Le  Dieu  de  ma  justice  m'a  exaucé  dans  le  temps 
que  je  l’iovoquois  ; lorsque  j’étois  dans  l'angoisse,  vous 
m'avez  dilaté  le  cœur. 

En  vain,  ô mon  Dieu!  je  vous  protestois  tous  les 
jours  que  je  regardois  le  monde  et  toute  sa  gloire, 
comme  un  monceau  de  boue , et  que  vous  seul 
suffisiez  è une  ame  qui  a le  bonheur  de  vous  pos- 
séder : je  ne  connoissois  pas  mon  cœur,  et  je  me 
séduisois  moi-même.  Je  lenois  encore  par  mille 
liens  secrets  et  insensibles  à ce  monde  trompeur 
que  je  semblois  mépriser;  j’aimoLs  encore  ses  biens, 
ses  honneurs,  et  tout  cet  amas  de  fumée  qui  s’est 
dissipé  en  un  instant.  Mais  l’accablement  profond 
où  la  perte  de  ces  objets  frivoles  vient  de  me  jeter, 
me  découvre  enfin  ces  dispositions  criminelles  que 
je  me  cadiois  à moi-même  , et  que  vous  voyiez 
depuis  si  long-temps  au  fond  de  mon  cœur.  Il  me 
felloit  un  grand  coup  pour  me  réveiller  de  cet  assou- 
pissement funeste.  Vous  l'avez  frappé,  grand  Dieu, 
ce  coup  de  miséricorde  ; et  fortifié , éclairé  par 
votre  grâce,  j’ai  plus  senti  de  honte  de  mon  errenr 
et  de  mon  infidélité,  que  de  douleur  de  mon  infor- 
tune. Vous  vouliez  être , A mon  Dieu  ! mon  tout , 
mon  unique  ressource;  aussi,  dès  que  je  me  suis 
tourné  vers  vous  dans  l'amertume  de  mon  cœur . 
et  que  je  vous  ai  invoqué,  vous  n’avez  pas  consulté 
votre  justice  qui  demandoit , qu'ayant  cherché  de 
vains  appuis  hors  de  vous,  vous  m'abandonnassiez 
à moi-même.  Vous  êtes  venu  promptement  à mon 
secours.  Dieu  de  bonté  ; et  un  rayon  de  joie  et  de 
lumière  a lui  aussitôt  au  milieu  de  la  sombre  tris- 
tesse de  mon  cœur,  et  en  a dilaté  et  adouci  le  ser- 
rement et  l’amertume. 

ÿ.  2.  Miserere  mei.  et  exaudi  orationem  mcam! 
jr.  2.  Ayez  pitié  de  moi  cl  cvancez  ma  prière  ! 

Ne  vous  lassez  pas , grand  Dieu , de  vous  com- 
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tnnniquer  i voire  créature,  et  de  soutenir  ma  fai- 
blesse. Pour  moi,  je  ne  me  lasserai  point  d’implo- 
rer votre  secours.  Continuez,  grand  Dieu,  de  me 
regarder  avec  ces  yenx  de  miséricorde  qui  ne  me- 
surent pas  vos  bienfaits  sur  l’indignité , mais  sur 
ks  besoins  de  ceux  qui  vous  prient.  Ayez  pitié  de 
ma  misère  ! et  faites-moi  sentir  encore  plus  vive- 
ment que  la  perte  de  tout  ce  que  le  monde  donne, 
n’est  rien  ; qu’on  a tout , lorsqu'on  est  i vous;  et 
qu’on  ne  sauroit  rien  perdre , tandis  qu’on  vous 
possède  encore. 

■jr.  3.  Ftlti  homtttum , usqvrquo  grari  carde?  utyuid 
dUifilU  ranilatem , et  gtuerüi»  mudodum? 

■jr.  3.  Jusqu’à  quand,  à enfants  des  hommes',  aurez- 
tous  le  cœur  appesanti  ? pourquoi  aiines-votu  la  va- 
nité , et  cherchei-vons  le  mensonge? 

O enfants  des  hommes  ! qui  courez  arec  tant 
d’empressementaprèsune  fortune  qui  vous  échappe 
toujours , et  qui  vous  laisse  encore  mille  cltoses 
i désirer  quand  vous  l’ayez  trouvée,  jusqu’à  quand 
votre  cœur  se  laissera-t-ii  séduire  par  une  illusion, 
dont  votre  expérience  devrait  vous  avoir  détrom- 
pés? jusqu'à  quand  aimerez-vous  vos  inquiétudes 
et  vos  draines?  Le  bonheur  que  vous  cherchez, 
n’est  plus  qu’un  poids  qui  vous  accable , dès  que 
vous  y êtes  parvenus.  Vous  sentez  multiplier  vos 
soucis,  à mesure  que  le  monde  vous  multiplie 
ses  faveurs;  de  nouveaux  désirs  naissent  de  ceux 
que  vous  venez  de  voir  accomplis.  Le  monde  vous 
croit  heureux  : mais  la  jalousie,  mais  la  prospérité 
d’autrui,  mais  ce  qui  manque  encore  à votre  am- 
bition, mais  le  vide  même  de  tout  ce  que  vous 
possédez , et  qui  ne  sauroit  jamais  satisfaire  l'im- 
mensité d’un  cœur  que  Dieu  seul  peut  remplir; 
mais  le  dégoût  même,  qui  suit  toujours  la  posses- 
sion de  ce  qu’on  avoit  le  plus  désiré  ; mais  le  cri 
de  la  conscience , qui  vous  reproche  sans  cesse  et 
les  voies  injustes  par  où  vous  êtes  parvenus  i ce 
que  vous  desiriez , et  l’usage  criminel  que  vous 
en  faites  ; mais  la  pensée  même  que  tout  s’enfuit, 
que  la  vie  la  plus  longue  n’est  qu’un  instant  rapide, 
et  que  demain  on  va  vous  redemander  votre  ame; 
mais  tout  cela  ensemble  est  un  ver  secret  qui  vous 
dévore  sans  cesse , et  qui  empoisonne  toute  cette 
vaine  félicité  qui  trompe  les  spectateurs , taudis 
qu’elle  ne  peut  vous  rendre  heureux,  et  vous  sé- 
duire vous-mêmes.  Pourquoi  sacrifiez-vous  donc 
votre  ame , votre  salut  éternel , votre  Dieu , à des 
objets  dont  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  sen- 
tir vons-mémes  le  faux,  la  vanité  et  le  néant?  Ai- 
mez celui  seul  qui  peut  donner  tout  ce  que  l'on 
desire , et  dont  l'amour  ton!  seul  fait  le  véritable 
bonheur  de  ceux  qui  l'aiment. 


f . 4.  El  Kilo le  qiioniam  miri/trarif  Dominas  sanction 
suum  : Dominus  fxoudirl  me , quum  clamaccro  ad 
eum. 

jr.  4.  Sachez  que  c’est  le  Seigneur  qui  a rempli  sou 
Sitôt  d'une  gloire  admirable  : le  Seigneur  m’ezau- 
oera , quand  j’aurai  crié  vers  lui. 

Que  ne  puis-je  m'appeler  ici  moi-même  en  té- 
moignage ? Depuis  que  revenu  des  erreurs  et  de 
l’indignité  des  passions,  je  me  suis  elfercéde  confor- 
mer ma  vie  à la  sainteté  dn  christianisme,  dont  je 
suis  encore  si  éloigné , le  Seigneur  n'a  pas  laissé 
d’opérer  dans  mon  ame  des  merveilles  inconnues 
aux  amateurs  du  monde.  J’ai  senti  au-dedans  de 
moi  la  paix,  la  joie , le  calme  qne  le  monde  et  tous 
ses  plaisirs  n’avoient  jamais  pu  me  donner.  Le 
monde  lui-même  a vu  le  prodige  de  mon  change- 
ment , et  il  s’en  est  moqué  ; et  il  a cherché  dans  la 
faiblesse  et  la  légèreté  de  mon  esprit , les  rai- 
sons d’un  événement  qui  ne  prenoit  ta  source  que 
dans  les  lumières  descendues  d'en-haut,  et  dans  la 
force  et  dans  la  douceur  de  la  grâce.  Le  Dieu  de 
miséricorde  ne  m’a  pas  fait  même  attendre  long- 
temps celle  faveur  signalée.  A peine  me  suis-je 
tourné  vers  lui;  à peine  touché  de  mes  égarements, 
ai-je  fait  entendre  au  pied  de  son  Irène , mes 
cris , mes  prières  et  mes  larmes,  qu’il  s'est  rendu 
à moi  ; il  a consolé  mon  affliction,  ou  plutôt  il  m’a 
kit  trouver  des  douceurs  ineffables  dans  l’amer- 
tume de  mon  repentir  et  de  ma  douleur. 

ÿ.  S.  Irascimim , et  nolite  peccare  : qute  dicilis  i»  cor- 
diims  revins , in  cubilibus  vestris  compungimini. 

jr.  5.  Mettez-vous  en  colère,  mais  gardez-vous  de  pé- 
cher: soyez  touchés  de  componction  dans  le  repos  de 
vos  lits. 

Enfants  des  hommes , esclaves  du  monde  et  des 
passions , imitez  mon  exemple.  Entrez  en  indigna- 
tion contre  vous-mêmes,  de  vous  être  laissé  si  long- 
temps abuser  par  des  illusions  qui  ne  peuvent  sé- 
duire que  des  enfants  et  des  insensés  ; regardez 
avec  horreur  l'opprobre  et  l’indignité  des  liens  dont 
vous  vous  faisiez  autrefois  une  gloire  déplorable , 
mais  dont  vous  nesenlez  plus  depuis  long-temps  que 
la  pesanteur  et  l’infamie.  Tournez  contre  ceux  qni 
vous  ont  séduits  par  leurs  persuasions,  ou  par  leurs 
seaii'lales,  l’aversion  que  vous  témoigniez  pour  les 
gens  de  bien , lorsqu’ils  vous  donnoient  de  saints 
exemples , ou  des  avis  cliaritables.  Changez  cet 
amour  excessif  d’un  corps  que  vous  avez  fait  servir 
jusqu’ici  à l’ignominie  en  une  haine  salutaire.  Yons 
ne  pécherez  plus,  dès  que  vous  haïrez  la  source  et 
l’instrument  de  tous  vos  crimes.  Mais  souvenez- 
vous  que  ce  n’est  ni  le  dégoût,  ni  la  lassitude,  qui 
forment  ces  dispositions  saintes.  On  peut  être  lassé 
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des  plaisirs  sans  les  détester;  on  peut  en  sentir  le 
vide,  sansen  sentir  l’énormitéet  l’infamie.  Inter- 
rogez votre  coeur  : il  peut  être  rassasié  du  crime, 
sans  être  changé  et  touché  de  la  vertu.  Mail  si  la 
miséricorde  de  Dieu  a opéré  en  vous  ce  change- 
ment sincère  ; mais  si  vous  sentez , et  l'outrage 
que  vos  passions  ont  fait  à Dieu , et  l'avilissement 
où  elles  vous  ont  fait  tomber  vous-mêmes , ah  ! 
alors  vous  ne  garderez  plus  de  mesures  dans  votre 
douleur  : les  jours  ne  suffiront  pas  même  à l'amer- 
tume et  à l'abondance  de  vos  larmes;  elles  suspen- 
dront votre  sommeildurantlesilencedeIannit.ee 
temps  paisible , dont  vous  aviez  fait  autrefois  un 
temps dedissolution  et  de  tumulte,  eldont  le  repos 
et  les  ténèbres  avoienl  fourni  tant  de  facilités  à vos 
crimes , ne  serviront  plus  qu’à  laisser  plus  de  cours 
et  plus  de  loisir  à votre  douleur. 

f.  6.  Sacri/iccitt  saaificium  juslilia.  et  sperate  in 
Domino. 

f.  i;.  Offres  à Dieu  un  sacrifice  de  justice,  et  espérez 

au  Seigneur. 

Mais  sonvenez-vous  que  Dieu  n’aime  pas  les  sa- 
crifices imparfaits)  rendez  lui  toot  votre  cœur,  que 
vous  aviez  prostitué  avec  tant  d’abandonnement 
aux  créatures  : ne  ménagez  point  vos  démarches 
en  le  servant , comme  vous  ne  les  avez  point  mé- 
nagées en  servant  le  monde  : portez  sur  le  bûcher 
la  victime  tout  entière.  Le  démon  vous  a possédé 
si  long-temps  sans  partage  : et  vous  ne  vous  don- 
neriez qu’à  demi  au  Seigneur  à qui  vous  appar- 
tenez , et  qui  réclame  sa  créature  ! Vous  ne  le  ser- 
virez avec  plaisir,  que  lorsque  voue  le  servirez 
sans  réserve.  Mais  aussi,  dès  que  vous  l’aurez 
rendu  mattre  de  tout  votre  cœur,  la  joie , l’espé- 
rance , la  confiance  naîtront  au  fond  de  votre  ame. 
Le  souvenir  de  vos  crimes  ne  s’offrira  à vous 
qu’avec  le  souvenir  des  miséricordes  étemelles 
qni  vous  en  ont  inspiré  le  repentir  et  l’horreur  : 
et  plus  l’abîme  où  vous  étiez  enseveli  depuis  tant 
d’années  vous  paraîtra  affreux , et  sans  espérance 
de  retour,  si  vous  eussiez  été  abandonné  à vous- 
même  , plus  vous  serez  louché  de  la  clémence 
d’un  Dieu  dont  la  main  toute-puissante  a bien 
voulu  vous  en  retirer.  Vous  lirez  dans  l'histoire  de 
vos  égarements , l’histoire  de  ses  miséricordes  in- 
finies sur  votre  ame  ; et  plus  vous  vous  trouverez 
pécheur,  plus  le  Seigneur  vous  paraîtra  bon , mi- 
séricordieux et  aimable. 

f,  7.  Jfutfi  éicwil  : Qui t attendit  noèii  bon  a ? 
f.  7.  Plusieurs  disent  : Qui  noos  fera  voir  In  biens  que 

que  l’on  nous  proinetf 

Mais , ô mon  Dieu  ! les  hommes  enivrés  de  leurs 


passions  n’écoutent  qn’avec  mépris  ces  avis  utiles. 
Ils  nous  demandent  avec  insulte  où  est  donc 
cette  joie,  ce  contentement , ce  bonheur  que  nous 
promettons  ici-bas  même  à ceux  qui  veulent  re- 
venu1 à vous.  Ils  voudraient  qu'on  leur  fit  voir 
des  yeux  du  corps  des  biens  invisibles  que  l'œil 
de  l’homme  n’a  point  vus , et  que  la  chair  et  le 
sang  ne  sauraient  comprendre.  Ils  ne  voient  rien 
que  de  triste  et  de  rebutant  dans  votre  service, 
parce  qu'ils  n'y  voient  rien  qui  flatte  les  sens  ou 
l’orgueil;  la  seule  félicité  qu’ils  connoissent  et 
qu’iis  cherchent,  cette  félicité  qni  les  fuit  toujours; 
qu’ils  désirent  sans  Cesse , quoiqu'ils  n’y  puissent 
jamais  atteindre , et  dont  le  désir  chimérique  est 
la  source  de  tous  leurs  chagrins  les  plus  réels,  et 
de  leurs  troubles  les  plus  accablants.  Ils  sentent  à 
tout  moment,  malgré  eux , que  le  monde  ne  fait 
point  d’heureux  ; et  ils  ne  veulent  pas  essayer  si 
vous  n’étes  pas  assez  puissant  pour  en  faire.  Ils 
aiment  un  maître  qni  les  rend  malheureux  ; l’il- 
lusion de  ses  promesses,  dont  ils  ont  si  souvent 
éprouvé  la  vanité  et  le  mensonge , leur  adoucit  la 
pesanteur  actnelledeson  joug  : et  Us  craignent  celui 
avec  lequel  on  ne  doit  plus  rien  craindre , dans  le 
service  duquel  on  ne  connolt  plus  ni  peine , ni 
deuil , ni  douleur,  et  dont  le  joug  fait  toute  la  con- 
solation et  la  félicité  de  ceux  qui  le  servent  ! 

j r.  8.  Signatitm  est  super  nos  lumen  tultus  tut , Do- 
mine : deilsti  latitiam  t*  corde  mee. 
fi  8.  La  lumière  de  votre  visage  est  gravée  «nr  noua , 
Seigneur  : vous  «te*  fait  DSltre  la  joie  dana  mon 
cœur. 

Oui , grand  Dieu , voua  avez  gravé  au  fond  de 
nos  cœurs  cette  lumière  étemelle  ; cette  voix  se- 
crète qui  nous  crie  sans  cesse , que  vous  êtes  le 
seul  bonheur  de  l’homme;  qui  nous  rappelle  à 
vous  malgré  nous-mêmes;  cette  voix  qui  se  fait 
entendre  au  milieu  du  tumulte  de  nos  passions, 
qui  nous  suit  jusque  dans  l'abiine  du  désordre;  et 
qui  ne  nous  permet  pas  d’ignorer  qu'étant  faits  à 
votre  image,  nous  ne  sommes  faits  que  pour  vous. 
Aussi  tout  ce  qui  souille  et  déshonore  cette  au- 
guste ressemblance,  et  nous  sépare  de  vous,  fait 
en  même  temps  tous  nos  malheurs  et  tons  nos 
crimes.  Et  c’est,  6 mon  Dieu  ! cette  lumière  née 
avec  nous,  et  que  votre  main  seule  a pu  placer 
dans  nos  cœurs,  qui,  devenant  un  ver  secret  et 
dévorant  pour  les  pécheurs,  est  une  source  conti- 
nuelle de  joie  et  de  consolation  pour  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  vous  servir.  Ils  sentent  qu’en  reve- 
nant à vous , ils  reviennent  à la  première  institution 
de  la  nature  humaine  ; que  leur  vie  devient  con- 
forme aux  lumières  les  plus  inséparables  du  foud 
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de  leur  cceur  ; et  qu’ils  sont  dans  la  situation  où 
la  créature  raisonnable  doit  être.  En  vainl'liomtne 
corrompu  cherche â se  persuader  que  nous  sommes 
{ails  pour  le  plaisir,  et  que  des  penchants  ncs  avec 
nous  ne  sauraient  être  des  crimes.  C’est  le  langage 
de  ses  passions  ; c’est  le  désir  brutal  de  son  cour  : 
mais  ce  n'en  est  pas  le  sentiment  le  plus  profond , 
et  la  persuasion  la  plus  intime.  Il  trouve  au  dedans 
de  lui  une  contradiction  éternelle  à ce  dogme  im- 
pie. Il  s'en  fait  honneur  ; mais  il  ne  peut  s'en  faire 
une  ressource.  Sa  langue  le  publie , mais  son  cour 
le  désavoue. 

y . 9.  A fructu  frumenti , rmi  et  ofri  sui , miiltiplicati 
sont. 

j*.  9.  Ils  se  sont  accrus  et  enrichis  par  t’abondaDce  de 
leurs  fruits , de  leur  froment,  de  leur  vio  et  de  leur 
huile. 

Ainsi,  ô mon  Dieu!  le  bonheur  dont  les  pé- 
cheurs semblent  jouir,  ne  me  dégoûtera  jamais  de 
l'observance  de  votre  loi  sainte.  Ce  n’est  qu’une 
vaine  montre,  qui  cache  les  remords  les  plus 
cruels,  et  les  inquiétudes  les  plus  tristes.  Multi- 
pliez entre  leurs  mains  les  biens  de  la  terre;  com- 
blez-les  de  ces  faveurs  périssables  qui  ne  sont  pas 
dignes  de  vos  serviteurs.  Ce  sont  des  dons  réser- 
vés aux  enfants  du  siècle , et  que  vous  faites  pres- 
que toujours  dans  votre  colère.  Vous  punissez  le 
crime  et  l'ambition  de  leurs  désirs  en  les  exauçant. 
Le  royaume  de  vos  Saints  n’est  pas  de  ce  monde; 
une  récompense  pins  durable  les  attend. 
f tO  et  U.  In  p ace  i»  id  ipsum  darmuim  et  reçûtes  - 
ram.  quoniam  lu.  Domine,  singulariter  in  spt 
eonstitnisli  me. 

10  et  1 1 . Pour  moi , je  dormirai  eo  paix , et  je  joui- 
rai d’on  parfait  repos;  parce  que  voua  m’avqz,  Sei- 
gneur, affermi  d’une  manière  toute  singulière  dans 
l’cspéraoce. 

Pénétré  de  ces  vérités  saintes;  quand  toutes  les 
disgrâces  du  monde  fondraient  de  nouveau  sur 
moi , quand  l'envie  ou  l'injustice  des  hommes  me 
dépouilleraient  de  tout  ce  que  je  possède  encore 
ici-bas  : pourvu  que  vous  soyez  encore  avec  moi, 
et  que  mon  cœur  vous  possède  encore,  A source 
unique  de  tous  les  biens  ! la  paix  de  mon  ame  n’en 
sera  point  troublée.  Conservez  en  moi  celle  ferme 
espérance  que  vos  miséricordes  y ont  fait  naître  ; 
et  je  serai  tranquille  an  milieu  de  toutes  ces  révo- 
lutions passagères.  Je  verrai  arriver  la  mort  avec 
joie;  cette  mort  qui  n'est  qu’un  doux  sommeil 
pour  les  Justes;  et  mes  cendres  attendront  en 
jiaix  dans  la  nuit  du  tombeau  le  jour  de  la  lumière 
et  de  la  révélation , celle  vie  nouvelle  et  immor- 
telle que  vous  promettez  à ceux  qui  vous  ont  aimé 
sur  la  terre. 


PSAUME  VI. 

Sentiments  d'un  pêcheur  tourhê  depuis  peu  de 
ses  égarements , qui  en  gémit  devant  Dieu,  et 
qui  implore  su  miséricorde  pour  en  otlenir  le 
pardon  . et  sortir  de  cet  état  déplorable. 

r.  t.  Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me . tieçu*  i* 
ira  tua  corripias  me. 

y.  I.  Seigneur,  ne  me  reprenez  pas  dans  votre  fureur, 
et  oe  me  punissez  pas  dans  votre  colère. 

Grand  Dieu  ! tous  vos  foudres  pourraient  -ils  suf- 
fire pour  punir  un  malheureux  tout  couvert  de 
crimes  et  de  souillures?  quand  vous  armeriez 
contre  moi  toute  la  fureur  de  votre  bras , toute  la 
sévérité  de  vos  châtiments  ue  laisserait-elle  pas 
encore  impunis  des  désordres  dont  le  souvenir  me 
confond  et  m’accable?  Ainsi,  grand  Dieu,  ne 
consultez  pas  ce  que  votre  colère  et  votre  justice 
demandent  de  vous  h mon  égard  ; et  puisque  vous 
ne  sauriez  me  punir  autant  que  je  le  mérite,  lais- 
sez tomber  de  vos  mains  le  glaive  prêt  i frapper. 
Regardez-moi  avec  des  yeux  de  pitié  et  de  clé- 
mence. Ne  fermez  point  vos  entrailles  paternelles 
i mes  prières  et  à mes  douleurs.  Les  rigueurs  de 
votre  justice  sur  moi,  seraient  trop  peu  propor- 
tionnées à mes  iniquités,  pour  être  dignes  de  votre 
gloire.  Ce  n’est  qu'en  me  pardonnant,  que  toute 
votre  grandeur  et  votre  puissance  peuvent  éclater; 
et  vos  miséricordes  sur  moi  manifesteront , bien 
plus  que  vos  châtiments,  tout  ce  qu’il  y a d’ado- 
rable et  d’incompréhensible  dans  votre  majesté 
infinie. 

jr.  2.  Miser  ne  nui . Domine,  çuoniam  infirmas  sum: 
sana  me.  Domine  l 

f-  2.  Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur,  parce  que  je  mis 
foible;  Seigneur,  guérissez-moi. 

Je  ne  viens , grand  Dieu , chercher  le  motif  de 
vos  miséricordes  à mon  égard , que  dans  vos  mi- 
séricordes elles-mêmes.  Je  pourrais  vous  allégner 
le  malheur  d'avoir  porté  en  naissant  un  cœur  foi- 
ble et  sensible , auquel  il  n’a  fallu  que  des  exem- 
ples et  des  occasions  pour  succomber.  Cette  foi- 
blesse  et  celle  sensibilité  elle-même  ont  toujour* 
fait  tout  mon  crime;  comment  pourraient-elles 
devenir  mon  excuse?  Vous  ne  m’aviez  donné  un 
cœur  tendre  et  sensible  que  pour  vous,  pour  être 
plus  aisément  touché  de  vos  bienfaits , pour  offrir 
moins  de  résistance  aux  douces  inspirations  de 
votre  grâce,  pour  goûter  plus  vivement  le  saint 
plaisir  de  vous  aimer  : et  cependant,  grand  Dieu  , 
j’ai  tourné  eesavanlages  que  je  tenoisdevous  seul , 
conlre  vous-même;  ces  facilités  de  salut  que  vous 
aviez  mises  en  moi , out  accéléré  ma  perte  : j’ai 
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abusé  de  vos  dons,  et  prostitué  aux  créatures  tout 
ce  qui  devoit  me  rappeler  à celui  dout  elles  sont 
l'ouvrage  ! • 

ÿ.  3.  Quoniam  conturbala  tant  o sta  ma,  et  anima 
mro  I «rfata  al  raide. 

y.  3.  Met  ot  ton!  tout  étonna,  et  mon  ame  rat  toute 
troublée. 

A ce  souvenir , grand  Dieu , je  me  sens  pénétré 
de  terreur  ; le  trouble,  le  découragement  s’empa- 
rent de  mon  ame.  Tout  ce  que  je  puis  donc  voas 
alléguer  en  ma  faveur , c’est  que  tout  en  moi  ré- 
clame vos  vengeances.  L’horreur  de  ma  vie  passée 
me  jette  dans  des  saisissements  d'effroi  qui  bri- 
sent mes  os , et  me  laissent  sans  force  et  sans  cou- 
rage : mon  esprit  s’abat  et  se  confond  : à force 
d’ètre  frappé  de  toute  la  profondeur  de  ma  misère, 
je  demeure  immobile , et  ne  fais  aucune  démarche 
pour  chercher  le  remède.  Mais  vous,  grand  Dieu, 
qui  voyez  toute  ma  foiblesse , et  tout  le  danger  de 
mon  état , jusqu'à  quand  me  laisserez-vous  entre 
les  mains  de  ma  foiblesse  et  de  mes  craintes  ? Sed 
lu,  Domine,  usquequo?  jusqu’à  quand  me  lais- 
serez-vous dans  cet  état  ? 

4.  Conrertm.  Domine,  et  eripe  animant  nteam  : 
saltum  me  fac  propter  miserkordiam  luam. 
ÿ.  4.  Tournez-vous  vers  moi.  Seigneur,  et  délirrez 
mon  ame  : saurez-moi  en  considération  de  votre  mi- 
séricorde. 

Tournez-vous  vers  moi , Dieu  de  bonté  ! que 
l'infection  de  mes  plaies  n’en  détourne  pas  plus 
long-temps  la  sainteté  de  vos  regards.  Voyez  plu- 
tôt dans  mon  coeur  ces  désirs  qui  le  pressent  de 
retourner  à vous.  C’est  votre  miséricorde , grand 
Dieu , qui  les  crée  dans  mon  ame;  c'est  un  rayon 
qui  précède , et  qui  m’annonce  la  présence  de  vo- 
tre lumière  et  de  votre  majesté  an-dedans  de  moi: 
ne  me  la  faites  pas  attendre  plus  long-temps,  de 
peur  que  les  ténèbres  qui  sortent  encore  du  fond 
de  mes  passions , ne  reprennent  le  dessus  : déli- 
vrez mon  ame  de  ces  tristes  agitations  qui  la  font 
encore  flouer  entre  la  mort  et  la  vie  : fixez  un 
cœur  qui  semble  balancer  encore,  mais  qui  lient 
plus  à ses  frayeurs  et  à ses  défiances  qu’à  ses 
égarements  : achevez  en  moi  l’ouvrage  de  mon 
salut,  que  vous  y avez  déjà  commencé  : rendez- 
vous  maitre  d’un  cœur  que  je  n'ose  vous  présen- 
ter, tout  couvert  qu’il  est  encore  de  souillures  , 
mais  que  vous  rendrez  digne  de  vous , dès  que 
vous  l’aurez  purifié. 

Ce  sont  là , à mon  divin  Sauveur!  les  prodiges 
que  tous  aimez  d’opérer.  Les  grands  maux  sont 
réservés  à vos  grandes  miséricordes.  Il  vous  faut 
des  Lazare  ensevelis,  pourris , exlialant  l'infection 
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et  la  puanteur.  |»tir  manifester,  eu  leur  redon- 
nant la  vie  , toute  l'immensité  de  votre  douceur  , 
et  toute  la  puissance  de  votre  grâce. 

ÿ.  J.  (juoniam  non  «I  in  morte  qui  vu  ma:  vit  Int  in 
in  fer  no  autan , ijuis  confitebitur  tibi? 

5 II  n’y  a personne  qui  se  souvienne  de  vous  dans 
la  mort,  et  qui  est  celui  qui  vous  louera  dans  l’enfer  ? 

Au  fond  , grand  Dieu  , quoique  votre  gloire 
n’attende  rien  de  la  vile  créature , et  que  vous  la 
trouviez  toute  en  vous-même , vous  voulez  cepen- 
dant que  l’homme  vous  glorifie.  Cen’est  pas  que  sa 
fidélité  elsasouroissionaugmentent  votre  bonheur, 
c’est  parce  qu’elles  le  rendent  digue  de  participa1 
au  vôtre.  Or , mon  Dieu , comment  pourrai-je 
vous  rendre  l’hommage  et  la  gloire  qui  vous  est 
due , tandis  que  je  croupirai  dans  cet  état  de  mort 
et  de  péché  où  je  me  trouve  encore  ? L’enfer  n’a 
que  le  blasphème  et  le  désespoir  en  partage  : et 
comment  pourrai-je  confessa  votre  saint  nom , et 
chanter  les  louanges  de  votre  grâce  , dans  un  état 
qui  me  lie  à ces  malheureux  que  vous  avez  pour 
toujours  précipités  dans  les  flammes  ? 

<Jr.  6.  Ltborari  is  getnihi  rr.ro  : larabo  per  tiugulas 
noria  tectum  maint  • farrymij  mfij  rfrofnm  nirtin» 
rigato. 

6.  Je  me  suis  épuisé  * force  de  soupirer  : je  lavent 
toutes  les  nuits  mon  lit  de  mes  pleurs  : j’arroeenl  de 
mes  Larmes  le  lieu  où  je  suis  couché. 

En  attendant , grand  Dieu , l’heureux  moment 
de  ma  délivrance , et  dans  la  confiance  que  vous 
créerez  en  moi  un  cœur  nouveau , je  ne  cesserai 
de  gémir  : j’arroserai  la  nuit  mon  lit  de  mes  lar- 
mes ; je  ne  donnerai  point  de  relâche  à mes  cris  et 
à ma  douleur.  Vous  aimez,  ô Père  des  miséri- 
cordes! qu’on  vous  importune;  je  ne  craindrai 
donc  point  de  lasser  voire  patience.  Mes  larmes, 
mes  prières,  mon  silence , mes  frayeurs , ma  con- 
fiance, seront  amant  de  voix  qui  monteront  sans 
cesse  vers  vous. 

7.  Turbalus  eit  a furore  oculur  mou  : inreteniei 
inter  omner  inimicos  rneos. 

7.  La  fureur  a rempli  mon  œil  de  trouble:  je  luis 
. devenu  vieux  au  milieu  de  tous  mes  enuemii. 

Dans  les  moments  où  tonte  l'horreur  de  mes 
aimes  s’offrira  à moi,  et  où  toute  la  pensée  de  votre 
fureur  et  de  votre  justice  me  jettera  dans  le  trouble 
et  dans  le  découragement  ; dans  ces  moments  ter- 
ribles où  mon  œil  ne  pourra  soutenir  la  sévérité  de 
vos  jugements  ; dans  ces  moments  où  les  ennemis 
de  mon  salut,  témoins  secrels  et  auteurs  en  même 
temps  de  mon  abattement  et  de  mes  défiances  , 
croiront  que  je  vais  me  dégoûter  d'un  changement 
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où  ils  ne  me  laissent  point  voir  de  ressource  ; ce 
sera  alors,  grand  Dieu,  que  j'espérerai  contre 
l’espérance  , et  que  plus  vous  me  parollrez  un 
juge  terrible , plus  je  confesserai  que  votre  justice 
demande  ma  mort  et  ma  perte  éternelle , et  que 
je  n’ai  plus  rien  à attendre  que  de  vos  miséricordes 
infinies  et  de  votre  grâce. 

y.  8 et  9.  Disceditc  a me,  ooinrs  qui  operamini  Jniqui- 
talrm,  quoniam  exaudivit  Dominas  roetm  fétus 
nui  : exaudiril  Dominas  deprerationem  mram , Do- 
minos ovationna  mtam  susrepit. 

y.  8 et  9.  Éloignez-vous  de  moi,  vous  tous  qui  commet- 
tes t'iuiquité , parce  que  le  Seigneur  a exaucé  la  voix 
de  mes  larmes  : le  Seigneur  a exaucé  l'humble  sup- 
plication que  je  lui  ai  faite,  le  Seigneur  a agréé  ma 
prière. 

Je  sens  déjà , grand  Dieu  ! que  ces  dispositions 
me  rendent  d’avance  la  conflance  et  la  paix  : je 
trouve  en  moi  plus  de  courage  et  plus  de  force;  je 
commence  à comprendre  qu’on  doit  tout  espérer , 
quand  on  veut  sincèrement  se  repentir , et  qu’on 
n’outrage  pas  moins  votre  gloire , quand  on  pré- 
sume de  votre  bonté,  en  persévérantdans  le  crime, 
qne  lorsqu'on  en  désespère , ou  même  qu’on  s’en 
délie,  en  répandant  des  larmes  de  pénitence.  C’est 
vous , grand  Dieu  ! qui  venez  de  verser  dans  mon 
ame  ces  douces  images  au  milieu  des  troubles  et 
des  terreurs  dont  elle  éloit  agitée , et  qui  suspen- 
doient  l’cclal  des  premières  démarches  qu’exige 
mon  changement.  Vous  vous  êtes  laissé  toucher  de 
mes  peines  : les  esprits  qui  sont  devant  votre 
trône , et  qui  se  réjouissent  de  la  conversion  d’un 
pécheur,  vous  ont  présenté  mes  prières , et  vous 
les  avez  exaucées  : votre  sein  paternel  s’est  ouvert 
à la  persévérance  de  mes  cris.  C'en  est  fait,  grand 
Dieu  ! je  vais  commencer  dès  ce  moment  à dire  au 
monde  un  adieu  éternel , à rompre  tous  les  liens 
que  mes  passions  y avoient  formés , à me  séparer 
de  tous  les  objets , de  tontes  les  sociétés  qui  me 
crensoient  tous  les  jours  de  nouveaux  précipices. 

Je  renonce  à vos  liaisons  insensées  et  honteuses, 
vous,  dont  la  licence  et  la  débauche  forment  le 
seul  nœud  qui  vous  lie  : je  ne  veux  avoir  désor- 
mais pour  amis , «pie  les  amis  de  Dieu  : je  ne  veux 
plus  tenir  aux  créatures  par  d’autres  liens  que  |>ar 
ceux  de  la  charité,  qui  demeurent  éternellement  : 
je  ne  veux  aimer  que  ce  que  je  dois  aimer  tou- 
jours. 

è . 10.  Erubesranl  et  couturbralMr  rehementrr  otaaes 
inimicimei,  conrertantur  et  erubescant  raide  r elo- 
ritrr. 

ÿ.  10.  Que  tous  mes  cuuemis  rougissent  et  soient  rem- 


plis de  trouble,  qu’ils  se  retirent  très  promptement 
et  qu’ils  soient  couverts  de  confusion. 

Tout  ce  qui  me  reste  à vous  demander,  d mon 
Dieu  ! c’est  que  les  complices  de  mes  passions , 
dont  mon  changement  va  faire  autant  de  censeurs 
et  d’ennemis  de  ma  nouvelle  vie , en  deviennent 
enfin  les  imitateurs  : c'est  qn’ils  soient  touchés  du 
prodige  qne  votre  miséricorde  a opéré  en  moi  : 
c’est  que  mon  exemple  les  couvre  de  honte  et  de 
confusion , et  les  rappelle  à eux-mêmes,  ou  plutôt 
à vous,  A mon  Dieu  ! i qui  ils  se  doivent  par  tant 
de  titres,  et  de  qui  l’homme  ne  peut  s’éloigner 
sans  se  précipiter  dans  un  abîme  de  misère  : c’est 
que  m’ayant  toujours  vu  ie-plus  déterminé  d’entre 
eux,  le  plus  vif,  le  plus  dévoué  au  crime,  ils  ne 
désespèrent  pas  d'obtenir  la  miséricorde  que  j’é- 
tois  moins  endroit  d’espérer  qu’enx , et  qu’Us  ne 
se  figurent  pas  la  vie  de  vos  serviteurs  comme 
une  vie  foible,  insoutenable , puisque  le  pécheur 
le  plus  abîmé  dans  la  volupté , le  plus  esclave  de 
tous  les  attraits  des  sens , tel  que  j’ai  été,  y trouve 
dès  maintenant  tant  de  joie  et  tant  de  nouveaux 
charmes. 

PSAUME  VII. 

Prière  d’une  omc  innocente  qui  souffre  l’oppres- 
sion et  la  cafomnie. 

f.  I.  Domine  Ikus  meus , tn  te  jperaré  : talrum  nu 
foc  ex  omnibus  persequmtibus  me , et  libéra  me  1 

jr.  | . Seigneur  mon  Dieu , c’est  en  vous  que  j’ai  es- 
péré : sauves -moi  de  tous  ceux  qui  me  persécutent , 
et  delivrex-moi  i 

Grand  Dieu!  livré  à la  calomnie  et  à la  mauvaise 
foi  de  mes  persécuteurs,  couvert  d’opprobre  devant 
les  hommes  toujours  faciles  i se  laisser  persuader 
tout  ce  qui  déshonore  vos  serviteurs;  i qui  puis-je 
avoir  recours  qu’i  vous  seul , i qui  rien  n’est  ca- 
ché; qui,  seul,  nous  voyez  tels  qne  nous  sommes  ? 
Vous  seul,  grand  Dieu!  pouvez  manifester  la  ma- 
lice et  l’artifice  de  ceux  qui  m'accusent,  confondre 
leur  imposture,  et  me  mettre  à couvert  des  traits 
empoisonnés  qu’ils  ne  cessent  de  lancer  contre  moi . 
Il  est  même  de  votre  gloire  de  ne  pas  souffrir 
que  votre  saint  nom  soit  blasphémé,  et  que  le  monde 
fasse  retomber  sur  la  piété  les  outrages  dont  on 
couvre  ceux  qui  en  font  une  profession  publique. 

V.  9.  JYe  quanâo  rapiat  ut  leo  animam  meam.  dum 
non  est  qui  rrdimet , nei/ue  qui  salcum  facial, 
v . 2.  De  peur  qu'enfla  il  ne  ravisse  mon  «me  comme 
an  lion , lorsqu’il  n’y  a personne  qui  me  tire  d'entre 
ses  mains , et  qui  me  sauve. 

S'il  ne  s'agissoit  que  de  ma  cause  seule  , vous 
m’avez  appris , û mon  Dieu  ! A marcher  courageu- 
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sentent  dans  la  voie  du  salut  par  l’ignominie, 
comme  par  la  gloire.  Je  me  consolerais  d’être 
rendu  digne  de  participer  aux  opprobres  de  votre 
I'ils  et  de  vos  Saints;  mais  c'est  vous-même,  grand 
Dieu,  c’est  la  religion  qu’on  atlaqne  et  qu’on  in- 
sulte. Ne  permettez  donc  pas  qu’on  me  déchire, 
comme  un  lion  affamé  déchire  sa  proie:  et  ne 
laissez  pas  croire  à ceux  qui  vous  haïssent , et  qui 
me  calomnient , que  le  Juste  n’a  pas  plus  de  part 
ici-bas  i votre  bienveillance  et  à votre  protection, 
que  l'impie. 

ÿ.  3.  Domine  D rus  taras.  is  fcci  isliid,  si  est  iniqnittu 
in  man ibus  mris. 

ÿ.  3.  Seigneur  mon  Dieu , si  j’ai  fait  oe  que  l'on  m’im- 
pute, si  mes  mains  se  trouvent  coupables  d'iniquité. 

fl  serait  inutile,  à mon  Dieu  ! de  venir  me  ju- 
stifier ici  en  votre  présence.  Je  porte  devant  vous 
assez  d’autres  iniquités  que  je  ne  pais  désavouer, 
et  que  je  ne  cesserai  d’expier  par  mes  larmes. 
Mais  pour  celles  dont  l’injustice  de  mes  persécu- 
teurs m'accuse,  vous  savez,  grand  Dieu  ! que  j’en 
suis  innocent,  et  que  mes  mains  n’ont  jamais  été 
souillées  des  crimes  qu'ils  m’imputent.  Ce  n’est 
pas,  grand  Dieu!  que  la  dépravation  profonde  de 
mon  cœnr  ne  m’en  rende  capable  ; mais  votre 
grâce  m’en  a préservé,  et  je  ne  fais  que  publier 
vos  dons  en  protestant  hautement  de  mon  inno- 
cence. 

y.  4.  Si  reiiidi  retribuentibus  mita  mata,  décidant 
«irrito  ab  inimiris  mew  muais. 
je.  4.  Si  j’ai  rendu  le  mal  b ceux  qui  m’en  avaient  hit , 
je  couseu*  de  succomber  sous  mes  ennemis  frustré 
de  mes  espérances. 

Si  je  rendois  à mes  calomniateurs  injure  pour 
injure  ; si  j'allois  fouiller  dans  l’histoire  U plus  se- 
crète de  leur  vie,  pour  en  publier  la  honte  et  l’in- 
Csinie;  si  je  cherchois  à décréditer  leur  imposture, 
en  apprenant  an  public  que  leurs  mœurs  doivent 
faire  perdre  toute  créance  J leurs  discours  ; si  pour 
me  justifier  devant  les  hommes  , je  les  aceahlois 
d'invectives , et  me  rendois  coupable  de  lutine  et 
de  vengeance  devant  vous  ; alors,  grand  Dieu  ! je 
mériterais  que  votre  justice  me  laissât  entre  les 
mains  de  leur  fureur  et  de  leurs  impostures.  Je 
n'aurais  pas  i me  plaindre , si  le  mensonge  et  la 
calomnie  prévaioient  contre  moi.  Je  n’aurais  plus 
droit  de  m’adresser  à vous , ai  je  me  troovois 
abattu  , sans  appui , sans  ressource,  au  milieu  de 
mille  ennemis,  tous  les  mains  levées  pour  achever 
de  m'écraser. 

>'.5.  Pcrscquaiur  inimiciu  animant  meam , «t  com- 
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preèra dal,  cl  townlrel  in  terra  rilnm  tarant,  et 
gloriam  «team  in  jndrrrem  drdncat. 

jr. |5.  Que  l'ennemi  poursuive  mon  ame,  eii'en  rende 
maître  ; qu'il  me  foule  aux  pieds  sur  la  terre  en 
m’étant  la  vie , et  qu'il  réduise  toute  ma  gloire  en 
poussière. 

L’humiliation  que  je  souffrirais  alors,  serait  la 
juste  peine  de  l’emportement  démon  orgueil  et  de 
ma  colère.  Aussi  je  consens,  ô mon  Dieu  ! si  rous 
voyez  jamais  ces  dispositions  criminelles  dans  mon 
cœur  envers  les  calomniateurs  de  mon  innocence, 
je  consens  qn’ils  redoublent  contre  moi  leur  haine 
et  leur  fureur;  qu’ils  ajoutent  encore  des  calom- 
nies plus  noires  et  plus  déshonorantes  à celles  dont 
ils  m’accablent;  qu’ils  me  fonlent  aux  pieds  comme 
de  la  bone,  et  me  rendent  le  rebut  et  l’opprobre 
de  votre  peuple  : et  s’il  me  reste  encore  quelque 
qualité  glorieuse  et  honorable  devant  les  hommes, 
i laquelle  ils  n’aient  pas  osé  toucher,  je  consens , 
ô mon  Dieo  ! qu’ils  me  ravissent  encore  cette 
gloire,  qu’ils  la  réduisent  à rien,  qne  le  souille  de 
leurs  langues  envenimées  la  dissipe  comme  de  la 
poussière,  et  qne  je  n’aie  plus  pour  partage  que 
le  mépris  et  l’opprobve  universel  dont  ils  s’effor- 
cent de  me  couvrir. 

6.  Exsurgc,  Domine,  inira  tua  . et  exaltarc  i»  /ïtil- 
bus  inimtronim  meorunt. 

6.  Levez-vous , Seigneur,  dans  votre  colère,  et  faites 
éclater  votre  grandeur  au  milieu  de  mes  ennemi*. 

Mais  puisque,  grand  Dieu!  malgré  le  déchaî- 
nement de  mes  persécuteurs,  mon  cœur  a toujours 
conservé  pour  eux  celte  charité  que  nous  devons  à 
ceux  mêmes  qui  nous  outragent  ; puisque  les  prie- 
ras que  je  vous  adresse  tous  les  jours  pour  leur 
conversion,  sont  la  senle  vengeance  que  je  me  per- 
mets : levez-vous  donc , grand  Dieu  ! accourez  à 
ma  défense.  Exercez  sur  eux  des  châtiments  visi- 
bles et  salutaires , qui  les  rappellent  â la  vérité  et 
à la  justice , et  qui  soient  plutôt  les  effets  de  vo- 
tre miséricorde , que  les  signes  de  votre  colère. 
Manifestez  votre  grandeur  et  votre  puissance  à 
ceux  qui  se  persuadent  que  la  force  ou  l’artifice 
gouverne  les  choses  d’ici-bas , et  que  rien  de 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre  n’intéresse  votre  pro- 
vidence et  votre  sagesse  éternelle laites  sentir  à 
ces  ennemis  de  votre  gloire  que  vous  êtes  le  Dieu 
du  siècle  présent , comme  le  Dieu  de  l’éternité , 
et  que  si  vous  souffrez  quelquefois  que  l’impie  pré- 
vale quelque  temps  sur  le  Juste,  pour  éprouver  sa 
foi , et  perfectionner  sa  vertu , tôt  ou  tard , les 
choses  reprennent  leur  place,  et  après  vous  être 
servi  quelque  temps  de  l’impie  pour  châtier  et  pu- 
rifier vos  serviteurs , quand  vos  desseins  éternels 
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sont  accomplis,  vous  le  rejetez  et  le  brisez  comme 
un  vase  d’ignominie  et  de  colère,  et  lui  failes  sen- 
tir à la  fin  , ici-bas  même  dans  l'inmiilialion  et 
dans  l’opprobre,  la  peine  due  à ses  violences  et  à 
son  orgueil. 

jr.  7.  Et  eisurge . Domine  Drus  meus . in  prirrrpto 
quoi  mandasti , et  synagoga  populonm  drcumda- 
bit  te. 

j.  7.  Levez-vous , Seigneur  mon  Dien , suivant  le  pré- 
cepte que  vous  avez  établi , et  l'assemblée  des  peuples 
vous  environnera. 

Ne  nous  commandez-vous  pas,  grand  Dien! 
de  prendre  en  main  la  défense  de  l’innocent  P ne 
nous  faites-vous  pas  une  loi  de  ne  point  souffrir 
que  la  force  et  l'injustice  oppriment  la  foiblesae  ? 
Je  réclame,  grand  Dieu,  cette  loi  sainte  en  nia  la- 
veur : et  je  vous  demande  pour  mon  innocence , 
les  mêmes  secours  dont  vous  nous  ordonnez  de 
protéger  et  de  défendre  celle  de  nos  frères.  Oui , 
grand  Dieu  ! que  tons  les  peuples  voient  que  vos 
serviteurs  ont  un  protecteur  dans  le  ciel,  toujours 
prêt  à se  déclarer  pour  eux.  Faites-leur  connoitre 
sensiblement  que  toute  la  malice  des  hommes  ne 
peut  rien  contre  ceux  que  voqs  mettez  à couvert 
sous  l’ombre  de  vos  ailes;  et  que  vous  savez,  quand 
il  faut,  faire  éclater  votre  puissance  par  les  signes 
les  plus  visibles  de  votre  protection  sur  eux. 
Les  peuples  , frappés  de  ces  merveilles , vien- 
dront en  foule  environner  vos  autels  ; le  nombre 
de  vos  admirateurs  se  multipliera;  la  foi  des  Ju- 
stes , si  foible  et  si  languissante  parmi  les  peuples , 
se  réveillera  et  se  fortifiera  ; ils  ne  craindront  pins 
la  piété,  comme  un  parti  méprisé  et  abandonné; 
et  la  confiance  dans  vos  promesses  les  rendra 
dignes  d'en  voir  un  jour  l'accomplissement. 

j.  8.  Etpropter  hmc  ta  ellum  regredere;  Dominas  ju- 
dical  populos. 

jr.  8.  Remontez  en  haut  à cause  d'elle;  le  Seigneur  ju- 
gera les  peuples. 

N’attendez  pas  toujours,  grand  Dieu  ! le  jour  de 
vos  vengeances  pour  exercer  vos  jugements  sur  la 
terre,  et  rétablir  l’ordre  que  la  violence  et  l'inju- 
stice ne  cessentde  troubler.  Il  est  des  maux  qui  de- 
mandent un  prompt  remède.  Montrez-vous  du 
haut  de  votre  gloire  le  vengeur  de  l'innocence , le 
protecteur  des  foibles  et  des  petits.  Nous  savons 
que  vous  jugerez  un  jour  les  peuples , et  que  vous 
rendrez  à chacun  scion  ses  œuvres , mais  : grand 
Dieu  ! vous  nous  avertissez  aussi  que  votre  ju- 
gement commence  dès  ici-bas  même. 


y,  y.  Juttieo  me,  Domine,  secuudum  justiliam  meam 
et  serundum  In noeentiam  meam  super  me. 

jr.  9.  Jugez-moi,  Seigneur,  selon  la  justice  et  selon  l'in- 
nocence qui  est  en  moi. 

Jugez  donc  ma  cause,  grand  Dieu!  Je  ne  de- 
mande pas  que  vous  me  jugiez  sur  ce  que  je  suis 
devant  vous  : bêlas!  comment  pourrois-je  soute- 
nir , chargé  d'iniquités  et  de  souillures , je  ne  dis 
pas  la  rigueur  de  vos  jugements , mais  un  seul  re- 
gard de  votre  justice?  Mais  jugez-moi  sur  l’inno- 
cence et  l'intégrité  que  je  conserve  du  moins  de- 
vant les  hommes. 

j'.  10.  Consumetur  nequitia  péri  atorum . et  diriger 
Justum , sera  tans  corda  et  renes.  Drus. 

j.  10.  Faites  que  les  méchants  soient  consumés  par 
leur  malice,  et  affermissez  le  Juste,  vous,  ô juste 
Dien  ! qui  sondez  les  cœurs  et  tes  reins. 

Oui , grand  Dieu  ! je  puis  ici  les  défier.  Qu’ils 
épuisent  toutes  les  recherches  dont  leur  malice  et 
leur  animosité  peuvent  s’aviser  : qu’ils  se  consu- 
ment en  vains  efforts  pour  découvrir  dans  ma  con- 
duite les  prévarications  dont  ils  tâchent  de  me  noir- 
cir. Plus  ils  chercheront , plus  ils  se  couvriront 
eux-mêmes  de  l’opprobre  qn’its  me  préparent; 
plus  ils  verront  que  votre  protection  m’a  préservé 
du  moins  de  ces  chutes  grossières  qui  déshono- 
rent aux  yeux  des  hommes , et  que  mes  mœurs 
publiques  ne  se  sont  jamais  écartées  de  la  droiture 
et  de  l’équité  que  le  monde  lni-mème  exige.  Il  ne 
leur  appartient  pas  d’aller  plus  avant.  Ce  n’est  pas 
à eux  4 examiner  si  mes  dispositions  secrètes  ré- 
pondent à ces  apparences  de  vertu;  et  si  mon  cœur 
n’est  pas  corrompu,  tandis  que  ma  vie  parolt  ir- 
réprocliable.  Vous  seul,  grand  Dieu , seul  scruta- 
teur des  cœurs  et  des  reins , pouvez  voir  ce  qui  s’y 
passe.  A vous  seul  est  réservé  le  jugement  des  dé- 
sirs et  des  pensées  le  plus  secrètes  des  hommes; 
c’est  là-dessus  que  je  demande  d’être  jugé  selon 
votre  grande  miséricorde.  Mais  pour  les  œnvres 
qui  ont  eu  les  hommes  pour  témoins , elles  sont  à 
couvert  de  leur  censure  quoiqu’elles  ne  le  soient 
pas  de  leurs  calomnies. 

jr.  i I . Justum  adjutorium  raeum  a Domino,  qui  saleot 
factl  rectos  corde. 

f.  il.  Mon  bouclier  est  Dieu  même , qui  sauve  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit. 

Peut-être  que  l’orgueil  et  l’amour  d’une  vaine 
réputation  ont  eu  plus  de  part  à celle  régularité 
extérieure,  que  le  désir  de  vous  plaire,  et  l'amour 
de  votre  loi  sainte;  cependant,  grand  Dieu!  mal- 
gré ces  foiblesses  secrètes  que  vous  voyez  dans  mon 
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cœur , j’espère  que  la  droiture  et  la  sincérité  avec 
laquelle  je  les  c nfesse  en  votre  présence  vous 
rendra  plus  sensible  aux  tribulations  et  aux  pei- 
nes qu’un  me  suscite.  Il  est  juste  que  vous  veniez 
au  secours  de  ceux  qui  ne  peuvent  l’attendre  que 
de  vous  seul.  Je  sais,  grand  Dieu  ! que  vous  ne 
vous  bâtez  pas  de  punir  ceux  qui  oppriment  vos 
serviteurs,  pour  les  attendre  plus  Iong-tempsà  pé- 
nitence. Les  châtiments  qu'exerce  votre  justice, 
sont  éclatants  et  terribles  ; mais  la  patience  et  la 
longanimité  les  précèdent  toujours. 

f.  12.  Deus  juiexjuitus,  forlis  et  pi  Hew:  n>imçuicf 

irascitur  per  singulos  dire.* 

f.  12.  Dieu  «t  un  juge  également  juste,  fort  et  pa- 
tient : se  met-il  en  colère  tous  les  jours  ? 

Vous  êtes  un  Juge  juste,  un  Dieu  puissant; 
mais  vous  êtes  encore  plus  patient  que  sévère.  Vo- 
tre colère  n'est  pas  une  colère  de  tons  les  jours  : 
vous  attendez  long-temps  avant  de  frapper.  Vous 
vous  hâtez,  ce  semble , grand  Dieu , de  répandre 
sur  nous  vos  bienfaitsdivins;  mais  dans  vos  châti- 
ments vous  usez  toujours  de  remise  et  d’une  len- 
teur adorable.  Ce  n’est  qu'à  l’extrémité  qu'ils 
éclatent.  Il  faut , pour  ainsi  dire , que  la  main 
des  hommes  les  arrache  de  votre  sein  paternel. 
Aussi  les  effets  de  votre  indignation  sur  eux  sont 
toujours  bien  plus  rares  que  ceux  de  votre  clé- 
mence; et  ce  n'est  que  lorsque  toutes  les  ressour- 
ces de  votre  bonté  sont  épuisées,  et  que  l’homme 
endurci  dans  l'injustice  et  dans  le  crime  en  a tou- 
jours abusé,  que  vous  vous  déterminez  enfin  à le 
punir. 

y.  13.  A'isi  converti  fueritis . gladium  juin»  ribrabit. 

è.  ts.  Si  vous  ne  vous  convertisse! , Dieu  aiguisera  son 

épée. 

Ainsi,  fl  vous  qni  ne  cessez  de  flétrir  mon  inno- 
cence ! souvenez-vous  que  ceux  qui  percent  leurs 
frères  du  glaive  de  leurs  langues , périront  par  le 
glaive.  La  bonté  du  Seigneur  a souffert  assez  long- 
temps la  malignité  de  vos  impostures.  Plus  il  dif- 
fère de  punir , plus  ses  châtiments  sont  terribles. 
Rendez  moi  ce  que  vos  discours  empoisonnés 
m'ont  ôté  devant  les  hommes.  Faites  rentrer  dans 
votre  cœur  à mon  égard,  la  vérité  et  la  cliarité  qne 
la  haine  et  le  mensonge  semblent  en  avoir  bannies 
pour  tonjours.  Si  vous  différez  à vous  convertir , 
vons  n’y  serez  plus  à terni*.  l,es  trésors  de  la  pa- 
tience et  de  la  miséricorde  divine  sur  vons  , sont 
épuisés.  Le  Dien  vengeur  de  l’innocence  a le  bras 
levé.  Le  glaive  de  sa  fureur  brille  déjà  sur  vos 
têtes. 


jr.  U.  Arcmn  muta  tetendil,  cl  pararit  ilium  et  in  eo 
parant  rua  mortis:  tagittas  mas  ardentibus  effeclU 

ÿ.  1 1.  Son  arc  est  tendu , il  l'a  préparé  : il  y lient  tout 
prêts  des  instruments  de  mort  ; il  s'est  fait  des  flèches 
brûlantes. 

Son  arc  est  tendu,  et  les  flèches  ardentes,  em- 
brasées du  fen  de  sa  colère , sont  toutes  prêtes  à 
fondre  sur  vous  : c'est  là  tôt  ou  tard  le  destin  de 
ceux  que  l’ardeur  et  la  violence  de  la  haine  rendent 
injustes  et  cruels  envers  les  autres  hommes.  IJs s’a- 
massent des  charbons  de  feu  sur  leur  tête.  Le  Sei- 
gneur prend  à leur  égard  les  sentiments  de  dureté, 
de  haine  et  de  mort  qu’ils  nourrissent  envers  leurs 
frères. 

•f.  15.  Eœrparturiltinjiutijiam  : emerpit  dolorem,  et 
peperit  iniqmtatrm. 

T.  15.  Le  méchant  a travaillé  avec  peine  à faire  éclore 
l'injustice  : il  a conçu  ta  douleur,  et  a enfanté  le  men- 
songe. 

Ou  n'en  vient  pas  tout  d’un  coup,  grand  Dieu! 
à ces  excès  de  haine,  de  mauvaise  foi  et  de  calom- 
nie, qne  vous  ne  laissez  jamais  impunis.  L’huma- 
nité , l’honneur  , un  reste  de  droiture , le  cœur 
enfin , pas  encore  familiarisé  avec  le  crime,  se  refu- 
serait à ces  noirceurs,  et  en  serait  effrayé.  Ce  n'est 
que  par  degrés,  que  l'on  parvient  à s’y  livrer  avec 
une  fermeté  et  une  impudence  qui  ne  fait  plus  rou- 
gir de  rien.  On  commence  par  nourrir  dans  son 
cœur  des  sentiments  injustes  de  jalousie  contre  son 
frère.  Ses  talents,  sa  réputation,  sa  prospérité  sont 
autant  de  vert  qui  nous  rongent  et  nous  dévorent 
en  secret.  Pins  sa  gloire  ou  sa  fortune  croissent, 
plus  notre  aversion  se  fortifie  et  s'allume.  Elle  de- 
vient au-dedans  de  noos , comme  nn  poison  qui 
nous  déchire,  une  racine  d'amertume  qni  nous  flé- 
trit le  cœur.  Ce  sont  là  comme  les  donleurs  et  le 
prélude  du  plusalTreux  enfantement.  Quand  l’ame 
est  une  fois  imbibée  de  ce  venin,  qu’elle  ne  peut 
plus  le  renfermer  dans  son  sein,  il  ne  lui  en  coûte 
pins  rien  d'enfanter  des  monstres  : elle  se  soulage 
même  en  produisant  au-dehors  les  fruits  les  plus 
honteux  de  l’iniquité  et  de  la  haine  ; c’est-à-dire 
l’iniposture,  l'artifice,  la  violence,  l’inhumanité,  la 
calomnie. 

16.  Ijtcum  aperuit.  et  effodit  ruin , el  Inridll  ta  fo- 
rrttm  quant  fecit. 

y.  16.  Il  a creusé  la  terre,  pour  y faire  une  ouverture, 
et  il  est  tombé  clans  la  fosse  qu'il  a faite. 

Mais,  ô mon  Dieu!  du  haut  de  votre  justice 
vous  voyez  les  pièges  secrets  qne  le  calomniateur 
tend  à l'innocence,  et  vous  les  tournez  contre  Ini- 
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même.  Il  se  donne  Lieu  de  la  peine  pour  creuser 
un  précipice  à son  frère  ; et  c'est  un  abîme  qu'il  se 
prépare  à lui  seul.  C’est  un  nouvel  Aman  : vous 
réservez  à sa  haine  et  à son  orgueil  la  croix  et  les 
ignominies  que  ses  intrigues  et  ses  artifices  desti- 
noient  à Mardochéc. 

4 7.  Conrertrtur  dolor  (jus  in  raput  (jus,  et  i»  rrrli- 
cem  ipslus  iniquitas  ejiis  descende!, 
f.  t".  La  douleur  qu'il  a roulu  me  causer  retombera 
sur  lui-même,  et  sou  iujustice  descendra  sur  sa  tète. 

Il  a enfin  la  douleur  et  la  honte  de  voir  toute  la 
malignité  de  ses  efforts  inutile.  L’innocence  et  la 
vertu  triomphent  enfin  de  l’imposture.  Il  ne  reste 
plus  au  calomniateur  que  l'opprobre  de  son  ini- 
quité manifestée,  qui  le  couvre.  On  ne  le  voit  plus, 
la  tète  levée,  se  prévaloir  de  son  crédit  pour  acca- 
bler l’innocent  : sa  seule  ressource  est  de  se  déro- 
ber aux  yeux  du  public , et  d'aller  cacher  sa  con- 
fusion dans  l’obscurité  d’une  retraite.  C’est  ainsi , 
grand  Dieu  ! que  votre  justice  ne  perd  jamais  ses 
droits.  Vous  dissimulez  long-temps  ; vous  laissez 
briller,  triompher  l’homme  calomniateur,  et  acca- 
bler et  flétrir  l’innocent.  Il  semble  que  vous  vous 
êtes  retiré  dans  le  sein  inaccessible  de  votre  gloire, 
et  que  vous  ne  daignez  plus  regarder  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre.  Mais  votre  patience  divine  a ses 
bornes.  Plus  long-temps  l’impie  en  a abusé , plus 
une  juste  et  sévère  indignation  lui  succède  ; et  les 
châtiments  de  votre  justice  ne  sont  jamais  plus  ter- 
ribles, qu’après  que  votre  bonté  les  a tenus  long- 
temps suspendus. 

I-,  (8.  Confitebor  Domino  srundsm  justifiai»  (jus  , et 
psallam  nomiui  Domiiti  Allissimi. 

ÿ.  18.  Je  rendrai  gloire  au  Seigneur  S cause  de  sa  ju- 
stice, et  je  chanterai  des  cantiques  au  nom  du  Sei- 
gueur  Très-Ilaut . 

Ainsi,  grand  Dieu  ! au  lieu  de  me  plaindre  , que 
vous  me  livrez  à la  haine  des  méchants,  je  ne  dois 
que  publier  vas  louanges,  et  adorer  les  secrets  de 
votre  justice.  Que  vous  veniez  à mon  secours,  ou 
que  vous  me  laissiez  plus  long-temps  exposé  i la 
persécution  et  i la  calomnie,  ce  sont  des  mystères 
de  conduite  cachés  dans  les  raisons  adorables  de 
votre  sagesse,  qui  doivent  faire  toute  ma  consola- 
tion , et  le  sujet  continuel  de  mes  actions  de  grâ- 
ces. Je  vous  bénirai  donc , Seigneur,  dans  l’afflic- 
tion comme  dans  la  joie  ; dans  les  opprobres  , 
comme  dans  les  applaudissements;  et  plus  mes 
persécuteurs  publieront  contre  moi  des  impostures, 
plus  je  me  consolerai  en  publiant  de  mon  côté  la 
gloire  et  les  louanges  de  votre  saint  nom. 


PSAUME  VIII. 

Prière  d'une  ame  qui  adore  la  grandeur  et  la 
toute-puissance  de  Dieu , visiblement  tractes 
dans  les  créatures,  et  qui  lui  rend  grâces  de  la 
magnificence  de  ses  bienfaits  sur  l'homme. 

I.  Domine  Domimu  noilcr,  quam  admiratrile  est 
r.onun  tuum  in  Uniterm  terra! 

I.  Seigneur  notre  loorerain  Mettre,  que  la  gloire 
de  votre  nom  paroit  admirable  dans  toute  la  terre  ! 

Grand  Dieu,  souverain  Maître  de  l’univers,  quel 
lieu  de  la  terre  pourrais- je  parcourir,  on  je  ne 
trouve  partout  sur  mes  pas  les  marques  sensibles 
de  votre  présence,  et  de  quoi  admirer  la  grandeur 
et  la  magnificence  de  votre  saint  nom  ? Si  des  peu- 
ples sauvages  ont  pu  laisser  effacer  l’idée  quevous 
en  aviez  gravée  dans  leur  ame , toutes  les  créatu- 
res qu’ils  ont  sous  les  yeux , le  portent  écrit  en  ca- 
ractères si  ineffaçables  et  si  éclatants,  qu’ils  sont 
inexcusables  de  ne  pas  vous  y reoonnoltre.  L’impie 
lui-même  a beau  se  vanter  qu’il  ne  vous  connott 
pas,  et  qu’il  ne  retrouve  en  lui-même  aucune  no- 
tion de  votre  essence  infinie  ; c’est  qu’il  vous  cher- 
che dans  son  cœur  dépravé , et  dans  ses  passions, 
Dieu  Très-Saint , pluldt  que  dans  sa  raison.  Mais 
qu’il  regarde  du  moins  autour  de  lui , il  vous  re- 
trouvera partout;  toute  la  terre  lui  annoncera  son 
Dieu;  il  verra  les  traces  de  votre  grandeur, de  vo- 
tre puissance  et  de  votre  sagesse  imprimées  sur 
toutes  les  créatures  ; et  son  cœur  corrompu  se  trou- 
vera le  seul  dans  l’univers,  qui  n’annonce  et  ne 
reconnoisse  pas  l'Auteur  de  son  être. 

f.  2.  Quoniam  elerata  est  maçnificentia  tua  super 
codas. 

j[.  2.  Car  votre  grandeur  est  élevée  au-dessus  des 
deux. 

. L’homme,  devenu  tout  charnel,  ne  sait  plus  ad- 
mirer que  les  beautés  qui  frappent  ses  sens  ; mais 
s’il  vouloil  faire  taire  ces  pensées  de  chair  et  de 
sang  qui  offusquent  sa  raison  ; s’il  savoit  s’élever 
au-dessus  de  lui-même,  et  de  tous  les  objets  sen- 
sibles : ah  ! il  reconnoitroil  bientôt  que  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  grand  et  de  pins  magnifique  dans 
l'univers,  n’est,  ô mon  Dieu  ! qu’un  trait  grossier, 
une  ombre  légère  de  la  grandeur  et  de  la  gloire 
qui  vous  environne.  Les  cieux  eux-mêmes,  dont  la 
hauteur  et  la  magnificence  nous  paroit  si  digne 
d'admiration,  disparaissent , comme  un  atome  , 
sous  les  yeux  de  votre  immensité.  Ces  globes  im- 
menses et  si  infiniment  élevés  au-dessus  de  nous, 
sont  encore  plus  loin  des  pieds  de  votre  trône  ado- 
rable, qu’ils  ne  le  sont  de  la  terre.  Tout  nous  an- 
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nonce  voire  grandeur,  et  rien  ne  peut  nous  en 
tracer  même  une  foible  et  légère  image.  Élevez 
donc  mon  ame,  grand  Dieu , au-dessus  de  toutes 
les  choses  visibles.  Que  je  vous  voie  et  vous  aime 
tout  seul  au  milieu  de  tous  les  objets  que  vous  avez 
créés.  Qu’ils  ne  sortent  jamais  à mon  égard  de  leur 
destination  et  de  leur  usage.  Ils  ne  sont  faits  que 
pour  manifester  jusqu'à  la  tin  aux  hommes  la  puis- 
sance de  celuiqui  les  a créés,  et  lui  former  des  ado- 
rateurs; et  non  pas  pour  s’attirer  euz-mémes  notre 
amour  et  nos  hommages. 

É.  3.  Ex  ore  infantiumet  lac  Un  tinta  perfecirti  tandem 
propter  inioiicos  tuos,  ut  datntas  inimicum  et  ullo- 
re«. 

V.  3.  Tous  nvex  formé  dam  U bouche  des  enfants  et  de 
ceux  qui  sont  encore  à la  mamelle  une  louange  par- 
hile  pour  confondre  vos  adversaires,  et  pour  détruire 
l'ennemi  et  celui  qui  vent  se  venger. 

En  effet  vous  avez , grand  Dieu  ! si  visiblement 
gravé  dans  tous  les  ouvrages  de  vos  mains  la  ma- 
gnificence de  votre  nom , qne  des  enfants  mêmes 
qui  sont  encore  à la  mamelle  ne  sauraient  vous  y 
méconnoltre.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  les  lumières 
«sublimes,  ni  une  science  orgueilleuse;  les  pre- 
mières impressions  de  la  raison  et  de  la  nature  suf- 
fisent : il  ne  faut  qu’une  ame  simple  et  innocente 
qni  porte  encore  en  elle  ces  traits  primitifs  de  lu- 
mière que  vous  avez  mis  en  elle  en  la  créant , et 
qui  ne  les  a pas  encore  obscurcis  ou  éteints  par  lea 
ténèbres  des  passions,  ou  par  les  fausses  lueurs 
d’une  abstruse  et  insensée  philosophie.  Vous  ne 
vous  manifestez , grand  Dieu  ! qu’aux  humbles  et 
aux  petits.  Ce  sont  eux  seuls  qui  vousconnolssent, 
et  qui  vous  rendent  le  seul  hommage  digne  de 
vous , en  vous  aimant , et  en  publiant  les  louanges 
de  votre  grâce.  Mais  vous  aveuglez  les  impies; 
vous  livrez  ces  ennemis  de  votre  nom,  à la  vanité 
et  à l’égarement  de  leurs  pensées.  Vous  les  laissez 
précipiter  d’ablme  en  abîme,  de  ténèbres  en  té- 
nèbres ; et  parce  qu’ils  ont  voulu , par  leurs  re- 
cherches orgueilleuses,  s’élever  àdesconnoissances 
inconnues  an  reste  du  genre  humain , vous  avez 
permis  que  leur  raison  s’obscurcit,  et  qu’ils  fussent 
privés  de  ces  lumières  mêmes  qui  sont  communes 
à tous  les  hommes.  Ne  m’abandonnez  pas,  grand 
Dieu  ! à cet  orgueil  détestable , qui  n'aboutit 
qu’à  vous  méconnoltre  et  à vous  outrager  : don- 
nez-moi cette  science  humble  et  soumise , qui  ne 
veut  connoltre  de  vos  secrets  adorables , que  ce 
que  vous  nous  en  avez  vous-même  révélé  ; qui 
troave  dans  la  voix  seule  de  votre  Église,  et  la 
règle  infoillible  qui  fixe  les  incertitudes  de  sa  rai- 
son, et  la  lumière  qui  en  éclaire  lea  doutes  ; et  I 
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qui  croit  savoir  loul  ce  qui  est  nécessaire , quand 
elle  sait  que  l’homme  n’est  qu’ignorance  et  que 
ténèbres. 

■)".  4.  Quotiicm  r ide bo  cceïos  tuos , opéra  digitorum  tuo- 
rum:  luttant  et  stcllas  qute  ht  fundasti. 

jr.  4.  Quand  je  considère  vos  cicux,  qui  sont  tes  ou- 
vrages de  vos  doigts  ; la  lune  et  Ict  étoiles  que  vous 
avex  affermies. 

Et  qu’est-il  besoin  en  effet , mon  Dieu , de 
vaines  recherches  et  de  spéculations  pénibles  pour 
connoitre  ce  que  vous  êtes?  Je  n’ai  qu’à  lever  les 
yeux  en  haut  : je  vois  l’immensité  des  deux,  qni 
sont  l'ouvrage  de  vos  mains  ; ces  grands  corps  de 
lumière  qui  roulent  si  régulièrement  et  si  majes- 
tueusement sur  nos  tètes  , et  auprès  desquels  la 
terre  n’est  qu’un  atome  imperceptible  : quelle 
magnificence , grand  Dieu  ! Qui  a dit  au  soleil  : 
Sortez  du  néant,  et  présidez  au  jour;  et  à la  lune  : 
Paraissez,  et  soyez  le  flambeau  de  la  nuit  ? Qui  a 
donné  l'être  et  le  nom  à cette  multitude  d’étoiles 
qui  décorent  avec  tant  de  splendeur  le  firmament, 
et  qui  sont  autant  de  soleils  immenses  attachés 
chacun  à une  espèce  de  monde  nouveau  qu’ils 
éclairent  ? Quel  est  l’Ouvrier  dont  la  toute-puis- 
sance a pu  opérer  ces  merveilles , où  tout  l'orgueil 
de  la  raison  éblouie  se  perd  et  se  confond  ? Eh  ! 
quel  autre  que  vous,  souverain  Créateur  de  l’u- 
nivers, pourrait  les  avoir  opérées?  seraient-elles 
sonies  d'elles-mèmes  du  sein  du  hasard  et  du 
néant  ? et  l’impie  sera-t-il  assez  désespéré  pour 
attribuer  à ce  qui  n’est  pas , une  toute-puissance 
qu’il  06e  refuser  à celui  qui  est  essentiellement , 
et  par  qui  tout  a été  fait? 

y.  5.  Quid  est  ftomo.  qttod  memor  es  ejus  ; antfilius  fia- 
minù,  fjttoniam  visitas  mm  ! 

y.  5.  Je  m’écrie  : Qu’est -ce  que  l'Iiomiuc,  pour  méri- 
ter que  vous  vous  souveniez  de  lui  ; ou  le  fils  de 
l'homme , pour  être  digue  que  vous  le  visitiez? 

Pour  moi , grand  Dieu  I abîmé  à la  vue  de  tant 
de  gloire  et  de  magnificence , je  m’écrie  : Est-il 
possible  qu’un  Dieu  si  grand  et  si  puissant  veuille 
s’abaisser  jusqu’à  penser  à l'homme,  et  en  faire 
l’objet  de  ses  soins  ? Mais  ce  n’est  encore  rien , 
grand  Dieu  ! que  je  ne  sois  devant  vous  que  cen- 
dre et  poussière,  j'offre  encore  à vos  yeux  les 
prévarications  d’un  cœur  infidèle,  et  les  souillures 
dont  j’ai  tant  de  fois  sali  mon  néant  et  ma  boue. 
Cependant  un  ver  de  terre  révolté  tel  que  je  suis, 
s’est  attiré  vos  regards;  et  il  ne  vous  a pas  paru 
indigne  de  votre  gloire  de  vous  souvenir  de  lui , 
et  de  le  visiter  dans  votre  grande  miséricorde  ! 
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6.  Minui.'li  «un  panln  «in m ab  angtlis  : gloria  fl 
honore  roronaili  r um.  fl  ronslUiiisliflim  jnprr  opfrd 
«aniium  tua  «un. 

è,  e.  Vous  ne  Carra  qu'on  peu  abaissé  au-dessous  des 
ange»;  tous  l'avex  couronné  de  gloire  et  d'honneur, 
et  vou»  l’avei  établi  sur  l'outrage  de  tos  mains. 

y.  7 et  8.  Omni»  jubjrristi  sub  pedibus  rjus  . ores  et 
bores  «nireria»,  fiiinper  et  pérora  rompt;  toitures 
eteti  et  pisces  maris,  qui  peramOntanl  semitas  maris. 

ÿ.  7 et  8.  Vous  atra  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds , 
et  les  lui  avez  aasujéties , toutes  les  brebis  et  tous  les 
bœufs , et  même  tes  bêtes  des  champs  ; les  niseaus  des 
cieux  et  les  poissvns  de  la  mer,  qui  se  promènent  dans 
les  sentiers  de  l’Océan. 

Mais  je  cesse , ô mou  Dieu  ! d’en  être  surpris  , 
quand  je  rappelle  ce  premier  état  de  gloire  el  d'in- 
nocence où  vous  aviez  créé  l’homme.  Vous  aviez 
imprimé  en  lui  l'image  glorieuse  de  votre  divi- 
nité. Vous  aviez  soufflé  dans  sa  boue  un  esprit  de 
vie,  une  ame  spirituelle  et  immortelle  , capable 
de  vous  cnnnoltre  et  de  vous  aimer.  Vous  l’aviez 
orné  des  dons  lumineux  de  la  science,  de  la  sain- 
teté et  de  la  justice.  Seul  de  toutes  les  créatures 
visibles,  il  avoit  le  droit  de  s'élever  jusqu’à  vous, 
de  parler  à son  Seigneur,  de  lui  rendre  grâces, 
et  d’entrelenir  un  commerce  familier  avec  lui. 
Les  anges  eux-mêmes,  ces  intelligences  si  pures 
et  si  sublimes,  n’avoient  presque  rien  au  dessus 
delui;etce  qu'il  avoit  par-dessus  elles, c’est q;.e 
vous  vous  cliez  comme  démis  entre  ses  mains  de 
votre  domaine  sur  toutes  les  créatures.  Vous  l’a- 
viez établi  le  maître  et  le  seigneur  de  tous  les  ou- 
vrages sortis  de  vos  mains  ; vous  aviez  soumis  à 
son  empire  les  animaux  qui  rampent  sur  la  terre , 
les  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs , et  les  poissons 
qui  se  font  un  sentier  sous  la  profondeur  des  eaui 
de  la  mer.  De  combien  d'honneur  el  de  gloire , 
grand  Dieu , aviez-vous  revêtu  cet  homme  au  sor- 
tir de  vos  mains  ! vous  aviez  comme  couronné  en 
le  créant , et  mis  le  dernier  degré  de  perfection  à 
tous  vos  autres  ouvrages , dont  il  étoit  le  chef- 
d’œuvre. 

Mais  il  ne  sut  pas  jouir  long-temps  de  vos  di- 
vins bienfaits.  Il  succomba  bientôt  sous  ce  poids 
de  gloire  et  de  bonheur  où  vous  l'aviez  élevé.  Il  se 
rendit  l'esclave  des  créatures  dont  il  éloit  aupara- 
vant le  maître.  La  mort  et  le  péché  prirent  en  lui 
la  place  de  l’innocence  et  de  l'immortalité;  cl  dans 
cet  état  affreux  de  misère  où  il  étoit  tombé , votre 
miséricorde,  grand  Dieu,  lui  prépara  une  res- 
source encore  plus  glorieuse  pour  lui,  que  tous  les 
avantages  dont  il  étoit  déchu.  Votre  Verbe  éter- 
nel descendit  du  sein  de  votre  gloire,  pour  s’unir 


à sa  nature.  Il  en  prit  sur  Ini  les  Infirmités  et  les 
crimes,  pour  en  devenir  l'expiation  et  la  victime. 
La  nalure  humaine  avec  lui  monla  à la  droite  de 
votre  immense  Majesté;  elle  se  vit  élevée  au- 
dessus  de  toutes  les  principautés  et  de  toutes  les 
puissances  célesles.  Votre  Fils  adorable  fit  entrer 
tous  les  hommes  dans  les  droits  de  sa  filialionéter- 
nelle.  Nous  reçûmes  tous  les  titre  glorieux  de  ses 
frères , et  il  ne  fut  que  notre  premier-né.  Vous 
étiez  notre  Dieu , vous  voulûtes  êlre  notre  père. 
Nous  n’étions  qne  votre  ouvrage,  et  nous  devîn- 
mes vos  enfants.  Grand  Dieu,  souverain  Maître 
de  l’univers  ! ce  n’est  pas  en  tirant  du  néant 
tontes  les  créatures,  que  votre  puissance  et  la  gran- 
deur de  votre  nom  a paru  le  plus  admirable  sur  la 
terre  c’est  en  y faisant  descendre  votre  propre 
Fils,  la  splendeur  de  votre  gloire,  revêtu  de  la 
bassesse  et  des  infirmités  de  notre  nature  : c’est 
eu  nous  manifestant  le  grand  mystère  de  piété  que 
vous  prépariez  depuis  le  commencement  des  siè- 
cles . et  qui  doit  faire  la  consolation  et  l’étonne- 
ment de  tous  les  siècles  à venir.  Votre  nom,  grand 
Dieu , étoit  autrefois  ce  nom  terrible  que  la  bou- 
che de  l’homme  n’osoit  prononcer  : mais  depuis 
que  vous  êtes  devenu  notre  père,  c’est-à-dire  le 
père  commun  de  tous  les  frères  de  votre  Christ  ; 
ce  n'est  plus  qu’un  nom  de  tendresse,  que  l’amour 
filial  nous  donne  droit  de  prononcer , et  que  nous 
mettons  avec  confiance  à la  tête  de  toutes  les  sup- 
plications qui  montent  vers  vous  de  tous  les  en- 
droits de  l’ univers.  Seigneur,  notre  souverain 
Maître, que  la  gloire  de  votre  nom  paroit  admira- 
ble dans  toute  la  terre  ! Domine  Dominas  noster, 
quoi»  atlmirabile  est  nomen  tuum  iu  unirent! 
tena  ! 

PSAUME  IX. 

Priire  d'une  ame  chrétienne  qui  rend  grâces  à 
Dieu  des  prospérités  qu'il  a accordées  à l'É- 
glise , et  des  victoires  qu’il  fui  a fait  remporter 
dans  tous  les  temps  sur  les  ennemis  de  son  nom 
et  de  son  culte. 

ÿ.  I . Confitebor  tibi , Domine . in  toi»  corle  meo  : nar- 
rnbo  omnia  mira /où  a nia. 

y.  f.  Je  vous  louerai,  Seigneur,  de  toute  l'étendue  de 
mon  cœur:  je  raconterai  toutes  vos  merveilles. 

Grand  Dieu  ! toutes  les  puissances  de  mon  ame , 
mon  cœur  et  mon  esprit,  peuvent  à peine  suffire 
pour  admirer,  pour  célébrer  les  merveilles  que 
vous  avez  opérées  dans  lous  les  temps , afin  d'em- 
pêcher que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévalussent 
contre  votre  Eglise.  Vous  ne  leur  avez  opposé 
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d’almrd  que  des  hommes  simples  et  obscurs,  mais 
remplis  de  votre  Esprit  de  force  et  de  sagesse  ; et 
ils  ont  élevé  sur  les  débris  des  autels  profanes , 
soutenus  de  toute  la  puissance  des  Césars , et  des 
nations  les  plus  formidables , répaudues  dans  tout 
l’univers,  ils  ont  élevé  eux  seuls  l’opprobre  de  la 
croix,  et  le  signe  adorable  du  salut  de  tous  les 
hommes.  Un  culte  impie  autorisé  par  la  majesté 
des  lois,  par  la  pompe  de  ses  superstitions  et  de  ses 
cérémonies , par  l'antiquité  respectable  de  ses  er- 
reurs , par  la  science  et  la  sagesse  de  ses  secta- 
teurs, par  des  préjugés  communs  à tous  les  peu- 
ples , et  qui  paroissent  avoir  pris  leur  naissance 
presque  avec  le  monde  même  ; ce  culte  impie  a 
disparu  de  dessus  la  terre,  à la  vue  de  douze  pau- 
vres pécheurs  qui  en  sont  venus  manifester  aux 
hommes  l’extravagance  et  l’impiété,  et  qui  ont 
substitué  à la  place  de  ces  idoles  pompeuses , et 
des  dissolutions  consacrées  à leur  culte,  le  mystère 
d’un  Dieu  anéanti , et  la  sévérité  de  son  Évangile. 

Il  falloil,  grand  Dieu , qu’une  doctrine  descendue 
du  ciel,  trouvé!  tout  l’univers  arme1  contre  elle , 
qu’elle  parût  sur  la  terre  sans  force  et  sans  secours 
humain,  et  triomphât  cependant  de  toutes  les 
doctrines  humaines  répandues  sur  la  face  de  l’u- 
nivers , pour  persuader  aux  hommes  quec’étoit  lé 
votre  seul  ouvrage;  que  le  crédit , la  force , l’élo- 
quence , l’intérêt,  c’est-à-dire  un  bras  de  chair , 
ne  l’avoit  point  établie.  Cest  ainsi  que  vous  avez 
formé  une  nouvelle  Jérusalem  : et  les  grandes  mer- 
veilles que  vous  opérâtes  autrefois , pour  établir 
l’ancien  peuple  dans  la  Jérusalem  terrestre,  et  y 
fixer  un  culte  et  un  temple  ; ces  merveilles  que 
chante  ici  votre  Prophète,  n’étoiam  qu’une  ligure, 
ou  plutôt  une  prophétie  des  merveilles  que  vous 
deviez  opérer  pour  rétablissement  de  votre  Église. 

f.  2.  Lœtabor  et  risultalx)  in  le  : psallam  nomini  I no, 
Altissi nu! 

y • 2.  Je  me  réjouirai  en  vous , et  je  ferai  paroitre  ma 
joie  su-dehors:  je  chanterai  à la  gloire  de  votre  nom, 
vons  qui  êtes  le  Très-IIault 

Quelle  joie , grand  Dieu , et  quelle  consolation 
pour  ceux  que  vous  avez  appelés  à la  connoissance 
de  votre  Fils  et  de  ses  mystères  ! quelle  joie  de 
sentir  que  leur  espérance  n’est  pas  vaine  ; et  que 
leur  foi,  qui  humilie  la  raison  par  l’obscurité 
sainte  de  ses  mystères , la  console  et  la  rassure  par 
sa  certitude  et  par  la  merveille  de  son  établisse-, 
ment!  Ces  grands  objets  devroienl  faire  l’unique 
motif  de  nos  hommages  et  de  nos  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces , et  nous  ne  nous  réjouissons,  grand 
Dieu , que  des  prospérités  temporelles  que  vous 
répandez  presque  toujours  sur  nous  dans  votre 
2. 
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colère  ; tandis  que  nous  ne  rappelons  qu’avec  in- 
différence le  bienfait  de  la  foi  et  de  la  vocation  à 
r Evangile,  dont  vous  favotislles  nos  pères,  qui 
u’cloient  pas  votre  peuple , qui  n'avoienl  aucune 
part  aux  promesses,  et  qui,  dans  des  contrées  re- 
culées , et  à peiue  connues  de  vus  premiers  disci- 
ples , étoient  assis  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie 
et  dans  les  ombres  de  la  mort,  et  paroissoient 
éloignés  pour  toujours  de  la  vie  de  Dieu  , et  de  la 
voie  de  la  vérité  et  du  salut  ! Pour  moi,  grand 
Dieu , transporté  de  joie  à ce  souvenir,  je  ne  veux 
plus  le  perdre  de  vue.  Vous  pariâtes  puissant , 
sage  , grand  et  magnifique  dans  la  formation  de 
l’univers;  mais  vous  l’avez  para,  si  je  l’ose  dire, 
encore  davantage  dans  l'établissement  de  votre 
Eglise. 

j'.S.In  conrertendo  inimicum  meum  relrorsum , »n- 
/ irmabunlur  el  peribunt  a facie  tua. 

v.  3.  Quand  vous  aurez  renversé  et  fait  lournereu  ar- 
rière mou  ennrmi , ceuv  qui  me  haiss  nt  tomberont 
dans  la  dernière  foiblesse  et  périront  devant  votre 
face. 

En  vain  chaque  siècle  a enfanté  des  docteurs 
de  l’erreur  et  du  mensonge,  des  esprits  rebelles  et 
audacieux , qui  ont  conspiré  contre  elle  : en  vain 
les  siècles  à venir  en  verront  encore  naître  ; tous 
leurs  efforts  se  briseront  contre  la  pierre  qui  lie  et 
qui  soutient  cet  édifice  saint.  Ils  pourront  faire 
quelque  progrès;  car  l’erreur  offre  d’abord  les 
charmes  de  la  nouveauté,  qui  flattent  l'orgueil,  et 
qui  lui  forment  des  sectateurs  : mais  ils  perdront 
tôt  ou  tard  ce  vain  avantage  : la  première  séduc- 
tion se  dissipera  peu  à peu  : la  nouveauté  perdra 
ses  charmes , et  ne  paraîtra  plus  qu’avec  les  vaines 
couleurs  de  l’erreur  et  de  la  rébellion .-  les  hom- 
mes rentreront  dans  le  sentier  d’où  ils  s’étoient 
égarés  ; et  l’on  verra  ses  partisans  les  plus  célèbres 
et  les  plus  outrés , qui  resteront  encore , languir 
dans  l’obscurité,  oubliés  ou  méprisés , et  disparaî- 
tre enfin  de  la  face  de  la  terre , avec  la  douleur  dé- 
plorable de  voir  périr  avec  eux  le  dogme  réprouvé, 
cet  enfant  de  ténèbres,  ce  fruit  de  l’orgueil  et  de 
la  fausse  science  de  leurs  maitres. 

4.  Quottiam  fecitli  jniicium  mtum  el  causant 
meam  ; sedisti  super  lltroimta , qui  judicas  justi - 
liant. 

y.  4.  Parccquc  vous  m’avez  rendu  justice,  et  que  vous 
vous  êtes  déclaré  pour  ma  cause,  vous  vous  êtes  assis 
sur  votre  trône , vous  qui  jugez  selon  la  justice. 

C’est  ainsi , grand  Dieu  , que  du  haut  de  votre 
trône  vous  avez  toujours  soutenu  la  cause  de  votre 
Église;  et  cette  protection  visible  et  non-inter- 
rompue  affermit  toujours  les  fidèles  dans  la  son- 
51 
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ml'  m ii  n pleine  Pt  en  Itère  qu’c  lie  exige  il'eux.  Vuus 
êtes  trop  juste  et  trop  fidèle  dans  vos  promesses , 
pour  permettre  que  les  illusions  de  l’esprit  humain 
prennent  jamais  la  place  des  vérités  dont  votre 
Église  est  la  dépositaire  incorruptible.  La  stabilité 
de  sa  chaire  sera  aussi  durable  et  aussi  éternelle 
que  celle  du  trône  majestueux  sur  lequel  vous  êtes 
assis.  C’est  de  là  qu’elle  prononcera  toujours  ses 
lois  et  ses  jugements  infaillibles.  Toutes  les  lumiè- 
res de  ma  science , toute  la  sagesse  de  ma  raison  se 
borneront  à les  écouter;  et  ma  cause  n’aura  jamais 
rien  à craindre  de  la  rigueur  de  votre  justice  et  de 
vos  jugements,  taudis  qu’elle  sera  confondue  avec 
la  sienne. 

y.  5.  Inerepasti  pentes,  et  periit  impur*  : nomen 
eo non  delesli  In  irtemum  et  in  sterulum  strculi. 

y.  5.  Vous  aies  repris  et  traité  avec  rigueur  les  na- 
tions , et  l’impie  a péri  ; vous  avez  effacé  leur  nom 
pour  toute  l'éternité  et  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
cles. 

Cette  espérance , ô mon  Dieu  ! devient  encore 
plus  ferme  , quand  je  rappelle  tout  ce  que  votre 
bras  a opéré  d’éclatant  et  de  merveilleux  pour  sou- 
tenir les  commencements  foibles  et  timides  de  vo- 
tre Église  naissante.  L’univers  n’étoit  peuplé  que 
de  nations  Itères  et  idolâtres , ennemies  de  votre 
nom  et  de  votre  culte  : l’empire,  la  puissance,  les 
richesses , la  force , tout  étoit  entre  leurs  mains. 
Vos  fidèles  ne  formoient  sur  la  terre  qu’un  petit 
troupeau  de  brebis  dispersées  au  milieu  de  ces 
loups  furieux , sans  cesse  exposées  i leur  rage , et 
qui  ne  pouvoient  s’assouvir  de  leur  sang.  Et  ce- 
pendant , grand  Dieu  ! vous  avez  dissipé  comme 
de  la  poussière  toutes  ces  nations  idolâtres , si 
nombreuses  et  si  puissantes  : il  n’en  reste  plus  de 
vestiges  : vous  en  avez  éteint  et  effacé  jusqu  ’au 
nom  de  dessus  la  terre.  L’impie  persécuteur,  un 
Néron , un  Dioclétien  , qui  avoient  rougi  toutes 
les  contrées  de  l’empire  du  sang  de  vos  martyrs , 
ont  péri,  et  expié  par  une  mort  funeste  et  tragi- 
que, par  des  guerres  et  des  calamités,  qui  ont  en- 
fin renversé  leur  empire,  les  maux  dont  Us  avoient 
affligé  votre  Eglise. 

jr.  B.  Inimici  defecerunt  framea  i»  /in em . et  eieilates 
t arum  iestnuisti. 

jr.  6.  Les  armes  de  l'ennemi  ont  perdu  leur  force  pour 
toujours,  et  vous  avez  détruit  leurs  villes. 

Oui , grand  Dieu  , le  glaive  que  vos  ennemis 
avoient  tenu  si  long-temps  levé  sur  la  tête  de  vos 
Saints , s’est  tourné  enfin  contre  eux-mêmes.  Las- 
sés d'immoler  ces  saintes  victimes,  et  leurs  mains 
encore  sanglantes , ils  ont  vengé  sur  eux  la  mort 
de  vos  serviteurs.  Votre  justice  a soufflé  au  milieu 


d’eux  la  division  et  la  guerre  : vos  fidèles  n'ont  pas 
eu  besoin  des’assemblerpour  les  détruire.  Hélas! 
la  foi  et  la  patience  étoient  le  seul  glaive  que  vous 
leur  aviez  mis  entre  les  mains,  et  les  seules  armes 
aussi  qu’ils  opposoient  à la  fureur  des  tyrans.  Vous 
ne  vous  êtes  servi  que  d’eux-mêmes  pour  les  ex- 
terminer. Le  monde  devint  un  théâtre  d’horreur, 
où  les  rois  et  les  nations  conjurées  les  unes  contre 
les  autres  ne  sembloient  conspirer,  eu  se  détrui- 
sant tour  à tour,  qu’à  purger  i’univers  de  cette 
race  impie  et  idolâtre  qui  couvrait  alors  toute  la 
face  de  ta  terre.  C’éloit  un  nouveau  déluge  de  sang 
dont  votre  justice  se  serrait , pour  la  punir  et  la 
purifier  encore.  Leurs  villes , si  célèbres  autrefois 
par  leur  magnificence,  par  leur  force,  et  encore 
plus  par  leurs  crimes  et  leurs  dissolutions , ne  fu- 
rent plus  que  des  monceaux  de  ruines.  Ces  asiles 
fameux  de  l’idolâtrie  et  de  la  volupté  furent  ren- 
verses de  fond  en  comble.  Ces  statues  si  renom- 
mées qui  les  embellissoient , qne  l’antiquité  avoit 
tant  vantées , la  foiblesse  de  leurs  dieux  ne  put  les 
mettre  à couvert  ; et  elles  furent  ensevelies  dans 
les  débris  de  leurs  villes  et  de  leurs  temples.  Il  ne 
reste  donc  plus  rien  de  tous  ces  superbes  monu- 
ments de  l'impiété. 

ÿ.  7.  Periit  me mun a eorum  non  lonitu  : et  boini- 

« ns  in  (clrrnum  permunet. 

j.  7.  Leur  mémoire  a péri  sv«  grand  bruit  : mais  le 

Seigneur  demeure  éternellement. 

Que  sont  devenus  ces  Césars  qui  faisoient  mou- 
voir l'univers  à leur  gré , ces  protecteurs  d'un 
culte  profane  et  insensé,  ces  oppresseurs  barbares 
de  vos  Saints  et  de  votre  Église  ? A peine  en  reste- 
t-il  quelque  souvenir  sur  la  terre  : leur  nom  même 
ne  s’est  conservé  jusqn’à  nous  qu’â  la  faveur  dit 
nom  des  martyrs  qu’ils  ont  immoles , et  que  les 
Ries  de  votre  Église  feront  passer  d’âge  en  âge 
jnsqu’à  l'avénement  de  votre  Fils.  La  gloire  et  la 
puissance  de  ces  tyrans  s’est  évanouie  avec  le  bruit 
que  leur  ambition,  leur  cruauté,  leurs  entreprises 
insensées,  avoient  fait  sur  la  lerre.  Semblables  au 
tODnerre  qui  se  forme  sur  nos  têles , il  n’est  resté 
de  l’éclat  et  du  bruit  passager  qu’ils  ont  fait  dans 
le  monde , que  l'infection  el  la  puanteur.  C’est  le 
destin  des  choses  humaines,  de  n’avoir  qu’nue  du- 
rée courte  et  rapide , et  de  tomber  aussitôt  dans 
l’étemel  oubli  d’où  elles  étoient  sorties.  Mais  votre 
Église , grand  Dieu , mais  ce  chef-d'œuvre  admi  - 
rahle  de  votre  sagesse  et  de  votre  miséricorde  en- 
vers les  hommes , mais  votre  empire,  Maître  sou- 
verain des  cœurs , n'aura  point  d’autres  bornes 
que  celles  de  l’élemilé.  Tout  nons  échappe,  tout 
disparoil,  la  figure  du  monde  change  sans  cesse 
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autour  de  nous  : c’est  une  scène  sur  laquelle  , à 
chaque  instant,  paraissent  de  nouveaux  personna- 
ges qui  se  remplacent  ; et  de  tons  ces  rôles  pom- 
peux qu’ils  ont  joués  pendant  le  moment  qu’on  les 
a vus  sur  le  théâtre,  il  ne  leur  reste  à la  fin  que  le 
regret  de  voir  finir  la  représentation , et  de  ne  se 
trouver  réellement  que  ce  qu’ils  sont  devant  vous. 

f.  8.  Parant  in  judirio  Mironton  sinon , fl  ’tpse  ju- 
dirabii  orbem  terrœ  in  a ({ Iiila!i'  : judicabit  populos 
in  justifia. 

8.  Il  a préparé  son  trône  pour  exercer  «on  juge- 
ment , et  il  jugera  lui-mème  toute  la  terre  dans  l’é- 
quité : il  jugera  ha  peuples  avec  justice. 

Vous  ne  pouviez  plus,  juste  juge  des  hommes , 
souiïrir  les  impiétés  et  les  abominations  dont  la 
terre  éloit  couverte.  Les  plus  viles  créatures  y 
avoient  usurpé  les  hommages  qui  ne  sont  dus  qn’à 
vous  seul.  Des  autels  impies  éloient  élevés  partout 
à des  animaux  aans  raison,  ou  à des  divinités  im- 
pures et  criminelles , et  encore  plus  méprisables 
que  la  boue  ; et  l'homme  insensé  prosliluoit  ses 
hommages  à des  dieux  qui  éloient  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Ce  n’est  pas  assez  : touché  de  l’égarement 
des  peuples  de  la  terre , vous  fîtes  luire , Dieu  de 
bonté,  au  milieu  de  ces  ténèbres,  la  lumière  de 
votre  Evangile  ; et  non-seulement  ils  ne  voulurent 
pas  ouvrir  les  yeux  à la  vérité  qui  se  montrait  en- 
fin, mais  ils  s’armèrent  comme  des  furieux  contre 
elle.  Ils  inventèrent  de  nouveaux  supplices , sous 
lesquels  ils  faisoient  expirer  les  hommes  apostoli- 
ques qui  venoient  la  leur  annoncer.  Toutes  les  na- 
’ lions  semblèrent  conjurer  pour  la  bannir  encore 
une  fois  de  la  terre.  Alors  , 0 mon  Dieu  ! voyant 
que  leurs  iniquités  éloient  montées  â leur  comble, 
et  que  la  lumière  même  que  votre  miséricorde  ve- 
noit  de  faire  luire  sur  tout  l'univers  achevoit  de 
les  aveugler , vous  montâtes  sur  le  trône  de  votre 
justice;  vous  y préparâtes  les  fléaux  cl  les  châti- 
ments que  votre  clémence  avoil  long  temps  suspen- 
dus. Vous  frappâtes  les  peuples  de  la  terre;  vous 
vengeâtes  le  sang  de  vos  serviteurs:  vous  crûtes 
devoir  exterminer  des  nations  qui  ne  sembloient 
subsister  que  pour  s’efforcer  d'abolir  la  gloire  de 
votre  nom  et  la  sainteté  de  votre  culte  ; et  vous 
leur  substituâtes  un  nouveau  peuple  fidèle,  qui 
vous  adore  en  esprit  et  en  vérité. 

ÿ.  9.  El  fartas  est  nominal  rrfaginm  pauperi , ai- 
jutor  in  opportnnilntibus,  in  tribulation/. 

9.  Le  Seigneur  est  devenu  le  refuge  du  pau  vre  ; et 
il  vient  â son  secours , lorsqu'il  en  a besoin , et  qu'il 
est  dans  l'affliction. 

Le  monde , universellement  plongé  dans  les  té- 
nèbres de  l’idolâtrie  et  des  dissolutions  les  plus 
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monstrueuses,  eut  beau  s’élever  contre  ce  nouveau 
peuple  : en  vain  la  puissance  et  la  barbarie  des 
persécuteurs  paraissaient  sur  le  point  de  l’englou- 
tir : en  vain  proscrits  de  tous  lieux,  les  terres , les 
mers , leurs  proches , leur  patrie , tout  semblolt 
leur  refuser  un  asile  ; vous  devîntes , grand  Dieu , 
le  refuge  de  ces  pauvres  opprimés.  Ils  éloient  ab- 
jects aux  yeux  dn  monde,  sans  crédit,  sans  appui, 
sans  richesses  périssables  : mais  dépositaires  des 
véritables  biens , des  richesses  éternelles  de  la 
grâce  et  de  la  vérité , dont  vous  les  aviez  aupara- 
vant enrichis  et  comblé»  eux-mémes,  ils  les  répan- 
doient  avec  profusion  sur  les  hommes.  Vons  atten- 
dîtes que  tout  parût  déchaîné  contre  enx  ; et  lors- 
qu'il ne  paroissoil  pour  eux  pins  de  ressource,  que 
la  persécution  étoit  plus  générale  et  plus  violente , 
que  leurs  tribulations  sembloient  ne  devoir  finir 
qu’avec  eux  : ce  fut  alors  , grand  Dieu  , que  vous 
rendîtes  à votre  Eglise  la  paix  et  la  tranquillité. 
Votre  secours , qui  arrive  toujours  dans  le  temps 
convenable , se  lit  sentir  lorsque  tout  sembloit  le 
plus  désespéré.  Vous  suscitâtes  un  prince  selon 
votre  ctenr , qui  pnrgea  la  terre  des  tyrans.  La 
pourpre  des  Césars , jusque  li  ruugie  du  sang  de 
vos  serviteurs , devint  leur  bouclier  et  leur  asile. 
Le  signe  sacré  de  votre  croix  parut  â la  tête  de  ces 
mêmes  troupes  qui  avoient  encore  les  mains  souil- 
lées du  sang  et  du  carnage  des  martyrs  : vous  re- 
devîntes le  Dien  des  armées.  Les  lois  de  l’empire 
s’unirent  avec  celles  de  l’Evangile , auquel  elles 
avoient  été  jusque  li  si  contraires.  Les  démons 
furent  chassés  des  temples  superbes  et  profanes 
que  la  superstition  leur  avoil  élevés;  et  vous  y 
rentrâtes  dans  vos  droits.  Votre  culte  saint  sortit 
de  l’obscurité  et  des  ténèbres,  où  la  fureur  des 
persécutions  l’avoil  retenu.  L’Église  de  la  terre 
parut  revêtue  de  gloire  et  de  magnificence,  et 
devint  une  image  de  celle  du  ciel  ; et  l’univers 
entier  fut  étonné  de  se  trouver  chrétien. 

jr.  10.  Et  sperent  t»  le  qui  norrrimf  nontrn  luum.  quo- 
tttam  non  dercfiquiiti  quœrentes  te.  Domine. 

4-  10.  Que  ceux-là  espèrent  eu  vous  qui  connoissent 
votre  saint  nom,  parce  que  vous  n'avez  point  aban- 
donné, Seigneur,  ceux  qui  vous  cherchent. 

Au  souvenir  de  ces  merveilles,  ô mon  Dieu  ! 
et  d’une  protection  si  éclatante  sur  votre  Église , 
quel  aveuglement  de  vouloir  se  persuader  qu’elle 
peut  manquer,  et  douter  de  son  éternelle  durée  ! 
Aussi  l’enfer  a eu  beau  se  déchaîner  contre  elle 
dans  la  suite.  Des  temps  de  trouble , d’obscurité , 
d’erreur,  se  sont  élevés  en  vain,  et  ont  tenté  de 
faire  chanceler  l’ancienne  foi.  Les  siècles  eux- 
mimes  de  nos  pères  ont  en  vain  enfanté  des  doc- 
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trines  étrangères,  qui  vous  ont  envahi  une  portion 
considérable  de  votre  héritage.  L’Eglise  a gémi 
de  voir  ses  propres  enfants  se  révolter  contre  leur 
mère , qui  les  avoit  engendrés  dans  le  Seigneur  : 
mais  en  pleurant  leur  perte , elle  n’a  pas  laissé  de 
subsister , et  d'ètre  celle  épouse  unique  et  fidèle , 
avec  laquelle  vous  avez  fait  une  alliance  éternelle. 
Leur  séparations  pu  diminuer  quelque  chose  de  son 
étendue,  mais  elle  n'a  pu  lui  ravir  ni  la  charité , 
ni  la  vérité  ; elle  a toujours  été  depuis,  comme  elle 
étoil  auparavant , cette  montagne  élevée , sur  la- 
quelle sont  rassemblés  tous  vos  vrais  adorateurs. 
C’est  elle  qui  depuis  vous  a engendré  ceUe  mul- 
titude d’enfants  daus  ce  monde  nouveau  inconnu 
à nos  pères , tandis  que  les  branches  séparées  dn 
tronc , privées  du  suc  et  de  la  sève  qui  pouvoieut 
les  rendre  fertiles , demeurent  depuis  leur  retran- 
chement dans  une  honteuse  stérilité.  En  vain, 
dans  la  paix  même  et  dans  l’unité  de  votre  ber- 
cail , l'homme  ennemi  a-t-il  soufllé  un  esprit  de 
guerre  et  dé  dissension  ; ceux  qui  sont  instruits , 
o mon  Dieu!  de  la  sainteté  et  de  la  vérité  de  votre 
doctrine , et  qui  connoiasent  la  puissance  de  ce 
nom  redoutable  qui  veille  sur  la  conservation  du 
dépôt , s’affligent  mais  ne  s'alarmeut  pas  de  ces 
tristes  contentions.  Ils  savent  que  la  vérité  sort  : 
toujours  plus  brillante  des  nuages  dont  elle  semble 
quelquefois  s’envelopper;  et  plus  les  maux  sein-  : 
bien t inonder , plus  ils  attendent  le  signe  du  ciel 
qui  va  rendre  la  paix  et  la  sérénité  i la  terre. 

ÿ.  1 1 . Psallite  Domino , qui  habitat  tu  Mon  : annan- 
tinte  inter  gtntes  stntlia  ejnt. 

y.  Il,  Lhautezdes  cantiques  au  Seigncur,qui  demeure 
dans  Sion  : aimouccz  parmi  les  uatious  la  sagesse  de 
ses  conseils. 

(quel  nouveau  motif  pour  nous,  grand  Dieu , de 
chanter  sans  cesse  les  louanges  de  votre  grâce! 
vous  la  répandez  avec  profusion  sur  votre  Eglise. 
Ce  n’est  que  dans  celle  sainte  Sion , que  vous 
avez  établi  votre  demeure.  Tous  ces  autres  tem- 
ples qui  se  vantent  de  vous  posséder , ne  renfer- 
ment dans  leur  enceinte'que  des  figures  vaines  et 
stériles.  Ils  ne  sont  que  le  siège  de  l’orgueil  et  de 
l’erreur  ; et  vous  n’Iiabilez  point  au  milieu  d’eux. 
Ce  sont  des  temples  de  Dagon , où  vous  ne  pour-  j 
riez  paraître  que  pour  en  renverser  les  autels  ' 
profanes.  Ce  sont  là  les  vérités  consolantes  que 
nous  ne  cessons  d’annoncer  i ces  nations  qui  ont 
élevé  des  autels  étrangers  au  milieu  d’elles.  Vous  i 
les  avez  livrées  à un  esprit  d’erreur;  chaque  siècle 
y en  a enfanté  de  nouvelles;  et  depuis  qu’elles  ont 
déchiré  le  sein  de  votre  Eglise,  et  se  sont  détour- 
née» du  droit  sentier,  chaque  pas  qu'elles  ont  fait 


leur  a creusé  dé  nouveaux  précipices  : mille  sectes 
sont  nées  d'une  seule  ; chacun  y est  è soi-même 
sa  loi  et  la  règle  de  sou  culte  : et  i force  de  vou- 
loir épurer  la  religion,  elles  ont  fini  api  ès  par  n’en 
avoir  plus.  la  protection  visible  dont,  selon  votre 
promesse , vous  favorisez  votre  Eglise , la  met  à 
couvert.de  ces  tristes  variations.  Comme  vous, 
elle  ne  connolt  point  de  changement.  Des  mons- 
tres d’erreur  y peuvent  naître  ; mais  à peine  les  a- 
t-elle  découverts,  que,  comme  une  mer  irritée, 
elle  s'élève , s’enfle  et  le»  rejette  tôt  ou  lard  hors 
de  son  sein.  Dépositaire  de  l’ancienne  doctrine, 
tout  ce  qui  est  nouveau  lui  est  étranger  : la  nou- 
veauté a beau  se  couvrir  des  apparences  de  la 
piété,  ou  d’une  austère  régularité , elle  lui  arrache 
têt  on  lard  le  masque;  et  à mesure  qu’elle  en  ap- 
proche le  flambeau  de  la  vérité  qui  préside  è tous 
ses  jugements,  l'illusion  tombe  et  s’évanouit.  Elle 
peut,  pour  quelque  temps,  suspendre  ses  censures 
contre  l'erreur  ; mais  elle  ne  peut  jamais  lui  don- 
ner son  suffrage. 

ÿ,  12.  Qurniam  requirent  tanqninem  forum  recor- 
tlatus  est , non  est  oMiftu  clamorem  pauperum. 

y . 1 1.  Parce  qu'il  s'est  souvenu  du  sang  de  scs  servi- 
teurs. pour  en  prendre  la  vengeance;  il  n'a  point  mis 
en  oubli  le  cri  des  pauvres. 

Voilà, grand  Dieu , le  privilège  perpétuel  et  divin 
qui  distinguera  toujours  votre  Église  des  supersti- 
tions et  des  sectes.Etn’  est-il  pas  juste,  ô mon  Dieu! 
qu’étant  fondée  sur  le  sang  de  tant  d’apôtres  et  de 
martyrs,  qui  ont  livré  leur  ame  pour  elle,  vous  en 
fassiez  l’objet  continuel  de  votre  souvenir  et  de  votre 
tendresse  ? Pourriez-vous  jamais  oublier  les  cris  et 
les  prières  ferventes  que  ces  hommes  humbles  et 
si  vénérables  faisoienl  monter  vers  vous , sur  les 
échafauds,  au  milieu  des  supplices , pour  vous  de- 
mander la  conservation  et  la  durée  éternelle  de 
l’Eglise,  à laquelle  leurs  souffrances  rendoient  nn 
témoignage  si  héroïque  ? nous  sommes  encore  , 
grand  Dieu , les  enfants  et  les  successeurs  de  ces 
pauvres  selon  le  monde , mais  de  ces  héros  chré- 
tiens; et  si  noos  ne  sommes  pas  les  héritiers  de 
leur  sainteté  et  de  leur  courage , nous  le  sommes 
du  moins  de  leur  foi.  Vengez  leur  sang,  à la 
bonne  heure , sur  ceux  qui  ont  dégénéré  de  cette 
simplicité  de  foi  et  de  doctrine  qu’ils  nous  ont 
transmise.  Faites-leur  sentir  l’opprobre  dont  ils  se 
couvrent , de  ne  tenir  plus  à la  succession  de  tant 
de  martyrs  et  de  pasteurs  dont  nous  descendons  de 
siècle  en  siècle  ; de  renoncer  à la  noblesse  et  à l’an- 
cienneté de  leur  extraction  ; d’avoir  mieux  aimé 
s’étre  fait  des  pères  et  des  chefs  nouveaux,  être  une 
race  tonte  nouvelle,  que  1rs  enfants  des  prophètes. 
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des  martyrs , des  apôtres  et  de  leurs  légitimés 
successeurs.  Ou  plutôt , grand  Dieu , reudez-nout 
nos  frères  égarés , que  le  malheur  de  leur  naissance 
plutôt  que  leur  choix,  a séparés  de  nous.  Remontez 
jusqu’aux  siècles  où  leurs  ancêtres , disciples  do- 
ciles et  fervents  de  votre  Église , vous  offraient 
encore  des  louanges  pures.  Que  la  piété  des  pères 
ne  soit  pas  inutile  aux  enfants.  Que  les  monuments 
de  leur  ferveur,  étalés  encore  de  toutes  parts  dans 
nos  temples , sollicitent  votre  miséricorde.  Accom- 
plissez , grand  Dieu , votre  promesse.  Appelez 
encore  à votre  festin  sacré,  ceux  qu’il  faut  aller 
chercher  dans  les  chemins  écartés  et  fort  éloignés 
de  votre  maison  sainte.  Rassemblez  les  dispersions 
d’Israël  ; et  faites  qu’ils  n’aient  plus  qu'un  bercail 
et  qu'un  pasteur. 

f.  tS.  Miserere  «et,  Domine  .'  ride  hnmililc/m  meam 
de  inirniris  mets. 

ÿ.  1S.  Ayez  pitié  de  moi , Seigneur  ! voyee  l’état  d'hu- 
miliation où  mes  ennemis  m’ont  réduit. 

Mais,  grand  Dieu , en  sollicitant  votre  clémence 
pour  ceux  que  le  schisme  et  l'erreur  ont  séparés 
de  votre  Église,  j’en  ai  encore  plus  de  besoin  moi- 
méme.  Il  est  vrai  que  vous  m’avez  fait  uaitre  dans 
la  voie  de  la  vérité  et  du  salut.  Mais  n’en  suis-je 
pas  plus  coupable  d’abuser  de  votre  bienfait , et 
de  rendre  inutiles  à ma  sanctification  tous  les  se- 
cours que  votre  Église  m’offre  sans  cesse  ? Tyr  et 
Sidon  auraient  fait  pénitence,  si  vous  les  aviez  fa- 
vorisées d’une  partie  des  grâces  et  des  lumières 
dont  j’abuse  tons  les  jours.  Ayez  donc  pitié , Sei- 
gneur, de  ma  faiblesse  ; ne  permettez  pas  que  je 
périsse  dans  le  port  même.  Mes  passions,  ces  enne- 
mis irréconciliables  de  mon  ame,  m’y  font  éprou- 
ver tous  les  jours  des  orages,  où  je  me  vois  à cha- 
que instant  sur  le  point  de  céder  A leur  violence. 
Fortifiez  mon  cœur  , grand  Dieu , on  affaiblissez 
des  ennemis  qni  en  connoissent  les  endroits  fai- 
bles, et  qui  s'en  prévalent.  Voyez,  grand  Dieu, 
toute  ma  misère , et  combien  je  suis  peu  capable 
de  leur  résister.  Hélas  ! loin  de  combattre  mes 
passions,  je  les  ménage , je  les  aime,  je  les  dé- 
fends contre  votre  grâce,  et  je  suis  toujours  d’in- 
telligence avec  elles  dans  tous  les  assauts  qu’elles 
me  livrent.  Vous  voyez , grand  Dieu , le  péril  qui 
me  menace;  rendez-vous  maître  de  mon  cœur. 
Les  passions  le  déchirent , quand  une  fais  elles 
s’en  sont  emparées  : mais  pour  vous,  cl  mon  Dieu  ! 
dès  qtte  vous  en  avez  pris  possession , tout  y est  en 
paix  : la  joie  et  la  tranquillité  y entrent  avec  vous. 

y . 14,  Qui  ei allas  me  de  porlis  mnrtis,  ut  annuniiem 
oinnci  laudationes  tuas  in  porlis  filia  Sim. 

ÿ.  14.  Voua  qui  me  relevés  et  me  retira  des  porte»  de 
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la  mcrl . afin  que  j'aunonce  toutes  vos  louanges  aur 
porte,  tic  la  fille  de  Sion. 

Vous  délivrâtes , grand  Dieu , nos  pères  des 
portes  de  la  mort.  L'hérésie  éluit  sur  le  point 
d’engloutir  votre  héritage.  Armée  contre  ses  sou- 
verains , elle  entralnoit  les  peuples  et  les  grands 
dans  la  révolte  contre  les  puissances  et  contre  vo- 
tre culte.  Tout  sembloit,  ou  s’armer  pour  elle,  ou 
disposé  à suivre  ses  étendards.  Vous  l'arrêtâtes , 
grand  Dieu , au  milieu  de  sa  course  : vous  com- 
battîtes pour  votre  peuple  et  pour  votre  loi  sainte. 
Elle  devint , cette  loi  toujours  immuable , victo- 
rieuse de  l'erreur.  Nous  sommes  les  enfants  de 
ceux  dont  vous  conservâtes  la  fai  pore;  et  par-lâ 
vous  m’avez  préservé  moi- même  des  portes  de  la 
mort,  eu  me  faisant  naître  d'une  race  fidèle,  et 
ne  permettant  pas  que  mes  ancêtres  me  transmis- 
sent, avec  leur  sang,  le  venin  d’une  doctrine 
profane.  Puis-je  assez,  grand  Dieu,  recounoltrece 
bienfait  ? et  ne  dois-je  pas  employer  mes  soins  et 
mes  veilles  pour  animer  les  véritables  enfants  de 
Sion  â redoubler  envers  tous  leurs  actions  de 
grâces , et  publier  tous  les  jours  vos  louanges 
daus  les  temples  eux-mêmes  que  votre  miséricorde 
nous  a conservés? 

v.  15  et  16.  Exsultabo  in  s alutori  tun  : infixtr  sunt 
genles  tn  i nteritu  quem  fecernnt  : in  laqveo  istaqutm 
abseonderuut , rnmprrhrnsnr  est  pes  ronim. 
y.  1S  et  16.  Jesrrattransportédejoie,  i cause  dn  sa- 
lut que  vous  m’aurez  procure  : les  nations  sc  sont  elles- 
mémet  engagées  dans  la  fosse  qu’elles  ai  oient  fuite 
ponr  m’y  faire  périr  : leur  pied  a été  pris  dans  le 
même  piège  qu’ils  avnient  tendu  en  secret. 

Plus  je  rappelle  le  péril  qui  mena^oit  alors  votre 
héritage,  et  le  salut  et  la  délivrance  dont  nous  vous 
fûmes  redevables,  plus  mon  cœur  se  livre  â de 
saints  transports  de  joie.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
contenté  de  sauver  votre  peuple,  et  de  le  préser- 
ver de  la  contagion  de  l’erreur.  Vous  avez  percé 
ses  sectateurs  des  mêmes  armes  qu’ils  avoient  pré- 
parées contre  nous.  Celte  liberté  qu’ils  nous  van- 
loienl  tant,  eu  noms  reprochant  notre  soumission 
â l’autorité  respectable  de  vos  pasteurs,  comme 
une  crédulité  aveugle  et  superstitieuse,  celte  li- 
berté les  a elle-même  rendus  esclaves  d’une  doc- 
trine toujours  changeante  et  incertaine , et  qui  n'a 
plus  de  règle  que  les  variations  éternelles  de  l’es- 
prit humain.  Les  pièges  qu’ils  lenJoient  à la  fai 
des  simples , se  sont  tournés  contre  eux-mêmes. 
Leur  conjuration  unanime  contre  voire  Eglise , 
les  a divisés;  et  du  même  principe  qui  avoit  formé 
leur  désobéissance  et  leur  révolte  est  sorti  le 
dogme  monstrueux  qui  secoue  toute  autorité  , et 
qui  autorise  chaque  particulier  à se  soulever  cor. 
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tre  la  doctrine  de  scs  faux  apôtres , à devenir  lui- 
même  l'interprète  de  vos  Écritures  et  de  vos  lois, 
et  à se  faire  une  religion  selon  le  caprice  et  les  éga- 
rements déplorables  de  son  esprit.  C’est  par-là , 
grand  Dieu , que  vous  détruirez  enfin  ces  ennemis 
de  votre  culte  ; et  vous  vous  servirez , pour  anéan- 
tir l’erreur,  de  la  doctrine  elle-même  qui  lui  donna 
naissance. 

> . (7.  Cognnsrctur  Dominas  jutUtia  fanent:  tnope- 
rifcux  maimum  suant  m comjirehensus  etl  peecnlor. 

y.  17.  Le  Seigneur  sera  reconnu  en  exerçant  ses  ju- 
gements: le  pécheur  a été  pris  dans  les  œuvres  de  scs 
mains. 

C’est  ainsi , grand  Dieu , qne  vous  manifestez 
tous  les  jours  votre  justice  et  votre  puissance  à 
votre  Église , en  n’employant,  pour  détruire  scs 
ennemis,  qne  les  mêmes  armes  qu’ils  avoient  pré- 
parées contre  elle.  On  sent  bien  dans  les  juge- 
ments que  vous  exercez  sur  les  peuples  et  sur  les 
nations  séparées  de  l’unité,  qui  se  sont  fait  de  nou- 
veaux dieux , et  un  nouveau  culte  ; on  sent  bien 
que  vons  êtes  le  Seigneur,  et  quel  est  l’autel  et  le 
temple  oit  vous  voulez  être  adoré.  Vous  avez  per- 
mis que  ces  censeurs  téméraires  de  votre  doctrine 
te  soient  jetés  eux-mêmes  dans  des  contradictions 
inexplicables , ou  ils  se  trouvent  pris , comme  dans 
un  piège,  d’on  ils  ne  sauraient  se  tirer.  C’est  la 
destinée  de  l’erreur,  de  forger  de  ses  propres  mains 
le  glaive  qui  doit  lui  porter  le  coup  mortel.  Il  n’y 
a qu'à  la  laisser  faire  elle-même.  Toutes  les  ma- 
chines qu’elle  élève  à grands  frais  pour  ébranler 
l'édifice  auguste  de  la  foi,  retombent  enfin  sur  sa 
tête  orgueilleuse,  et  achèvent  de  l’écraser. 

y.  in.  Conterlanhir  peeeatorcs  in  infemum.  omnet 
génies  quœ  obUriscuntur  Iteum. 

y.  18.  Que  tousles  pécheurssolenl  précipités  danjl’eo- 
fer,  et  toutes  les  nations  qui  oublient  Dieu. 

Alain,  mon  Dieu,  si  ces  ressources  que  votre 
miséricorde  leur  offre  sans  cesse,  ne  les  ramènent 
pas;  si  la  majesté,  l'ancienneté,  l’unanimité  , la 
perpétuelle  uniformité , l'éclat  de  la  doctrine  et  de 
la  vérité  qui  caractérise  votre  Église,  les  laisse 
encore  obstinés  et  endurcis  dans  l’erreur,  répan- 
dez sur  leurs  villes  et  sur  leurs  peuples  la  mort  et 
la  désolation;  frappez-les  de  ces  calamités.qui  ont 
rappelé  autrefois  à la  pénitence , les  nations  les 
plus  criminelles  ; humiliez  leur  orgueil.  Faites 
tarir  la  source  de  ces  richesses  périssables , qui  les 
rendent  si  fiers  et  si  obstinés  dans  leur  séparation. 
Pi’épargnez  pas  des  fléaux  qui  ne  sont  destinés  qu’à 
ramener  à vous,  A mon  Dieu  ! ceux  qui  en  sont 
frappés , à punir  les  crimes , et  à sauver  les  pé- 
cheurs. Ces  nations  ont  oubhé  depuis  trop  long- 


temps le  Dieu  de  leurs  |ières.  L’empire  de  l'erreur 
y usurpe  depuis  tant  d’années  une  autorité  tran- 
quille sur  la  vérité  , qu'il  n’y  a qu’un  grand  coup 
qui  puisse  les  réveiller  de  celle  profonde  léthargie. 
Les  châtiments  ordinaires  leur  paraîtraient  de  ces 
malheurs  que  la  révolution  des  temps  et  des  siècles 
amène  sans  cesse  sur  la  terre.  Mais  appesantissez 
sur  elles  votre  bras , qu’elles  ne  puissent  pas  dou- 
ter que  c’est  vous  seul  qui,  après-avoir  souffert 
depuis  si  long-temps  leurs  égarements,  allez  enfin 
exercer  sur  elles  vos  vengeances;  que  les  mers  et 
la  terre  leur  refusent  les  secours  qui  les  ont  ren- 
dus si  fiers  et  si  puissants;  que  leur  force  et  leur 
prospérité  se  changent  en  indigence  et  en  foi- 
blesse  ; qu’ils  soient  réduits  à solliciter  la  généro- 
sité, et  à mendier  la  protection  de  leurs  voisins. 
Alors  ils  ouvriront  peut-être  les  yeux;  l’humilia- 
tion les  conduira  à la  pénitence  : l’affliction  ouvrira 
à la  vérité  les  cœurs  que  la  prospérité  y ferme  tou- 
jours; et  en  cherchant  la  cause  de  ces  nouveaux 
malheurs , ils  ne  la  trouveront  que  dans  le  crime 
d'une  nouvelle  doctrine. 

F.  19.  Q limitant  non  in  finem  oMirlo  ml  pauperù , 
polienfia  pauperun  mm  péri  Ml  in  finem. 

t9.  Car  le  pauvre  ne  sera  pas  eu  oubli  pour  jamais 
la  patience  des  pauvres  ne  sera  pas  frustrée  pour  tou- 
jours. 

Vous  devez,  grand  Dien,  cette  consolation  à ce 
petit  nombre  dé  fidèles  affligés , opprimés , qui 
conservent  encore  la  foi  de  leurs  pères  au  milieu 
de  ces  nations  que  l’hérésie  a séduites.  C’est  une 
étincelle  que  voire  bonté  fait  encore  luire  dans  le 
sein  même  des  ténèbres , et  dont  vous  vous  servi- 
rez un  jour  pour  en  faire  sortir  la  lumière  qui  les 
dissipera.  Hâtez,  grand  Dieu,  cet  heureux  mo- 
ment. Vous  n'oublierez  pas  sans  doute  jusqu'à  la 
fin , les  vœux  et  les  gémissements  que  ces  fidèles , 
pauvres  et  désolés , ne  cessent  de  vous  offrir  pour 
l’obtenir.  La  constance  de  leur  foi;  la  persévérance 
généreuse  avec  laquelle  ils  en  conservent  la  pu- 
reté , malgré  la  contagion  de  l’erreur  qui  les  envi- 
ronne de  tonies  paris;  la  patience  et  la  soumission 
qui  leur  fait  souffrir  paisiblement  tous  les  maux 
que  leur  fidélité  leur  attire  de  la  part  des  puis- 
sances protectrices  de  l'erreur,  et  sous  le  joug  des- 
quelles ils  sont  obligés  de  vivre , tout  cela,  grand 
Dieu  , ne  doit-il  pas  liâter  le  secours  qu’ils  atten- 
dent ? Vous  les  éprouvez  depuis  assez  long-temps. 
Les  jours  de  tribulalion  et  de  détresse  finiront  r 
leur  confiance  ne  sera  pas  vaine;  vous  leur  rendrez 
enfin  les  temples  et  les  autels  dont  l’hérésie  les  a 
chassés  pour  s’en  emparer,  et  vous  y offrir  un  en- 
cens profane.  Ils  auront  la  consolation  de  vous  in- 
voquer publiquement , et  de  ne  plus  cacher  dans 
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les  ténèbres  une  doctrine  qui  doit  être  annoncée 
sur  les  toits.  Vous  rassemblerez  en  un  nouveau 
peuple  ces  dispersions  d'Israël.  L’erreur  périra; 
mais  l’espérance  ferme  et  patiente  de  ces  pauvres 
fidèles,  aura  enfin  l'effet  tant  souhaité  de  votre 
protection  et  de  vos  promesses. 

f.  20.  Exsnrge,  Domine  t noneonfortetitr  homo  :judi- 
renier  fentes  in  eonspecta  tuo. 

. 20.  Lèves- voos.  Seigneur!  que  l'homme  ne  s'affer- 
misse pas  dans  sa  paissance  : que  les  nations  soient 
jugées  devant  vous. 

Levez-vous  donc , grand  Dieu  ; déployez  encore 
la  force  de  ce  bras  qui  soumit  autrefois  tont  l’uni- 
vers à votre  loi  sainte.  Ne  permettez  pas  qu’une 
doctrine  humaine  se  fortifie  de  plus  en  plus,  et 
croisse  en  audace  et  en  puissance,  et  que  l’homme 
l’emporte  sur  vous-même.  Un  seul  souille  de  votre 
bouche  dissipera  ce  brouillard  épais  que  l’erreur  a 
répandu  sur  une  partie  de  votre  héritage.  Renou- 
velez les  prodiges  des  premiers  temps  ; suscitez  à 
votre  Eglise  de  nouveaux  apôtres,  des  hommes 
puissants  en  œuvres  et  en  paroles,  qui  changent 
encore  une  fois  la  face  de  la  terre.  N’attendez  pas 
à la  fin  pour  envoyer  ces  anges  de  lumières , ces 
docteurs  instruits  comme  Paul  dans  le  ciel;  et  or- 
donnez-leur  d’arracher  celte  zizanie  et  ces  scan- 
dales de  votre  royaume.  Préparez  i ce  change- 
ment les  nations  infectées  de  l’erreur , par  le 
renouvellement  de  la  foi  et  de  la  piété  dans  votre 
Eglise.  Faites  que  l'exemple  de  nos  mœurs  les 
convainque  de  la  bonté  et  de  la  vérité  de  notre 
cause.  Qu’ils  sentent  l’égarement  de  leur  culte , en 
voyant  l’innocence,  la  pureté,  la  ferveur,  l’esprit 
de  foi  et  de  charité , dont  celui  que  nous  vous  ren- 
dons est  accompagné  et  animé.  Alors  nous  aurons 
droit  de  les  appeler  en  jugement  devant  vous,  de 
leur  reprocher  leur  obstination  et  leur  folie  ; et  ils 
souliaiteront  d’avoir  le  même  Dieu  et  le  même 
Seigneur  que  nous , dès  que  nous  n’aurons  plus 
avec  eux  des  mœurs  et  des  dissolutions  semblables. 

j . 21.  Constitue,  Domine,  legislaloreui  super  eos  , ut 
sciant  gentes  qnomam  hommes  stotf. 

je.  2t.  Établissez,  Seigneur,  un  législateur  sur  eux, 
afin  que  les  nations  commissent  qu'ils  sout  hommes. 

Vous  savez,  grand  Dieu,  que  l’illusion  dont 
l’erreur  se  sert  le  plus  pour  flatter  l’orgueil  de  ses 
sectateurs , c’est  de  leur  persuader  qu’eux  seuls 
usent  de  leur  raisou  et  de  leur  libet  té , en  secouant 
le  joug  lumiueux  de  l’autorité  des  pasteurs , aux- 
quels nous  faisons  gloire  d’être  assujétis.  Mais, 
grand  Dieu,  apprenez-leur  qu’ils  sont  hommes, 
sujets  1 l’erreur,  prenant  presque  toujours  le 
change  sur  les  choses  qui  les  intéressent  le  plus, 


ne  trouvant  d’ordinaire  que  dans  leurs  préjugés , 
les  vraisemblances  qui  les  déterminent  ; toujours 
divisés  entre  eux  de  langage , de  sentiments , de 
principes  sur  les  dogmes  essentiels  que  vous  nous 
avez  révélés , et  que  vous  nons  proposez  comme 
l’objet  nécessaire  de  notre  foi  : et  ils  sentiront  qu’ils 
ont  besoin  d’une  règle  et  d’une  autorité  qui  les 
fixe.  Faites  baisser  leurs  têtes  orgueilleuses  sous 
le  joug  aimable  de  votre  Fils,  ce  législateur  des- 
cendu du  ciel,  et  qui  a laissé  en  dépôt  toute  sa 
puissance  à son  Eglise.  Qu’ils  redeviennent  les 
membres  de  ce  chef  divin , les  disciples  dociles  de 
ce  docteur  des  peuples  et  des  nations  ; et  que  la 
foiblesse  et  l’inconstance  de  la  raison  humaine  leur 
apprenne  le  besoin  qu’ils  ont  d’un  législateur  qui 
la  fixe.  Etablissez  sur  eux  des  guides  fidèles  qui 
les.conduisent  dans  les  voies  de  la  vie  et  de  la  vé- 
rité. Otez  du  milieu  d’eux  ces  prophètes  de  men- 
songe, qui  n’ont  hérité  de  leurs  prédécesseurs 
dans  un  ministère  usurpé , que  la  mauvaise  foi  et 
l’esprit  imposteur  qui  les  anime.  Ils  refusent  à 
votre  Église  une  autorité , une  infaillibilité  qu’ils 
ne  rougissent  pas  de  s'attribuer  i eux-mêmes. 
C’est  bien  peu  connoltre  ce  que  nous  sommes, 
grand  Dieu , que  de  vouloir  être  nous-mêmes  les 
arbitres  et  les  juges  de  vos  vérités  et  de  vos  secrets 
adorables!  Vous  les  avez  enfermés  dans  vos  divines 
écritures , mais  l’épouse  seule  de  l’Agneau  a reçu 
de  loi  la  clef  de  ce  livre  céleste.  Il  n'appartient  à 
aucun  mortel  de  l’ouvrir  pour  en  expliquer  sûre- 
ment les  mystères.  L’Eglise  seule  a ce  droit  ; et 
c'est  dans  sa  seule  bouche,  que  nous  devons  rece- 
voir , sans  examen , les  vérités  qu’elle  y découvre, 
et  dont  elle  nous  instruit.  C’est  par  ce  canal  sacré 
tout  seul , que  le  ciel  se  communique  à la  terre. 
C’est  la  voix  seule  de  celte  colombe , qui  nous  fait 
entendre  les  ordres  et  les  oracles  du  sanctuaire 
éternel  : toutes  les  autres  voix  sortent  de  la  terre. 
Ce  n'est  plus  la.yoix  de  la  colombe;  c’est  celle  du 
milan  qui  cherche  sa  proie , et  qui  ne  trouve  d’or- 
dinaire d'asüe  que  dans  les  âmes  que  l’orgueil  ou 
les  passions  honteuses  ont  déjà  infectées  et  dispo- 
sées à préférer  l'erreur  à la  vérité.  Ce  sont  des 
voix  humaines  qui  peuvent  nous  imposer  par  la 
douceur  artificieuse  de  leurs  paroles;  mais  qui, 
venant  de  l'homme  seul,  ne  sauroient  jamais  avoir 
le  privilège  d'assujétir  les  autres  hommes. 

Comment  pourvois-je,  grand  Dieu,  publier 
toutes  ces  merveilles  de  votre  miséricorde , qui 
éclatent  tous  les  jours  dans  votre  Eglise  ; et  racon- 
ter assez  dignement , et  les  ressources  que  votre 
bonté  laisse  encore  à ceux  que  l'erreur  tient  sépa- 
rés d'elle,  et  les  jugements  sévères  que  votre  ju- 
stice prépare  à ceux  que  tant  de  motifs  n’auront 
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pas  ramenés , et  qni  se  trouveront  liors  de  cette 
arche  sainte  au  jour  de  votre  colère  et  de  vos  ven- 
geances 

SUITE  DU  PSAUME  IX. 

Prière  d'une  unie  affligée  qui  se  console  devant 
Dieu  à la  rue  de  la  prospérité  des  méchants, 
et  de  l’oppression  où  il  laisse  presque  toujours 
les  Justes. 

y.  22.  I l quia . Domine , reressisli  longe  ; dcsplcis  in 
opportunité! tibus.  in  tribulations! 

je.  22.  Pourquoi , Seigneur,  vous  êtes-vous  retiré  loin 
de  moi , et  dedaignez-vou*  de  me  regarder  dans  le 
temps  de  mou  besoin  et  de  mon  affliction  t 

Vous  nous  avez  appris,  grand  Dieu,  que  ce 
n'est  pas  ici  le  temps  des  châtiments  et  des  récom- 
penses , et  que  les  biens  et  les  maui  passagers  de 
la  terre  ne  méritent  pas  d’entrer  dans  vos  conseils 
éternels  de  justice  ou  de  miséricorde  sur  les  hom- 
mes. Aussi , grand  Dieu , il  semble  que  vous  vous 
éloigniez  ici-bas  de  vos  serviteurs.  On  diroit  que 
vous  les  méprisez , et  que  vous  êtes  insensible  aux 
peines  et  aux  tribulations  où  vous  les  voyez  pres- 
que toujours  gémir.  Ils  ont  beau  réclamer  votre 
protection  : ce  secours  puissant  qu’ils  attendent 
dans  le  temps  où  il  paraîtrait  le  plus  nécessaire , 
ne  vient  pas.  Vous  êtes,  ce  semble,  ici-bas,  pour 
eux  un  Dieu  cruel  ; et  vous  les  laissez  dans  l’op- 
pression et  dans  l’obscurité  , comme  si  leur  dé- 
laissement et  leurs  afflictions  étoient  pour  vous  un 
spectacle  agréable. 

7.  23.  Dut»  su  per  bit  impi  us,  incmdllur  pauper  com- 
prehenduntur  in  consitiisquibns  cogitant. 

}■  23.  Tandis  que  l'impie  s'enfle  d'orgueil , le  pauvre 
est  brûlé  : ils  sont  trompes  daus  Ire  pensées  dont  leur 
esprit  est  occupé. 

Quel  surcroît  de  douleur , grand  Dieu , pour  ces 
âmes  fidèles  et  affligées  qui  vous  servent,  de  voir 
l’impie  environné  d’orgueil  et  de  prospérité , jouis- 
sant avec  insolence  d’un  bien  acquis  par  des  voies 
injustes,  regardant  avec  des  yeux  de  mépris  la 
condition  pauvre  et  modeste  du  Juste,  et  lui  repro- 
chant , ce  semble , parle  faste  qu’il  étale  â ses  yeux, 
sa  fidélité  pour  un  Maître  qui  ne  saurait  rendre 
heureux  ceux  qui  l’adorent,  et  qui  l’ont  pris  ici- 
bas  pour  leur  partage  ! Mais,  ô mon  Dieu!  vous 
confondrez  un  jour  l’impiété  et  l’extravagance  de 
ees  pensées.  Vous  surprendrez  les  hommes  iniques, 
si  enivrés  de  leur  grandeur  et  de  leurs  richesses, 
dans  le  temps  même  où  arrivés  au  comble  de  leurs 
souhaits , ils  s'applaudissoient  du  succès  de  leurs 


projets  et  de  leurs  mesures.  Vous  renverserez  en 
un  clin  d’œil  cet  édifice  pompeux  d’orgueil  et  d’in- 
justice qu’ils  avoient  élevé  sur  les  larmes  et  6ttr  1a 
misère  de  votre  peuple , et  où  ils  se  croyoient  pour 
toujours  â l'abri  de  toutes  les  révolutions  de  la 
fortune.  D’illusion  s'évanouira  ; et  surpris  enfin 
lorsqu'ils  s’y  attendoieul  le  moins , et  qu'ils  médi- 
raient peut-être  de  nouveaux  moyens  d'accroître 
leurs  richesses  immenses,  ils  sentiront  dans  ce  der- 
nier moment  que  tout  cet  amas  de  biens  péris- 
sables n’est  qu'un  monceau  de  boue  qui  s'écroule, 
une  fumée  qui  se  dissipe , une  ombre  vaine  qui  les 
avoit  séduits  et  qui  leur  échappe  des  mains,  et 
qu'il  n’y  a rien  de  réel  et  de  durable  pour  l'homme 
que  l'innocence  et  la  justice  : c’est  à-dire  les  biens 
invisibles  de  la  grâce,  qui  doivent  l’accompagner 
devant  vous. 

7.  2t.  Quonfam  laudatur  peccator  in  desideriis  anima: 
sua.  et  iniqnus  beneiieitur. 
jr.  2t.  Parce  que  le  pécheur  est  loué  dans  les  désirs  de 
son  ame , et  que  le  méchant  est  béni. 

Est-  il  étonnant , ô mon  Dieu  ! que  ces  hommes 
injustes  et  dissolus  vous  oublient  dans  la  prospé- 
rité ? tout  ce  qui  les  environne,  les  séduit  et  les  en- 
dort par  des  adulations  éternelles.  Lenrs  désirs  les 
plus  iniques , leurs  démarchés  les  plus  criminelles, 
trouvent  toujours  des  éloges  dans  des  bouches  viles 
et  mercenaires.  On  donne  à leurs  vices  les  plus 
criards , les  noms  respectables  de  la  vertu.  Ils  se 
croient  tout  permis  , parce  que  tout  ce  qu’ils  se 
permettent  est  applaudi.  Vous  le  permettez  ainsi, 
grand  Dieu  ; vous  punissez  la  corruption  de  leur 
coeur  par  les  applaudissements  mêmes  qui  la  ju- 
stifient et  qui  la  leur  cachent.  Ils  ne  méritent  pas 
de  connoltre  la  vérité , parce  qu'ils  ne  l'aiment  pas. 
Vous  les  laissez  s'applaudir  eux-mémes  de  leurs 
passions , et  jouir  paisiblement  de  leur  erreur  ; ils 
aiment  à être  séduits , et  la  séduction  des  adula- 
tions ne  manque  jamais  à ceux  qui  l’aiment , et  qui 
peuvent  se  l’attirer  par  des  récompenses. 

jr.'  25.  Exacerbait!  Dominion  peccator  : sccundum 
muttitudinrm  inr  suc,  non  quatre! . 
jr.  23.  Le  pécheur  a irrité  lé  Seigneur  ; et  à cause  de  la 
grandeur  de  sa  colère,  il  ne  se  mettra  plus  en  peina 
de  le  chercher. 

Aussi , grand  Dieu , l’homme  criminel  dans  l’é- 
lévation et  dans  la  prospérité,  est  si  enivré  des 
éloges  que  l'adulation  lui  prodigue  sans  cesse  ; il 
se  connolt  si  peu , ou  plutôt  il  est  si  rempli  de  lui- 
même  , qu’il  vous  regarde  comme  si  vous  n’étiez 
pas.  Il  ne  compte  pour  rien  de  vous  irriter  tous  les 
jours  par  de  nouveaux  outrages.  Rassasié  de  plai- 
sirs , il  cherche  de  nouveaux  crimes  dans  le  crime 
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même.  Les  désordres  ordinaires  soûl  osés  pour 
lui  ; il  faut  qu’il  en  clierclie  d'affreux  par  leur  sin- 
gularité, pour  réveiller  ses  passions.  Il  se  fait 
même  honneur  de  celte  distinclion  monstrueuse , 
comme  si  les  crimes  vulgaires  ne  vous  offensoient 
qu'à  demi.  Il  s'applaudit  d’avoir  trouvé  lui  seul , 
pour  vous  outrager , des  secrets  inconnus  au  reste 
des  hommes.  Il  tâche  de  se  persuader  que  tout  le 
poids  de  votre  colère  n’est  qu’un  épouvantail  dont 
on  fait  peur  aux  antes  simples  et  crédules.  Il  débite 
tout  haut , que  vous  êtes  trop  grand  pour  vouloir 
altaisser  votre  majesté  jusqu’à  ce  qui  se  passe  par- 
mi les  hommes;  que  loin  de  rechercher  un  jour 
la  vie  du  pécheur,  vous  l’oublierez  lui-même, 
comme  s’il  n’avoil  jamais  été;  que,  content  de 
jouir  de  vous-même , vous  n’avez  préparé  ni  des 
châtiments  au  crime , ni  des  récompenses  à la 
vertu.  C’est  celle  impiété , grand  Dieu , qui  ou- 
trage votre  providence , qui  déshonore  votre  sain- 
teté et  votre  justice , qui  vous  dégrade  de  tout  ce 
que  nous  adorons  eu  vous  de  divin,  et  qui  vous 
fait  un  Dieu  impuissant  ou  injuste.  C’est  elle  qui 
achève  de  vous  rendre  inexorable  envers  l’impie , 
et  qui  attire  sur  lui  le  plus  redoutable  de  vos  châ- 
timents: vous  l’abandonnez  à lui-même,  vous  le 
laissez  marcher  tranquillement  dans  ses  voies  ; 
vous  lui  laissez  goûter  à longs  traits  la  douceur 
empoisonnée  du  crime.  Mais  vous  lui  ferez  bien- 
tôt sentir  que  vous  êtes  plus  terrible , quand  vous 
souffrez  ici-ltas,  et  que  vous  dissimulez  les  outrages 
du  pécheur , que  lorsque  vous  les  punissez. 

jr.  26.  Aon  eit  Deux  in  cimxpectu  rjus:  im/uinaf(r  surit 
ri te  illius  in  ornni  fempore. 

26.  Dieu  n’est  poiot  devant  ses  yeux  ; ses  voies  sont 
souillées  en  tout  temps. 

En  effet , grand  Dieu , dès  que  votre  patience 
poussée  à bout  l’a  livré  à toute  la  corruption  de  son 
cœur , il  fait  une  profession  publique  de  vous  ou- 
blier, de  vous  mépriser,  de  parler  de  votre  Être 
infini  et  adorable  comme  d’une  chimère  que  l’er- 
reur et  la  crédulité  des  hommes  a réalisée.  Il  vit 
et  agit  comme  s’il  ne  dépendoil  que  de  lui-même, 
comme  s’il  ne  tenoit  que  de  lui  seul  tout  ce  qui  le 
fait  exister  sur  la  terre,  et  qn’il  n’y  eût  point  au- 
dessus  de  lui  une  Essence  suprême  et  éternelle,  en 
qui  nous  vivons , par  qui  nous  sommes , et  qui 
donne  le  mouvement  à tout.  El  il  faut  bien,  grand 
Dieu,  que  l’impie  tâche  de  se  persuader  que  vous 
n’êles  rien , pour  se  calmer  dans  des  dissolutions 
qn’il  sent  bien  ne  pouvoir  demeurer  impunies,  s’il 
y a an-dessus  de  nos  têtes  un  vengeur  du  vice , et 
un  rémunérateur  de  la  vertu.  Sa  conscience  et  sa 
raison  se  soulèvent  en  secret  contre  cette  impiété; 


il  ne  peut  étouffer  ce  cri  de  la  nature  qui  réclame 
sans  cesse  son  Auteur  : mais  il  le  regarde  comme 
un  préjugé  de  l’enfance , et  un  reste  de  vaine  ter- 
reur, que  l’éducation, plutôt  que  la  nature,  a laissé 
dans  son  anie.  Le  crime  n’a  point  ici-bas  d’autre 
ressource.  Il  faut  secouer  tout  joug  de  religion  , 
quand  on  veut  secouer  sans  remunis  tout  joug  de 
la  vertu,  delà  pudeur,  de  l’innocence . et  jouir 
tranquillement  du  fmit  de  ses  iniquités.  C’est  le 
dérèglement  tout  seul , grand  Dieu , qui  fait  les 
impies.  La  religion  ne  lauroil  s'allier  avec  une  vie 
dissolue  : ses  menaces  empoisonnent  tous  les  plai- 
sirs criminels.  Il  faut  ou  abandonner  ces  plaisirs  , 
ou  soutenir  sans  cesse  des  remords  et  des  frayeurs 
qui  nous  troublent  et  nous  déchirent.  Le  choix  est 
bientôt  fait  : on  ne  croit  plus  rien  ; et  l'on  vit  tran- 
quille dans  le  crime.  C'est  alors,  grand  Dieu,  que 
toutes  les  voies  de  l'impie  deviennent  abominables  ! 
il  laisse  partout  des  traces  de  ses  souillures;  il 
profane  tous  les  lieux  les  plus  sacrés , les  temps  les 
plus  saiuts  et  les  plus  destinés  à votre  culte  : l'âge 
lui-même,  qui  mûrit  tout,  ne  change  rien  à la  dé- 
pravation deson  cœur.  La  vieillesse  l’endurcit  dans 
le  crime  : à mesure  qu’elle  le  rend  incapable  de 
goûter  les  plaisirs,  elle  en  augmente  les  désirs  ; 
et  cette  dernière  saison  de  la  vie,  qui  est  d’ordi- 
naire celle  des  réflexions  et  du  repentir,  devient 
comme  la  consommation  et  le  dernier  degré  de 
son  impénitence. 

27.  Avfmmtur  judicia  lua  a facic  rjus  - omnium 

ntimicorum  ruorum  dotnmaêilur. 

j".  27.  Vos  jugements  sont  ôtés  de  devant  sa  vue:  il  do- 
minera tous  ses  ennemis. 

Comment  pourroit-il,  grand  Dieu,  dans  cet 
abîme  de  dissolution  et  de  ténèbres , entrevoir  seu- 
lement vos  jugements  terribles  de  vengeance  , 
prêts  à éclater  sur  lui  ! Si  quelquefois  votie  misé- 
ricorde , toujours  inépuisable  envers  le  pécheur  , 
fait  encore  luire  au-dedans  de  lui  quelque  rayon 
de  grâce  et  de  lumière , il  la  rejette  à l'instant , et 
redouble  ses  crimes  pour  s’en  débarrasser,  et  ache- 
ver de  l'éteindre.  Les  afflictions , les  conlre-tempa 
que  votre  bonté  pourrait  lui  ménager,  ne  servi- 
raient qu’à  le  révolter  coulre  vous,  û mon  Dieu  ! et 
vous  attireraient  desa  part  de  nouveaux  blasphèmes. 
Il  n’avoit  point  voulu  vous  conuoilre  et  vous  bénir 
dans  vos  bienfaits  : il  vous  maudirait  dans  vos 
châtiments.  Aussi  votre  sagesse  lisant  dans  le  dé- 
réglemenlde  son  cœur,  qu’ils  lui  seraient  inutiles, 
le  laisse  jouir  paisiblement  de  sa  prospérité.  Ses 
snccès surpassent  même  ses  désirs.  Il  écrase,  par 
sou  crédit , ses  envieux  et  ses  concurrents.  Tout 
ce  qui  ose  s'opposa  a son  élévation, déviait  la  vie- 
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timc  dp  s>  haine  et  de  sa  tyrannie.  Il  a le  plaisir 
de  dominer,  et  de  voir  à ses  pieds  ceux  qui  vou- 
loienl  s’élever  sur  ses  ruines.  Vous  lui  aplanissez , 
ce  semble , grand  Dieu , les  voies  de  la  faveur  et 
de  la  fortune  ; et  s’il  y rencontre  des  obstacles , ils 
se  changent  pour  lui  en  des  facilités  qui  hèlent  et 
qui  assurent  le  succès. 

y.  2 y,  niait  mini  in  corde  sua  : Mon  morebor  ; a gé- 
nération' in  qcneralioncm  sine  moto. 

28.  Car  il  a dit  en  son  coeur  : Je  no  serai  point 
ébranle  ; jamais  je  ne  souffrirai  aucun  mal. 

En  l’état  oit  je  suis  , dit-il  en  lui-ménte , qui 
pourrait  jamais  ébranler  ma  fortune  ? Et  voici , 
grand  Dieu,  oh  se  manifeste  votre  justice  dans  les 
faveurs  temporelles  dont  vous  comblez  le  pécheur. 
Enivré  de  sa  grandeur  et  de  son  opnlence , la 
voyant  établie  sur  des  fondements  solides  et  pro- 
pres h défier  la  durée  des  siècles , il  se  dit  en  lui- 
ménte,  que  rien  désormais  ne  sera  plus  capable  de 
la  renverser.  Il  regarde  comme  un  événement  cer- 
tain la  perpétuité  de  sa  fortune  et  de  son  élévation 
dans  sa  race.  Il  croit  que  ses  plus  reculés  neveux  se 
la  transmettront  de  génération  en  génération  jus- 
qu'à la  fin.  Il  ignore  que  les  biens  que  l’orgueil  et 
l’iDjustice  ontamassés,  portent  avec  eux  l'indigence 
et  la  malédiction  dans  les  familles;  et  qu’accumuler 
à grands  frais  des  richesses  iniques,  c’est  préparer 
de  grands  malheurs  à sa  postéi  ité.  L'abondance  et 
les  plaisirs  qui  l’environnent,  lui  cachent  ces  tristes 
vérités.  Il  se  dit  sans  cesse  : Mon  ante , reposez- 
vous  ; jouissez,  au  milieu  de  vos  biens  immenses, 
du  fruit  de  vos  soins  et  de  vos  peines.  Il  vous  en  a 
assez  coûté  pour  vous  faire  ici-bas  une  destinée 
heureuse  et  brillante.  Il  a fallu  dévorer  bien  des 
amertumes , et  éviter  bien  des  périls.  Le  temps 
des  fatigues  et  des  dangers  est  passé  ; vous  n'avez 
plus  rien  à craindre.  Vous  pouvez  délier  le  monde 
entier  de  renverser  ce  que  tant  de  soins  et  d’an- 
nées ont  si  solidement  élevé  ; et  U ne  vous  reste 
plus  qu'à  goûter  à longs  traits  des  plaisirs  qui  se 
sont  fait  acheter  assez  cher , pour  ue  pas  vous  y 
livrer  sans  réserve. 

jr.  2».  Ciynsniafrtlirfione  or  plénum  est,  et  amanlu- 
dine  et  dota,  sub  liugua  ejus  labor  et  dotnr. 
y.  29.  Sa  bouche  est  pleine  de  malédictions , d'amer- 
tume et  de  tromperie  ; le  travail  et  la  douleur  sont 
sous  sa  langue. 

Ses  discours  ne  sont  que  malédictions,  que  rail- 
leries amères,  que  mensonges  artificieux.  Il  ne 
parie  que  dans  la  vue  de  faire  de  la  peine  , et  de 
causer  du  mal.  L’insolence  et  la  dureté  sont  tou- 
jours , û mon  Dieu  ! le  fruit  d’une  prospérité  mal 
acquise.  L’homme  injuste,  ne  dans  la  boue  et  dans 


l’obscurité , et  que  ses  rapines  et  ses  vexations  ont 
tiré  de  la  poussière,  et  comblé  ensuite  d’honneurs 
et  de  richesses,  se  méconnolt  dans  Pélévation. 
Loin  de  rougir  de  la  pompe  odieuse  qui  l'envi- 
ronne, et  de  se  reprocher  tout  bas  les  bassesses  et 
les  crimes  auxquels  il  en  est  redevable , il  la  rend 
encore  plus  odieuse  par  sa  fierté , et  par  ses  dédains 
orgueilleux  pour  les  autres  hommes  qu’il  voit  au- 
dessous  de  lui.  Il  regarde  comme  un  malheur  et 
une  malédiction,  une  médiocrité  innocente.  Il  n’a 
que  des  discours  amers  et  piquants  pour  ceux  que 
son  crédit  et  sa  fortune  forcent  d’avoir  recours  à 
lui  ; et  s’il  leur  fait  espérer  quelque  protection  , 
c’est  pour  ajouter  le  mensonge  et  la  mauvaise  foi 
à l’insolence,  et  achever  d’accabler  de  douleur  les 
malheureux  en  rendant  leurs  sollicitations  et 
leurs  peines  inutiles.  Ils  ont  beau  réclamer  ses 
promesses , leurs  plaintes  ne  leur  attirent  que  des 
injures  et  des  imprécations.  Sa  bouche  ne  s’ouvre 
que  pour  les  insulter;  et  il  s’applaudit  de  les  avoir 
abusés , comme  si  c’étoit  une  gloire  pour  lui  d'a- 
voir dépouillé  tout  sentiment  d’humanité  et  de 
bonne  foi  envers  les  autres  hommes. 

y.  30.  Sedet  in  buidiis  ram  dieUiètu  in  accultis , «I 
- interficiat  innocentem. 

30.  Il  te  tient  assis  en  embuscade  avec  les  riches 
dans  les  lieux  cachés , afin  de  tuer  l’iunoccut. 

Ce  n’est  pas  encore  là  , grand  Dieu , toute  la 
perversité  de  l’homme  injuste.  Si  l’héritage  d’un 
innocent  est  à sa  bienséance , si  sa  fortune  met 
quelque  obstacle  à la  sienne , ou  s’il  craint  qu’in- 
struit de  ses  malversations  il  ne  se  fasse  une  obli- 
gation de  conscience  de  les  découvrir,  il  brigue  la 
faveur  des  grauds,  il  fait  de  nouvelles  liaisons  avec 
ceux  qui  sont  en  place  pour  le  perdre.  11  prodigue 
pour  cela  en  secret  ses  biens  et  ses  trésors.  11  met 
des  hommes  puissants  d’intelligence  avec  lui  ; et 
s’il  paraît  se  reposer  et  ne  plus  agir,  ce  n’est  que 
lorsque  tous  ses  pièges  sont  tendus , que  la  perte 
de  l’innocent  est  sûre,  et  qu'il  ne  peut  plus  échap- 
per à la  malignité  de  ses  artifices. 

y.  31.  Oruti  ejus  inpauprrem  respiciunt  : insidtatur 
in  abreondito,  quasi  ko  in  ijKhmea  sua. 
y , fit.  Srs  yeux  regardent  toujours  te  pauvre  .-  il  lui 
dresse  des  embûches  dans  le  secret , ainsi  qu'un  Uon 
dans  sa  caverne. 

Il  a sans  cesse  les  yeux  attachés  sur  le  pauvre 
pour  trouver  le  temps  de  l’opprimer.  C’est  un  lion 
caché  à l’entrée  de  sa  caverne,  qui  attend  sa  proie 
avec  impatience.  Comblé  et  jamais  rassasié  de  ri- 
chesses , il  regarde  de  tous  côtés  pour  découvrir 
des  hommes  destitués  de  tout  crédit,  etqu’il  puisse 
opprimer  (dus  sûrement,  sans  rien  craindre. 
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Malheur  à ceux  qui  tombent  sous  ses  yeux  ! Quel- 
que médiocrement  partagés  qu’ils  soient  des  biens 
de  la  fortune,  ils  en  ont  encore  assez  pour  irriter 
la  soif  de  ce  lion  altéré  du  sang  des  pauvres.  U 
lui  suffit  qu'ils  soient  sans  appui  et  sans  défense. 
Ils  tombent  tôt  ou  tard  dans  les  pièges  qu’il  leur 
prépare  en  secret , et  ils  deviennent  sa  proie. 

4.  32  et  33.  Insidiatur  ut  rapiat  pauperem,  rapert 
pauperem  dum  nltrahit  eum  : in  laqu/o  suo  humilia- 
bit  eum  : inclinabit  se,  el  cadet  ijuum  dominatus  fue- 
rit  pauperum. 

f . 32  et  33.  Il  n'y  a point  de  ruse  qu’il  n'emploie  pour 
attirer  b lui  celui  qui  est  sans  appui , dans  le  dessein 
de  le  dépouiller  : il  le  fera  tomber  dam  ses  pièges;  et 
quand  il  l’aura  en  sa  puissance,  il  se  jettera  sur  lui, 
pour  assouvir  sa  fureur. 

L’injuste  sent-il  qu’il  serait  trop  dangereux 
pour  lui  d’opprimer  publiquement  ses  frères , et 
que  l'éclat  serait  à craindre,  il  a recours  à la  ruse  ; 
il  n’en  est  aucune  dont  il  ne  s’avise.  Les  pliis 
liasses,  les  plus  indignes  sont  employées  sans  re- 
mords , dès  qu'elles  peuvent  faciliter  ses  desseins 
criminels.  Pourvu  qu’il  parvienne  à dépouiller  le 
malheureux,  et  à se  revêtir  de  ses  dépouilles,  la 
fraude,  l'artifice,  la  perfidie,  le  parjure  ne  sont 
comptés  pour  rien.  Ceux,  qu’il  veut  opprimer,  il 
les  attire  dans  ses  filets  par  des  paroles  douces , et 
par  tous  les  semblants  de  l’amitié.  Il  leur  laisse 
croire  qu’ils  vont  trouver  en  loi  un  protecteur  et 
un  asile.  Il  les  leurre  de  mille  apparences  frivoles. 
S’il  faut  employer  votre  nom  saint  et  redoutable, 
ô mon  Dieu  ! pour  confirmer  ses  promesses  et  ras- 
surer leur  défiance,  il  n’en  bit  pas  de  scrupule. 
Mais  quand  une  fois  ils  se  sont  fiés  à lui,  et  qu’il 
les  tient  dans  ses  pièges,  il  dépouille  tous  ses  vains 
dehors  de  douceur  et  d’humanité;  ce  n’est  pins 
qu’un  maître  cruel  et  farouche , qui  se  croit  tout 
permis  sur  son  esclave.  Il  tombe  sur  lui  avec  une 
barbarie  que  rien  ne  peut  adoucir  ; il  l'écrase  ; et 
rien  ne  peut  assouvir  sa  fureur , tant  qu’il  reste 
encore  au  malheureux  quelque  ressource  pour 
sortir  de  l’ablme  où  il  l’a  précipité. 

y.  3-1.  üixtt  rnim  fn  corde  suo  : Oblitus  est  Vous  ; 
avrrtil  faciem  suam , ne  ri dcat  in  finem. 

f . 31.  Car  il  dit  dans  son  cœur  : Dieu  oublie  ce  qui  se 
passe  ; il  en  détourne  les  yeui , il  n'en  verra  jamais 
rien. 

La  source  de  tant  d’injustices  si  criantes,  c’est 
•qne  l'impie  se  persuade  que  Dieu  ne  pense  ni  à 
lui,  ni  au  Juste  ; et  qu’il  ne  daigne  jamais  jeter  les 
yeux  sur  ce  qui  se  passe  ici-bas.  Tant  de  dépra- 
vation , grand  Dieu , peut-efie  entrer  dan?  le  ca-ur 
d'un  homme  qui  vous  coimoit  encore  ! peut-il 
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croire  un  Dieu  vengeur  de  l’iunocence , et  se  per- 
mettre tranquillement  ces  excès  d’inhumanité  en- 
vers ses  frères  ! Aussi , grand  Dieu , il  se  fait  une 
affreuse  ressource  en  tâchant  de  se  persuader,  ou 
que  vous  n'êtes  rien,  on  que  vous  ne  comptez  pour 
rien  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Comme  ses  crimes 
s’effacent  l’un  l’autre  de  son  souvenir,  à force  de 
les  accumuler  sans  cesse  il  est  assez  insensé  et 
assez  impie  pour  se  dire  à lui  - même , que  les 
horreurs  qui  ne  se  présentent  plus  i sa  mémoire , 
et  qui  sont  pour  lui  comme  si  elles  n’étoient  plus, 
ne  sont  plus  aussi  présentes  aux  yeux  de  votre 
justice.  Il  pense  qu'à  la  fin  le  sort  du  Juste  et  de 
l'impie  sera  le  même;  qu’il  n’y  a qu’à  mettre  à 
profit  le  présent , et  ne  rien  refuser  à des  passions 
qui  ne  subsisteront  pas  plus  après  nous  que  nos 
vertus. 

-j\  35.  Rrsurge,  Domine  Deus  ! ciallcl tir  moines-  tua  : 
ne  obliviscans  pauperum. 

ÿ.  35.  Seigneur  mou  Dieu , levez-vous  ! déployez  la 
force  de  votre  bras  : ne  délaissez  pas  plus  long-temps 
ceux  qui  souffrent. 

Paraissez,  grand  Dieu!  sortez  de  ces  ténèbres 
respectables  qui  vous  cachent  à l'impie.  Monlrez- 
lui  un  vengeur  qu’il  craint  encore  malgré  lui  en 
secret , et  qu’il  fait  semblant  tout  haut  de  ue  vou- 
loir pas  connoltre.  U n’est  pas  nécessaire  de  dé- 
ployer sur  ce  ver  de  terre  tonte  la  force  de  voire 
bras  : un  seul  regard  de  votre  indignation  va  l’é- 
craser. Ne  souffrez  pas  plus  long-temps  que  les 
pauvres  et  les  malheureux  soient  la  victime  d’un 
monstre  que  la  terre  elle-même  gémit  de  porter 
encore.  Les  grands  crimes  échappent  rarement 
ici-bas  à votre  justice  : et  en  est-il  de  pins  grand 
devant  vous,  Seigneur,  que  de  dépouiller  la  veuve 
et  l’orphelin , et  d'élever  une  fortune  malheureuse 
sur  les  larmes  et  sur  les  ruines  de  mille  mallieu- 
reni Pleurs  gémissements , leurs  souffrances  ne 
sollicitent-elles  pas  tous  les  jours  votre  justice?  et 
ne  vont-elles  point  vous  arracher  les  foudres  des 
malus  contre  les  auteurs  barbares  de  leur  infor- 
tune ? Il  faut,  grand  Dieu,  à des  iniquités  si 
grandes  et  si  criantes , de  grands  exemples  de 
châtiment  et  de  sévérité.  Les  hommes  sont  si  cor- 
rompus, que  le  désir  d'amasser  peupieroit  la  terre 
de  ces  tyrans,  si  une  chute  soudaine,  si  l’écroule- 
ment total  et  imprévu  de  toute  leur  fortune,  si  un 
coup  frappé  par  une  main  invisible , ne  jetoit  l’é- 
pouvante et  la  consternation  parmi  leurs  imita- 
teurs, et  n'appreuoit  aux  hommes  qu’il  y a au- 
dessus  de  nous  un  Être  suprême  qui  préside  aux 
choses  de  la  terre.  Vous  devez,  grand  Dieu,  de 
temps  en  temps  de  ces  leçons  terribles  à l'univers: 
vous  devez  celte  consolation  à ceux  qui  sontoppri- 
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me*:  vous  devez  celte  réparation  publiqueà  la  reli- 
gion, dont  la  charité  est  comme  l'ante,  le  fond,  et  le 
plu*  précieux  ornement;  et  dont  ces  homme*  ini- 
ques et  cruelssonl  la  honleet  l'opprobre  sur  la  terre. 

f.  36.  PropUr  quid  Irritaril  impio*  était 

enim  in  corde  sno  : Aon  requirct, 
j-,  36.  Pourquoi  l'impie  ose-t-il  offenser  Dieu?  c'est 
qu’il  s’eit  flatté  que  Dieu  n'eu  tirera  point  de  ven- 
geance. 

Alors,  grand  Dieu , leurs  complices  vous  voyant 
appesantir  voue  main  avec  éclat  sur  ces  têtes  cri- 
minelles , témoin*  du  revers  qui  les  a rejeté*  en 
un  clin  d’œil  dans  la  boue  dont  ils  étoient  sortis , 
n’oseront  plus  se  flatter  que  tout  demeure  impuni 
ici-bas,  et  que  votre  Justice  n’est  qu’un  nom  dont 
on  se  sert  pour  intimider  les  âmes  (bibles  et  cré- 
dules. Votre  longue  patience  ne  leur  sera  pins  une 
occasion  de  vous  outrager.  Ils  ne  se  croiront  plus 
innocent*  , parce  qu’ils  sont  impunis  : ils  crain- 
dront du  moins  les  châtiments  d’un  Dieu  dont  ils 
méprisent  les  loi*;  et  si  celte  crainte  ne  fait  pas  en 
eux  de  véritables  vertus , elle  arrêtera  du  moins 
et  diminuera  leurs  crimes. 

7.  37.  Vides  : quantum  lu  laborem  et  dolonn  roiwi- 
ilrraj,  ai  tradas  cos  in  manu*  tua*. 

37.  It  se  trompe,  Seigneur;  vous  avez  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  le  Juste:  vous  mesurez  ses  peines  et 
ses  douleurs,  afin  qu'après  l’avoir  éprouvé  vous  li- 
vriez vos  ennemis  à votre  bras  vengeur. 

Ils  connollront , enfin,  que  vous  êtes  attentif  à 
tout  ce  qui  se  passe  ici-bas;  et  que  rien  n’échappe 
à cet  œil  invisible  qt|i  perce  même  de  ses  regards 
les  plus  profonds  abîmes.  Ils  verront  que  loin 
d’oublier  le  Juste,  vos  yeux  ne  se  reposent  que 
sur  lui  : vous  comptez  ses  peines  et  ses  souffran- 
ces; vous  en  marquez  les  termes  et  la  mesure  ; et 
lorsque  vous  l’avez  assez  éprouvé,  voire  vengeance 
éclate  sur  les  instruments  odieux  dont  vous  vous 
êtes  servi  pour  l’affliger.  Vous  n’aviez  livré  vos 
serviteurs  opprimés  qu'entre  les  mains  des  hom- 
mes; mais  leurs  oppresseurs  tombent  enfin  entre 
vos  mains  redoutables,  et  sont  livrés  à vos  châti- 
ments toujours  terribles,  quand  ils  sont  destinés  i 
venger  l’innocence  qui  gémit  dans  l'oppression. 

38.  nw  derel  ictus  est  poupes  : orphano  lu  tri»  ad- 
jutor. 

38.  Le  pauvre  délaissé  défont  le  monde  est  uolque- 
ment  abandonné  â vos  soins  : il  trouvera  en  vous 
l'assistance  que  les  hommes  lai  refusent. 

El  au  fond , grand  Dieu,  quelle  ressource  res- 
terait an  pauvre  délaissé  de  tout  le  monde , s’il  ne 
la  trouvoil  pas  en  vous  seul  ? Vous  préparez  la 
nourriture  aux  plus  vils  animaux,  et  vous  livre- 
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riez  pour  toujours  à l’indigence  et  à l’oppression 
des  créatures  qui  vous  servent  et  qui  vous  adorent? 
N’est-ce  pas  en  vous  seul  que  les  Justes  affligés,  et 
abandonnés  des  hommes,  peuvent  mettre  leur 
confiance?  Oui,  grand  Dieu,  c’est  là,  pour  ainsi 
dire,  la  portion  des  hommes  que  votre  providence 
s’est  spécialement  réservée.  Ils  forment  sur  la 
terre  ce  peuple  séparé  qui  vous  appartient  de  plus 
près , dont  vous  êtes  le  Dieu  et  le  père , à un  litre 
spécial  et  privilégié.  Votre  secours  est  leur  patri- 
moine; c’est  un  bien  héréditaire  auquel  ils  ont 
droit,  et  sur  lequel  Us  peuvent  s'assurer.  Heureu- 
ses souffrances,  précieuses  infoi  tunes,  d mon 
Dieu  ! qui  ont  le  droit  de  vous  donner  à nous,  qui 
remplacent  par  votre  protection  la  faveur  mépri- 
sable des  hommes,  et  qui  vous  unissent  aux 
Justes  affligés  par  des  liens  si  sûrs,  si  consolants  , 
si  intimes  ! 

>■ . 33.  Conter*  brachium  pcccatoris  et  maliçtti  : quee- 
re fur  peccatnm  illius,  et  non  inreniefur. 
y.  39.  Tous  abattrez  la  puissance  des  méchants  qui 
l'oppriment , et  l'on  cherchera  en  vain  sur  la  terre 
des  vestiges  du  pécheur  et  de  son  péché. 

Assuré  de  votre  secours,  je  dédaignerai  tou- 
jours, grand  Dieu , tous  ces  appuis  humains  et  fri- 
voles , qui  n’ont  pour  ressource  qu’un  bras  de 
chair  et  de  sang.  Ces  pécheurs  ne  sont  pas  dignes 
de  secourir  et  de  protéger  ceux  qui  vous  servent  : 
leur  puissance,  née  du  crime  et  de  l’injustice, 
n’est  destinée  qu'à  les  opprimer.  Vous  ne  les  éle- 
vez que  pour  le*  faire  servir  à la  sanctification  des 
Justes,  par  les  peines  et  les  persécutions  qu'ils 
leur  suscitent.  Vos  serviteur*  sortiraient  de  l'ordre 
de  la  Providence , s’ils  cherclioieut  auprès  d’eux 
une  vaine  protection  : ils  n’en  doivent  attendre 
que  des  rebuts  et  des  outrages  : mais  le  temps  des 
épreuves  ne  durera  pas  toujours.  Il  partira  enfin 
des  trésors  de  votre  colère,  le  coup  terrible  qui 
réduira  en  poudre  la  puissance  et  la  grandeur  de 
l'iiomme  inique.  Ses  vexations  et  ses  injustices  se- 
ront exposées  au  grand  jour.  Les  lois  publiques 
lui  en  demanderont  un  compte  sévère.  On  arra- 
chera de  ses  entrailles  ces  richesses  qu’il  avoit 
arrachées  lui-même  au  sein  des  pauvres.  Il  ne  lui 
en  restera  que  la  honte  et  l'opprobre.  Ses  protec- 
teurs l’abandonneront;  et  pour  faire  oublier  l'in- 
dignité de  leur  protection,  ils  seront  les  premiers 
à publier  et  i détester  ses  rapines.  Cette  foule  d’a- 
dulateurs qui  l’invironnoit,  se  dissipera  comme 
un  vain  nuage.  Il  se  trouvera  tout  seul  chargé  du 
poids  de  son  indigence  et  de  ses  iniquités.  On 
cherchera  autour  de  lui  quelques  restes  du  moins 
de  son  ancien  faste  et  de  sa  magnificence  odieuse, 
et  il  n’en  paraîtra  pas  la  plus  légère  trace  ; et  l’on 
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n’y  trouvera  que  sa  confusion  et  son  désespoir. 
Voilà,  grand  Dieu,  les  spectacles  que  votre  justice 
donne  tous  les  jours  à la  terre  : et  l’impie  après 
cela  peut-il  se  flatter  que  vous  11e  rechercherez 
point  ses  injustices;  qu'elles  dis  paraîtront  à vos 
yeux,  et  qu'il  n'en  restera  pas  plus  de  vestige 
après  lui , que  de  lui-même , et  des  choses  qui 
n'ont  jamais  été? 

* . 40.  fjominus  regjiabit  mrrirmrim  : et  i*  taruium 
sœcuh  peribilis,  gentes , de  terra  iltius. 
v.  40.  Le  Seigneur  régnera  éternellement  sur  le  peuplé 
qui  l’adore  : mais  vous , nations  rebelles  A sa  loi , sons 
serez  à jamais  bannies  de  la  terreqni  lui  est  consacrée. 

Non,  grand  Dieu,  c’est  en  vain  que  l’impie 
nourrit  celte  espérance  détestable  dans  son  cœur  : 
vous  exercerez  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  par  des 
exemples  éclatants,  votre  empire  de  justice  et  de 
miséricorde  sur  les  hommes.  Vous  ne  les  avez  (ras 
créés  pour  les  laisser  entre  tes  mains  du  hasard  ou 
de  leurs  passions,  se  déeltirer,  se  dévorer  les  uns 
les  autres,  sans  prendre  aucune  part  à ce  qui  les 
regarde.  Pas  un  cheveu  de  leur  tète  ne  tondre  à 
Votre  insu  : vous  voulez  en  cela  être  le  modèle 
des  rois  de  la  terre , et , par  les  soins  continuels 
que  vous  prenez  de  tous  les  hommes , dont  vous 
êtes  le  lloi  éternel  et  invisible,  leur  apprendre  ce 
qu’ils  doivent  aux  peuples  sur  lesquels  vous  les  avez 
établis.  Les  impies  de  tous  les  siècles  onl  eu  beau 
vouloir  secouer  votre  joug , vous  leur  avez  lait  sen- 
tir que  vous  étiez  le  Maître  de  l’univers,  et  leDo- 
minateur  suprême  de  toutes  les  créatures;  et  qu’en 
voulant  se  soustraire  à votre  empire  ils  aggra- 
voient  leur  servitude,  et  se  trouvaient  accablés  du 
poids  de  votre  gloire  et  de  votre  redoutable  Ma- 
jesté. Mais,  Seigneur,  quoique  votre  souveraineté 
s’étende  sur  tous  les  hommes,  c'est  sur  le  cœur 
des  Justes  surtout  que  vous  exercez  un  empire 
paisible  et  absolu.  C'est  là  principalement  que  vous 
établissez  votre  règne , et  que  vous  en  étalez  toute 
la  grandeur  et  toute  la  magnificence.  Ils  compose- 
ront eux  seuls  celle  nation  choisie  sur  laquelle 
vous  régnerez  éternellement.  Ils  errent  ici-bas 
comme  des  voyageurs  dans  une  terre  étrangère; 
ils  soupirent  après  ce  ciel  nouveau , et  cette  terre 
nouvelle  que  vous  leur  préparez,  et  qui  doit  être 
leur  patrie  éternelle.  C'est  de  ce  lieu  saint,  de  celte 
véritable  terre  de  promesse,  grand  Dieu,  que  ceux 
qui  vous  ont  refusé  ici-bas  les  hommages  d’a- 
mour, de  respect  et  de  fidélité  qui  vous  sont  dus , 
seront  éternellement  exclus.  Ils  avoienl  voulu  se 
taire  sur  la  terre  périssable  qu’ils  babitoient , 
nnecité  permanente,  elle  s’écroulera  sous  leurs 
pieds;  et,  engloutis  dans  cet  abîme,  iis  disparoi- 
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tront  pour  toujours,  comme  s’ils  n’avoient  ja- 
mais été. 

j-,  4t.  Deslderium  pauptrtim  eraudirit  bomtnut: 
pmparatu mem  cordls  eorum  audirit  aura  tua. 

y.  4L  Le  Seigneur  exaucera  les  vœux  des  Justes  affli- 
gés: les  saintes  dispositions  de  leur  cœur  vousferont, 
Seigneur,  éeouler  leurs  prières. 

O mon  Dien  ! tons  les  désirs  de  vos  serviteurs 
affligés  se  réunissent  à cet  accomplissement  de  vos 
promesses.  S’ils  sonliaitent  la  fin  de  leurs  peines  , 
ils  savent  bien  qu'il  ne  faut  pas  l'attendre  sur  la 
terre,  et  qne  ce  n’est  pas  ici  pour  eux  le  séjour 
heureux , où  il  n’v  aura  plus  ni  denil , ni  travail , 
ni  gémissement , ni  douleur.  Ils  ne  soupirent  qu’a- 
près  celle  parfaite  délivrance  qui  approche,  et  que 
la  foi , l’amonr  et  le  désir , leur  rendent  encore 
plus  présente.  Vous  voyez,  ô mon  Dieu  ! dans  le 
fond  de  leur  cœur  la  pureté  et  la  sincérité  de  ce 
désir  ; et  celle  disposition  sainte  et  secrète  de  leur 
ante , est  comme  une  prière  continuelle  que  vont 
écoutez  avec  plus  de  plaisir , et  que  vous  exaucez 
plus  sûrement,  que  la  multitude  inutile  des  paroles. 
Car,  d mon  Dieu  ! c’est  le  cœur  seul  qui  a droit  de 
vous  prier;  et  vos  oreilles  ne  sont  ouvertes  qu'aux 
cris  et  aux  gémissements  tout  seuls  que  le  cœur 
vous  adresse. 

y.  42.  Judicare  pupillo  et  kumifi,  u(  non  apponat 
ultra  magnificare  se  Jtotno  super  ferrant, 
y . 42.  Vous  rendrez  indice  am  petits  et  aux  faibles, 
pour  mettre  des  bénies  sur  la  terre  à l’orgueil  de 
l'impie. 

Cependant,  ô mon  Dieu!  vous  commencez  quel- 
quefois ici  bas  même  à exaucer  la  prière  de  vos 
serviteurs  opprimés,  et  vous  n’attendez  pas  tou- 
jours la  Gn  des  temps  pour  venger  la  cause  de  l’or- 
phelin et  du  pupille.  Souvent  le  méchant  vit  assez 
long-temps  pour  voir  la  décadence  de  son  injuste 
prospérité , et  une  misère  affreuse  succéder  à cette 
abondance  et  à cette  gloire  dont  il  étoit  enivré.  Il 
n’a  travaillé  qu’à  élever  sa  maison,  et  il  a la  dou- 
leur de  voir  qu’il  ne  s’est  prépare  que  de  tristes 
raines.  Souvent  ses  crimes  long-temps  cachés , 
mais  enfin  dévoilés  et  exposés  au  grand  jour , at- 
tirent sur  sa  tête , dès  cette  rie,  des  maux  qui  lui 
annoncent  d'avance  ceux  que  voire  justice  lui  ré- 
serve dans  l’autre;  et  votre  providence  l’ordonne 
ainsi , ô mon  Dieu  ! pour  soutenir  la  foi  des  Ju- 
stes, et  mettre  des  bornes  à l'orgueil  des  pécheurs. 
En  effet , si  vos  vengeances  étoient  toujours  ren- 
voyées aux  siècles  futurs,  la  foi  des  Justes  qui  ne 
vous  venaient  jamais  faire  usage  de  votre  puissance 
en  leur  faveur,  s’affoibliroit  ; leur  confiance  dimi- 
nneroit;  et  peut-être  douleroient-ils  à latin,  si 
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vous  clos  ns:o*  pni-.ml  pour  les  venger  de  ceux 
qui  les  oppi  imenl , et  pour  récompenser  leur  pa- 
tience. Les  méchants,  uniquement  touchés  du  pré- 
sent, el  sur  qui  l’avenir  ne  fait  aucune  impression, 
assurés  d’une  entière  impunité  en  cette  vie , se  li- 
vreraient à des  excès  qui  dérangeraient  bientôt  tout 
l'ordre  de  la  société  nécessaire  pour  la  formation 
de  vos  élus.  Le  monde  ne  serait  bientôt  plus  qu’un 
chaos  informe  par  le  bouleversement  général  qu’ils 
y causeraient.  Ils  en  banniraient  toute  bonne  foi , 
toute  sûreté,  toute  pudeur;  et  lesseulscrimesqu’ils 
ne  commettraient  point,  ce  seraient  ceux  qu’ils  se 
trouveraient  dans  l’impuissance  de  commettre. 
Mais  lorsque , sortant  de  temps  en  temps , ô mon 
Dieu  ! de  votre  secret , vous  frappez  ces  grands 
coups  qui  étonnent  l’univers , et  qu'abattant  ces 
têtes  altières  qui  s'elevoient  dans  les  nues,  comme 
pour  aller  vous  outrager  jusque  dans  votre  demeure 
sainte,  vous  agissez  en  maître  et  en  souverain: 
alors  vous  faites  voir  que  vous  êtes  également  le 
Dieu  de  la  terre  et  le  Dieu  du  ciel,  le  Dieu  du  siè- 
cle présent  el  le  Dieu  du  siècle  à venir  ; qne  c’est 
vous  qui  faites  le  pauvre  et  le  riche , qui  abaissez 
et  qui  élevez.  Le  méchant  efTrayé,  s’il  ne  dépouille 
pas  la  volonté  de  malfaire,  en  suspend  du  moins 
les  effets.  Il  craint  que  la  foudre  qui  gronde  encore 
ne  vienne  le  frapper  à son  tour.  Le  Juste  s’affer- 
mit dans  l'humble  confiance  qu'il  a en  votre  se- 
cours : sa  foi  se  fortifie  ; et  voyant  que  vous  com- 
mencez à lui  faire  justice  dès  ce  monde,  il  attend 
avec  paix  et  soumission,  le  prix  que  vous  promet- 
tez dans  l’autre  i sa  persévérance. 

PSAUME  X. 

Prière  d’une  «me  persécutée  gui  s’excite  A 
mettre  sa  confiance  en  Dieu,  au  lieu  de  cher- 
cher les  moyens  de  se  venger. 

f.  I.  In  Domino  cosfido;  qnomodo  dicilis  animer 
«en:  : Transmigra  in  montrai,  sicut  passer  ? 
ÿ.  I . J’ai  mis  ma  confiance  au  Seigoeur  ; pourquoi 
donc  me  dites-vous  : Gagnez,  comme  un  oiseau , les 
montagnes,  pour  vous  dérober  à U poursuite  de  voe 
ennemis  ? 

Grand  Dieu  ! ne  permettez  pas  que  j'ouvre  l’o- 
reille aux  conseils  pernicieux  que  des  amis  trop 
peu  chrétiens  osent  me  dunner.  Us  veulent  que  je 
prenne  des  mesures  pour  me  venger  du  mal  que 
m'ont  fait  mes  ennemis  : mais  comment  oserois-je 
ensuite  me  présenter  devant  vous,  la  haine  et  la 
vengeance  dans  le  cœur , pour  implorer  votre  mi- 
séricorde , vous  conjurer  de  n’entrer  point  en  ju- 
gement avec  votre  serviteur,  et  de  me  remettre 
ces  dettes  immenses  que  j’ai  contractées  envers 
votrejuslice,  par  des  infractions  continuellesde  vo- 


tre sainte  loi,  après  que  vons  nous  avez  déclaré  si 
expressément,  que  si  nous  ne  pardonnons  point  à 
nos  frères,  vons  nenous  pardonnerez  pas  non  plus, 
et  que  vous  avez  mis  A ce  prix  la  rémission  des  plus 
grands  crimes  ? Non , mon  Dieu , je  ne  venx  d’au- 
tre vengeur  que  vons  seul,  de  tous  les  traitements 
Injustes  que  j'ai  reçus.  Et  c’est  vous  seul  en  effet , 
qui  êtes  en  droit  de  punir  les  injustices,  parceqne 
c’est  proprement  vous  seul  qu’elles  offensent  ; que 
vous  seul  pouvez  les  punir  sans  passion , el  sans 
vous  rendre  vous-même  injuste.  Ou  plutôt  je  ne 
vous  demande  point  de  me  venger,  à moins  que  la 
vengeance  que  vous  tirerez  de  mes  ennemis  ne 
tourne  à la  gloire  de  votre  nom , el  n’opère  leur 
conversion , en  leur  donnant  pour  moi  un  cœur  de 
frère , tel  que  je  l’ai  pour  eux.  Que  si  vous  voulez 
être  glorifié  par  mes  souffrances  et  par  mes  humi- 
liations , votre  volonté  soit  faite  ! je  ne  murmure 
point;  j'accepte  de  bon  cœur,  malgré  son  amer- 
tume , le  calice  qui  m’est  présenté  : j’espère  que 
vous  avez  écrit  mon  nom  dans  le  livre  de  rie  ; et 
celte  espérance  me  fait  regarder  tout  ce  qui  m'ar- 
rive de  bien  et  de  mal , comme  les  moyens  que 
votre  sagesse  a préparés  dans  scs  décrets  élernelq 
pour  ma  sanctification.  Car  ce  ne  sont  pas  les  hom- 
mes que  nous  devons  regarder  dans  les  biens  et 
les  maux  qui  nous  arrivent  ; c'est  vous,  vous  seul, 
ô mon  Dieu!  qui  êtes  la  cause  unique  et  l’auteur 
de  tous  les  événements  heureux  et  malheureux. 
Les  hommes  peuvent  vouloir  nous  nuire  ou  nous 
faire  du  bien,  mais  leur  bonne  ou  mauvaise  volonté 
demeure  stérile  et  impuissante,  tant  qu'elle  n'en- 
tre pas  dans  l’exécutiou  de  vos  jugements  de  ju- 
stice ou  de  miséricorde  sur  nous.  C'est  donc  vers 
vous,  ô mon  Dieu!  que  je  lèverai  les  yeux  dans 
tous  les. événements  de  ma  vie.  Au  lieu  de  tue  met- 
tre en  colère  contre  mes  frères  dans  les  peines  et 
les  tribulations  qu’ils  me  suscitent,  et  de  chercher 
A leur  rendre  le  mal  pour  le  mal,  je  les  plaindrai, 
je  serai  touché  de  compassion  pour  le  mal  infini- 
ment plus  grand  qu'ils  se  font  à eux-mêmes , el  je 
m'humilierai  sous  la  main  vengeresse  de  votreju- 
slice, qui  se  sert  justement  de  leur  haine  injuste 
pour  me  châtier,  parce  que  je  suis  coupable  : mais 
vos  châtiments  eux-mêmes , en  me  faisant  redou- 
ter votrejuslice,  me  rempliront  de  confiance  eu 
votre  miséricorde;  car,  comme  un  lion  père , vous 
ne  châtiez  vos  enfants  sur  la  terre , que  parce  que 
vous  les  aimez,  et  que  vous  voulez  les  rendre  éter- 
nellement heureux  dans  le  ciel. 

jr.  3.  Quoniam  erre  peccatores  intmderunl  arcum  : 
par  cumin!  sagittas  suas  in  p h cintra,  ut  sagilte  nt  in 
obscuro  reclos  corde. 

j[,  1.  Voilà  les  péoheurs  qui  ont  déjà  tendu  leur  arc; 
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ils  oui  préparé  jour*  flèches  dans  leur  carquois,  afin  | 
d'en  tirer  dans  l'obscurité  contre  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit. 

Que  n’ai-je  point  encore  à craintl  re,  ô mon  Dieu  ! 
de  la  rage  de  mes  persécuteurs!  leur  baineest  in- 
fatigable; elle  leur  fournit  sans  cesse  de  nouveaux 
moyens  de  me  nuire.  Ils  semblent  avoir  épuisé 
les  ruses,  la  violence,  la  calomnie;  cependant  je 
les  vois  tout  prêts  à lancer  encore  mille  nouveaux 
traits  contre  moi.  Et  comment  pourrois-je  les  évi- 
ter, ô mon  Dieu  ! je  n’oppose  point  la  ruse  à la 
ruse,  ni  la  violence  à la  violence;  la  douceur,  la 
droiture , la  simplicité  sont  les  seules  armes  par 
lesquelles  je  me  suis  défendu  jusqu’ici , et  je  veux 
me  défendre  à l’avenir. 

3.  Qaoniam  qute  perftMi  destruxermt  : Justia 
autrui . qvid  feMt 

j.  S.  Ils  ont  détruit  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  plus 
grand:  mais  le  Juste,  qu’a-t-il  fait? 

Vous  savez,  grand  Dieu,  que  loin  de  leur  avoir 
jamais  nui  dans  leurs  biens,  ni  dans  leur  honneur, 
ni  dans  leur  personne , j’ai  toujonrs  eu  le  cœur 
rempli  de  tendresse  pour  eux  : j’ai  saisi  avidement 
toutes  les  occasions  de  leur  faire  du  bien.  Je  n’ai 
cessé  de  vous  conjurer  de  répandre  sur  eux  vos 
miséricordes,  de  les  éclairer  sur  le  tort  effroyable 
qu’ils  font  à leur  aine  par  une  conduite  si  peu  cha- 
ritable; et  vous  voyez,  vous,  â mon  Dieu!  qui 
sondez  les  reins  et  les  cœurs , que  mes  supplica- 
tions ont  toujours  eu  moins  en  vue.  ma  propre  dé- 
livrance que  leur  salut  ; et  que  je  consentirais , ce 
me  semble,  avec  joie,  de  souffrir  encore  davan- 
tage, si  mes  souffrances  pouvoient  effacer  le  crime 
duntilsse  rendent  coupables  auprès  de  vous.  Je 
ne  me  glorifie  point  de  ces  dispositions  si  rares 
parmi  les  enfants  des  hommes,  comme  si  je  les  te- 
nnis de  moi-même.  C'est  à vous,  c’est  1 votre 
grâce  que  j’en  suis  redevable  : c’est  elle  qui  les  a 
formées  dans  mon  ame.Car  qu'ai-je  de  moi-même, 
que  la  foiblesse  et  le  penchant  au  mal  ? c’est  elle 
qui  m’a  donné  un  cœur  sensible  aux  besoins  et  aux 
misères  du  prochain;  et  qui  ne  me  permet  pas  de 
renvoyer  sans  secours  ceux  que  votre  providence 
m’adresse,  dès  que  je  ne  suis  pas  dans  i'impossi- 
bililé  de  ies  secourir.  Cependant  mes  ennemis, 
non  contents  de  ne  répondre  eux-mêmes  à mes 
bienfaits  que  par  une  noire  ingratitude,  s’efforcent 
encore  d'anéantir,  autant  qu’il  est  en  eux , le  bien 
que  j’ai  fait  aux  autres,  en  me  prêtant  des  inten- 
tions corrompues  dans  les  services  que  je  leur 
rendois. 

jr.  4 et  S.  Cominus  in  templo  saneto  suo , Dominas  i n 
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coda  sedrs  rjn s : oat/i  rjus  in  pnnperein  rrspifigMl , 
pa Ijtebrœ  ejus  interrogatif  filios  hontiuuni. 
j.  4 et  5.  Le  Seigneur  habite  dans  son  saint  temple, 
le  trône  du  Seigneur  est  dans  le  ciel  : scs  yeux  sout 
attentifs  à regarder  le  pauvre,  ses  paupières  interro- 
gent les  enfouis  des  boni  mes. 

Mais  contre  tous  les  maux  que  l’on  m'a  faits,  et 
contre  ceux  dont  je  suis  menacé  encore,  voilà  ce 
qui  me  rassure;  voilà  ce  qui  m’empêche  de  me 
livrer  à l'impatience,  à la  colère  et  à la  vengeance. 
Mon  protecteur  n’est  point  un  homme  foible , dont 
la  bonne  volonté  est  souvent  inutile,  faute  de  |>ou- 
voir.  C’est  le  Dieu  tout-puissant  dont  le  trône  est 
dans  le  ciel,  qui  voit  sous  ses  pieds  le  monde  et 
tout  ce  qu'il  renferme;  qui  dit,  et  à sa  seule  pa- 
role tout  se  fait , tout  s'exécute , sans  que  scs  dé- 
sirs puissent  jamais  trouver  le  moindre  obstacle. 
Et  ce  Dieu  puissant  est  en  même  temps  un  Dieu 
souverainement  bon,  le  père  et  le  consolateur  de 
tous  ceux  «lui  souffrent  injustement.  Il  n’habite 
pas  dans  le  ciel  sans  se  mettre  eu  peine  de  ce  qui 
arrive  sur  la  terre  ; son  œil  clairvoyant  voit  et  con- 
sidère avec  soin,  du  haut  de  son  trône,  toulcequi 
s’y  passe.  Ses  regards  les  plus  tendres  retombent 
sur  les  pauvres  et  sur  les  opprimés.  Oui , mon 
Dieu!  loin  d’être  indifférent  à ce  qui  les  regarde, 
vous  prenez  comme  fait  à vous-même  le  bien  et 
le  utal  que  l'on  fait  au  moindre  d'entre  eux  ; et  si 
vous  ne  laisserez  pas  sans  récompense  un  simple 
verre  d’eau  qu’on  leur  aura  donné  eu  votre  nom , 
aussi  ferez-vous  rendre  un  compte  terrible  devant 
votre  tribunal  à ces  hommes  fiers  et  insolents  qui 
semblant  oublier  qu'ils  sont  hommes,  tous  sortis 
de  la  même  tige,  tous  pétris  de  la  même  boue 
osent  traiter  leurs  semblables  comme  s'ils  éloieut 
d’une  nature  différente. 
jr.  6.  Domines  inlerrogat  Justinn  et  impi  tint, 
jr.  6.  Le  Seigneur  interroge  le  Juste  cl  l'impie. 

Oui , hommes  injustes  qui  avez  dépouillé  tout 
sentiment  d'humauilé  pour  vos  frères,  vous  com- 
paraîtrez devant  le  tribunal  redouiablc  du  souve- 
rain Juge , et  ceux  que  vous  avez  persécutés  y 
comparaîtront  aussi.  .Mais  ils  y seront  pour  y être 
consolés , pour  voir  leurs  larmes  essuyées  de  la 
main  même  du  Père  céleste,  et  leur  patience  cou- 
ronnée d’une  couronne  de  gloire  et  d’immortalité; 
Mais  vous,  vous  y serez  pour  voir  manifester  à la 
face  de  tout  l’univers  vos  vexations  iniques , vos 
violences , vos  injustices  ; et  celte  confusion  acca- 
blante dont  vous  y serez  couverts , sera  suivie  de 
l’arrêt  terrible  qui  vous  condamnera  à des  sup- 
plices éternels. 

j.  7.  Qui  autrui  diliçil  iniquilalem.  odil  animant 
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ma»  •'  pluet  snpfr  percatom  laqveot . if  nu  et  sul- 
phur,  et  spiritus  proetllarum , jmrs  reliai  rorum. 
y '•  Celui  qui  aime  l’iniquité,  bat  tou  ame.  Il  fera 
pleuvoir  de»  pièges  sur  les  pécheurs:  le  feu , le  sou- 
fre et  le  »eot  iu.pélueui  des  tempêtes,  soal  le  calice 
qui  leur  sera  présenté  pour  leur  partage. 

Rentrer  donc  en  vous-mêmes , vous  tous  qui 
aimez  l'iniquité.  Si  vous  croyez  une  autre  vie  et 
des  biens  à venir,  comment  pouvez-vous  les  sacri- 
fier au  plaisir  barbare  et  inhumain  que  vous  trou- 
vez é faire  souffrir  des  innocents?  Quel  est  l’en- 
nemi qui  peut  vous  faire  autant  de  mal  que  vous 
vous  en  faites  à vous-mêmes  ? En  nourrissant  dans 
vos  cœurs  des  haines  cruelles,  vous  amassez  sur 
vos  têtes  un  trésor  de  colère , et  des  charbons  de 
feu  qui  vous  tourmenteront  éternellement.  Cette 
satisfaction  diabolique  que  vous  goûtez  dans  le  mal 
sera  bientôt  dissipée , comme  une  fumée  légère 
que  le  vent  emporte , et  vous  vous  trouverez  tout 
à coup  accablés  d’un  déluge  de  maux  auxquels 
vous  ne  vous  attendiez  pas.  La  longue  patience  de 
Dieu  lassée  enfin  de  vos  excès,  se  changera  en  fu- 
reur; et  vous  reconuoltrez,  mais  trop  lard,  com- 
bien c’est  une  chose  terrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant,  qui  n’aura  différé  de  vous 
punir,  que  parce  que  vous  11e  pouviez  échapper  à 
sa  vengeance.  Que  les  choses  changeront  bien  alors 
de  face!  Ceux  que  vous  avez  persécutés,  après 
avoir  été  éprouvés  quelque  temps  dans  le  feu  des 
afflictions  comme  on  éprouve  l’or  dans  la  four- 
naise, brilleront  comme  le  soleil.  Leur  affliction  a 
été  légère,  parce  que  tout  ce  qui  passe  n’est  rien  ; 
mais  leur  récompense,  mais  leur  félicité  sera 
grande,  et  infiniment  grande,  parce  qu'elle  sera 
éternelle.  Pour  vous,  oppresseurs  de  l’innocence, 
vous  serez  alors  saisis  de  trouble  et  d’une  horrible 
frayeur,  à la  vue  de  votre  Juge,  qui,  les  yeux  étin- 
celants de  colère  et  de  fureur,  vous  prononcera 
l’arrêt  affreux  de  votre  malheur  éternel.  Quel  sera 
votre  étonnement  de  voir  ces  hommes  que  vous 
jugiez  dignes  de  toute  sorte  d’opprobres  et  de  mau- 
vais traitements,  que  vous  fouliez  aux  pieds  comme 
la  boue,  de  les  voir  nager  alors  dans  un  torrent  de 
délices,  élevés  au  rang  des  enfants  de  Dieu,  et 
partager  son  royaume!  Alors,  plus  tourmentés  en 
quelque  sorte  de  la  vue  de  leur  bonheur , que  de 
votre  propre  supplice;  quels  seront  vos  soupirs' 
quel  sera  le  serrement  de  vos  cœurs  ! combien  dé- 
plorerez-vous alors  votre  égarement  et  votre  folie  ! 

}■  8.  Quantum  justus  Ikmrnut,  et  justUias  iilcxit  : 

trqmtatrm  ridit  tullus  rjus. 

f.  8.  Le  Seigneur  est  juste,  et  il  aime  |.  jurlice  • son 
visage  est  appliqué  à regarder  I équité. 

Et  n’est-ce  pas  là  à quoi  vous  deviez  vous  atten- 


dre, si  la  corrupt’-on  de  votre  cœur  ne  vous  avoit 
aveuglés,  et  n’avoil  renversé  en  vous  ces  idées  de 
justice  et  d’équité  que  les  hommes  les  plus  sauva- 
ges retrouvent  en  eux-mêmes , lorsqu’ils  veulent 
consulter  leur  raison  ? Ne  saviez-vous  pas  que  le 
Dieu  que  nous  adorons  est  un  Dieu  juste,  ou  plu- 
tôt qu’il  est  la  Justice  même?  Mais  que  seroit 
celte  justice,  combien  seroit-elle  différente  de  l’i- 
dée que  tous  les  hommes  »’en  sont  toujours  fer- 
mée, si  l’oppresseur  et  l’opprimé  n’avoient  pas  on 
sort  différent  après  celte  vie  auprèsdu  juste  Juge? 
et  u’est-ce  pas  en  cela  même  que  consiste  la  ju- 
stice, à rendre  à chacun  selon  ses  œuvres?  Prévenez 
donc  ce  moment  de  rage  et  de  désespoir,  tandis 
que  le  bras  qui  doit  vous  écraser  demeure  encore 
suspendu  sur  vos  têtes,  et  quels  bonté  du  Sei- 
gneur vous  invite  à la  pénitence.  Cessez  de  faire 
le  mal  ; réparez  celui  qui  est  déjà  fait.  Dieu  ne 
compte  pour  rien  de  ne  faire  du  bien  qu’à  ceux  de 
qui  nous  en  recevons  ; songez  donc  comment  il 
traitera  ceux  qui  oppriment  les  innocents  , et  qui 
rendent  le  mal  pour  le  bien  qu'ils  ont  reçu.  Pour 
moi,  ô mon  Dieu  ! dans  l’attente  de  ce  jour  où  vous 
distribuerez  vos  châtiments  et  vos  récompense* 
avec  une  équilé  souveraine;  si  mes  ennemis  ne  se 
lassent  point  de  me  persécuter,  je  ne  me  lasserai 
point  de  souffrir  leur  injuste  persécution  : et  je  me 
garderai  bien  de  perdre  le  prix  et  le  fruit  de  mes 
tribulations  en  livrant  mon  cœur  à la  vengeance  , 
qui  me  rendroit  aussi  coupable  à vos  yeux  que 
mes  persécuteurs  eux-m  êmes. 

PSAUME  XI. 

Prière  d’une  ame  qui  gémit  devant  Dieu  sur  la 
dépravation  générale  du  monde . au  milieu 
duquel  elle  est  obligée  de  vivre. 

i.  Salrum  mefac,  Iteus  J quoniam  defecit  sanctus  ; 
quouUnn  diminué  smt  teritaUs  a filiis  hoinmum! 

ÿ.  t.  Prcnez-moi  sous  votre  protection,  A mon  Dieu! 
car  il  n’y  a point  de  probité  mr  la  terre  : les  vérités 
ont  été  toutes  altérées  par  les  entants  des  hnmmes. 

Grand  Dieu,  que  ne  m’avez-vous  mis  de  bonne 
heure  à couvert  dans  la  sûreté  d’un  saint  asile, 
éloigné  des  périls  et  de  la  corruption  générale  du 
monde  ! je  n’aurois  à craindre  que  de  moi-même  ; 
et  ma  foiblesse  n’auroit  pas  besoin  d’un  secours  si 
puissant,  pour  se  soutenir.  Mais , ô mon  Dieu!  vos 
conseils  éternels  sur  mon  ame  ne  m’ont  point  pré- 
paré une  destinée  si  souhaitable.  Me  voici  engagé 
au  milieu  du  monde,  par  desliens  qne  votre  main 
elle-même  a formés;  mais  quel  monde,  grand 
Dieu  ! quel  déluge  de  crimes  et  de  dérèglements  ! 
et  sans  cesse  environné  de  la  contagion  de  ces 
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exemples , portant  dans  mon  cœur  et  dans  mes  pas- 
sions des  penchants  qui  les  favorisent , puis-je , 
grand  Dieu  ! me  promettre  ipie  mon  aille  n’en  sera 
pas  à la  fin  infectée , si  vous  ne  la  préservez  de  ce 
malheur  par  une  protection  singulière  et  conti- 
nuelle? Hélas!  Seigneur,  je  cherche  en  vain  autour 
de  moi  des  exemples  de  vertu  qui  me  soutiennent  : 
je  n’y  trouve  que  des  attraits  et  des  exemples  de 
tous  les  vices.  Vos  Saints , les  aines  qui  vous  ser-  | 
vent , se  cachent , se  font  une  solitude  au  milieu 
du  monde , se  bannissent  de  touies  les  sociétés  pu-  i 
bliques  : ils  sont  pour  nous  comme  s’ils  n’étoicnt 
plus.  On  a beau  les  chercher  dans  le  commerce  du 
grand  monde , pour  lier  avec  eux  une  amitié  sainte 
et  solide;  ils  le  fuient.  Et  comment  pourroient-ils 
s’y  plaire , grand  Dieu , et  ne  pas  s’cn  éloigner  ? ] 
votre  saint  nom  n’y  est  plus  connu.  Tontes  les  vé- 
rités de  votre  doctrine  y sont  eiïacées.  La  foi  n’y 
est  plus  que  le  partage  des  esprits  foibles  et  cré- 
dules. La  religion  est  devenue  un  simple  culte  I 
d'appareil  et  de  bienséance  : les  devoirs  les  plus  ! 
justes  et  les  plus  essentiels,  des  singularités  dont  I 
on  aurait  honte  ; la  vertu,  un  ridicule  dont  ou  ne 
peut  se  laver  que  par  le  libertinage.  Venez  à mon 
secours , grand  Dieu , et  ne  vous  contentez  pas  de  | 
préserver  mon  ame  de  celte  dépravation  univer-  I 
selle;  donnez-moi  des  larmes  pour  en  gémir  à vos 
pieds,  et  implorer  sur  votre  peuple,  qui  semble 
vous  avoir  aliandonné  pour  toujours , vos  anciennes  | 
miséricordes.  I 

y . 2.  Vana  locuti  sunt  unusquisque  ad  Proximnm  [ 

sium  : labia  dnlosa  iu  corde  cl  corde  locuti  sunt. 

2.  Chacun  ne  parle  et  ue  s'entretient  avec  son  pro- 
chain que  de  choses  vaines:  tours  lèvres  so  it  pleines  i 

de  tromperie,  et  Us  parlent  avec  uu  coeur  double. 

Pourquoi  avez-vous , <5  mon  Dieu  ! donné  l'usage 
de  la  parole  aux  hommes  ? c'est,  sans  doute , afin 
qu’unis  entre  eux  par  ce  lien  aimable  de  la  société , 
ils  pusssent  en  quelque  sorte  prêter  leur  voix  à toute 
la  nature,  pour  célébrer  en  commun  les  louanges 
et  les  bienlaits  de  celui  qui  les  a comblés  de  scs 
dons  avec  tant  de  magnificence  et  de  profusion. 
Vous  vouliez,  en  leur  donnant  ce  moyen  si  doux 
et  si  facile  de  se  communiquer  leurs  pensées  et 
leurs  réflexions , qu'ils  pussent  s’encourager  l'un 
l'autre  dans  la  voie  pénible  du  salut , et  s’aider  mu- 
tuellement dans  les  peines  auxquelles  le  péché  les 
a assnjélis.  Car  quelle  antre  fin  pouvoit  se  proposer 
votre  sagesse  éternelle,  qui  a présidé  à tous  vos 
ouvrages  ? Cependant , ô mon  Dieu  ! sur  quoi  ren- 
ient la  plupart  des  entretiens  dn  monde?  hélas! 
ceux-là  sont  les  plus  innocents  où  l’on  n’est  occupé 
que  de  choses  vaines  et  frivoles , et  où  vous  êtes  . 
a 


entièrement  oublié;  puisque  s’il  arrive  que  votre 
saint  nom  y soit  proféré,  c’est  presque  toujours 
pour  y être  déshonoré  et  outragé  par  des  impiétés 
et  des  blasphèmes.  Lfs  discours  que  l’on  y tient, 
sont-ils  propres  à inspirer  l'amour  delà  vertu  ? hé- 
las! l’on  n’y  entend  que  des  maximes  pernicieuses 
et  anti-chrétiennes.  La  vanité,  l'ambition,  la  ven- 
geance, le  luxe,  la  volupté,  le  désir  insatiable 
d’accumuler;  voilâtes  vertus  que  le  monde connoit 
et  estime , voilà  les  vertus  auxquelles  il  porte  ses 
partisans  : pour  les  vertus  de  l'Evangile , la  fuite 
des  plaisirs  et  des  honneurs,  l’humilité,  la  morti- 
fication , le  mépris  des  richesses , ces  vertus  par 
lesquelles  seules  nous  pouvons  arriver  au  royaume 
des  cieux , ah  ! elles  y sont  ou  inconnues  ou  dé- 
criées. Loin  de  se  regarder  tous  comme  ne  faisant 
entre  eux  qu'une  même  famille , dont  les  intérêts 
doivent  être  communs,  il  semble,  6 mon  Dieu  ! que 
dans  ce  monde  corrompu  les  hommes  ne  se  lient 
ensemble  que  pour  se  tromper  mutuellement  et  se 
donner  le  change.  La  droiture  y passe  pour  simpli- 
cité. Etre  double  et  dissimulé  est  un  mérite  qui  ho- 
nore. Toutes  ces  sociétés  sont  empoisonnées  par  le 
défaut  de  sincérité.  La  parole  n’y  est  pas  l’inter- 
prète des  cœurs;  elle  n'est  que  le  masque  qui  les 
cache  et  qui  les  déguise.  Les  entretiens  n’y  sont  plus 
qnedes  mensongesenveloppés  sous  les  dehors  de  l’a- 
mitié  et  de  la  politesse.  On  se  prodigue  à l'envi  les 
louanges  et  les  adulations;  et  on  porte  dans  le 
cœur  la  haine,  la  jalousie  el  le  mépris  de  ceux 
qu’on  loue.  L’intérêt  le  pins  vil  arme  le  frère  con- 
tre le  frère , l’ami  contre  l’ami  ; rompt  tous  les 
liens  du  sang  et  de  l’amitié  : el  c’est  un  motif  si 
bas , si  indigne  de  la  fin  à laquelle  nous  sommes 
destinés,  qui  décide  de  nos  haines  et  de  nos  amours. 
Les  besoins  et  les  malheurs  du  prochain  ne  trou- 
vent que  de  l’indifférence,  de  la  dureté  même, 
dans  les  cœurs,  lorsqu’on  peut  le  négliger  sans  rien 
perdre,  ou  qu’on  ne  gagne  rien  à le  secourir.  O 
mon  Dieu  ! quel  besoin  n’ai-je  pas  de  votre  grâce 
et  d’une  protection  singulière , pour  préserver 
mon  cœur  au  milieu  d’une  corruption  si  univer- 
selle! 

y.  2 el  4.  Dispcrdat  Dominus  iinirmo  labia  dolosa . 
et  linquam  magnilaquam,  qui  dixenmt  : Linquam 
nostram  maqnlficabimus  : labia  nostra  à nobis  sunt  : 
quis  noster  Dominas  est  ? 

jr.  3 cl  4.  Le  Seigneur  exterminera  foules  les  langues 
flalleuses  : il  réprimera  l'insolence  de  ces  superbes , 
qui  disent  : Nous  nous  ferons  valoir  par  la  force  de  nos 
discours  ; nous  sommes  les  maîtres  de  dire  ce  qu'il 
nous  plait  : qui  est-ce  qui  sera  au-dessus  de  nous? 

Voilà  la  vie  dn  monde , 0 mon  Dieu  ! et  d’un 
monde  qui  se  dit  chrétien , où  l'on  ne  professe 
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jiuiiit  d'autre  religion  que  celle  que  vous  avez  don- 
née aux  hommes,  dont  le  fondement  est  de  croire 
un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu , et  vengeur  du 
crime.  Qui  ne  croirait  donc  que  la  rigueur  de  vos 
jugements  dont  vous  menacez  si  souvent  les  hom- 
mes dans  vos  Écritures,  et  par  la  voix  de  vos  mi- 
nistres, seroil  une  digue  suffisante  pour  arrêter  ce 
torrent  de  crimes  qui  se  déborde  continuellement? 
Des  supplices  que  vous  préparez  aux  infracteurs  de 
votre  sainte  loi , devroient  sans  doute  les  effrayer  : 
et  si  cette  crainte  toute  seule  n’est  pas  suffisante 
|H>ur  opérer  leur  conversion , parce  que  c’est  votre 
amour  qui  convertit  véritablement  les  cceurs;  ah! 
du  moins  elle  devrait  suffire  pour  réprimer  la  vio- 
lence et  l’emportement  de  leurs  passions,  et  les 
empêcher  de  se  livrer  aux  excès  les  plus  criants  et 
les  plus  honteux.  Mais  aujourd’hui,  ô mon  Dieu! 
la  foi  de  vos  jugements  n’alarme  plus  personne;  et 
les  peintures  effrayantes  qu’en  font  vos  ministres , 
n’aboutissent  souvent  qu’à  fournir  la  matièreà  quel- 
ques railleriesimpies,  au  lieu  dejeter  la  terreur  et  la 
consternation  dans  les  consciences.  On  a beau  dire 
aux  chrétiens , que  paroles  et  actions,  que  j usqu'au 
moindre  désir,  tout  est  écrit  dans  le  livre  de  vos  1 
justices  en  caractères  ineffaçables;  qu’au  jour  de 
vos  vengeances,  ce  livre  sera  produit  ; que  le  temps 
de  la  miséricorde  étant  passé , tout  y sera  discuté 
et  pesé  avec  une  rigueur  et  une  sévérité  inflexible. 
Les  uns  croient  ces  vérités  effrayantes,  et  conti- 
nuent de  vivre  comme  s’ils  ne  les  croyoienl  point, 
et  qu'ils  fussent  bien  convaincus  qu’ils  n’ont  aucun 
compte  a vous  rendre  : les  autres  poussent  l'inso- 
lence et  le  blasphème  jusqu'à  faire  une  profession 
impie  de  ne  reconnoltre  aucun  Maître  au-dessus 
d'eux.  Ilsaffeclent  une  indépendance  orgueilleuse: 
et  au  lieu  de  songer  que  ne  tenant  poiut  d’eux- 
nicmes  leur  ante , et  les  membres  de  leur  corps , 
c’est  à celui  de  qui  ils  les  ont  reçus , qu’ils  sont  res- 
ponsables de  l'usage  bon  ou  mauvais  qu’ils  en  fe- 
ront; ils  se  croient  en  droit  de  se  permettre  tout , 
comme  s'ils  lenoienl  tout  d’eux-mémes.  Ainsi, ô 
mon  Dieu  ! ne  reconnoissant  d’autre  jugede  leurs 
actions  et  de  leurs  paroles  qu’eux-mêmes,  n'ayant 
d'autre  règle  de  leur  vie , que  leur  caprice;  vivant 
sans  joug  et  sans  frein  ; les  excès  dans  lesquels  ils 
se  précipitent , ne  cessent  d’étonner,  que  parce 
qu’ils  sont  bientôt  suivis  de  plus  grands  et  de  plus 
étonnants  encore, 

ÿ.  5 et  6.  Drapier  mùerium  inojuim , et  ÿrmitum  pau- 
perum,  «une  erturgam,  dtrit  Oovühui  : porun/i  i» 
eatutem;  fiducialitcr  ugamineo. 

yr . 5 et  6.  Je  me  lèverai  maintenant,  dit  le  Seigneur,  à 
causa  de  la  misère  de  ceux  qui  sout  sans  secours , et 


du  gi-missenteut  des  pauvres  : je  les  mettrai  eu  sûreté, 

et  je  serai  fidèle  à ma  promesse. 

Que  cet  aveuglement  des  hommes  est  déplora- 
ble ! combien  surtout  est  inconcevable  la  tranquil- 
lité de  ceux  qui,  faisant  profession  de  croire  un  pa- 
radis et  un  enfer,  passent  leur  vie  dans  le  crime, 
comme  si  l’avenir  ne  les  regardoit  pas,  ou  comme 
si  une  vie  passée  dans  lé  crime  pouvoit  jamais  leur 
procurer  antre  chos-  qu'un  avenir  malheureux  ! 
Ah  ! voici,  grand  Dieu,  ce  qui  les  rassure  ; voici  la 
cause  de  celte  affreuse  tranquillité.  Les  maux  dont 
vous  les  menacez , sont  des  maux  Â venir  ; ils  ne 
sout  pas  présents  ; il  est  rare  que  vous  sortiez  de 
votre  secret  en  celle  vie.  Vos  jugenieuts  sont  re- 
doutables , mais  ce  n’est  guère  en  cette  vie  que 
vous  les  exercez;  presque  toujours  ici-bas  le  sort 
des  méchants  paraît  à l'extérieur  plus  heureux  que 
celui  des  J ustes  : vous  les  laissez  s’eugraissercomme 
des  victimes  pour  le  jonr  de  vos  vengeances.  Pour 
craindre  avec  fruit  des  maux  qui  ne  se  feront  sen- 
tir qu’après  cette  vie,  il  ne  suffit  pas  de  les  croire, 
il  faudrait  les  croire  d’une  foi  vive  ; et  la  foi  de  la 
plupart  des  hommes  n'est  qu'une  foi  morte  et  sans 
action.  Uniquement  frappés  des  objets  sensibles , 
tout  ce  qu’ils  ne  voient  pas  ne  fait  sur  eux  aucune 
impressiomsacrifierà  la  craiuted’unmal  fulurqu’iU 
ne  voient  point,  qu'ils  ne  sentent  point,  le  présent 
qu’ils  voient , qu’ils  tiennent , dont  ils  jouissent , 
leur  paraîtrait  le  comble  de  la  folie.  Eu  vain  leur 
représente-t-on  que  ce  présent  dans  lequel  ils  ren- 
ferment toute  leur  félicité,  est  si  court  qu’il  ne 
mérite  pas  qu’on  s’y  attache  ; que  l'espace  de  no- 
tre vie , durât-elle  mille  ans  et  des  imitions  d’an- 
nées, comparé  à l’éternité,  est  moins  qu’uu  point 
imperceptible  dans  une  étendue  immense;  que 
c'est  donc  vers  cette  éternité  que  nous  (levons  por- 
ter toutes  nos  vues,  et  prendre  des  mesures  effi- 
caces pour  y être  heureux.  Ils  croient  ces  vérités; 
mais  cette  foi  morte  ue  les  empêche  pas  de  se  jeter 
tête  baissée , avec  une  espèce  de  férocité , sans 
crainte,  sans  espérance,  dans  cet  avenir  où  leur 
sort  va  être  fixé  pour  toute  l’éternité. 

Ne  permettez  pas , à mon  Dieu  ! que  ces  vérités 
terribles  trouvent  la  même  insensibilité  dans  mon 
cœur  ; et  quoique  vos  jugements  me  remplissent 
déjà  de  frayeur,  augmentez  cette  crainte  salutaire, 
plutôt  que  de  l'affoiblir.  Ranimez  en  moi,  0 mon 
Dieu  ! la  foi  de  vos  jugements.  Que  les  délais  dont 
vous  usez  en  cette  vie  envers  ceux  qui  vous  offen- 
seut,  qui  sont  un  dernier  trait  de  voire  miséri- 
corde , quoiqu'ils  ne  servent  le  plus  souvent  qu’à 
les  endurcir,  ne  me  fassent  pas  moins  redouter  vo- 
tre justice  , que  si  un  cbàlimentsubil  suivoil  cha- 
que infraction  de  votre  loi.  Quelafoiquiala  forcetle 
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rendre  présentes  les  choses  futures,  me  transporte 
dés  cette  heure  devant  votre  tribunal  redoutable. 
Eh  ! ce  moment  peut-il  être  éloigné , puisque  l’in- 
tervalle qu’il  y a entre  la  vie  la  plus  longue  et  la 
mort,  est  toujours  si  court?  Que  la  crainte  du 
compte  que  vous  m'y  ferez  rendre , surmonte  tou- 
tes les  répugnances  que  je  trouve  en  moi  pour 
marcher  dans  la  voie  étroite,  quoique  je  recon- 
nusse qu’elle  seule  peut  me  mener  à vous.  Et  si 
mon  cœur,  ce  cirur  si  foible , séduit  par  les  fausses 
apparences  de  bien  et  de  plaisir  que  le  momie  ne 
cesse  de  faire  briller  à mes  yeux,  étoil  tenté  de 
retourner  en  arrière , et  de  se  rengager  dans  les 
voies  empestées  du  siècle  ; que  la  terreur  de  vos 
jugements , <>  mon  Dieu  ! étouffe  en  moi  ces  désirs 
naissants;  qu’occupé  sans  cesse  du  compte  rigou- 
reux que  vous  ine  demanderez  peut-être  demain, 
peut-être,  hélas!  dès  aujourd'hui , de  tout  ce  que 
j’aurai  dit,  fait  et  pensé  de  contraire  ou  de  con- 
forme à votre  loi,  je  m’y  prépare  sans  cesse,  et 
que  je  ne  mette  au  nombre  des  jours  heureux  de 
ma  vie,  que  ceux  où  j’aurai  travaillé  eflicacemeut 
à me  rendre  mon  Juge  favorable. 

Mais , o mon  Dieu  ! est-ce  là  le  seul  effet  que 
l'attente  de  votre  j ugement  doit  produire  en  moi , 
de  me  remplir  de  terreur?  Si  ce  jour  sera  le  jour 
de  vos  vengeances  à l’égard  des  pécheurs , ne  sera- 
t-il  pas  pour  les  Justes  le  jour  de  vos  miséricordes 
et  de  leur  triomphe?  Si  dans  ce  jour  où  l'univers 
entier  doit  comparaître  devant  votre  tribunal  pour 
y entendre  la  décision  de  son  sort  éternel,  vous  y 
serez  un  juge  terrible  et  sans  miséricorde  pour  les 
méchants,  si  vous  n’y  aurez  pour  eux  que  des 
foudres  et  des  tonnerres;  n’y  serez-vous  pasnn 
père  tendre , affable,  prévenant  pour  vos  élus  ? et 
ne  leur  prodiguerez-vous  pas  tous  vos  trésors  et 
toutes  vos  richesses  ? et  cette  espérance  ne  doit-elle 
pas  me  faire  mépriser,  détester  le  monde  avec  tou- 
tes ses  vanités  et  ses  faux  biens;  me  remplir  d’ar- 
deur pour  la  vertu , et  me  faire  supporter  avec  joie 
toutes  les  peines  et  les  difficultés  qui  l'accompa- 
gnent ? Grand  Dieu  ! si  j’ai  le  Ixinheur  d’être  du 
nombre  de  ceux  sur  qui  vous  répandrez  vos  misé- 
ricordes. pourrai-je  regretter  alors  ce  qu'il  m'en 
aura  coûté  de  dégoût , d’ennui , de  gêne , de  con- 
tradiction, pour  ne  pas  m’écarter  de  cette  voie 
étroite  que  les  fias  de  votre  Eils  adorable  nous  ont 
tracée?  A la  vue  de  celte  éternité  bienheureuse,  de 
cet  océan  de  délices  dans  lequel  je  me  verrai  tout 
près  d’entrer,  trouverai-je,  ô mou  Dieu  ! que  vous 
m’ayez  fait  acheter  trop  chèrement  ou  attendre 
trop  long  temps  le  prix  cl  la  récompense  de  matidé- 
lilé?  Mon  cieur  pourra-t-il  snflire  aux  transports 
de  ma  r«coiuiuissance  pour  un  Dieu  qui  ne  con- 


sulte que  sa  bonté  et  sa  magnificence , dans  la  ma- 
nière de  récompenser  le  peu  que  j’ai  fait  pour  lui, 
où  j'ai  toujours  mêlé  tant  de  foiblesses  et  d’imper- 
fections? Que  me  pareil ront  alors  les  discours  de 
ces  insensés  qui  me  répètent  sans  cesse  que  la 
vie  ne  nous  est  donnée  que  pour  en  jouir  ; que 
c’est  la  perdre , de  ne  l’employer  qu’aux  exercices 
de  la  piété  et  de  la  religion?  Ah!  si  je  pouvois 
penser  maintenant  comme  je  penserai  dans  ce 
moment , que  le  monde  me  paraîtrait  vil  et  haïs- 
sable ! que  tout  ce  qui  a quelque  apparence  de  mal 
me  serait  o lieux!  que  je  trouverais  de  charmes 
dans  la  vertu  ! combien  la  pratique  des  devoirs  les 
plus  pénibles  qu’elle  me  prescrit , me  serait-elle 
facile,  douce,  délicieuse! 

Grand  Dieu  ! gravez  donc  dès  à présent  dans 
mon  ame  ces  vérités  si  propres  à me  consoler  dans 
cette  vallée  de  larmes,  et  à me  faire  avancer  dans 
la  vertu  : elles  ne  doivent  effrayer  que  ceux  qui 
vous  abandonnent,  Dieu  de  mon  cœur,  mon  tout, 
source  unique  de  tousles  biens  ! que,  toujours  pré- 
sentes à mon  esprit , elles  me  servent  de  préserva- 
tif contre  les  censures  du  monde , contre  la  séduc- 
tion de  ses  exemples , et  les  charmes  trompeurs  de 
ses  faux  biens;  surtout  contre  tant  de  maximes 
diab  liques  auxquelles  il  veut  assujélir  vos  servi- 
teurs fidèles , parce  qu’un  usage  universel  les  au- 
torise : comme  si  le  mensonge  pouvoit  jamais  pre- 
scrire contre  la  vérité,  et  mériter  nos  hommages  ! 

V ■ 7 et  8.  Etoquia  Jtnmini . eloquia  rasta  : argentum 
igné  examinatum , probalum  terrar,  purgalum  srp~ 
tupi  uni.  Th.  Domine,  senabis  nos,  et  rustodies 
nos  à generatione  ha c in  irtemum. 

y - 7 et  8.  Les  paroles  dn  Seigneur  sont  des  paroles 
chastes  et  pures;  c'est  comme  un  argent  éprouve  an 
feu,  purifié  dans  le  creuset,  et  raffiné  sept  fois.  C'est 
vous.  Seigneur,  qui  nous  garderez,  et  qui  nous  met- 
trez éternellement  à coincrt  de  cette  natiuu  cor- 
rompue. 

Que  je  le  comprenne  bien , û mon  Dieu  ! que  les 
maximes  et  les  usages  du  monde  ne  sont  qu'er- 
reur  et  corruption , puisqu'ils  sont  npfioses  à votre 
loi , celte  loi  si  vraie , si  pure  et  si  sainte  ; qu’ainsi 
les  prendre  pour  la  règle  de  ma  conduite , c’est 
m'engager  visiblement  dans  un  chemin  qui  ne 
peut  about  ir  qu'à  la  perdit  ion  et  à la  mort  : car  l’er- 
reur pourrait-elle  jamais  me  conduire  au  véritable 
bien?  la  vérité  sans  aucun  mélange  de  faux  ne  se 
trouve  que  dans  votre  loi  sainte.  Eli  ! pourriez- 
vous  nous  enseigner  la  fausseté,  vous  qui  êtes  le 
Dieu  de  vérité,  et  la  Vérité  même?  Que  je  mar- 
elle donc  dans  la  voie  qu’elle  me  trace  ; car  la  voie 
de  la  vérité  ne  |ieul  manquer  de  me  conduire  à 
vous , qui  êtes  le  seul  véritable  bien.  Que  je  lacon- 
52. 
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suite  dans  tous  mes  doutes;  que  je  condamne  ce 
quelle  condamne  ; que  j’approuve  ce  qu’elle  ap- 
prouve ; que  j’aime  ce  qu’elle  m'ordonne  d’aimer. 
C’est  par-là . ô mon  Dieu  ! que  vous  me  sauverez; 
et  que,  me  taisant  éviter  les  écueils  que  l'on  ren- 
contre dans  celle  mer  orageuse  du  siècle,  malgré 
les  orages  et  les  tempêtes  que  le  monde  y excite 
contre  vos  serviteurs , vous  me  ferez  enfin  arriver 
an  port  du  salut  et  de  la  félicité. 

f.  9.  In  rirruilu  inipit  ambulant  : sn'umtùm.tltitndi- 
tirm  tuam  multiplicasti  /îtios  hominum. 

y.  9.  Les  impies  nous  environnent  de  toute  part  ; et 
vous  en  laissez  croître  le  nombre  par  un  effet  de  la 
profondeur  de  vos  jugements. 

Oni,  mon  Dieu,  j’ai  grand  besoin  de  me  tenirat- 
taché  invariablement  à la  vérité  de  votre  loi , et  de 
la  consulter  sans  cesse.  Les  efforts  que  fait  le  monde 
pour  me  séduire  sont  continuels  : les  moyens  dont 
il  se  sert  pour  réussir  sont  infinis;  et  à chaque  pas 
que  je  fais,  je  le  trouve,  ce  monde  séducteur, 
acharné  à ma  perle,  sans  qu’il  me  soit  possible  de 
m’en  séparer  entièrement.  Car,  mon  Dieu , si  les 
méchants  faisoient  un  peuple  à part  et  distingué 
des  Justes,  je  n’aurois  qu’à  ne  pas  rechercher  leur 
société,  pour  me  garantir  de  leur  séduction.  Si 
leur  nombre  étoit  peu  considérable , l’impression 
que  ferait  sur  moi  l’exemplecontrairedu  plus  grand 
nombre , rendrait  au  moins  leur  séduction  moins 
dangereuse.  Si  du  moins  ils  étoient  tous  distin- 
gués de  vos  serviteurs  par  quelque  caractère  visi- 
ble et  non  équivoque,  je  pourrais  m’en  donner  de 
garde  et  me  précautionner  contre  leurs  artifices , 
quoique  obligé  de  vivre  au  milieu  d’eux.  Mais  hé- 
las ! les  méchants  vivent  au  milieu  des  gens  de 
bien , et  confondus  avec  eux , ils  sont  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis;  le  nombre  en  est  si  grand,  que 
les  lions,  comparés  avec  eux,  sont  comme  ces 
grains  de  raisin  épars  çù  et  là , qui  ont  échappé  à 
l’attention  et  à l’avidité  du  vendangeur.  Souvent, 
loin  qn’on  puisse  les  dcmfiler  pour  s’en  garantir, 
ils  couvrent  des  vices  reels  sous  l’apparence  de  tant 
de  vertus , qu’il  est  presque  impossible  de  les  re- 
oonnoltre  et  de  s’en  défier  : et  ce  sont  là , û mou 
Dieu  ! les  plus  dangereux  de  tons.  Ceux  qui  font 
une  profession  ouverte  de  désordre  ou  d’irréligion, 
sont  peu  à craindre  jiour  vos  serviteurs.  Mais  qu’il 
est  difficile  de  se  défendre  de  ceux  qui  paraissent 
d’accord  avec  nous  sur  les  devoirs  essentiels,  qui 
condamnent  hautement  tout  ce  qui  est  grossier  et 
visiblement  mauvais!  A les  entendre,  lisseraient 
bien  fâchés  de  nous  porter  à faire  le  mal  et  à vio- 
ler vos  commandements  : ils  ne  sont  pas  moins  ja- 
loux que  nous  du  salut  de  leur  aine  ; mais  ils  croient 


pénétrer  mieux  que  nous  l’esprit  de  votre  loi  : ils 
pensent  que  nous  sommes  trop  alarmés  de  votre 
justice , et  que  nous  ne  faisons  pas  assez  de  fonds 
sur  vos  miséricordes  infinies.  Voilà,  à mon  Dieu  ! 
le  monde  le  plus  dangereux  pour  les  gens  de  bien. 
Il  n’attaque  pas  la  vertu  de  front  ; il  sent  bien  qu’il 
serait  rebuté.  Il  se  contente  d’abord  del’affoiblir; 
tantôt  en  lui  faisant  retrancher  chaque  jour  quel- 
que chose  de  ses  pratiques  ordinaires , tantôt  en  lui 
jetant  adroitement  dans  l’esprit  des  doutes  sur  les 
règles  de  conduite  et  sur  les  maximes  qui  lni 
avoient  paru  jusqu’alors  incontestables  : il  lni  fait 
entendre  qti’il  faut  donc  damner  tons  les  hommes, 
si  la  voie  austère  dans  laquelle  elle  a marebé  jus- 
qu’à ce  jour,  est  la  seule  qui  puisse  mener  an 
ciel , puisqu'elle  y marche  presque  seule.  Enfin  il 
opère  si  efficacement , qu’il  vient  à bout  de  ne  lais- 
ser plus  à vos  serviteurs  qu’une  apparence  de 
piété,  et  de  leur  en  ôter  toute  la  réalité. 

Au  milieu  de  tant  de  pièges  dressés  avec  tant 
d’artifice , mon  salut , ô mon  Dieu  ! ne  peut  être 
que  l’ouvrage  de  vos  mains;  et  ma  perte  est  in- 
évitable, si  vous  m’abandonnez  un  moment  à ma 
propre  foiblesse. 

PSAUME  XII. 

Prière  d’une  ame  pue  la  grâce  sollicite  depuis 
long-temps  de  renoncer  à ses  habitudes  cri- 
minelles, et  de  se  donner  entièrement  U Dieu. 

f.  t.  üsqnequb,  Domine . oàfirùreris  »ne  in  finemf 
usquequo  actrlis  fat  um  tuam  à me! 

v . 1 . Jusque*  à quand  enfin  , Seigneur,  m'oublierez- 
vous?  jusque*  à quand  détournerez-vous  vos  yeux  de 
dessus  moi? 

Grand  Dieu,  vous  voyez  les  tristes  agitations  et 
les  remords  continuels  que  ma  vie  criminelle  et 
mondaine  ne  cesse  d’exciter  dans  mon  ame.  J’y 
reconnois , ô mon  Dieu  ! les  marques  de  votre  in- 
finie bonté , qui  ne  vent  pas  permettre  que  je  vive 
tranquille  dans  cet  état  d'infidélité.  Combien  de 
pécheurs  moins  coupables  que  moi , grand  Dien  ! 
croupissent  sans  remords  dans  le  crime,  ne  dai- 
gnent pas  même  lever  les  yeux  quelquefois  vers 
vous , et  tâcher  du  moins  de  vous  fléchir  par  quel- 
ques foibles  désirs  d’une  vie  chrétienne!  Votre 
miséricorde,  grand  Dieu,  me  dispute  cet  affreux 
bonheur.  Le  crime  laisse  dans  mon  cicur  une  amer- 
tume qui  empoisonne  (ous  mes  plaisirs.  J’ai  bean 
Us  diversifier,  je  ne  diversifie  que  mes  remords  et 
ma  tristesse  secrète  : le  reproche  de  la  conscience 
me  suit  partout , et  je  traîne  partout  avec  moi  le 
désir  stérile  de  finir  mes  désordres,  et  la  honte  d’y 
persévérer  encore.  Mais,  grand  Dieu,  ces  désirs 
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toujours  renaissants  au  Ibml  de  mon  cœur,  et  tou- 
jours inutiles  pour  ma  conversion,  ne  me  rendent- 
ils  pas  plus  coupable  à vos  yeux  ? vos  inspirations 
saintes  dont  j’abuse  depuis  si  long-temps,  et  qui 
sont  toujours  suivies  des  mêmes  égarements , ne 
seroienl-elles  pas  de  nouveaux  titres  que  votre  jus- 
tice se  prépare  pour  ma  condamnation?  Ne  semble- 
t-il  pas , grand  Dieu , que  vous  ne  vous  souvenez 
de  moi  que  dans  votre  colère,  puisque  les  sollici- 
tations de  votre  grâce,  dont  vous  me  Favorisez  sans 
cesse , ne  font  qu’ajouter  à mes  désordres  l’abus  et 
le  mépris  ingTal  des  secours  que  vous  ne  cessez  de 
m'offrir  pour  en  sortir  ? Me  laisserez  vous , grand 
Dieu , jusqu’à  la  lin , rempli  de  bons  désirs , et 
vide  d’oeuvres  saintes  ? oublierez  - vous  encore 
long-temps  le  danger  de  mon  étal?  ne  me  regar- 
derez-vous que  pour  voir  dans  mon  cœur  vos  grâ- 
ces toujours  méprisées , et  mes  passions  toujours 
victorieuses  de  vos  grâces?  Jetez  sur  moi , grand 
Dieu  , ce  regard  de  miséricorde  qui  inspire  le  dé- 
sir de  vous  aimer  et  de  vous  servir,  et  qui  fait  qu’eu 
même  temps  on  vous  sert  et  on  vous  aime.  Ne  vous 
contentez  pas  de  troubler  mon  ame  par  les  remords 
du  crime  ; purifiez-la  par  l’amour  efTectifde  la  ju- 
stice et  de  la  vertu.  Souvenez-vous  de  moi;  mais 
de  sorte  que  je  11e  vous  oublie  plus , ô mon  Dieu , 
mon  bien  souverain  et  mon  unique  bonheur  ! Mon- 
trez-moi  votre  face  adorable,  vos  vérités  éternel- 
les , votre  sainteté , votre  justice , votre  bonté  in- 
compréhensible pour  l'homme;  et  que  ces  grands 
i objets , toujours  présents  à mon  ame , ferment  pour 
toujours  mes  yeux  à tous  les  objets  frivoles  cl  con- 
tagieux du  inonde  et  des  passions. 

jr.  2.  Qaamdiù  ponttm  comilia  in  tmhnâ  med  : dolo- 
rem  tn  corde  meo  per  divin  ? 

f.  2.  Jasques  à quand , flottant  entre  mille  résolutions, 
passerai-je  les  jours  entiers  dans  la  douleur? 

N’est-il  pas  temps  enfin , grand  Dieu , que  ces 
désirs  stériles  de  sortir  du  crime  soient  suivis  d’un 
retour  sincère  vers  vous?  Passerai-je  tout  le  jour 
de  la  vie  présente  à former  des  projets  de  conver- 
sion , et  à persévérer  toujours  dans  les  mêmes  foi- 
blesses  ? Ce  moment  heureux  qui  changera  mon 
cœur,  qui  brisera  mes  chaînes,  qui  finira  mes  éga- 
rements , qui  commencera  ma  pénitence  ; ce  jour 
heureux,  grand  Dieu,  ne  viendra-t-il  jamais?  Si 
je  vivois  tranquille  dans  les  engagements  du  mon- 
de et  des  passions,  le  délai  que  j’apporte  à me 
donner  à vous,  ô mon  Dieu!  seroil  moins  étonnant. 
Mais  vous  qui  sondez  les  cœurs,  vous  voyez  que  la 
douleur , le  trouble  et  les  remords  habitent  tou- 
jours dans  le  mien  avec  le  crime.  Au  sortir  même 
de  l'ivresse  des  plaisirs,  le  ver  dévorant  se  réveille, 


, me  déchire  le  cœur , me  rend  sombre,  triste,  in- 
quiet; et  je  me  reproche  les  chutes  mêmes  que 
j’aime  et  que  je  cherche.  O mon  ame!  faut-il  tant 
déliliérer  pour  vous  assurer  un  bonheur  éternel  ? 
peut-on  différer  un  seul  moment  une  démarche 
d’où  dépend  la  décision  de  votre  éternité,  et  qu’on 
manque  toujours  quand  on  la  diffère  ? J’ai  couru 
avec  joie  et  sans  perdre  un  momcni , me  jeter  dans 
le  précipice , sans  y regarder;  et  quand  il  s'agit  de 
sortir  de  cet  abîme , ô mon  Dieu  ! je  balance  à ac- 
I cepler  la  main  miséricordieuse  que  vous  me  ten- 
I dez  pour  me  retirer  du  gouffre  : je  me  figure  mille 
I obstacles  chimériques  qui  m’arrêtent , qui  m’épou- 
| vantent , qui  me  retiennent  dans  le  fond  de  l'a- 
j hime  ; et  rien  n'avoit  été  capable  ni  de  m’arrêter , 
ni  de  m’effrayer  eu  m’y  précipitant. 

ÿ.  3.  Usquequh  exallabitur  miminis  meus  super  me  ? 
respice  et  exaudi  me,  Domine  Deus  m tus. 

è.  3.  Jusqu'à  quand  mes  ennemis  se  prévaudront-ils  de 
ma  foibiesse?  Seigneur  mon  Dieu , considérez  l’état 
où  je  sois,  et  exaucez  ma  prière. 

Faut-il , grand  Dieu , que  l’ennemi  de  mon  sa- 
lut l’emporte  encore  sur  vous  dans  mon  cœur  ? 
exercera-l-il  encore  long-temps  cet  empire  honteux 
sur  ma  foibiesse  ? Il  n’ignore  pas  ces  penchants  de 
vertu  qui  me  rappellent  à vous;  ces  traits  de  lu- 
mière et  de  miséricorde  partis  de  votre  sein , et 
répandus  dans  mon  ame , qui  me  montrent  sans 
cesse,  et  les  biens  que  je  perds,  et  les  maux  que  je 
me  prépare.  Faut-il,  grand  Dieu,  que  votre  protec- 
tion et  les  secours  dont  vous  me  favorisez , le  ren- 
dent plus  fier  et  plus  insolent  de  ma  défaite?  Il 
ose  se  mesurer  avec  vous  dans  mon  cœur.  O mon 
Dieu  ! la  profonde  confusion  dont  je  me  sens  péné- 
tré, me  permettra-t-elle  de  confesser  en  votre 
présence  que  mon  cœur  n’est  plus  qu’un  théâtre 
de  honte  pour  vous,  où  vous  prenez  ma  défense , 
mais  où  la  victoire  demeure  toujours  à mon  en- 
nemi ? Mais  je  me  trompe , grand  Dieu , mon  aine 
n’est  un  lieu  d’opprobre  et  de  confusion  que  pour 
moi  seul;  c'est  moi  seul  qui  prêle  des  armes  au  dé- 
mon , et  qui  le  rends  maître  de  mon  cœur  : c'est 
ma  foibiesse  seule  qui  fait  toute  sa  force.  Son  règne 
en  moi  est  le  seul  ouvrage  de  mes  passions  : il  ne 
faut  qu’un  seul  de  vos  regards  puissants  pour  l’a- 
battre et  le  chasser  d’un  lien  qui  vous  appartient, 
qui  vous  est  consacré , et  qui  doit  être  votre  tem- 
ple et  votre  demeure  éternelle.  Que  tardez-vous 
donc , grand  Dieu , in»  maux  pressent  : plus  j’a- 
vance dans  ma  course , plus  je  m’égare  et  m'éloi- 
gne de  vous  : plus  je  diffère  de  recourir  au  remède, 
plus  mes  plaies  vieillissent  cl  deviennent  incurables: 
plus  je  me  promets  uu  changement , moins  je 
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prends  de  mesures  efficaces  pour  changer.  Mes  dé- 
sirs d’une  vie  plus  chrétienne  ne  font  que  m’endor- 
mir el  me  calmer  dans  mes  désordres;  et  mes  pro- 
jets continuels  d’un  repentir  avenir,  ne  sont  qu'un 
artilice  ordinaire  des  passions  qui  conduisent  tou- 
jours pai-'.à4  l'impénitence. Voilà,  grand  Dieu,  l’é- 
tat déplorable  de  mon  ame.  Jetez  sur  elle  un  regard 
puissant  de  miséricorde,  et  vous  en  ferez  une  créa- 
ture toute  nouvelle.  Voyez,  ô mon  Dieu!  cequ’elle 
vous  a coûté,  les  grâces  inlinies  dont  elle  a abusé, 
les  foiblesses  honteuses  où  elle  a jusqu’ici  persé- 
véré, les  cris  continuels  de  sa  conscience  qu'elle  a 
toujours  méprisés,  les  penchants  de  vertu  que  vous 
aviez  mis  en  elle , el  qu’elle  a comme  forcés  de  se 
livrer  an  vice.  Plus  je  vous  expose  ses  ingratitudes 
el  ses  infidélités,  plus  vous  voyez  le  besoin  qu’elle 
a de  vos  regards  et  de  vos  miséricordes  inlinies. 
Je  les  attends , grand  Dieu  ; je  suis  indigne  de  le- 
ver les  yeux  vers  vous  et  de  vous  les  demander; 
mais  l’extrémité  de  mes  maux  vous  les  demande. 
Ce  ne  sont  plus  des  maux  que  j’aime,  je  n'en  sens 
plus  que  la  boute  et  le  danger.  Ouvrez  vos  oreil- 
les, grand  Dieu,  à celle  voix  de  ma  confusion  et 
de  ma  douleur. 

ÿ.  4.  Illumina  oculot  mro*,  ne  unquàm  oMormiom 
in  morte  : neqtiandà  dirai  inimint*  meus,  Prœralui 
ndrrrxù*  rum. 

y.  4.  Kclaircz-moi , afin  que,  découvrant  l’artifice  de 
mes  eooemis,  je  puisse  éviter  le  coup  de  la  mort  qu’ils 
inc  destinent  ; cl  qu’ils  ne  puissent  pas  dire  : Enfin 
nous  l'avons  abattu. 

Je  me  suis  flatté  jusqu’ici , Seigneur,  qn’enfm 
je  prendrais  tout  de  bon  le  parti  de  mener  une  vie 
chrétienne  ; celte  illusion  a toujours  calme  mes  re- 
mords , et  je  continuols  plus  tranquillement  mes 
crimes.  C’est  une  erreur  qui  séduit,  et  précipite 
enfin  dans  un  malheur  éternel  toutes  les  âmes  in- 
fidèles : car  est-il  un  seul  pécheur , ô mon  Dieu  ! 
qui  se  propose  de  mourir  dans  l’impénitence  ? Tous 
«e  promettent  leur  conversion,  et  par-là  tous  pres- 
que meurent  impénitents.  Ne  permettez  plus, 
grand  Dieu , qu’une  illusion  si  grossière  m’aveu- 
gle, et  me  fasse  prendre  le  change  sur  mes  inté- 
rêts éternels.  Eclairez  les  ténèbres  dont  mon  ame 
est  encore  environnée;  el  qui  reprennent  sans 
cesse  le  dessns , sur  les  traits  de  lumière  dont  vous 
me  favorisez.  Je  vois  clair  en  certains  moments 
sur  le  danger  inséparable  du  délai  de  ma  péni- 
tence. Je  me  dis  à moi-même , qne  la  mort  sur- 
prend toujours  avant  qu’on  ait  commencé.  Mais 
|e  monde,  mais  les  passions  élèvent  bientôt  de  nou- 
veaux nuages  autour  de  mon  cœur,  et  font  éva- 
nouir ce  rayon  de  lumière.  Je  me  replonge  dans 
es  ténèbres  de  ma  première  sécurité.  Grand  Dieu, 


dissipez-les  de  manière  qu’elles  ne  puissent  plus 
reparaître  : ou  plutôt  purifiez  la  terre  de  mon  rouir, 
qui  est  le  fonds  bourbeux  d’où  ces  brouillards  sor- 
tent sans  cesse.  Ouvrez-moi  les  yeux;  rapprochez- 
en  vos  jugements  terribles  sur  les  âmes  qui  diffè- 
rent leur  conversion , afin  que  la  mort  ne  me 
surprenne  pas,  comme  elles,  dans  le  crime,  et  dans 
des  projets  à venir , et  toujours  inutiles,  de  péni- 
tence. C’est  alors , grand  Dieu , c’est  dans  ce  der- 
nier moment,  où  le  délai  de  la  conversion  conduit 
toujours  le  pécheur,  qne  le  démon  qui  l’avoit  tou- 
jours flatté  de  l’illusion  d’une  conversion  à venir, 
tri  miplie  du  succès  de  ses  artifices.  C’est  alors  que 
voyant  le  pécheur  prêt  à expirer,  et  tous  ses  vains 
projets  de  penilenee  rendus  inutiles  par  la  surprise 
de  la  mort;  c'est  alors  qu'il  le  regarde  comme  une 
proie  qui  ne  peut  plus  lui  échapper,  et  qu’il  s'ap- 
plaudit de  sa  victoire.  Grand  Dieu , faites  que  je 
ne  lui  donne  jamais  ce  sujet  affreux  de  triomphe 
et  d’allégresse.  Que  les  projets  dont  je  m’abuse  de- 
puis si  long-temps,  se  changent  enfin  aujourd'hui 
en  des  démarches  sincères  de  repentir  : que  je  ne 
renvoie  plus  à un  lendemain  qui  n’arrive  jamais  ; 
elque  le  dernier  moment  qui  terminera  ma  course, 
ne  commence  pas  des  regrets  el  des  larmes  éter- 
nelles, inutiles  alors  à l’ame  impénitente,  indi- 
gnes de  votre  gloire  el  injurieuses  même  à votre 
clémence. 

jr.S.  Qui  tribulanl , exsullabunl  si  motus  futro  : rqo 
atdrm  in  misrrirordid  tuâ  jperari. 

y . 5.  Ceux  qui  me  persécutent  seront  ravis  de  joie  si  je 
suis  ébranlé  : mais  pour  moi , j’ai  uue  ferme  espé- 
rance en  votre  miséricorde. 

Mon  changement , ô mon  Dieu  ! va  m'attirer 
des  dérisions  de  la  part  du  monde.  I.es  complices 
mêmes  de  mes  passions  seront  les  premiers  cen- 
seurs de  ma  nouvelle  vie.  Car , ô mon  Dieu  ! l’a- 
mitié des  hommes  péchenrs  n’est  pas  plus  solide 
que  les  passions  elles-mêmes  qui  la  forment.  Ils 
applaudissaient  à mes  égarements , ils  donnoient  à 
mes  vices  les  noms  honorables  de  vertu;  et  ils  vont 
avilir  les  dons  inestimables  de  votre  grâce  par  des 
titres  de  mépris  et  de  risée.  Tontes  mes  démarches 
vont  devenir  le  sujet  de  leur  attention  et  de  leur 
plus  impitoyable  critique.  S'ils  me  surprennent 
seulement  en  certains  moments  d’inattention  in- 
évitables aux  plus  justes,  ce  sera  pour  eux  un  sujet 
de  joie  et  de  triomphe.  S’ils  découvrent  en  moi  des 
foiblesses  que  mes  désordres  passés  n’auront  que 
trop  laissées  dans  mon  aine , ils  en  feront  des  ré- 
jouissances publiques;  ils  me  croiront  déjà  ébranlé, 
et  tout  près  de  revenir  à eux.  Quel  spectacle  agréa- 
ble pour  enx,  ô mon  Dieu!  si  i’étois  assez  mal- 
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heureux  que  de  retomber , et  s’ils  ponvoient  être 
témoins  de  ma  chute  ! Il  ne  tiendra  ni  à leur  sé- 
duction, ni  à leurs  instances,  ni  à leurs  dérisions 
insensées , que  je  ne  rentre  dans  l’égarement  de 
mes  premières  voies.  Mais,  A mon  Dieu!  vous  sou- 
tiendrez en  moi  l’ouvrage  de  vos  miséricordes. 
Vous  n’avez  cessé  de  m’avertir  jusqu’ici  par  des 
inspirations  secrètes  : vous  m’avez  poursuivi  avec 
une  bonté  constante,  lorsque  je  vous  fuyois  : m’a- 
bandonneriez-vous, grand  Dieu , lorsque  je  serai 
revenu  à vous  ? Mes  crimes  ne  pouvoient  suspen- 
dre vos  secours  et  votre  protection  sur  mon  aine  : 
mon  repentir  et  mes  larmes  m’en  rcndroient-dles 
plus  indigne  ? Vous  ne  m’avez  pas  rejeté  lorsque 
je  ne  voulois  pas  de  vous , et  que  j’étois  l’adora- 
teur insensé  du  monde  ; ne  voudriez-vous  plus  de 
moi  lorsque  je  serai  uniquement  à vous , et  que 
vous  serez  mon  Dieu  et  mon  unique  partage  ? Si 
je  ne  consollois  que  ma  foiblesse  et  mon  incon- 
stance, je  devrais  sans  doute  tout  craindre  de  mon 
cœur.  Le  long  empire  que  les  passions  ont  eu  sur 
moi  ne  sera  pas  si  tAl  afloibli  : les  penchants  mal- 
heureux qui  m'entrahiQient  au  vice , se  réveille- 
ront à la  présence  des  objets  qui  lesallumoient: 
j’aurai  de  rudes  combats  à soutenir.  Mais,  grand 
Dieu , que  peut-on  craindre , quand  on  combat 
avec  vous  ? Vous  connoissez  mes  besoins  et  mes 
misères  : si  la  nouvelle  voie  où  vous  me  faites  en- 
trer offre  trop  de  difficultés  à ma  foiblesse,  et  que 
la  lassitude  me  décourage , vous  me  porterez  sur 
vos  ailes,  vous  me  mettrez  sur  vos  épaules,  comme 
le  bon  pasteur  j vous  ne  vous  éloignerez  pas  de 
moi.  Cette  confiance,  qui  me  soutient,  ne  sera  pas 
confondue,  parce  que  je  ne  la  mets  pas  en  moi- 
méme , mais  dans  vos  miséricordes. 

je.  6.  Fxsullabit  cor  meum  ta  salulari  Uto  : cantabo 
Domino  qui  bona  tribuit  mibi,  et  psatlam  nomini 
Dnmini  allissimi. 

jr.  6.  J'aurai  la  joie,  Seigneur,  de  me  voir  délivré  par 
votre  secours;  je  chanterai  tes  louanges  de  mon  bien- 
faiteur, et  je  célébrerai  le  nom  du  Très-Haut. 

Mais , grand  Dieu , ce  n'est  pas  ici  le  moment 
de  m’occuper  de  mes  craintes  et  de  mes  défiances. 
En  ce  moment  heureux,  où  vous  venez  de  chan- 
ger mon  cœur,  où  je  sens  tomber  les  chaînes  hon- 
teuses dont  il  étoil  lié;  en  ce  moment  qui  com- 
mence ma  délivrance  et  mon  salut,  je  ne  dois  être 
sensible  qu'au  bienfait  inestimable  de  votre  grâce. 
Aies  larmes  et  mon  repentir  doivent  être  mêlés  de 
transports  de  joie  et  de  reconnoissance.  Vous  m'a- 
vez retiré  de  l’abime , grand  Dieu  : vous  êtes  le 
Très-llaut,  et  vous  seul  pouviez  opérer  ce  prodige. 
Que  ma  bouche  ne  s’ouvre  plus  que  pour  bénir 
votre  saint  nom,  et  célébrer  les  triomphes  de  votre 
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grâce!  Vous  comblez  de  vos  faveurs  la  plus  indi- 
gne de  vos  créatures , A Bienfaiteur  adorable  et 
magnifique  ! Que  les  pécheurs  sont  à plaindre  de 
ne  pas  connoltre  l’excès  de  votre  bonté  envers  les 
âmes  qui  reviennent  à vous,  et  de  se  disputer  si 
long  temps  la  consolation  de  rentrer  dans  votre 
sein  paternel,  et  de  (prêter  la  paix  et  la  joie  qu’ils 
cherchent  en  vaiu  , et  qu’ils  ne  sauroient  jamais 
trouver  dans  le  crime! 

PSAUME  XIII. 

Prière  d'une  ume  qui  s'afflige  devant  Dieu  sur 
l'esprit  d'incrédulité  et  d'irréligion  si  répan- 
du aujourd'hui  dans  le  monde. 

y.  t.  Dixil  insipiens  in  corde  suo  : Aon  éil  Detis. 

jr.  I.  Les  insensés  ont  dit  dans  leur  cœur  : Il  n’j  a 
point  de  Dieu.  • 

L’impiété,  A mon  Dieu!  commence  toujonrs  par 
le  cœur.  Dès  que  l'homme  s’est  livré  aux  passions 
les  plus  honteuses,  et  qu’il  lésa  poussées  jusqu'aux 
excès  les  plus  énormes,  il  cherche  à se  les  justi- 
fier à lui-même , en  se  disant  en  secret,  que  vous 
n’êtes  point;  vous,  grand  Dieu,  par  qui  tout 
existe.  Ce  n’est  pas  dans  sa  raison,  que  ses  doutes 
sur  votre  Etre  adorable  naissent  ; vous  y avez  mis 
un  rayon  de  lumière  qui  vous  montre  partout  à 
l’homme , et  qui  lui  fait  porter  partout  arec  lui  le 
témoignage  intime  et  ineffaçable  de  la  Divinité  : 
c’est  dans  la  dépravai  ion  de  son  cœur  : il  desire 
que  vous  ne  soyez  point  : il  s’efforce  de  se  le  per- 
suader, il  se  fait  même  un  honneur  affreux  d’en 
paraître  convaincu  : il  insulte  avec  dédain  à la  cré- 
dulité de  ceux  qui  sont  effrayés  de  ses  blasphèmes. 
Maisc’est  un  imposteur  : sa  bonchetonteseule  vous 
renonce,  et  publie  que  vous  n’êtes  rien;  tandis 
que  sa  raison  vous  reconnaît , et  malgré  lui  vous 
rend  hommage.  Se  peut-il , A mon  Dieu  ! que 
l'homme  soit  capable  de  tomber  dans  cet  abîme 
d’extravagance?  Il  voudrait  anéantir  l’idée  de  vo- 
tre Etre  dans  l’esprit  des  antres  hommes;  et  il  ne 
peut  effacer  celle  qu’il  porte  au-dedans  de  lui-mê- 
me. Il  prêche  l’impiété  ; et  il  n’en  est  pas  encore 
un  disciple  bien  affermi.  Aussi , grand  Dieu,  il  ne 
peut  soutenir  long-temps  ce  contraste  ou  éclatent 
également  l'extravagance  et  l’impiété.  Il  est  ef- 
frayé de  se  révolter  tout  seul  contre  tout  le  genre 
humain , et  de  se  trouver  seul  dans  l'univers  qui 
ne  veuille  et  ne  reconnoisse  point  de  Dieu.  Il  parle 
le  langage  de  tout  le  reste  des  hommes,  il  confesse 
que  vous  êtes;  mais  en  vous  laissant  votre  Etre,  il 
en  Ate  tout  ce  qui  vous  rend  souv  erainement  sage, 
juste  et  adorable  ; il  se  fait  un  Dieu  de  sa  façon.  Il 
vous  dispute  la  gloire  d'avoir  tiré  le  moude  du 
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néant , et  le  soin  de  le  gouverner.  Il  vous  laisse  , 
comme  une  idole  oisive  sur  le  trône  de  votre  Ma- 
jesté. ne  prenant  aucune  part  à ce  qui  se  passe 
dans  l’univers,  et  abandonnant  au  hasard  et  au 
concours  fortuit  des  causes  secondes  les  destinées’ 
des  hommes.  Il  se  |>ersuade  que  vous  ne  leur  avez 
jamais  parlé , ni  par  vous-même,  ni  par  vos  pro- 
phètes , ni  dans  les  derniers  tenqis  par  la  bouche 
de  votre  Fils.  Il  regarde  tontes  les  religions  com- 
me le  fruit  des  préjuges  et  de  la  superstition  des 
peuples.  L’histoire  même  des  merveilles  que  voua 
avez  opérées  en  faveur  de  l’ancien  peuple,  pour  y 
conserver  la  eonnoissance  de  votre  nom.  ne  lui  pa- 
rait qu’un  récit  fabuleux,  inventé  pour  Haller  la 
vanité,  et  amuser  la  crédulité  d’une  nation  gros- 
sière et  superstitieuse.  L’établissement  même  de 
votre  Évangile,  grand  Dieu , les  prodiges  qui  ont 
éclaté  à la  face  de  tout  l’univers,  les  travaux  des 
hommes  apostoliques  et  de  tant  de  martyrs , qui 
ont  purgé  le  monde  de  l’idolâtrie,  et  répandu  par- 
tout la  sainteté  et  la  sagesse  de  votredoctrine;  tant 
d’événements  merveilleux  où  votre  puissance  se 
manifeste  d’une  manière  si  visible,  ne  sont,  selon 
lui,  que  le  projet  insensé  d’un  petit  nombre  d’hom- 
mes,  ou  crédules , ou  imposteurs... 

Des  hommes  crédules  ou  imposteurs,  grand 
Dieu,  qui  cependant  ont  eu  la  force  d’imposer  si- 
lence i tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  sage  et  de  plus 
éclairé  sur  la  terre,  de  changer  la  face  de  l'univers, 
de  rendre  témoignage  par  les  tourments  les  plus 
affreux,  et  par  leur  mort,  à la  vérité , et  au  Dieu 
qui  les  envoyoit;  de  corriger  les  hommes  des  vices 
et  des  dérèglements  publics  où  ils  croupissoient 
depuis  long-temps  ; et  d’annoncer  la  doctrine  la 
plus  sage,  la  plus  sainte,  la  plus  sublime,  la  plus 
conforme  aux  besoins  de  l’homme,  la  plus  opposée 
à ses  passions;  en  un  mot , la  plus  digne  de  l’Etre 
souverain , dont  on  eût  jamais  ouï  parler  sur  la 
terre!  Voilà,  ô mon  Dieu!  la  sagesse  tant  vantée; 
c’est-à-dire , le  délire  le  plus  méprisable , de  ce 
que  le  monde  appelle  esprits  forts,  et  dont  le  nom- 
bre en  ces  jours  de  perversité  se  multiplie  de  plus 
en  plus  parmi  votre  peuple. 

2.  Compti  sunl  ft  abomintihVrs  faetl  sunl  in  stu- 
dils  suis:  non  est  qui  facial  bununi.  non  est  usque 
ad  unum. 

v.  2.  C’est  qu’ils  sont  esclaves  des  plui  infâmes  et  des 
plus  abominables  désirs,  et  qu’il  n’en  est  pas  uu  seul 
qui  fasse  le  bien. 

Aussi,  grand  Dieu,  il  n’y  a qu’à  regarder  leurs 
mœurs , pour  avoir  horreur  de  leur  doctrine  im- 
pie. En  vain  ils  veulent  nous  persuader  que  la 
force  et  la  supériorité  seule  de  la  raison  les  a éle- 
vés au-dessus  des  préjugés  vulgaires , et  lait  pren- 


dre le  parti  affreux  de  l’incrédulité;  c’est  la  foi- 
blesse  et  la  dépravation  seule  de  leur  cœur.  Leur 
vie  déshonore  non-seulcmeut  la  religion,  mais 
même  l’humanité.  Les  vices  les  plus  infâmes  ne 
sont  pour  eux  que  des  penchauls  innocents  que  la 
nature  nous  transmet,  et  que  la  nature  justifie. 
Les  désirs  les  plus  abominables,  dès  que  leur  cœur 
corrompu  les  a formés , n’ont  pas  besoin  d’autre 
titre  pour  être  légitimes.  Les  passions  que  chacun 
trouve  en  soi,  sont  pour  eux  la  seule  règle  infailli- 
ble et  immuable  que  la  première  institution  de  la 
nalurea  laissée  aux  hommes  Ils  regardent  les  vio- 
lences que  l'homme  juste  se  fait  pour  les  réprimer, 
comme  une  contrainte  injuste  qu’on  exerce  envers 
l’humanité,  et  une  tyrannie  qui  la  prive  des  droits 
qui  sont  nés  avec  elle.  Ainsi  toute  leur  vertu  se 
borne  à se  livrer  sans  réserve  à tout  ce  que  la  pro- 
fonde corruplioude  leur  cœur  demande  d’eux,  de 
peur  de  contredire  ou  de  contraindre  la  nature  en 
ne  s’y  livrant  pis  Ils  affectent  quelquefois  les  de- 
hors de  la  sagesse  et  de  la  régularité;  c’est  pour 
s’accommoder  aux  préjugés  communs  : mais  ils  se 
moquent  en  secret  de  l’estime  que  la  prévention 
des  hommesattache  aux  dehors  mêmes  de  l’inno- 
cence et  de  la  vertu.  On  nous  vante  souvent  leur 
probité,  et  les  maximes  sévères  d’honneur  dont  ils 
se  piquent;  mais,  grand  Dieu,  quelles  vertus 
même  humaines  peuvent  rester  dans  des  hommes 
qui  se  croient  permis  tout  ce  qu’ils  désirent,  qui 
regardent  les  crimes  les  plus  honteux  comme  des 
penchants  innocents , qui  ne  croient  rien  devoir 
qu’à  eux-mêmes,  qui  sont  persuadés  que  vous  re- 
gardez d’un  œil  égal  les  vices  et  les  vertus , et  qui 
ne  commissent  point  d’autre  règle  de  leurs  mœurs 
que  les  passions  mêmes  qui  en  font  tout  le  dérègle- 
ment et  tout  le  désordre  ? Plus  ils  sentent  que  leur 
vie  les  rendrait  l’opprobre  des  autres  hommes , si 
elle  étoil  connue , plus  ils  affectent  ati-dehors  de 
modération  et  de  philosophie.  Ils  se  piquent  des 
vertus  extérieures  qui  honorent  la  société,  lis  ven- 
ant passer  pour  amis  fidèles,  rigides  observateurs 
de  leurs  promesses;  ils  font  une  vaine  ostentation 
de  droiture  et  de  sincérité , mais  il  n’en  est  pas 
un  seul,  ô mon  Dieu!  qui  ne  soit  en  secret  dévoué 
à tous  les  vices;  pas  un  qui  ne  soit  parjure  et  trom- 
peur, quand  il  jieut  l’être  sûrement,  et  sans  que 
sa  gloire  en  souffre  ; pas  un  qui  soit  Capable  de 
faire  un  bien , si  son  intérêt  ou  sa  réputation  ne 
l’exigent  ; pas  un  enfin  qni  se  refuse  un  crime  utile 
ou  agréable,  qui  ne  pourra  jamais  être  connu  que 
de  lui  seul.  Qu’ils  nous  reprochent  après  cela , 
d’un  air  insultant , notre  crédulité  et  notre  défé- 
rence puerile  aux  préjugés  vulgaires  : heureuse 
crédulité , grand  Dieu , qui  nous  apprend  à vous 
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craindre,  à vous  servir , à vous  aimer , à obéir  à 
vos  lois  saintes  et  justes , à régler  nos  mœurs  par 
elles , à être  cltaritables  envers  nos  frères , patients 
dans  les  injures , soumis  dans  les  afflictions , mo- 
destes dans  la  prospérité,  fidèles  à nos  maîtres, 
doux  et  affables  à nos  inférieurs,  équitables  envers 
tous  les  hommes  1 Conservez-moi , grand  Dieu, 
cette  sainte  crédulité  qui  nie  soumet  i vos  lois  ado- 
rables,et  inspirez-moi  toujours  toute  l’horreur  que 
mérite  une  impiété  qui  rend  l’homme  le  vil  es- 
clave de  toutes  les  passions,  et  le  jouet  étemel  des 
variations  bizarres  et  honteuses  de  son  propre  cœur. 
y.  S et  4.  Dominas  de  ceelo  prospextl  super  filios  ho- 
miitiim,  utridrat  si  est  intelligcns  (tut  requirent 
Dtu m.  Omîtes  dedinaccrunt , si  mut  inutiles  facti 
sont  ; non  est  qui  facial  bonum . no»  est  usque  ad 
union. 

E 3 et  4.  Le  Seigneur,  du  haut  du  ciel , a regardé  ces 
criminels  enfants  des  hommes,  pourvoir  siquelqu’un 
d'eux  n’ouvroit  pas  enfin  les  yeux,  et  ne  se  mettoit  pas 
en  devoir  de  retourner  a lui.  Mais  non,  ils  s’éloignent 
toujours  de  plus  en  plus  du  sentier  de  la  Justice  ; ils 
ne  sont  plus  lions  i rien  : il  n’en  est  pas  nn  seul  dont 
on  puisse  attendre  autre  chose  que  des  fruits  d’ini- 
quité. 

Oui,  grand  Dieu , vous  regardez  pourtant  encore 
du  haut  du  ciel  ces  ennemis  de  votre  vérité  et  de 
votre  gloire  ; vous  voulez  bien  jeter  encore  sur  eux 
quelques  regards  de  miséricorde.  Vous  troublez 
souvent  leur  fausse  sécurité  par  des  impulsions 
secrètes  de  votre  grâce.  Vous  attendez  qu’ils  ou- 
vrent enfin  les  yeux  i l’abime  qu’ils  se  creusent 
eux-mêmes;  qu’ils  sentent  enfin  l'extravagance 
d’une  raison  qui  met  toute  sa  gloire  dans  une  af- 
freuse singularité , et  à se  former  des  systèmes 
monstrueux  et  bizarres , plus  incompréhensibles 
que  les  mystères  mêmes  de  la  foi.  Vous  attendez 
que  l’excès  même  de  leur  frénésie  les  ramène  i 
l’intelligence  de  la  vérité,  qui  crie  encore  du  fond 
de  leur  cœur , cette  vérité  que  tous  les  efforts  de 
leur  impiété  n’ont  pu  étouffer.  Vous  attendez  que 
détrompés  par  les  liorrcurs  secrètes  que  l’incrédu- 
lité laisse  dans  leur  ame,  et  que  toute  leur  préten- 
due fermeté  ne  peut  calmer  ; vous  attendez , ô 
Dieu  dont  les  miséricordes  sont  plus  merveilleuses 
que  tontes  vos  autres  œuvres  ! qu’ils  cherchent  en- 
fin le  bonheur  et  le  véritable  repos , non  en  dou- 
tant si  vous  daignez  être  témoin  de  leurs  crimes  ; 
niais  en  vous  appelant  dans  leur  cœnr , après  en 
avoir  banni  les  vices  qui  vous  en  éloignent,  et  qui, 
en  vous  éloignant  d’eux,  les  laissent  à eux-mêmes 
livrés  i la  tyrannie  et  Â toute  la  fureur  de  leurs 
passions.  Mais  vous  l’attendez  en  vain  : l'impiété 
mène  dans  des  routes  si  égarées , que  le  retour  en 
est  très-rare.  On  revient  des  foiblesses  de  l’âge , 
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l’on  ne  revient  guère  de  la  dépravation  impie  de 
la  raison.  I.es  années  mûrissent  les  passions,  mais 
l'orgueil  de  l'incrédulité  renaît  et  se  fortifie  avec 
les  années.  Plus  les  années  deviennent  sérieuses , 
plus  elles  donnent  du  crédit  et  une  sorte  de  bon  air 
à la  philosophie  de  l’impiété  ; et  la  vieillesse  est  le 
temps  où  l’impie  s’en  fait  plus  d'honneur,  et  où 
elle  lui  attire  aussi  plus  d’éloges  de  la  part  de  ses 
imitateurs.  Vous  les  cherchez  en  vain  , grand 
Dieu , ces  hommes  insensés  : ils  prennent  les  re- 
mords et  les  terreurs  secrètes  que  votre  grâce  ex- 
cite encore  dans  leur  ame , pour  des  restes  de  pré- 
jugés vulgaires  que  l’éducation  a laissés  en  eux , 
et  que  les  réflexions  ne  peuvent  plus  effacer.  Ils 
deviennent  comme  inutiles  à tous  vus  desseins  de 
miséricorde;  inutiles  i leurs  frères,  puisqu’ils  ont 
secoué  lè  lien  de  la  religion  qui  les  unissoit  à eux; 
inutiles  à la  société , qu’ils  regardent  comme  un 
amas  de  créatures  que  le  hasard  a assemblées , et 
oit  chacun  n'a  point  d'autre  loi  que  soi-même  ; 
inutiles  à la  patrie , puisqu’ils  envisagent  l’autorité 
publique  comme  une  usurpation  sur  la  liberté  des 
liommes  ; inutiles  à leurs  proches,  puisqu’ils 
croient  que  les  litres  de  père , d’enfant , de  frère , 
d’époux,  sont  des  titres  qui  n’engagent  à rien , à 
moins  que  l'inclination  aveugle  n’en  ratifie  les  de- 
voirs : enfin  inutiles  à eux-mêmes,  puisque  la  rai- 
son que  vous  leur  avez  donnée,  6 mon  Dieu!  pour 
vous  connoltre , est  la  lumière  même  dont  ils  abu- 
sent pour  vous  disputer  toutes  vos  perfections  ado- 
rables : hommes  inutiles  et  inhabiles  à tout  bien  ; 
hommes  contagieux , l’opprobre  de  la  religion  et 
de  la  société,  qui  ne  devroient  trouver  aucun 
asile  sur  la  terre , et  qui  trouvent  cependant , ô 
mon  Dieu  ! au  milieu  d'une  nation  qui  fait  gloire 
de  confesser  votre  saint  nom  et  les  vérités  de  votre 
doctrine,  des  apologistes  et  des  admirateurs. 

je.  5.  Sepulc hram  patent  est  guttur  forum . linguis suis 
dolosi  agebant;  rrnraan  aspidum  sub  labiis  en rum. 
y.  S.  Leur  bouche,  comme  l’ouverture  d'un  aépulcre, 
fait  bientôt  apercevoir  ta  corruption  de  leur  cœur; 
leur  langue  cil  dévouée  au  mensonge  : lia  radient 
bous  leur  parole  le  poison  le  plue  subtil. 

Leur  bouche,  semblable  à un  sépulcre  plein 
d’infection  et  de  pourriture,  ne  s’ouvre  que  pour 
exhaler  toute  la  corruption  de  leur  cœur.  Les  blas- 
phèmes les  plus  affreux  sont  devenus  leur  langage 
ordinaire.  Ils  ne  se  souviennent  de  vous,  grand 
Dieu , que  pour  vous  dégrader  de  tout  ce  qui  vous 
rend  le  souverain  Modérateur  de  l’univers,  et  l’Ar- 
bitre des  destinées  des  hommes  Vous  seriez  banni 
de  leurs  entretiens, comme  vous  l’êtes  de  leur  cœur, 
si  leurs  blasphèmes  ne  meitoient  sur  leur  langue 
impie  votre  nom  adorable.  Ils  infectent  tout  ccqui 
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les  approche  des  maximes  dn  libertinage.  Ils  pro- 
testent d’abord  que  c’est  sans  intérêt  qu’ils  ont  se- 
coué le  joug  de  la  religion  , et  que  la  vérité  seule 
les  a forcés  de  se  défaire  des  erreurs  communes  ; 
niais  leurs  mœurs,  ô mon  Dieu! découvrent  l’ar- 
lilice  et  la  fausseté  de  leurs  discours.  Qu’on  les 
approche  de  près,  qu’on  entre  dans  leur  confiance, 
qu’on  paroisse  adhérer  comme  eux  à la  doctrine 
de  l’impiété:  alors  ils  se  démasquent,  ils  se  mon- 
trent an  naturel  ; on  découvre  en  eux  un  fonds  de 
mœurs  abominable,  une  vie  dont  !es  déréglements 
même  du  commun  des  hommes  rougiraient;  une 
singularité  de  débauche  encore  plus  affreuse  que 
celle  de  leur  doctrine,  un  abandonnemenl  qui  ne 
connolt  plus  ni  règle,  ni  pudeur,  ni  bieaséance  , 
une  façon  de  penser  sur  le  détail  de  la  conduite , 
qui  fait  qu’en  ne  respectant  plus  ce  qn’il  y a de 
pins  sacré  parmi  les  hommes , on  ne  se  respecte 
plus  soi-méme.  Voilà  où  les  mène  cette  prétendue 
vérité  qui  les  a détrompés  des  préjugés  vulgaires! 
Et  cependant,  0 mon  Dieu!  celle  impiété  dont 
toute  l'attention  devrait  être  de  se  dérober  aux  re- 
gards publies , se  montre  avec  ostentation.  Elle  a 
enfin  accoutumé  les  yeux  cl  les  oreilles  des  chré- 
tiens à voir  et  à entendre  sans  indignation  ses  hor- 
reurs et  ses  blasphèmes.  Ce  n’est  pas  assez,  ô mon 
Dieu  ! elle  se  fait  des  sectateurs , elle  ose  répandre 
le  venin  de  sa  doctrine;  elle  trouve  tous  les  joors 
des  cœurs  qui  viennent  s’offrir  eux  mêmes  à la 
morsure  contagieuse  de  l’aspic.  Ils  s’en  font  une 
supériorité  de  raison , et  une  distinction  ou  ils  ne 
croient  pas  la  plupart  des  hommes  capables.d’al- 
teindre;  et  la  vanité  toute  seule  fait  et  multiplie 
des  incrédules  que  la  honte  devrait  cacher  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes  et  les  plus  impéné- 
trables. 

ÿ.  6.  Quorum  os  maled'ciione  et  amaritudine  plénum 
est,  reloces  pedes  eorumad  effundendum  sanguiuem. 
ÿ.  6.  Leurs  discours  ne  sont  que  malédictions,  que 
ra il leries  amères;  on  tes  voit  courir  avec  ardeur  au 
meurtre  de  l'innocent. 

Ce  n’est  pas  assez , ô mon  Dieu  ! pour  ces  hom- 
mes impies , de  vivre  sans  mœurs  et  sans  règle. 
Ils  publient  que  vos  serviteurs  n’ont  par-dessus 
eux  que  plus  d’adresse  et  de  ménagement  pour 
dérober  leurs  désordres  secrets  aux  yeux  du  pu- 
blic. Ils  traitent  toute  piété  d’artifice  et  d'hypocri- 
sie. Leurs  railleries  les  plus  amères,  leurs  médi- 
sances les  plus  atroces . ne  tombent  que  sur  les 
gens  de  bien.  Si  vous  permettez  que  quelqu'un 
tombe  et  se  démente  , ils  se  bâtent  d’insulter  à sa 
chute;  ils  le  percent  de  mille  traits  barbares.  Les 
plaies  el  le  sang  de  cet  infortuné  sont  pour  eux 
un  spectacle  de  joie  et  un  déplorable  triomphe.  Il 


faut  bien  , pour  se  calmer  sur  l’infamie  de  leurs 
mœurs , qu’ils  tâchent  de  se  persuader  que  tous  les 
hommes , et  ceux  mêmes  qui  paraissent  les  plus 
saints,  leur  ressemblent.  Quelle  idée,  grand 
Dieu  ! faut-il  qu’ils  se  fassent  du  genre  humain , 
pour  n’être  pas  effrayés  de  ce  qu’ils  sont  eux- 
mêmes?  Il  faut  que  tout  ce  que  votre  grâce  a for- 
mé dans  tous  les  siècles  de  martyrs  généreux , de 
vierges  pures , d’anachorètes  pénitents , de  pas- 
teurs respectables  et  qui  ont  donné  leur  vie  pour* 
leur  troupeau,  de  docteurs  célèbres  des  églises,  de 
Justes  qui  ont  été  l’édification  et  l’ornement  de 
leur  siècle,  d’hommes  miraculeux , et  encore  plus 
merveilleux  par  leur  vie  que  par  leurs  prodiges  ; 
il  faut  que  tous  ces  hommes,  que  les  infidèles 
même  avoient  été  forcés  de  respecter,  et  qui  ont 
mené  sur  la  terre  une  vie  si  digne  des  anges  du 
ciel , aient  été  des  scélérats  et  des  monstres , pour 
que  l'impie  puisse  se  justifier  à lui-même  ses  abo- 
minations et  ses  crimes  : c’est  cependant  ce  qu’il 
ose  penser.  Quelle  fureur,  grand  Dieu!  et  que 
faudrait-il  pour  guérir  l’incrédule  de  son  impiété, 
que  l’abîme  d’extravagances  et  de  contradictions 
où  il  est  obligé  de  se  jeter  pour  se  cacher  l’horreur 
de  sa  doctrine  ? * 

jr.  7.  fontritio  et  infeliritas  in  ri is  eorum , et  ri am 
paris  non  rognorerunt  ; non  est  timor  Dei  ante  ocu/os 
eorum. 

f.  7.  Ils  portent  partout  l'affliction  et  le  trouble  ; ils 
n’ont  point  connu  la  voie  de  la  paix  : et  cela,  parce 
qu’ils  ne  craignent  pas  les  jugements  de  Dieu. 

Malheur,  ô mon  Dieu!  aux  maisons  et  aux  fa- 
milles qui  donnent  accès  chez  elles  à ces  ennemis 
de  tout  bien  ! les  troubles  et  les  calamités , les  dis- 
sensions domestiques  y entrent  bientôt.  Elles  de- 
viennent bientôt  des  écoles  où  les  maximes  du  li- 
bertinage sont  enseignées.  L’épouse  fidèle  regarde 
bientôt  la  fidélité  d’un  bien  sacré,  comme  nn  vain 
scrupule  que  la  tyrannie  des  hommes  sur  son  sexe  a 
établi  sur  la  terre.  Dès  que  la  crainte  de  Dieu  n’est 
plu>  qu’une  terreur  panique,  comme  l’impie  le 
prêche,  tous  les  devoirs  s’évanoui>sent , il  n’y  a 
plus  dans  ces  maisons  infortunées  ni  ordre , ni 
subordination,  ni  confiance.  L’enfant  se  croit  auto- 
risé à secouer  le  joug  paternel.  Le  père  croit  que 
laisser  agir  les  penchants  de  la  nature,  c’est  toute 
l’éducation  qu’il  doit  donner  à ses  enfants.  L’é- 
pouse se  persuade  que  son  goût  doit  décider  de  ses 
devoirs.  Quelle  paix  el  quelle  union,  ô mon  Dieu  ! 
peut- il  y avoir  dans  un  lieu  où  le  libertinage  seul 
elle  mépris  de  tout  joug  lient  ceux  qui  l’habi- 
tent? Quel  chaos,  quel  théâtre  d’horreur  et  de  con- 
fusion deviendrait  la  société  générale  des  hommes, 
si  les  maximes  du  libertinage  prétaloient  parmi 


Google 


DU  l'SAli 

piix,  et  étoient  érigées  en  lois  publiques  ! Quelle  af- 
freuse république , s’il  pouroil  jamais  s’en  former 
une  dans  l'univers , toute  composée  d'impies,  et 
où  les  hommes  ne  pussent  mériter  que  par  l’im- 
piété le  litre  de  citoyens  ! 

y.  8.  Aoiti»  rognosccnt  omîtes  qui  oprrantnr  iuiquita- 
tem,  qui  dévorant  p’ebrm  tneum  sirnl  rsram  punis  ? 

8.  ÏSe  vernii-je  jamais . dit  le  Seigneur,  rentrer  en 
eux-mêmes  ces  endurcis  à qui  le  crime  ne  route  pins 
rien,  et  qui  oppriment  mon  peuple  comme  Us  uton- 
gcmient  un  morceau  de  pain  ? 

l ue  doctrine  si  monstrueuse,  6 mon  Dieu! 
peut-elle  séduire  des  hommes  en  qui  toute  raison 
n’est  pas  encore  éteinte  ? L’âge  , les  exemples,  les 
occasions,  la  faiblesse  multiplient  tous  les  jours  les 
prévaricateurs  au  milieu  de  votre  peuple  ; ce  sont 
là  les  sources  funestes  de  la  corruption  des  hom- 
mes. Mais  qu’il  s’en  trouve,  grand  Dieu,  qui  opè- 
rent l’iniquité  par  système  et  par  principe , en  qui 
le  crime  devient  un  dogme  ; et  qui , regardant 
comme  une  folie  et  une  crédulité  la  doctrine 
sainte  qui  nous  prêche  l’innocence  et  la  vertu , ne 
trouvent  de  bon  sens  et  de  supériorité  de  raison  , 
que  dans  celle  qui  leur  fait  une  leçon  continuelle 
et  comme  un  devoir  même  de  tous  les  vices  : ô 
Dieu  ! dans  quel  nuage  épais  et  ténébreux  permet- 
tez-vous qu’un  cœur  endurci  s’enveloppe  et  se 
plonge  ! C'est  un  châtiment  terrible , mais  juste, 
que  l’homme  qui  refuse  de  vous  connoltre , ne  se 
counoisse  plus  lui-même.  Encore  si  son  aveugle- 
ment se  bornoit  à lui  cacher  l’infamie  et  les  hor- 
reurs de  son  aine,  nous  adorerions  en  secret 
vos  jugements  sur  les  cœurs  impénitents.  Mais 
cet  aveuglement  lui  change  en  vices  les  vertus 
mêmes  des  antres  hommes.  Il  déchire  vos  ser- 
viteurs , et  leur  prête  tous  les  crimes  dont  il  se 
sent  coupable  lui -même-  Il  ne  peut  se  persuader 
qu'il  y ait  un  seul  Juste  sur  la  terre,  et  il  tâche 
de  le  persuader  en  secret  à ceux  qui  l’écoutent. 
Ses  dents  cruelles  s’acharnent  sur  l'innocence , et 
voudroient  en  exterminer  même  le  nom  du  milieu 
des  hommes.  C'est  la  leur  pain  de  tous  les  jours , 
et  l'aliment  le  plus  ordinaire  et  le  plus  agréable 
dont  se  nourrit  la  noirceur  de  son  impiété  et  de  sa 
malice. 

jt . tt.  itouiimim  uon  iurtvnrfrirnf , illic  tirpidarerunt 
timoré  ubi  non  crat  timor. 

y.  tt.  Ces  aveugles  n’invoquent  pas  le  notn  do  Seigneur, 
mais  ils  sentiront  un  jour  les  effets  de  sa  puissance, 
lorsque,  pressés  de  leurs  ennemis,  ils  trembleront  flans 
les  lieux  mêmes  qui  devroient  leur  inspirer  plus  de 
sécurité. 

Quelle  ressource , grand  Dieu  ! peut-il  rester  à 
ces  impies  dans  leurs  afflictions?  Vous  êtes  le  con- 
solateur des  âmes  affligées;  et  elles  trouvent  dans 
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la  soumission  aux  ordres  adorables  de  voire  pro- 
vidence, dans  les  biens  que  voire  sagesse  sait  ti- 
rer en  leur  faveur  de  leurs  maux  mêmes,  dans  les 
secours  de  votre  grâce  , et  enfin  dans  la  foi  qui 
leur  fait  regarder  ces  souffrances  comme  la  juste 
expiation  de  leurs  crimes;  elles  y trouvent  un 
grand  adoucissement  à leurs  peines.  Mais  l'impie, 
qui  ne  vous  connolt  point , qui  ne  vous  invoque 
point  ; qui  croit,  ou  que  vous  n’êtes  point,  ou  que 
vous  ne  vous  mêlez  |>oint  de  ce  qui  le  regarde,  àqui 
peut-il  avoir  recours  dans  les  maux  et  les  contre- 
temps qui  l'afnigent  ? quel  être  dans  l'univers  petil- 
il  invoquer?  Il  se  regarde  comme  le  seul  arbitre 
de  sa  destinée.  Il  croit  ne  tenir  qu'à  lui  seul  sur  la 
terre,  et  ne  connoît  point  de  liens  qui  rattachent 
à une  Puissance  invisible  qui  soit  au-dessus  de  lui. 
Il  faut  qu’il  combatte  seul  dans  ses  souffrances 
contre  toutes  les  créatures  qui  se  soulèvent  contre 
lui.  Dans  quelle  solitude  affreuse  se  trouve  alors 
l’impie,  sans  Dieu;  sans  le  témoignage  de  sa  con- 
science, qui  achève  de  l’accabler  par  les  horreurs 
qu’elle  lui  offre;  sans  espérance  que  ses  peines  lui 
seront  utiles , puisqu’il  ne  connolt  de  bonheur  que 
dans  le  temps  présent  ; sans  secours  du  côté  des 
hommes,  qui  peuvent  être  touchés  de  ses  maux, 
mais  qui  ne  sauraient  y remédier  ; seul  dans  l’u- 
nivers avec  lui-même,  comme  un  infortuné  qui 
se  voit  seul  accablé  de  maux  au  milieu  d’un 
chaos  vide  et  ténébreux  ! où  levera-t-ü  les  yeux  ? 
à qui  tendra  - 1 - il  les  mains  ? Il  ne  lui  reste 
qu’à  s’envelopper  dans  son  désespoir,  et  se  dé- 
vouer au  hasard,  divinité  monstrueuse,  en  qui 
il  a aimé  mieux , grand  Dieu  ! mettre  sa  con- 
fiance, que  dans  votre  bonté  et  votre  sagesse , et 
se  précipiter  sans  savoir  où  il  va,  ni  d’où  il  vient , 
dans  les  ténèbres  hideuses  de  l’incrédulité  qui  l'en- 
vironnent. Aussi,  grand  Dieu!  les  impies,  qui  font 
lant  d’ostentation  de  leur  fermeté,  sont  les  plus 
lâches  et  les  plus  timides  des  hommes , dès  qu’ils 
entrevoient  seulement  les  approches  de  là  mort. 
Le  danger  le  moins  sérieux  les  trouble  et  les 
alarme.  Comme  leur  vie  est  l’unique  bien  qu’ils 
connoissent  et  qu’ils  attendent , tout  ce  qui  la  me- 
nace même  de  plus  loin,  leur  rappr«>clie  un  spectre 
affreux  qui  les  glace.  Hommes  foibles  et  insensés, 
ils  craignent  pour  leurs  corps,  destinés  à la  pourri- 
ture, et  qu’ils  ne  sauraient  toujours  conserver;  et 
ils  ne  craignent  pas  pour  leur  a me,  à laquelle  il  ne 
tipnt  qu’à  eux  d’assurer  la  gloire  et  l'immortalité 
qui  lui  est  préparée  ! ils  craignent  les  maux  de  la 
vie  présente , qui  ne  sont  que  d’un  moment , et 
qui  peuvent  nous  mériter  des  biens  étemels;  et  ils 
ne  craignent  pas  des  malheurs  qui  les  attendent, 
et  qui  ne  doivent  jamais  finir! 


Digitized  by  Google 


o08  PARAPHRASE  MURALE 


jr.  10.  Oiioninm  llnmtnus  tn  gmeraticme  justo  Ml  : 
r oiiiiliinn  inopis  confudistis . quoniam  Dominos  spes 
ejus  est. 

jr.  40.  Car  le  Seigneur  n'abandonne  pas  les  Justes  : in- 
sensés ! lorsque  vous  as  es  tu  le  Juate,  tous  tous  êtes 
moqués  de  ce  qu’il  ezpéroit  au  Seigneur. 

Mais  que  la  destinée  des  âmes  qui  vous  servent 
et  qui  vous  aiment , 0 mon  Dieu  ! est  différente 
ici  bas  de  celle  des  impies!  La  race  des  J listes  a la 
consolation  de  vous  avoir  toujours  au  milieu  d’eux  ; 
c’est  dans  leur  cteur  que  vous  verse/  abondam- 
ment les  secours  les  plus  puissants  de  votre  grâce. 
Les  jugements  de  votre  justice  peuvenlles  alanner 
à la  mort  : mais  vous  y êtes  présent  pour  calmer 
l’orage , et  rétablir  la  tranquillité  et  la  confiance. 
Ils  peuvent  être  accablés  de  maux , d’opprobres, 
de  persécutions , de  souffrances  en  cette  vie  ; car 
la  voie  delà  croix  par  où  vous  avez  fait  passer  vo- 
tre Fils  même , est  la  voie  la  plus  ordinaire  par  où 
vous  conduisez  ses  frères  pour  les  faire  arriver  à la 
gloire  : mais  quelle  ressource  et  quelle  consolation 
ne  trouvent-ils  pas  dans  celte  espérance  ? Ils  sa- 
vent que  le  temps  de  la  captivité  va  finir  en  un  in- 
stant ; qu’ils  sortiront  triomphants  de  Babylone, 
pour  jouir  d’une  éternelle  paix  dans  la  nouvelle 
Jérusajem  ; que , là , il  n’y  aura  plus  pour  eux  ni 
larmes,  ni  deuil,  ni  douleur;  et  que  les  tribula- 
tions de  la  vie  présente  sont  bien  rapides  et  bien 
légères , comparées  au  poids  éternel  de  gloire  qui 
les  attend  , et  qu’elles-mêmes  leur  ont  préparé. 
S’il  y a quelque  ressource  solide  sur  la  terre  dans 
les  malheurs  qui  nous  arrivent,  on  ne  peut  la  trou- 
ver que  dans  la  religion  : sans  elle  l’homme  porte 
seul  tout  le  poids  de  son  infortune  : il  porte  de  plus 
le  poids  de  son  impiété  ; et  rien  ne  peut  le  soulager 
que  le  fardeau  même  qui  l’accable.  Cependant , 6 
mon  Dieu  ! l’impie  insulte  aux  souffrances  de  vos 
serviteurs,  quaud  il  voit  des  Justes  opprimés,  acca- 
blés d’adversités  ici-bas.  Il  leur  demande  avec  dé- 
rision : Où  est  donc  le  Dieu  qu'ils  servent,  et  quel 
secours  il  donne  i ses  adorateurs  ? U traite  d’illu- 
sion l’espérance  qu’ils  ont  en  vous , ô mon  Dieu  ! 
et  les  regarde  comme  insensés  de  renoncer  à tous 
les  plaisirs  pour  un  Dieu , ou  qui  ne  peut  les  se- 
courir, ou  qui  est  insensible  à leurs  peines.  Mais 
l’espérance  qui  est  cachée  dans  le  coeur  de  ces 
âmes  fidèles , et  qui  est  pour  elles  une  source  fé- 
conde de  consolations,  confond  l’impiété  de  ces  re- 
proches. L’aveuglement  de  l’ùnpie  qui  les  fait,  est 
plus  douloureux  pour  elles,  que  tous  les  maux 
dont  vous  les  affligez,  ô mon  Dieu  ! elles  souffrent 
avec  soumission  et  avec  joie  la  perte  de  leurs  biens 
et  de  leur  fortune  ; mais  une  sainte  indignation  les 
saisit  et  les  transporte  à la  vue  seule  des  outrages 


qu’on  fait  à votre  gloire.  L’impic , qui  avoit  pré- 
tendu les  couvrir  de  confusion  comme  des  hommes 
simples  et  crédules , se  trouve  confondu  par  la 
magnanimité  de  leur  foi,  pat  la  fermeté  de  l’espé- 
rance qui  les  soutient , et  par  le  courage  héroïque 
qui  leur  fait  mépriser  les  adversités  que  l'impie  ne 
voit  même  de  loin  qu’en  tremblant , et  qui  les  met 
au-dessus  des  passions  et  de  toutes  les  honteuses 
faiblesses  dont  il  est  lui-même  le  vil  esclave. 

^.41.  Qu’S  dabit  ex  Sirni  salulare  Israël!  rùm  con- 
certent Dominos  rapticitatem  plebis  sua,  exsullabit 
Jacob  et  lalabilur  Israël. 

ÿ.  41.  Vous  avez  dit  en  insultant:  Qui  viendra  de  Siou 
porter  du  secours  b Israël  ? Mais  laissez  venir  le  terme 
que  Dieu  a prescrit  à votre  injuste  domination  : c’est 
alors  que  Jacob  sera  dans  l’allégresse,  qufsraél  verra 
succéder  la  joie  à ses  larmes. 

Que  les  ennemis  de  votre  nom  et  de  votre  doctrine 
sainte,  grand  Dieu!  cessent  donede  nous  demander 
d’un  Ion  impie  et  ironique  : Quand  est  ce  donc  que 
vous  descendrez  de  la  céleste  Sion,  pour  venir  ré- 
compenser ceux  qui  renoncent  i tout  ce  qui  flatte 
les  passions  pour  vous  plaire?  et  quand  est-ce  que 
vous  leur  apporterez  la  gloire  et  le  salut  qu’ils  at- 
tendent ? Ces  hommes  livrés  au  crime  ne  trouvent 
de  véritable  sagesse  qu'à  jouir  du  présent , et  re 
gardent  comme  une  folie  de  se  priver  de  ce  qui  est 
certain,  et  dont  il  ne  tient  qu'à  nous  de  jouir,  dans 
l’espérance  d’im  avenir,  ou  qui  n'est  pas,  ou  dont 
personne  ne  peal  nous  répondre.  Insensés  ! comme 
si  vos  promesses , grand  Dieu  ! n’étoienl  pas  plus 
sûres  et  plus  infaillibles  que  tout  ce  que  nous 
voyons  de  nos  yeux  ; comme  si  sous  un  Dieu  jusle 
la  même  destinée  pouvoit  être  réservée  au-delà  du 
tombeau  aux  Justes  et  aux  impies;  comme  si  la 
rapidité  des  biens  et  des  maux  présents  éloit  capa- 
ble de  punir  te  crime  ou  de  récompenser  la  vertu  ; 
comme  si  l'homme  qui  porte  en  lui  une  ame  im- 
mortelle, créée  à votre  image,  n’étoit  fait  qoe  pour 
ramper,  comme  la  bête,  un  petit  nombre  de  jours 
sur  la  terre  dans  la  boue , se  vautrer  comme  elle 
dans  les  plaisirs  des  sens,  et  disparollre  pour  tou- 
jours sans  qu’il  reste  aucune  trace  dans  les  livres 
de  l’étemité , ni  de  lui-même,  ni  de  ce  qn’il  a été 
pendant  sa  vie!  Ne  sentons-nous  pas,  ô mon  Dieu! 
que  nous  sommes  faits  pour  quelque  chose  de  plus 
grand  que  tout  ce  que  nous  voyons  ici-bas?  les 
plaisirs,  la  gloire,  les  honneurs  accumuléssur  nos 
têtes,  peuvent-ils  jamais  rendre  l'homme  heureux? 
ne  porte-t-il  pas  toujours  un  vide  inséparable  de 
son  cœur,  au  milieu  de  tout  ce  qu’il  croyoit  le  de- 
voir remplir  ? son  ame  tout  entière  u’est-clle  pas 
comme  empreinte  du  désir  et  de  la  pensée  de  l’im- 
mortalité? ne  faut- il  pas  qu’il  s'arrache,  pour 
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ainsi  dire , à lui-même  pour  se  persuader  que  tout  I 
ce  qui  est  en  lui  mourra  avec  lui  ? peut-il  jamais, 
à force  d’entasser  crimes  sur  crimes , anéantir  le  | 
sentiment  intérieur  de  sa  conscience , qui  le  force 
malgré  lui  à ne  pas  donner  les  mêmes  noms  aux 
vices  et  aux  vertus , et  à distinguer  ce  qu’il  s'ef- 
force de  confondre?  est-il  parvenu  à se  persuader 
que  les  vertus  et  les  vices  sont  des  chimères  aux- 
quelles la  crédulité  a donné  des  noms  différents 
pour  les  réaliser;  que  l’inceste  et  le  parricide  n’ont 
rien  qui  les  distingue  de  la  piété  filiale  et  de  la  pu- 
deur, et  qu’on  doit  les  regarder  comme  des  êtres 
aussi  fabuleux  et  aussi  peu  réels  que  les  dieux  in- 
fâmes du  paganisme,  qui  en  donnèrent  l’exemple 
aux  hommes  ? 

Que  les  impies,  grand  Dieu,  nourrissent!  s’ils  J 
peuvent,  leur. sécurité  de  ces  idées  noires  et  abo- 
minables ; qu’ils  marchent,  s’il  est  possible,  d'un 
pas  ferme  sur  des  abîmes  si  affreux,  et  dont  la  rai- 
son même  est  épouvantée;  qu’ils  insultent  aux 
macérations , aux  violences  et  aux  larmes  de  vos 
serviteurs;  qu’ils  regardent  comme  une  peine  in- 
utile tout  ce  qu’ils  souffrent  pour  vous  plaire  : 
leurs  dérisions  seront  bientôt  changées  en  déses- 
poir. Nous  n’avons  qu’un  moment  à attendre; 
vous  allez  venir  délivrer  pour  toujours  les  âmes 
fidèles  de  la  servitude  de  teur  corps , et  des  peines 
inséparables  de  leur  exil.  Ce  peuple  choisi , cet 
Israël  séparé  de  tous  les  endroits  de  la  terre,  chan- 
tera éternellement  les  louanges  de  votre  grâce.  La  • 
joie,  la  paix,  un  bonheur  qui  ne  finira  plus, sera 
son  partage;et  les  impies,  précipitésdans  un  gouf- 
fre de  feu,  iront  enfin  expier  par  des  tourments  et 
des  remords  éternels , par  des  larmes  de  fureur  et 
de  désespoir , leur  impiété  et  leurs  blasphèmes. 

PSAUME  XIV. 

Prière  pour  ceux  qui  se  destinent  & tire  les  mi- 
nistres du  tabernacle,  ou  qui  le  sont  dtja,  par 
laquelle  ils  demandent  à Dieu  les  vertus  néces- 
saires aux  fonctions  saintes  de  leur  ministère. 

^ ■ I.  Domine,  quis  habitabil  in  tahemacutotvo?  aut 
guis  requiescet  in  monte  saneto  lu o? 

y • i.  Qui  sera  digne.  Seigneur,  de  demeurer  dans 
voire  tabernacle,  et  de  K reposer  sur  votre  montagne 
sainte? 

Crand  Dieu  ! plus  je  considère  devant  vons  la 
sainteté  que  vous  exigez  de  ceux  que  vons  des- 
tinez à être  les  ministres  de  votre  tabernacle, 
pins  je  me  sens  pénétré  d'une  juste  frayeur.  Les 
premiers  âges  de  la  foi  n’ont  tous  fourni  à votre 
Eglise,  que  des  prêtres  et  des  pasteurs  qui  s’im- 
molaient eux-mêmes  comme  des  hosties  vivantes  ‘ 


pour  le  salut  de  leur  peuple.  Cet  esprit  de  sacer- 
doce , de  sainteté , de  charité  s’est  perpétué , il  est 
vrai, de  siècle  en  siècle.  Chaque  âge,  chaque  na- 
tion a vu  successivement  des  ministres  d’une  piété 
éclatante  ; et  leurs  noms  sont  venus  jusqu’à  nous 
avec  les  vertus  qui  les  ren  „rent  si  respectables.  Ce 
même  esprit  a même  para  revivre  et  se  renouve- 
ler dans  la  dépravation  de  ces  derniers  temps. 
La  science  des  lois  et  des  règles  canoniques  a suc- 
cédé à l’ignorance  des  devoirsdu  ministère,  où  le 
malheur  des  temps  avoit  laissé  nos  prédécesseurs. 
Mais,  grand  Dieu!  plus  leslumièrescroissent.plus 
on  est  instruit  sur  les  qualités  sublimes  qu’exige 
le  sacerdoce,  et  plus  les  terreurs  augmentent  pour 
ceux  qui  doivent  s’en  approcher,  ou  qui  ont  été 
déjà  marqués  de  ce  caractère  sacré  et  redoutable. 
Grand  Dieu  ! où  trouverez-vous  quelqu’un  qui  soit 
digne  d’entrer  dans  le  sanctuaire  terrible,  de  vous 
y offrir  les  vœux  des  peuples  et  le  sang  de  votre 
Fils,  et  de  hure  de  votre  tabernacle  saint,  et  de 
l'enceinte  de  vos  autels,  où  les  anges  ne  sont  qu’en 
tremblant , sa  demeure  ordinaire?  où  trouverez- 
vous  des  ministres  pour  qui  le  monde  soit  un  lieu 
d’ennui  et  de  contrainte , et  qui  ne  goûtent  de 
joie  et  de  repos  qu'à  l’écart  et  sur  la  montagne 
sainte; éloignés  des  spectacles  de  la  vanité,  et  uni- 
quement occupés  dans  la  retraite  à se  remplir  à 
vos  pieds  de  l’esprit  et  des  vérités  qu’ils  doivent 
porterà  votre  peuple? 

▼,  2.  Qui  inqredilur  sine  manda , et  operatur  justi- 
tiam. 

j'.  2.  C'est  celui  qui  marche  dans  l’innocence,  et  qui 
remplit  tous  ses  devoirs. 

Vous  nous  les  marquez  vous-même , grand 
Dieu,  les  qualités  que  vous  exigez  de  ceux  que 
vous  appelez  à un  ministère  si  saint.  Vous  voulez 
que  l’entrée  en  soit  innocente , et  qu’une  vie  sans 
tache  et  irréprochable  nous  ait  préparés  à l’hon- 
neur du  sacerdoce.  Non-seulement  vous  exigez 
qu’une  réputation  déjà  flétrie  par  des  excès  publics 
ne  vienne  pas  témérairement  se  mêler  parmi  vos 
ministres,  et  déshonorer  dans  l’esprit  des  peuples 
nn  caractère  qui  n’annonce  que  la  pudeur  et 
l'innocence  (quelle  confiance  en  effet  pourraient 
avoir  en  un  ministre  de  vos  autels,  des  fidèles  qui 
ont  été  depuis  peu  témoins  de  ses  dérèglements  et 
de  ses  scandales?)  ; mais  il  ne  suffit  pas  même,  i) 
mon  Dieu , que  notre  vie  ait  été  sans  reproche  aux 
yeux  des  hommes,  si  elle  ne  l’a  pas  été  devant  vous. 
I,’innocence  seule  des  premières  années  peut  nous 
ouvrir  les  portes  du  temple  saint,  et  nous  faire  as- 
seoir parmi  ses  ministres.  Des  mains  déjà  souillées 
n’ont  plus  droit  de  venir  toucher  et  offrir  le  sang 
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des  vierges  et  le  pal»  des  auges.  Les  larmes  mimes 
de  la  péuileiice,  en  expiant  nos  souillures,  sem- 
blaient encore  aulrefois  laisser  un  reste  d'odeur  de 
mort  que  l'Église  ne  jugeoil  pas  à propos  d’intro- 
duire au  milieu  des  pat  fums  du  sanctuaire,  et  n’ef- 
façoient  pas  une  flétrissure  secrète  qui  paroissoit 
déshonorer  la  beauté  de  votre  maison.  La  rareté 
de  l'innocence  en  ces  jours  mauvais  a rendu,  o 
mon  [lieu  aux  expiations  de  la  pénitence!  un 
droit  dont  les  premiers  âges  de  la  foi  l'avoient  pri- 
vée. L’Eglise,  toujours  plus  indulgente  à mesure 
que  la  dépravation  des  mœurs  oblige  sa  prudence 
à relilclier  de  ses  règles , mais  toujours  conduite 
par  votre  esprit , dans  sa  sévérité  comme  dans  sa 
clémence;  l’Eglise  se  contentedans  le  choix  de  ses 
ministres,  qu'un  long  repentir  de  leurs  Taules  ait 
précédé  l'imposition  des  mains;  pourvu  que  leur 
énormité,  leur  durée  et  leur  scandale  n’y  ajoute 
pas  un  caractère  ineffaçable  d’indignité,  qui  leur 
Tenue  pour  toujours  l'entrée  du  sacerdoce. Les  mo- 
tifs qui  nous  y conduisent  doivent  être  aussi  purs, 
6 mon  Dieu  ! que  les  mœurs  qui  nous  y préparent. 
L’intérêt,  l'ambition,  toutes  les  vues  humaines 
forment  des  mercenaires  et  des  intrus  qui  s'appel- 
lent eux-mèmes  à l'autel , plus  touchés  des  hon- 
neurs, que  des  fonctions  et  des  devoirs  attachés  au 
saint  ministère.  Ce  n’est  pas  vous,  grand  Dieu, 
qu'ils  viennent  chercher  dans  le  temple  ; ce  n’est 
pas  l’instruction  et  le  salut  des  peuples  que  l'Eglise 
leur  confie;  ils  n’y  cherchent  qu'un  litre  qui  flatte 
leur  vanité,  ou  qu'une  opulence  qui  puisse  fournir 
à leur  sensualité  et  à leur  mollesse.  Le  crime  de 
leur  entrée  souille  toujours  toute  la  suite  de  leur 
carrière.  L’ambition  les  a donnés  à votre  Eglise; 
elle  les  rend  bientôt  après  au  monde,  à ses  pompes 
et  à ses  dérèglements.  Ils  ont  commencé  par  usur- 
per le  saint  ministère,  ils  continuent  et  finissent 
par  le  déshonorer.  Comment  pourroieut-ils  opérer 
la  justice  dant  un  étal  où  des  désirs  injustes  et  illé- 
gitimes les  ont  placés?  Celui-là  seul  qu’une  voca- 
tion sainte  et  pure  établit  ministre  de  vos  autels , 
remplit  avec  fidélité  les  devoirs  de  son  ministère. 
Votre  grâce,  ô mon  Dieu!  qui  l’a  chargé  de  ce 
fardeau  redoutable,  lui  aide  elle-même  à le  porter. 

J.  3.  (lui  loQuitur  rerllalm  in  toric  sno;  gui  non 
egit  doluni  in  hnguà  sud. 

y.  3.  C'est  calui  qui  a lecteur  droit  el  sans  déguisement, 
et  qui  esl  toujours  sincère  dans  scs  paroles. 

La  principale  vertu  (pie  vous  exigez  de  vos 
ministres,  0 mon  Dieu!  qui  sont  les  dépositaires 
de  la  vérité , c’est  qu’ils  l’aiment  et  la  publient 
sans  crainte.  Leur  cœur  doit  être  le  sanctuaire  de 
la  vérité , el  comme  un  fort  inaccessible  dont  la 


crainte,  l’espérance,  les  faveurs,  les  disgrâces 
temporelles,  et  tous  les  efforts  humains,  ne  sau- 
raient jamais  la  bannir.  C’est  un  trésor  précieux 
que  vous  Jeur  avez  confié  : c’est  à eux  à le  défen- 
dre contre  toutes  les  entreprises  de  l’erreur,  à le 
transmettre  à leurs  successeurs  aussi  pur , aussi 
brillant,  tel  entin qu’ils  l’ont  reçu  de  leurs  pères; 
cl  à le  perpétuer  sur  la  terre  à travers  tous  les 
brouillards  et  tous  les  orages  qui  s’élèvent  de  siècle 
en  siècle,  ou  pour  l’obscurcir,  ou  pour  l’éteindre. 
La  duplicité,  la  dissimulation,  un  lâche  silence 
même  tout  seul , quand  il  est  temps  de  parler  , 
souillerait , profanerait  leur  langue  consacrée  à la 
vérité.  Ils  portent  avec  une  noble  lierté  sur  le  front 
celte  vérité  sainte  qu'ils  ont  dans  le  cœur  : c’est 
par  elle  que  leurs  prédécesseurs  ont  vaincu  le 
monde;  c’est  avec  elle  qu’ils  méprisent  encore  ses 
efforts  impuissants,  et  qu’ils  conservent  à votre 
vérité , ô mon  Dieu  ! toute  la  gloire  de  ses  anciens 
triomphes.  Ils  laissent  au  prince  du  monde  les  arti- 
fices, les  souplesses,  les  ménagements,  les  ruses, 
le  mensonge  dont  il  est  le  père.  Ce  sont  des  armes 
foibles  el  méprisables,  mais  dont  il  ne  peut  se  pas- 
ser pour  perpétuer  ses  illusions  parmi  les  hommes  : 
et  vous  ne  leur  avez  donné  pour  toutes  armes,  que 
le  bouclier  de  la  foi , contre  lequel  tous  les  traita 
les  plus  enflammés  de  l’erreur  viennent  s’émousser 
et  s’éteindre;  et  le  glaive  de  la  vérité, avec  lequel 
ils  abattent,  ils  terrassent  toute  liauteur  qui  s’é- 
lève contre  votre  science.  O mon  Dieu  ! toute  la 
force  de  vos  ministres  est  dans  la  vérité  ; avec  elle 
ils  peuvent  délier  toutes  les  puissances  de  la  terre: 
mais  dès  qu’ils  l’abandonnent,  ou  qu’ils  n’osent 
plus  en  faire  usage,  ils  ne  sont  plus  que  des  Itom- 
mes  vils  et  méprisables;  et  le  monde  lui-méme 
sent  diminuer  son  respect  pour  eux , à mesure 
qu’il  en  obtient  plus  de  complaisances  lâches  aux 
dépens  de  la  vérité. 

4.  Ntc  ferit  proximo  suo  mahtm.  et  opprobrtum 
non  aerrpit  advenus  proximos  suas. 

ÿ.  4.  C’est  celui  qui  ne  fait  jamais  tort  au  prochain,  et 
qui  ne  souffre  pas  même  qu’on  en  dise  du  mal. 

Après  l’amour  de  la  vérité,  le  zèle  de  lacliarilé 
est  comme  l’ame  du  sacerdoce.  Nous  sommes  , ô 
mon  Dieu  ! les  vicaires  de  la  charité  de  votre  Fils 
envers  les  hommes.  Nous  sommes  chargés  de  leur 
distribuer  ses  bienfaits;  c’est-à-dire,  les  marques 
les  plus  tendres  et  les  plus  magnifiques  de  sou 
amour  pour  eux.  Nos  fonctions  dans  leur  diver- 
sité ne  sont  que  les  differentes  démarches  de  la 
charité,  qui  regarde  comme  étrangères  sans  doute 
toutes  celles  que  nous  ne  faisous  pas  pour  le  salut 
de  nos  frères.  La  liaiue,  la  jalousie  qu’inspire  sou- 
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vent  la  concurrence  des  talents  et  des  œuvres  faill- 
ies , le  désir  secret  de  sc  nuire , de  se  décrier , de 
se  supplanter  les  uns  les  autres  ; voilà,  o mon  Dieu! 
des  plaies  qui  déshonorent  tous  les  jours  votre 
sanctuaire  , ce  lieu  de  paix  et  de  charité.  Le  zèle 
lui-même , ce  fruit  de  la  piété , nous  prête  souvent 
des  armes  contre  elle.  On  décrie  en  publie  ceux 
qu’il  faudrait  se  contenter  de  reprendre  en  secret  : 
en  gémissant  tout  haut  de  leurs  vices  , on  désho- 
nore leur  personne.  Ce  n’est  pas  là,  grand  Dieu, 
celle  charité  sacerdotale  que  vous  répandez  dans 
le  cœur  de  vos  ministres  avec  l’onction  sainte  qui 
les  consacre  : ils  ne  cherchent  pas  à nuire  à leurs 
frères  ; ils  ne  travaillent  qu’à  les  sauver.  Les  pé- 
cheurs leur  sont  encore  plus  chers  que  ceux  qui 
n’ont  pas  besoin  de  pénitence.  Le  seul  mal  qu’ils 
voudraient  attirer  sur  leurs  têtes , c’est  l’infusion 
de  votre  esprit , et  cette  fontaine  de  larmes  qui  ef- 
face toutes  leurs  souillures.  Ils  ne  peuvent  souffiir 
la  langue  empoisonnée  qui  les  déchire  en  leur  pré- 
sence , et  qui  publie  et  exagère  l’opprobre  de  leur 
déréglement  et  de  leur  conduite,  fis  savent  qu’ils 
ne  faut  pas  aigrir  la  plaie , quand  on  veut  guérir  le 
malade.  Ils  espèrent  toujours  que  votre  grâce , ù 
mou  Dieu  ! les  changera  en  de  nouveaux  hommes  ; 
et  dans  cette  attente,  ils  respectent  en  eux  d’avance 
les  biens  que  votre  sagesse  peut  tirer  utt  jour  de 
leurs  crimes. 

y.  5.  ,4d  fljhthim  dediirtus  est  in  ronspeetti  ejus  mis- 
tignus  , timmlrs  astral  Hominien  glorifient. 

y.  5.  C'est  celui  qui  n'a  que  ilu  mépris  pour  l’impie , 
pendant  qu’il  honore  ceux  qui  craignent  le  Sei- 
gneur. 

Ce  ne  sont  pas , grand  Dieu , des  vues  humaines 
qni  inspirent  à vos  ministres  ces  ménagements  cha- 
ritables pour  les  pécheurs  : ce  n’est  pas  la  puis- 
sance, l’autorité,  l'éclat  des  litres  et  des  dignités. 
Quelque  élevé  que  soit  l’impie,  toute  son  élévation 
ne  leur  paraît  qu’un  néant  et  une  houe  abjecte  ; il 
serait  maitre  de  l’univers , qu’ils  ne  le  regarde- 
raient que  comme  un  vil  esclave.  Ils  ne  trouvent 
rien  d'es!  imable , et  de  digne  d’admiration  dans 
les  hommes , que  les  dons  de  votre  grâce  , que  la 
justice  et  l’innocence.  Ils  rendent  aux  puissances 
que  vous  avez  établies,  le  respect  et  les  hommages 
extérieurs  que  les  devoirs  de  la  société , et  les  or- 
dres éternels  de  votre  providence  exigent  d'eux  ; 
mais  l'éclat  qui  les  environne  ne  les  éblouit  pas , 
si  leur  vie  déshonore  leur  rang  : si  leurs  passions 
sont  encore  plus  éclatantes  que  leurs  places,  ils  ne 
leur  paraissent  que  les  derniers  et  les  plus  mépri- 
sables des  hommes;  ils  n'ont  que  les  yeux  de  la  foi 
pour  voir  tous  les  objets  et  tons  les  spectacles  que 
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leur  offre  la  ligure  du  muude.  Aussi  un  Jusle 
obscur  qui  vous  craint , qui  vous  aime,  qui  ne  vit 
que  pour  vous,  ù mou  Dieu .'  est  pour  eux  uu  spec- 
tacle plus  grand , plus  magnilique  que  toutes  les 
grandeurs  les  plus  brillantes  de  la  terre  rassem- 
blées en  un  seul  homme.  Ils  ne  voient  de  réel  dans 
le  monde , que  la  piété , qui  seule  doit  durer  plus 
que  le  monde  même;  tout  le  reste  n’est  à leurs 
yeux  qu'une  ombre  qui  fuit,  et  une  vapeur  empes- 
tée , brillante  de  mille  fausses  couleurs , mais  qui 
s’élève  et  se  dissipe  au  même  instant.  Ils  ne  con- 
noissenl  de  véritable  gloire,  que  celle  qui  vient  de 
vous,  ô mon  Dieu  ! parce  qu’elle  demeure  éternel- 
lement ; et  que  le  inonde  qui  ne  la  donne  pas , ne 
peut  aussi  nous  en  priver.  Ils  découvrent  au  milieu 
de  toutes  ses  pompes,  et  de  ses  décorations  super- 
bes et  éclatantes , un  monde  invisible  composé  de 
vos  Justes  seuls,  où  règne  la  paix  , la  charité  , la 
vérité , l'innocence  ; ou  vous  opérez  tous  les  jours 
des  prodiges  de  grâce  et  de  miséricorde;  où  se 
passent  des  événements  plus  glorieux  , et  des  ac- 
tions plus  héroïques  que  toutes  celles  que  les  pas- 
sions tâchent  d'immortaliser  dans  nos  histoires. 
Aussi , grand  Dieu!  seront-elles  écrites  de  votre 
doigt  même  dans  tes  livres  de  l’éternité;  tandis 
que  toutes  les  révolutions  de  la  terre  seront  ense- 
velies dans  un  étemel  oubli  avec  elle. 
jr.  6.  Qnijurat  proximo  sho.  et  non  irripil  ; pe- 

runiam suam  non  deiil  ait  muram,  et  muncra  su- 
per innocentais  non  aceepit. 
f.  6.  C'est  celui  qui  garde  inviolablcmenl  la  foi  du  ser- 
ment; qui  ne  prête  point  à usure  ; qui  ne  peut  être 
corrompu  par  les  présents,  pour  opprimer  l'innoceot. 
I.e  désintéressement  de  vos  ministres  fidèle^  , 
ô mon  Dieu , est  toujours  une  suite  du  mépris 
qu’ils  font  des  choses  présentes.  Ils  s’engagent  aux 
pieds  de  vos  autels,  par  les  liens  les  plus  sacrés  et 
les  plus  solennels , à consacrer  au  salut  de  leur 
prochain  leurs  talents,  leurs  veilles,  leurs  soins 
leurs  biens , leur  vie  tout  entière  ; et  l'un  ne  peut 
jamais  leur  reprocher  de  démentir  ce  saint  enga- 
gement par  des  mœurs  op|»osées  à leurs  promesses. 
Ils  ne  trompent  pas  l'attente  des  peuples  , qui 
croient  toujours  trouver  des  pères , des  consola- 
teurs, des  guides  fidèles  dans  ceux  que  votre  Église 
a honorés  de  votre  sacerdoce.  Le  zèle  du  salut  de 
leurs  frères  les  lie  encore  plus  que  la  religiou  du 
serment  qu’ils  ont  fait  lorsqu’ils  ont  reçu  l’impo- 
sition des  mains , de  n’èlre  plus  a eux -mêmes, 
mais  uniquement  dévoués  à l’utilité  des  fidèles. 
Ils  ne  cherchent  pas  à s’enrichir  aux  dépens  du 
troupeau.  Continent  se  perincUraient-ils  des  gains 
sordides  et  injustes,  eux  qui  se  refusent  tout  pour 
soulager  leurs  frères , qui  regardent  leur  propre 
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bien  comme  le  bien  des  pauvres  ; eux , ô mon 
Dieu  ! pour  qui  l’établissement  de  votre  régne 
dans  les  coeurs,  est  le  seul  prix  qu’ils  attendent  de 
leurs  travaux,  et  l’unique  gain  où  ils  aspirent  ? Ils 
gémissent  sur  cet  esprit  mercenaire , qui  ne  se 
glisse  que  trop  dans  les  Fonctions  saintes , et  qui 
déshonore  vos  autels.  Ils  voient  avec  douleur  vo- 
tre maison  devenue  pour  plusieurs  ministres  infi- 
dèles , un  lieu  de  trafic  et  de  négoce  honteux  : ils 
les  voient  chercher  avidement  dans  le  ministère, 
non  votre  gloire , 6 mon  Dieu  ! mais  leur  gloire 
propre  ; non  vos  intérêts , mais  les  leurs  ; non  le 
salut  des  hommes , mais  leurs  applaudissements , 
leurs  faveurs  et  leurs  dons  : ils  les  voient  mesurer 
la  sainte  sévérité  des  règles  dont  ils  sont  déposi- 
taires , non  sur  l'énormité  des  crimes , mais  sur  la 
qualité  des  coupables  ; avoir  pour  ceux  dont  ils 
attendent  des  bienfaits , de  quelques  souillures 
dont  ils  soient  chargés  , la  même  indulgence , les 
mêmes  égards  qu'ils  auraient  pour  des  innocents; 
en  devenir  les  adulateurs  et  les  apologistes  pu- 
blics ; et  corrompus  par  des  largesses  iniques , se 
déclarer  contre  les  Justes  mêmes  qui  ont  le  mal- 
heur de  déplaire  aux  grands,  dont  ils  reçoivent  ou 
espèrent  des  grâces.  Mais  la  magnanimité  héroï- 
que de  vos  ministres  fidèles , ù mon  Dieu  ! rend  i 
TOlre  Église  la  gloire  que  ces  indignes  prévari- 
cateurs de  leur  ministère  ne  cessent  de  lui  ravir 
dans  l’esprit  des  peuples.  Rien  snr  la  terre , ni 
honneurs , ni  dignités , ni  richesses , n’est  capable 
d’ébranler , ni  même  d'affoiblir  la  fermeté  sacer- 
dotale qu’ils  doivent  i la  vérité  et  aux  règles  sain- 
tes. Défenseurs  généreux  de  la  justice  et  de  l’inno- 
cence, ils  regardent  comme  une  fortune  éclatante 
l'honneur  de  la  délivrer  de  l’oppression  et  de  la 
calomnie.  Inébranlables  dans  leurs  promesses , 
iis  ne  frustrent  pas  lalteule  de  leur  prochain  mal- 
heureux qui  réclame  leur  secours  ; et  toutes  les 
oppositions  du  monde  ne  peuvent  les  obliger  à 
se  départir  de  la  protection  qu’ils  lui  avoient 
jurée. 

ÿ.  7.  Qui  facit  hœc.  no»  mortbilur  in  irlcraum. 
b.  7.  Un  homme  de  ce  caractère  sera  ti  jamais  heureux. 

Voilà , ù mon  Dieu  ! quels  sont  ceux  que  vous 
avouez  pour  vos  ministtes , et  auxquels  vous  avez 
choisi  vous-même  votre  tabernacle  saint  pour  le 
lieu  de  leur  demeure.  Voilà  les  colonnes  du  temple 
qui  s’achève  tous  les  jours  sur  la  terre,  à l’épreuve 
des  vents  et  des  orages  ; immobiles  au  milieu  des 
changements  que  la  succession  des  temps  et  le  re- 
lâchement des  mœurs  a introduits  dans  votre  hé- 
ritage , ils  ne  savent  point  se  courber  pour  s’ac- 
commoder aux  usages  des  siècles  et  aux  passions 


des  hommes.  La  vérilé,  tnujonrsla  même,  tronve 
toujours  en  eux  le  même  zèle  : et  comme  ils  n’ont 
jamais  connu  sur  la  terre  ces  variations  indécentes, 
qui  de  la  véi  ité  nous  font  passer  à l’erreur  , et  de 
l’erreur  nons  ramènent  à la  vérité;  vous  leur  pré- 
parez dans  le  sein  de  l’éternité  un  partage  qui  ne 
pourra  plus  changer,  et  qui  les  fixera  |>our  jamais 
dans  l’amour  de  la  vérité. 

PSAUME  XV. 

Prière  d’une  ame  fidèle  engagée  dans  le  mande  , 
qui  remercie  Dieu  de  l’avoir  jusque-là  préser- 
vée des  tentations  et  des  périls  au  milieu  des- 
quels elle  vit. 

f.  I.  Conserva  me,  Domine,  quonlam  sperari  i»  te: 
dixi  Domino  : Drus  mens  es  tu.  quoniam  liononim 
meorum  non  eges. 

y.  t . Conscrvei-mol,  Seigneur,  puisque  j'ai  toujours 
espéré  eu  vous.  Je  l’ai  dit  souvent  au  Seigneur  : Vous 
êtes  mon  Dieu,  et  vous  n'avei  aucun  besoin  île  mes 
(liens. 

Seigneur,  obligée  de  vivre  au  milieu  d’un  monde 
qui  ne  vous  connoit  pas , exposée  tous  les  jours  à 
ses  séductions,  n’y  trouvant  pour  soutenir  ma  foi 
que  des  exemples  capables  de  la  corrompre  ; Sei- 
gneur , toute  ma  sûreté  est  dans  la  confiance  que 
j’ai  en  vous.  Vous  préservâtes  les  trois  Hébreux  au 
milieu  des  flammes  ; continuez,  grand  Dieu,  i me 
protéger,  et  à préserver  mon  ame  pure  parmi  tous 
les  objets  contagieux , toujours  prêts  à l’infecter. 
Chaque  moment  fournit  an  monde  de  nouveaux 
pièges  pour  me  séduire  ; et  ma  foiblesse  chaque 
moment  fournit  à vos  miséricordes  de  nouveaux 
motifs  de  ne  pas  la  laisser  un  seul  instant  à elle- 
même.  Vous  avez  de  bonne  heure  versé  votre 
amour  et  votre  crainte  dans  mon  ame  ; conservez  - 
moi , Seigneur,  ce  précieux  trésor,  et  abrégez  mes 
jours  si  vous  prévoyez  qu’en  les  prolongeant  j’au- 
rai enfin  le  malheur  de  me  le  laisser  ravir  et  de 
le  perdre.  Je  sais,  grand  Dieu,  que  vous  suffi- 
sant à vous-même , et  trouvant  en  vons  seul  toute 
votre  gloire  et  toute  votre  félicité,  vous  n’avez  be- 
soin ni  de  mon  amour , ni  de  ma  fidélité  , ni  de 
mes  hommages.  Ce  n'est  pas  pour  vons , grand 
Dieu,  que  vous  secourez  les  âmes  qni  ont  recours 
à vous.  Eh  ! que  pourraient  contribuer  à votre  bon- 
heur de  foible?  créatures,  qui  ne  sont  que  ce  que 
vous  les  avez  faites;  qui  ne  subsistent  que  par  vous, 
et  qui  retomberaient  toutes  dans  le  néant  d’oii  vous 
les  avez  tirées  si  cet  œil  tout-puissant  qui  les  con- 
serve alloit  un  seul  instant  se  fermer  sur  elles  ? 
Mais,  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu,  mon  refoge, 
mon  bonheur,  ma  fin  et  mon  principe  ; et  si  vous 
pouvez  vous  passer  de  mes  prières  et  de  mes  Iront- 
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mages,  (Ms  besoins  me  pressent  île  vous  les  offrir 
sans  cesse.  Vous  ne  seriez  pas  mon  Dieu , si  les 
hommes  pouvoient  être  nécessaires  à votre  gloire; 
mais  vous  ne  le  seriez  pas  aussi , si  étant  vous- 
mémeseul  nécessaire  à leurs  besoins,  vous  fer- 
miez vos  oreilles  à leurs  supplications  les  plus  tou- 
chantes; et  si  après  les  avoir  placés  sur  la  terre , 
vous  ne  daigniez  plus  vous  mêler  de  tout  ce  qui 
les  regarde.  Je  ne  cesserai  donc  de  vous  dire  : 
Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu  ; ce  nom  adorable 
dit  tout  : il  dit,  et  que  vous  n'avez  pas  besoin  de 
la  créature,  et  que  vous  vous  devez  pourtant  à la 
créature  qui  vous  aime,  qui  vous  adore  et  qui  vous 
réclame. 

V - 2.  dmtrtis  oui  sunl  in  terrd  ejus  , miri/icapil  omîtes 
toluntates  m eas  in  ris. 

v.  2.  Mais  il  m'a  inspiré  un  amour  surprenant  pour  ses 
serviteurs  qui  sont  sur  la  terre. 

Et  en  effet , grand  Dieu , vos  serviteurs  pour- 
roient-ils  mener  sur  celte  terre  de  malédiction  la 
vie  sainte  et  merveilleuse  qu'ils  mènent,  si  vous 
n’étiez  sans  cesse  avec  eux , et  s’ils  ne  trouvoient 
dans  votre  protection  puissante  des  secours  supé- 
rieurs à leurs  fbiblesses  et  à toutes  les  tentations 
qui  les  environnent  ? C’est  leur  exemple , grand 
Dieu , qui  soutient  ma  confiance , et  qui  m’est  un 
gage  toujours  présent  de  vos  miséricordes  envers 
ceux  qui  vous  servent  : je  respecte  leur  vertu;  je  la 
regarde  comme  un  prodige  que  vous  opérez  en  ces 
jours  de  dissolution  et  de  ténèbres  pour  rendre  les 
pécheurs  inexcusables;  je  cherche  à m'unir  à eux, 
et  à les  avoir  sans  cesse  pour  témoins  et  pour  cen- 
seurs même  de  mes  infidélités.  Vous  savez,  grand 
Dieu,  que  le  commerce  des  méchants  me  déplait 
et  me  gêne  : leur  rang  et  leurs  titres,  qui  rendent 
leur  société  si  honorable  aux  yeux  des  hommes,  ne 
changent  rien  à l’état  violent  où  je  me  trouve, quand 
des  raisons  de  bienséancem’obligentdevivre  au  mi- 
lien  d’eux;  et  au  sortir  de  là,  je  ne  trouve  de  délas- 
sement et  de  joie  véritable,  que  dans  la  conversa- 
tion innocente  des  antes  fidèles.  C’est  là,  Seigneur, 
où  mon  cirur  vient  respirer  de  toutes  les  vaines 
agitations  du  monde  d'où  il  surt, c’est  là  où  il  m'est 
permis  d’en  déplorer  la  folie,  et  de  parler  avec  ef- 
fusion de  cœur,  de  la  sagesse,  de  la  beauté  de  votre 
loi  sainte,  et  des  consolations  qui  en  accompagnent . 
toujours  ici-bas  même  rohscrvance.Etqu’importe, 
grand  Dieu , que  vos  serviteurs  soient  obscurs  se- 
lon le  siècle,  et  n’offrent  rien  qui  les  distingue  aux 
yeux  des  hommes?  la  piété  n’est-elle  pas  un  titre 
pins  éclatant  que  les  sceptres  et  les  couronnes? 
n’esl-ellc  pas  le  prix  d’une  gloire  immortelle,  et 
d’un  royaume  qui  ne  verra  jamais  de  fin  ? et  que 


sont  tonies  les  dignités  de  la  terre,  comparées  â 
ia  justice  et  à l’innocence,  que  des  lueurs  pas- 
sagères qui  ne  laissent  rien  après  elles,  ou  du 
moins  qui  ne  laissent  souvent  que  des  crimes 
que  les  Justes  eux-mêmes,  ces  hommes  si  vils  aux 
yeux  de  la  chair,  assis  sur  des  trônes  de  lumière, 
jugeront  pourtant  un  jour  à ia  face  de  l'univers  ? 

y.  3.  JVtilfip/irute  mal  infirmilala  forain;  pcstià. 
accelcratxrunt. 

}■  5.  I.fs  ayant  vu  aocablés  du  nombre  de  Iran  infir- 
mités, je  n’ai  rien  omis  pour  les  soulager,  afin  qu'il* 
puissent  aller  à lui  avec  plui  de  promptitude. 

Vous  permettez  presque  toujours,  grand  Dien, 
que  ces  Justes  soient  accablés  de  maux  et  d’infir- 
mités ici-bas.  Ce  n’est  pas  en  effet  ici  le  lieu  de 
leur  repos  et  de  leur  triomphe;  c’est, celai  de  leur 
exil  et  de  leurs  combats.  Le  monde  qu’ils  mépri- 
sent , les  méprise  à son  tour;  il  les  croit  indignes 
de  ses  faveurs,  parce  qu’il  n’est  pas  lui-même  di- 
gne d’eux  : il  joint  à son  oubli  et  à ses  mépris  les 
mauvais  iraitementset  les  calomnies;  tous  les  maux 
paroissent  se  rassembler  snr  leur  tête  pour  les 
ébranler  : leurs  fbiblesses  mêmes,  en  ces  moments 
dangereux , semblent  se  multiplier,  et  conjurer 
leur  perle  avec  les  ennemis  du  dehors  qui  les  atta- 
quent. Mais , grand  Dieu , revenus  de  cet  instant 
de  découragement,  avec  quelle  rapidité  regagnent- 
ils  ce  que  la  pesanteur  de  leur  croix  leur  avoit  fait 
perdre  de  chemin  dans  votre  voie  sainte!  Leur 
force  naît  de  leur  foiblesse  même.  Rien  n’est  plus 
capable  d’arrêter  l’impétuosité  de  votre  esprit 
qui  les  pousse.  Honteux  d’avoir  pu  un  seul  in- 
stant chanceler  sous  le  poids,  ils  réparent  cette 
honte  par  des  efforts  héroïques.  Jamais  plus  fer- 
vents, plus  généreux,  plus  disposés  à courir 
à pas  de  géant  dans  la  carrière , qu’au  sortir  de 
ces  tribulations  et  de  ces  dégoûts , qui  avoient 
paru  les  ralentir.  Et  c’est  ainsi , ô mon  Dien  ! 
que  vos  épreuves  sont  de  nouveaux  bienfaits  pour 
vos  élus,  et  que  les  tentations  dont  vous  les  affli- 
gez , ne  servent  qu’à  leur  préparer  de  nouvelles 
grâces. 

1 Aon  roiiQrrçabo  com  entiniln  torum  de  nmgutnf- 
bus,  tue  memor  ero  nommum  eonim  per  labia  mea. 
J.  Pour  les  pêcheurs  qui  s’unissent  «fin  de  ponroir 
répandre  le  sang,  je  n’oi  jamais  autorisé  leurs  com- 
plots , ni  fsit  honneur  à leur  nom  dans  mes  discours. 

Mais,  Seigneur,  autant  que  je  cherche  avec  em- 
pressement la  société  de  vos  serviteurs,  autant  je 
me  dérobe  à celle  des  hommes  livrés  au  monde 
et  à leurs  passions,  dès  que  je  le  puis  sans  blesser 
les  règles  de  la  bienséance,  ou  les  devoirs  de  la 
charité.  Et  comment  ponrrois-je  aller  grossir  leurs 
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assemblées  criminelle),  elm’jr  trouver  avec  goût? 
La  réputation  de  leurs  frères  y est  déchirée  sans 
pitié  : la  vertu  même  de  vos  serviteurs  n’y  est  pas 
à couvert  de  la  malignité  de  leurs  censures , et 
leurs  traits  les  plus  sanglants  portent  sur  eux.  Ce 
sont  des  assemblées  de  sang,  où  les  plaies  que  leurs 
langues  font  à l'innocence  la  pins  pure,  deviennent 
un  spectacle  qui  amuse  leur  oisiveté,  et  qui  réjooit 
leur  ennui.  Ils  nous  rappellent  les  horreurs  du  pa- 
ganisme. où  les  hommes  se  faisoient  un  divertisse- 
ment public  de  s’assembler  sur  des  théâtres  infâ- 
mes, pour  y voir  d’autres  hommes  qui  se  faisoient 
des  plaies  mortelles,  et  s’enlre-donnoient  la  mort 
ixrnr  amuser  les  spectateurs.  Quel  plaisir  barbare, 
grand  Dieu,  pour  des  chrétiens!  il  faut  qu’il  en 
coûte  le  sang  et  la  réputation  i leurs  frères  pour 
les  délasser  ; et  celui  qui  enfonce  le  poignard  avec 
plus  d’habileté  et  de  succès,  c'est  celui  qui  em- 
porte les  suffrages  publics,  et  les  acclamations  de 
ces  assemblées  d’iniquité.  Des  occasions  imprévues 
et  indispensables  m’y  ont  quelquefois  conduit  : 
tuais,  grand  Dieu,  loin  d’applaudir  à leurs  dis- 
cours cruels,  il  me  sembktit  recevoir  moi-méme 
les  plaies  qu’ils  faisoient  à leurs  frères;  et  toute 
l’iudulgenoe  que  ces  hommes  de  sang  peuvent  at- 
tendre de  moi , c’est  d’effacer  de  mon  souvenir  ees 
tristes  images;  c'est  de  n'en  parler  qu’l  vous 
seul,  û mon  Dieu,  et  d’oublier  jusqu’à  leurs  noms, 
qui  peuvent  être  illustres  aux  yeux  des  hommes, 
et  embellir  la  vanité  des  histoires,  mais  qui 
ne  peuvent  que  souiller  la  mémoire  de  vos  ser- 
viteurs. 

V S.  Domine i pan  hmditalis  mar,  r I calicis  nui; 

lu  ri  gui  restituer  htralitrilrm  menm  mihi. 

j.  f*.  Le  Seigneur  fut  toujours  mon  héritage;  et  cet  hé- 
ritage, à mun  Dieu  ! vous  me  le  conserverez  à jamais. 

Oui,  Seigneur,  que  ces  esclaves  insensés  du 
monde  se  fassent  une  gloire  de  leurs  noms , de 
leura  titres,  de  l'elendue  et  de  la  magnificence  de 
leurahérilages;  qu'  ils  s'élèvent  du  partage  des  bieus 
et  des  honneurs  dont  le  monde  les  a favorisés  ; 
tout  cet  amas  de  fumée  ne  sert  qu'à  nous  cacher 
les  biens  éternels,  et  n’est  pas  plus  solide  que  le 
monde  lui-même  qui  le  distribue.  C’est  là , grand 
Dieu,  le  vil  partage  des  enfants  de  la  terre.  J’y 
renonce  dès  à présent,  Seigneur  : dépouillez- moi, 
j'y  consens,  de  tout  ce  que  j'ai  recueilli  de  la  suc- 
cession de  mes  ancêtres , si  vous  voyez  que  mon 
crur  y tienne  trop  encore  : renversez  cet  édifice 
de  boue,  que  leurs  soins  et  leurs  services  rendus 
à la  patrie  ont  élevé  et  transmis  à leur  postérité; 
si  jamais  ébloui  de  sun  éclat,  ou  amolli  par  les  dé- 
lices qu’il  offre,  je  suis  assez  malheureux  que  de 


m’y  faire  une  cité  permanente.  Mes  pères  scion 
la  chair,  ne  m'ont  laissé  qu’uu  partage  de  clair 
et  de  sang.  Cendre  et  poussière,  ils  ne  m'out  trans- 
mis que  ce  qui  doit  y retourner  comme  eux.  Mais 
vous,  grand  Dieu , vous  êtes  le  Père  immortel  de 
mon  ame  : l’héritage  que  vous  promettez  à vos 
enfants,  c’est  vous-même:  c’est  une  éternité  de 
paix  et  de  joie  dont  iis  jouiront  dans  votre  sein; 
c’est  une  magnificence  de  gloire  et  de  bonheur  qui 
ne  craindra  plus  de  révolution , et  qui  durera  au- 
tant que  vous-méme.  Voilà  le  partage  des  enfants 
du  ciel;  et  voilà,  grand  Dieu,  celui  que  je  choisis  : 
je  n’en  veux  point  d'autre  que  vous  seul  ; parce 
que  tout  le  reste  fuit,  fond  à nos  yeux,  nous 
écbappe , et  que  vous  seul  demeurez  éternelle- 
ment ; parce  que  tout  le  reste  nous  souille , nous 
agite , n’est  qu’une  révolution  fatigante,  dé  crain- 
tes, de  désirs,  d’espérances,  de  jalousies,  de  solli- 
citudes, de  chagrins,  et  que  vous  seul  fixez  les  in- 
quiétudes du  cœur,  et  lui  rendez  la  paix  et  les 
consolations  que  le  monde  ne  donne  pas,  et  même 
ne  commit  pas.  Ce  n’est  pas,  grand  Dieu , que  ces 
consolations  soient  toujours  sensibles  à une  ame  fi- 
dèle, et  que  votre  calice  ne  se  trouve  souvent  mêlé 
d’amertume  ; mais  celte  amertume  n'est  répandue 
que  sur  la  surface  : le  fond  est  inépuisable  en  dou- 
ceurs et  en  délices  saintes.  Et  d'ailleurs,  grand 
Dieu , vous  nous  le  rendrez  un  jour,  ce  calice,  dé- 
gagé de  tout  ce  qn’il  y a encore  d'amer  ici-bas  s 
nous  y boirons  à longs  traits  ce  torrent  de  volupté 
pure  dont  vous  enivrez  vos  élus.  C’est  là,  Seigneur, 
l'héritage  des  enfants  après  lequel  je  soupire  : ré- 
servez-le-moi,  Père  clément  et  miséricordieux; 
ne  permettez  pas  que  je  m’en  rende  jamais  indi- 
gne; disposez  à mon  égard , selon  votre  bon  plai- 
sir, des  biens  passagers  et  du  partage  que  vous 
m'avez  assigné  sur  la  terre  : mais  restituez-moi 
le  partage  éternel  de  vos  enfants,  que  le  sang  de 
votre  Fils  nous  a acquis , c’est  là  mon  héritage. 
Mais  en  vous  exposant  mon  droit , à Père  des 
miséricordes  ! j’attends  de  votre  bonté  seule  les 
vertus  qui  peuvent  m’en  assurer  la  possession 
éternelle. 

E 6.  Fîmes  erridenmt  miM  In  praxlarU , et  ettrm  he- 
rtdtlat  me»  prnetara  est  miM. 

ÿ.  6.  Je  suis  bien  échu  dam  mon  partage,  mon  héritage 
est  charmant. 

Non,  Seigneur,  plus  je  compare  la  paix , la 
douceur  et  le  plaisir  secret  que  l'on  goûte  dans 
l'observance  de  vos  commandements,  aux  troubles, 
aux  remords,  anx  inquiétudes  inséparables  de  ceux 
qui  se  livrent  anx  passionset  à toutes  les  illusions 
du  monde;  plus  je  m’applaudis  de  mou  choix, 


1)U  PS  AU  il  t XV.  613 


plus  mon  sort  me  parolt  digne  d’envie,  plus  je  sim 
surpris  que  tous  les  hommes,  accablés  sous  le  joug 
de-leurs  crimes  et  sous  la  tyrannie  de  leurs  pas- 
sions, sous  l’ennui  mortel  des  plaisirs  mêmes 
après  lesquels  ils  courent , ne  viennent  pas  s'offrir 
à la  douceur  de  votre  joug  si  consolant , si  aise  à 
porter , et  qui  nous  décharge  du  poids  insupporta- 
ble de  tous  les  autres.  Pour  moi.  Soigneur , je  me 
trouve  si  heureux  de  vous  avoir  choisi  pour  mon 
partage , que  toutes  les  fortunes  de  la  terre  ne  me 
paraissent  pas  même  dignes  des  regards  d'une  ame 
qui  a le  bonheur  de  vous  posséder.  Qu’il  est  beau, 
Seigneur , qu’il  est  digne  de  l’homme  de  vous 
servir!  quecette  glorieuse  servitude  élève  l’homme 
au-dessus  de  tous  les  trônes  et  de  toutes  les  gran- 
deurs de  l’univers  ! et  qu’elle  le  rend  supérieur  i 
ses  passions,  i ses  prospérités , il  ses  disgrâces,  à 
tous  les  événements  qui  agitent  sans  cesse  à leur 
gré  le  reste  des  hommes  ! Voilà , grand  Dieu , les 
héros  de  la  grâce  et  de  l’éternité  : ceux  du  monde 
ne  sont  que  de  vils  esclaves , et  des  personnages 
de  théâtre  revêtus  d’un  nom , d’un  éclat , et  d’une 
décoration  passagère , et  qui  n’a  rien  de  plus  réel 
que  la  scène  puérile  qu'ils  représentent , qu’ils 
vont  déposer  au  sortir  de  la  représentation , repre- 
nant pour  paraître  devant  vous,  leurs  viles  parures 
et  leurs  véritables  noms,  c’est-à-dire  les  foiblesses 
et  les  passions  honteuses  qui  seules  leur  appar- 
tiennent. 

y.  7.  /Imrihrum  /Jomhtum  qui  Iribuii  ou  lu  intellec - 
tum  : insupcr  et  a sque  ad  nortm  inrrrpuerunt  me 
rente  inei. 

y.  7.  Je  béoirai  le  Seigneur,  de  m’avoir  donné  assez 
d'intelligence  pour  faire  un  choix  si  heureux  : tou- 
jours jusque  pendant  la  nuit  je  mis  excité  par  les  mou- 
vements de  mon  cœur  à lui  en  rendre  des  sciions  de 
grâces. 

Quelles  actions  de  grâces  puis-je  vous  rendre,  ô 
mon  Dieu  ! de  m’avoir  donne  l’intelligence  de  ces 
vérités  éternelles  ? Quandje  considère  qu’elles  sont 
cachées  à la  plupart  des  hommes , et  que  toutes 
leurs  lumières,  tous  leurs  soins,  tous  leurs  tra- 
vaux , se  bornent  à se  faire  ici-bas  une  félicité  chi- 
mérique ; quand  je  les  vois,  un  bandeau  fatal  sur 
les  yeux,  courir  comme  des  insensés  au  précipice 
sans  examiner  oit  se  terminera  leur  course;  quand 
je  me  dis  à moi-même  : Comment  est-il  possible 
qu'ils  soient  si  habiles,  si  clairvoyants,  si  judicieux 
pour  ménager  leurs  intérêts  temporels;  et  que  pour 
ceux  de  leur  éternité,  toutes  leurs  lumières  les 
abandonnent , qu’ils  ne  daignent  pas  même  en  faire 
usage,  et  qu’ils  ne  croient  pas  l’intérêt  de  leur  sa- 
lut , cet  intéièt  si  grand , si  sérieux,  cet  intérêt 
unique  qu’ils  ont  sur  U terre , qu’ils  ne  le  croient 


pas  digne  non- seulement  de  leurs  soins,  mais  même 
de  leurs  réllexions  : l’aveuglement  incompréhensi- 
ble on  ils  vivent,  met  encore  dans  mon  coeur  de 
nouveaux  transports  d’amour  et  de  reconnoiasance 
pour  vous , ô mon  Dieu  ! qui  m’avez  ouvert  les 
yeux  sur  des  vérités  si  essentielles  , si  palpables , 
et  que  la  plupart  des  Itommes  ignorent  parce  qu’ils 
ne  veulent  pas  les  connoltre.  C’est  au  milieu  dn 
monde  même , où  ton!  est  erreur  et  illusion , qne 
je  sens  encore  plus  le  bienfait  inestimable  qui  a 
fait  luire  sur  moi  la  lumière  au  milieu  de  ces  ténè- 
bres. C’est  lorsquej’enire  dans  cette  nuit  profonde, 
où  je  vois  les  enfants  du  siècle  ensevelis , qne  mon 
cœur  me  reproche  de  ne  vous  bénir  pas  encore 
assez , ô mon  Dien  I d’avoir  dissipé  en  ma  faveur 
le  nuage  épais  qui  les  enveloppe.  Ce  sentiment  de 
reconnoissance  ne  saurait  plus  s’effacer  pour  nn 
instant  même  de  mon  cirur.  Je  le  porte  partout 
avec  moi  ; et  la  nuit  même  mon  coeur  se  réveille , 
et  dérobe  à la  nature  les  moments  destinés  au  som- 
meil , pour  se  répandre  devant  vous , et  vous  re- 
nouveler ses  actions  de  grâces. 

y.  8.  Praeidebam  homiaiun  in  ronspertu  meo  inapte. 
guoitiom  à dextris  est  mibi  ne  etmmorear. 

y,  8.  J'ai  toujours  eu  le  Seigneur  devant  tes  yeux, 
persuadé  qu'il  étoit  sans  cesse  à ma  droite  pour  me 
soutenir.. 

Et  comment  pourrais-je  perdre  de  vue  un  seul 
momeul  vos  miséricordes  sur  moi , fl  mon  Dieu  ! 
c’est  là  toute  la  consolation  de  mon  exil.  Cette  vie 
si  pleine  de  chagrins  et  de  misères  serait-elle  sup- 
portable, si  vous  n’étiez  sans  cesse  présent  à mon 
coeur  pour  en  adoucir  l'amertume  ? pourrais-je 
marcher  long-temps  avec  sûreté  à travers  tant  de 
pièges  et  de  périls , si  je  ne  marchois  toujours  en 
votre  présence?  Aussi,  grand  Dieu  , au  milieu  de 
toutes  les  révolutions  qne  le  monde  offre  sans 
cesse  à mes  yeux,  de  ces  vicissitudes  journalières 
qtii  élèvent  les  uns  sur  les  ruines  des  autres  ; de 
ce toorbillon  de  soins,  d’inquiétudes,  de  concur- 
rences dont  l'agilalion  éternelle  entraîne  et  met 
en  mouvement  tous  les  enfants  du  siècle:  au  mi- 
lieu de  tant  d'objets  tumultueux,  je  ne  vois  qne 
vous  seul,  grand  Dien , qu’un  Modérateur  invisible 
qui  règle  tout;  qui  rapporte  par  des  voies  divines 
et  inexplicables,  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre, 
à l'accomplissement  de  ses  desseins  éternels  de 
miséricorde  sur  ses  élus , et  qui  fait  servir  à leur 
salut  les  crimes  mêmes  et  les  passions  du  reste  des 
hommes.  Oui,  grand  Dieu , vous  êtes  plus  visible 
dans  l'univers , que  tous  les  objets  qui  frappent 
nos  sens.  Je  vous  y retrouve  et  vous  y reconnois 
partout,  dans  les  amertumes  secrètes  que  voua 
33, 
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mêlez  aux  plaisirs  des  pécheurs , clans  les  obstacles 
ou  les  facilités  que  vous  semblez  ménager  à leurs 
passions , dans  l'élévation  ou  la  décadeuce  subite 
et  éclatante  de  leur  fortune , dans  les  peines  et  les 
assujétissemeuts  qu'il  leuravoil  fallu  dévorer  pour 
y parvenir.  J’y  vois  votre  sagesse  et  votre  bonté 
qui  dispose  de  tous  les  événements,  qui  n’en  per- 
met aucun  que  pour  sa  gloire , pour  l’instruction 
des  Justes,  pour  la  conversion  ou  la  punition  des 
méchants  ; et  qui  ménage  à tous  les  hommes  dans 
les  objets  même  qui  les  séduisent , des  ressources 
de  grâces  et  des  moyens  de  salut. 

9.  Propler  hoc  brlalum  cil  cor  meum,  cl  exsu/la  rit 
lingun  rata  ; insuper  et  caro  mea  rtquiCKCl  in  spe. 
jr.  9.  C'est  ce  qui  m'a  rempli  le  cœur  de  joie,  ce  qui  m'a 
fait  chanter  vos  louanges  avec  tant  de  plaisir,  et  ce 
qui  me  élit  encore  regarder  la  mort  comme  un  pai- 
sible sommeil  en  attendant  le  moment  de  ma  résur- 
rection. 

Et  voilà,  grand  Dien,  ce  qui  remplit  mon  cœur 
d’une  joie  indicible.  Je  vois  que  le  hasard  n’a  au- 
cune part  à tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre , et  que 
tous  les  événements  les  plus  fortuitsen  apparence, 
les  plus  surprenants,  sont  préparés  dans  les  conseils 
étemels  de  votre  providence.  Les  enfants  du  siècle 
qui  attendent  uniquement  de  leurs  soins  et  de 
leurs  mesures  le  succès  de  leurs  projets,  sont  sans 
cesse  déchirés  par  des  craintes , ou  par  des  espé- 
rances: leur  cœur  n’est  jamais  tranquille,  parce 
qu’au  lieu  de  le  mettre  entre  vos  mains,  ils  le 
laissent  à la  merci  de  l’incertitude  des  événements. 
Mais  pour  mui,  Seigneur , je  veux  me  reposer  ab- 
solument sur  vos  vues  sages  et  paternelles,  de  Unit 
ce  qui  me  regarde , et  de  ce  qui  pourra  me  regar- 
der à l’avenir.  Je  suis  entre  vos  mains , et  c’est 
assez  pour  voir  d'un  œil  tranquille  toutes  les  situa- 
tions qu'il  vous  plaira  de  me  ménager  sur  la  terre: 
tristes  on  agréables,  j’y  trouverai  une  source  inta- 
rissable de  joie  et  de  consolation,  parce  que  je  me 
dirai  à moi- même,  que  ce  n’est  ni  la  malice , ni 
la  ferveur  des  hommes , mais  vous  seul , ô Père 
bon  et  miséricordieux  ! qui  m’y  avez  placé.  Je  vous 
y chanterai  des  cantiques  de  joie  et  de  louange: 
je  recevrai  avec  une  égale  paix  les  biens  et  les 
maux  passagers  que  vous  répandrez  sur  moi.  Tout 
vient  de  vous,  grand  Dieu,  et  tout  ce  qui  vient  de 
vous  est  toujours  une  grâce  et  un  bienfait  pour 
nous.  C’est  dans  cette  douce  confiance , Seigneur, 
que  je  verrai  couler  paisiblement  les  jours  de  mon 
exil  sur  la  terre,  que  j’en  adoucirai  les  peines  et 
les  ennuis , que  j'attendrai  la  mort  avec  paix,  que 
je  la  regarderai  comme  un  doux  repos , comme  la 
délivrance  de  tous  les  périls  et  de  toutes  les  tenta- 
tions qui  nous  affligent,  cl  le  tombeau  qui  recevra 


en  dépét  les  dépouilles  de  ma  mortalité  ; comme 
un  asile  assuré  qui  me  les  rendra  au  jonr  de  la 
révélation,  afin  que  vous  les  rendiez  vous-même 
conformes  au  corps  glorieux  de  votre  Fils  ressus- 
cité. 

jr.  10.  Quoniam  non  dcrrhnqutt  animant  tneatn  tn  in- 
fem  o , ncc  dabis  snnelum  tuum  ri  dore  corruptioncm. 

y.  10.  Car  vous  ue  me  laisserez  pas  long-temps  dans  le 
, tombeau,  et  vous  préserverez  votre  serviteur  de  la  cor- 
ruption. 

Que  de  consolations,  ô mon  Dieu  ! dans  cette 
bienheureuse  espérance  ! Les  enfants  du  siècle,  qui 
bornent  à cette  vie  tous  leurs  désirs  et  tout  leur 
espoir,  n’ont  rien  qni  les  console  des  malheurs 
qu’ils  y éprouvent.  Le  siècle  à venir  est  pour  eux 
une  chimère , un  chaos  qni  ne  leur  offre  que  les 
ténèbres  et  le  néant.  Ils  se  hâtent  de  jouir  du  pré- 
sent : mais  comme  mille  chagrins  en  empoisonnent 
la  jouissance , et  que  souvent  le  monde  même  , 
où  ils  cherchent  une  injuste  félicité , les  méprise , 
les  abandonne  pour  toujours , les  accable  de  ri- 
gueurs et  de  mauvais  traitements;  ils  se  trouvent 
malheureux  sans  ressource  : il  n’y  a plus  qu’une 
noire  tristesse , que  des  plaintes  amères  sur  l’in- 
justice du  monde , ou  un  affreux  désespoir  caché 
sous  le  nom  spécieux  de  philosophie  et  de  mépris 
des  hommes  qui  puisse  les  consoler.  La  mort  ne 
Unit  leurs  peines  passagères , qne  pour  leur  en 
laisser  entrevoir  au-delà  de  plus  cruelles  et  de  plus 
durables.  Ils  ne  savent  si  leur  ame  sera  la  pâture 
des  vers  comme  leur  corps  ; ce  qu’ils  deviendront 
dans  ce  séjour  ténébreux  et  éternel , où  leur  raison 
se  perd , et  où  la  religion  ne  leur  montre  qne  des 
objets  affreux  et  désespérants.  Mais  pour  ceux  qui 
espèrent  en  vous,  grand  Dieu,  ils  penvent  être 
frappés,  méprisés,  affligés  en  cette  vie  ; l’avenir  , 
qui  est  proche,  et  qui  est  sans  cesse  ouvert  à leurs 
yeux , essuie  toutes  leurs  larmes;  Us  savent  qu’unis 
à Jésus-Christ,  leur  chef,  ils  ressusciteront  comme 
lui , et  que  leur  ame  , comme  la  sienne , sortira 
glorieuse  du  tombeau  pour  reloumer  dans  votre 
sein , d’où  elle  étoit  sortie  ; et  que  si  leur  chair 
n’a  pas  le  privilège,  comme  la  chair  divine  de  vo- 
tre Fils , d’être  exempte  de  la  corruption  dans  le 
séjour  de  la  mort , du  moins  leurs  cendres  se  ra- 
nimeront un  jour  ; cette  boue  se  changera  encore 
en  nue  chair  vivifiée , brillante  d’éclat  et  d’im- 
mortalité , et  que  pas  un  cheveu  de  leur  télé  ne 
périra. 

f . 11.  Kolas  mihi  fccisli  via s rilar;  adimptebis  me  1er- 
tititi  rum  Tultii  tuo , delccliones  in  dexterà  lud  usque 
infinem. 

f.  11.  Bientôt  vous  me  ferez  revoir  le  chemin  de  la  vie  5 
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la  joie  de  roui  voir  tel  que  rous  êtes  passera  alors 
jusque  sur  mon  corps  ; placé  enfin  à rotre  droite , je 
goûterai  pendant  toute  l'éternité  des  délices  toujours 
uourelles. 

Soyez  à jamais  béni,  Seigneur,  de  ne  pas  per- 
mettre que  je  perde  un  seul  moment  de  rue  ces 
vérités  consolantes  et  cette  dernière  heure  qui  doit 
me  conduire  à la  vie  et  i l’immortalité.  Les  objets 
des  sens,  les  soins  de  la  terre  l’éloignent  de  notre 
pensée , et  nous  la  dérobent  sans  cesse  : mais  à 
travers  ce  nuage,  je  vous  vois,  grand  Dieu  ! qui 
êtes  i la  porte,  et  qui  demain  m’allez  redemander 
mon  ame.  Le  compte  terrible  que  j’aurai  à vous 
rendre,  me  trouble,  il  est  vrai , et  me  pénètre  de 
frayeur  : mais,  û Dieu,  pasteur  de  nos  âmes! 
vous  ne  m’avez  pas  retirée  des  voies  de  l’égare- 
ment, et  mise  sur  vos  épaules,  pour  me  rejeter  et 
me  laisser  en  proie  au  loup  dévorant.  Vous  m’avez 
cherchée , lorsque  je  vous  fuyois  : vous  ne  m’a- 
bandonnerez pas  lorsque  vous  m’avez  retrouvée, 
et  que  par  les  marques  de  tendresse  que  j’ai  re- 
fîtes de  vous,  par  les  consolations  que  j'ai  trouvées 
à revenir  à vous,  et  i vous  demeurer  unie,  vous 
n’avez  pas  voulu  me  laisser  ignorer  combien  mon 
retour  vous  avoit  causé  de  joie.  Ouvrez  donc  sans 
cesse,  Seigneur,  aux  yeux  de  ma  foi  ces  portes 
éternelles  qui  nous  cachent  les  délices  et  les  biens 
inestimables  que  vous  préparez  à vos  élus.  Tout 
est  ennui  et  tristesse  sur  la  terre;  lors  même  que 
je  m’y  abandonnois  avec  tant  d’aveuglement  à 
tous  les  plaisirs,  j'y  trouvois  partout  un  vide,  une 
satiété , une  inquiétude  secrète  qui  les  empoison- 
noit.  Non,  Seigneur,  nous  ne  sommes  bits  que 
pour  vous  ; et  ce  n'est  que  dans  votre  sein  adorable 
que  nous  pouvons  goûter  ce  repos,  ce  parfait 
bonheur  que  les  hommes  cherchent  en  vain  depuis 
si  long  temps  sur  la  terre.  Nous  ne  vous  voyons 
ici-bas  qu’à  travers  les  nuages  de  notre  mortalité. 
Nous  vous  voyons  assez , û source  éternelle  de  lu- 
mière et  de  vérité!  pour  vous  aimer;  mais  noos 
ne  vous  voyons  pas  assez  pour  que  cet  amour  saint 
remplisse  tout  notre  coeur,  le  fixe , et  anéantisse 
tous  les  attachements  qui  le  partagent  encore.  Ce 
sera  lorsque  nous  vous  verrons  face  à face,  et  vo- 
tre Fils  assis  à votre  droite , que  votre  amour  seul 
régnera  dans  notre  cœur,  qu’il  l'absorbera  tout 
entier  : et  que  cet  amour  saint , toujours  satisfait 
et  toujours  réveillé  par  votre  présence  adorable, 
nous  fera  goûter  dans  toute  l’éternité  des  délices 
toujours  nouvelles. 

PSAUME  XVI. 

Prière  d’uue  ame  qui  se  trouve  à lareille  de  per- 
dre, parla  malice  des  hommes,  ou  sa  fortune, 


ou  son  innocence,  ou  ta  réputation,  et  gui  s’a' 
dresse  à Dieu  dan  s la  confiance  qu’il  la  pro- 
tégera dans  une  occasion  si  périlleuse.  i 

f,  t.  Exeudi.  Domine,  justitiam  meam,  intende  ie- 
prerationem  meam. 

i.  t.  Laissez-vous  fléchir,  Seigneur,  par  mon  inno- 
cence, et  écoutes  ma  prière. 

Je  ne  vous  offre , grand  Dien  ! pour  obtenir  vo- 
tre secours  dans  le  péril  qui  me  menace , que  la 
droiture  de  mon  cceur.  Je  me  vois  à la  veille  ou 
de  perdre  les  trésors  de  votre  grâce , si  je  succombe 
aux  sollicitations  des  méchants , ou  d’étre  oppri- 
mée par  la  calomnie,  et  livrée  à toute  leur  mali- 
gnité, si  je  vous  demeure  fidèle.  Je  ne  balance  pas 
sur  le  choix , à mon  Dieu  ! mais  je  sens  ma  foiblesse, 
et  j’implore  votre  protection.  Ecoutez  ma  prière; 
et  ne  m’abandonnez  pas  dans  une  extrémité,  où  la 
justice  du  secours  que  je  vous  demande  semble  me 
répondre  que  vous  ne  tarderez  pas  de  me  l’accor- 
der. 

y.  2.  Auribus  per  ripe  orationcm  meam . non  in  labiis 
dolosis. 

■f".  2.  Prêtez  l’oreille  aux  voeut  sincères  que  je  vous 
adresse. 

Vous  voyez  dans  mon  coeur,  grand  Dieu!  la 
sincérité  de  ma  prière.  Mes  lèvres  ne  viennent  pas 
ici  vous  tenir  un  langage  trompeur;  et  avec  un 
dessein  secret  de  me  rendre  à la  séduction,  et  de 
trahir  mon  aine  pour  me  dérober  au  péril  qni  me 
menace , je  ne  viens  pas  ici  voies  faire  de  vaines 
protestations  comme  pour  excuser  par  avance  la 
défection  honteuse  déjà  toute  résolue  au  dedans 
de  moi.  Et  que  gagnerois-je , grand  Dieu  ! eu  ve- 
nant ici  par  des  paroles  artificieuses  rous  dissimuler 
mes  plus  secrètes  pensées;  et  vous  honorer  des 
lèvres , tandis  que  mon  cœur  se  serait  déjà  éloigné 
de  vous  ? N’y  éles-vous  pas  plus  présent  que  moi- 
même?  n’en  pèreez-vons  pas  d’un  seul  regard 
toutes  les  profondeurs?  et  vos  yeux,  qui  voient 
tout , sont-ils  des  yeux  de  chair  et  de  sang  comme 
ceux  de  l'homme? 

ÿ.3.De  ruttu  tuo  judicium  ttutm  prodeal  : oculi  lui 
tirlrnn!  erquitates. 

jr,  S.  Prononcez  en  ma  faveur;  que  vo«  yeax  soient  at- 
tentifs à la  justice  de  ma  cause. 

C’est , Seigneur . ce  qni  redouble  ma  confiance. 
On  peut  en  imposer  aux  hommes , qui  ne  jugent 
que  sur  ce  que  nous  leur  paraissons  : mais  pour 
vous , grand  Dieu  ! qni  sondez  nos  cœurs,  vous  ne 
jugez  de  nous  que  sur  ce  que  nous  sommes.  Je  ne 
veux  donc  que  vos  yeux  seuls  pour  témoins  de  ma 
peine , et  pour  juges  de  1’cquitc  de  ma  cause.  Ce 
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n’est  ni  mon  imprudence,  ni  des  complaisances 
criminelles  pour  les  hommes,  qui  m’ont  jeté  dans 
les  périls  et  dans  les  perplexités  on  vous  me  voyez . J e 
ne  me  les  suis  pasattirés  moi-même,  pour  excuser 
ensuite  ma  chute  par  la  difficulté  d'y  conserver 
mon  innocence , si  je  venois  à succomber.  Le 
danger  m’a  toujours  fait  autant  d’horreur  que  le 
crime;  et  j'ai  toujours  cru  que  c’étnil  chercher  à 
périr,  que  de  chercher  soi-même  à combattre.  Ce 
sont  les  artifices  des  méchants , qui  m’ont  tendu 
les  pièges  qui  m’environnent  ; et  c’est  votre  sagesse 
qui  l’a  permis , ou  pour  éprouver  ma  fidélité , ou 
pour  réveiller  ma  tiédeur  et  ma  négligence. 

4,  Probasti  cor  tnnim,  fl  visiteuti  nocif  : igné  me 
ejaminasti , et  tum  est  inventa  fit  me  iniquitas. 

■j-,  4.  Vous  a ve?.  éprouvé  mon  cœur,  en  nie  visitant  dans 
ces  temps  sombres  de  la  persécution  : vous  m avez  fait 
passer  par  le  feu  de  la  tribulation,  et  vous  m’avez 
trouvé  juste. 

Vous  savez , grand  Dieu , que  ce  n’est  pas  ici  la 
première  épreuve  que  je  souffre.  II  suffit  de  se 
déclarer  sans  ménagement  pour  vous  dans  le  monde 
pour  être  en  butte  à ses  contradictions  et  à ses 
censures.  Vous  avez  permis  plus  d’une  fois  qu’il 
se  déchaînât  contre  moi  : vous  exigiez  de  mon 
cœur  ces  tribulations , comme  des  preuves  dou- 
loureuses de  ma  fidélité;  comme  un  feu  an  travers 
duquel  vous  vouliez  me  faire  passer  pour  purifier 
mon  ame  des  restes  d'attachement  qu’elle  conser- 
voit  encore  pour  les  choses  de  la  terre.  Il  est  sans 
doule  bien  élonnant , Seigneur,  que  vos  serviteurs 
ayant  i essuyer  tous  les  jours  tant  de  dégoûts  et  de 
mépris  de  la  part  du  monde , puissent  y tenir  ce- 
pendant encore  par  des  affections  secrètes  et  sou- 
vent imperceptibles  à eux-mêmes.  Vous  avez 
trouvé  dans  mon  cœur  la  même  faiblesse  : mais 
dn  moins , Seigneur,  il  s'est  soumis  avec  confiance 
aux  calamités  et  aux  traverses  dont  vous  m'avez 
affligé.  J’ai  adoré  et  baisé  la  main  qui  me  frappoil  : 
il  a pu  m’échapper  quelques  plaintes  que  1’afilic- 
tlon  arrache  malgré  nous  â la  nature  ; mais  dans 
le  temps  même  qu’elles  sortoient  de  ma  bouche , 
mon  cœur  les  désavouoil , se  soumetloit  avec  joie 
à votre  conduite  adorable  sur  ma  personne,  vous 
en  rendoit  même  grâces  , regardoit  ces  rigueurs 
apparentes  comme  des  bienfaits  véritables.  Oui , 
Seigneur , vous  avez  pu  trouver  mon  cœur  faible 
et  abattu  dans  l’adversité;  mais  vous  ne  l'avez 
jamais  trouvé  révolté  et  infidèle. 

ÿ . 5.  f l von  Inijnalitrns  menai  opéra  heminum  , prop- 
ter  écrira  iabiomm  luoritm  ego  rustodirl  ri  as  duras. 

jr.  5.  Allô  de  m'interdire  les  plaintes  sur  ce  que  1rs 
hommes  me  faisoient  souffrir,  j'ai  pensé  i vos  volon- 


tés et  a vos  promesses,  cl  j'ai  suivi  avec  soumission  la 
roule  pénible  des  souITrauces. 

Les  plaintes  même  que  j’accordois  à ma  douleur, 
je  les  adressois  à vous  seul,  ô mon  Dieu  ! Ma  lan- 
gue n’a  jamais  cherché  un  adoucissement  criminel 
â mes  freines , en  décriant  les  actions  et  la  con- 
duite des  hommes  qui  en  étoient  les  auteurs.  Je  ne 
cherchois  point  à m’attirer  de  la  compassion  en 
excitant  contre  eux  la  liaine  publique;  je  respec- 
tais en  eux , grand  Dieu , les  instruments  dont  vous 
vous  serviez  pour  accomplit  sur  moi  vos  desseins 
de  miséricorde;  je  m’iinposois  un  silence  rigou- 
reux sur  l’injustice  même  de  leurs  procédés  à mon 
égard.  Je  n’ignorois  pas  là-dessus,  ô mon  Dieu! 
les  lois  saintes  que  vous  nous  avez  données , et  qui 
nous  ordonnent , non-seulement  d’épargner,  mais 
même  de  bénir  cenx  qui  nous  maudissent;  non- 
seuleincnt  de  ne  pas  leur  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  niais  même  de  les  combler  de  biens,  et 
d’amasser  par  ces  marques  héroïques  de  charité, 
des  charbons  de  feu  sur  leur  tête.  Cette  voie , que 
vous  nous  prescrirez  de  suivre , parait  dure  à la 
nature  ; tant  notre  cœur  pétri  de  chair  et  de  sang, 
se  révolte  d’abord  contre  elle  : niais  quand  une 
fois,  grand  Dieu,  on  a étouffé  par  le  secours  de 
votre  grâce,  l’impétuosité  de  ces  premiers  mouve- 
ments; quelle  consolation  ne  trouve-t-on  pas  de 
s’en  êlre  rendu  le  maître,  d’avoir  rétabli  la  paix 
dans  son  cœur,  d'en  avoir  banni  l'aigreur  et  l’a- 
mertume qui  le  déchirait,  et  qui  nous  punit  tou- 
jours de  notre  haine  par  les  troubles  et  les  fureurs 
qn’elle  laisse  an-dedans  de  nous!  Quelle  joie  de 
jouir  de  sa  victoire , et  de  cette  supériorité  sur 
nous-mêmes  , dont  le  seul  semblant  flattait  tant 
autrefois  l’orgueil  des  philosophes;  mais  qui  fait 
seulement  sentir  à une  ame  humble  et  chrétienne, 
combien  votre  grâce  peut  l'élever  au-dessus  delà 
nature  ! 

j . 6.  Perfi ce  gressus  neos  in  semitis  luis , «t  non  mo- 
eeantur  resligia  mea. 

jr.  6.  Affermissez  mes  pas  dans  le  chemin  qui  mène  à 
vous,  de  peur  que  je  oe  vienne  à chanceler. 

Continuez,  grand  Dieu,  à me  favoriser  des 
mêmes  secours  dans  les  nouveaux  combats  où  je 
me  trouve  exposée.  Tous  les  pièges  et  tous  les  ar- 
tifices du  démon  semblent  se  réunir  pour  ni’afToi- 
blir  ou  pour  me  surprendre  : mes  amis,  mes 
proches  eux-mêmes , par  une  tendresse  trop  hu- 
maine se  joignent  à cet  ennemi  de  mon  salut,  et 
paraissent  avoir  conjure  ma  perte.  Mais  votre 
grâce , 0 mon  Dieu  ! abonde  toujours  i mesure  que 
les  périls  se  multiplient.  Donnez-moi  donc  une 
nouvelle  farce,  nou-seulement  pour  affermir  mes 


Google 


DU  PSAUME  XVI. 


pas  dans  vos  voies;  mais  encore,  afin  que  j'y 
marche  avec  plus  de  ferveur  el  de  perfection.  Ti- 
rez votre  gloire  de  la  malice  même  des  hommes , 
qui  espèrent,  en  m'affligeant,  d’ébranler  la  fidélité 
que  je  vous  ai  jurée.  Montrez,  grand  Dieu  , que 
rien  n'est  capable  de  vaincre,  ni  même  de  faire 
chanceler  un  seul  moment,  une  ame  qui  combat 
avec  vous.  Quand  tout  favorise  ici-bas  vos  servi- 
teurs, le  monde  n’admire  point  en  eux  1rs  dons  de 
votre  grâce;  lenr  prospérité  diminue  à ses  yeux  le 
mérite  de  leur  vertu  ; il  ne  leur  tient  pas  compte 
d’une  piété  que  lesbiens,  les  honneurs,  les  ap- 
plaudissements , la  faveur  semblent  récompenser 
ici-bas.  Mais  quand,  malgré  les  mépris,  les  op- 
probres, les  adversités,  ils  vous  demeurent  fidèles; 
c’est  alors , grand  Dieu , que  le  monde  est  forcé 
de  rendre  gloire  à votre  grâce,  et  de  reconnoitre 
qu’elle  peut  élever  les  hommes  à un  degré  de 
grandeur  et  de  supériorité  de  perfection  où  toutes 
les  vertus  humaines  ne  sauraient  jamais  atteindre. 

ÿ.  7.  Eço  daman  qumiam  exaudisti  me,  Deusl  in- 
clina mirent  t nam  miki , exandi  v erba  mea. 

y.  7.  Comme  tous  m'avez  toujours  maucé,  6 nioo  Meut 
je  vous  appelle  à mou  secours  : écoutes-moi  et  exau- 
ces ma  prière. 

J’ai  éprouvé  si  souvent  jusqu’ici  votre  secours, 
grand  Dieu,  dans  mes  tentations  et  dans  mes 
peines  ; j’ai  trouvé  tant  de  consolation , tant  de 
force,  en  m'adressant  J vous,  et  en  réclamant  vo- 
tre protection,  que  votre  bonté  ne  sera  pas  impor- 
tunée, si  je  redouble  aujourd’hui  mes  cris  et  mes 
supplications  dans  un  péril  plus  pressant;  vos 
faveurs  passées  sont  pour  moi  des  gages  bien  con- 
solants de  celles  que  j’attends  en  cette  occasion. 
Cette  confiance  seule  n’est-elle  pas  déjà  elle-même, 
grand  Dieu,  le  secours  que  je  demande?  n’est-ce 
pas  vous  seul  qui  la  mettez  dans  mon  cœur?  n’est- 
ee  pas  vous  qui  me  faites  sentir  mon  impuissance, 
et  le  besoin  qoe  j’ai  de  votre  grâce  ? Oui , grand 
Dieu , toute  la  force  qui  me  rassure , c'est  qoe  je 
reconnois  devant  vous  ma  foibiesse , et  que  j’at- 
tends tout  de  vos  miséricordes  infinies.  Voilà, 
Seigneur,  la  seule  prière  qui  trouve  toujours  vos 
oreilles  ouvertes  pour  l’écouter;  voilà  le  langage 
de  la  foi  et  de  la  piété,  que  vous  aimez  à entendre  : 
c’est  vous  qui  nous  l'avez  appris;  et  vous  exaucez 
toujours  les  prières  que  vous  avez  vous-même  for- 
mées dans  nos  cœurs. 

jr.  8.  Mirifira  micericordias  tuas,  quisakos  faclsspe- 
rantes  in  te. 

j.  8.  Tous  qui  sautes  ceux  qui  espèrent  en  vous,  faites 
éclater  sur  moi  vos  miséricordes. 

Il  et  vrai,  grand  Dieu,  qu’il  foulque  votre 
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puissance  opère  une  espèce  de  prodige  en  ma  fa- 
veur, pour  me  délivrer  du  péril  extrême  qui  me 
menace  ; et  toutes  les  ressources  me  manquant,  il 
n'y  a pas  d’espérance  pour  moi  que  dans  un  de 
ces  coups  éclatants  de  vos  miséricordes,  que  vous 
réservez  toujours  aux  maux  désespérés.  Mais  c'est 
alors,  protecteur  tout-puissant  deceux  qui  espèrent 
en  vous , que  vous  aimez  à faire  éclater  la  force 
de  votre  bras;  peut  être  même  n’avez-vous  permis 
que  je  fusse  accablée  de  tant  d’adversités  et  que 
toute  voie  pour  en  sortir  me  fût  fermée,  que  pour 
éprouver  si  l’extrémité  du  danger  n’affoibliroit  pas 
ma  confiance  ; mais  non , Seigneur , je  la  sens 
croître  à mesure  que  le  péril  augmente.  Qoe  le 
monde  entier  se  soulève  contre  moi , je  serai  plus 
forte  que  le  monde , quand  vous  serez  avec  moi. 
Vous  avez  toujours  pourvu  à la  sûreté  de  ceux  qui 
ont  mis  en  vous  toute  leur  espérance,  par  des  res- 
sources inespérées  et  merveilleuses.  L’histoire  de 
vos  serviteurs  n’est  que  l’histoire  des  merveilles 
admirables  que  vous  avez , dans  tous  les  temps , 
opérées  pour  eux  ; celte  suite  de  prodiges  est  de- 
venue depuis  le  commencement , comme  la  con- 
duite ordinaire  de  votre  providence  à leur  égard: 
vous  ne  les  avez  menés  que  par  des  voies  singu- 
lières et  miraculeuses.  Voilà,  ô mon  Dieu!  le 
grand  motif  de  ma  confiance.  Il  faut  un  prodige 
éclatant  pour  me  délivrer  des  maux  qui  m’envi- 
ronnent, et  dont  je  ne  puis  échapper;  niais  c’est 
pour  cela  même  que  je  l’attends,  ce  prodige,  ô mon 
Dieu  ! et  ce  n’est  point  là  présumer  de  vos  miséri- 
cordes; c’est  leur  offrir  l’objet  qu’elles  ont  tou- 
jours choisi  pour  se  manifester  avec  éclat  ; c'est 
espérer  en  vous  contre  l'espérance  ; et  voilà , grand 
Dieu,  jusque*  ou  vous  voulez  que  nous  espérions, 
pour  noos  faire  sentir  un  moment  après,  que  ce 
n’est  pas  en  vain  qu’on  espère  en  vous. 

jr.  9.  A rrsistoiliiws  dexten r tuœ  custoii  me , ut  pu- 
pitlam  oeufi. 

jr.  9.  Gardes-moi  comme  la  prunelle  de  l'œil , de  ceux 
qui  semblent  mesurer  leurs  forces  avec  les  vôtres. 

Il  est  vrai , grand  Dieu , que  vous  permettez  les 
maux  et  les  traverses  dont  je  suis  accablée  ; mais 
la  malice  de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  contre- 
dit votre  loi  sainte.  Ils  entreprennent  de  renverser 
en  moi , par  leurs  séductions  ou  par  leurs  violen- 
ces, l’ouvrage  de  vos  miséricordes  que  la  force  de 
votre  droite  y a commencé  ; ils  ne  veulent , à force 
de  contradictions , que  me  dégoûter  "de  votre  ser- 
vice, ils  s'opposent  à vos  desseins  éternels  sur 
mon  ame.  Grand  Dieu , les  hommes  pourront-ils 
détruire  ce  que  vous  avez  édifié?  vos  volontés 
adorables  sur  vos  élus  trouvent-elles  quelque  ré- 
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sislance  dans  les  vaincs  oppositions  des  méchants  ? 
à quoi  peuvent  aboutir  leurs  (bibles  efforts , qu’à 
faciliter  l'accomplissement  de  ce  que  vous  avez 
résolu  ? Plus  ils  s’efforcent  de  résister  à mon  égard 
aux  ordres  de  votre  sagesse , plus  ces  ordres  im- 
muables auront  leur  effet  : leurs  oppositions  me 
répondent  de  votre  secours  et  de  la  victoire  ; je 
vous  deviens  plus  chère  et  plus  précieuse  à mesure 
que  je  suis  plus  exposée,  et  que  vos  desseins 
étemels  sur  moi  trouvent  plus  de  contradictions  de 
la  part  des  hommes.  C’est  votre  gloire , Seigneur, 
qu’on  attaque;  c’est  l'ouvrage  chéri  de  votre  grâce, 
que  vous  avez  à défendre.  Ne  me  regardez  pas 
moi- même,  vous  n'y  verriez  rien  qui  ne  dût  vous 
éloigner  de  moi  : mais  regardez-y , Seigneur , ce 
que  vous  y avez  vous- même  opéré,  la  foi,  l’amour, 
la  componction , la  confiance  ; le  cœur  nouveau 
que  vous  avez  créé  an-dedans  de  moi.  Vous  dé- 
fendrez vos  dons  inestimables , à mon  Dieu  ! vous 
me  gardetez  comme  la  prunelle  de  l'œil;  vous 
environnerez  celte  nouvelle  lumière  que  vous  avez 
répandue  dans  mou  ame,  de  tant  de  remparts, 
que  ni  le  vent  des  tribulations , ni  la  vaine  pous- 
sière des  prospérités  et  des  richesses  ne  sera  jamais 
capable  de  l’éteindre. 

10.  Sub  wntird  a/arum  'imntm  protégé  me  à fade 
impiorum  qui  me  affliserunt. 

y.  (0.  Couvrez-rooi  de  vos  ailes  à la  vue  de  ces  impies 
qui  me  persécutent  sans  cesse. 

Regardez-moi , grand  Dien , comme  un  oiseau 
foible  qui  ne  tait  que  d’éclore;  c’est  sous  vos  ailes 
seulement  que  je  puis  être  en  sûreté  ; c’est  sous 
la  chaleur  divine  de  cet  abri , que  mes  forces  croî- 
tront de  jour  en  jour,  et  que  je  serai  enfin  en  état 
de  me  dégager  de  tous  les  filets  tendus  autour  de 
moi  pour  me  surprendre.  Mais  en  attendant , û 
mon  Dieu  ! que  vos  ailes  saintes  demeurent  tou- 
jours étendues  sur  moi,  ne  vous  éloignez  pas 
d’un  moment.  Quelle  honte  pour  ceux  qui  m’af- 
fligent , quand  ils  me  trouveront  invincible  sous 
cet  asile!  Ils  auront  bean  m’attaquer  de  toutes 
parts  ; à leur  vue  même  je  mépriserai  leurs  efforts 
impies  : ils  auront  la  confusion  et  la  douleur  de 
voir  ma  foiblesse  victorieuse  de  tonie  leur  puis- 
sance ; ils  seront  forcés  d’être  témoins  du  triomphe 
de  votre  grâce.  Ainsi , grand  Dieu , en  me  proté- 
geant, vous  les  confondrez,  et  vous  leur  ferez 
sentir  que  l’homme  est  bien  foible  contre  Dieu. 

tt.  Inimici  met  unimum  meam  rïrcumdrderunt . 
adipem  suum  coiicluserunt  ; os  rortun  (orutum  est 
superbiam. 

y tt.  Mes ennemis  m’euvironueut de  toutes  parts;  ils 


uol  ferme  leurs  entrailles  à la  eumpissiou  : fiers  de 
leur  puissance,  ils  iusulicut  meme  à ma  foibUsse. 

Ces  grandes  vérités , ô mon  Dieu  ! sont  cachées 
aux  yeux  de  mes  oppresseurs  : ils  ne  comptent 
pour  rien  votre  protection  envers  vos  serviteurs  , 
qu’ils  entreprennent  de  perdre  ; ils  ne  voient  que 
leur  fuihlessc  et  le  dénuement  où  ils  sont  de  tout 
secours  humain  : ils  ne  voient  pas  la  main  invisi- 
ble qui  les  defeud  et  qui  les  protège;  ils  cruient 
n’avoir  affaire  qu’à  l'homme,  et  ne  savent  pas 
qu'ils  s’en  prennent  à vous  même.  Vous  le  voyez, 
grand  Dieu , comme  ils  s’acharnent  tous  les  jours 
avec  plus  de  fureur  à nia  perte.  Ils  s'assemblent 
autour  de  moi  comme  pour  m'investir,  de  peur 
que  je  ne  leur  échappe;  ils  tcntenl  tous  les  moyens 
que  la  malice  |ieut  inventer  pour  séduire  mon 
ame  : quand  les  caresses  et  les  sollicitations  n'ont 
pas  réussi,  ils  ont  recours  aux  mauvais  traitements 
et  aux  outrages.  C’est  tantôt  uu  serpent  qui  vient 
s’insinuer  avec  souplesse  pour  m’empoisonner  de 
sou  venin  ; et  puis  un  lion  furieux  qui  s'élance 
sur  moi , pour  faire  de  mon  ame  la  pâture  de  sa 
rage  et  de  sa  férocité.  Leurs  entrailles  alors  sont 
fermées  à toute  compassion  ; ils  s'applaudissent 
même  des  maux  qu’ils  me  font  souffrir , ils  insul- 
tent avec  un  orgueil  impie  à la  confiance  que  j'ai 
en  vous,  o mou  Dieu!  ils  en  font  le  sujet  de  leurs 
dérisions  et  de  leurs  blasphèmes;  ils  me  défient 
de  trouver  dans  mon  recours  à votre  seule  protec- 
tion, on  asile  qui  me  mette  à couvert  de  l’inhu- 
manité de  leurs  poursuites;  ils  u'ouvrent  leur 
bouche  que  pour  m’exalter  leur  puissance , leur 
crédit , leur  élévation , et  m’intimider  par  le  peu 
de  ressources  que  le  malheur  de  ma  situation  me 
fournit  pour  m’en  défendre.  Mais , grand  Dieu  , 
loin  d’être  éblouie  de  leur  grandeur  et  de  leur 
prospérité , je  la  regarde  comme  un  don  que  vous 
leur  avez  fait  dans  votre  colère  : elle  endurcit  le 
cœur;  elle  allume  toutes  les  passions;  elle  en  ras- 
semble autour  de  nous  tous  les  attraits  les  plus 
inévitables  : les  plaisirs  sensuels  marchent  toujours 
à sa  suite;  et  le  crime  , grand  Dieu,  suit  toujours 
de  près  les  plaisirs.  Elle  est  comme  une  graisse 
fatale  qui  étouffe  bientôt  en  nous  la  vie  de  la  grâce 
et  de  la  foi , et  qui  bouche  toutes  les  avenues  par 
où  les  influences  de  vutre  Esprit  saint  pourroient 
se  communiquer  à nos  aines. 

y.  12.  Projirientee  me  mme  rirrttmdedrrant  me  ; ocis- 
los  suos  statueront  declinare  in  terram. 

y 12.  Après  m'avoir  abandonné,  leur  haine  s’est  ré- 
veillée ; ils  m'oat  investi  de  nouveau  : détournant  tes 
yeux  du  eict , ils  s’appliquent  uniquement  à ma  perte. 

Ainsi,  grand  Dieu , ces  hommes  iiers  de  leur 
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élévation  et  de  leur  puissance,  mais  vils  et  mépri- 
sables A vos  yeux,  ont  beau  me  proscrire,  me  fou- 
ler aux  pieds  comme  de  la  bouc  ; ne  me  laisser 
voir  autour  de  moi  que  des  maux  A venir , encore 
plus  cruels  que  ceux  que  je  souffre;  m’interdire 
même  la  consolation  de  me  plaindre  : ils  ne  m’ô- 
leront  pas,  ô mon  Dieu  ! celle  de  me  consoler  avec 
vous.  Quand  je  me  présente  A eux  pour  leur  ex- 
poser mon  innocence , ils  ne  daignent  pas  même 
détourner  leurs  regards  sur  moi  : leurs  yeux  iixés 
à terre  avec  un  dédain  orgueilleux , croiraient  s’a- 
vilir s'ils  se  levoient  pour  voir  ma  douleur  et  ma 
misère.  Mais,  grand  Dieu,  ce  ne  sont  pas  les  re- 
gards des  hommes  que  je  cherche  d’attirer  sur 
moi  : regardez-moi  seulement,  vous,  ô mon  Dieu  ! 
mais  regardez-moi  de  cet  œil  de  miséricorde  et  de 
tendresse , qui  change  toutes  les  peines  que  nous 
endurons,  en  des  plaisirs  secrets  et  indicibles. 
Que  les  pécheurs  n’aient  des  yeux  que  pour  la 
terre  ; c’est  d'elle  qu’ils  attendent  tout  leur  bon- 
heur , et  il  est  juste  qu’ils  ne  la  perdent  jamais  de 
vue  : mais  pour  ceux  qui  souffrent  en  votre  nom , 
ô mon  Dieu!  ils  lesont  toujours  levés  au  ciel,  parce 
que  c’est  de  IA  qu’ils  attendent  leur  délivrance,  et 
qu’ils  savent  qu’elle  est  proche. 

13.  Susceperunt  me  rient  ko  paratus  ad  pradam  : 

et  jicut  catutus  tennis  habitant  in  abditis. 

f.  13.  Les  voilA  qui  viennent  fondre  sur  mot  comme 

un  lion  s'élance  du  lieu  où  il  est  caché,  sur  la  proie 

qui  sc  présente. 

Les  animaux  les  plus  féroces,  grand  Dieu , sont 
quelquefois  capables  d'humanité  : ils  ont  autrefois 
respecté  un  de  vos  prophètes  dans  la  fosse  même 
où  il  devoit  leur  servir  de  pâture , et  rendu  A leur 
manière  les  devoirs  funèbres  au  saint  patriarche 
de  vos  anachorètes.  Mais  les  hommes  en  qui  toute 
crainte  de  votre  nom  est  efTacée , ne  sentent  ja- 
mais ces  heureux  intervalles  de  tendresse  et  de 
compassion  : la  douleur  elle-même  qui  désarme  la 
férocité,  les  irrite  et  les  rend  plus  cruels.  Je  l’é- 
prouve tous  les  jours  , grand  Dieu  ! plus  mes  en- 
nemis m’écrasent , et  me  rendent  un  objet  digne 
de  pitié,  plus  leur  haine  contre  moi  s’aigrit  et 
s’eullamme  ; mes  maux , qui  devraient  les  satis- 
faire, ne  servent  qu’à  m’en  attirer  de  nouveaux  ; 
ce  sont  toujours  des  lions  furieux , qui  après  avoir 
déchiré  leur  proie,  n’en  sont  que  plus  avides  pour 
la  dévorer  tout  entière.  Leur  fureur  même  ne 
meurt  pas  avec  eux  ; leurs  exemples  la  transmet- 
tent A leurs  enfanls  dans  l’âge  le  plus  tendre  ; ils 
sucent  presque  avec  le  lait  la  cruauté  de  leurs 
pères  ; ils  héritent  de  leurs  vices  encore  plus  que 
de  Jeura  noms  et  de  leurs  bieiis  : l’on  voit  de  père 


MB  XVI. 

en  fils  une  succession  de  dureté,  d’inhumanité 
envers  les  malheureux,  qui  infectent  ces  races 
maudites. 

f.  14.  Exsurgt,  Domine!  prareni  eum , et  supplanta 
eum  : fripe  an  imam  meam  ab  impio . framcam  tuons 
ab  inimicis  momie  hue. 

jr.  14.  Levez-vous,  ô mon  Dieu!  prévcoez-les , con- 
fondez leur  espérance  : tirez-moi  des  mains  de  ces 
impies;  désarmez-ies  en  leur  ôtant  cette  puixsauce 
qu'ils  tiennent  de  vous,  et  qu'ils  n’emploient  qn'A  tra- 
verser vos  desseins. 

Il  y a trop  long-temps,  grand  Dieu,  qu’ils  abu- 
sent de  leur  crédit  et  de  leur  puissance  : venger 
voire  gloire,  en  vengeant  l’innocence  de  vas  ser- 
viteurs. Vous  m’avez  jusqu’ici  soutenu  dans  mes. 
peines  par  des  consolations  secrètes  : c’en  est  assez 
pour  affermir  ma  foiblesse  ; mais  ce  n’en  est  pas 
assez  pour  manifester  avec  éclat  votre  puissance. 
Les  hommes  charnels  ne  sont  pas  frappés  des  pro- 
diges de  grâce  que  vous  opérez  dans  les  cœurs  ; il 
faut  parler  A leurs  sens , et  vous  montrer  A eux 
par  des  coups  éclatants  d'indignation,  où  ils  soient 
forcés  de  reconnoltre  votre  doigt.  Levez-vous  donc, 
grand  Dieu  , paraissez  à découvert,  ils  sont  sur  le 
point  de  m'accabler  : toutes  les  mesures  qu’ils  ont 
prises  contre  moi  paraissent  infaillibles;  failes-les 
évanouir , grand  Dieu , dans  le  montent  même  où 
ils  comptoienl  s'applaudir  du  succès.  Prévenez 
leurs  noirs  desseins  par  les  moyens  mêmes  qu'ils 
ont  choisis  [tour  les  accomplir  : laissez-leur  jus- 
qu’au bout  goûter  l’erreur  de  leur  espérance  bar- 
bare, pour  la  confondre  en  nu  clin-d’œil  avec  plus 
d'éclat  ; attendez  que  je  leur  sois  livré,  qu'il»  me 
tiennent  enfin  absolument  sous  leur  puissance , et 
qu’ils  soient  les  maîtres  de  ma  vie  et  de  mon  salut, 
pour  me  délivrer  de  leurs  mains.  Suscitez-leur 
alors  des  concurrents  qui  les  supplantent  dans  la 
faveur  des  princes  et  des  grands  dont  ils  abusent  ; 
qu'ils  voient  leurs  places  occupées  par  leurs  en- 
vieux ; que  tout  cet  édifice  d'orgueil,  de  crédit, 
d’opulence,  que  tant  de  crimes  avoienl  élevé, 
s’écroule  tout  d'un  coup  A leurs  yeux , lorsqu’ils 
le  croient  le  plus  afTermi  ; arrachez-leur  des  mains 
le  glaive,  cette  autorité  que  vous  ne  leur  aviez 
confiée  que  pour  protéger  les  foibles  et  les  inno- 
cents, et  dont  ils  ne  se  sont  jamais  servi  que  pour 
les  opprimer.  Ce  sont  les  prospérités  et  les  faveurs 
dont  vous  les  avez  comblés,  qui  en  ont  fait  les  en- 
nemis de  votre  nom;  peut-être,  grand  Dieu,  qu’ils 
feront  un  usage  plus  chrétien  de  l'adversité,  et  que 
les  châtiments  ramèneront  A vos  pieds  ceux  que 
vos  bienfaits  en  avoient  éloignés. 

j.  <5.  Domine,  à paucis  de  tend  dinde  eos  in  ritd 
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forum  : dr  abseonditis  fuis  adiinplelut  est  tenter 
eorum . 

y.  (5.  Mette,  Seigneur,  même  pendant  la  vie,  de  la 
différence  eotre  les  impies  et  ce  petit  nombre  de  ser- 
viteuri  que  vous  avez  sur  la  terre;  ceux-li  sont  cône 
blés  de  bieus  qui  sont  cachés  dans  vos  trésors. 

Mais , grand  Dieu , si  vos  châtiments  doivent 
leur  être  inutiles,  laissez-les  jouir  de  leur  prospé- 
rité ; ils  n'aiment  que  les  biens  périssables  ; punis- 
sez-les  en  les  en  comblant  : discemez-les  par  la 
continuité  de  ces  faveurs  funestes , du  petit  nom- 
bre de  vos  serviteurs,  que  vous  éprouvez  toujours 
ici-bas  par  des  tribulations  et  des  traverses.  Vous 
leur  réservez  des  biens  plus  solides  et  plus  dura- 
bles; vous  vons  réservez  vous-même,  grand  Dieu, 
tandis  qne  les  heureux  du  monde  reçoivent  ici-bas 
leur  récompense  ; vons  faites  creuser  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  et  en  arracher  l’or  dont  ils  sont 
avides,  pour  en  rassasier  leur  avidité.  Il  faut  bien, 
grand  Dieu , qne  les  richesses  soient  méprisables 
à vos  yeux,  puisque  vous  les  destinez  presqne 
toujours  pour  être  le  partage  de  ceux  que  vous 
n'aimez  pas.  En  efTet,  Seigneur,  ces  bienfaits 
temporels  dont  vous  les  surchargez  jusqu’à  la  sa- 
tiété, cachent  une  main  rigoureuse  qui  les  rejette, 
et  les  punit  en  même  temps  qu’elle  semble  les  fa- 
voris» ; ce  sont  des  victimes  que  vous  laissez  en- 
graisser, et  qui  vont  être  incessamment  immolées 
à votre  vengeance. 

ÿ.  t6.  Saturati  sunt  filii , et  dimiserunt  reliquias  sms 
parvulis  suis. 

f.  46.  Ils  sa  voient  une  nombreuse  postérité,  à laquelle 
ils  laissent  eu  mourant  de  grands  héritages. 

Oui , Seigneur , qu’ils  voient  leurs  années  pro- 
longées sur  la  terre  au-delà  même  des  bornes  qui 
terminent  la  vie  des  autres  hommes  ; qu’ils  aieut 
le  plaisir  passager  de  voir  autour  d’eux  les  enfants 
de  leurs  enfants;  qu’une  nombreuse  postérité  flatte 
leur  vieillesse , et  leur  promette  que  leur  nom  pas- 
sera avec  eux  jusqu’aux  âges  les  plus  reculés; 
qu’ils  laissent  à leurs  descendants  les  biens  im- 
menses qu’ils  ont  amassés , et  qui  sont  les  restes 
criminels  de  leurs  rapines  et  de  leur  avarice. 
Voilà , grand  Dieu,  l'unique  bonheur  où  ils  aspi- 
rent : ils  veulent  jouir  long  temps  ici-bas  de  leur 
opulence,  et  l’établir  sur  des  fondements  si  solides, 
que  lorsque  la  mort  les  forcera  enfin  de  s’en  arra- 
cher, elle  passe  avec  tout  son  éclat  à leurs  héri- 
tiers : c’est  là  où  aboutissent  tous  leurs  souhaits  et 
tons  les  soins  pénibles  qu’ils  dévorent  pendant  leur 
vie  : voilà  les  heureux  du  siècle. 

V*  4 7 . Egoantem  in  justilid  apparebo  conspectui  tuo ; 

satiabor  enm  appartient  glorintua. 
t- 17.  Pour  moi,  ù mon  Dieu!  je  tâcherai  de  paroitre 


toujours  pur  à vos  jeux , et  je  serai  content  si  je  puis 

revoir  votre  tabernacle. 

Pour  moi , grand  Dieu , je  ne  leur  envie  point 
cette  vaine  félicité  : mes  supplications  ne  monte- 
ront jamaisjusqu’à  votre  trône  pour  solliciter  des 
dons  si  dangereux , et  quêtons  accordez  presqne 
toujours  dans  votre  colère.  Ce  seroit  vous  outra- 
ger, grand  Dieu,  que  de  vous  demander  autre 
chose  que  vous-même.  L'unique  objet  de  mes 
vœux  est  que  leur  prospérité  et  leur  crédit  ne  me 
smcite  plus  de  contradictions,  qui  peuvent  deve- 
nir l’écueil  de  mon  innocence  et  de  ma  foiblesse. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  partager  avec  eux  le 
faux  éclat  qui  les  environne  : je  ne  vous  demande 
que  toute  la  force  dont  j'ai  besoin  pour  n’en  être 
pas  ébloui  ; et  malgré  toutes  leurs  sollicitations , 
de  conserver  toujours  au-dedans  de  moi  la  justice 
et  l'innocence,  qui  sont  les  senles  richesses  de 
l'ame,  et  le  seul  éclat  qui  les  suit  au-delà  du  tom- 
beau, et  les  rend  agréables  à vos  yeux.  Sauvez  mon 
ame,  grand  Dieu,  des  séductions  continuelles  que 
ees  hommes  corrompus  assemblent  autour  de  moi. 
Qu’ils  me  traitent  d'insensé,  qu’ils  regardent  ma 
fidélité  pour  vous  comme  une  simplicité  et  une 
foiblesse  d’esprit;  que  je  paroisse  à leurs  yeux  di- 
gne de  pitié  et  risée:  que  m’importe,  grand  Dieu, 
pourvu  que  vous  me  trouviez  juste,  et  digne  de 
votre  bienveillance,  quand  je  viendrai  paroitre 
devant  vous  ? Le  monde , qui  vous  hait , peut-il 
estimer  ceux  qui  vous  aiment  ? Le  monde,  qui  ne 
connolt  que  les  biens  présents , peut-il  se  persua- 
der que  ceux  qui  en  sont  comblés , et  qui  n’en 
usent  que  pour  la  félicité  de  leurs  sens , soient 
malheureux?  Mais  pour  mol, Seigneur,  vous  m’a- 
vez appris  que  le  monde  ne  fait  point  d'heureux  : 
aussi  ce  n’est  pas  de  lui  que  j’attends  le  bonheur 
où  j’aspire;  c’est  de  vous  seul,  ô mon  Dieu!  Vous 
nous  en  feites  déjà  goûter  ici-bas  les  heureuses 
prémices  par  les  Consolations  secrètes  de  votre 
grâce  , par  la  paix  dn  cœur  et  la  joie  de  la  con- 
science inséparables  de  la  vertu.  Le  poids  de  la 
corruption,  les  périls  répandus  ici-bas,  les  peines 
de  cet  exil , troublent  encore  celle  joie  sainte  : 
nous  ne  la  goûtons  qu’à  demi , et  à travers  mille 
amertumes  qui  en  diminuent  la  douceur  ; mais  le 
peu  que  vous  nous  eu  faites  goûter  sur  la  terre , 
irrite  notre  soif  et  enflamme  nos  désirs.  Si  la  sua- 
vité seule  de  vos  saintes  inspirations  est  capable 
de  nous  soutenir  au  milieu  des  peines  et  des  mal- 
heurs les  plus  cruels  de  Cette  vie  ; que  sera  -ce , 
grand  Dieu , quand  nous  en  serons  délivrés , et 
que  vous  nous  communiquerez  à plein  toute  la 
magnificence  de  votre  gloire  ? que  sera-ce , quand 
échappés  de  toutes  tes  misères  qui  nous  environ- 
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nent  snr  la  terre , nous  serons  plongés  dans  le  sein 
immense  de  votre  amour,  pénétrés  de  l’éclat  im- 
mortel de  votre  majesté , et  futés  dans  la  jouis- 
sance de  ce  bien  suprême , qui  ne  laisse  plus  rien 
à désirer  à vos  élus  ? C 'est  alors , grand  Dieu , que 
ma  joie  sera  pleine,  que  tous  mes  désirs  seront 
remplis , que  je  ne  serai  plus  occupé  qu’à  contem- 
pler votre  gloire,  que  celte  occupation  sera  pour 
moi  un  plaisir  ineffable  et  toujours  nouveau , que 
ce  bonheur  parfait  n'aura  plus  d’autres  bornes  que 
celles  de  votre  éternité. 

PSAUME  XVII. 

Prière  d'une  ame  qui,  apres  avoir  été  long-temps 
livrée  au  monde  et  aux  passions  les  plus  crimi- 
nelles, remercie  Dieu  d'avoir  enfin  rompu  ses 
chaînes,  et  rappelle  avec  de  grands  sentiments 
d’amour  et  de  reconnaissance  tous  les  événe- 
ments singuliers  et  presque  miraculeux,  qui 
ont  précédé  et  facilité  sa  conversion. 

f.  intlgam  le,  Domine . fortUuia  me®  : />  ornions 
fimamenlum  mu»,  et  rrfugtum  mcum , <1  fibers- 
tor  meus. 

} . t . Je  voas  atraeral.  Seigneur,  vous  qui  Met  toute  ma 
force  : le  Seigneur  etl  mon  appui , mon  refuge,  mon 
libérateur. 

Quand  je  rappelle  devant  vous,  6 mon  Seigneur! 
l’état  déplorable  et  invétéré  de  crime  et  de  déré- 
glement d'où  vous  m’avez  retirée,  tout  mon 
amour  peut-il  suffire  pour  vous  en  témoigner  ma 
reconnoissance?  Ma  foiblesse  ne  rencontrait  pres- 
que plus  de  péril  où  elle  ne  succombât  : mon  ame 
éloit  devenue  comme  le  triste  jouet  de  tous  les  ob- 
jets des  passions;  il  leur  suffirait  de  se  montrer  à 
moi  pour  me  vaincre  : mais,  grand  Dieu,  vous 
avez  été  vous-même  ma  force;  et  f empire  que  le 
monde  et  ses  illusions  avoient  pris  sur  ma  faiblesse, 
n'a  tait  qu’embellir  le  triomphe  de  votre  grâce.  De 
foibles  desirsdesalnt  obtenoient  de  temps  en  temps 
de  moi  des  démarches  encore  plus  foibles  de  con- 
version ; mais  à peine  avois-je  bit  un  pas  vers  vons, 
ô mon  Dieu!  que  je  chancelois  et  relournoi*  en  ar- 
rière ; vous  seul , grand  Dieu , avez  enfin  affermi 
et  fixé  ma  légèreté  et  mon  inconstance.  Tout  s'op- 
posoil  au-deiiors  à la  résolution  d'une  nouvelle  vie; 
tout  ce  qui  m'environnoit , loin  de  me  tendre  la 
main , ne  m’offroil  que  des  contradictions  et  des 
censures  ; le  monde  entier  paroissoit  soulevé  con- 
tre moi  : vous  seul , grand  Dieu , avez  été  mon  re- 
fuge; et  taudis  que  tout  m'abandonnoit , j’ai  trou- 
vé un  asile  dans  votre  sein,  que  vous  m’avez 
ouvert  avec  une  tendresse  paternelle.  Mille  lien* 
de  passion,  de  bienséance,  de  respect  humain. 


m’attachoient  au  monde;  plus  je  tentois  de  m’en 
débarrasser  et  de  les  rompre , plus  iis  se  resser- 
raient: ma  servitude  étoil  si  invétérée,  qu’elle  par- 
rotssoit  sans  ressource  : vous  m’avez  regardée, 
grand  Dieu  ; et  à ce  seul  regard  de  miséricorde , 
mes  liens  sont  tombés.  Que  vous  rendrai-je , ô mon 
divin  Libérateur  ! pour  tant  de  bienfaits?  c'est  à 
vous-même  à vous  payer  de  vos  mains  : pénétrez 
mon  cœur  de  votre  saint  amour;  je  m'y  livre  sans 
réserve , ô mon  Dieu  ! et  ce  nouveau  don  que  vous 
me  faites , est  la  seule  reconnoissance  que  vous  exi- 
gez de  votre  créature. 

g.  Ht  115  meus . adjutor  meus , sprrnbo  in  eum. 
jr.  2.  C'est  mou  Dieu  qui  est  mon  défenseur;  je  mettrai 
eu  lui  tonte  mou  espérance. 

Que  pouvob-je  tout  seul,  accablé  sous  le  poids 
de  mes  chaînes?  Mon  crrur  aimoit  son  esclavage 
honteux,  et  U se  refusoit  à tout  ce  qui  aurait  pu 
le  délivrer';  il  ne  irauvoil  de  bonheur,  de  sagesse, 
de  noblesse  de  sentiments , que  sous  ce  joug  fu- 
neste. Que  serais-je  devenu , grand  Dieu  , si  vous 
m’aviez  laissé  à moi-même  ? vous  êtes  venu  à mon 
secours , et  je  me  suis  dégagé.  Quel  prodige  de 
grâce,  0 mon  Dieu  ! et  en  quelle  situation  puis-je 
me  trouver  désormais,  où  je  ne  doive  espérer  en 
vous,  réclamer  votre  assistance,  et  tout  attendre 
de  vos  miséricordes  infinies? 

jr . 3.  ProUctor  meus,  et  cornu  salutis  m ea,  et  stureji- 
tor  meus. 

f.  3.  U me  protège,  il  assure  mon  salut , il  prend  en 
main  tous  mes  intérêts. 

Vous  ne  les  avez  pas  bornées,  grand  Dieu,  ces 
miséricordes,  à me  retirer  de  l'ablme  où  jecrou- 
pisrois;  vous  avez  pris  en  main  ma  défense  contre 
toutes  les  attaques  que  j'ai  eu  à soutenir  de  la  part 
des  hommes.  Mon  retour  à vous  m’a  suscité  des 
ennemis  et  des  persécuteurs , vous  avez  rendu  tous 
leurs  efforts  inutiles;  vous  avez  dissipé,  comme  la 
poussière , tous  les  vains  projets  qu’ils  avoient  for- 
més contre  mon  salut.  L’orage  qui  me  menaçoit, 
s’est  calmé  sans  que  je  m’en  sois  mêlé  moi-même: 
ceux  qui  paroissoienl  les  plus  irrités  de  mon  chan- 
gement, oui  été  forcés  d’y  applaudir  et  de  in’en 
féliciter.  Quand  on  veut  de  bonne  fui  se  donner  à 
vous,  grand  Dieu,  il  n’y  a qu’à  s’en  remettre  à 
votre  bonté  pour  toutes  tes  suites  que  peut  avoir 
celte  grande  démarche;  c’est  votre  grâce  qui  la 
commence,  c’est  elle  qui  la  soutient  et  qui  l’a- 
chève. 

ÿ.  4.  Lnudans  inrorabo  Doininum  ,etab  inintirù  nuis 
saints  ero. 

f.  4.  Je  louerai , j’invoquerai  le  nom  du  Seigneur,  et 

je  serai  délivre  de  mes  ennemis. 
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Aussi  c’est  à votre  grâce  seule,  A mon  Dieu!  que 
j’en  rends  la  gloire  et  les  louanges  qui  lui  sont 
dues.  Que  pourrois-je  en  effet  m'attribuer  à moi- 
même  ? Vous  savez , grand  Dieu , ce  que  vous  y 
avez  trouve  : quel  fonds  de  misère  et  de  déprava- 
tion ! mais  je  vous  ai  invoqué , et  vous  êtes  venu , 
et  tout  a changé  de  face  au-dehors  et  au-dedans  de 
moi.  Quelle  est  votre  bonté  pour  les  hommes , A 
mon  Dieu  ! de  leur  avoir  laissé  une  ressource  si  fa- 
cile de  salut  ! ils  n'ont  qu'à  vous  invoquer  et  s'a- 
dresser vous  : votre  secours  est  toujours  prêt;  vous 
ne  savez  pas  vous  refuser  aux  prières  et  aux  cris 
d’un  cœur  touché.  Quel  aveuglement  de  ne  faire 
aucun  usage  d’un  moyen  de  salutsi  consolant  et  si 
aisé  ! Pour  moi , Seigneur,  tant  qu’il  me  sera  per- 
mis de  vous  réclamer,  et  d’invoquer  votre  saint 
nom , j’userai  de  ce  privilège  heureux  que  vous 
avez  bien  voulu  accorder  à vos  créatures.  Que  les 
ennemis  de  mon  salut  continuent  A s’armer  contre 
moi;  qu’ils  emploient  les  menaces  et  Ibs  artifices 
pour  m’ébranler  : je  vous  invoquerai , grand  Dieu , 
et  ma  prière  fera  toute  ma  sûreté. 

5.  Cirmmàeicnmt  me  dolom  morlis , et  torrentea 
'tniquitafis  ronturSarernnl  me. 

f.  5.  Les  douleurs  de  la  mort  m’ont  environné,  elles 
torrents  de  riniqnité  m'ont  rempli  de  trouble. 

C’est  à elle,  grand  Dieu,  que  je  dois  le  bienfait 
inestimable  qui  m’a  retiré  du  désordre.  Les  re- 
mords du  crime , plus  cruels  que  les  douleurs 
mêmes  de  la  mort,  me  suivoient  partout  : j'avoiq 
beau  changer  de  situation , je  les  trouvois  toujours 
autour  de  moi  ; c’étoient  comme  des  furies  atta- 
chées à mes  côtés , qui  me  poursuivoient , et  ne 
mepermelloicntpasd'étre  un  moment  tranquille. 
La  multitude  innombrable  de  mes  iniquités  se  ras- 
sembloit  sans  cesse  sous  mes  yeux , et  comme  un 
torrent  impétueux  fondoil  sur  mon  cœur,  et  y ex- 
citait des  troubles  et  des  ravages  qui  me  laissoient 
dans  un  état  affreux.  J’avois  avalé  le  crime  comme 
l’eau  : mais  ces  eaux  fatales,  en  grossissant,  avoient 
inondé  toutes  les  puissances  démon  ame,y  avoient 
éteint  et  ravagé  tous  vos  dons,  et  laissé  un  fonds 
de  boue  et  d’amerinme,  qui  ne  pouvoit  plus  servir 
d'asile  et  de  repaire  qu'aux  cruelles  morsures  des 
aspics  et  des  serpents. 

"4 . 6.  Dolom  in  ferai  eireumieieruni  me;  pneoccupa- 
ecrunt  me  laquci  morlis. 

6.  Les  horreurs  du  tombeau  m’ont  environné  de  tou- 
tes paris  ; j'ai  v u des  pièges  tendus  de  tous  côtés  pour 
m’ôter  la  vie. 

Dans  cette  situation  déplorable,  grand  Dieu,  la 
pensée  continuelle  des  supplices  que  vous  prépa- 
rez aux  pécheurs,  redoubloit  ma  douleur  et  mes 


craintes  : l’horreur  du  tombeau  s'offroit  sans  cesse 
à mes  yeux  : je  me  disois  à moi-même,  que  la 
mort,  comme  un  piège  terrible,  surprend  tou- 
jours ceux  qui  n’en  ont  pas  prévenu  la  surprise 
par  de  sages  précautions  : ma  perte  éternelle  me 
paroissoit  inévitable,  si  je  persévérais  dans  le  dérè- 
glement où  j’avois  jusque-là  vécu. 

^.7.  In  tribu/aiionc  med  inroraci  Dominion,  cl  ad 
Dcum  meum  clama  ri. 

7.  Au  milieu  de  mon  affliction,  j’ai  appelé  le  Sei- 
gneur à mon  secours;  j’ai  poussé  des  cris  vers  mon 
Dieu. 

Ah!  ce  fut  alors,  grand  Dieu,  que  ne  pouvant 
plus  soutenir  le  poids  de  mes  crimes  et  de  mes  pei- 
nes; ce  fut  alors, ô Père  tendre  et  miséricordieux! 
que  je  me  tournai  vers  vous  : les  cris  de  ma  dou- 
leur et  de  mon  repentir  montèrent  à votre  trône. 
Après  avoir  essayé  long-temps  de  l’insuflisance  de 
toutes  les  créatures,  pour  calmer  les  agitations  de 
mon  coeur,  je  compris  que  je  ne  pouvois  trouver 
qu’en  vous  seul , ô mou  Dieu  ! ce  que  je  cherchois 
en  vain  depuis  tant  d'années  au  milieu  dumonde. 
Je  levois  ma  voix  vers  vous , Seigneur,  del’ablnte 
de  tribulations  et  d’angoisses  où  mon  cœur  étoil 
plongé  ; je  crus  que  les  supplications  d’un  pécheur, 
non-seulement  désarmeraient  votre  colère  prête  à 
éclater  sur  moi , mais  qu’elles  réveilleraient  même 
votre  tendresse.  Mes  crimes,  il  est  vrai , dévoient 
m’imposer  devant  vous,  ô Dieu  saint  ! un  silence 
de  honte  et  de  confusion  ; mais  les  besoins  pres- 
sants ne  consultent  pas  l’indignité  de  celui  qui  prie; 
et  d’ailleurs , ô mon  Dieu  ! plus  nos  misères  sont 
extrêmes,  plus  elles  nous  donnent  droit  de  vous 
appeler  à notre  secours. 

8.  Et  cioadicil  de  templo  saucto  suo  rorem  meam. 
et  clamor  meus  in  conspectu  ejus  fnlroirif  in  auras 
ejus. 

jr.  8.  Ma  voix  a su  pénétrer  jusque  dans  son  temple  ; 
mes  cris  sont  parvenus  jusqu’à  lui , et  il  les  a enten- 
dus. 

En  effet,  mon  espérance  ne  m’a  pas  trompé  : ô 
source  de  toute  bonté!  vous  avez  ouvert  à mes  cris 
vos  entrailles  paternelles;  du  haut  du  templede  votre 
gloire , vons  vous  êtes  abaissé  jusqu’à  écouter  le 
langage  de  ma  douleur:  cette  voix  mêlée  de  soupirs 
et  de  larmes  n’apas  inutilement  frappé  vos  oreilles; 
elle  a pénétré  jusque  dans  votre  cœur;  vous  me 
l’avez  ouvert  de  nouveau  ; vous  vous  êtes  rendu  à 
moi,  grand  Dieu,  malgré  les  crimes  qui  vous  en 
éloignoient  depuis  si  long-temps;  et  vous  êtes  ren- 
tré en  possession  d’une  aine  destinée  à être  votre 
temple , mais  qui  avoit  étc  jusque-là  la  demeure 
des  esprits  immondes. 
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i . 9.  Commola  est  et  «mlromiit  terra  ; fundammla 
numtium  conturbata  surit , et  commota  était , quo- 
niam  iraltuesl  eii. 

9.  Ont , ce  Dieu  qui  dan»  sa  colère  fait  trembler  la 
terre,  et  qui  ébranle  jusqu'au  fondements  de»  mon- 
tagnes. 

Mais , grand  Dieu , comment  pourrois-je  rappe- 
ler ici  toutes  les  merveilles  que  vous  avez  opérées 
pour  facil  iter  ma  conversion  ? Vous  ébranlez  quand 
il  le  faut  le  monde  entier  pour  sauver  un  seul  élu  ; 
vous  faites  trembler  la  terre , et  en  ouvrez  les  abi- 
mes;  vous  frappez  les  montagnes  jusque  dans  leurs 
fondements , et  vous  ensevelissez  sons  les  ruines  de 
leurs  masses  énormes  les  villes  et  les  campagnes  : 
et  voilà , il  mon  Dieu  ! la  figure  des  prodiges  que 
vous  avez  renouvelés  en  ma  faveur.  J’avois  de 
grandsétablissements  sur  la  terrequi  m’attacl  loient 
encore  trop  à elle,  et  suspendoient  mon  change- 
ment ; ils  paroissoient  élevés  sur  des  fondements 
inébranlables  : vous  les  avez  rendus  chancelants  et 
(ait  écrouler  peu  à peu , afin  qu’instruit  de  leur 
peu  de  solidité,  il  m’en  coûtât  moins  de  m’en  dé- 
tacher. Je  comptais  sur  la  protection  des  grands  et 
des  puissants;  je  croyois  être  en  sûreté  à l’abri  de 
ces  montagnes  si  élevées  et  si  profondément  enra- 
cinées dans  les  entrailles  de  la  terre  : ces  appuis  de 
chair  et  de  sang  ouvraient  tous  les  jours  à mon 
ambition  de  nouvelles  vues  opposées  à celles  que 
vous  aviez  sur  moi , ô mon  Dieu  ! vous  avez  ren- 
versé ces  montagnes  si  liautes  et  si  Hères  de  leur 
élévation  ; vous  avez  soufflé  sur  le  crédit  et  sur  la 
faveur  de  ces  grands  de  la  terre , vous  l’avez  ébran- 
lée jusqu’aux  fondements , et  ces  masses  énormes 
ont  chancelé  : et  me  trouvant  comme  écrasé  sous 
leurs  ruines,  mes  espérances  terrestres  ont  disparu 
avec  elles  ; et  j’ai  cherché  en  vous  un  protecteur 
plus  puissant  avec  lequel  je  n’ai  plus  de  révolu- 
tion à craindre. 

^ ■ (0.  .Isrendil  fumus  in irâ  ejus.et  ignisà  fade  tjus 
ezarsit;  carbones  surcensi  sunt  ab  eo. 

<0.  Ce  Dieu  qui  de  ses  regards  allume  de»  feux  veo- 
geur» , et  change  en  brasiers  ardents  les  villes  en- 
tières. 

Vous  avez  autrefois,  dans  votre  colère,  fait  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  des  villes  criminelles  : 
j’étois  assez  coupable  pour  mériter  le  même  châ- 
timent ; vous  vous  êtes  contenté , û mon  Dieu  ! de 
l’exercer  sur  mes  possessions  et  sur  mes  édifices  ; 
mais  vous  l’avez  exercé,  comme  à l’égard  de  Job, 
dans  votre  miséricorde.  Il  me  falloit  des  malheurs 
et  des  adversités  pour  me  rappeler  à vous  : j'ai  vu 
les  flammes  allumées  de  votre  main , ne  faire  de 
la  magnificence  de  mes  maisons  qu’un  monceau  de 
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cendres  ; et  alors  j’ai  pensé  à m’édilier  une  maison 
durable  dans  le  ciel.  Ce  feu  bienfaisant,  en  consu- 
mant mes  héritages,  a consumé  en  même  temps 
tout  ce  qu’il  y avoit  encore  de  terrestre  dans  mon 
cœur;  et  n’a  servi  qu’à  y rallumer  le  feu  divin  de 
votre  amour,  qui  étoit  comme  étouffé  sous  cette 
multitude  de  matières  viles , mais  chères  et  pré- 
cieuses à mes  yeux,  qui  en  ralentissoient  la  sainte 
activité. 

^.11.  Inclinarit  cœlos  et  descendit:  et  catigo  sub  pe- 
di bus  ej  us. 

ÿ.  II.  Ce  Dieu  qui  abaiise  les  deux  et  qui  descend  porté 
sur  les  nuée». 

Vous  descendiez  autrefois  sur  une  nuée  pour 
conduire  votre  peuple  à travers  les  routes  pénibles 
et  dangereuses  du  désert  ; et  voilà , ô mon  Dieu  ! 
la  protection  visible  que  vous  m’avez  accordée  au 
milieu  des  peines  et  des  obstacles  que  je  trouvois 
dans  la  nouvelle  voie  où  vous  m’aviez  fait  entrer, 
et  où  j 'étais  à tout  moment  sur  le  point  de  m’éga- 
rer; vous  avez  toujours  marché  devant  moi  pour 
me  marquer  ma  route. 

ÿ.  12.  Et  attendit  super  Cherubim,  et  ro/aril  : ro/arit 
super  primas  ratfonm. 

12.  Ce  Dieu  qui,  appuyé  sur  les  Chérubins,  se  fait 
traîner  par  les  vents  dan»  les  airs. 

Je  n’ai  pas  attendu  long-temps  cette  assistance 
miraculeuse  : dès  que  vous  vous  êtes  aperçn  que 
la  difficulté  du  chemin  commençoit  à me  lasser  ; 
que  les  obstacles  qui  s’olfroient  encore  à moi  dé- 
courageoient  ma  foiblesse  ; que  désespérant  d’a- 
vancer, j’étois  presque  résolu  de  reculer,  et  de  re- 
tourner aux  abominations  de  l’Égypte;  vous  avez 
volé,  grand  Dieu,  à mon  secours,  monté  sur  les 
ailes  de  vos  chérubins  ; la  rapidité  de  votre  course 
pour  venir  à moi  a imité  celle  des  venls  : le  péril 
et  le  secours  se  sont  toujours  trouvés  au  même 
instant  ensemble. 

13.  El  postal  Icnebras  latibulum  suum,  in  cirrnita 
ej  us  labernaculum  ej  ns,  tmebrosa  aqna  in  nubibus 
aeris. 

13.  Ce  Dieu  qui  ne  peut  nou*  rendre  sa  présence  sen- 
sible qu’i  travers  les  nuages  épais  dont  il  est  obligé 
de  s’envelopper,  et  se  former  comme  un  tabernacle, 
pour  dérober  sa  majesté  à nos  yeux. 

Vous  êtes , Seigneur,  un  Dieu  caché  poDr  les  en- 
fants du  siècle  : vous  ne  vous  montrez  à eux  qu’au 
milieu  des  ténèbres  qui  vous  dérobent  à leurs  yeux  ; 
votre  gloire,  votre  sainteté,  votre  puissance,  votre 
justice,  n’est  pour  eux  qu’un  nuage  épais , où  ils 
ne  voient  rien  qui  les  frappe  et  qui  les  intéresse  : 
ils  vous  regardent  comme  si  vous  n’étiez  pas , parce 
qu’il  n’y  a de  réel  pour  eux  que  ce  qu’ils  voient 
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des  yen»  du  corps.  Mais,  grand  Dieu , de  quelques 
ténèbres  que  vous  enveloppiez  votre  majesté,  n’é- 
clate-t-elle pas  en  tous  lieux  dans  l’nnivers  ? Vous 
nous  cachez  l'éclat,  ineffable  de  votre  gloire  : mais 
les  ouvrages  de  vos  mains  que  nous  admirons;  mais 
l'immensité  même  des  cieux  et  des  nuées  qui  vous 
cachent , ne  nous  la  manifestent-elles  pas  assez  ? 
C’est  dans  ces  ténèbres  respectables  que  vous  êtes 
plus  grand,  plus  terrible,  et  plus  digne  de  nos 
hommages. 

y.  14.  Prœ  fulgnrt  in  contpectu  ejut  nubes  transie- 
runt,  grando  et  carbones  ipnii. 

E 14.  Ce  Dieu  qui  dissout  les  nuées  de  l'éclat  de  son 
visage,  et  les  fait  se  résoudre  en  une  grêle  mêlée  de 
feu. 

Vous  vous  êtes,  grand  Dieu,  rendu  assez  visi- 
ble â mes  yeux  dans  les  secours  inespérés  que  j’ai 
reçus  de  vous.  Dès  le  premier  pas  que  je  vonlus 
faire  dans  votre  service , je  ne  voyois  devant  moi 
que  des  nuages  affreux  ; le  monde  soulevé  contre 
moi  ne  m'annonçoit  que  des  orages  et  une  grêle 
de  malheurs  prêts  à fondre  sur  ma  tête.  Vous  pa- 
nnes alors , grand  Dieu , et  tous  ces  brouillards 
s'évanouirent  à l'éclat  de  votre  présence  : elle  dis- 
sipa les  vaines  frayeurs  qui  m’alarmoient , et  tout 
cet  appareil  bruyant  de  tempête  n'a  enfanté  pour 
moi  que  le  calme  et  la  tranquillité  dont  je  jouis. 

1 5.  Et  intoimit  de  calo  Dominas . et  A/lissimus 
dédit  roo»  suera. 

jr.  15.  Ce  Dieu  qui  du  haut  du  ciel  parle  aux  timides 
mortels  par  l'effroyable  tonnerre  qu'il  hit  gronder 
sur  eux. 

Oui,  Seigneur,  en  me  délivrant  de  mes  terreurs, 
vous  en  frappâtes  ceux  qu  i voulaient  ébranler  ma 
résolution  en  les  jetant  dans  mon  ame.  Vous  fîtes 
gronder  du  haut  du  ciel  votre  tonnerre  sur  leurs 
têtes,  vous  leur  montrâtes  de  loin  les  signes  les 
plus  funestes  et  les  plus  effrayants  de  votre  colère; 
vous  leur  files  sentir  que  la  joie  du  ciel  pour  la  con- 
version d’un  pécheur,  se  tourne  en  indignation  et 
en  vengeance  contre  ceux  qui  veulent  lui  enlever 
le  plaisir  et  la  gloire  de  sa  nouvelle  conquête  : tou- 
tes les  calamités  les  meuaçoient  à la  fois;  et  c’é- 
toient  autant  de  voix  dont  vous  vous  serviez , afin 
de  les  détourner  de  tout  ce  qu’ils  entrep renoient 
pour  me  renlralner  dans  les  illusions  du  monde. 

jr.iS.  Et  misif  sagittas  suas , et  dissipant  eos:  fat- 
gxura  mulliplirarit , r(  conturbacit  tos 
y.  16.  Ce  Dieu  qui  consterne  ces  ennemis  par  les  éclairs 
redoublés  dont  il  leur  frappe  les  yeux,  qui  les  disaipe 
par  la  foudre  qu'il  lance  comme  des  flèches  sur  leurs 
têtes. 

Mais  vos  menaces , il  mon  Dieu  ! n’excitent  dans 


les  cienrs  corrompus  que  de*  frayeurs  passagères  : 
les  objets  séduisants  du  monde  les  calment  aussitôt. 
J’aurois  trouvé  dans  les  démarches  que  vons  de- 
mandiez de  moi  des  obstacles  insurmontables  de  la 
part  des  hommes,  si  vous  vous  étiez  contenté  de 
leur  faire  entrevoir  le  glaive  prêt  à les  frapper  et  i 
me  défendre.  Il  faiioit,  grand  Dieu,  que  votre 
main  s'appesantit  sur  eux  en  effet  : tant  qu’ils  au- 
roienl  joui  de  leur  crédit  et  de  leur  puissance,  j’a- 
vois  tout  i craindre  de  l'usage  qu'ils  étoient  réso- 
lus d’en  faire  contre  moi.  l)s  rassembloienl  leurs 
forces  et  leurs  conseils  pour  m'attaquer  avec  plus 
de  succès  : il  éloit  temps,  grand  Dieu , de  frapper. 
Aussi  les  flèches  de  votre  colère  lancées  sur  eux, 
les  ont  dissipés  : des  malheurs  soudains  et  inatten- 
dus, comme  des  coups  de  foudre  multipliés,  les 
ont  terrassés.  Vous  les  avez  affligés  par  des  per- 
tes , des  contre-temps , des  infirmités,  des  disgrâ- 
ces : vous  avez  mis  le  trouble  et  l'amertume  dans 
leurs  maisons;  et  occupés  de  leurs  propres  mal- 
heurs, ils  n'ont  plus  pensé  â ceux  qu'ils  me  pré- 
paroient.  Que  vos  conseils  sont  profonds  et  adora- 
bles, ô mon  Dieu!  vous  faites  servir  au  salut  de 
vos  serviteurs,  les  pièges  même  dressés  pour  les 
perdre. 

17.  Et  apparuerunt  fontes  aqnnrum , et  recelâtes 
tant  fundamenla  orbis  terranm. 

17.  K o fl  il  ce  Dieu  qui  autrefois  lit  voir  lex  sources 
les  plus  cachées  des  eaux  et  les  abîmes  les  plus  pro- 
fonds. 

Vous  avez  armé , ô puissant  protecteur  de  ceux 
qui  vous  servent!  toute  la  nature  en  ma  faveur  : 
les  éléments  ont  semblé  prendre  ma  défense  con- 
tre mes  persécuteurs  ; les  eaux  sont  sorties  de  leurs 
abîmes  profonds  pour  inonder  leurs  terres  et  leurs 
campagnes.  Toutes  les  créatures , ô mon  Dieu  ! 
sont  entre  vos  mains  des  instruments  dont  vous 
vous  servez , quand  il  vous  plaît , pour  exercer  vos 
vengeances  contre  ceux  qui  s'opposent  a vos  des- 
seins éternels  sur  les  Justes. 

f.  18.  Ab  increpatione  (tuf.  Dominé,  ab  inspiratirme 
spiritûs  irce  tuœ. 

y.  (8.  Par  un  effet  de  tos  menaces,  Seigneur,  et  par 
le  souffle  impétueux  de  votre  colère. 

Vous  ne  paraissez  jamais  plus  irrité , et  vous 
n’opérez  jamais  des  prodiges  plus  effrayants,  que 
lorsqu’il  s'agit  de  frapper  ceux  qui  dressent  des 
embûches  è vos  serviteurs  : c’est  alors  que  toute 
l’impétuosité  de  votre  colère  éclate.  Eh  ! que  n’a- 
vez-vous  pas  hit  autrefois  pour  délivrer  votre  peu- 
ple de  l’oppression  de  l’Égypte  ! Vous  avez  sou  filé 
sur  les  eaux  de  la  mer;  et  les  mêmes  abîmes  qui 
se  sont  découverts  pour  laisser  un  passage  libre  A 
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Voire  peuple , ont  submergé  la  multitude  innom- 
brable de  ses  ennemis  : vous  avez  ouvert  les  en- 
trailles de  la  terre  pour  engloutir  les  mormura- 
teurs  : vous  avez  fait  descendre  le  feu  du  ciel , et 
ceux  qui  conlredisoient  Moïse  et  Aaron  vos  servi- 
teurs ont  été  dévorés.  Ce  n’étoient  U,  grand 
Dieu , que  les  images  consolantes  et  admirables  de 
ce  que  vous  deviez  opérer  un  jour  eu  faveur  du 
nouveau  peuple,  et  de  la  protection  que  j’ai  éprou- 
vée en  effet  dans  les  contradictions  que  les  enfants 
du  siècle  m’ont  suscitées. 

f.  19.  Misltdesummo,  et  aecepit  me  ; et  assumpsit  me 
de  «guis  mutlis. 

i.  19.  C’est  ce  Dieu  même  qui  du  Haut  du  ciel  a daigné 
me  tendre  la  main , et  qui  m'a  tiré  comme  du  milieu 
des  ondee  où  patlois  périr. 

Oui , grand  Dieu , je  n’en  saurais  assez  renou- 
veler le  souvenir  et  ma  reconnoissance  devant  vous. 
Vous  m’avez  tendu  ta  main  du  haut  du  ciel , lors 
que  j’étois  plongé  le  plus  avant  dans  le  fond  de  l'a- 
blroe;  vos  regards  miséricordieux  se  sont  arrêtés 
sur  moi  dans  un  temps  où  je  n'étois  presque  plus 
que  comme  uu  de  ces  infortunés  que  les  Ilots  ont 
engloutis , et  dont  ils  agitent  ensuite  à leur  gré  les 
tristes  cadavres.  Vous  m'avez  retiré  du  milieu  de 
ces  eaux  amères  ; vous  m’avez  essuyé  du  naufrage 
et  ranimé  en  moi  cet  esprit  de  vié , cette  chaleur 
divine  éteinte  si  absolument  depuis  si  long-temps 
dans  mon  cœur,  que  rien  n’y  palpiloit  plus , et  n’y 
laissoit  plus  d’espérance  de  retour  à la  vie  que  j’a- 
vois  perdue. 

y.  20.  Eripulf  me  de  tnimn-is  nuis  fortissimis.  et  ab  iis 
qui  oderunt  me,  quonmm  confortati  sunl  super  me. 
}.  20.  Voyant  que  je  ne  pouvois  plus  résister  i des  en- 
nemis également  puissant!  et  animés  contre  moi , il 
m'a  tiré  de  lenra  mains. 

Il  ne  vous  a pas  suffi , 0 mon  Dieu  ! de  me  reti- 
rer du  milieu  des  ondes,  et  de  me  conduire  au 
port  ; j’y  ai  trouvé  des  dangers  encore  plus  i crain- 
dre que  ceux  dont  vous  veniez  de  me  délivrer. 
Tandis  que  j’étois  livré  1 la  violence  des  flots  et  à 
l'impétuosité  de  mes  passions , mon  malheur  n'é- 
toit  qu’un  spectacle  agréable  pour  le  monde:  il  ap- 
plaudissoit  à ma  perte  ; il  donnoit  des  noms  hono- 
rables i l'infamie  de  mes  dérèglements.  Mais  dès 
qu’il  m’a  vu  sortir  de  ce  gouffre  puant , et  marcher 
dans  les  voies  de  la  pudeur  et  de  la  vertu , je  suis 
devenu  pour  lui  uu  objet  de  haine  et  de  mépris  ; 
il  s’est  prévalu  de  son  crédit  et  de  sa  puissance 
pour  m'attirer  des  disgrâces  ; il  a tout  mis  en  usa- 
ge , ou  pour  m'accabler,  ou  pour  ine  décourager. 
Mais  vous  étiez  avec  moi , grand  Dieu  : tous  les  ef- 
forts des  ennemis  de  mon  salut  n’ont  abouti  qu'au 
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crime  de  leur  mauvaise  volonté;  et  votre  secours 
plus  puissant  que  leur  malice  m’a  délivré  de  leurs 
mains. 

f.2l.  ProTearnini  me  in  dfe  offiirtiemis  nuœ.  et  foe- 
tus est  Dominos  proteclor  nuits, 
f.  2t.  Pendant  le  temps  de  mon  atlliction  ils  ont  son- 
vent  essayé  de  me  surprendre,  et  te  Seigneur  m’a 
toujours  protégé. 

Que  vos  ennemis , grand  Dieu , sont  infatigables 
et  ingénieux , quand  il  s’agit  de  nous  séduire  ! 
pourquoi  ne  le  sommes-nous  pas  autant  pour  les 
attirer  i vous?  Quand  ils  me  voyoient  accablé  sous 
le  poids  des  afflictions  dont  ils  avoient  été  les  seuls 
auteurs  ; dans  l'espérance  que  je  me  lasserais  enfin 
de  mes  peines , ils  venoient  m’en  promettre  la  dé- 
livrance si  je  voulois  adhérer  à leurs  pernicieux 
conseils  : voyant  que  je  n’allois  pas  implorer  leur 
secours,  parceqtie  je comptois sur  le  vôtre,  ô mon 
Dieu  ! ils  faisoient  les  premières  démarches  ; ils 
me  prévenoient  par  des  paroles  douces  et  artifi- 
cieuses : ils  lâchoient  de  me  persuader  que  mon 
intérêt  seul  les  faisoit  agir,  et  qu'ils  éloient  touchés 
des  malheurs  que  je  m'attirais  moi-même;  ils 
m’en  laissoient  entrevoir  encore  de  plus  grands,  si 
je  m’obslinois  dans  le  parti  singulier  que  j’avois 
pris.  Mais  vous  étiez  à mes  côtés , grand  Dieu  ; 
vous  veilliez  à ma  sûreté  ; et  la  douceur  apparente 
de  leurs  artifices  me  trouvoit  aussi  insensible  que 
la  dureté  de  leurs  mauvais  traitements. 

jr.  22.  Et  éduxit  me  in  lalitudinem  ; salitnnme  fecil, 
quoniam  cotuit  ou. 

y.  22.  Parce  que  j'ai  trouvé  grâce  auprès  de  lui , Q a 
achevé  ma  dclivrauce  par  la  ruine  entière  de  mes  en- 
nemis, et  il  m'a  mil  eu  pleine  liberté. 

Enfin , grand  Dieu , i travers  tant  d’obstacles , 
tant  de  pièges,  tant  de  persécutions,  me  voilà  tran- 
quille et  en  état  de  vous  servir  avec  liberté.  Plus-je 
repasse  sur  toutes  ces  marques  singulières  de  vo- 
tre bonue  volonté  pour  moi , plus  je  sens  mon  in- 
dignité et  la  gratuité  incompréhensible  de  vos  bien- 
faits. Vous , grand  Dieu , qui  êtes  le  pire  commun 
de  tous  les  hommes,  vous  avez  toujours  eu  les  yeux 
sur  moi  seul  ; vous  avez  suivi  tous  mes  pas , com- 
me si  vous  n’aviez  que  moi  seul  à protéger,  et  à 
sauver  sur  la  terre  parmi  cette  multitude  innom- 
brable d’enfants  d’ Abraham  qui  vous  adorent,  i ne 
vile  créature  souillée  de  tant  de  crimes,  que  pou- 
voit-elle  atleudre  de  vos  regards,  que  des  châti- 
ments et  des  foudres  ? 

jr,  2t.  El  retribuet  mibi  Domi nus  secundùm  justiliam 
vn  ram.  et  secundùm  puritatem  manuum  mearum 
retribuet  ffliili. 

ÿ.  23.  C’eat  ainsi  que  le  Seigneur  récompensera  tou- 


. PAUAPHKASK  MORALI. 


jours  la  droiture  de  mou  cœur  el  la  pureté  de  mes 

actious. 

Si  vous  avez  pu , grand  Dieu , me  regarder  d'un 
œil  favorable  lorsque  je  ne  vous  offrais  que  des 
mains  souillées , et  un  cœur  livré  à l’iniquité  et  à 
l'injustice  ; quel  secours  et  quelles  marques  de 
bonté  ne  dois-je  pas  attendre  de  vous,  si  je  persé- 
vère dans  les  voies  de  la  justice  et  de  l’innocence 
où  tous  m'avez  fait  entrer  ? Vous  avez  été , ô mon 
Dieu  I si  riche  et  si  libéral  en  miséricordes  à mon 
égard , dans  un  temps  où  je  ne  méritois  que  votre 
indignation:  suspendrez- vous  le  cours  de  vos  grâ- 
ces et  de  vos  bienfaits  aujourd’hui , où  je  tâche  de 
lever  vers  vous  des  mains  pures , et  un  désir  sin- 
cère d'accomplir  toute  justice?  Il  a fallu  toute  la 
force  de  votre  bras  pour  m’arracher  des  mains  de 
votre  ennemi  qui  me  retenoit  captif  par  des  liens 
que  le  temps  avoit  rendus  presque  indissolubles  : 
que  ce  prodige  de  votre  puissance,  grand  Dieu,  ne 
soit  pas  inutile  : vous  n’en  opérez  jamais  en  vain. 
Conservez  ce  qui  vous  a tant  coûté  pour  le  recou- 
vrer; et  si  la  reconnolssance  d’un  bienfait  en  at- 
tire toujours  de  nouveaux,  vous  ne  cesserez  jamais, 
grand  Dieu , de  me  favoriser,  pareeque  je  ne  ces- 
serai pas  de  sentir  le  prix  inestimable  du  don  qui 
m'a  délivré. 

y 24.  Quia  atslodivl  rias  Domint , rue  impie,  gessi  à 

Deo  mto. 

ÿ.  24.  Or  je  ne  me  mis  point  écarté  de  sa  vola  : ja- 
mais je  ne  me  suis  souillé  de  la  moindre  impiété. 

Aussi , grand  Dieu  ! et  je  puis  le  confesser  ici  en 
votre  présence , puisqu’en  vous  rappelant  ce  que 
vous  avez  opéré  en  moi  je  ne  fais  que  publier  vos 
miséricordes;  depuis  ce  moment  heureux  qui  chan- 
gea mon  cœur,  vous  savez  que  j’ai  tâché  de  ne  pas 
m’écarter  de  vos  voies.  Non-seulement  j’ai  en  hor- 
reur de  cesdiscoursd'impiété  qui  avoient  autrefois 
si  souvent  souillé  mes  lèvres;  non-seulemem  je  me 
suis  banni  de  la  société  de  ces  hommes  corrompus 
dam  l’esprit  et  dans  le  cœur,  qui  trouvent  les  plai- 
sirs criminels  insipides,  s’ils  n’y  mêlent  un  langage 
d’incrédulité  et  de  blasphème;  non-seulemenl  j’ai 
respecté  les  vérités  de  la  foi , el  soumis  ma  raison 
à la  sainte  obscurité  de  ses  mystères  : j’ai  médité 
aussi  ses  conseils  et  ses  préceptes,  pour  en  faire  la 
règle  de  mes  mœurs.  Ce  qui  me  paroissoit  autrefois 
si  incompréhensible  dans  ce  que  votre  Eglise  nous 
propose  de  croire , fait  aujourd’hui  ma  plus  ferme 
espérance  ; et  les  maximes  de  votre  loi , que  je  ne 
croyois  propres  qu'à  nous  jeter  dans  le  désespoir 
par  l’impossibilité  prétendue  de  les  observer , ne 
sont  plus  pour  moi  qu'un  joug  doux  et  aimable;  et 
plus  je  le  porte , plus  il  devient  léger  et  consolant. 


f.  25.  Qttoniam  omnïa  judiria  ej ut  tn  conspectu  meo  : 
el  jiufilias  ejut  r.on  repufi  à me. 
f . 25.  Ayant  sans  cesse  sa  jugements  devant  les  yeux, 
j'ai  toujours  plié  sous  le  joug  de  sa  loi. 

Pour  m’affermir  dans  l’observance  de  votre  loi , 
d mon  Dieu  ! et  ne  pas  me  rebnter  des  difficultés 
qu’elle  offre  aux  sens  et  à l'amour-propre,  j’ai  sans 
cesse  devant  les  yeux  la  justice  et  la  terreur  de  vos 
jugements.  Pouvez-vous  trop  exiger,  grand  Dieu , 
d’une  créature  qui  vous  doit  tout,  et  qui  a passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à vous  méconnollre  et 
à vous  outrager?  Pouvez-vous  lui  trop  interdire 
l’usage  des  biens  et  des  commodités  de  la  terre , 
elle  qui  n’en  a jamais  usé  que  pour  insulter  le 
bienfaiteur  de  qui  elle  les  tenoit?  N’est-il  pas  juste 
que  mon  corps , qui  avoit  si  long  temps  servi  à 
l’ignominie,  serve  à la  justice;  et  que  je  traite 
avec  quelque  rigueur  un  ennemi  que  la  molle 
indulgence  pour  lui  m’avoit  rendu  si  funeste , et 
dont  tous  les  mouvements  me  présagent  encore  ma 
perte? Puis-je  me  plaindre,  grand  Dieu , s’il  m’en 
coûte  quelque  chose  pour  observer  vos  comman- 
dements, eu  égard  aux  supplices  affreux  que 
l’énormité  de  mes  crimes  me  préparait , et  dont 
votre  j ustice  a bien  voulu  me  quitter  pour  quelques 
violences  passagères?  Mes  passions  avoient  été 
elles-mêmes  si  pénibles;  j’avois  dévoré  tant  d’a- 
mertnmes  et  de  difficultés  dans  les  voies  crimi- 
nelles du  monde  et  des  plaisirs  : pourrois-je  me 
laisser  rebuter  des  peines  légères  qui  acconqta- 
gnent  la  vertu  ? O du  moins , grand  Dieu , vous 
nous  en  tenez  compte,  de  ces  peines  légères!  elles 
entrent  dans  l'économie  de  notre  salut , el  dans 
les  expiations  que  vous  exigez  de  nas  iniquités  : 
enlin  votre  grâce  les  adoucit , au  lieu  que  les  pei- 
nes que  j’éprouvois  dans  mes  passions  étoieut  de 
nouveaux  crimes;  et  que  la  tristesse,  les  remords, 
le  désespoir,  éloient  la  seule  consolation  qu’elles 
laissoienl  dans  le  cœur  après  elles. 

y.  26.  Et  ero  immaeitlaJuj  cumeo,  el  observabonu  ab 
iniquitate  med. 

ÿ.  26.  Résolu  plus  que  jamais  de  conserver  mon  inno- 
cence, j'emploierai  dans  la  suile  tous  mes  soins  5 évi- 
ter le  mal. 

Non,  Seigneur,  dans  la  vive  confiance  où  je  suis 
que  vous  ne  m’abandonnerez  pas , si  je  ne  vous 
abandonne  le  premier,  je  me  propose  plus  que  ja- 
mais de  mener  une  vie  pure  et  innocente.  Pour  y 
parvenir,  grand  Dieu , je  comtois  maintenant  les 
pièges  et  les  occasions  qui  m’ont  autrefois  séduit  ; 
les  familiarités  qui  m’ont  conduit  au  crime  ; les 
sociétés  qui  avoient  été  pour  moi  une  école  de  vice 
et  de  dissolution;  les  plaisirs  que  le  monde  ap- 
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pelle  innocents, et  tl'ou  je  ne  sortois  jamais  qu'a- 
vec un  cœur  souillé  et  plus  coupable  ; ces  soins 
efféminés  sur  ma  personne , que  je  croyois  ne 
donner  qu’à  la  bienséance,  et  que  je  n’accordois 
qu’à  la  passion  et  à des  desiis  injustes.  Voilà, 
grand  Dieu,  les  sources  fatales  qui  ont  infecté  tout 
le  cours  de  ma  vie  passée  : il  m’en  a trop  coûté  de 
les  avoir  connues,  pour  ne  pas  mettre  à prolit 
à l’avenir  une  si  triste  expérience.  Je  m’observe- 
rai avec  tant  de  sévérité,  que  tout  ce  qui  avoit  été 
pour  moi  une  occasion  de  cbule,  je  l’éviterai  avec 
le  même  soin  que  la  chute  même.  Ce  n’est  pas , 
grand  Dieu,  à nn  malade  comme  moi,  encore 
foible  et  tout  chancelant  de  ses  blessures , d’aller 
affronter  le  péril.  Les  Justes  affermis  dans  vos 
voies , peuvent  mépriser  les  attaques  d’un  ennemi 
que  leur  seule  présence  confond  et  désarme  : mais 
pour  moi , Seigneur , il  connolt  trop  les  endroits 
foibles  de  mon  cœur,  et  il  a un  trop  long  usage  de 
me  vaincre,  pour  que  j’aille  imprudemment  es- 
sayer mes  forces  naissantes  contre  les  siennes.  Le 
plus  sûr  moyen  de  m’en  défendre,  c'est  de  fuir  : 
la  fuite  est  la  victoire  des  foibles  : vous  avez  pro- 
mis mi  secours  puissant,  toujours  présent , à leur 
foiblesse  ; mais  vous  ne  l’avez  pas  promis  à leur 
témérité. 

f.  27.  Et  rétribuât  miM  Dominos  seciindùm  justiliam 
mcam . et  seriiwtiim  puritalem  manuum  mearum  in 
couspectu  oculorum  ejus. 

V.  27.  Ainsi  le  Seigneur  voyant  toujours  en  moi  un 
cœur  droit  et  des  iutenlions  innocentes,  il  in'en  fera 
recueillir  le  finit. 

Oui , Seigneur,  ma  fidélité  à fuir  les  écueds  où 
j’ai  tant  de  fois  péri,  m’attirera  de  nouveaux  se- 
cours pour  échapper  à ceux  que  je  trouverai  sur 
mes  pas  : à mesure  que  vous  me  verrez  avancer 
dans  la  justice,  vous  me  comblerez  de  plus  en  plus 
de  vos  bienfaits.  J’ai  la  consolation  de  servir  un 
Maitre  qui  tient  compte  de  tout  à ceux  qui  le  ser- 
vent, d’une  violence,  d’un  soupir,  d'un  verre 
d’eau  froide  donné  à son  nom.  Et  il  faut  bien  que 
vous  ne  cherchiez,  grand  Dieu, qu’à  nous  trouver 
à vos  yeux  dignes  de  vos  largesses , puisque  vous 
récompensez  en  nous  vos  propres  dons.  Je  n'ai 
donc , Seigneur,  qu’à  conserver  mes  mains  pures, 
et  je  ne  les  lèverai  jamais  en  vain  vers  vous  ; et 
votre  secours  suivra  toujours  de  près  mes  suppli- 
cations et  mes  prières.  Vous  êtes  si  disposé,  ô Père 
des  miséricordes  1 à faire  du  bien  à vos  créatures, 
que  vous  nous  ordonnez  de  ne  pas  nous  lasser  de 
vous  demander  ; vous  exigez  nos  importunités , 
comme  si  ce  n’étoil  pas  assez  de  les  souffrir:  vous 
voulez  seulement  que  l’innocence,  on  un  com- 
mencement sincère  de  repentir,  fasse  tout  le 
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mérite  comme  tout  le  succès  de  nos  demandes. 

ÿ.  28.  Cum  sancto,  sanctus  cris;  et  non  rirobmo- 
rrnfe,  innocent  cris. 

y.  28.  Oui,  Seigneur,  vous  êtes  miséricordieux  avec 
celui  qui  a de  la  miséricorde,  et  vous  ne  faites  point 
de  mal  à celui  qui  u’eo  fait  point. 

N’est-il  pas  juste  qu’en  venant  vous  supplier, 
grand  Dieu  ! nous  n’offrions  rien  à vos  yeux,  qui , 
loin  d'attirer  vos  grâces,  excite  votre  colère,  ou 
du  moins  que  nous  commencions  à détester  ce  qui 
peut  en  nous  vous  déplaire?  n'est-il  pas  juste  que 
nous  ne  vous  trouvions  bon  et  miséricordieux, 
qu’aulant  que  nous  le  sommes  pour  nos  frères  ; et 
que  nous  n’obtenions  de  vous  la  délivrance  des 
maux  qui  nous  menacent , et  que  votre  justice 
nous  reserve , qu’à  mesure  que  vous  nous  voyez 
disposés  à suspendre  ceux  que  nous  préparions  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés?  Quoi!  grand  Dieu! 
nous  conserverions  le  souvenir  d’une  légère  of- 
fense quia  blessé  notre  orgueil,  et  nous  viendrions 
vous  demander  d’oublier  les  outrages  dont  nous 
avons  tanlde  fois  déshonoré  votre  majesté  suprême? 
nous  fermerions  nos  entrailles  aux  cris  et  aux  be- 
soins de  nos  frères  affligés , et  vous  nous  ouvririez 
les  vôtres?  nous  serions  durs  et  cruels  envers  les 
autres  hommes,  et  vous  seriez  tendre  et  bienfai- 
sant à notre  égard?  Non,  Seigneur,  nos  disposi- 
tions envers  nos  frères  seront  toujours  celles  que 
vous  aurez  pour  nous;  et  ne  sommes  nous  pas  heu- 
reux (jue  vous  ayez  bien  voulu  que  les  sentiments 
de  nos  cœurs  pour  eux  deviennent  pour  nous  la 
règle  et  la  mesure  des  vôtres  ? 

y.  2it.  Et  cum  e/erto,  eleclus  cris  ; et  cum  percerso , 
perverteris. 

y.  29.  Vous  êtes  bon  envers  le  bon , et  vous  êtes  mé- 
chant envers  le  méchant. 

Mais,  Seigneur,  ce  ne  sont  pas  les  seules  appa- 
rences de  la  doncenretde  la  charité,  que  vous  exi- 
gez de  nous  : vous  détestez  ces  cœurs  doubles  et 
pervers , qui  sous  les  dehors  de  l’amitié  cachent 
l’amertume  de  la  jalousie  et  de  la  haine  envers  leurs 
frères  ; vous  leur  rendez  dissimulation  pour  dissi- 
mulation, des  faveurs  trompeuses  et  extérieures 
pour  les  signes  faux  et  extérieurs  de  bienveillance 
qu'ils  accordent  aux  autres  : vous  les  comblez  sou- 
vent des  biens  de  la  terre;  mais  la  bonté  et  la  ten- 
dresse devotre  cœur,  ô mon  Dieu  ! n’a  aucune  part 
à ces  faveurs  superficielles.  Dans  le  temps  même 
que  vous  les  répandez  sur  eux , vous  les  réservez 
au  jour  de  vos  vengeances  ; vous  ne  dissimulez 
leurs  crimes,  que  pour  leur  en  préparer  une  puni- 
tion pins  longue  et  plus  sévère.  Ce  n’est  qu’aux 
cœurs  droits  et  simples , ô mon  Dieu  ! que  vous 
ôt 
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vous  communiqué  sans  réserve  : si  vous  les  Hui- 
lier ici-lias,  ces  châtiments  sont  des  faveurs  réelles 
qui  assurent  leur  salut  ; si  vous  les  y favorisez,  ces 
faveurs  temporelles  sont  encore  des  moyens  et  des 
facilités  effectives  que  vous  leur  ménagez  pour  se 
rendre  plus  dignes  et  plus  surs  de  leur  élection 
étemelle:  tout  entre  vos  mains  coopère  au  bien  de 
ceux  qui  vous  aiment  ; et  tout , au  contraire , se 
change  en  occasion  de  perte  pour  ceux  qui  se  li- 
vrent à leurs  passions.  Ils  corrompent , ils  perver- 
tissent , ils  emploient  contre  vous , à mon  Dieu  ! 
tout  ce  qui  auroit  dû  les  rappeler  à la  connoissance 
et  i l’amour  du  Bienfaiteur  souverain  qu’ils  ou- 
tragent. 

30.  Ounuiam  tu  poputau  fcumiinu  sali uni  fades, 

et  ocWof  superâorum  hnmiHotni. 

Y.  30.  Vous  prenez  soin  de  secourir  un  peuple  soumis 

A vos  volontés , pendant  que  vous  confondez  nos  su- 
perbes ennemis. 

Telle  a été  dans  tous  les  temps,  grand  Dieu  ! 
votre  conduite  adorable  envers  les  hommes.  Les 
ctrurs  doux  et  humbles  ont  toujours  été  l'objet  le 
plus  tendre  de  vos  soins  : s’ils  ont  ressenti  quel- 
quefois les  tristes  effets  de  leur  propre  foiblesse, 
vous  n’étiez  pas  loin  d’eux  ; et  ils  se  relevoienl  de 
leurs  chutes,  plus  forts,  plus  vigilants  et  plus  fi- 
dèles : si  vous  permettiez  aux  méchants  de  les  af- 
fliger , vous  mettiez  des  bornes  à ces  jours  d’é- 
preqve  et  d’affliction  ; elles  ne  duraient  qu’aulant 
qu’elles  pouvoient  leur  être  utiles  : et  quand  ils  en 
avoient  fait  tout  l’usage  que  vous  vous  étiez  propo- 
sé , vous  leur  rendiez  la  paix , la  gloire  , la  liberté 
et  tous  les  autres  biens , dont  vos  ennemis  se  llat- 
toient  de  les  avoir  dépouillés  pour  toujours.  Mais 
les  enfants  de  l’orgueil , mais  ces  émirs  vains  et 
présomptueuxqui  ne  mesurent  leurs  desseins  am- 
bitieux que  sur  leur  puissance,  qui  ne  daignent 
pas  même  lever  les  yeux  ver*  vous , comptant  ve- 
nir à bout  tout  seuls  de  leurs  entreprises , votre 
justice  leur  prépare  toujours  des  événements  et 
des  revers  qui  les  humilient  ; ils  finissent  toujours 
par  la  confusion  et  par  l’opprobre , et  leur  gloire 
passée  ne  sert  qu’à  rendre  plus  amère  et  plus  hon- 
teuse leur  ignominie  présente.  Mais  les  Justes  eux- 
mêmes,  dès  qu’ils  présument  trop  de  leurs  forces; 
qu’ils  négligent  les  précautions  auxquelles  vous 
avez  attaché  leur  persévérance,  qu’  ils  se  flattent  que 
rien  ne  sera  capable  d’ébranler  leur  fidélité , et 
qu’ils  méprisent  les  périls  que  vous  leur  avez  or- 
donné de  fuir  et  de  craindre  : ah  ! vous  permettez 
que  leur  orgueil  soit  toujours  confondu  et  humilié 
par  quelque  chute  honteuse  : iis  regardaient  leurs 
frères  avec  des  retours  de  complaisance  sur  leur 


propre  vertu  ; mais  l’humiliation  dont  ils  sont  cou- 
verts est  si  profonde,  qu’ils  n’osent  plus  se  regar- 
der eux-mêmes.  C’est  de  vous,  grand  Dieu!  que 
nous  tenons  toutes  nos  vertus  ; et  elles  deviennent 
des  vices , dès  que  nous  n’en  rapportons  la  gloire 
qu’à  nous-mêmes. 

f,  SI . Quoniam  tu  i l/nminas  lucernam  metun,  Domine  : 
Deui  meus.  illumina  lait  bras  meas. 

3t.  Vous  avez  fait  luire  sur  moi,  Seîgoeur,  votre 
divine  lumière  pour  m’éclairer  : ne  me  laissez  pas  re- 
tomber dans  les  ténèbres,  ô mon  Dieu  ! 

Voilà , grand  Dieu  ! des  lumières  et  des  vérité* 
que  vous  me  montrez  sans  cesse  au  fond  du  cœur. 
Je  les  ignurois  autrefois  : de  profondes  ténèbres 
étoient  répandues  sur  mou  arne.  Je  vous  connois- 
sois  à peine , ô source  étemelle  de  lumière  ! com- 
ment aurois-je  pu  connoilre  les  voies  de  votre 
grâce  dans  les  cœurs?  l-’aites-moi  croître  de  jour 
en  jour  dans  la  connoissance  de  ces  vérités  saintes  : 
je  les  publierai  ; je  ferai  luire  votre  lumière  divine 
aux  yeux  de  ceux  qui  vivent  dans  les  ténèbres , 
et  qui  ont  été  autrefois  témoins  de  mes  erreurs  et 
de  mes  égarements.  Je  leur  avois  servi  de  guide  et 
de  modèle  dans  les  voies  ténébreuses  des  passions; 
vous  vous  servirez  peut-être  de  moi,  grand  Dieu! 
pour  leur  ouvrir  les  yeux  et  les  ramener  aux  sen- 
tiers de  la  vérité.  Achevez  de  dissiper  jusqu’aux 
plus  légers  nuages  que  mes  anciens  désordres  ont 
laissés  dans  mon  ame  ; pénélrez-la  tout  entière 
des  lumières  de  la  vérité  : que  tous  les  préjugés  du 
monde;  que  toutes  les  erreurs  qu’on  y honore 
des  noms  de  la  sagesse;  que  toutes  les  fausses 
lueurs  qu’on  y prend  pour  la  vérité,  s'éclipsent  de- 
vant elle  au  fond  de  mon  cœur.  Nous  ne  somme* 
jamais  que  ténèbres  sur  ce  qui  nous  regarde. 
Montrez-moi  à moi-même,  grand  Dien  ! faites 
que  je  me  commisse  dans  votre  lumière  : plus  je 
serai  éclairé  sur  mes  misères,  plus  je  sentirai  le 
bienfait  qui  m’en  a délivré , et  ie  besoin  continuel 
que  j’ai  de  votre  secours  pour  ne  pas  m’y  rengager 
à l’avenir. 

f . 32.  (iuoniam  in  le  tripier  à Iritiafioae,  ef  in  Dro 
mro  transgrediar  murum. 

ÿ.  32.  Avec  vous  j’éviterai  tous  les  dangers  ; appuyé  du 
secours  de  mon  Dieu , il  u’est  point  de  rempart  que 
je  ne  force. 

Je  sais,  grand  Dieu,  que  cette  vie  est  pour  les 
plus  justes  mêmes  une  tentation  continuelle , et 
qu’elle  est  toute  semée  d’écueils  et  de  précipices; 
nuis  je  sais  aussi , o mon  Dieu  ! qu’on  y marche 
avec  sûreté  quand  on  vous  a pour  guide  et  pour 
soutien.  Vous  permettez  qu’on  trouve  dans  vos 
voies  des  obstacles  qui  paraissent  insurmontables 


DU  PSAUME  XVII.  «SI 


A la  foiblesic  humaine  ; mai»  ces  montagnes  que  le 
démon  grossit  à nus  yeux  pour  nous  décourager, 
t’aplanissent,  et  votrerprésence  seule  les  fait  dispa- 
raître; mais  ces  murs  formidables  que  le  inonde 
élève  sur  notre  route , et  qui  semblent  nous  ôter 
tonte  espérance  d'avancer , s’écroulent  et  laissent 
le  postage  libre , dès  que  vous  nous  précédés  pour 
nous  faciliter  votre  voie  sainte.  Le  monde  ne  pro- 
met que  des  plaisirs , et  on  n’y  trouve  que  des  cha- 
grins et  des  amertumes;  au  contraire  vos  voies 
u’oiïrent  d’abord  que  des  ronces  et  des  épines,  et 
on  n’y  marche,  grand  Dieu , que  sur  des  fleun. 

f.  33,  Drus  meus.  Impolluta  via  tjus:  cio  quia  Bon  lai 
itjnc  aamiuata. 

f.  33.  La  voie  de  mon  Dieu  esl  irrépréhensible;  la  pa- 
role du  Seigneur  est  purifiée  par  le  feu. 

En  effet , que  nous  ordonne  votre  divine  loi,  d 
mon  Dieu  ! que  la  vérité,  l’ordre,  la  justice,  la 
sainteté  ? Eh  quoi  ! l'homme  innocent  se  reudoil 
heureux  par  la  pratique  de  ces  vertus,  elles  éloient 
pour  lui  la  source'  d’une  joie  ineffable  ; et  ce  n’est 
qu’en  cessant  de  les  pratiquer , qu’il  a perdu  ta  fé- 
licité dans  laquelle  vous  l’aviez  créé  : et  mainte- 
nant la  pratique  de  ces  mêmes  vertus  me  rendrait 
malheureux  ! et  je  ne  pourrais  goûter  de  boubenr 
qu’en  me  livrant  aux  erreurs,  au  désordre,  aux 
penchants  vicieux  et  injustes  que  le  péché  a mis 
en  moi,  et  qui  y défigurent  l’ouvrage  du  Créateur! 
Non,  mon  Dieu,  votre  loi  n’est  pas  seulement 
une  loi  pure  et  sainte , c’est  une  loi  aimable  qui  ne 
rebute  que  les  cœurs  corrompus;  c’est  le  vrai  re- 
mède à nos  maux;  et  loin  d’être  un  joug  qui  ac- 
cable nos  âmes , elle  seule  peut  nous  tirer  de  ce 
dur  esclavage  sous  lequel  le  péché  nous  fait  gémir: 
elle  nous  délivre  de  ces  inquiétudes , de  ces  trou- 
bles , de  ces  agitations  inséparables  du  vice  ; elle 
rend  notre  cœur  tranquille  et  dès  lort  heureux , 
parce  qu’elle  le  met  dans  l’état  où  il  doit  être. 
Protectar  est  omnium  spcruutium  in  SS. 

Il  est  le  Protecteur  de  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui. 

jr.  3t.  Quonlam  quia  deui  pnrler  Domina»!  ’ aul  quis 
des*  porter  Dr um  ruwlrum 
r.  3-t.  Car  y a-t-il  un  antre  dieu  que  le  Seigoeurfy  a- 
t-il  au  autre  dieu  que  notre  Dieu  ? 

v.  35.  Iléus  qui  porciuxit  me  rirtute,  et  posait  imma- 
eulutam  riant  «ram. 

y.  35.  C'est  ce  Dieu  qui  m'a  revêtu  de  force,  et  qui  m'a 
fait  marcher  dans  l'iunoceuce. 

A la  vérité  nous  sommes  trop  aveugles,  ù mon 
Dieu!  pour  apercevoir  de  nous-mêmes  la  beauté 
de  votre  loi  sainte;  nous  sommes  trop  corrompus 
pour  l’aimer,  et  trop  bibles  pour  la  pratiquer. 


Mais  le  secours  de  votre  grâce,  Dieu  de  bonté,  ne 
manque  jamais  à ceux  qui  espèrent  véritablement 
en  vous.  Maître  de  nos  cœurs  et  de  nos  esprits , 
vous  les  tournez , vous  les  éclairez  comme  U von* 
plaît  : braque  vous  voulez  nous  faire  marcher  dans 
la  voie  de  vos  commandements , bientôt  vous  dis- 
sipez nos  ténèbres,  vous  purifiez  nus  inclinations, 
vous  fortifiez  notre  foiblcsse  ; et  nous  éprouvons, 
avec  une  surprise  mêlée  de  joie,  que  ce  qui  noos 
effaroueboit  le  plus  dans  la  pieté,  c’est  ce  qui  en 
fait  toute  la  douceur  et  toute  la  consolation. 

f.  36.  «si  per  fer  il  pedes  «roi  lanquinn  cervarum , et 
super  tic tira  statu  ms. 

ÿ . 36.  U m'a  donné  l' agilité  des  cerfs,  lorsque  pour  me 
dérober  S ta  fureur  de  mes  eonemls  ; 'ai  été  obligé  de 
gagner  la  cime  des  inuotagaes. 

Je  n’aurois  jamais  cru  qu’appesanti  pur  ce  poids 
de  corruption  qui  me  r entraîne  sans  cesse  vers 
la  terre,  je  pusse  y marcher  avec  tant  de  légèreté  : 
mais  quand  on  est  porté  sur  vos  ailes,  grand 
Dieu,  la  vitesse  des  cerfs  n’égale  pas  celle  des 
Justes  qui  marchent  dans  vos  voies;  ils  arrivent 
sans  peine  è la  plus  haute  perfection  et  à la  pra- 
tique la  plus  sublime  de  vos  conseils. 

ÿ.  37.  Qui  docel  matins  «rai  ad pralism  : et  posuisti 
ut  arcum  «mm  brachia  mea. 
y.  37.  C'est  ce  Dieu  qui  m's  appris  l'srt  de  la  guerre  : 
c'est  tous,  Seigneur,  qui  m'aves  donné  comme  uu 
bru  d'airaio  (tour  combattre. 

Pour  moi , grand  Dieu,  avant  d'aspirer  à cet 
état  sublime  de  vertu  et  de  tranquillité  parfaite, 
avant  de  goûter  les  douceurs  ineffables  qui  suivent 
toujours  la  victoire  entière  sur  nos  passions , il  mu 
reste  encore  bien  des  ennemis  A combattre.  Mais, 
ô mon  Dieu!  vous  m’apprendrez  vous-même 
l’art  divin  de  cette  guerre  spirituelle;  je  m’y  trou- 
verai de  jour  eu  jour  plus  habile  et  plus  aguerri  : 
et  quel  progrès  ne  fait-on  pas,  grand  Dieu  ! quand 
on  vous  a pour  docteur  et  pour  maître  ? J’ai  <bja 
vaincu  par  votre  secours  les  ennemis  visibles  de 
mon  salut , les  partisans  du  monde , 1»  complices 
de  mes  anciens  désordres,  qui  me  faisoient  une 
guerre  cruelle  pour  me  rentralner  dans  leurs  as- 
semblées de  plaisir  et  de  crimes  : vous  me  donnâ- 
tes comme  un  bras  d’airain,  qon  - seulement 
pour  me  parer  de  leurs  coups , mais  pour  les  ébran- 
ler et  les  ramener  presque  dans  vos  voies.  On 
parle , grand  Dieu  ! avec  bien  plus  de  force  et  de 
succès  des  abus  du  monde , quand  on  en  a fait  soi. 
même  une  longue  et  funeste  expérience. 

ÿ.  38.  Et  deilsll  mihi  pmtectionem  salutis  tua  • et 
datera  tm  su scepit  me. 

38.  C'est  vous  qui , ms  prutégaot,  m'aves  délivré  du 

34. 
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tont  de  dangers:  c'est  votre  main  toute-puissante  qui 
m’a  soutenu. 

Qu’il  est  diflicile  de  s’en  déprendre , quand  on 
y tient  depuis  tant  d’annés  ! Vous  le  savez,  grand 
Dieu  ! il  vous  a fallu  toute  la  force  de  votre  droite 
pour  m’en  arracher  : mon  salut  y paraferait  déses- 
péré , si  vous  n’aviez  fait  en  ma  faveur  de  ces 
prodiges  de  protection  réservés  dans  les  trésors  de 
vos  miséricordes.  Et  comment  aurois-je  pu  m’y 
attendre,  grand  Dieu!  l’afTreuse  singularité  de 
mes  désordres  ne  sembloit  me  promettre  que  des 
châtiments  plus  sévères  et  plus  singuliers;  votre 
abandon  étoit  la  seule  distinction  terrible  que  je 
pouvois  espérer  de  vous , û mon  Dieu  ! et  vous  ne 
m’avez  distingué  que  par  l’abondance  et  la  singu- 
larité de  vos  grâces! 

ÿ.  39.  Et  disciplina  tua  correxit  me  in  f\nim  ; et  disci- 
plina tua  ipsa  me  docebit. 

39.  Vous  avez  eu  toujours  soin  de  m’instruire  et  de 
me  redresser  ; aussi  ne  veux -je  jamais  suivre  que  vos 
leçons. 

Je  compte,  ô mon  Dieu!  parmi  ces  grâces  sin- 
gulières , les  afflictions  et  les  chagrins  que  vous  me 
ménagiez , lorsque  j’étois  le  plus  livré  à mes  pas- 
sions : vous  permettiez  que  mes  passions  mêmes 
en  fussent  la  source  funeste;  elles  me  jetoient  tous 
les  jours  dans  de  nouveaux  malhenrs  : je  n’avois 
jamais  pu  parvenir  à jouir  tranquillement  de  mes 
crimes;  chaque  nouvelle  passion  étoit  marquée 
par  quelque  nouveau  couire-temps.  C’éloit  votre 
miséricorde,  grand  Dieu,  qui  me  préparoit  à la 
vérité  par  ces  corrections  salutaires;  vous  me  cor- 
rigiez en  père  : vous  répandiez  des  amertumes  sur 
mes  plaisirs,  pour  m’en  dégoûter  peu  à peu.  Si 
j’étois  assez  malheureux , grand  Dieu , que  de  m'y 
abandonner  de  nouveau , et  d’oublier  vos  divines 
leçons , donnez-m’en , Seignenr , de  plus  sévères 
et  de  plus  douloureuses;  si  je  suis  jamais  capable 
de  vous  oublier  un  seul  moment,  ô mon  adorable 
Bienfaiteur!  redoublez  à l’instant  vos  coups,  faites 
fondre  sur  moi  tous  les  malheurs  qui  peuvent  ac- 
cabler les  hommes:  frappez-moi  dans  mes  biens , 
dans  ma  personne,  dans  tout  ce  qne  j’ai  de  plus 
cher;  écrasez -moi , perdez-moi  dans  le  temps, 
pour  me  sauver  dans  l’éternité. 

jr.  10.  DUafosH  grtssus  tntos  subtùs  me;  et  non  xunt 
infirmata  restigia  mea. 

jr.  40.  Lorsque  je  marebois  dans  un  chemin  trop  serré, 
vous  avez  eu  la  honte  d’élargir  mes  pas,  cl  de  préve- 
nir par-là  mes  chutes. 

Quelle  seroit  mon  ingratitude,  grand  Dieu,  si 
je  pouvois  jamais  oublier  vos  miséricordes,  jusqu’à 
renouveler  mes  misères!  fies  châtiments  tempo- 


rels ne  suffiraient  pas  pour  punir  un  si  indigne  et 
si  affreux  retour.  Et  comment  pourrais-je  jamais 
perdre  le  souvenir  des  grâces  et  des  consolations 
dont  vous  me  comblez , depuis  que  je  suis  entré 
dans  vos  voies  saintes?  J’avois  toujours  marché 
dans  les  voies  du  monde  et  des  passions,  par  des 
voies  pénibles  et  amères  : les  perfidies,  les  dégoûts, 
les  contre-temps,  les  obstacles,  les  pertes,  les  dé- 
rangements y avoient  toujours  empoisonné  tous 
mes  plaisirs.  Et  depuis  que  je  suis  revenu  à vous , 
ô mon  Dieu  ! quelle  paix,  que!le.douceur,  quelle 
joie  sainte  ! votre  voie  est  étroite,  il  est  vrai;  niais 
il  semble  qu’elle  s’élargit  sous  mes  pas  : j’y  marche 
tous  les  jours  avec  un  nouveau  plaisir.  Si  j’y 
éprouve  quelquefois  ces  dégoûts , ces  lassitudes , 
ces  répugnances  inévitables  dans  votre  service  , 
vous  les  adoucissez  à l’instant  par  des  consolations 
secrètes,  par  de  nouvelles  lumières  dont  vous  sou- 
tenez ma  faiblesse  ; et  loin  de  me  sentir  moins 
ferme  et  plus  chancelant  dans  vos  voies,  j’y  avance 
avec  un  nouveau  courage , et  je  .ne  sors  jamais  de 
ces  légères  épreuves  que  plus  fort  et  plus  résolu  de 
vous  sacrifier  ce  qui  me  reste  de  vie. 
ÿ.  41.  Persequar  inïmicos  mcos , et  comprehendam  il- 
los;et  non  conrertar  doner  de/iciant. 

4t.  J’ai  dit,  plein  de  confiance  en  vous:  Je  poursui- 
vrai mes  ennemis,  je  les  joindrai;  et  je  ne  reviendrai 
du  combat  qu'a  près  leur  entière  défaite, 
ÿ.  42.  Confr'mgam  illos , nec  poterunt  stare  ; codent 
subtù i pedes  meos. 

jr.  42.  Je  tes  renverserai,  sans  qu’ils  puissent  se  relever  : 
je  les  foulerai  aux  pieds. 

Je  n’ignore  pas,  grand  Dieu , que  je  dois  m’at- 
tendre à des  attaques  plus  rudes  de  la  part  des 
puissances  des  lénèbres  ennemies  de  mon  salot. 
Il  snflit , ô mon  Dieu!  de  se  déclarer  tont  haut  dis- 
ciple de  votre  Fils,  pour  exciter  leur  haine  et  leur 
rage  : déchus  pour  toujours  de  la  félicité  pour  la- 
quelle ils  avoient  été  créés,  c’est  une  affreuse  con- 
solation pour  ces  esprits  réprouvés  d’enlrainer  les 
hommes  dans  l’abîme  où  ils  se  sont  précipités , et 
d’avoir  des  compagnons  de  leur  supplice  et  de  leur 
infortune  éternelle.  Je  sais  encore  mieux , ô mon 
Dieu  ! que  ce  sont  des  ennemis  irréconciliables  ; 
qu’on  ne  peut  avoir  la  paix  avec  eux  qu’en  deve- 
nant leur  proie  ; et  que  vouloir  même  les  ména- 
ger, c’est  leur  donner  contre  nous  de  nouvelles  for- 
ces. Aussi,  grand  Dieu,  armé  de  votre  secours 
puissant,  je  leur  rendrai  guerre  pour  guerre:  je 
les  poursuivrai  jusque  dans  tes  lieux  où  iis  se  croient 
les  plus  cachés  pour  me  tendre  plus  sûrement  des 
pièges;  et  comme  iis  ne  cesseront  jamais  de  conj  ci- 
rer ma  perte,  je  ne  cesserai  pas  aussi  de  les  com- 
battre. Au  fond , Seigneur , ils  ne  sont  redouta- 
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blés,  que  parce  nous  les  rendons  tels  : c'est  notre 
foiblesse  qui  fait  toute  leur  force  ; c’est  nous  seuls 
qui  leur  mettons  à la  main  les  armes  dont  ils  se 
servent  pour  nous  perdre  : il  n’y  a qu'à  les  mépri- 
ser pour  les  vaincre  : ils  n'osent  plus  paroitre  dès 
qu'on  les  connoit;  et  ils  sont  abattus  et  terrasses, 
dès  qu’on  ne  leur  donne  pas  la  main  pour  les  aider 
à nous  abattre  nous-mêmes, 
y.  43.  El  pnreinxisti  me  rirlute  ad  hélium  : et  sup- 
plantasti  insurgeâtes  in  me  stiblus  me. 
ÿ.  43.  Vous  m'arex  retêtu  de  force.  Seigneur,  pour 
faire  la  guerre  ; vous  avez  abattu  sous  nies  pieds  ceux 
qui  s’êlevoient  contre  moi. 

Je  l’ai  éprouvé,  grand  Dien,  depuis  que  vous 
m'avez  revêtu  de  force  pour  soutenir  cette  guerre 
continuelle  que  nous  fait  l’ennemi  de  notre  salut. 
Fier  de  ses  victoires  passées  sur  mon  ame , il  ve- 
noit  à moi  comme  à une  conquête  assurée  ; mais  il 
ne  m'a  pas  trouve  seul  accompagné  de  mes  seules 
foiblesses.  Vous  étiez  à mes  côtés , grand  Dieu  ; et 
malgré  les  signes  funestes  de  tant  de  défaites  qu’il 
voyoit  encore  sur  moi,  et  qui  lui  parolssoient  des 
gages  certains  de  sou  nouveau  triomphe , je  l’ai 
foulé  aux  pieds  comme  un  vil  reptile  dont  le  ve- 
nin n’est  à craindre  que  pour  ceux  qui  veulent  s’en 
laisser  infecter. 

f.  44.  F.t  inimicas  meos  dedisti  mihi  dorsum  : et  odirn- 
tes  me  iisperdidisti. 

44.  Vous  avez  fait  tourner  le  dos  à mes  CDnemis,  et 
vous  avez  fait  périr  ceux  que  votre  haine  avoit  armés 
contre  moi. 

Aussi,  voyant  qu’il  ne  ponvoit  plus  rien  par  lui- 
même  , il  m’a  suscité  d'autres  ennemis  : il  a armé 
contre  moi  ses  partisans , il  a souille  dans  leur  cœur 
sa  haine  et  sa  vengeance  contre  mon  ante  ; ils  ont 
tout  tenté  pour  me  pervertir.  Mais , 6 mon  Dieu  ! 
ils  n'ont  retiré  de  leurs  efforts  impies  que  la  honte 
de  les  avoir  inutilement  tentés  ; leur  haine  n’a  été 
pernicieuse  qu'à  eux  seuls , et  ils  se  sont  perdus 
en  travaillant  en  vain  à me  perdre  moi-même. 

y.  45.  ( Icimartninl . nu  crut  qui  salcos  faceret  : ad 
/Jomimim , ucc  ejaudirit  eos. 
y.  45.  Dans  leur  déroute  ils  ont  appelé  b leur  secours, 
et  il  ne  s'est  trouvé  pcrvouue  pour  les  délivrer  : ils 
ont  invoqué  lu  Seigneur;  mais  il  ne  les  a point  exau- 
cés. 

11  n’est  point  de  crime  en  effet,  ô mon  Dien  ! qui 
laisse  moins  d’espérance  de  paidon,  et  qui  ferme 
plus  les  entrailles  de  voire  miséricorde , que  celui 
de  ces  hommes  corrompus , de  ces  instruments  de 
Satan , qui  s'efforcent  d’ébranler  et  de  découra- 
ger ceux  qui  désabusés  enfin  du  monde  et  de  ses 
idaisirs,  commencent  à vous  servir.  Ils  participent 
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d’avance  à la  réprobation  du  démon,  dont  ils  par- 
tagent ici-bas  les  fonctions  : s'ils  paroissent  quel- 
quefois touchés  de  leurs  crimes,  c’est  un  faux  re- 
pentir qui  ne  les  change  point.  Ils  crient  vers  vous, 
ô mon  Dieu  ! lorsque  vous  les  frappez  dans  leurs 
biens  ou  dans  leurs  personnes  ; mais  c'est  une  vuix 
de  cliair  et  de  sang , qui  sort  de  leur  amour  pour 
les  choses  de  la  terre , et  non  de  la  componction  de 
leurs  fautes  : ils  sentent  la  pesanteur  de  vos  coups; 
mais  ils  ne  sentent  pas  l'énormité  des  prévarica- 
tions qui  les  leur  ont  attirés  : ils  vous  demandent 
le  retour  de  leurs  prospérités  temporelles , an  lieu 
de  vous  demander  le  retour  de  votre  bienveillance 
et  leur  salut  éternel  ; et  de  là  vient  que  vous  ne 
leur  accordez  ni  l’un  ni  l’autre.  Et  en  effet , ô mon 
Dieu  ! quand  ou  a été  assez  malheureux  que  de 
vous  perdre , peut-on  vous  demander  quelque  au- 
tre chose  que  vous-même? 

y.  46.  Et  eomminuam  eos  u!  pulrerem  ante  faciem 
renfi,  ut  tutum  platearum  delcbo  eos. 

f.  46.  Comme  le  vent  emporte  la  poussière,  et  dessèche 
la  boue  des  rues,  j’ai  dissipé  mes  ennemis,  je  les  ai 
fait  disparoitre. 

Aussi,  grand  Dieu,  s’ils  recommencent  encore 
leurs  efforts  impies  pour  ébranler  la  fidélité  que  je 
vous  ai  jurée  ; j’espère , avec  le  secours  de  votre 
grâce,  les  dissiper  comme  le  vent  dissipe  la  pous- 
sière des  chemins  : en  vain  ils  mettront  en  usage 
l’éclat  de  leur  nom,  leur  puissance,  leur  crédit, 
leurs  bienfaits  pour  me  séduire,  je  regarderai  tous 
ces  vains  avantages  comme  la  Ivouc  qu’on  foule 
aux  pieds.  Et  qu’y  a-t-il , grand  Dieu,  qui  puisse 
être  comparé  au  bonheur  de  vous  servir  et  de  vous 
posséder  ? Je  sais  ce  qu’il  en  cotlle  pour  rompre 
les  attachements  criminels  du  monde,  lorsqu'une 
longue  habitude  les  a fortifiés  : et  comment  pour- 
rois-je  m'y  rengager  après  que  votre  main  puis- 
sante et  miséricordieuse  en  a heureusement  déli- 
vré mon  ame  ! 

y.  47.  Eripies  me  de conlradictionibus  poputi  : consti- 
tues me  in  captif  gentium. 

è.  47.  Von»  avez  réuni  tout  Israël  st.ua  mes  lois,  et  vous 
avez  joint*  1rs  nations  à mon  empire. 

Il  n’y  a,  grand  Dieu,  qu’à  soutenir  ces  premiè- 
res attaques  que  le  monde  nous  livre , lorsque  nous 
commençons  à vous  servir.  Il  ne  faut  attendre 
d’abord  de  sa  part  que  des  dérisions , des  contra- 
dictions et  des  censures  : mais  à la  fin,  tout  injuste 
qu’il  est , il  rend  justice  à la  vertu  ; il  est  forcé  de 
la  respecter.  La  persévérance , la  douceur,  le  cou- 
rage, l’intégrité  incorruptible  d’ime  ante  fidèle 
dans  la  pratique  de  tous  ses  devoirs,  sa  charité 
pour  ses  frères,  frappe  enfin  les  hommes  les  plus 
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dissolus;  ils  ne  peuvent  lui  refuser  leur  estime  et 
leur  admiration , ils  envient  en  secret  son  sort.  Si 
leurs  passions  et  leurs  intérêts  les  divisent , ils  s’en 
rapportent  à son  équité  et  à sa  sagesse  pour  les 
concilier  ; ils  lui  donnent  sur  eux  un  empire  que 
les  noms  et  les  dignités  ne  donnent  point.  Oui , 
mon  Dieu , je  n’ai  qu'à  laisser  passer  ce  premier 
orage , que  mon  changement  a excité  contre  moi  ; 
vous  réunirez  entln  tous  les  suffrages , non  pas  en 
ma  faveur , mais  à la  louange  de  votre  grâce  : et 
peut-être , grand  Dieu , vous  vous  servirez  de  mon 
exemple  pour  ramener  ceux  que  j'ai  autrefois  sé- 
duits j et  comme  j’ai  été  autrefois  leur  chef  et  leur 
modèle  dans  les  voies  de  l’iniquité,  vous  m'éta- 
blirez pour  l’être  dans  celles  de  l'innocence  et  de 
la  justice. 

v.  -18.  Populos  que m non  cnqnorl , sereirtt  mihi  ; in 
auéitu  auris  ohedirit  mi/ii. 
y.  48.  Des  peuples  que  je  ne  connoisso's  pas  pour  nies 
sujets  me  sont  maintenant  suumis,  et  me  rendent  nue 
parfaite  obéissance. 

L’exemple  de  votre  Fils,  A mon  Dieu  ! sera  dans 
tous  les  temps  une  source  inépuisable  de  consola- 
tion pour  ses  disciples.  Les  contradictions  qu’il 
eut  i soutenir  de  la  part  des  Juifs , ont  fait  éclater 
sa  gloire  : ils  refusèrent  de  le  reconnollre  pour  roi, 
et  il  est  devenu  le  Chef  et  le  Libérateur  des  nations. 
Son  peuple,  au  milieu  duquel  il  étoit  né,  et  au- 
quel il  avoit  été  promis , le  rejeta  ; et  tons  les  peu- 
ples de  l’univers,  qui  étoient  comme  étrangers  à 
l'égard  de  son  alliance  et  de  ses  promesses,  se  sont 
soumis  à sa  doctrine  et  à son  empire.  Nos  proches 
selon  la  chair  sont  toujours  les  plus  grands  obsta- 
cles à vos  desseins  de  miséricorde  sur  nos  âmes  : 
c'est  d’eux  que  nous  devons  attendre  le  plus  de 
traverses  et  d'oppositions , quand  nous  voulons  re- 
noncer aux  abus  du  monde  et  des  passions.  Des 
étrangers , des  inconnus  nous  louent , nous  aident, 
favorisent  nos  désirs;  et  nous  ne  trouvons  dans 
ceux  que  le  sang  et  la  nature  nous  a unis , que  des 
ennemis  et  des  contradicteurs  à combattre. 

4P.  Filii  ni  mu  menliii  srmt  mihi;  filii  alieni  inre- 
lerati  sunt,  et  cUmdicorenmt  4 semifis  suis. 

y.  49.  Des  enfants  étrangers  m'ont  manqué  de  fidélité  : 
ils  ont  vieilli  dans  leur  aversion  pouf  moi  ; ils  ont 
Imité , et  n’ont  plus  marché  dans  leurs  voies. 

Voilà , A mon  Dieu  ! ce  que  j’ai  éprouve  moi- 
même.  Ceux  que  le  sang  m’unissoit  de  plus  près, 
sont  devenus  comme  étrangers  à mon  égard  : les 
sentiments  les  plus  communs  de  la  nature  se  sont 
démentis  dans  leurs  cœurs  : il  a semblé  que  je  ne 
leur  appartenois  plus , dès  que  je  comtuençois  à 
vous  appartenir , à mon  Dieu  ! et  qu’ils  ne  me  con- 


naissoient  pas , lorsque  j’avois  enfin  le  bonheur  de 
commencer  à vous  connottre.  Ils  m'ont  regardé 
comme  perdu  pour  eux  et  pour  le  monde , dans  le 
tempa  que  vous  me  gagniez  pour  l’éternité,  A mon 
divin  Libérateur  ! Je  n'élois  plus  pour  eux  que 
comme  une  pierre  de  rebut , lorsque  vous  me  fai- 
siez entrer  dans  l'édifice  éternel  de  la  céleste  Jéru- 
salem! Rien  n’a  été  capablede  leur  ouvrir  les  yeux  : 
le  prodige  de  mon  changement,  loin  de  les  loucher, 
n’a  servi  qu'à  les  endurcir;  et  au  lieu  de  me  suivre 
dans  les  voies  de  la  grâce , ils  se  sont  même  éloi- 
gnés des  voies  de  la  tendresse  naturelle  que  le 
sang  sembloit  leur  montrer  à mon  égard. 

f.  50.  Vlrit  notaimi  j .'  rt  bénédictin  Drus  meus  ! et 
exaltetur  Drus  solutis  m ra  t 
v.  50.  Vive  donc  à jamais  le  Seigneur  ! et  béni  soit  le 
Dieu  qoe  j'adore  ! looé  soit  le  Dieu  qui  m'a  délivré 
de  tant  de  dangers  ; 

Voilà,  grand  Dieu,  les  dangers  dont  vous  m'a- 
vez délivré.  Vous  avez  permis  que  mes  proches 
selon  la  chair  dépouillassent  à mon  égard  les  sen- 
timents de  la  nature,  pour  éteindre  dans  mon  cœur 
toutes  les  affections  de  la  chair  et  du  sang , qui 
auroient  pu  m'attacher  trop  à eux , et  ne  laisser 
en  moi  pour  eux  que  ces  affection?  épurées  de  la 
grâce,  et  ces  sentiments  de  charité  qoi  font  mon- 
ter tons  les  jours  vers  vous  des  vœux  et  des  priè- 
res pour  leur  conversion  et  pour  leur  salut.  Soyez 
donc , grand  Dira , béni  dans  le  temps  et  dans 
l’éternité  ! et  que  toutes  les  bouches  se  réunissent 
pour  publier  à jamais  les  louanges  et  les  mer- 
veilles de  votre  grâce  ! » 

y.  51 . Drus  qui  dos  rindirtas  mihi,  et  subdit  populos 
m ms  su  b me;  libemtor  meus  de  intimris  meis  ira- 
rvttdis! 

y.  5t . Soyez  loué,  A mon  Dieu  ! vous  qui  soumettez  les 
peuples  t ms  domination , qui  me  venges  de  mes  en- 
nemis , et  qui  m'arraches  à leur  fureur  i 

C’est  la  seule  vengeance,  grand  Dieu,  que  je 
vous  demande  contre  eux.  Changez  leur  cœur  : ne 
les  livrez  pas  jusqu’à  la  fin  à un  sens  réprouvé  ; ou- 
vrez leurs  yeux  à la  vérité  qu’ils  baissent  sans  la 
connoilre.  Vous  m’aurez  vengé  alors,  et  ma  dou- 
leur sera  satisfaite  : c’est  ainsi  que  vous  me  sou- 
mettrez mes  ennemis,  en  les  soumettant  à votre 
joug  ; et  que  vous  me  garantirez  de  leur  haine , en 
les  mettant  à couvert  de  la  vAtre. 

è.  52.  Kt  ab  insurgentibus  in  me  exaltabis  me  : à riro 
tnfquo  eripirs  me. 

v.  52.  Vous  m'avez  mis  hors  des  atteintes  de  ceux  qui 
i Vies  oient  contre  mot , \oos  avez  rendu  leur  malice 
et  leurs  mauvais  desseins  inutiles. 

C'est  ainsi  que  vous  me  ferez  triompher  de  ton- 
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tes  leurs  attaques,  en  les  taisant  triompher  de 
leurs  passions  injustes;  et  que  je  ne  craindrai  plus 
la  malignité  de  leurs  desseins , quand  ils  commen- 
ceront à craindre  la  sévérité  de  votre  justice. 

55.  Proptereà  confitebor  tttrt  in  nation  Mus,  Domine  : 
et  nomini  tuo  psatmum  diram. 

jr.  SS.  Pour  cela , Seigneur,  faisant  entendre  ma  voix 
ans  Dations  les  plus  éloignées,  je  chanterai  des  psau- 
mes a la  gloire  de  votre  nom. 

Rendez-vous  propice , grand  Dieu , aux  vœux 
que  je  fais  pour  leur  salut  ; et  si  les  actions  de  grâ- 
ces d’une  vile  créature  pouvoient  être  de  quelque 
prix  auprès  de  vous , je  publierai  devant  tous  les 
hommes  les  merveilles  de  votre  miséricorde.  Je 
serai  au  milieu  du  monde  un  témoin  éclatant  de 
la  magnificence  de  vos  dons  et  de  votre  bonté  en- 
vers les  pécheurs  touchés  de  leurs  crimes;  et  j’em- 
prunterai la  voix  de  vos  Saints  et  de  vos  Prophètes 
pour  chanter  la  gloire  de  votre  nom. 

54.  Magnificans  saintes  regis  ejtts  : et  facicns  mise- 
ricordiam  tuam  Christo  suo  Darid,  et  «mini  ejns 
usqnè  in  itrnilum. 

j.  54.  Je  publierai  qu'ayant  choisi  David  Roi  de  votre 
peuple,  voua  l’avez  délivré  de  mille  périls;  etqu'a- 
près  avoir  déployé  aur  lui  votre  miséricorde,  voos 
avez  encore  promis  de  t'étendre  à jamais  sur  sa  race. 

Ce  ne  fut  pas  assez  pour  vous  autrefois , ô mon 
Dieu  ! d’avoir  délivré  David , ce  Roi  selon  votre 
cœur,  de  mille  périls , et  de  lui  avoir  tendu  même 
une  main  favorable  pour  le  relever  de  sa  chute  : 
vous  versâtes  pour  l’amour  de  lui  des  bénédictions 
abondantes  sur  toute  sa  race  : des  larmes  de  sa  pé- 
nitence coula  de  siècle  en  siècle  sur  ses  descen- 
dants une  source  coutinnelle  de  grâces.  Recevez, 
grand  Dieu , les  pleurs  qui  ne  cessent  de  couler  de 
mes  yeux  pour  attirer  vos  miséricordes  snr  la  race 
dont  vous  m'avez  fait  naître;  que  la  crainte  de 
votre  nom  s’y  transmette  avec  le  sang  de  génération 
en  génération  ; que  les  enfants  recueillent  jusqu’à 
la  fln  cette  sainte  succession  de  leurs  pères;  que 
l’innocence  et  la  justice  soient  les  litres  héréditai- 
res et  domestiques  qui  ne  sortent  jamais  de  leur 
maison  ; et  que  la  magnificence  de  vos  dons  les 
distingue  toujours  plus  que  celle  de  leurs  dignités 
et  de  leurs  richesses. 

PSAUME  XVIII. 

Prière  d'une  an»  chrétienne , laquelle  pour  s'af- 
fermir de  plue  en  plue  dans  le  mépris  du  mon- 
de et  dans  la  fidélité  qu'elle  do  il  à Dieu,  adore 
Sa  grandeur  et  sa  magnificence  qui  éclate  dans 
• l'immensité  des  cieux,  et  sa  sainteté  gu  on  ne  i 
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peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  la  beauté. 
la  justice  et  la  sublimité  de  sa  loi. 
j1 . t . Ctxli  marrant  gloriam  De  i,  et  opéra  ntannum 
ejns  annimlial  firmamenlum. 

y.  t.  Les  cicox  publient  ta  gloire  de  Dieu  : en  exposant 
è nos  yeux  ce  qu’tls  coutieoueut  de  merveilles,  il» 
nous  apprennent  quel  est  celui  qui  les  a formés. 

Que  les  impies  qui  se  piquent  de  supériorité 
d’esprit  et  de  raison , sont  méprisables , 6 mon 
Dieu  ! de  ne  pas  reconnoilrc  votre  gloire,  votre 
grandeur  et  votre  sagesse  dans  la  structure  magni- 
fique des  cieux  et  des  astres  suspendus  sur  nos 
télés  ! Ils  sont  frappés  de  la  gloire  des  princes  et 
des  conquérants  qui  subjuguent  les  peuples  et  fon- 
dent des  empires  ; et  ils  ne  sentent  pas  la  toute- 
puissance  de  votre  main , qui  seule  a pu  jeter  les 
fondements  de  l’miivers.  Ils  admirent  l’industrie 
et  l’excellence  d'un  ouvrier  qui  a élevé  des  palais 
superbes  que  le  temps  va  dégrader  et  détruire;  et 
ils  foot  honneur  au  hasard  de  la  magnificence  des 
cieux  : et  ils  ne  veulent  pas  vous  reconnoltre  dans 
l'harmonie  si  constante  et  si  régulière  de  cet  ou- 
vrage immense  et  superbe  que  la  révolution  des 
temps  et  des  années  a toujours  respecté,  et  res- 
pectera jusqu’à  la  fin  ! V est-ce  p3s  assez  vous  ma- 
nifester à eux,  que  de  leur  montrer  tous  les  jours 
ces  ouvrages  admirables  de  vos  mains  ? Les  hom- 
mes de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  in- 
struits par  la  seule  nature,  y ont  reconnu  votre  di- 
vinité et  votre  puissance  : et  l’impie  aime  mieux 
démentir  tout  le  genre  humain , taxer  de  crédulité 
le  senliment  universel  ; et  ses  premières  lumières 
nées  avec  lui,  de  préjugés  de  l’enfance,  que  de  se 
départir  d’une  opinion  monstrueuse  et  incompré- 
hensible, à laquelle  ses  crimes  seuls,  ces  enfants 
de  ténèbres , ont  forcé  sa  raison  d’acquiescer,  et 
que  ses  crimes  seuls  ont  pu  rendre  vraisemblable. 

y,  2.  Dits  tiiri  éructât  rerbum . ri  nox  noclt  indkal 
Scicniiam. 

y.  2.  Chaque  jour  apprend  à louer  le  Seigneur  an  jour 
qui  le  suit , chaque  nuit  instruit  ta  nuit  suivante  a 
chanter  les  louanges  du  Créateur. 

Si  le  Seigneur  n’avoit  montré  qn'une  fois  aux 
hommes  ie  spectacle  magnifique  des  astres  et  des 
cieux,  l'impie  pourrait  y soupçonner  du  prestige; 
il  pourrait  peut-être  se  persuader  que  ce  sont  là  de 
ces  jeux  du  hasard  et  de  la  nature , de  ces  phéno- 
mènes passagers  qui  doivent  leur  naissance  à un 
concours  fortuit  de  la  matière,  et  qui  formés  d’eux- 
mémes,  et  sans  le  secours  d'aucun  être  intelligent, 
nous  dispensent  de  chercher  les  raisons  et  les  mo- 
tifs de  leur  formation  et  de  leur  usage.  Mais,  à 
mon  Dieu  ! ce  grand  spectacle  s'offre  à nos  yeux 
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depuis  l'origine  des  siècles:  la  succession  des  jours 
et  des  nuits  n’a  jamais  etc  interrompue , et  a tou- 
jours eu  un  cours  égal  et  ma  jestueux  depuis  que 
vous  l’avez  établie  pour  la  décoration  de  l’uni- 
vers, et  l’utilité  des  hommes.  Le  premier  jour 
qui  éclaira  le  monde,  publia  votre  grandeur  par  la 
magniliccncc  de  ce  corps  immense  de  lumière, qui 
commença  à y présider;  et  il  transmit  avec  son 
éclat  à tous  les  jours  qui  dévoient  suivre , ce  lan- 
gage muet,  mais  si  frappant,  qui  annonce  aux 
hommes  la  puissance  de  votre  nom  et  de  votre 
gloire.  Les  astres  qui  présidèrent  à la  première 
nuit , ont  reparu  et  présidé  depuis  à toutes  les  au- 
tres , et  font  passer  sans  cesse  avec  eux  par  la  ré- 
gularité perpétuelle  de  leurs  mouvements , la  con- 
noissance  de  la  sagesse  et  de  la  majesté  de  l'Ouvrier 
souveraiu  qui  les  a lirésdu  néant. 

jr.  S.  Km  «mit  loquela,  neque  sermon**,  quorum  non 
aiuhantur  locct  eorum. 

ÿ.  3.  Ces  louanges  qui  ne  sont  jamais  interrompues , 
sont  daus  un  langage  intelligible  à tous  les  peuples  de 
la  terre. 

Oui,  Seigneur,  les  peuples  les  plus  grossiers  et 
les  plus  barbares  entendent  le  langage  des  deux , 
dont  la  magnificence  publie  votre  gloire.  Vous  les 
avez  établis  sur  nos  têtes  comme  des  hérauts  cé- 
lestes , qui  ne  cessent  d’annoncer  à tout  l'univers 
la  grandeur  du  Roi  immortel  des  siècles  : leur  si- 
lence majestueux  parle  la  langue  de  tous  les  hom- 
mes et  de  toutes  les  nations  ; c’est  une  voix  enten- 
due partontoù la terrenourrit des  habitants:  l’impie 
seul  se  bouche  les  oreilles  ; et  il  aime  mieux  écou- 
ter le  croassement  impur  de  ses  passions  qui  blas- 
phèment en  secret  contre  la  souveraineté  de  votre 
Etre, que  la  voix  éclatante  de  ces  chefs-d’œuvre  de 
vos  mains , qui  la  publient  depuis  la  naissance  du 
monde. 

jr.  t.  Inamntm  terrant  ezivi t imus  forum:  et  in  fines 
oriiis  terra,  rtrba  eorum. 

jr.  4.  La  voix  des  ouvrages  du  Seigneur  so  répand  dans 
tout  l'univers,  elle  retentit  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre. 

Qu’on  parcoure  jusqu’aux  extrémités  les  pins 
reculées  de  la  terre  et  les  plus  désertes , la  rnagni- 
licence  des  cieux  y annonce  .votre  gloire  comme 
dans  les  régions  les  pins  habitées  et  les  pins  con- 
nues. Nul  lieu  dans  l’univers,  quelque  caché  qn’il 
soit  au  reste  des  hommes , ne  peut  se  dérober  ii 
l’éclat  de  votre  puissance  qui  brille  au-dessus  de 
nos  tètes  dans  ces  globes  lnminenx  qui  décorent  le 
lirmament.  Voilà,  grand  Dieu,  le  premier  livre 
que  vous  avez  montré  aux  hommes  pour  leur  ap- 
prendre ce  que  vous  étiez  : c’est  là  où  les  enfants 


d’Adam  étudièrent  d’abord  ce  que  vous  vouliez 
leur  manifester  de  vos  perfections  intimes  ; c’est  à 
la  vue  de  ces  grands  objets,  que,  frappés  d’admira- 
tion et  d’une  crainte  respectueuse , ils  se  prosler- 
noient  pour  en  adorer  l’Ameur  tout-puissant.  Il  ne 
leur  falloit  pas  des  Prophètes  pour  les  instruire  sur 
ce  qu'ils  dévoient  à votre  Majesté  suprême  : la 
structure  admirable  des  cieux  et  de  l’univers  le  leur 
apprenoil  assez.  Ils  laissèrent  cette  religion  simple 
et  pure  à leurs  enfants  : mais  ce  précieux  dépôt  se 
corrompit  entre  leurs  mains;  à force  d’admirer  la 
beauté  et  l’éclat  de  vos  ouvrages , ils  les  prirent 
pour  vous- même  : les  astres  qui  ne  paroissoient 
que  pour  annoncer  votre  gloire  aux  hommes  de- 
vinrent eux- mCmes  leur  divinité.  Insensés!  ils  of- 
frirent des  vœux  et  des  hommages  au  soleil  et  à la 
lune,  à toute  la  milice  du  ciel,  qui  ne  pouvoit  ni 
les  entendre  ni  les  recevoir  ; et  ils  ne  vous  connu- 
rent pins,  grand  Dieu,  vous  qui  n'avez  posé  ces 
masses  éclatantes  au-dessus  de  nousquepour  être 
les  signes  et  les  témoins  perpétuels  de  votre  pais- 
sance , et  conduire  les  hommes  par  ces  objets  risi- 
bles à la  connoissauce  et  au  culte  de  vos  perfections 
suprêmes  et  invisibles.  Telle  fut  1a  naissance  d’un 
cuite  impie  et  superstitieux  qui  infecta  tout  l’uni- 
vers ; la  beauté  de  vos  ouvrages  lit  oublier  aux 
hommes  ce  qu’ils  dévoient  à leur  Auteur.  Ce  sont 
toujours  vos  dons  eux-mêmes,  grand  Dieu,  répan- 
dus dans  la  nature , qui  nous  éloiguent  de  vous  ; 
nous  y lisons  notre  cœur , et  nous  le  refusons  à 
celui  dont  la  main  bienfaisante  répand  sur  nous  ses 
largesses  : vos  ouvrages  et  vos  bienfaits , les  biens, 
les  talents  dn  corps  et  de  l’esprit , sont  nos  dieux  ; 
c’est  à eux  seuls  que  se  bornent  tous  nos  homma- 
ges. Ils  n’étoient  destinés  qu'à,  élever  nos  cœurs 
jusqu’à  vous  par  les  sentiments  continuels  de  l'a- 
mour et  de  la  recoonoissance  : et  l’unique  usage 
que  nous  en  faisons  est  de  les  mettre  à votre  place, 
ô mon  Dieu  ! et  de  les  employer  contre  vous-même. 

j.  5.  In  soleposuit  tabemaaitum  suum  : et  ipse  tan - 
quàm  sponsus  procèdent  de  thalamo  suo. 

5.  Mais  c'est  principalement  dans  le  soleil , que  Dieu 
se  découvre  à nous,  et  qu'il  semble  avoir  établi  sa  de- 
meure : aussi  charmant  qu’un  nouvel  époux  qui  sort 
de  sa  chambre  nuptiale. 

jr.  6*17.  Ersultaritut  gigas  ad  rurrendain  tiam:  « 
summo  ctrlo  egressio  ejns . et  oceursus  ejus  usquè  ad 
summum  rjus  : nce  est  qui  se  abscondat  à colore  ejus. 
jr.  6 et  7.  Ce  bel  astre , comme  un  géant , s'élance 
daus  sa  carrière  ; et  va  chaque  jour,  d'une  extrémité 
du  monde  à l'autre,  répandre  sa  lumière  et  sa  cha- 
leur. 

La  grande  leçon,  <>  mon  Dieu!  que  le  ciel,  et  le 
soleil  surtout,  devoil  donner  aux  hommes,  c’est  sa 
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régularité  dans  la  course  que  vous  lui  avez  mar- 
quée. Fidèle  à suivre  la  voie  que  vous  lui  avez  tra- 
cée dès  le  commencement , ce  bel  astre  ne  s’en  est 
jamais  départi  : son  éclat,  où  il  semble  que  vous 
avez  manifesté  principalement  votre  gloire  et  votre 
puissance,  lui  a attiré  autrefois  des  hommages  im- 
pies et  insensés  : on  a adoré  celte  tente  superbe,  où 
il  semble  que  vous  avez  établi  votre  demeure  et 
caché  votre  majesté;  et  on  n’a  pas  compris  qu’en 
obéissant  à vos  ordres  par  l’uniformité  constante 
de  sa  carrière,  il  crioit  aux  hommes  que  tonte  leur 
grandeur  consiste  à remplir  leur  destination , et  à 
ne  jamais  s’écarter  de  la  voie  que  vous  leur  avez 
, tracée  en  les  tirant  du  néant.  Les  créatures  insen- 
sibles vous  obéissent,  grand  Dieu:  c’est  dans  le 
cœur  de  l’homme  seul,  que  vos  ordres  éternels 
trouvent  de  l’opposition  et  de  la  révolte.  Le  so- 
leil , comme  un  époux  éclatant  qui  sort  de  sa  cham- 
bre nuptiale , se  lève  et  parcourt  régulièrement 
tout  ce  vaste  univers:  il  répand  partout  sa  chaleur 
et  sa  lumière,  et  recommence  chaque  jour  sa 
course  majestueuse;  et  l’homme  inconstant , et  ne 
assemblant  jamais  d’un  moment  à l’autre  à lai- 
même  , n’a  point  de  route  fixe  et  assurée  : il  se 
dément  sans  cesse  dans  ses  voies;  tous  ses  jours  ne 
sont  marqués  que  par  des  changements  et  des  in- 
égalités qui  le  font  perdre  de  vue.  Sa  course  res- 
semble à celle  d’un  insensé  qui  va  et  revient , etre- 
mttrne  sans  savoir  où  ses  pas  doivent  le  guider  : il 
se  fatigue , il  s’épuise , et  n’arrive  jamais  au  but. 
Son  inconstance  lui  est  elle-même  à charge , et  il 
ne  peut  la  fixer  : elle  devient  un  poids  qui  l'acca- 
ble, et  dont  il  ne  saurait  se  débarrasser  ; elle  fait 
tous  ses  crimes  et  elle  fait  aussi  tout  son  malheur  et 
son  plus  cruel  supplice. 

y.  8.  Lu  Pomim  immonde  ta , conrerlrnr  animas; 
festimonium  Doutini  fiiele,  sapientiam  prœstant 
parvulis. 

ÿ.  8.  Telle  est  la  loi  du  Seigneur  : belle  et  pure  comme 
le  soleil , elle  rarit  tous  ceux  qui  la  contemplent  : elle 
est  fidèle  en  ses  promesses  ; elle  donne  la  sagesse  aux 
plus  simples. 

Le  langage  muet , mais  si  intelligible , des  eieux 
et  des  astres , qui  manifestoient  votre  grandeur  à 
l’univers,  et  lui  apprenoient  Â vous  rendre  leculle 
et  les  hommages  qui  vous  sont  dus , n’a  pas  été  en- 
tendu de  la  plupart  des  hommes , o mon  Dieu;  il  a 
fallu  que  vous  leur  parlassiez  encore  par  vos  Pro- 
phètes , et  à la  fin  des  temps  par  votre  Fils. 

Que  n'avez-vous  pas  fait  ; que  de  merveilles  n’a- 
vez-vous pas  opérées  pour  les  ramener  aux  voies 
de  la  vérité  et  du  salut,  dont  ils  s’étoient  égarés? 
Vous  leur  avez  parlé  vous-même;  vous  leur  avez 
marqué  les  devoirs  et  les  observances  que  vous 
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exigiez  d’eux  ; vous  avez  renfermé  dans  la  pratique 
de  votre  loi  sainte  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre 
heureux  sur  la  terre,  et  dignes  de  posséder  un  jour 
l’héritage  que  vous  leur  prépariez  dans  le  ciel.  Que 
les  préceptes  de  cette  loi,  grand  Dieu,  sont  purs! 
qu’ils  sont  saints  et  dignes  de  l’homme  ! ils  ne  res- 
semblent pas  au  faste  des  leçons  et  des  dogmes  des 
philosophes,  qui  ne  prêchoient  que  l'orgueil , et  ne 
régloient  que  les  dehors  capables  d’attirer  des 
louanges  à leurs  superbes  sectateurs.  Votre  loi 
sainte  règle  le  cœur  ; elle  en  corrige  les  affections 
vicieuses  : elle  change  réellement  l’homme , et  le 
rend  tel  au-dedans  qu’il  parait  au-dehors.  Un  culte 
extérieur  et  superficiel  ne  serait  pas  digne  de  vous, 
grand  Dieu  : vous  qui  êtes  le  Dieu  de  nos  cœurs,  et 
qu'on  ne  peut  honorer  qu’en  vous  aimant , vous 
ne  comptez  pour  de  véritables  hommages  que  ceux 
que  le  cœur  vous  rend.  Les  docteurs  d’une  science 
orgueilleuse  promettoient  la  sagesse  à leurs  disci- 
ples : quelle  sagesse,  grand  Dieu , qui  laissoit  à 
l’homme  toutes  ses  misères,  et  ne  se  proposoit  que 
de  le  rendre  estimable  aux  yeux  des  autres  hom- 
mes! quelle  sagesse  qui  étoit  l’ouvrage  pénible  de 
l’orgueil  et  des  recherches  curieuses  et  inutiles  de 
l’esprit!  La  véritable  sagesse,  ô mon  Dieu!  ne  se 
trouve  que  dans  l’observancede  votre  loi  sainte  : ce 
ne  sont  pas  les  savants  seuls  et  les  génies  sublimes, 
qui  ont  droit  d’y  prétendre  ; elle  devient  le  partage 
das  simples  et  des  ignorants  comme  des  plus  doc- 
tes : elle  est  communiquée  aux  petits  comme  aux 
grands,  aux  souverains  comme  aux  sujets,  au  Grec 
comme  au  Scythe , aux  Barbares  comme  aux  Ro- 
mains et  aux  peuples  les  plus  polis  : vous  l'offrez  à 
tous  les  hommes,  que  vous  voulez  tous  sauver;  elle 
rend  témoignage  i la  fidélité  de  vos  promesses,  et 
de  votre  amour  pour  eux  : et  loin  que  les  sciences  et 
les  dignités  y donnent  plus  de  droit , il  faut  devenir 
humble  et  petit  pour  parvenir  à cette  sublime  sa- 
gesse , et  en  être  un  disciple  accompli. 

9.  Justilixe  Donnai  nette,  hrlifïcantn  corda  ; pra- 
rrplum  Domtni  lurutum , illuminons  oculos. 

y.  9.  Lu  toi  du  Seigneur  nous  trace  le  droit  chemin  du 
bonheur  ; elle  bannit  la  tristesse  de  nos  cœurs , elle 
dissipe  les  ténèbres  de  nos  esprits. 

Les  doctrines  humaines  laissoient  toujours  des 
doutes  et  des  ténèbres  dans  l’esprit  ; elles  laissoient 
au  cœur  ses  inquiétudes  et  sa  tristesse,  parce 
qu’elles  y laissoient  toutes  ses  passions  : mais  votre 
loi  sainte , ô mon  Dieu  ! en  bannissant  du  cœur 
toutes  les  affections  criminelles,  en  bannit  le  trou- 
ble, et  y rétablit  la  tranquillité.  L’homme  livré  à ses 
passions  est  en  proie  à mille  ennemis  secrets  qui 
le  troublent  et  qui  le  déchirent  ; son  aine  est  le  sé- 
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jour  affreux  de  l'ennui , des  remords  cruels , des 
plus  tristes  agitations  : la  paix  est  le  fruit  de  l’in- 
nocence seule  ; et  l'innocence  est  un  bienfait  que 
l’homme  ne  peut  devoir  qu'à  l’amour  età  la  prati- 
que de  votre  loi  : c’est  elle  qui  fait  tout  notre  bon- 
heur sur  la  terre , parce  que  c'cst  elle  qui  rétablit 
l’ordre  dans  nos  rieurs;  et  avec  l’ordre,  la  paix  et  la 
joie  qui  en  sont  inséparables.  Les  sciences  humai- 
nes engageoient  les  hommes  dans  des  recherches 
continuelles  et  laborieuses , qui  n’aboulissoient  ja- 
mais qu'à  augmenter  leurs  inquiétudes  et  leurs 
doutes  : chaque  chef  de  secte  se  glorifiait  d’avoir 
trouve  la  vérité;  ils  se  la  disputoient  les  uns  aux 
autres,  et  leurs  disputes  elles-mêmes  montraient 
assez  que  nul  d’eux  ne  l’avoit  trouvée.  Aussi, 
grand  Dieu,  ce  n'est  pas  aux  efforts  orgueilleux  de 
l'esprit  que  vous  l'avez  promise;  pins  les  hommes 
ont  travaillé  à sa  recherche  par  cette  voie,  plus  ils 
s’en  sont  éloignés.  Votre  loi  seule  pouvoil  éclairer 
tous  les  esprits  ; la  vérité  si  long-temps  inutilement 
cherchée,  s’y  montre  au  premier  coup  d’œil  : il  ne 
faut  que  l’aimer  pour  la  connoitre  ; il  n’y  a qu'à 
. vous  écouter,  grand  Dieu,  quand  vous  nous  parlez 
par  la  bouche  de  votre  Eglise,  qui  est  l’interprète 
infaillible  de  votre  loi  sainte  : on  n’a  pas  besoin  de 
recherches  ; se  soumettre  à ses  décisions , c’est 
avoir  trouvé  la  vérité  : la  foi  est  la  science  la  plus 
sûre  de  l’homme. 

y.  tô.  Timor  Dominé  sanclns,  permanent  in  sœeulnm 

sœculi;  judicia  Domini  reraJnsli/ïcaUt  in  semeptisa. 

10.  La  loi  du  Seigneur  est  sainte , elle  ne  s’altérera 

jamais;  elle  est  juste,  et  se  justifie  elle-même. 

Les  doctrines  humaines  varient  sans  cesse;  les 
disciples  ajoutent  aux  découvertes  de  leurs  maî- 
tres : votre  loi  seule , grand  Dieu , est  toujours  la 
même.  Le  ciel  et  la  terre  passeront , les  siècles  et 
les  moeurs  changeront  ; les  monuments  de  l'orgueil 
seront  détruits,  on  en  élèvera  d’autres  sur  leurs 
ruines  : la  révolution  des  temps  effacera  les  litres 
elles  inscriptions  les  plus  superbes,  mais  elle  n'ef- 
facera jamais  un  seul  iota  de  votre  loi  divine.  C’est 
le  caractère  de  ia  seule  vérité , de  demeurer  tou- 
jours, et  d'être  toujours  la  même  ; cette  immuta- 
bilité l'a  toujours  justifiée,  et  la  défend  contre  tou- 
tes les  entreprises  de  l’erreur  et  de  la  nouveauté  : 
elle  rend  toujours  inexcusables  les  enfants  de  ré- 
bellion et  d'indocilité , qui  ont  abandonné  la  stabi- 
lité de  sa  doctrine,  et  se  sont  laissé  entraîner  à tout 
vent  des  doctrines  flottantes  et  étrangères. 

E 1 1 Desidrralrilia  super  aurum  et  lapident  pretlosum 

multnm,  et  dulciora  super  «nef  et  forum. 

V*  ( I ■ Elle  est  plus  désirable  que  l'or , que  toutes  les 


pierres  précieuses  du  monde  ; elle  est  plus  douce  que 
le  miel  le  plus  délicieux. 

On  n’a  pas  de  peine  à se  soumettre  à la  vérité 
quand  on  l’aime  : mais  l’amour  de  la  vérité  est  un 
amour  humble  et  docile.  L’orgueil  nous  bit  sou- 
vent mettre  nos  fausses  lumières  à la  place  de  la 
vérité  : nous  croyons  l’aimer,  et  nous  n’aimons  que 
nos  préjugés  et  nos  propres  pensées  ; nous  croyons 
tout  sacrifier  pour  elle,  et  nous  ne  sommes  les  vic- 
times que  de  notre  orgueilleux  entêtement.  Il  n’y 
a de  désirable  sur  la  terre  que  celte  docilité  hum- 
ble et  constante  aux  oracles  de  votre  loi , ô mon 
Dieu  ! La  fausse  gloire  où  l’on  peut  parvenir  en  les 
combattant , se  cliange  tôt  ou  tard  en  opprobre  ; 
tous  les  trésors  de  la  terre  deviendraient  le  prix 
de  notre  indocilité  et  de  nos  prévarications,  que  ce 
ne  seraient  que  des  monceaux  de  boue  que  nous 
amasserions  sur  nos  têtes , et  qui  saliraient  tout 
l'éclat  de  nos  talents.  La  foi  sanctifiée  par  la  cha- 
rité est  celte  pierre  précieuse  devant  votre  Évan- 
gile, 6 mon  Dieu!  avec  laquelle  on  a tout  ; et  sans 
laquelle  on  aurait  tout  ce  que  les  hommes  désirent 
le  plus,  qu’on  n’a  rien. 

Donnez- moi,  grand  Dieu,  cette  docilité  d’es- 
prit et  de  cœur . qui  soumet  la  raison  aux  vérités 
de  votre  loi,  et  le  cœur  à l’amour  et  à l’observance 
de  ses  préceptes;  c’est  le  seul  trésor,  ce  sont  les 
seules  richesses  après  lesquelles  je  soupire.  L’or  et 
les  pierres  précieuses  peuvent  embellir  le  corps , 
mais  elles  n’enrichissent  pas  l’ame;  les  plaisirs  des 
sens  peuvent  nous  surprendre , mais  ils  ne  sau- 
raient nous  satisfaire  ; ils  laissent  toujours  un  vide 
et  un  aiguillon  dans  le  cœur.  Il  n’est  que  la  dou- 
ceur qui  accompagne  l’innocence  et  la  fidélité  à 
vos  commandements , qui  mette  dans  notre  ame , 
ô mon  Dieu  ! une  paix  et  une  joie  supérieure  à 
t tous  les  plaisirs  et  à toutes  les  vaines  félicités  de  la 
terre. 

h 1 2-  Elsnim  serrns  tnus  rtufsdit  ea  : b*  euitoiUnil  s 
Ulis  rrtrlbulio  mu/ta. 

j*.  1 2.  Hou  expérience  me  fait  parler  de  la  sorte  ; je  la 
garde,  d mon  Dieu!  celle  divine  loi , et  je  trouve  une 
douceur  infinie  à la  garder. 

Je  puis,  ê mon  Dieu , rendre  moi-même  ce  té- 
moignage à votre  grâce  : depuis  qu’elle  m’a  retiré 
des  égarements  du  monde , et  qu’elle  a mis  dans 
mon  cœur  la  résolution  d’observer  votre  loi , je 
goûte  une  paix  et  des  douceurs  que  je  n’avois  ja- 
mais goûtées  dans  l’ivresse  des  passions  : je  m’ap- 
plaudis tous  les  jours  d’avoir  trouvé  en  obéissant 
à vos  préceptes  le  bonhenrque  je  cherchols  qn  vain 
dans  le  monde.  Que  vous  êtes  riche  en  miséri- 
cordes , grand  Dieu,  de  récompenser  si  libérale- 
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ment  ici-bas  même  cens  qtii  von»  servent  ! Tons 
les  biens,  tons  les  bonheurs  leur  arrivent  avec  la 
sagesse;  la  paix  de  la  conscience , la  soumission 
dans  leurs  peines,  votre  protection  dans  leurs  pé- 
rils , la  modération  dans  l'abondance , la  prndence 
dans  toutes  leurs  démarciies,  l’usage  chrétien  de 
tous  les  événements,  votre  bénédiction  dans  toutes 
leurs  entreprises;  voilà,  grand  Dieu,  ce  qu’on 
gagne  à garder  votre  loi  sainte. 

■f  tS.  Deliria  qu is  isstrlligit.’  ai>  ornillis  nuis  manda 
me  , et  ab  niions  parce  eerro  tuo. 

y.  !î.  Cependant  qni  pourvoit  coonoltre  parfaitement 
tout  oe  qui  le  rend  coupable  devant  rom?  purifies 
donc  mon  aine  des  taches  que  je  n'aperçois  pas , et 
préaervex-moi  surtout  des  péchés  de  malice. 

Mais,  A mon  Dien  ! quel  est  le  Justesur  la  terre, 
qui  puisse  se  flatter  d’observer  votre  loi  comme  il 
tant?  Cette  plénitude  de  justice,  cette  exemption 
de  toute  tache  n’est  pas  donnée  ici- bas.  Et  en  ef- 
fet , A mon  Dieu  ! quoique  ma  conduite  paroisse 
irréprochable  aux  yeux  des  hommes,  puis-je  me 
promettre  qu’elle  l’est  i vos  yeux  ? puis-je  connot- 
tre  tous  les  mouvements  déréglés  de  mon  cœur, 
qui  m’éclisppent  presqueà  mon  insn  ? Que  sais-je, 
grand  Dieu,  si  dans  les  œuvres  saintes  où  il  sem- 
ble que  je  ne  me  propose  que  de  vous  plaire,  il 
n’y  entre  pas  quelque  secret  orgueil  et  quelque 
recherche  imperceptible  de  moi-même  ? Que  sais- 
je,  si  les  louanges  des  hommes  ne  souillent  pas 
les  démarches  de  piété  que  je  ne  puis  dérober  à 
leurs  yeux,  et  si  elles  n’en  sont  pas  quelquefois  le 
motif  secret?  Que  sais  je,  si  dans  ma  douleur  i la 
vue  des  fautes  de  mes  frères , dont  je  me  crois 
exempt,  il  n’y  entre  pas  quelque  secrète  com- 
plaisance dans  moi-même?  Que  sais-je,  si  la  pra- 
tique d’une  vie  régulière,  et  la  fuite  des  plaisirs 
et  du  tumulte  du  monde , n’est  pas  plutAt  en  moi 
une  paresse  et  un  amour  du  repos,  qu’un  véri- 
table amour  de  l’ordre  et  de  la  justice  ? Que  sais-je 
enfin,  si  mon  zèle  à corriger  ceux  que  vous  m’a- 
vez soumis  n’est  pas  à vos  yeux  une  impatience, 
une  rudesse  d’humeur  et  d’orgueil , bien  plus 
qu’un  mouvement  d’une  charité  tendre  et  chré- 
tienne? Comment  démêler  ce  chaos,  grand  Dieu! 
et  quel  est  l’homme  qui  puisse  connollre  claire- 
ment tout  ce  que  les  ténèbres  de  son  cœur  et  de 
son  amour-propre  lui  cachent  ? Notre  seule  con- 
solation , grand  Dieu  ! c’est  de  nous  adresser  A 
vous,  et  de  vous  demander  sans  cesse  de  nous  pu- 
rifier de  ces  souillures  secrètes  que  nous  ne  sau- 
rions presque  ni  connollre  ni  éviter  sor  la  terre. 
Mais  un  nouveau  motif  de  frayeur , et  bien  plus 
terrible  pour  ceux  qui  voua  serrent,  A mon  Dieu  ! 


ce  sont  les  péchés  étrangers  auxqnels  ils  ont  pu 
donner  occasion  lorsqu’ils  suivoient  encore  les 
voies  du  momie  et  des  passions  ; voilà . grand 
Dieu!  ce  qui  fait  tous  les  jours  devant  vous  le  juste 
sujet  de  mes  frayeurs  et  de  mes  larmes.  Combien 
d’ames  ont  péri  par  mes  séductions  ou  par  nies 
exemples  ? mon  rang , mon  élévation  n’a  servi 
qu’à  rendre  mes  désordres  plus  éclatants  ; ceux 
qui  dépendoient  de  moi,  en  ont  été  non-seulement 
les  témoins,  mais  encore  les  ministres  infortunés. 
J’étoLs  dévenu  un  modèle  public  de  dissolution , 
moi  que  vous  aviez  élevé  pour  être  un  modèle  de 
vertu  et  d’innocence  : la  fidélité  des  âmes  foibles  a 
été  ébranlée  par  le  crédit  que  mon  nom  donnoit 
à mes  crimes  ; et  les  pécheurs  y ont  trouvé  une 
nouvelle  autorité  à leurs  déréglementa.  Comment 
réparer,  grand  Dieu!  cette  multitude  innombrable 
de  péchés  étrangers  que  je  ne  saurois  même  con- 
noltre  ? mon  repentir  et  mes  larmes  pourront-elles 
jamais  les  elTacer,  si  votre  clémence  ne  m’en  accorde 
le  pardon?  Il  est  vrai,  Seigneur,  qu’un  cœur  pro- 
fondément touché,  trouve  toujours  accès  auprès 
du  trAoe  de  votre  miséricorde  ; augmentez  dans 
le  mien,  A mon  Dieu  ! la  vivacité  de  sa  componc- 
tion ; vous  nous  accordez  le  pardon  de  nos  crimes, 
lorsque  vous  nous  en  inspirez  an  sincère  repentir. 

y,  44. 5î  mei  non  faerint  rfonttnaH . tune  imnaculatus 
ero  : et  emundabor  à delicto  maximo. 
f . 14.  Si  je  sait  sa ex  heureux  pour  ne  leur  point  don- 
ner d’empire  sur  moi  ; évitant  tes  grandes  chutes,  je 
ne  laisserai  pas  d’être  pur  à vos  yeux. 

Toot  ce  que  vous  exigez  de  moi , grand  Dieu, 
dans  cette  multitnde  de  misères  secrètes  que  vous 
voyez  dans  mon  cœur , c’est  qu’elles  ne  s’en  ren- 
dent plus  les  maltresses;  c’est  qne  la  cupidité  ne 
remporte  pas  en  moi  sur  votre  grâce;  c’est  que 
cet  orgueil  enraciné  dans  la  nature,  et  cet  amour- 
propre  secret,  ne  me  domine  pas  à un  point  que  je 
lui  sacrifie  mes  obligations  essentielles,  et  les  pré- 
ceptes immuables  de  votre  loi;  c’est  que  ces  infi- 
délités légères  ne  me  conduisent  pas  à une  grande 
chute,  et  ne  laissent  pas  dans  mon  ame  une  de 
ces  souillures  fatales  qui  vous  séparent  d’elle,  et 
la  rendent  indigne  d’être  votre  temple  et  votre  de- 
meure. Alors,  grand  Dieu , en  gémissant  tons  le» 
jours  sur  ces  fautes  inévitables,  que  cliaque  jour 
voit  recommencer,  mes  gémissements  les  purifie- 
ront , et  je  conserverai  à vos  yeux  la  pureté  et 
l’innocence  qui  donnent  droit  à vos  promesses. 

■E  ts  fM6.  Et  «mut  ut  coiuplareant  eloquia  oris  mei, 
et  méditatifs  mrdU  mei  i»  nssupectu  tuo  srmptrt 
Domine,  ÂdjHtar  messe  et  fiedneplor  meus. 

+.  45  et  46.  Atari  vous  Terrex  avec  complaisance  mon 
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esprit  inédilfr  vos  perfections  ■ et  ma  bouche  tous  | 
louer.  Seigneur  qui  (tes  mou  appui  et  mon  Libéra- 
teur. 

Alors,  grand  Dieu, -tous  écouterez  avec  bonté 
les  «eux  et  les  prières  que  je  vous  adresserai  pour 
être  délivre  de  ce  fonds  de  corruption  qui  me  rend 
si  lâche  et  si  infidèle  dans  vos  voies.  Vous  em- 
braserez mon  cœur  d’un  nouveau  feu , quand  je 
méditerai  en  votre  présence  vos  miséricordes  éter- 
nelles et  mes  misères  infinies  : vous  m’aiderez  à 
les  connotlre  et  à m'en  délivrer;  car  voqsseul , 6 
mon  Dieu  ! êtes  mon  appui  et  toute  ma  force.  Vous 
ne  permettrez  pas  qu’elles  prennent  une  possession 
oitière  de  mon  ame  ; car  elle  vous  appartient  par 
trop  de  titres , ô mon  Dieu  ! vous  l’avez  tirée  du 
néant  ; vous  l’avez  rachetée  de  tont  le  sang  de  vo- 
tre Fils;  vous  l’avez  purifiée  de  toutes  les  iniquités 
qui  lui  avoient  rendu  le  prix  de  ce  sang  inutile  : 
ô mon  divin  Libérateur  ! vous  avez  trop  fait  pour 
moi , pour  me  laisser  désormais  entre  les  mains  de 
ma  propre  foiblessc. 

PSAUME  XXI. 

Prière  de  Jésus-Christ  sur  la  croix , appliquée  à 
au  pécheur  nouvellement  converti*  et  violem- 
ment tenté  de  se  rengager  dans  le  monde , par 
les  dégoûts  et  les  contradictions  qu'il  éprouve 
dans  sa  nouvelle  vie. 

jr.  1.  iléus,  Deus  meus,  respire  in  nie  ; quare  me  drre- 
iiquisli  ! longé  à sainte  mea  rerba  dctklorum  meo- 
rum. 

y.  t . Mon  Dieu,  mon  Dieu,  considérer  l'état  où  je  suis  : 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné  à la  rage  de  mes 
ennemis  ? les  péchés  dont  j’ai  voulu  me  charger  vous 
demandent  justice  contre  moi. 

O mon  Dien,  mon  Libérateur,  vous  qui  venez  de 
briser  les  chaînes  fatales  des  passions  dont  j’avois 
été  si  long-temps  lié!  vous  repentez-vous  aujour- 
d’hui de  vos  miséricordes  sur  mou  ame  ? m’avez- 
vous  abandonné  après  m’avoir  délivré  de  la  mort 
du  péché  ? le  prodige  qui  a changé  mon  cœnr , 
deriendroit-il  inutile  à votre  gloire  et  à mon  salut? 
Mes  crimes  , que  vous  sembliez  avoir  oubliés  en 
me  les  faisant  expier  par  mes  larmes , reparais- 
sent-ils  encore  devant  vous?  les  retirez-vous  de 
nouveau  du  fond  des  eaux  où  vous  les  aviez  ense- 
velis , pour  exciter  encore  votre  indignation  contre 
moi , et  vous  faire  de  nouveau  résoudre  ma  perte 
que  votre  clémence  sembloit  avoir  rétractée  ? Vos 
dons,  grand  Dieu,  seraient-ils  sujets  à l’incon- 
stance et  an  repentir,  comme  ceux  de  l’iiomme? 

V-  2.  Veut  meus,  clamabope r diem,  et  non  exaudies  t 
et  «o de  : et  non  ad  iiuipientiam  miM. 
f.  1-  Pendant  le  jour , ù mon  Dieu  ! je  roui  appelle  à 


mou  secours,  je  vous  y appelle  pendant  la  nuit,  et 
vous  êtes  toujours  également  sourd  h mes  cris  : ma 
prière,  après  tout,  u’a  rien  que  de  raisonnable. 

Que  puis-je  faire , grand  Dieu  ! Livré  4 la  foi- 
blesse  d’on  tempérament  malheureux,  et  tenté  i 
chaque  moment  de  me  livrer  encore  à des  pen- 
chants que  mes  larmes  n’ont  pas  encore  éteints; 
que  puis- je  faire , que  de  m’adresser  4 vous  dans 
les  dégoûts  et  les  contradictions  que  j’éprouve  au- 
dehors  et  au-dedans  de  moi  dans  ma  nouvelle  vie  ? 
Cependant , grand  Dieu , depuis  que  je  me  sens 
dans  ces  tristes  agitations,  et  i chaque  moment  4 
la  veille  de  retomber,  vous  savez  qu’il  ne  s’est  pas 
passé  un  senl  jour  où  je  ne  vous  aie  appelé  à mon 
secours,  et  que  je  n’aie  interrompu  mon  sommeil 
pour  renouveler  ma  prière  dans  le  silence  de  la 
nuit.  Le  péril  presse  ; ma  fragilité  me  fait  tout 
craindre  : mes  passions  se  réveillent , la  vertu  ne 
m’offre  qu’une  tristesse  et  une  aridité  qui  m'ac- 
cablent ; le  monde,  par  ses  censures  et  ses  contra- 
dictions , s'unit  4 mes  penchants  pour  m’en  dé- 
goûter. Dans  cet  état  si  périlleux , je  crie  sans 
cesse  vers  vous  , ô mon  Dieu  ! regarderez-vous 
mes  cris  comme  ceux  d’un  insensé  ? et  ne  serez- 
vous  pas  plus  attendri  du  maliieur  qui  me  me- 
nace , qu'irrité  de  la  foiblesse  qui  va  m’y  ren- 
trai ner? 

jr.  3.  Tu  autem  in  sanclo  habitas,  faux  Israël. 

jr.  3.  Malgré  cela  vous  demeures  tranquille  dans  voire 
sanctuaire,  sans  songer  4 me  venir  secourir,  voua 
dont  Israël  célébra  tant  de  fuis  les  miséricordes  à son 
égard. 

Votre  temple  saint , ô mon  Dieu  ! est  tons  les 
jours  témoin  des  prières  que  je  vous  adresse, 
prosterné  aux  pieds  de  ses  autels , pour  obtenir 
votre  secours.  N’y  avez-vous  pas  établi  votre  de- 
meure, gr  and  Dieu,  pour  y écouter  nos  vœux , et 
recevoir  nos  foibles  louanges  ? N’est-ce  pas  14  où 
vous  nous  avez  promis  d’avoir  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  nos  besoins,  et  les  oreilles  attentives  à 
nos  cris  ? Plein  de  cette  confiance , ô mon  Dieu  ! 
je  viens  vous  y invoquer , et  mon  cœur  n’en  est 
pas  plus  affermi  dans  vos  voies  ; et  mes  forces 
pour  résister  4 la  séduction , toujours  également 
afToibiies,  ne  semblent  m'annoncer  qu’une  chute  : 
et  vous  ne  vous  rendez  pas  4 moi , ô mon  Dieu  ! 
vous  vous  êtes  éloigné,  et  je  sens  ce  que  c’est  que 
l’homme  entre  les  mains  de  sa  propre  foiblesse. 

jr.  4.  In  te  sjierarrrunl  patres  nosfri;  sprrarmmt . et 
liberasti  cos. 

y.  4.  Nos  pères  espérèrent  en  vous  den»  leurs  afflic- 
tions, et  vous  les  en  avez  délivrés. 

Mais,  grand  Dieu,  quoique  vous  tardiez  à me 
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secourir,  je  me  crains  moi-même,  mais  je  ne  déses- 
père pas  encore  de  voire  protection.  Les  Justes 
de  tous  les  temps  ont  éprouvé  les  périls  et  les  tri- 
bulations qui  m’environnent;  mais  ils  ont  espéré 
en  vous , et  vous  êtes  venu  à leur  secours.  Nos 
pères  se  sont  vus  exposés  à la  fureur  des  lions , 
aux  flammes  d'une  fournaise  ardente , à l’impé- 
tuosité des  flots  de  la  mer  ; à l’édit  barbare  d'un 
roi  infidèle , qui  les  dévouoil  tous  à la  mort  : à ces 
périls  inévitables  ils  n’opposèreut  qu’une  confiance 
vive  en  vos  miséricordes , et  ils  furent  délivrés. 
Voilà,  grand  Dieu,  l’unique  ressource  qui  me 
reste,  et  qui  me  rassure  encore  : les  périls  qui  me 
menacent  sont  aussi  formidables  ; mais  mon  espé- 
rance en  vous  n’est  pas  moins  ferme  que  la  leur  : 
elle  leur  valut  leur  salut  et  leur  délivrance  ; héri- 
tier de  leur  foi,  je  le  serai  aussi  des  prodiges  de 
protection  et  de  miséricorde  que  vous  opérâtes  en 
leur  faveur. 

jr.  5.  Ad  te  clamacmint , et  sale*  facti  s uni  ; in  le  Sfe- 
raverunt,  et  nonsimt  confus i. 
jr.  5.  Ils  poussèrent  des  cris  vers  vous , et  tous  accou- 
rûtes à leur  secours;  ils  espérèrent  en  vous  : ils  n’es- 
pérèrent pas  en  vain. 

Etaient-ils  plus  dignes  de  compassion  que  moi? 
qu’avoient-ils  à vous  offrir,  grand  Dieu,  qui  pût 
mériter  la  grâce  d’un  secours  si  miraculeux  ? Le 
désert  relenlissoit  encore  de  leurs  murmures  con- 
tre vous  : le  pied  de  la  montagne  étoit  encore  in- 
fecté des  cendres  du  veau  d’or  que  Moïse  (il  bril- 
ler, et  auquel  ils  venoient  d'offrir  des  hommages 
impies  et  insensés  : les  tentes  des  filles  de  Madian 
étaient  encore  souillées  de  leurs  fornications  et  de 
leurs  débauches  : établis  dans  la  terre  que  vous 
leur  aviez  promise , ils  avoient  oublié  mille  fois  le 
Dieu  de  leurs  pères,  élevé  de  hauts  lieux , sacrifié 
leurs  enfants  à Moloch,  et  imité  toutes  les  abomi- 
nations des  nations.  Cependant , 6 Pire  des  misé- 
ricordes! dis  qu'ils  revenoientà  vous,  et  que  vous 
entendiez  les  cris  de  leur  affliction  et  de  leur  re- 
pentir , vous  les  délivriez  de  leurs  calamités  : ils 
n’avoient  qu’à  lever  les  mains  vers  vous,  confes- 
ser leurs  fautes , reconnoltre  en  votre  présence  la 
vanité  et  l’impuissance  des  dieux  étrangers,  et 
n'attendre  du  secours  que  de  vous  seul;  ils  ne  l’at- 
tendoient  pas  long-temps,  ô mon  Dien  ' et  des  in- 
fidélités tant  de  fois  renouvelées , au  premier  si- 
gnal d’un  repentir  sincère  sembloient  multiplier 
sur  eux  vos  bienfaits  et  vos  merveilles.  Vous  re- 
trouvez en  moi , grand  Dien , les  mêmes  prévari- 
cations, et  le  même  retour  vers  vous  ; ne  vous  dé- 
mentez point  dans  les  voies  de  votre  miséricorde, 
et  que  la  grâce  abonde  encore  où  le  péché  avoit 
abondé, 


^.6.  /.gooulfitl  sum  rfrtniz,  et  non  hotno  ; opproôriam 
homhium,ft  abjertio  plebis. 

6.  On  me  regarde  plutôt  comme  un  ver  de  terre , 
que  comme  un  homme  ; je  suis  devenu  l’opprobre 
‘des  hommes  et  le  rebut  du  peuple,  qui  me  juge  indi- 
gne de  vivre. 

Anéanti  devant  vous,  ô mon  Dieu!  à la  vue  de 
votre  sainteté  infinie  et  de  la  corruption  de  mes 
mmurs  passées,  j’avoue  que  je  ne  mérite  pas  d'être 
regardé  comme  un  homme  animé  d’un  souffle  de 
votre  Divinité,  et  fait  à votre  ressemblance  : je  ne 
suis  qu’un  ver  de  terre , qu’un  vil  animal  pétri  de 
boue , et  qui  a toujours  rampé  en  se  traînant  sur 
ce  qu’il  y a de  plus  sale  et  de  plus  impur  ; j’ai  in- 
fecté la  terre  que  j'habite , j’ai  laissé  partout  les 
traces  venimeuses  et  puantes  de  mon  passage  : je 
méritais  d’être  écrasé , foulé  aux  pieds  et  d’expi- 
rer dans  l’ordure  sur  laquelle  je  n’avois  cessé  de 
me  rouler.  Cependant  ma  honte  cachée  n’étoit 
connue  que  de  vous  seul  ; et  les  dehors  trompeurs 
qui  1a  couvraient  me  conservoient  dans  le  monde, 
que  j'aimois,  les  distractions  et  les  honneurs  dont 
le  monde  est  toujours  libéral  envers  ceux  qui  l’ai- 
ment : mais  depuis  que  j’ai  paru  vouloir  rompre 
avec  lui , quel  déchaînement , quelles  contradic- 
tions ! Vous  le  voyez,  grand  Dieu,  et  vous  voyez 
en  même  temps  à quel  point  mon  peu  de  foi  m'y 
rend  sensible  ; vous  voyez  les  agitations  et  les  dé- 
goûts du  bien  que  ce  soulèvement  des  esprits  laisse 
dans  mon  ame , et  combien  il  est  à craindre  qne 
je  n’v  succombe.  On  me  regarde  comme  le  dernier 
des  hommes , on  me  traite  comme  le  rebut  et  l'op- 
probre de  mon  peuple  ; on  invente  de  nouveaux 
termes  de  mépris  pour  m’en  accabler  ; on  me  fuit 
comme  un  homme  couvert  d’une  lèpre  honteuse  ; 
on  se  croirait  déshonoré , de  conserver  avec  moi 
les  liens  mêmes  de  la  bienséance  et  de  la  société. 

y.  7.  Omîtes  ridantes  «ne,  drrissruntme;  locttfi  snnt  la- 
Mis,  «t  morrrimt  ra put. 

f.  7.  Ceux  qui  me  vovoieiit  «e  sont  tous  moqués  de  moi  ; 
ils  en  partaient  avec  outrage . et  ils  m'insultoient  en 
remuant  la  tète. 

Je  sais,  grand  Dieu,  qu’en  vous  exposant  les 
mépris  et  les  dérisions  que  ma  nouvelle  vie  m’at- 
tire de  la  part  des  hommes,  je  ne  fais  que  rappeler 
les  opprobres  que  votre  Fils  adorable  eut  à souffrir 
sur  la  croix  ; car  le  monde  le  persécute  encore  en 
la  personne  de  ses  serviteurs  : je  serais  heureux 
de  partager  avec  loi  ses  ignominies,  si  je  pouvois 
partager  ses  dispositions  saintes , et  sa  soumission 
aux  ordres  de  votre  justice.  Les  outrages  des  mé- 
chants ajoutaient  un  nouveau  prix  à la  patience  et 
au  sacrifice  de  cet  Agneau  divin  ; et  je  les  souffre 
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avec  tant  de  répugnance,  et  mon  orgueil  les  trouve 
si  insupportables , qu'ils  sont  sur  le  point  de  me 
faire  perdre  tout  le  mérite  du  mien.  Hélas  ! je  ne 
saurais  plus  paraître  nulle  part  dans  le  monde , 
qu’on  ne  me  montre  au  doigt  comme  un  insensé, 
et  qu’on  ne  m’accable  de  dérisions  et  de  censures. 
Le  parti  que  j’ai  pris  de  vous  servir , est  traité  de 
foiblesse  et  d'extravagance  ; il  faut  que  je  me  con- 
damne à vivre  seul , et  que  je  renonce  au  com- 
merce des  hommes  si  je  ne  veux  plus  servir  de 
jouet  à leurs  entretiens  : dès  que  je  me  montre , 
toutes  les  langues  ne  paraissent  occupées  qu’à  me 
donner  du  ridicule  ; et  ceux  qui  gardent  le  silence 
m'insultent  par  des  gestes  de  mépris  encore  plus 
outrageants  que  les  discours. 

y.  8,  s permit  in  Domino,  eripiat  wu  : sairuni  fa rial 
rum,  quonium  mit  eu m. 

y,  8. 1]  s mis,  disent-ils,  son  espérance  dans  le  Sei- 
gneur, que  le  Seigneur  le  délivre  doue  : puisque  te 
Seigueur  l'aime,  qu'il  noua  l’eulève  des  malus. 

S’il  me  survient,  ô mon  Dieu  ! des  contre- temps 
et  des  afflictions  capables  d'attendrir  les  specta- 
teurs les  plus  insensibles,  ils  en  prennent  occasion 
d’insulter  avec  plus  d'inhumanité  à mes  malheurs 
et  à ma  nouvelle  vie.  Les  serviteurs  de  Dieu  comme 
lui , disent-ils  d'un  ton  moqueur , sont  trop  heu- 
reux de  souffrir  : il  n’a  qu'à  continuer  de  prier  du 
matin  au  soir;  c'est  ainsi  qu’on  remédie  à ses  af- 
faires : il  n'a  qu  'à  s’en  remettre  à la  Providence  et 
demeurer  tranquille;  tout  ira  de  soi-même  : Dieu 
n'abandonne  pas  les  siens;  qn’il  espère  toujours 
en  lui,  et  nous  verrons  où  le  mènera  cette  nou- 
velle façon  de  conduite. 

y . 9.  Qnoninm  tu  es  qui  extraxistl  *ac  de  rentre,  spes 
meu  ah  uberibus  matris  mea' , 

v . y.  C'est  vous,  mon  Dieu , qui  par  un  miracle  de  vo- 
tre puissance  me  tirâtes  du  sein  où  vos  divines  meias 
m’evoieut  formé  : je  sus  espérer  en  vous  nusilAt  que 
je  sus  sucer  la  mamelle. 

Est-il  passible , grand  Dieu , que  ce  langage  de 
blasphème  et  d’impiété  soit  devenu  le  langage 
commun  des  hommes  auxquels  votre  nom  a été 
annoncé  I Mais  n'est-il  pas  plus  étonnant  que  ces 
discours  impies  soient  capables  de  m’ébranler  et 
de  me  décourager  dans  votre  service,  et  qu'ils 
puissent  faire  sur  moi  quelque  autre  impression 
que  celle  de  l'borrtur  et  de  l’indignation  qu'ils 
méritent  ? N’est-ce  pas  vous  seul , grand  Dieu , 
dont  la  main  invisible  m’a  formé  dans  le  sein  de 
ma  mère , et  tiré  de  ses  entrailles  pour  me  faire 
jouir  de  la  lumière  du  jour?  n’est-ce  pas  vous  qui 
avex  pris  soin  de  mon  enfance,  et  qui,  par  des  ac- 
croissements imperceptibles,  m’avez  conduit  jus- 


qu’à la  force  de  l’homme  parfait  ? A vois-je  dans  ce 
premier  étal  de  foiblesse , lorsque  vous  disposiez 
avec  une  sagesse  intime  la  structure  de  mes  mem- 
bres dans  le  sein  où  vous  me  formiez;  avois-je 
d’autre  protecteur  que  vous , ô mon  Dieu  ! qui 
est-ce  qui  préshioit  alors  à cet  arrangement  si 
merveilleux,  que  vous-même? 

L 10.  la  te  projeel b»  «mu  ex  utero , de  rentre  matrit 
wœ  Deux  nette  es  Iss  : ne  diseesseris  à me.  * 

y.  10.  Du  Mio  de  ma  mère  je  fus  reçu  entre  vos  bru; 
je  voua  retourne*  alors  pour  mou  Dieo , et  je  voue 
adorai  toujours  depuis  ; ne  me  délaissés  doue  pas  au- 
jourd’hui , Seigneur. 

Au  sortir  du  sein  de  ma  mère,  où  vous  veniez  de 
construire  avec  un  artifice  incompréhensible  le 
corps  dont  vous  m’avez  revêtu , vous  me  reçùtee 
entre  vos  bru  comme  mon  premier  père;  on 
m’apprit  dès-lors  à vous  invoquer  ; et  à peine  ma 
langue  connnençoit  à se  délier,  qu’on  l'instruisit  à 
nommer  votre  saint  nom , et  à vous  appeler  mon 
Dieu , et  le  Dieu  de  mes  pères,  l'uis-je  donc  crain- 
dre aujourd'hui  que  vous  ne  m’abandonniez  à ma 
propre  foiblesse  ? puis-je  tue  délier  de  votre  pro- 
tection ? Je  ne  suis  moi-même,  dans  l'ordre  de  la 
nature  et  de  la  grâce , que  l’ouvrage  de  votre  puis- 
sance et  de  vos  miséricordes;  je  vous  dois  tout  ce 
que  je  suis:  vos  bienfaits,  grand  Dieu,  devraient 
suffire  pour  me  répondre  de  votre  secours  ; vous 
m’avez  délivré  jusqu’ici  de  trop  de  périls  ; vous 
m’avez  fait  survivre,  par  une  protection  singulière, 
à tous  les  accidents  qui , depuis  mon  enfauce,  ont 
menacé  ma  vie  ; vous  m’avez  ménagé  trop  de  se- 
cours de  vertu  dans  les  exemples  domestiques , et 
dans  la  piété  de  mes  pères  : vous  avez  trop  fait 
pour  moi,  grand  Dieu,  pour  me  voir  périr  sans  me 
tendre  une  main  sccourable. 

E fl.  Qsonlam  tributatio  proxima  est , qnoniam  non 
est  qui  adjucet. 

y,  1 1 . Mes  maux  sont  bien  pressmU  ; et  je  n’ai  personne 
que  vous,  dont  je  puisse  attendre  du  secours. 

Il  est  vrai , grand  Dieu , qne  le  danger  de  nia 
situation  me  fait  tout  craindre.  Je  sens  an-dedans 
de  moi  une  révolution  si  continuelle  de  dégoûts  , 
de  résolutions , de  découragement , que  je  tremble 
avec  raison  qu’un  moment  fatal  de  foiblesse  et 
d’ennui  ne  m’abatte  sans  ressource  : le  trouble  ne 
sort  pas  de  mon  ctsur  ; tout  ce  qui  m'environne  , 
tout  ce  que  je  vols,  et  tout  ce  que  j’entends  au- 
tour de  moi,  le  nourrit  et  l'augmente  sans  ccsm  : 
et  dans  cet  état  de  tribulation,  si  vous  ne  calmez 
l’orage , ô mon  Dieu  ! qni  agite  mon  ame  ; si  vous 
ne  me  donnez  pas  cette  foi  généreuse  qui  regarde 
les  discours  et  les  jugements  des  hommes  comme 
le  langage  des  insensés  ; si  vous  ne  me  mettez  sans 
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cesse  devant  les  yeux,  que  tout  ce  qui  parolt  mé- 
prisable aux  yeux  du  monde,  est  précieux  devant 
vous  j qu’il  est  impossible  de  vous  servir  et  de  lui 
plaire;  et  qu’on  n’est  jamais  plus  assuré  de  vous 
être  agréable , que  lorsque  le  monde  nous  hait  et 
nous  réprouve  : si  vous  ne  venez  à mon  secours , 
6 mon  Dieu!  avec  toutes  les  forces  et  les  lumières 
de  votre  grâce , ma  perte  parolt  certaine,  et  je  ne 
vois  plus  de  ressource  à tous  les  malheurs  qui  me 
menacent. 

j".  <2.  Circumdederunl  me  ritu/i  mufti  ; lauri  pingues 
obséderont  me. 

U.  Hesennemis,  comme  autant  de  taureaux  furieux, 
m'ont  environné  de  toutes  parts, 
v.  13,  Aperuerunt  super  me  os  suum , sir  ut  leo  sapiens 
et  rnqiens. 

f.  13.  Ils  se  sont  venus  jeter  sur  moi  comme  des  lions 
que  la  faim  fait  rugir  de  (tireur , et  qui  s’élancent  la 
gueule  ouverte  sur  leur  proie. 

Il  semble , 0 mon  Dieu  ! que  je  suis  devenu  un 
anathème  parmi  les  hommes,  en  commençant  à 
fuir  et  è détester  tout  ce  qui  allume  leurs  passions. 
Ils  sont  sans  cesse  autour  de  moi , comme  des  ani- 
maux furieux , toujours  prêts  à me  dévorer  par 
leurs  mépris  outrageants;  ils  n’ouvrent  la  bouche 
que  pour  tourner  en  dérision  vos  miséricordes  in- 
finies sur  mon  ame  ; ils  me  regardent  comme  une 
proie  qui  leur  a échappé , et  qu’ils  s’efforcent  d’ar- 
racher de  vos  mains , pour  en  faire  encore  la  pâ- 
ture des  passions  les  plus  furieuses  et  les  plus  cri- 
minelles. Ils  se  couvroient  autrefois  à mes  yeux  de 
la  peau  d’agneau  ; et  sous  les  apparences  de  la  dou- 
ceur et  de  la  tendresse  ils  m'entrainoient  avec  eux 
dans  des  pâturages  empestés , et  dans  les  voies  de 
la  dissolution  et  du  crime  : je  m’élois  laissé  séduire 
aux  Taux  semblants  de  leur  dangereuse  amitié  : 
mais  depuis  qu'éclairé  de  vos  lumières,  j’ai  connu 
le  danger  de  leur  aociété , et  que  je  m'en  suis  sé- 
paré, ils  sont  devenus  à mon  égard  comme  des  lions 
furieux  qui  rugissent  sans  cesse  contre  moi , qui 
m’accableut  de  dérisions  et  d’invectives,  et  qui  ne 
cherchent  plus  qu'à  me  ravir  la  vie  de  la  grâce. 
Les  mêmes  passiuns,  o mon  Dieu!  qui  lient  les 
hommes  entre  eux , les  divisent  : leurs  haines  ou 
leurs  amours  prennent  également  leur  source  dans 
la  dépravation  de  leur  coeur  ; et  il  n’y  a de  véri- 
tables liens  sur  la  terre,  que  ceux  que  la  cbarilé 
forme  parmi  les  observateurs  fidèles  de  votre  loi. 
H.iicut  aquss  effusus  mm.  ft  dispersa  saut  ornais 
ossa  mea. 

ÿ.  14.  Je  me  suis  répandu  comme  l’eau;  tous  mes  os  se 
soot  déplacés. 

Cependant,  grand  Dieu , et  cet  aveu  me  courre 
de  confusion  en  votre  présence,  lescootra&ctigm 


,>i." 

que  j'éprouve  dans  voire  service  de  la  part  îles 
bonuues,  ni'aballent  et  me  décourageul  : je  me 
sens  languissant  et  sans  force;  toutes  mes  résolu- 
tions n’ont  (vas  plus  de  consistance  que  la  foiblesse 
de  l’eau , qui  ne  sauroit  demeurer  un  instant  sus- 
pendue sans  s’écouler  et  se  répandre.  Cette  fer- 
meté que  je  me  prometlois  loin  des  périls,  m’a- 
bandonne dès  qu’ils  se  présentent  : semblable  a un 
boaimcdont  tous  les  os  sont  déplacés,  je  ne  saurois 
me  soutenir , ni  (aire  un  seul  pas  saus  craindre  une 
cbule. 

y.  45.  Factum  est  cor  meum  fanquàtn  eera  tiques- 
cens  m inédio  venti  is  met. 

y.  15.  Je  sens  su-dedam  de  moi  mes  forces  s'écouler 
comme  ta  cire  qui  se  fond. 

Mon  cu'ur,  qui  avoit  soutenu  autrefois  avec  tant 
de  courage  les  amertumes  et  les  contre-tempsdont 
les  passions  sont  toujours  accompagnées,  ne  trouve 
plus  en  lui  aucune  force  pour  supporter  celles  qui 
sont  inséparables  de  la  vertu  : il  n’est  plus  qu’une 
dre  molle  sur  laquelle  tout  fait  des  impressions , 
et  où  les  derniers  objets  effacent  successivement 
celles  que  les  premiers  veuoient  d'y  foire.  Je  lie 
saurois  répondre  un  instant  de  moi-mème;  et  à 
chaque  nouvelle  situation,  je  me  trouve  presque 
un  nouvel  homme. 

y.  (g.  .Vruil  tauqiiàm  testa  rirtus  mea ; et  linqua  mea 
adhasil  fauribus  meis  ; et  in  pulrerem  mortis  de- 
dttxisti  me. 

y.  16.  Toute  ma  force  est  desséchée  : comme  ta  terre 
qui  est  cuite  au  four;  et  ma  langue  est  demeurée  at- 
tachée n mon  palais;  et  vous  m'avez  conduit  jusqu'à 
la  poussière  du  tombeau. 

Ce  goût  que  je  sentois  d’abord , ô mon  Dien  ! 
dans  les  pratiques  de  la  piété,  est  tont-à-fait  tom- 
bé ; cette  onction  que  je  (rouvois  dans  la  méditation 
de  votre  loi  sainte , s'est  changée  en  une  afTreuse 
sécheresse.  Je  ressemble  à une  terre  cuite  et  des- 
sédiée  au  feu  : cette  aridité  a gagné  toutes  les 
puissances  île  mon  ame;  et  dès  que  j’en  veux  faire 
usage  pour  vous  bénir,  un  fatal  dégoût  les  lie,  et 
si  elles  ne  se  refusent  pas  à mes  efforts , elles  ne 
s’y  prêtent  qu’à  regret  et  comme  malgré  elles.  Ma 
langue  n’éprouve  plus  en  chantant  vos  louanges 
ces  douces  consolations  qui  ranimoient  autrefois 
ma  fidélité  , et  enivroient  mon  «pur  d'une  joie 
sainte  ; il  semble  qu'elle  est  attachée  à mon  palais, 
quand  je  veux  l’employer  à joindre  sa  voix  à celle 
de  l’Église  et  célébrer  vos  miséricordes.  Tout  me 
coûte,  grand  Dieu,  tout  me  révolte,  tout  ne  m’of- 
fre qu'une  triste  aridité  dans  la  voie  de  vos  com- 
mandements : voulez-vous  donc  me  laisser  retom- 
ber dans  la  poussière  hideuse  et  dans  l'infection 
du  tombeau  dout  vous  m’avez  retiré?  et  celte 
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langueur  ne  me  menace-t-elle  pas  d'une  mort 
prochaine  ? 

y.  17.  Owiniarn  nraimdrderuHl  me  canes  nuit i ; con- 
cilium  matignantitim  ohscdil  me. 

A.  17.  Car  un  grand  nombre  de  chiens  m'a  environne  : 
rassemblée  des  mécbaots  m'a  assiégé. 

Les  hommes  don  noient  autrefois  au  dérèglement 
de  mes  moeurs , de  vaines  louanges  : il  est  juste , 
grand  Dieu , que  j’expie  aujourd'hui  par  l'humi- 
liation où  me  laisse  leur  mépris,  la  complaisance 
secrète  que  je  trourois  dans  leurs  applaudisse- 
ments. En  effet,  d mon  Dieu!  ce  n’est  pas  assez 
pour  eux  de  me  mépriser , ils  s'acharnent  sur  moi 
comme  des  chiens  que  la  rage  met  en  fureur;  ils 
font  sans  cesse  i ma  réputation  les  morsures  les 
plus  cruelles  ; ils  ne  s'assemblent  que  pour  me  dé- 
chirer : je  deviens  le  jouet  et  le  sujet  ordinaire  de 
leurs  entretiens  et  de  leurs  piquantes  railleries; ils 
ne  me  perdent  pas  de  vue;  et  c'est  de  pure  lassi- 
tude , et  pour  recommencer  le  lendemain , qu'ils 
lâchent  enlin  prise. 

j-,  (g.  roderont  mono*  meas  et  pédes  mcoi  ; dinume- 
Tarèrent  omrtia  ossa  mea. 

jr.  i s.  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  ; ils  ont 
compté  tous  mes  os. 

Un  peuple  incrédule  perça  autrefois  les  mains  et 
les  pieds  1 votre  Fils  adorable  : il  ne  brisa  pas  ses 
os , mais  il  semble  qu’il  les  compta  pour  leur  faire 
souffrir  à chacun  quelque  nouveau  tourment  : et 
voilà,  grand  Dieu , une  figure  des  peines  que  j’en- 
dure de  la  part  de  vos  ennemis  ; ce  parallèle  de- 
vrait me  consoler,  grand  Dieu,  et  il  m’afllige.  Us 
ne  percent  pas  mes  mains  avec  le  fer,  mais  avec  le 
glaive  de  leur  langue;  Us  me  reprochent  des 
biens  injustement  acquis , et  des  rapines  dont  je 
suis  innocent;  la  bénédiction  que  vous  répandez 
sur  mes  affaires  temporelles,  ne  leur  parait  que  le 
fruit  de  mes  malversations  et  de  mes  injustices: 
que  je  serais  heureux,  grand  Dieu,  si  ma  vie  avoit 
été  aussi  innocente  que  ma  fortune  ; et  si  je  n’avois 
pas  fait  plus  de  tort  à moi- même , qu’aux  autres 
hommes  ! Ils  ne  clouent  pas  mes  pieds  sur  la  croix, 
mais  ils  ine  font  un  crime  de  toutes  mes  démar- 
ches : ils  attribuent  à ostentation,  à une  ambition 
secrète , à un  désir  de  me  concilier  l’estime  et  l’a- 
mitié des  grands,  les  œuvres  publiques  quejecrois 
être  obligé  de  faire  pour  votre  gloire,  ô mon  Dieu  ! 
et  pour  l'honneur  de  la  vertu.  Ils  comptent  tous 
mes  pas  ; et  vont  sonder  en  détail  jusqu’à  mes  in- 
tentions les  plus  secrètes  pour  les  décrier,  comme 
si  elles  leur  étoient  parfaitement  connues. 

^.18.  Ijwt eero  rontiérrorcrwif  rt  il uptxerunt  ne;  dl- 


riserunt  siM  wslisienla  mea , et  super  restent  néant 
mirmod  sorlem. 

y.  19.  Ils  ic  sont  appliqués  à me  considérer  cl  à me  re- 
garder ; ils  se  soot  partagé  mes  habits , et  ils  oot  jeté 
le  sort  sur  ma  robe. 

Que  vous  dirai-je , grand  Dieu?  ils  vont  fouiller 
jusque  dans  ma  vie  passée,  et  en  rappellent  avec 
un  vain  - triomphe,  des  événements  qui  devraient 
faire  le  sujet  de  leurs  larmes , comme  ils  le  feront 
toujours  des  miennes  : enlin  ils  examinent , ils  éplu- 
chent avec  des  yeux  censeurs , et  ma  personne , et 
tout  le  détail  de  ma  conduite;  rien  ne  leur  échappe. 
La  prospérité  dont  vous  me  favorisez,  aigrit  leur 
jalousie  et  leur  malignité  ; ils  regardent  mes  biens 
comme  des  biens  mal  acquis,  et  se  les  partagent 
d'avance,  dans  la  folle  espérance  que  l’autorité  on 
la  justice  m'en  dépouilleront  un  jour.  A peine,  dans 
leurs  projets  chimériques,  me  laissent- ils  un  vête- 
ment pour  me  couvrir  : encore  voudraient-ils  lais- 
ser à la  décision  du  sort  à qui  d’eux  il  demeurera. 
Insensés , de  m’envier  des  biens  fragiles  que  je 
méprise,  et  de  ne  pas  souhaiter  plutôt  de  partager 
avec  moi  les  grâces  et  les  lumières  que  vous  avez 
répandues  dans  mon  ame  ! mais  plus  insensé  moi  - 
même,  ô mon  Dieu!  de  me  laisser  ébranler  par 
des  discours  dont  je  connois  si  bien  la  puérilité  et 
la  folie! 

f.  20.  Tu  oui™,  Domine , ne  elongamis  anjri/imn 
tuum  à me;  ai  defens'umem  meam  conspire. 
v . 20.  Mais  pour  vous.  Seigneur,  n'éloignei  point  votre 
assistance  de  moi  ; appliquez-vous  à nie  défendre. 

Je  connois  là-dessus,  grand  Dieu,  toute  ma  foi- 
blesse  mais  vous,  Seignenr,  qui  la  voyez  encore 
mieux  que  moi  dans  mon  cœur,  et  avec  des  yeux 
moins  favorables  (car  nous  nous  diminuons  tou- 
jours nos  infidélités,  et  notre  amour-propre  entre 
pour  beaucoup  dans  tons  les  jugements  que  nous 
portons  de  nous- mêmes)  ; vous,  Seigneur,  qui 
voyez  mes  irrésolutions  et  ma  lâche  timidité , et 
qui  connoissez  encore  tout  ce  que  mon  cœur  m’eiç 
cache  à moi-même,  ne  différez  pas  de  venir  à mon 
secours.  Plus  je  suis  foible , plus  je  suis  digne  de 
votre  protection , è mon  Dieu , le  protecteur  des 
(bibles,  et  l’asile  toujours  assuré  de  ceux  qui  vont 
périr  et  qui  vous  réclament  ! Vous  n’avez,  grand 
Dieu,  qu’à  jeter  les  yeux  surmoi:  l’état  périlleux 
où  je  me  trouve , me  répond  de  votre  assistance  ; 
il  ne  vous  permettra  pas  de  la  différer  un  seul 
moment. 

It.F.rueà  f rame  à , Drus . animent  mea»;  et  de 
manu  renù  nniram  mram. 

y.  2t . Délivrez  mon  ame  de  l’épée,  ô mon  Dieu  ! déli- 
vres-la  de  la  paissance  du  chien. 


uigiti. 
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DU  PSAUME  XXI. 


Je  n’ignore  pas , grand  Dieu  , il  quel  point  je 
suis  indigne  des  grâces  que  je  vous  demande  ; et 
que , loin  de  venir  à mon  secours  , vous  devriez 
m'abandonner , et  me  livrer  au  glaive  de  votre 
justice  pour  punir  mon  peu  de  fermeté,  et  ma  trop 
grande  sensibilité  aux  discours  et  aux  jugements 
du  monde.  Je  l’ai  assez  connu . ê mon  Dieu!  pour 
le  mépriser;  et  je  vous  ai  assez  longtemps  outragé 
pour  ne  craindre  que  vous  seul.  Qu'ai-je  à espérer 
du  monde,  grand  Dieu , pour  avoir  encore  la  fai- 
blesse de  vouloir  lui  plaire  ? qu’ai-je  reçu  de  lui , 
pour  le  ménager  encore,  que  les  penchants  et  les 
passions  criminelles  qui  avoienl  donné  la  mort  à 
mon  ame  ? et  que  n’ai-je  pas  reçu  de  vous , grand 
Dieu  ! que  n’avez-vous  pas  fait  pour  moi  ! et  quels 
biens  immenses  et  éternels  n'en  attends-je  pas 
pour  m’obliger  à vous  être  fidèle  ! Retirez  donc , 
grand  Dieu  , le  glaive  de  votre  colère  suspendu 
sur  ma  tête;  ne  permettez  pas  que  mon  ame  re- 
tourne à son  vomissement  comme  un  animal  im- 
monde. Je  n’ai  qu'elle  seule  à sauver,  grand  Dieu; 
et  si  je  viens  à la  perdre , cette  perte  infinie  ne 
peut  plus  être  remplacée  : vous  ne  m'en  donnerez 
pas  une  nonvelle  pour  réparer  les  crimes  et  les 
ingratitudes  de  la  première.  Mais  quand  même 
vous  anriez  uni  à mon  corps  toutes  celles  qui 
animent  les  corps  des  antres  hommes , en  au- 
rois-je  trop , ô mon  Dieu  ! pour  célébrer  les  misé- 
ricordes de  mon  Bienfaiteur  ? y en  auroit- il  une 
seule  qne  je  voulusse  soustraire  à votre  empire  ? et 
oserois-je,  par  une  noire  ingratitude,  livrer  à votre 
ennemi  une  ame  qui  vient  de  vous , et  qui  n’est 
faite  que  pour  vous  ? 

y ■ 22.  Sahn  mee.r  ore  fronts,  et  à cornibus  uniror- 

nium  humililatem  meam. 

jr.  22.  SauTcz-moi  de  la  gueule  du  lion,  et  des  cornes 

des  licornes,  dans  l'état  d'humiliation  où  je  suis. 

L’ennemi  de  mon  salut , grand  Dieu , furieux 
que  vous  lui  ayez  enlevé  sa  proie,  rugit  comme  un 
lion  autour  de  moi  pour  me  dévorer  : il  n’a  fait 
autrefois  qu’une  trop  longue  et  trop  funeste  expé- 
rience de  ma  foiblesse;  il  connolttous  les  endroits 
de  mon  cœur  par  on  l’on  peut  me  surprendre  ; il 
les  voit  presque  tous  à couvert  depuis  que  vous 
m’avez  mis  sous  les  ailes  de  votre  grâce  : il  en  reste 
encore  un  qui  flatte  sa  haine  et  sa  vengeance , et 
par  oit  il  espère  de  me  porter  le  coup  mortel  ; c’est 
ma  crainte  insensée  des  discours  publics , et  l’abat- 
tement où  me  jettent  les  mépris  et  les  dérisions 
que  m’attirent  mon  changement  et  mon  retour  à 
vous.  Dissipez,  grand  Dieu,  ces  frayeurs  puériles  : 
revêtez-moi  de  ce  bouclier  d’une  foi  ferme  et  gé- 
néreuse , contre  lequel  Ions  les  traits  des  langues 
2. 
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insensées  viennent  s'émousser.  Sauvez-moi,  grand 
Dieu , de  ma  propre  foiblesse  ; j’ai  plus  à craindre 
de  moi-même,  que  de  toute  la  rage  et  de  tous  les 
efforts  du  lion  dévorant. 

23.  iïarrabo  tiomen  tuum  fra  tribus  meis,  in  meiio 
ecclesia • laudabo  te. 

f.  23.  Je  ferai  connoitrc  votre  saint  nom  à mes  frères , 
je  publierai  vos  louanges  au  milieu  de  rassemblée. 

Alors , grand  Dieu , loin  de  rougir  de  voire  nom 
devant  les  hommes,  je  chercherai  leurs  assemblées 
les  plus  nombreuses  pour  y publier  vos  merveilles; 
je  ne  les  craindrai  plus  comme  mes  censeurs;  je 
les  regarderai  comme  mes  frères  sortis  du  même 
sein,  régénérés  dans  les  mêmes  eaux,  enfants  d’un 
même  Père,  héritiers  d’nn  même  royaume , unis 
à moi  par  des  liens  plus  indissolubles  que  ceux  de 
la  chair  et  du  sang  : et  touché  de  leurs  égarements 
et  de  leurs  malheurs , comme  des  miens  propres , 
je  leur  raconterai  vos  miséricordes  sur  mon  ame  ; 
je  leur  apprendrai  quelles  sont  les  richesses  de 
voire  bonté  envers  les  pécheurs  qui  reviennent  & 
vous  : et  témoins  des  merveilles  que  vous  avez  opé- 
rées en  moi , comme  ils  l'avoient  été  autrefois  de 
mes  égarements,  ils  vous  offriront  peut-être  un 
cœur  touché  de  repentir;  ils  vous  rappelleront  dans 
leur  ame , d’où  le  monde  et  le  démon  vous  avoient 
chassé;  et  délivrés  du  joug  honteux  et  accablant 
de  leurs  passions , ils  uniront  leurs  voix  à la  mienne 
pour  chanter  les  louanges  de  votre  grâce. 

jr.  2 1.  Qui  timetis  Dominion . huidate  ram  ; loiircrsun» 
sfincn  Jacob , glorificatc  nim. 
jr.  21.  Vous  qui  craignez  le  Seigneur , louez-le  ; glori- 
liez-ic  tous , vous  qui  êtes  la  race  de  Jacob. 

Je  sens  déjà , grand  Dieu , que  vous  n’avez  pas 
dédaigné  mon  humble  prière:  il  me  semble  qu’une 
nouvelle  force  est  entrée  dans  mon  cœur.  Je  ne 
sais,  grand  Dieu,  si  je  ne  présume  pas  tropdemoi- 
mème;  mais  il  me  semble  que  dans  ce  moment  je 
défierois,  non-seulement  le  monde  avec  toutes  ses 
censures  et  tous  ses  mépris , mais  encore  avec  ses 
persécutions , ses  outrages,  et  tous  les  maux  qu’il 
pourroil  rassembler  sur  ma  tête  : je  le  défierois  de 
me  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  votre 
Fils.  Vos  Saints,  grand  Dieu,  ontparu  intrépides 
devant  les  tyrans;  ils  vous  ont  confessé  au  milieu 
des  roues  et  des  feux  : et  je  n’oserois  vous  rendre 
gloire  au  milieu  de  votre  peuple  par  la  crainte  de 
quelques  vaines  censures  ! Je  ne  rougis  plus,  grand 
Dieu , devant  vous,  que  d’avoir  été  assez  ingrat 
et  assez  peu  affermi  dans  la  foi , pour  rougir  de 
vous  devant  les  hommes.  El  si  vos  serviteurs 
grand  Dieu , si  ceux  qui  vous  aiment  et  qui  vous 
craignent , n’osent  pas  vous  bénir  et  vous  glurifier 
35 
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en  publie;  et  où  sera  donc,  grand  Dieu,  l'hon- 
neur, l'hommage  el  la  gloire  qui  vousesl  due  sur 
la  terre  ? si  la  race  sainte  de  Jacob,  si  les  véritables 
entants  d’Abraham  craignent  de  vous  rendre  en 
public  le  culte  et  les  devoirs  dont  ils  sont  les  seuls 
fidèles  observateurs  ; sera-ce  donc  l’impie  et  le  pé- 
cheur qui  racontera  vos  justices?  faudra-t-il  done, 
grand  Dieu , aller  chercher  dans  les  lies  les  plus 
éloignées  et  citer  les  nations  les  plus  inconnues , 
des  hommes  qui  osent  vous  servir  et  vous  adorer 
publiquement  ? Vous  les  avez  distinguées  et  pré- 
venues, les  âmes  fidèles,  par  des  bénédictions  si 
singulières  ; vous  les  avez  choisies  el  séparées  au 
milieu  d’un  monde  corrompu,  tandis  que  vous  lais- 
sez égarer  dans  leurs  voies  criminelles  le  reste  des 
hommes  : ne  doivent-elles  pas  des  marques  publi- 
ques et  continuelles  de  reconuoissance  à un  bien- 
fait si  signalé  ? Quelle  autre  peiue  pourroient-elies 
sentir,  que  celle  de  ne  pouvoir  appeler  tontes  les 
créatures,  le  ciel  et  la  terre,  les  hommes  de  tou- 
tes les  nations,  pour  les  rendre  témoins  des  hom- 
mages d'amour,  de  louange  et  d’actions  de  grâces, 
que  leur  bouche  et  leur  cœur  ne  doivent  cesser  de 
vous  rendre? 

^.25.  riaieat  eum  omne  seme n Israël  ; quia  non  îp re- 
ri I , neque  despexit  ieprecaliontm  pauprris. 
y.  25.  Que  tonte  la  postérité  d'Israël  s'attache  su  Sei- 
gneur : il  est  l'asile  des  affligés  ; jamais  il  ne  rejettera 
leurs  prières. 

Que  toute  la  race  des  Justes,  grand  Dieu , mé- 
prise donc  les  censures  et  les  jugements  d’un 
monde  que  vous  avez  réprouvé  ; qu’elle  ne  craigne 
que  vous  seul , qui  tenez  en  main  leur  destinée 
éternelle,  et  non  des  hommes  qui  ne  peuvent  rien 
pour  elle.  Quand  on  a la  crainte  el  l'amour  de  vo- 
tre nom  gravé  dans  le  cœur;  que  tout  ce  qui  n’est 
pas  vous , grand  Dieu , ou  qui  ne  conduit  pas  à 
vous,  paraît  méprisable!  et  quand  toules  les  créa- 
tures s'uniroient  contre  nous,  et  conjureroient  no- 
ire perte,  que  pouvons-nous  perdre,  grand  Dieu, 
tandis  que  nous  conservons  votre  grâce  ? Les  pei- 
nes et  les  outrages  qne  le  zèle  de  votre  gloire  nous 
attire  delà  part  des  hommes,  nous  rendent  nn  ob- 
jet encore  plus  digne  de  vos  soins  et  de  votre  com- 
plaisance. C’est  alors,  grand  Dieu,  que  loin  d’être 
insensible  à nos  gémissements  , et  de  dédaigner 
nos  prières , vous  venez  au-devant  de  nous  avec 
toute  l'abondance  de  vos  consolations  et  de  vos 
grâces  : qn’on  est  riche , grand  Dieu , quand  on 
n’est  pauvre  et  affligé  que  pour  vous  avoir  été  fidèle! 
f.  26.  Kec avertit  farirmsuainà  me:  et  cùm  rlamarrm 
ad  eum . eraudfrlt  me. 

y.  26.  Il  m’a  regardé  dans  mon  affliction  : il  a été  lou- 
ché des  cris  que  je  lui  ai  bit  enleodre. 


Je  l’éprouve  dans  ce  moment,  A mon  Dieu!  eh  ! 
qui  pourra  désormaisae  laisser  abattre  par  des  crain- 
tes humaines?  L’ablme  de  dissolutions  où  j'avois 
croupi  si  long-temps , mes  irrésolutions , ma  lâ- 
cheté, mon  peu  de  reconnoissance  depuis  que  votre 
main  miséricordieuse  m’a  retiré  de  ce  gouffre, 
sembloient  éloigner  de  moi  pour  toujours  de  nou- 
veaux secours  de  votre  grâce.  Cependant,  Ô Dieu 
plein  de  bonté!  vos  entrailles  paternelles  se  sont 
encore  émues  sur  moi  ; vous  m’avez  regardé  avec 
des  yeux  de  pitié  et  de  tendresse  : vous  avez  été 
touché  des  périls  dont  j'étois  environné,  et  que  ma 
faiblesse  seule  alloit  me  rendre  funestes:  vous  avez 
réveillé  ma  fai , j’ai  connu  mon  infidélité  et  mon 
ingratitude  ; je  vous  ai  appelé  A mon  secours  : ef- 
frayé de  mun  étal  et  du  danger  qui  me  menagoit, 
j’ai  redoublé  mes  cris  vers  vous , et  vous  m’avez 
exaucé  ; vous  avez  calmé  mes  agitations , dissipé 
mes  vaines  frayeurs , fait  succéder  le  courage  i 
l’abattement , et  la  sérénité  â l'obscurcissement  et 
aux  ténèbres  qui  s’étoient  emparées  de  mon  ame. 

f.  27.  Apud  le  laus  m en  in  rrrtrsùi  magné  ; rota  «itea 
reddam  in  coaspftlu  iimentium  eum. 
y.  27.  Je  vous  adresserai  mes  louanges  dans  une  grande 
assemblée  : je  rendrai  mes  vœux  à Dieu  en  présence 
de  cens  qui  le  craignent. 

O mon  Dieu!  pourquoi  tous  les  hommes  ne  peu- 
vent-iis  pas  être  témoins  des  sentiments  de  mon 
amour  et  de  ma  reconnoissance?  pourquoi  le 
monde,  dont  les  louanges  et  les  censures  faisoient 
sur  moi  de  si  funestes  impressions , ne  peut-il  pas 
voir  dans  mon  cœur  à quel  point  je  méprise  la  va- 
nité de  ses  jugements?  Non,  grand  Dieu , éprou- 
vez-moi  seulement  ; que  je  sois  trouvé  digne  â vos 
yeux  de  célébrer  vos  louanges,  et  d’être  associé  i 
l’assemblée  des  Justes  dont  la  fidélité  glorifie  votre 
saint  nom  et  honore  la  religion  au  milieu  du  monde. 
Je  ne  me  propose  plus  de  plaire  â ce  monde  misé- 
rable qu’en  le  méprisant  ; 1 vous  seul , grand  Dieu, 
est  due  la  gloire  et  la  louange  : qui  suis-je  ? et  qu’y 
a-t-il  en  moi  de  louable  pour  chercher  les  applau- 
dissements des  hommes  ? s'ils  me  connoissoient  tel 
que  je  suis , ô mou  Dieu  ! j’en  devrois  être  l’op- 
probre el  le  rebut.  Multipliez,  grand  Dieu,  vos 
serviteurs  sur  la  terre,  faites  croître  en  ces  joura 
mauvais  le  nombre  de  vos  élus  ; rendez  féconde 
en  Saints  une  nation  qui  autrefois  en  a tant  donné 
i votre  Eglise,  augmentez -y  l’assemblée  de  ceux 
qui  vous  craignent  : voilà , grand  Dieu , les  seuls 
censeurs  et  les  seuls  juges  que  je  veux  avoir  de 
ma  conduite  : eux  seuls  sont  dignes  de  publier 
vos  miséricordes  sur  mon  ame , et  de  s'unir  à moi 
pour  vous  en  rendre  des  actions  de  grâces  propor- 
tionnées à ce  bienfait. 


DU  PSAU 

jr.  28.  Edtnt  pauperes,  et  sulurabuntnr  : et  lauiabunt 
Itominum . qui  requirunl  ami;  rirait  corda  eorun 
in  rrrcuftun  sœcuti. 

f.  28.  Je  ferai  asseoir  1er  pauvres  i ma  table , et  ils  se- 
ront rassasiés  ; et  cens  qui  chercheront  le  Seigneur, 
le  loueront  ; leurs  ctrurs  vivront  dans  tonte  l'éternité. 

Pour  mettre  un  chaos  immense  entre  le  monde 
et  moi , je  retrancherai  toutes  les  profusions  et  les 
folles  dépenses,  qui  sont  devenues  comine  l'uni- 
que lien  de  la  société  parmi  ses  partisans.  N’estil 
pas  juste  d’ailleurs,  grand  Dieu,  que  je  répare  par 
des  largesses  saintes , l’usage  criminel  que  j’ai  fait 
jusqu’ici  des  biens  qne  je  ne  tiens  que  de  vous , et 
que  vous  ne  m’aviez  donnés  que  pour  soulager 
ceux  qui  souffrent  dans  la  faim  et  dans  la  misère? 
Les  pauvres  seront  donc  désormais  l’objet  le  plus 
cher  et  le  plus  indispensable  de  mes  sobis.  Pour- 
rois-je,  grand  Dieu , vivre  dans  l'abondance , tan- 
dis que  des  malheureux,  que  mes  frères,  que  les 
membres  de  Jésus-Christ  votre  Fils , languissent 
dans  les  horreurs  de  la  Dim  et  de  l’iudigeuce  ! Je 
veillerai , 6 mon  Dieu!  à leurs  besoins;  j'adouci- 
rai leurs  peines  : ma  nourriture  la  plus  délicieuse 
sera  celle  que  je  me  retrancherai  pour  les  rassa- 
sier; j’essuierai  leurs  larmes:  et  dans  la  joie  inno- 
cente qu’ils  sentiront  de  se  voir  ainsi  secourus , ils 
vous  béniront,  grand  Dieu,  de  leur  avoir  ménagé 
daus  la  charité  de  ceux  qui  vous  servent , des  se- 
cours si  favorables;  loin  de  murmurer  contre 
votre  providence , ils  en  publieront  les  louanges  ; 
ils  se  conlieront  en  un  Dieu  qui  est  le  père  et  le 
protecteur  des  pauvres  et  des  orphelins  ; ils  s'atta- 
cheront Â vous;  ils  aimeront  leur  étal  de  souffrauce; 
ils  le  regarderont  comme  le  gage  assuré  de  votre 
prédilection  et  de  leur  salut;  et  leur  ame  dégagée 
des  misères  de  leur  corps,  vous  en  rendra  d’éter- 
nelles actions  de  grâces  dans  le  séjour  de  la  vie  et 
de  la  félicité. 

v.  29.  Rrminisrralur,  cl  comerUntur  ai  Dominion 
unirrrsi  fines  terne . 

Ÿ . 29.  La  terre  dans  toute  son  étendue  sc  souviendra 
de  ces  choses,  et  se  convertira  au  Seigneur. 

.Si  tous  les  chrétiens,  fi  mon  Dieu  ! remploient 
pour  un  île  leurs  premiers  devoirs,  la  compassion 
et  les  secours  qu’ils  doivent  i leurs  frères  affligés; 
si  après  avoir  fourni  aux  besoins  et  aux  bienséances 
de  leur  état,  ils  regardoienl  le  reste  de  leurs  biens 
comme  le  bien  des  pauvres;  s’il  ne  s’élevoit  au- 
cune misère  parmi  nous,  qui  ne  fût  à l’instant 
soulagée , quel  spectacle  Itonorable  pour  le  chris- 
tianisme, o mon  Dieu!  les  nations  les  plus  éloignées 
et  les  plus  inlidèles,  remplies  d'admiration  pour 
un  culte  qui  sait  unir  les  hommes  par  des  liens  si 
intimes  et  si  indissolubles,  viendraient  en  foule 
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aux  pieds  de  vosautels  grossir  le  nombre  des  fidè- 
les. Ils  vous  reconuoi  traient  à ces  traits  comme  le 
seul  auteur  d’une  loi,  qui  porte  tant  de  caractères 
de  divinité  ; ils  demanderaient  avec  empressement 
d’être  incorporés  dans  une  société  sainte,  où  tous 
les  malheurs  de  la  vie  humaine  trouvent  des  con- 
solations et  des  ressources  si  sures;  où  l’on  peut 
regarder  comme  à soi , dès  qu’on  en  a besoin,  les 
biens  que  les  autres  possèdent , et  où  la  religion  ne 
fait  de  tous  les  fidèles  qu’une  seule  famille , où  tout 
semble  être  commun , et  ou  les  liens  seuls  de  la 
charité  unissent  les  hommes  mille  fois  plus  étroite- 
ment que  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  qui  ne 
servent  qu’à  les  diviser. 

f.  JO.  Et  adorabunt  in  conspectu  ejus  uni  versa;  (ami- 
lia:  frnfiiim. 

i.  JO.  Et  tous  les  peuple*  differents  des  nations  seront 
daus  l'adoration  en  sa  présence. 

C’est  celte  charité  inaltérable , ù mon  Dieu  ! qui 
unissoil  vos  premiers  fidèles  : c’étoit  le  caractère 
le  plus  marqué  de  celte  Eglise  naissante,  comme 
il  en  étoit  le  premier  devoir  ; c’éloit  à ces  traits 
qti’on  la  distinguoit  parmi  les  peuples  idolâtres  ; et 
ce  fut  l’attrait  principal  qui  les  appela  à votre 
Eglise,  et  les  rendit  vos  adorateurs.  Nous  aurions 
encore  la  même  consolation,  si  nous  avions  la 
même  vertu  que  nos  pères  : il  ne  resterait  plus 
d'infidèles  et  d’incrédules  sur  la  terre , si  le  chris- 
tianisme étoit  comme  autrefois  une  société  d’a- 
mour et  de  charité , et  si  les  intérêts , les  haines  , 
les  jalousies , l’ambition  , l’avarice , et  toutes  les 
autres  passions  qui  divisent  le  reste  des  hommes, 
et  qui  portent  partout  le  trouble,  la  dissension  et 
la  guerre,  navoient  pas  infecté  votre  héritage, 
divisé  parmi  nous  le  père  de  l’enfant , l’époux  de 
l’épouse,  armé  les  rois  et  les  peuples  les  uns  contre 
les  autres,  et  gagné  même  votre  sanctuaire , l’a- 
sile saint  de  la  paix  et  de  la  charité. 

E 51.  Quoniaui  Domini  est  regnum.  et  ipse  domina- 
bilur  gentium. 

y.  51.  Parce  que  le  règne  et  la  souveraineté  est  au  Sei- 
gneur, et  que  c’est  lui  qui  régnera  sur  les  nations. 

Mais,  grand  Dieu , nos  crimes  ne  sauraient  em- 
pêcher l’effet  de  vos  promesses  : vous  tenez  le 
cœur  des  rois  entre  vos  mains  ; c'est  vous  seul  qui 
disposez  des  royaumes  et  des  empires , vous  les 
avez  tous  promis  à votre  fils;  vous  les  lui  avez  dou- 
ués  comme  sou  héritage.  Cette  promesse  magni- 
fique s’accomplit  insensiblement  : des  ouvriers 
apostoliques  portent  la  lumière  de  l'Evangile  jus- 
qu'aux extrémités  les  plus  reculées  de  la  terre  ; ils 
y établissent  le  royaume  de  votre  Fils.  Les  temps 
| marques  dans  vos  conseils  éternels  avancent  tous 
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les  jours  : et  comme  il  est  le  Sanvenr  de  tous  les 
hommes , il  en  sera  le  Roi  ; et  tous  les  hommes 
reconnoî iront  sa  souveraineté , et  se  soumettront 
enfin  à son  empire. 

32.  JUandurarcrunt , cl  adorazerunt  omnes  pingucs 
terra- : in  conspectn  ejus  carient  omnes  qui  descen- 
dant in  terrain. 

f.  32.  Les  riches  mêmes  et  les  grands  du  monde  tien- 
dront aussi  l'adorer  et  goûter  les  délices  de  sa  table  : 
enfin  tout  ce  qu’il  y a de  mortels  sur  la  terre , fléchi- 
ront le  genou  devant  lui. 

Déjà , grand  Dieu , les  Césars  et  les  grands  de 
la  terre , qui  avoient  été  d’abord  les  persécuteurs 
de  sa  doctrine , s’y  sont  soumis  : ils  ont  mis  à ses 
pieds  leurs  sceptres  et  leurs  couronnes  : ils  se  sont 
crus  plus  heureux  d’enrichir  leurs  Etals  de  quel- 
ques restes  précieux  de  sa  croix , que  s’ils  y avoient 
ajouté  des  provinces  et  de  nouveaux  royaumes  ; ib 
se  sont  vus  admis  à sa  table  avec  plus  de  joie 
qu’aux  festins  les  plus  somptueux  ; les  mets  les 
plus  précieux  et  les  plus  exquis  ne  leur  ont  paru 
que  de  la  houe  au  prix  de  cette  viande  céleste.  Les 
rois  des  nations  imiteront  enfin  leur  exemple; 
désabusés  d’un  culte  impie  et  insensé,  ils  ouvri- 
ront les  yeux  à la  lumière  et  à la  vérité  qu’ils  n’a* 
voient  pas  connue  , et  qu’on  leur  annoncera  : frap- 
pés de  son  éclat , ils  se  prosterneront  devant  le 
Libérateur  qui  leur  a envoyé  la  vie  et  le  salut;  leurs 
têtes  orgueilleuses  se  courberont  devant  le  signe 
humble  et  triste  de  la  croix  ; et  tous  les  peuples  de 
la  terre,  toujours  imitateurs  des  vices  et  des  ver- 
tus de  leurs  souverains,  s’uniront  avec  eux  dans  la 
même  foi  et  dans  les  dev  oirs  d’un  même  culte. 

y.  35.  FA  anima  wiea  tlll  rirrt  : et  semen  me  ton  serriet 
ipSi. 

33.  Et  mou  ame  vivra  pour  lui  ; et  ma  race  le  ser- 
vira. 

Que  ne  puis-je.  grand  Dieu , avancer  l’henreux 
moment  de  l’établissement  de  votre  règne  dans 
tout  l’univers  ! qne  n’ai-je  les  lumières  , les  ta- 
lents , les  grâces,  le  zèle  de  ces  hommes  apostoli- 
ques qui  vont  annoncer  votre  nom  à ces  peuples 
sauvages  qui  ne  vous  commissent  pas  ! Mais  du 
moins,  Seigneur,  je  ne  veux  plus  vivre  que  pour 
vous  ; et  après  vous  avoir  consacrée % qui  me  reste 
de  vie , je  tâcherai  de  laisser  votre  crainte  à mes 
enfants,  comme  l’héritage  le  plus  précieux  qu’ils 
puissent  attendre  de  moi  : je  ne  rcconnoltrai  pour 
mes  descendants , que  ceux  qui  vous  serviront  avec 
fidelité.  Faites  passer  en  eux,  d mon  Dieu  ! avec 
mon  sang , les  grâces  dont  vons  m’avez  favorisé  : 
que  vos  bénédictions  s’y  perpétuent  de  génération 
en  génération  ; et  faites  plutdc  tarir  la  source  de 


ma  race , que  de  permettre  qn’elle  s'écarte  jamais 
de  la  voie  de  vos  commandements. 

jr.Si.  Annuntiabitur  Domino  generatio  ventura:  et 
annuntiabunt  cctli  justiliam  ejus  jiopulo  qui  nasce- 
tur,  quem  ferit  Dominus. 

jr.  34.  La  postérité  è veoir  sera  annoncée  par  le  Sei- 
gneur; et  lei  cieux  annonceront  sa  justice  au  peuple 
qui  doit  naitre  dans  la  suite,  au  peuple  que  le  Seigneur 
a fait. 

Ce  que  je  vous  demande,  grand  Dieu , pour  mes 
descendants , je  vous  le  demande  en  même  temps 
pour  toutes  les  races  futures  des  hommes.  Avan- 
cez, à mon  Dieu!  à leur  égard,  l’accomplissement 
de  vos  promesses  : hâtez  l’avénement  de  ces  temps 
heureux,  on  de  nouveaux  cieux,  je  veux  dire , des 
hommes  apostoliques , iront  annoncer  votre  nom 
et  les  merveilles  de  votre  justice , aux  nations  les 
plus  inconnues , et  les  soumettront  au  joug  de 
votre  doctrine  : ne  différez  pas  de  faire  paroitre 
sur  la  terre  ce  siècle  si  désiré , et  ces  peuples  à ve- 
nir, que  vous  avez  inarqués  dans  vos  conseils  éter- 
nels, pour  les  rendre  participants  de  ce  bienfait 
signalé.  Vous  êtes,  grand  Dieu,  le  créateur  et  le 
père  de  tous  les  hommes  : c’est  vous  seul  qui  avez 
établi  dans  l’univers  la  multitude  de  ces  peuples  et 
des  nations  ; il  est  de  voire  bonté  de  ne  les  pas  lais- 
ser jusqu’à  la  fin  ensevelis  dans  les  ténèbres  et 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Le  sang  de  votre  Fils 
qui  les  a rachetés , vons  sollicite  tous  les  jours  pour 
eux  : vous  ferez  luire  enfin,  6 mon  Dieu  ! au  milieu 
de  ces  régions  infortunées,  la  lumière  de  la  vérité  ; 
et  tous  les  peuples  connoilront  qu’il  n’y  a point 
d’autre  Dieu  que  vous , et  point  d’autre  Sauvenr 
que  votre  Fils  qoe  vous  nous  avez  envoyé. 

PSAUME  XXII. 

Actions  de  grâces  qu'une  ame  revenue  depuis 
long-temps  des  égarements  du  inonde  rend  à 
Dieu  pour  le  bienfait  inestimable  qui  l'a  appe- 
lée à la  connaissance  de  la  vérité. 

jr.  |.  Dominus  régit  me , et  nikil  mlhi  décrit  : in  loco 
pascute  ibi  me  collocavit. 

i.  C’est  le  Seigneur  qui  me  conduit,  rien  ne  pourra 
me  manquer  : il  m a placé  dans  d’excellents  pâtu- 
rages. 

Vous  êtes , d mon  Dien  ! le  seul  père  et  le  véri- 
table pasteur  de  nos  anies.  J’avois  été  long-temps 
nne brebis  égarée;  je  n’entendois point  votre  voix, 
quoique  vous  ne  cessassiez  point  de  me  parler  au 
fond  du  cœur  : le  monde  parloit  plus  haut  que 
vous;  il  parloit  à mes  sens,  et  je  n'a  vois  des  oreilles 
que  pour  lui  : il  me  fnseinoit  les  yeux , et  me  faisoit 
voir  vos  pâturages.  H les  devoirs  de  votre  loi. 
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comme  des  pâturages  tristes , arides , couverts  de 
ronces  et  d’épines;  il  memonlroit  les  siens  au 
contraire  comme  des  lieux  semés  de  fleurs , et  où 
les  plaisirs  naissent  sous  nos  pas.  Cependant , ô 
mon  divin  Pasteur  ! j'y  errois  dans  l’aridité , et 
dans  la  disette  : sous  ces  fleurs  trompeuses  je  trou- 
vais à chaque  pas  le  serpent  qui  faisoit  sur  moi  des 
morsures  cruelles  ; les  plaisirs  qui  s’oITroieut,  allu- 
moient  ma  soif  pour  de  nouveaux  plaisirs,  loin 
de  l'éteindre  ; les  passions  qu'il  faisait  nailre  suc- 
cessivement dans  mon  cteur,  éloieut  autant  de  ty- 
rans qui  le  déchiroienl  tour  à tour.  Je  ne  me  (as- 
sois point  de  chercher  ce  que  je  croyois  devoir  le 
satisfaire  et  soulager  son  inquiétude  : et  quand  je 
me  flattois  de  l'avoir  trouvé,  jesentois  un  moment 
après  ma  méprise  ; je  changeons  d’objet,  et  ma 
tristesse. secrète  ne  changeoit  point,  et  rien  ne 
rcmplissoit  le  vide  de  mon  emur.  Mais,  o mon  Pas- 
leur  adorable  ! depuis  que  j’ai  quitté  ces  pâturages 
tristes  et  empestés,  et  que  je  suis  revenu  dans 
votre  bercail,  que  ma  destinée  est  différente  ! tran- 
quille sous  votre  conduite , libre  de  ces  soheis  et 
de  ces  agitations  qui  suivent  les  passions  crimi- 
nelles, il  me  semble  que  mon  cœur  est  à sa  place, 
qu'il  ne  lui  manque  plus  rien,  et  qu’il  n’a  plus 
d’autre  désir  que  celui  de  vous  suivre  et  de  vous 
servir  avec  plus  d’amour  et  de  fidélité.  Que  de  dé- 
lices , qne  de  consolations  abondantes , ô bon  et 
tendre  Pasteur  ! ne  Irouve-l-ou  pas  dans  vos  pâtu- 
rages, et  dans  les  voies  où  vous  conduisez  vos 
brebis  ! Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  plaisirs  que  l’u- 
sage empoisonne  et  rend  insipides  : plus  on  les 
goûte,  plus  ou  les  trouve  délicieux;  plus  on  vous 
suit , plus  le  goût  de  vous  suivre  augmente.  Le 
monde  promet  des  plaisirs,  et  il  ne  donne  que  des 
croix  et  des  chagrins  : vous , Seigneur,  vous  ne 
nous  annoncez  que  des  croix , et  ces  croix  sont  la 
source  de  mille  consolations  ineffables. 

f.  2.  Super  ui/uam  refretionis  f durant  me . animai» 
meam  convertit. 

jr.  2.  Tl  m’a  élevé  auprès  d’une  eau  Tortillante,  et  II  a 
fait  revenir  mon  ame. 

Le  monde , û mon  Dieu  ! me  condulsoit  sur  le 
bord  des  eaux  empoisonnées,  pour  désaltérer  ma 
soif  criminelle  des  plaisirs  ; mais  plus  j'en  huvois, 
plus  ma  soif  devenoit  ardente.  Côtoient  des  char- 
bons brûlants  que  je  meltois  sur  mon  cœur;  et 
plus  je  cherchois  à me  rafraîchir,  plus  je  me  trou- 
vons embrasée.  Mais  l’eau  dont  vous  m’avez  désal- 
térée , ù mon  Dieu  I est  celte  eau  qui  rejaillit  jus- 
qu'à la  vie  éternelle  : on  n’a  plus  la  soif  du  monde 
et  des  plaisirs  quand  une  fois  on  en  a bu.  U ne  seule 
goutte  de  celte  eau  céleste  rafraîchit,  soulage  plus 


le  cœur,  que  tous  les  fleures  de  Babylone  : c’est 
une  eau  claire  et  paisible  qui  n’entralne  avec  elle 
ni  bouc  ni  tristes  débris;  au  lieu  que  l’eau  de  Ba- 
bylone n'est  qu’un  limun  puant,  et,  semblable  à 
un  torrent  furieux . elle  entraîne  dans  le  gouffre 
tous  ceux  qui  se  courbent  pour  en  boire , et  n’est 
fameuse  que  |>ar  les  cadavres  et  les  débris  lugu- 
bres des  fortunes  qu’elle  traine  toujours  après  elle. 
O mon  Dieu  ! vous  m’avez  sauvée  de  ce  naufrage  ; 
vous  m’avez  tendu  la  main  pour  me  retirer  du  mi- 
lieu de  ces  eaux , sur  le  point  qu’elles  éloicnl  de 
m'engloutir;  et  mon  ame  n’a  bien  connu  le  danger 
qui  la  menaeoit,  qu’après  que  votre  miséricorde 
l’en  a eu  délivrée. 

y.  .>.  Dcdnxit  me  super  semilas  Juslititr  propter  nocif» 
smon. 

ÿ.  3.  Il  m’a  conduit  par  les  sentiers  de  la  Justice  pour 
la  gloire  de  son  nom. 

Souffrez  , ô mon  Dieu  ! que  je  rappelle  ici  en 
votre  présence  toutes  vos  miséricordes  sur  mon 
ame.  Ce  n’a  pas  été  assez  pour  vous  de  me  retirer 
du  gouffre , lorsque  j’allois  enfoncer  : souvent  en 
sortant  des  périls  du  monde , on  tombe  dans  de 
nouveaux  périls  : on  s'éloigne  de  scs  voies,  mais 
on  n’entre  pas  comme  il  faut  dans  les  vôtres  ; on 
s’égare  dans  le  chemin  même  de  la  vertu . et  on 
veut  aller  à vous  par  des  sentiers  qui  ne  sont  pas 
ceux  par  où  vous  nous  vouliez  conduire.  El  voilà, 
d mon  Dieu  ! un  nouveau  bienfait  dont  mon  ame 
vous  est  redevable  : vous  m’avez  appris  que  les  de- 
voirs de  mon  état  éloieut  la  seule  voie  de  mon  sa- 
lut; qu’en  les  remplissant  avec  fidélité,  on  ac- 
complissoit  toute  justice;  que  les  œuvres  les  plus 
saintes  incompatibles  avec  ces  devoirs,  éloient  les 
œuvres  de  l'homme , et  non  de  la  grâce  ; que  c’é- 
toit  une  illusion  de  préférer  ce  qu’un  faux  zèle 
nous  inspire , à ce  que  vous  demandez  de  nous  ; et 
que  votre  ordre  est  clairement  marqué  dans  les 
devoirs  de  notre  état , au  lieu  que  dans  toutes  les 
pratiques  prétendues  de  piété  qui  nous  en  éloi- 
gnent, nous  n'y  voyons  de  clair  et  de  sûr  que  notre 
volonté  propre.  Vous  me  l’avez  appris,  ô mon 
Dieu  I par  une  miséricurde  bien  gratuite  : je  ne 
vous  offrois  alors  que  de  foibles  commencements 
de  bien,  et  une  vie  dont  mes  larmes  ne  pourront 
jamais  effacer  les  souillures  ; mais  vos  dons  ue 
vont  jamais  seuls , vous  donnez  encore  à ceux  à qui 
vous  avez  commencé  de  donner.  C’est  [tour  la 
gloire  de  votre  nom,  ô mou  Dieu!  que  vous  êtes 
si  riche  en  miséricordes  ; vous  ne  voulez  pas  que 
ceux  qui  se  disent  vus  serviteurs,  le  désiionorent 
par  des  singularités,  et  les  abus  d'une  piété  mal- 
entendue.  Le  monde,  mon  Dieu , est  assez  disposé 
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à décrier  la  vertu,  tant  que  ceux  qui  eu  font  une 
profession  publique  lui  fournissent  par  un  zèle  bi- 
zarre et  à contre-temps , de  nouvelles  censures 
contre  elle. 

4.  iVamet  si  anbutmero  fn  rrudio  timbra?  mortii, 
non  timebo  mata  , quonuim  tu  mrrum  es. 

y.  4.  Car  quand  meme  je  marcherais  au  milieu  de  i’om- 
bre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucuns  ma  tu , parce 
que  voua  êtes  avec  moi. 

Après  tous  les  dangers  dont  voua  m’avez  sauvé, 
û divin  Pasteur  de  mon  ame  ! que  potirrois-jecrain- 
dre  tant  que  je  marcherai  dans  voa  voies?  Quand 
même  vous  m'y  laisseriez  dans  ces  étatsde  dégoût, 
d'aridité , de  ténèbres  qu'éprouvent  quelquefois 
les  âmes  les  plus  fidèles,  votre  main  même  qui  me 
frapperait , me  rassurerait  : je  sentirais  que  c'est 
vous,  vous,  A mon  Dieu  ! qui  créez  quand  il  vous 
plaît , la  lumière  et  les  ténèbres  ; vous  qui  vous 
montrez  à une  ame  avec  tout  ce  que  votre  présence 
a de  consolant , on  qui  vous  cachez  à ses  yeux 
dans  un  nuage  pour  éprouver  sa  foi  : je  vous  senti- 
rais toujours  an-dedans  de  moi,  grand  Dieu,  opé- 
rant ces  consolations  on  ces  peines,  et  ma  con- 
fiance serait  toujours  égale  ; et  ces  ténèbres  où  vous 
me  laisseriez,  qui  semblent  annoncer  1 une  ame 
votre  abandon,  et  les  ombres  de  la  mort  et  du  pé- 
ché, me  privant  de  vos  consolations,  n’ébranle- 
roient  pas  ma  fidélité , parce  que  je  sanrois  que 
vous  êtes  toujours  avec  moi. 

jr.  S.  Firf a tua  cl  Inrulus  liais  i psa  ne  ranmiala 
fimi. 

y.  5.  Votre  verge  et  votre  béton  ont  été  le  sujet  d'une 
grande  consolation  pour  moi. 

Je  sais , ô mon  Pasteur  adorable  ! qne  dans  vos 
pâturages  mêmes  le  loup  entre  souvent  pour  y 
chercher  sa  proie;  mais  votre  houlette  seule  suffit 
pour  nous  défendre,  et  le  mettre  en  fuite  : il  n’est 
â craindre  que  pour  les  brebis  imprudentes  qui 
s’écartent  du  troupeau,  et  qui  vont  errer  dans  des 
voies  que  vous  ne  leur  avez  pas  marquées.  Jesais, 
grand  Dieu,  qu’on  éprouve  des  lassitudes  et  des 
défaillances  en  marchant  dans  les  sentiers  de  vos 
commandements , mais  vous  ne  laissez  pas  périr 
les  brebis  que  le  Père  vous  a données  : une  force 
secrète  les  soutient  et  les  console  ; vous  les  mettez 
même  sur  vos  épaules  , quand  elles  paraissent  sur 
le  point  de  succomber,  cl  hors  d’étal  de  continuer 
leur  route.  Ce  n’est  pas  vous,  ô mon  Dieu!  qui  leur 
manquez  ; tous  vos  secours  sont  pour  elles  : c’est 
leur  infidélité  seule  qui  les  éloigne,  ces  secours, 
ou  qui  les  rend  inutiles  : je  l’ai  éprouvé  mille  fois; 
mes  langueurs  et  mes  lassitudes  dans  votre  ser- 
vice ont  toujours  pris  leur  source  dans  mon  peu  de 


fidélité  : à mesure  que  j’ai  cherché  plus  de  conso- 
lations du  ciité  des  sens,  de  l’orgueil , on  de  l’a- 
mour-propre , vous  m’avez  soustrait  celles  de  la 
grâce  ; dès  que  j’ai  voulu  m’adoucir  votre  joug , 
vous  me  l’avez  rendu  plus  pesant.  Non,  ce  ne  sont 
pas  vos  voies , ô mon  Dieu  ! qui  sont  dures  et  pé- 
nibles ; c'est  nous  seuls  qui  y portons  avec  nous  les 
épines  et  les  dégoûts  : tout  y console  un  cœur  fi- 
dèle, et  tout  y rebute  un  cœur  tiède  et  sensuel. 

y.  g.  Par  asti  <»  ronspeetu  meo  nnsam  adrersits  eos 
qni  tribulant  me. 

f.  6.  Tons  avez  préparé  trac  table  devant  moi  contre 
ceux  qui  me  persécutent. 

Le  monde,  ô Père  miséricordieux  ! est  une  terre 
mandite,  féconde  eu  chagrins,  mais  qui  ne  four- 
nil point  de  ressources  : ses  plaisirs,  ou  usés,  ou 
hors  de  saison , ne  consolant  pas  les  pertes  et  les 
afflictions  d'un  mondain  qui  porte  la  douleur  et  l’a- 
mertnme  dans  le  cœur  ; tout  ce  qui  ne  parle  qu’aux 
sens , ne  porte  aucun  remède  dans  l'ame  où  rési- 
dent tous  les  maux  et  toutes  les  inquiétudes  du  pé- 
cheur : environné  de  consolations  extérieures,  il 
sent  qu’elles  ne  passent  pas  la  surface , et  que  l’ai- 
guillon reste  toujours  au-dedans  de  lui  ; aussi  le 
monde  est  un  maître  ingrat  et  trompeur  qui  rit  de 
nos  maux,  et  qui,  en  faisant  semblant  de  les  soula- 
ger, ne  cherche  encore  qu'à  les  aggraver  et  à nous 
séduire.  Mais  pour  vous,  ô mon  Dieu  ! vous  avez 
pourvu  avec  une  bonté  de  père  à toutes  les  infir- 
mités de  vos  enfants;  votre  table  sainte  esttoujours 
ouverte,  et  toujours  prête  i les  recevoir  : vous  vous 
y donnez  vous-même  i eux  ; et  dans  cette  nourri- 
ture divine  ils  trouvent  un  remède  assuré  à toutes 
les  foiblesses,  et  une  consolation  réelle  contre  tou- 
tes les  tribulations  que  le  monde  leur  suscite.  En 
descendant  vous-même  dans  leur  cœur,  sous  les 
enveloppes  des  bénédictions  mystiques,  vous  y por- 
tez U source  intarissable  de  la  paix  et  de  la  joie  : 
vous  en  réparez  les  ruines  légères  ; vous  en  forti- 
fiez ce  qui  commeuçoit  à s’affoiblir,  et  ils  marchent 
avec  un  nouveau  courage  vers  les  montagnes  éter- 
nelles dans  la  force  de  celte  viande  céleste.  Que  les 
aines  mondaines  sont  i plaindre , ô mon  Dieu  ! de 
se  priver  d’un  si  puissant  secours,  de  faire  si  peu 
d’usage  de  vos  bienfaits  ; de  ne  venir  à votre  table, 
que  lorsque  la  loi  de  votre  Eglise  les  y contraint; 
et  de  regarder  la  participation  i la  plus  grande 
et  i la  plus  singulière  de  toutes  vos  grâces,  comme 
un  devoir  onéreux  et  pénible  ! 

f.  7.  hnplnguasli  ht  oleo  «tpuf  meum  i et  eallx  mens 
Inrèrians , qtiâwi  prtcctarus  est  ! 

f.  7.  Vous  aves  oint  ma  téle  d’une  builc  de  parfum  . 
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que  mon  «lire  qui  a la  force  d'enivrer,  est  admi- 
rable ! 

Oui,  Seigneur,  c'est  dam  ce  festin  d'amour 
que  vous  répandez  avec  effusion  dans  nos  âmes 
des  consolations  ineffables,  et  que  votre  calice  les 
enivre  d’une  joie  toute  divine.  Les  parfums  de  l’E- 
gypte amollissent  le  cœur  en  fortifiant  le  corps  ; ils 
préservent  nos  cadavres  d’une  corruption  passa- 
gère, et  leur  assurent  une  longue  durée  dans  la 
triste  demeure  du  tombeau  : mais  l'huile  du  par- 
fum précieux  que  vous  versez  dans  nos  âmes  avec 
les  saints  mystères,  les  purifie,  les  embellit,  les 
rend  plus  vigoureuses  et  plus  fortes  dans  la  prati- 
que de  vos  commandements;  met  en  elles  un 
germed'immortalité,  qui  non-seulementles  garan- 
tit d’une  corruption  passagère,  mais  qui  leur  as- 
sure au  sortir  de  leur  maison  de  boue , une  éter- 
nelleduréedansvotresein.Que  vos  enfants  rebelles, 
6 divin  Père  de  famille  ! trouvent  votre  table  dé- 
goûtante , et  votre  calice  amer , je  n’en  suis  pas 
étonnée;  ils  n’y  portent  qu’un  goût  dépravé,  et 
infecté  par  l’amour  des  objets  sensibles  et  terres- 
tres. Comment  pourroient-ils  éprouver  la  sainte 
ivresse  de  ce  vin  déücieux'qui  enfante  les  vierges  : 
eux  qui  le  reçoivent  ivres  encore , et  comme  abru- 
tis par  l’usage  continuel  qu’ils  font  du  calice  des 
prostitutions  de  Babylone  ! Il  n’est  que  les  cœurs 
purifiés  par  la  grâce  et  vides  de  l’amour  du  monde , 
qui  puissent  goûter  tout  ce  que  votre  calice  a de 
doux  et  de  consolant  : eux  seuls  en  Sortent  en- 
ivrés d’un  plaisir  si  céleste,  si  vif  et  si  touchant , 
que  tout  le  reste  leur  devient  fade  et  insipide; 
ils  ne  s’en  éloignent  qu’à  regret,  et  regardent 
comme  la  plus  douloureuse  de  toutes  leurs  pei- 
nes , de  n’étre  pas  quelquefois  trouvés  digues  d’é- 
tre  admis  à la  table  de  vos  enfants , et  d’étre 
privés  pour  peu  de  temps  de  celle  nourriture 
divine. 

■)>.  8.  Cl  misfricwdla  Isa  nièiequetur  me  «nitifi»»  dU- 
buscitæ  mm. 

f.  *.  Et  votre  miséricorde  me  suivra  dans  tous  tes  jours 
de  ma  vie. 

Pour  moi , ô mon  Dieu  ! j 'espère  que  voire  mi- 
séricorde ne  permettra  pas  que  je  vive  jamais  pri- 
vée de  cette  manne  adorable,  et  de  la  plus  grande 
consolation  que  vous  nous  ayez  laissée  dans  cet 
exil  : s’il  m’arrive  de  m’en  éloigner  quelquefois, 
ce  sera  par  un  respect  d’amour  pour  vous  ; ce  sera 
pour  me  punir  d’y  avoir  porté  trop  souvent  les  mê- 
mes (biblesses  qui  vous  déplaisent,  et  de  ne  m’y 
être  pas  présentée  avec  toute  la  Ibi  et  toute  la  fer- 
veur que  vous  demandez  de  moi;  et  d'ètre  venue, 
sans  vous  vouloir  sacrifier  mille  atuchemeuls  lé- 


ger* et  humains,  participer  à un  mystère  où  vous 
sembler  sacrifier  sous  de  viles  apparences  votre 
gloire  et  votre  majesté,  et  qui  nous  renouvelle  le 
grand  sacrifice  que  vous  avez  consommé  pour  nous 
sur  la  croix.  Mais  je  ne  soutiendrai  pas  long-temps, 
ô mon  Dieu  ! ces  privations  douloureuses  : je  lave- 
rai mes  pieds  ; je  purifierai  mon  cœnr , aidé  de  vo- 
tre grâce , pour  être  trouvée  moins  indigne  de 
paraître  devant  vous;  et  ce  pain  de  tous  les  jours 
sera , ou  mon  unique  désir,  ou  ma  plus  consolante 
nourriture  tout  le  reste  de  ma  vie. 
f . 9.  Et  ul  inhabité*»  i»  domo  Domini  in  longiladincni 
diervm. 

f.  9.  Afin  que  j'hablle  trèa-long-temp»  dan»  la  maison 
du  Seigneur. 

Voilà , grand  Dieu , ma  plus  douce  espérance 
pendant  les  jours  de  mon  pèlerinage , et  dans  cette 
terre  étrangère,  où  vous  ne  vons  communiquez  à 
nous  que  sous  un  voile  qui  vous  cache  : voilà , 6 
mon  Dieu  ! ce  qui  me  fera  attendre  avec  moins  de 
tristesse  le  moment  que  vous  avez  marqué  pour 
nous  ouvrir  enfin  les  portes  éternelles  du  temple 
céleste , de  cette  maison  paternelle  d’où  nous  som- 
mes sortis,  où  nous  vous  venons  à découvert , on 
vous  avez  préparé  différentes  demeures  et  diffé- 
rents degrés  de  bonheur,  pour  ne  pas  ôter  toute 
espérance  aux  foibles  et  aux  imparfaits  ; et  où  une 
fois  admis , nous  y habiterons  pendant  toute  la  du- 
rée des  jours  de  l'éternité. 

PSAUME  XXIII. 

Prière  d’une  ame  cA  rétif  uns  aux  pieds  des  autels, 
qui  admire  et  remercie  la  boulé  de  Dieu  d'aroir 
choisi  sa  demeure  et  renfermé  sa  gloire  et  sa 
majesté  dans  un  temple  matériel  : qui  se  repré- 
sente les  dépositions  qu’exige  la  présence  d'un 
Dieu  si  grand  el  si  terrible  de  ceux  qui  vien- 
nent y paroflre  devant  lui,  el  qui  gémit  des  Ir- 
révérences el  des  scandales  qui  profanent  tous 
les  jours  ce  temple  saint . 

| . Domfni  est  terra , et  plenituio  ej us  -,  orbis  terra- 
ram,  el  unirers»  gui  habitant  in  eo. 
f.i.Ln  terre  et  tou»  ce  qu’elle  renferme,  est  au  Soi- 
gneur; toute  1a  terre  habitable,  et  loua  ceux  qui  l ha- 
bitent  sont  à lui. 

^,2.  Quiaipse  super  maria'  fundacil  eum.  et  super 
flumma  prerpararit  eum. 

2.  Parce  que  c'est  lui  qui  l’a  fondée  au-dessus  de» 
mer»,  et  établie  au-dessus  dos  fleuves. 

Grand  Dieu  ! la  terre  entière  est  l’ouvrage  de 
vos  mains , et  n'appartient  qu’à  von*  seul  ; c'est  le 
temple  que  vous  remplissez  de  votre  immensité  ; 
vous  y doutiez  l'accroissement  aux  plantes  ; tous  y 
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nourrissez  les  oiseaux  du  ciel  , les  poissons  qui  na- 
gent dans  les  mers , et  les  animaux  qui  rampent 
sur  la  terre  : vous  y multipliez  la  race  des  hom- 
mes, et  vous  souillez  sans  cosse  en  eux,  comme 
au  commencement,  cet  esprit  de  vie  qui  anime 
leur  boue  ; vous  êtes  l’aine  de  tout  ce  qui  respire 
dans  l’univers.  N’éloit-ce  pas  assez  aux  hommes, 
pour  y sentir  partout  votre  présence , et  vous  y 
rendre  partout  le  culte  et  les  hommages  dus  à vo- 
tre grandeur  et  à votre  empire  souverain  sur  cet 
univers , et  sur  tout  ce  qu’il  renferme  ? Cependant 
comme  cette  variété  d’objets  qui  concouroient  tous 
i nous  rendre  votre  présence  ici-bas  plus  sensible, 
n’avoient  réussi  qu’à  nous  en  distraire  et  nous  la 
faire  oublier;  comme  vos  ouvrages  qui  ne  se  sou- 
tiennent que  par  la  même  main  qui  les  a formés, 
nous  faisoienl  perdre  de  vue  l’Ouvrier  tout-puis- 
sant : vous  avez  souffert,  vous,  ù mon  Dieu  ! qui 
êtes  présent  partout , que  l'on  vous  consacrât  des 
lieux  que  vous  avez  promis  d’honorer  d’une  pré- 
sence spéciale  : les  patriarches  vous  élevèrent  des 
autels;  la  montagne  de  Sion  devint  ensuite  le  tem- 
ple seul , où  il  étoit  permis  de  vous  offrir  des  vic- 
times et  la  fumée  des  encensements  : vous  ne  vous 
y montriez  pas  vous-même  ; c’étoit  votre  ange  qui 
y descendoit  enveloppé  d’une  nuce  : enlin  depots 
que  votre  Fils  s’est  montré  lui-même  sur  la  terre, 
il  vous  a formé  partout  des  adorateurs  en  esprit  et 
en  vérité;  et  partout  ou  a élevé  des  temples,  où 
votre  Verbe  fait  chair  est  encore  avec  nous  et  y 
sera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

ÿ.  3.  Quis  ascendet  in  wonfrm  Donûni ? mit  qnis  sta - 
bit  in  loco  sanclo  ejtts  ? 

y.  3.  Qui  est-ce  qui  montera  sur  la  montagne  du  Sei- 
gneur, ou  qui  s’arrêtera  dans  son  lieu  saint? 

Mais,  ô mon  Dieu  ! si  nos  temples  sont  ce  ciel 
nouveau , où  toute  votre  gloire  et  toute  la  terreur 
«le  votre  majesté  résident  ; si  ce  n'est  plus  un  ange 
que  la  nuée  mystérieuse  y caciie,  mais  votre  Fils 
lui-même,  mais  un  Dieu  fait  chair,  caché  sous  les 
bénédictions  mystiques  : si  les  anges  eux  mêmes 
l’y  adorent  sans  cesse,  et,  saisis  d’une  sainte  ter- 
reur, sc  couvrent  de  leurs  ailes  et  peuvent  à peine 
y soutenir  Péclat  de  sa  majesté;  qui  pourra  se  flat- 
ter, grand  Dieu , d’être  digne  de  monter  dans  ce 
lieu  saint . et  d’y  venir  paraître  en  votre  présence  ? 
Vous  exigeâtes  autrefois  de  votre  peuple  tant  de 
jeûnes , de  purifications,  de  précautions , afin  qu’il 
lui  fût  permis  de  camper  à une  certaine  distance 
seulement  du  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
vous  vous  communiquiez  à votre  serviteur  Moïse; 
que  ne  devez-vous  pas  exiger,  û mon  Dieu  ! du 
nouveau  peuple  à qui  vous  permettez  de  monter 


tons  les  jours  sur  la  montagne  sainte,  de  vous  y 
voir,  et  de  communiquer  avec  vous?  Vous  n’envi- 
ronnez plus  ce  lieu  terrible  d'éclairs  et  de  foudres , 
pour  en  défendre  l’approche  à un  peuple  consterné; 
vous  n’y  mettez  plus  d’autres  barrières  que  celles 
de  notre  amour  et  de  notre  foi  : mais  plus  votre 
bonté  semble  oublier  en  notre  faveur  ces  précau- 
tions formidables  qui  rendoient  autrefois  votre 
présence  inaccessible,  plus  votre  indignation  s’al- 
lume contre  ceux  qui  s’en  prévalent  pour  paroi - 
tre  devant  vous,  ô mon  Dieu!  dans  une  situation 
et  avec  des  souillures  qui  vous  déshonorent. 

■ÿ.  4.  Innocent  manibus  et  munrfo  corde , ^ui  non  ac- 
rrpit  in  rano  animant  main,  nec  jurai it  in  dolo 
proximo  suo. 

jr.  4.  Celui  dont  les  mains  sont  innocentes  et  le  cœur 
pur,  qui  n’a  pas  reçu  sou  amc  en  vain , ni  fait  un  ser- 
ment faux  et  trompeur  à sou  prochain. 

Que  faudroit-il  donc , grand  Dieu , pour  ne  pas 
blesser  la  sainteté  de  vos  regards . quand  on  vient 
s’assembler  dans  votre  temple  ? Il  faudroit  y por- 
ter des  mains  innocentes , pour  être  en  droit  de 
les  lever  vers  vous,  et  un  cœnr  pur  dont  vous 
puissiez  recevoir  les  hommages  ; et  cependant , ô 
mon  Dieu  ! que  «le  mains  souillées  de  crimes  et  de 
rapines  viennent  y embrasser  votre  autel  saint , et 
vous  présenter  des  dons  et  des  offrandes  ! Que  de 
mains  teintes  encore  par  des  désirs  de  haine  et  de 
vengeance,  du  sang  de  leurs  frères,  voyez- vous 
levées  devant  le  sang  adorable  de  l’Agneau  qui  a 
réconcilié  le  monde  et  éteint  toutes  les  inimitiés  î 
Que  de  cœurs  livrés  aux  passions  les  plus  honteu- 
ses , loin  de  venir  les  tléplorer  devant  vous  au  mi- 
lieu de  l’assemblée  sainte , viennent  y chercher 
les  objets  infortunés  qui  les  allument  ! Combien 
de  cœurs  dissipés  par  les  sollicitudes  ou  les  plaisirs 
du  siècle,  y viennent  à vos  pieds  sans  penser 
même  au  Dien  qui  les  regarde,  sans  tonner  un 
seul  mouvement  intérieur  qni  ^oii  pour  vous;  et 
ne  semblent  choisir  votre  présence , «fue  pour  li- 
vrer plus  à loisir  leur  esprit  à toutes  les  images  fri- 
voles dont  ils  ne  peuvent  se  désoccuper!  Com- 
bien de  cœurs  appesantis  et  insensibles,  loin  de 
sentir  réveiller  leur  foi  à la  vue  des  merveilles  que 
votre  amour  pour  les  hommes  opère  sur  nos  autels, 
et  de  s’unir  aux  cantiques  et  aux  actions  de  grâ- 
ces de  votre  Eglise,  n’y  sentent  que  le  dégoût  de 
vos  louanges  chantées  par  des  ministres  saints,  et 
l’ennui  des  moments  qu’ils  sont  obligés  de  donner 
à un  devoir  si  consolant  et  si  honorable  pour  l’hom- 
me ! Que  faudroit-il  encore , grand  Dien , pour 
être  digne  de  paraître  dans  ce  lieu  saint  ? il  fau- 
drait sentir  tout  le  prix  de  son  ame , la  regarder 
comme  un  dépôt  sacré  qui  vous  appartient , et  que 
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vous  nous  redemanderez  ira  jour  ; y venir  cher- 
cher les  secours  qui  vous  la  conservent  et  les  re- 
mèdes qui  la  purilient , et  y être  plus  occupé  de 
ses  besoins  secrets , et  des  ornements  intérieurs 
qui  la  rendent  agréable  à vos  yeux,  que  des  vaines 
parures  qui  ne  font  qu’embellir  un  corps  dont  les 
vers  vont  faire  au  premier  jour  un  spectacle  hi- 
deux d'infection  et  de  pourriture  dans  le  tombeau. 

Et  cependant,  <1  mon  Dieu  ! cette  ame  immortelle 
et  destinée  i vivre  éternellement  avec  vous , est  la 
seule  chose  dont  la  plupart  de  ceux  qui  viennent 
dans  le  temple  saint,  ne  sont  point  occupés  : il 
semble  que  c’e-t  en  vain  qu'ils  l’ont  reçue,  et 
qu'elle  ne  mérite  pas  la  plus  légère  attention  : tous 
leurs  soins  se  bornent  à parer  un  corps  périssable, 
à s’attirer  des  regards  qui  ne  devraient  être  que 
pour  vous;  et  à inspirer  peut-être  des  passions 
criminelles,  et  irriter  votre  colère , dans  le  temps 
même  que  votre  Fils  verse  de  nouveau  son  sang 
sur  l'autel  pour  l’apaiser , et  vous  réconcilier  en- 
core avec  les  hommes  ! Enfin , d mon  Dieu  ! la 
fraude,  la  mauvaise  foi,  l'injustice,  devraient 
être  bannies  de  ce  lien  saint , tandis  que  vous  y 
répandez  avec  tant  de  profusion  tous  les  trésors  de 
votre  grâce  sur  nous.  Un  chrétien  qui  refuse  ses 
largesses  aux  besoins  de  ses  frères,  ou  qui  usurpe 
et  retient  injustement  leur  bien , ose-t-il  se  mon- 
trer devant  des  autels  qui  lui  rappellent  de  toute 
part  la  profusion  de  vos  bienfaits  sur  les  hommes  ; 
tandis  que  vous  y confirmez  vos  promesses  et  vo- 
tre alliance  par  le  sang  de  votre  Fils,  qui  coule  sur 
l'autel!  Celui  qui  jure  frauduleusement  à son 
prochain , et  qui  ne  craint  point  de  violer  la  sain- 
teté de  son  serment  et  de  ses  promesses  ; qui  fait 
servir  à tromper  ses  frères  le  lien  le  plus  sacré  et 
le  pins  inviolable  de  la  société,  et  qui  devrait 
être  proscrit  île  l'assemblée  même  des  hommes , 
anroit-il  la  témérité  de  venir  se  mêler  avec  les 
anges  dans  nos  temples,  et  y converser  avec  vous  ! 
Non , Seigneur,  les  immondes , les  ravisseurs , les 
adorateurs  du  monde  et  de  ses  idoles,  les  idolâtres 
de  leur  propre  corps , ne  sont  pas  dignes  de  se 
présenter  dans  le  temple  saint,  à moins  qu’ils  n’y 
viennent  former  des  désirs  de  pénitence,  et  vous 
demander  d’accorder  à ces  foililes  commence- 
ments de  repentir  la  grâce  d'une  conversion  par- 
faite. Ils  entrent  alors  dans  le  droit  de  ceux  qui 
ont  les  mains  innocentes,  lecirurpur;  qui  font  de 
la  sanctification  de  lenr  ame  le  soin  principal  et 
leur  affaire  la  plus  importante  ; et  dont  la  droiture 
et  la  simplicité  peut  à la  vérité  être  surprise  par 
les  rases  et  la  mauvaise  foi  des  méchants , mais 
qui  ignorent  eux-mêmes  l’art  infâme  d’user  de 
ces  indignes  artifices. 


Alt  wiit  J*» 

Ç.  5.  Ilic  acripiit  ticHidiclioitem  ù Domina , fl  miitri- 
cordiam  à Dco  salutari  su o. 

t 5.  C’est  cet  ni -U  qui  recevra  du  Seigneur  la  béné- 
diction , et  qui  obtiendra  la  miséricorde  du  Dieu  son 
Sauveur. 

Voilà,  grand  Dien , les  âmes  que  votre  Majesté 
terrible  ne  dédaigne  pas  de  souffrir  en  sa  présence 
dans  le  lieu  saint  : vous  les  y regardez  même  avec 
des  yeux  de  complaisance;  vous  y versez  sur  elles 
vos  bénédictions  les  plus  abondantes,  vous  les 
faites  entrer  dans  la  participation  de  toutes  les 
grâces  opérées  par  les  mystères  qui  se  consomment 
sur  vos  autels  : elles  n'en  sortent  jamais  que  com- 
blées de  quelque  nouvelle  faveur  de  votre  part  ; 
c’est-à-dire  plus  ferventes  dans  l’amour  de  votre 
loi , plus  affermies  contre  les  séductions  du  siècle, 
plus  intrépides  lorsqu’il  s’agit  de  soutenir  les  inté- 
rêts de  la  Vérité  et  la  gloire  de  votre  nom , aux 
dépens  de  la  leur  propre  : et  s'il  leur  arrive  de  vous 
avoir  déplu  en  n’ayant  pas  marché  dans  vos  voies 
avec  assez  de  fidélité , c'est  là , ù mon  Dieu  ! que 
vous  vous  réconciliez  avec  elles  ; que  leurs  prières 
unies  à celles  de  l'Eglise  vous  apaisent,  vous  font 
oublier  leur  infidélité , et  que  le  sang  de  votre  Fils 
leur  Sauveur  leur  obtient  la  miséricorde  que  vous 
ne  refusez  jamais  aux  âmes  toucliées  de  repentir, 
et  qui  vous  la  demandent  en  son  nom. 

6.  Ilar  est  gcncratio  quarentium  cum,  quarentiusn 
facicm  Dei  Jacob. 

ÿ.  6.  Telle  est  la  race  deceoxquicbcrcbentleSrigoeur, 
de  ceux  qui  cherchent  à voir  la  face  du  Dieu  de  Jacob. 

Multipliez , grand  Dieu,  la  race  de  ces  atnes  fi- 
dèles qui  ne  viennent  dans  votre  temple  saint  que 
pour  vous  y chercher,  vous  y adorer,  et  jouir  des 
douceurs  de  votre  divine  présence  ! C’est  pour  clics 
seules , grand  Dieu , que  vous  descendez  sur  l’au- 
tel , et  que  vous  daignez  habiter  au  milieu  de  nous  ; 
ce  n’est  pas  pour  ces  âmes  irréligieuses  et  mon- 
daines qui  n’y  viennent,  ce  semble,  que  pour 
vous  insulter  par  des  irrévérences  et  des  situations 
indécentes , qu’elles  n’oseroient  se  permettre  dans 
des  lieux  profanes  ; qui  ne  viennent  pas  y chercher 
la  face  du  Dieu  de  Jacob,  mais  la  face  des  idoles 
impures  auxquelles  elles  prostituent  leur  e<rur  et 
leurs  hommages  ; et  qui  se  dispensent  devant  la 
majesté  d’un  Dieu  terrible,  et  au  milieu  de  tous 
les  objets  les  plus  respectables  de  la  religion , des 
bienséances  mêmes , et  d'nne  certaine  apparence 
de  retenue,  dont  elles  n’oseroient  se  dispenser 
devant  des  personnes  graves , et  au  milieu  des  as- 
semblées publiques  du  siècle. 

7 et  à.  Atteinte  portas , principes,  r estrastet  clera- 
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mini,  partir  ccternules  : et  inlroièil  Rex  g farta-'  Qu  i» 
est  i sic  Rex  gtorUr  ? llontmus  fortis  et  potens. 

7 et  8.  Lève»  vos  portes , prince»  j cl  tou»  , porte» 
éternelles,  lerez-rous,  et  vous  ouvre»,  pour  laisser 
entrer  le  Roi  de  gloire  ! Qui  est  ce  Roi  de  gloire  ? le 
Seigneur  qui  est  vraiment  fort  et  paissant. 

Oh  ! si  elles  ponvoient  voir , ces  âmes  irréli- 
gieuses que  la  Toi  n’éclaire  point , lorsque  le  mi- 
nistre, par  la  vertu  des  paroles  mystiques  et  par 
l'invocation  du  Saint  Esprit , attire  sur  nos  autels 
le  Saint  des  Saints  : si  elles  pouvoient  voir  les 
portes  du  sanctuaire  éternel  s’ouvrir,  le  Roi  de 
gloire  qui  descend  accompagné  et  entouré  de  la 
multitude  des  esprits  célestes;  ces  esprits  si  purs 
et  si  saints,  qui,  pénétrés  de  crainte  et  de  respect, 
s'inclinent  profondément  en  sa  présence,  et  éblouis 
de  la  majesté  et  de  l’éclat  qui  l’environne,  cou- 
vrent leurs  faces,  ne  se  croyant  pas  dignes  d'arrê- 
ter leurs  regards  sur  sa  personne  divine  ! Et  vous, 
cendre  et  poussière , qui  ave»  même  déshonoré  la 
boue  dont  vous  avez  été  formés,  par  des  souillures 
de  toute  espèce;  vous  qui  n’êtes  pour  les  yeux  du 
Seigneur,  à cause  des  crimes  dont  votre  ame  est 
infectée  , qu’un  objet  de  haine  et  d'borreur  ; vous 
qui  devriez  regarder  comme  une  faveur  singulière 
la  liberté  que  vous  avez  d’entrer  dans  nos  tem- 
ples, et  qui,  dans  des  siècles  plus  heureux,  en 
eussiez  été  chassés  ignominieusement  comme  des 
profanes,  si  vous  aviez  voulu  seulement  y paraître; 
voas  que  le  sentiment  de  votre  indignité  devrait 
faire  pâlir  et  frissonner  de  tous  vos  membres , à 
l’approche  de  ce  sanctuaire  respectable  qui  ren- 
ferme le  Saint  des  Saints  et  le  Roi  de  gloire , vous 
osez  le  braver  jusqu’aux  pieds  de  ses  autels  ! Eh  ! ne 
savez- vous  pas  que  ce  Roi  de  gloire  que  vous  osez 
outrager , est  eu  même  temps  le  Seigneur  vrai- 
ment fort  et  paissant  ? et  ne  devez-vous  pas  crain- 
dre qu’il  ne  renouvelle  pour  vous  punir,  les  pro- 
diges qu’il  opéra  dans  le  désert,  pour  venger  des 
outrages  moins  criminels  que  les  vdtres  : que  la 
terre  ne  s’entr'ouvre  sous  vos  pieds  pour  vous  en- 
gloutir tout  vivants  dans  les  enfers  ; ou  qu’il  ne 
parte  du  fond  du  sanctuaire  des  foudres  et  des 
éclairs , pour  mettre  en  poudre  des  téméraires  à 
qui  la  présence  et  la  majesté  du  Dieu  tout-puis- 
sant ne  peuvent  en  imposer? 

PSAUME  XXIV. 

Prière  d'une  ame  retenue  des  égarements  du 
monde,  qui  gémit  devant  Dieu  des  infidélités 
de  sa  vie  passée,  et  renom  oit  que  ses  afflictions 
en  sont  la  juste  peine. 

t,  dd  te,  Domine,  le  tari  animant  meam;  Deue 
mette,  in  teconfido,  non  erubcscam. 


).  t.  J'ai  élevé  mon  ame  vers  vous,  Seigneur;  je  mets 
ma  cooflance  en  vous,  mon  Dieu  : ne  permette»  pas 
que  je  tombe  dans  la  eouforion. 

Que  je  me  trouve  beureuae , ù mou  Dieu  ! d’a- 
voir la  liberté  de  me  consoler  avec  voua,  et  de 
vous  aller  présenter  mon  cœur  jusqu’au  pied  de 
votre  Irène  ! Mes  peines  étoient  autrefois  sans 
consolation  ; je  soufTrois  toute  seule  : je  ne  vous 
conuoissois  pas , ô mon  Dieu  ! comment  vous  au- 
rais-je appelé  i mon  secours  ? Le  monde  étoit  la 
seule  idole,  le  seul  objet  de  mes  désirs,  de  mes 
soins , de  mes  pensées  : il  occupoit  mon  cœur  tout 
entier;  mais  il  eeconnoiasoit  mal  mon  dévouement 
et  ma  servitude;  il  répandoit  mille •mertumes sur 
ses  plaisirs  : j'y  trouvois  i chaque  pas  des  contra- 
dictions et  des  chagrins , qui  plongeoient  mon  ame 
dans  la  tristesse  ; il  ne  m’offrait  rien  qui  pût  la 
soulager  : U me  promettoit  toujours  un  avenir  plus 
agréable,  je  me  laissois  séduire  â ses  promesses  : 
mais  cet  avenir  s'éloignoit  de  plus  en  plus , et  il 
rioit  de  ma  crédulité  comme  de  mes  peines.  Mais 
vous  êtes,  ô mon  Dieu  ! un  maitre  bien  plus  aima- 
ble et  bien  plus  fidèle  : si  vous  permettez  que  je 
sois  affligée , vous  me  faites  sentir  la  justice  et  l’u- 
lililé  de  mes  souffrances;  vous  m’apprenez  qu’elles 
prennent  leur  source  dans  les  1 resors  mêmes  de 
votre  miséricorde , qui  veut  bien  accepter  ces  af- 
flictions légères  pour  expier  des  crimes  qui  m’en 
préparaient  d’éternelles.  Je  sens  que  U même 
main  qui  me  frappe , me  soutient  ; et  ma  confiance 
en  vous  est  un  adoucissement  sûr  à toutes  mes 
peines.  Après  cela,  grand  Dieu,  comment  pour- 
rais-je rougir  de  servir  publiquement  un  maître  si 
miséricordieux  et  si  puissant  I je  ne  rougis  plus 
que  de  la  folie  de  mes  anciens  égarements  ; et  d’a- 
voir pu  prostituer,  jusqu’à  un  «ge  sérieux,  mes 
jours  et  mes  années  à un  monde  qui  n’est  rien,  qui 
ne  peut  rien,  qui  ne  nous  repaît  que  de  fumée, 
et  qui  ne  se  soutient  que  par  l’ivresM  et  l’éblouis- 
sement de  ceux  qui  le  servent. 

2.  fieque  Irrideant  me  inimiri  met  : rfenim  «nirersî 
qui  sustinent  te,  «on  confundemtur. 

2.  Et  faites  que  me»  ennemis  ne  se  moquent  point  de 
mot  : car  tous  ceux  qui  espèrent  eu  vous,  ne  seront 
point  confondus. 

Eu  vain  il  traite  d'insensées  les  âmes  qui  mar- 
chent dans  vos  voies;  en  vain  les  mondains,  que 
la  vie  des  J ustes  condamne , la  taxent  d’hypocrisie 
et  de  foiblesse , je  ne  crains  point , ù mon  Dieu  I 
de  partager  avec  vos  serviteurs  ces  dérisions  ho- 
norables : il  n'est  pas  possible  que  la  sagesse  du 
ciel , toujours  ennemie  de  celle  du  siècle,  ne  lui 
psroisse  une  folie.  Que  je  ne  sois  jamais  sage,  ô 
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mon  Dien  ! aux  yeux  de  ce  monde  dépravé  ! il  i 
n' honore  de  ce  nom  que  des  frénétiques  que  l’é- 
garement seul  de  la  raison  agite  et  fait  mouvoir, 
et  qui  ne  doivent  qu’à  leur  erreur  la  gloire,  les 
talents . et  la  fidélité  imaginaire  dont  ils  croient 
jouir.  I’Ios  je  serai  un  objet  de  risée  au  monde  et 
à ses  partisans,  plus  je  me  natterai  de  n'être  pas 
indigne  de  votre  approbation  et  de  vos  regards.  Il 
réprouve  tout  ce  que  vous  justifiez,  ô mon  Dieu! 
et  il  justifie  tout  ce  que  vous  condamnez  ; et  ce  qui 
marque  l’excès  de  son  aveuglement , c'est  qu’au 
milieu  de  tout  le  frivole,  de  toutes  les  puérilités, 
■le  toutes  les  foiblesses , de  toutes  les  extrava- 
gances des  passions  dont  il  est  sans  cesse  agité,  il 
11e  trouve  de  ridicule  que  la  sagesse , la  douceur , 
la  dignité , la  sublimité , l'ordre , la  paix  et  tout 
ce  qu’a  de  grand,  d’admirable  et  d’utile  à la  so- 
ciété votre  doctrine  sainte.  Se  peut- il,  A mon  Dieu! 
qu’un  mécompte  si  insensé  fascine  presque  tous  les 
hommes!  ils  s'attachent  à un  monde  qui  s’écroule 
sous  leur  main  : ils  servent  vivement , sérieuse- 
ment un  maître  qui  n’a  de  sérieux , que  les  mal- 
heurs étemels  qu'il  leur  prépare  ; et  ils  ne  vous 
servent  que  par  bienséance , et  ils  ne  vous  rendent 
que  quelques  hommages  extérieurs  et  précipi- 
tés, qu’ils  accordent  i l'usage  plutôt  qu’à  vous- 
même;  vous , ô mon  Dieu  ! qui  rendez  au  centu- 
ple les  plus  légères  démarches  que  l’on  lait  pour 
vous,  vous  qui  donnez  au-delà  de  vos  promesses; 
vous  qui  prévenez  les  besoins  de  ceux  qui  implo- 
rent votre  secours  ; vous  enfin,  ô mon  Dien!  qui 
remplissez  les  creurs  qui  reviennent  à vous , de 
tant  de  paix,  de  joie,  de  consolation,  qu’auctm 
jusqu’ici  ne  s'est  repenti  que  de  vous  avoir  connu 
et  aimé  trop  tard,! 

}".  3.  Confundantur  omîtes  brigua  agentes  super racui, 
y.  3.  Que  tous  ceux  qui  commetlent  l'Iniquité  en  vain, 

•oient  couverts  de  confusion. 

Aussi , grand  Dieu , ceux  qui  espèrent  en  vous, 
et  qui , ne  se  rebutant  point  de  la  longueur  appa- 
rente de  leur  exil , en  soutiennent  avec  courage 
les  dégoôts  et  les  peines , et  vous  demeurent  fidèles 
jusqu’à  la  lin,  s’applaudiront  un  jour  de  leur 
choix.  Dans  ce  dernier  moment  où  tout  s’éva- 
nouit, et  où  il  ne  nous  reste  plus  rien  de  réel,  et 
qui  puisse  nous  survivre,  que  nos  crimes  ou  norver- 
tns , ils  paroi  Iront  remplis  d’une  sainte  confiance  : 
ils  quitteront  sans  regret  des  biens  et  des  hon- 
neurs qu’ils  n’avoient  jamais  aimés , parce  que 
tout  ce  qui  ne  devoit  pas  les  suivre  devant  vous , 

A mon  Dieu  ! et  qu’ils  ne  dévoient  posséder  qu’un 
Instant,  leur  avoit  toujours  paru  indigne  de  leur 
amour.  Ilsconnoltront  tout  le  prix  de  ces  violences, 


de  ces  macérations  que  le  monde  trailoil  de  folie, 
qui  n’ont  duré  qu'un  moment  rapide;  et  qui,  com- 
me les  étendards  de  leur  victoire , vont  les  con- 
duire en  triomphe  dans  les  tabernacles  éternels  ! 
Vous  couvrirez  au  contraire  alors  de  confusion,  A 
mou  Dieu  ! les  âmes  insensées  qui  ont  jusque-là 
persévéré  dans  l’iniquité , sans  y trouver  le  bon- 
heur qu'elles  y cherchoient  : elles  rappelleront  les 
violences , les  peines , les  assujétissemenls  qu’elles 
auront  soufferts  pour  le  monde,  et  pour  contenter 
leurs  liassions  ; et  elles  n’y  verront  que  des  crimes 
pénibles  qui  leur  avoient  rendu  la  vie  amère  sur  la 
terre,  et  qui  vont  la  leur  rendre  infiniment  mal- 
heureuse dans  l’éternité.  Elles  commenceront , 
dans  ce  moment  terrible  où  le  nuage  qui  nous  ca- 
choit  la  Vérité  se  dissipe , d’entrer  en  foreur  con- 
tre elles-mêmes , accablées  de  honte  et  de  déses- 
poir : elles  souhaiteront  que  leur  ame , comme  leur 
corps , rentre  dans  les  abîmes  du  néant , pour  ne 
fias  aller  soutenir  devant  la  lumière  du  Tribunal 
terrible  l'opprobre  d’une  vie  insensée,  laquelle,  par 
la  voie  des  contraintes,  des  chagrins  et  des  remords 
inséparables  du  crime  et  des  passions , les  a menees 
à l’ablme  sans  ressource  de  tous  les  malheurs. 

jr.  4.  lias  tuas,  Domine,  demonstra  mihi,  et  semitas 

Dm  edoce  me. 

ÿ.  4.  Seigneur,  monlrez-mui  vos  voies , et  enseignez- 

moi  vus  sentiers. 

Continuez , grand  Dieu , à faire  sentir  à mou 
ame  tout  ce  que  les  voies  du  monde  ont  eu  pour 
elle  de  pénible,  de  funeste  et  d’insensé.  Que  ce 
souvenir  tout  seul , A mon  Dieu  ! rend  vos  voies 
douces  et  désirables  ! quel  malheur,  et  quelle  in- 
gratitude, si  je  venois  à m’en  écarter  un  seul 
moment  ! Montrez-les  moi  toujours , grand  Dieu , 
ces  voies  saintes  : frayez-moi  vous-même  les  sen- 
tiers par  où  j’y  dois  marcher  ; car  dans  votre  voie 
même  vous  avez  marqué  différais  sentiers , et  à 
chacun  de  nous  celui  qui  lui  est  propre , et  que 
vous  lui  avez  destiné  : soyez-y,  Seigneur,  mon 
guide  et  mon  soutien;  marcliez-y  toujours  devant 
moi , afin  que  je  ne  puisse  pas  m’y  méprendre. 
Après  cela , ô mon  Dieu!  que  vous  le  semiez  d e- 
pines  ou  de  fleurs  ; que  vous  aplanissiez  ce  qu’il  y 
a de  rude  et  de  difficile  à franchir,  ou  que  vous 
m’en  laissiez  porter  toute  ia  fatigue  : pourvu  que 
je  sois  dans  le  chemin  qui  conduit  à vous , A mon 
Dieu!  cette  assurance  m’adoucira  tout  ; je  serai  sûre 
du  moins  que  je  ne  marche  pas  en  vain , que  tous 
mes  pas  me  conduisent  au  terme,  que  j’y  touche 
à chaque  instant;  et  qu'il  seroit  insensé  de  se  re- 
buter, lorsqu’on  est  toujours  sur  le  point  d’avoir 
fini  sa  carrière. 
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y.  5.  Dirige  mt  ni  rfrilate  lud,  el  doc e me:  quia  lu  es 
Drus  Sntcator  meus , et  le  instillai  totd  die. 

è.  5.  Gnuduiscz-moi  dans  la  voie  droilc  de  votre  vérité , 
et  inzlruisez-moi,  parce  que  vous  êtes  le  Dieu  mou 
Sauveur,  et  que  je  vous  ai  attendu  avec  constance  du- 
rant tout  le  jour. 

Ne  permettez  jamais , grand  Dieu,  quejeperde 
un  seul  instant  de  vue  la  vérité  que  vous  m’avez 
montrée , en  m’ouvrant  les  yeux  sur  les  erreurs  et 
les  vanités  du  siècle.  Les  exemples,  les  situations, 
nos  propres  penchants  forment  sans  cesse  tant  de 
nuages  antonr  de  notre  cœur,  qu’à  moins  que  vous 
n’y  portiez  continuellement  la  lumière,  nous 
courons  risque  de  retomber  dans  nos  premières 
ténèbres  ; et  alors , grand  Dieu , ne  marchant  plus 
àlalueurde  votre  vérité,  nous  marchonsau  hasard, 
et  chaque  pas  devient  une  chute.  Que  cette  vérité 
éternelle , ô mon  Dieu  ! qui  m’a  découvert  les  biens 
véritables  et  seuls  dignes  de  mon  amour,  me  guide 
donc  sans  jamais  m’abandonner  pendant  les  jours 
de  mon  pèlerinage  : que  cette  nuée  lumineuse  me 
précède  toujours  dans  les  routes  dangereuses  de 
ce  désert,  jusqu’à  ce  que  j’arrive  dans  la  terre  pro- 
mise à mes  pères.  Ne  vous  éloignez  pas  de  moi , 0 
mon  Dieu!  car  vous  êtes  vous-même  la  vérité, 
qui  éclairez  tons  les  hommes  qui  ne  ferment  pas 
les  yeux  pour  ne  pas  la  voir  : soyez  toujours  le 
docteur  invisible  de  moname.  Vous  l’avez  sauvée 
des  périls  du  siècle  ; vous  m’avez  délivrée  des  piè- 
ges de  Satan , où  l’imprudence  et  les  passions  du 
premier  âge  m’avoient  fait  tomber  : vous  êtes  de- 
venu , ê mon  Dieu  ! doublement  mon  Sauveur , et 
je  vous  ap|tarliens  à plus  d’un  titre  : que  tant  de 
droits  que  vous  avez  sur  moi , vous  assurent  pour 
toujours  votre  créature  ; qu’ils  vous  rendent  plus 
jaloux  de  conserver  l’ouvrage  de  vos  miséricordes. 
Cest  dans  cette  confiance,  grand  Dieu  , que  je 
ne  me  laisse  point  abattre  dans  ces  moments 
de  nuage  et  de  dégoût  où  vous  paraissez  vous 
éloigner  de  moi  : je  vous  attends  avec  une  foi 
constante,  persuadée  que  votre  absence  ne  sera 
pas  longue  ; et  qu’après  m’avoir  laissée  quelque 
temps  entre  les  mains  de  ma  langueur,  de  mes 
ténèbres  et  de  mon  ennui , vous  vous  rendrez  à 
moi  avec  toutes  les  lumières  et  les  consolations 
de  votre  grâce. 

je.  6.  Beminiscere  miserationum  fuartim , Domine,  et 
miser  icordiarum  iuan tm  qua  à sacuto  runt. 

E 6.  Souvcncz-voui  de  voe  miséricordes , Seigneur; 
souveuez-vous  des  miséricordes  que  vous  avez  fait  pa- 
roitre  de  tout  temps. 

Je  vous  rappellerai  toujours,  ê mon  Dieu!  le 
souvenir  de  vos  miséricordes  sur  mon  ame  : elles 


sont  pour  moi  le  sujet  continuel  de  ma  t econnoia- 
sance.  et  elles  doivent  être  pour  vous,  grandi 
Dieu,  un  nouveau  motif  de  me  les  continuer  : vous 
vous  engagez  par  vos  bienfaits  envers  ceux  que 
vous  en  comblez  : il  semble  qu’en  les  enrichissant 
de  nouveaux  dons,  vous  contractez  avec  eux  de 
nouvelle  dettes.  Telle  a été  dans  tous  les  temps 
votre  conduite  avec  vos  serviteurs;  toutes  vos 
voies  sur  eux  unt  été  depuis  le  commencement 
des  voies  de  miséricorde.  Quand  les  voies  ordi- 
naires de  votre  prov  idence  ne  suflisoient  pas  pour 
les  délivrer  des  périls  qui  les  menaçoient,  et  qu’il 
falloit  que  votre  toute-puissance  s’en  mêlât , vous 
prodiguiez , pour  ainsi  dire , les  prodiges  en  leur 
faveur  : vous  changiez  l’usage  des  éléments;  vous 
renversiez  l’ordre  de  la  nature  ; vous  montriez  à 
l’univers  le  spectacle  du  soleil  arrêté  dans  sa 
course  : votre  bonté  semblnit  disposer  toute  seule 
de  votre  puissance  ; et  vous  ne  paraissiez  agir  sur 
la  terre , ou  dans  le  firmament , et  mouvoir  tous  ces 
vastes  corps , que  pour  eux.  Vous  ne  vous  dé- 
mentez point , grand  Dieu , dans  vos  voies  : vous 
êtes  encore,  à notre  égard , ce  que  vous  étiez  au- 
trefois envers  nus  pères  ; et  vos  anciennes  misé- 
ricordes sont  pour  nous  un  titre  sacré  qui  nous 
en  promet  de  nouvelles. 

f.  7.  Delicta  juventutis  mcir , et  içnorantias  meas . ne 
memmeris. 

je.  7.  Ne  vous  souvenez  point  des  fautes  de  ma  jeunesse, 
ni  de  mes  ignorances. 

Je  sais,  grand  Dieu , que  vos  miséricordes  an- 
ciennes tomboient  souvent  sur  des  cœurs  ingrats  ; 
et  qu’après  avoir  éprouvé  toutes  les  marques  les 
plus  éclatantes  de  votre  protection,  vous  les  voyiez 
avec  indignation  oublier  le  Dieu  qui  les  avoil  dé- 
livrés de  l’Egypte , et  élever  des  autels  sacrilèges 
aux  idoles  des  nations.  Mais  au  premier  signe  de 
repentir , le  glaive  dont  vous  aviez  commencé  à les 
frapper , vous  tomboit  des  mains  : le  courroux  et 
les  châtiments  sont  étrangers  à votre  majesté  bien- 
faisante; la  bonté  est  comme  le  fonds  de  votre  na- 
ture : c’est  nous  qui  fournissons  les  traits  â votre 
vengeance , mais  vous  ne  prenez  qu’en  vous-même 
les  bienfaits  que  vous  répandez  sur  nous.  Ainsi , 
grand  Dieu,  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  vos 
grâces  sont  tombées  sur  ceux  sur  qui  vous  ne  de- 
viez faire  pleuvoir  que  vos  foudres  et  votre  indi- 
gnation : j’en  serai  toujours  un  exemple  consolant 
pour  les  âmes  qui  ont  eu  le  malheur  de  vous  ou- 
blier. Où  étois-je,  grand  Dieu , quand  vous  com- 
mençâtes à me  tendre  la  main  pour  me  relever  ? 
dans  quel  abime  de  dissolution  et  de  folie  élois-je 
plongée  ! Mais , à mon  Dieu  ! effacez  pour  toujours 
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ces  images  affreuses  de  votre  souvenir:  c’est  assez 

que  je  m’en  occupe  sans  cesse  moi-même;  et  si 
mes  larmes  ne  peuvent  pas  en  laver  les  souillures, 
et  qu’elles  revivent  encore  à vos  yeux,  je  ne  viens 
pas , Seigneur,  justifier  devant  vous  des  crimes 
que  je  ne  saurais  jamais  trop  pleurer  : mais  sou- 
venez-vous , ô Père  miséricordieux  ! que  l’empor- 
tement de  l'âge  et  des  passions  y avoil  plus  de  part 
que  l'irréligion  et  le  mépris  de  votre  loi.  Mon  cœur 
s’éloit  soustrait,  il  est  vrai,  à vos  commande- 
ments ; mais  il  n’avoit  pas  secoué  le  joug  de  votre 
autorité  sainte  : il  respectoit  encore  le  Dieu  qu’il 
oufageoit;  il  craignoit  encore  le  Juge  dont  il  ir- 
ritait la  vengeance  : les  plaisirs  l’entrainoient  ; 
mais  la  foi  qui  le  suivoil  partout  ne  lui  perinettoit 
pas  de  franchir  la  barrière  de  la  religion,  et  l’arrê- 
toil  toujours  sur  le  bord  du  précipice.  Je  me  per- 
suadois  qu’il  y avoit  une  saison  de  la  vie  qu’on 
pouvoit  destiner  aux  plaisirs  : les  exemples  et  les 
préjugés  communs  sembloient  autoriser  mon  er- 
reur, comme  si  tous  les  temps  ne  vous  apparte- 
naient pas , 0 mon  Dieu  ! et  que  vous  ne  fussiez 
pas  le  Dieu  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  âges! 
Oubliez , grand  Dieu , ces  premières  années  de 
ma  vie;  oubliez  les  égarements  qui  prenoient  leur 
source  dans  une  ignorance  encore  plus  criminelle: 
laissez-m’enà  moi  seul  le  souvenir  et  le  regret  ; et 
faites  qu’en  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  l’é- 
normité de  mes  chutes  je  11e  passe  pas  un  moment 
sans  me  souvenir  des  merveilles  de  vos  miséricor- 
des, qui  m’en  ont  retirée. 

y.  8.  Sfcnnilum  misericortHam  fuam  tnemnito  mri  tu , 

propter  bonilatem  tua m.  Domine. 

ÿ.  8.  Sou>encz-voui  de  moi  selon  votre  miséricorde  ; 

souvcoci-vuus-cn,  Seigneur,  â cause  de  votre  bouté. 

Effacez , grand  Dieu,  cette  partie  de  ma  vie, 
que  j’ai  passée  à vous  offenser  ; effacez-la  du  livre 
de  vos  vengeances,  regardez-la  comme  si  elle  n’a- 
voit jamais  été  : ne  commencez  i compter  mes 
jours  que  par  celui  où  j’ai  commencé  à vous  eon- 
noltre  ; je  n’ai  vécn  en  effet , ù mon  Dieu  ! que 
lorsque  j’ai  commencé  à vivre  pour  vous  : ne  rap- 
pelez de  tout  le  cours  de  mes  années  que  celles  où 
vous  avez  commencé  à faire  éclater  sur  moi  vos 
miséricordes.  Ce  souvenir,  grand  Dieu , engagera 
votre  bonté  à m’en  accorder  de  nouvelles  : vous 
ne  verrez  en  moi  qu’une  créature  qui  est  déjà  en 
possession  d’éprouver  les  marques  les  plus  signa- 
lées de  votre  clémence;  et  ce  souvenir  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi  jusqu’ici,  réveillera 
votre  tendresse  pour  ce  quej’enattends  encore. 

9.  Dulcistt  reclus  Domina»  ; propter  hoc  leçrm  da- 

Wt  delmquentibus  I»  rid. 


i.  9.  Le  Seigneur  est  plein  de  douceur  et  de  droiture; 
c’est  pour  cela  qu'il  donnera  â ceux  qui  pèchent , la 
loi  qu'ils  doivent  suivre  dans  leur  conduite. 

Vous  savez , grand  Dieu , que  l'homme  pétri 
d'une  masse  corrompue,  n’y  trouve  presque  que 
des  penchants  infortunés  qui  l’éloignent  de  vous: 
la  foiblesse , la  misère,  le  péché,  voilà  son  fonds; 
voilà  le  triste  héritage  qu'il  a reçu  en  naissant. 
Est-il  étonnant  que  venant  au  monde  avec  un 
poids  de  corruption  qui  l'incline  sans  cesse  vers  la 
terre,  et  trouvant  d’ailleurs  sur  sa  roule  tant  de  piè- 
ges et  d’écueils,  il  y fasse  quelques  chutes?  Aussi, 
grand  Dieu,  votre  bonté  et  votre  justice  n’ont  rien 
oublié  pour  prévenir  ces  malheurs  et  pourvoir  à 
sa  sûreté:  vous  pouviez  les  livrer  tous  au  crime  et 
à l’infortune  de  leur  naissance  ; et  proscrire  pour 
toujours  la  malheureuse  postérité  d’un  père  qui 
vous  avoit  désobéi , et  qui  l’avoit  toute  souillée  en 
vous  désobéissant.  Mais , ô Père  plein  de  douceur! 
vous  n’aviez  pas  placé  sur  la  terre  la  multitude 
des  hommes  pour  les  laisser  périr  : vous  aviez 
déjà  gravé  dans  leur  cœur  une  loi  qui  leur  apprenoit 
à fuir  le  mal  et  à s’attacher  au  bien  ; ils  y trou- 
voient  une  lumière  née  avec  eux , où  étoieut  écrits 
en  caractères  éclatants,  et  les  hommages  qu’ils 
dévoient  à vous  seul , et  les  devoirs  d’équité  et 
d’humanité  qui  les  lioient  aux  autres  hommes  : 
celle  loi  secrète  venant  à s’effacer  peu  à peu  de 
leur  cœur,  vous  l’écrivîtes  sur  la  pierre,  afin  qu’ils 
l’eussent  du  moins  continuellement  devant  les 
yeux.  Il  est  vrai,  Seigneur,  que  ces  secours  étoient 
foibles  pour  des  malades  : ils  leur  montraient  leurs 
maux  ; ils  n’en  donnoient  pas  le  remède  : mais 
vous  l’aviez  promis,  grand  Dieu;  et  la  loi  sainle 
du  législateur  qui  devoit  leur  apporter  la  vérité  et 
la  vie , la  lumière  et  la  grâce , agissoit  d'avance  en 
eux,  et  vous  formoit  des  élus  au  milieu  des  abo- 
minations dont  la  terre  éloit  couverte.  Tant  de  se- 
cours, <’)  mon  Dieu!  que  votre  bonté  a ménagés 
aux  hommes  depuis  le  commencement,  et  votre 
Fils  lui-même  et  le  Libérateur  tant  désiré  que 
vous  leur  avez  enfin  donné  dans  la  plénitude  des 
temps,  ne  montrent-ils  pas  assez  que  vous  ne 
voulez  pas  la  perte,  mais  le  salut  des  enfants  d’A- 
dam ? pouviez-vous  leur  donner  des  marques  plus 
sensibles  de  votre  amour  ? et  de  qnoi  peut  se  plain- 
dre l'homme,  que  de  son  ingratitndeetdesa  dépra- 
vation , s’il  vient  à périr  au  milieu  de  tant  de  res- 
sources qui  auraient  pu  le  sauver  ? 

f.  10.  Dirige l manrueto»  injudicin;  docebil  mites  ri as 
suas . 

y.  10.  Il  conduira  dans  la  justice  ceux  qui  sent  dociles; 
il  enseignera  ses  voies  à ceux  qui  sont  doux. 
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Oui,  grand  Rien,  vous  n*  abandonnez  que  les 
cœurs  rebelles  qui  s’obstment  4 périr  : vous  ne 
vous  refusez  point  i nos  besoins  ; c’est  nous  seuls , 
A mon  Dieu  ! qui  nous  refusons  aux  secours  et  aux 
remèdes.  Nous  nous  piquons  d’avoir  un  cœur 
tendre  pour  les  créatures;  et  pour  vous,  A mon 
Dieu  I nous  nous  faisons  une  espèce  de  gloire  et 
de  supériorité,  de  notre  sécheresse  et  de  notre  in- 
sensibilité : nous  craignons  toujours  qu’il  n’y  ait 
une  sorte  de  foiblesse  à vous  aimer  trop;  et  après 
que  nous  avons  déshonoré  notre  raison  par  les  ex- 
cès les  plus  puérils  des  passions , nous  croyons 
qu'il  y a des  mesures  de  décence  i garder  pour 
ne  point  excéder  dans  les  devoirs  que  nous  vous 
rendons.  O mon  Dieu  ! quel  est  donc  l’homme  seul 
sage  ici-bas?  n’est-ce  pas  celui  qui  ne  croit  vivre 
sur  la  terre  que  pour  sauver  son  aine  en  vous  ser- 
vant? et  quel  est  l'insensé,  sinon  celui  qui  ne 
craint  pas  de  la  perdre  en  vous  offensant  ? Ce  n’est 
que  sous  votre  conduite,  A mon  Dieu!  qu’on  peut 
marcher  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la  sa- 
gesse : tout  autre  guide  nous  séduit  et  nous  égare. 
Ce  n'est  pas  du  monde  et  de  ses  fausses  maximes 
de  prudence  et  de  respect  humain,  qu’il  faut  ap- 
prendre i vous  servir  : il  mêle  toujours  ses  préju- 
gés et  ses  ténèbres  aux  devoirs  qu’il  veut  qu’on 
vous  rende  ; il  vous  forme  un  culte  tout  mondain, 
et  où  ses  abus  et  ses  erreurs  entrent  presque  au- 
tant que  les  préceptes  et  les  vérités  de  votre  loi 
sainte.  On  ne  sauroit  être  trop  en  garde  con- 
tre l'autorité  que  sa  doctrine  corrompue  ac- 
quiert tous  les  jours  parmi  les  hommes  : les  Justes 
eux-mèmes  se  laissent  quelquefois  entraîner  au 
torrent;  et  i force  de  voir  ses  maximes  suivies, 
autorisées,  vantées  par  la  multitude,  comme  une 
loi  déraison  et  de  sagesse,  ils  auraient  honte  de 
ne  pas  s’y  conformer:  ils  croiraient  être  bizarres 
et  singuliers , s’ils  s’obs'inoient  à vous  être  plus  fi- 
dèles. Au  milieu  de  toutes  ces  ténèbres,  A mon 
Dieu  ! vous  voyez  combien  il  importe  aux  âmes 
qui  vous  cherchent  avec  docilité,  que  vous  les  gui- 
diez sans  cesse;  qne  votre  vérité  les  précède  tou- 
jours , et  qu'elle  leur  lasse  discerner  la  sûreté  et  la 
droiture  de  vos  voies , des  voies  obliques  et  dange- 
reuses que  tous  les  hommes  presque  regardent 
comme  sûres. 

II.  Unictrsa  riz»  Ikinuni  mtsertcortUa  et  refilas , 

rcquirenlil/us  leitamrntum  tjus,  et  leitimmia  eji u. 

4.  <1.  Toutes  les  voies  du  Seigneur  ne  sont  que  misé- 
ricorde cl  que  vérité  , pour  ceux  qui  cherchent  soa 

alliance,  et  ses  préceptes. 

Au  fond , dans  les  voies  du  monde,  A mon  Dien! 

on  ne  trouve  que  dureté  et  mensonge,  5e*  adora- 


teur* se  déchirait,  se  diffament  sans  pitié,  ne  sont 
occupés  qu’à  se  nuire  et  à s’élever  les  uns  sur  les  mi- 
nes des  autres  ; ils  se  donnent  sans  cesse  le  change  : 
la  duplicité  y est  honorée  comme  un  talent  d'un 
grand  usage  : la  droiture  et  la  fatuité  y ont  le  même 
nom  ; et  ils  ne  font  cas  de  la  vérité,  que  pour  la 
faire  servir  plus  sûrement  dévoilé  au  mensonge  et 
ila  perfidie.  Msis  la  miséricorde  et  la  vérité,  A 
mon  Dieu  ! sent  au  contraire  les  voies  par  lesquel- 
les vous  conduisez  les  enfants  de  votre  alliance  et 
de  vos  promesses  ; ils  regardent  la  vérité  comme 
le  premier  et  le  plus  inviolable  lien  de  la  société 
publique,  comme  le  devoir  même  le  plus  hono- 
rable * l'homme;  ils  la  portent  avec  une  noble  sim- 
plicité sur  le  front  : ils  peuvent  la  mécoiiuottre  ; 
mais  ils  ne  savent  jamais  la  dissimuler,  et  encore 
moins  la  trahir  : le  cour  ne  désavoue  jamais  les 
paroles  qni  sortent  de  leur  bouche  : la  duplicité 
leur  parait  une  bassesse  qni  avilit  le  chrétien , et 
qui  déshonore  l’homme.  La  vérité  fait  donc  toute 
la  sûreté  des  liais  qui  les  unissent  au  reste  des 
hommes;  mais  la  cliarilé  et  la  miséricorde  en  fout 
toute  la  douceur  et  la  consolation.  Sensibles  aux 
misères  et  aux  besoins  de  leurs  frères,  ils  parta- 
gent avec  humanité  leurs  afflictions,  quand  ils  ne 
peuvent  les  soulager  : l’ennemi  qui  les  noircit,  qui 
les  persécute,  peut  leur  arracher  la  vie;  mais  il  ne 
leur  arrachera  jamais  la  cliarilé,  et  le  désir  de  lui 
rendre  le  bien  pour  le  mal  : toujours  prêts  à ca- 
cher les  fautes  de  leurs  frères,  ou  à les  excuser 
quand  elles  sont  devenues  publiques , ils  adoucis- 
sent par  mille  endroits  la  honte  dont  la  malignité 
tâche  de  les  couvrir.  Ainsi  les  partisans  du  monde 
à déchaînés  contre  les  gens  de  bien , ne  trouvent 
pourtant  qu'eux  seuls  qui  les  excusent,  qui  les  ju- 
stifient, qni  diminuent  avec  charité  la  honte  d’une 
faute  d’éclat;  tandis  que  le  monde  qu'il  s servent, 
les  accable  inhumainement  de  censures  et  d’op- 
probres. 

f.  (2.  Propter  nomen  tuum.  Domine,  propUiaberis 
pecrato  nwo  - mslliim  est  enim. 

L iï.  Vous  pardonnerai  mon  péché,  Seigneur;  parce 
qu’il  est  grand,  et  vous  le  ferez  pour  la  gloire  de  vo- 
tre nom. 

Vous  nous  donnez  vous-même  l’exemple,  A 
mon  Dieu  ! de  cette  miséricorde  dont  vous  nous 
ordonnez  d’user  envers  nos  frères  : vous  nous  pro- 
poses, A divin  Père  de  famille,  votre  indulgence 
pour  un  servitenr  infidèle!  comme  le  modèle  de 
celle  que  noos  devons  exercer  A l'égard  de  ceux 
qni  nous  outragent  : et  qu’y  a-t-il  de  plus  glorieux 
A un  Maître  qui  peut  tout,  et  réduire  même  en 
poudre  d'un  seul  regard  les  esclave*  qui  se  révot- 
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lent  contre  lui.  que  d'oublier  leur  révolte,  et  les 
combler  même  de  bienfaits?  Voilà  , grand  Dieu  , 
ma  plus  douce  consolation , quand  je  rappelle  la 
multitude  et  l’énormité  de  mes  crimes  : ce  triste 
souvenir,  il  est  vrai,  couvre  d'abord  mon  ame  d’un 
nuage  affreux  ; c’est  comme  un  coup  terrible  qui 
l'abat , et  la  laisse  sans  aucun  rayon  de  lumière  et 
d’espérance; et  s’il  lui  reste  encore  quelque  mou- 
vement, ce  ne  sont  plus  que  des  agitations  de 
crainte  eide  désespoir,  qui  lui  montrent  l’alilme 
ouvert  sous  ses  pieds  , et  sont  sur  le  point  de  l’y 
précipiter  : mais  la  confiance  succède  & l’instant  à 
ces  pensées  noires  et  sombres.  Mes  iniquités  vous 
trouveront  propice , ô mon  Dieu  ! parce  qu’il  est 
bien  plus  glorieux  au  Tout-Puissant  de  pardonner 
que  de  punir;  c’est  pour  vous , Seigneur , c’est 
pour  la  gloire  de  votre  nom,  que  vous  préférez  à 
notre  égard  la  miséricorde  à la  vengeance.  Qu'y 
auroil-il  de  grand , de  surprenant , et  de  digne  de 
vous  , quand  on  vous  verroil  exterminer  des  cou- 
pables? ce  seroit  une  sévérité  dans  l’ordre  naturel 
des  événements , qui  ne  nous  annoncerait  qu’un 
Jnge  irrité.  Mais  quand  vous  pardonnez  , grand 
Dieu,  et  que  vous  pardonnez  des  outrages  qui  pa- 
roissoient  indignes  de  toute  indulgence,  on  sent 
que  votls  êtes  l’Etre  suprême , maître  de  ses  grâ- 
ces comme  de  ses  châtiments,  qui  se  détermine 
à pardonner  ou  à punir  par  des  vues  puisées  dans 
l’immensité  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance , et  in- 
finiment supérieures  à nos  foibles  lumières.  Voilà, 
Seigneur,  où  éclale  la  gloire  et  la  grandeur  de 
votre  nom  : plus  vous  êtes  puissant,  plus  vous  êtes 
indulgent  et  miséricordieux;  rien  ne  vous  est  plus 
aisé , et  cependant  rien  ne  parait  vous  coûter  plus 
que  la  vengeance. 

jr.  J5.  Quis  est  homo  qui  timet  Dominion,  legem  sta- 
tutt ei  in  rid  quant  etegit  ? 

y.  t.1.  Qui  est  l'homme  qui  craint  le  Seigneur,  et  à qui  le 

Seigneur  a établi  une  toi  dans  la  voie  qu'il  a choisie? 

Qu’on  est  donc  heureux , grand  Dieu , quand 
on  craint  et  qu’on  sert  un  maître  si  bon  et  si  puis- 
sant! non-seulement  vous  oubliez  les  infidélités 
passées  de  celui  qui  revient  à vous  ; mais  vous  le 
soutenez,  vous  l'éclairez  dans  la  nouvelle  voie  qu'il 
a choisie  : vous  aidez  sa  foiblesse  dans  ses  premiè- 
res démarches  de  cliangement , où  les  tentations 
sont  si  violentes,  et  les  difficultés  si  fort  à craindre 
pour  le  commençant  qui  n’esl  pas  encore  bien  af- 
fermi : vous  lui  rendez  votre  loi  aimable;  vous  lui 
en  découvrez  chaque  jour  les  beautés  et  la  sagesse 
de  ses  préceptes  ; vous  l'établissez  solidement  daus 
leur  observance;  et  eu  fixant  son  cœur  dans  la  ju- 
stice , vous  le  délivrez  de  la  vicissitude  et  de  la  ty- 
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rannie  des  passions  qui  le  déchiraient  tour  ù tour. 
jr.  11.  IniHM  rjus  in  bonis  demorubitur,  et  semen  ejus 
hirmfilnbit  lomm. 

jr.  14.  -S jq  ami'  demeurera  paisiblement  dans  la  jouis- 
sance des  biens,  et  sa  race  aura  la  terre  eu  héritage. 
Oui,  mon  Dieu,  au  lieu  que  le  pécheur  avoit 
mené  une  vie  malheureuse  et  toujours  agitée  dans 
le  crime  ; au  lieu  que  son  ame  en  essayant  de  tous 
les  plaisirs  injustes , n'y  avoit  jamais  rien  trouvé 
qui  put  la  fixer,  et  que  ses  remords  et  ses  inquié- 
tudes la  suivoient  partout  : revenue  à vous , ren 
trée  dans  votre  sein  paternel,  ô Père  des  miséri- 
cordes ! elle  y jouit  d'une  paix  et  d'un  bonheur 
qui  augmentent  à chaque  moment  ses  regrets  sur 
les  jours  infortunés  qu’elle  a passés  sans  vous  ai- 
mer et  sans  vousconnollre;  elle  ne  sent  plus  d’au- 
tre inquiétude , que  celle  de  ne  pas  vous  aimer  au- 
tant que  vous  êtes  digne  d’être  aimé  ; plus  d’autre 
ambition  , que  da  croître  de  jour  en  jour  dans  la 
possession  des  grâces  et  des  biens  inestimables  dont 
vous  l'avez  enrichie  ; plus  d’autre  souci  pour  ses 
proches  et  pour  ses  enfants , que  de  leur  obtenir 
par  ses  prières  et  par  ses  instructions  la  terre  des 
vivants:  c’est-à-dire,  l’héritage  le  plus  précieux 
qu'elle  puisse  leur  souhaiter.  Elle  rougit  de  n’avoir 
jusque-là  travaillé  et  fait  des  vieux,  que  pour  leur 
élever  une  fortune  périssablesur  la  terre;  animée 
par  des  vues  plus  nobles  et  plus  dignes  de  la  foi , 
elle  n’est  plus  occupée  qu’à  leur  laisser  la  crainte 
de  votre  nom  comme  une  succession  qu’ils  trans- 
mettront à leurs  descendants,  et  un  litre  mille  fois 
plus  glorieux  à leur  nom  que  tous  ces  vains  monu- 
ments que  les  temps  out  respectés , qui  flattent 
tant  l’orgueil  des  familles,  et  qui  le  plus  souvent 
sont  autant  les  tristes  restes  de  l'ambition  que  de 
la  noblesse  de  leurs  ancêtres, 
j.  15.  Firinanmihmi  est  Vominus  fimenfitma  na,  et 
testamenlum  ipsius  ut  manifirstetur  illis. 
j.  15.  Le  Seigneur  est  le  ferme  appui  de  ceux  qui  le 
craignent,  et  il  doit  leur  faire  conuoilrc  ton  testa- 
ment. 

En  effet , ô mon  Dieu  ! ce  ne  sont  ni  les  riches 
possessions , ni  les  grandes  dignités  qui  soutien- 
nent les  maisons  : elles  s’écroulent  la  plupart  sous 
le  poids  même  de  leur  prospérité  : et  la  grandeur 
qui  environne  celle  que  nous  voyons  , ne  s’est 
formée  que  des  débris  de  ces  races  antiques  dont 
l’éclat  ne  subsiste  plus  que  dans  nos  histoires  : 
aussi  elles  rendront  bientôt  à leur  tour  à des  noms 
nouveaux , les  dépouilles  qu’elles  avoient  recueil- 
lies de  la  décadence  des  noms  illustres  qui  les 
avoient  précédées;  et  jusqu’à  la  fin  vous  ferez  sen- 
tir, 6 mon  Dien!  dans  la  révolution  perpétuelle  des 
noms  et  des  fortunes , l'instabilité  et  le  néant  des 
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choses  humaines.  En  vain , ô mon  Dieu  ! les  hom- 
mes travaillent  à élever  ici-bas  un  édifice  de  gran- 
deur et  de  puissance  ; si  vous  n’y  mettez  vous- 
même  la  main, ce  n'est  plus  qu'un  édifice  de  boue, 
qui , loin  de  passer  à nos  descendants,  souvent  ne 
survit  pas  même  au  premier  qui  l’a  élevé  : et  com- 
bien de  fois , grand  Dieu , avons-nous  vu  l’éléva- 
tion d'une  famille , et  tout  l’attirail  pompeux  de  sa 
fortune,  tomber  et  finir  avec  celui  qui  en  avoit  été 
le  premier  artisan  ! Ce  sont  les  passions , qui  font 
d’ordinaire  les  grandes  fortunes;  et  ce  sont  les 
passions  qui  les  renversent  : votre  crainte  seule , 
grand  Dien  , peut  devenir  une  source  de  bénédic- 
tions durables  dans  une  race  fidèle  ; vous  en  êtes 
l’appui , et  les  contradictions  raffermissent  : vous 
faites  une  alliance  sainte  avec  elle  : et  en  rendant 
tous  les  efforts  de  ses  ennemis,  et  tous  les  artifices 
de  ses  envieux,  inutiles , vous  voulez  manifester  à 
tous  les  hommes  que  l’innocence  et  la  justice  sou- 
tiennent les  maisons  ; et  que  dès  que  le  crime  et 
l’injustice  y entrent,  il  y entre  avec  eux  un  ver  se- 
cret qui  en  pique  peu  à peu  les  fondements,  et  qui 
leur  prépare  tôt  ou  tard  de  tristes  ruines. 

y.  16.  Oaili  mei  semper  ad  Dominum,  quoniam  ipse 
ece'let  de  laqueo  luttes  me  os. 

16.  Je  tiens  mes  yeux  toujours  élevés  vers  le  Sei- 
gneur, parce  que  c’est  lui  qui  retirera  mes  pieds  du 
piège  qu’on  m'a  dressé. 

Rempli  de  cette  confiance,  6 mon  Dieu!  je 
donne  , il  est  vrai , aux  soins  de  la  terre  et  à l'ar- 
rangement de  la  famille  dont  vous  m’avez  chargé 
l’application  et  la  vigilance  que  la  sagesse  chré- 
tienne exige  ; mais  ce  u’est  pas  sur  mes  soins  que 
je  compte,  0 mon  Dieu  ! je  les  donne  an  devoir,  plus 
qu’à  l’espérance  du  succès.  C’est  de  vous  seul , 
grand  Dieu , que  je  l’attends  dans  toutes  les  dé- 
marches que  m’impose  mon  nom  et  mon  état  : 
aussi  j’ai  sans  cesse  les  yeux  levés  vers  vous  ; je 
ue  daigue  pas  regarder  sur  la  terre  les  pièges  que 
les  hommes  peuvent  m’y  dresser.  Vous  veillez  pour 
moi , grand  Dieu  : et  si  votre  protection  ne  doit 
pas  endormir  ma  vigilance , du  moins  elle  la  ras- 
sure , elle  la  console  ; elle  ôte  même  à l’événement 
ce  qu’il  pourroit  avoir  de  triste,  par  la  persuasion 
oit  je  suis  que  c’est  vous  seul  qui  l’avez  ménagé , 
et  que  tout  coopère  au  salut  de  ceux  qui  vous 
aiment. 

T.  lî.  Respire  ta  me , et  miserere  mei , quia  unirtu  et 
paupir  su  wi  ego. 

h <7-  Jclci  les  yeux  sur  moi,  etayes  compassion  de 
l’état  où  tous  me  yoyei,  car  je  suis  seul  et  pauvre. 

Continuez  donc , grand  Dien , à jeter  sur  moi 


les  regards  favorables  de  votre  protection  et  de 
votre  bienveillance  : voyez  toujours  en  moi  l’ou- 
vrage de  vos  miséricordes;  c'est-à-dire  un  pé- 
cheur qui  a eu  le  malheur  de  vous  oublier  la  meil- 
leure partie  de  sa  vie , malgré  vos  lumières  et  vos 
inspirations  secrètes  qui  le  rappeloient  sans  cesse 
à vous;  un  pécheur  qui  a abusé  si  long-temps  de 
tout , de  vos  dons , de  ses  talents , de  ses  dignités, 
dont  il  n'auroit  dû  faire  usage  que  pour  votre 
gloire  ; un  pécheur  qui,  revenu  de  ses  égarements, 
ne  devrait  plus  vivre  que  pour  souffrir,  et  expier 
l’énormité  de  ses  crimes , et  qui  cependant  ne 
vous  offre  que  des  regrets  foibles  et  languissants, 
et  une  molle  indulgence  pour  un  cor;®  de  péché 
qu’il  a fait  servir  si  long-temps  à l'injustice.  Quel 
objet  offrirois-je  à vos  yeux,  grand  Dieu,  si  vous 
ne  me  regardiez  avec  des  yeux  de  compassion  et 
de  miséricorde  ? je  devrois  plutôt  vous  supplier  de 
détourner  de  moi  vos  regards  ; mais  vous  necomp- 
tez  point , grand  Dieu,  avec  votre  créature  : ayez 
donc  pitié  de  l’imperfection  de  ma  pénitence , 
comme  vous  l’avez  eu  de  l’horreur  de  mes  désor- 
dres en  m’en  retirant;  et  faites  de  moi  un  exem- 
ple unique  et  singulier  de  vos  miséricordes,  comme 
je  l’avois  été  de  votre  abandon.  Ma  vie  g été  si 
criminelle,  qu’elle  ne  ressemble  à aucune  autre  ; 
mais  c’est  cette  affreuse  singularité  elle-même , 
grand  Dieu , qui  a ému  sur  mes  malheurs  vos  en- 
trailles paternelles  : plus  vous  m’avez  trouvé  pau- 
vre, misérable,  et  dans  un  dénuement  universel, 
oit  mes  passions  honteuses  in’avoient  laissé , plus 
vos  secours  ont  abondé  ; et  tout  ce  qui  devoit 
armer  contre  moi  votre  indignation,  n’a  servi  qu'à 
exciter  votre  pitié  et  réveiller  votre  tendresse. 

f.  18.  Tribulalionts  evrdis  mei  multiplieatee  Sun I;  de 

neeessitatibus  mets  erue  me. 

18.  Le*  affichons  se  sont  multipliées  au  fond  de  mon 

«pur;  deiivrez-moi  des  nécessités  malheureuses  où  je 

suis  réduit. 

Ce  souvenir,  grand  Dien,  tout  consolant  qu’il 
est , excite  cependant  mille  nouveaux  troubles 
dans  mon  etrur  ; je  ne  puis  rappeler  l’excès  de  vos 
miséricordes,  sans  rappeler  en  même  temps  l’excès 
honteux  de  mes  désordres.  Encore,  grand  Dieu  , 
si  mon  amour  et  ma  reeonnoissanee  pour  vous  ré- 
pnndoient  à la  grandeur  et  à la  singularité  de  vos 
bienfaits  ; si  ma  pénitence  et  ma  sévérité  sur  mon 
corps  alloient  aussi  loin  que  l’a  été  ma  criminelle 
indulgence  pour  lui  ; si  la  vivacité  de  mon  repentir 
égaloit  celle  de  mes  anciennes  passions,  je  pour- 
rais vous  offrir  ces  foibles  compensations  , et  es- 
pérer que  le  sacrifice  de  votre  Fils  suppléeroit  à 
l’imperfection  de  cette  offrande.  Mais  ce  que  re- 
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double  mes  frayeurs,  ô mon  Dieu , c’est  qu’après  | 
avoir  sacrifié  à mes  passions  ce  que  j’avois  de  ; 
plus  cher,  le  plus  léger  sacrifice  que  vous  exigez  de  l 
moi , m’ai  triste  et  me  rebute  ; et  que  ne  pouvant 
me  dissimuler  à moi- même  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi,  je  ne  fais  presque  rien  pour  vous. 
Délivrez-moi , grand  Dieu  , de  tant  de  nécessités 
humiliantes  que  j’aime  encore,  et  que  mon  amour- 
propre  multiplie  tous  les  jours  à l’infini  : affoi- 
blissez  ces  liens  sensuels  qui  m allacltent  encore 
par  tant  d’endroits  à ce  corps  de  péché , et  qui 
font  que  mon  ame,  trop  liée  avec  les  sens  et  avec 
tout  ce  qui  les  flatte , ne  peut  pas  prendre  un  es- 
sor généreux,  et  courir  dans  la  carrière  sainte 
avec  le  zèle  qui  seul  fait  qu’on  ne  court  pas  en 
vain. 

jr.i9.  Vide  humUilatem  mea m et  laborem  matin;  et 
dimitte  uni  rersa  deficta  mea. 

jr.  <9.  Regardez  l’état  si  humilié  et  si  pénible  où  je  me 
trouve,  et  remeltez-moi  tous  mes  péchés. 

Regardez , grand  Dieu , l’humiliation  profonde 
où  me  laisse  devant  vous  la  vue  de  tant  de  fol- 
blesses,  que  je  conserve  depuis  que  votre  misé- 
ricorde m’a  retiré  de  mes  égarements  : regardez 
la  peine  et  la  douleur  dont  cet  état  d’imperfection 
et  d’infidélité  ne  cesse  d’affliger  mon  ame.  Jetez 
les  yeux,  grand  Dieu,  sur  cette  pénible  situation 
où  je  me  trouve,  désirant  d’un  cùlé  vous  être  plus 
fiJèle,  faisant  des  efforts  continuels  pour  le  deve- 
nir ; triste  et  inquiet  de  me  retrouver  toujours  le 
même , et  toujours  renouvelant  et  mes  efforts  et 
mes  infidélités.  Achevez , grand  Dieu , de  vous 
assurer  la  possession  de  mon  cœur , que  vous  avez 
déjà  arraché  des  mains  de  votre  ennemi  ; ne  souf- 
frez pas  qu’il  conserve  encore  un  reste  de  droit 
sur  une  créature  que  vous  avez  sauvée  du  nau- 
frage, et  qui  vous  appartient  par  tant  de  titres. 

Si  le  souvenir  de  mes  anciens  égarements  suspend 
encore  vos  miséricordes , et  cette  abondance  de 
secours  dont  j’ai  besoin  pour  marcher  avec  plus 
de  ferveur  dans  la  voie  de  vos  commandements  ; 
effacez-les , grand  Dieu , pour  toujours  du  livre  de 
votre  justice.  Je  ne  mérite  pas  ce  pardon,  la  tié- 
deur de  ma  pénitence  m’en  rend  indigne , il  est 
vrai  : mais  consu liez-vous  nos  mérites,  grand 
Dieu , quand  vous  pardonnez  i et  prenez-vous  les 
motifs  de  vos  miséricordes  dans  la  dépravation  de 
nos  cœurs,  ou  dans  les  irésors  inépuisables  de  vo- 
tre clëmeùce  ? C’est  ce  qui  me  fait  esfiérer,  ù Dieu 
de  bonté , que  vous  oublierez  non-seulement  les 
crimes  de  ma  vie  passée , mais  encore  les  faules 
dont  je  rouille  tous  les  jours  les  voies  de  la  vertu 
où  je  suis  entré.  Je  sens,  à mon  Dieu  , qu’au  Heu 
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d’expier  mes  iniquités  anciennes , je  grossis  tous 
les  jours  le  trésor  de  colère  par  de  nouvelles  infi- 
délités , et  que  je  n’ai  pas  moins  besoin  de  votre 
indulgence  pour  la  multitude  et  la  grandeur  de 
mes  fautes  présentes , que  pour  l'insuffisance  et  la 
lâcheté  de  mon  repentir. 

]r.  20.  Hesptre  iuimiros  mcos.  guotiiam  multipiicaU 
sunl;  et  odio  iniquo  oderunt  me. 

jr.  20.  Jefei  les  yeux  sur  mes  eonemis,  sur  leur  multi- 
tude, et  sur  la  haine  injuste  qu’ils  me  portent. 

Mais , grand  Dieu , ayez  égard  à ces  penchants 
infortunés  qu’une  vie  presque  entière  passée  dans 
le  crime  a laissés  dans  mon  cœur.  Je  n’en  connois- 
sois  pas  autrefois  la  violence,  parce  que  je  suivois 
avec  plaisir  leurs  dangereuses  impressions  ; mais 
depuis  que  j’ai  voulu  les  réprimer,  et  soustraire 
mon  cœur  à leur  tyrannie,  ce  sont  comme  des  en- 
nemis furieux,  qui  se  multiplient  tous  les  jours, 
qui  sortent  du  fond  de  nia  corruption  où  ils  éloient 
cachés , et  qui  me  font  éprouver  encore  les  effets 
les  plus  tristes  de  leur  haine  et  de  leur  injuste 
pouvoir.  Il  est  vrai , grand  Dieu , qu’en  vous  fai- 
sant cet  aveu  , je  cherche  à émouvoir  votre  pitié 
par  des  motifs  capables  seulement  de  réveiller  sur 
moi  votre  colère  ; je  vous  rappelle . ô mon  Dieu , 
le  Ion  g empire  de  mes  passions  criminelles  , pour 
excuser  les  funestes  impressions  qui  m’en  restent 
encore  : mais  que  pouvons-nous  , grand  Dieu , 
vous  exposer  que  nos  misères  pour  attirer  vos  mi- 
séricordes ? 

jr.  2t.  Custodi  animant  meam.  et  erue  me;  non  eruber- 
ram  quoniam speravi in  te. 

jr.  2f.  Gardez  mon  ame  et  me  délivrez;  ue  permettez 
pas  que  je  rougisse  après  avoir  espère  en  vous. 

Oui , mon  Dieu  , c’est  la  profondeur  même  de 
mes  maux  , qui  me  donne  le  droit  de  vous  récla- 
mer, et  l’espérance  d’en  obtenir  le  remède.  Vous 
avez  délivrez  mon  ame  de  la  mort  et  du  péché;  dé- 
fendez-la,  grand  Dieu,  contre  sa  propre  foihlesse, 
conservez  la  conquête  glorieuse  de  votre  grâce;  ne 
la  laissez  pas  un  seul  moment  entre  les  mains  de 
sa  fragilité  : qu’elle  ne  sorte  plus  de  celles  de  votre 
bonté  et  de  votre  puissance  : si  vous  l'abandonnez 
un  instant , rennemi  est  sans  cesse  autour  d’elle 
pour  en  faire  encore  sa  proie.  Arrachez  du  fond 
de  mon  cœur,  grand  Dca,  tout  ce  que  j’y  con- 
serve encore  qui  peut  l’y  rappeler  : qu’un  retour 
honteux  à mes  anciens  désordres  ne  me  fasse  pas 
rougir  devant  les  hommes , du  parti  que  j’ai  pris 
en  leur  présence,  de  renoncer  aux  plaisirs  et  aux 
espérances  du  monde  , et  de  n’espérer  plus  qu’eu 
vous;  que  je  ue  déshonore  point  la  piété  par  ces 
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inconstances  qui  lui  attirent  les  dérisions  des  im- 
pies , et  qui  sont  un  sujet  de  douleur  et  de  confu- 
sion pour  vos  serviteurs.  Epargnez  , grand  Dieu , 
à la  gloire  de  votre  nom , en  continuant  4 me  pro- 
téger, les  blasphèmes  que  les  «blesses  de  quelques 
justes  mettent  tous  les  jours  dans  la  bouche  des 
enfants  d’incrédulité  : la  majesté  de  la  religion  , 
ô mon  Dieu  , est  comme  intéressée  à ma  fidélité 
et  à ma  persévérance  : je  l’ai  autrefois  assez  dés- 
honorée par  mes  débordements;  feites , grand 
Dieu , que  je  n’achève  pas  de  la  couvrir  d’oppro- 
bre* , et  de  m’en  couvrir  moi-même , par  un  dés- 
aveu'publie  de  mon  repentir  et  de  mes  larmes. 
f,  îl.  Innocentes  e l rscii  adhaserunt  mihi , quia  nuit- 
nui  le. 

12.  Les  innocents  et  cens  dont  le  cœur  est  droit,  sont 
demeurés  «Haché»  4 moi,  parc*  que  je  vous  ai  attendu 

avec  impatience. 

Un  grand  motif  de  consolation  et  de  confiance 
pour  moi , ô mon  Dieu  , c’est  que  malgré  les  fol- 
ié esses  que  je  nié  e tous  les  jours  à la  vertu,  et  qui 
me  rendent  indigne  du  nom  et  de  la  société  des 
Justes , ils  s'attachent  cependant  à moi , ils  me 
cherchent , ils  ne  dédaignent  pas  de  m’associer  à 
leurs  assemblées , et  mes  intérêts  leur  sont  aussi 
citera  que  leurs  intérêts  propres.  Les  amis  que  le 
monde  et  les  passions  m’avoient  donnés  , se  sont 
retirés  de  moi  : comme  les  plaisirs  formoient  le 
seul  lien  qui  nous  unissoit , dès  que  j’ai  paru  y 
renoncer , ils  sont  devenus  comme  des  étrangers  à 
mon  égard  ; ils  ne  m’ont  plus  connu  ; ou  s’ils  se 
sont  encore  souvenus  de  moi,  ce  u'a  été  que  pour 
faire  de  ma  nouvelle  vie  le  sujet  de  leurs  dérisions 
cl  de  leurs  censures.  Oui , grand  Dieu , ce  sont  les 
passions  et  lea  intérêts  qui  forment  toules  les  ami- 
tiés mondaines;  et  comme  les  intérêts  et  les  pas- 
sions changent  sans  cesse,  les  liens  qu’elles  unis- 
sent ne  sont  pas  plus  solides  et. pins  durables 
qu’elles.  Je  n'ai  trouvé  d’atnilié  véritable,  que 
parmi  les  gens  de  bien  ; les  cœurs  que  la  charité 
unit , sont  les  seuls  dont  l’union  est  4 l'épreuve 
de  tout , et  plus  forte  même  que  la  mort  : ce  sont 
ces  amitiés  saintes , que  la  jalousie  ne  refroidit 
jamais  ; que  l’intérêt  ne  sait  pas  diviser  ; que  l’hu- 
meur et  l’inconstance  respectent  ; d’où  la  di-si- 
mulalion  est  bannie,  et  où  la  sincérité  rend  ai- 
mable la  vérité  môme  «lui  nous  reprend  et  nous 
contredit. 

y.  33.  Li bers,  Veut,  Israël  ex  omnibus  trjlwtaiioaièul 
suis. 

j . 33.  Délivre*  Israël,  û utou  Dieu,  de  toutes  se*  afflic- 
tions. 

oi  hou*  u’avious  à vivre  sur  ht  terre,  o mou 


Dieu , qu'avec  ceux  qui  vous  aiment  et  qui  vous 
servent,  quelle  félicité!  la  terre  seroit  l’image  de 
la  paix  , de  la  joie,  de  l’union  qui  règne  dans  le 
ciel.  Mais  oous  vivons  au  milieu  d’un  monde  qui 
ne  vous  connoll  point , à mon  Dieu , et  qui  mé- 
prise ceux  qui  vous  servent  ; nous  vivons  au  milieu 
du  chaos  des  passions  humaines , toujours  exposés 
ou  4 la  séduction , ou  aux  insultes , ou  4 la  persé- 
cution des  méchants.  Le  démon  qui  est  le  dieu  du 
monde , ne  peut  souffrir  que  vous  y soyez  encore 
servi  publiquement  ; car  il  arme  ses  adorateurs 
contre  ceux  qui  réservent  pour  vous  seul , 6 mon 
Dieu , leur  culte  et  leurs  hommages.  C’est  une 
nouvelle  Babylone  où  ce  petit  nombre  de  vrais 
Israélites  exilés  et  étrangers  ici-bas,  qui  y forment 
encore  votre  peuple , sout  jnoqucs , opprimés  , 
foulés  aux  pieds  ; le  monde , qui  n’est  pas  digne 
d’eux  , fait  des  efforts  continuels  pour  noircir  et 
rendre  suspects  des  exemples  qui  le  condamnent  ; 
il  traite  les  hommages  qu'on  vous  rend  , de  su- 
perstitions ou  de  foiblesses,  et  la  pieté  sincère  de 
vos  adorateurs , d’hypocrisie  : il  leur  fait  des  cri- 
mes de  leurs  fautes  les  plus  légères;  et  tandis  qu’il 
se  pardonne , et  qu’il  se  fait  même  honneur  des 
excès  les  plus  honteux , les  foiblesses  les  plus  insé- 
parables de  l’humanité  dans  les  J ustes,  ne  trouvent 
en  lui  qti’un  censeur  impitoyable  et  barbare.  Sou- 
tenez , grand  Dieu , vos  serviteurs  au  milieu  de 
toutes  ces  tribulations,  où  leur  iuuocence  est  sans 
cesse  exposée  : c’est  pour  éprouver  leur  foi , et 
pour  dentier  un  nouveau  prix  4 leur  vertu , que 
vous  le  permettez  : abrégez  du  moins,  grand  Dieu, 
ce  temps  d'épreuves , si  tristes  pour  des  âmes  qui 
craignent  sans  cesse  que  leur  fidélité  n'y  suc- 
combe : bâtez-vous  de  les  délivrer  de  ces  péril* 
innombrables . ou  un  moment  seul  d'inattention 
peut  leur  faire  perdre  le  fruit  d'une  vie  entière 
d'ituiocence.  Peut-on  être  tranquille  et  assuré , 
quand  on  peut  encore  vous  perdre?  Ils  soupirent 
pour  la  saiute  Jérusalem;  e'est  dans  l’enceinte 
seule  de  ses  murs  éternels , qu’ils  jouiront  d’uue 
paix  et  d'une  sécurité  que  rien  ne  sera  capable  de 
troubler. 

PSAUME  XXV. 

Prière  d’un  ministre  des  autels,  obligé  de  vivre 
au  milieu  du  monde , qui  demande  à Dieu  de 
s’ y soutenir  dans  V innocence  qu'exige  la  sain- 
(elé  de  ses  fonctions , et  de  le  préserver  de  la 
contagion  des  mauvais  exemples. 

f.  I.  Jurfirn  me , Domine,  quontam  ego  tn  innorentiri 
meâ  ingressussum;  et  in  Domino  speraus.  non  infir- 
mnbor. 

».  f.  Jugez-moi , Seigneur,  parce  que  j’ai  marché  dans 
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mua  inoueence  ; et  a;aut  mis  mou  esperauce  au  Sei- 
gneur, je  ne  serai  point  affuilili. 

Vous  connoissez , grand  Dieu , le*  motifs  inno- 
cents qui  m’ont  ouvert  l’entrée  devotre  sanctuaire. 
L’ambition , des  intérêts  humains , des  vues  d’élé- 
vation et  de  fortune,  n’ont  pas  souillé  le  choix  que 
j’ai  fait  en  me  consacrant  4 vos  autels,  et  vous 
prenant  pour  mon  partage.  C’est  la  pureté  de  cette 
première  démarche , ô mon  Dieu , qui  décide  tou- 
jours de  notre  conduite  dans  le  saint  ministère  ; 
j'ose  vous  prendre  à témoin  que  je  ne  m’y  suis  pro- 
posé que  votre  gloire , et  d’assurer  mon  salut , en 
travaillant  à celui  de  mes  frères.  C’est  cette  pureté 
d’intention , grand  Dieu , qui  me  rassure  contre 
ma  propre  foiblesse , quand  je  considère  la  subli- 
mité des  fonctions  où  je  me  suis  engagé  : je  me 
flatte  que  c’est  vous  sent  qui  m’en  avez  inspiré  le 
désir  ; que  ma  vocation  au  sacerdoce  est  l'ouvrage 
de  votre  Esprit  saint;  que  je  ne  me  suis  pas  ap- 
pelé moi-même  à cet  honnenr , et  que  vous  m’ai- 
derez è porter  le  fardeau  redoutable  que  vous 
avez  mis  vous-même  sur  mes  épaules. 

2.  Proba  me,  Domine,  cl  tenta  me;  ure  re nés  meos, 
cl  cor  meion. 

2.  Éprouvcz-moi,  Seigneur,  et  soudez-moi  : brûlez 
tues  reins  et  mou  cœur. 

Cependant , grand  Dieu , comme  nous  nons  foi- 
sons presque  toujours  illusion  à nons  mêmes,  et 
que  vous  seul  développez  dans  nos  cœurs  ce  que 
l’amour-propre  nous  y cache;  sondez-v,  6 mon 
Dieu , mes  sentiments  les  plus  secrets , et  peut-être 
inconnus  4 moi-même  ; et  si  von*  y trouvez  que  la 
chair  et  le  sang  aient  eu  quelque  part  à ma  voca- 
tion au  saint  ministère,  purifiez,  grand  Dieu,  ces 
motifs  humains  par  le  feu  sacré  de  votre  amour; 
embrasez  mon  cœur  du  pur  zèle  de  votre  gloire  ; 
consumez  cette  rouille  secrète  qui  s’éloil  attachée 
à mon  insu  à mes  premiers  désirs;  ne  permettez 
pas  que  rien  d’impur  et  de  terrestre  souille  la  sain- 
teté de  mes  fonctions,  et  faites  que  la  pureté  de 
mon  coeur  réponde  toujours  à celle  de  l’état  que 
j’ai  embrassé. 

3.  Quoninm  niisfrirnrdi/i  tan  ante  oculos  mcos  est  : 
et  comptant!  in  rcrilate  tua. 

jr.  3.  Parc:  que  votre  miséricorde  est  devant  tues  jeui, 
et  que  je  trouve  ma  joie  dans  votre  vérité. 

Il  me  semble,  grand  Dieu,  que  le  seul  objet  et 
le  seul  modèle  que  je  uw  propose  dans  les  fonc- 
tions saintes , est  votre  miséricorde  et  votre  cha- 
rité pour  les  hommes.  Vous  ne  m’avez  établi  mi- 
nistre que  pour  eux  : leur  salut  est  l’œuvre  princi- 
pale dont  vous  m’avez  charge  ; mes  soins,  mes  veil- 
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les,  mes  talents,  tna  vie,  nia  mort,  tout  est  à eux 
leurs  afflictions  sont  devenues  les  miennes;  leurs 
besoins,  mes  besoins  propres;  leurs  chutes  fout 
ma  douleur;  leur  fidélité,  toute  ma  consolation 
et  toute  ma  gloire  ; je  dois  comme  vous , grand 
Dieu,  ne  pas  nie  rebuter  de  leurs  foihlesses,  at- 
tendre avec  patience  leur  repentir,  ne  pas  me  las- 
ser de  heurter  à la  porte  de  leur  cœur,  verser  des 
larmes  sur  leur  impénitence,  les  recevoir  avec  une 
bonté  paternelle  quand  ils  reviennent;  et  sentir 
plus  de  joie  du  retour  d’un  seul  pécheur,  que  de  la 
persévétance  d’un  grand  nombre  de  Justes.  Il  me 
semble , ô mon  Dieu,  que  mon  unique  plaisir  est 
de  leur  annoncer  vos  vérités  éternelles , de  les  af- 
fermir dans  la  doctrine  sainte  que  votre  Fils  a lais- 
sée 4 son  Eglise,  et  de  les  préserver  des  erreurs  qui 
l’ont  affligée  dans  chaque  siècle. 

ÿ.  t.  Aon  sedirum  conritio  ranitatis;  et  cum  iniqtta 

gerentibus  non  introibo. 

4.  Je  ne  me  suit  point  assis  dans  les  assemblées  de  la 

vanité  ; et  je  u'euùvrai  point  dans  le  lieu  où  sont  ceux 

qui  commettent  l’iniquité. 

C'est  ce  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  cet  amour 
de  la  vérité,  qui  caractérisent  les  ministres  fidèles, 
et  les  distinguent  des  voleurs  et  des  mercenaires. 
Les  ministres  fidèles  se  regardent  comme  les  doc- 
teurs, les  pères  et  les  médecins  des  antes  : doc- 
teurs , pour  les  instruire  de  la  pure  doctrine  du 
salut;  pères,  pour  pourvoir  à tous  leurs  besoins; 
médecins,  pour  guérir  leurs  maux  ou  pour  les  pré- 
venir. Mais  qu’ils  sont  rares,  ccs  ministres  fidè- 
les ! où  les  chercher?  où  les  trouver,  à mon  Dieu  ? 
Combien  y en  a t-il,  qui  entrés  dans  le  sanctuaire, 
sans  autre  vocation  que  le  rangqu'iU  tenoient  dans 
leur  famille,  ou  l’insuffisance  de  leurs  talents  pour 
s’avancer  dans  le  siècle,  osent  entreprendre  d’être 
la  lumière  desaveugies  et  les  conducteurs  des  igno- 
rants , étant  ignorants  et  aveugles  eux-mêmes,  et 
incapables  de  discerner  la  vérité  de  l’erreur?  com- 
bien 4 qui  les  revenus  du  sanctuaire , que  la  cha- 
rité de  nos  ancêtres  y avoit  mis  en  dépôt  pour  être 
le  patrimoine  des  pauvres,  ne  servent  qu’à  entre- 
tenir leur  luxe  et  leur  mollesse?on  les  voit  trainer 
leur  oisiveté  dans  les  assemblées  du  siècle  les  plus 
profanes;  se  mêler  aux  entretiens  vains,  frivoles , 
souvent  licencieux,  qui  amusent  le  loisir  des  mon- 
dains; et  d’ordinaire  s’y  distinguer  par  l’indé- 
ceuce  de  leurs  discours  et  des  manières  plus  libres  : 
ils  ne  travaillent  pas,  non  parce  qu’ils  ne  sau- 
raient trouver  où  exercer  leur  zèle  (bêlas  ! des  mil- 
liers d'ames  périssent  chaque  jour  faille  d’instruc- 
tions et  de  soins);  mais  parce  que  le  travail  ne  leur 
est  pas  necessaire  pour  fournir  à leur  subsistance; 

56. 


Digitized  by  Google 


S64 


PARAPHRASE  MORALE 


comme  >1,  6 mon  Dieu , un  vil  intérêt , un  profit 
mercenaire  pouvoil  être  la  fin  de«  fonctions  subli- 
mes du  sacerdoce  ; et  au  lieu  de  se  plaindre  eux- 
mémes , ils  plaignent  le  sort  des  ce»  ouvriers  labo- 
rieux , qui  portent  le  poids  du  jonr  et  de  la  chaleur. 
Combien  d’autres  qui  font  un  honteux  trafic  du 
ministère;  qui  n'ayant  d’autre  Dieu  que  l'argent, 
courent  après  les  occasions  de  s’enrichir  avec  plus 
d’ardeur  que  les  enfants  du  siècle  ? ils  ne  font  cas 
de  leurs  fonctions  que  par  le  profit  terrestre  qui 
leur  en  revient  : le  salut  des  âmes  ne  les  touche  et 
ne  les  renine , qu’autant  qu'une  récompense  tem- 
porelle yest  attachée;  et  le  noble  désintéressement 
de  ces  ministres,  qui,  dédaignant  une  fortune  de 
boue , ne  cherclient  que  vous  seul , û mon  Dieu,  et 
ne  veulent  gagner  que  vous  par  tous  leurs  tra- 
vaux, est  l’objet  de  leur  mépris  et  de  leurs  déri- 
sions indécentes.  Combien  enfin  qui,  plus  crimi- 
nels encore , ajoutent  à l'ignorance,  à l'avarice  et 
à l'oisiveté , des  désordres  infâmes,  cachant  sous 
un  habit  saint  les  mœurs  les  plus  corrompues?  ils 
sont  destinés  à être  le  sel  de  la  terre , et  ils  en  de- 
viennent en  quelque  sorte  les  corrupteurs,  parce 
qu’ils  portent  partout  la  puanteur  et  l'infection  de 
leurs  vices,  au  lieu  de  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  qu’ils  devroient  répandre. 

Grand  Dieu , ces  maux  si  dignes  de  larmes  ne 
sont  malheureusement  que  trop  communs  dans 
votre  sanctuaire,  et  y font  chaque  jour  des  progrès 
étonnants.  J’aurois  pu,  hélas!  (car  ma  foiblesseet 
la  corruption  de  mon  cœur  me  rendent  capable  de 
toot);j’aurois  pu  être  du  nombre  de  ces  ministres 
infidèles  : votre  grâce  m’en  a préservé  jusqu’ici; 
mais  ce  n'a  été  qu’en  me  faisant  fuir  la  société  de 
ceux  qui  déshonorent  la  sainteté  de  leur  caractère 
par  une  conduite  si  peu  sacerdotale  : que  je  conti- 
nue, ô mon  Dieu,  à n’avoir  aucun  commerce  avec 
eux  : mon  exemple  ne  les  convertirait  pas  ( car 
quoi  de  plus  rare  que  la  conversion  d’un  mauvais 
prêtre!),  et  le  leur  pourrait  me  pervertir,  du 
moins  affoiblir  la  résolution  où  je  suis  de  consacrer 
uniquement  mes  soins  et  mes  veilles  à l’instruc- 
tion et  à la  sanctification  de  vos  enfants. 

jr.S.  Odlri  «cclmiom  malignantium  ; et  ram  impi ù 
non  tedebo. 

ÿ . 5.  Je  hais  l’aaemblée  do»  personnes  remplies  do  ma- 
lignité ; et  je  ne  m ‘assolerai  point  avec  les  impies. 

Je  ne  puis  pas , 6 mon  Dieu , rompre  également 
tout  commerce  avec  les  mondains  : mon  ministère 
leur  est  souvent  nécessaire,  et  il  ne  m’est  pas  fi- 
ltre de  le  lear  refuser;  car  ce  n’est  pas  pour  moi, 
c’est  pour  eux , que  votre  Église  m’a  honoré  du 
actrdoct.  Mais,  ô mon  Dieu,  vous  savez  avec 


quelle  attention  je  fuis  la  société  des  gens  du  mon- 
de , dès  qu’il  n’est  question  que  de  prendre  part  à 
leurs  amusements  et  à leurs  joies  insensées  : je  ne 
me  trouve  guère  au  milieu  d’eux,  que  lorsque  mes 
fonctions  m'y  appellent;  et  si  je  n'ai  pu  éviter  de 
me  lier  avec  quelques  personnes  du  siècle,  du 
moins  n’est-ce  qu'avec  ceux  qui  honorent  la  reli- 
gion par  leurs  discours  et  par  leur  conduite  : mais 
pour  ces  assemblées  d’impiété  que  le  mépris  de  vo- 
tre doctrine,  ô mon  Dieu,  rend  aujourd’hui  si 
communes,  je  lésai  toujours  détestées, et  j’aurois 
honte  de  moi-même  si  je  m’y  trouvois  engagé  : 
qu’y  ferais-je  ? comment  pourrais-je  y soutenir  la 
sainteté  et  la  dignité  de  mon  caractère  ? écouter 
leurs  blasphèmes  dans  le  silence,  c’est  en  quelque 
sorte  les  autoriser,  et  prendre  part  à leur  impiété; 
entrer  en  dispute  avec  eux , c’est  d’ordinaire  les 
endurcir  encore  davantage  ; ils  sont  trop  fiers  et 
trop  remplis  de  celle  vaine  science  qui  enlle,pour 
se  défier  de  leurs  lumières , et  croire  qu’ils  puis- 
sent se  tromper  ; je  me  contente  donc  de  gémir  en 
secret  sur  leur  aveuglement,  d’attendre  quele  mo- 
ment de  vos  miséricordes  sur  eux  arrive,  et  de 
vous  conjurer  de  venir  au  secours  de  la  religion. 
En  effet , la  foi  s’altère  et  s’afToiblit  tous  les  jours 
parmi  les  hommes;  à force  de  vouloir  que  tout  soit 
clair  dans  la  religion , tout  y devient  douteux  : le 
monde  est  plein  de  ces  hommes  insensés,  à qni 
tout  ce  qu’ils  ne  peuvent  comprendre , parait  sus. 
pecl;  ils  se  font  au  dedans  d’eux  mêmes  un  tribu- 
nal impie  auquel  ils  appellent  de  votre  autorité 
même,  des  oracles  de  vos  prophètes , des  mer- 
veilles que  vous  avez  opérées  pour  délivrer  l’an- 
cien peuple , ou  pour  appeler  le  nouveau  à la  con- 
noissance  de  l’Evangile  par  le  ministère  de  douze 
pauvres;  et  enfin  de  tout  ce  qu’il  y a de  mieux 
établi  et  de  plus  hors  d’atteinte  à l’incrédulité  sur 
la  terre.  Ils  forment  au  milieu  du  monde  une  af- 
freuse société , où  ils  vomissent  en  secret  leurs 
blasphèmes  contre  la  majesté  de  votre  culte  et  la 
piété  de  vos  serviteurs  : rien  n’est  sacré  pour  leurs 
langues  impures  : le  joug  respectablede  la  foi  leur 
parolt  une  servitude  puérile,  que  la  foiblesse  et  la 
superstition  du  genre  humain  s’est  imposée;  ils 
veulent  eux  seuls  être  les  arbitres  de  leur  religion 
et  de  leurs  devoirs,  c nime  de  leur  destinée.  Hom- 
mes dignes  de  l’exécration  de  l’univers , et  cepen- 
dant honorés  souvent  comme  des  sages  et  des  gé- 
nies sublimes  : esprits  foibies  et  extravagants, 
trouvant  encore  moins  de  fonds  et  de  solidité  dans 
les  ténèbres  et  les  abîmes  incompréhensibles  de 
l’impiété , que  dans  les  vérités  de  la  foi  ; et  cepen- 
dant sacrifiant  leur  salut  éternel  à des  doutes  fri- 
voles , et  1 une  incrédulité  dont  les  contradictions 
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révoltent  encore  pins  la  raison,  que  les  mystères 
ineffables  de  votre  doctrine.  Et  qn'y  a-t-il  en  ef- 
fet, i mon  Dien,  de  plus  insensé , que  de  croire , 
ou  que  le  hasard  seul  ait  produit  toute  la  race  des 
hommes  sur  la  terre,  et  que  la  structure  si  admi- 
rable de  leur  corps  ne  doit  son  arrangement  qu’à 
nn  assemblage  fortuit  et  bizarre  de  la  matière;  on 
que  si  vous  les  avez  vous-méme  tirésdu  néant , et 
animé  leur  boue  d’un  souffle  d’immortalité  qui  les 
rend  capables  d'aimer  et  de  connoltre,  vous  les 
ayez  jetés  sur  la  terre  comme  des  ouvrages  de  re- 
but, sans  vouloir  vous  mêler  de  ce  qui  les  regarde, 
sans  leur  prescrire,  ni  les  hommages  qu  ils  vous 
doivent,  ni  les  devoirs  qui  les  lient  aux  antres 
hommes;  les  laissant  errer  ici-bas  sans  destina- 
tion , sans  loi , sans  espérance , guidés  par  la  seule 
impétuod'é  de  leurs  passions;  et  n’ayant  point 
d’autre  frein , comme  les  animaux , qu'un  instinct 
brutal , et  la  liberté  universelle  de  le  satisfaire, 
quand  ils  n’y  trouvent  aucun  obstacle. 

y.  6.  Lavabo  inter  imiocretfs  manu*  mroj , et  circum- 
dabo  attare  tuum,  Domine. 

y.  6.  Je  laverai  met  mains  dam  la  compagnie  des  inno- 
centa ; et  je  nte  tiendrai , Seigneur,  autour  de  votre 
autel. 

Pour  moi,  Seigneur,  à la  vue  de  ces  tristes  éga- 
rements où  votre  justice  livre  lesesprrts  superbes 
et  les  coeurs  corrompus,  je  cherche  à m’en  conso- 
ler dans  U société  des  âmes  innocentes , qui  ren- 
dent à la  majesté  de  la  religion,  par  la  simplicité  de 
leur  foi,  et  par  la  pureté  de  leurs  m<eurs,  la  gloire 
et  l’honneur  que  les  blasphèmes  et  les  dissolutions 
des  impies  lâchent  de  lui  ravir.  C'est  là , grand 
Dieu,  où  je  goûterai  une  joie  sainte,  où  je  me  pu- 
rifierai de  toutes  ces  souillures  inévitables  que  l’on 
contracte  dans  le  commerce  du  resledes  hommes; 
c’est  de  là  que  je  sortirai  plus  pénétré  que  jamais 
de  la  sainteté  de  mes  fonctions,  de  la  pureté  et  de 
l’innocence  de  vie  qu’elles  exigent  : c’est  au  sortir 
de  leur  sainte  conversation,  que  je  me  sentirai  em- 
brasé d’un  nouveau  zèle  pour  le  salut  de  mes  frè- 
res , d’un  nouveau  désir  de  me  consacrer  tout  en- 
tier à la  conversion  des  pécheurs,  à l'agrandisse- 
ment de  votre  royaume  sur  la  terre;  et  que  j'irai 
avec  plus  de  confiance  me  présenter  à l’autel  saint, 
et  vous  offrir  la  victime  de  propitiation. 

è.  7.  n andiam  ro.rm  taudis,  et  enan em  uuirrrsa 
mirathtia  tua. 

7.  Ado  que  j'entende  la  vois  de  vos  Innaoges,  et  que 
je  raconte  moi-même  toutes  vos  merveilles. 

Que  les  mains , grand  Dieu , qui  traitent  ces 
mystères  adorables,  et  qui  vous  offrent  le  sang  de 
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votre  Fils , doivent  être  pures  et  saintes!  il  n'y  a 
que  cette  eau  qui  rejaillit  à la  vie  étemelle,  qui 
puisse  les  laver,  et  les  rendre  dignes  d’un  minis- 
tère si  divin  .-  mais  ce  n’est  pas  la  seule  fonction 
qui  impose  à vos  ministres  l'obligation  d'une  vie 
exempte  de  la  plus  légère  souillure.  Comment 
pourrai-je , grand  Dieu , avec  un  etc  or  appesanti 
ou  souillé  par  des  affections  terrestres,  venir  unir 
ma  voix  dans  le  temple  avec  les  anges  du  ciel , 
pour  y célébrer  vos  louanges  ? Comment  pourrai- 
je  goûter,  en  les  entendant,  ces  chastes  délices  ré- 
servées à ceux  qui  ne  trouvent  du  plaisir  que  dans 
la  méditation  de  votre  loi  sainte?  Comment  pour- 
rai-je en  raconter  moi-même  les  merveilles , et 
embraser  les  cœurs  de  ceux  qui  m’écouteront  de 
l’amour  de  cette  loi  céleste , si  mon  cœur  tiède , 
languissant , et  encore  occupé  du  monde  et  de  ses 
vaines  espérances,  n’en  goûte  pas  lui-méme  les  di- 
vines vérités  ? Vous  voyez,  grand  Dieu,  ce  qu'il  y 
a encore  d’humain  et  de  terrestre  dans  mon  creor; 
purifiez -en  de  plus  en  plus  les  désirs  et  les  affec- 
tions : ne  souffrez  pas  que  le  monde,  que  la  chair 
et  le  sang , que  des  vues  humaines  viennent  y par- 
tager avec  vous  mes  veilles  et  les  travaux  de  mon 
ministère.  N’est-on  pas  trop  honoré,  grand  Dieu, 
d'avoir  la  dernière  place  dans  votre  maison  ? et 
qnel  est  le  titre  d’isumeurqui  distingue  à vos  yeux 
vos  ministres  ? est-ce  la  diguité  des  fonctions , ou 
le  zèle  qui  les  remplit  ? 

ÿ.  *.  Domine,  éltexi  deeorem  iomûs  hue,  et  locim 
habitationU  gtoriœ  tua. 

ÿ.  8.  Seigneur,  j’ai  simé  uniquement  ta  beauté  de  vo- 
tre maison , et  le  lieu  où  habite  votre  gloire. 

Grand  Dieu , ce  ne  sont  ni  les  richesses , ni  les 
honneurs,  ni  les  dignitésde  votre  Eglise  que  j’aime 
et  que  je  cherche  en  lui  consacrant  mes  soins  et 
mes  peines  : je  n’en  aime  que  la  beauté , la  sain- 
te:é  de  sa  morale,  ta  pureté  de  sa  doctrine,  la  ma- 
jesté de  son  culte,  l'ordre  et  la  décence  de  ses 
fonctions,  la  solennité  de  ses  mystères,  la  sainte 
harmonie  de  ses  cantiques , l'accroissement  de  sa 
foi  sur  la  terre.  Ce  n’est  pas  ce  qui  brille  au  de- 
hors , qui  fait  la  gloire  de  cette  divine  fille  de 
Sion;  ce  ne  sont  pas  les  royaumes  et  les  empires 
suumis  à son  joug;  ce  n’est  pas  la  magnificence  de 
ses  autels,  ni  la  structure  superbe  de  ses  temples; 
ce  qui  l’ honore,  ce  qui  bit  tout  sou  éclat,  c’est  la 
pieté  de  ses  enfants,  c'est  la  fermeté  de  la  foi  qui 
les  soumet,  la  charité  qui  les  lie,  la  ferveur  qui  les 
anime,  l’innocence  des  mœurs  qui  les  distingue  ; 
voilà,  grand  Dieu,  ce  qui  la  rend  digne  d'être  la 
dépositaire  de  vos  oracles  et  la  demeure  de  votre 
gloire.  Augmentez  en  moi , Seigneur,  le  zèle  et 
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l’amour  que  jesensponr  elle  : Ponction  sainte  m’a  j 
consacré  à son  service,  et  marqué  du  caractère 
ineffaçable  de  ses  ministres  ; tout  ce  que  j’ai , tout  ! 
ce  que  je  suis,  lui  appartient  désormais;  et  il  faut 
bien  que  je  ne  vive  plus  que  pour  la  servir,  puis- 
queje  dois  toujours  être  prêt  à mourir  môme  pour 
elle.  i 

9.  Ne  perdas  mm  impii* , Iléus , animom  mram , et  j 
non  rirts  smiguinton  rflam  m?am. 

j>.  9.  Ne  perdez  pas,  ù mon  Dieu , mon  a me  avec  les 
impies,  ni  ma  vie  avec  les  hommes  sanguinaires. 

.Te  sais,  grand  Dieu,  que  ces  dispositions  si  di- 
gnes de  la  sainteté  du  sacerdoce  s'affaiblissent,  et 
semblent  s’effacer  môme  quelquefois  de  mon 
cœur  : le  inonde , les  dissipations  inévitables  dans 
le  commerce  des  hommes,  le  poids  et  la  continuité 
des  fonctions  saintes  , ma  piopre  foiblesse;  tout 
conspire  à me  dégoûter  en  certaias  moments  des 
devoirs  de  mon  ministère , à m’en  rendre  le  joug 
triste  et  rebutant , et  à me  faire  chercher  des  dé- 
lassements peu  convenables  au  sérieux  et  à la  sain- 
teté de  mon  état.  Ces  foiblesses,  grand  Dieu,  tou- 
jours criminelles  dans  ceux  qui  doivent  être  la 
force  des  foibles  et  le  modèle  de  leurs  frères,  me 
fout  tout  craindre  de  la  sévérité  de  vos  jugements, 
et  que  vous  ne  me  confondiez  un  jour  avec  ces  mi- 
nistres impies,  qui  ont  mille  fois  profané  vos  mystè- 
res saints,  et  déshonoré  le  sacerdoce,  ou  par  l’éclat 
de  leurs  dissolutions,  ou  par  les  horreurs  secrètes 
d’une  hypocrisie sacrilege  : que  mon  sort,  grand 
Dieu , ne  soit  point  semblable  au  leur  ! que  mon 
amc  n’ait  jamais  rien  de  commun  avec  ces  hom- 
mes de  sang,  dont  la  vie  n’a  été  qu’une  profana- 
tion continuelle  du  sang  adorable  de  votre  Fi*s , et 
qui  se  sont  de  pins  rendus  coupables  du  sang  et  du 
saint  de  leurs  frères,  par  le  scandale  de  leurs 
mœurs,  toujours  plus  funeste  et  plus  contagieux 
dans  ceux  de  qui  votre  peuple  ne  devoit  attendre 
que  des  exemples  de  vertu  et  d’innocence  ! Si  je 
n’honore  pas  mon  ministère  par  une  vie  irrépro- 
chable à vos  yeux;  du  moins,  Seigneur,  il  me  sem- 
ble que  je  ne  voudrois  pas  le  déshonorer  par  des 
actions  dignes  de  blrhne  devant  les  hommes  : si  je 
ne  contribue  point  par  mon  zèle,  ou  par  mes  ta- 
lents, ni  à la  joie,  ni  à la  gloire  de  votre  Eglise; 
du  moins,  grand  Dieu,  que  je  n’achève  pas  de  la 
couvrir  de  tristesse  et  de  confusion  avec  les  minis- 
tres indignes,  qui  font  blasphémer  votre  nom  au 
milieu  du  monde , et  qui  n’y  paraissent  revêtus 
d’un  caractère  saint,  que  pour  la  honte  de  la  re- 
ligion, et  le  malheur  des  peuples  avec  qui  ils 
vivent! 


ÿ.  10.  In  quorum  hiqniiatrs  jrtiftl  ; de.rterâ 

forum  repleta  est  munerilus. 

y.  tO.  De  qui  les  mains  sont  toutes  souillées  d'iniquité , 
et  dont  la  droite  est  remplie  de  présents. 

Leurs  mains , 6 mon  Dieu , qu’ils  auraient  dû 
lever  vers  vous  pour  apaiser  votre  colère  sur  les 
peuples,  l’attirent  elles-mêmes  par  les  crimes  dont 
elles  sont  souillées  ; leurs  mains  destinées  à vous 
offrir  la  victime  de  propitiation,  qui  efface  les 
iniquités  publiques , vous  en  offrent  elles-mêmes 
de  plus  monstrueuses  que  celles  du  reste  des  hom- 
mes. Aussi , grand  Dieu , ce  n’est  pas  vous  qui 
leur  avez  ouvert  la  porte  du  sanctuaire  ; ce  n’est 
pas  votre  main  qui  lésa  élevés  aux  dignités  sain- 
tes qu'ils  déshonorent  ; ce  sont  leurs  brigues , 
leurs  sollicitations,  leur  nom,  leur  crédit,  les 
présents  qu’ils  ont  employés  pour  se  rendre  les 
hommes  favorables  : voilà , grand  Dieu , ce  qui 
les  a donnés  à votre  Eglise;  c’est  l’ambition  qui 
les  a élevés  : ce  sont  des  idoles  que  les  hommes 
tout  seuls  ont  placées  dans  le  lieu  saint;  elles  en 
sont  le  scandale  et  l’opprobre  : c’est  la  chair 
et  le  sang  qui  les  a faits  ministres;  leur  ministère 
rendra  au  sang  et  à la  chair  ce  qu’il  ne  tient  que 
d’elle  seule. 

ÿ.  II.  Ego  autem  in  innocentid  med  ingressus  sum  : 
red'tme  me,  et  miserere  inei. 

y.  H.  Car  pour  moi  j’ai  marché  dnns  m m innocence  : 
daignez  donc  me  racheter,  et  ayez  pillé  de  moi. 

Pour  moi,  grand  Dieu , vous  savez  que  les  mo- 
tifs qui  m’ont  conduit  dans  votre  sanctuaire  , ont 
été  purs  et  innocents.  Je  n*y  suis  pas  venu  cher- 
cher les  richesses  de  l’autel,  mais  le  Dieu  qu’on  y 
adore;  les  dignités  du  ministère,  mais  ses  fonc- 
tions et  ses  travaux;  les  places  qui  m’élèvent  au- 
dessus  du  peuple,  mais  celles  qui  me  dévouent  à 
leurs  besoins  et  à leur  salut.  Ne  souffrez  pas,  grand 
Dieu,  que  je  souille  jamais  la  pureté  de  cette  pre- 
mière démarche,  et  qu’ayant  commencé  par  l’es- 
prit, je  finisse  par  la  chair  : délivrez-moides  piégea 
que  le  monde  , que  la  force  des  usages,  que  les 
exemples  des  ministres  infidèles  me  tendent  sans 
cesse  ; délivrez-moi  encore  plus  de  ce  fonds  de 
foiblesse  et  de  corruption  qui  fait  que  j’aime  ces 
pièges,  et  que  je  cherche  à m’y  laisser  surprendre. 
Quand  je  suis  à vos  pieds,  û nipn  Dieu  , je  crois 
que  tout  va  être  facile  au  zèle  qui  alors  m’en* 
flamine,  et  me  fait  former  mille  résolutions  sain- 
tes ; il  me  semble  que  je  ne  vais  plus  compter  pour 
rien  le  monde,  et  tout  ce  qu’il  renferme;  et  à 
peine  y suis-je  rentré,  que  la  complaisance,  le 
respect  humain , la  foiblesse,  le  goût  peut-être, 
m’engage  à mille  démarches,  dont  la  sainteté  et  la 
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décence  de  mon  ministère  souffre , et  que  les  pro- 
messes seules  que  je  venois  de  vous  renouveler , 
deroient  m’interdire , quand  tout  ce  que  je  dois  à 
mon  état,  ne  me  le  défendrait  pas.  Ayez  pillé, 
grand  Dieu , de  ces  misères  que  je  bais  toujours , 
et  dont  je  ne  me  saurais  jamais  dépouiller  comme 
il  faut  : je  crois  être  changé  quand  j'en  gémis 
devant  vous;  et  au  sortir  de  là , je  me.  retrouve  le 
même. 

y.  12.  Pts  meus  (Mit  in  directo  ; in  ecclesiii  bened/ram 

te.  Domine. 

f.  12.  Mon  pied  est  demeuré  ferme  dans  la  droiture; 

je  vous  bénirai , Seigneur,  dans  les  assemblées. 

Aussi,  grand  Dieu,  l’avenir  ne  se  présente-t-ii 
à moi  qu’avec  frayeur.  Jusqu’à  présent,  si  je  n’ai 
pas  marché  avec  assez  de  zèle  dans  ta  voie  de  la 
vérité , au  moins  ne  m’en  suis-je  jamais  entière- 
ment écarté  : c’est  un  effet  de  votre  grâce , que  je 
ne  saurais  jamais  assez  reeonnoltre.  Mais  avec  ce 
fonds  d’inconstance,  de  légèreté,  de  fuiblesse, 
que  je  porte  au  dedans  de  moi , que  n’ai-je  point 
à craindre,  si  cette  même  grâce  qui  m'a  soutenu 
jusqu’à  ce  jour,  ne  m’affermit  de  plus  en  plus 
dans  l’amour  de  mes  devoirs;  si  elle  ne  me  fortifie 
contre  l’ennui  et  les  dégoilts  inséparables  de  la 
continuité  et  de  l'uniformité  des  fonctions , surtout 
contre  le  torrent  des  exemples  que  j'ai  à toute 
heure  sous  les  yeux  ? Annez-moi  doue  de  force , 
ô mon  Dieu , contre  ma  propre  faiblesse  : vous 
m’avez  associé , malgré  mon  indignité , au  sacer- 
doce de  votre  Fils , votre  prêtre  étemel  : vous 
m’avez  rendu  le  coopérateur  de  vos  miséricordes 
sur  les  hommes  ; que  je  sente  tout  ce  qu’un  état  si 
saint  exige  de  moi;  que  je  n’aie  point  de  ptusgrande 
joie  que  de  voir  vos  enfants  marcher  dans  la  voie 
de  la  vérité , et  de  les  y soutenir  par  mes  soins  et 
par  mes  prières  ; (pie  les  fonctions  saintes  du  mi- 
nistère fassent  tout  mon  plaisir , comme  elles  font 
toute  ma  gloire;  que  tout  ce  qui  me  tire  de  l’exer- 
cice de  ces  fonctions,  me  soit  insupportable;  et  que 
je  porte  partout  jusque  dans  les  actions  les  plus  in- 
différentes . et  dans  les  délassements  mêmes  dont 
la  nature  ne  peut  se  passer , ce  caractère  sacerdotal 
de  décence  et  de  modestie,  qui  rend  vos  ministres 
si  vénérables,  et  qui  donne  tant  de  poids  et  d'cfli- 
cace  à leurs  instructions.  Exaucez , ii  mon  Dieu  , 
ces  va  ux  sincères  que  mon  cœur  forme  en  votre 
présence;  faites  de  moi  un  ministre  zélé  et  fidèle, 
qui  soit  selon  votre  coeur  : bénissez  mes  travaux  , 
reodez-lrs  utiles  aux  âmes  que  vous  m’avez  con- 
fiées, afin  qu’environné  de  la  multitude  de  ceux 
que  vous  aurez  sauvés  par  mon  ministère,  je  chante 
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nu  milieu  d’eux  les  louanges  de  votre  grâce  dans 
toute  l’éternité! 

PSAUME  XXVI. 

Prières  eforlfons  de  grâces  d'une  ame  fidèle,  gui 
malgré  tous  les  obstacles  de  la  chair  et  du  sang. 
et  toutes  les  contradictions  gu' elle  a eu  A es- 
suyer de  la  part  de  ses  proches , a renoncé  «* 
monde,  et  s'est  consacrée  à Dieu  dans  Une 
maison  religieuse. 

j.  ).  Dominos  iltiiminolio  mea  et  sains  mea;  quem 
limcbu  ? 

jr.  I.  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  saint  ; qts'ai-je 
à craiodrc  ? 

C’est  votre  lumière  seule,  grand  Dieu,  qui  m’a 
éclairé  sur  les  périls  ou  j’ailois  m’exposer  dans  le 
monde , et  qui  in’a  inspiré  le  dessein  généreux  de 
m'en  séparer  pour  toujours.  Vous  avez  ouvert  de 
bonne  heure  mes  yeux  à l’erreur,  et  à la  vanité  de 
ses  promesses  ; vous  n'avez  pas  permis  qu’il  s’of- 
frit à moi  avec  tout  ce  faux  éclat , qui  séduit  tant 
d’ames  innocentes  : votre  lumière  a dissipé  ce 
nuage  dangereux  : dès  que  ma  raison  a été  capa- 
ble de  discernement , j’ai  connu  que  mon  salut  ne 
ponvoit  être  en  sûreté  que  dans  le  secret  de  votre 
tabernacle,  et  loin  du  commerce  des  hommes. 
Que  pourrais-je  done  craindre , grand  Dieu  , en 
suivant  la  voie  que  rotis  m’avez  vous-même  mon- 
trée, et  vous  prenant  vous  seul  pour  mon  guide? 
Non,  Seigneur,  que  lésâmes  qui  dans  leur  choix, 
n’ont  consulté  qne  les  ténèbres  de  la  sagesse  hu- 
maine, et  les  penchants  de  la  chair  « du  sang , 
craignent;  qu’elles  éprouvent  par  les  chutes  funes- 
tes où  leur  état  les  précipite  tous  les  jours,  que  ce 
n’est  pas  votre  main  qdt  les  y a placées  : pour  moi, 
grand  Dieu,  qui  n’ai  consulté,  en  me  déterminant, 
que  tes  lumières  que  tous  aviez  répandues  dans 
mon  ame,  on  a beau  vouloir  m'effrayer  et  nie  dé- 
courager par  les  rigueurs  de  l’état  que  j'embrasse; 
c’est  vous , Seigneur , qui  m’en  avez  inspiré  le 
choix,  j’y  persévérerai  sans  crainte.  Qu’on  est  tran- 
quille . grand  Dieu , que  l’on  marche  avec  Con- 
fiance, quand  011  a votre  lumière  ponr  gtride , et 
vons-même  pour  soutien  et  ponr  défenseur  ! 
j . 2.  Dominas  protector  rilie  mea:  : à guo  Ircpidabo  ? 
y . l.  Le  Sïigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie  : qoi 
pourra  iné  faire  trembler  ? 

Oui,  Seigneur , j’avoue  que  le  genre  de  vie  au- 
quel je  m’engage,  est  dur,  et  rebutant  à la  nature; 
il  faudra  m'y  faire  une  violence  continuelle  à moi- 
même,  et  m’interdire  tout  ce  qui  flatte  les  sens  un 
la  vanité  : si  je  ne  comptuis  que  sur  moi-même , je 
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connois  ma  faiblesse,  el  sans  doute  une  entreprise 
si  fart  au-dessus  de  mes  forces,  devroit  me  faire 
trembler  : mais , ô mon  divin  protecteur , c’est  sur 
votre  secours  que  je  me  confie;  qu’y  a-t-il  de  dif- 
ficile à votre  grâce  ? les  peines  et  la  pesanteur  d'un 
joug  en  deviennent  les  attraits , quand  vous  le 
portez  avec  nous.  % 

jr.  5.  l)üm  appropiant  super  me  n omîtes,  ut  cdnnt 
carnes  meas. 

jr,  3.  Lorsque  ceux  qui  nu*  veulent  perdre,  sont  prêts  à 
fondre  sur  moi,  comme  pour  me  manger  tout  vivant. 
Aussi , grand  Dieu,  ce  ne  sont  pas  les  difficultés 
et  les  renoncements  de  la  vie  religieuse , qui  m’a- 
larment ; elles  font  le  plus  doux  objet  de  mes 
vœux  : en  quoi  j’ai  besoin  d’une  protection  plus 
puissante , c’est  pour  me  défendre  de  la  fureur  des 
poursuites  de  mes  proches,  qui  s’opposent  à vos 
desseins  sur  moi,  et  qui  par  une  amitié  cruelle  pa- 
raissent acharnés  à me  perdre , en  s’efforçant  de 
me  séparer  de  vous , ô mon  Dieu  , pour  me  con- 
server anprès  d’eux  au  milieu  de  la  dépravation  et 
des  dangers  du  monde. 

v.  4.  Qui  tribn/ant  me  inimiri  mri , ipsi  infirmât i suât, 
et  ceriderunt. 

ÿ.  4.  Ces  mêmes  ennemis  qui  me  persécutent  le  plus 
ont  été  affaiblis,  el  sont  tombés. 

Faut-il , grand  Dieu , que  ceux  qui  ont  le 
bmlieur  de  vouloir  se  consacrer  à vous,  ne  trou- 
vent des  contradictions  que  dans  leurs  proches 
selon  la  chair , et  que  nos  plus  dangereux  ennemis 
soient  presque  toujours  ceux  de  qui  nous  tenons  la 
vie?  J’avoue  que  leurs  oppositions  me  troublent  et 
m'attristent;  l’affection  et  le  respect  que  la  nature 
met  dans  nos  cœurs  pour  eux , et  dont  votre  loi 
nous  fait  un  précepte  si  juste  et  si  inviolable  , ne 
me  permet  pas  de  voir  tans  douleur  la  peine  que 
je  leur  cause.  Je  voudrais  pouvoir  leur  concilier 
les  égards  que  je  leur  dois  avec  la  soumission  que 
vous  demandez  de  moi  : mais  dès  qu’il  n’est  pas 
possible  de  leur  plaire  qu’en  vous  désobéissant , 
vous  êtes,  ô mon  Dieu,  mon  premier  père  : c’est 
de  vous  que  je  tiens  cette  ame  immortelle  destinée 
à vous  glorifier  dans  l'éternité;  c’est  à vous  seul  à 
qui  j’en  dois  rendre  compte.  Ainsi , grand  Dieu, 
tous  les  efforts  que  mes  proches  feront  |K)tir  vous 
la  ravir  et  la  sacrifier  à leurs  vues  humaines,  seront 
inutiles  ; ils  échoueront  dans  leurs  entreprises  in- 
justes : la  puissance  que  la  nature  leur  donne  sur 
moi,  ne  l’emportera  jamais  sur  l’obéissance  que  je 
vous  dois.  C’est  vous , grand  Dieu , qui  me  les 
avez  donnés  pour  pères;  c’est  ù vous  seul  à regler 
les  droits  que  ce  titre  sacré  leur  donne  sur  ma 
destinée* 


jr.  5.  Si  roruùtaflt  adcersùm  me  castra,  non  timririt 
cor  meum. 

5.  Quand  des  armées  seraient  campées  contre  moi , 
mou  cœur  n’eu  serait  point  effrayé. 

Non , Seigneur , quand  ils  se  rassembleraient 
tous  pour  m’ebnmler  par  leur  grand  nombre,  mon 
cœur  n’en  serait  point  effrayé  ; quand  je  les  verrai» 
tous  conjurés  contre  moi , et  sur  le  point  d’user  de 
violence  pour  m’arracher  du  pied  de  vos  autels , 
que  peuvent  les  hommes,  grand  Dieu,  contre 
l'immutabilité  de  vos  desseins  ? ma  faiblesse  serait 
plus  farte  que  toute  leur  puissance. 

jr.  6.  Si  eisurçat  adtmùm  me  prœUumt  in  hoc  ego 
sperabo. 

jr.  6.  Quand  oo  me  livrerait  un  combat , je  ne  laisse- 
rais pas  encore  de  mettre  en  loi  toute  mon  espérance. 

J’pse  même , Seigneur , vous  promettre  que  s’ils 
en  venoient  à des  extrémités  dont  je  ne  les  crois 
pas  capables  ; s’ils  emplovoient  contre  moi  la  farce 
el  les  mauvais  traitements;  s’ils  se  servoient  du 
crédit  qu’ils  ont  ici-bas  pour  armer  contre  moi 
toutes  les  puissances  du  siècle , la  confiance  que 
j’ai  en  vous  me  ferait  regarder  d’un  œil  tranquille 
toutes  ces  attaques.  Je  craindrais  plus,  grand 
Dieu , les  combats  secrets  que  j’aurais  à me  livrer 
moi-méme;  celte  voix  de  la  nature  qui  plaideroit 
encore  dans  mon  cœur  en  faveur  de  mes  proches  ; 
la  douleur  de  leur  déplaire,  malgré  les  sentiments 
de  tendresse  et  de  respect  que  je  conserve  pour 
eux.  Mais,  ô mon  Dieu,  la  nature  doit  se  taire  , 
quand  votre  grâce  se  fait  entendre;  et  vous  pou- 
vez, quand  il  vous  plaît , endurcir  les  cœurs  les 
plus  tendres  à toutes  les  affections  humaines , 
comme  vous  pouvez  rendre  sensibles  les  plus  en- 
durcis aux  inspirations  saintes  de  votre  grâce. 

y.  7.  L nam  petit  à Domino  , hanr  requiram  : ut  inlta- 
bitem  in  donio  Domini  omnibus  dtebusritæ  mw. 
y.  7.  J'ai  demandé  au  Seigneur  une  seule  chose,  et  je 
la  rechercherai  uniquement  : c’est  d'habiter  dans  la 
maison  du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Non,  Seigneur,  en  vain  omine  fait  espérer  de 
grands  établissements  dans  le  monde:  en  vain  on 
fait  briller  à mes  yeux  tout  l’éclat  des  grandeurs 
que  la  naissance  el  l'élévation  de  mes  proches 
semble  me  promettre;  en  vain  on  cherche  à m’é- 
blouir par  l’exemple  de  celles  de  mon  rang,  qui 
par  des  alliances  éclatantes  jouissent  dans  le  monde 
de  tous  les  honneurs  et  de  toutes  les  prospérités 
que  le  monde  peut  donner  : je  connois  l'illusion 
et  la  fumée  de  tous  ces  vains  avantages  : ils  ne 
m’ont  jamais  paru  dignes  d’un  cœur  qui  n’est  fail 
cpie  pour  vons,  et  dont  vous  seul  pouvez  remplir 
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tous  les  désirs.  Aussi , prand  Dieu , la  seule  chose 
que  j’ai  toujours  desirèe,  ce  que  nies  prières  et 
mes  larmes  ont  toujours  uniquement  sollicité  au- 
près de  vous , c’est  que  je  puisse  me  cacher  dans 
le  secret  de  votre  maison  pour  le  reste  de  ma  vie  : 
c’est  que  je  mérité  d'y  trouver  un  asile  sûr  qui  me 
mette  i couvert  de  la  contagion  et  des  périls  iné- 
vitables dans  le  monde.  Voilà , grand  Dieu , l’uni- 
que bonheur  auquel  j’aspire  : ouvrez-moi  les  por- 
tes de  votre  sanctuaire;  trouvez-nioi  digne  d’y 
occuper  une  place  parmi  les  vierges  saintes  qui 
vous  y servent  avec  une  loi  si  pure  et  si  fervente  : 
je  préfère , grand  Dieu  , la  pauvreté  et  l'obscurité 
de  cette  innocente  demeure  à toute  la  magnificence 
des  palais  que  l'orgueil  a élevés  , et  qui  cachent 
souvent  les  passions  les  plus  honteuses,  et  presque 
toujours  les  plus  noirs  chagrins.  Oui,  Seigneur,  les 
inquiétudes  les  plus  cruelles  naissent  dans  le  sein 
même  de  la  prospérité  : et  les  faveurs  du  monde , 
en  allumant  l’ambition  et  les  autres  passions  mon 
daines,  rendent  toujours  malheureux  ceux  que  le 
monde  favorise. 

ÿ ■ 8.  Ct  tidram  roluptaim  fJowini.  et  risifem  le «- 
p'nm  rjtts. 


ME  XXVI.  su» 

f . 9.  Car  il  m’a  caché  dans  son  tabernacle  ; il  m'a  pro- 
tégé au  jour  de  l'ufO  ctioo , co  tue  mettant  dans  le  se- 
cret de  son  tabernacle. 

J’espère , grand  Dieu , malgré  tous  les  obstacles 
de  la  chair  et  du  sang,  que  vous  m’introduirez 
vous-même  dans  ce  lieu  saint  ; vous  m’y  cacherez 
pour  toujours  dans  le  secret  de  votre  tabernacle,  à 
toutes  les  illusions  qu’on  fait  sans  cesse  briller  à 
mes  yeux , et  qui  à la  fin  pourroieut  me  séduire 
et  l’emporter  sur  les  lumière*  dont  vous  éclairez 
mon  aine  : vousiu’y  mettrez  à couvert  pendant  les 
jours  mauvais  et  r.  pi  des  de  cette  vie,  de  toutes  les 
abominations  de  Bahylone,  et  de  tous  les  malheurs 
que  vous  préparez  aux  sectateurs  de  ses  impiétés 
et  de  ses  crimes;  vous  nt’y  protégerez  contre  les 
écueils  mêmes  qui  ne  se  trouvent  que  trop  sou- 
vent dans  la  sûreté  de  ce  saint  asile,  surtout  lors- 
que des  intérêts  humains  et  non  les  impulsions  de 
votre  grâce  nous  y ont  conduits. 

y.  10.  In  pelrd  traitant  tue:  et  mine  exaltant  caput 
meum  fuper  inimirns  mros. 

f . 10.  Il  m'a  élevé  sur  la  pierre  ; et  dès  maintenant  il 
a élevé  ma  tête  au-dessus  de  mes  ennemis. 


y.  8.  A lin  que  je  commisse  les  délices  du  Seigneur,  et 
que  je  visite  son  temple. 

Mais  les  délices  que  l’on  goûte  dans  votre  mai- 
son, ô mon  Dieu,  sont  pures  et  sans  mélange. 
Quels  plaisirs  ineffables  n’y  ré  »andez- vous  pas  sur 
les  âmes  qui  n’aiment  que  vous,  et  qui  ne  con- 
noissetil  que  vous  d’aimable  ? Ces  âmes  heureuses 
qui  n’ont  jamais  ni  éprouvé , ni  même  connu  la 
corruption  du  monde;  dont  aucun  attachement 
criminel  na  jamais  s mille  le  cœur;  qui  vous  ai- 
ment depuis  qu’eiles  sont  capables  d aiiuer;  dont 
jamais  rien  ne  vous  a disputé  la  possession  ; qui 
conservent  avec  l’innocence  cette  candeur , cette 
joie  douce , celte  paix  qui  en  sont  inséparables , et 
au  milieu  desquelles  vous  habitez  avec  tous  les 
charmes  et  toutes  les  richesses  de  votre  grâce  : 
quelle  consolation  pour  elles  de  n’y  être  sans  cesse 
occupées  que  de  l’objet  divin  de  leur  amour , de 
vous  en  donner  tous  les  jours  de  nouvel  es  marques 
par  les  sacritices  de  la  vie  religieuse , d’y  chanter 
les  louanges  de  leur  ép  iux . de  ne  bouger  presque 
du  pied  de  ses  autels , de  Caire  du  pain  des  anges 
leur  nourriture  ordinaire  et  leur  pain  de  tous  les 
jours , et  d’ignorer  même  s’il  y a sur  la  terre  d’au- 
tres délices  que  celles  qui  font  tout  le  bonheur  de 
leur  état  ! 

9.  Qfionifim  abscondil  me  in  tnbentacu’o  SUO;  in 
die  maiorum  protexit  me  in  abscondilo  tabernaculi 
mi. 


Oui,  Seigneur,  vous  me  placerez  dans  ce  lieu 
saint,  comme  dans  nn  fort  élevé,  et  inaccessible  à 
toutes  les  séductions  humaines,  à tous  les  traits  de 
l’ennemi;  et  le  joug  heureux  que  vous  m’impose- 
rez, loin  de  m’accabler  sous  son  poids,  fera  toute 
la  douceur  et  toute  la  consolation  de  nia  vie;  j’en 
lèverai  la  têteavec  plus  deconfiance,  quand  je  l’au- 
rai assujelie  à ce  joug  sacré;  je  me  trouverai  bien 
plus  libre , ô mon  Dieu , quand  des  liens  indissolu- 
bles m’auront  attaché  à vous  seul;  cet  état  de  ser- 
vitude et  d’obéissance  m’élèvera  au-dessus  des 
noues , et  de  tout  ce  qu’ou  appelle  grand  sur  la 
terre.  Eh!  qu’y  a-t-il  de  grand  en  effet,  ô mon 
Dieu,  que  l'innocence  et  la  pieté  qui  nous  assurent 
une  couronne  iuiinorlede?  tout  ce  qui  doit  périr, 
nedi.il  il  pas  paraître  à nos  yeux  comme  s’il  n’étoit 
déjà  plus;  et  n'y  a-l-il  de  bien  réel  et  véritable, 
que  celui  qui  demeure  éternellement  ? 

ÿ.  1 1 . Cirmiri  et  immohri  in  tabemaculo  ejus  hos- 
tiam  rociferationis;  canlabo  et  psalmum  dicam  Do- 
mino. 

jr.  H . J’si  tourné  autour  de  son  autel , et  j’ai  immolé 
dans  son  tabernacle  une  hostie  avec  des  cris  et  des 
cantiques  de  joie:  je  chaulerai  et  je  ferai  retentir  des 
hymnes  A la  gloire  du  Seigneur. 

Il  y a si  long  temps,  grand  Dieu,  que  je  soupire 
après  le  bonheur  d^  me  consacrer  à vous  , que  je 
fais  toutes  les  démarches  que  vous  demandez  de 
moi  pour  l’obtenir,  et  que  je  tourne  autour  de  vo- 
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tre  tabernacle  saint  pour  trouver  le  moment  heu- 
reux qui  m'en  ouvrira  la  jiorte  : mes  cris,  mes  sup- 
plications , mes  désirs,  que  chaque  jour  rend  en- 
core plus  vifs  et  plus  ardents  ; voilà , grand  Dieu, 
l'hostie  que  je  vous  immole  d’avance  , en  atten- 
dant que  je  puisse  m'oITrir  réellement  aux  pieds 
de  vos  autels , comme  une  victime  que  vous  vous 
êtes  de  tout  tem|is  réservée  : acceptez,  grand  Dieu, 
ce  sacrifice  anticipé  ; qu'il  monte  en  odeur  de  sua- 
vité jusques  au  pied  de  votre  trône  ; et  donnez , 
en  écartant  tous  les  obstacles  qui  en  difTèrent  la 
consommation  , une  marque  éclatante  qu'il  vous 
est  agréable.  C'est  alors , grand  Dieu  , que  la  tris- 
tesse de  mes  clameurs  se  changera  en  des  citants 
de  joie  et  d’allégresse  : c'est  alors  que  ma  langue 
et  mon  cœur  pourront  à peine  suffire  pour  célébrer 
les  louanges  de  mon  libérateur,  et  que  ma  vie  ne 
sera  [tas  assez  longue  pour  publier  les  merveilles 
de  sa  puissance  et  desa  grâce.  Quel  bonheur,  grand 
Dieu,  pour  une  ante  qui  vous  aime,  de  n’avoir  plus 
d’autre  occupation  dans  le  secret  de  votre  sanc- 
tuaire, que  celle  des  anges  qui  sont  autour  de  vo- 
tre  trône;  et  de  ne  faire  plus  d'autre  usage  de  sa 
langue,  que  de  chanter  les  hymnes  et  les  canti- 
ques que  l’Eglise  a consacrés  à votre  gloire  1 

y . 12.  Exaudi,  Domine , rorem  suant,  y sa  elamari 

ad  te;  miserere  «tei , et  exaudi  me. 

y.  12.  Ezaurez.  Seigneur,  la  voix  par  laqttelle  j’ai  crié 

vers  vous  ; ayez  pitié  de  moi,  et  exaucez -moi. 

Quand  pourrai-je,  grand  Dieu,  remplir  un  de- 
voir si  consolant  au  milieu  de  vos  vierges  saintes? 
Quand  exaucerez-vous  enfin  la  voix  de  mon  cœur, 
qui  ne  cesse  de  crier  pour  obtenir  une  faveur  si  si- 
gnalée? Ayez  pitié  de  mes  peines,  divin  Epoux: 
ne  différez  pas  plus  long-temps  de  m’admettre  au 
nombre  de  ces  chastes  épouses  que  vous  avez  in- 
troduites dans  la  chambre  nuptiale.  Je  sais  qu’a- 
rant  que  d'accordef  celte  faveur,  vous  exigez  de 
celles  que  vous  en  voulez  favoriser,  des  épreuves 
douloureuses . pour  vous  assurer  de  plus  en  plus 
de  leur  fidelité:  mais,  Seigneur,  n’y  a-t-il  pas  as- 
sez long-temps  que  je  souffre  ? la  chair  et  le  sang 
n'ont-ils  pas  mis  en  œuvre  assez  de  pièges  et  assez 
de  contradictions  pour  me  séduire?  la  tendresse 
naturelle  n’a-t-elle  pas  eu  assez  d'assauts  à soute- 
nir de  la  part  de  ceux  à qui  je  dois  la  vie  ? Qu’at- 
tendez-vous, grand  Dieu  ? et  s'il  vous  faut  encore 
d’autres  preuves  de  ma  fidélité,  iuu)lipliez-les, 
grand  Dieu;  rassemblez  les  plus  dures  et  les  plus 
rigoureuses  : retranchez  seulement  de  la  durée  ce 
que  vous  ajouterez  à leur  rigueur. 

13.  ÏUt  durit  cor  meum;  cxyHÙivit  le  facile  mes  ; 

faciem  tuam,  Oominc , ityuira». 


1S.  Mou  cœur  vous  a dit,  me»  yeox  voue  ont  cher- 
ché : je  chercherai , Seigneur,  voire  vizage. 

Mon  cœur  depuia  longtemps  ne  vous  tient  plus 
que  ce  seul  langage , divin  Époux  ; je  ne  cherclie 
qu'à  jouir  de  votre  présence  dans  le  secret  de  vo- 
tre tabernacle;  ilneae  forme  plus  de  crainte,  d’es- 
pérance, de  joie  et  de  chagrin  dans  mon  cœur,  qui 
ne  naisse  de  ce  sentiment;  tout  mon  cœur  n'est 
plus  lui-méme  que  cet  unique  désir.  En  vain,  Sei- 
gneur, vousdifhirez  de  l’exaucer  : vos  délais,  loin 
de  le  ralentir,  l’irritent  et  renfiamnient  : plus  le 
jour  de  mon  sacrifice  semble  s’éloigner,  pins  je  le 
liàte  par  mes  empressements  et  mon  impatience  : 
plus  le  monde  s’offre  à moi  avec  tout  ce  qu’il  a de 
plus  éclatant  et  de  plus  propre  à séduire , plus  il 
me  pareil  vil  et  lutlssable;  et  pins,  grand  Dieu,  il 
me  larde  de  fermer  les  yeux  à tous  ses  vains  spec- 
tacles, pour  ne  les  ouvrir  plus  qu’aux  objets  saints 
qui  vont  me  rappeler  incessamment  votre  présence 
adorable. 

f.  H.  IVi  arrrtas  farina  hiam  à me,  ne  drrfinr»  in  ird 
à srrro  tno. 

f.  M.  !te  détournez  point  de  moi  votre  hier,  et  ne  vous 
retirez  point  de  votre  serviteur  dans  votre  colère. 

Ainsi , grand  Dieu , ne  différez  plus  ce  moment 
heureux  qui  doit  m’unir  à vous  pour  toujours. 
Pourquoi  détonrneriez-vous  votre  visage , de  peur 
d’être  attendri  de  l’excès  de  ma  peine  et  de  mon 
impatience  ? pourquoi  vous  éloigneriez-vous  à me- 
sure que  je  cours  après  vous,  comme  si  mes  désirs 
et  mes  empressements  vous  importunoient  jusqu’à 
m’attirer  les  marques  les  pins  affligeantes  de  vo- 
tre refroidissement  à mon  égard  ? 

y.  t5.  Adjutor  meus  esto,  ne  derelinquas  me  : neque 
drspicias  me , Deus  salutaris  meus. 
y.  15.  Soyez  mon  aide,  ô Tout-Pubaaot  ! ne  m’eban- 
doooez  point,  et  ne  me  méprisez  point,  ô Dieu  mon 
Sauveur  l 

Que  deviendrais-je,  ô mon  Dieu , si  au  milieu 
des  contradictions  que  j’ai  à essuyer  de  la  part  des 
hommes , vous  vous  déclariez  encore  contre  moi  ; 
si  vous  paraissiez  vous  joindre  à eux  pour  acltever 
de  m'accabler  ? mais  vous  nous  assurez  vous-même 
que  votre  conseil  n’est  pas  avec  les  méchants.  Ve- 
nez donc  à mon  secours,  6 protecteur  tout  puisi- 
sant  des  antes  qui  vous  cherchent  ! ne  me  livrez 
piusà  toute  l’amertume  des  incertitudes  et  des  dé- 
lais qui  m’éloignent  depuis  si  long-temps  de  votre 
maison  sainte.  Si  des  motifs  humains  m’y  appe- 
loient,  vous  pourriez,  grand  Dieu,  mépriser  mes 
empressements , et  rassembler  tous  les  obstacles 
les  plus  capables  de  me  fermer  rentrée  d'un  asile 
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dont  j’irais  souiller  la  sainlelé  par  des  vtiea  de  chair 
et  de  sang  ; mais  vous  savez , ô mon  Sauveur , 
qn’en  vous  cherchant , je  ne  cherche  que  mon  sa- 
lut. 

f.  16.  Quoniam  pater  meus  et  mater  mca  derellquerunt 
me  : Dominas  autrfli  assumpiil  me. 

(6.  Parce  que  mon  pèreet  nia  mûre  m'ont  abandon- 
né; mais  le  Seigneur  s'est  chargé  de  moi  pour  en 
avoir  soin. 

C’est  même  pour  vous  posséder  sans  partage , d 
mon  divin  Epoux,  que  j'ai  révolté  contre  moi  tout 
ce  que  j'avois  de  plus  cher  sur  la  terre  : ceux  de 
qui  je  tiens  la  vie  ne  pouvant  vaincre  l’opposition 
que  je  ne  cesse  de  mettre  aux  vues  qu’ils  avoienl 
sur  moi , ont  changé  eu  liaine  l’excès  de  leur  ten- 
dresse; je  ne  suis  plus  qu'un  objet  de  rebut  i leurs 
yeux  ; mon  père  et  ma  mère  ne  me  connoissent 
plus;  ils  ne  retrouvent  plus  en  moi  ces  traits  inef- 
façables que  le  sang  et  la  nature  gravent  sur  les 
enfants,  et  montrent  sans  cesse  à ceux  à qui  ils 
doivent  la  naissance.  Mais  vous  êtes , A mon  Dieu , 
le  père  des  pupilles;  j’ai  plus  de  droit  de  réclamer 
le  père  que  j’ai  dans  le  ciel , depuis  que  je  n’en  ai 
plus  sur  la  terre  : mon  sort , grand  Dieu , n’en  est 
devenu  que  plus  consolant  et  plus  souhaitable.  Mes 
pères  selon  la  chair  ne  m'aimoient  que  |iour  le 
monde  ; vous  ne  nous  aimez,  ô Père  céleste,  que 
pour  nous  unir  avec  vous  dons  le  ciel  : toute  leur 
tendresse  ne  se  bornoit  qu’à  me  promettre  une  for- 
tune périssable;  la  vôtre  me  prépare  un  royaume 
étemel  : ils  vouloient  me  perdre  en  me  ménageant 
lont  ce  qni  (latte  les  passions  ; et  vous  voulez  me 
sanver  en  me  montrant  un  asile  oh  tout  les  ré- 
prime : ils  ne  cherchoient  qu’à  satisfaire  leur  va- 
nité par  mon  élévation , et  ne  comptoient  pour  rien 
mes  propres  périls;  et  vous  n’ètes  attentif  qu’à  ma 
sôrelé,  et  ne  comptez  pour  rien  tant  ce  qui  pour- 
roil  m’élever  ici- bas , pour  me  précipiter  dans  une 
mort  éternelle. 

i.  17. I.eqem  pnne  vnihi , Domine,  tu  rld  lud:  et  dirige 
me  in  semitam  irrtam  prypter  intmi eus  meus. 

y.  17.  Prcscrivei-moi,  Seigneur,  la  loi  que  je  dois  nui  - 
vre  dans  votre  voie;  et  daignez,  t cause  de  mes  en- 
nemis, me  condnlre  dans  le  droit  sentier. 

Ainsi,  Seigneur,  c’est  votre  volonté  seule  que 
je  dois  consulter  ; c’est  vous  seul , comme  mon  vé- 
ritable et  unique  Père,  qui  avez  droit  de  m'impo- 
ser la  loi  que  je  dois  suivre  : les  ordres  de  ipes  pè- 
res selon  la  chair  pe  sont  respectables  pour  moi , 
qu’autant  qu’ils  sont  conformes  aux  vôtres;  c'est 
de  vous  qu’ils  tiennent  l’autorité  qu'ils  ont  sur  moi; 
c’est  avec  vous  et  dépendamment  de  vous  qu’ils 
doivent  l’exercer  : ils  sont  déchus  de  leur  puis- 


sance, dis  qu'iis  veulent  en  faite  un  usage  que 
vous  condamnez,  et  se  soustraire  à la  vôtre.  N’ayez 
donc  point  d'égard , ô mon  Dieu,  aux  desseins  in- 
justes qu’ils  forment  sur  ma  destinée  : décidez-en 
vous-même,  ô mon  Dieu,  entre  les  mains  de  qui 
mon  sort  sera  toujours  ; continuez  à me  montrer 
la  route  que  je  dots  suivre  ; ce  sera  puur  moi  une 
loi  inviolable  à laquelle  je  serai  éternellement  sou- 
mise. Vous  voyez  les  differents  sentiers  que  les 
eunemis  de  mon  salut  me  montrent;  ils  sont  tous 
semés  de  fleurs  , niais  iis  conduisent  à la  mort  : 
sontenez-moi , grand  Dieu , dans  le  choix  que  j’ai 
fait  du  sentier  de. la  justice  et  de  l’innocence  que 
vous  m’avez  montré;  et  faites  que  j’y  marche 
avec  toute  la  lidélité , toute  la  ferveur,  toute  la  re- 
connnissance  qu'exige  la  grâce  que  vous  m’avez 
faite  de  m’en  inspirer  le  choix! 

18.  Ne  tradideris  me  In  animas  triMnntium  inc  ; 
quoniam  liuiuwerunl  in  me  lestes  inlqiii , et  men- 
dia est  inlqué tas  liM. 

è,  (3.  ftc  me  livrez  pas  à h volonté  de  cens  qui  m’affli- 
gent ; parce  que  des  témoins  d’i  liquité  se  sont  élevés 
contre  mol,  et  que  l'iniquité  a méiiti  contre  elle- 
même. 

Ne  me  laissez  donc  pas  pins  long  temps , grand 
Dieu , livrée  à la  puissance  de  ceux  qui  n’usent  de 
leur  autorité  sur  moi , que  pour  m'affliger  en  s’op- 
posant à une  résolution  sainte.  Lasses  de  faire  des 
efforts  inutiles  pour  m’en  détourner,  ils  ont  cru 
que  les  apparences  de  la  piété  réussiraient  mieux 
à me  séduire;  ils  ont  cherché  parmi  vos  ministres 
mêmes  des  hommes  qui  n'ont  pas  rougi  de  prêter 
leur  ministère  à la  chair  et  au  sang,  qui  sont  ve- 
nus comme  s’ils  étoienl  envoyés  de  votre  part, 
ponr  m’annoncer  que  résister  à ceux  qui  m’ont 
donné  la  vie,  c’étoil  résister  à vous-même.  Ils  se 
sont  élevés  contre  moi , comme  si  je  sortais  de 
l’ordre  de  voire  providence , en  sortant  d'un  lieu 
de  perdition  et  de  scandale;  ils  se  sont  rendus  cau- 
tion que  vous  n’ex'igiez  pas  de  moi  le  sacrifice  que 
je  desire  de  vous  offrir;  iis  ont  confirmé  par  leur 
suffrage  inique  l’accusation  de  légèreté  et  d’im- 
prudence dont  on  taxe  la  démarche  que  je  vais 
faire;  ils  se  sont  joints  à mes  proches  pour  m’é- 
hranler,  eux  de  qui  je  devois  attendre  du  secours 
et  de  la  consolation  dans  les  troubles  qu’on  me 
suscita.  Mais  enfin  l'iniquité  s’est  confondue  elle- 
même  ; vaincus  par  la  fermeté  que  votre  grâce 
m’inspire,  ô mon  Dieu,  l’esprit  de  mensonge  a été 
forcé  de  céderàl’esprilde  vérité;  ils  ont  enfin  rendu 
témoignage  eux-mêines  à la  voix  du  ciel  qui  se 
fait  entendre  dans  mon  cœur , et  ont  été  obligés 
malgré  eux  d’avouer  qu’il  y avoit  quelque  chose 
de  divin  dans  une  résolution  si  persévérante , et 
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si  peu  conforme  aux  senlimenls  de  1a  foiblesse  hu- 
maine. 

i.  19.  Credo  rld rre  bona  Domini  in  terri  rirrafiirai. 

y.  19.  le  crois  fermement  voirun  jourles  üiensduSei- 
g oeu  r dans  la  terre  des  vivants. 

Oui,  grand  Dieu,  victorieuse  jusqu'ici  par  le 
secours  de  votre  bras,  de  tant  de  pièges  et  de 
combats,  je  ne  puis  me  persuader  que  vous  ne 
couronniez  pas  enfin  vas  propres  dons;  toute  dé- 
fiance est  désormais  bannie  de  mon  cœur;  le  temps 
de  ma  délivrance  approche;  vous  avez  assez, 
grand  Dieu , éprouvé  la  foiblesse  de  votre  créa- 
ture; je  ne  doute  plus  que  je  n'aie  bientôt  la  con- 
solation de  voir  les  biens  et  les  richesses  ineffables 
que  vous  versez  sur  cet  asile  saint,  sur  cette  terre 
des  vivants,  où  vous  m'appelez , et  où  tanld’ames 
innocentes  jouissent  des  douceurs  secrétes  de  la 
grâce  dont  vous  ne  cessez  de  les  combler.  La  terre 
que  j’habite  encore  malgré  moi , est  une  terre  de 
mort  et  de  perdition;  les  hommes  qui  l'habitent, 
sont  des  cadavres  vivants,  en  qui  la  vie  de  la  foi 
et  de  la  grâce  est  éteinte,  qui  n'exhalrnt  j lus  à vos 
yeux  que  la  puanteur  et  l'infection^ et  dont  le 
commerce  et  le  souille  seul  est  contagieux  à ceux 
qui  vivent  au  milieu  d’eux  ; l’air  qu’on  y respire 
est  empesté;  et  il  n'est  qu’un  miracle  de  votre 
toute-puissance  qui  puisse  sauver  une  ame  de  cette 
contagion  générale.  Mais  la  terre  sainte  où  tout 
me  presse  d’entrer , mais  la  retraite  religieuse  où 
je  veux  finir  les  jouis  de  mon  pèlerinage,  est  une 
terre  de  vie  et  de  salut;  elle  est  l'image  de  celle 
terre  des  vivants , de  cette  cité  céleste  où  tous  les 
erçurs  sont  réunis  pour  n'aimer  que  vous  seul  ; où 
il  n’y  a plus  ni  deuil,  ni  tristesse,  ni  travail , ni 
danger  ; où  vous  êtes  le  seul  bien  qu'on  desire  et 
qu'on  possède , la  seule  vérité  que  l'on  connolt  et 
que  l'on  aime;  le  ^eul  bonheur  qui  nous  attend,  et 
que  rien  ne  pourra  plus  nous  ravir. 

ÿ.  20.  Experte  Dominion , virililer  âge  ; confortetnr  eor 
Ilium . ci  surfine  Dominant. 

y.  20.  Attendez  le  Seigneur,  agissez  avec  courage;  qoe 
votre  cœur  prenne  une  nouvelle  force,  et  soyez  ferme 
dans  l'attente  du  Seigneur. 

Ainsi,  6 mon  ame,  dépouillez-vous  de  toutes 
vos  craintes  et  de  toutes  vos  inquiétudes  passées  ; 
que  la  paix  et  la  sérénité  succèdent  aux  troubles  et 
aux  orages  dont  vous  avez  été  jusqu’ici  agitée  : 
laissez  élever  les  flots  de  cette  mer  irritée , qui 
semblent  devoir  nous  engloutir  ; ils  ne  viendront 
que  jusqu’au  terme  immuable  que  votre  Epoux 
leur  a marqué , et  vous  les  verrez  se  briser  Â vos 
pieds.  Attendez  avec  joie  et  avec  confiance  le  mo- 


ment du  Seigneur;  donnez-lui  tous  les  jours  de 
nouvelles  preuves  de  votre  persévérance  et  de  vo- 
tre courage;  que  votre  cœur  trouve  de  nouvelles 
forces  dans  les  contradictions  mêmes  qu’on  lui 
suscile  pour  l’affoiblir;  souienez  encore  un  peu  ce 
temps  d’épreuve  et  de  tribulation , que  le  Seigneur 
a marque  pour  purifier  sa  victime,  et  la  rendre 
plus  digne  de  lui  : attendcz-le  encore  un  moment  ; 
le  voilà  qui  arrive  la  couronne  dans  la  main,  pour 
vous  ouvrir  les  portes  du  lieu  saint , vous  intro- 
duire an  milieu  de  ses  épouses , et  vous  mettre  sur 
ta  têle  la  couronne  de  la  sainte  virginité  qui  va 
vous  consacrer  tout  entière  à lui , et  du  martyre, 
pour  vous  récompenser  de  la  victoire  que  vous 
avez  remportée  au  milieu  de  tant  d'attaques  dan- 
gereuses , que  îe  monde  et  l'enfer  n'ont  cessé  de 
vous  livrer  pour  vous  foreer  de  renoncer  à votre 
Epoux  céleste. 

PSAUME  XXVII. 

Prière  d’une  ame  fidèle  au  milieu  du  monde,  qui 
gémit  devant  Dieu  sur  les  dérisions  impies  que 
ceux  arec  qui  elle  est  obligée  de  vivre,  fout  sans 
cesse  de  sa  piété  : et  qui  demande  le  secours 
d'en-haut , pour  demeurer  ferme  au  milieu  de 
toutes  les  tentations  et  les  contradictions  dont 
elle  est  environnée. 

I.  Ai  te  Domine,  clamabo.  Deus  mens:  ne  sileas  à 
me  : neqnando  taceas  à me,  et  assimi/abor  dcscen- 
denlibus  in  tacum. 

ÿ.  t.  le  crierai  vers  vous  ; ne  gardez  pas  le  silence  à 
mon  egard  , à mon  Dieu , de  peur  que  si  vous  refusez 
de  me  répondre,  je  ne  devienne  semblable  S cens  qui 
drscendeot  dans  la  rosse. 

Vous  voyez,  grand  Dieu,  la  triste  situation  où 
je  me  trouve’;  je  ne  comtois  de  grand  et  de  sou- 
haitable sur  la  terre , que  le  bonheur  de  vous  ser- 
vir ; et  cependant  le  malheur  de  ma  destinée  et  les 
devoirs  de  mon  état  m’attachent  à un  certain 
nombre  de  personnes , qui  ne  connoissent  la  piété 
que  comme  digne  de  leurs  dérisions  et  de  leurs 
censures  ; je  les  entends  tous  les  jours  avec  une 
secrète  horreur  blasphémer  les  dons  ineffables  de 
votre  grâce,  et  traiter  de  foiblesse,  d’imbécillité  et 
de  travers  d'esprit , la  ferveur  et  1a  fidélité  de  vos 
serviteurs.  Vous  ne  sauriez  répandre  comme  au- 
trefois les  dons  de  votre  grâce  et  de  votre  esprit 
sur  vos  disciples,  que  le  monde  ne  les  regarde 
comme  des  hommes  d’une  raison  peu  saine  : la 
conversion  des  pécheurs,  ces  miracles  de  votre  mi- 
séricorde envers  les  hommes , si  capables  de  les 
rappeler  à vous , leur  fournissent  eux-mêmes  de 
nouveaux  blasphèmes  contre  votre  saint  noua  ; et 
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le  spectacle  d’une  piété  sincère,  seul  digne  ici-bas 
d’admiration , devient  le  seul  objet  de  leur  mépris 
et  de  leur  risée.  Témoin  tous  les  jours  d’un  égare- 
ment si  déplorable,  et  exposé  sans  cesse  moi- 
ménte  à ces  discours  de  blasphème  et  d'impiété , 
toute  ma  consolation,  0 mon  Dieu,  est  de  m’adres- 
ser à vous,  et  de  faire  monter  jusqu’au  pied  de 
votre  trône  les  cris  de  ma  douleur.  Quoique  ces 
dérisions  sacrilèges  ne  fassent  sur  moi  que  des  im- 
pressions d’horreur  et  de  piété,  je  crains  qu’enfin 
elles  ne  m'affoiblissen  t,  et  ne  m’engagent  à des  mé- 
nagements , à des  dissimulations  indignes  de  votre 
gloire,  et  de  la  reconnoissance  que  je  dois  à vos  mi- 
séricordes infinies  : je  crains  qu'insensiblement  je 
ne  sois  assez  lâche  pour  rougir  de  votre  nom  ; pour 
me  refuser  aux  impulsions  de  votre  grâce,  dans  les 
occasions  où  il  faut  rendre  un  témoignage  éclatant 
& la  majesté  de  la  foi  contre  les  dérisions  qui  la 
déshonorent  : je  crains  qu’une  timidité  criminelle 
ne  me  déguise  sous  le  nom  de  la  prudence,  un  si- 
lence et  une  circonspection  de  respect  humain, 
i.’aniour-propre , qui  cherche  toujours  à éloigner 
ce  qui  le  blesse , ne  nous  persuade  que  trop  qu'il 
faut  ménager  les  préjugés  de  ceux  avec  qui  l’on  a 
à vivre;  qu’on  rend  la  piété  odieuse  à force  de 
n’en  vouloir  rien  relâcher  devant  ceux  qui  ne  la 
goûtent  pas;  et  que  c'est  lui  attirer  de  nouveaux 
outrages,  que  d’en  vouloir  faire  à contre- temps 
une  profession  publique.  Je  sens,  grand  Dieu,  que 
ce  poison  s'insinue  peu  à peu  dans  mon  crcor  : je 
ne  voudrais  pas  que  ma  conduite  ressemblât  i 
celle  des  pécheurs  auxquels  les  devoirs  de  mon 
état  me  lient;  mais  je  ne  voudrais  pas  aussi  qu’elle 
leur  déplût  : je  serais  fâché  de  les  imiter;  mais  je 
le  suis  aussi  de  les  soulever  contre  moi  : je  me  dis 
bien  à moi -même,  qu’il  est  impossible  de  vous  ser- 
vir et  de  plaire  au  monde  corrompu  ; mais  celle 
vérité  s'éclipse  dans  les  occasions;  et  tout  ce  qui 
m’ai  reste,  sert  moins  è me  soutenir,  qu’â  me 
rendre  plus  inexcusable.  Grand  Dieu,  quelle  res- 
source peut-il  me  resur  dans  la  vicissitude  de  ces 
pensées  qui  m'agitent,  que  d'implorer  votre  se- 
cours? affermissez -moi,  Seigneur,  contre  ces 
égards  humains  auxquels  on  ne  se  livre  jamais 
qu’aux  dépens  de  votre  gloire,  et  de  la  fidélité  qui 
vous  est  due  : faites  entendre  à mon  cœur  cette 
voix  de  force  et  de  courage , qui  rendit  autrefois 
vos  disciples  supérieurs , non-seulement  aux  cen- 
sures et  aux  dérisions  du  monde , mais  encore  à 
toute  la  barbarie  des  tyrans.  Si  vous  me  laissez 
à moi-même.  A mon  Dieu;  si  la  voix  de  votre 
grâce  ne  se  fait  pas  entendre  au  dedans  de  moi, 
et  que  son  cri  puissant  ne  ranime  pas  ma  foible 
timidité,  je  sens  que  je  tt'ai  plus  qu’un  pas  â faire 
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pour  tumber  dans  le  découragement  ; je  me  vois  â 
tout  moment  sur  le  bord  du  précipice , et  prêt  à 
devenir  semblable , par  une  criminelle  complai- 
sance , à ceux  qui  voudraient  m'y  entraîner  avec 
eux. 

r.  2.  Exondé , domine , roreiii  deprecationie  mea • : 
iiim  orn  ad  te,  dùm  rxloiio  manus  mffii  ai  traphim 
ranrfum  tunm. 

f.  2.  Exauça,  Seigneur,  la  voix  de  mon  humble  sup- 
plication ; lorsque  je  vous  prie , et  que  je  lève  mes 
mains  vers  voire  saint  temple. 

La  prière,  ô mon  Dieu,  est  la  seule  ressource 
de  ceux  qu’un  danger  évident  menace;  et  vous 
venez  toujours  au  secours  de  ceux  qui  vous  récla- 
ment : faites-moi  sentir  de  plus  en  plus,  ô mon 
Dieu , la  folie  et  le  déplorable  égarement  des  ju- 
gements du  monde.  Comment  pourrais-je  me  lais- 
ser ébranler  par  des  discoursque  l'ivresse  seule  des 
passions , et  le  renversement  total  de  la  raison , 
font  retentir  sans  cesse  i mes  oreilles?  les  railleries 
d’un  frénétique  ou  d’un  insensé  me  parollroient- 
ellfs  assez  sérieuses  pour  décider  de  ma  conduite? 
et  que  sont  les  hommes,  à mon  Dieu,  qui  préfè- 
rent un  instant  de  vie  sensuelle  à vos  éternelles 
promesses,  que  des  insensés,  dont  le  délire  de- 
vrait nous  faire  horreur,  si  leur  malheur  n’étoit 
encore  plus  digne  de  nos  larmes?  Nourrissez  ma 
fui , grand  Dieu,  de  ces  vérités  immuables;  c’est 
ce  que  je  ne  cesserai  de  vous  demander  : ce  sont 
là  les  vœux  que  mes  mains  levées  vers  ce  lemple 
éternel , où  vos  oreilles  sont  toujours  ouvertes  à 
nos  supplications,  ne  cesseront  de  porter  au  pied 
de  voire  trûne. 

jr.  S.  Ke  simnt  trahis  me  rurn  par  a ton  bus  -,  et  cm» 
opérant  bus  mtijuilalrm  ne  perdas  me. 

jr.  3.  Ne  m’entraioei  paa  avec  Ici  pécheurs  ; et  ne  me 
perdre  pas  avec  ceux  qui  commettent  l'iniqu’té. 

Ne  permettez  pas , grand  Dieu , que  l’exemple 
de  ces  hommes  insensés,  qui  se  font  une  gloire 
de  se  livrer  au  crime  et  de  mépriser  la  vertu,  m’af- 
foiblisse  enfin , ou  m’entraîne  par  une  funeste 
complaisance  dans  le  malheur  de  vous  déplaire  et 
de  vous  perdre.  Vous  m’avez  rappelé  par  une  mi- 
séricorde singulière  (les  voies  de  la  perdition  ; vous 
m’avez  arraché  de  ces  sociétés  de  plaisir  et  de  dé- 
bauche, où  je  courais  avec  tant  d’insensibilité  à 
ma  perte  éternelle  : si  les  devoirs  de  mon  étal  me 
lient  encore  à ces  itommes corrompus,  mon  cœur, 
mes  inclinations,  mes  sentiments , mes  nouvelles 
lumières  m’en  séparent  : qnc  rien  ne  soit  plus  ca- 
pable, o mon  Dieu,  de  m’en  rapprocher  ! ma  perte 
serait  encore  plus  assurée  que  la  leur,  si,  apres  les 
grâces  dont  vous  m’avez  favorisé,  je  rentrais  dans 
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leurs  voies , el  j’altirois  sur  moi  l’abandon  et  les  jn-  I 
gements  terribles  que  vous  exercez  sur  les  âmes  j 
inconstantes.  Vous  avez  eu  pitié  de  mes  premiers 
égarements,  où  l’âge,  les  passions  et  une  profonde 
ignorance  de  vos  vérités  saintes  m'avoient  préci- 
pité : mais  dois-je  me  flatter  que  vous  en  auriez 
encore  de  mes  nouvelles  chutes,  que  mes  lumiè- 
res et  vos  bienfaits  rendraient  désormais  indignes 
de  tout  pardon? 

y.  \ . QUi  loquunhtr  parera  cum  prozimo  sno,  ma  la 
autan  in  rorditrus  ronim. 

^ 4 Qni  parlent  de  paix  avec  leur  prochain,  et  qui  dans 

leur  cœur  ne  pensent  qu’à  faire  du  mal. 

En  vain,  <>  mou  Dieu,  ces  hommes  livrésà  leurs 
passions  s'efforcent  de  m'attirer  par  les  vaines  ap- 
parences de  la  douceur  ei  de  l'amitié;  en  vain  leur 
langage  à mon  égard,  n’est  qu’un  langage  de  paix, 
de  cordialité  et  de  tendresse;  ils  ont  beau  se  plain- 
dre que  la  dissemblance  seule  de  ma  conduite  pa- 
rait altérer  l’union  qui  doit  être  entre  nous;  et 
qu’ils  m'aiment  trop , pour  ne  pas  souhaiter  que 
je  ne  fasse  point  bande  à part , et  que  je  rentre 
dans  leur  société  ; cette  douceur  apparente  ne  ca- 
che que  les  desseins  les  plus  criminels  ; ils  ne  cher- 
chent, avec  ces  discours  emmiellés,  qu’à  me  souf- 
flerie venin  dont  leur  cœur  est  depuis  long  temps 
infecté. 

y.  g.  Da  Mis  secundùm  opéra  coru m : ci  secundùm  ue- 
quitiam  adinrnitiomm  ipïorum. 
jt.  S.  Rendez-lpur  selon  leurs  œurres , et  selon  la  mali- 
gnité de  leurs  desseins. 

Peu  contents  de  vous  outrager,  à mon  Dieu,  ils 
ne  paraissent  occupés  qu’à  se  faire  des  complices 
à leurs  crimes  : votre  miséricorde , grand  Dieu , 
peut  trouver  dans  les  foiblesses  d'un  pécheur  et 
dans  le  malheur  des  occasions  qui  l’entraînent, 
des  motifs  pour  être  touché  de  ses  égarements,  et 
lui  eu  inspirer  un  repentir  salutaire  ; mais  pour  les 
hommes  dévoués  au  crime,  qui  voudroieut  en  in- 
fecter tous  ceux  qui  les  approchent , et  éteindre, 
s'ils  le  pouvoient,  toute  vertu  sur  la  terre;  mais 
pour  ces  apologistes  du  dérèglement  et  de  la  li- 
cence, qui  vous  déclarent  une  guerre  ouverte,  et 
qni  s’applaudissent  comme  d'une  victoire  honora- 
ble , quand  ils  ont  réussi  à séduire  une  aine  inno- 
cente : Dieu  juste , Dieu  vengeur,  vous  leur  ren- 
drez selon  leurs  œuvres.  Oui , grand  Dieu,  vous, 
qui  dès  le  commencement  n’éles  occupé  qu’à  sau- 
ver les  hommes,  vous  frapperez  d’une  malédiction 
éternelle  ces  enfants  d'iniquité  qui  ne  paraissaient 
nés  que  pour  les  perdre  ; et  votre  bonté  même 
pour  les  hommes  sollicitera  vos  foudres  et  votre 


indignation  contre  ces  corrupteurs  de  la  société  : 
plus  vous  avez  fait  pour  nous,  plus  votre  justice 
déploiera  toute  sa  sévérité  contre  ces  impies,  qui 
ne  s’étudient  qu’à  rendre  inutiles  toutes  les  dé- 
marches de  votre  bonté  envers  les  hommes. 

! 6.  .Secundùm  opera  tnanuum  forum  tribue  Wis  : 

redite  rftrilmtiowem  forum  Ipifs. 

! y.  Tr»i(ez-lcs  relou  quo  les  œuvres  de  leurs  mains 
le  méritent;  et  donnes-leur  la  récompense  qui  leur 
est  due. 

Ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  éloigner  les 
hommes  de  votre  culte , û mon  Dieu  ; railleries , 
discours  impies , ostentation  de  licence  et  de  dé- 
bauche , mépris  public  de  la  vertu  : la  corruption 
de  tous  ceux  qui  les  approchent,  est  l’ouvrage  fu- 
neste et  infaillible  de  leurs  mains  : vous  prendrez 
à leur  égard , ô mon  Dieu , les  mêmes  sentiments 
qu’ils  ont  eus  pour  leurs  frères;  vous  ne  serez  oc- 
cupé qu’à  les  éloigner  de  vous  pour  toujours.  Ils 
I ont  regarde  comme  un  gain  affreux  pour  eux  de 
vous  foire  des  ennemis;  iis  auront  la  consolation 
désespérante  de  l’être  eux-mêmes  dans  toute  l’é- 
ternité : c’est  la  funeste  récompcnse.qui  les  at- 
tend ; et  quelle  plus  juste  punition  pour  des  impies 
i qui  auraient  voulu  révolter  tous  les  cœurs  contre 
I votre  majesté  adorable,  que  de  les  mettre  eux- 
mêmes  dans  l'éternelle  et  l’affreuse  nécessité  de 

j vous  haïr? 

è.  7.  ÿuomam  non  inieUuzruni  opéra  nomwi,  et  iit 
opéra  manuum  cj us  destrues  Mas,  et  non  œiificubii 

eos. 

ÿ.  7.  Parce  qu'ils  ne  sont  point  entrés  dans  l'intelligence 
des  ouvrages  du  Seigneur,  et  des  œuvres  de  ses 
mains , vous  les  détruire!  et  ne  les  rétablira  pas. 

Aveuglés  par  les  passions  auxquelles  ils  se  li- 
vrent sans  mesure , la  sagesse  admirable  de  vos 
ouvrages  dans  l'univers,  et  les  prodiges  que  vous 
avez  opérés  dans  tous  les  temps  pour  le  salut  des 
hommes,  leur  août,  à mon  Dieu , absolument  in- 
connus. L'Etre  suprême  et  invisible  qui  règle  tout 
ici-bas,  qui,  par  des  voies  adorables,  dispose  de 
tous  les  événements,  el  foil  servir  à ses  desseins 
éternels  de  miséricorde  les  passions  et  les  vices 
mêmes  des  méchants,  est  pour  eux  comme  s’il 
n’étoil  pas.  En  vain,  à mou  Dieu,  votre  puissance, 
voire  justice,  et  votre  sagesse  infinie  éclate  tous 
les  joins  ici- bas  dans  les  diverses  révolutions  qui 
agitent  la  terre  : ils  ferment  les  yeux  pour  no  pas 
la  voir;  ils  vivent  comme  s'ils  B'éloient  faits  que 
pour  un  monde  auquel  Us  ne  tienneul  que  pour 
un  instant , et  que  tout  dût  finir  avec  eux  ; Us  atlri 
huent  au  concours  aveugie  el  fortuit  des  parties 
; d’une  matière  informe,  l'arrangement  admirable 
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de  l’nnirers , et  les  effets  les  [dus  surprenants  de 
votre  toute-puissance  : hommes  abrutis  et  corrom- 
pus dans  l’esprit  et  dans  le  ccrur,  ils  font  honneur 
â des  êtres  grossiers  et  inanimés , aux  mouvements 
d'une  vile  matière  agitée;  ils  lui  font  honneur  d’un 
ordre,  d'une  harmonie  admirable,  d’une  vicissi- 
tude constante  et  toujours  égale  de  productions, 
dont  ils  r.'oseroient  faire  honneur  aux  lumières 
des  créatures  les  plus  intelligentes.  Vous  rappelez 
tons  les  jours,  ô mon  Dieu,  des  pécheurs  que  l'âge, 
les  passions , la  fragilité  inséparable  de  notre  cor- 
ruption, avoient  éloignés  de  vous;  vous  réparez 
en  eux  ce  que  le  dérèglement  avoit  altéré  et  cor- 
rompu ; vous  y rétablissez  tous  les  dons  et  tous  les 
avantages  qu’ils  avoient  perdus  par  leur  révolte 
criminelle  ; vous  y créez  de  nouveau  cet  homme 
céleste,  cette  vie  de  la  grâce  éteinte  depuis  long- 
temps dans  leur  cœur  : cette  régénération,  ce  re- 
nouvellement, le  Irait  de  leurs  larmes  et  de  vos 
miséricordes,  les  élève  souvent  à un  état  plus  su- 
blime, que  ne  l’étoit  celui  dont  ils  étoient  déchus 
par  leur  infidélité.  Mais  pour  ces  hommes  impies, 
qui , en  se  livrant  à la  plus  infâme  débauché , se 
fout  une  glaire  affreuse  de  vous  insulter;  qui  ne 
trouvent  dans  ie  crime  rien  de  plus  agréable  que 
le  plaisir  impie  de  vous  outrager;  qui,  peu  contents 
de  blasphémer  votre  majesté  adorable , ne  cher- 
chent qu'à  vous  enlever  vos  adorateurs,  qu’à  cor- 
rompre et  à infecter  de  leur  impiété  tout  ce  qui 
les  approche,  et  voudraient,  s’il  éloit  possible, 
anéantir  votre  être  éternel , et  votre  nom  dans  l'es- 
prit de  tous  les  hommes:  votre  justice, grand 
Dieu,  et  votre  glaire  demandent  une  vengeance 
éclatante  contre  ces  monstres , dont  la  nature  seule 
a horreur.  Après  les  avoir  livrés  à tout  ce  que  les 
[lassions  ont  de  plus  honteux  ; après  avoir  permis 
que  tout  ce  qui  étoit  en  eux  l’ouvrage  de  votre 
grâce,  ttt  détruit;  que  1a  justice,  la  fol,  les  pre- 
miers principes  même  de  la  probité , de  l’huma- 
nité, y fussent  renversés  : vous  les  laisserez  jus- 
qu’à la  fin  dans  cet  état  affreux;  ils  ne  se  relèveront 
jamais  de  cette  destruction  totale  de  tout  bien  où 
ils  sont  ensevelis;  ils  demeureront  écrasés  sous  ces 
tristes  ruioes:  vous  n’y  retrouverez  plus  rien  sur 
quoi  vous  puissiez  y réëdifier  un  nouvel  édifice  ; 
plus  de  germe  que  vous  puissiez  ranimer  de  votre 
esprit,  et  qui  soit  capable  de  vivifier  tout  ie  reste. 
Vous  devez  à l’univers  ces  terribles  exemples , A 
mon  Dieu!  ils  moorront  détestés  des  hommes 
qu’ils  avoient  scandalisés , et  abandonnés  du  Dieu 
qu’ils  avoient  publiquement  rejeté  ; ils  mourront 
la  honte  de  l’humanité , l’opprobre  de  la  religion , 
l'anathème  du  ciel  et  de  la  terre  ; et  si  leur  nom 
subsiste  après  leur  mort , ce  ne  sera  que  pour  salir 
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nos  histoires,  et  êlre  un  monument  perpétuel  de 
votre  justice  sur  les  impies. 

jf-  8.  Benedictus  Pc, minus  : </mmiam  exauiicit  cornu 
deprccalionis  meœ. 

jr.  8.  Que  le  Seigneur  aoit  béni , parce  qu’il  a exauce  la 
voix  de  uion  humble  supplication. 

Pourrois-je  assez,  6 mon  Dieu,  bénir  votre 
saint  nom  ! Quelle  abondance  de  miséricordes  ne 
répandez-vous  pas  tous  les  jours  sur  votre  foible 
créature  1 après  m’avoir  retiré  du  fond  de  l’abime, 
et  du  gouffre  de  dissolution  où  le  premier  âge  m'a- 
voit  précipité  , vous  m’armez  encore  contre  ma 
propre  foiblesse  et  contre  les  séductions  qui  m’en- 
viroimenl;  vous  Ôtez  aux  discours  du  libertinage 
et  de  l’impiété , qui  retentissent  sans  cesse  à mes 
oreilles , tout  ce  qu’ils  pourraient  avoir  de  spé- 
cieux et  de  frappant,  oii  pour  in’affoiblir  ou  pour 
me  corrompre;  vous  m’en  faites  sentir  toute  l’ex- 
travagance et  toute  l'horreur.  Je  vous  réclame  au 
milieu  de  mes  peines  et  des  périls  qui  m’entou- 
rent, et  vous  venez  à mon  secours  ; et  je  me  sens 
rempli  d une  nouvelle  foroe , et  tous  les  brouil- 
lards se  dissipent;  et  la  lumière  de  votre  vérité  me 
rend  la  paix  et  le  courage , que  mille  nuages  as- 
semblés autour  de  mon  cœur  m’a  voient  ôtés. 

9 et  10.  Dominus  adjulor  meus  et  prolertor  meus  : 
i»  ipso  sperorit  cor  meum , et  udjulus  sum;  et  répa- 
rait caro  m'a , tl  ex  rotuntate  med  con/itcbor  t i. 

j 9 et  (0.  Le  Seigneur  est  mon  asile  et  mou  protec- 
teur; mon  cœur  a mis  en  lui  son  espérance,  et  j’ai  été 
accouru  : ma  chair  a pria  une  nouvelle  rigueur,  et 
j’en  rendrai  grooes  i mon  Dieu  du  fond  dn  cœur. 

Oui , grand  Dieu , ce  n’est  pas  vous  qui  man- 
quez à nos  besoins;  ce  sont  nos  infidëliiés,  et  notre 
peu  de  confiance,  qui  vous  obligent  de  suspendre 
vos  secours  : vous  n’êtes  l’auteur  et  le  père  des 
créatures  formées  à voire  image  que  pour  en  êlre 
l’asile  et  le  protecteur  : vous  ne  nous  avez  tirés  du 
néant  et  envoyé  votre  Fils  unique  poup  nous  re- 
lever de  nos  chutes , que  pour  nous  conduire , et 
nous  aider  à parvenir  à la  fin  que  vos  desseins  éter- 
nels nous  ont  préparée;  vous  prévoyiez  le  malheur 
de  notre  nature  déchue  de  son  excellence,  un  mo- 
ment après  qu’elle  fut  sortie  de  vos  mains  ; et  mal- 
gré sa  dépravation  , que  vous  voyiez  devoir  succé- 
der à l’instant  aux  bienfaits  dont  vous  l’aviez 
comblée  en  la  cr  ant , vous  lui  prépariez  un  re- 
mède, un  réparateur  qui  devoit  l’élever  encore  à 
un  état  plus  sublime  que  n’étoit  celui  dont  elle  al- 
loit  déchoir.  Dans  ces  vérités  consolantes , quelle 
source  inépuisable  de  confiance  pour  vos  créa- 
tures ! aussi  l’espérance  en  vos  miséricordes  infi- 
nies est  le  bouclier  le  plus  ferme  que  mon  cœur 
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oppose  à tous  les  assauts  de  rennemi  ; je  me  sens 
plus  fort  à mesure  que  mon  espérance  augmente  ; 
le  poids  de  la  chair  se  fait  moins  sentir;  ses  révol- 
tes contre  l’esprit  sont  moins  vives  et  moins  fré- 
quentes; il  semble  qu’elle  commence  à jouir  de  ce 
renouvellement  dont  elle  ne  sera  revêtue  qu’aa 
jour  de  sa  résurrection.  Mais  ce  calme  n’endort 
pas  ma  vigilance  : je  sais  trop  , à mon  Dieu,  qu’il 
ne  nous  est  pas  promis  pour  long  temps  ici-bas  ; et 
tout  l’usage  que  j’en  fois  pour  les  moments  heu- 
reux que  je  le  goûle,  c’est  de  recueillir  tentes  les 
puissances  de  mon  ame  pour  vous  louer  , et  cé- 
lébrer les  merveilles  de  votre  bonté  et  de  votre 
puissance. 

y.  II.  J>omimo  fortitudo plebis suœ , et  protector  sal- 
ratiouum  Christi  su t est. 

y.  H.  Le  Seigneur  est  la  force  de  son  peuple,  et  le 
protecteur  qui  taure  son  oint  et  sou  Christ  en  tant  de 
rencontres. 

Oui,  grand  Dieu,  tout  ce  qui  est  en  nous,  n’est 
que  faiblesse;  vous  seul  êtes  la  force  des  âmes  qui 
vous  servent , de  ce  peuple  choisi  qui  vous  bénira 
éternellement  : nous  n’avons  de  nous  mêmes  que 
celte  pente  malheureuse  qui  nous  éloigne  sa  ns  cesse 
de  l’ordre  et  de  la  justice  ; voilà  tout  ce  que  vous 
trouvez  en  nous  : si  vous  vous  relirez  un  moment, 
si  vous  i 011s  laissez  entre  les  mains  de  noire  infir- 
mité , chaque  pas  devient  une  chute  : ce  ne  serait 
rien  de  nous  retirer  du  desordre,  et  de  répandre 
sur  nos  oints  l’abondaucedc  vos  grâces;  il  faut  que 
vous  soyez  le  protecteur  continuel  de  votre  ou- 
vrage, du  salut  que  vous  avez  opéré  dans  nos 
cœurs.  Mais  celle  dépendance  de  tous  les  mo- 
ments, loin  de  nous  être  à charge , fait  toute  notre 
consolation , comme  notre  sûreté.  Qu’il  est  doux  , 
grand  Dieu , de  vivre  toujours  sous  votre  main , de 
ne  pouvoir  agir  et  nous  mouvoir  que  sous  les  re- 
gards et  par  les  soins  de  votre  bonté  paternelle  ! 
que  ce  joug  est  doux  et  léger  ! et  de  quel  supplice 
plus  affreux  pouvez* vous  punir  les  pécheurs,  que 
de  les  livrer  à eux-mêmes,  à leurs  passions,  à leurs 
remords,  à leurs  agitations  secrètes,  aux  terreurs 
de  leur  propre  conscience?  c’est  le  malheur  dont 
vous  leur  faites  sentir  ici-bas  les  tristes  commen- 
cements , et  qui  sera  fixe  et  consommé  dans  l’éter- 
nité, s’ils  persévèrent  jusqu’à  la  fia  dans  leur  en- 
durcissement. 

ÿ.  12.  Saltum  far  p^pnlum  iuum  . Domine,  et  bcnedic 
hrreditati  Une;  et  rege  cos,  et  extolte  illos  us  que  in 
telemum. 

y.  12.  Seigneur,  mutez  votre  peuple,  et  bénissez  votre 
héritage;  M»yez  leur  pasteur,  et  soutenez-lez  jusque 
dans  l'éternité. 


O Dieu , continuez  donc  à sauver  le  peuple  que 
vous  avez  choisi  ; ne  cessez  pas  un  moment  de  ré- 
pandre sur  lui  les  secours  et  les  bénédictions  de 
votre  grâce;  défendez  votre  héritage , ne  le  laissez 
pas  un  moment  exposé  tout  seul  à l’ennemi  qui 
veille  pour  vous  l’enlever  ; c’est  le  sang  de  votre 
Fils  qui  vous  l’a  acquis  ; qu’un  prix  si  estimable 
vous  le  rende  encore  plus  cher:  purifiez-le  de  plus 
en  plus,  enrictii&sez-le  tous  les  jours  de  nouveaux 
dons  de  votre  esprit,  aDn  que  vous  le  trouviez 
digne  de  devenir  le  royaume  glorieux  et  éteruei 
que  vous  avez  préparé  à votre  Fils. 

PSAUME  XXVIII. 

Actions  de  grâces  que  rend  un  pécheur  jusque  là 
endurci  au  Seigneur,  qui  lui  a fait  entendre  sa 
voix  puissante , et  l’a  retiré  miraculeisemeut 
de  ses  désordres. 

y.  I.  Afferte  Domino,  filii  Dei  ; offerte  Domino  filios 
arieium. 

jr.  I.  Apportez  au  Seigneur  vos  offrandes , enfants  de 
Dieu  : apportez  au  Seigneur  les  pe.ib  dns  béliers. 

Ames  justes , enfants  de  Dieu , vous  qui  avez  le 
bonheur  de  servir  un  si  bon  maître , unissez-vous 
à moi  ; unissez  vos  actions  de  grâces  aux  miennes; 
offrez  lui , non  le  sang  des  victimes,  mais  vos 
louanges  pures  et  vos  hommages  fervents  : sup- 
pléez par  la  grandeur  et  la  vivacité  de  votre  recon- 
noissance  , ce  qui  manque  à celle  dont  mon  cœur 
est  pénétré  ; venez  au  secours  de  mon  insuffisance, 
et  aidez-moi  à témoigner  au  père  miséricordieux , 
qui  a rappelé  son  enfant  depuis  si  long-temps  re- 
belle, toute  la  douleur  et  toute  la  gratitude  que 
m’inspirent  en  ce  moment  mes  crimes  et  ses  bien- 
faits. 

y.  2.  Afferte  Domino  gloriam  et  honorem . offerte  Do- 
mino ghriam  nomini  t jus;  adorate  Dominum  in 
a trio  snneto  ejtis. 

2.  Rendez  au  Srigneur  la  gloire  et  l'honneur  qui  lai 
soot  dus  ; rendez  au  Seigneur  la  gloire  que  vous  devez 
à son  nom  ; adorez  le  Seigneur  à feutrée  de  son  ta- 
hernarle. 

Rendez  au  Seigneur  l’honneur  et  la  gloire  qui 
est  due  à lui  seul , pour  le  changement  admirable 
qu’il  a opéré  dans  mon  cœur  ; il  n’a  trouvé  dans 
mon  fonds  qu’un  endurcissement  impie  et  des  dés- 
ordres invétérés;  c’est  dans  cet  état  où  tout  pa- 
roissoit  en  moi  sans  ressource , qu’il  m’a  changé 
en  un  homme  nouveau  , pour  faire  éclater  avec 
plus  de  magnificence  la  gloire  de  son  nom  et  la 
puissance  de  sa  grâce  ; à lui  seul  il  ap|»ariieiu  d’o- 
pérer de  semblables  prodiges  ; les  impies  qui  refu- 
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sent  de  le  reconnollre  dans  la  structure  de  l'uni-  i 
vers,  et  dans  tous lesaulresonvragesdeses  mains, 
devraient  du  moins  sentir  ici  le  doigt  de  Dieu. 
Oui,  grand  Dieu , le  néant  ne  sait  pas  vous  résister;  j 
il  entend  votre  vois  : mais  un  cieur  endurci  vous 
résiste  ; et  votre  vois  puissante  l’appelle  souvent  en 
vain  : vous  n’étes  pas  si  grand  et  si  admirable , 
lorsque  vous  commander  an  néant,  et  que  vous  eu 
faites  sortir  la  terre  et  les  cieus , que  lorsque  vous 
ordonnez  à un  eirur  rebelle  de  sortir  de  l'abîme , 
de  rentrer  dans  vos  voies,  et  que  vous  créez  en  lui 
un  ereur  nouveau  : ce  chaos  de  crimes  et  de  ténè- 
bres que  vous  débrouillez  par  la  force  tie  votre 
parole,  sur  lequel  vous  répandez  la  lumière,  et  vo- 
tre Esprit  saint  qni  y rétablit  l’ordre  de  l’harmo- 
nie, annonce  bien  plus  aux  hommes  votre  toute- 
puissance,  que  l'ordre  magnifiqne  et  luminenx  de 
l’univers  que  vous  fîtes  sortir  des  ténèbres  du  pre- 
mier chaos.  A la  vite  d'un  spectacle  si  nouveau , 
vous  qui  douiez  s’il  y a au-dessus  de  nous  un 
Etre  suprême  dont  la  sagesse  et  la  puissance  font 
mouvoir  tout  ce  vaste  univers;  allez  dans  son  tem- 
ple saint,  vousanéantir  «levant la terreurdc  sa  ma- 
jesté : mettez  aux  pieds  de  ses  autels  ras  doutes 
insensés , ces  fruits  impies , non  de  vos  réflexions, 
mais  de  vos  crimes;  et  confessez  que  votre  incré- 
dulité est  plutôt  un  désir  affreux  qu’il  n’y  ait  point 
de  Dieu,  et  de  juste  Juge  de  vos  désordres,  qu’un 
doute  réel  et  sérieux , s'il  existe. 

5.  l’o.r  Domini  super  aquas:  Dns  mnjrslatis  info- 
jiiuit  : Dominas  super  nquas  mutins. 

3.  La  voix  du  Seigneur  a retenti  sur  les  eaui  ; te 
Dieu  de  majesté  a tonné  : te  Seigneur  s'est  fait  enten- 
dre sur  une  grande  abondance  d'eaux. 

Oui.  grand  Dieu,  ces  torrents  de  larmes  qui  cou- 
lent de  mes  yeux , annoncent  votre  présence  di- 
vine dans  mon  ame  : mon  cieur  auparavant  si  sec, 
si  aride , si  dur  ; ce  rocher  que  vous  avez  frappé 
comme  autrefois , et  dont  vons  venez  de  faire  sor- 
tir des  eaux  si  salutaires  et  si  abondantes,  ne  vous 
résiste  plus  : j’entends  celte  voix  puissante  qui 
ébranle  les  montagnes , cette  voix  qui  tonne , qni 
frappe , qui  éclaire , et  qui  ouvre  les  cieux  sur  un 
pécheur;  qni  commande  aux  nuées  de  verser  sur 
lui  leurs  eaux  bienfaisantes,  et  qui  change  le  dé- 
sert aride  de  son  ame  en  une  terre  qui  prodidt  au 
centuple. 

4.  Vox  Contint  in  rirftifr , rox  nom ini  in  magnifi- 
ent id. 

jr.  4.  La  voix  du  Seigneur  est  accompagnée  de  force , 
la  voix  du  Seigneur  est  pleine  de  magnificence  et 
d'éclat. 

C’est  cette  voix , A mon  Dieu  ! qui  dit , et  tout 
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est  fait;  qui  commande,  et  tout  obéit  ; elle  dont  la 
force,  l’éclat  et  la  magnificence  remplissent  tout 
l'univers,  et  pénètrent  les  abîmes;  c'est  elle  seule 
qui  a pu  se  faire  entendre  au  fond  de  mon  cœur. 
En  vain  les  ministres  envoyés  de  votre  part  m’a- 
voient  fait  souvent  entendre  leur  voix , en  m’an- 
nonçant vos  volontés  saintes , et  les  malheurs  que 
je  me  préparais  par  mes  crimes  : cette  voix  frap- 
poit  mes  oreilles,  et  n’alloit  pas  jusqu’à  moncirur; 
j’écoutois  les  vérités  les  plus  terribles  avec  une  in- 
sensibilité accompagnée  d’un  mépris  impie;  mon 
orgueil  ne  trouvoit  que  de  la  foiblesse,  et  de  la  pe- 
titesse d'esprit , dans  le  zèle  respectable  de  ceux 
qui  votdoienl  me  retirer  de  mes  voies  égarées  : je 
me  faisols  une  supériorité  de  raison  de  l’excès 
même  des  désordres  qui  la  dégradoienl. 

j'.  S.  Vox  Domini  ronfrSngentts  eedros , el  coufrtnçet 
bornions  eedros  JAbmi. 

j’.  5.  C'est  la  voix  du  Seigneur  qui  brise  les  cèdres , car 
le  Seigneur  brisera  les  cèdres  du  Liban. 

Mais  votre  voix , û mon  Dieu!  cette  voix  qui  abat 
tonte  hauteur  qni  veut  s’élever  contre  votre  doc- 
trine sainte;  celte  voix  qui  renverse  les  cèdres  du 
Liban , et  ces  coeurs  orgueilleux  qui  veulent  porter 
jusqu'au-dessus  des  nuées  et  dans  le  secret  des 
cieux,  leur  raison  superbe  et  leurs  vaines  ré- 
flexions : celte  voix  a terrassé  mon  orgueil  et  hu- 
milié ma  foddc  raison , m’en  a fait  sentir  la  folie 
et  l’insuflisauce  , et  ne  m'a  laissé  que  la  honte  d'a- 
voir été  assez  téméraire  pour  prétendre  approfon- 
dir vos  conseils  incompréhensibles , et  les  mystères 
les  plus  relevés  de  la  foi;  moi  qui  ne  me  con- 
noissois  pas  moi-même , ni  les  efTets  les  plus  com- 
muns et  les  pins  journaliers  de  la  nature. 

jr.  6.  Et  coauniiiK et  ens  tanquàm  rifii/iim  Libani,  et 
dilertus  qurmndmodiim  films  tmlrornium. 

ÿ.  6.  Il  les  brisera  et  les  mettra  en  pièces  aussi  facile- 
ment que  si  c'étoienl  de  jeunes  lanreaux  du  Liban,  ou 
les  petits  des  licornes  chéris  de  leurs  mères. 

Aussi,  grand  Dieu,  abattu  devant  votre  majesté 
redoutable,  loin  de  porter  des  regards  curieux  jus- 
que dans  les  ténèbres  respectables  qui  environnent 
votre  trône,  je  me  suis  trouvé  devant  vous  comme 
une  bête  sans  raison , m’étant  livré  comme  elle  à 
toute  la  bassesse  de  mes  penchants;  n’ayant  jamais 
fait  aucun  usage  des  facultés  spirituelles  dont  vous 
aviez  embelli  mon  ame  ; n’ayant  vécu  que  pour 
mon  corps , comme  si  le  corps  avoit  été  tout  mon 
être  ; el  ne  me  restant  plus  rien  qni  ne  me  confon- 
dit avec  les  ltètes , que  le  crime  d’avoir  avili  et 
abruti  tout  ce  qui  devoit  me  distinguer  d'elles, 
y.  7.  Vor  Do  mini  inlerridrntls  finmman  igni  s : rox 
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Jiomini  conratieiitii  désertait  : et  rowmoreMt  IHxni- 
nu  desertum  Codes. 

7.  C’est  la  voix  da  Seigneur  qui  divise  les  llsmmeiet 
les  feux  qui  sortent  des  nuées  ; c'est  la  voix  du  Sei- 
gneur qui  ébranle  le  désert  : Il  fers  trembler  le  désert 
de  Cédés. 

Oui,  grand  Dieu,  c’est  cotre  voix  seule  qui  a pu 
percer  l’ablmc  où  mes  désordres  m’avoienl  préci- 
pité, et  lancer  dans  mon  cœur  les  premières  étin- 
celles de  ce  feu  divin  qui  l’a  purifié  de  ses  souillu- 
res ; c’est  celte  voix  seule  qui  m’est  venue  chercher, 
et  abattre  à vos  pieds  dans  le  désert  affreux  où , 
comme  un  autre  prodigue , je  vivois  éloigné  de 
vous.  J’avols  eu  beau  vous  fuir , et  chercher  un 
asile  contre  mes  remords  dans  des  lieux  où  rien  ne 
sembloit  pouvoir  plus  me  rappeler  à vous  : éloigné 
de  tous  les  secours  de  la  religion , de  toutes  les 
sources  d’on  coulent  sur  nous  les  eaux  de  la  grâce, 
de  tous  les  témoins  qui  auraient  pu  gêner  mes 
passions  ; c’est  là,  grand  Dieu , où  je  crayois  avoir 
trouvé  un  asile  inaccessible  à vos  miséricordes 
étemelles , et  où  je  comptais  jouir  tranquillement 
de  mes  crimes;  c’est  là  où  votre  voix  m’est  venue 
frapper,  et  abattre  à vos  pieds!  Les  prodiges  que 
votre  voix  opère  tous  les  jours  dans  la  nature  en 
ouvrant  les  nuées , et  répandant  les  eaux  du  ciel 
sur  les  terres  les  plus  arides  ; en  faisant  briller 
les  éclairs , et  ébranlant  les  montagnes  et  les  dé- 
serts les  plus  reculés  par  l’éclat  de  votre  tonnerre  ; 
en  rendant  tout  à coup  fécondes  les  terres  qu’une 
séclieresse  affreuse  et  une  longue  stérilité  avoient 
changées  en  de  tristes  solitudes:  voilà,  grand  Dieu, 
les  merveilles  que  vous  avez  opérées  dans  mon 
cœur. 

f.  g . fox  Dombti  pnrpanmfij  cerros , et  mclabit  con- 
densa ; et  in  tempto  rjus  omîtes  dirent  gloriam. 

8.  Ceit  la  voix  du  Seigneur  qui  prépare  les  cerfs,  et 
découvre  les  lieux  sombra*  et  épais  ; et  dans  son  tem- 
ple tous  publieront  sa  gloire. 

Frappé  de  l’énormité  de  mes  désordres,  une 
honte  criminelle  me  refenoil  encore  ; je  frémisaois 
dans  la  seule  pensée  d’aller  révéler  à vos  ministres 
des  infamies  dont  je  n’avois  pas  craint,  ù mon 
Dieu  ! de  me  souillerà  vos  yeux  : pécheur  sans  pu- 
deur et  sans  retenue  aucune,  je  me  trouvois  un 
pénitent  timide  et  craintif;  j’avois  fait  ostentation 
de  mes  crimes,  et  je  rougissois  d’avoir  des  témoins 
de  mon  repentir  ! Mais  votre  voix,  Seigneur,  celte 
voix  qui  tonne  dans  les  airs,  qui  fait  sortir  du  fond 
des  forêts  les  animaux  les  plus  timides,  qui  les  force 
d’abandonner  les  lieux  les  plus  sombres  et  les  bois 
les  plus  épais,  de  se  manifester  dans  les  plaines  ; 
cette  voix  a été  plus  forte  que  ma  honteuse  timi- 
dité; elle  m’a  hit  sortir  de  ces  ténèbres  où  mon 


cœur  vouloit  se  cacher;  elle  a découvert  ces  ré- 
duits obscurs  et  inaccessibles  où  je  m’étais  ren- 
ferméavecmes  aimes;  je  n’ai  plus  craint  le  grand 
jour;  je  n’ai  plus  rougi  que  de  vous  avoir  été  ai 
long-temps  infidèle;  j'aurois  souhaité  que  tous  ceux 
qui  avoient  été  témoins  de  mes  crimes , le  fussent 
de  mon  repentir  et  de  vos  miséricorde*  sur  mon 
ame;  et  ne  pouvant  suffire  seul  à toutes  les  actions 
de  grâces  qu’exigeoit  la  grandeur  de  votre  bien- 
hit,  j'aurais  voulu,  A mon  Dieu!  que  tous  les 
hommes  eussent  pu  courir  avec  moi  dans  votre 
temple  saint  et  aux  pieds  de  vos  autels , pour  y 
célébrer  la  gloire  de  votre  nom  et  chanta  les 
louanges  de  votre  grâce. 

f.  B.  Dominai  dilution  inhabitare  facit  : et  se  débit 
Dominai  lier  in  n'fcmuw. 

ji . 9. 1-e  Seigneur  répand  un  détoge  d'eaux  sur  la  terre  ; 
lé  Seigneur  sera  assis  connue  le  Roi  souverain  dam 
Unie  l'éternité. 

Ces  larmes  abondantes , grand  Dieu , que  vous 
avez  fait  sortir  de  la  dureté  de  mon  cœur,  ne  tari- 
ront plus.  Le  déluge  dont  rons  inondâtes  autrefois 
la  terre,  fut  un  miracle  passager  que  votre  justice 
opéra  pojtr  punir  les  aimes  des  hommes  ; mais  les 
eaux  salutaires  de  la  pénitence  que  vous  avez  fait 
fondre  dans  mon  cœur,  couleront  toujours  de  mes 
veux , et  effareront  les  souillures  dont  j’étais  cou- 
vert : ce  ne  sera  pas  ici  nn  prodige  passager  ; ma 
pénitence  égalera  la  durée  de  mes  jours.  Vous  n'a- 
vez  pas  touché  mon  cœur , A mon  Dieu  ! pour  l’a- 
bandonna an  moment  après , et  ne  lai  laissa  qne 
le  crime  d'avoir  abusé  de  vos  saintes  impulsion*  : 
vous  y établirez  pour  toujours  votre  demeure;  vous 
y régnerez  éternellement  comme  un  souverain,  et 
rien  ne  pourra  plus  voos  disputer  la  possession  d’une 
conquête  qui  vous  appartient  par  tant  de  litres. 

y.  tu.  Dominai  rirtulm  populo  suo  doWI,  Dominas 
benedic et  populo  suo  in  poce. 

f.  10.  Le  Seigneur  donnera  U force  à son  peuple,  la 
Seigneur  bénira  son  peuple  en  le  comblant  d'une  paix 

parfaite. 

Multipliez,  grand  Dieu,  ces  prodiges  de  péni- 
tence parmi  votre  peuple  ; répandez- y sur  les  pé- 
cheurs ces  bénédictions  efficaces , qui  les  changent 
en  de  nouveaux  hommes  : etendezao  milieu  d'une 
nation  que  le  sang  de  voire  Fils  vous  a acquise , 
l’empire  de  votre  grâce;  soulenez-y  la  foiblesae 
de  ces  âmes  criminelles  qui  font  des  efforts  pour 
retourner  à vous,  mais  que  le  poidsde  leurs  passion* 
rentralne  toujours  dans  le  désordre.  Vous  avez 
rendu  autrefois  votre  peuple  vainqueur  de  toutes 
les  nations  chananéennes  qui  avoient  conjuré  » 
ruine  : le*  ennemis  qui  l’attaquent  aujourd'hui , 
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sont  il  autant  plus  à craindre , qu'ils  sont  plus  in- 
visibles; le  luxe,  la  volupté,  l’ambition,  la  liaine, 
l’impiété  ont  succédé  aux  Philistins  et  aux  Moabi- 
tes.  Hevètez-nous , grand  Dieu , de  celte  force  i 
laquelle  rien  ne  résiste  ; pour  nous  défendre  de  ces 
ennemis  qui  ravagent  tous  les  jours  votre  héritage, 
et  qui  en  défigurent  toute  la  beauté  : rétablissez 
parmi  nous  cette  paix  saiute  que  votre  Fils  nous  a 
laissée , et  au  milieu  de  laquelle  vous  vous  plaisez 
si  fort  d’Iiabiter.  Faites , grand  Dieu , que  nous 
ayons  la  paix  avec  nous-mêmes , et  nous  l’aurons 
bientôt  avec  tous  les  hommes  : détruisez  les  pas- 
sions qui  sont  l’unique  source  des  guerres  et  des 
crimes  : bénissez  un  royaume  que  le  sang  de  tant 
de  martyrs  a consacré,  et  que  la  foi  non  inter- 
rompue dans  la  succession  de  ses  souverains  doit 
vous  rendre  cher.  La  fureur  des  guerres  l’a  épuisé; 
les  délices  de  la  paix  l’ont  corrompu  : relevez-le , 
grand  Dieu,  de  ses  disgrâces  et  de  ses  dissolutions  ; 
inspirez  la  concorde  aux  nali.ns  jalouses  de  sa 
gloire  ; et  en  désarmant  ses  ennemis , puriliez-le 
des  crimes  qui  raffoiblissenl  plus  que  des  défaites  : 
renouvelez  en  lui,  non  le  premier  esprit  de  va- 
leur qui  l’a  toujours  distingué , mais  la  première 
ferv  eur  de  sa  foi  ; continuez  i lui  donner  des  rois 
pacifiques,  comme  celui  qui  règne  aujourd’hui, 
et  que  votre  miséricorde  lui  a réservé  des  débris 
de  toute  la  race  royale  ; et  que  les  fruits  de  la  paix 
ne  soient  plus  la  mollesse , les  plaisirs  et  le  luxe, 
mais  le  rétablissement  de  la  foi  et  de  la  piété , de 
l’éclat  de  la  religion , de  la  magnificence  du  culte, 
et  de  la  pureté  de  la  doctrine  |>armi  ses  peuples. 

PSAUME  XXIX. 

Jetions  de  grâces  d’une  ame  que  Dieu  par  sa 
miséricorde  tient  de  retirer  d'une  longue  habi- 
tude du  crime. 

y.  I.  Ejraltabo  te.  Domine,  quoniam  suerepisfi  me. 
uec  defeita.fi  iuituicos  meus  super  me. 

I . Je  publierai  vus  grauileurs , Seigneur,  parce  que 
vous  m’avez  tiré  du  daugrr;  et  que  vuus  n’avez  pas 
donne  lieu  à mes  ennemis  de  se  réjouir  sur  mon  sujet. 

Que  vous  êtes  grand , ô mou  Dieu  ! quand  vous 
retirez  du  desordre  une  ame  aussi  indigne  de  vos 
miséricordes  que  la  mienne  ! vous  oubliez  sa  ré- 
volte et  ses  outrages  ; ce  n’est  pas  assez,  vous  la 
prévenez  de  vus  bienfaits  : vous  faites  éclater  vo- 
tre gloire , non  en  vous  vengeant  de  vos  eiuieinis, 
mais  eu  rappelant  à vous  ceux  qui  l’avoieut  le  plus 
outragée  : votre  puissance  ne  paroitroit  point  tout 
ce  qu’elle  est  en  punissant  les  rebelles  ; ou  elle  pa- 
roi! dans  son  plus  beau  jour,  c’est  lorsque  vous 
les  changez  tout  d’un  coup  eu  des  enfants  soumis 


et  pénitents.  Quand  vous  m’avez  tiré  du  néant,  d 
mon  Dieu  I une  parole  a sufli  ; et  il  n’en  aurait 
pas  fallu  davantage,  pour  en  tirer  mille  mondes 
aussi  magnifiques  et  aussi  parfaits  que  l’est  celui 
que  nous  voyans  : mais  quand  il  a fallu  vaincre 
ma  volonté  rebelle , et  la  tirer,  pour  ainsi  dire,  de 
ce  néant  de  tout  bien,  oit  elle  étoil  tombée,  vous 
lui  avez  dit  plus  d’une  fois  : boitez  de  ce  tombeau  ; 
vous  l’avez  long-temps  appelée  eu  vain  : ce  néant 
a résisté  à votre  puissance,  6 mon  Dieu  ! et  votre 
clémence  ne  s’est  point  rebutée , et  votre  gloire  a 
dissimulé  le  nouvel  outrage  que  je  lui  faisais  par 
mes  résistances.  Vous  n’aviez  pas  besoin  de  moi , 
grand  Dieu;  et  malgré  mes  fuites,  vous  n’avez 
pas  cessé  de  me  rapfieler  : je  ne  pouvois  vivre 
lieureux  sans  vous  ; et  je  ne  voulois  point  de  vous , 
et  je  m’obstinois  à vivre  éloigué  de  vous , et  dé- 
claré contre  vous!  Mais  enlin  votre  longanimité  a 
triomphé  de  mes  évasions  et  de  mes  délais  ; vous 
m’avez  retiré  de  l’ablme,  et  remis  sous  les  ailes 
de  votre  miséricorde  ; vous  m’avez  rétabli  dans 
tous  les  droits  de  vos  enfants,  dont  j’étois  déchu 
depuis  ai  long-temps  ; et  vous  n’avez  pas  souffert 
que  vos  ennemis,  que  les  anges  de  ténèbres  triom- 
phassent jusqu'à  la  fin  de  la  honteuse  captivité  oit 
ils  lenoienl  enchaînée  une  ame  destinée  à régner 
avec  votre  Fils  et  à célébrer  éternellement  vos 
louanges  dans  la  sainte  Jérusalem. 

y.  2.  Domina  Drus,  rfumori  ad  te,  et  sauasli  me. 

y.  2.  Seigneur  mon  Dieu,  j'ai  crié  vers  voua,  et  voua 
m'avez  guéri. 

A peine , grand  Dieu , ai-je  commencé  à sentir 
la  profondeur  de  ma  misère  ; à peine  mon  cœur 
éclairé , sollicité  depuis  long-temps,  enfin , par 
les  secrètes  impulsions  de  votre  grâce , s’est  tourné 
vers  vous,  et,  du  fond  de  l’ablme  où  il  étoit  plongé, 
a-t-il  fait  monter  les  foibles  cris  de  sa  douleur 
jusqu’au  pied  de  votre  trône , que  vous  avez  jeté 
sur  lui  un  regard  de  miséricorde  : une  lumière 
soudaine  a lui  dans  ses  ténèbres;  une  nouvelle 
force  a réveillé  sa  langueur;  un  souffle  de  rie  a 
ranime  sa  boue  ; toutes  les  puissances  de  mon 
ame  ont  repris  cette  intégrité , celte  vigueur  que 
mille  plaies  dont  elle  étoit  défigurée  lui  avoient 
fait  perdre  : mes  maux  paroissoienl  désespérés,  et 
vous  m'avez  guéri  ; et  il  ne  m’en  reste  plus  que  la 
honte  et  la  douleur  de  les  avoir  aimés .' 

y.  3.  Domine,  rdttxisfi  nb  infemo  animant  meam;  sof- 
ra.ii  me  à descende  nlibus  in  lacum. 

y.  3.  Vous  avez,  Seigneur,  retiré  mon  ame  de  l’enfer  ; 
vous  m'avez  sauve  du  milieu  de  ceui  qui  descendent 
dans  la  fusse 
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De  qnel  gouffre  m’avez-vntu  retiré,  grand  Dieu  ! 
et  puis-je  assez,  le  reste  de  mes  jour»,  publier 
vos  miséricordes  élernelles?  Mon  ame  étoit  deve- 
nue la  proie  de  l’enfer  ; on  y avoit  déjà  marque 
ma  place , j’appartenois  d'avance  à ce  peuple  ré- 
prouvé qui  doit  être  éternellement  la  victime  de 
votre  justice;  mon  nom  paroissoit  écrit  en  carac- 
tères affreux  dans  ce  livre  de  mort , parmi  tous 
ces  infortunés  que  votre  vengeance  précipite  de- 
puis le  commencement  dans  le  séjour  de  l’Iiorrear 
et  du  désespoir.  Quel  prodige  de  clémence,  ô mon 
Dieu  ! L’ablme  a entendu  votre  voix , et  vous  m’en 
avez  arraché.  Je  reposois  tranquillement  dans  ces 
ombres  de  la  mort  et  du  crime  ; j'enfonçois  chaque 
jour  de  plus  en  plus  dans  la  boue,  je  m'y  endor- 
mois  mollement  : je  ne  sentois  pas  tout  le  danger 
et  toute  l’horreur  de  mon  état.  Vous  m'avez  ré- 
veillé, grand  Dieu!  toute  mon  ame  a frémi  à la 
vue  de  son  avilissement  et  de  son  malheur  : tout 
couvert  de  confusion  et  d’opprobre , je  n’osois  pas 
lever  les  yeux  vers  vous  ; mais  mon  cœur  pénétré 
vous  a parlé  par  sa  douleur  profonde,  et  vous 
m'avez  rendu  & la  vie  et  à la  liberté  que  j'avois 
perdue,  et  dont  je  ne  méritois  plus  de  jouir. 

y.  S . Psntlite  Domino,  .Vanrfi  ejnt,  d con/îtmim  mé- 
morial sanctification^  ejus. 

y . 4.  Chantes  des  cantiques  au  Seigneur,  vous  qui  êtes 
ses  SainU,  et  célébrez  par  vo#  louaogea  a mémoire  qui 
est  aiate  et  sacrée. 

Ministres  saints  qni  m’avez  aidé  de  vos  prières 
et  de  vos  conseils  pour  sortir  de  cet  état  déplorable, 
sacrés  dépositaires  de  mes  iniquités  et  de  mon  re- 
pentir, vous  qui  oonnoissez  l’excès  afTreux  de  mes 
maux,  bénissez  avec  moi  le  Seigneur  tout -puis- 
sant et  miséricordieux  qui  m’en  a délivré.  Que  ce 
prodige  dont  vous  avez  été  spectateurs , vous  serve 
à ranimer  la  confiance  des  pécheurs  que  l’énormité 
de  leurs  crimes  décourage  : faites  entrer  sans 
cesse  dans  le  récit  des  merveilles  du  Dieu  saint  le 
souvenir  de  ma  délivrance  ; que  de  nouveaux  can- 
tiques en  conservent  la  mémoire  aux  siècles  les 
plus  reculés,  et  que  ce  trait  miraculeux  soit  inscrit 
et  célébré  jusqu'à  la  lin  dans  l'histoire  de  ses  mi- 
séricordes sur  son  peuple. 

jr.  5.  Qiumlam  ira  In  indignalione  tjus,  et  rila  in  ea- 
luntatc  ej ris. 

y.  s.  Car  il  nous  frappe  dans  sa  colère,  et  il  nous  rend 
la  vie  dans  sa  bonne  volonté. 

C’est  malgré  lui  qu’il  nous  châtie , et  qu'il  nous 
livre  à toute  la  dépravation  de  nos  désir»;  sa 
colère  est  la  colère  d'nn  père  tendre,  plos  touché 
du  malheur  que  des  outrages  ou  de  la  révolte  de  I 


i ses  enfant».  Le*  coups  dont  von»  nous  frappez , rt 
mon  Dieu  ! dans  votre  indignation , sont  plutôt  des 
remèdes  que  de»  châtiments;  vous  cherchez  plus 
en  nous  affligeant , à nous  rappeler  â vous , qu’à 
nous  punir  : les  calamités , les  humiliations , les 
disgrâces , dont  vous  châtiez  ici-bas  les  pécheur» , 
sont  des  fléaux  que  vous  tirez  toujours  du  trésor 
de  vos  miséricordes  : vous  répandez  des  amertumes 
salutaires  sur  nos  passions;  mais  c’est  moins  pour 
en  punir  le  désordre , que  pour  en  inspirer  le  dé- 
goût et  le  repentir.  Vous  seriez  un  Dieu  cruel , 
Seigneur,  si  vous  nous  laissiez  jouir  tranquillement 
de  nos  crimes , et  si  rien  n'en  troubloit  les  injustes 
plaisirs;  ce  seraient  là  les  marques  les  pins  terri- 
bles de  votre  colère  : ce  fàux  bonheur  dont  vous 
nous  laisseriez  en  possession  an  milieu  de  nos  dis- 
solutions , serait  [tour  nous  un  attrait  funeste , qui 
nous  rendrait  jusqu'à  la  fin  notre  servitnde  aimable. 
Mais  vous  semez  d'épines  ce  chemin  que  nous 
croyions  tout  couvert  de  fleurs;  les  dégoûts,  les 
chagrins , les  contre-temps,  les  infirmités  s'y  mul- 
tiplient à mesure  que  nous  avançons  : nous  fuyons 
la  vertu  comme  une  voie  pénible  et  difficile  ; et 
nons  trouvons  dans  le  chemin  du  vice  les  peines , 
les  contraintes,  les  contradictions , les  ennuis  que 
nous  nous  figurions  dans  celui  de  la  vertu  : et  si 
quelquefois  vous  frappez  les  Justes  mêmes;  si  vous 
leur  ménagez  ici-bas  des  afflictions  et  des  disgrâces, 
ou  pour  purifier  leur  vertu,  on  pour  éprouver  leur 
foi , ou  pour  punir  leurs  infidélités  légères  : ces 
maux  rapides  et  d’un  moment  qu’ils  éprouvent 
pendant  la  vie  présente,  que  vous  adoucissez  tou- 
jours par  des  consolations  secrètes , ne  servent 
qu'à  les  rendre  plus  dignes  de  cette  vie  heureuse 
et  éternelle  que  votre  bonne  volonté  leur  a pré- 
parée. 

y.  fi.  Ad  respira»  itmoraWlor  /trias;  (I  ai  maluti- 

num.  lœtuta. 

6.  Le  soir  on  est  dans  les  pleurs  ; et  le  matin , dans  la 

joie. 

La  vie  présente , où  éloignés  de  vous , 6 mon 
Dieu  ! nous  sommes  sans  cesse  à la  veille  de  vous 
perdre  par  les  pièges  et  les  tentations  qni  nous  en- 
vironnent, est  pour  les  âmes  qui  vous  aiment  une 
nuit  obscure,  le  séjour  du  deuil,  des  larmes  et 
des  craintes  ; malheur  à ceux  qui  ne  sentent  pas 
les  peines,  les  ennuis  et  les  dangers  de  cet  exil , 
et  qui  se  font  du  lieu  de  leur  captivité  et  de  lenr 
pèlerinage  un  lien  de  délices  ! ils  sont  pnnis  de  leurs 
méprises  en  courant  après  un  bonheur  qu’ils  ne 
trouvent  jamais,  et  en  cherchant  par  mille  in- 
quiétudes pénibles  le  malheur  affreux  et  perpé- 
t°el  qui  doit  le»  terminer . ils  rassemblent  tous  les 
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plaisir»,  ils  se  livrent  à (ont  ce  que  les  sens  et  les 
passions  leur  offrent  d'agréable  ; et  en  le  goûtant 
même,  ils  en  sentent  le  vide  et  l’insu Aisance ; 
plus  ils  boivent  de  ces  eaux  empoisonnées  de  Ba- 
bjjone , plus  leur  amertume  secrète  les  dégoûte, 
et  les  rend  tristes  et  inquiets  : ils  essaient  de  tout, 
et  tout  les  lasse  et  les  ennuie  : ils  n’osent  en  con- 
venir; et  par  une  affectation  déplorable,  ils  se 
vantent  d’une  félicité  qu’ils  ne  goûtent  pas,  et  leur 
bouche  rend  au  monde  et  à ses  plaisirs  un  témoi- 
gnage de  bonheur  que  leur  cœur  dément  sans 
cesse  en  secret.  Se  peut-il,  û mon  Dieu!  qu’ils 
s’obstinent  à périr  par  la  voie  même  du  dégoût  et 
de  l’ennui;  et  qu’une  expérience  si  longue,  si 
générale  et  si  journalière , ne  les  rappelle  pas  au 
partage  des  Justes?  Qu’ils  les  interrogent,  qu’ils 
leur  demandent  si  cette  vie  qu'ils  leur  voient  me- 
ner si  sérieuse , si  mortifiée,  si  triste  en  apparence  ; 
si  cet  éloignement  des  plaisirs  après  lesquels  les 
hommes  insensés  courent , leur  Ihit  couler  ici-bas 
des  jours  malheureux  ; s’ils  envient  cette  montre 
de  félicité  que  le  monde  ofTre  à ses  partisans;  s’ils 
sont  A plaindre  de  vivre  sevrés  de  tout  ce  qui  bit 
l’empressement  des  sectateurs  du  siècle!  Hélas! 
ils  leur  répondront  que  les  larmes  qu’ils  répandent 
devant  vous , 6 mon  Dieu  ! laissent  une  joie  pure 
dans  leur  cœur;  que  les  vains  plaisirs  qu’ils  vous 
sacrifient , ne  méritent  pas  que  vous  leur  teniez 
compte  de  leur  sacrifice;  et  qu’un  moment  de 
paix  et  de  consolation  d’une  conscience  pure , 
laisse  dans  le  cœur  plus  de  plaisirs  réels , qu’une 
vie  entière  de  volupté  criminelle  n’en  fait  goûter 
aux  pécheurs.  Les  peines  des  Justes,  û mon  Dieu  ! 
ressemblent  aux  songes  d'une  nuit  passagère  : dès 
que  le  jour  de  l’éternité  commence  i luire  sur  eux, 
et  que , dégagés  des  ténèbres  de  la  mortalité,  ils 
voient  ce  matin , cette  naissance  de  la  lumière 
éternelle  où  ils  sont  sur  le  point  d’entrer,  leurs  af- 
flictions, leurs  souffrances  passées  ne  leur  parois- 
sent  plus  qu’un  songe  : les  délices  saintes  dont  ils 
se  trouvent  enivrés  i leur  réveil , leur  laissent  â 
peine  le  souvenir  de  ces  images  affligeantes  et  pas- 
sagères qui  les  avoient  occupés  durant  le  moment 
rapide  de  la  nuit  du  siècle;  ou  s'ils  le  rappellent 
encore , c’est  pour  rendre  de  nouvelles  actions  de 
grâces  è leur  Rémunérateur  qui  a payé  un  instant 
de  tribulation  légère  par  un  poids  étemel  de  joie, 
de  gloire  et  de  félicité. 

7.  Ego  ouf™,  dixt  in  abtmdamtid  meô  : A'on  more- 
bor  in  rrtfrmim. 

V . 7.  pour  moi , j'ai  dit  étant  dans  l'abondance  : Je  ne 
déchoirai  jamais  de  cet  état. 

Voua  aviez  permis , ô mou  Dieu  ! que  tout  fa 
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vorisât  mes  passions,  la  laveur  des  grands,  des 
prospérités  auxquelles  je  n’aurois  pas  dû  m’atten- 
dre, l’abondance  au  milieu  de  laquelle  j’élois  né  ; 
rien  ne  paroissoit  troubler  au-dehors  l’injuste  féli- 
cité que  jecherchois  loin  de  vous.  Insensé!  ce 
fanlûiue  de  bonheur  me  séduisoit  ; je  faisois  mille 
vains  projets,  comme  s’il  avoit  dû  être  étemel: 
je  me  disois  i moi-même , que  ma  situation  ne  me 
promettoit  qu’un  avenir  agréable , et  que  je  ne 
prévoyois  rien  désormais  qui  pût  la  déranger,  ou 
même  l’ébranler  ; je  ne  voyois  devant  moi  que  des 
jours  heureux  : je  ne  complots  pour  rien  les  vicis- 
situdes éternelles  des  choses  humaines , ni  les  se- 
crets adorables  de  votre  justice , ô mon  Dieu , qui 
punissent  presque  toujours  ici-bas  les  passions  par 
les  dérangements  funestes  des  passions  mêmes. 

f.  g.  Domine , In  colunlale  tnd  prmtilisti  ifaori  meo 
rirfulem. 

ÿ.  8.  C'étoit,  Seigneur,  par  un  pur  effet  de  votre  vo- 
lonté, que  vous  m'aviez  affermi  dans  l'état  florissant 
où  j’étoi*. 

Je  ne  sentois  pas,  û mon  Dieu  ! que  je  tennis  de 
vous  seul  cette  abondance  et  cet  état  de  prospérité 
où  je  me  tronvois  : je  ne  pensois  pas  que  fa  même 
main  qui  m'avoit  élevé , pouvoit  m’abattre  en  un 
instant  : je  ne  remontois  pas  à la  source  de  tous  les 
dons,  à cette  volonté  étemelle  qui  répand  ses  lar- 
gesses ou  ses  châtiments  snr  les  créatures , et  fait 
servir  les  biens  et  les  maux  qu’elle  distribue  dans 
l’univers,  à l’accomplissement  de  ses  desseins  im- 
pénétrables sur  nos  destinées.  Loin  de  vous  aimer, 
û mon  Dieu  ! comme  l'auteur  de  tous  les  biens 
dont  je  jouissois , je  tournois  contre  vous  vos  pro- 
pres bienfaits  ; je  me  servois  de  l’abondance  au 
milieu  de  laquelle  vous  m’aviez  fait  naitre,  pour 
satisfaire  mes  passions  criminelles;  plus  vous  m'a- 
viez favorisé,  plus  je  vous  outrageois,  o mon  Dieu  ! 
et  tandis  que  dans  la  profondeur  de  ses  conseils 
votre  providence  toujours  inaccessible  à nos  fuibles 
lumières , livrait  à la  faim  , à la  nudité  , à la  mi- 
sère tant  d’ames  innocentes  qui  vous  invoquoient 
dans  leur  délaissement,  vous  me  combliez  de  biens, 
moi  qui  ne  cessois  d’insulter  à votre  bonté  su- 
prême ; et  vos  bienfaits  étoient  comme  des  armes 
entre  les  mains  d’un  furieux,  je  les  tournois 
brutalement  contre  le  Bienfaiteur  de  qui  je  les  te- 
noisl 

f.  9.  .trerlisfi  faciem  tuais  à iw , et  foetus  non  con- 
turbatus. 

jr.  9.  Aussitôt  que  vous  avez  détourné  votre  visage  de 
moi , j'ai  été  rempli  de  trouble. 

Mais  l'horreur  de  mon  ingratitude  n’a  pu  rebu- 
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ter  votre  clémence,  A mon  Dien!  Voyant  que  j’a- 
busois  de  la  santé , de  la  prospérité , et  que  les 
dons  temporels  dont  vous  me  combliez  tous  les 
jours , devenoient  de  nouveaux  attraits  pour  mes 
passions  ; vous  les  avez  suspendns  ; vous  m’avez 
ménagé  dans  votre  miséricorde  des  infirmités  et 
des  disgrâces  : vous  m'avez  paru  comme  un  Pieu 
courroucé , qui  ne  me  jugeoit  plus  digne  de  ses 
regards  : mais  cette  colère  a été  mille  fois  plus 
heureuse  pour  moi  que  les  faveurs  qui  l'avoient 
précédée.  J’avois  abusé  de  vos  bienfaits  , et  vos 
châtiments  m’ont  rappelé  à moi-méme  : je  vivois 
tranquille  dans  mes  crimes  au  milieu  de  mon 
abondance;  et  mille  réflexions  tristes,  et  les  re- 
mords cuisants  sur  mes  désordres  passés , se  sont 
élevés  dans  mon  cœnr  au  milieu  des  manx  dont 
vous  m'affligiez  : en  troublant  la  tranquillité  de 
mes  passions,  vous  avez  troublé  la  paix  dangereuse 
de  mon  ante.  Frappé  dans  mes  biens  et  dans  ma 
personne,  je  me  suis  éveillé  du  sommeil  profond 
où  j’étois  enseveli  ; j’ai  ouvert  les  yeux  sur  l’état 
déplorable  de  ma  conscience  ; j’ai  commencé  à 
sentir  ces  premières  agitations  d'un  coeur  qui  re- 
vient à vous  : ô mon  Pieu  ! vous  m’aviez  favorisé 
dans  votre  colère;  vous  me  châtiez  dans  votre 
grande  miséricorde. 

y.  to.  .lrf  te.  Domine,  clamabo,  et  ad  Iteum  tnrum 
deprecabor. 

y.  10.  Je  crierai  vers  vous,  Seigneur,  et  j'adresserai 
mes  prières  à mon  Pieu. 

J’ai  commencé  à sentir  que  tous  ces  faux  biens 
qui  m’environnoient , que  tout  cet  amas  de  boue 
sur  lequel  je  m’appttyois , n’avoit  rien  de  solide  ; 
qu’on  ne  tenoità  rien  de  réel  et  de  durable,  qoand 
on  ne  tenoit  pas  à vous , ô mon  Pien  ! et  qu’un 
pécheur,  quelque  heureuse  que  parât  sa  situation, 
ressembloit  à un  homme  condamné  â ia  mort , et 
qui  marchoit  au  supplice  par  un  chemin  couvert 
de  roses  et  de  fleurs.  Effrayé  de  voir  enfin  où 
m’avoient  conduit  ces  vaines  prospérités,  résolu  de 
ne  plus  courir  après  des  chimères  que  j’avois  vues 
s'évanouir  en  un  Instant , et  qui  me  menoieut  à 
grands  pas  au  précipice , j’ai  levé  ma  voix  vers 
vous , d mon  Pieu  ! vous  que  l’énormité  de  nos 
crimes  retld  encore  plus  attentif  à nos  cris,  quand 
un  repenlir  sincère  les  fait  monter  jusqu'au  trflne 
de  votre  miséricorde.  J’ai  reconnu  que  les  grands 
de  la  terre  dont  j'avois  si  constamment  brigué  la 
faveur  ne  meritoient  pas  les  soins  et  les  hommages 
que  je  leur  avois  prostitués;  qu’ils  ne  cherchoient 
qu’â  nous  faire  servir  à leur  bonheur , plutôt  qn’à 
nous  rendre  heureux  nous-mêmes;  que  l'ingrati- 
tude étoit  le  seul  prix  doat  ils  payoient  nos  em- 


pressements et  nos  services;  et  que  nous  leur 
étions  à charge,  dès  que  nous  commencions  à 
devenir  inutiles  à leurs  passions.  Vous  seul,  grand 
Pien,  m’avez  para  un  maître,  qui  seul  mérite  d’étre 
servi  : nos  prières  n’importunent  pas  votre  gran- 
deur : vous  les  exigez  vous-même  de  vos  créatures; 
vous  aimez  à être  pressé , sollicité,  importuné  ; et 
on  peut  toujours  compter  snr  votre  tendresse  et  sur 
vos  bienfaits,  tandis  qu’on  vous  conserve  la  fidélité 
qu'on  vous  a jurée.  On  ne  doit  point  craindre  avec 
vous , fl  mou  Pieu  ! comme  avec  les  grands  de  la 
terre,  ces  revers  et  cesdisgracesdont  leurs  caprices 
et  leur  inconstance  paient  tons  les  jours  ceux  qui 
leur  avoient  été  le  plus  fidèlement  attachés;  nous 
ne  devons  craindre  avec  vous  que  nous-mêmes  : 
vous  ne  changez  point  ; et  si  vous  n’êtes  pas  tou- 
jours le  même  à notre  égard,  c’est  que  nous  cessons 
les  premiers  d’être  ce  que  nous  devrions  être  en- 
vers vous. 

i . H . Q uœ  ulUitas  ia  sanguin*  mo,  düm  descendit  in 
corruption»»  ? 

jr.  1 1 . Quelle  utilité  retirerez- vont  de  nia  mort,  lorsque 
je  descendrai  dans  la  pourriture  du  tombeau? 

Avec  quelle  bonté  , grand  Pien , êtes-vous  re- 
venu à moi,  dès  que  touché  de  mes  crimes  j’ai 
imploré  votre  miséricorde  ! mes  excès  passés  sem- 
bloienl  m'fltcr  toute  espérance  (le  pardon , mais  un 
cœur  brisé  de  repentir  désarme  toujours  votre  co- 
lère; et  il  faut  bien  que  vous  aimiez  à pardonner, 
puisque  la  componction  elle-roème  est  un  don  de 
votre  grâce , et  que  c’est  de  vous  seul  que  noos 
tenons  ces  sentiments  de  pénitence  auxquels  vous 
ne  refusez  jamais  le  pardon  de  nos  infidélités.  Oui, 
grand  Pieu , vous  êtes  l'offensé  ; et  c'est  aux  bien- 
faits seuls  dont  vous  nous  prévenez , que  nous  de- 
vons le*  larmes  et  les  regrets  qui  vous  font  oublier 
nos  offenses  ! Et  en  effet,  grand  Rien,  que  revien- 
droit-il  â votre  gloire  de  frapper  de  mort  un  pé- 
cheur dans  le  temps  qu’il  a les  armes  â la  main 
contre  vous?  seroit-ce  un  triomphe  pour  votre 
puissance , ri  vous  m’aviez  précipité  dans  l’ablme, 
cltprgé  des  souillures  d’une  vie  criminelle?  mon 
sang  corrompu , dont  vous  auriez  souillé  la  terre 
en  m’écrasant , efll-il  été  pour  vous  un  spectacle 
capable  de  satisfaire  votre  justice,  ou  de  faire  re- 
douter votre  puissance  ? Un  seul  de  vos  regards 
feroil  disparollre  l'univers,  et  le  précipiteroit  dans 
son  premier  néant  : seroit-ce  un  prodige  bien 
étonnant , que  vous  eussiez  paru  déployer  la  force 
de  votre  bras,  pour  écraser  un  ver  de  terre  ? Que 
d’occasions  n’auriez-  vous  pas,  grand  Pieu,  de  faire 
éclater  votre  justice  sur  les  hommes,  si  vous  ai- 
miez à punir  ! que  de  crimes  montent  tous  les  jours 


Digitized  by  Google 


l»U  P SAU 

vers  vous  de  celle  région  de  ténèbres,  et  vont  sol- 
liciter votre  vengeance!  Vous  les  voyez,  grand 
Dieu  ; mais  ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  vos  ven- 
geances  : et  s'il  vous  échappe  quelques  traits  de 
colère , c’est  moins  pour  punir  les  coupables  que 
voos  frappez,  que  pour  rappeler  par  ces  grands 
exemples  les  spectateurs  de  leur  punition , ou  les 
complices  de  leurs  crimes. 

12.  finmqnid  con/ftebitur  tlèi  puiris , mit  atimoilin- 
bit  rerttatem  Ivom  ? 

12.  Est-ce  qu'une  poussière  vous  pourra  louer,  ou 
publiera-t-elle  votre  vérité  ? 

Oui , grand  Dieu , ce  ne  sont  pas  les  intérêts  de 
votre  gloire  ou  de  votre  félicité  que  vous  consultez, 
en  punissant  les  coupables,  ou  en  les  rappelant  i la 
pénitence;  vous  vous  suffisez  à vous-même,  et 
vous  n’avez  pas  besoin  de  l’Iiomine  : cendre  et  pous- 
sière , que  peut-il  contribuer  1 votre  gloire  ou  à 
votre  bonheur  ? ses  louanges  et  ses  hommages  ajou- 
tent-ils quelque  chose  à votre  grandeur  suprême  ? 
est-il  digne  même  de  vous  les  offrir  ? et  les  souf- 
fririez-vous, si  unis  aux  hommages  de  votre  Fils, 
ils  ne  devenoient  par-là  dignes  de  vous  être  offerts? 

13.  Avdiril  Domintu , et  miserlus  est  tnri;  Continus 
foetus  est  odjutor  viens. 

f.  13.  Le  Seigneur  m'a  entendu,  et  il  a en  pitié  de  moi  ; 
le  Seigneur  s’est  déclaré  mon  protecteur. 

C’est  donc  dans  les  trésors  infinis  tout  seuls  de 
vos  miséricordes  étemelles,  grand  Dieu , que  je 
dois  chercher  les  motifs  des  grâces  et  des  bienfaits 
dont  vous  m’avez  prévenu.  Tout  ce  que  vous 
voyiez  en  moi  solliciloit  votre  justice , et  arrachoit 
de  vos  mains  la  foudre  prête  depuis  long-temps  à 
tomber  sur  ma  tête  : c’est  l’excès  affreux  de  ma 
misère  qui  vous  a touché  ; c'est  un  état  indigne  de 
tonte  grâce , qui  a excité  votre  pitié.  Vous  m’avez 
montré  à moi-même  ; vous  m’avez  ouvert  les  yeux 
sur  l’ablme  de  désordres  où  j'étois  plongé  : vous 
n’avez  pas  permis  que  frappé  de  la  multitude  eide 
l’énormité  de  mes  crimes,  j'y  ajoutasse,  comme 
tant  d’autres  pécheurs,  le  désespoir  d’en  obtenir 
jamais  le  pardon  ; et  que  je  me  fisse  d’une  vie  trop 
criminelle  pour  espérer  d’en  revenir  jamais,  une 
raison  impie  et  insensée  de  la  continuer  tranquil- 
lement. En  me  découvrant  mes  maux,  vous  m’en 
avez  montré  le  remède  : j’ai  été  frappé  de  l’excès 
de  mes  dissolutions;  mais  je  n’en  ai  pas  été  décou- 
ragé : mon  cœur  pénétré  de  la  plus  vhre  douleur, 
humilié , consterné , vous  a fait  entendre  le  pre- 
mier cri  de  sa  componction  ; vous  deveniez  sa  seule 
ressource  ; et  c’est  dans  votre  sein  paternel , qn’il 
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s’est  d’abord  jeté.  Vous  l’avez  écouté , puisque 
c’étoit  vous  seul  qui  formiez  en  lui  cette  voix  de 
repentir  qui  imploroit  votre  clémence  : vous  avex 
eu  pitié  d’un  enfant  rebelle , qui  après  de  longs 
égarements  revenoit  à vous  : vos  entrailles  pater- 
nelles se  sont  attendries;  plus  vous  l’avez  vu  dé- 
chiré , sale , hideux , plus  votre  tendresse  pour  lui 
s’est  réveillée.  C’étoit  peu  pour  vous  de  pardonuer 
et  d’oublier  sa  rébellion  et  ses  outrages,  vous  l'avez 
pris  sous  votre  protection , vous  l’avez  rétabli  dans 
tons  ses  droits  ; et  plus  ses  besoins  s'étoient  multi- 
pliés dans  l’éloignement  où  il  avoit  si  long-temps 
vécu  de  votre  présence , plus  vous  lai  avez  prodi- 
gué vos  secours  et  vos  faveurs. 

14.  Cottttrtirtt  ptnnrtum  mmm  m gaudium  miht; 
coiucMWi  sacetm  nwam , et  eircurndedisti  melatl- 
t U. 

f.  14.  Vous  avez  changé  mes  gémissements  en  réjouis- 
sance ; vous  avez  déchiré  le  sac  dont  je  m’étois  re- 
vêtu , et  vous  m’avez  tout  environné  de  joie. 

Pourrai-je,  grand  Dieu,  en  répandant  ici  mou 
cœur  en  votre  présence , pourrai-je  assez  rappeler 
toutes  vos  miséricordes  eu  faveur  d’un  criminel 
sur  qui  toute  la  sévérité  de  votre  justice  n’auroit 
jamais  pu  exercer  des  châtiments  assez  rigoureux? 
Le  souvenir  de  mes  crimes  m’accabloit  et  me  plon- 
geoit  dans  une  tristesse  profonde;  de  quelque  côté 
que  je  tournasse  les  yeux,  je  ne  voyois  que  des 
abimes  ouverts  sous  mes  pieds  i toute  mon  ame 
pouvait  à peine  suffire  à l'amertume  de  sa  douleur. 
Mais  de  peur  que  ma  foiblesse  ne  succombât  enfin 
à cet  excès  de  peine , et  que  je  ne  vinsse  â me  las- 
ser de  la  violence  et  de  1a  continuité  de  mes  gémis- 
sements, vous  les  changeâtes  pour  moi,  ô mon 
Dieu!  eu  de  saints  plaisirs  : les  larmes  de  ma  péni- 
tence devinrent  des  larmes  de  joie  et  d'allégresse; 
elles  faisoienl  goûter  à mon  cœur  des  délices  mille 
fois  plus  vives  et  plus  pures  que  je  n’en  «vois  ja- 
mais goûté  dans  mes  passions  insensées  : ma  dou- 
leur tendre  et  sincère  faisait  elle-même  devant 
vous , ô mon  Dieu  ! ma  plus  douce  consolation  ; 
les  marques  austères  de  repentir  que  je  portois  sur 
mon  corps,  étoient  pour  moi  des  signes  éclatants 
de  joie  et  de  victoires;  ce  sac , ces  ceudres  dont  je 
me  couvrais  devant  vous,  me  paroissoient  mille 
fois  plus  glorieuses  et  plus  magnifiques  que  l'or  et 
la  pourpre  des  souverains  : tout  ce  qui  vous  mar- 
quoit  mon  amour , tout  ce  que  je  cyoyois  propre  à 
expier  mes  crimes,  et  à désarmer  votre  colère, 
quelque  pénible  qu’il  parût  aux  yeux  des  sens , ré- 
pandoit  une  nonvelle  joie  et  une  consolation  nou- 
velle dans  mon  cœur  : j'étois  heureux  au  milieu 
de  mes  larmes  et  de  mes  macérations , et  je  ne 
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l’avnis  jamais  élu  au  milieu  des  plaisirs  et  des  amu- 
sements du  siècle. 

y.  15.  Vt  cou  tel  tibï  gloriamea,  et  non  compungar  i 
Domine  Deus  meus  , in  trternum  confitebor  tibi. 

y.  15.  Afin  qu'an  milieu  de  ina  gloire  je  chante  vos 
looaugez,  et  que  je  ne  sente  plus  les  pointes  de  la  tris- 
tesse ; Seigneur  mon  Dieu , je  vous  louerai  et  je  vous 
rendrai  grâces  éternellement. 

Vous  l’avez  ainsi  permis , ô mon  Dieu  ! afin  que 
convaincu  par  ma  propre  expérience  du  bonheur 
de  ceux  qui,  revenus  des  égarements  des  passions, 
vous  servent  avec  un  cœur  sincère , je  puisse  pu- 
blier la  paix , la  gloire , les  chastes  plaisirs  insépa- 
rables d’une  vie  sainte  et  nouvelle.  Vous  avez 
voulu  que  je  fusse  un  témoin  public  des  richesses 
de  votre  miséricorde  sur  les  âmes  qui  reviennent 
à vous.  Non , Seigneur , je  n'éprouverai  point  sous 
la  douceur  de  votre  joug  les  amertumes , les  cha- 
grins piquants  que  j’avois  mille  fois  éprouvés  sous 
le  joug  honteux  des  passions.  Le  monde  est  le 
tyran  de  ceux  qui  se  livrent  à lui  ; la  piqûre  cui- 
sante de  l’aspic  est  toujours  cachée  sous  les  fleurs 
qu’il  jette  sur  nos  voies  : on  s’embarque  en  appa- 
rence sur  une  eau  claire  et  tranquille , dont  les 
bords  retentissent  de  toutes  parts  de  chants  de  joie 
et  de  volupté  ; on  se  laisse  aller  d’abord  mollement 
au  cours  fatal  et  paisible  de  ce  fleuve  de  Babylone: 
mais  les  orages  et  les  tempêtes  ne  tardent  pas  de 
s’y  élever  : on  y est  battu  des  flots  les  plus  violents 
et  les  plus  tristes;  on  s’obstine  A y périr,  et  on  y 
dévore  ses  agitalions  et  ses  peines.  Grand  Dieu  ! 
la  voie  qui  nous  mène  à vous  est  plus  douce  et 
plus  unie;  vous  nous  y donnez  vous-même  la  main 
pour  nous  adoucir  tout  ce  qui  pourrait  s'y  trouver 
de  pénible:  et  cependant  on  la  craint , on  la  fuit, 
on  la  regarde  comme  la  voie  de  l’ennui  et  de  la 
tristesse.  O mon  Dieu  ! qne  ma  langue  soit  consa- 
crée à jamais  A détromper  mes  frères  d’une  illu- 
sion si  grossière  ; et  à publier  les  merveilles  de 
votre  grâce,  et  les  consolations  ineffables  dont  vous 
comblez  les  âmes  qui  marchent  dans  vos  voies 
saintes  ! 

PSAUME  XXX. 

Prière  d'un  Juste  exposé  it  une  tentation  où  il 
faut  désobéir  à Dieu,  ou  s'attirer  la  haine  et 
la  disgrâce  des  hommes. 

jr.  I.  7n  te.  Domine,  sperarl;  non  confmdar  in  irter- 
nnm  ; in  justifia  tua  libéra  me. 

i - Cal  en  vous , Seigneur,  que  j’ai  espéré  ; ne  per- 
meUez  pas  que  je  sois  confondu  pour  jamais  : dcli\  ree- 
moi  scion  votre  justioe. 


Dans  la  triste  situation  ou  je  me  tronve,  grand 
Dieu , obligé  de  vous  déplaire , ou  de  m'attirer  la 
haine  et  le  mépris  des  hommes  ; si  je  ne  consultons 
qne  ma  foiblesse,  je  sens  que  la  vue  du  péril  ébran- 
lerait bientôt  ma  fidélité  : mais , Seigneur , j'ai 
mis  en  vous  tonte  mon  espérance  : ce  sont  les  or- 
dres secrets  et  étemels  de  votre  sagesse  qui  ont 
préparé  de  loin  le  péril  qui  me  menace;  c'est  i 
vous , grand  Dieu,  A m’y  soutenir  : ce  ne  sont  pas 
des  pièges  ; ce  sont  des  épreuves  que  vous  ménagez 
A vus  serviteurs  : et  vous  ne  les  permettez  qu'afin 
qu’ils  vous  y donnent  de  nouveaux  témoignages  de 
leur  fidélité  et  de  leur  confiance. 

y.  '2.  Intima  ai  me  au  rem  tuam ; accéléra  ut  eruat  me. 

ÿ.  2.  Prêtez  l’oreille  à ma  voix  ; bâtez-vous  de  me  tirer 
du  péril. 

Oui,  grand  Dieu,  vous  ne  m'abandonnerez  pas, 
de  peur  qne  la  lâcheté  et  l’opprobre  de  ma  chute 
ne  retombe  sur  la  religion  même  : ce  serait  peu 
qu’elle  me  couvrit  pour  toujours  de  confusion;  il 
n’est  pas  dû  autre  chose  A un  pécheur  tel  que  moi  : 
mais  je  déshonorerais  encore  votre  loi  sainte;  c’est 
pour  l’intérêt  de  votre  gloire  que  je  vous  sollicite. 
O mon  Dieu  ! vous  êtes  juste;  vons  voyez  qne  mon 
imprudence  ou  mon  orgueil  n’ont  aucune  part  A 
l’orage  qui  s’est  élevé  contre  moi  : commandez 
donc  aux  vents  et  aux  flots  irrités  de  se  taire,  et 
délivrez-moi  de  l'ablme  qui  semble  tout  prêt  A 
m’engloutir  : mais  hâtez-vous , Seigneur;  le  dan- 
ger est  pressant  : vous  m’avez  assez  fait  sentir  ma 
foiblesse;  ma  perte,  hélas  ! est  certaine,  si  vous  ne 
venez  promptement  A mon  secours. 

j.  J.  Esto  miki  ta  Deum  proteetorem , et  in  domum 
refugil , ut  safrum  me  faeia». 

jr.  S.  Que  je  trouve  en  vous  un  Dieu  qni  soit  mon  pro- 
tecteur, et  un  asile  où  je  puisse  être  en  sûreté. 

Je  vois  d’un  côté  tontes  les  langues  prêtes  A me 
diffamer,  à m’accuser  d’orgueil,  d’obstination, 
d’hypocrisie,  et  A répandre  même  les  traits  les  plus 
noirs  et  les  plus  honteux  sur  ma  conduite;  le 
monde  entier  presque  soulevé;  nies  biens,  ma  for- 
tune , mon  repos  en  proie  incessamment  A la  fu- 
reur et  A la  haine  : mais  que  peuvent  les  hommes , 
ô mon  Dieu  ! si  vous  êtes  pour  moi  ? Que  je  trouve 
donc  en  vous  un  Dieu  qui  me  protège;  que  votre 
sein  soit  pour  moi  un  asile  inaccessible  à tous  les 
traits  de  la  malice  et  de  la  iiaine  : le  monde  a beau 
vouloir  me  perdre,  ô mon  Dieu  ! tandis  que  vous 
voudrez  me  défendre  et  me  sauver. 

■jr.  4.  Quoniam  forlitudo  mea,  et  réfugiai»  meut»  es  tu, 
elpropternomen  tnum  dedans  me  r£  enutries  me. 
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y.  4,  Parce  que  tous  Met  ma  force  et  mon  refuge  ; et  à 

coûte  de  votre  uom  voua  me  conduirez  et  voua  tue 

nourrirez. 

Oui , grand  Dieu , je  suis  le  plus  foible  des  hom- 
mes , et  le  plus  aise  i me  laisser  ébranler  par  des 
vues  humaines  : mais  c’est  dans  ma  faiblesse  que 
tous  ferez  éclater  votre  force  et  votre  puissance; 
ce  sont  les  instruments  les  plus  fbibles  et  les  plus 
vils, que  vousavez  toujours  choisis  pour  opérer  let 
plus  grandes  choses,  afin  que  l’homme  ne  s’attri- 
buât rien  à lui-même,  et  que  toute  la  gloire  en  fdt 
rendue  à votre  grâce.  Ce  n’est  donc  pas  sur  moi  que 
je  compte,  et  sur  la  ferme  résolution  où  je  suis  de 
vous  être  fidèle  aux  dépens  de  tout  ; je  ne  compte 
que  sur  vous,  ô mon  Dieu!  vous  qui  êtes  ma  force, 
mon  soutien  et  mon  asile  ; vous  qui  tenez  lieu  de 
tout  Â ceux  à qui  tout  parolt  manquer  ; vous  dont 
la  main  secourable  se  fait  sentir  avec  plus  d'éclat, 
lorsque  tous  les  secours  humains  disparaissent.  Ce 
sera  une  nouvelle  gloire  pour  votre  nom , quand 
ma  foiblesse  triomphera  du  monde , de  ses  terreurs 
et  de  ses  promesses  : vous  ne  permettrez  pas  que 
tes  impies,  témoins  de  ma  chute,  insultent  à la 
pieté,  et  la  traitent  de  superstition  et  d'hypocrisie. 
Vous  me  conduirez,  grand  Dien',  et  vous  me  sou- 
tiendrez au  milieu  des  écueils  qui  m’environnent; 
et  si  ma  fidélité  pour  vous  m’attire  la  perte  de  mes 
biens  on  de  ma  fortune,  vous  qui  nourrissez  les 
oiseaux  du  ciel  et  les  plus  vils  reptiles  de  la  terre; 
vous  qui  êtes  le  père  des  pupilles  et  des  orphelins, 
vous  pourvoirez  i ma  nourriture  : vous  promettez 
le  centuple  ici-bas  même  à ceux  qui  se  dépouillent 
de  tout  pour  l'amour  de  vous;  votre  promesse  est 
une  ressource  plus  sûre  pour  moi,  que  tous  les 
biens  et  toutes  les  fortunes  de  la  terre. 

jr.S.  Educa  me  de  laqueo  hoc  quem  abxonien Mtni- 

fci , giioniam  tu  es  protector  meut. 

S.  Ton»  me  tirerez  de  ce  piège  qa'Ue  m’avoient  ca- 
ché, parce  que  vont  êtes  mon  protecteur. 

Outre  I»  malheurs  certains  dont  je  suis  menacé, . 
6 mon  Dieu,  si  je  persiste  i vous  demeurer  fidèle, 
on  me  prépare  encore  mille  pièges  secrets , plus 
funestes  peut-être  encore  à mon  innocence  que 
les  maux  visibles  que  je  crains.  Mais,  grand  Dieu, 
vous  qui  les  voyez  à découvert,  ces  pièges  secrets; 
vous  aux  yeux  de  qui  les  ténèbres  où  s’envelop- 
pent la  fraude  et  la  malice,  n’ont  rien  de  caché, 
vous  éclairerez  mon  ignorance,  vous  me  découvri- 
rez le  secret  fatal  de  ces  embûches  dressées  pour 
me  séduire  et  pour  me  perdre;  votre  lumière  me 
précédera  ; mes  ennemis  et  les  vôtres  seront  pris 
eux-mêmes  dans  les  pièges  qu’ils  me  tendent, 
et  Us  éprouveront  que  votre  protection  et  votre 
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sagesse  est  plus  sage  et  plus  éclairée  que  tout  l’ar- 
tifice et  toute  la  fausse  sagesse  des  enfants  du 
siècle. 

jr.  6.  lu  inanus  tuas  romnundo  jpirilum  metim  ; rede- 
mizti  me . Domine , Deux  terllalit. 

6.  Je  remets  mon  ame  entre  vos  mains  ; vom  m'avez 
déjà  racheté.  Dieu  de  vérité. 

Cest  de  vous,  grand  Dieu,  que  j'ai  reçu  cette 
ame  capable  de  vous  connoltre  et  de  vous  aimer, 
etdestiaéeàvous|>osséder  éternellement  : te  monde 
elle  démon  mettent  tout  en  œuvre  pour  vous  l’en- 
lever; mais , grand  Dieu , où  puis-je  la  mettre  plus 
en  sûreté  que  dans  les  mêmes  mains  de  qui  je  la 
tiens?  souffrirez-vous,  grand  Dieu , qu’on  l’enlève 
jusque  sous  les  ailes  de  votre  protection , et  qu’elle 
devienne  la  proie  du  lion  rugissant  qui  est  autour 
de  moi  tout  prêt  à la  dévore»1  Est-ce  pour  un 
monde  qui  va  finir  demain,  que  vous  avez  créé  à 
votre  image  une  ame  immortelle  ? quel  droit  a-t-il 
sur  un  cœur  et  sur  un  esprit  qui  ne  sont  faits  que 
pour  vous,  et  que  vous  seul  pouvez  rendre  heu- 
reux ? Les  terreurs  et  les  menaces  qu’il  emploie 
pour  m'attirer  à lui,  montrent  assez  que  je  ne  lui 
appartiens  pas,  et  que  la  ruse  et  la  violence  seules 
peuvent  le  mettre  en  possession  d’un  bien  qui 
vous  appartient  par  tant  de  titres.  Oui,  grand 
Dieo , c’est  à vous  seul  que  je  dois  mon  être,  ma 
vie,  ma  volonté,  mes  désirs  et  mes  pensées  : j’é- 
lois  sorti  de  vos  mains  en  la  perzonne  de  mes  pre- 
miers pères,  pur  et  innocent,  j’ai  depuis  mille  fois 
souillé  la  beauté  de  votre  ouvrage  ; je  me  suis  livré 
i l’ange  des  ténèbres  votre  ennemi , vous  avez 
rompu  les  fers  qui  me  retenoient  sous  ce  dur  es- 
clavage; vous  m’en  avez  délivré , vous  m’avez 
rendu  la  liberté  et  la  vie  de  la  grâce  que  j’avois 
perdue,  que  de  droits,  grand  Dien , n’avez-vous 
pas  sur  moi!  pourriez- vous  les  céder  à votre  en- 
nemi , en  permettant  qu’il  m’arrache  d’entre  vos 
mains?  ou  pourrai-je  moi-même  me  rengager  sous 
les  lois  et  la  servitude  d'un  tyran  dont  j’ai  éprouvé 
la  dnretéet  la  perfidie,  et  d’où  nn  miracle  seul 
de  votre  grâce  et  de  votre  puissance  a pu  me  re- 
tirer? 

7.  Odisti  obtenantes  ranitates  supenacub. 

f.  7.  Voeu  haïssez  ceux  qui  observent  les  choses  vaincs 
et  sans  aucun  fruit; 

f . 8.  Ego  nnlem  in  Domino  zperari,  exultabo  et  lœta- 
bar  in  miserieordid  sud. 

ÿ.  8.  Msis  pour  moi  je  n'ai  espéré  que  dans  le  Seigneur; 
je  me  réjouirai , et  je  serai  ravi  de  joie  dans  votre  mi- 
i séricorde. 

Des  amis  trop  humains,  qui  ne  commissent  pas. 
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ô mon  Dieu  ! les  ressources  admirables  que  votre 
providence  sait  mettre  en  oeuvre  pour  secourir  vos 
serviteurs  fidèles  dam  leurs  besoins , s’irritent  con- 
tre moi  de  ce  que  je  ne  cherche  de  l’appui  et  de  la 
consolation  qu’en  vous  seul  : mais  ne  seroit-ee  pas, 
4 mon  Dieu  ! me  rendre  indigne  de  vos  miséricor- 
des et  de  votre  protection , et  en  tarir  la  source , 
que  d’implorer  le  secours  d’un  bras  de  chair  contre 
mes  oppresseurs?  celte  défiance  que  je  montrerais 
de  votre  bonne  volonté  pour  moi  ne  peut  que  vous 
déplaire  ; elle  outrage  ce  fonds  inépuisable  de  ten- 
dresse que  vous  avez  pour  tous  ceux  qui  recourent 
à vous,  et  qui  n’a  jamais  trompé  ceux  dont  vous 
êtes  l’unique  espérance.  D’ailleurs,  quel  besoin 
avez- vous  des  hommes , 4 mon  Dieu  ! pour  me  ti- 
rer du  péril  où  je  me  trouve?  Mais  les  hommes 
sans  vous  ne  peuvent  m’être  d’aucun  secours  : ils 
me  plaindront;  mais  sans  vous  leur  compassion  sera 
toujours  vaine  et  infructueuse.  C’est  donc  en  vous 
seul  que  j'espère , 4 mon  Dieu  ! et  je  suis  assuré 
que  mon  espérance  ne  sera  pas  confondue  ; têt  ou 
tard  vous  me  ferez  ressentir  les  effets  de  votre  mi- 
séricorde; et  quand  même  vous  permettriez  que 
je  succombe  ici-bas  sous  les  efforts  de  mes  persé- 
cuteurs , je  ne  croirai  pas  pour  cela  que  vous 
m'ayez  abandonné;  je  me  persuaderai  que  vous 
avez  jugé  mon  oppression  plus  utile  pour  mon  sa- 
lut éternel,  que  ma  délivrance;  et  je  me  réjouirai, 
de  ce  que  vous  m'aurez  jugé  digne  de  participer 
ici  bas  aux  opprobres  et  aux  souffrances  de  votre 
Fils,  dans  la  confiance  qu’elles  seront  pour  moi  le 
gage  et  la  semence  d’une  gloire  et  d’un  bonheur 
éternel. 

f.  ».  Quontam  rtsptxittt  huml/itotwn  mtan,  sahasti 
ie  necestitatUnu  animant  mtam. 

jr.  9.  Parce  que  tous  atez  regardé  mon  état  st  humilié, 
vous  avet  aauvé  mou  ame  des  nécessités  fâcheuses  qui 
l’Mcahlolent. 

Laissez-vous  toucher,  4 mon  Dieu!  â l’état 
d’humiliation  où  je  me  trouve;  et  que  l'abandon 
universel  où  je  suis  réduit  du  allé  des  hommes, 
attire  sur  moi  les  regards  de  votre  miséricorde  : mon 
ame  n’est  dans  la  détresse  et  dans  l'angoisse,  que 
paraequ’elleveutdemeurerinviolablemeniattachéa 
à votre  sainte  loi.  Mes  ennemis  se  réconcilieraient 
bienlêt  avec  moi,  et  deviendraient  mes  amis  et  mes 
protecteurs,  si  je  voulois  renoncer  à la  fidélité  que 
je  vous  ai  vouée  : c’est  le  refus  que  je  fais  de  vous 
désobéir,  qui  fait  tout  mon  crime  à leurs  yeux. 
Ma  cause  par-là  devient  la  vôtre  : il  est  de  l’inté- 
rêt de  votre  gloire,  que  vous  vous  déclariez  en 
ma  faveur,  de  peur  que  les  impies  ne  prennent 
occasion  de  mes  malheurs  pour  blasphémer  votre 


saint  nom;  comme  si  vous  n’aviez  pas  ie  pou- 
voir de  délivrer  ceux  qui  renonçant  à tout  secours 
humain,  ont  mis  toute  leur  espérance  en  vous, 
ou  que  vous  n’eussiez  que  de  l’indifférence  pour 
eux. 

AVIS, 

La  paraphrase  du  Psaume  XXX  finit  id  dans  le  ma- 
nuscrit , soit  que  l’anteur  ne  l'ait  pas  poussée  pim  loin , 
■oit  que  le  reste  ait  été  égaré. 


PSAUME  XXXI. 

■ïénfimenfs  d’une  ame  pénitente  qui  admire  l’iit- 
dulgence  avec  laquelle  Dieu  en  use  à son  égard, 
et  qui  exhorte  les  pécheurs  A l imiter  dans  sa 
pénitence. 

y.  4.  Beati  quorum  rem  Usa  suai  iniquitates  , et  quo- 
rum tecta  suul  peccala  I 

I.  Heureux  celui  dont  riulqulté  est  pardaonée,  et 
dont  le  péché  est  converti 

Que  mon  sort  est  heureux!  que  vos  miséricor- 
des, 4 mou  Dieu!  sont  incompréhensibles!  Qa'il 
est  vrai  que  vous  ne  voulez  pas  la  mortdu  pécheur, 
mais  qu’il  revienne  à vous  pour  y trouver  la  vie  ! 
Aurais-je  pu  me  plaindre  justement,  d mon  Dieu  ! 
quand  vous  m’auriez  fait  acheter  la  rémission  de 
mes  crimes  par  les  supplices  les  plus  longs  et  les 
plus  affreux;  ou  même,  quand  vons auriez  rejeté 
toute  satisfaction  de  ma  part?  Vile  créature,  j’ai 
osé  me  révolter  contre  voua,  mob  Créateur  et  mon 
Roi,  qui  d’une  seule  parole  pouviez  m’écraser,  ou 
m’abtmer  dans  un  étang  de  feu  et  de  soufre  ! Per- 
fide, j’ai  violé  le  serment  solennel  qui  m’eneageoit 
A votre  service,  tandis  que  vous  étiez  «i  fidèle  aux 
engagements  que  vous  aviex  daigné  prendre  avec 
moi  pour  m'attacher  à vous,  vous,  ô mon  Dieu! 
à qui  toutes  les  créatures  sont  mutiles,  qui  n’avez 
pas  besoin  de  nos  biens  : car  que  pourrions-nous 
vous  donner,  qui  ne  vous  appartienne,  que  vous 
ne  possédiez  déjà,  que  nous  n’ayons  reçu  de  votre 
main  bienfaisante,  vous  qui  n'exigez  que  nous  nous 
attachions  à vous,  que  pour  pouvoir  répandre  sur 
nous  les  trésors  de  vos  miséricordes  ! J’avois  été 
lavé  de  toutes  mes  souilluresdans  le  sang  de  votre 
Fils  ; ce  Fils  qu'nn  excès  d’amour  vous  a fait  livrer 
à la  mort,  pour  suppléer  par  son  sacriiioe  à l’impuis- 
sance où  ëtoient  les  hommes  de  jamais  satisfaire 
votre  justice  : et  comme  un  animal  immonde , j’ai 
été  me  vautrer  de  nouveau  dans  mon  ordure;  j’ai 
foulé  aux  pieds  ce  sang  précieux,  l'unique  fonde- 
ment de  mon  espérance,  et  le  gage  de  mon  salut  ! 
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O mon  Dieu  ! que  méritois-je  en  cet  état , qne  des 
foudres  et  des  anathèmes  de  votre  part  ? et  soit  que 
votre  justice  sévère  m’eût  traité  dans  toute  sa  ri- 
gueur, et  sans  miséricorde  ; soit  qu’elle  eût  exigé 
de  ntoi , pour  me  faire  grâce , les  satisfactions  les 
plus  affreuses  à la  nature  : que  me  resteroit-il , si- 
non d’adorer  vos  jugements  ; toujours  également 
remplis  d'équité,  toujours  également  adorables , 
et  dans  la  punition  des  pécheurs , et  dans  l'indul- 
gence dont  vous  usez  quelquefois  à leur  égard  ? 

Mais , fl  mon  Dieu  ! vous  avez  oublié  en  quelque 
sorte  tous  les  droits  de  votre  justice  dans  la  con- 
duite que  vous  avez  tenue  sur  moi.  Qu’ai-je  fait 
pour  mériter  si  promptement  le  pardon  de  tant  de 
crimes?  par  quelles  œuvres  de  pénitence,  par 
quelles  satisfactions  ai-je  pu  attirer  sur  ma  misère 
le  regard  favorable  de  mon  Dieu  ? Hélas  ! tout  ce 
qui  a précédé  de  ma  part  le  moment  de  votre  mi- 
séricorde, ne  me  rendoit  que  plus  digne  de  votre 
colère  : je  multipliois  chaque  jour  mes  prévarica- 
tions; chaque  jour  je  m’éloignois  de  vous  de  plus 
en  plus  ; je  m’enfonçois  de  plus  en  plus  dans  l’a- 
blmc  : tout  à coup  vous  me  tendez  une  main  se- 
rourable , vous  me  faites  sortir  de  ce  bourbier  af- 
freux ; et  j’entends  au  fond  de  mon  ame  une  voix 
miséricordieuse  qui  médit  : Vos  péchés  voussont 
remis  ; allez  en  paix , et  ne  péchez  plus. 

y.  2.  Beat  us  tir  fui  non  impufacil  lMtnunus  peccatum, 

ntt  al  in  spiritu  cjus  Mus  ! 

y.  2.  Heureux  l'homme  S qui  Dieu  n’a  point  impute  de 

péché,  et  dont  l’esprit  est  exempt  de  dissimulation  t 

Qu’un  homme  ait  été  offensé  par  un  autre 
luuiime,  hélas  ! souvent  les  regrets  les  plus  sincè- 
res , les  humiliations  les  plus  profondes , les  satis- 
factions les  plus  pleines  et  les  plus  abondantes  ne 
peuvent  rien  pour  adoucir  son  cœur  irrité.  Il  est 
inexorable  ; il  n’écoute  rien  ; il  veut  se  venger.  Ce- 
pendant , fl  mon  Dieu  ! quel  outrage  aussi  grand 
peut-il  recevoir  de  la  part  de  son  semblable  ? Ils 
ont  été  pétris  l'un  et  l’autre  de  la  même  boue.  Ce 
vindicatifd’ailleurs  ne  devroit-il  pas  faire  réflexion 
qu’il  peut  i son  tour  avoir  besoin  d’indulgence  ; et 
qu'il  s’expose  i éprouver  la  même  rigueur  dont  il 
Use  envers  les  autres  ? De  plus , peut-être  s’est-il 
attiré  l'ofTense  dont  il  se  plaint,  et  qu'il  voudrait 
laver  dans  le  sang  de  sou  ennemi , par  ses  hau- 
teurs, par  sa  dureté,  par  son  peu  de  ménagement, 
par  ses  injustices.  Mais  le  Dieu  que  j'ai  eu  l'audace 
d'offenser,  est  autant  élevé  au-dessus  de  moi,  que 
l'étre  l’est  du  néant  : souverainement  juste,  toutes 
ses  œuvres  sont  l’équité  et  la  justice  même;  infi- 
niment bon,  bêlas!  il  n’a  jamais  répondu  à mes 
outrages  que  par  de  nouveaux  bienfaits  ; et  mon 
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ingratitude  n’a  jamais  suspendu  les  effets  de  sa 
bonté  pour  moi.  Néanmoins,  dès  que  j’ai  voulu 
retourner  à lui , m'a-t-il  fait  acheter  le  pardon  que 
je  lui  demandois,  par  des  délais  éternels,  par  des 
rebuts  si  pénibles  i l’amour-propre  ; et  qui  anéan- 
tissent presque  tout  le  prix  d’une  grâce,  plutôt  ar- 
rachée par  l’importunité,  qu’elle  n’est  accordée? 
Non;  comme  un  père  tendre,  à qui  la  joie  de  re- 
voir son  fils  fait  oublier  tous  ses  égarements  et 
tous  ses  torts , il  a couru  au-devant  de  moi , il  m’a 
embrassé , U m’a  pardonné  avant  même  que  je 
l’eusse  demandé  : il  m’a  rétabli  dans  tous  mes  an- 
ciens droits  : et  la  seule  chose  qu’il  a exigée  de 
moi , c’est  que  mon  retour  fût  sincère  ; que  com- 
me il  avoit  toujours  eu  pour  moi  le  cœur  d'un 
père,  je  reprisse  pour  lui  le  cœur  d’un  fils,  sans 
conserver  de  liaison  secrète  avec  le  monde  son  en- 
nemi. O bonté , que  nous  ne  saurions  ni  imiter,  ni 
comprendre  ! O dureté  des  hommes,  qu’une  telle 
bonté  ne  touche  et  n’amollit  point  ! 

v.  3.  Quoniam  tacui , inreterarerunt  ossa  mea , dùm 
ctamarem  IM  die. 

jr.  S.  Parce  que  je  me  rais  tû , mes  os  te  sont  cnvieülb , 
pendant  que  je  pousaois  des  cris  dorant  tout  le  jour. 

4.  Quoniam  die  at  natte  jrarnta  est  super  me  ma- 
nus  tua , conversas  jum  In  lentmnd  »n<d , diim  ron- 
/ipitur  spina. 

y.  4.  Car  Totrc  main  i’e*t  appesantie  sur  moi  durant  le 
jour  et  durant  la  naît  : je  me  toarnois  et  me  retour- 
nais dans  ma  désolation , dans  la  douteurs  cubant» 
que  me  ceuaoit  r épine  qui  me  pénétrolt. 

Pourquoi , grand  Dieu , ai-je  tant  différé  de  re- 
venir i tous  ? qu’est-ce  qui  me  retenoit  si  long- 
temps au  fond  de  ce  cloaque  affreux  où  je  m'étoia 
enfoncé?  Ce  n’éloit  pas  la  vie  douce  et  paisible 
dont  je  jouissois  : en  vain  je  voulois  me  dissimuler 
à moi-même  l'état  déplorable  de  ma  conscience  ; 
en  vain  je  renvoyois  toujours  au  lendemain  l'aveu 
de  mes  crimes , pour  me  dispenser  en  quelque 
sorte  de  travailler  i ma  conversion , et  ne  pas  trou- 
bler le  cours  de  tues  plaisirs  : des  remords  cuisants, 
comme  un  vautour  impitoyable,  rougeoient  mon 
cœur  la  nuit  et  le  jour,  et  ne  lui  permettoient  pas 
de  goûter  le  moindre  repos.  Ceux  qui  ne  voyoient 
de  moi  que  ce  qui  paraît  au-dehors,  porloienl  en- 
vie à mon  bonheur  : en  effet , mon  bonheur  eût 
été  parfait,  ai  U possession  et  la  jouissance  des 
biens  de  ce  monde  pouvoient  rendre  les  hommes 
heureux  : j’élois  en  état  de  ne  me  rien  refuser,  et 
je  ne  me  refusois  rien.  Mais  que  j'aurais  fait  de 
pitié  à quiconque  perçant  jusqu’au  fond  de  mon 
cœur,  y aurait  découvert  ces  agitations  éternelles, 
ces  troubles,  ces  inquiétudes,  ces  alarmes  qui 
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renoient  me  saisir  dans  le  lemps  même  que  je  ne 
songeois  qu’à  me  livrer  au  plaisir  et  à la  joie , et 
qui  me  faisaient  trouver  une  triste  amertume  au 
milieu  des  douceurs  de  la  volupté  ! Combien  de 
fois  ai-je  quitté  brusquement  des  parties  de  plai- 
sir; pour  venir  m’enfermer  chez  moi , et  déplorer 
ma  misère,  afin  que  des  témoins  importuns  ne 
contraignissent  pas  la  liberté  de  mes  cris  et  de 
mes  hurlements  î Mais  ces  cris  et  ces  hurlements 
étoient  un  remède  insuffisant  à mon  mal , parce 
qne  ce  n’étoit  pas  l’amour  de  la  vertu  qui  me  les 
faisait  pousser.  Je  me  tournois  donc,  et  me  re- 
toumois  de  tous  les  côtés  ; mais  tous  ces  mouve- 
ments inquiets  ne  làisoient  qu’enfoncer  plus  avant 
l’épine  qui  me  perçoit  : j’avois  beau  changer  et 
de  lieux  et  d’objets;  ne  pouvant  me  quitter  moi- 
méme , j’emportois  partout  avec  moi  ces  ennemis 
domestiques , dont  je  ne  pouvois  me  défaire,  mes 
agitations,  mes  troubles,  mes  alarmes,  mes  in- 
quiétudes. Je  vous  trouvois  présentpartout,  ô mon 
Dieu  ! sans  pouvoir  en  détourner  ma  vue,  me  me- 
naçant de  toute  la  rigueur  de  vos  jugements , si  je 
ne  revenois  promptement  à vous.  Dans  l’impuis- 
sance où  j'étois  de  me  dérober  aux  traits  de  votre 
justice,  j'aurois  voulu  l'anéantir,  s’il  eût  été  pos- 
sible, et  vous  anéantir  vous-même  : car  je  vous  re- 
gardois alors , d mon  Dieu  ! comme  un  maître  dur 
et  intraitable,  comme  mon  persécuteur  et  mon  en- 
nemi : parce  que  vous  étiez  l’ennemi  de  mes  pas- 
sions déréglées,  que  votre  sainteté  ne  vous  per- 
met pas  d’approuver.  Que  j’étois  aveugle,  grand 
Dieu  ! je  ne  comprenois  pas  qne  ce  trouble,  ces 
agitations , ces  inquiétudes  dont  j’étois  tourmenté, 
étoient  des  effets  de  votre  miséricorde,  qui  vouloit 
empêcher  que  mon  cœur , enivré  de  la  douleur 
mortelle  du  péché,  ne  s’endormit  enfin  du  som- 
meil de  la  mort  ; vous  me  traitiez  dès-lors  en  père, 
moi  qui  n’étois  encore  à votre  égard  qu’un  61s 
ingrat  et  rebelle. 

ÿ,  S.  Detlrtum  meum  rognttam  tièi  fcci , St  injustitiam 
mcam  non  absetmii. 

f.  5.  Enfin , je  vous  ai  confessé  nu  Me  ; et  je  ne  vons  al 
point  caché  mon  injustice. 

f.  6.  JHri  : Confilebor  adtmiim  me  injus/itiam  mam 
Domino  ; et  tu  rmüisti  impietatem  peccatl  mai. 

y.  g.  J’ai  dit  : Il  faut  que  je  confesse  contre  moi-méme 
mes  offenses  au  Seigneur;  et  vont  m’avez  remis  l’im- 
ptéte  de  mon  crime. 

En  effet , grand  Dien , 1e  peu  d’agrément  que 
je  gofltois  dans  le  crime,  a été  comme  le  premier 
appareil  que  vous  avez  mis  à mes  plaies.  Je  vou- 
lus essayer  d’un  changement  ; voir  si  une  vie  plus 


réglée  ne  me  procureroit  pas  plus  de  satisfaction. 
Ces  premières  démarches  étoient,  hélas  ! bien  im- 
parfaites; je  cherchois  bien  plus  mon  propre  re- 
pos, dans  le  cltaugement  que  je  méditois,  qu’à 
réparer,  par  de  dignes  fruits  de  péuitence , l’ou- 
trage que  vous  aroit  fait  une  vie  tout  ratière  de 
désordres  et  d’abominations.  Mais  vous  aviez  ré- 
solu de  me  faire  miséricorde,  ô mon  Dieu!  et  vons 
m'attendiez  avec  patience  : tout  ce  qui  se  trou- 
voit  d'humain,  d’imparfait  dans  ces  premières 
démarches  de  conversion,  ne  vous  rebutoit  pas  : 
la  cessation  du  crime  calmant  peu  à peu  mes  pas- 
sion» , les  objets  dont  j’avois  soin  de  m’éloigner  ne 
les  irritant  plus  par  leur  présence,  vous  me  mites 
par- là  en  état  de  rentrer  en  moi-même,  et  de  vous 
écouter.  Je  relus  votre  loi  sainte , que  j’avois  per- 
due de  vue  depuis  si  long  temps  : hélas  ! elle  étoit 
presque  autant  effacée  de  mon  esprit  que  de  mon 
cœur.  Cette  lecture  me  lit  bientôt  connoltre  le  tort 
irréparable  que  mes  crimes  avoient  faits  à mou 
ame  : Us  l’avoient  rendue  l’objet  de  votre  haine  et 
de  votre  colère  ; et  la  privant  de  votre  amour  et 
de  votre  présence,  ô mon  Dieu  qui  n’habitez  point 
dans  an  cœur  assujéti  au  péché  ! à votre  place 
ils  y avoient  introduit  ie  démon  votre  ennemi; 
c'est-à-dire  le  tyran  le  plus  barbare  et  le  plus 
cruel , au  lira  du  père  le  plus  tendre!  Je  compris 
aussi  combien  vous  aviez  été  outragé  par  mes  dés- 
ordres; car  le  péché  contrarié  toutes  vos  divines 
perfections  : il  voudrait  même  les  anéantir,  s’il 
étoil  en  son  pouvoir  ; il  fait  manquer  l’homme  à 
tout  ce  qu’il  vous  doit;  il  ie  rend  ingrat  envers 
son  Bienfaiteur,  parjure  envers  son  Dieu,  rebelle 
envers  son  Maître  et  son  Souverain  : il  renverse 
l'ordre  immuable  et  éternel , qui  veut  que  les 
créatures  intelligentes  vivent  dans  une  entière  dé- 
pendance de  votre  volonté , et  dam  une  obéissance 
absolue  aux  lois  que  vous  leur  prescrivez,  puisque 
votre  volonté  est  toujours  sainte;  et  vos  lois,  tou- 
jours justes. 

Je  me  rappelle  encore,  ô mon  Dieu  ! les  divers 
sentiments  que  ces  réflexions  excitèrent  dans  mon 
ame.  Combien  fus-je  effrayé  par  la  terreur  de  voa 
jugements,  voyant  l’enfer  entr'onvert  sous  mes 
pieds , sentant  que  je  méritois  d’y  être  précipité , 
craignant  à chaque  instant  qne  l’arrêt  terrible  ne 
me  fût  prononcé  ! Que  je  me  feisois  horieur  à 
moi-même , à la  vue  du  désordre  effroyable  que  le 
péché  avait  mis  en  moi , changeant  un  enfant  de 
Dien  en  un  vil  esclave  du  démon , et  le  sanctuaire 
de  la  Divinité  en  un  repaire  affreux  d’esprits  im- 
mondes ! Combien  étois-je  touché  de  ma  noire  in- 
gratitude , de  ma  perfidie , de  ma  révolte  à votre 
égard  ; et  en  même  temps,  de  cette  bonté,  de  ce 
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fonds  de  patience  inépuisable,  avec  laquelle  vous 
m’aviez  attendu  à pénitence,  sans  voua  lasser  ja- 
mais de  me  suivre  dans  tous  mes  égarements , et 
de  m’y  faire  entendre  votre  voix,  pour  pouvoir 
enfin , fl  divin  Pasteur  ! me  ramener  dans  votre 
bercail  ! Combien  de  fois  ai-je  été  tenté  de  me  li  - 
vrer  au  désespoir,  n’osant  pas  espérer  qu’il  pflt  y 
avoir  encore  une  miséricorde  pour  nn  pécheur  si 
indigne  de  toute  grâce  ! Mais  vous  ne  permettiez 
pas,  A mon  Dieu  ! que  je  me  livrasse  à un  senti- 
ment qui  vous  outrage  dans  celle  de  vos  perfec- 
tions dont  vous  êtes  le  plus  jaloux  : vous  faisiez 
sur  le  champ  renaître  l’espérance  dans  mon  cœur. 
Un  seul  regard  jeté  sur  le  signe  adorable  de  notre 
rédemption , on  je  voyois  votre  Fils  unique , le 
tendre  objet  de  toutes  vos  complaisances , répan- 
dre tout  son  sang,  et  donner  sa  vie  même  pour 
la  rançon  de  mes  péchés , sufflsoit  pour  dissiper 
ces  accès  d’une  noire  mélancolie.  De  ce  que  vous 
m’aviez  supporté  si  patiemment  durant  tout  le 
cours  de  mes  désordres,  sans  faire  éclater  sur  moi 
votre  juste  vengeance , j’en  concluois  que  vous  ne 
m’aviez  conservé  la  vie  que  pour  me  les  faire  ex- 
pier par  la  pénitence,  et  que  vous  aviez  résolu  de 
me  faire  grâce. 

Enfin,  après  bien  des  agitations  et  des  combats, 
où  je  n'avois  que  vous  seul , <3  mon  Dieu  ! pour 
témoin  et  pour  confident  de  ce  qui  se  passoit  an- 
dedans  de  mol,  je  vais  me  jeter  aux  pieds  d'un  de 
vos  ministres,  pour  vous  faire,  en  sa  personne, 
l’aven  de  tontes  mes  abominations.  De  quel  poids 
immense  ne  me  sentis-je  pas  déchargé  d'abord 
après  cette  démarche  ! Votre  ministre  ne  m’avoit 
point  encore  dit  ces  paroles  consolantes  Vos  pé- 
chés cous  sont  remis.  Un  pécheur  aussi  invétéré 
dans  le  crime  que  je  l’étois,  ne  méritoit  pas  d’être 
rétabli  aussitôt  dans  les  prérogatives  des  enfants; 
d'ailleurs  il  étoit  nécessaire  de  constater  la  sincé- 
rité de  mon  changement  : il  falloit  changer  d’in- 
clinations; et  de  nouvelles  inclinations  se  forment- 
elles  si  promptement  dans  un  cœur  qui  a vieilli 
dans  l'habitude  du  mal  ? Il  étoit  à présumer  que 
j’aurois  bien  des  combats  i livrer  contre  mes  pas- 
sions, quoique  je  parasse  les  délester  sincèrement  ; 
que  des  habitudes  si  invétérées  ne  lâcheraient  prise 
qu’après  bien  des  efforts,  et  que  peut-être  il  y 
aurait  encore  bien  dos  chutes.  C’est  la  conduite 
ordinaire  que  vous  tenez , grand  Dieu , sur  ces 
grands  pécheurs  que  vous  voulez  ramener  i vous  : 
vous  ne  les  faites  triompher  de  leurs  vices  que  peu 
à peu,  afin  qne  celui  qui  s'est  éloigné  de  vous 
pour  chercher  son  bonheur  dans  les  créatures;  ne 
pouvant  retourner  à vous  qu’à  travers  des  ronces 
et  des  épines,  sente  combien  c’est  une  chose  triste 


et  amère  de  vous  avoir  abandonné , vous  qui  êtes 
la  source  unique  de  la  félicité.  Il  s'est  rendu  vo- 
lontairement l’esclave  du  péché  ; il  en  éprouve 
encore  la  tyrannie,  comme  malgré  lui,  pendant 
quelque  temps,  afin  qu’il  reconnoisse  son  extrava- 
gance et  sa  folie,  d’avoir  préféré  au  service  de  son 
Dieu  le  service  du  démon. 

Mais,  souverainement  libredans  vos  opérations, 
rien  ne  vous  arrête  ; et  vons  n'avez  pas  besoin  de 
temps  pour  changer  nos  cœurs,  quand  vous  le 
voulez,  fl  mon  Dieu  ! Vous  vous  plaisez  quelque- 
fois à faire  éclater  votre  miséricorde  sur  les  sujets 
qui  en  sont  les  pins  indignes.  Le  bon  larron , à 
peine  a-t-il  confessé  son  crime,  et  imploré  votre 
miséricorde,  qu’il  reçoit  dans  le  moment  l’assu- 
rance de  sa  réconciliation  et  de  son  salut  éternel. 
Moi-même , à peine  vous  avois-je  fait  la  déclara- 
tion de  toutes  mes  iniqnités , je  me  sentis  dans  le 
moment  un  homme  tout  nouveau  : tous  mes  an- 
ciens goûts  s’évanouirent; plus  de  retour  vers  le 
monde,  plus  de  penchant  pour  ses  plaisirs,  plus 
d’attache  à ses  faux  biens:  je  ne  sentois  plus  que 
de  l’horreur  pourtout  ce  quej'avois  aimé  avec  le 
plus  d’ardeur.  Un  changement  si  prompt , si  peu 
ordinaire , ne  pouvoit  être  que  l’ouvrage  de  votre 
droite , et  l’effet  de  votre  grâce  toute-puissante  : 
votre  doigt  y étoit  marqué  trop  visiblement,  pour 
l’y  méconnoitre  ; aussi  mon  cœur  en  fut-il  péné- 
tréde  joie  et  de  consolation.  Ce  m’étoit  comme 
un  gage  assuré  que  j’étois  rentré  en  grâce  avec 
vous  ; et  qu’ayant  égard  aux  désirs  de  mon  cœur, 
vous  m’aviez  remis  mes  iniquités  dans  le  ciel , 
avant  même  qu’elles  m’eussent  été  remises  sur  la 
terre  par  votre  ministre. 

i-  7.  Pro  Mc  orabit  ai  le  connu  Saariut , in  temport 
opportuno. 

f.  7.  Ce  sera  on  motif  qui  portera  tous  les  Saints  l vous 
prier  dans  le  temps  favorable. 

}■  8.  Verumlamen  h»  difurio  açuoncm  mulfarum , ad 
mm  non  approrimaMnl. 

f . 8.  Et  lors  même  que  les  grandes  eaui  déborderont, 
elles  n'arriveront  pas  jusqn'i  eux. 

J’adore,  fi  mon  Dieu  ! cette  diversité  admirable 
de  votre  conduite  sur  vos  élus.  Parmi  ces  pécheurs 
qui  croupissent  long-temps  dans  la  bone  des  pas- 
sions honteuses,  le  pins  grand  nombre  ne  parvient 
à s’en  tirer,  que  par  des  efforts  longs  et  pénibles  : 
leur  conversion  est  semblable  à ces  convalescences 
factieuses , qui  toujours  entremêlées  de  nouveaux 
accidenta,  font  craindre  que  la  santé  ne  puisse  ja- 
mais revenir;  tandis  que  quelques- uns  s’en  déga- 
gent avec  une  promptitude  et  une  facilité  surpre- 
nante. Il  est  d’autres  pécheurs  qui  font  des  chutes 
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terribles , mais  ils  semblent  n'Otre  tombés  que 
pour  se  relever  et  reprendre  sur  le  champ  de  nou- 
velles forces  et  une  nouvelle  ferveur.  II  est  enfin 
un  petit  nombre  d’hommes  privilégiés , dont  le 
cœur  n’a  jamais  été  souillé  par  le  crime , et  qui 
ont  conservé  pure  et  sans  tache  cette  robe  d’in- 
nocence, dont  vous  les  avez  revêtus  dans  le  bap- 
tême. 

Tout  est  pour  notre  instruction  dans  celte  va- 
riété de  conduite.  Vous  nous  montrez  dans  les  uns 
la  plaie  profonde  que  le  péché  fait  dans  l’ame,  afin 
de  nous  en  inspirer  de  l’horreur  par  la  difficulté 
de  la  gnérison.  Dans  les  autres , vous  encouragez 
les  foibles,  qui  rebutés  par  les  obstacles  qu’ils  ren- 
contreroient  d’abord  dans  le  chemin  de  la  vertu , 
seroienl  tentés  de  retourner  en  arrière.  Enfin  vous 
nous  apprenez , par  l'exemple  des  derniers , que 
malgré  la  fragilité  de  la  chair,  la  violence  des  pas- 
sions , la  multitude  des  tentations , la  séduction 
des  mauvais  exemples , il  n’est  pas  impossible  de 
se  garantir  de  la  contagion  du  siècle , et  de  mener 
une  vie  exempte  de  crimes,  lorsqu'on  veut  mettre 
en  usage  les  moyens  que  l’Évangile  nous  prescrit  : 
et  dans  tous,  vous  nous  faites  connoltre  quelle 
est,  ô mon  Dieu  ! la  force  et  la  puissance  de  votre 
grâce  sur  nos  cœurs , soit  pour  les  préserver  du 
mal , soit  pour  les  en  retirer  ; et  quelle  est  aussi  la 
grandeur  de  votre  miséricorde  envers  les  hommes, 
qui  tous  tirés  d’une  masse  corrompue,  ne  méri- 
tent par  eux-méines  que  d'être  abandonnés  à leur 
corruption. 

Que  les  pécheurs  pénitents  vous  remercient 
donc  de  les  avoir  retirés  de  l’abime  dans  lequel  ils 
8'éloient  précipités  : mais  que  les  innocents  ne  se 
croient  pas  dispensés  de  vous  remercier,  parce 
qu'ils  n’y  sont  pas  tombés  ; que  plutôt  ils  chantent 
les  uns  et  les  autres  les  lonanges  de  votre  grâce  ; 
car  si  c’est  à votre  grâce , grand  Dieu , que  les 
pécheurs  doivent  leur  conversion , c’est  i votre 
grâce  pareillement  que  les  Justes  doivent  leur  sta- 
bilité dans  le  bien  : que  la  reconnoissance  des  uns 
et  des  autres  soit  donc  continuelle,  s’ils  veulent 
se  soutenir  dans  la  piété , de  peur  que  leur  ingra- 
titude venant  ô tarir  la  source  des  secours , ils 
n'éprouvent  bientôt , à la  première  tentation , ce 
que  c’est  que  l’homme  qui  rejette  le  don  de 
Dten  , que  vous  ne  soutenez  plus , et  qui  n’a  plus 
d’autre  appui  que  sa  propre  faiblesse  et  sa  pré- 
somption. 

f.  9.  Tu  es  refugium  meum  à frlbu/afioiu  qutr  rircion- 
d«Hi  me  ; e.cuUatïo  mea , crue  me  à ctrctimdanliims 
me. 

jf.  9.  Vous  êtes,  Seigneur,  mon  asile  contre  les  maux 


qui  me  pressent  ; A Dieu  qui  êta  ma  joie  ! délivres- 
mol  des  ennemis  qui  m 'environnent. 

Pour  moi,  grand  Dieu  , malgré  le  changement 
heureux  que  vous  avez  opéré  dans  mon  ame , qui 
possédée  autrefois  d’un  amour  furieux  pour  le 
inonde , ne  regarde  plus  aujourd’hui , et  ses  faux 
biens,  et  ses  joies  trompeuses,  que  comme  des  or- 
dures et  des  abominations  : je  ne  me  rassure  point 
sur  mes  dispositions  présentes.  Je  sais  que  votre 
esprit  souflle  où  il  veut,  et  quand  il  veut;  et  que 
la  grâce  de  la  persévérance  n’est  due  ni  à moi , ni 
à personne.  Je  sais  qu’il  vit  toqjours,  hélas  ! au-de- 
dans  de  moi  une  racine  amère  qui  peut  produire 
des  fruits  de  mort  et  de  péché;  que  si  mes  passions 
sont  atfoiblies,  il  s’en  faut  bien  qu’elles  soient 
entièrement  mortes;  qu’elles  peuvent  même  re- 
prendre à chaque  instant  leur  première  force.  Je 
sais  que  tout  le  temps  de  l'homme  sur  la  terre  est 
un  temps  d'épreuve  et  de  tentation  : je  comtois 
ma  fbildesse  ; et  je  sais  qu’après  avoir  triomphé  des 
ennemis  les  pins  redoutables,  l’ennemi  le  plus  (bi- 
ble peut  le  moment  d’après  me  renverser  et  me 
vaincre  : je  sais  enfin  que  l’ennemi  de  mon  salut , 
qui  réunit  en  lui.  et  la  cruauté  dn  lion,  et  la  fi- 
nesse du  serpent,  épie  sans  cesse  le  moment  favo- 
rable de  se  jeter  sur  moi , et  de  me  dévorer  ; que 
plus  il  m’a  regardé  long-temps  comme  une  proie 
assurée,  plus  il  est  irrité  que  je  lui  aie  échappé; 
et  qu’il  mettra  en  œuvre  tonte  sa  rage  et  toute  son 
adresse  pour  me  faire  retomber  dans  ses  filels. 
Grand  Dieu , toute  mon  espérance  est  donc  en 
vous , et  dans  la  force  de  votre  grâce  ; ce  n’est 
qu’auprès  de  vous  et  dans  votre  secours,  queje  puis 
trouver  un  asile  assuré  contre  tant  d’ennemis.  Je 
suis  perdu,  si  vous  m'abandonnez  : mais  il  n’est 
point  d’ennemis  qui  puissent  vous  résister,  si  vous 
avez  résolu  de  me  sauver.  Soutenu  de  votre  force 
toute  divine,  je  triompherai  du  monde,  du  dé- 
mon, de  moi-méme,  eide  toute  ma  corruption. 
10.  Intelleetum  ttM  dabo;  et  instruam  te  in  tid  hàc 
gud  gradient  : finuabo  super  te  oenlot  meos. 

V . |0.  Je  vous  donnerai  l'intelligence . me  dites-vous; 
je  vous  enseignerai  le  chemin  où  vous  devez  marcher; 
j’arrêterai  mes  regards  sur  vous. 

■^.11.  lYoüte  fie ri  liait  equut  et  i nulus , qui  bus  «on  est 
Mellertvs. 

Llt.Se  dcscncs  pas  semblable  au  cheval  et  au  mulet, 
animaux  sans  intelligence. 

f.i2  In  chôma  et  frimo  maxiltas  Utorum  eanstrmget 
gui  non  appnuimaiH  ad  te. 

}•  <2.  Il  fout  que  voua  les  reteniea  avec  le  mors  et  la 
bride,  pour  les  rendre  dociles,  et  cuipécher  qu’ils 
n'ecbappeut. 
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I)U  PSAUME  XXXI. 


Grand  Di«a , 0 me  semble  entendre  an-dedans 
de  moi  une  réponse  favorable  qui  me  remplit  de 
consolation  et  de  joie.  Oui,  mon  Dieu,  ne  m’aban- 
donnez pas  aux  caprices  de  mon  esprit  et  de  mon 
coeur , ne  me  laissez  pas  choisir  à moi-méme  la 
voie  dans  laquelle  je  dois  marcher  : ne  vous  con- 
tentez pas  non  plus  de  me  faire  entendre  la  voix  de 
vos  ministres , qui  frapperait  mes  oreilles , mais 
n’agiroit  pas  sur  mon  cœur;  qui  me  montrerait 
la  voie,  mais  ne  me  donnerait  pas  la  force  d’y 
marcher.  Ces  instructions,  cette  lumière  ne  servi- 
raient qu’à  me  rendre  plus  coupable  par  l’abus 
criminel  que  j'en  ferais  : je  serais  semblable  i des 
animaux  sans  raison , qui  n’ont  point  encore  été 
domptés.  La  voix  qui  les  appelle  ne  sert  qu'i  les 
rendre  plus  indociles  et  plus  farouches;  et  ce  n’est 
qu’en  usant  de  violence  à leur  égard  qu'on  par- 
vient i s’en  (aire  obéir,  mais  d’une  obéissance 
forcée  qui  leur  laisse  toute  leur  férocité.  Soyez 
vous-même,  6 mon  Dieu  ! mou  conducteur  et  mon 
guide , comme  vous  l’avez  été  jusqu’ici  : rendez- 
vous  le  maître  absolu  de  mon  cœur,  sur  lequel 
vous  avez  déjà  opéré  un  si  grand  changement  : 
donnez-lui  ces  oreilles  qui  entendent  la  voix  du  Pas- 
teur, sans  jamais  la  méconnoltre  : continuez  à 
m’instruire  de  cette  manière  qui  vous  est  propre , 
et  dont  vous  usez  quand  vous  le  voulez  ; qui  donne 
la  docilité  qu’elle  exige , et  qui  se  fait  obéir  infail- 
liblement. Voilé,  entre  tous  les  dons  de  votre  grâ- 
ce, celui  dont  j’ai  besoin,  et  que  je  vous  demande, 
à mon  Dieu  ! avec  toute  l’ardeur  dont  mon  ame 
est  capable , dans  la  crainte  et  la  défiance  où  me 
jette  la  triste  expérience  que  j’ai  faite  tant  de  fois 
de  ma  propre  foiblesse  : je  l'attends  avec  une  con- 
fiance d’autant  plus  ferme  , qu’elle  a pour  fonde- 
ment cette  miséricorde  intarissable  dont  vous  m’a- 
vez fait  ressentir  jusqu’ici  des  effets  si  singuliers. 
Alors  je  défierai  hardiment  toute  la  rage  de  mes 
ennemis  : et  si  la  fureur  avec  laquelle  ils  m’atta- 
queront , peut  m’éhranler,  elle  ne  triomphera  pas 
de  mon  cœur  ; et  elle  ne  servira  qu’à  faire  éclater 
de  plus  en  plus  votre  puissance  et  leur  foiblesse. 

»S.  Mutin  flagella  pcccatorii;  tptranlem  uutem  i» 

Domina  mistncordia  àrcumdabit. 

13.  Les  afflictions  préparées  au  pécheur  sont  en 

grand  nombre  ; mais  ta  miaérinorde  environnera  ce- 
lui qui  capère  dans  le  Seigneur. 

Je  le  confesse  avec  joie  : je  n’ai  rien , grand 
Dieu , qui  puisse  me  rendre  un  objet  digne  de  vos 
miséricordes;  mais  voire  gloire  est  intéressée  à 
conserver  en  moi  l’ouvrage  de  votre  grâce  : l’exem- 
ple de  ma  conversion  pourra  servir  à ramener  dans 
les  sentiers  de  la  vertu  plusieurs  de  mes  frères, 


que  l’exemple  de  mes  désordres  avoit  entraînés 
dans  la  voie  de  l’iniquité. 

Oui,  vous  qui  m’avez  suivi  dans  mes  égare- 
ments , et  qui  n’avez  été  que  trop  dociles  à mes 
pernicieux  discours , et  à mes  exemples , écoutez 
un  homme  qui  a éprouvé  de  tout , du  bien  et  da 
mal,  du  vice  et  de  la  vertu  ; et  qui,  par-là, ne  peut 
vous  être  suspect.  Je  ne  suis  pas,  vous  le  savez,  un 
de  ces  pécheurs  qui  ne  quittent  le  mondeque  parce 
que  le  monde  s’est  dégoûté  d’eux  ; on  même,  parce 
qu’ils  n’y  ont  jamais  été  bien  traités.  Vous  savez 
qu'il  n’est  personne  qui  ail  plus  essayé  que  moi  de 
tout  ce  qu’i  I nous  offre  pour  nous  séduire  et  nous  atti- 
rer dans  ses  pièges.  Plaisirs,  honneurs,  richesses, 
considération;  j’en  ai  joui,  non  des  moments  courts 
et  passagers , mais  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées : et  rien  ne  m'empêchoit  d’en  jouir  encore 
long-temps.  Si  donc  le  monde  pouvoir  faire  un 
homme  heureux , j’ai  dû  l’étre,  cet  heureux  du 
monde,  préférablement  à une  infinité  d’autres. 
Cependant  c'est  un  hommage  que  je  dois  à la  vé- 
rité ; j'en  ai  fait  l'aveu,  et  je  le  fais  encore  ; je  n’ai 
trouvé  dans  la  jouissance  du  monde  et  de  ses  biens, 
que  vanité  et  affliction  d’esprit  : c’étoient  toujours 
des  promesses  magnifiques , auxquelles  les  effets 
n’ont  jamais  répondu.  Je  me  suis  lassé  à courir 
sans  cesse  après  un  fantôme  de  bonheur,  qui,  au 
moment  que  je  croyois  le  tenir,  m’échappoit , et 
s’évanouissoit;  ne  me  laissant  qne  la  honte  et  le 
désespoir  de  m’étre  laissé  tromper  tant  de  fois,  sans 
pouvoir  jamais  me  détromper.  Si  j’obtenoiseeque 
j’avois  désiré  avec  le  plus  d’ardeur,  le  dégoût  sui- 
voit  de  près  la  jouissance , soit  parce  qu’il  s'étoit 
élevé  quelque  nouveau  désir  dans  mon  cœur,  soit 
parce  que  je  n'y  trouvois  pas  ce  que  j'avois  espéré; 
ou  bien  la  crainte  de  le  perdre  me  cansoit  plus  de 
chagrin  et  d'inquiétude,  que  la  joie  de  le  posséder 
ne  me  causoit  de  plaisir.  Je  paraferais  nager  dans 
l’abondance  de  toutes  choses,  et  n’avoir  rien  à sou- 
haiter; et  je  me  trouvois  misérable,  parce  que  je 
ne  pouvais  pas  réunir  tous  les  plaisirs  en  même 
temps,  et  que  je  ne  joufesois d’un  plaisir  qu’aux 
dépens  d’un  antre  ; et  mon  cœur  doit  déchiré  par 
une  basse  jalousie,  de  voir  que  d'autres  joufesoient 
de  ce  dont,  par  une  sotte  vanité , j'aurofe  voulu 
jouir  tout  seul.  Il  ne  falloit  que  la  moindre  altéra- 
tion dans  nia  santé,  pour  me  jeter  dans  la  mélan- 
colie la  plus  noire  : ah  ! que  je  sentois  alors  l’in- 
utilité et  le  néant  de  tous  les  biens  de  la  terre  I 
Cependant  je  craignois  deles  perdre,  parce  que  mon 
cœur  y éloit  attaché,  et  que  je  n’avofe  rien  à met- 
tre à leur  place  pour  remplir  le  vide  qu’ils  y lafe- 
soient  : je  craignois  encore  plus  pour  l’avenir, 
parce  que  les  remords  inséparables  du  crime,  tour- 
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SOI 

mentoienl  et  bourreloient  sans  cesse  mon  ame.lui 
faisant  redouter  la  justice  vengeresse  du  souverain 
Juge. 

Mais  qu’est-il  besoin  que  je  vous  expose  le  peu 
de  satisfaction  que  m’ont  procuré  le  monde  et  mes 
passions,  tant  que  je  m’y  suis  livré  ? Vous-mêmes, 
rende*  gloire  à Dieu  : vous  aimez  le  monde  ; vous 
suivez  vos  passions , vous  cherchez  à les  contenter 
en  tout  : êtes- vous  heureux?  et  dans  ces  moments 
passagers , oit , rendus  à vous-mêmes,  vous  êtes  en 
état  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont , n’êtes- 
vous  pas  forcés  d’avouer,  et  ne  i’avez-vons  pas 
•voué  mille  fois , que  rien  n'est  plus  trompeur  que 
les  promesses  du  monde , plus  faux  que  ses  biens, 
plus  frivole  qne  ses  plaisirs  ; et  qu’au  lieu  de  ce 
chemin  jonché  de  fleurs  et  de  roses  qu’il  nous  an- 
nonce , pour  nous  attirer,  nous  ne  trouvons,  hé- 
las ! après  nous  y être  engagés  imprudemment , 
qu’un  chemin  âpre  et  difficile,  tout  hérisséde  ron- 
ces et  d'épines  qui  noos  percent  et  nous  déchirent  ? 
Voilà  la  vie  des  gens  du  monde , de  ceux  même 
qui  y passent  pour  les  plus  heureux,  de  ceux  dont 
le  sort  fait  tant  d’envieux  et  de  jaloux  : voilà  la  vie 
que  vous  menez  vous-mêmes  depuis  si  long-temps; 
vie  triste , vie  misérable , vie  indigne  d’une  créa- 
ture raisonnable,  destinée  à jouir  éternellement  de 
Dieu , et  qui  n’est  sur  la  terre  que  pour  se  rendre 
digne  d’un  si  grand  bien  par  la  pratique  de  toutes 
lesvertus.  C'est  à une  telle  vie  cependant  que  vous 
sacrifiez  votre  Dieu,  votre  conscience,  vos  devoirs, 
et  votre  salut  étemel  : vous  abandonnez  Dieu  et 
la  piété  pour  être  heureux  ; et  c’est  pour  les  avoir 
abandonnés,  qne  vous  êtes  malheurenx.  Car  tel  est, 
0 mon  Dieu  ! dès  ce  monde  même,  l’ordre  immua- 
ble de  votre  justice  : le  pécheur  a beau  courir  après 
la  joie  et  les  plaisirs;  il  n’y  a ni  paix  ni  vrai  bonheur 
pour  l’impie  : vous  lui  faites  presque  toujours  trou- 
ver sa  peine  et  son  supplice  dans  le  péché  même; 
ou  bien  en  le  livrant  au  remords  de  sa  conscience, 
ce  bourreau  intérieur  d'autant  plus  redoutable 
qn’il  est  toujours  présent , et  qu’on  ne  peut  s’en 
garantir;  ou,  si,  par  un  usage  long  et  invétéré  du 
crime,  il  est  parvenu  à les  étouffer,  et  à avaler  l’i- 
niquité comme  l’eau  ; votre  sagesse  se  jouant  de 
tous  ses  projets,  vous  laites  servir  ce  qu’il  aura  am- 
bitionné et  poursuivi  avec  vivacité  et  avec  passion, 
comme  devant  le  plus  contribuer  à son  bonheur, 
pourlui  susciter  mille  embarras,  mille  affaires  dés- 
agréables et  fâcheuses , d’où  naît  une  longue  snite 
de  malheurs  et  de  chagrins  qui  répandent  une 
triste  amertume  sur  tout  le  coure  de  sa  vie  : et 
quand  même  vous  ne  vous  mêleriez  pas,  6 mon 
Dieu  ! de  la  punition  du  pécheur  en  cette  vie , le 
vide  et  le  néant  qu’il  est  forcé  de  reconnoltre  dans 


les  clioses  qui  ont  fait  l’objet  de  tous  ses  désirs , et 
qui  lui  ont  coûté  tant  de  soins,  tant  de  peines,  tant 
d’inquiétudes,  suffiroient  pour  le  rendre  infini- 
ment malheureux. 

Que  le  sort  du  Juste  est  différent  ! par  nn  ordre 
contraire,  maiségalementjuste,vouslui  faites  trou- 
ver, ô mon  Dieu!  sa  consolation, sa  joie,  et  une  partie 
même  de  sa  récompense  dans  la  pratique  de  la  vert  u 
au  milieu  des  croix  et  des  tribulations  qui  en  sont 
inséparables  : c'est  que  vous  répandez  dans  son  cœur 
une  paix , une  douceur,  une  sérénité,  qui  sont  les 
fruits  de  l'innocence;  fruits  aimables  et  délicieux, 
que  le  monde  ne  connolt  point  ; qu’il  ne  eonnol- 
tra  jamais  ; auprès  desqnets  ses  plaisirs  les  plus  vifs 
et  les  plus  piquants  ne  sont  qu’une  ean  fade  et  in- 
sipide. C’est  qne  le  Juste  sent  qu’il  est  l'objet  de 
votre  miséricorde;  que  vous  avez  les  yeux  ouverts 
sur  lui  pour  le  protéger,  pour  écarter  les  tenta- 
tions ou  pour  soutenir  sa  faiblesse  dans  les  com- 
bats qu'il  est  obligé  de  livrer  aux  ennemis  de  son 
salut  : c'est  que  vous  l’établissez  dans  une  humble 
confiance  en  votre  secours,  dans  une  soumission 
entière  aux  ordres  de  votre  providence,  qu'il  adore 
dans  tous  les  événements.  La  perte  des  biens  on  de 
la  santé , les  chagrins  domestiques , la  violence , 
l'injustice,  l’ingratitude  des  hommes  ; rien  de  tout 
cela  ne  l’étonne  et  ne  le  fait  murmurer  : bien  loin 
de  là , il  y trouve  même  une  matière  ample  et  con- 
tinuelle à ses  actions  de  grâces , parce  qu’il  y dé- 
couvre votre  miséricorde,  ê mon  Dieu  ! attentive  à 
lui  fournir  nn  moyen  pour  expier  ses  fautes  pas- 
sées; nn  préservatif  contre  les  retours  de  son  cœur 
vers  le  monde,  et  le  prix  d’une  éternité  bienheu- 
reuse. Voilà  les  dispositions  et  les  sentiments  d’une 
ame  juste  en  cette  vie  : vous  en  avez  déjà  mis , Ci 
mon  Dieu  ! une  partie  dans  la  mienne  ; achevez-y 
l'œuvre  de  votre  miséricorde  et  de  votre  grâce.  Je 
le  reconnois,  et  je  l’éprouve  chaque  jour;  plus  je 
vivrai  dans  une  humble  dépendance  de  votre  vo- 
lonté, et  dans  la  soumission  à vos  ordres , plus  je 
serai  heureux.  Oh!  si  les  hommes  savoient  ce  que 
l’on  gagne  à votre  service , s’ils  vouloient  voir  par 
enx-mémes,  et  goûter  combien  vous  êtes  un  maî- 
tre doux  et  bon  pour  vos  serviteurs , que  le  monde 
serait  bientôt  abandonné  I 

7.  là.  i.irtamini  in  Domino,  rf  e.rullnle.  /usti:  et  çlo- 
rtomini , omnes  réel i corde. 

}.'U.  Réjouissez-vous , Justes,  dam  ta  Seigneur, et 
soyet  ravis  de  joie;  glorifiez- vous  en  lui,  tous  tous 
qui  Otez  te  cœur  droit. 

Oai,  Justes,  réjouissez-vons  dans  le  Seigneur  : 
la  joie  est  l’apanage  de  l’innocence  et  de  la  vertu  : 
iaiisez  aux  pédicure  les  larmes  et  le  désespoir  : 
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qu’ils  pleurent  ; qu’ils  se  désespèrent  : quand  même 
ils  jouiroient  ici-bas  d’un  bonheur  moins  chiméri- 
que , hélas  ! à quoi  ce  bonheur  doit  - Il  aboutir  ? Mais 
ce  sontdes  frénétiques  qui  prennent  la  maladie  pour 
ia  santé  ; ce  sont  des  imbéciles  et  des  insensés , qui 
se  divertissent  et  s’amusent  avec  des  jouets  d'en- 
fanlsau  pied  de  l’échafaud  où  ils  vont  être  immolés 
à la  justice  divine  ; d'autant  plus  malheureux , qu'ils 
ne  sentent  pas  leur  misère.  Pour  vous,  votre  vie 
n’eût-elle  rien  que  de  désagréable  et  de  triste  aux 
yeux  de  la  cliair,  ne  cessez  point  de  vous  réjouir 
dans  le  Seigneur,  et  gardez-vous  de  regretter  les 
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vaines  délices  de  l'Egypte.  Dieu  vous  mène  par  un 
désert  où  ces  prétendues  délices  sont  inconnues  : 
mais  que  ia  foi  vous  rende  présente  sans  cesse  celte 
terre  de  promesse,  où  ce  désert  vous  conduit  ; terre 
bienheureuse  où  coulent  le  lait  et  le  miel  ; d’où  les 
larmes  et  la  douleur  sont  bannies  ; où  les  liabitants 
sont  abreuvés  dans  un  torrent  de  volupté  : vous  l'a- 
chetez par  un  moment  de  peine  et  de  tribulation  ; 
mais  ce  moment  va  passer.  Levez  la  tête  en  haut  : 
voilà  la  rédemption  qui  approche  ; et  la  félicitéque 
le  Seigneur  vous  préparent  à laquelle  vous  lou- 
cliez  déjà , demeurera  éternellement. 


DU  PSA  U MK  XXXI. 


FIN  DES  PARAPHRASES. 
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IPENSÉES  SUR  DIFFÉRENTS  SUJETS. 


DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU. 

Quel  lieu  de  la  terre  pourrions-nous  parcourir, 
ou  nous  ne  trouvions  partout  sur  nos  pas  les  mar- 
ques sensibles  de  l’existence  de  Dieu,  et  de  quoi 
admirer  la  grandeur  et  la  magnificence  de  son 
nom  ? Si  des  peuples  sauvages  ont  pu  laisser  effa- 
cer l’idée  que  Dieu  en  avoil  gravée  dans  leur  ame, 
toutes  les  créatures  qu’ils  ont  sous  les  yeux  la  por- 
tent écrite  en  caractères  si  ineffaçables  et  si  écla- 
tants, qu’ils  sont  inexcusables  de  ne  pas  l'y  recon- 
noltre. 

L’impie  a beau  se  vanter  qu'il  ne  connolt  pas 
Dieu , et  qu’il  né  trouve  en  lui-mème  aucune  no- 
tion de  son  essence  infinie  : c’est  qu’il  le  cherche 
dans  son  cœur  dépravé  et  dans  ses  passions , plu- 
tôt que  dans  sa  raison.  Mais  qn’il  regarde  du  moius 
autour  de  lui , il  trouvera  son  Dieu  partout  ; toute 
la  terre  le  lui  annoncera.  Il  verra  les  traces  de  sa 
gîandeur,  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse  , im- 
primées sur  toutes  les  créatures;  et  son  cœur  se 
trouvera  seul  dans  l’univers , qui  n’annonce  et  ne 
reconnoisse  pas  l'Auteur  de  son  être. 

Dieu  a gravé  si  visiblement , dans  tous  les  ou- 
vrages de  ses  mains,  la  magnificence  de  son  nom, 
que  les  plus  simples  même  ne  sauraient  l’y  mé- 
connoltre.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  des  lumières  su- 
blimes, ni  une  sdenceorgueilleuse:les  premières 
impressions  de  la  raison  et  de  la  nature  suffisent. 
11  ne  faut  qu’une  ame  qui  porte  encore  en  elle  ces 
traits  primitifs  de  lumière  que  Dieu  a mis  en  elle 
en  la  créant , et  qui  ne  les  a pas  encore  obscurcis 
on  éteints  par  les  ténèbres  des  passions , et  par  les 
fausses  lueurs  d’une  abstruse  et  insensée  philoso- 
phie. 

Qu’est-il  besoin  de  nouvelles  recherches  et  de 
spéculations  pénibles,  pour  concoure  ce  qu’est 
Dieu  ? Nous  n’avous  qu’à  lever  les  yeux  en  haut  : 
nous  voyons  l’immensité  des  cieux  qui  sont  l'ou- 
vrage de  ses  mains  ; ces  grands  corps  de  lumière 
qui  roulent  si  régulièrement  et  si  majestueuse- 
ment sur  nos  têtes , et  auprès  desquels  la  terre 
n’est  qu'un  atome  imperceptible.  Quelle  magnifi- 


cence ! Qui  a dit  au  soleil  : Sortez  du  néant,  et 
présidez  au  jour  ? et  à la  lune  : Paraissez,  et  soyez 
le  flambeau  de  la  nuit?  Qui  a donné  l'être  et  le 
nom  à cette  multitude  d’étoiles  qui  décorent  avec 
tant  de  splendeur  le  firmament , et  qui  sont  au- 
tant de  soleils  immenses , attachés  chacun  à une 
espèce  de  monde  nouveau  qu’ils  édairent  ? Quel 
est  l’ouvrier  dont  la  toute-puissance  a pu  opérer 
ces  merveilles,  où  tout  l'orgueil  de  la  raison  éblouie 
se  perd  et  se  confond  ? Quel  autre  que  le  souverain 
Créateur  de  l’univers  pourrait  les  avoir  opérées  ? 
Seraient-elles  sorties  d’elles-mémes  du  sein  du 
hasard  et  du  néant  ? et  l'impie  sera-t-il  assez  déses- 
péré pour  attribuer  à ce  qui  n’est  pas , une  toute- 
puissance  qu’il  ose  refuser  à celui  qui  est  essen- 
tiellement, et  par  qui  tout  tété  fait?  ( l’araph . 
du  Ps.  y 111.) 

Les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  bar- 
bares entendent  le  langage  des  cieux.  Dieu  les  a 
établis  sur  nos  têtes  comme  des  hérauts  célestes , 
qui  ne  cessent  d'annoncer  à tout  l’univers  sa  gran- 
deur: leur  silence  majestueux  parle  la  langue  de 
tous  les  hommes  et  de  toutes  les  nations;  c’est  une 
voix  entendue  partout  où  la  terre  nourrit  des  ha- 
bitants. Qu’on  parcoure  jusqu'aux  extrémités  les 
plus  reculées  de  la  terre  et  les  plus  désertes;  nul 
lieu  dans  l’univers , quelque  caché  qu’il  soit  au 
reste  des  hommes,  ne  peut  se  dérober  à l’eélatde 
cette  puissance  qui  brille  au-dessus  de  nous  dans 
les  globes  lumineux  qui  décorent  le  firmament. 
Voilà  le  premier  livre  que  Dieu  a montré  aux 
1 tommes  pour  leur  apprendre  ce  qu'il  étoit  : c’est 
là  où  ils  étudièrent  d'abord  ce  qu’il  vouloit  leur 
manifester  de  ses  perfections  infinies  : c’est  à la 
vue  de  ces  grands  objets,  que  frappés  d’admira- 
tion et  d'une  crainte  respectueuse , iis  se  proster- 
noient  pour  en  adorer  l’Auteur  tout  puissant.  Il 
ne  leur  falloit  pas  des  prophètes  pour  les  instruire 
de  ce  qu’ils  dévoient  à sa  majesté  suprême;  la 
structure  admirable  des  cieux  et  de  l’univers  le 
leur  apprenoit  assez.  Ils  laissèrent  celte  religion 
simple  et  pure  à leurs  enfants;  mais  ce  précieux 
dépôt  se  corrompit  entre  leurs  mains.  A force 
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tl'admirer  la  beauté  el  I Votai  des  ouvrages  de  I 
Dieu,  ils  les  prirent  pour  Dieu  même:  les  astres, 
qui  ne  paroissoient  que  pour  annoncer  sa  gloire 
aux  hommes , devinrent  eux-mêmes  leurs  divini- 
tés. Insensés-,  ils  offrirent  des  vœux  et  des  hom- 
mages au  soleil  et  à la  lune , et  Â toute  la  milice 
du  ciel,  qui  ne  pouvaient  ni  les  entendre , ni  les  re- 
cevoir. Telle  fut  la  naissance  d’un  culte  impie  et 
superstitieux  qui  infecta  tout  l’univers,  la  beauté 
de  ses  ouvrages  lit  oublier  aux  hommes  ce  qu’ils 
dévoient  à leur  Auteur.  Ce  sont  toujours  les  dons 
de  Dieu  enx-mêmes,  répandus  dans  la  nature,  qui 
nous  éloignent  de  loi  : nous  y fixons  notre  cœur , 
et  nous  le  refusons  à celui  dont  la  main  bienfai-  1 
santé  répand  sur  nous  ses  largesses.  Ses  ouvrages 
et  ses  bienfaits , les  biens , les  talents  du  corps  et 
de  l’esprit,  sont  nos  dieux;  c’est  à eux  seuls  que 
se  bornent  tons  nos  hommages.  Ils  n’étoienl  des- 
tinés qu’à  élever  nos  cœurs  jusqu’à  Dieu , par  les 
sentiments  continuels  de  l’amour  et  de  la  recon- 
noissance  ; et  l’unique  usage  que  nous  en  faisons , 
est  de  les  mettre  à sa  place,  et  de  les  employer 
contre  lui-même. 

Que  les  impies  qui  se  piquent  de  supériorité 
d’esprit  et  de  raison , sont  méprisables  de  ne  pas 
reconnoltre  la  grandeur  de  Dieu  dans  la  structure 
magnifique  de  ses  ouvrages  ! ils  sont  frappés  de  la 
gloire  des  princes  et  des  conquérants  qui  subju- 
guent les  peuples  et  fondent  des  empires,  et  ils 
ne  sentent  pas  la  toute-puissance  de  la  main  du 
Seigneur,  qui  seul  a pu  jeter  les  fondements  de 
l’univers.  Ils  admirent  l’industrie  et  l’excellence 
d’un  ouvrier  qui  a élevé  des  palais  superbes , que 
le  temps  va  dégrader  et  détruire  ; et  ils  font  hon- 
neur au  hasard  de  la  magnificence  des  deux  ; et 
ils  ne  veulent  pas  reconnoltre  un  Dieu  dans  l’har- 
monie si  constante  et  si  régulière  de  cet  ouvrage 
immense  et  superbe , que  la  révolution  des  temps 
et  des  années  a toujours  respecté  et  respectera 
jusqu’à  la  fin.  Les  hommesde  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations , instruits  par  la  seule  nature , y 
ont  reconnu  sa  divinité  et  sa  puissance  ; et  l’impie 
aime  mieux  démentir  tout  le  genre  humain , taxer 
de  crédulité  le  sentiment  universel , et  ses  pre- 
mières lumières  nées  avec  lui , de  préjugés  de 
l’enfance,  que  de  se  départir  d’une  opinion  mons- 
trueuse et  incompréhensible,  à laquelle  ses  crimes 
seuls,  ces  enfants  de  ténèbres , ont  forcé  sa  raison 
d’acquiescer,  et  que  ses  crimes  seuls  out  pu  rendre 
vraisemblable. 

Si  le  Seigneur  n’avoit  montré  qu’une  fois  aux 
hommes  le  spectacle  magnifique  des  astres  et  des 
deux,  l’impie  pourroit  y soupçonner  du  prestige  : 
il  pourroit  se  persuader  que  ce  sont  là  de  ces  jeux 


du  hasard  et  de  la  nature , de  ces  phénomènes  pas- 
sagers qui  doivent  leur  naissance  à un  concours 
fortuit  de  la  matière,  et  qui,  formés  d’eux-mêmes , 
et  sans  le  secours  d’aucun  être  intelligent,  nous 
dispensent  de  chercher  les  raisons  et  les  motifs  de 
leur  formation  et  de  leur  usage.  Mais  ce  grand 
spectacle  s’offre  à nos  yeux  depuis  l’origine  des 
siècles  : la  succession  des  jours  et  des  nuits  n’a 
jamais  été  interrompue,  et  a toujours  eu  un  cours 
égal  et  majestueux , depuis  qu’elle  a clé  établie 
pour  la  décoration  de  l’univers  et  l’utilité  des  liom- 
mes  ; le  premier  jour  qui  éclaira  le  monde,  publia 
la  grandeur  de  Dieu , par  la  magnificence  de  ce 
corps  immense  de  lumière  qui  commença  à y pré- 
sider, et  il  transmit  avec  son  éclat,  à tous  les  jours 
qui  dévoient  suivre,  ce  langage  muet,  mais  si  frap- 
pant; qui  annonce  aux  hommes  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  la  puissance  de  son  nom;  les  astres  qui 
présidèrent  à la  première  nuit,  ont  repara  et  pré- 
sidé depuis  à toutes  les  autres,  et  font  passer  sags 
cesse  avec  eux , par  la  régularité  perpétuelle  de 
leurs  monvements,  la  connaissance  de  la  sagesse 
et  de  la  majesté  de  l’Ouvrier  souverain  qui  les  a 
tirés  du  néant.  (I’araph.  du  Pt.  XV1U.) 

DE  LA  PROVIDENCE. 

Quelle  idée  aurions-nous  de  la  Providence  dans 
le  gouvernement  de  l’univers,  si  nous  ne  jugions 
de  sa  sagesse  et  de  sa  justice,  que  par  les  diverse» 
destinées  qu’elle  ménage  ici-bas  aux  hommes  ? 
Quoi  ! les  biens  et  les  maux  seraient  dispensés  sur 
la  terre,  sans  choix,  sans  égard , sans  distinc- 
tion? Le  Juste  gémirait  presque  toujours  dans 
l’affliction  et  dans  la  misère , tandis  que  l’impie 
vivrait  environné  de  gloire,  de  plaisirs  et  d’abon- 
dance , et , après  des  fortunes  si  différentes,  des 
mœurs  si  dissemblables  , tous  deux  tomberaient 
également  dans  un  oubli  éternel  ? (Xcenl , term. 
du  premier  Dimanche.  ) 

Que  le  monde  est  grand  ! qu’il  est  magnifique  ! 
Que  le  gouvernement  des  états  et  des  empires  offre 
ànos  yeux  de  sagesse,  d’ordre  et  de  magnificence , 
quand  nous  y voyons  une  Providence  qui  dispose 
de  tout , depuis  une  extrémité  jusqu’à  l’autre , 
avec  poids , avec  nombre , avec  mesure  ; qui  voit 
les  événements  les  plus  éloignés  dans  leurs  causes  ; 
qui  renferme  dans  sa  volonté  les  causes  de  tous  les 
événements;  qui  donne  au  monde  deà  princes  et 
des  souverains , selon  ses  desseins  de  justice  et  de 
miséricorde  sur  les  peuples  ; qui  donne  la  paix  ou 
qui  permet  les  guerres,  selon  les  vues  de  sa  sa- 
gesse ; qui  donne  aux  rois  des  ministres  sages  ou 
corrompus;  qui  dispense  les  lions  ou  les  mauvais 
38, 
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succès , selon  qu’ils  deviennent  plus  utiles  à la 
consommation  de  son  ouvrage  ; qui  règle  le  cours 
des  passions  humaines  ; et  qui , par  des  ménage- 
ments inexplicables , fait  servir  à ses  desseins  la 
malice  même  des  hommes  ! Que  le  monde,  consi- 
déré dans  ce  point  de  vue , et  avec  l'Ouvrier  sou- 
verain qui  le  conduit , est  plein  d’onlre , d'Iiarmo- 
nie  et  de  magnificence  ! Mais,  si  l’on  en  sépare  la 
Providence  , et  qu’on  le  regarde  tout  seul  ; si  on 
n’y  voit  plus  que  les  passions  humaines , qui  sem- 
blent mettre  tout  en  mouvement , ce  n'est  plus 
qu’un  cltaus , qu’un  théâtre  de  confusion  et  de 
trouble,  où  nul  n’est  à sa  place  ; ou  l’impie  jouit 
de  la  récompense  de  la  vertu  ; où  l'homme  de  bien 
a souvent  pour  partage  l’abjection  et  les  peines 
du  vice;  où  les  passions  sont  les  seules  lois  con- 
sultées , où  les  hommes  ne  sont  liés  entre  eux  que 
par  les  intérêts  mêmes  qui  les  divisent;  où  le  lia- 
sard  semble  décider  des  plus  grands  événements, 
où  les  bons  succès  sont  rarement  la  preuve  et  la 
récompense  de  la  bonne  cause  ; où  l’ambition  et 
la  témérité  s'élèvent  aux  premières  places , que  le 
mérite  craint , et  qu’on  refuse  au  mérite  ; enfin  , 
où  l’on  ne  voit  point  d’ordre , parce  que  l'on  n’y 
voit  que  l'irrégularité  des  mouvements , sans  en 
comprendre  le  secret  et  l'usage. 

Voilà  le  monde  séparé  de  la  Providence.  (Mys- 
tères , serin,  de  la  Purification.  ) 

Quelle  affreuse  Providence  , si  tonte  la  multi- 
tude des  hommes  n’étoit  placée  sur  la  terre  qoe 
pour  servir  aux  plaisirs  d’un  petit  nombre  d’heu- 
reux qui  l’habitent , et  qui  souvent  ne  commissent 
point  la  main  qui  les  comble  de  bienfaits  ! 

Les  grands  seraient  inutiles  sur  la  terre,  s’il  ne 
s’y  trouvoit  des  pauvres  et  des  malheureux.  Ils  ne 
doivent  leur  élévation  qu’anx  besoins  publics  ; et, 
loin  que  les  peuples  soient  faits  pour  eux  , ils  ne 
sont  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  sont , que  pour  les 
peuples.  La  Providence  se  décharge  sur  eux  du 
soin  des  foibies  et  des  petits.  Tout  ce  qu’il  y a de 
réel  dans  leur  grandeur , c’est  l’usage  qu'ils  en 
doivent  faire  pour  ceux  qui  souffrent  ; c'est  le  seul 
trait  de  distinction  que  Dieu  ait  mis  en  nous.  Ils 
ne  sont  que  les  ministres  de  sa  bonté  et  de  sa  Pro- 
vidence; et  ils  perdent  le  droit  et  le  titre  qui  les  bit 
grands,  dès  qu’ils  ne  veulent  l'être  que  pour  eux- 
mêmes.  ( Petit  Carême,  serai,  du  troisième  Dim.) 

DE  LA  VÉRITÉ. 

La  vérité  est  cette  règle  éternelle,  celte  lumière 
ntérieure  ,sans  cesse  présente  au  dedans  de  nous, 
qui  nous  montre  sur  chaque  action  ce  qu’il  faut 
faire  ou  ceqn’il  faut  éviter;  qui  éclaire  nos  doutes. 


VÉRITÉ. 

qui  juge  nos  jugements , qui  nous  approuve  ou 
qui  nous  condamne  en  secret,  selon  que  nos 
mœurs  sont  conformes  ou  contraires  à sa  lumière  ; 
et  qui , plus  rive  ou  plus  lumineuse  en  certains 
moments,  nous  découvre  plus  évidemment  la  voie 
que  nous  devons  suivre.  [Avait,  serm.  de  l'Epi- 
phanie. ) 

Telle  est  la  destinée  de  la  vérité  : elle  est  pres- 
que toujours  odieuse , parce  qu’elle  ne  noos  est 
presque  jamais  favorable.  Les  grands,  surtout, 
fout  comme  une  profession  publique  de  la  hair , 
parce  que  d'ordinaire  elle  les  rend  eux-mêmes 
très-haïssables.  Ils  lui  donnent  toujours  les  noms 
odieux  d'imprudence  et  de  témérité , parce  que 
l'adulation  seule  usurpe  auprès  d'eux  le  nom  glo- 
rieux de  la  vérité  : trop  heureux , dans  la  dépra- 
vation des  mœurs  où  nous  vivons , de  trouver  en- 
core des  hommes  qui  osent  la  leur  dire,  mais 
encore  plus  à plaindre  aussi , de  ne  la  connottre 
que  pour  la  mépriser,  et  de  sc  croire  au-dessus  de 
la  vérité , parce  qu’ils  se  voient  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  la  leur  annoncent.  ( Panig.  de  S.  Jean- 
Baptiste.  ) 

La  vérité  a des  charmes  dont  un  bon  cœur  a 
peine  à se  défendre  : elle  force  en  sa  faveur  une 
raison  saine  et  épurée  ; elle  met  tôt  ou  tard  un 
esprit  sage  et  élevé  dans  ses  intérêts.  Les  passions 
peuvent  éblouir  pendant  quelque  temps,  les  exem- 
ples peuvent  entraîner,  les  discours  de  l'impiété 
et  du  libertinage  peuvent  étourdir  ; mais  enfin  la 
vérité  perce  le  nuage , et  prend  la  place , dans  nn 
bon  esprit , de  tout  le  frivole  qui  l'avoit  amusé. 
Lassé  d’avoir  couru  long-temps  après  le  songe  et 
la  chimère , on  veut  quelque  chose  de  sùr  et  de 
réel , et  on  ne  le  trouve  que  dans  la  religion , dans 
la  vérité  de  ses  maximes  et  la  magnificence  de  ses 
promesses.  Il  n’y  a qu'un  esprit  faux  et  superficiel 
qui  puisse  demeurer  jusqu’à  la  fin  dans  l’illusion  ; 
le  monde  ne  peut  séduire  pour  toujours  que  des 
hommes  sans  réflexion  et  sans  caractère  : il  re- 
garde lui-même  comme  tels  ceux  qui  n’ont  pas 
su  mettre  quelques  jours  sérieux  dans  toute  leur 
course,  quelque  intervalle  entre  ta  vie  et  la  mort. 
Le  goût  du  frivole,  qui  nous  avoit  fait  d'abord 
applaudir,  dès  que  l’âge  ne  l’excuse  plus,  nous 
rend  enfin  méprisables.  ( Carême,  second  sermon 
du  Mercredi  des  Cendres.  ) 

Les  uns  font  de  la  vérité  un  sujet  de  contention 
et  de  vaine  philosophie  ; les  autres , pas  encore 
d’accord  avec  eux-mêmes,  souhaitent , ce  semble, 
la  coonollre  ; mais  ils  ne  la  cherchent  pas  comme  il 
but,  parce  qu’au  fond  ils  seraient  fâchés  de  l'a- 
voir trouvée,  (rêvent,  sermon  de  l’Épiphanie.) 

I -a  connoissance  de  la  xérité  est  rarement  pour 
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les  g arnis  une  affaire  sérieuse  : les  discours  qu'ils 
tiennent  là-dessus  sont  plutôt  des  discours  oiseux 
que  des  désirs  de  s'instruire.  S'ils  consultent  quel- 
quefois, c’est  moins  pour  connoltre  leurs  devoirs, 
que  pour  chercher  des  suffrages  à leurs  passions. 
Les  vérités  désagréables  ne  viennent  jamais  jus- 
qu’à eux , parce  que  personne  ne  les  aime  assez 
pour  oser  leur  déplaire , et  que  par  les  bienfaits 
dont  ils  récompensent  ceux  qui  les  trompent,  ils 
méritent  d’être  trompés.  ( Cartme , sermon  du 
Vendredi  Saint.  ) 

Ce  qui  fait  que  la  vérité  se  montre  presque  tou- 
jours inutilement  à nous,  c’est  que  nous  n’en  ju- 
geons pas  par  les  lumières  qu’elle  laisse  dans  notre 
ame,  mais  par  l'impression  qu’elle  fait  sur  le  reste 
des  hommes  an  milieu  desquels  nous  vivons.  Nous 
ne  consultons  pas  la  vérité  dans  notre  cœur;  nous 
neconsultonsque  l’idée  qu’en  ont  les  autres.  Ainsi, 
en  vain  mille  fois  sa  lumière  nous  éclaire,  le  pre- 
mier coup  d'œil  que  nous  jetons  ensuite  sur  l’exem- 
ple des  autres  répand  un  nuage  sur  notre  cœur. 
Dans  ces  moments  heureux  où  nous  ne  consultons 
la  vérité  que  dans  notre  propre  conscience,  nous 
nous  condamnons  ; un  moment  après , ne  consul- 
tant plus  que  l’exemple  commun , nous  nous  dé- 
lions de  la  vérité , que  l’exemple  commun  contre- 
dit; nous  la  retenons  dans  l’injustice,  nous  la 
sacrifions  à l’erreur  et  à l’opinion  publique  : elle 
nous  devient  suspecte,  parce  qu'elle  nous  choisit 
tout  senls  pour  nous  favoriser  de  sa  lumière  ; et 
c’est  la  singularité  même  de  son  bienfait  qui  noos 
rènd  ingrats  et  rebelles.  (Ar eut,  sermon  de  l'Épi- 
phanie. ) 

Les  puissants  de  la  terre  veulent  être  souverains 
partout.  Ondiroitque  la  vérité  est  de  leur  ressort  : 
il  faut  qu’elle  se  trouve,  quelque  part  qu’ils  veuil- 
lent la  placer.  Ils  ne  savent  pas  avoir  tort  ; et  leur 
opposer  la  raison,  c’est  presque  se  rendre  coupable 
du  crime  de  félonie.  L’air  même  qu’on  respire  au- 
près d’eux,  a je  ne  sais  quoi  de  malin  qui  dérange 
toute  la  constitution  de  l’esprit.  Tel  qui , loin  de  la 
grandeur,  et  dans  l’obscurité  de  la  province,  s’ap- 
plaudit en  secret  de  son  désintéressement , ne  re- 
trouve plus  cette  même  force  et  ce  même  courage , 
dès  qu’il  est  une  fois  exposé  au  grand  jour.  On  plie 
la  loi,  on  l'ajuste  au  temps,  à l’humeur,  au  be- 
soin; on  n’a  point  de  sentiments  propres;  on  n’a 
que  les  sentiments  de  ceux  auxquels  il  est  avanta- 
geux de  plaire.  ( Panêg.  de  sornt  Thomas  d’A- 
quin. ) 

On  ne  mérite  les  réponses  de  la  vérité , que  lors- 
que c’est  le  désir  de  la  connoltre  qui  l’interroge  ; et 
c’est  dans  le  cœur  de  ceux  qui  parlent  et  disputent 
le  plus  sur  la  vérité , qu’elle  est  d’ordinaire  plus  ef- 
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facée.  On  l'a  déjà  trouvée,  quand  on  la  cherche  de 
bonne  foi.  Il  ne  faut , pour  la  trouver,  ni  creuser 
dans  les  abîmes,  ni  s’élever  au-dessus  des  airs;  il 
ne  faut  que  l’écouter  au  dedans  de  nous-mêmes  ; 
un  cœur  innocent  et  docile  entend  d’abord  sa  voix. 
Les  doutes  et  les  recherches  que  forme  l’orgueil , 
loin  de  la  rapprocher  de  nous,  ferment  les  yeux  à 
sa  lumière  : elle  aveugle  les  sages  et  les  juges  or- 
gueilleux de  ses  mystères , et  ne  se  communique 
qu’à  ceux  qui  font  gloire  d’en  être  les  disciples.  la 
soumission  est  la  source  des  lumières  ; plus  on  veut 
raisonner,  plus  on  s’égare  ; la  raison  une  fois  sor- 
tie des  règles,  ne  trouve  plus  rien  qui  l'arrête  : plus 
die  avance,  plus  elle  se  creuse  de  précipices.  ( Pe- 
tit Carême . sermon  du  Vendredi  Saint.  ) 

Un  prince  vérilablementgrand  n'aime  que  la  vé- 
rité dans  les  autres , et  nul  intérêt  n'entre  jamais 
dans  son  ame  en  concurrence  avec  elle  ; elle  lui  pa- 
reil le  premier  devoir  de  l’homme,  et  le  titre  le 
plus  glorieux  du  prince.  Il  laisse  aux  âmes  vnl- 
gaires  les  déguisements  et  les  finesses  utiles , ou 
pour  nous  parer  d’une  gloire  que  nous  n'avons  pas, 
ou  pour  cacher  nos  défauts  véritables  : toutes  ses 
paroles  sonldiclées  par  la  vérité  même;  il  ne  trouve 
de  beau  dans  les  hommes  que  la  vérité.  Il  ne  cher- 
che point  ses  amis  parmi  les  flatteurs  : son  rang 
même  lui  est  souvent  à charge , par  les  ménage- 
ments qu’on  s’impose  devant  lui  ; et  tout  son  plai- 
sir est  d’entendre  parler  les  hommes  naturellement, 
et  se  montrer  tels  qu’ils  sont  : plaisir  assez  in- 
connu aux  grands,  qui  ne  voient  des  hommes  que 
la  surface,  et  qui  n'en  aiment  souvent  que  le  faux. 
( Oraison  funèbre  du  prince  de  Coati.  ) 

L’esprit  du  monde  est  un  esprit  de  souplesse  et 
de  ménagement  : comme  l’amour-propre  en  est  le 
principe , il  ne  dierche  la  vérité  qu’autant  que  la 
vérité  lui  peut  plaire  : nous  n’avons  qu’à  nous  ju- 
ger de  bonne  foi,  pour  convenir  que  c’est  là  notre 
caractère.  Toutenotre  vie  n’est  qu’une  snite  de  mé 
nagements  et  de  complaisances  ; partout  nous  sacri- 
fions les  lumières  de  notre  conscience  aux  erreurs 
et  aux  préjugés  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
Nous  connoissons  la  vérité , et  cependant  nous  la 
retenons  dans  l’injustice;  nous  applaudissons  aux 
maximes  qui  la  combattent  ; nous  n’osons  résister 
à ceux  qui  la  condamnent  ; nous  donnons  tous  les 
jours  à la  (laiterie  et  au  désir  de  ne  pas  déplaire, 
mille  choses  que  notre  conscience  nous  reproche , 
et  d’où  notre  goût  même  nous  éloigne  ; en  un  mot, 
nous  ne  vivons  pas  pour  nous-mêmes  et  pour  la 
vérité,  nous  vivons  pour  les  autres  et  pour  la  va- 
nité : et  de  là  vient  que,  dès  que  la  vérité  est  en 
concurrence  avec  quelques-unes  de  nos  passions, 
et  qn’il  but  leur  donner  atteinte  en  se  déclarant 
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pour  elle,  nous  l'abandonnons,  nous  noos  ména- 
geons, nous  dissimulons  : ainsi,  toute  notre  vie  se 
passe  i déférer  aux  autres,  à nous  accommoder  à 
leurs  passions,  à suivre  leurs  exemples.  La  com- 
plaisance est  le  grand  ressort  de  toute  notre  con- 
duite; et,  n’ayant  peut-être  point  de  vice  à nous, 
nous  devenons  coupables  de  ceux  de  tous  les  autres. 

( Mystires,  sermon  de  la  Pentecôte.) 

Plus  on  aime  la  vérité,  plus  tout  ce  qui  se  couvre 
de  ses  apparences  peut  nous  séduire.  La  vertu  sim- 
ple et  sincère  juge  des  autres  par  elle-même.  C’est 
presque  toujours  notre  obliquité  qui  nous  instruit 
à la  défiance.  On  est  moins  en  garde  contre  la 
fraude  et  l’artifice,  quand  on  n’a  jamais  tait  usage 
que  de  la  droiture  et  de  la  simplicité  ; et  les  gens 
de  bien  sont  plus  exposés  i être  surpris,  parce  qu’ils 
ignorent  eux-mêmes  l’art  de  surprendre. 

Ce  sont  les  grands,  surtout,  qni  doivent  craindre 
les  préjugés  et  la  surprise  : outre  que  les  suites  en 
sont  plus  dangereuses,  c’est  qu'ils  sont  plus  suscepti- 
bles de  préjugés,  qu’ils  aiment  moins  la  peine  de 
l’examen  et  l'embarras  de  la  défiance,  et  qu’ils 
trouvent  plus  court  et  plus  aisé  déjuger  sur  ce  qu’on 
leur  dit,  que  de  l’approfondir  et  des’en  convaincre. 

Mais  c'est  l’obstination  dans  les  préjugés  qui 
rend  le  mal  plus  incurable.  Il  ne  leur  est  pas  hon- 
teux d’avoir  pu  être  surpris  : comment  pourroient- 
ils  s’en  défendre?  Tout  ce  qui  les  environne, 
presque , s’étudie  i les  tromper.  Est -il  étonnant 
que  l’attention  se  relâche  quelquefois,  et  qu’ils  puis- 
sent se  laisser  séduire  ? L’artifice  est  plus  habile  et 
plus  persévérant  que  la  défiance  ; il  prend  toutes 
les  formes , et  met  à profit  tous  les  moments  ; et 
quand  tons  ceux  , presque,  qui  nous  approchent 
ont  intérêt  que  nous  nous  trompions , nos  précau- 
tions elles-mêmes  les  aident  souvent  à nous  con- 
duire au  piège.  ( Petit  Carrme  , sermon  tlu  Di- 
manche des  Hameaux.  ) 

A nous  entendre,  nous  aimons  la  vérité,  nous 
voulons  qu'on  nous  la  fasse  connoltre  : mais  une 
preuve  que  ce  n’est  là  qu'un  vain  discours,  c’est 
que  sur  tout  ce  qui  regarde  celte  passion  chérie , 
que  nous  avons  sauvée  du  débris  de  toutes  les  au- 
tres , tous  ceux  qui  nous  environnent  gardent  un 
profond  silence.  Nos  amis  se  taisent , nos  supé- 
rieurs sont  obligés  d’user  de  ménagement,  nos  in- 
férieurs sont  en  garde,  et  prennent  des  précau- 
tions continuelles  ; on  ne  nous  parle  qu’avec  des 
adoucissements  qui  tirent  un  voile  sur  notre  plaie  : 
nous  sommes  presque  les  seuls  à ignorer  notre  mi- 
sère ; tout  le  monde  la  voit , et  personne  n’oseroit 
nous  la  faire  voir  à nous-  mêmes.  On  sent  bien  que 
nous  ne  cherchons  pas  la  vérité  de  bonne  foi , et 
que  la  main  qui  découvrirait  notre  plaie , loin  de 


nous  guérir,  ne  réussirait  qu'à  nous  faire  une  plaie 
nouvelle.  On  perd  tout  son  mérite  auprès  de  nous, 
dès  qu’on  nous  a fait  connoïtre  à nous-mêmes. 
Auparavant  on  éloit  éclairé,  prudent,  charitable , 
on  avoil  tous  les  talents  propres  à s’attirer  l’estime 
et  la  confiance;  mais  depuis  qu’on  nous  a parlé 
sans  feinte,  on  est  déchndans  notre  esprit  de  tou- 
tes ces  grandes  qualités  ; le  zèle  n’est  plus  qu’une 
humeur;  la  charité,  qu'une  ostentation,  ou  une 
envie  de  tout  censurer  et  de  tout  contredire  ; la  vé- 
rité, qu’un  fantôme  qu’on  prend  pour  elle.  Ainsi, 
souvent  convaincus  en  secret  de  l’injustice  de  nos 
passions,  nous  voudrions  que  les  autres  en  fussent 
les  approbateurs  : forcés  par  le  témoignage  intérieur 
de  la  vérité  de  nous  les  reprocher  à nous-mêmes , 
nous  ne  pouvons  souffrir  qu’on  nous  les  reproche  : 
nous  sommes  blessés  que  les  autres  se  joignent 
à nous  contre  nous-mêmes  ; et  par  une  corruption 
de  cœur , pire  peut-être  que  nos  passions  elles- 
mêmes,  ne  pouvant  éteindre  la  vérité  au  fond  de 
notre  cœur,  nous  voudrions  l'éteindre  dans  lecteur 
de  tous  ceux  qui  nous  approchent.  ( Aient , ser- 
mon de  l'Épiphanie.  ) 

On  n’a  pas  de  peine  à se  soumettre  à la  vérité 
quand  on  l’aime  : mais  l’amour  de  la  vérité  est  un 
amour  humble  et  docile.  L’orgueil  nous  fait  sou- 
vent mettre  nos  fausses  lumières  à la  place  de  la 
vérité;  nous  crayons  l’aimer,  et  nous  n'aimons  que 
nos  préjugés  et  nos  propres  pensées  ; nous  croyons 
tout  sacrifier  pour  elle,  et  nous  ne  sommes  les  vic- 
times que  de  notre  orgueilleux  entêtement.  ( Pa- 
raphrase du  Psaume  XVIII.) 

DE  LA  RELIGION. 

Dieu  ne  peut  sc  manifester  aux  hommes  que 
pour  leur  apprendre  ce  qu’il  est,  et  ce  que  les 
hommes  lui  doivent  ; et  la  religion  n’est  propre- 
ment qu’une  lumière  divine  qui  découvre  Dieu  à 
l’homme,  et  qui  règle  les  devoirs  de  l’homme  en- 
vers Dieu.  Soit  que  le  Très-Haut  se  montre  lui- 
même  à la  terre , soit  qu’il  remplisse  de  son  esprit 
des  hommes  extraordinaires , la  fin  de  toutes  ses 
démarches  ne  peut  être  que  la  connoissance  et  la 
sanctification  de  son  nom  dans  l’univers , et  l’éta- 
blissement d’un  culte  où  l’on  rende  à lui  seul  ce 
qui  n’csl  dii  qu’à  lui  seul.  ( rivent , sermon  de  lo 
Circoncision.  ) 

L’ancienneté,  en  matière  de  religion,  est  un 
caractère  que  la  raison  respecte  ; et  l’on  peut  dire 
qu’une  croyance  consacrée  par  la  religion  des  pre- 
miers hommes  et  par  la  simplicité  des  premiers 
temps  forme  déjà  un  préjugé  en  sa  faveur.  Ce  n’est 
pas  que  le  mensonge  ne  sc  glorifie  souvent  des 
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mêmes  litres,  et  qu'it  n’y  ait  parmi  les  hommes  de 
vieilles  erreurs,  qui  semblent  disputer  avec  la  vé- 
rité de  l'ancienneté  de  leur  origine  ; mais  à qui 
veut  en  suivre  l’histoire , il  n’est  pas  malaisé  de  re- 
monter jusqu’à  leur  naissance  : la  nouveauté  se 
trouve  toujours  le  caractère  le  plus  eonstant  et  le 
plus  inséparable  de  l’erreur.  (Carême,  sermon  du 
Jeudi  après  les  Cendres. 

La  religion  est  la  fin  de  tous  les  desseins  de  Dieu 
sur  la  terre;  tout  ce  qu’il  a fait  ici-bas , U ne  l’a  Tait 
que  pour  elle.  Tout  doit  servir  à son  agrandisse- 
ment ; les  vertus  et  les  vices,  les  grands  et  le  peu- 
ple, les  bons  et  les  mauvais  succès,  l’abondance  ou 
les  calamités  publiques,  l'élévation  ou  la  décadence 
des  empires,  tout  enfin  doit  coopérer  à sa  forma- 
tion et  à son  accroissement.  Les  tyrans  l’ont  pu- 
rifiée par  les  persécutions;  les  incrédules  et  les 
libertins  l’éprouvent  et  l'affermissent  par  leurs  scan- 
dales; les  Justes  sont  les  témoins  de  sa  foi;  les  pas- 
teurs, les  dépositaires  de  sa  doctrine;  les  princes  et 
les  puissances , les  protecteurs  de  sa  vérité.  (Petit 
Carême,  sermon  du  deuxième  Dimanche.) 

L’histoire  de  la  naissance  de  la  religion  des  chré- 
tiens est  l’histoire  de  la  naissance  du  monde  même. 
Les  autres  religions,  qni  se  sont  vantées  d’une  ori- 
gine plus  ancienne,  ne  nous  ont  donné  pour  garants 
de  leur  antiquité,  que  des  récits  fabuleux  qui  tom- 
boient  d’eux-mêmes.  Iis  ont  défiguré  l'histoire  du 
monde  par  un  chaos  de  siècles  innombrables  et 
imaginaires,  dont  il  n’est  resté  aucun  événement  à 
la  postérité,  et  que  l'histoire  du  monde  n'a  jamais 
connus.  Les  auteurs  de  ces  grossières  fictions  n’ont 
écrit , que  plusieurs  siècles  après , les  faits  qu’ils 
nous  racontent;  et  c’est  tout  dire  que  d'ajouter 
que  cette  théologie  fut  le  fruit  de  la  poésie , et  les 
inventions  de  cet  art,  le  plus  solide  fondement  de 
leur  religion.  ( Carême , Sermon  du  Jeudi  après 
Us  Cendres.) 

Ce  eeroit  dégrader  l’Evangile  et  adopter  les  an- 
ciens blasphèmes  de  ses  ennemis , de  le  regarder 
comme  la  religion  du  peuple , et  une  secte  de  gens 
obscurs.  Il  est  vrai  que  les  Césars  et  les  puissants 
du  siècle  n’y  crurent  pas  d’abord;  mais  ce  n'est  pas 
que  sa  doctrine  réprouvât  leur  état,  elle  ne  léprou- 
voit  que  leurs  vices.  Il  hlloit  même  montrer  au 
inonde  que  la  paissance  de  Dieu  n’avoit  pas  besoin 
de  celle  des  hommes;  que  le  crédit  et  l'autorité  du 
siècle  étoient  inutiles  à une  doctrine  descendue  du 
Ciel;  qu’eUe  se  suflisoit  à elle-même  pour  s’établir 
dans  l' univers;  que  toutes  les  puissances  dn  siècle, 
en  se  déclarant  contre  elle,  et  en  la  persécutant , 
dévoient  l'affermir;  et  que,  si  elle  n'edt  pas  eu 
d’abord  les  grands  pour  ennemis,  elle  eâl  manqué 
du  principal  caractère  qui  lesrenditensuite  sesdis- 
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ciples.  (Petit  Carême , sermon  du  deuxieme  Di- 
manche. ) 

S’il  y a une  véritable  religion  snr  la  terre,  elle 
doit  être  la  plus  ancienne  de  tontes  : elle  doit  être 
le  premier  et  le  plus  essentiel  devoir  de  l’homme 
envers  le  Dieu  qui  veut  être  honoré  : il  font  que 
ce  devoir  soit  aussi  ancien  que  l’homme;  et, 
comme  il  est  attaché  à sa  nature , il  doit , pour 
ainsi  dire , être  né  avec  lui  : et  voilà  le  caractère 
qni  distingue  la  religion  des  chrétiens,  des  su- 
perstitions et  des  sectes.  C’est  la  plus  ancienne  re- 
ligion qui  soit  au  monde.  Les  premiers  hommes , 
avant  qu'un  culte  impie  se  Hit  taillé  des  divinités 
de  bois , de  pierre , adorèrent  le  même  Dieu  que 
nous  adorons,  lui  dressèrent  des  autels , loi  offri- 
rent des  sacrifices,  attendirent  de  sa  libéralité  la 
récompense  de  leur  vertu,  et  de  sa  justice  le  châ- 
timent de  leur  désobéissance. 

Suivons  l’histoire  des  superstitions  de  chaque 
peuple  et  de  chaque  paya;  elles  ont  duré  un  cer- 
tain nombre  d’années , et  tombé  ensuite  avec  la 
puissance  de  leurs  sectateurs.  Rappelons-nous 
l’histoire  de  ces  premiers  conquérants  : ils  vain- 
quoient  les  dienx  des  peuples  en  vainquant  les 
peuples  eux-mêmes , et  abolissoient  leur  culte  en 
renversant  leur  domination.  La  religion  de  nos 
pères , toute  seule,  se  maintint  dès  le  commence- 
ment , survécut  à toutes  les  sectes;  et  malgré  les 
diverses  fortunes  de  ceux  qui  en  ont  fait  profes- 
sion, passa  toujours  du  père  aux  enfants,  et  ne  put 
jamais  être  effacée  du  souvenir  des  hommes. 

Le  peuple  fidèle  a presque  toujours  été  foibie  , 
opprimé,  persécuté.  Tantôt  esclave,  tantôt  fugi- 
tif, tantôt  tributaire,  3 vit  mille  fois  la  Chaldée , 
l’Assyrie,  Baby lotie,  les  puissances  les  pins  formi- 
dables dé  la  terre , tout  l’univers , conjurer  sa 
raine  et  l’ettincüim  entière  de  son  cnlte.  Mais  ce 
peuple  si  foibie,  opprimé  en  Egypte,  errant  dans 
rm  désert , transporté  depuis  et  captif  dans  des 
provinces  étrangères , n’a  jamais  pu  être  exter- 
miné; tandis  que  tant  d’antres  plus  puissants  ont 
suivi  la  destinée  des  choses  humaines;  et  son  culte 
a loojours  subsisté  avec  lui  malgré  tous  les  efforts 
que  chaque  siècle  a faits  presque  pour  le  détruire. 
(Carême,  sermon  du  Jeudi  après  les  Cendres.) 

DU  CULTE  EXTÉRIEUR. 

Notre  ime,  enveloppée  dans  les  sens,  ne  peut 
presque  plus  se  passer  de  leur  ministère.  U faut  à 
notre  culte  des  objets  sensibles , qui  aident  notre 
attention.  Telle  est  la  religion  de  la  terre;  ce  sont 
des  symboles , des  ombres , des  énigmes  qui  nous 
fixent. 
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Ce  n’est  pas  l’hérésie  seule  qui  a prétendu  bor- 
ner tout  le  eulte  à l’intérieur,  et  regarder  toutes 
les  pratiques  sensibles  comme  des  superstitions  po- 
pulaires ou  des  dévotions  inutiles;  on  peut  dire 
que  cette  orgueilleuseerreur  a régné  de  tout  temps 
dans  le  monde.  Nous  entendons  dire  tons  les  jours 
que  la  véritable  piété  est  dans  le  cœur;  qu’ou  peut 
être  homme  de  bien , juste , sincère,  humain,  gé- 
néreux, sans  lever  l’étendard;  sans  se  faire  un 
monstre  d’un  vain  discernement  de  viandes  dont 
la  santé  peut  souffrir,  parce  que  ce  n’est  pas  ce 
qui  entre  dans  la  bouche  qui  souille  l’homme,  mais 
ce  qui  sort  du  cœur  ; sans  une  exactitude  puérile 
sur  certaines  pratiques  que  les  cloîtres,  plutôt  que 
les  apôtres , ont  introduites  dans  la  religion.  Mais 
comme  il  est  visible  que  ceux  qui  tiennent  ce  lan- 
gage ne  donnent  pas  à Dieu  les  dehors , il  faut , 
pour  se  calmer,  qu’ils  lâchent  de  se  persuader  que 
les  dehors  ne  sont  pas  nécessaires , et  qu’ils  se  re- 
tranchent sur  lecœur,  qui  ne  nous  est  jamais  connu 
à nous-mêmes,  et  sur  lequel  il  est  bien  plus  aisé  à 
chacun  de  se  méprendre. 

Toute  religion  qui  se  borneroit  i de  purs  de- 
hors , et  qui  ne  réglerait  pas  le  cœur  et  les  affec- 
tions, serait  indigne  de  l’Être  suprême,  ne  lui 
rendrait  pas  la  principale  gloire  et  le  seul  hommage 
qu’il  desire , et  devrait  être  confondue  avec  ces 
vaines  religions  dn  paganisme,  dont  les  hommes 
furent  des  inventeurs  ; qui  n’imposoienl  à la  su- 
perstition des  peuples  que  des  hommages  publics 
et  des  cérémonies  bizarres;  qui  ne  régloienl point 
l'intérieur , ellaissoient  au  cœur  toute  sa  corrup- 
tion, parce  qu’elles  ne  pouvoient  ni  la  guérir , ni 
même  la  connoitre.  (Carême,  sermon  du  Mer- 
credi de  la  troisième  semaine.) 

Dn  culte  extérieur  et  superficiel  ne  serait  pas 
digne  de  Dieu,  lui  qui  est  le  Dieu  des  cœurs,  et 
qu'on  ne  peut  honorer  qu’en  l’aimant.  Il  ne 
compte  pour  de  véritables  hommages  que  ceux 
que  le  cœur  lui  rend.  ( Paraphrase  du  Ps.  Xrill .) 

Compterions-nous  pour  beaucoup  les  apparences 
d’amitié  que  le  cœur  dément?  Les  faux  empresse- 
ments de  ceux  qui  ne  nous  aiment  pas,  et  que  nous 
connoissons  même  pour  nos  ennemis,  nous  tou- 
chent-ils beaucoup,  et  ne  nous  sont-ils  pas  à charge? 
Nous  n’estimons  dans  les  hommes  que  les  senti- 
ments intimes  et  réels  qu’ils  ont  pour  nous  ; nous 
passons  même  sur  l’irrégularité  des  manières, 
pourvu  que  nous  soyons  assurés  du  fond.  Nous 
voulons  qu'on  nous  aime  ; nous  ne  comptons  pour 
rien  les  dehors;  nous  ne  nous  payons  que  du  cœur; 
nous  ne  pardonnons  pas  même  le  plus  léger  défaut 
desincérilé  : croyons-nous  que  Dieu  soit  moins  sen- 
sible et  moins  délicat  que  l'homme  ? croyons-nous 
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qu'il  se  paie  d’un  vaiu  extérieur  et  de  simples  bien- 
séances? 

Tout  le  culte  extérieur  doit  se  rapporter  au  re- 
nouvellement du  cœur  comme  à sa  fin  principale. 
Toute  pratique  sainte  qui  subsiste  toujours  avec 
nos  passions,  qui  ne  touche  point  Â nos  haines,  â 
nos  jalousies,  à notre  ambition,  à nos  attachements, 
â notre  paresse,  est  plutôt  une  dérision  de  la  vertu, 
qu’une  vertu  même. 

I.es  hommes  sont  si  réels  et  si  vrais  dans  leurs 
plaisirs  et  dans  leurs  passions,  dans  leurs  projets 
de  fortune,  dans  leurs  haines,  dans  leurs  animosi- 
tés, dans  leurs  jalousies  ! c’est  là  que  le  cœur  va 
toujours  plus  loin  que  l’action  extérieure.  Us  ne 
sont  faux  que  dans  la  religion;  c’est-i-dire,  ils  don- 
nent à la  figure  du  monde  la  vérité  et  la  réalité  de 
leurs  affections  ; et  ils  n’en  donnent  que  la  figure 
â la  vérité  de  la  loi  de  Dieu  et  à la  réalité  de  ses 
promesses.  ( Carême , sermon  du  Mercredi  de  la 
troisième  semaine.) 

DE  LA  LOI  DE  DIEU. 

Dieu  a renfermé  dans  la  pratique  de  sa  loi  tout 
ce  qui  pouvoit  rendre  les  hommes  heureux  sur  la 
terre.  Que  les  préceptes  de  cette  loi  sont  purs  ! 
qu’ils  sont  saints,  et  dignes  de  l’homme  ! ils  ne  res- 
semblent pas  au  faste  des  leçons  et  des  dogmes  des 
philosophes,  qui  ne  préchoient  que  l’orgueil,  et  ne 
régloient  que  les  dehors  capables  d’attirer  des 
louanges  à leurs  superbes  sectateurs.  La  loi  de  Dieu 
règle  le  cœur;  elle  en  corrige  les  affections  vi- 
cieuses; elle  change  réellement  l’homme,  et  le 
rend  tel  an  dedans  qu’il  parait  au  dehors.  (Para- 
phrase du  Psaume  xnu.) 

En  vain  nous  livrons-nous  quelquefois  à toute 
l’amertume  de  la  haine  et  de  la  vengeance , nous 
sentons  bientôt  que  ce  plaisir  cruel  n’est  pas  fait 
pour  le  cœur  de  l’homme  ; que  c’est  se  pnnir  soi- 
même  que  de  Italr;  et  en  revenant  à nous-mêmes 
après  lesemporlementsde  la  passion , nous  retrou- 
vons au  dedans  de  nous  un  fonds  d'humanité  qui 
en  désavoue  la  violence;  qui  nous  fait  comprendre 
que  la  douceur  et  la  bonté  éloient  nos  premiers 
penchants;  et  qu’en  nous  ordonnant  de  nous  ai- 
mer les  uns  les  autres,  la  loi  de  Dieu  n’a  fait  que 
consulter  les  sentiments  les  plus  droits  et  les  plus 
raisonnables  de  notre  cœur , et  nous  réconcilier 
avec  nous-mêmes.  ( Carême , sermon  du  Dimanche 
de  la  Passion .) 

Les  docteurs  d’one  science  orgueilleuse  promet- 
toient  la  sagesse  à leurs  disciples.  Quelle  sagesse , 
grand  Dieu  ! qui  laissait  à l’homme  toutes  ses  mi- 
sères , et  ne  se  proposoit  que  de  le  rendre  estima- 
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ble  aux  yeux  des  autres  hommes  : quelle  sagesse  ! 
qui  éloit  l’ouvrage  pénible  de  l’orgueil  et  des  re- 
cherches curieuses  et  inutiles  de  l’esprit.  La  vérita- 
ble sagesse  ne  se  trouve  que  dans  l’observance  de 
la  loi  de  Dieu.  Ce  ne  sont  pas  les  savants  seuls  et 
les  génies  sublimes  qui  ont  droit  d'y  prétendre  : 
elle  devient  le  partage  des  simples  et  des  igno- 
rants, comme  des  plus  doctes;  elle  est  communi- 
quée aux  petits  comme  aux  grands , ata  souve- 
rains comme  aux  sujets , aux  Grecs  comme  aux 
Scythes , aux  Barbares  comme  aux  Eomains  et 
aux  peuples  les  plus  polis.  Elle  rend  témoignage  à 
la  Fidélité  des  promesses  du  Seigneur,  et  de  son 
amour  pour  les  hommes;  et,  loin  que  les  sciences 
et  les  dignités  y donnent  plus  de  droit , il  faut  de- 
venir humble  et  petit  pour  parvenir  à cette  su- 
blime sagesse,  et  en  être  un  disciple  accompli.  (Pa- 
raphrase du  Psaume  XVI II.) 

Nous  sentons  au  fond  de  nos  cœurs , que  la  loi 
de  Dieu  n’ordonne  rien  qui  ne  soit  conforme  aux 
véritables  intérêts  de  l’homme;  que  rien  ne  con- 
vient mieux  à la  créature  raisonnable,  que  la  dou- 
ceur,  l'humanité,  la  tempérance,  et  tonies  les  ver- 
tus recommandées  dans  l’Evangile;  que  les  passions 
interdites  par  la  loi  sont  la  seule  source  de  tous  nos 
troubles;  que  plus  nous  nous  éloignons  de  la  règle 
et  de  la  loi,  plus  nous  nous  éloignons  de  la  paix  et 
du  repos  du  cœur;  et  que  le  Seigneur,  en  nous  dé- 
fendant de  uous  livrer  aux  passions  vives  et  injus- 
tes, nous  a défendu  senlement  de  nous  livrer  i nos 
propres  tyrans,  et  n’a  voulu  que  nous  rendre  heu- 
reux en  nous  rendant  fidèles.  ( Carime , sermon 
du  Dimanche  de  la  Passion.  ) 

Les  doctrines  humaines  laissoient  toujours  des 
doutes  et  des  ténèbres  dans  l’esprit.  Elles  lais- 
soient au  cœur  ses  inquiétudes  et  sa  tristesse, 
parce  qu’elles  y laissoient  toutes  ses  passions  : mais 
la  loi  du  Seigneur,  en  bannissant  du  cœur  toutes 
les  affections  criminelles,  en  bannit  le  trouble,  et 
y rétablit  la  tranquillité.  L’homme , livré  à ses  pas- 
sions, est  livré  i mille  ennemis  secrets  qui  le  trou- 
blent et  qui  le  déchirent  : son  ame  est  le  séjour  af- 
freux de  l’ennui,  des  remords  cruels,  des  plus 
tristes  agitations.  La  paix  est  le  fruit  de  l’inno- 
cence seule,  et  l’innocence  est  un  bienfait  qne 
l’homme  ne  peut  devoir  qu’à  l'amour  et  i la  pra- 
tique de  la  loi  de  Dieu.  C’est  elle  qui  fait  tout 
notre  bonheur  sur  la  terre,  parce  que  c’est  elle  qui 
rétablit  l’ordre  dans  nos  cœurs,  et,  avec  l’ordre, 
la  paix  et  la  joie  qui  en  sont  inséparables.  (Para- 
phrase du  Psaume  XVIII.) 

Parcourons  les  préceptes  de  la  loi , nous  senti- 
rons qn’ils  ont  un  rapport  nécessaire  avec  le  cœur 
de  l’homme  ; que  ce  sont  des  règles  fondées  sur  une 
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profonde  connoissance  de  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans de  nous  ; qu'elle  11e  renferme  que  les  remèdes 
de  nos  maux  les  plus  secrets , et  les  secours  de  nos 
penchants  les  plus  justes.  Les  païens  enx-mènies, 
en  qui  toute  vérité  n’éloit  pas  encore  cteinte,  ren- 
doient  cette  gloire  i notre  morale.  Ils  etoient  forcés 
d’admirer  la  sagesse  de  ses  préceptes,  la  nécessité 
de  ses  défenses,  la  sainteté  de  ses  conseils,  le 
bon  sens  et  l'élévation  de  toutes  scs  règles.  Ils 
éloienl  surpris  de  trouver  dansles  discours  de  J.-C- 
une  philosophie  plus  sublime  que  dans  les  écoles 
de  Home  et  de  la  Grèce;  et  ne  pouvoient  compren- 
dre que  le  fils  de  Marie  eiit  mieux  connu  les  de- 
voirs, les  désirs , les  penchants  secrets  du  cœur  de 
l'homme , que  Platon  et  tous  ses  disciples.  (Ca- 
rême, sermon  du  Dimanche  de  la  Passion.) 

Les  sciences  humaines  engageoienl  les  hommes 
dans  des  recherches  continuelles  et  laborieuses , 
qui  n’aboutissoient  jamais  qu'à  augmenter  leurs 
inquiétudes  et  leurs  doutes.  Cliaque  chef  de  secte 
se  glorifioit  d’avoir  trouvé  la  vérité  : ils  se  la  dis- 
puloient  les  uns  aux  autres , et  leurs  disputes  elles- 
mêmes  montroient  assez  que  nul  d’eux  ne  l'avoit 
trouvée.  Ainsi , ce  n’est  pas  aux  efforts  orgueilleux 
de  l’esprit  qu’elle  étoit  promise;  plus  les  hommes 
ont  travaillé  à sa  recherche  par  celte  voie,  plus  Us 
s’en  sont  éloignés.  La  loi  seule  du  Seigneur  pou- 
voit  éclairer  tous  les  esprits.  La  vérité,  si  long- 
temps inutilement  recherchée,  s’y  montre  au  pre- 
mier coup  d’œil;  il  ne  faut  que  l’aimer  pour  la 
cunnoltre.  ( Paraphrase  du  Psaume  XVIII.) 

Il  n’y  a de  désirable  sur  la  terre , que  la  docilité 
humble  et  constante  aux  oracles  de  la  loi  de  Dieu. 
La  fausse  gloire  où  l’on  peut  parvenir  en  les  com- 
battant, se  change  tôt  ou  tard  en  opprobre.  Tous 
les  trésors  de  la  terre  deviendraient  le  prix  de  notre 
indocilité  et  de  nos  prévarications , que  ce  ne  se- 
raient que  des  monceaux  de  boue  que  nous  amas- 
serions sur  nos  têtes , et  qni  saliraient  tout  l’éclat 
de  nos  talents.  L’or  et  les  pierres  précieuses  peu- 
vent embellir  le  corps , mais  elles  n'enrichissent 
pas  l’ame;  les  plaisirs  des  sens  peuvent  nous  sur- 
prendre , mais  ils  ne  sauraient  nous  satisfaire  : ils 
laissent  toujours  un  vide  et  un  aiguillon  dans  le 
cœur.  Il  n'est  que  la  douceur  qui  accompagne  l’in- 
nocence , qui  mette  dans  notre  ame  une  paix  et 
une  joie  supérieure  à tous  les  plaisirs  et  à toutes 
les  vaines  félicités  de  la  terre. 

Les  doctrines  humaines  varient  sans  cesse  ; les 
disciples  ajoutent  aux  découvertes  de  leurs  maî- 
tres : mais  la  lui  du  Seigneur  est  toujours  la  même. 
Le  ciel  et  la  terre  passeront;  les  siècles  et  les  mœurs 
cliangeront;  les  monuments  de  l’orgueil  seront  dé- 
truits ; on  en  élèvera  d'autres  sur  leurs  ruines  ; la 
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révolution  des  temps  effacera  les  titres  et  les  inscrip- 
tions les  plus  soperbes , mais  elle  n’effacera  jamais 
un  seul  point  de  la  divine  loi.  C’est  le  caractère  de 
la  seule  vérité , de  demeurer  toujours  la  même. 
Cette  immutabilité  l’a  toujours  justiliée , et  la  dé- 
fend contre  toutes  les  entreprises  de  l'erreur  et  de 
la  nouveauté  : elle  rend  toujours  inexcusables  les 
enfants  de  rébellion  et  d'indocilité  qui  ont  aban- 
donné la  slabilitéde  sa  doctrine,  et  se  sont  laissé  en- 
traîner à tout  vent  des  doctrines  flottantes  et  étran- 
gères. (Paraphrase  du  Psaume  XVIII.) 

En  vain  nous  plongeons-nous  dans  les  voluptés 
brutales  et  sensuelles,  et  cherchons-nous  avec  fu- 
reur tout  ce  qui  peut  satisfaire  des  pencliants  in- 
satiables de  plaisir , nous  sentons  bientôt  que  le  dé- 
réglement nous  mène  trop  loin,  pour  être  conforme 
à la  nature;  que  tout  ce  qui  nous  assujélit  et  nous 
tyrannise,  renverse  l’ordre  de  notre  première  in- 
stitution ; et  que  la  loi , en  nous  interdisant  les  pas- 
sions voluptueuses , n’a  bit  que  pourvoir  à la  tran- 
quillité de  notre  cœur , et  nous  rendre  toute  son 
élévation  et  toute  sa  noblesse.  (Carême , sermon 
du  Dimanche  de  la  Passion.) 

DES  DIVINES  ÉCRITURES. 

Dans  les  histoires  que  les  hommes  nous  ont  lais- 
sées , on  n’y  voit  agir  que  les  hommes.  Ce  sont  les 
hommes  qui  remportent  des  victoires , qui  pren- 
nent des  villes,  qui  subjuguent  des  empires,  qui 
détrônent  les  souverains,  qui  s'élèvent  eux-mêmes 
à la  suprême  paissance  : Dieu  n'y  paroit  nulle  part; 
les  hommes  en  sont  les  seuls  acteurs.  Mais  dans 
l’histoire  des  livres  saints,  c’est  Dieu  seul  qui  fait 
tout;  Dieu  seul  qui  fait  régner  les  rois,  qui  les 
place  sur  le  trône,  ou  qui  les  en  dégrade;  Dieu 
seul  qui  combat  les  ennemis , qui  renverse  les  vil- 
les, qui  dispose  des  états  et  des  empires,  qai 
donne  la  paix  et  qui  suscite  les  guerres.  Dieu  seul 
paroit  dans  cette  histoire  divine  : il  en  est , si  je 
l’ose  ainsi  dire , le  seul  héros  ; les  rois  et  les  con- 
quérants n’y  paroLssenl  que  comme  les  ministres 
de  ses  volontés.  Enfin , ces  livres  divins  tirent  le 
voile  de  la  Providence.  Dieu,  qui  se  cache  dans  les 
antres  événements  rapportés  dans  nos  histoires,  pa- 
roil  à découvert  dans  ceux-ci;  et  c’est  dans  ce  livre 
seul  que  nous  devons  apprendre  à lire  les  histoires 
que  les  hommes  nous  ont  laissées. 

Les  livres  saints,  qui  ont  conservé  la  religion 
jusqu’à  nous,  renferment  les  premiers  monuments 
de  l’origine  des  choses.  Ils  sont  eux-mêmes  plus 
anciens  que  toutes  les  productions  fabuleuses  de 
l’esprit  humain , qui  amusèrent  si  tristement  de- 
puis la  crédulité  des  siècles  suivants;  et,  comme 


ÉCRITURES. 

l’erreur  naît  toujours  de  la  vérité,  et  n’en  est 
qu’une  vicieuse  imitation , c'est  dans  les  princi- 
paux traits  de  cette  histoire  divine  que  les  fables 
du  paganisme  trouvèrent  leur  fondement  : de  sorte 
que  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  jusqu’à  l'erreur , 
qui  ne  rende  par  là  hommage  à l'ancienneté  et  à 
l’autorité  de  nos  saintes  Ecritures. 

La  bonne  foi  de  Moïse  paroit  dans  la  naïveté  de 
son  histoire.  Il  ne  prend  point  de  précautions  pour 
être  cru , parce  qu'il  suppose  que  ceux  pour  qui  il 
écrit,  n’eu  ont  pas  besoin  pour  croire;  et  qu’il  ne 
raconte  que  des  faits  publics  parmi  eux,  plutôt 
pour  eu  conserver  la  mémoire  à leurs  descen- 
dants, que  pour  les  en  instruire  eux-mêmes. 

On  ne  cachoit  point  mystérieusement  au  peuple 
les  livres  saints,  de  peur  qu’il  n’en  découvrit  la 
fausseté , comme  ces  vains  oracles  des  Sybilles  res- 
serrés avec  soin  dans  le  Capitole,  fabriqués  pour 
soutenir  l’orgueil  des  Romains , exposés  aux  yeux 
des  seuls  pontifes,  et  produits  de  temps  en  temps 
par  morceaux  pour  autoriser  dans  l’esprit  du  peu- 
ple, ou  une  entreprise  périlleuse,  ou  une  guerre 
injuste.  Ici,  les  livres  prophétiques  éloient  la  lec- 
ture journalière  de  tout  un  peuple  ; les  jeunes  et 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  les  prê- 
tres et  les  hommes  du  commun , les  rois  et  les  su- 
jets dévoient  les  avoir  sans  cesse  entre  les  mains  : 
chacun  avoit  droit  d’y  étudier  ses  devoirs  et  d'y 
découvrir  ses  espérances.  Loin  de  flatter  leur  or- 
gueil , ils  ne  leur  parloient  que  de  l’ingratitude  de 
leurs  pères  ; ils  leur  annonçoient  à chaque  page  des 
malheurs , comme  le  juste  châtiment  de  leurs  cri- 
mes; ils  reprochoient  aux  rois  leurs  dissolutions; 
aux  pontifes,  leurs  injustices;  aux  grands,  leurs 
profusions;  au  peuple,  son  inconstance  et  son  in- 
crédulité : et  cependant  ces  livres  saints  lui  étoient 
chers  ; et , par  les  oracles  qu’ils  y voyoient  s’ac- 
complir tous  les  jours , ils  attendoient  avec  con- 
fiance l’accomplissement  de  ceux  dont  tout  l’uni- 
vers est  aujourd’hui  témoin.  (Carême,  sermon  du 
Jeudi  après  les  Cendres.) 

DE  L’ÉGLISE. 

On  ne  pent  trop  admirer  les  merveilles  que 
Dieu  a opérées  dans  tous  les  temps,  pour  empê- 
cher que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévalussent  con- 
tre son  Église.  Il  ne  lenr  a opposé  d’abord  que  des 
hommes  simples  et  obscurs , mais  remplis  de  son 
esprit  de  force  et  de  sagesse;  et  iis  ont  élevé  sur 
les  débris  des  autels  profanes , soutenus  de  toute 
la  puissance  des  Césars  et  des  nations  les  plus  for- 
midables répandues  dans  tout  l’univers;  ils  ont 
élevé  eux  seuls  l’opprobre  de  la  croix , et  le  signe 
adorable  du  salut  de  tous  les  hommes. 


DE  L'ÉGLISE. 


Un  culte  impie , autorisé  par  la  majesté  des  lois, 
par  la  pompe  de  ses  superstitions  et  de  ses  céré- 
monies, par  l’antiquité  respectable  de  ses  erreurs, 
par  la  science  et  la  sagesse  de  ses  sectateurs , par 
des  préjugés  communs  à tous  les  peuples , et  qui 
paroissoient  avoir  pris  leur  naissance  presque  avec 
le  monde  même;  ce  culte  impie  a disparu  de  des- 
sus la  terre  à la  vue  de  douze  pauvres  pécheurs , 
qui  sont  venus  en  manifester  aux  hommes  l'extra- 
vagance et  l’impiété , et  qui  ont  substitué  4 la  place 
de  ces  idoles  pompeuses  et  des  dissolutions  consa- 
crées à leur  culte , le  mystère  d’un  Dieu  anéanti , 
la  sévérité  de  son  Évangile , et  la  folie  de  la  croix. 

Il  falloit  qu’une  doctrine  descendue  du  ciel  trou- 
vât tout  l'univers  armé  contre  elle;  qu’elle  parût  sur 
la  terre  sans  force  et  sans  secours  humain,  et  triom- 
phât cependant  de  toutes  les  doctrines  humaines , 
répandues  sur  la  surface  de  l’univers,  pour  persua- 
der aux  liommes  que  c'étoit  là  l'ouvrage  de  Dieu 
seul;  que  le  crédit , la  force , l'éloquence , l’intérêt, 
c’est-à-dire  un  brasdechair,  nel'avoit  pointétablie. 

Rappelons- nous  tous  ce  que  le  bras  de  Dieu  a 
opéré  d'éclatant  et  de  merveilleux  pour  soutenir 
les  commencements  foibles  et  timides  de  son 
Église  naissante.  L’univers  n’étoit  peuplé  que  de 
nations  hères  et  idolâtres,  ennemies  de  son  nom  et 
de  son  culte  ; l'empire,  la  puissance,  les  richesses, 
la  force , tout  étoit  entre  leurs  mains.  Les  fidèles 
ne  formoient  sur  la  terre  qu'un  petit  troupeau  de 
brebis  dispersées  au  milieu  de  ces  loups  furieux , 
sans  cesse  exposées  à leur  rage,  et  qui  ne  pon- 
voient  s'assouvir  de  leur  sang  : et  cependant  le 
Seigneur  a dissipé  comme  de  la  poussière  toutes 
ces  nations  idolâtres,  si  nombreuses  et  si  puis- 
santes; il  n'en  reste  plus  de  vestiges;  il  en  a éteint 
et  effacé  jusqu’au  nom  de  dessus  la  terre.  L’im- 
pie persécuteur,  un  Néron,  un  Dioctétien , qui 
avoient  rougi  toutes  les  contrées  de  l’empire  du 
sang  des  martyrs , ont  péri , et  expié , par  une 
mort  funeste  et  tragique , par  des  guerres  et  des 
calamités  qui  ont  entin  renversé  leur  empire,  les 
maux  dont  Us  avoient  affligé  l’Église. 

Toutes  ces  nations  qui  ne  sembioient  «ubsister 
que  pour  s’efforcer  d'abolir  la  sainteté  du  culte  du 
Seigneur  et  la  gloire  de  son  uom , ont  été  exter- 
minées , et  il  leur  a substitué  un  peuple  nouveau , 
qui  l’adore  eu  esprit  et  en  vérité.  Le  monde , uni- 
versellement plongé  dans  les  ténèbres  de  l’idolâ- 
trie et  des  dissolutions  les  plus  monstrueuses , eut 
beau  s’élever  contre  ce  peuple  nouveau  ; en  vain , 
proscrits  de  tous  les  lieux , les  terres , les  mers , 
leurs  proches , leur  patrie , tout  sembloit  leur  re- 
fuser un  asile;  le  Seigneur  devint  le  refuge  de  ces 
pauvres  opprimés.  Ils  étoient  abjects  aux  ym  du 
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monde , sans  crédit,  sans  appui , sans  richesses;  il 
attendit  que  tout  parât  déchainé  contre  eux  ; et , 
lorsqu’il  ne  paroissoit  pour  eux  plus  de  res- 
source , que  la  persécution  étoit  plus  générale , 
que  leurs  tribulations  semblaient  ne  devoir  finir 
qu'avec  eux , ce  fut  alors  que  Dieu  rendit  i son 
Église  la  paix  et  la  tranquillité.  Il  suscita  un  prince 
qui  purgea  la  terre  des  tyrans  : la  pourpre  des  Cé- 
sars , jusque  là  rougie  du  sang  de  ses  serviteurs , 
devint  leur  bouclier  et  leur  asile  ; le  signe  sacré  de 
la  croix  parut  â la  tète  de  ces  mêmes  troupes  qui 
avoient  encore  les  mains  souillées  du  sang  et  du 
carnage  des  martyrs  ; le  Seigneur  redevint  le 
Dieu  des  armées , les  lois  de  l’empire  s’unirent 
avec  celles  de  l'Évangile , auxquelles  elles  avoient 
été  jusque  iâ  si  contraires;  les  démons  furent  chas- 
sés des  temples  superbes  et  profanes  que  la  su- 
perstition leur  avoit  élevés , et  Dieu  rentra  dans 
tous  ses  droits  : son  culte  saint  sortit  de  l’obscurité 
et  des  ténèbres  où  la  fureur  des  persécuteurs  l’a- 
voit  retenu  ; l’Église  de  la  terre  parut  revêtue  de 
gloire  et  de  magnificence,  et  devint  une  image  de 
celle  du  ciel  ; et  l’univers  entier  fut  étonné  de  se 
trouver  chrétien. 

La  protection  visible  dont  Dieu  favorise  son 
Église , la  met  4 couvert  de  toute  variatiou.  Com- 
me Dieu , elle  ne  connoit  point  de  cliangement. 
Des  monstres  d’erreur  y peuvent  naître  ; mais  à 
peine  les  a-t-elle  découverts,  que,  comme  une 
mer  Irritée , elle  s’élève , s’enfle , et  les  rejette  tât 
on  tard  hors  de  son  sein.  Dépositaire  de  l’ancienne 
doctrine , tout  ce  qui  est  nouveau  lui  est  étranger. 
La  nouveauté  a beau  se  couvrir  des  apparences  de 
la  piété  ou  d’une  austère  régularité,  elle  lui  ar- 
rache tôt  ou  lard  le  masque  ; et  â mesure  qu’elle 
èn  approche  le  flambeau  de  la  vérité  qui  préside  4 
tous  ses  jugements , l'illusion  tombe  et  s’évanouit  : 
elle  peut,  pour  quelque  temps,  suspendre  ses  cen- 
sures contre  l’erreur;  mais  elle  ne  peut  jamais  lui 
donner  son  suffrage.  ( Paraphrase  du  Ps.  IX.) 

Les  évêques  sont  les  sujets  des  rois  ; mais  ils 
sont  leurs  pères  selon  la  foi.  Leur  naissance  les 
soumet  i l’antorité  du  trûne,  mais  sur  les  mystères 
de  la  foi  l’autorité  du  trdne  fait  gloire  de  se  sou- 
mettre 4 celle  de  l'Église.  Les  princes  n’en  sont 
qne  les  premiers  enfants  ; et  nos  rois  ont  toujours 
regardé  le  titre  de  ses  fils  aînés , comme  le  {plus 
beau  titre  de  leur  couronne.  Ils  n’ont  point  d’au- 
tres droits  que  de  faire  exécuter  ses  décrets,  et 
en  s’y  soumettant  les  premiers , de  donner  l’exem- 
ple de  la  soumission  aux  autres  fidèles.  (Petit 
Carême,  sermon  du  Dimanche  des  Hameaux.) 

En  vain  chaque  siècle  a enfanté  des  docteurs  de 
l'erreur  et  du  mensonge , des  esprits  rebelles  et 


I>L  LA  lui. 


601 

audacieux  qui  mit  conspiré  contre  l'Eglise  ; en 
vain  les  siècles  à venir  eu  verront  encore  naître  : 
tous  leurs  efforts  se  briseront  contre  la  pierre  qui 
lie  et  qui  soutient  cet  édifice  saint.  Ils  pourront 
faire  quelques  progrès;  cat  l’erreur  offre  d'abord 
les  charmes  de  la  nouveauté  qui  Halle  l’orgueil , 
et  qui  lui  forme  des  sectateurs;  mais  ils  perdront 
tôt  ou  tard  ce  vain  avantage.  La  première  séduc- 
tion se  dissipera  peu  à peu;  la  nouveauté  perdra 
ses  charmes,  et  ne  paraîtra  plus  qu'avec  les  vaines 
couleurs  de  l’erreur  et  de  la  rébellion;  les  hommes 
rentreront  dans  le  sentier  d'où  ils  s'étoient  égarés; 
et  l’on  verra  ses  partisans  les  plus  célèbres  et  les 
plus  outrés  qui  resteront  encore,  languir  dans 
l'obscurité , oubliés  ou  méprisés,  et  disparaître  en- 
fin de  la  face  de  la  terre , avec  la  douleur  déplora- 
ble de  voir  périr  avec  eux  le  dogme  réprouvé , cet 
enfant  de  ténèbres,  ce  fils  de  l’orgueil  et  de  la  fausse 
science  de  leurs  maîtres.  ( Paraphrase  du  Ps.  IX.) 

Dès  que  les  princes  de  la  terre  ont  voulu  usur- 
per sur  la  doctrine  un  droit  réservé  au  sacerdoce, 
ils  ont  aigri  les  maux  de  l’Eglise,  loin  d’y  remé- 
dier. Leurs  tempéraments  ont  été  de  nouvelles 
plaies,  et  ont  enfanté  de  nouveaux  excès.  Toutes 
les  conciliations  inventées  pour  calmer  les  esprits 
rebelles , et  les  ramener  à l'imité,  les  out  autori- 
sés dans  leur  séparation  et  leur  révolte  ; et  leur  au- 
torité a toujours  perpétué  les  erreurs , quand  elle 
a voulu  se  mêler  toute  seule  de  les  rapprocher  de 
la  vérité.  la  troue  est  élevé  pour  être  l'appui  et 
l'asile  de  la  doctrine  sainte;  mais  il  ne  doit  jamais 
en  être  la  règle,  ni  le  tribunal  d’où  partent  ses  dé- 
cisions. (Pelil  Cartme,  sermon  du  Dimanche  des 
Rameaux.) 

Le  glaive  que  les  ennemis  de  Dieu  avoienl  tenu 
si  long-temps  clevé  sur  la  tète  de  ses  Saints,  s’est 
tourné  enfin  contre  eux-mêmes;  lassés  d'immoler 
ces  saintes  victimes , et  leurs  mains  encore  san- 
glantes , ils  ont  vengé  sur  eux-mêmes  la  mort  de 
ses  serviteurs.  La  justice  divine  a soufflé  au  milieu 
d'eux  la  division  et  la  guerre;  les  fidèles  n’ont 
pas  eu  besoin  de  s’assembler  pour  les  détruire. 
La  foi  et  la  patience  étoient  le  seul  glaive  que  le 
Seigneur  leur  avoit  mis  entre  les  mains,  et  les 
seules  armes  aussi  qu’ils  opposoient  à la  fureur 
des  tyrans.  Dieu  ne  s’est  servi  que  d’eux-mêmes 
pour  les  exterminer.  Le  monde  devint  un  théâtre 
d’horreur,  où  les  rois  et  les  nations  conjures  les 
uns  contre  les  autres , ne  sembloient  conspirer , 
en  se  détruisant  tour  à tour,  qu’à  purger  l’univers 
de  cette  race  impie  et  idolâtre , qui  couvrait  alors 
la  surface  de  la  terre.  C’étoit  un  nouveau  déluge 
de  sang,  dont  la  justice  de  Dieu  se  servoit  pour 
la  punir  et  la  purifier  encore. 


Ces  villes  si  célèbres  autrefois  par  leur  magni- 
ficence, par  leur  force,  et  encore  plus  par  leurs 
crimes  et  leurs  dissolutions,  ne  furent  plus  que 
des  monceaux  de  ruines.  Ces  asiles  fameux  de 
l’idolâtrie  et  de  la  volupté  furent  renversés  de  fond 
en  comble  ; ces  statues  si  renommées  qui  les  em- 
bellisse ient  , que  l'antiquité  avoit  tant  vantées , la 
foibtesse  de  leurs  dieux  ne  put  les  mettre  à cou- 
vert, et  elles  furent  ensevelies  dans  les  débris  de 
leurs  villes  et  de  leurs  temples.  Il  ne  reste  donc 
plus  rien  de  tous  ces  superbes  monuments  de  l’im- 
piété ! Que  sont  devenus  ces  Césars,  qui  faisoient 
mouvoir  l’univers  à leur  gré;  ces  protecteurs  d’un 
culte  profane  et  insensé;  ces  oppresseurs  bar- 
lares  des  Saints  et  de  l’Eglise?  A peine  en  reste- 
t-il  quelque  souvenir  sur  la  terre.  Leur  nom 
même  ne  B’est  conservé  jusqu'à  nous , qu'à  la  fa- 
veur du  nom  des  martyrs  qu’ils  ont  immolés , et 
que  les  fêtes  de  l’Eglise  fout  passer  d’âge  en  âge 
jusqu’à  la  fin  des  siècles.  La  gloire  et  la  puissance 
de  ces  tyrans  s’est  évanouie  avec  le  bruit  que  leur 
ambition,  leur  cruauté,  leurs  entreprises  insensées 
avoient  fait  sur  la  terre  : semblables  au  tonnerre 
qui  se  forme  sur  nos  têtes,  il  n'est  resté , de  l’éclat 
et  du  bruit  passager  qu’ils  ont  fait  dans  le  monde, 
que  l’infection  et  la  puanteur.  (Paraphrase  du 
Pt.  IX.) 

DE  LA  FOI. 

S'il  ne  devoit  nous  en  coûter  que  de  soumettre 
notre  raison  à des  mystères  qui  nous  passent;  si  la 
vie  chrétienne  ne  nous  ofTroit  point  d’autres  diffi- 
cultés que  certaines  contradictions  apparentes, 
qu’il  faut  croire  sans  les  pouvoir  comprendre  ; si 
la  foi  ne  nous  proposoil  point  de  devoirs  pénibles 
à remplir  ; si , pour  changer  de  vie , il  ne  falloit 
pas  renoncer  aux  passions  les  plus  rives  et  aux  at- 
tachements les  plus  chers  ; si  c'étoit  une  affaire 
purement  d’esprit  et  de  croyance , et  que  le  cœur 
et  les  penchants  n’y  souffrissent  rien , nous  n’au- 
rions plus  de  peine  à nous  rendre;  nous  regarde- 
rions comme  des  insensés  ceux  qui  mettraient  en 
balance _des  difficultés  de  pure  spéculation , qu'il 
ne  coûte  rien  de  croire , avec  une  éternité  mal- 
heureuse, qui,  au  fond,  peut  devenir  le  partage 
des  incrédules.  La  foi  ne  nous  parait  donc  difficile 
que  parce  qu’elle  règle  les  passions , et  non  parce 
qu'elle  propose  des  mystères;  c’est  donc  la  sainteté 
de  ses  maximes  qui  nous  révolte , plutôt  que  l’in- 
compréhensibililé  de  ses  secrets  : nous  sommes 
donc  corrompus,  mais  nons  ne  sommes  point  in- 
crédules, (aèrent,  sermon  du  troisième  Di  manche.) 

la  loi  est  une  vertu  commode  pour  les  esprits 
médiocres  : comme  Us  ne  voient  pas  de  loin , il 
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DE  LA  FOI. 


leur  en  coûte  peu  de  croire.  Leur  mérite  en  ce 
point  est  un  mérite  tout  du  cœur  ; ils  n’ont  pas  be- 
soin d’immoler  ces  lumières  favorites , dont  leur 
ame  n’est  jamais  Frappée  : c’est  un  sacrifice  tout 
pareil  à celui  d’Abraliam;  on  y trouve  du  bois  et 
du  Feu,  de  l’amour  et  de  la  simplicité , mais  il  n’y 
a point  de  victime.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  ces 
esprits  vastes  et  lumineui  : accoutumés  à voir  clair 
dans  les  vérités  où  l'esprit  peut  atteindre , Us  souf- 
frent impatiemment  la  sainte  obscurité  de  celles 
qu'il  doit  adorer.  Introduits  depuis  long-temps  par 
un  privilège  délicat  dans  le  sanctuaire  de  la  vé- 
rité , il  leur  en  coûte  pour  ne  pas  franchir  cette 
haie  sacrée , qui  sert  comme  de  barrière  à celui 
de  la  foi.  On  se  ferait  une  religion  de  toucher  à 
certains  articles;  mais  pour  les  autres,  on  les 
tâte , on  les  sonde  ; on  veut  que  l’ignorance  seule 
de  nos  pères  nous  les  ait  donnés  pour  impénétra- 
bles. Un  air  de  nouveauté  vient  lâ-dessus , Datte, 
attire , emporte  ; on  oublie  que  donner  atteinte  î 
un  point  de  la  loi , c’est  faire  écrouler  tout  l’édi- 
fice ; en  un  mot,  on  veut  bien  subir  le  joug  de  la 
foi , mais  on  veut  se  l’imposer  soi-mème , l'adou- 
cir, et  y faire  des  retranchements  à son  gré.  Tel 
a été  souvent  l’écueil  des  plus  grands  génies  ; les 
annales  de  la  religion  nous  ont  conservé  le  souve- 
nir de  leur  chute,  et  chaque  siècle  a presque  été 
fameux  par  quelqu’un  de  ces  tristes  naufrages. 

( Panégyrique  de  saint  Thomas  d’ Aquin.  ) 

Malgré  nos  doutesprétendus  sur  la  foi,  nous  sen- 
tons que  l’incrédulité  déclarée  est  un  parti  afTreux; 
nous  n’oserions  nous  y fixer.  C’est  un  sable  mou- 
vant sous  lequel  nous  entrevoyons  mille  précipices 
qui  nous  font  horreur  ; où  nous  ne  trouvons  point 
de  consistance,  et  où  nous  n'oserions  marcher 
d’un  pas  ferme  et  assuré.  On  convient  que,  quand 
il  ne  serait  pas  si  certain  qu'il  y aurait  quelque 
chose  après  cette  vie,  l'alternative  est  trop  affreuse 
pour  ne  pas  prendre  des  mesures  ; et  que , dans 
une  incertitude  même  effective  des  vérités  de 
la  foi , le  parti  de  l'homme  de  bien  serait  tou- 
jours le  plus  sûr  et  le  plus  sage.  Notre  état  est 
donc  plutôt  une  irrésolution  vague  d’un  cœur 
agité , et  qui  craint  de  rompre  ses  chaînes , qu’un 
doute  réel  et  effectif  sur  la  foi , et  une  crainte  que 
nous  ne  perdions  nos  peines  en  lui  sacrifiant  nos 
plaisirs.  Ne  cherchons  donc  plus  1 nous  convain- 
cre : travaillons  plutôt  i ne  plus  combattre  la  con- 
viction intérieure  qui  nous  éclaire  et  qui  nous 
condamne.  Revenons  â notre  cœur  ; réconcilions- 
nous  avec  nous- mêmes;  laissons  parler  une  con- 
science qui  plaide  encore  sans  cesse  au  dedans  de 
nous  pour  la  foi,  contre  nos  propres  dérèglements  ; 
en  un  mot , écoutons  nous  nous-mêmes,  et  nous 
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serons  fldèles.  (deent,  sermon  du  troisième  Di- 
manche. ) 

la  vérité  ne  nous  est  ici-bas  montrée  qu’en  énig- 
me , et  il  faut  croire  pour  comprendre.  Ce  n’est 
pas  que  la  religion  ne  nous  propose  que  des  mys- 
tères qui  nous  passent , et  qu’elle  nous  interdise 
tout  usage  de  la  raison  ; elle  a ses  lumières  comme 
ses  ténèbres , afin  que  d’une  part  l'obéissance  du 
fidèle  soit  raisonnable , et  que  de  l’autre  elle  ne 
soit  pas  sans  mérite.  Nous  voyons  assez  pour  éclai- 
rer ceux  qui  veulent  connoltre;  nous  ne  voyons 
pas  assez  pour  forcer  ceux  qui  refusent  de  voir, 
la  religion  a assez  de  preuves  pour  ne  pas  laisser 
une  ame  fidèle  sans  assurance  et  sans  consolation; 
elle  n’en  a pas  assez  pour  laisser  l'orgueil  et  l’in- 
crédulité sans  réplique.  Ainsi  la  religion , par  son 
côté  lumineux  console  la  raison , et  son  côté  obscur 
laisse  i la  foi  tout  son  mérite.  ( Mystères , sermon 
de  F Incarnation.  ) 

Tout  change  sur  la  terre,  parce  que  tout  suit  la 
mutabilité  de  son  origine.  Les  occasions,  les  dif- 
férences des  siècles,  les  diverses  humeurs  des  cli- 
mats , la  nécessité  des  temps , ont  introduit  mille 
changements  à toutes  les  lois  humaines;  la  foi 
seule  n’a  jamais  changé.  Telle  que  nos  pères  la 
reçurent , telle  l’avons-nous  aujourd'hui , telle  nos 
descendants  la  recevront  un  jour.  Elle  s’est  déve- 
loppée par  la  suite  des  siècles , et  par  la  nécessité 
de  la  garantir  des  erreurs  qu’on  y vouloit  mêler; 
mais  ce  qui  une  fois  a paru  lui  appartenir , a para 
toujours  tel.  Il  eslaisédednrerqnandons’accom- 
mode  au  temps  et  aux  circonstances,  et  qu’on 
peut  ajouter  ou  diminuer,  selon  le  goût  des  siècles 
et  de  ceux  qui  gouvernent;  mais  ne  jamais  rien 
relâcher  malgré  le  changement  des  mœurs,  voir 
tout  changer  autour  de  soi , et  être  toujours  le 
même , c’est  le  grand  privilège  de  la  religion  chré- 
tienne. ( Carême,  sermon  du  Jeudi  après  les  Cen- 
dres. ) 

Les  grandes  connoissances  ôtent  presque  tou- 
jours quelque  chose  à la  simplicité  de  la  foi  ; et  par 
un  destin  inévitable  à la  recherche  des  sciences  hu- 
maines, inséparables  d’ordinaire  de  complaisance 
et  d’orgueil,  la  soumission  qui  nous  rend  fidèles , 
semble  perdre  d’un  côté  ce  que  les  lumières  qui 
nous  rendent  habiles , gagnent  de  l’autre  ; comme 
si  plus  on  éloit  éclairé,  plus  on  ne  devoit  pas  voir 
clair  dans  la  foiblesse  de  la  raison  et  dans  l’incerti- 
tude et  fobscurité  de  ses  lumières.  (Mystères , 
sermon  de  l’Incarnation. 

Il  n’est  que  la  foi  qui  puisse  nous  mettre  au -des- 
sus des  événements;  tous  les  autres  motifs  nous 
laissent  toujours  entre  les  mains  de  notre  foiblesse. 
La  raison,  la  philosophie  promelloil  la  constance  à 
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son  sage , mais  elle  ne  U donnoit  pas,  La  fermeté 
de  l'orgueil  n’éloil  que  la  dernière  ressource  du 
découragement  ; et  l'on  cherchoil  une  vaine  con- 
solation , en  faisant  semblant  de  mépriser  des  maux 
qu’on  n’etoit  pas  capable  de  vaincre.  La  plaie  qui 
blesse  le  cœur  ne  peut  trouver  son  remède  que 
dans  le  cœur  même.  Les  vains  préceptes  de  la 
philosophie  nous  préchoient  une  insensibilité  ridi- 
cule, comme  s'ils  avoient  pu  éteindre  les  senti- 
ments naturels , sans  éteindre  la  nature  elle-même  ; 
la  foi  nous  laisse  sensibles  ; mais  elle  noua  rend 
soumis , et  celle  sensibilité  fait  elle-même  tout  le 
mérite  de  notre  soumission  ; elle  n’est  pas  insensi- 
ble aux  peines , mais  elle  est  supérieure  à la  dou- 
leur. Céloit  citer  aux  hommes  la  gloire  de  la  fer- 
meté dans  les  souffrances , que  de  leur  en  ôter  le 
sentiment;  et  lasagesse  païenne  ne  vouloit  les  ren- 
dre insensibles,  que  parce  qu’elle  ne  pouroit  les 
rendre  soumis  et  patients.  Elle  apprenoit  à l’or- 
gueil à cacher  et  non  à surmonter  ses  sensibilités 
et  ses  foiblesses  : elle  formoit  des  héros  de  théâ- 
tre, dont  les  grands  sentiments  n’étoient  que  pour 
1rs  spectateurs , et  aspiraient  plus  à la  gloire  de  pa- 
raître constants , qu'à  la  vertu  même  de  la  con- 
stance. Mais  la  foi  nous  laisse  tout  le  mérite  de  la 
fermeté , et  ne  vent  pas  même  en  avoir  l’honneur 
devant  les  hommes  : elle  sacrifie  à Dieu  seul  les 
sentiments  de  la  nature , et  ne  veut,  pour  témoins 
de  son  sacrifice , que  celui  seul  qui  peut  en  être  le 
rémunérateur  : elle  seule  donne  de  la  réalité  à 
toutes  les  autres  vertus,  parce  qu’elle  seule  en 
bannit  l’orgueil  qui  les  corrompt,  et  qui  n’en  fait 
que  des  fantômes.  ( Petit  Carême,  sermon  du  jour 
de  Pâques ). 

La  véritable  élévation  de  l’esprit  est  de  pouvoir 
sentir  toute  la  majesté  et  tonte  la  sublimité  de  la 
foi:  les  grandes  lumières  nous  conduisent  elles- 
mêmes  à la  soumission;  l'incrédulité  est  le  vice 
des  esprits  foibles  et  bornés.  C’est  tout  ignorer 
que  de  vouloir  tout  connoltre.  Les  contradictions 
et  les  abîmes  de  l’impiété  sont  encore  plus  incom- 
préhensibles que  les  mystères  de  la  foi  ; et  il  y a 
encore  moins  de  ressource  pour  la  raison  à secouer 
tout  joug,  qu'à  obéir  et  à se  soumettre.  {Petit 
Carême , sermon  du  deuxième  Dimanche .) 

Qu’on  vante  l’élévation  et  ta  supériorité  de  nos 
lumières  ; qu’une  haute  sagesse  nous  fasse  regar- 
der comme  l’ornement  et  le  prodige  de  notre  siè- 
cle : si  cette  gloire  n’est  qu'au  dehors,  si  la  foi , 
qui  seule  élève  le  cœur,  n'en  est  pas  la  première 
hase , le  premier  échec  de  l’adversité  renversera 
tout  cet  édifice  de  philosophie  et  de  fausse  sagesse  ; 
tous  ces  appuis  de  cltair  s'écrouleront  sous  notre 
main;  ils  deviendront  inutiles  à notre  malheur; 
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on  cherchera  nos  grande*  qualité»  dans  notre  dd* 
couragement  ; et  notre  gloire  ne  sera  plus  qu’un 
poids  ajouté  à notre  affliction , qui  nous  la  rendra 
plus  insupportable.  Le  monde  se  vante  de  faire 
des  heureux  ; mais  la  foi  toute  seule  peut  nous  ren- 
dre grands  au  milieu  de  nos  malheurs  mêmes. 

La  philosophie  découvrait  la  honte  des  passions; 
mais  elle  n’apprenoit  point  à les  vaincre  ; et  ses 
préceptes  pompeux  étoient  plutôt  l’éloge  de  la  ver- 
tu , que  le  remède  du  vice.  Il  étoit  même  néces- 
saire à la  gloire  et  an  triomphe  de  la  foi,  que  les 
pins  grands  génies  et  tonte  la  force  de  la  raison 
humaine  se  bissent  épuisés  pour  rendre  les  hom- 
mes vertueux.  Si  les  Socrate  et  les  Platon  n’a- 
voient  pas  été  les  docteurs  du  monde , et  n’emsent 
pas  entrepris  en  vain  de  régler  les  mœnrs  et  de 
corriger  les  hommes  par  la  force  seule  de  la  raison, 
l’homme  aurait  pu  bire  honneur  de  sa  vertu  à la 
supériorité  de  sa  raison  on  à la  beauté  de  la  vertu 
même  : mais  ces  prédicateurs  de  la  sagesse  ne 
firent  point  de  sages  ; et  il  blloit  que  les  vains  ef- 
forts de  la  philosophie  préparassent  de  nouveaux 
triomphes  à la  foi. 

C’est  elle  qui  a montré  à la  terre  le  véritable 
Sage , que  tout  le  faste  et  tout  l’appareil  de  la  rai- 
son humaine  nous  annonroit  depuis  si  long-temps. 
EUe  n’a  pas  borné  toute  sa  gloire , comme  la  phi- 
losophie , à essayer  d’en  former  à peine  un  dans 
chaque  siècle , parmi  les  hommes  ; elle  en  a peuplé 
les  villes , les  empires , les  déserts  ; et  l’univers  en- 
tier a été  pour  elle  un  autre  lycée,  où , au  milieu 
des  places  publiques , elle  a prêché  la  sagesse  à 
tous  les  hommes.  Ce  n’est  pas  seulement  parmi  les 
hommes  les  pins  polis  qu’elle  a choisi  ses  sages; 
le  Grec  et  le  Ilarbare,  le  Romain  et  le  Scythe  ont 
été  également  appelés  à sa  divine  philosophie.  Ce 
n’est  pasaux savants  tout  seuls  qu’elle  a réservé  la 
connoissance  sublime  de  ses  mystères  ; les  igno- 
rantseux-mémes  sont  devenus  ses  docteurs.  Il  fal- 
loit que  la  véritable  sagesse  pût  devenir  la  sagesse 
de  tous  les  hommes. 

Sa  doctrine  étoit  insensée  en  apparence , et  les 
philosophes  soumirent  leur  raison  orgueilleuse  à 
celte  sainte  folie  : elle  n’annonçoit  qne  des  croix  et 
des  souffrances , et  les  Césars  devinrent  ses  disci- 
ples. Elle  seule  vintapprendre  aux  hommes  que  la 
chasteté, l’humilité,  la  tempérance pouroient  être 
assises  sur  le  trône , et  que  le  siège  des  passions  et 
des  plaisirs  pouvoit  devenir  le  siège  de  la  vertu 
et  de  l’innocence.  (Petit  Carême,  sermon  du  jour 
de  Pâques.) 

DE  LA  PIÉTÉ. 

C’est  se  faire  une  busse  idée  de  la  piété , de  se 
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la  lïgurêr  toujours  {bible , timide , indécise , scru- 
puleuse, bornée;  se  faisant  un  crime  de  ses  de- 
voirs , et  une  vertude  ses  faiblesses;  obligée  d’agir 
et  n’osant  entreprendre  ; toujours  suspendue  entre 
les  intérêts  publics  et  ses  pieuses  frayeurs , et  ne 
faisant  usage  de  la  religion,  que  pour  mettre  le 
trouble  et  la  confusion  où  elle  auroit  dû  mettre 
l’ordre  et  la  régie.  Ce  sont  IA  les  défauts  que  les 
hommes  mêlent  souvent  A la  piété  ; mais  ce  ne 
sont  pas  ceux  de  la  pjété  même  : c'est  le  caractère 
d’un  esprit  faible  et  borné  ; mais  ce  n’est  pas  une 
suite  de  l’élévation  et  de  la  sagesse  de  la  religion  : 
en  un  mot , c’est  l’excès  de  la  vertu  ; mais  la  vertu 
finit  toujours  où  l’excès  commence.  La  véritable 
piété  élève  l’esprit , ennoblit  le  coeur , affermit  le 
courage.  On  est  né  pour  de  grandes  choses,  quand 
on  a la  force  de  se  vaincre  soi-même.  L’homme  de 
bien  est  capable  de  tout,  dès  qu’il  a pu  se  mettre 
par  sa  vertu  au-dessus  de  tout.  C’est  le  hasard  qui 
fait  les  héros;  c’est  une  valeur  de  tous  les  jours  qui 
fait  l’homme  de  bien  : les  passions  peuvent  nous 
placer  bien  haut;  mais  il  n'y  a que  la  vertu  qui  nous 
élève  au  dessus  de  nous-mêmes.  (Petit  Carême, 
Sermon  du  Dimanche  des  Rameaux.) 

Tout  ce  qui  combat  une  obligation  essentielle  ne 
peut  être  une  œuvre  de  piété  ; Dieu  ne  compte 
point  des  œuvres  qu'il  ne  demande  point.  Tel  est 
souvent  le  goût  bizarre  de  l'homme  : le  joug  dn 
devoir  n’a  rien  qui  flatte  l’orgueil;  c’est  un  goût 
forcé  et  étranger  qu’on  ne  s’est  point  imposé  soi- 
même,  quin’otfreque  le  devoir  tout  seul , toujours 
triste  et  dégoûtant , et  sous  lequel  l’amour-prupre 
a de  la  peine  à plier  ; mais  les  œuvres  de  notre 
choix , nous  nous  y prêtons  avec  complaisance  ; 
c’est  un  joug  de  notre  façon  qui  ne  nous  blesse  ja- 
mais ; et  ce  qu’il  pourrait  avoir  de  pénible  est  tou- 
jours adouci  par  le  goût  qui  nous  y porte , ou  par 
le  plaisir  secret  que  l'on  sent  de  l’avoir  soi-même 
choisi.  N’ajoutons  rien  du  nôtre  à la  religion  ; elle 
est  pleine  d’une  raison  sublime,  pourvu  que  nous 
la  laissions  telle  qu'elle  est;  mais , dès  que  nous 
voulons  y mêler  nos  goûts  et  nos  idées , ce  n’est 
plus , ou  qu’une  philosophie  sèche  et  orgueilleuse 
qui  donne  tout  à la  raison , et  qui  ne  fournit  rien 
de  tendre  pour  le  cœur,  ou  qu’un  zèle  supersti- 
tieux et  bizarre  que  la  saine  raison  méprise,  etque 
la  foi  désavoue  et  condamne.  (Carême,  sermon 
du  Mercredi  de  la  troisième  semaine.) 

te  hommes , pour  excuser  leur»  vices , cher- 
chent A décrier  la  vertu.  Comme  elle  est  incom- 
mode aux  passions , ils  voudraient  se  persuader 
qu’elle  est  funeste  A la  conduite  des  états  et  des 
empires , et  lui  opposer  les  intérêts  publics , pour 
se  cacher  à soi-même  l’intérêt  personnel , qui  seul 
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en  nous  s’oppose  à elle.  La  crainte  du  Seigneur  est 
la  seule  source  de  la  véritable  sagesse  ; et  ce  qui 
met  l’ordre  dans  l'homme,  peut  seul  le  mettre  dans 
les  états.  La  piété  véritable  est  l’ordre  de  la  so- 
ciété ; elle  laisse  chacun  A sa  place  ; elle  ne  sort  pas 
de  l’ordre  de  ses  devoirs  pour  s’en  faire  d'étran- 
gers ; et  elle  regarde  comme  des  vices  les  vertus 
qui  ne  sont  pas  de  notre  état.  Tout  ce  qui  trouble 
l'harmonie  publique , est  un  excès  de  l’homme,  et 
non  nn  zèle  et  une  perfection  de  la  vertu.  La  reli- 
gion désavoue  les  œuvres  les  plus  saintes  qu’on 
substitue  aux  devoirs  ; et  l'on  n’est  rien  devant 
Dieu  quand  on  n’est  pas  ce  qu’on  doit  être.  Il  y a 
donc  une  piété , pour  ainsi  dire , propre  A chaque 
état  : l'homme  public  n’est  point  vertueux,  s’il  n’a 
que  les  vertus  de  l’homme  privé  ; et  le  souverain 
en  lui  peut  devenir  très-criminel,  tandis  que 
l’homme  est  irréprochable,  (/'élit  Carême,  ser- 
mon du  Dimanche  des  Rameaux.) 

D’ordinaire,  on  est  soutenu  dans  un  commen- 
cement de  piété , par  un  certain  goût  sensible  qui 
accompagne  presque  toujours  les  premières  dé- 
marches d'une  nouvelle  vie;  un  goût  qui  souvent 
est  l’ouvrage  de  la  nature , autant  que  de  la  grâce, 
et  qui  prend  plutôt  sa  source  dans  la  tendresse  d’un 
cœur  faible  et  timide , que  dans  une  profonde  plé- 
nitude d'amour  et  de  componction.  Aussi,  ce  goût 
venant  bientôt  A manquer,  le  cœur  n’ayant  plus 
d'appui  sensible,  retombe  sur  lui-même;  on  s’af- 
faiblit, on  perd  courage,  on  regarde  derrière  soi  ; on 
n’est  pas  loin  d’une  rechute  ; on  retombe  : telle  est 
ladestinéedela  pluparldesames.  Leur  piété  est  une 
piété  toute  de  goût  et  de  sensibilité;  un  je  ne  sais 
quel  attrait  inséparable  de  la  nouveauté , et  qui  a 
toujours  bien  plus  d’empire  sur  les  âmes  légères  et 
inconstantes.  Ce  n’est  pas  une  conviction  réelle  et 
profonde  des  vérités  saintes , une  terreur  véritable 
des  jugements  de  Dieu , une  sainte  horreur  d’elle- 
même  , un  mépris  héroïque  du  monde  et  de  ses 
plaisirs , un  changement  universel  du  cœur  ; et  de 
là  ces  tristes  scènes  qui  affligent  l’Église,  qui 
déshonorent  la  vertu,  et  qui  se  passent  tous  les 
jours  à nos  yeux;  de  là  ce  ridicule  que  le  monde 
lui-même  donne  à tant  d’ames , qui , après  l’avoir 
abandonné  avec  éclat , reviennent  encore  A ses 
plaisirs.  ( Avent , sermon  de  la  Conception  de  la 
Sainte  f'ierge.) 

La  nouveauté,  le  tempérament  quelquefois, 
tout  cela  fait  sur  le  cœur  certaines  impressions 
sensibles  qui  nous  soutiennent  dans  1a  pratique  des 
devoirs  et  des  règles  saintes.  Tout  s’aplanit  alors, 
tout  parait  aisé;  on  se  persuade  aisément  que  les 
suites  répondront  A de  si  heureux  commence- 
ments; que  les  devoirs  auront  toujours  pour  noua 
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le  même  attrait , et  que  rien  n'affaiblira  ce  goût 
sensible  qui  nous  rend  d'alxird  si  heureux , et  si 
pénétrés  de  notre  bonheur.  Cependant  ce  premier 
goût  s'use  d’ordinaire  ; cet  attrait  passe  ; rien  d'hu- 
main ni  de  sensible  ne  soutient  plus  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  ; nn  en  sent  le  poids;  et  les  con- 
solations qui  l'adoucissoient  sont  refusées  : les 
penchants,  d'abord  si  dociles , se  soulèvent  contre 
le  joug;  notre  cirur,  d’abord  touché,  ne  trouve 
plus  rien,  presque , dans  le  détail  des  devoirs,  qui 
le  piqne  et  l’intéresse  ; on  marche  encore,  à la  vé- 
rité; mais  chaque  pas  est  un  nouvel  effort  ; mais  on 
marche  sans  goût  et  sans  consolation  ; on  recherche 
dans  les  relâchements  de  l'amour-propre  les  con- 
solations sensibles  qui  manquent  à la  vertu;  on  se 
dédommage  avec  soi-méme,  pour  ainsi  dire,  des 
dégoûts  qu’on  éprouve  avec  Dieu.  ( Deuxieme 
sermon  d'une  Profession  religieuse.) 

Le  premier  écueil  de  la  piété  des  grands,  est  de 
les  retirer  des  soins  publics,  et  de  les  renfermer  en 
eux-mêmes.  Comme  l’indolence  et  l’amour  du  re- 
pos est  le  vice  ordinaire  des  grands,  il  devient  en- 
core plus  dangereux  et  plus  incorrigible , quand 
ils  le  couvrent  du  prétexte  de  la  vertu.  La  gloire 
peut  réveiller  quelquefois  dans  les  grands  l'assou- 
pissement de  la  paresse  ; mais  celui  qui  a pour 
principe  une  piété  mal  entendue , est  en  garde 
contre  la  gloire  même,  et  ne  laisse  plus  de  res- 
source. Un  reste  d’honneur  et  de  respect  pour  le 
public  et  pour  la  place  qu’on  occupe , rompt  sou- 
vent les  charmes  d’une  oisiveté  honteuse , et  rend 
aux  peuples  le  souverain  qui  se  doit  à eux  : mais , 
quand  ce  repos  indigne  est  occupé  par  des  exercices 
pieux , il  devient  à scs  yeux  honorable.  On  peut 
rougir  d’un  vice,  mais  on  se  fait  honneur  de  ce 
qu'oiveroit  une  vertu. 

Quel  serait  donc  ce  fantôme  de  piété  qui  ferait 
mie  vertu  aux  grands  et  aux  souverains  de  craindre 
la  dissipation  des  soins  publics  jusqu'à  les  négli- 
ger; de  ne  vaquer  qu’à  des  pratiques  religieuses , 
comme  des  hommes  privés , et  qui  n’ont  à répon- 
dre que  d’etix-mêmes  ; de  se  renfermer  au  milieu 
d’un  petit  nombre  de  confidents  de  leurs  pieuses 
illusions,  et  de  fuir  presque  la  vue  du  reste  de  la 
terre?  Une  piété  oisive  et  retirée  ne  sanctifie  point 
le  souverain;  elle  l’avilit  et  le  dégrade. 

Quoi  ! tandis  que  celui  que  son  rang  et  sa  nais- 
sance établissenldépositairede  l’autorité  publique, 
se  renfermerait  dans  l'enceinte  d’on  petit  nombre 
de  devoirs  pieux  et  secrets;  les  soins  publics  se- 
raient abandonnés , les  affaires  demeureraient , les 
subalternes  abuseraient  de  leur  autorité,  les  lois 
céderaient  la  place  à l'injustice  et  à la  violence, 
les  peuples  seraient  comme  des  brebis  sans  pas- 
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leur,  tout  l’état  dans  la  confnsion  et  le  désordre  ? 
La  religion  autoriserait  donc  des  abus  que  la  rai- 
son elle-même  condamne? 

Ce  n’est  pas  qu’on  prétende  autoriser  cette  sa- 
gesse profane,  qui  fait  toujours  marcher  les  intérêts 
de  l’état  avant  ceux  de  la  religion  ; ni  celte  erreur 
commune  qui  ne  croit  pas  l’exactitude  des  règles 
de  l’Evangilecompatibles  avec  les  maximes  du  gou- 
vernement et  les  inlérêtsde  l’état.  Dieu,  quiesl  l’au- 
teur des  empires,  ne  l’esl-il  point  des  lois  qui  les 
gouvernent?  A -t-il  établi  des  puissances  qui  ne 
puissent  se  soutenir  que  par  le  crime?  El  les  rois 
seraient-ils  son  ouvrage,  s’ils  ne  pouvoient  régner 
sans  que  la  fraude  et  l’injustice  fussent  lescompa- 
gnesinséparaWcsde  leur  règne  ? N’est-ce  pas  la  jus- 
tice et  le  jugement  qui  soutiennent  les  trônes?  La 
loi  de  Dieu  ne  doit-elle  pas  être  écrite  sur  le  front 
du  souverain,  comme  la  première  loi  de  l’empire  ? 
Et  s’il  falloil  toujours  la  violer  pour  maintenir  la 
tranquillité  dés  sociétés  humaines , ou  la  loi  de 
Dieu  serait  fausse , ou  les  sociétés  humaines  ne  se- 
raient pas  l'ouvrage  de  Dieu.  (Petit  Chrême,  ser- 
mon du  Dimanche  des  Rameaux.) 

Quelle  erreur,  de  se  persuader  que  ceux  qui 
sont  en  place  ne  doivent  pas  regarder  de  si  près  à 
la  rigidité  des  règles  saintes  ; que  les  empires  et  les 
monarchies  ne  se  mènent  point  par  des  maximes 
de  religion  ; que  tout  tomberait  dans  la  langueur 
et  dans  l'inaction,  si  les  maximes  du  christianisme 
conduisoient  les  affaires  publiques;  et  qu’il  n’est 
pas  possible  d’être  en  même  temps  et  l’homme  de 
l’état , et  l’homme  de  Dieu  I Quoi  ! la  justice , la 
vérité,  la  bonne  foi  seraient  funestes  au  gouverne- 
ment des  états  et  des  empires!  La  religion,  qui 
fait  tout  le  bonheur  et  toute  la  sûreté  des  peuples 
et  des  rois,  en  deviendrait  elle-même  l'écueil  ! les 
peuples  ne  pourraient  devoir  l’abondance  et  la 
tranquillité  qu’à  la  fraude  et  à la  mauvaise  foi  de 
ceux  qui  les  gouvernent;  et  les  ministresdes  rois 
ne  pourraient  acheter  que  par  la  perte  de  leur  sa- 
lut, le  salut  de  leur  patrie!  J’avoue  qu’avec  un 
souverain  ambitieux , qui  médite  des  entreprises 
injustes,  l’artifice  et  la  mauvaise  foi  deviennent 
comme  inévitables  à ses  ministres,  ou  pour  cacher 
ses  mauvais  desseins,  ou  pourcolorerses  injustices. 
Mais  que  le  prince  soit  juste  et  craignant  Dieu,  la 
justice  et  la  vérité  suffiront  alors  pour  soutenir  nn 
trône  qu’elles-mêmes  ont  élevé  : l’habileté  de  ses 
ministres  ne  sera  plus  que  dans  leur  équité  et  dans 
leur  droiture;  on  ne  donnera  plus  à la  fraude  et  à 
la  dissimulation  les  noms  pompeux  d’art  de  régner 
et  de  science  des  affaires.  ( Petit  Carême,  sermon 
du  Dimanche  des  Rameaux.) 

Un  ministre  saint  ne  se  propose  de  tuvailler 
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qnê  pour  Dieu  : il  sa  il  qu'il  y a différents  dons  et 
divers  talents  dans  l’Église,  et  que  les  plus  applau- 
dis ne  sont  pas  toujours  les  plus  utiles  : il  ne  choi- 
sit pas  même  le  genre  de  travail  le  plus  couronne 
à son  goût  ; il  se  livre  à celui  que  l’Eglise  lui  des- 
tine; il  n’en  examine  ni  les  avantages  ni  les  in- 
commodités. Aussi  aise  d'être  employé  aux  fonc- 
tions les  plus  obscures,  qu'aux  plus  éclatantes; 
aussi  zéléquand  il  faut  laisser  venir  à lai  les  petits 
enfants,  que  lorsqu'il  s’agit  de  porter  In  parole  de- 
vant les  rois  el  les  grands  de  la  (erre  ; son  unique 
gloire  est  que  Dieu  soit  glorifié,  et  que  lui-méme 
puisse  être  oublié. 

Souvent , par  un  faux  prétexte  de  zèle , on  se 
croit  tout  permis  contre  les  pécheurs  endurcis  et 
obstinés  : on  se  livre  à leur  égard  à toute  l’impé- 
tuosité d'un  zèle  ardent  ; on  les  décrie  dans  les  en- 
tretiens particuliers;  on  les  montre  presque  au 
doigt  dans  les  instructions  publiques  ; on  les  ca- 
ractérise par  des  traits  si  marqués  et  si  frappants , 
que  personne  ne  peut  les  méconnoilre  : et  l'on 
s’applaudit , comme  si  un  ministère  de  cliarité  et 
de  réconciliation  ponvoit  devenir,  sans  profana- 
tion, un  ministère  public  d’animosité  et  de  satire! 
Par- là  on  ajoute  à l'éloignement  que  les  pécheurs 
ont  de  la  vertu , la  haine  de  celui  qui  la  leur  an- 
nonce ; en  les  aigrissant , on  leur  fait  du  crime  une 
espèce  de  point  d’honneur  affreux  : de  sorte  que 
ce  n’est  plus  leur  fragilité  seule  qui  les  y retient; 
c'est  une  ostentation  de  rage,  el  un  plaisir  secret 
de  morgner  et  de  contrister  celui  qui  les  condamne 
et  qui  les  censure  publiquement. 

Les  travaux  semblables  du  minislère,  qui  de- 
vraient , ce  semble  , réunir  les  ouvriers  destinés 
aux  mêmes  fonctions , les  divisent.  On  se  regarde 
d'un  mil  jaloux  : on  exténue,  on  méprise  mutuel- 
lement les  talents  et  les  succès  les  uns  des  autres  ; 
les  succès  de  nos  frères  ne  sont  plus  dans  notre 
bouche  qu’une  prévention  populaire  ; nous  écou- 
tons leurs  éloges  avec  un  air  qui  les  désavoue.  On 
ne  connolt  de  bien  qne  celui  qu'on  fait  soi-même  : 
on  s'empresse , on  s’intrigue  pour  attirer  à soi  ou 
aux  siens  les  suffrages  publics  ; et  l'on  croit  avoir 
rendu  gloire  à Dieu  quand  on  les  a soustraits  à 
ceux  à qui , sans  nos  artificieuses  précautions , ils 
auraient  été  destinés.  On  va  plus  loin , on  se  dé- 
chire, on  s’impute  mutuellement  des  excès  de  ri- 
gueur ou  de  relâchement  opposés  également  à la 
sainte  sagesse  de  l'Evangile  : un  ministère  de  paix 
devient  un  spectacle  de  guerre  et  de  dissension  : 
on  répand  parmi  les  fidèles  cet  esprit  de  division  ; 
et  la  prévention  el  la  jalousie  des  ministres  passent 
jusqu’à  leurs  disciples. 

S’il  ne  felloit , pour  être  saint , que  faire  une  ac- 
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lion  héroïque  de  verta , un  sacrifice  éclatant,  une 
démarche  généreuse,  il  en  coûterait  moins  à la 
plupart  des  hommes.  On  trouve  en  soi  assez  de  ré- 
solution pour  se  faire  une  grande  violence  d’un 
moment  ; toutes  les  forces  de  l'ame  semblent  se 
réunir  alors,  et  la  courte  durée  du  comliat  en 
adoucit  et  en  soulage  la  douleur.  Mais  ce  qui  lasse 
dans  la  vertu , c’est  qu'un  sacrifice  fait , il  s’en  of- 
fre un  aulre  qu'il  faut  faire  : c’est  qu'une  passion 
vaincue  renaît  aussitôt , et  qu'il  faut  encore  de 
nouveaux  efforts  pour  la  vaincre.  Il  est  aisé  d'ètre 
en  certains  moments  héioïque  et  généreux;  ce 
qui  coôte,  c'est  d'ètre  partout  constant  et  fidèle. 
(Mystères,  sermon  rie  la  Passion.) 

Après  les  premières  années  passées  dans  la  fer- 
veur, on  croit  être  en  droit  de  se  reposer  : on  laisse 
à ceux  qui  commencent,  une  exactitude  trop  ri- 
goureuse : un  regarde  tous  les  adoucissements  et 
les  petites  infidélités,  comme  le  privilège  du  temps 
et  des  années  : on  se  rabat  à un  genre  de  vie  plus 
à portée  des  sens  et  de  l’amour-propre  : on  se  per- 
met tranquillement  des  omissions  dont  on  se  (àisoit 
autrefois  un  grand  scrupule  : enfin,  on  se  persuade 
que  le  temps  de  la  ferveur  est  passé  ; et  qu’il  ne 
convient  qu'à  des  commençant»  d’observer  les  rè- 
gles el  les  saints  usages  dans  toute  leur  perfection 
el  leur  étendue.  ( Deuxième  sermon  d’une  Pro- 
fession religieuse.  ) 

DU  ZÈLE. 

Le  véritable  zèle  prend  différentes  formes,  selon 
les  differents  besoins  de  ceux  qui  eu  sont  l'objet. 
Tantôt  il  menace,  il  effraie,  il  ne  montre  que  des 
objets  terribles  et  accablants  ; d'autres  fois  il  con- 
sole , il  s’insinue,  il  rassure  les  défiances,  il  calme 
les  frayeurs  : mais  c'est  toujours  la  douceur  de  la 
cliarité  qui  lui  fournit  les  expressions  ou  de  con- 
solation, ou  de  terreur;  c’est  toujours  elle  qui 
emprunte  tantôt  les  armes  d'une  sainte  indigna- 
tion, tantôt  celles  de  la  tendresse  : c’est  sa  douceur 
qui  forme  toute  sa  sévérité  ; et  c’est  de  sa  sévérité 
elle-même  que  naît  mute  sa  douceur.  Les  empor- 
tements, les  hauteurs,  les  duretés  que  l'on  honore 
du  nom  de  zèle , elle  les  désavoue , ce  sont  des 
saillies  de  l’homme;  c’est  une  fougue  de  tempé- 
rament; c’est  une  imprudence  du  ministre,  ce 
n’est  pas  la  fonction  sainte  du  ministère.  Le  zèle 
qui  veut  perdre,  déshonorer,  rendre  publique  l’in- 
famie des  pécheurs  qu'il  ne  peut  corriger,  n’est 
pas  le  zèle  qui  prend  sa  source  dans  la  cliarité  ; 
tout  cc  qui  peut  jeter  de  l'aigreur  et  de  l'amer- 
tume dans  le  cœur  de  ses  frères,  lui  parait  étran- 
ger au  zèle  dont  elle  est  Ip  principe. 
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Le  zèle  est  un  saint  désir  de  se  rendre  utile  à 
ses  frères  ; mais  un  désir  rempli  de  lumière  et  de 
prudence,  qui  nous  dirige  lui-même  dans  le  choix 
des  moyens  : tout  ce  qui  lui  parott  bon , ne  lui 
parolt  pas  pour  cela  convenable.  Le  cœur  de  la  plu- 
part des  hommes  est  si  corrompu , si  pétri  d’or- 
gueil , de  malignité,  de  perversité,  et,  par-là,  né 
avec  des  penchants  si  inalliables  avec  les  règles  et 
le  devoir,  que  le  plus  léger  contre-temps,  lorsqu'on 
s’efforce  de  les  y rappeler,  devient  pour  eux  une 
raison  de  s’en  éloigner  encore  davantage.  Il  faut , 
pour  ainsi  dire , leur  en  aplanir  toutes  les  voies  ; 
c’est  bien  assez  qu’ils  aient  à combattre  leurs  in- 
clinations perverses , sans  qu’on  les  oblige  encore 
de  pardonner  les  contre-temps  et  les  imprudences. 
Si  l'on  prévoit  que  le  zèle  irritera  le  malade,  loin 
de  le  guérir  ; il  faut  attendre  des  moments  plus 
favorables,  sans  exposer  la  Vérité  au  mépris  et  à la 
dérision.  On  cherche  souvent  à se  décharger  de  son 
zèle  comme  d’an  fardeau  qui  pèse , sans  prendre 
garde  si  le  lieu  où  l’on  veut  le  déposer  est  disposé 
à le  recevoir  ; n'est-ce  pas  là  plutôt  chercher  à sou- 
lager son  impatience , que  les  infirmités  de  ses 
frères  ? 

La  jalousie  non-seulement  déshonore  le  zèle , 
mais  le  suppose  éteint  dans  nos  cœurs.  Ce  n’est 
pas  le  salut  de  nos  frères,  que  nous  cherchons; 
c’est  le  vain  honneur  d’en  être  nous-mêmes  les 
instruments  et  les  ministres.  La  gloire  de  Dieu  ne 
nous  intéresse  qu’antant  que  notre  gloire  propre 
se  trouve  mêlée  avec  la  sienne.  Nous  souffrons  que 
Dieu  soit  glorifié;  peut-être  même  verrions-nous 
avec  plaisir  périr  les  pécheurs , plutôt  que  de  les 
voir  sauvés  par  d'autres  soins  et  d’autres  talents 
que  les  nôtres.  Nous  voulons  être  seuls,  et  ne  par- 
tager avec  personne  1a  gloire  et  le  succès  du  saint 
ministère.  Tout  ce  qui  brille  à nos  côtés , ou  qui 
nous  efface , noos  est  msupportabte  ; et  nous  re- 
gardons les  dons  de  Dieu  dans  les  autres  comme 
notre  confusion  et  notre  opprobre.  On  se  cache 
cette  bassesse  à soi-même  ; mais  elle  jette  au-de- 
hors  des  fruits  d’autant  plus  amers,  que  sa  racine 
est  plus  profondément  cachée  dans  le  cœur  : on  se 
la  déguise  sous  les  noms  spécieux  du  zèle  et  de  la 
charité.  Mais  quel  zèle , que  l’accroissement  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  la  reconnoissance  de  son  nom 
remplit  de  tristesse  et  d'amertume  ! quelle  charité , 
que  les  dons  de  Dieu  dans  nos  frères  aigrissent  et 
révoltent  ! 

Il  y a des  bienséances  et  des  mesures  de  sagesse 
dont  le  zèle  ne  doit  jamais  s'écarter.  Il  règle  ses 
ustrnetions  sur  le  caractère  de  ceux  qui  l'écoutent  ; 

choisit  ses  momenls  pour  parler  utilement  et  à 
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patience  et  la  lenteur  auraient  rendues  plus  effi- 
caces : son  grand  objet  est  d’être  utile;  et  le  même 
zèle  qui  forme  en  nous  ce  saint  désir,  est  toujours 
ingénieux  à nous  fournir  des  expédients  qui  en  as- 
surent le  succès. 

La  jalousie  et  la  témérité  dans  le  zèle  sopt  d'or- 
dinaire les  suites  et  les  tristes  fruits  de  l’orgueil. 
On  se  laisse  souvent  également  enfler  des  louan- 
ges et  des  mépris,  de  la  faveur  et  de  la  contradic- 
tion des  hommes  : mais  un  ministre  saint,  qui 
dans  ses  fonctions  ne  se  propose  que  le  salut  de  tes 
frères,  ne  sent  en  lui  de  joie,  de  chagrin,  de 
crainte,  d’espérance,  qne  par  rapport  à ce  seul 
objet.  Il  sait  que  les  applaudissements  u'ont  pour 
principe  que  l’orgueil,  la  prévention  ou  l'incon- 
stance des  hommes;  qu’ils  fouleront  demain  aux 
pieds  l'idole  qu'ils  viennent  d’élever  aujour- 
d'hui; qu’ils  louent  plutôt  pour  s’honorer  eux- 
mêmes  , que  pour  honorer  la  vertu  ; que  la  bizar- 
rerie et  le  peu  de  solidité  de  leurs  suffrages  leur 
ôte  tout  ce  qui  pourroit  même  satisfaire  l'orgueil  ; 
qu'ils  envient  souvent  et  méprisent  en  secret  ceux 
qu’ils  semblent  admirer  tout  haut,  et  qu’il  est  rare 
que  leur  cœur  ratifie  les  louanges  de  leur  bouche. 
Mais  s’il  ne  s’enlle  point  des  louanges,  il  ne  s’é- 
lève point  aussi  des  mépris  et  des  persécutions.  Il 
est  vrai  qn’elles  sont  promises  à la  piété,  et  propo- 
sées comme  la  gloire  et  la  récompense  du  minis- 
tère; et  par-là , dès  qu’on  s’en  attire  de  la  part  des 
hommes,  il  semble  qu’on  est  en  droit  de  se  croira 
marqué  du  sceau  de  l’apostolat.  On  croit  succéder 
au  zèle  des  premiers  hommes  apostoliques , parce 
qu’on  succède  à leurs  tribulations;  et  j’on  se  per- 
suade avoir  rempli  glorieusement  son  ministère, 
quand  on  l’a  rempli  avec  le  mépris  et  les  mauvais 
traitements  de  ceux  envers  qui  nous  l'exerçons. 
Mais  d'où  savons-nous  que  nous  ne  devons  pas 
à notre  imprudence  , plutôt  qu’à  leur  malice,  les 
contradictions  que  lions  essuyons  de  leur  part  ? 
L’humeur,  l’emportement , l’indiscrétion  u'anl-ila 
pas  ôté  à notre  zèle  tout  ce  qu’il  aurait  eu  de  res- 
pectable, et  fait  retomber  sur  nous  seuls  les  mépris 
et  les  persécutions  que  nous  rejetons  avec  complai- 
sance sur  notre  ministère?  N’est-ce  pas  la  ma- 
nière peu  décente,  ou  peu  mesurée , d’annoncer  le 
vérité,  qui  l’a  rendue  dans  notre  bouche  odieuse  ou 
ridicule?  Nous  glorifier  de  ces  contradictions , 
c'est  nous  glorifier  souvent  de  l’abus  que  nous 
avons  fait  de  notre  ministère.  Ainsi  ni  les  louanges 
ni  les  mépris  des  hommes  dans  nos  fonctions  ne 
doivent  pas  flatter  notre  orgueil:  leurs  louanges , 
part*  qu’elles  ne  nous  sont  point  dues  ; leurs  mé- 
pris , parce  que  souvent  ils  nous  sont  dus. 

On  voit  tous  les  jours  des  ministres  qu’un  zèle 
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In  considéré  jette  dans  des  inconvénients  capables 
d’anéantir  tout  le  fruit  de  leurs  fonctions,  et  où 
l'honneur  même  de  leur  caractère  est  avili.  Ils  en- 
treprennent tout  ; tout  ce  qui  a l'apparence  du  bien 
les  anime  et  les  met  en  mouvement  : rien  ne  leur 
paraît  impossible,  et  rien  ne  leur  semble  à la  place 
où  il  doit  être.  Ils  voudraient  tout  changer,  tout 
déplacer  ; ils  commencent  par  mettre  une  confu- 
sion universelle  en  tout  ce  qu'ils  touchent , sous 
prétexte  d’y  rétablir  l’ordre.  Esprits  inquiets,  bor- 
nés, téméraires,  entreprenants  ; pourvu  qu’ils  s’a- 
gitent, ils  sont  contents  d’eux- mêmes.  Ils  vont 
hardiment  heurter  de  front  à tous  les  inconvénients 
les  plus  délicats,  les  plus  dignes  d’étre  ménagés, 
les  plus  exposés  à des  suites  grandes  et  fâcheu- 
ses, les  plus  capables  d'arrêter  la  prudence  et 
l’habileté  la  plus  consommée;  et  au  sortir  de  cet 
écueil  où  ils  viennent  de  se  briser,  et  de  donner 
au  public  une  scène  toujours  désagréable  au  mi- 
nistère, ils  vont  avec  la  même  sécurité  tenter  une 
autre  entreprise  qui  ne  leur  offre  pas  moins  de 
périls,  et  ne  leur  promet  pas  moins  de  confusion. 

Le  vrai  zèle  n’est  point  susceptible  d'une  ambi- 
tion criminelle , qui  est  comme  la  consommation 
et  l’excès  le  plus  marqué  de  l’orgueil  : on  la  dissi- 
mule presque  toujours  à soi-même , mais  elle  est 
souvent  le  motif  secret  et  caché  qui  anime  â notre 
insu  nos  fonctions  les  plus  saintes.  On  n'est  point 
imposteur  en  public  ; les  mirurs  sont  régulières , 
on  a horreur  du  crime;  on  se  livre  de  bonne  foi  aux 
fonctions  du  ministère;  on  se  propose  d’êlre  utile 
à ses  frères , mais  un  point  de  vue  pins  éloigné 
nous  anime  et  nous  soutient.  Tant  d'autres  avant 
nous  ont  réussi  par  cette  voie  : on  ne  désespère 
pas  d’atteindre  où  ils  sont  parvenus  ; on  envisage 
de  loin  la  récompense  : on  n’ose  en  convenir  avec 
soi-même;  mais,  dès  que  nos  espérances  sont 
tombées,  et  que  le  fantôme  qui  nous  soulenoit  a 
disparu , le  dégoût  succède  au  zèle  ; la  santé  com- 
mence à devenir  un  prétexte  qui  nous  éloigne  de 
nos  fonctions  ; le  salut  de  nos  frères  ue  nous  tou- 
che plus  que  foiblement  ; et  l'on  cesse  d'être  zélé, 
dès  qu'on  cesse  d'espérer  et  de  prétendre. 

Le  monde  est  ravi  de  pouvoir  se  persuader  qu’on 
ne  peut  le  condamner  sans  se  jeter  dans  des  extré- 
mités que  le  simple  bon  sens  désavoue.  Il  redit 
alors  avec  ostentation , qu’il  n’y  a que  du  ridicule 
et  de  la  faiblesse  d’esprit  dans  les  invectives  con- 
tre le  vice  : il  triomphe  quand  il  voit  la  doctrine 
sublime  de  l'Evangile,  dont  on  lui  vante  tant  la 
sagesse,  défigurée  par  les  procédés  peu  sensés  du 
ministre  ; et  confondant  la  religion  avec  le  minis- 
tre qui  l'annonce,  il  fait  de  l’un  et  de  l’autre  un 
sujet  affreux  de  dérision  et  de  censure. 
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t ne  ambition  assez  ordinaire  dans  le  ministère 
est  celle  du  succès.  Ou  veut  réussir  et  entraîner 
après  soi  les  grands  et  le  peuple  .•  c’est  la  gloire  de 
Dieu  et  l'utilité  publique  qui  pallient  l’orgueil  et 
l’injustice  de  ce  désir.  On  s’aftlige,  on  se  rebute 
quand  le  succès  ne  répond  pas  à nos  espérances.  Un 
fruit  secret  et  solide,  que  Dieu  peut  opérer  par 
notre  ministère , ne  dédommage  point  notre  va- 
nité ; on  veut  de  l’éclat  et  des  applaudissements. 
Dès  que  ce  spectacle  de  vanité  ne  nous  emporte 
point,  on  porte  impatiemment  le  silence  et  la 
solitude  qui  nous  suit  ; on  ne  voit  plus  rien  d’atti- 
rant dans  les  fonctions,  ou  n’en  sent  plus  que  le 
poids  et  le  travail.  On  s’y  cberchoit  soi-même; 
dès  qu’on  n’y  trouve  plus  (pie  Dieu  seul , on  croit 
avoir  perdu  son  temps  et  ses  peines.  (Conférence*, 
du  Zèle  contre  les  rires.) 

DE  LA  MORT. 

Les  passions  humaines  ont  toujoursquelque  chose 
d’étomiam  et  d'incompréhensible.  Tous  les  hom- 
mes veulent  vivre;  ils  regardent  la  mort  comme  le 
dernier  des  malheurs  : toutes  leurs  passions  les 
attachent  à la  vie;  et  cependant  ce  sont  leurs  pas- 
sions elles-mêmes  qui  les  poussent  sans  cesse  vers 
cette  mort  pour  laquelle  ils  ont  tant  d’horreur,  et 
il  semble  qu'ils  ne  vivent  que  pour  se  hâter  de 
mourir,  (ztcent,  sermon  du  jour  de»  Morts.) 

Chacun  se  forme  dans  l’avenir  un  fantôme,  qui 
l'eblouit  ; le  bonheur  se  montre  toujours  à nous  de 
loin.  La  mort  de  nos  maîtres , ce  grand  specta- 
cle où  le  monde  et  toute  sa  gloire  fond  â nos 
yeux , leur  mort  change  nos  vues , sans  changer 
notre  cirur.  Chacun  tente  la  fortune  par  de  nou- 
velles voies.  Nous  formons  de  nouveaux  projets, 
nous  nous  faisons  un  nouveau  plan  de  cour  et  de 
mesures,  nous  nous  consolons  de  nos  pertes  par 
de  nouvelles  prétentions.  Nos  projets  échouent 
sans  cesse,  et  nos  espérances  revivent  de  nos  pro- 
jets même  renversés.  Au  milieu  du  débris  de  tout 
ce  qui  nous  environne,  nous  nous  sauvons  encore 
dans  l’avenir.  (Oraison  funèbre  de  JM.  le  Dau- 
phin.) 

La  mort  est  presque  toujours  l’écueil  et  le  terme 
fotal  de  la  gloire  des  grands.  Les  vaines  louanges 
dont  on  les  avoit  abusés  pendant  leur  vie,  descen- 
dent presque  aussitôt  avec  eux  dans  l'oubli  du 
tombeau.  Ils  ne  survivent  fias  long-temps  à eux- 
métnes  ; ou  s’il  en  reste  quelque  souvenir  parmi 
les  hommes,  iis  en  sont  plus  redevables  à la  mali- 
gnité des  censures  qu'à  la  vanité  des  éloges.  Leurs 
louanges  n'ont  eu  que  la  même  durée  de  leurs 
bientaila ; ils  ne  sont  plus  rien,  dès  qu’ils  ne  peo- 
39. 
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vent  plus  tien , leurs  adulateurs  niâmes  devien- 
nent leurs  censeurs.  De  nouvelles  espérances  for- 
ment un  nouveau  langage;  on  élève  sur  les  débris 
de  la  gloire  du  mort  la  gloire  du  vivant , on  em- 
bellit de  ses  dépouilles  et  de  ses  vertus  celui  qui 
prend  sa  place.  Les  grands  sont  proprement  le 
jouet  des  passions  des  hommes  ; leur  gloire  n’a 
point  de  consistance  assurée , et  elle  augmente  ou 
diminue  avec  les  intérêts  de  ceux  qui  les  louent. 

( Petit  Carême,  sermon  du  jour  rie  Pâques.) 

Le  premier  pas  que  l’homme  fait  dans  la  vie , 
est  aussi  le  premier  qui  l’approche  du  tombeau. 
Dès  que  scs  yeux  s’ouvrent  à la  lumière,  l’arrêt  de 
mort  lui  est  prononcé;  et  comme  si  c’étoit  pour 
lui  un  crime  de  vivre,  il  sulïil  qu’il  vive  pour  mé- 
riter de  mourir.  Nous  portons  tons  en  naissant  la 
mort  dans  notre  sein;  il  semble  que  nous  avons 
sucé  dans  les  entrailles  de  nos  mères  un  poison 
lent  avec  lequel  nous  venons  au  monde , qui  nous 
fait  languir  ici-bas,  les  uns  plus,  les  autres  moins , 
mais  qui  finit  toujours  par  le  trépas.  Nous  mou- 
rons tous  les  jours;  chaque  instant  nous  dérobe  une 
portion  de  notre  vie,  et  nous  avance  d’un  pas  vers 
le  tombeau.  Le  corps  dépérit,  la  santé  s’use,  tout 
ce  qui  nous  environne  nous  détruit.  Les  aliments 
nous  corrompent , les  remèdes  nous  alToiblisient  ; 
ce  feu  spirituel  qui  nous  anime  an-dedans,  nous 
consume;  et  toute  notre  vie  n’est  qu’une  longue  et 
pénible  agonie.  (Carême,  sermon  du  jeudi  rie  la 
quatrième  semaine.) 

La  gloire  de  l’usurpateur  qui  s’est  élevé  par  des 
voies  injustes,  qui  a dépouillé  l’innocent,  et  classé 
l’héritier  légitime  pour  se  mettre  en  sa  place  et  se 
revêtir  de  sa  dépouille,  sera  ensevelie  avec  lui 
dans  le  tombeau  : sa  mort  développera  la  honte  de 
savie.  C’est  alors  que,  la  digue  qu’opposoientanx 
discours  publics  ses  succès  et  sa  puissance  étant 
ôtée,  on  se  vengera  sur  sa  mémoire  des  fausses 
louanges  qu’on  avoit  été  contraint  de  donner  à sa 
personne.  C'est  alors  que,  tous  les  grands  motifs 
de  crainte  et  d’espérance  n’étant  plus,  on  tirera 
le  voile  qui  couvrait  les  circonstances  les  plus  hon- 
teuses de  sa  vie;  on  découvrira  le  motif  secret  de 
ses  entreprises  glorieuses  que  l’adulation  avoit 
tant  exaltées,  et  l’on  en  exposera  l'indignité  et  la 
bassesse.  On  regardera  de  près  ces  vertus  héroï- 
ques, que  l’on  ne  connoissoit  que  sur  la  bonne  foi 
des  éloges  publics,  et  l’on  n'y  trouvera  que  les 
droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  de  la  société 
foulés  aux  pieds  : on  le  dépouillera  alors  de  cette 
gloire  barbare  et  injuste  dont  il  avoit  joui  ; on  lui 
rendra  l’infamie  et  la  mauvaise  foi  de  ses  atten- 
tats, qu'on  avoit  bien  voulu  se  cacher  à soi-même. 
Sa  fausse  gloire  n’aura  duré  qn’un  instant , et  son 
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opprobre  ne  finira  qu'avec  les  siècles.  La  dernière 
postérité  ne  le  connoflra  que  par  ses  crimes.  Les 
histoires,  fidèles  dépositaires  de  la  vérité,  conser- 
veront jusqu’à  la  fin  son  nom  et  sa  honte  ; et  le 
rang  où  il  s’est  élevé  aux  dépens  des  lois,  de 
l’honneur  et  de  la  probité,  en  le  faisant  entrer  sur 
la  scène  de  l’univers,  ne  fera  qu’immortaliser  son 
ambition  et  son  ignominie  sur  la  terre.  La  mort  fi- 
nit toute  sa  gloire;  elle  l’anéantit  dans  tout  ce  qu'il 
éloit  de  grand  aux  yeux  des  hommes;  elle  le 
laisse  seul,  sans  force,  sans  appui,  sans  ressource. 
Ce  nombre  d’amis,  de  flatteurs,  d’esclaves,  de 
sujets  au  milieu  desquels  il  se  rroyoit  immortel, 
ne  peuvent  plus  rien  pour  lui;  semblables  à ceux 
qui  voient  de  loin  périr  un  homme  au  milieu  des 
flots,  ils  peuvent  tout  au  plus  accorder  des  larmes 
à son  malheur,  ou  faire  des  vœux  inutiles  pour  sa 
délivrance.  Ainsi,  seul  aux  prises  avec  la  mort , il 
tend  en  vain  les  mains  aux  créatures  qui  lui  échap- 
pent : le  passé  ne  lui  paraît  plus  qu'un  instant  fu- 
gitif qui  n’a  fait  que  briller  et  disparaître;  l'avenir 
est  un  ahirne  immense  où  il  ne  voit  ni  fin  ni  issue, 
et  où  il  va  se  perdre  et  s’engloutir  pour  toujours; 
le  monde , qu’il  croyoit  éternel , n’est  plus  qu’un 
fantôme  qui  se  dissipe  : tout  cc  qu’il  avoit  cru  réel 
et  solide,  s’évanouit;  tout  ce  qui  lui  avoit  paru 
frivole  et  chimérique , se  montre  à ses  yeux  et  se 
réalise;  et  son  malheur  lui  donne  de  nouvelles  lu- 
mières, mais  ne  lui  donne  pas  de  nouveaux  pen- 
chants et  un  nouveau  cœur.  ( Mystères , sermon  du 
jour  rie  VAssomplion.) 

La  mort  nous  parait  toujours  comme  l'horizon 
qui  borne  notre  vue,  s'éloignant  de  nous  à me- 
sure que  nous  en  approchons,  ne  la  voyant  jamais 
qu’au  plus  loin , ne  croyant  jamais  pouvoir  y at- 
teindre. Chacun  se  promet  nne  espèce  d’immorta- 
lité sur  la  terre.  Tout  tombe  à nos  côtés;  Dieu 
frappe  autour  de  nous  nos  proches , nos  amis , nos 
maîtres  ; et  au  milieu  de  tant  de  têtes  et  de  fortunes 
abattues,  nous  demeurons  fermes;  comme  si  le 
coup  devoit  toujours  porter  à côté  de  nous,  et  que 
nous  eussions  jeté  ici-bas  des  racines  étemelles. 
(Oraison  funèbre  rie  M.  le  Dauphin.) 

te  mesure  de  nos  destinées  n’est  pas  égale.  Les 
uns  voient  croître  en  paix,  jusqu’à  l’àge  le  plus  re- 
culé, le  nombre  de  leurs  années  ; il  en  est  qui  ne 
font  que  se  montrer  à la  terre,  qui  finissent  du 
matin  au  soir,  et  qui , semblables  à la  fleur  des 
champs,  ne  mettent  presque  point  d’intervalle  en- 
tre l’instant  qui  les  voit  éclore  et  celui  qui  les 
voit  sécher  et  disparoltre.  Nous  vivons  tous  incer- 
tains de  la  durée  de  nos  jours , et  cette  incertitude 
endort  notre  vigilance.  Nous  ne  songeons  point  à 
la  mort,  pareequenousne  savons  où  la  placer  dans 
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les  différents  âges  de  notre  vie.  Si,  en  naissant, 
nous  portions  écrit  sur  notre  front  le  nombre  de 
nos  années  et  le  jour  fatal  qui  les  verra  fuir;  ce 
point  de  vue  fixe  et  certain,  quelque  éloigné  qu’il 
pût  être , nous  occupernit , nous  troublerait , et  ne 
nous  laisserait  point  un  moment  tranquilles;  nous 
trouverions  toujours  trop  court  l’intervalle  que 
nous  verrions  encore  devant  nous  : cette  image , 
toujours  présente  malgré  nous  à notre  esprit , nous 
dégoûterait  de  tout,  nous  rendrait  les  plaisirs 
insipides , la  fortune  indifférente , le  monde  en- 
tier à charge  et  ennuyeux  : et  cet  te  même  mort , 
qui  peut  arriver  cltaque  jour,  chaque  instant,  nous 
laisse  toute  notre  vivacité  pour  le  monde , pour  les 
plaisirs , pour  la  furtune  ; et  parce  qu’il  n'est  pas 
sûr  si  nous  ne  mourrons  pas  aujourd'hui , nous  vi- 
vons comme  si  nos  années  dévoient  être  éternelles. 
(Carême,  sermon  du  jeudi  de  fa  juafriéme  se- 
maine. ) 

DU  CHOIX  D’UN  ÉTAT. 

On  se  détermine  d’ordinaire,  pourle  choix  d’un 
étal , dans  un  âge  où  à peine  la  raison  peut  connol- 
tre,  loin  qu’elle  soit  capable  de  choisir.  Une  dé- 
marche où  la  circonspection  la  plus  attentive  de- 
vrait encore  craindre  de  se  méprendre , est  tou- 
jours l’ouvrage  des  amusements  et  des  goûts 
puérils  de  l’enfance.  A peine  commence-t-on  à 
bégayer,  qu’on  décide  déjà  de  l’affaire  la  plus  sé- 
rieuse de  la  vie;  et  ces  paroles  irrévocables,  qui 
prononcent  sur  notre  destinée,  sont  les  premières 
qu’on  nous  apprend  à former , avant  même  qu’on 
nous  ait  appris  à les  entendre.  On  accoutume  de 
loin  notre  esprit  naissant  à ces  images  suggérées  ; 
le  choix  d’un  état , n’est  pins  qu’une  impression 
portée  de  l’enfance.  Ainsi  avant  que  nos  penchants 
soient  développés,  et  que  nous  sachions  ce  que  nous 
sommes , nous  formons  des  engagements  éternels , 
et  arrêtons  ce  que  nous  devons  être  pour  toujours. 
( Carême , sermon  du  mercredi  de  la  deuxième 
semaine.  ) 

Si  l’on  démêle  dans  un  enfant  les  premières  es- 
pérances de  ces  talents  qui  font  réussir  dans  le 
monde;  s’il  parait  plus  propre  que  les  aulresâ  sou- 
tenir la  gloire  de  son  nom , on  le  sépare  pour  la 
terre , on  le  regarde  comme  destiné  et  consacré 
au  siècle  par  sa  naissance.  En  vain  mille  désirs  de 
séparation  et  de  retraite  laissent  comprendre  les 
desseins  de  Dien  sur  lui  ; on  les  regarde  comme 
des  légèretés  de  l’enfance  : on  ne  le  croit  pas  en- 
core capable  de  se  choisir  une  voie,  et  on  lui  offre 
celle  du  siècle.  On  ne  veut  pas  le  détourner  ouver- 
tement d’un  dessein  louable;  mais  on  exige  qu’il 
commisse  le  monde  auparavant , fi  qn  attend  qu’il 
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l’ait  aimé  : on  veut  laisser  mûrir  la  raison , et  on 
laisse  flétrir  l'innocence  et  fortifier  les  passions  : 
on  se  persuade  qu'il  faut  l’engager  dans  des  plai- 
sirs qui  éprouvent  sa  résolution , et  on  le  met  dans 
des  occasions  qui  corrompent  son  ame.  Mais  lors- 
qu’on trouve  les  mêmes  désirs  de  retraite  dans 
ceux  qui , par  l’ordre  de  leur  naissance,  ou  par  la 
médiocrité  de  leurs  talents , se  trouvent  moins 
propres  au  monde  et  à seconder  la  vanité  de  nos  pro- 
jets , est-on  si  difficile  cl  si  circonspect  ? prend-on 
tant  de  mesures  pour  éprouver  si  c’est  le  bon  es- 
prit qui  les  pousse  ? Ab  ! loin  de  nous  défier  de 
leur  âge  et  de  leur  enfance , nous  en  abusons  : loin 
de  leur  représenter  les  inconvénients  d'un  choix 
téméraire , ou  le  leur  inspire  ; loin  de  leur  faire 
comioltre  les  plaisirs  du  monde,  pour  éprouver 
leur  résolution,  la  grande  attention  est  de  les  en 
éloigner  et  de  leur  en  faire  des  peintures  affreuses: 
au  lieu  de  leur  représenter  avec  neutralité  le  siè- 
cle et  la  retraite  , on  les  place  dans  des  situations 
où  tout  leur  fait  entendre  ce  qu’on  n’ose  leur  dire  ; 
ou  fait  de  leur  éducation  une  voie  qui  les  conduit 
à nos  fins.  Sous  prétexte  de  les  éloigner  des  dan- 
geis , on  dérobé  de  bonne  heure  le  monde  à des 
yeux  devant  lesquels  on  craint  qu’il  ne  paroisse 
trop  aimable.  On  ne  les  (raine  pas  comme  des  vie- 
limes  infortunées  à l'autel  ; mais  peul-élre  on  leur 
rend  la  relraile  souhaitable,  par  les  sévérités  et 
les  iraitemenis  injustes  qu’ils  ont  à essuyer  auprès 
de  uous.  (Mystères-,  deuxième  sermon  de  la  purifi- 
cation. } 

Y regarde-t-on  de  si  près,  quand  il  s’agit  d’un 
établissement  qui  va  assurer  un  grand  rang  et  une 
fortune  immense  ? les  mœurs , la  religion , la  piété 
décident-elles  de  nos  choix  dans  le  sacrement  du 
mariage?  l’intérél  ou  la  passion  ne  forment-ils 
pas  toujours  les  nœuds  de  ce  lien  sacré?  les  biens 
et  les  titres  suul  comptés  dans  l’écrit  fatal  qui  va 
nous  lier;  les  vertus  y sont-elles  comptées?  On 
met  tout  en  œuvre  pour  assortir  les  fortunes , on 
ne  se  met  point  en  peine  d’assortir  les  cœurs; 
pourvu  que  tout  le  reste  convienne , on  ne  compte 
pour  rien  que  les  humeurs  ne  conviennent  pas. 
Une  société  sainte  et  indissoluble  n'a  souvent  pour 
tout  lien  qu'une  opposition  secrète  de  caractères 
qui  va  bientôt  la  troubler,  et  peut-être  la  rompre  : 
la  même  cupidité  qui  nous  lie,  nous  a bientôt  dés- 
unis. L’ouvrage  des  passions  ne  saurait  être  du- 
rable ; on  unit  souvent , et  on  unit  en  vain , ce  que 
Dieu  avoil  séparé.  Tant  de  divorces  scandaleux 
sont  de  foibles  leçons , et  ne  rendent  pas  les  ma- 
riages plus  saints  et  plus  prudents;  et  l’on  voit 
[ tous  les  jours  les  plus  grandes  maisons  périr  et  s'é- 
■ teindre,  par  les  sacrements  même  destinés  à les 
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soutenir  et  à les  perpétuer.  (Panèrjyrique  de  sainte 
Aynès.) 

La  honte  de  nos  ramilles  devient  souvent  le  par- 
tage du  Seigneur.  Les  vases  de  rebut  que  nous 
n’avons  pas  trouvés  dignes  d'étre  placés  dans  notre 
maison,  nous  les  choisissons  pour  être  les  vases 
d'honneur  du  temple  du  Dieu  vivant.  Ainsi , ces 
pierres  inutiles  que  nous  rejetons  comme  incapa- 
bles d’entrer  dans  l'édifice  profane  de  notre  for- 
tune, nous  les  réservons  pour  être  les  pierres 
de  l’angle , et  les  colonnes  de  la  maison  du  Sei- 
gneur... 

Hé  quoi!  l'art  des  arts,  le  gouvernement  des 
âmes , demande-t-il  moins  de  talents  que  les  oc- 
cupations frivoles  et  les  inutilités  de  la  terre  ? 
l’interprétation  des  mystères  de  la  foi , la  défense 
de  la  vérité  et  de  la  doctrine , l'instruction  des 
peuples , la  dispensation  des  grâces  de  l'Église; 
des  devoirs  si  sublimes,  ne  doivent-ils  donc  être 
abandonnés  qu’à  des  talents  inutiles  et  à des  es- 
prits vulgaires  et  médiocres  ? La  force  pour  résis- 
ter à l’erreur , la  lumière  et  l’élévation  pour  la  dé- 
couvrir et  la  confondre , le  zèle  pour  combattre  le 
monde  avec  ses  abus  et  ses  maximes , la  sainteté 
pour  le  corriger,  la  plénitude  de  l’esprit  de  Dieu 
pour  le  toucher , l’éloquence  sainte  pour  le  con- 
vaincre , l'intrépidité  pour  ne  pas  le  ménager , la 
grandeur  d’aine  pour  être  au-dessus  de  ses  mena- 
ces et  de  ses  promesses , sont-ce  là  des  ministères 
vulgaires  et  rampants  ? et  faut-il , pour  des  fonc- 
tions si  élevées , être  né  moins  heureusement  que 
pour  les  amusements  du  monde  et  les  agitations 
puériles  qui  en  font  les  plus  sérieuses  occupations  ? 

{ Mystères,  deuxième  sermon  de  ta  Purification.) 

On  n’a  garde  de  donner  à des  enfants  des  in- 
structions dont  on  serait  fâché  qu’ils  fissent  usage  : 
on  les  éloigne  même  des  personnes  et  des  lieux 
où  Us  pourraient  les  recevoir.  On  leur  exagère , 
tous  les  jours , les  inconvénients  d'un  état  où  les 
intérêts  d’une  maison  ne  les  demandent  pas:  on 
leur  enfle  les  avantages  et  les  agréments  de  celui 
auquel  ou  les  destine;  et  l'on  ne  se  sert  que  de 
leurs  passions,  pour  leur  inspirer  un  choix  qui  doit 
les  conduire  à les  combattre.  C’est  l’ordre  de  la 
nature  tout  seul  qui  d’ordinaire  en  décide  ; on 
n’attend  point  d’autres  marques  de  vocation  que 
le  rang  de  la  naissance  on  la  situation  de  la  for- 
tune. On  se  persuade  qu’être  né  le  premier  dans 
une  famille , c'est  être  choisi  du  ciel  pour  succéder 
aux  titres  et  aux  dignités  de  nos  ancêtres;  que 
n'àvoir  que  le  second  rang  dans  la  maison  de  son 
père , c’est  un  droit  qui  nous  ouvre  la  porte  de  la 
maison  du  Seigneur  ; qu’un  grand  nom  et  une  for- 
tune médiocre  est  un  engagement  inévitable  à 


choisir  Jésus-Christ  pour  époux.  ( Carême,  ser- 
mon du  mercredi  de  la  deuxième  semaine.  ) 

Nous  exigeons  de  ceux  qui  sont  engagés  dans 
les  saints  ministères  tant  de  qualités  rares  et  su- 
blimes : nous  voulons  que  leurs  moeurs  soient  irré- 
préhensibles ; qu’ils  brillent  par  la  sainteté  de  leur 
vie , comme  des  astres  au  milieu  des  ténèbres  et 
de  la  corruption  générale  du  monde  ; nous  voulons 
qu’ils  éclaircissent  nos  doutes , qu’ils  redressent 
nos  égarements , qu’ils  soutiennent  notre  foiblesse, 
qu’ils  consolent  nos  afflictions;  nous  voulons  qu’ils 
soient  les  dépositaires  de  la  doctrine  et  de  la  vé- 
rité, les  oracles  de  la  terre , toujours  prêts  à ren- 
dre raison  de  notre  foi  et  à humilier  toute  hauteur 
qui  s’élève  contre  la  science  de  Dieu  : mais  c'est 
nous-mêmes  qui  les  avons  donnés  à l’Église , c’est 
de  nos  mains  que  le  Seigneur  les  a refus;  et  si 
nous  ne  présentons  au  temple  que  ce  que  nous 
avons  de  pire  et  de  plus  défectueux , comment  y 
trouverons-nous  ce  qu'il  y a de  plus  rare  et  de  plus 
excellent  sur  1a  terre  ? Nous  faisons  après  cela 
nous-mêmes  , de  leurs  déréglementa  et  de  leur 
ignorance,  le  sujet  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
agréable  de  nos  dérisions  et  de  nos  censures.  Mais 
n’est-ce  pas  l'ouvrage  de  notre  orgueil  et  de  notre 
intérêt,  que  nous  trouvons  si  digne  de  risée?  n’esl- 
ce  pas  notre  cupidité  qui  a placé  sur  l'autel  ces 
idoles  méprisables  que  nous  insultons  ? Si  le  Sei- 
gueur  se  clioisissoit  loi-même  ses  victimes , se- 
raient-elles si  indignes  de  lui  ? et  les  asiles  saints 
cacheraient-ils  tant  de  dégoûts , de  foiblesaes  et  de 
murmures  ? ( Mystères , deuxième  sermon  de  la 
Purification.  ) 

Le  respect  humain  préside  fort  souvent  à la  dé- 
cision de  nos  destinées , et  nous  force  à des  choix 
que  tous  nos  penchants  désavouent.  Tel  prend  le 
parti  des  armes  , et  suit  une  route  d’ou  mille  rai- 
sons de  tempérament , de  goût , d’intérêt  même 
l’éloignent , parce  que , né  avec  un  nom , il  n’ose- 
rait se  borner  aux  soins  domestiques,  et  que  ht 
monde  regarderait  ce  repos  comme  une  indigne 
lâcheté.  Tel  préfère  un  célibat  dangereux , à un 
établissement  qui  le  dégraderait  dans  le  monde  ; 
et  aime  mieux  s’exposer  à toutes  les  suites  de  la 
fragilité,  que  déshonorer  son  nom  par  une  alliance 
inégale.  Tel , sans  aucun  attrait  pour  la  retraite , 
s’y  consacre  par  pure  fierté,  parce  que,  n’ayant 
pas  de  quoi  soutenir  son  nom  et  s’établir  convena- 
blement dans  le  monde , un  asile  saint  lui  parait 
plus  honorable  aux  yeux  des  hommes  qu’une  for- 
tune obscure  et  rampaute.  Personne  presque  ne 
prend  dans  son  propre  cœur  la  décision  de  sa  des- 
tinée. Si  l’on  est  maître  de  son  sort , c’est  la  crainte 
du  monde  et  de  ses  jugements  qui  en  décide  : en  un 
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âge  tendre , on  regarde  comme  une  loi  la  volonté  | 
de  ceux  dont  on  lient  la  vie  ; on  n’ose  produire  les 
désirs  qui  contrediraient  leurs  desseins  : on  étouffe  ; 
des  répugnances  qui  deviendraient  bientôt  des  j 
crimes.  Des  parents  barbares  et  inhumains,  pour  . 
élever  nn  seul  de  leurs  enfants  plus  haut  que  ses 
ancêtres , et  en  faire  l’idole  de  leur  vanité,  ne 
comptent  pour  rien  de  sacrifier  tous  les  autres , et 
de  les  précipiter  dans  l’abime.  Ils  arrachent  du 
inonde  des  enfants  à qui  l'autorité  seule  lient  lieu 
d’attrait  pour  la  retraite , ils  conduisent  à l’autel 
des  victimes  infortunées  qui  vont  s’immoler  à la 
cupidité  de  leurs  pères  plutôt  qu'i  la  grandeur  du 
Dieu  qu’on  y adore.  Pourvu  que  ce  qui  parait 
d’une  famille  éclate,  brille,  et  fasse  honneur  dans 
le  monde , on  ne  se  met  point  en  |ieine  que  des 
ténèbres  sacrées  cachent  les  chagrins , les  dé- 
goûts, les  larmes  de  ce  qui  ne  parait  qu'aux  yeux 
de  Dieu. 

Difcu  a-t-il  assujéti  ses  desseins  à la  bizarrerie 
dei  arrangements  humains  ? lés  talents  propres 
d’un  état , sont-ils  toujours  attachés  à un  certain 
rang  dans  les  familles  ? le  goût  qui  nous  inspire 
le  choix , vient-il  avec  l’ordre  de  la  naissance;  et 
la  nature  a-t-elle  formé  le  creurd’un  puîné  plus 
pur,  plus  disposé  à remplir  les  devoirs  saints  et  su- 
blimes du  sacerdoce , que  celui  de  ses  frères  ? 

Si  l’on  attend  Uh  âgé  avancé  pour  se  choisir  nn 
état,  c’est  le  hasard  on  l'occasion  qui  en  décident 
d’ordinaire,  üné  dignité  sacrée  à laquelle  on  ne 
s’attendait  point , nous  dépouillé  ô l’instant  dë  i’1- 
gnominie  du  siècle1,  èt  nous  place  dans  lé  lieu 
saint.  La  mon  d’un  aîné  Change  noi  vues , nous 
rengage  dans  lé  monde  tTbfi  tioul  venions  de  sor- 
tir, èt  ndtré  vocation  à l'attlel  expire  à mesure  que 
nous  voyons  revivre  de  nouvelles  espérances  pour 
la  tetre.  tin  simple  dépit  est  souvent  toute  la  raison 
qui  nous  arrache  brusquement  au  siècle  et  nous 
précipite  dans  la  retraité,  üne  liaison  d’amitié 
nous  (bit  suivre  la  fortune  et  la  destinée  d’un  ami. 
Enfin , de  tous  les  choix,  il  n’en  est  point  où  la 
prudence  chrétienne  ait  moins  de  part  qu’à  celui 
d’un  état  de  vie  ; et  voilà  pourquoi  il  n’en  est  point 
où  la  méprise  soit  plus  ordinaire. 

La  prospérité  des  maisons  n’est  pas  toujours 
dans  la  fortune  , mais  dans  le  caractère  et  dans  la 
vertu  de  ceux  qui  les  soutiennent  : aussi  leur  dé- 
cadehee , leurs  calamités , sont  comme  une  malé- 
diction que  Dieu  a toujours  attachée  au  crime  des 
vocations  forcées.  On  sacrifie  des  rade  1 s infortunés 
à la  grandeur  d’un  aîné;  lés  débauches  l'épnisènt, 
il  meurt  sans  postérité , et  son  nom  s'éteint  avec 
lui  et  avec  le  sacerdoce  forcé  de  ses  frères.  Que  de 
maisons  illustres , tombées  daus  l’oubli , subsiste- 
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raient  encore  aujourd’hui,  si  ces  sacrifices  de 
l’ambition  et  de  la  cupidité  n'en  avoient  sapé  les 
fondements,  et  enseveli  leur  nom  et  toute  leur 
grandeur  sous  leurs  ruines  ! ( Carême , sermon  du 
mercredi  de  la  deuxieme  semaine.  ) 

DES  TALENTS. 

Que  sont  les  grands  talents , que  de  grands  vi- 
ces , si  nous  ne  les  employons  que  pour  nous-mê- 
mes ? Que  deviennent-ils  entre  nos  mains?  souvent 
les  instruments  des  malheurs  publics , toujours  la 
source  de  notre  condamnation  et  de  notre  perte. 
Qu’esl-ce  qn’un  souverain  né  avec  une  valeur 
bouillante , et  dont  les  éclairs  brillent  déjà  de 
imites  parts  dès  ses  plus  jeunes  ans , si  la  crainte 
de  Dieu  ne  le  conduit  et  ne  le  modère  ? nn  astre 
nouveau  et  malfaisant , qui  n'annonce  que  des  ca- 
lamités à la  (erre.  Plus  il  croîtra  dans  cette  science 
funeste,  plus  les  misères  publiques  croîtront  avec 
lui.  Ses  entreprises  les  plus  téméraires  n’offriront 
qu’une  foible  digue  à l'impétuosité  de  sa  course; 
il  croira  effacer,  par  l’cclat  de  ses  victoires , leur 
témérité  ou  leur  injustice.  L’espérance  du  succès 
sera  le  seul  titre  qui  justifiera  l’équité  de  ses  ar- 
mes; tout  ce  qui  lui  paraîtra  glorieux  deviendra 
légitime.  Il  regardera  les  moments  d’un  repos  sage 
et  majestueux  comme  une  oisiveté  honteuse  , et 
des  moments  qu’on  dérobe  à sa  gloire.  Ses  voisins 
deviendront  ses  ennemis , dès  qu’ils  pourront  de- 
venir sa  conquête  ; ses  peuples  eux-mêmes  four- 
niront de  leurs  larmes  et  de  leur  sang  la  triste  ma- 
tière de  ses  triomphes.  Il  épuisera  et  renversera 
ses  propres  états,  pour  en  conquérir  de  nouveaux  ; 
il  armera  contre  lui  les  peuples  et  les  nations,  il 
troublera  la  paix  de  l’univers,  il  se  rendra  célèbre 
en  faisant  des  millions  de  malheureux.  Quel  fléau 
pour  le  genre  humain  ! et  s’il  y a un  peuple  sur 
la  terre  capable  de  lui  donner  des  éloges,  il  n'y  a 
qu’à  lui  souhaiter  un  tel  raaîlre.  ( Petit  Carême . 
sermon  du  dimanche  de  la  Passion.) 

Dans  une  révolution  d’Etat  c’est  une  conjonc- 
ture bien  délicate , de  se  trouver  pourvu  de  toutes 
les  qualités  qui  rendent  habile  au  gouvernement. 
On  est  tenté  d’entrer  sans  aven  dans  les  affaires 
publiques;  on  aime  encore  mieux  se  rendre  néces- 
saire à l’assemblée  des  méchants,  que  d’être  in- 
utile an  parti  des  gens  de  bien.  Sous  prétexte  de 
chercher  à son  mérite  des  moyens  de  paraître , on 
procure  à son  ambition  des  moyens  de  crime  et 
de  déshonneur;  et  souvent  on  abandonne  son  de- 
voir sans  autre  intérêt  que  celui  de  n’avoir  pu  le 
remplir  avec  assez  d’éclat  et  de  dignité.  I a France 
a vu  sur  la  scène,  presque  dans  tons  les  temps,  de 
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ces  hommes  capables,  nés  pour  ménager  les  inte- 
rdis des  princes  et  faire  mouvoir  les  ressorts  in- 
finis d'nn  État;  mais,  hélas!  souvent  chargés  de 
la  haine  comme  des  affaires  publiques , on  les  a 
regardés  pendant  leur  vie,  plutôt  comme  les  in- 
struments de  la  colère  du  ciel,  que  comme  des  mi- 
nistres de  la  puissance  du  siècle  ; et  ils  sont  morts 
avec  la  triste  consolation  d’avoir  eu  assez  de  mé- 
rite pour  déplaire  A tout  un  royaume.  C’est  que  le 
même  zèle  qui  nous  attache  au  prince,  nous  en- 
durcit souvent  envers  le  public  ; c'est  que  le  même 
crédit  qui  nous  rend  nécessaires  au  reste  des  hom- 
mes, nous  rend  quelquefois  le  reste  des  hommes 
méprisable.  (Oraison  funèbre  île  M.  de  Füleroij.) 

Repassons  sur  tous  les  grands  talents  qui  ren- 
dent les  hommes  illustres;  s’ils  sont  donnés  aux 
impies,  c'est  toujours  pour  le  malheur  de  leur 
nation  et  de  leur  siècle.  Les  vastes  connoissances, 
empoisonnées  par  l’orgueil , ont  enfanté  ces  chefs 
et  ces  docteurs  célèbres  de  mensonge  qui  dans 
tous  les  Ages  ont  levé  l’étendard  du  schisme  et  de 
l'erreur,  et  formé  dans  le  sein  même  du  christia- 
nisme les  sectes  qui  le  déchirent.  Ces  beaux  esprits 
si  vantés , et  qui , par  des  talents  heureux  , ont 
rapproché  leur  siècle  du  goût  et  de  la  po  itesse 
des  anciens  : dès  que  leur  cœur  s’est  corrompu , 
ils  n'ont  laissé  au  monde  que  des  ouvrages  lascifs 
et  pernicieux  où  le  poison,  préparé  par  des  mains 
habiles , infecte  tous  les  jours  les  mœurs  publi- 
ques , et  où  les  siècles  qui  nous  suivront  vieil- 
liront encore  puiser  la  licence  et  la  corruption  du 
nôtre. 

Comment  ont  paru  sur  la  terre  ces  génies  supé- 
rieurs , mais  ambitieux  et  inquiets,  nés  pour  faire 
mouvoir  les  ressorts  des  États  et  des  empires , et 
vbranler  l'univers  entier  ? les  peuples  et  les  rois 
sont  devenus  le  jouet  de  leur  ambition  et  de  leurs 
intrigues  ; les  dissensions  civiles  et  les  malheurs 
domestiques  ont  été  les  théâtres  lugubres  où  ont 
brillé  leurs  grands  talents.  Ln  seul  homme  obscur, 
avec  les  avantages  éminents  de  la  nature,  mais 
sans  conscience  et  sans  probité,  a pu  s’élever, 
dans  le  dernier  siècle,  sur  les  débris  de  sa  patrie  ; 
elianger  la  face  entière  d'une  nation  voisine  et 
belliqueuse , si  jalouse  de  ses  droits  et  de  sa  liberté  ; 
se  faire  rendre  des  hommages  que  ses  citoyens 
disputent  même  à leurs  rois  ; renverser  le  trône , 
et  donner  â l'univers  le  spectacle  d’un  souverain 
dont  la  couronne  ne  put  mettre  la  tète  sacrée  à 
couvert  de  l'arrêt  inouï  qui  le  condamna  à la 
perdre. 

Esprits  vastes,  mais  inquiets  et  turbulents;  ca- 
pables de  tout  soutenir,  hors  le  repos  ; qui  tour- 
nent sans  cesse  autour  du  pivot  même  qui  les  fixe 


. et  qui  les  attache;  et  qui  aiment  encore  mieux 
ébranler  l'édifice  et  êlre  écrasés  sous  ses  ruines  , 
que  de  ne  pas  s'agiter  et  faire  usage  de  leurs  ta- 
lents et  de  leurs  forces  : malheur  au  siècle  qui  pro- 
duit de  ces  hommes  tares  et  merveilleux  ! ( Petit 
Carime,  sermon  du  dimanche  de  la  Passion .) 

UES  GRANDS. 

Les  grands  ne  semblent  nés  que  pour  les  autres; 
le  même  rang  qui  les  donne  en  spectacle  , les  pro- 
pose pour  modèles  : leurs  mœurs  forment  bientôt 
les  mœurs  publiques.  On  suppose  que  ceux  qui 
méritent  nos  hommages,  ne  sont  pas  indignes  de 
notre  imitation.  La  foule  n’a  point  d’autres  lois 
que  les  exemples  de  ceux  qui  commandent  : leur 
vie  se  reproduit , pour  ainsi  dire,  dans  le  public  ; 
et  si  leurs  vices  trouvent  des  censeurs , c'est  d’or- 
dinaire parmi  ceux  qui  les  imitent.  Notre  nation 
surtout , ou  plus  vaine  ou  plus  frivole , comme  on 
| l’en  accuse,  ou , pour  parler  plus  équitablement  et 
| lui  faire  plus  d’honneur,  plus  attachée  à ses  maî- 
tres et  plus  respectueuse  envers  les  grands,  se 
fait  une  gloire  de  copier  leurs  mœurs  comme  un 
devoir  d’aimer  leur  personne.  On  est  flatté  d’une 
ressemblance  qui  nous  rapproche  de  leur  rang  ; 
tout  devient  honorable  d’après  de  grauds  modèles , 
et  souvent  l'ostentation  toute  seule  nous  jette  dans 
des  excès  auxquels  l'inclination  se  refuse.  La  ville 
croirait  dégénérer,  en  ne  copiant  point  les  mœurs 
de  la  cour  ; le  citoyen  obscur,  en  imitant  la  licence 
des  grands,  croit  mettre  à ses  passions  le  sceau  de 
la  grandeur  et  de  la  noblesse;  et  le  désordre  dont 
le  goût  lui-même  se  lasse  bientôt , la  vanité  le 
perpétue.  ( Petit  Carême,  sermon  de  la  Purifi- 
cation. ) 

Le  plaisir,  ce  premier  écueil  de  la  vie  humaine, 
devient  comme  l’écueil  privilégié  de  la  vie  des 
grands.  Dans  les  autres  hommes , cette  passion 
I déplorable  n’exerce  jamais  qu'l  demi  son  empire  ; 

les  obstacles  la  traversent , la  crainte  des  discourt 
j publics  la  retient , l'amour  de  la  fortune  la  par- 
tage. Dans  les  princes  et  dans  les  grands , on  elle 
ne  trouve  point  d’obstacles  ; ou  les  obstacles  eux- 
mêmes,  facilement  écartés,  l'enflamment  et  l'irri- 
tent (car  quels  obstacles  a jamais  trouvés  là-dessus 
la  volonté  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  la 
fortunepublique?)  ; les  occasions  préviennentpres- 
que  leurs  désirs;  leurs  regards,  si  j’ose  parler 
ainsi , trouvent  partout  des  crimes  qui  let  atten- 
dent. L’indécence  du  siècle  et  l’avilissement  des 
cours  honorent  même  d’éloges  publics  les  attraits 
qui  réussissent  â les  séduire  ; on  rend  des  homma- 
ges indignes  à l’effronterie  la  plus  honteuse  : un 
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bonheur  si  houleux  est  regardé  aveceuvie,  au 
lieu  de  l'êlre  avec  exécration;  et  l'adulation  publi- 
que couvre  l'infamie  du  crime  public  ! Non , les 
princes , dès  qu’ils  se  livrent  au  vice,  ne  connois- 
sent  plus  d’autre  frein  que  leurs  volontés,  et  leurs 
passions  ne  trouvent  pas  plus  de  résistance  que 
leurs  ordres.  Ainsi,  la  facilité  des  passions  en  de- 
vient un  nouvel  attrait  ; devant  eux , tontes  les 
voies  du  crime  s’aplanissent,  et  tout  ce  qui  plaît 
est  bientôt  possible.  ( Petit  Carême,  sermon  du 
premier  dimanche.) 

Telle  est  la  destinée  des  grands  qui  n’usent  de 
leur  prospérité  que  pour  la  félicité  des  sens.  En- 
nuyés bientôt  de  tout , tout  leur  est  à charge  à eux- 
ir.éme.  Leurs  projets  se  détruisent  les  uns  les  au- 
tres , et  il  n’en  résulte  jamais  qu’une  incertitude 
universelle  que  le  caprice  forme  et  que  lui  seul 
peut  Axer.  Leursordresnesont  jamais  un  moment 
après  les  interprètes  sûrs  de  leur  volonté  : on  dé- 
plaît en  obéissant;  il  faut  les  deviner , et  cependant 
ils  sont  nne  énigme  inexplicable  à eux-mémes. 
Toutes  leurs  démarches  sont  vagues,  incertaines , 
ini'o:npréhens:bIes  ; on  a beau  s'attacher  à les  sui- 
vre, on  les  perd  de  vue  à chaque  instant  : ils  chan- 
gent de  sentier,  on  s'égare  avec  eux,  et  on  les 
manque  encore  : ils  se  lassent  des  hommages  qu'on 
leur  rend , et  ils  sont  piqués  de  ceux  qu’on  leur 
refuse.  Les  serviteurs  les  plus  fidèles  les  importu- 
nent par  leur  sincérité,  et  ne  réussissent  pas  mieux 
à plaire  par  leur  complaisance.  Maîtres  bizarres 
et  incommodes,  tont  ce  qui  les  environne  porte  le 
poids  de  lenrs  caprices  et  de  leur  humeur , et  ils 
ne  peuvent  le  porter  eux-mémes  : ils  ne  semblent 
nés  que  pour  leur  malheur,  et  pour  le  malheur  de 
ceux  qui  les  servent.  (Petit  Carême,  sermon  du 
troisième  dimanche.) 

L’ambition  et  l'amour  de  la  fortune,  dans  les 
autres  hommes,  partagent  l’amour  du  plaisir;  les 
soins  qu'elle  exige  sontautantde  moments  dérobés 
à la  volupté.  Le  désir  de  parvenir  suspend  du 
moins  des  passions  qui  de  tout  temps  en  ont  été 
l'obstacle.  On  ne  saurait  allier  les  mouvements 
sages  et  mesurés  de  l’ambition,  avec  le  loisir, 
l'oisiveté , et  presque  toujours  le  dérangement  et 
les  extravagances  du  vice. En  un  root,  ladébauche 
a toujours  été  l’écoeil  inévitable  de  l’élcvation; 
et  jusqu’ici  les  plaisirs  ont  arrêté  bien  des  espé- 
rances de  fortune,  et  l’ont  rarement  avancée.  Mais 
les  grands , qui  n’ont  plus  rien  i désirer  du  côté 
de  la  fortune,  ne  trouvent  rien  aussi  qui  gène 
leurs  plaisirs  : la  naissance  leur  a tout  donné;  ils 
n’ont  pins  qu’i  jouir,  pour  ainsi  dire,  d’eux-mê- 
mes. Leurs  ancêtres  ont  travaillé  pour  eux;  ils  se 
reposent  de  leur  élévation  sur  leurs  titres,  tout  le 


reste  est  pour  les  passions.  Aussi  les  enfants  des 
hommes  illustres  sont  d’ordinaire  les  successeurs 
du  rang  et  des  honneurs  de  leurs  pères , et  ne  le 
sont  pas  toujours  de  leur  gloire  et  de  leur  vertu. 
Héritiers  d’un  grand  nom , il  leur  paroi!  inutile  de 
s’en  faire  un  à eux-mêmes.  Ils  goûtent  les  fruits 
d’une  gloire  dont  ils  n’ont  pas  goûté  l’amertume  : 
le  sang  et  les  travaux  de  leurs  ancêtres  deviennent 
le  titre  de  leur  mollesse  et  de  leur  oisiveté.  La  na- 
ture a tout  fait  pour  eux , elle  ne  laisse  plus  rien  i 
faire  au  mérite  ; et  souvent  l'époque  glorieuse  de 
l’élévation  d'une  race  devient , un  moment  après, 
elle-même , sous  un  indigne  héritier,  le  signal  de 
sa  décadence  et  de  son  opprobre.  Les  enfants  de 
la  gloire  et  de  la  magnificence  sont  rarement  les 
enfants  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Il  est  presque 
plus  rare  de  soutenir  la  gloire  et  les  honneurs 
auxquels  on  succède,  que  de  les  acquérir  soi- 
même.  (Petit  Carême,  sermon  du  premier  di- 
manche. ) 

Comme  le  premier  penchant  des  peuples  est  d’i- 
miter les  grands , le  prem  ier  devoir  des  grands  est 
de  donner  de  saints  exemples  aux  peuples.  Les 
hommes  ordinaires  ne  semblent  naître  que  pour 
eux  seuls  ; leurs  vices  ou  leurs  vertus  sont  obscurs 
comme  leur  destinée.  Confondus  daim  la  foule  ; 
s’ils  tombent  ou  s’ils  demeurent  fermes,  c’est  éga- 
lement! l’insu  du  public  : leur  perte  ou  leur  salut 
se  borne  à leur  personne  ; ou  du  moins  leur  exem- 
ple peut  bien  séduire  et  détonrner  quelquefois  de 
la  vertu,  mais  il  ne  saurait  imposer  et  autoriser  le 
vice.  (Petit  Carême , sermon  de  la  Purification.) 

La  crainte  du  public  est  un  frein  pour  la  licence 
du  commun  des  hommes.  Quelque  corrompues 
que  soient  nos  mœurs,  le  vice  n’a  pas  encore  perdu 
parmi  nous  toute  sa  honte;  il  reste  encore  une  sorte 
de  pudeur  publique  qui  nous  force  à le  cacher  ; et 
le  monde  loi-même,  qui  semble  s’en  faire  honneur, 
lui  attache  pourtant  encore  une  espèce  de  flétris- 
sure et  d’opprobre.  11  favorise  les  passions,  et  il 
impose  pourtant  des  bienséances  qui  les  gênent  : 
il  fait  des  leçons  publiques  du  vice  et  de  la  volupté, 
et  il  exige  pourtant  le  secret , et  une  sorte  de  mé- 
nagement , de  ceux  qui  s’y  livrent.  Mais  les  prin- 
ces et  les  grands  ont  secoué  le  joug.  Ils  ne  font  pas 
assez  de  cas  des  hommes,  pour  redouter  leurs  cen- 
sures; les  hommages  publics  qu’on  leur  rend  , les 
rassurent  sur  le  mépris  secret  qu’on  a pour  eux  : 
ils  ne  craignent  pas  un  public  qui  les  craint  et  qui 
les  respecte  ; et,  i la  honte  du  siècle,  ils  se  flattent 
avec  raison  qu’on  a pour  eux  les  mêmes  égards 
que  pour  leur  personne.  La  distance  qu’il  y a d’eux 
an  peuple  le  leur  montre  dans  un  point  de  vue  si 
éloigné,  qu’  ils  le  regardent  comme  s’il  n’étoit  pas  : 
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ID  méprise  ut  des  traits  partis  de  si  loin , et  qui  ne 
sauraient  venir  jusqu’à  eux  ; et  presque  toujours 
devenus  les  seuls  objets  de  la  censure  publique, 
Ils  sont  lesseuls  qui  l'ignorent.  (Petit  Carême,  ser- 
mon du  premier  dimanche.) 

Quand  l'exemple  des  grands  ne  trouveroit  pas 
dans  la  Vanité  seule  des  peuples  une  imitation  tou- 
jours sûre,  l'intérêt  et  l'envie  de  leur  plaire  leur 
donneraient  autant  d’imitateurs  de  leurs  actions , 
que  leur  anlorité  forme  de  prétendants  à leurs  grâ- 
ces. Ainsi  l'ambition , dont  les  voies  sont  toujours 
longues  et  pénibles , est  charmée  de  se  frayer  un 
chemin  plus  court  et  plus  agréable.  Le  plaisir , 
d’ordinaire  irréconciliable  avec  la  fortune,  en  de- 
vient l'artisan  et  le  ministre.  Les  passions , déjà  si 
favorisées  par  nos  penchants , trouvent  encore 
dans  l'espoir  de  la  récompense  un  nouvel  aurait 
qni  les  anime.  Tous  les  motifs  se  réunissent  contre 
la  vertu  ; et  s'il  est  si  malaisé  de  se  détendre  dn 
vice  qui  plaît,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s’y  livrer 
lorsque  de  plus  il  nous  honore!  (Petit  Carême, 
Sermon  de  la  Purification ■ ) 

Le  citoyen  obscur  vit  content  dans  la  médiocrité 
de  sa  destinée.  Héritier  de  la  fortune  de  ses  pères, 
il  se  borne  à leur  nom  et  à leur  état  : il  regarde 
sans  envie  ce  qu’il  ne  pourvoit  souhaiter  sans  ex- 
travagance. Tons  ses  désirs  sont  renfermés  dans 
ce  qu’il  possède;  et  s’il  forme  quelquefois  des  pro- 
jets d’élévation , ce  sont  de  ces  chimères  agréables 
qui  amusent  le  loisir  d’un  esprit  oiseux  ; mais  non 
pas  des  inquiétudes  qui  le  dévorent.  Au  grand, 
rien  ne  suffit , parce  qu’il  peut  prétendre  à tout  : 
ses  désirs  croissent  avec  sa  fortune  ; tout  ce  qui  est 
plus  élevé  que  lui,  le  fait  paroitre  petit  à ses  yeux  : 
il  est  moins  flatté  de  laisser  tant  d'hommes  der- 
rière lui,  que  rongé  d'en  voir  qui  le  précèdent! 
Il  ne  croit  rien  avoir  s’il  n’a  tout  : son  ame  est  tou- 
jours avide  et  altérée;  et  il  né  jouit  de  rien , si  ce 
n'est  de  ses  malheurs  et  de  ses  inquiétudes.  (Petit 
Carême,  serihon  du  troisième  dimanche.) 

Ce  n’est  pas  à leur  nation  seule  que  se  borne 
Fimpression  et  l'effet  contagieux  de  l’exemple  des 
grands.  Us  sont  en  spectacle  à tout  l’univers;  leurs 
actions  passent  de  bouche  en  bouche , de  province 
en  province , de  nation  en  nation  : rien  n’est  privé 
dans  leur  vie;  tout  appartient  au  public:  l’étran- 
ger , dans  les  cours  les  plus  éloignées , a les  yeux 
sur  eux  comme  le  citoyen;  ils  vont  se  faire  des 
imitateurs  jusque  dans  les  lieux  où  leur  puissance 
leur  forme  des  ennemis.  Le  monde  entier  se  sent 
de  leurs  vertus  ou  de  leurs  vices;  ils  sont,  si  je 
l’ose  dire,  citoyens  del’univers;  au  milieu  de  tous 
les  peuplesse  passent  des  événements  qui  prennent 
leur  source  dans  leurs  exemples.  Ils  sont  cliatgés 


devant  Dieu  de  la  justice  ou  des  iniquités  des  na- 
tions; et  leurs  vices  ou  leurs  vertus  ont  des  bornes 
encore  plus  étendues  que  celles  de  leur  empire.  La 
France  surtout , qui  depuis  long-temps  fixe  tous 
les  regards  de  l’Europe , est  encore  plus  en  spec- 
tacle qu’aucune  autre  nation  ; les  étrangers  y v ien  - 
nent  en  foule  étudier  nos  mœurs  et  les  porter  en- 
suite dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  Nous  y 
voyons  même  les  enfants  des  souverains  s’éloigner 
desplaisirsetde  la  magnificence  de  leur  cour,  ve- 
nir ici , comme  des  hommes  privés , substituer  à 
la  langue  et  aux  manières  de  leur  nation  la  poli- 
tesse de  la  nôtre;  et  comme  le  trône  a toujours 
leurs  premiers  regards , se  former  sur  la  sagesse 
et  la  modération,  ou  sur  l'orgueil  et  les  excès  du 
prince  qui  le  remplit.  (Petit  Carême,  sermon  de 
ta  Purification.) 

Parcourons  toutes  les  passions;  c'est  sur  lecteur 
desgrands  qui  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu,  qu’elles 
exercent  un  empire  plus  triste  et  plus  tyrannique. 
Leurs  disgrâces  sont  plus  accablantes;  plus  l’or- 
gueil est  excessif,  plus  l’humiliation  est  amère. 
Leurs  haines  plus  violentes  ; comme  une  fausse 
gloire  les  rend  plus  vains,  le  mépris  aussi  les  trouve 
plus  furieux  et  pl  us  inexorables.  Leurs  craintes  plus 
excessives  ; exempts  de  maux  réels , ils  s’en  for- 
mentde  chimériques;  et  la  feuille  que  le  vent  agile, 
est  comme  la  montagne  qui  va  s’écrouler  sur  eux. 
Leurs  inflrmités  plus  affligeantes  ; plus  on  tient  à 
la  vie,  plus  tout  ce  qui  la  menace  nous  alarme. 
Accoutumés  à tout  ee  que  les  sens  offrent  de  plus 
doux  ét  de  plus  riant,  la  plus  légère  douleur  dé- 
concerte leur  félicité , et  leur  est  insupportable.  Ils 
ne  savent  user  sagement  ni  de  la  maladie,  ni  de  la 
santé , ni  des  biens , ni  des  maux  inséparables  de 
la  condition  humaine.  Les  plaisirs  abrègent  leurs 
jours;  et  les  chagrins,  qui  suivent  toujours  les  plai- 
sirs, précipitent  le  reste  de  leurs  années.  La  santé 
déjà  ruinée  par  l'intempérance , succombe  sous  la 
multitude  des  remèdes,  et  l'excès  des  attentions 
achève  ce  qne  n'avolt  pu  faire  l'excès  des  plaisirs; 
et  s’ils  se  sont  défendu  les  excès,  la  mollesse  et 
l'oisiveté  toute  seule  deviennent  pour  eux  une  es- 
pèce de  maladie  et  de  langueur  qui  épnise  toutes 
les  précautions  de  l'art,  et  que  les  précautions 
usent  et  épuisent  elles- mêmes.  Enfin,  leurs  assn- 
jélissements  plus  tristes;  élevés  à vivre  d’humeurs 
et  de  caprices,  tout  ce  qui  les  gêne  et  les  contraint 
les  accable.  Loin  dé  la  cour , ils  croient  vivre  dans 
un  triste  exil;  sous  les  yeux  du  maître,  ils  se  plai- 
gnent sans  cesse  de  l'assujétissement  des  devoirs 
et  de  la  contrainte  des  bienséances  : ils  ne  peuvent 
porter  ni  la  tranquillité  d'une  condition  privée,  ni 
la  dignité  d’uno  vie  publique.  Le  repos  leur  est 
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aussi  insupportable  que  l’agitation;  ou  plutôt  ils 
sont  partout  à charge  à eux- mômes.  Tout  est  un 
joug  pesant  à qui  vent  vivre  sans  joug  et  sans  règle. 
(Petit  Carême , termon  du  troisième  dimanche). 

Plus  on  est  grand , plus  on  est  redevable  au  pu- 
blic. L’élévation , qui  blesse  déjà  l'orgueil  de  ceux 
qui  nous  sont  soumis , les  rend  des  censeurs  plut 
sévères  et  plus  éclairés  de  nos  vices.  Il  semble 
qu’ils  veulent  regagner  par  les  censures  ce  qu’ils 
perdent  par  la  soumission.  Ils  se  vengent  de  la  ser- 
vitude par  la  liberté  des  discours.  Les  grands  se 
croient  tout  permis , et  on  ne  pardonne  rien  aux 
grands  : ils  vivent  comme  s'ils  n’avoient  point  de 
spectateurs  ; et  cependant  ils  sont  tout  seuls  comme 
le  spectacle  éternel  du  reste  de  la  terre.  (Petit  Ca- 
rême, sermon  du  premier  dimanche.) 

Les  exemples  des  grands  ont  un  caractère  de 
perpétuité  qui  intéresse  tous  les  siècles  i venir.  Les 
vices  ou  les  vertus  des  hommes  du  commun  meu- 
rent d'ordinaire  avec  eux  : leur  mémoire  périt 
avec  leur  personne , et  leurs  aelions  sont  enseve- 
lies et  reposent  sous  l'obscurité  du  même  tombeau 
que  leurs  cendres.  Mais  les  grands  sont  de  tous  les 
siècles;  leur  vie,  liée  avec  les  événements  publics, 
(tasse  avec  eux  d’âge  en  âge.  Leurs  passions , ou 
conservées  dans  des  monuments  publiés,  ou  im- 
mortalisées dans  nos  histoires,  ou  chantées  par  une 
poésie  lascive , iront  encore  préparer  des  pièges  i 
la  dernière  postérité.  Le  monde  est  encore  plein 
d'éerits  pernicieux  qui  ont  transmis  jusqu'à  nous 
les  désordres  des  cours  précédentes.  Les  dissolu- 
tions des  grands  ne  meurent  point;  leurs  exem- 
ples prêcheront  encore  le  vice  ou  la  vertu  à noè 
plus  reculés  neveux,  et  l'histoire  de  leur*  mœurs 
aura  la  même  durée  que  celle  de  leur  siècle.  (Pi- 
lit  Carême , sermon  de  la  Purification.) 

du  Mondé. 

Qu’est-ce  que  le  monde  pour  les  mondains  eux- 
mémes,  qui  l'aiment,  qui  paraissent  enivrés  de  ses 
plaisirs , et  qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui  ? C’est 
une  servitude  éternelle  où  nul  ne  vit  pour  soi,  et 
on,  pour  être  heureux , il  faut  pouvoir  baiser  ses 
fers  et  aimer  son  esclavage.  C'est  une  révolution 
journalièred'événements  qui  réveillent  leur  à tour, 
dans  le  cœur  de  ses  partisans,  les  passions  les  plus 
violentes  et  les  plus  tristes,  des  haines  cruelles, 
des  perplexités  odieuses , des  craintes  amères , des 
jalousies  dévorantes,  des  chagrins  accablants. 
C’est  une  terre  de  malédiction,  où  les  plaisir* 
mêmes  portent  avec  eux  leurs  épines  et  leur  amer- 
tume : le  jeu  lasse  par  ses  fureurs  et  par  sescaprices  ; 
les  conversations  ennuient  par  les  oppositions  d'hu- 
meur et  la  contrariété  des  sentiments  ; les  passions  et 


les  attachements  criminels  ont  leurs  dégoûts,  leurs 
contre-temps , leurs  bruits  désagréables.  Les  spec- 
tacles , ne  trouvant  presque  plus  dans  les  specta- 
teurs que  des  antes  grossièrement  dissolues  et  in- 
capables d’être  réveillées  que  par  les  excès  les  plus 
monstrueux  de  la  débauche , deviennent  fades,  en 
ne  remuant  que  ces  passions  délicates  qui  ne  font 
que  montrer  le  crime  de  loin , et  dresser  des  piè- 
ges à l’innocence.  Le  monde,  enfin,  est  un  lieu  où 
l’espérance  même , qu'on  regarde  comme  une  pas- 
sion si  douce , rend  lotis  les  hommes  malheureux  ; 
où  ceux  qui  n’espèrent  rien  se  croient  encore  plus 
misérables  ; où  tout  ce  qui  plait  ne  plaît  jamais 
long-temps , et  où  l’ennui  est  presque  la  destinée 
la  plus  douce  et  la  plus  supportable  qu'on  puisse 
y attendre.  Voilà  le  monde  : et  ce  n’est  pat  ce 
monde  obscur  qui  ne  connoit  ni  les  grands  plaisirs , 
ni  les  charmes  de  la  prospérité,  de  la  faveur  et  de 
l’opulence,  c’est  le  monde  dans  son  beau:  c’est  le 
monde  de  la  cour,  (drenf,  sermon  de  la  Tous- 
saint.) 

Si  le  monde  n'attachoit  les  hommes  que  par  le 
bonheur  de  leur  condition  présente  ; comme  il  ne 
fait  point  d’heureux,  il  ne  se  ferait  point  d'adora- 
teurs. L’avenir,  qu’il  nous  montre  toujours , est  sa 
grande  ressource  et  sa  séduction  inévitable.  Il  nous 
lie  par  ses  espérances , ne  pouvant  nous  satisfaire 
par  ses  dons;  et  l’erreur  de  ses  promesses  nous 
endort  toujours  sur  le  néant  de  ses  bienfaits. 

Les  hommes  parlent  tous  les  jours,  sur  le  néant 
des  clioses  humaines,  le  langage  de  la  vérité , et  ils 
n’en  suivent  pts  moins  les  voies  de  la  vanité  et 
du  mensonge.  Nous  disons  sans  cesse  que  le 
monde  n'est  rien , et  nous  ne  vivons  que  pour  le 
monde  : sages  seulement  dans  les  discours , insen- 
sés dans  les  œuvres;  philosophes  dans  l’inutilité 
des  oonversations,  peuple  dans  tout  le  coure  de 
notre  conduite , toujours  éloquents  à décrier  le 
monde , toujours  plus  vifs  à l'aimer.  Nous  fléchis- 
sons le  genou , avec  la  multitude , devant  l'idole 
que  nous  venons  de  fouler  aux  pieds;  et  à nos  mé- 
pris succèdent  bientôt  de  nouveaux  hommages.  Ce 
qui  parait  grand  aux  yeux  du  monde,  est  toujours 
grand  pour  nous  ; ce  qu’il  appelle  bonheur,  èst  la 
seule  félicité  où  notre  cœur  aspire;  ce  qu’il  vante, 
est  la  seule  gloire  qui  nous  touche.  (Oraison  fu- 
nèbre de  ht.  lê  Dauphin.) 

Tout  est  danger  dans  le  monde.  Dangers  dans 
la  naissanee  ; elle  est  une  espèce  d'engagement  à 
toutes  le»  passions  : dangers  dans  l'élévation  ; elle 
nous  bit  une  loi  dè  tout  ce  que  l' Évangile  con- 
damne : dangers  dans  les  soins  publics  ; il  faut 
prendre  sur  soi  les  passions  des  grands  et  la  misère 
des  peuples,  allier  les  maximes  tic  la  religiou  avec 
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celles  de  la  prudence  de  la  chair,  el  opter  entre  sa 
conscience  et  sa  fortune  : dangers  dans  l'usage  des 
grands  biens;  nous  avoir,  sans  cesse  à nous  défen- 
dre, ou  des  profusions  qu’inspire  la  vanité , ou  de 
la  dureté  que  produit  l'avarice  : dangers  dans  les 
exemples  ; le  vice  perd  son  horreur  par  l’autorité 
de  ceux  qui  nous  le  montrent;  et  nous  sommes 
rassurés,  en  trouvant  dans  les  foiblesses  d'autrui 
une  excuse  à nos  foiblesses  propres  : dangers 
dans  les  entretiens;  on  veut  plaire , et  l’on  ne 
[liait  que  par  les  passions,  ou  qu’on  reçoit,  ou 
qu’on  inspire  : dangers  dans  les  amitiés  ; le  venin 
s'insinue  par  la  conformité  des  humeurs,  par  les 
douceurs  de  la  société;  on  ne  peut  se  passer  de  dé- 
lassement, et  le  monde  n’en  fournit  que  de  funes- 
tes à l’innocence  : dangers  dans  les  concurrences; 
on  veut  s’élever,  et  il  est  malaisé  d’aimer  ceux 
qui  nous  supplantent , et  qu’on  nous  préfère  ; dès 
que  les  intérêts  sont  divisés,  les  cœurs  aussi  ne 
tardent  pas  de  l’étre  : dangers  dans  le  mariage;  la 
durée  du  lien  refroidit  presque  toujours  celle  de  la 
tendresse  ; il  est  rare  que  la  conformité  des  hu- 
meurs ratifie  un  nœud  que  la  conformité  seule  des 
intérêts  forme  presque  toujours;  une  société  sainte 
devient  une  tentation  domestique;  et  dès  que  le 
devoir  devient  un  joug , le  cœur  sait  bien  former 
d’autres  chaînes  : dangers  dans  l'état  de  liberté; 
les  passions  qui  n’ont  point  de  frein  s’échappent 
malgré  nous,  et  l’éloignement  d’un  lien  sacré 
n’est  souvent  que  l'amour  d’une  servitude  plus  uni- 
verselle : dangers  dans  la  probité  mondaine  ; dès 
que  le  monde  est  content  de  nous,  on  se  persuade 
aussi  que  le  Seigneur  doit  l’être  ; on  confond  la  ré- 
putation de  la  vertu  avec  la  vertu  même;  et  parce 
qu’on  n’a  pas  de  ces  vices  que  le  monde  con- 
damne , on  croit  avoir  toutes  les  vertus  que  l’Évan- 
gile exige  : enfin , dangers  dans  la  piété  même  ; 
comme  elle  est  rare  dans  le  monde , les  louanges 
qu’elle  s’attire  en  corrompent  souvent  le  principe  : 
on  avoit  d’abord  cherché  Dieu  dans  la  vertu , on 
s’jr  cherche  bientôt  soi-même. 

Voilà  le  monde.  Si  on  échappe  d’un  péril,  on 
vient  bientôt  échouer  à un  autre.  Si  l’exemple 
nous  trouve  inébranlables,  l’amitié  nous  séduit  ; si 
l’intérêt  ne  nous  touche  pas , la  gloire  et  la  réputa- 
tion nous  entraînent;  si  nous  nous  défendons  des 
grands  excès,  des  passions  plus  douces  et  plus 
dangereuses  ne  nous  trouvent  pas  insensibles;  si 
l’inclination  nous  éloigne  du  déréglement  et  de  la 
débauche,  la  complaisance  nous  y jette;  si  nous 
sommes  libres  d’ambition  pour  nous-mêmes,  nous 
la  sentons  revivre  pour  nos  enfants  ; si  nous  som- 
mes fidèles  à ne  pas  chercher  les  occasions,  nous 
ne  saurions  répondre  de  celles  qui  nous  cher- 


chent. (Premier  sermon  (l'une  Profession  reli- 
gieuse.) 

Voyons  toutes  ces  âmes  qui  ont  vieilli  dans  le 
monde , et  que  l’âge  tout  seul  a retirées  des  plai- 
sirs; l’amour  du  monde  ne  meurt  qu’avec  elles: 
sous  des  dehors  différents , et  que  la  bienséance 
seule  a changés,  nous  voyons  le  même  goût  pour 
le  monde , les  mêmes  penchants , la  même  vivacité 
pour  les  plaisirs;  un  cœur  jeune  encore  dans  un 
corps  changé  et  effacé.  On  rappelle  avec  complai- 
sance les  joies  des  premières  années;  on  fait  revi- 
vre , par  l’erreur  de  l’imagination , tout  ce  que 
l’âge  et  le  temps  nous  ont  ôté;  on  regarde  avec 
envie  une  jeunesse  florissante  et  les  amusements 
qui  la  suivent  ; on  en  prend  tout  ce  qui  peut  encore 
compatir  avec  le  sérieux  de  son  état  ; on  se  fait 
des  prétextes  pour  être  encore  de  certains  plaisirs 
avec  bienséance , el  sans  s’exposer  à la  risée  pu- 
blique. Enfin , à mesure  que  le  monde  s'enfuit  et 
nous  échappe , on  court  après  lui  avec  pins  de  goût 
que  jamais.  Le  long  usage  qu’on  en  a fait,  n’a 
servi  qu’à  nous  le  rendre  plus  nécessaire,  et  noos 
mettre  hors  d’état  de  nous  en  passer.  (Atenl,  ser- 
mon du  troisième  dimanche.) 

Rien  n'est  constant  dans  le  monde,  ni  les  for- 
tunes les  plus  florissantes , ni  les  amitiés  les  plus 
vives , ni  les  réputations  les  plus  brillantes , ni  les 
faveurs  les  plus  enviées.  On  y voit  une  sagesse 
souveraine  qui  se  plsit , ce  semble , à se  jouer  des 
hommes  en  les  élevant  les  uns  sur  les  ruines  des 
autres , en  dégradant  ceux  qui  étoient  au  haut  de 
la  roue  pour  y faire  monter  ceux  qui  rampoient  il 
n’y  a qn’un  moment  devant  eux;  en  produisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  héros  sur  le  théâtre,  et 
faisant  éclipser  ceux  qui  auparavant  y jouoient  un 
rôle  si  brillant;  en  donnant  sans  cesse  de  nouvelles 
scènes  à l’univers.  Les  liommes  passent  toute  leur 
vie  dans  des  agitations,  des  projets  et  des  mesures  : 
toujours  attentifs  on  à se  surprendre,  ou  à éviter 
d'être  surpris  : toujours  empressés  et  habiles  à 
profiter  de  la  retraite , de  la  disgrâce  ou  de  la  mort 
de  leurs  concurrents;  et  à se  faire  de  ces  grandes 
leçons  de  mépris  du  monde,  de  nouveaux  motifs 
d’ambition  et  de  cupidité  : toujours  occupés , ou  de 
leurs  craintes  ou  de  leurs  espérances  ; toujours  in- 
quiets ou  sur  le  présent,  ou  surl'avenir  : jamais  tran- 
quilles, travaillanttouspourle  repos  et  s’en  éloignant 
toujours  plus.  (Avenl , sermon  de  la  Toussaint.) 

Le  monde  tout  seul  est  trop  triste  et  trop  dé- 
goûtant pour  nous  plaire  et  pour  nous  séduire  ; il 
faut  que  nous  nous  en  mêlions  nous-mêmes , et 
que  nous  aidions,  par  nos  erreurs,  l’impuissance 
de  ses  attraits.  Ainsi  ce  monde  misérable  que 
nous  ahnons,  n’existe  nulle  part  : c'est  une  chimère 
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qui  n’est  qu'en  nous-mêmes,  c'est  une  divinité 
imaginaire  qui  est  l'ouvrage  de  notre  cœur  tout 
aeol.  Ce  sont  nus  désirs  et  nus  espérances  qui  sont 
nos  dieux  auxquels  nous  sacrifions  tout , et  qui 
forment  nos  seuls  plaisirs  et  nos  passions  les  plus 
violentes.  (Panégyrique  île  saint  Benoit.) 

Quelle  ressource  pour  un  homme,  lequel,  après 
avoir  sacrifié  au  monde  et  a ses  maîtres  sun  repos , 
sa  conscience , ses  biens , sa  jeunesse , sa  santé  ; 
après  avoir  tout  dévoré,  des  rebuts , des  fatigues , 
des  assujélissements,  pour  des  espérances  frivoles, 
se  voit  tout  d’un  coup  fermer  les  porlesde  l’éléva- 
tion et  de  la  fortune  ; arracher  d’entre  les  mains 
des  places  qu’il  avoit  méritées , et  qu’il  croyoit 
déjà  tenir  ; menacé , s’il  se  plaint , de  perdre 
celles  qu'il  possède;  obligé  de  plier  devant  des  ri- 
vaux plus  heureux , et  de  dépendre  de  ceux  qu’il 
n’avoit  pas  crus  dignes  autrefois  de  recevoir  ses 
ordres  ? ira-t-il , loin  du  monde,  se  'venger  par 
des  murmures  étemels  de  l’injuslicedes hommes? 
Mais  que  fera-t-il  dans  sa  retraite,  que  laisser  plus 
de  loisir  et  trouver  moins  de  diversion  à ses 
chagrins  ? Se  consolera-t-il  dans  l’exemple  de  ses 
semblables?  Mais  nos  malheurs,!  nos  yeux,  ne 
ressemblent  jamais  aux  malheurs  d’autrui  ; et , 
d’ailleurs,  quelle  consolation  de  sentir  renouveler 
ses  peines  ! mesure  qu'on  en  trouve  l'image  et  le 
souvenir  dans  les  autres  ! Se  retranchera-t-il  dans 
une  vaine  philosophie  et  dans  la  force  de  son  es- 
prit ? Mais  la  raison  toute  seule  se  lasse  bientôt  de 
sa  fierté  : on  peut  être  philosophe  pour  le  publio  , 
on  est  toujours  homme  pour  soi-méme.  Se  fera- 
t-il  une  ressource , en  se  livrant  aux  plaisirs  et 
aux  infâmes  voluptés  ? Mais  le  cœur,  en  changeant 
de  passions , ne  fait  que  changer  de  supplice. 
Cherchera-t-il  dans  l’indolence  et  dans  la  paresse 
un  bonheur  qu'il  n’a  pu  trouver  dans  la  vivacité 
des  espérance  et  des  prétentions  ? Une  conscience 
Criminelle  peut  devenir  indifférente , mais  elle 
n’en  est  pas  plus  tranquille.  On  peut  ne  plus  sentir 
ses  disgrâces  et  ses  malheurs , on  sent  toujours 
ses  infidélités  et  ses  crimes,  (.leenf,  sermon  de  la 
Toussaint.) 

Le  monde  est  plus  séduisant  par  les  charmes 
qu’il  promet,  qu’il  ne  l’est  par  les  faveurs  réelles 
qu’il  accorde.  Nul  presque  de  tous  ceux  que  le 
monde  séduit  et  entraîne , n’est  content  de  sa  des- 
tinée ; et  si  l'espoir  d’une  condition  plus  heureuse 
n’adoucissoit  les  peines  de  notre  état  présent  et  ne 
lioit  encore  nos  cœurs  au  monde , il  ne  faudrait , 
pour  nous  en  détromper , que  les  dégoûts  et  les 
amertumes  vives  que  nous  y trouvons.  Mais  nous 
sommes  chacun  en  secret  ingénieux  à nous  séduire 
sur  l’amertume  de  notre  condition  présente.  Loin 


de  conclure  que  le  monde  ne  sauroit  faire  des 
heureux,  et  qu'il  faut  chercher  ailleurs  le  bonheur 
où  nous  aspirons  et  que  le  monde  ne  sauroit 
nous  donner,  nous  nous  y promettons  toujours  ce 
qui  nous  manque  et  ce  que  nous  souliailons.  Nous 
cliarmons  nos  ennuis  présents  par  l’espoir  d’un 
avenir  chimérique;  et,  par  une  illusion  perpétuelle 
et  déplorable , nous  renduns  toujours  inutiles  les 
dégoûts  que  Dieu  répand  sur  nos  passions  injustes, 
pour  nous  rappeler  à lui , par  des  espérances  que 
l’événement  dément  toujours , mais  où  nous  pre- 
nons , de  notre  méprise  même , l’occasion  de  re- 
tomber dans  de  nouvelles.  Nous  remplaçons  par 
l’erreur  de  notre  imagination  ce  qui  manque!  nos 
désirs  ; nous  ne  jouissons  jamais , nous  espérons 
toujours.  C’est-à-dire:  ce  n’est  pas  le  monde  pré- 
sent que  nons  aimons,  nous  n'y  sommes  pas  assez 
heureux  ; c’est  ce  monde  chimérique  que  nous 
nous  formons  à nous-mêmes  : ce  n’est  pas  un 
bonheur  réel , c’est  une  vaine  image  après  laquelle 
nous  courons , sans  jamais  pouvoir  y atteindre  : 
c’est  un  prestige  qui  nous  joue , qui  ne  se  montre 
jamais  que  de  loin  , et  qui  s’évanouit  et  s’éloigne 
encore , lorsque  nous  croyons  y toucher  et  le  sai- 
sir. ( Panégyrique  de  saint  Benoit.  ) 

La  vanité , l’ambition  , la  vengeance,  le  luxe , 
la  volupté,  le  désir  insatiable  d’accumnler,  voilà 
les  vertus  que  le  monde  connolt  et  estime  : voilà 
les  vertus  auxquelles  il  porte  res  partisans.  La 
droiture  y passe  pour  simplicité;  être  double  et 
dissimulé , est  un  mérite  qui  honore.  Toutes  ses 
sociétés  sont  empoisonnées  par  le  défaut  de  sincé- 
rité. La  parole  n’y  est  plus  l’interprète  des  cœurs; 
elle  n’en  est  que  le  masque , qui  le  cache  et  qui  le 
déguise.  Les  entretiens  n'y  sont  qne  des  menson- 
ges affectés  sous  les  dehors  de  l’amitié  et  de  la  po- 
litesse. On  se  prodigue  à l’envi  les  louanges  et  les 
adulations , et  l’on  porte  dans  le  cœur  la  haine , la 
jalousie  et  le  mépris  de  ceux  qu’on  loue.  Loin  de 
se  regarder  tous  comme  ne  faisant  entre  eux 
qu'une  même  famille  dont  les  intérêts  doirent  être 
communs , 11  semble  qne  les  hommes  ne  se  lient 
ensemble  que  pour  se  tromper  mutuellement  et  se 
donner  le  change.  L’intérêt  le  plus  vif  arme  le 
frère  contre  le  frère , l’ami  contre  l’ami , rompt 
tous  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié  ; et  c’est  un 
motif  si  bas  qui  décide  de  nos  haines  et  de  nos 
amours.  Les  besoins  et  les  malheurs  du  prochain 
ne  trouvent  que  de  l’indifférence  et  de  la  dureté 
même  dans  les  cœurs , 1 trsqu’on  peut  le  négliger 
sans  rien  perdre , ou  qu'on  ne  gagne  rien  à le  se- 
courir. ( Paraphrase  du  Psaume  XI.) 

Si  nous  commissions  le  fond  et  l’intérieur  du 
monde  ; si  nous  pouvions  entrer  dans  le  détail 
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secret  île  ses  soucis  et  «le  ses  noires  inquiétudes  ) 
si  nous  pouvions  percer  cette  première  écorce  qui 
n'offre  aux  yeux  que  joie,  que  plaisirs,  que  pompe 
et  magnificence  : que  nous  le  trouverions  différent 
de  ce  qu'il  parolt  ! Nous  n'y  verrions  que  des 
malheureux:  le  père  divisé  d’avec  l'enfant;  l'époux 
d'avec  l'épouse;  le  secret  des  familles  ne  cacher 
aux  yeux  du  public  que  des  antipathies,  des  jalou- 
sies, des  murmures,  des  dissensions  éternelles. 
Les  amitiés  y sont  troublées  par  les  soupçons , par 
les  intérêts , par  les  caprices.  Les  liaisons  les  plug 
étroites  y sont  refroidies  par  l’inconslance.  Les 
engagements  les  plus  tendres  y finissent  par  la 
haine  et  la  perfidie.  Les  fortunes  les  plus  brillante* 
y perdent  tout  leur  agrément , par  les  assujétisse- 
ments  qu’elles  exigent.  Les  places  les  plus  hono- 
rables n’y  font  sentir  que  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
monter  plus  haut.  Chacun  s'y  plaint  de  sa  des- 
tinée. Les  plus  élevés  n’y  sont  pas  les  plus  malheu- 
reux. Ils  montent  par  leur  rang  et  par  leur  fortune: 
jusqu’au-dessus  des  nuées  ; on  les  perd  de  vue , 
si  haut  qu'ils  sont  placés.  Ils  paraissent  au-dessus 
du  reste  des  hommes  par  les  hommages  qu’on 
leur  rend,  par  l’éclat  qui  les  environne,  par  les 
grâces  qu’ils  distribuent , par  les  adulations  éter- 
nelles dont  la  prospérité  et  la  puissance  sont  tou- 
jours accompagnées;  et  par  la  satiété  même  des 
plaisirs , et  par  la  gène  des  assqjétissements  et  des 
bienséances,  et  par  la  bizarrerie  de  leurs  désirs,  et 
par  l'amertume  de  leurs  jalousies , et  par  la  bas- 
sesse qu'ils  emploient  pour  plaire  au  maître  , et 
par  les  dégoûts  qu'ils  essuient , iis  sont  plus  bas 
que  le  peuple  et  plus  malheureux  que  lui.  (Pre- 
mier sermon  d'une  Profession  reliqieuse.) 

DES  FAUSSES  VERTUS. 

Le  monde  se  vante  qu’au  milieu  de  la  déprava- 
tion et  de  la  décadence  des  mœurs  publiques , il  a 
encore  sauvé  du  débris  des  restes  d’honneur  et  de 
droiture  ; que , malgré  les  vices  et  les  passions 
qui  le  dominent,  paraissent  encore  sous  ses  éten- 
dards des  hommes  fidèles  à l'amitié , zélés  pour  la 
patrie,  rigides  amateurs  de  la  vérité , esclaves  re- 
ligieux de  leur  parole,  vengeurs  de  l'injustice, 
protecteurs  de  la  fbiblesse  en  un  mot  : partisans 
du  plaisir,  et  néanmoins  sectateurs  de  la  vertu. 
Voilà  les  héros  d’honneur  et  de  probité  que  le 
monde  fait  tant  valoir.  Mais  ces  hommes  vertueux 
dont  il  se  fait  tant  d'honneur,  n'ont  au  fond  sou- 
vent pour  eux  que  l'erreur  publique.  Amis  fidèles, 
je  le  veux  ; mais  c’est  le  goût , la  vanité  ou  l'inté- 
rêt , qui  les  lie , et  dans  leurs  amis  ils  n’aiment 


qu’eux-mèmes  ; bons  citoyens,  i)  est  vrai  ; mais  la 
gloire  et  les  honneurs  qui  nous  reviennent  en  ser- 
vant la  patrie,  sont  l'unique  lien  et  le  seul  devoir 
qui  les  attache  : amateurs  de  la  vérité , je  l’avoue  ; 
mais  ce  n’est  pas  elle  qn'ils  cherchent , c’est  le 
crédit  et  la  confiance  qu'elle  leur  acquiert  parmi 
les  hommes  : observateurs  de  leur  parole  ; mais 
c’est  un  orgueil  qui  trouverait  de  la  lâcheté  et  de 
l’inconstance  i se  dédire , ce  n’est  pas  une  vertu 
qui  se  fait  une  religion  de  ses  promesses  : vengeurs 
de  l’injustice;  mais  en  la  punissant  dans  lesautres, 
iis  ne  veulent  que  publier  qu'ils  n’en  sont  pas  capa- 
bles eux-mêmes  : protecteurs  de  la  faiblesse  ; mais 
ils  veulent  avoirdespanégyristes  de  leur  générosité, 
et  les  éloges  des  opprimés  sont  ce  que  leur  offrent 
de  plus  touchant  leur  oppression  et  leur  misère. 
(Petit  Carême  , sermon  du  dimanche  de  la  Pas- 
sion.) 

On  aime  le  devoir  et  l’équité , lorsqu'il  est  utile 
on  glorieux  de  se  déclarer  pour  eux  ; qu’on  peut 
compter  sur  les  suffrages  publics;  que  notre  fer- 
meté va  nous  donner  en  spectacle  au  monde  ; et 
que  nous  devenons  plus  grands  aux  yeux  des  hom- 
mes par  la  défense  héroïque  de  la  vérité,  que  nous 
ne  l’aurions  été  par  la  dissimulation  et  la  souplesse. 
Nous  cherchons  la  gloire  et  les  applaudissements 
dans  le  devoir,  et  presque  toujours  c’est  la  vanité 
qui  donne  des  défenseurs  à la  vérité.  ( Petit  Ca- 
rême. sermon  du  Vendredi-Saint.) 

Qu'il  s’offre  au  vertueux  du  siècle  une  occasion 
sûre  de  décréditer  un  ennemi  ou  de  supplanter  un 
concurrent  ; pourvu  qu’il  conserve  la  réputation 
et  U gloire  de  la  modération,  il  sera  peu  touché 
d’en  avoir  le  mérite.  Que  sa  vengeance  n'intéresse 
point  son  honneur , elle  ne  sera  plus  indigne  de 
sa  vertu.  Plaçons-le  dans  nne  situation  où  il  puisse 
accorder  sa  passion  avec  l’estime  publique  , il  ne 
s'embarrassera  point  de  l’accorder  avec  son  devoir: 
en  un  mot , qu'il  passe  toujours  pour  un  homme 
de  bien , c’est  la  même  chose  pour  lui  que  de 
l'être. 

Les  vertus  humaines , nées  le  plus  souvent  dans 
l'orgueil  et  dans  l'amour  de  la  gloire,  y trouvent, 
un  moment  après,  leur  tombeau.  Formées  par  les 
regards  publics,  elles  vont  s’éteindre  le  lendemain, 
comme  ces  feux  passagers , dans  le  secret  et  dans 
les  ténèbres.  Appuyées  sur  les  circonstances , sur 
les  occasions,  sur  les  jugements  des  hommes  , 
elles  tombent  sans  cesse  avec  ces  appuis  fragiles. 
Les  tristes  fenils  de  l'amour-propre  , elles  sont 
toujours  sous  l'inconstance  de  son  empire.  Enfin  , 
le  faible  ouvrage  de  l’homme,  elles  ne  sont,  comme 
lui , à l’épreuve  de  rien. 

C’est  la  religion  joqte  seule  qui  assure  la  vertu 
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parce  que  les  motifs  qu'elle  nous  fournit  sont  par- 
tout les  mêmes.  La  ponte  et  l’opprobre  en  seraient 
le  prix  devant  les  hommes , qu'elle  n'en  paraîtrait 
que  plus  belle  et  plus  glorieuse  à l'homme  de  bien  : 
sa  vie  même  serait  en  péril , qu'il  ne  voudrait  pas 
la  racheter  aux  dépens  de  sa  vertu.  Le  secret  et 
l'impunité  ne  sont  pas  pour  loi  des  attraits  pour 
le  vice;  la  gloire  même  et  les  acclamations  publi- 
ques le  solliciteraient  à une  entreprise  ambitieuse 
et  injuste,  qu’il  préférerait  le  devoir  et  la  règle 
qui  le  condamnent , aux  applaudissements  de  l'u- 
nivers qui  l'approuve.  {Petit  Carême,  sermon  du 
dimanche  de  la  Passion.) 

DES  HOMMES. 

Les  hommes,  dans  les  commencements,  n’é- 
loient  liés  entre  eux  ni  parle  culte,  ni  par  une  es- 
pérance commune.  Ils  se  regardoienl  presque 
comme  d’une  espèce  différente.  La  diversité  des 
religions , des  mcrurs , des  pays , des  langues , des 
intérêts,  ayojt,  ce  semble,  diversifié  en  eux  la 
même  nature.  A peine  se  recpnnoissoient-ils  mu- 
tuellement h la  ligure  de  l'humanité,  le  seul  signe 
d'union  qui  leur  restoit  encore.  Ils  s'exterminaient 
comme  des  bêtes  féroces;  ils  faisaient  consister 
leur  gloire  1 dépeupler  la  terre  de  leurs  sembla- 
bles , et  h porter  eu  triomphe  leurs  têtes  sanglan- 
tes , comme  les  monuments  éclatants  de  leurs  vic- 
toires. On  aurait  dit  qu'ils  (enoienl  leur  être  de 
différents  créateurs  irréconciliables,  toujours  oc- 
cupés à se  détruire,  et  qui  ne  les  avoient  placés  ici- 
bas  que  pour  venger  leurs  querelles  et  terminer 
leurs  différends  par  l’extinction  universelle  de 
l'un  des  deux  partis.  Tout  divisait  les  hommes  ; 
et  rien  ne  les  lioit  entre  eux  que  les  passions  et  les 
intérêts , qui  étoient  eux-mêmes  la  source  unique 
de  leurs  divisions  et  de  leurs  discordes. 

La  guerre  et  la  fureur  sembloient  avoir  établi 
parmi  les  hommes  une  demeure  éternelle.  Les 
rois  s’élèvent  contre  les  rois,  les  peuples  contre 
les  peuple^;  les  mers  qui  les  séparent,  les  rejoi- 
gnent pour  s'entre-détruire.  Un  vil  monceau  de 
pierres  arme  leur  fureur  et  leur  vengeance;  et  des 
nations  entières  vont  périr  et  s’ensevelir  spus  ses 
murs , pour  disputer  1 qui  demeureront  les  rai- 
nes. La  terre  n'est  pas  assez  vaste  pour  les  conte- 
nir, et  les  fixer  clutcun  dans  les  bornes  que  la  na- 
ture elle-même  6e  mille  avoir  mù£s  aux  étatselaux 
empires.  Cliacun  veut  usurper  sur  son  voisin;  et 
un  misérable  champ  de  bataille , qui  suffit  à peine 
pour  la  sépulture  de  ceux  qui  l’ont  disputé , de- 
vient le  prix  des  ruisseaux  de  sang  dont  U de- 
meure à jamais  souillé.  Ce  p’est  pas  tout  ; l'en- 


ceinte elle-même  des  villes,  qui  nous  unit  sous  les 
pièmcs  lois , ne  réunit  pas  les  cirurs  et  les  affec- 
tions. Les  haines,  les  jalousies  divisent  les  citoyens 
connues  elles  divisent  les  nations.  Les  animosités 
se  perpétuent  dans  les  familles . et  les  pères  les 
transmettent  aux  enfants  comme  un  héritage  de 
malédiction.  L’autorité  du  prince  a beau  désarmer 
le  bras , elle  ue  désarme  pas  les  cirurs  : il  a beau 
ôter  le  glaive  des  mains,  on  perce  mille  fois  plus 
cruellement  son  ennemi  avec  le  glaive  de  la  lan- 
gue. La  haine,  obligée  de  se  renfermer  au-dedans, 
en  devient  plus  profonde  et  plus  amère,  et  par- 
donner est  une  faiblesse  qui  déshonore.  L'union , 
la  paix,  semblent  bannies  du  milieu  de  nous;  et  les 
haines  partagent  la  pour,  la  ville,  les  familles, |et 
peux  que  les  places,  que  les  intérêts  de  l’État,  que 
les  bienséances  même,  que  le  sang  du  moins  de- 
yrait  unir,  se  déchirent,  se  dévorent , voudraient 
se  détruire  et  s’élever  sur  les  ruines  les  uns  des 
autres  ; et  la  religion  qui  nous  montre  nos  frères 
dans  nos  ennemis,  p'est  plus  écoulée.  Nous  vivons 
tranquillement  dans  cet  étal  affreux  : l’équité  de 
nos  plaintes  envers  nus  ennemis  nous  calme  sur 
l'iiyuslice  de  notre  haine  et  de  notre  éloignement 
pour  eus  î cl  si  nous  nous  en  rapprochons  à la 
mort,  œ n’est  pas  que  nous  les  aimions,  c’est  que 
le  cœur  mourant  n’a  plus  la  force  de  les  haïr,  c’est 
que  tous  nus  sentiments  sont  presque  éteints , ou 
du  moins  p’est  que  nous  ne  sentons  plus  rien 
que  qolre  défaillance  et  notre  extinction  pro- 
chaine- (Avtul,  sermon  du  jour  de  JVoU.) 

DES  PASSIONS. 

I.’homme  en  proie  i ses  passions  injustes  et 
violentes,  sent  au-dedans  de  lui  la  dissension  la 
plus  terrible.  Livré  aux  agitations  et  aux  fureurs 
de  son  propre  cœur,  combattu  par  la  multiplicité 
et  la  contrariété  éternelle  de  ses  penchants  déré- 
glés, il  ne  peut  trouver  la  paix,  parce  qu’il  ne  la 
cherche  que  dans  la  source  même  de  ses  troubles 
et  de  ses  inquiétudes.  Les  philosophes  s’étoient 
vantés  de  pouvoir  la  donner  à leurs  disciples; 
mais  le  calme  universel  des  passions,  qu'ils  prornet- 
loieol  i leur  sage,  et  qu’ils  annonçoient  avec  tant 
d’emphase,  en  pouvoil  réprimer  les  saillies , mais 
eq  laiasoil  tout  le  venin  et  tout  le  tumulte  dans  le 
cœur.  C'étoi»  une  paix  d'orgueil  et  d'ostentation  i 
elle  masquoit  les  dehors;  mais  sons  ce  masque 
d’appareil  l'homme  se  trouvoit  toujours  lui-même. 
(ydvent,  sermon  du  jour  de  JVoi I.) 

Ou  n’en  vient  pas  font  i coup  i des  excès  de 
haine,  de  mauvaise  foi,  de  calumnie  : l’humanité, 
l'honneur,  un  reste  de  droiture,  le  cœur  enfin , 
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pas  encore  familiarise  avec  le  crime , se  refuserait 
ù ces  noirceurs , cl  en  seroit  effrayé  ; ce  n’est  que 
par  degré,  qu’on  parvient  à s’y  livrer.  On  com- 
mence par  nourrir  dans  son  ctrur  des  sentiments 
injustes  de  jalousie  contre  son  prochain  : ses  ta- 
lents , sa  réputation , sa  prospérité , sont  autant  de 
vers  qui  nous  rongent  et  nous  dévorent  en  secret. 
Plus  sa  gloire  et  sa  fortune  croissent,  pins  notre 
aversion  se  fortifle  et  s'allume  : elle  devient  au- 
dedans  de  nous  comme  un  poison  qui  nous  déchire, 
une  racine  d'amertume  qui  noos  flétrit  le  mur; 
ce  sont  là  comme  les  douleurs  et  le  prélude  du 
plus  affreux  enfantement.  Quand  l’anie  est  une 
fois  imbibée  de  ce  venin,  qu'elle  ne  peut  plus  le 
renfermer  dans  son  sein,  il  ne  lui  en  coûte  plus 
rien  d’enfanter  des  monstres.  Elle  se  soulage 
même  en  produisant  au-dehors  les  fruits  les  plus 
hontenx  de  l'iniquité  et  de  la  haine , c'est-à-dire 
l’imposture,  l’artifice,  la  violence,  l’inhumanité,  la 
calomnie.  (Paraphrase  du  Psaume  VU.) 

On  a beau  dire  que  les  soins  des  passions  font 
la  félicité  de  ceux  qui  en  sont  épris  ; c'est  un  lan- 
gage dont  le  monde  se  fait  honnenr,  et  que  l’ex- 
périence dément.  Quel  supplice  pour  une  personne 
qui  veut  plaire,  que  les  soins  éternels  d'nne 
beauté  qui  s’efface  et  s’éteint  tous  les  jours  ! quelle 
attention , quelle  gêne  il  faut  prendre  snr  soi , sur 
ses  inclinations,  sur  ses  plaisirs,  sur  son  indolence! 
quel  secret  dépit , quand  ses  soins  ont  été  inutiles, 
et  qu’il  s’est  trouvé  des  attraits  plus  heureux , et 
sur  qui  tous  les  regards  ont  tourné  ! Quelle  tyran- 
nie que  celle  des  usages  ! il  faut  pourtant  s’y  as- 
snjétir,  malgré  des  affaires  qui  demandent  qu'on 
se  retranche , un  époux  qui  éclate , le  marchand 
qui  murmure,  et  qui  peut  être  hit  acheter  bien 
cher  les  relardemenis  et  les  délais.  Je  ne  dis  rien 
des  soins  de  l’ambition.  Quelle  vie  que  celle  qui  se 
passe  toute  en  des  mesures , des  projets , des  crain- 
tes, des  espérances,  des  alarmes,  des  jalousies, 
des  assujetissements,  des  bassesses!  Je  ne  parle 
pas  d'un  engagement  de  passion.  Quelle  frayent 
que  le  mystère  n’éclate  ! que  de  mesures  à garder 
du  côté  de  la  bienséance  et  de  la  gloire  ! que  d’yeux 
à éviter  ! que  de  surveillants  à tromper  ! que  de 
retours  à craindre  sur  la  fidélité  de  ceux  qu'on  a 
choisis  pour  les  minisires  et  les  confidents  de  sa 
passion  ! quels  rebuts  à essuyer  de  celui  peut-être 
i qui  on  sacrifie  son  honneur  et  sa  liberté,  et  dont 
on  n’oseroit  se  plaindre!  A tout  cela  ajoutez  ces 
moments  cruels  on  la  passion  moins  vive  nous 
laisse  le  loisir  de  retomber  sur  nons-mémes,  et  de 
sentir  toute  l'indignité  de  notre  état  ; ces  moments 
où  le  coeur , né  pour  des  plaisirs  plus  solides , se 
lasse  de  ses  propres  idoles , et  trouve  son  supplice 
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dans  ses  dégoûts  et  dans  sà  propre  Inconstance. 
(Carême,  sermon  du  jeudi  de  la  Pas» ion.) 

DE  L'ORGUEIL. 

L'orgueil  a été  de  tout  temps  la  plaie  la  plus 
dangereuse  de  l'homme.  Né  pour  être  grand  et 
maître  de  toutes  les  créatures,  il  a toujours  con- 
servé au-dedans  de  lui  ces  premières  impressions 
de  son  origine.  Trouvant  sans  cesse  dans  son 
cœur  je  ne  sais  quel  sentiment  de  sa  propre  excel- 
lence, il  se  prêta  d’abord  à des  penchants  si  doux  ; 
il  ne  chercha  plus  qu'à  s’élever  de  degré  en  de- 
gré ; et  ne  rencontrant  rien  ici-bas  qui  pût  satis- 
faire la  grandeur  de  son  ame,  il  monta  jnsqu’an- 
desstis  des  nuées,  et  se  fit  rendre  des  honneurs 
divins.  L'univers  adora  comme  ses  antenrs,  des 
insensés  qne  l'univers  avoit  vus  naître,  et  qni 
étoient  venus  tant  de  siècles  après  lui.  (Mystères, 
sermon  de  l’incarnation.) 

Nous  nous  donnons  souvent  de  plein  droit  des 
titres  que  le  public  nous  refuse,  et  que  nos  ancê- 
tres n’ont  jamais  eus;  et  l’on  voit  parmi  nous 
beaucoup  de  gens  parer  une  roture  encore  toute 
fraîche  d’un  nom  illustre,  et  recueillir  avec  affec- 
tation les  débris  de  ces  familles  antiques  et  étein- 
tes, pour  les  enter  snr  un  nom  obscur  et  à peine 
échappé  de  parmi  te  penple.  Quel  siècle  fut  plus 
gâté  là-dessus  que  le  nôtre  ? Nos  pères  ne  vouloient 
être  que  ce  qn'ils  avoient  été  en  naissant.  Con- 
tenta cliacnn  de  ce  que  la  nature  les  avoit  hits,  ils 
ne  rongissoient  pas  de  leurs  ancêtres  ; et , en  hé- 
ritant de  leurs  biens , ils  n’avoient  garde  de  dés- 
avouer leur  nom.  On  n’y  voyoit  pas  ceux  qui  nais- 
sent avec  un  rang,  se  parer  éternellement  de  leur 
naissance  ; être  snr  les  formalités,  d’une  délicatesse 
de  mauvais  goût  et  selon  l’Évangile  et  selon  le 
siècle;  étudier  avec  soin  ce  qui  leur  est  dû;  faire 
des  parallèles  étemels;  mesurer  avec  scrupule  le 
plus  on  le  moins  qui  se  trouve  dans  les  personnes 
qu’on  aborde,  pour  concerter  là-dessus  son  main- 
tien et  ses  pas,  et  ne  paraître  nulle  part  sans  se 
faire  précéder  de  son  nom  et  de  sa  qualité.  (Pané- 
gyrique de  saint  François  de  Paule.) 

L’orgueil  est  la  source  secrète  de  l’incrédulité. 
Il  y a dans  cette  ostentation  de  raison , qni  fait 
mépriser  à l’incrédnle  ia  croyance  commune,  une 
déploreble  singularité  qni  le  flatte,  et  fait  qu'il 
suppose  en  loi  plus  de  force  et  plus  de  lumières 
que  dans  le  reste  des  hommes , parce  qu’il  a osé 
secouer  un  jougqui  lesassujétit  tous,  et  contredire 
témérairement  ce  que  les  autres  jusqu’à  lui  s’é- 
toient  contentés  d’adorer.  (Carême , sermon  du 
jeudi  aprit  les  Cendres.) 


DE  L’ORGUEIL. 


Telle  est  l’injnstice  de  notre  orgueil , que  mal- 
gré ces  foiblésses  qui  nous  font  rougir  en  secret  ; 
ce  vide  et  ce  néant  que  nous  trouvons  en  nous , 
qui  fait  que  nous  nous  sommes  à charge , et  que 
nous  portons  partout  avec  nous  l'ennui , le  dégoût 
et  l'horreur,  pour  ainsi  dire,  de  nous-mêmes; 
nous  voulons  pourtant  imposer  au  public,  et  qu’on 
nous  prenne  pour  ce  que  noos  ne  sommes  pas. 
Nous  exigeons  que  les  hommes  pensent  de  nous 
ce  que  nous  n'oserions  en  penser  nous-mêmes  ; et 
le  comble  de  l’injustice,  c'est  que  tous  ceux  qui 
nous  refusent  les  qualités  que  nous  n’avons  |>as , et 
les  louanges  que  nous  ne  méritons  pas,  et  qui  ju- 
gent de  nous  comme  nous  en  jugeons  nous-mêmes 
en  secret,  nous  les  haïssons,  nous  les  décrirais, 
nous  leur  faisons  un  crime  de  l’iniquité  de  leurs 
jugements,  et  nous  nous  en  prenons,  ce  semble, 
à eux  de  nos  misères  et  de  nos  foiblesses.  (Pané- 
gyrique dp  saint  Jean-Baptiste.  ) 

L’orgueil  a été  la  première  source  des  troubles 
qui  déchirent  le  cmur  de  l'homme.  Quelles  guer- 
res, quelle  fureur  celte  funeste  passion  n’a-t-elle 
pas  allumées  sur  la  terre!  de  quels  torrents  de 
sang  n’a-t-elle  pas  inondé  l’univers  ! et  l'histoire 
des  peuples  et  des  empires , des  princes  et  des 
conquérants,  l’histoire  de  tous  les  siècles  et  de  tou- 
tes les  nations,  qu'esl-elle  que  l'histoire  des  cala- 
ntilésdont  l'orgueil  avoit  depuis  le  commencement 
aflligé  les  hommes?  le  monde  entier  n’étoit  qu’un 
théâtre  lugubre , où  celte  passion  hautaine  et  insen- 
sée donnoit  tous  les  jours  les  scènes  les  plus  san- 
glantes. Mats  ce  qui  se  passoil  au-dehors , n’étoit 
que  l'image  des  troubles  que  l'homme  orgueilleux 
éprouvoil  an-dedans  de  lui-mème.  Le  désir  de  s’éle- 
ver étoit  une  vertu  ; la  modération  passoil  pour  lâ- 
cheté. Ln  homme  seul  bouleversoil  sa  patrie,  ren- 
versoit  les  lois  et  les  coutumes,  faisoit  des  millions  de 
malheureux  pour  usurper  la  première  place  parmi 
ses  citoyens  : et  le  succès  de  son  crime  lui  atliroit 
des  hommages  ; et  son  nom , souillé  du  sang  de  ses 
frères,  n'en  avoit  que  plus  d’éclat  dans  les  annales 
politiques  qui  en  conservoient  la  mémoire;  et  un 
scélérat  heureux  devenoil  le  plus  grand  homme  de 
son  siècle  ! Cette  passion , en  descendant  dans  la 
foule , étoit  moins  éclatante  ; mais  elle  n’en  étoit 
pas  moins  vive  et  furieuse.  L’homme  obscur  u’é- 
toil  pas  plus  tranquille  que  l’homme  public;  cha- 
cun vouloit  l’emporter  sur  ses  égaux.  L’orateur, 
le  philosophe,  se  disputoient,  s’arrachoicnt  la 
gloire , l’unique  but  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
veilles  ; et , comme  les  désirs  de  l’orgueil  sont  in- 
satiables, l’homme  à qui  il  étoit  alors  honorable  de 
s’y  livrer  tout  entier,  ne  pouvant  s’y  lixer,  ne 
pouvoit  aussi  être  calme  et  paisible.  L’orgueil , de- 
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venu  la  seule  source  de  l’honneur  et  de  la  gloire 
humaine,  étoit  devenu  l'écueil  fatal  du  repos  et 
du  bonheur  des  hommes.  (Avenl,  sermon  du  jour 
de  Nofl.) 

Nous  voulons  qu'on  nous  approuve,  qu'on  ap- 
plaudisse à nos  défauts  comme  à nos  vertus  ; et 
quoique  nous  sentions  nos  foiblesses , nous  sommes 
assez  injustes  pour  exiger  que  1rs  autres  ne  les 
voient  pas , et  qu’ils  nous  fassent  honneur  de  cer- 
taines qualités  que  nous  nous  reprochons  â nous- 
mêmes  comme  des  vices.  Nous  voudrions  que  tou- 
tes les  bouches  ne  s'ouvrissent  que  pour  publier 
nos  louanges  ; et  que  le  monde , qui  ne  pardonne 
rien,  qui  n'épargne  pas  même  ses  maîtres,  ad- 
mirât en  nous  ce  qu’il  censure  dans  les  autres. 

( Carême , sermon  du  vendredi  après  les  Cen- 
dres. ) 

Mais  c’est  peu  de  vouloir  nous  attribuer 
les  talents  et  les  vertus  que  nous  n'avons  pas; 
nous  disputons  même  aux  autres  celles  qu’ils 
ont.  Il  semble  que  leur  réputation  nous  humi- 
lie, qu’on  nous  prive  des  louanges  qu’on  leur 
donne , et  que  les  honneurs  qu’ils  reçoivent  sont 
des  injustices  qu’on  nous  fait.  Incapables  d’élé 
vation|,  de  vertu , de  générosité , nous  ne  pouvons 
la  souffrir  dans  les  autres  ; nous  trouvons  des  ta- 
ches où  tout  le  monde  admire  des  vertus  : le  mâ 
rite  nous  blesse  et  nous  éblouit  ; et  ne  voulant  pas 
nous  défaire  de  nos  vices , nous  voudrions  pouvoir 
ûter  aux  autres  leurs  vertus  mêmes.  (Panégyrique 
de  saint  Jean-Baptiste.  ) 

Un  des  caractères  les  plus  marqués  de  l’orgueil, 
c'est  cette  imposture  de  vanité  qui  cherche  la 
gloire  dans  les  humiliations  mêmes;  et  qui  ne 
pareil  s’avilir  aux  yeux  des  hommes,  qu'afin  que 
leurs  applaudissements  aillent  la  placer  encore  plus 
haut  que  n’éloit  le  lieu  d'où  elle  éloil  descendue. 
L'orgueil  se  cache  pour  être  découvert  ; on  ne  fuit 
l’éclat,  qu’afin  que  l’éclat  nous  suive;  on  ne 
renonce  aux  honneurs,  que  pour  être  lionoré;  on 
ne  souffre  le  mépris , que  lorsqu’il  nous  est  glo- 
rieux d'être  méprisé.  L’orgueil  a mille  dédomma- 
gements imperceptibles  à nous-mêmes;  et  rien 
n'est  plus  rare  qu'une  humiliation  volontaire  qui 
ne  conduit  qu’à  l’humilité. 

Si  la  calomnie  nous  trouve  patients,  c’est  parce 
que  nous  prévoyons  que  la  vérité  va  la  confondre, 
et  qu’elle  tournera  à notre  gloire.  Les  œuvres  hu- 
miliantes ne  nous  plaisent , que  parce  que  notre 
rang  ne  permet  pas  d’ignorer  que  nous  nous  abais- 
sons : nous  aimons  les  opprobres  passagers , et  où 
notre  vanité  voit  des  ressources  promptes  ; il  faut 
quelque  antre  attrait  qui  nous  adoucisse  le  mépris, 
que  le  plaisir  d’être  méprisé.  On  pardonne,  mais 
40 
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en  faisant  sentir  qu’on  est  l’offense , et  qu’on  se 
relâche  de  son  droit.  On  fait  une  avance  de  récon- 
ciliation, mais  on  n'est  pas  fâché  qu’on  sache  que 
la  piété  toute  seule  a part  à cette  démarche.  On 
dit  du  bien  de  ceux  qui  nous  calomnient , mais 
c'est  pour  ôter  toute  créance  à leurs  calomnies. 
Enfin  il  est  difficile  de  ne  pas  se  rechercher  soi- 
mftne,  et  encore  plus  dans  l’humiliation  que  dans 
l'éclat,  parce  que  plus  l'homme  semble  s’oublier, 
plus  l’orgueil  est  attentif  à faire  en  sorte  qu’il  se 
retrouve.  (Mystères , sermon  de  ï Incarnation.') 

DE  L’AMBITION. 

L’ambition  , ce  désir  insatiable  de  s’élever  au- 
dessus  et  sur  les  ruines  mômes  des  autres;  ce  ver 
qui  pique  le  cœur,  et  ne  le  laisse  jamais  tranquille; 
cette  passion  qui  est  le  grand  ressort  des  intrigues 
et  de  toutes  les  agitations  des  cours;  qui  forme 
les  révolutions  des  États  et  qui  donne  tous  les  jours 
à l’univers  de  nouveaux  spectacles  ; cette  passion 
qui  ose  tout,  et  i laquelle  rien  ne  coûte,  rend 
malheureux  celui  qui  en  est  possédé.  L’ambi- 
tieux ne  jouit  de  rien  : ni  de  sa  gloire , il  la  trouve 
obscure  : ni  de  scs  places,  il  veut  monter  plus 
haut  : ni  de  sa  prospérité , il  sèche  et  dépérit  au 
milieu  de  son  abondance  : ni  des  hommages  qu’on 
lui  rend , ils  sont  empoisonnés  par  cenx  qu’il  est 
obligé  de  rendre  lui-même  : ni  de  sa  faveur , elle 
devient  amère,  dès  qu’il  faut  la  partager  avec  ses 
concurrents  : ni  de  son  repos,  il  est  malheureux  à 
mesure  qu’il  est  obligé  d’être  plus  tranquille.  Son 
ambition , en  le  rendant  ainsi  malheureux,  l’avilit 
encore  et  le  dégrade.  Que  de  bassesses  pour  par- 
venir! Il  faut  paraître,  non  pas  tel  qu’on  est , mais 
tel  qu'on  nous  souhaite.  Bassesse  d’adulation  : on 
encense  et  on  adore  l’idole  qu’on  méprise  : bassesse 
de  lâcheté  : il  faut  savoir  essuyer  des  dégoûts , 
dévorer  des  rebuts , et  les  recevoir  presque  comme 
des  grâces  : bassesse  de  dissimulation  ; point  de 
sentiments  à soi , et  ne  penser  que  d’après  les 
autres  : bassesse  de  dérèglement;'  devenir  les 
complices  et  peut-être  les  ministres  des  passions 
de  ceux  de  qui  nous  dépendons , et  entrer  en  part 
de  leurs  désordres,  puur  participer  plus  sûrement 
à leurs  grâces  : enfin , bassesse  même  d'hypocrisie; 
emprunter  quelquefois  les  apparences  de  la  piété , 
jouer  l’homme  de  bien  pour  parvenir,  et  faire 
servir  i l’ambition  la  religion  même  qui  la  con- 
damne. Qu’on  nous  dise  après  cela  que  c’est  le  vice 
des  grandes  âmes  ! c’est  le  caractère  d’un  cœur 
lâche  et  rampant  ; c’est  le  trait  le  plus  marqné 
d’une  ame  vile.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous 
mener  à la  gloire  ; celle  qu’on  doit  aux  bassesses 
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et  aux  intrigues  de  l'ambition , porte  toujours  avec 
elle  un  caractère  de  honte  qui  nous  déshonore  : 
elle  ne  promet  les  royaumes  du  monde  et  toute 
leur  gloire , qu'à  ceux  qui  se  prosternent  devant 
l’iniquité,  et  qui  se  dégradent  honteusement  eux- 
mêmes.  On  reproche  toujours  nos  bassesses  à notre 
élévation;  nos  places  rappellent  sans  cesse  les  avi- 
lissements qui  les  ont  méritées;  et  les  titres  de 
nos  honneurs  et  de  nos  dignités  deviennent  eux- 
mêmes  les  traits  publics  de  notre  ignominie.  ( Pe- 
tit Carême , sermon  du  premier  dimanche.) 

L’ambition  nous  rend  faux,  lâches,  timides, 
quand  il  faut  soutenir  les  intérêts  de  laVérité.  On 
craint  toujours  de  déplaire  : on  veut  toujours  tout 
concilier,  tout  accommoder.  On  n’est  pas  capsble 
de  droiture,  de  candeur,  d'une  certaine  noblesse 
qui  inspire  l’amour  de  l’équité,  et  qui  seule  fait 
les  grands  hommes,  les  lions  sujets,  les  ministres 
fidèles , et  les  magistrats  illustres.  Ainsi , l’on  ne 
saurait  compter  sur  un  cœur  en  qui  l’ambition  do- 
mine; il  n'a  rien  de  sûr,  rien  de  fixe,  rien  de 
grand  : sans  principes , sans  maximes , sans  senti- 
ments , il  prend  toutes  les  formes  ; il  se  plie  sans 
cesse  ait  gré  des  passions  d’autrui  : prêt  à tont 
également , selon  que  le  vent  tourne , ou  à soutenir 
l’équité,  ou  à prêter  sa  protection  à l’injustice. 
On  a beau  dire  que  l'ambition  est  la  passion  des 
grandes  âmes  : on  n’est  grand  que  par  l’amour  de 
la  yérité,  et  lorsqu’on  ne  veut  plaire  que  par  elle. 
[Mystères , sermon  de  la  Passion.) 

Dans  l'esprit  de  l’ambitieux,  le  succès  couvre  la 
honte  des  moyens;  il  veut  parvenir,  et  tout  ce  qui 
le  mène  là  est  la  seule  gloire  qu’il  cherche.  Il  re- 
garde ces  vertus  romaines,  qni  ne  veulent  rien  de- 
voir qu’à  la  probité , à l'honneur  et  aux  services , 
comme  des  vertus  de  roman  et  de  théâtre  ; et  croit 
que  l'élévation  des  sentiments  pouvoil  faire  autre- 
fois des  héros  de  la  gloire,  mais  que  c’est  la  bas- 
sesse et  l'avilissement  qui  font  aujourd'hui  ceux 
de  la  fortune.  [Petit  Carême , sermon  du  premier 
dimanche.  ) 

Un  homme  livré  à l’ambition  ne  se  laisse  point 
rebuter  par  les  difficultés  qu’il  trouve  sur  son  che- 
min; il  se  refond,  il  se  métamorphose,  il  force 
son  naturel  et  l'assujétit  à sa  passion.  Né  fier  et 
orgueilleux,  on  le  voit  d’un  air  timide  et  soumis 
essuyer  les  caprices  d’un  ministre , mériter  par 
mille  bassesses  la  protection  d’un  subalterne  en 
crédit , et  se  dégrader  jusqu'à  vouloir  être  redeva- 
ble de  sa  fortune  à la  vanité  d'un  commis  ou  à l’a- 
varice d’un  esclave.  Vif  et  ardent  ponr  le  plaisir, 
il  consume  ennuyeusement  dans  des  antichambres, 
et  à la  suite  des  grands,  des  moments  qui  lui  pro- 
mettaient ailleurs  mille  agréments.  Ennemi  du 
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travail  et  de  l’embarras . il  remplit  des  emplois  pé- 
nibles; prend  non-senlement  sur  ses  aises,  mais 
encore  sur  son  sommeil  et  sur  sa  santé , de  quoi  y 
fournir.  Enfin , d'une  humeur  serrée  et  épargnan- 
te , il  devient  libéral , prodigue  même  : tout  est 
inondé  de  ses  dons  ; il  n'est  pas  jusqu’à  l’affabilité 
et  aux  égards  d’un  domestique  qui  ne  soient  le  prix 
de  ses  largesses.  (.Mystères , sermon  de  la  Visita- 
tion de  la  sainte  Vierge.) 

Si  l'ambition  gagne  et  infecte  le  cœur  des  rois  ; 
si  le  souverain,  oubliant  qu'il  est  le  protecteur  de 
la  tranquillité  publique , préféré  sa  propre  gloire  à 
l’amour  et  à la  tranquillité  de  scs  peuples , s’il  aime 
mieux  conquérir  des  provinces  que  de  régner  sur 
les  cœurs , s'il  lui  paroit  plus  glorieux  d'élre  le 
destructeur  de  ses  voisins  que  le  père  de  son  peu- 
ple ; si  le  deuil  et  la  désolation  de  ses  sujets  est  le 
seul  chant  de  gloire  qui  accompagne  ses  victoires  ; 
s’il  fait  servir  à lui  seul  une  puissance  qui  ne  lui 
est  donnée  que  pour  rendre  heureux  ceux  qu’il 
gouveine  en  un  mot,  s’il  n’est  roi  que  pour  le 
malheur  des  hommes , et  qu’il  n’élève  l’idole  de  sa 
grandeur  que  sur  les  larmes  et  les  débris  des 
peuples  et  des  nations , quel  fléau  pour  la  terre  ! sa 
gloire  sera  toujours  souillée  de  sang.  Quelque  in- 
sensé chantera  peut-être  ses  victoires;  mais  les  pro- 
vinces, les  villes,  les  campagnes  en  pleureront.  On 
dressera  des  monuments  superbes  pour  immorta- 
liser ses  conquêtes  ; mais  les  cendres  encore  fu- 
mantes de  tant  de  villes  autrefois  florissantes;  mais 
la  désolation  de  tant  de  campagnes  dépouillées  de 
leur  ancienne  beauté  ; mais  les  ruines  de  tant  de 
murs  sous  lesquels  des  citoyens  paisibles  ont  été 
ensevelis;  mais  tant  de  calamités  qui  subsisteront 
après  lui , seront  des  monuments  lugubres  qui  im- 
mortaliseront sa  vanité  et  sa  folie.  Il  aura  passé 
comme  un  torrent  pour  ravager  la  terre  ; et  non 
comme  un  fleuve  majestueux,  pour  y porter  la  joie 
et  l’abondance.  Son  nom  sera  écrit  dans  les  anna- 
les de  la  postérité  parmi  les  conquérants;  mais  l’on 
ne  rapellera  l'histoire  de  son  règne , que  pour  se 
souvenir  des  maux  qu’il  a faits  aux  liommes.  Ainsi 
son  orgueil  sera  monté  jusqu’au  ciel , sa  tête  aura 
touché  dans  les  nuées , ses  succès  auront  égalé  ses 
désirs , et  tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus  à la 
fin  qu’un  monceau  de  boue  qui  ue  laissera  après 
elle  que  l’infection  et  l’opprobre.  (Prfif  Carême, 
sermon  du  premier  dimanche .) 

L’ambition  nous  rend  la  justice  et  la  vérité  odieu- 
ses. On  est  embarrassé  du  bon  droit  ; on  voudrait 
que  ceux  qu’il  faut  perdre,  pour  plaire,  eussent 
toujours  tort.  On  regarde  comme  un  malheur  d'S- 
tre  chargé  de  leur  cause  : on  cherche  les  moyens 
de  s’en  débarrasser;  et  loin  d’embrasser  avec  joie 
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l’occasion  de  prêter  son  ministère  à l'innocent , on 
fuit  la  gloire  d'une  belle  action  comme  on  devrait 
fuir  l’infamie  d'une  bassesse.  (Mystères , sermon 
de  la  Passion.) 

Un  ambitieux  ne  connolt  de  lois  que  celles  qui 
le  favorisent.  Le  crime  qui  l’élève  est  pour  lui 
comme  une  vertu  qui  l’ennoblit.  Ami  infidèle,  l’a- 
mitié n’est  pins  rien  pour  lui  dès  qu’elle  intéresse 
sa  fortune.  Mauvais  citoyen , la  vérité  ne  lui  paroit 
estimable  qu’aulant  qu’elle  lui  est  utile.  Le  mérite 
qui  entre  en  concurrence  avec  lui,  est  un  ennemi 
auquel  il  ne  pardonne  point.  L’intérêt  public  cède 
toujours  à son  intérêt  propre.  Il  éloigne  des  sujets 
capables,  et  se  substitue  à leur  place;  il  sacrifie  à 
ses  jalousies  le  salut  de  l’Etat  ; et  il  verrait  avec 
moins  de  regret  les  affaires  publique  périr  entre 
ses  mains , que  sauvées  par  les  soins  et  par  les  lu- 
mière d’un  autre.  (Petit  Carême,  sermon  du 
premier  dimanche.  ) 

DE  LA  VANITÉ. 

Admirateurs  insensés  de  celte  vicissitude  de  fan- 
tômes , sur  quoi  roule  tout  le  siècle  présent , il  faut 
aux  hommes  des  spectacle  pour  le  frapper , de 
vastes  projets , de  entreprise  éclatantes , des  em- 
plois tumultueux.  On  a toujours  cher  eux  des  ver- 
tus obscures,  quand  on  n’a  pas  de  vices  glorieux; 
et  ce  n’est  guère  qu’aux  grands  défauts  qu’ils  sa- 
vent accorder  le  nom  de  grand  mérite.  L’inno- 
cence des  mœurs , la  lionne  foi , l'affabilité , la  clé- 
mence , l'application  à se  devoirs,  la  miséricorde, 
ont  je  ne  sais  quoi  de  tranquille  et  d’uni  qui  ne 
donne  rien  aux  spectateurs  : le  merveille  de  la  foi 
n’ont  pas  le  même  privilège  que  le  illusions  de 
sens.  On  dirait  que , pour  mourir  avec  honneur , 
il  faut  avoir  su  être  autre  chose  qn’homme  de  bien; 
la  solennité  des  éloges  veut  presque  être  sontenne 
par  le  faste  du  héros  qu’on  loue  ; et  il  semble  que 
l'orateur  n’a  jamais  plus  besoin  d’art  que  lorsqu’il 
n’a  qu'à  louer  la  vérité  et  la  jastice.  (Oraison  fu- 
nèbre de  M.  de  Vi llars.) 

Lorsque , désabusé  du  monde , on  revient  des 
égarements  des  passions,  on  ne  revient  guère  de  la 
vanité  et  de  l'entêtement  du  rang  et  de  la  nais- 
sance; et  l’on  veut  que  les  litres  entrent,  pour 
ainsi  dire,  dans  tout  ce  qu’on  fait  pour  le  Seigneur, 
Si  l’on  consacre  des  dons  au  temple , les  marques 
superbes  du  nom  et  des  dignités  en  immortalisent 
la  mémoire;  si  l'on  élève  des  asiles  de  miséricorde, 
ces  maisons  deviennent  des  monuments  publics  de 
la  grandeur  de  celles  de  leurs  bienfaiteurs;  et  les 
signes  de  la  vanité  sont  presque  toujours  la  pre- 
mière chose  qui  paroit  dans  les  œuvres  saintes. 
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Telle  est  la  foiblesse  des  grands  surtout.  I.es  hom- 
mages obscurs  ne  plaisent  pas  ; les  rrurres  de  reli- 
gion , qui  nous  confondent  avec  la  foule , ne  sont 
jamais  de  notre  goût  ; il  faut  que  tout  ce  que  nous 
faisons  pour  le  ciel , porte  le  caractère  de  ce  que 
nous  sommes  sur  la  terre.  On  entre  dans  des  œu- 
vres  de  miséricorde,  mais  on  en  veut  les  premiers 
honneurs;  on  s’abaisse  jusqu'aux  ministères  les 
plus  vils  de  la  charité,  mais  on  s’abaisse  avec  faste, 
et  dans  cet  abaissement  même  on  fait  sentir  qu’on 
est  grand;  on  se  trouve  dans  des  lieux  secrets  con- 
sacrés aux  exercices  humiliants  de  la  miséricorde, 
mais  on  s'v  fait  annoncer  par  des  distinctions  de 
vanité  ; et  il  semble  qu’on  ne  veut  pas  courir  le 
risque  de  l’humiliation , sans  s’étre  préparé  le  dé- 
dommagement des  éloges.  {Mystère s , deuxième 
sermon  de  la  Purification.) 

Les  hommes  n'admirent  d’ordinaire  que  les 
grands  événements.  La  vie  des  princes  leur  paraît 
vide  et  obscure,  et  ne  les  frappe  plus,  dès  qu’ils 
n’y  trouvent  (tas  de  ces  actions  c. 'éclat  qui  embel- 
lissent les  histoires , et  auxquelles  souvent  ils  n’ont 
prêté  que  leur  nom.  Ce  sont  presque  toujours  les 
passions  qui  immortalisent  les  hommes  dans  l’es- 
prit des  autres  hommes.  Des  vices  éclatants  pas- 
sent è la  postérité  : une  vertu  toujours  renfermée 
dans  les  bornes  de  son  état  est  à peine  connue  de 
son  siècle.  I n prince  qui  a toujours  préféré  le 
devoir  à l’éclat,  parait  n’avoir  point  vécu;  il  ne 
fournit  rien  à la  vanité  des  éloges,  dès  qu’il  n’a 
pas  eu  de  ces  desseins  ambitieux  qui  troublent  la 
paix  des  Etats,  qui  renversent  l’ordre  de  la  succes- 
sion et  de  la  nature,  qui  portent  partout  la  misère, 
l’horreur,  la  confusion,  et  qui  ne  mènentà  la  gloire 
que  par  le  crime.  Il  est  beau  de  remporter  des  vic- 
toires et  de  conquérir  des  provinces;  mais  qu’il  est 
grand  de  n’avoir  jamais  été  que  ce  qu’on  devoit 
être!  La  façon  de  penser  de  la  plupart  des  hom- 
mes est  là-dessus  digne  d’étonnement.  Il  semble 
qu’on  u’auroit  plus  rien  à dire , dès  qu’on  n’auroit 
plus  à louer  que  des  vertus  utiles  au  bonheur  des 
peuples  et  à la  tranquillité  des  empires;  et  qu’il 
nous  font , pour  le  succès  de  nos  louanges , ou  des 
crimes  éclatants  à pallier,  ou  des  talents  pernicieux 
au  genre  humain  à honorer  de  pompeux  éloges. 
Des  hommes  méritent  bien  de  tels  maîtres , dès 
qn’ils  6ont  capables  de  les  admirer.  ( Oraison  fu- 
nèbre de  M.  le  Dauphin.) 

Tonte  notre  vie  est  une  étude  de  vanité,  qui 
nous  montre  toujours  par  les  endroits  par  où  nous 
croyons  nous  distinguer  et  plaire.  Lors  même 
que , touchés  de  Dieu  et  revenus  de  nos  égare- 
ments , nous  avons  pris  le  parti  d’une  vie  chré- 
tienne . nous  votdons  que  le  monde  conserve  en- 
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core  le  souvenir  des  talents  malheureux  et  des 
vains  avantages  qne  nous  avons  sacrifiés  en  rom- 
pant avec  lui.  Nous  sommes  flattés  qu’on  fasse  en- 
core valoir  par-là  tous  les  jours  notre  sacrifice , et 
qu’on  nous  fasse  honneur  de  ce  que  nous  avons 
jugé  nous-mêmes  digne  de  mépris.  Nous  nous  en 
élevons  même  en  secret  au-dessus  des  autres, 
comme  si  nous  avions  plus  donné  à Dieu  ; comme 
si , plus  nous  paraissons  nés  pour  le  monde  et  pour 
les  plaisirs , plus  il  n’avoit  pas  fallu  que  sa  grâce , 
qui  nous  en  a dégoûtés,  fut  forte  et  abondante; 
comme  si  les  miséricordes  du  Seigneur  podr  nous 
pouvoient  devenir  le  titre  de  notre  ingratitude , et 
nous  faire  oublier  nos  misères.  Ainsi  ce  qui  a été 
l’occasion  de  nos  chutes  et  de  nos  malheurs , de- 
vient souvent , dans  la  piété  même , le  motif  de  no- 
tre vanité  déplorable  : ce  qui  devoit  nous  rendre 
plus  misérables  à nos  yeux , ne  sert  souvent  qu’à 
nous  inspirer  du  mépris  pour  les  autres.  Ainsi , 
nous  voulons  participer  en  même  temps  à la  gloire 
du  monde  et  à la  gloire  de  la  vertu  ; nous  voulons 
qu’on  loue  en  nous  et  les  merveilles  de  la  grâce, 
et  les  talents  de  la  vanité  ; et  loin  de  cacher  aux 
yeux  des  hommes  ce  que  nous  sommes,  nous  vou- 
lons même  qu’ils  voient  encore  en  nous  ce  que  nous 
sommes  fâchés  d’avoir  été.  (Mystères , sermon  du 
jour  de  l'Assomption.) 

Dans  les  œuvres  de  miséricorde , on  n’a  des 
yeux  le  plus  souvent  que  pour  les  misères  d’éclat, 
et  l’on  veut  pieusement  mettre  le  public  dans  la 
confidence  de  ses  largesses.  On  prendra  bien  quel- 
quefois des  mesures  pour  les  cacher,  mais  on  n’est 
pas  fâché  qu’une  indiscrétion  les  trahisse;  on  ne 
cherchera  pas  les  regards  publics,  mais  on  sera 
ravi  que  les  regards  publics  nous  surprennent  ; et 
l’on  regarde  presque  comme  perdues,  les  libéralités 
qui  sont  ignorées.  Nos  temples  et  nos  autels  n’éta- 
lent-ils pas  de  toutes  parts , avec  leurs  dons , les 
noms  et  les  marques  de  leurs  bienfaiteurs , c’est- 
à-dire  les  monuments  publics  de  la  vanité  de  nos 
pères  et  de  la  nôtre?  Si  l’on  ne  vouloit  que  l’œil 
invisible  du  Père  céleste  pour  témoin , â quoi  bon 
celte  vaine  ostentation?  Craignons-nous  que  le  Sei- 
gneur oublie  nos  offrandes  ? faut-il  que , du  fond 
du  sanctuaire  où  nous  l’adorons,  il  ne  puisse  jeter 
ses  regards  sans  en  retrouver  le  souvenir  ? Si  nous 
ne  nous  proposons  que  de  lui  plaire,  pourquoi 
exposer  nos  largesses  à d’autres  yeux  qu'aux  siens  ? 
Pourquoi  ses  ministres  eux-mêmes,  dans  les  fonc- 
tions les  plus  redoutables  du  sacerdoce , paraîtront- 
ils  à l'autel , où  ils  ne  devraient  porter  que  les 
péchés  du  peuple , chargés  et  revêtus  des  marques 
de  notre  vanité  ? pourquoi  ces  litres  et  ces  inscrip- 
tions qui  immortalisent  sur  des  murs  sacrés  nos 
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dons  et  notre  orgueil  ? N’élott-ce  pas  assez  que  ces 
dons  fussent  écrits  de  la  main  même  du  Seigneur 
dans  le  livre  de  vie  ? Pourquoi  graver  sur  le  mar- 
bre, qui  périra,  le  mérite  d'une  action  que  la  cha- 
rité avoit  pu  rendre  immortelle  ? ( Carême , sermon 
du  quatrième  dimanche .) 

Rien  de  plus  rare  que  de  vouloir  sincèrement 
que  les  hommes  oublient  ce  qoi  peut  nous  faire 
honneur  dans  leur  esprit.  Nous  regardons  cet  oubli 
comme  une  injure;  nous  voudrions  que  tout  le 
monde  hit  sur  notre  front , pour  ainsi  dire , nos 
talents,  nos  vertus,  notre  rang  et  notre  naissance; 
et , jusque  dans  ces  asiles  saints  où  l'on  a mis  au 
pied  de  l'autel  les  dépouilles  du  monde  et  de  toute 
sa  gloire,  on  reprend  souvent  d'une  main  le  vain 
étalage  qu’on  avoit  semblé  sacrifier  de  l’autre.  On 
étale  encore,  sous  l'obscurité  du  voile  saint,  le  faux 
éclat  du  monde  et  de  la  naissance;  on  veut  retrou- 
ver dans  le  lieu  de  l’humilité  les  distinctions  qu’on 
avoit  méprisées  dans  le  monde  ; et , dans  le  sanc- 
tuaire même  de  l’époux,  on  se  fait  valoir  par  d’autres 
titres  que  par  le  titre  sublime  de  son  épouse.  (Jfys- 
f ères,  sermon  du  jour  de  t' Assomption.) 

L’Eglise  n’a  pas  assez  de  privilèges  pour  satis- 
faire la  vanité  de  ses  bienfaiteurs.  Leurs  places  y 
sont  marquées  dans  le  sanctuaire;  leurs  tombeaux 
y paraissent  jusque  sous  l'autel , où  ne  devroieut 
reposer  que  les  cendres  des  martyrs.  On  leur  rend 
même  des  honneurs  qui  devraient  être  réservés 
à la  gloire  du  sacerdoce  ; et  s’ils  ne  portent  pas  la 
main  i l’encensoir , ils  veulent  du  moins  partager 
avec  le  Seigneur  l’encens  qui  brûle  sur  ses  autels. 
( Carême , sermon  du  quatrième  dimanche.) 

DE  LA  JALOUSIE. 

Tout  les  traits  les  plus  odieux  semblent  se  réu- 
nir dans  un  cœur  où  domine  la  jalousie.  Il  n’est 
point  de  bassesse  que  cette  passion  ou  ne  consacre 
ou  ne  justifie;  elle  éteint  même  les  sentiments  les 
plus  nobles  de  l’éducation  et  de  la  naissance;  et , 
dès  que  ce  poison  a gagné  le  cœur , on  trouve  des 
âmes  de  boue,  où  la  nature  avoit  d'abord  placé 
des  âmes  grandes  et  bien  nées.  Les  hommes  les 
plus  décriés  et  les  plus  perdus,  on  les  adopte , dès 
qu’ils  veulent  bien  adopter  et  servir  l’amertume 
secrètequi  nous  dévore.  fls  nous  deviennent  chers, 
dès  qu'ils  veulent  bien  devenir  les  vils  instruments 
de  notre  passion  ; et  ce  qui  devoit  les  rendre  en- 
core plus  hideux  à nos  yeux,  efface  en  un  instant 
toutes  leurs  taches.  On  érigé  en  mérite  le  zèle  qu'ils 
étalent  pour  nos  intérêts,  et  onleur  fait  une  vertu 
d’un  ministère  infâme  dont  on  rougit  tout  bas  soi- 
même.  (Petit  Carême,  sermon  du  l etidredi-iainl.) 


Comme  la  jalousie  a quelque  chose  de  bas  et  de 
lâche , et  qu’elle  est  un  aveu  secret  que  nous  nous 
faisons  à nous-mêmes  de  notre  médiocrité,  elle  se 
montre  toojours  à nous  sons  des  dehors  étrangers, 
et  qui  nous  la  rendent  méconnoissable.  Mais , si 
nous  approfondissons  notre  cœur,  nous  verrons 
que  tons  ceux  ou  qui  nous  effacent , ou  qui  bril- 
lent trop  à nos  côtés,  ont  le  malheur  de  nous  dé- 
plaire; que  nous  ne  Ironvons  aimables  que  ceux 
qui  n'ont  rien  à nous  disputer  ; que  tout  ce  qui 
nous  passe  ou  nous  égale , nous  contraint  et  nous 
gêne;  et  que,  pour  avoir  droit  à notre  amitié  , il 
faut  n’en  avoir  aucun  à nos  prétentions  et  à nos 
espérances.  ( Carême , sermon  du  vendredi  après 
les  Cendres.) 

De  toutes  les  passions  que  les  hommes  opposent 
à la  vérité , la  jalousie  est  la  plus  dangereuse  parce 
qu’elle  est  la  plus  incurable.  C’est  un  vice  qui 
mène  â tout , parce  qu’on  se  le  déguise  toujours  à 
soi-même;  c’est  l’ennemi  éternel  du  mérite  et  de 
la  vertu  : tout  ce  que  les  hommes  admirent , l'en- 
flamme et  l'irrite;  il  ne  pardonne  qu’au  vice  et  à 
l’obscurité  ; et  il  faut  être  indigne  des  regards  pu- 
blics , pour  mériter  ses  égards  et  son  indulgence. 
(Petit  Carémè,  sermon  du  l'endredi-Saiiit.) 

On  dispute  tout  haut  h ceux  dont  on  regarde 
l’élévation  avec  des  yeux  d’envie,  des  talents  cl  des 
qualités  louables  qu’on  est  forcé  de  leur  accorder 
en  secret.  On  trouve  à leurs  vertus  mêmes  un  mau- 
vais côté,  quand  on  ne  peut  les  travestir  en  vices. 
La  même  jalousie  nous  éclaire  sur  ce  qu’ils  ont 
d’estimable , et  nous  le  fait  mépriser.  On  est  ravi 
de  mettre  le  public  contre  eux , tandis  que  notre 
conscience,  mieux  instruite,  les  justifie.  Ainsi  le 
plaisir  qu’on  a de  tromper  les  autres  à leur  égard 
n’est  jamais  parfait,  parce  qu’on  ne  saurait  réussir 
1 se  tromper  soi-même.  On  se  glorifie  des  autres 
passions  : un  ambitieux  se  fait  honneur  de  ses  pré- 
tentions et  de  ses  espérances  ; un  vindicatif  met  sa 
gloire  à faire  éclater  ses  ressentiments  ; un  volup- 
tueux se  vante  de  ses  excès  et  de  ses  débauches  : 
mais  il  y a je  ne  sais  quoi  de  bas  dans  la  jalousie , 
qui  fait  qu’on  se  la  cache  à soi-même.  C’est  la  pas- 
sion des  âmes  lâches;  c’est  un  aveu  secret  qu’on 
se  fait  à soi-même  de  sa  propre  médiocrité;  c’est 
un  aveuglement  qui  nous  ferme  les  yeux  sur  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  bas  et  de  plus  indigne.  On  est 
capable  de  tout , dès  qu’on  peut  être  ennemi  du 
mérite  et  de  l’innocence.  ( Mystères , sermon  de  la 
Passion.) 

La  jalousie  est  le  vice  des  grauds.  Jaloux  de  la 
réputation  d’autrui , la  gloire  qui  ne  leur  appar- 
tient pas  est  pour  eux  une  tache  qui  les  flétrit  et 
qui  les  déshonore.  Jaloux  des  grâces  qui  tombent 
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à côté  (l’eux , il  semble  qu’on  leur  arrache  celles 
qui  se  répandent  sur  les  autres.  Jaloux  de  la  faveur, 
on  est  digne  de  leur  haine  et  de  leur  mépris , dés 
qu’on  l’est  de  l'amité  et  de  la  confiance  du  maître. 
Jaloux  même  des  succès  glorieux  à l’Etat , la  joie 
publique  est  souvent  pour  eux  un  cliagrin  secret 
et  domestique.  Les  victoires  remportées  par  leurs 
rivaux  sur  les  ennemis,  leur  sont  plus  amères  qu’à 
nos  ennemis  mêmes.  Leur  maison  est  une  maison 
de  deuil  et  de  tristesse,  tandis  qu’une  autre  triom- 
phe et  reçoit  au  milieu  de  la  capitale  les  acclama- 
tions publiques;  et,  peu  contents  d’être  insensibles 
à la  gloire  des  événements,  ils  cherchent  à se  con- 
soler en  s’efforçant  de  les  obscurcir  par  la  mali- 
gnité desréflexions  et  descensures.  (Petit  Carême, 
sermon  du  troisième  dimanche.) 

Tout  s’empoisonne  entre  les  mains  de  la  jalousie. 
La  piété  la  plus  avérée  n’est  plus  qu’une  hypocrisie 
mieux  conduite  : la  valeur  la  plus  éclatante , une 
pureostentalion,  ou  un  bonheur  qui  tient  lieu  de 
mérite;  la  réputation  la  mieux  établie , une  erreur 
publique , où  il  entre  plus  de  prévention  que  de 
vérité  : les  talents  les  plus  utiles  à l’Etat,  une  am- 
bition démesurée,  qui  ne  cacheqù'uu  grand  fonds 
de  médiocrité  et  d’insuffisance  : le  zèle  pour  la  pa- 
trie, un  art  de  se  faire  valoir  et  de  se  rendre  né- 
cessaire ; les  succès  même  les  plus  glorieux , un 
assemblage  de  circonstances  heureuses , qu’on  doit 
à la  bizarrerie  du  hasard,  plus  qu’à  la  sagesse  des 
mesures  : la  naissance  la  plus  illustre,  un  grand 
nom  sur  lequel  on  est  enté,  et  qu’on  ne  lient  pas 
de  ses  ancêtres.  Enfin , la  langue  du  jaloux  flétrit 
tout  ce  qu’il  louche;  et  ce  langage  si  honteux  est 
pourtant  le  langage  commun  des  cours  : c’est  lui 
qui  lie  les  sociétés  et  les  commerces  ; chacun  se 
cache  la  plaie  secrète  de  son  cœur , et  chacun  se 
la  communique.  On  a bonté  du  nom  de  vice  , et 
l’on  se  fait  honneur  du  vice  même.  (Petit  Carême, 
sermon  du  Vendredi-Saint.) 

La  jalousie  se  glisse  jusque  dans  le  sanctuaire 
des  rois  et  dans  le  conseil  des  princes  ; divise  ceux 
que  l'intérêt  commun,  le  bien  public,  l'amour  du 
prince  et  de  la  patrie  devraient  réunir.  On  cherche 
à se  détruire  aux  dépens  des  affaires  et  des  néces- 
sités publiques.  Les  malheurs  publics  ont  pris  mille 
fuis  leur  source  dans  les  jalousies  particulières.  On 
oublie  tout  ce  qu’on  doit  à la  patrie  et  à soi-même; 
et  il  n’est  plus  rien  de  sacré  pour  un  cœur  que  la 
jalousie  aigrit  et  infecte.  Elle  fait  de  la  société  un 
théâtre  affreux  où  les  hommes  ne  semblent  pa- 
raître ensemble  que  pour  se  dévorer  et  se  détruire, 
et  où  la  décadence  des  uns  fait  toujours  le  triomphe 
et  la  victoire  desautres.  (Mystères,  sermon  de  la 
Passion.) 


Le  zèle  du  bien  public  devient  tous  les  jours 
comme  la  décoration  et  l'apologie  de  la  jalousie.  Il 
semble  qu’on  ne  craint  que  pour  l’Etat,  et  on  n’en- 
vie que  les  places  de  ceux  qui  gouvernent.  On 
blâme  le  choix  du  maître,  comme  tombant  sur 
des  sujets  incapables;  mais  ce  n’est  pas  l’intérêt 
public  qui  nous  pique , c’est  la  jalousie  et  le  cha- 
grin de  n’avoir  pas  été  nous-mêmes  choisis  : les 
places  oii  nous  aspirons  ne  sont  jamais,  selon  nous, 
données  au  mérite , la  faveur  du  tuailre  et  le  bien 
de  l’Etat  ne  nous  paraissent  jamais  aller  ensemble. 
On  se  donne  pour  amateur  de  la  patrie , et  on  n’en 
aime  que  les  honneurs  et  les  prééminences  : on 
étale  le  titre  de  bon  citoyen,  et  on  cache  dessous 
celuide  jaloux:  l’on  a sans  cesse  l’Etat  dans  la  bou- 
che, et  la  jalousie  dans  le  cœur  : on  parait  contristé 
quand  les  événements  sont  malheureux  et  ne  ré- 
pondent pas  aux  vues  et  aux  mesures  de  ceux  qui 
sont  en  place , et  l'on  s'applaudit  plus  du  blâme 
qui  en  retombe  sur  eux , qu’on  n’est  touché  des 
maux  qui  en  peuvent  revenir  à la  patrie.  Eli  ! com- 
bien de  fois  a-t-on  vu  des  hommes  publics  sacrifier 
l'Etat  à leurs  jalousies  particulières  ; faire  échouer 
des  entreprises  glorieuses  à la  patrie , de  peur  que 
la  gloire  n’en  rejaillit  sur  leurs  rivaux  ; ménager 
des  événements  capables  de  renverser  l’empire , 
pour  ensevelir  leurs  concurrents  sous  ses  ruines  ; 
et  risquer  de  tout  perdre  pour  faire  périr  un  seul 
homme!  (Petit  Carême , sermon  du  Vendredi- 
Saint.) 

DE  LA  VENGEANCE. 

U n’est  guère  de  réconciliations  qui  changent  le 
cœur , et  qui  ne  soient  nne  fausse  apparence  de 
retour.  On  se  réconcilie  pour  céder  aux  instances 
de  ses  amis  ; pour  éviter  un  certain  éclat  désagréa- 
ble qu’une  guerre  déclarée  attirerait  après  soi , et 
qui  pourrait  retomber  sur  nous-mêmes  ; pour  ne 
pas  s'interdire  certaines  sociétés  dont  il  faudrait  se 
bannir,  si  l’on  s'obstinoit  à vouloir  être  irréconci- 
liable avec  son  frère.  On  se  réconcilie  par  déférence 
pour  les  grands  qui  exigent  de  nous  cette  complai- 
sance : pour  se  faire  une  réputation  de  modération 
et  de  grandeur  d'ame  : pour  ne  pas  donner  des 
scènes  au  public,  qui  ne  répondraient  pas  à l'idée 
que  nous  voulons  qu’on  ait  de  nous  : pour  couper 
cours  aux  plaintes  éternelles  et  aux  discours  outra- 
geants d’un  ennemi  qui  peut-être  nous  connolt 
trop , et  a été  trop  avant  dans  notre  confidence , 
pour  ne  pas  mériter  que  nous  le  ménagions  et 
qu’une  réconciliation  lui  impose  silence. 

On  voit  dans  le  monde  des  personnes  publiques, 
des  familles  d’un  grand  nom , garder  encore  en- 
semble certaines  mesures  de  bienséance  qu'on  ne 
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peut  rompre  sans  scandale , et  néanmoins  vivre 
dans  des  intérêts  différents,  dans  des  sentiments 
publics  et  déclarés  d’envie,  de  jalousie,  d'animo- 
sité mutuelle  ; se  croiser,  se  détruire , se  regarder 
avec  des  yeux  jaloux  ; faire  chacune  de  ses  créatu  - 
res  les  partisans  de  ses  ressentiments  et  de  son 
aversion , partager  le  monde,  la  cour,  la  ville; 
faire  de  ses  dissensions  domestiques  la  querelle  du 
public  ; et  établir  cette  opinion  et  ce  scandale  dans 
le  monde,  qu’eu  ne  s'aime  point;  qu’on  voudrait 
se  détruire  mutuellement;  qu’on  garde  encore , à 
la  vérité , les  apparences , mais  qu’au  fond  les  inté- 
rêts et  les  affections  sont  pour  toujours  et  sans 
retour  éloignés  : et  cependant , de  part  et  d'autre, 
on  vit  dans  une  réputation  de  piété,  et  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  oeuvres  ; et  les  ministres  de  la 
pénitence,  qui  auraient  dd  être  lesjuges  de  notre 
haine , en  deviennent  souvent  les  apologistes , se 
partagent  avec  le  public , entrent  dans  les  animosi- 
tés et  dans  les  préventions  de  leurs  pénitents,  pu- 
blient l’équité  de  leurs  querelles,  et  font  que  leseul 
remède  destiné  & guérir  le  mal  ne  sert  qu’à  le 
revêtir  des  apparences  du  bien,  et  à le  rendre  plus 
incurable. 

On  croit  d’ordinaire  que  le  législateur  des  Juifs 
avoit  usé  d’une  espèce  d’indulgence  et  de  ménage- 
ment , en  publiant  la  loi  du  pardon  des  offenses  ; 
qu'obligé  de  ménager  la  faiblesse  d’un  peuple  char- 
nel , et  d’ailleurs  persuadé  que  de  toutes  les  vertus 
l'amour  des  ennemis  étolt  celle  qui  coûtait  le  plus 
au  cteur  de  l'homme,  il  s’étoit  contenté  de  régler 
la  vengeance  et  de  lui  prescrire  des  Irai  nés.  Ce  n’est 
pas  que,  pour  prévenir  de  grands  excès , il  eût  eu 
dessein  d'en  autoriser  de  moindres  : celte  loi , 
comme  toutes  les  autres , avoit  sa  sainteté , sa 
bonté,  sa  justice  ; mais  c’étoit  plutdt  un  établisse- 
ment de  police  qu’une  règle  de  piété.  Mlle  étoit 
propre  à maintenir  la  tranquillité  extérieure  de 
l'Etat;mais  elle  ne  touclioit  point  au  cœur,  et  ii’al- 
loit  pas  jusqu'à  la  racine  des  haines  et  des  vengean- 
ces. On  s’y  proposoit  seulement,  ou  d’arrêter  l’a- 
gresseur en  le  menaçant  de  la  même  peine  dont  il 
aurait  affligé  son  frère,  ou  de  mettre  un  frein  à la 
vivacité  de  l’offensé , en  lui  laissant  craindre  que, 
s'il  excédait  dans  la  satisfaction,  il  s’evposoit  à 
souffrir  lui-même  le  surplus  de  sa  vengeance. 

Des  hommes  qui  ne  laissent  paraître  aucun  si- 
gne de  piété,  se  réconcilient  pourtant  tous  les  jours 
avec  leurs  ennemis;  et  eux,  qui  ne  sauraient  se 
vaincre  sur  les  devoirs  les  plus  aisés  de  la  vie  chré- 
tienne , paraissent  des  héros  dans  l'accomplisse- 
ment de  celui-ci , le  plus  difficile  de  tous.  C’est  que 
ce  sont  des  héros  de  la  vanité , et  non  pas  de  la  cha- 
rité : c'est  qu’ils  laissent,  de  la  réconciliation , ce 
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qu’elle  a d’héroique  et  de  pénible  devant  Dieu , 
qui  est  l'oubli  de  l’injure  et  le  changement  de  no- 
tre cœur  envers  notre  ennemi  ; et  ils  n’en  retien- 
nent que  ce  qu’elle  a de  glorieux  devant  les  hom- 
mes, qui  est  une  apparence  de  modération,  et 
une  facilité  à revenir,  que  le  monde  lui-même 
loue. 

La  morale  des  philosophes  avoit  mis  le  pardon 
des  offenses  au  nombre  des  vertus  ; mais  c’éloit  un 
prcceptede  vanité  plutôt  qu'une  règle  de  discipline. 
C’est  que  la  vengeance  leur  semblait  traîner  apres 
elle  je  ne  sais  quoi  de  bas  et  d'emporté,  qui  eût 
défiguré  le  portrait  et  l’orgueilleuse  tranquillité  de 
leur  sage  : c'est  qu'il  leur  paroissoit  honteux  de 
ne  pouvoir  se  mettre  au-dessus  d'une  offense.  Le 
pardon  des  ennemis  n’étoit  donc  fondé  que  sur  le 
mépris  qu’on  avoit  pour  eux.  On  se  vengeoit  en 
dédaignant  la  vengeance  ; et  l'orgueil  se  relâchoil 
sans  peine  du  plaisir  de  uuire  à ceux  qui  nuus 
avuient  nui , par  la  gloire  qu'il  trouvoit  à les  mé- 
priser. (Petit  Carême,  sermon  du  vendredi  après 
les  Cendres.) 

DE  L'AVARICE. 

L’avare  n’amasse  que  pour  amasser  ; ce  n’est 
pas  pour  fournir  à ses  besoins  : il  se  les  refuse.  Son 
argent  lui  est  plus  précieux  que  sa  santé,  que  sa  vie, 
que  lui-même.  Toutes  ses  actions,  toutes  ses  vues, 
toutes  ses  affections,  ne  se  rapportent  qu’à  cet  in- 
digne objet.  Personne  ne  s'y  trompe,  et  il  ne  prend 
aucun  soin  de  dérober  aux  yeux  du  public  le  misé- 
rable penchant  dont  il  est  possédé  : car  tel  est  le 
caractère  de  cette  honteuse  passion,  de  se  mani- 
fester de  tous  les  cotés , de  ne  faire  au-dehors  au- 
cune démarche  qui  ne  soit  marquée  de  ce  maudit 
caractère,  et  de  n'élre  un  mystère  que  pour  celui 
seul  qui  en  est  possédé.  Toutes  les  autres  passious 
sauvent  du  moins  les  apparences;  on  les  cache  aux 
yeux  du  public  : une  imprudence  peut  quelquefois 
les  dévoiler;  mais  le  coupable  cherche,  autant  qu’il 
est  en  soi , les  ténèbres  : mais  pour  la  passion  de 
l'avarice,  l’avare  ne  te  la  cache  qu'à  lui-même. 
Loin  de  prendre  des  précautions  pour  la  dérober 
aux  yeux  du  public,  tout  l'annonce  en  lui,  tout  la 
montre  à découvert  ; il  la  porte  écrite  dans  son  lan- 
gage , dans  ses  actions,  dans  toute  sa  conduite,  et 
pour  ainsi  dire  sur  son  front. 

L’àge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire  les 
autres  passions  ; au  lieu  que  l’avarice  semble  se 
ranimer  et  reprendre  de  nouvelles  forces  dans  la 
vieillesse.  Plus  on  avance  vers  ce  moment  fatal  où 
tout  cet  amas  sordide  doit  disparaître  et  nous  être 
enlevé,  plus  ou  s’y  attache;  plus  U mort  approche, 
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plus  on  couvre  des  yeux  son  misérable  trésor,  plus 
on  le  regarde  comme  une  précaution  nécessaire 
pour  un  avenir  chimérique.  Ainsi  l’âge  rajeunit, 
pour  ainsi  dire,  cette  indigne  passion.  I.es  années, 
les  maladies , les  réflexions,  tout  renfonce  plus  pro- 
fondément dans  lame;  et  elle  se  nourrit  et  s’en- 
flamme par  les  remèdes  mêmes  qui  guérissent  et 
éteignent  toutes  les  autres.  On  a vu  des  hommes 
dans  une  décrépitude  où  à peine  leur  resloit-il  as- 
sez de  force  pour  soutenir  un  cadavre  tout  prêt  à 
tomber  en  pourriture,  ne  conserver,  dans  la  défail- 
lance totale  des  facultés  de  leur  ame , un  reste  de 
sensibilité,  et,  pour  ainsi  dire,  de  signe  de  vie, 
que  pour  celte  indigne  passion  : elle  seule  se  sou- 
tenir, se  ranimer  sur  les  débris  de  tout  le  reste  : le 
dernier  soupir  être  encore  pour  elle;  les  inquié- 
tudes des  derniers  moments  la  regarder  encore; 
et  l'infortuné  qui  meurt,  jeter  encore  des  re- 
gards mourants  qui  vont  s’éteindre  sur  un  ar- 
gent que  la  mort  lui  arrache,  mais  dont  elle  n'a 
pu  arracher  l’amour  de  son  coeur.  (Conférences , 
de  la  Compassion  des  pauvres.) 

DE  L’AMOUR-PROPRE. 

Comme  nous  nous  aimons  beaucoup  nous-mé- 
uies,  et  que  nous  ne  mettons  point  de  bornes  à nos 
désirs , nous  ne  sommes  jamais  contents  de  notre 
état , de  notre  élévation,  de  nos  places  ; nous  trou- 
vons toujours  qu’il  manque  quelque  chose  é l’avi- 
dité de  notre  amour-propre.  Si  nous  n’avons  pas  tout 
ce  que  nousdesirons,  nous  ne  comptons  pour  rien  ce 
que  nous  avons  : nous  nous  épuisons  en  rues , en 
prétentions,  en  projets,  en  mesures  : nous  ne  sau- 
rions jouir  tranquillement  de  ce  que  la  Providence 
nous  offre  : ce  qui  nous  manque  nous  inquiète  plus 
que  ce  que  nous  possédons  ne  réussit  à nous  satis- 
faire. Tant  que  nous  voyons  devant  nous  quelque 
chemin  â faire,  nous  ne  saurions  nous  en  tenir  i 
ce  qui  est  déjà  fait.  Semblables  à un  pilote  qui 
marche  en  liaute  mer;  quand  nous  sommes  arri- 
vés tout  le  plus  loin  que  nos  yeux  et  nos  espéran- 
ces pouvoient  s’étendre,  nous  découvrons,  de  ce 
nouveau  point  de  vue,  de  nouveaux  pays  et  des 
espaces  immenses  qui  raniment  nos  prétentions. 
Plus  nous  nous  élevons,  pins  nos  vues  s’étendent  ; 
plus  nous  nous  avançons,  plus  nous  voyons  de  che- 
min i faire.  Le  terme  de  nos  désirs,  quand  nous  y 
sommes  arrivés,  n’est  plus  que  la  voie  qui  nous 
conduit  à d'autres  ; et  notre  état  présent  n'est  ja- 
mais celuiqui  nous  plaît.  La  destinée  que  Dieu  nous 
fait,  n'est  jamais  celle  que  nous  nous  faisons  à 
nous-mêmes.  Noua  sommes  ingénieux  à nous  ren- 
dre malheureux,  nous  conjurons  sans  cesse  contre 


notre  propre  repos  ; et  pour  nous  dégoûter  d’un 
bien  que  nous  avons  long  temps  désiré,  i!  suffit  que 
la  Providence  nous  l’accorde.  (Mystères , sermou 
de  la  Purification.) 

Si  nous  sommes  dans  l’affliction,  nos  peines 
nous  paraissent  toujours  excessives,  par  l’excès  de 
l’amour  que  nous  nous  portons  é nous-mêmes,  et 
c’est  la  vivacité  de  notre  amour-propre  qui  forme 
celle  de  nos  souffrances.  Nos  pertes  ne  deviennent 
si  douloureuses,  que  par  nos  attachements  outrés 
qui  nous  lioient  aux  objets  perdus  : on  n'est  vive- 
ment afflige  que  lorsqu’on  est  vivement  attaché, 
et  l’excès  de  nos  afflictions  est  toujours  l’excès  de 
nos  amours  injustes.  Tout  ce  qui  nous  regarde, 
nous  le  grossissons  toujours  ; celle  idée  même  de 
singularité  dans  nos  malheurs  flatte  notre  vanité, 
en  même  temps  qu’elle  autorise  nos  murmures. 
Nous  ne  voulons  jamais  ressembler  aux  autres; 
nous  trouvons  une  manière  de  plaisir  secret  à nous 
persuader  que  nous  sommes  seuls  de  notre  espèce. 
Nous  voudrions  que  tous  les  hommes  ne  fussent 
occupés  que  de  nos  malheurs,  comme  si  nous  étions 
les  seuls  malheureux  sur  la  terre. 

Notre  amour-propre  nous  fait  tout  rapporter  à 
nous-mêmes;  nous  faisons  servir  tout  ce  qui  nous 
en  vironneànous  seuls,  comme  silouléloit  faitpnur 
nous  ; nous  ne  comptons  toulce  qui  se  passe  dans  le 
mondequepar  rapporté  nous;  en  un  mot  nous  vivons 
comme  si  nous  étions  seuls  dans  l’univers,  et  qne 
l’univers  en  lier  ne  fût  fait  que  pour  nousseuls.  Ainsi 
nous,  qui  ne  sommes  qu’un  atome  imperceptible  au 
milieu  de  ce  vaste  univers,  nous  voudrions  en  faire 
mouvoir  toute  la  machine  an  gré  de  nos  seuls  dé- 
sirs ; que  tous  les  événements  s'accommodassent  à 
nos  vues  ; que  le  soleil  ne  se  levât  et  ne  se  couchât 
que  pour  nous  seuls  : nous  voudrions  être  la  fin  de 
tous  les  desseins  de  Dieu,  comme  nous  nous  éta- 
blissons nous-mêmes  la  fin  unique  de  tous  nos  pro- 
jets sur  la  terre.  Ainsi  nous  ne  jugeons  que  par 
rapport  é nous-mêmes  de  tous  les  événements  qui 
nous  environnent  ; et  toulce  qui  trouble  un  instant 
nos  plaisirs,  tout  ce  qui  dérange  l’orgueil  et  l’am- 
bition de  nos  projets  et  de  nos  espérances , nous 
aigrit  et  nous  révolte. 

Comme  notre  amour-propre  nous  fait  croire  que 
nous  avons  seuls  la  sagesse  en  partage,  tout  ce  qui 
ne  s’ajuste  pas  é nos  vues  et  é nos  lumières  dans 
l’arrangement  des  choses  d’ici-bas,  trouve  auprès 
de  nous  sa  condamnation  et  sa  censure.  Nous  vou- 
drions que  les  places  et  les  dignités  fussent  dispen- 
sées à notre  gré,  que  nos  vues  et  nos  conseils  ré- 
glassent la  fortune  publique;  que  les  faveurs  ne 
tombassent  qne  sur  ceux  à qui  notre  suffrage  les 
avoit  déjà  destinées  ; que  les  événements  publics  ne 
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fussent  conduits  que  par  les  mesures  que  nous  au- 
rions nous-mêmes  choisies  : nous  blâmons  tous  les 
jours  le  choix  de  nos  maitres . et  nous  ne  trouvons 
personne  digne  des  places  qu'il  occupe. 

Notre  amour-propre  s’est  emparé  de  tout  l'uni- 
vers , et  nous  regardons  tout  ce  que  nous  desirons 
comme  notre  partage.  Les  places  et  les  honneurs 
qui  échappent  à notre  cupidité  et  qui  se  répandent 
sur  les  autres , nous  les  regardons  comme  des  biens 
qui  nous  appartiennent  et  qu'on  nous  ravit  inju- 
stement ; tout  ce  qui  brille  au-dessus  oui  coté  de 
nous , nous  éblouit  et  nous  blesse.  Nous  voyous 
avec  des  yeux  d’envie  l’élévation  des  autres  hom- 
mes : leur  prospérité  nous  inquiète  ; leur  fortune 
fait  notre  malheur,  leurs  succès  forment  unpoisou 
secret  dans  notre  cœur,  qui  répand  l’amertume  sur 
toute  notre  vie.  Les  applaudissements  qu'ils  reçoi- 
vent sont  comme  des  opprobres  qui  nous  hu- 
milient : nous  tournons  contre  nous  ce  qui  leur 
est  favorable  ; et  peu  contents  des  malheurs  qui 
nous  regardent,  nous  nous  faisons  encore  une  in- 
fortune du  bonheur  d'autrui.  ( Axent,  sermon  du 
deu-xième  dimanche.  ) 

DE  L’INJUSTICE. 

L’homme  injuste,  né  dans  la  boue  et  dans  l’obs- 
curité , et  que  scs  rapines  et  scs  vexations  ont  tiré 
de  la  poussière  et  comblé  ensuite  d'honneurs  et  de 
richesses,  se  méconnolt  dans  l’élévation.  Loin  de 
rougir  de  la  pompe  odieuse  qui  l’env  ironne , et  de 
se  reprocher  tout  Iras  les  bassesses  et  les  crimes 
auxquels  il  en  est  redevable , il  la  rend  encore  plus 
odieuse , par  sa  fierté  et  par  ses  dédains  orgueil- 
leux pour  les  autres  hommes  qu’il  voit  au-dessous 
de  lui.  Il  regarde  comme  un  malheur  et  une  ma- 
lédiction une  médiocrité  innocente.  Il  n’a  que  des 
discours  amers  et  piquants  pour  ceux  que  son  cré- 
dit ou  sa  fortune  forcent  d'avoir  recours  à lui  ; et 
s’il  leur  fait  espérer  quelque  protection,  c’est  pour 
ajouter  le  mensonge  et  la  mauvaise  foi  à l’inso- 
lence , achever  d'accabler  de  douleur  les  malheu- 
reux , en  rendant  leurs  sollicitations  et  leurs  peines 
inutiles.  Ils  ont  beau  réclamer  ses  promesses , leurs 
plaintes  ne  leur  attirent  que  des  injures  et  des  im- 
précations : sa  bouche  ne  s’ouvre  que  pour  les  in- 
sulter et  les  maudire;  et  il  s’applaudit  de  les  avoir 
abusés,  comme  si  c’étoit  une  gloire  pour  lui  d’a- 
voir dépouillé  tout  sentiment  d'humanité  et  de 
bonne  foi  envers  les  autres  hommes. 

Si  l’héritage  de  l’innocent  est  à sa  bienséance  ; 
si  sa  fortune  met  quelque  obstacle  à la  sienne , ou 


s’il  craint  qu'instruit  de  ses  malversations  il  ne 
se  fasse  une  obligation  de  conscience  de  les  décou- 
vrir , il  brigue  la  faveur  des  grands , il  fait  de  nou- 
velles liaisons  avec  ceux  qui  sont  en  place  pour  le 
perdre  : il  prodigue  pour  cela  en  secret  ses  biens 
et  ses  trésors  : il  met  des  hommes  puissants  d’in- 
telligence avec  lui;  et  s’il  paroit  se  reposer  et  ne 
plus  agir , ce  n’est  que  lorsque  tous  ses  pièges  sont 
tendus , que  la  perte  de  l’innocent  est  sûre , et  qu'il 
ne  peut  plus  échapper  à la  malignité  de  ses  arti- 
fices. 

L'injustice  a sans  cesse  les  yeux  attachés  sur  le 
pauvre , pour  trouver  le  temps  de  l’opprimer.  C’est 
un  lion  caché  à l'entrée  de  sa  caverne , qui  attend 
sa  proie  avec  impatience.  Comblé  et  jamais  rassa- 
sié de  richesses , il  regarde  de  tous  cotés  pour  dé- 
couvrir les  hommes  desl  itués  de  tout  crédit,  et  qu’il 
puis-e  opprimer  plus  sûrement  sans  rien  craindre. 
Malheur  à ceux  qui  tombent  sous  ses  yeux  ! quel- 
que médiocrement  partagés  qu’ils  soient  des  biens 
de  la  fortune,  ils  en  ont  encore  assez  pour  irriter 
la  soif  de  ce  lion  altéré  du  sang  des  pauvres.  Il  lui 
suflil  qu'ils  soient  sans  appui  et  sans  défense  ; ils 
tombent  tût  ou  tard  dans  les  pièges  qu’il  leur  pré- 
pare en  secret , et  ils  deviennent  sa  proie. 

Les  hommes  sont  si  corrompus , que  le  désir 
d’amasser  penpleroit  la  terre  de  tyrans,  si  une 
chute  soudaine  , si  l’écroulement  fatal  et  imprévu 
de  toute  leur  fortune , si  un  coup  frappé  par  une 
main  invisible , ne  jetoil  i'épouvante  et  la  conster- 
nation parmi  leurs  imitateurs,  et  n’apprenoit aux 
hommes  qu’il  y a au-dessus  de  nous  un  Étre-Su- 
préme  qui  préside  aux  choses  de  la  terre.  Le  monde 
ne  serait  bientôt  plus  qu’un  chaos  informe , par  le 
bouleversement  général  qu’ils  y causeraient.  Ils  en 
banniraient  toute  bonne  foi,  toute  sûreté,  toute 
pudeur,  et  les  seuls  crimesqu'ils  ne  commettraient 
point , ce  seraient  ceux  qu'ils  se  trouveraient  dans 
l’impuissance  de  commettre.  Mais  lorsque,  sor- 
tant de  temps  en  lemps  de  son  secret , le  Seigneur 
frappe  ces  grands  coups  qui  étonnent  l’univers,  et 
qu’abattant  ces  tètes  altières  qui  s’élevoient  dans 
les  nues  , comme  pour  aller  l’outrager  jusque  dans 
sa  demeure  sainte,  il  agit  en  maître  et  en  sou- 
verain ; alors  le  méchant , effrayé , s’il  ne  dépouille 
pas  la  volonté  de  mal  faire , en  suspend  du  moins 
les  effets  : il  craint  que  la  foudre  qui  gronde  en- 
core ne  vienne  le  frapper  à son  tour. 

L’homme  injuste  sent-il  qu’il  serait  trop  dange- 
reux pour  lui  d’opprimer  publiquement  ses  frères, 
il  a recours  à la  ruse;  il  n’en  est  aucune  dont  il  ne 
s’avise.  Les  plus  basses , les  plus  indignes  sont  em- 
ployées sans  remords , dès  qu’elles  peuvent  faci- 
liter ses  desseins  criminels.  Pourvu  qu’il  parvienne 
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îi  dépouiller  le  malheureux  et  à se  révêlir  de  ses 
dépouilles,  la  fraude , l’artilice , la  perfidie , le  par- 
jure , ne  sont  comptés  pour  rien.  Ceux  qu’il  veut 
opprimer,  il  les  attire  dans  scs  filets  par  des  paro- 
les douces  et  par  tous  les  semblants  de  l’amitié;  il 
leur  laisse  croire  qu’ils  vont  trouver  en  lui  un  pro- 
tecteur et  un  asile  ; il  les  leurre  de  mille  apparen- 
ces frivoles  : s’il  faut  employer  le  nom  redoutable 
du  Seigneur  pour  confirmer  ses  promesses  et  assu- 
rer leur  défiance , il  n’en  fait  pas  de  scrupule.  Mais 
quand  une  fois  ils  se  sont  fiés  à lui , et  qu’il  les 
tient  dans  ses  pièges , il  dépouille  tous  ces  vains 
dehors  de  douceur  et  d’humanité  : ce  n’est  plus 
qu’un  maître  cruel  et  farouche , qui  se  croit  tout 
permis  sur  son  esclave  ; il  tombe  sur  lui  avec  nne 
barbarie  que  rien  ne  peut  adoucir  ; il  l’écrase  et 
rien  ne  peut  assouvir  sa  fureur,  tant  qu’il  reste  en- 
core au  malheureux  quelque  ressource  pour  sortir 
de  lablme  oit  il  l’a  précipité.  ( Paraphrase  du 
Psaume  IX.) 

DE  L’ADULATION. 

Si  nous  voulons  suivre  nous-mêmes  le  détail  de 
nos  devoirs , de  nos  liaisons , de  nos  entretiens , 
noua  verrons  que  tous  nos  discours  et  toutes  nos 
démarches  ne  sont  que  des  adoucissements  de  la 
vérité,  et  des  tempéraments  pour  la  concilier  avec 
les  préjugés  ou  les  passions  de  ceux  avec  qui  nous 
avons  à vivre.  Nous  ne  leur  montrons  jamais  la 
vérité  que  par  des  endroits  par  où  elle  peut  plaire; 
nous  trouvons  toujours  un  beau  côté  dans  leurs  vi- 
ces les  plus  déplorables;  et  comme  toutes  les  pas- 
sions ressemblent  toujours  à quelque  vertu , nous 
ne  manquons  jamais  de  nous  sauver  à la  faveur  de 
celle  ressemblance.  (.Tuent,  sermon  de  f Épipha- 
nie. ) 

Les  grands  veulent  être  applaudis  ; et  comme 
l’imitation  est  de  tous  les  applaudissements  le  plus 
flatteur  et  le  moins  équivoque , on  est  sûr  de  leur 
plaire  dès  qu’on  s’étudie  à leur  ressembler.  Us  sont 
ravis  de  trouver  dans  leurs  imitateurs  l’apologie  de 
leurs  vices;  et  ils  cherchent  avec  complaisance 
dans  tout  ce  qui  les  environne , de  quoi  se  rassurer 
contre  eux-mêmes.  (Petit  Cari  me,  sermon  de  la 
Purifiration.  ) 

Est-il  étonnant  que  les  hommes  injustes  et  dis- 
solus oublient  Dieu  dans  la  prospérité?  tout  ce 
qui  les  environne , les  séduit  et  les  endort  par  des 
adulations  éternelles.  Leurs  désirs  les  plus  iniques, 
leurs  démarches  les  plus  criminelles,  trouvent 
toujours  des  éloges  dans  des  bouches  viles  et  mer- 
cenaires. Ou  donne  à leurs  vices  les  plus  criants  les 
noms  respectables  de  la  vertu.  Us  sc  croient  tout 


pennis,  parce  que  tout  ce  qu’ils  se  permettent  est 
applaudi.  Ils  ne  méritent  pas  de  connollre  la  Vérité 
parce  qu’ils  ne  l’aiment  pas.  Us  s’applaudissent 
eux-mêmes  de  leurs  passions , et  jouissent  paisible- 
ment de  leur  erreur  : ils  aiment  & être  séduits  ; et 
la  séduction  des  adulations  ne  manque  jamais  à 
ceux  qui  l’aiment , et  qui  peuvent  se  l’attirer  par 
des  récompenses.  ( Paraphrase  du  Psaume  IX.  ) 

Quiconque  flatte  ses  maîtres,  les  trahit.  La  per- 
fidie qui  les  trompe  est  aussi  criminelle  que  celle 
qui  les  détrône  : la  vérité  est  le  premier  hommage 
qu’on  leur  doit.  Il  n’y  a pas  loin  de  la  mauvaise 
foi  du  flatteur  à celle  du  rebelle  : on  ne  tient  plus 
h l’honneur  et  au  devoir  dès  qu’on  ne  tient  plus  à 
la  vérité,  qui  seule  honore  l’homme,  et  qui  est  la 
base  de  tous  les  devoirs.  La  même  infamie  qui  pu- 
nit la  perfidie  et  la  révolte , devrait  être  destinée  à 
l’adulation.  La  sûreté  publique  doit  suppléer  aux 
lois  qui  ont  omis  de  la  compter  parmi  les  grands 
crimes  auxquels  elle  décerne  des  supplices  : car 
il  est  aussi  criminel  d’attenter  à la  bonne  foi  des 
princes  qu’à  leur  personne  sacrée;  de  manquer  à 
leur  égard  de  vérité , que  de  manquer  de  fidélité , 
puisque  l’ennemi  qui  veut  nous  perdre  est  encore 
moins  à craindre  que  l’adulateur  qui  ne  cherche 
qu’à  nous  plaire.  ( Petit  Carême,  sermon  du  pre- 
mier dimanche.) 

Tous  les  jours , devant  un  ambitieux,  nous  par- 
lons de  l’amour  de  la  gloire  et  du  désir  de  parve- 
nir comme  des  seuls  penchants  qui  font  les  grands 
hommes.  Nous  flattons  son  orgueil;  nous  allumons 
ses  désirs  par  des  espérances  et  par  des  prédictions 
flatteuses  et  chimériques  : noos  nourrissons  l’er- 
reur de  son  imagination , en  lui  rapprochant  des 
fantômes  dont  il  se  repaît  sans  cesse  lui-même. 
Nous  osons  peut-être  en  général  plaindre  les  hom- 
mes de  tant  s’agiter  pour  des  choses  que  le  hasard 
distribue,  et  que  la  mort  va  nous  ravir  demain; 
mais  nous  n’osons  blâmer  l’insensé  qui  sacrifie  à 
cette  fumée  son  repos , sa  vie  et  sa  conscience. 

Devant  un  vindicatif,  nous  justifions  sou  ressen- 
timent et  sa  colère;  nous  adoucissons  sou  crime 
dans  son  esprit,  en  au  lorisant  la  j ustice  de  ses  plain- 
tes. Nous  ménageons  sa  passion  , en  exagérant  le 
tort  de  son  ennemi.  Nous  osons  peut-être  dire  qn’il 
faut  pardonner  ; mais  nous  n’osons  pas  ajouter  que 
le  premier  degré  du  pardon,  c’est  de  ne  plus  par- 
ler de  l’injustice  qu’on  a reçue. 

Devant  un  courtisan  mécontent  de  sa  fortune 
et  jaloux  de  celle  des  autres,  nous  lui  montrons 
ses  concurrents  par  les  endroits  les  moins  favora- 
bles. Nous  jetons  habilement  un  nuage  sur  leur 
mérite  et  sur  leur  gloire,  de  peur  qu’elle  ne  blesse 
les  yeux  jaloux  de  celui  qui  nous  écoute-  Nous  di- 
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mimions , nous  obscurcissons  l’éclat  de  leurs  la- 
tents et  de  leurs  services , et  par  nos  ménagements 
injustes , nous  aigrissons  sa  passion , nous  l'aidons 
à s’aveugler,  et  à regarder  comme  des  honneurs 
qu’on  lui  ravit  tous  ceux  qu’on  répand  sur  scs 
rivaux. 

Devant  un  prodigue,  ses  profusions  ne  sont  plus, 
dans  notre  bouche,  qu’un  air  de  générosité  et  de 
magnificence.  Devant  un  avare,  sa  dureté  et  sa 
sordidité  ne  sont  plus  qu’une  sage  modération  et 
une  bonne  conduite  domestique.  Devant  un  grand, 
ses  préjugés  et  ses  erreurs  trouvent  toujours  en 
nous  des  apologies  toutes  prêtes.  On  respecte  ses 
passions  comme  son  autorité , et  ses  préjugés  de- 
viennent toujours  les  nôtres.  {A vent,  sermon  de 
l'Épiphanie.) 

Les  conseils  agréables  sont  rarement  des  con- 
seils utiles;  et  ce  qui  flatte  les  souverains,  fait  d’or- 
dinaire le  malheur  des  sujets.  Par  l’adulation,  les 
vices  des  grands  se  fortifient  ; leurs  vertus  mêmes 
se  corrompent  : eh  ! quelle  ressource  peut-il  res- 
ter à des  passions  qui  ne  trouvent  autour  d’elles 
que  des  éloges?  Comment  pourrions-nous  haïr  et 
corriger  ceux  de  nos  défauts  qu’on  loue , puisque 
ceux  mêmes  que  l’on  censure  trouvent  encore  au- 
dedans  de  nous  non  seulement  des  penchants,  mais 
des  raisons  même  qui  les  défendent  ? Nous  nous 
faisons  à nous-mêmes  l’apologie  de  nos  vices;  l’il- 
lusion peut-elle  se  dissiper,  lorsque  tout  ce  qui  nous 
environne  nous  les  donne  pour  des  vertus  ? (Petit 
Carême , sermon  du  premier  dimanche.  ) 

C’est  servir  la  gloire  du  prince , que  de  ne  pas 
servir  h ses  passions.  Il  est  beau  d’oser  s’exposer  A 
son  indignation , plutôt  que  de  manquer  à la  fidé- 
lité qu’on  lui  a jurée.  Eh  ! si  les  princes  peuvent 
compter  sur  un  ami  fidèle , il  faut  qu’ils  le  cher- 
chent parmi  ceux  qui  les  ont  assez  aimés  pour  avoir 
eu  le  couraged'oser  quelquefois  leur  déplaire.  Plus 
ceux  qui  leur  applaudissent  sans  cesse  sont  nom- 
breux, plus  l’homme  vertueux  qui  ne  se  joint  point 
aux  adulations  publiques  doit  leur  être  respecta- 
ble. Mais  cet  héroïsme  de  fidélité  est  rare  dans  les 
cours.  Telle  est  la  destinée  des  souverains;  la 
même  puissance  qui  multiplie  autour  d’eux  les 
adulateurs , y rend  aussi  les  amis  plus  rares.  (Pe- 
tit Carême,  sermon  du  f'endredi-Saint.) 

L'esprit  du  monde  n’est  qu’un  commerce  de  sou- 
plesse, d’égards, de  complaisances, d’attentions, 
de  ménagements.  Il  faut  n’avoir  point  de  senti- 
ments à soi,  penser  toujours  avec  le  plus  grand 
nombre , ou  du  moins  avec  le  plus  fort  ; avoir  des 
suffrages  toujours  prêts , pour  ainsi  dire,  et  n’at- 
tendre pour  les  donner  que  le  moment  où  ils  peu- 
vent être  agréables.  Il  faut  pouvoir  sourire  à une 
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impiété,  applaudir  à une  obscénité  finement  enve- 
loppée, accoutumer  ses  oreilles  aux  traits  les  plus 
vifs  et  les  plus  cruels  de  la  médisance,  donner  des 
éloges  h l'ambition  et  à l’envie  de  parvenir.  Enfin, 
quand  on  veut  vivre  dans  le  inonde,  il  faut  penser 
ou  du  moins  parler  comme  le  monde.  Ou  entre  [>eu 
à peu  et  sans  s’eu  apercevoir  soi-même , dans  les 
préjugés,  dans  les  excuses,  dans  les  vaines  raisons 
dont  les  gens  du  monde  se  servent  pour  justifier 
leurs  abus.  A force  de  les  fréquenter,  ou  ne  les 
trouve  plus  si  coupables  ; ou  devient  même  l’apo- 
logiste presque  de  leur  mollesse , de  leur  oisiveté , 
de  leur  faste , de  leur  ambition , de  leur  haine , de 
leurs  jalousies  ; on  s'accoutume  de  donner,  comme 
le  monde,  à toutes  les  passions,  des  noms  adoucis  : 
et  ce  qui  nous  affermit  dans  ce  nouveau  système 
de  conduite,  c'est  qu’il  a pour  lui  les  suffrages  des 
mondains  ; c'est  que  le  monde  donne  à notre  1A- 
cheté  les  noms  spécieux  de  modération,  d’élévation 
d'esprit,  d'usage  du  monde,  de  talent  pour  rendre 
la  vertu  aimable  ; et  à la  conduite  contraire,  les 
noms  odieux  de  petitesse,  de  rusticité , d’excès  et 
de  dureté,  propre  seulement  A éloigner  du  bien  et 
A rendre  la  piété  odieuse  et  méprisable.  Ainsi,  par 
reconnoissance,  on  traite  obligeamment  un  monde 
qui  rend  A notre  lâcheté  tous  les  honneurs  et  tous 
les  hommages  dus  A la  prudence  : on  le  croit  plus 
innocent  depuis  qu’il  nous  trouve  plus  estimables; 
on  fait  plus  de  grâce  A ses  vices,  depuis  qu’il  a mé- 
tamorphosé lui-même  nos  vices  eu  vertus.  ( Con- 
férences , de  la  Fui  le  du  monde.  ) 

Un  seul  sqjet  fidèle  décidé  souvent  de  la  fidé- 
lité d’un  règne  et  de  la  gloire  du  souverain , et  il 
ne  faut  aussi  qu'un  seul  adulateur  pour  flétrir 
toute  la  gloire  du  priuce  et  faire  tout  le  malheur 
d’un  empire.  EneCTet,  l’adulation  enfante  l’or- 
gueil ; et  l’orgueil  est  toujours  l’écueil  fatal  de 
toutes  les  vertus.  L’adulateur,  en  prêtant  aux 
grands  les  qualités  louables  qui  leur  manquent , 
leur  fait  perdre  celles  mêmes  que  la  uature  leur 
avoit  données.  Il  change  eu  sources  de  vices  des 
penchants  qui  étoieul  en  eux  des  espérances  de 
vertu.  Le  courage  dégénère  en  présomption.  La 
majesté  qu’inspire  la  naissance,  qui  sied  si  bien  au 
souverain,  n’est  plus  qu’une  vaine  fierté  qui  l’avi- 
lit et  le  dégrade.  L’amour  de  la  gloire,  qui  coule 
en  eux  avec  le  sang  des  rois  leurs  ancêtres , de- 
vient une  vanité  insensée,  qui  voudroit  voir  l’uni- 
vers entier  A leurs  pieds  ; qui  cherche  A combattre 
seulement  pour  avoir  l’honneur  frivole  de  vaincre; 
et  qui  loin  de  dumpter  leurs  ennemis,  leur  eu 
fait  de  nouveaux , et  arme  contre  eux  leurs  voi- 
sins et  leurs  alliés.  L'humanité,  si  aimable  dans 
l’élévation , et  qui  est  comme  le  premier  senti- 
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ment  qu'on  verse  dès  l’enfance  dans  l'aine  des 
rois , se  borne  à des  largesses  outrées  et  à une  fa- 
miliarité sans  réserve  pour  un  petit  nombre  de 
favoris , ne  leur  laisse  plus  qu'une  dure  insensibi- 
lité pour  les  misères  publiques.  Les  devoirs  même 
de  la  religion , dont  ils  sont  les  premiers  protec- 
teurs et  qui  avoient  fait  la  plus  sérieuse  occupation 
de  leur  premier  âge,  ne  leur  paraissent  plus  bien 
tôt  que  des  amusements  puérils  de  l’enfance.  ( Pe- 
tit Carême,  sermon  (lu  premier  dimanche.  ) 

Plus  vous  êtes  élevés,  plus  vos  passions  vous 
sont  cachées  sous  l’artifice  des  louanges;  moins  la 
vérité  vous  approche  ; plus  on  se  déguise  à vos 
yeux , pour  vous  déguiser  vous-mêmes  aux  vô- 
tres ; plus  vous  êtes  à plaindre  , parce  que  tout  ce 
qui  vousenvironne  n’est  atientifqu’à  qu’à  vous  sur- 
prendre, qu’à  vous  inspirer  ses  passions,  ou  qu'à 
s’accommoder  aux  vôtres  : c’est  le  malheur  des 
cours,  et  la  triste  destinée  des  grands.  L'Innocent 
plaisir  de  la  sincérité , saas  lequel  il  n’est  rien  de 
doux  dans  le  commerce  des  hommes , leur  est  re- 
fusé; ils  vivent  au  milien  des  hommes  qu'ils  ne 
commissent  pas , qui  mettent  tous  le  masque  en 
les  approchant , et  dont  ils  ne  voient  jamais  que 
l’art  et  la  surface.  ( Carême , sermon  du  mardi  de 
la  troisième  semaine.  ) 

Quel  fléau  pour  les  princes , ques  des  hommes 
nés  pour  applaudir  à leurs  passions , ou  pour  dres- 
ser des  pièges  à leur  innocence!  quel  malheur 
pour  les  peuples,  quand  les  princes  se  livrent  à 
ces  ennemis  de  leur  gloire,  parce  qu’ils  le  sont  de 
la  sagesse  et  de  la  vérité  ! Les  fléaux  des  guerre» 
et  de  la  stérilité  sont  des  fléaux  passagers , et  des 
temps  plus  heureux  ramènent  bientôt  la  paix  et 
l'abondance;  les  peuples  en  sont  affligés,  mais  la 
sagesse  du  gouvernement  leur  laisse  espérer  des 
ressources  : le  fléau  de  l'adulation  ne  permet  plus 
d’en  attendre  ; c'est  une  calamité  pour  l'État,  qui 
en  promet  toujours  de  nouvelles.  L’oppression  de» 
peuples  , déguisée  au  souverain , ue  leur  annonce 
que  des  charges  onéreuses  ; les  gémissements  les 
plus  touchants  que  forme  la  misère  oublique,  pas- 
sent bientôt  pour  des  murmures  : les  remontran- 
ces les  plus  justes  et  les  plus  respectueuses , l’a- 
dulation les  travestit  en  une  témérité  punissable  ; 
et  l'impossibilité  d’obéir  n’a  plus  d’autres  noms 
que  la  rébellion  et  la  mauvaise  volonté  qui  refuse 
de  se  soumettre.  ( Petit  Carême , sermon  du  pre- 
mier dimanche .) 

Si  un  amour  outré  de  la  gloire  enivre  les  prin- 
ces, tout  leur  souffle  la  désolation  et  la  guerre. 
Alors,  que  de  peuples  sacrifiés  à l’idole  de  leur 
orgueil  ! que  de  calamités  publiques  dont  ils  sont 
les  seuls  auteurs  ! Leurs  larmes  pourraient-elles 


jamais  laver  les  campagues  teintes  du  sang  de 
tant  d’innocents  ; et  leur  repentir  tout  seul 
pourrait-il  désarmer  la  colère  du  ciel , tandis  qu'il 
laisse  encore  après  lui  tant  de  troubles  et  de  mal- 
heurs sur  la  terre  ! Si  l’amour  du  plaisir  l'emporte 
en  eux  sur  la  gloire , tout  sert  alors  à leurs  pas- 
sions, tout  s’empresse  pour  en  être  les  ministres, 
tout  en  facilite  le  succès  ; tout  en  réveille  les  dé- 
sirs , tout  prête  des  armes  à la  volupté  : des  sujets 
indignes  la  favorisent;  les  adulateurs  lui  donnent 
des  titres  d’honneur  ; des  auteurs  profanes  la  chan- 
tent et  l’embellissent;  les  arts  s'épuisent  pour  en 
diversifier  les  plaisirs;  tous  les  talents  destinés  par 
l’Auteur  de  la  nature  à servir  à l'ordre  et  à la  dé- 
coration de  la  société,  ne  servent  plus  qu'à  celle 
du  vice.  (Petit  Carême,  sermon  de  la  Purifica- 
tion.) 

La  religion  toute  seule  forme  des  hommes  vé- 
ritables et  sincères;  des  hommes  qui  sont  trop 
touchés  des  égarements  des  grands  pour  y applau- 
dir. Ils  désirent  trop  vivement  leur  salut  pour  de- 
venir, par  des  conseils  flatteurs , les  complices  de 
leur  perte.  Ils  peuvent  bien  se  taire , car  il  n’est 
pas  toujours  temps  de  parler;  mais  ils  ne  sau- 
raient parler  que  pour  rendre  gloire  à la  vérité; 
et  le  vice  ne  trouve  jamais  auptès  d'eux  ni  ces 
basses  adulations  qui  l’admirent,  ni  ces  adoucis- 
sements artificieux  qui  le  juslilieut.  Des  grands 
apprennent  de  leur  bouche  ce  que  cette  foule  d’a- 
dulateurs qui  les  environne  leur  laisse  ignorer  ; eux 
seuls  osent  leur  contredire  et  prendre  le  parti  de 
la  vérité  contre  eux,  parce  qu'eux  seuls  ne  crai- 
gnent pas  de  se  rendre  moins  agréables,  pourvu 
qu’ils  se  rendent  plus  utiles  : eux  seuls  n’étudient 
pas  les  penchants  des  grands  pour  y accommoder 
lâchement  leurs  suffrages;  mais  ils  étudient  leurs 
devoirs  pour  y ramener  leurs  penchants,  parce 
qu’eux  seuls  aiment  plus  leur  personne  que  leur 
élévation , et  sont  plus  touchés  de  leur  salut  que 
de  leurs  bienfaits.  (Carême , sermon  du  mardi  de 
la  troisième  semaine.  ) 

Les  princes  naissent  d’ordinaire  vertueux  et 
avec  des  inclinations  dignes  de  leur  sang.  La  nais- 
sance nous  les  donne  tels  qu’ils  devraient  être; 
l'adulation  toute  seule  les  fait  tels  qu'ils  sont.  Gâ- 
tés par  les  louanges , on  n'oserait  plus  leur  parler 
le  langage  de  la  vérité;  eux  seuls  ignorent  dans 
leur  Liai  ce  qu’eux  seuls  devraient  connoltre.  Ils 
envoient  des  ministres  pour  être  informés  de  ce 
qui  se  passe  de  plus  secret  dans  les  cours  et  dans 
les  royaumes  les  plus  éloignés , et  personne  n’ose- 
rait leur  apprendre  ce  qui  se  passe  dans  leur 
royaume  propre.  Les  discours  flatteurs  assiègent 
leur  trône , s’emparent  de  toutes  les  avenues  et  ue 
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laissent  pins  d'accès  à la  vérité  ; ainsi  le  souverain 
est  seul  étranger  au  milieu  de  ses  peuples.  Il  croit 
manier  les  ressorts  les  plus  secrets  de  l’empire,  et 
il  en  ignore  les  événements  les  pins  publics  : on  lui 
cache  ses  pertes , on  lui  grossit  ses  avantages  ; on 
lui  diminue  les  misères  publiques , on  le  joue  à 
force  de  le  respecter:  il  ne  voit  plus  rien  tel  qu’il 
est , tout  lui  paraît  tel  qu'il  le  souhaite.  (Petit  Ca- 
rême, sermon  du  premier  dimanche.) 

DE  LA  DISSIMULATION. 

Rien  ne  coûterait  plus  à l’homme , que  de  se 
montrer  tel  qu’il  est.  Comme  l’orgueil  est  le  pre- 
mier de  nos  penchants , et  que  d’ailleurs  le  senti- 
ment secret  de  nos  défauts  ne  nous  permet  pas 
d’ignorer  que , si  uous  nous  montrions  tels  que 
nous  sommes,  nous  serions  dignes  du  dernier 
mépris , nous  naissons  tous  avec  un  fond  de  dis- 
simulation sur  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  nous- 
mêmes.  Toute  notre  vie  n’est  presque  qu’un  dé- 
guisement continuel  ; nous  jouons  dans  presque 
toutes  nos  actions  le  personnage  d’un  autre  : et  ce 
qui  parait  de  nous-mêmes  n’est  jamais  nous.  Telle 
est  la  condition  de  l’homme;  né  orgueilleux  et 
misérable , il  ne  peut  paraître  grand  qu’en  ne  se 
montrant  pas  tel  qu’il  est  ; et  le  déguisement  est 
la  seule  ressource  de  sa  vanité.  (Carême,  sermon 
du  vendredi  de  la  première  semaine.  ) 

Nous  entendons  quelquefois  ceux  qui  occupent 
de  grandes  places , se  plaindre  des  agitations  in- 
finies inséparables  de  leurs  emplois,  soupirer 
après  le  repos , envier  la  destinée  d'un  état  tran- 
quille et  privé;  et  redire  sans  cesse  qu’il  serait 
temps  enfin  de  vivre  pour  soi , après  avoir  vécu  si 
long-  temps  pour  les  autres.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  discours.  Us  paraissent  gémir  sous  le  poids 
des  affaires , mais  ils  porteraient  avec  bien  plus 
de  douleurs  et  d'accablement  le  poids  du  loisir  et 
d'une  condition  privée.  Us  ont  employé  une  partie 
de  leur  vie  à briguer  le  tumulte  des  places  et  des 
emplois , ils  en  emploient  l’autre  à se  plaindre  du 
malheur  de  les  avoir  obtenus.  C’est  uu  langage 
de  vanité.  Ils  voudraient  paraître  supérieurs  à la 
fortune,  et  ils  ne  le  sont  pas  au  moindre  revers  et 
au  plus  léger  refroidissement  qui  les  menace.  (Ca- 
rême , sermon  du  lundi  de  la  semaine  de  la  Pas- 
sion.) 

DE  LA  MÉDISANCE. 

La  médisance  est  un  vice  que  nulle  circonstance 
ne  saurait  jamais  excuser  ; cependant  c’est  celui 
qu’on  est  le  plus  ingénieux  à se  déguiser  à soi- 
même  , et  à qui  le  monde  et  la  piété  font  aujour- 


d’hui plus  de  grâce.  Ce  n’est  pas  que  le  caractère 
du  médisant  ne  soit  odieux  devant  les  hommes  ; 
mais  on  ne  comprend  dans  ce  nombre  que  cer- 
tains médisants  d'une  malignité  plus  noire  et  plus 
grossière,  qui  médisent  sans  art  et  sans  ménage- 
ment, et  qui , avec  assez  de  malice  pour  censurer, 
n'ont  pas  assez  de  cet  esprit  qu’il  faut  pour  plaire. 

La  langue  du  détracteur  est  un  feu  dévorant  qui 
flétrit  tout  ce  qu’il  touche  ; qui  exerce  sa  fureur 
sur  le  bon  grain  comme  sur  la  paille,  sur  le  pro- 
fane comme  sur  le  sacré  ; qui  ne  laisse  partout  où 
il  a passé  que  la  ruine  et  la  désolation  ; qui  creuse 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  va  s'atta- 
cher aux  choses  les  plus  cachées  ; qui  cliange  en 
de  viles  cendres  ce  qui  nous  avoit  paru , il  n’y  a 
qu’un  moment , si  précieux  et  si  brillant;  qui  noir- 
cit ce  qu’il  ne  peut  consumer,  et  qui  sait  plaire  et 
briller  quelquefois  avant  que  de  nuire.  Il  est  une 
sorte  de  médisants  qui  condamnent  la  médisance, 
et  qui  se  la  permettent  ; qui  déchirent  sans  égards 
leurs  frères , et  qui  s’applaudissent  encore  de  leur 
modération  et  de  leur  réserve  ; qui  portent  le  trait 
jusqu’au  cœur,  mais  parce  qu’il  est  plus  brillant 
et  plus  affilé , ne  voient  pas  la  plaie  qu’il  a faite. 

La  médisance  est  un  assemblage  d’iniquité;  une 
envie  basse,  qui  blessée  des  talents  ou  de  la  pros- 
périté d’autrui , en  fait  le  sujet  de  sa  censure , et 
s’étudie  à obscurcir  l’éclat  de  tout  ce  qui  l’efface; 
une  haine  déguisée , qui  répand  sur  ses  paroles 
l’amertume  cachée  dans  le  cu-ur  ; une  duplicité  in- 
digne, qui  loue  en  face  et  déchire  eu  secret;  une 
légèreté  honteuse , qui  ne  sait  pas  se  vaincre  et  se 
retenir  sur  un  mot , et  qui  sacrifie  souvent  sa  for- 
tune et  son  repos  à l’imprudence  d’une  censure 
qui  sait  plaire  ; une  barbarie  de  sang-froid , qui 
va  percer  un  frère  absent  ; une  injustice,  où  nous 
lui  ravissons  ce  qu’il  a de  plus  cher. 

D’où  vientque  nos  censures  portent  toujours  sur 
certaines  personnes  en  particulier , cl  que  nous  ne 
nous  délassons  jamais  plus  agréablement,  et  avec 
plus  d’esprit , que  lorsque  nous  rappelons  ses  dé- 
fauts ? Ne  seroit-ce  point  une  jalousie  secrète  ? Ses 
talents , sa  fortune , sa  faveur , son  poste , sa  répu- 
tation ne  nous  blesseraient-ils  pas  encore  plus  que 
ses  défauts  ? Le  trouverions-nous  si  digne  de  cen- 
sure , s’il  avoit  moins  de  qualités  qui  le  mettent 
au-dessus  de  nous?  Serions-nous  si  aises  de  faire 
remarquer  ses  endroits  foibles , si  tout  le  monde 
ne  lui  en  trouvoit  pas  de  fort  avantageux?  D’où 
vient  que  les  défauts  de  tout  aulre  nous  trouvent 
plus  indulgents  ? qu’aillenrs  nous  excusons  tout , 
et  qu’ici  tout  s’envenime  dans  notre  bouche?  Nous 
assurons  que  ce  n’est  ni  la  haine  ni  la  jalousie  qui 
nous  fait  parler  ; je  le  veux , mais  u’v  aurait-il  pas 
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peut-être  dans  nos  satires  des  motifs  encore  pins 
bas  et  pins  honteux  ? N’affectons-nous  pas  de  cen- 
snrer  notre  frère  devant  nn  grand  qui  ne  l'aime 
pas?  Ne  voulons-nous  pas  faire  notre  cour  et  nous 
rendre  agréables  en  le  rendant  nn  objet  de  risée 
on  de  mépris?  Ne  sacrifions-nous  pas  sa  réputa- 
tion à notre  fortune  ; et  ne  cherchons-nous  pas  à 
plaire  en  donnant  du  ridicule  à un  homme  qui  ne 
plaît  pas  ? Les  grands  sont  à plaindre , dès  qu’ils  se 
livrent  à des  aversions  injustes  ; on  a bientôt  trouvé 
des  vices  dans  la  vertu  même  qui  leur  déplaît.  [Ca- 
rême, sermon  du  lundi  de  la  quatrième  semaine.) 

Il  est  des  personnes  qui  forment  des  assemblées 
criminelles . où  la  réputation  de  leurs  frères  est 
déchirée  sans  pitié  : leur  vertu  même  n’y  est  pas 
J couvert  de  la  malignité  de  leurs  censures , et  les 
traits  les  plus  sanglants  portent  sur  les  plus  ver- 
tueux. Ce  sont  des  assemblées  de  sang,  où  les 
plaies  que  leurs  langues  font  à l'innocence  la  plus 
pure , deviennent  un  spectacle  qui  amuse  leur  oi- 
siveté , et  qni  réjouit  leur  ennui.  Ils  nous  rappel- 
lent les  horreurs  du  paganisme , où  les  hommes  se 
faisoient  un  divertissement  public  de  s’assembler 
sur  des  théâtres  infâmes,  pour  y voir  d'autres 
hommes  qui  se  faisoient  des  plaies  mortelles , et 
s'entre-donnoient  la  mort  pour  amuser  les  specta- 
teurs. Quel  plaisir  barbare  ! Il  faut  qu'il  en  coûte 
le  sang  et  la  réputation  à leurs  frères  pour  les  dé- 
lasser ; et  celui  qui  enfonce  le  poignard  avec  plus 
d'habileté  et  de  succès , est  celui  qui  emporte  les 
suffrages  publics  et  les  acclamations  de  ces  assem- 
blées d’iniquité.  ( Paraphrase  du  Psaume  AT.) 

La  médisance  est  un  mal  inquiet , qui  trouble 
la  société  ; qui  jette  la  dissension  dans  les  cours  et 
dans  les  villes  ; qni  désunit  les  amitiés  les  plus 
étroites  ; qui  est  la  source  des  haines  et  des  ven- 
geances ; qui  remplit  tous  les  lienx  où  elle  entre 
de  désordre  et  de  confusion;  partout  ennemie  de 
la  paix,  de  la  douceur,  de  la  politesse.  C’est  une 
source  pleine  d’un  venin  mortel  ; tout  ce  qui  en 
part  est  infecté,  et  infecte  tout  ce  qui  l’environne. 
Ses  louanges  même  sont  empoisonnées,  ses  applau- 
dissements malins,  son  silence  criminel;  ses  gestes, 
ses  mouvements,  ses  regards,  tout  a son  poison  et 
le  répand  à sa  manière. 

Le  monde , familiarisé  avec  le  crime , et  qui , à 
force  de  voir  les  crimes  les  plus  criants  devenus  les 
vices  de  la  multitude , n’en  est  presque  plus  tou- 
ché , appelle  légères  les  médisances  qui  roulent  sur 
les  faiblesses  les  plus  criminelles  et  les  plus  hon- 
teuses. Les  soupçons  d’infidélité  dans  le  lien  sacré 
du  mariage  ne  sont  plus  un  décri  formel  et  une  flé- 
trissure essentielle , ce  sont  des  discours  de  déri- 
sion et  de  plaisanterie.  Accuser  un  courtisan  de 
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perfidie  et  de  mauvaise  foi,  ce  n’est  plus  attaquer 
son  honneur,  c’est  donner  du  ridicule  aux  protes- 
tations de  sincérité  dont  il  nous  amuse.  Rendre 
suspecte  d’hypocrisie  la  piété  la  plus  sincère,  ce 
n’est  pas  outrager  Dieu  dans  ses  Saints , c’est  un 
langage  de  dérision  que  l’usage  a rendu  commun . 
En  un  mot , hors  les  crimes  que  l'autorité  publi- 
que punit,  et  qui  nous  attirent  ou  la  disgrâce  du 
maître , ou  la  perte  des  biens  et  de  la  fortune , tout 
le  reste  parolt  léger,  et  devient  le  sujet  ordinaire 
des  entretiens  et  des  censures  publiques. 

Nous  ajoutons  toujours  quelque  chose  du  nôtre 
aux  vices  que  nous  censurons  ; nous  ne  les  don- 
nons jamais  pour  ce  qu’ils  sont.  Nous  mêlons  an 
récit  que  nous  en  faisons,  la  malignité  de  nos  con- 
jectures ; nous  les  mettons  en  un  certain  point  de 
vue  qui  les  tire  de  leur  état  naturel.  Nous  embel- 
lissons notre  histoire;  et  pour  faire  un  héros  ridi- 
cule qui  plaise,  nous  le  faisons  tel  qu'on  le  sou- 
haite, et  non  pas  tel  qu’il  est  en  effet. 

L'orgueil , qui  n’aime  point  la  dépendance , se 
dédommage  toujours  en  trouvant  des  foiblesses  et 
des  défauts  dans  ceux  auxquels  il  est  forcé  d’obéir. 
Plus  ils  sont  élevés , plus  ils  sont  exposés  à nos 
censures  : la  malignité  même  est  bien  plus  éclai- 
rée i leur  égard  ; on  ne  leur  pardonne  rien. 
Ceux  quelquefois  qui  sont  le  plus  accablés  de  leurs 
bienfaits,  ou  le  plus  honorés  de  leur  familiarité, 
sont  ceux  qui  publient  avec  pins  de  témérité 
leurs  imperfections  et  leurs  vices;  et  ontre  le 
devoir  sacré  du  respect  qu’on  viole,  on  se  rend 
encore  coupable  du  crime  lâche  et  honteux  de 
l'ingratitude. 

Les  confidents  infortunés  anxquels  le  médisant 
révèle  les  fautes  d’autrui , en  ont  bientôt  â leur 
tour  instruit  plusieurs  autres , qni , de  leur  côté , 
ne  regardant  plus  comme  un  secret  ce  qu’ils  vien- 
nent d’apprendre , en  instruisent  les  premiers  ve- 
nus. Chacun,  en  les  redisant,  y ajoutera  de  nou- 
velles circonstances;  chacnn  y mettra  quelque 
trait  envenimé  de  sa  façon  : à mesure  qu’on  les 
publiera , ils  croîtront , ils  grossiront  : semblable 
à une  étincelle  de  feu,  qui,  portée  en  différents 
lieux  par  nn  vent  impétueux , embrase  les  forêts  et 
les  campagnes  ; telle  est  ladestinéede  la  détraction. 
Ce  que  nous  avons  dit  en  secret  n’étoit  rien  d’a- 
bord , et  paroissoit  étouffé  et  enseveli  sous  la  cen- 
dre ; mais  le  feu  ne  couve  que  pour  se  rallumer 
avec  plus  de  fureur  ; mais  ce  rien  va  emprunter  de 
la  réalité  en  passant  par  différentes  bouches  : cha- 
cun y ajoutera  ce  que  sa  passion , son  intérêt , le 
caractère  de  son  esprit  et  de  sa  malignité  lui  re- 
présentera comme  vraisemblable.  La  source  sera 
presque  imperceptible;  mais,  grossie  dans  sa 
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course  par  mille  ruisseaux  étrangers,  le  torrent 
qui  s’en  formera  inondera  la  cour,  la  ville,  la  pro- 
vince ; et  ce  qui  n’étoit  d’abord , dans  son  origine, 
qu’une  plaisanterie  secrète  et  imprudente , qu’une 
simple  réflexion , qu’une  conjecture  maligne , de- 
viendra une  affaire  sérieuse,  un  décri  formel  et 
public , le  sujet  de  tous  les  entretiens,  une  flétris- 
sure éternelle.  Irons-nous  nous  opposer  au  déclial- 
nement  public , et  chanter  tout  seul  ses  louanges? 
Mais  on  noos  prendra  pour  de  nouveaux  venus 
qui  ignorons  ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  et  nos 
louanges , venues  trop  tard , ne  serviront  qu’â  lui 
attirer  de  nouvelles  satires. 

Le  scandale  de  la  médisance  est  un  scandale  qui 
nous  survivra.  Les  histoires  scandaleuses  des  cours 
ne  meurent  jamais  avec  leurs  héros.  Des  écrivains 
lascifs  ont  fait  passer  jusqu'à  nous  les  satire; , les 
dérèglements  des  cours  qui  nous  ont  précédés  ; et 
il  se  trouvera  parmi  noos  des  auteurs  licencieux 
qui  instruiront  les  âges  à venir  des  bruits  publics , 
des  événements  scandaleux  et  des  vices  du  nôtre. 
(Carême,  sermon  du  lundi  de  la  quatrième  se- 
maine.) 

DE  LA  VOLUPTÉ. 

Le  renoncement  à la  volupté  n’est  souvent 
qu’un  de  ces  mérites  que  donne  la  vieillesse, 
qu’nne  de  ces  régularités  tardives,  qui  sont  les  as- 
sortiments de  l’âge  plutôt  que  les  ornements  dn 
coeur  ; qui  parent  les  débris  da  corps  , au  lieu  de 
réparer  ceux  de  l’ame  ; où  il  entre  plus  de  bien- 
séance que  de  grâce , et  qui  n’ont  presque  de  la 
vertu , que  la  seule  impuissance  d’élre  encore  des 
vices.  (Oraison  funèbre  de  M.  de  y il  leroy.) 

La  volupté  se  cachoit  autrefois;  elle  fait  gloire 
aujourd'hui  de  se  donner  en  spectacle  ; c'étoit  au- 
trefois une  œuvre  de  confusion  cl  de  ténèbres;  elle 
affecte  aujourd’hui  la  lumière,  et  semble  chercher 
effrontément  le  grand  jour , dans  un  sexe  même 
dont  la  pudeur  a toujours  fait  tout  le  mérite.  On 
voit  des  femmes  infortunées  porter  avec  ostenta- 
tion sur  le  front  leur  déshonneur  et  leur  ignominie; 
tirer  une  gloire  honteuse  que  le  public  soit  instruit 
du  succès  de  leurs  funestes  appas  ; compter  comme 
autant  de  victoires  et  de  titres  d’honneur,  les  âmes 
foibles  qu’elles  ont  bit  tomber  dans  le  piège  ; dé- 
chirer elles-mêmes  sans  pudeur  le  voile  que  la 
bienséance avoit  mis  jusqu’ici  sur  le  déréglement; 
et  prendre , ce  semble , autant  de  soin  de  publier 
leur  honte , que  les  siècles  précédents  en  avoient 
pris  de  la  cacher.  On  voit  l’impndence  devenue  un 
bon  air,  l’indécence  poussée  à un  point  qu’elle  in- 
spire même  dn  dégoût  à ceux  à qui  elle  s’efforce 
de  plaire , et  le  nom  de  la  pudeur  devenu  un  nom 


(iôy 

1 de  mépris  et  de  risées.  ( Panègijrtgue  de  sainte 
Agnès.  ) 

Quels  troubles  n’ont  point  excités  de  tout  temps 
les  désirs  impurs  de  la  chair  ! L’homme,  ne  |se 
souvenant  plus  de  l’excellence  de  sa  nature  et  de 
la  sainteté  de  son  origine,  se  livrait  sans  scrupule, 
comme  les  bêtes  , 4 l’impétuosité  de  cet  instinct 
brutal.  Le  trouvant  dans  son  cœur  le  plus  violent 
et  le  plus  universel  de  ses  pencliants,  il  le  croyoit 
aussi  le  plus  innocent  et  le  plus  légitime.  Pour 
l’autoriser  même  davantage,  il  le  fit  entrer  dans 
son  culte  ; et  se  forma  des  dieux  impurs , dans  le 
temple  desquels  ce  vice  infâme  devenoit  le  seul 
hommage  qui  lmnoroit  leurs  autels.  Un  philosophe 
même,  le  plus  sage  d’ailleurs  des  païens,  craignant 
que  le  mariage  ne  mit  une  espèce  de  frein  4 cette 
passion  déplorable,  avoit  voulu  abolir  ce  lien  sacré, 
pour  mettre  une  brutale  confusion  parmi  les  hom- 
mes , comme  parmi  les  animaux , et  ne  multiplier 
le  genre  humain  que  par  des  crimes.  Plus  ce  vice 
ctoil  universel , plus  il  perdoil  le  nom  de  vice  ; et 
cependant  quel  déluge  de  maux  n’avoit-il  pas  ré- 
pandu sur  la  terre .'  Avec  quelle  fureur  ne  l’avoit- 
on  pas  vu  armer  les  peuples  contre  les  peuples,  les 
rois  contre  les  rois,  le  sang  contre  le  sang,  les  frè- 
res contre  les  frères , porter  pat  tout  le  trouble  et 
le  carnage , et  ébranler  l'univers  entier  I Les  ruine* 
des  villes,  les  débrisdes  empires  les  plus  florissants , 
les  sceptres  et  les  couronnes  renversés,  devenoient 
les  monuments  publics  et  lugubres  que  chaque 
siècle  élevoit  pour  conserver,  ce  semble,  aux  âges 
suivants,  le  souvenir  et  la  tradition  funeste  des  ca- 
lamités dontee  vice  n’avoit  cessé  d'affliger  le  genre 
humain.  Il  devenoit  lui-même  un  fonds  inépuisa- 
ble de  troubles  et  de  cltagrins  pour  l’homme  qui 
s’y  livrait  alors  sans  mesure.  Il  promeltoit  la  paix 
et  les  plaisirs  ; mais  les  jalousies,  les  soupçons , les 
foreurs , les  excès , les  dégoûts , les  inconstances  , 
les  noirs  chagrins  marchaient  toujours  sur  ses  pas  : 
jusque-là  que,  les  lois,  la  religion , l’exemple  com- 
mun l'autorisant;  le  seul  amour  du  repos,  dans 
cei  siècles  mêmes  de  ténèbres  et  de  corruption , en 
éloignoit  un  petit  nombre  de  sages.  (Atent , Ser- 
mon du  jour  de  Noèl.) 

En  vain  le  monde  a donné  des  noms  spécieux  4 
la  volupté;  en  vain  l’usage  a tâché  de  l’ennoblir 
par  la  pompe  des  théâtres , par  l'appareil  des  spec- 
tacles , par  la  délicatesse  des  sentiments , et  par 
tout  l'art  d’une  poésie  lascive  ; en  vain  des  écri- 
vains profanes  prostituent  ieors  plumes , leurs  ta- 
lents . 4 des  apologies  criminelles  de  ce  vice  ; le* 
louanges  qu’on  lui  donne  n’ont  rien  de  plus  réel , 
que  les  scènes  elles-mêmes  où  on  les  débite.  Sur 
des  théâtres  fabuleux , c'est  Ut  passion  des  héros 


(MO 


DE  LA  V 

c’esi  la  Sxblesse  des  grandes  aines  : au  sortir  de  là, 
c’est-à-dire  dans  la  vérité  cl  dans  la  réalité  des 
choses , dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie , c'est 
un  avilissement  qui  déshonoré  l’homme;  c’est  une 
tache  qui  flétrit  les  plus  grandes  actions,  et  qui 
jette  un  nuage  sur  la  plus  belle  vie  du  monde. 
(Carême,  sermon  du  vendredi  dé  la  deuxième 
semaine.  ) 

Nous  regardons  le  dérèglement  comme  une  des- 
tinée de  l’àge  ; nous  pardonnons  le  vice  aux  pre- 
mières mœurs.  Il  semble  qu'il  y a une  saison  pour 
les  passions;  et  que  la  régularité  et  la  pudeur  ne 
deviennent  une  vertu , que  lorsqu'un  âge  plus 
avancé  nous  en  (ait  une  nécessité , ou  du  moins 
une  bienséance.  On  dit  tous  les  jours  qu'il  faut 
passer  quelque  chose  à l'àge  : la  saison  des  périls 
est-elle  donc  celle  où  il  faut  le  moins  les  craindre  ? 
les  passions  plus  vives  nous  antori-ent-elles  àmoins 
fuir  tout  ce  qui  les  nourrit  et  les  allume  ? D’ail- 
leurs , nos  passions  finissent-elles  avec  la  jeunesse  ? 
les  premiers  dérèglements  11e  laissent-ils  pas  un 
fonds  de  foiblesse,quisemb!eseforli(ieravec  les  an- 
nées, et  la  fragilité  d’une  vieillesse  criminelle  n’est- 
elle  pas  presque  tonjours  le  fruit  et  la  punition  de 
la  licence  des  premières  mœurs  ? Une  femme  mon- 
daine ne  veut-elle  pas  encore  plaire  au  monde , 
lorsqu'elle  n’en  est  plus  que  la  risée  ou  le  dégoù  t ? 
ne  cherche-t-elle  pas  encore  des  regards  qui  la 
fuient  ? ne  raniine-t  elle  pas  encore  un  visage  flétri 
et  suranné,  par  des  artifices  qui  rappellent  plus  ses 
années  que  ses  attraits 1 ne  se  donne-t-elle  pas  en- 
core une  jeunesse  empruntée  qui  ne  trompe  que 
ses  yeux  seuls  ? n'arrache-t-elle  pas  peut-être  des 
assiduités  criminelles  qu’elle  ne  sauroit  plus  mé- 
riter? des  choix  honteux  ne  deviennent-ils  pas  la 
ressource  de  son  indigne  foiblesse  ? et  l'âge , en 
changeant  ses  traits , a-t-il  changé  quelque  chose 
à la  honte  de  son  caractère?  (Paneij.  de  sainte 
Agnes.  ) 

Que  peut-on  refuser  à la  volupté , lorsqu’une 
fois  elle  s'est  rendue  maîtresse  d’un  cœur,  et  qu’on 
en  est  devenu  l’esclave?  L’honneur,  la  raison,  l'é- 
quité, notre  gloire , notre  intérêt  ont  beau  se  ré- 
volter contre  ce  qu'elle  exige;  ce  sont  de  foibles 
moniteurs,  rien  n'est  écoulé.  Qu'on  demande  à un 
homme  public  une  grâce  injuste,  onéreuse  au 
peuple,  et  dommageable  àl'Elat:  en  vain  sa  place, 
sa  conscience , sa  réputation  l’en  détournent;  si 
c’est  la  volupté  qui  demande,  tout  cè  le,  et  on  est 
sùr  d’obtenir.  Qu’on  sollicite  auprès  d’un  grand 
la  disgrâce,  la  perte  d’un  rival  iunocent,  et  dont 
le  mérite  fait  tout  le  crime  auprès  de  nous  : en  vain 
le  publie  va  se  récrier  contre  celte  injustice;  dès 
que  la  volupté  le  demande , on  est  bientôt  exaucé. 
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Qu’un  homme  en  place  ait  le  malheur  de  déplaire 
à une  personne  aimée  : en  vain  ses  talents,  ses  ser- 
vices , sa  probité  parlent  pour  lui  ; en  vain  l’Etat 
souffrira  de  son  éloignement , c'est  la  volupté  qui 
le  demande , il  faut  qu’il  soit  sacrifié  ; et  le  prince 
aimera  mieux  s’attirer  le  mépris  et  l'indignation 
pnbjique , en  sacrifiant  un  serviteur  fidèle  et  utile 
à l’Etal,  que  de  contrister  un  moment  l’objet  hon- 
teux de  sa  passion.  Mais  d’un  autre  cillé , qn'on 
lui  propose  un  sujet  indigne,  sans  vertu,  sans  ta- 
lents , que  l'honneur  même  d’une  nation  rougirait 
de  voir  en  place , et  dont  l’incapacité  blesserait  lj 
bienséance  publique  : il  devient  capable  des  em- 
plois les  plus  hauts  et  les  plus  importants,  dès  que 
la  volupté  le  désigne.  Que  l'Etat  périsse  entre  ses 
mains , que  le  gouvernement  en  soit  déshonoré , 
que  les  étrangers  s’en  moquent , que  les  sujets  en 
murmurent  : la  volupté  le  portera  au  faite  des 
honneurs , et  ne  craindra  point  d'augmenter,  par 
la  singularité  et  l’injustice  de  ce  choix . l’éclat  et 
le  scandale  du  vice.  (Panéj.  de  saint  lean-ltap- 
tiste.) 

Il  faut  acheter  le  plaisir  impur  au  prix  des  me- 
sures les  plus  gênantes  , ou,  si  une  seule  vient  à 
manquer , tout  est  perdu.  Il  faut  soutenir  les  dis- 
cours publics  et  les  murmures  domestiques  ; sou- 
tenir les  caprices , les  inégalités , les  mépris , la 
perfidie  peut-être  de  l’objet  qui  nous  captive;  sou- 
tenir nos  devoirs , nos  bienséances  , nos  intérêts 
toujours  incompatibles  avec  nos  plaisirs  ; se  soute- 
nir soi-même  contre  soi-même.  Les  commence- 
ments de  la  passion  n’ofTrent  rien  que  de  riant  et 
d'agréable  ; les  premiers  pas  que  l’on  fait , on  ne 
marche  que  sur  des  fleurs  : les  premières  fureurs 
de  ce  vice  surtout  enivrent  la  raison,  et  11e  lui  lais- 
sent pas  le  loisir  de  sentir  toute  sa  misère;  les 
idées  qu’on  se  fait  alors  de  la  passion , sont  encore 
nobles  et  flatteuses  ; le  langage  répond  aux  idées  : 
on  ne  l'annonce  mutuellement  que  par  l'élévation 
des  sentiments , la  bonté  du  cœur , la  discrétion  , 
l’honneur,  la  bonne  foi , la  distinction  du  mérite , 
la  destinée  des  penchants  ; tout  flatte  encore  la  va- 
nité. Mais  la  passion  nn  peu  refroidie,  mais  le  plai- 
sir injuste  approfondi , mais  les  premiers  égards 
affoiblis  par  la  familiarité  et  le  long  usage , mais  la 
vanité  détrompée  par  tout  ce  que  la  passion  a de 
plus  honteux,  viennent  les  bruits  désagréables, 
les  murmures  publics,  les  dissensions  domestiques, 
des  affaires  ruinées,  des  établissements  manqués, 
les  soupçons , les  jalousies,  les  dégoûts,  les  infidé- 
lités, les  fureurs.  ( Carême,  sermon  du  vendredi 
de  la  deuxieme  semaine.) 

Un  grand  , voluptueux , est  plus  à plaindre  et 
plus  malheureux  que  le  dentier  et  le  plus  vil  d'en- 
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trele  peuple.  Tout  lui  aide  à assouvir  son  injuste 
passion , et  tout  ce  qui  l'assouvit  la  réveille.  Ses 
désirs  croissent  avec  ses  crimes  ; plus  il  se  livre  à 
ses  penchants , plus  il  en  devient  le  jouet  et  l’es- 
clave. Sa  prospérité  rallume  sans  cesse  le  feu  hon- 
teux qui  le  dévore , et  le  fait  renaître  de  ses  pro- 
pres cendres.  Les  sens,  devenus  ses  mailres,  de- 
viennent ses  tyrans  : il  se  rassasie  de  plaisirs , et  sa 
satiété  fait  elle-même  son  supplice.  Ainsi , ses  in- 
quiétudes naissent  de  son  abondance  ; ses  désirs 
toujours  satisfaits , ne  lui  laissant  plus  rien  à dési- 
rer, le  laissent  tristement  avec  lui-même.  L’excès 
de  ses  plaisirs  en  augmentedejouren jour  le  vide; 
et  plus  il  en  goûte,  plus  ils  deviennent  tristes  et 
amers.  (Petit  Carême  , sermon  du  deuxième  di- 
manche.) 

On  se  rejette  sur  le  tempérament,  pour  excuser 
ses  foiblesses.  C’est  un  malheur,  dit-on,  d’être  né 
d’une  certaine  façon  : on  ne  peut  se  faire  un  cirur 
à son  gré;  être  plus  dur  que  l’airain  , quand  on  a 
apporté  en  naissant  une  ame  tendre  et  sensible. 
Nous  trouvons  en  nous  des  penchants  auxquels  on 
peut , à la  vérité , se  refuser  quelque  temps , mais 
dont  il  n'est  presque  pas  possible  de  fuir  toujours 
la  destinée. 

Mais  quel  est  le  crime  qui  ne  devienne  par-là 
digne  d’excuse?  tous  les  crimes  les  plus  affreux 
ne  supposent-ils  pas  .dans  ceux  qui  s’en  rendent 
coupables , des  penchants  qui  les  y portent  ? Le 
vice  cesse- t-il  de  l’être,  dès  qu'il  a le  crenr  pour 
lui  ? seroit-il  besoin  de  nous  l'interdire , si  un  goût 
malheureux  ne  nous  le  rendoit  aimable?  ( Paneg . 
de  sainte  Agnès.) 

Tel  est  le  caractère  de  la  volupté  ; elle  répand 
un  nuage  épais  sur  la  raison.  Des  hommes  sages, 
habiles , éclairés , perdent  ici  tout  d’un  coup  toute 
leur  habileté  et  toute  leur  sagesse  ; tous  les  princi- 
pes de  conduite  sont  effacés  en  un  instant.  On  se 
lait  une  nouvelle  manière  de  penser , où  toutes  les 
idées  communes  sont  proscrites;  ce  n’est  plus  la 
lumière  et  le  conseil,  c'est  un  penchant  impétueux 
qui  décide  et  qui  règle  toutes  les  démarches.  On 
oublie  ce  qu’on  doit  aux  autres , et  ce  qu’on  se  doit 
à soi-même  ; on  s’aveugle  sur  sa  fortune , sur  son 
devoir,  sur  sa  réputation , sur  ses  intérêts , sur  les 
bienséances  mêmes,  dont  les  autres  passions  sont 
si  jalouses;  et , tandis  qu’on  se  donne  en  spectacle 
au  public,  seul  on  oe  se  voit  pas  soi-même.  (Ca- 
rême, sermon  du  vendredi  de  la  deuxième  se- 
maine.) 

Qu'est-ce  que  le  tempérament  qui  diminue  à nos 
yeux  l'horreur  de  nos  crimes  ? C’est  un  long  usage 
de  dérèglement  qui  nous  l'a  tendu  comme  néces- 
saire; c'est  un  cteur  subjugué  par  les  passiom,  et 
2. 
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pour  qui  l’occasion  devient  toujours  une  chute  ) 
c'est  une  fragilité  honteuse , toujours  sûre  de  périr 
dès  qu'il  faut  résister;  c’est  une  volonté  livrée  au 
crime,  et  qui , à force  de  secouer  le  joug  des  de- 
voirs , ne  connoit  plus  même  celui  des  bienséan- 
ces. (Pa nèg.  de  sainte  Agnes.) 

Si  nous  approfondissions  l'iiistoire  des  familles , 
si  nous  allions  jusqu'à  la  source  de  leur  décadence; 
si  nous  voulions  fouiller  dans  les  cendres  de  ces 
grands  noms  dout  les  titres  et  les  biens  ont  passé 
en  des  mains  étrangères  ; si  nous  remontions  jus- 
qu’à celui  de  leurs  ancêtres  qui  donna  le  premier 
branle  à l'infortune  de  sa  postérité , nous  en  trou- 
verions l'origine  dans  la  volupté  ; nous  verrions 
les  excès  d’un  voluptueux  à la  tête  de  cette  longue 
suite  de  malheurs  qui  ont  affligé  ses  descendants. 
Eh  ! sans  en  chercher  des  exemples  dans  les  temps 
qui  nous  ont  précédés,  combien  de  grands  noms 
tombés  presque  dans  l’oubli , expient  aujourd’hui 
à nos  yeux  les  égarements  de  ce  vice  ! combien  de 
maisons  à demi  éteintes  voient  tous  les  jours  finir 
dans  les  débauches,  et  dans  la  santé  ruinée  d'un 
emporté,  toute  l’espérance  de  leur  postérité,  et 
toute  la  gloire  des  titres  qu’une  longue  suite  de 
siècles  avoit  amassés  sur  leur  tête , et  qui  avoient 
coûté  tant  de  sang  et  de  travaux  à la  vertu  de  leurs 
ancêtres!  (Carême,  sermon  du  vendredi  de  la 
deuxième  semaine.) 

De  quoi  n’est  pas  capable  une  femme  mondaine, 
pour  l’objet  criminel  qui  la  possède  et  qui  la  cap- 
tive ? quel  courage . quelle  force,  quels  sacrifices  I 
les  difficultés  la  raniment.  Le  repos,  la  réputa- 
tion , la  liberté , la  santé , la  fortune , rien  ne  lient 
devant  1a  passion;  on  voit , tous  les  jours , de  ces 
héroïnes  infortunées , capables  de  tenter  les  plus 
grandes  entreprises;  qui  sacrifient  tout  à leur  in- 
juste goût  ; qui  tirent  de  leur  sexe  un  courage  au- 
dessus  de  l’homme  ; et  qui , en  ayant  oublié  la  pu- 
deur , en  ont  aussi , ce  semble,  oublié  la  timidité 
et  la  foiblesse.  (f’anég.  de  sainte  Agnès.) 

Il  y a dans  la  volupté  je  ne  sais  quoi  de  si  op- 
posé à l’excellence  de  la  raison , à la  dignité  de 
notrenature , qui  fait  qu’on  se  reproche  sans  cesse 
à soi-même  sa  propre  foiblesse , et  qu’on  rougit  en 
secret  de  ne  pouvoir  secouer  le  joug  qui  nous  ac- 
cable: tel  est  le  caractère  de  ce  vice,  de  laisser 
dans  le  cteur  un  fonds  de  tristesse  qui  le  mine,  qui 
le  suit  partout,  qui  répand  une  amertume  secrète 
sur  tous  ses  plaisirs.  Le  charme  fuit  et  s’envole , 
la  conscience  ne  peut  plussefuirelle-même;onse 
lasse  de  ses  troubles  , et  on  n’a  pas  la  force  de  les 
finir;  on  se  dégoûte  de  soi-même,  et  on  n’ose  chan- 
ger ; on  voudrait  pouvoir  fuir  son  propre  cirur , et 
on  se  retrouve  partout.  Les  plaisirs  que  l’on  goûte 
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ne  sont  que  îles  instants  rapides  cl  fugitifs  ; le-  re- 
mords cruels  forment  comme  l'étal  durable  cl  le 
fonds  de  toute  la  vie  criminelle.  (Carême,  sermon 
du  vendredi  de  la  deuxième  semaine.) 

Qu'est -ce  que  les  occasions  qui  nous  séduisent  ? 
snnt-ce  les  talents  malheureux  des  grâces  et  de  la 
beauté  dont  la  nature  nous  a pourvus  ? mais  c’est 
cela  même  qui  devrait  rendre  nos  attentions  plus 
rigoureuses.  Les  bienfaits  du  Créateur  peuvent-ils 
devenir  tme  excuse , lorsqu’on  les  tourne  contre 
lui  ? n'y  a-t-il  que  le  rebut  du  monde  qui  soit 
propre  à servir  Dieu?  De  plus,  n’ajoutons-nous 
pas  aux  grâces  de  la  nature  un  art  dangereux 
qui  les  rend  funestes  aux  autres  et  à nous-mêmes  ? 
N’assure-t-on  pas  le  succès  de  ses  déplorables  ap- 
pas par  des  soins  qui  sont  déjà  un'crime  pour 
nous , avant  que  d’être  un  sujet  de  chnte  pour  les 
autres  ? Ne  faisons-nous  pas  même , peut-être , 
suppléer  aux  talents  que  la  nature  nous  a refusés 
une  effronterie  qui  porte  toujours  un  poison  plus 
sûr  dans  les  cœurs , que  toutes  les  grâces  d’une 
beauté  chaste  et  pudique  ; et  n'arrache-t-on  pas, 
par  des  avances  honteuses , des  désirs  criminels , 
où  à peine  auroit-on  trouvé  de  simple  s regards  ? 
(Panégyr.  de  sainte  Ag nés.) 

DE  L’AMITIÉ. 

Les  trois  principes  les  plus  communs  qui  lient 
les  hommes  les  unsavec  les  autres,  et  qui  forment 
toutes  les  unions  et  les  amitiés , sont  le  goût , la 
cupidité  et  la  vanité.  Le  goût  : on  suit  un  certain 
penchant  de  la  nature , qui  nous  faisant  trouver 
en  quelques  personnes  plus  de  rapport  avec  nos 
inclinations,  peut-être  aussi  plus  de  complaisance 
pour  nos  défauts , nous  lie  à elles,  et  fait  que  nous 
trouvons  dans  leur  société  une  douceur  qui  se 
change  en  un  ennui  avec  le  reste  des  hommes.  La 
cupidité  : on  cherche  des  amis  utiles.  Ils  sont  di- 
gnes de  notre  amitié,  dés  qu’ils  deviennent  néces- 
saires à nos  plaisirs  ou  à notre  fortune.  L’intérêt 
est  un  grand  attrait  pour  la  plupart  des  cœurs  ; les 
titres  qui  nous  rendent  puissants  se  changent  bien- 
têt  en  des  qualités  qui  nous  font  paraître  aimables, 
et  l’on  ne  manque  jamais  d’amis  quand  on  peut 
payer  l’amitié  de  ceux  qui  nous  aiment. 

La  vanité  : des  amis  qui  nous  font  honneur  nous 
sont  toujours  chers.  Il  semble  qu’en  les  aimant 
nous  entrons  en  part  avec  eux  de  la  ilislinctio  n 
qu’ils  ont  dans  le  monde.  Nous  cherchons  a nous 
parer , pour  ainsi  dire , de  leur  réputation  ; et  ne 
pouvaul  atteindre  à leur  mérite , nous  uojs  hono- 
rons de  leur  société,  pour  faire  penser  du  moins 
qu’il  n’y  a pas  loin  d'eux  à nous,  et  que  nous  u’ai- 


innm  que  nos  semblables.  (Cm fine,  sermon  du 
vendredi  après  les  Cendres.) 

Il  est  des  grands  qui , doux  et  faciles  avec  nn 
petit  nombre  d'amis,  ne  montrent  que  l’orgueil 
du  rang,  ou  les  bizarreries  de  l'humeur,  au  reste 
des  hommes;  et,  renfermant  tout  ce  qu’ils  ont 
d'estimable  dans  un  commerce  privé , gardent 
leurs  défauts  pour  le  public. 

Les  princes  et  les  grands  connoissent  peu  d’or- 
dinaire le  plaisir  de  l’amitié,  et  ne  savent  pas 
goûter  le  plaisir  d’être  aimés.  Ils  n’estiment  pas 
assez  les  hommes  ; pour  être  touchés  de  leur  ami- 
tié, ils  ne  connoissent  pas  assez  le  prix  des  cœurs  : 
le  long  usage  des  adulations  les  rend  insensibles  i 
la  véritable  tendresse.  I-eur  élévation , ou  les  rend 
trop  inaccessibles  aux  autres  hommes,  ou  leur  rend 
les  antres  hommes  trop  méprisables.  Ils  confondent 
le  respect  qu'on  doit  au  rang,  avec  l’amitié  qui 
n’est  due  qu'à  la  personne.  Ils  sont  pins  jaloux  de 
s’attirer  des  hommages,  que  de  gagner  des  cœurs  ; 
on , s'ils  savent  se  faire  aimer,  ils  n'aiment  jamais 
beaucoup  enx-mêntes.  (Oraison  funèbre  du  prince 
de  Conti.) 

La  grandeur  ne  manque  guère  d'adulations  ; 
mais  les  grands  manquent  souvenld'amis.  Comme 
ils  n’aiment  que  leur  fortune,  ce  n'est  aussi  que 
leur  fortune  que  l’on  aime  en  eux.  L'amitié,  cette 
tendre  ressource  de  tous  les  chagrins  de  la  vie,  ce 
doux  lien  de  la  société,  cet  unique  plaisir  du 
cœur,  est  un  lien  gênant,  un  plaisir  sans  charmes 
pour  eux.  Ainsi,  connue  ils  ne  vivent  que  pour 
eux-mêmes,  on  ne  les  aime  que  pour  soi.  (Orai- 
son funèbre  de  M.  de  i'illermj.) 

L’amitié  est  le  seul  plaisir  presque  que  la  plu- 
partdesgrandsfoiit  gloire  de  s'interdire.  Prévenus 
que  les  hommes  leur  doivent  tout , ils  croient  eux- 
mêmes  ne  leur  rien  devoir,  et  que  c’est  assez 
payer  leur  empressement  que  de  le  souffrir. 
L’amitié,  plus  sincère,  et  dès  là  moins  rampante 
et  moins  empressée  que  l'adulation,  leur  parait  un 
hommage  sec  et  aride;  leurattachement  même  et 
leur  confiance  n’est  qu'un  goût  passager  qui  les 
gêne  et  les  ennuie  bientôt , et  dont  ils  se  débarras- 
sent commed'une  contrainte.  Ainsi,  vivant  seuls, 
dès  qu’ils  vivent  sans  ainis  au  milieu  de  la  multi- 
tude qui  les  environue,  leurs  vices  font  des  adula- 
teurs; leurs  bienfaits,  des  ingrats;  leurs  vertus 
mêmes,  des  censeurs  injustes. Tous  lesaul  t es  biens, 
nous  les  devons  à la  fortune  ou  à la  naissance;  le 
plaisir  de  l’aiuilié , nous  ne  le  devons  qu'à  nous  - 
mê  i.es.(Oraisoa  funèbre  de  M.xdaue.; 

DE  L'INCREDULITE. 

Vitre  sans  Dieu , sans  culte,  sans  principes, 
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sans  espérance;  croire  que  les  forfaits  les  pins 
abominables  et  les  vertus  les  plus  pures  ne  sont 
que  des  noms;  regarder  tous  les  lionunes  comme 
ces  figures  viles  et  bizarres  qu’on  fait  parler  et 
mouvoir  sur  un  théâtre  comique  , et  qui  ne  sont 
destinées  qu'à  servir  de  jouet  aux  spectateurs  ; se 
regarder  soi-même  comme  l’ouvrage  du  hasard  et 
la  possession  étemelle  du  néant  : ces  pensées  ont 
je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  funeste  que  l’ame 
ne  peut  envisager  sans  horreur  ; et  il  est  vrai  que 
l'incrédulité  est  plutôt  le  désespoir  du  pécheurque 
la  ressource  du  péché.  { Avent , sermon  de  la 
Toussaint .) 

L’incrédule  est  un  homme  sans  mœurs , sans 
probité , sans  caractère;  qui  n’a  plus  d'antre  règle 
que  ses  passions , d’autre  loi  que  ses  injustes  pen- 
chants , d’autre  maître  que  ses  désirs , d'autre 
frein  que  la  crainte  de  l'autorité,  d’autre  Dieu  que 
lui-même  : enfant  dénaturé , puisqu'il  croit  que  le 
hasard  tout  seul  lui  a donné  des  pères  ; ami  infi- 
dèle, puisqu’une  regarde  les  hommes  que  comme 
les  tristes  fruits  d’un  assemblage  bizarre  et  fortuit, 
auxquels  il  ne  tient  que  par  des  liens  passagers  ; 
maître  cruel , puisqu’il  est  persuadé  que  c’est  le 
plus  fort  et  le  plus  heureux  qui  a toujours  raison  : 
les  crimes  les  plus  affreux  , et  les  vertus  les  plus 
pures , tout  est  égal  selon  lui , puisqu'un  anéantis- 
sement éternel  va  bientdt  égaler  le  Juste  et  l’impie, 
et  les  confondre  pour  toujours  dans  l'horreur  du 
tombeau.  (Carême,  sermon  du  jeudi  après  Us 
Cendres.) 

Le  monde  est  plein  de  ces  hommes  insensés  à 
qui  tout  ce  qu’ils  ne  peuvent  comprendre  paroi  t 
suspect.  Us  se  font  au  dedans  d’eux-mimes  un 
tribunal  impie , auquel  ils  appellent  de  l’autorité 
de  Dieu  même.  Ils  forment  au  milieu  du  monde 
une  affreuse  société,  où  ils  vomissent  en  secret 
leurs  blasphèmes.  Rien  n'est  sacré  pour  leurs  lan- 
gues impures.  Ire  joug  respectable  de  la  foi  leur 
paraît  une  servitude  puérile , que  la  foibiesse  et  ta 
superstition  du  genre  humain  s'est  imposée.  Us 
veulent  eux  seuls  être  lesarbitres  de  leur  religion 
et  de  leurs  devoirs,  comme  de  leur  destinée. 
Hommes  dignes  de  l’exécration  de  l’univers , et 
cependant  honorés  souvent  comme  des  sages  et 
des  génies  sublimes  ; esprits  foibles  et  extrava- 
gants , trouvant  encore  moins  de  fonds  et  de  soli- 
dité dans  les  ténèbres  et  les  abimes  incompréhen- 
sibles de  l'impiété,  que  dans  les  vérités  de  la  foi. 
( Paraphrase  du  Psaume  XXy.) 

Ce  n'est  pas  le  peu  de  certitude  qu’on  trouve 
dans  la  religion,  qui  fait  conclure  qu’il  faut  s’a- 
bandonner au  plaisir;  c’est  l'abamlonnement  au 
plaisir,  qui  jette  dans  l'incertitude  sur  la  religion. 


64*. 

La  foi  ne  devient  donc  suspecte  qne  lorsqu’elle 
commence  à devenir  incommode;  et  Jusqu’ici  l'in- 
crédulité n'a  point  fait  de  voluptueux,  mais  la 
volupté  a presque  fait  tons  les  incrédules. (Carême, 
sermon  du  mardi  d«  la  quatrième  semaine.) 

Qu’y  a-t-il  de  plus  insensé  de  croire,  ou  que  le 
hasard  seul  a produit  toute  la  race  des  hommes 
sur  la  terre,  et  que  la  structure  si  admirable  de 
leur  corps  ne  doit  son  arrangement  qu’à  un  assem- 
blage fortuit  et  bizarre  de  la  matière  ; ou  que , si 
Dieu  lui-même  les  a tirés  du  néant,  il  les  a jetés 
sur  la  terre  comme  des  ouvrages  de  rebut , sans 
vouloir  se  mêler  de  ce  qui  les  regarde,  les  laissant 
errer  ici-bas  sans  destination , sans  loi , sans  espé- 
rance , gnidés  par  la  seule  impétuosité  de  leurs 
passions  ; et  n'ayant  point  d’autre  frein,  comme  les 
animaux,  qu’un  instinct  brutal,  et  la  liberté  uni- 
verselle de  les  satisfaire , quand  ils  n’y  trouvent 
aucun  obstacle.  (Paraphrase  du  Psaume  XXV.) 

Rien  n’est  plus  humiliant  pour  l’incrédulité, 
que  de  la  rappeler  à son  origine  : elle  porte  im 
feux  nom  de  science  et  de  lumière,  et  c'est  un 
enfant  de  crimes  et  de  ténèbres.  Ce  n’est  donc 
pas  la  force  de  la  raison  qui  a amené  là  les  pré- 
tendus incrédules;  c’est  la  foibiesse  d'un  cœur 
corrompu  qui  n’a  pu  surmonter  ses  penchants 
les  plus  honteux  : c’est  même  une  lâcheté  de  cou- 
rage, qui,  ne  pouvant  soutenir  et  regarder  d’un 
œil  ferme  les  terreurs  et  les  menaces  de  la  religion, 
tâche  de  s'étourdir  en  redisant  sans  cesse  que  ce 
sont  des  frayeurs  puériles  : c’est  un  homme  qui  a 
peur  la  nuit  et  qui  chante , en  marchant  tout  seul 
dans  les  ténèbres , pour  se  rassurer  lui-même.  La 
débauche  nous  rend  toujours  lâches  et  craintifs  ; 
et  ce  n’est  qu’un  excès  de  penr  des  peines  éter- 
nelles , qui  fait  qu’un  libertin  nous  prêche  et  nous 
chante  sans  cesse  qu’elles  sont  douteuses.  Il  trem- 
ble , et  il  veut  se  rassurer  contre  lui-même;  il  ne 
peut  pas  soutenu-  en  même  temps  la  vue  de  ses 
crimes  et  celle  du  supplice  qui  les  attend  : c’est 
un  lâche  qui  cache  sa  peur  sous  une  fausse  osten- 
tation de  bravoure.  (Carême , sermon  du  mardi 
de  la  quatrième  semaine.) 

L'impie  porta  en  naissant  les  principes  de  la 
religion  naturelle  communs  à tous  les  hommes.  Il 
trouva  écrite  dans  son  cœur  une  loi  qui  défendoit 
la  violence,  l’injustice,  la  perfidie,  et  tout  ce  qu’on 
ne  veut  pas  souffrir  soi-même.  L’éducation  fortifia 
ces  sentiments  de  la  nature;  on  lui  apprit  à con- 
noitre  un  Dieu,  à l'aimer,  à le  craindre.  On  lui 
montra  la  vertu  dans  les  règles , on  la  lui  rendit 
aimable  dans  des  exemples  : et  quoiqu’il  trouvât 
en  lui  des  penchants  opposés  au  devoir;  lorsqu'il 
lui  arrivoit  de  s’y  laisser  emporter,  son  cœur  pre. 

41. 


Google 


DE  L’INCRÉDULITÉ. 


644 

noit  en  secret  le  parti  de  la  vertu  contre  sa  propre 
foiblesse.  Ainsi  vécut  d’abord  l’Impie  sur  la  terre  ; 
il  adora  avec  le  reste  des  hommes  un  Être  suprê- 
me , il  respecta  ses  lois , il  redouta  ses  châtiments, 
U attendit  ses  promesses.  D’où  vient  donc  qu’il  n’a 
plus  connu  de  Dieu  ? que  les  crimes  lui  ont  paru 
des  passions  humaines,  l’enfer  un  préjugé,  l’avenir 
une  chimère,  l’ame  un  souffle  qui  s’éteint  avec  le 
corps?  par  quel  degré  est-il  parvenu  à ces  con- 
noissances  si  nouvelles  et  si  surprenantes  ? A me- 
sure que  ses  mœurs  se  sont  déréglées , les  règles 
lui  ont  paru  suspectes  ; â mesure  qu’il  s’est  abruti, 
il  a tâché  de  se  persuader  que  l'homme  étoit  sem- 
blable à U bêle.  (Carême,  sermon  du  lundi  de  fa 
première  semaine.  ) 

On  se  sait  mauvais  gré  d'être  né  avec  une  con- 
science trop  foible  et  trop  craintive  ; on  envie  la 
destinée  de  ceux  qu'on  croit  fermes  et  inébranla- 
bles dans  l’impiété,  lesquels  peut-être,  livrés  à 
leur  tour  en  secret  aux  remords  les  plus  tristes,  et 
se  faisant  honneur  d’une  fermeté  qu'ils  n'ont  point, 
regardent  notre  sort  avec  envie,  parce  que,  ne 
jugeant  de  nous  que  par  les  discours  de  libertinage 
que  nous  leur  tenons , ils  nous  prennent  pour  ce 
qu'ils  paraissent  eux-mêmes  être  à nos  yeux , 
c’est-à-dire  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas , et 
pour  ce  qu’eux  et  nous  voudrions  être.  (Carême , 
sermon  du  mardi  de  la  quatrième  semaine.) 

Il  est  des  hommes  encore  parmi  nous  qui  ont 
presque  de  la  Divinité  une  idée  atissi  fausse  et 
aussi  vaine  qu’en  avoient  autrefois  les  philosophes 
païens;  qui  ne  ia  comptent  pour  rien  dans  tous  les 
événements  de  la  vie;  qui  vivent  comme  si  le 
hasard  ou  le  caprice  des  hommes  décidoit  de  toutes 
les  choses  d’ici-bas;  et  qui  ne  connoissent  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  comme  les  deux  seules  di- 
vinités qui  gouvernent  le  monde,  et  qui  président 
à tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  : des  hommes 
qui , loin  d’adorer  les  secrets  de  l’avenir  dans  les 
conseils  profondset  impénétrables  de  la  Providence, 
vont  les  chercher  dans  des  prédictions  ridicules  et 
puériles;  attribuent  à l’homme  une  science  que 
Dieu  s'est  réservée  à lui  seul  ; attendent  avec  une 
folle  persuasion  , sur  les  rêveries  d’un  faux  pro- 
phète, des  événements  et  des  révolutions  qui  doi- 
vent décider  de  la  destinée  des  peuples  et  des 
empires;  fondent  là-dessus  de  vaines  espérances 
pour  eux-mémes,  et  renouvellent  ou  l’extravagance 
des  augures  et  des  aruspices,  ou  l’impiété  de  la 
pythonisse  de  Safil.et  des  oracles  de  Delphes  et 
de  Dodone.  (droit , sermon  du  jour  de  JVotl.) 

Il  faut  appeler  l’incrédulité  au  secours  des  pas- 
sions; elles  sont  trop  foibies  pour  se  soutenir  toutes 
seules.  Nos  lumières,  nos  sentiments,  notre  con- 


science , tout  les  combat  au-dedans  de  nous  ; fl 
tant  donc  leur  chercher  un  appui , et  les  défendre 
contre  nous-mêmes.  On  ne  vent  pas  que  des  pas- 
sions qui  nous  sont  chères  soient  criminelles , ni 
avoir  à soutenir  sans  cesse  les  intérêts  de  ses  plai- 
sirs contre  ceux  de  sa  conscience  : on  veut  joair 
tranquillement  de  ses  crimes , et  se  délivrer  d’un 
censeur  importun  qui  prend  sans  cesse  le  parti 
de  la  vertu  contre  nous-mêmes.  Ce  n’est  jouir  qu’à 
demi  de  ses  passions,  tandis  que  les  remords  nous 
en  disputent  le  plaisir);  c’est  acheter  trop  chère- 
ment le  crime,  que  de  l'acheter  au  prix  même  du 
repos  qu'on  y cherche.  Il  faut,  ou  finir  ses  débau- 
ches, ou  tâcher  de  s’y  calmer;  et  comme  il  en 
coûterait  trop  de  les  finir , et  qu’on  ne  saurait  s’jr 
calmer  qu’en  dontant  des  vérités  qui  nous  trou- 
blent, on  se  les  donne  à soi-même  comme  dou- 
teuses, et,  pour  parvenir  à être  tranquille,  on 
s’efforce  de  se  persuader  qu’on  est  incrédule: 
c'est-à-dire  que  le  grand  effort  du  dérèglement 
est  de  nous  conduire  au  désir  de  l’incrédulité. 
(Carême , sermon  du  mardi  de  la  quatrième  se- 
maine.) 

On  voit  tous  les  jours  des  hommes  qui , trop 
foibies  pour  servir  Dieu,  croient  paraître  forts  en 
faisant  semblant  de  ne  le  pas  connottre;  des  hom- 
mes qui  ne  savent  de  la  science  de  la  foi , que  les 
blasphèmes  qui  l’attaquent  ; qui  ont  appris  à être 
incrédules , avant  que  d'apprendre  à croire  ; qui 
ne  sont  impies  que  par  ostentation,  et  qui  souvent 
inspirent  aux  autres  l'incrédulité  à laquelle  ils 
n’ont  pu  encore  parvenir  eux-mêmes.  (Oraison 
funèbre  de  Jtf.  le  Dauphin.) 

L’impie  tâche  de  se  persuader  qu’il  n’y  a point 
de  Dieu,  pour  se  calmer  dans  des  dissolutions  qu’il 
sent  bien  ne  pouvoir  demeurer  impunies  s'il  y a 
au-dessus  de  nos  têtes  un  Vengeur  du  vice.  Sa 
conscience  et  sa  raison  se  soulèvent  en  secret  con- 
tre cette  impiété  : il  ne  peut  étouffer  le  cri  de  la 
nature, qui  réclame  sans  cesse  son  Auteur;  mais  il 
le  regarde  comme  un  préjugé  de  l'enfance , et  un 
reste  de  vaine  terreur  que  l’éducation,  plutôt  que 
ia  nature,  a laissé  dans  soname.  Le  crime  n’a  point 
ici-bas  d’autre  ressource.  Il  faut  secouer  tout  joug 
de  religion , quand  on  vent  secouer  sans  remords 
tout  joug  delà  vertu,  de  la  pudeur, del'innocence, 
et  jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses  crimes.  La 
religion  ne  sauroit  s’allier  avec  nne  vie  dissolue  ; 
ses  menaces  em|X>isonnent  tous  les  plaisirs  crimi- 
nels. Il  faut , ou  abandonner  ses  plaisirs , ou  sou- 
tenir sans  cesse  des  remords  et  des  frayeurs  qui 
nous  troublent  et  qui  nous  déchirent  : le  choix  est 
bientôt  fait;  on  ne  croit  plus  rien , et  on  vit  tran- 
quille dans  le  crime . ( Paraphrase  du  Psaume  IX.) 
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Pourquoi  nos  prétendus  incrédules  souhaitent-  i H serait  trop  difficile  et  trop  vulgaire  pour  un 
ils  si  fort  de  voir  des  impies  véritables , fermes  et  homme  vain,  abîmé  dans  la  débauche,  de  se  dire 

intrépides  dans  l’impiété . qu’ils  en  cherchent , en  secret  à lui-méme  : Je  suis  encore  trop  foible, 

qu’ils  en  attirent  même  des  pays  étrangers  ; com-  et  trop  abandonné  au  plaisir,  pour  en  sortir;  ce 

me  un  Spinosa , qu’on  appela  en  France  pour  le  prétexte  lui  laisserait  encore  tous  ses  remords, 

consulter  et  pour  l'entendre  ? c’est  que  nos  incré-  C’est  bien  plus  têt  fait  de  se  dire  à soi-même  : Il  est 

dulcs  ne  sont  point  fermes  dans  l'incrédulité,  ne  inutilede  mieux  vivre,  parce  qu’il  n’y  a rien  après 

trouvent  personne  qui  le  soit;  et  voudraient,  pour  cette  vie.  Ce  prétexte  est  bien  plus  commode, 

se  rassurer,  rencontrer  quelqu’un  qui  lèur  parât  parce  qu'il  finit  tout  ; il  nous  laisse  dans  un  cer- 

véritablemeut  affermi  dans  ce  parti  affreux.  Ils  tain  étal  d'indolence,  qui  nous  empêche  de  noua 

cherchent  dans  l’autorité  des  ressources  et  des  dé-  approfondir  nous-mêmes,  et  de  faire  des  ré- 

fenses  contre  leur  propre  conscience  ; et  n'osant  flexions  trop  tristes  sur  nos  passions.  Nous  avons 

tout  seuls  devenir  impies,  ils  attendent  d'un  exem-  peu  de  remords , parce  que  nous  nous  supposons 

pie  ce  que  leur  raison  et  leur  cœur  même  leur  incrédules,  et  que  cette  supposition  nous  laisse 

refusent,  et  par- là  ils  retombait  dans  une  crédu-  presque  la  même  sécurité  que  l’impiété  véritable  : 

lité  bien  plus  puérile  et  plus  insensée  que  celle  du  moins  c'est  une  diversion  qui  émousse  et  qui 

qu’ils  reprochent  aux  fidèles.  Un  Spinosa!  ce  suspend  la  sensibilité  delà  conscience;  et,  en  fai- 

monstre,  qui,  après  avoir  embrassé  différentes  re-  sant  que  nous  nous  prenons  toujours  pour  ce  que 

ligions,  finit  par  n’en  avoir  aucune,  n'étoit  pas  em-  nous  ne  sommes  pas,  elle  fait  que  nous  vivons 

pressé  de  clic  relier  quelque  impie  déclaré  qui  l’af-  comme  si  nous  étions  en  effet  ce  que  nous  desirons 

fermll  dans  le  parti  de  l'irréligion  et  de  l'athéisme  : : être.  C est  une  espèce  de  neutralité  que  nous  gar- 
il  a’étoil  formé  à lui-même  ce  chaos  impénétrable  dons  entre  la  foi  et  l’irréligion , dont  notre  indo- 

d’impiété,  cet  ouvrage  de  confusion  et  de  ténè-  lences’accommode;pareequ’ilfautdnmouvement 
bres , où  le  seul  désir  de  ne  pas  croire  en  Dieu  peut  pour  prendre  un  parti , et  que , pour  demeurer 
soutenir  l’ennui  et  le  dégoût  de  ceux  qui  le  lisent  ; ; neutre , il  n’y  a qu’à  ne  point  penser,  et  vivre  d’Iia- 
où , hors  l’impiété , tout  est  inintelligible  ; et  qui , ! bitude.  L’impiété  ferme  et  déclarée  a je  ne  sais 
à la  bonté  de  l’humanité , serait  tombé  en  naissant  quoi  qui  fait  horreur  ; mais  la  religion,  d'un  autre 

dans  un  oubli  éternel  et  n’aurait  jamais  trouvé  de  câté , offrant  des  objets  qui  alarment  et  qui  n’ac- 

lecteur , s'il  n’eiit  attaqué  l’Être  suprême  : cet  commodenl  pas  les  passions , que  faire  entre  ces 

impie , dis-je , virait  caché , retiré , tranquille  ; il  deux  extrémités , dont  l'une  révolte  la  raison , et 

faisoit  son  unique  occupation  de  ses  productions  l’autre  les  sens?  On  demeure  indécis  et  chance- 

ténébreuses  , et  n’avoil  besoin,  pour  se  rassurer , tant;  on  jouit  en  attendant  du  calme  que  cet  état 

que  de  lui-même.  Mais  ceux  qui  le  cherchoient  d’indécision  et  d'indifférence  nous  laisse  ; on  vit 

avec  tant  d’empressement , qui  vouloient  le  voir , sans  vouloir  savoir  ce  qu'on  est,  parce  qu’il  est 

l’entendre,  le  consulter,  c’étoient  des  insensés  qui  plus  commode  de  n’être  rien , et  de  vivre  sans 

souhaitoient  de  devenir  impies;  et  qui,  ne  trou-  penser  et  sans  connoltre.  (Carême,  sermon  du 

vont  pas  dans  le  témoignage  de  tous  les  siècles  assez  mardi  de  la  quatrième  semaine.) 

d’autorité  pour  demeurer  fidèles,  cherchoient  dans  Nous  voyons  des  hommes  qui  trouvent  toujours 
le  témoignage  d'un  seul  homme  obscur,  d'un  plausible,  convaincant,  tbut  ce  que  l’incrédulité 

transfuge  de  toutes  les  religions,  une  autorité  qui  oppose  de  plus  foible  et  de  plus  insensé  à la  foi; 

les  affermit  dans  l’impiété,  et  qui  les  dé  fendit  con-  qui  sont  ébranlés  au  premier  doute  frivole  que 

tre  leur  propre  conscience.  (Carême , sermon  du  l’impie  propose;  qui  sembleraient  être  ravis  que 

mardi  de  la  quatrième  semaine.)  la  religion  fût  fausse,  et  qui  sont  moins  touchés 

On  voit  des  personnes,  dans  un  sexe  même  où  , de  ce  poids  respectable  de  preuves  qui  accablent 
l'ignorance  sur  certains  points  devrait  être  un  une  raison  orgueilleuse,  et  qui  en  établissent  ia 

mérite  ; où  la  politesse  et  la  bienséance  du  moins  vérité , que  d’un  discours  en  l’air  qui  la  combat , 

voudraient  qu'en  sachant  on  affectât  d'ignorer;  où  il  n’y  a souvent  de  sérieux  que  la  hardiesse 

des  personnes  qui  ne  savent  pas  même  de  la  reii-  de  l’impiété  et  du  blasphème  ; des  hommes  qui 

gion  ce  qu’il  faudrait  en  savoir  pour  régler  leurs  renvoient  au  peuple  la  croyance  de  tant  de  faits 

mœurs , et  qui  font  les  difficiles , craignent  d'en  merveilleux  que  l'histoire  de  la  religion  nous  a 

trop  croire , ont  des  doutes  sur  tout , et  n’en  ont  conservés  ; qui  semblent  croire  que  tout  ce  qui  est 

point  sur  leur  misère,  et  sur  l’égarement  visible  au-dessus  des  forces  de  l’homme , passe  aussi  la 

de  leur  vie.  (Carême,  sermon  du  jeudi  a pris  les  puissance  de  Dieu  ; et  qui  refusent  les  miracles  à 

Cendres.)  1 une  religion  qui  n'est  fondée  que  sur  eux,  et  qui 
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est  le  plus  grand  de  tous  le*  miracles  elle-même.  . parti  d’un  débauché  qui  croit  encore , est  un  parti 
(Arent , sermon  dvjaur  de  Noll.)  foiMe  et  vulgaire  : afin  que  la  débauche  soit  du 


Les  incrédules  sont  de  Eaux  braves  qni  se  don-  | 
nent  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ; ils  se  vantent  sans  , 
cesse  de  ne  rien  croire,  et,  à force  de  s’en  vanter, 
ils  se  le  persuadent  à eux-mêmes  : semblables  à 
certains  hommes  nouveaux  que  nous  voyons  parmi  : 
nous,  lesquels  touchent  presque  encore  à l’obscu- 
rité et  i la  roture  de  leurs  ancêtres , et  veulent 
pourtant  qu’on  les  croie  d'une  naissance  illustre , 
et  descendus  des  (dus  grands  noms  ; à force  de  le 
dire,  de  l’assurer  et  de  le  publier,  iis  parviennent 
presque  i se  le  persuader  i eux-mêmes  : il  en  est 
ainsi  de  nos  prétendus  incrédules.  Ils  touchent 
encore,  pour  ainsi  dire,  i la  foi  qu’ils  ont  reçue 
en  naissant,  qui  coule  encore  avec  leur  sang,  et 
qui  n’est  pas  effacée  de  leur  cœur  ; mais  c’est  pour 
eux  une  manière  de  roture  et  de  bassesse  dont  ils 
rougissent.  À force  de  dire  qu’ils  ne  croient  rien , 
de  l’assurer,  de  s’en  vanter,  ils  croient  ne  rien 
croire;  ils  en  ont  bien  meillenre  opinion  d’eux- 
niémes,  parce  que  cette  profession  déplorable  d’in- 
crédulité suppose  des  lumières  non  communes,  de 
la  force  et  de  la  supériorité  d'esprit,  et  une  singu- 
larité qui  déplaît  et  qui  flatte.  On  a oui  dire  que 
certains  grands  hommes , fameux  et  fort  estimés 
dans  le  siècle , ne  croyoient  pas;  on  se  fait  honneur 
de  ces  grands  exemples  : U paroit  glorieux  de  ne 
rien  croire , après  de  si  illustres  modèles  : on  a 
sans  cesse  leors  noms  dans  la  bouche.  C’est  un 
faux  relief  qu'on  se  donne , où  il  entre  moins  d’in- 
crédulité que  de  vanité  risible  et  de  petitesse  d’es- 
prit , puisque  rien  n’est  si  petit  ni  si  méprisable 
que  de  se  donner  pour  ce  qu’on  n’est  pas , et  se 
f aire  honneur  du  peraonoage  d’un  autre.  (Carême, 
sermon  du  mardi  de  la  quatrième  semaine.) 

L’incrédulité  déclarée  est  peut-être  un  vice  rare 
parmi  noos  ; mais  ia  simplicité  de  la  foi  ne  l’est 
guère  moins.  On  ne  se  permet  pas  des  doutes  sur  le 
fond  des  mystères;  mais  on  obéit  en  philosophe , 
en  s’imposant  soi-même  le  joug.  On  auroit  hor- 
reur de  se  départir  de  la  croyance  de  ses  pères  ; 
mais  on  veut  raffiner  sur  leur  bonne  foi.  Notre  siè- 
cle surtout  est  plein  de  ces  demi-fidèles  qui , sons 
prétexte  de  dépouiller  la  religion  de  tout  ce  que  la 
crédulité  ou  les  préjugés  ont  pu  y ajouter.  Aient 
à la  foi  tout  le  mérite  de  la  soumission.  (Carême, 
sermon  du  jeudi  après  les  Cendres.) 

Souvent  c’est  une  société  de  libertinage,  qui 
nous  lait  parler  le  langage  de  l’impiété.  On  veut 
paraître  tels  que  ceux  à qui  les  plaisirs  et  la  dé- 
bauche nous  lient.  On  croit  qu'il  serait  houleux 
d'être  dissolu , et  de  paraître  croire  encore  devant 
les  témoins  et  les  complices  de  nos  désordres . Le 


bon  air,  il  faut  y ajouter  l’impiété  et  le  liberti- 
nage; autrement  ce  serait  être  débauché  en  no- 
vice , un  reste  de  religion  paraîtrait  se  sentir  en- 
core un  peu  trop  de  l’enfance  et  du  collège.  (Ca- 
rême, sermon  du  mardi  de  la  quatrième  semaine ■) 
Ce  que  la  raison  a de  plus  auguste  est  devenu 
le  sujet  des  conversations  mondaines  : on  y parle 
de  tout , on  y décide  librement  de  tout.  Des  hom- 
mes vains,  d’un  caractère  superficiel,  n’ayant 
pour  toute  connaissance  de  la  religion  qu’un  peu 
plus  de  témérité  que  l'ignorant  et  le  peuple; 
n’apportant  pour  tonte  science  que  des  doutes 
vulgaires  et  usés  qu’ils  ont  appris , mais  qu’ils 
n’ont  pas  formés,  des  doutes  tant  de  fois  éclaircis, 
et  qui  ne  semblent  subsister  encore  que  pour  faire 
honneur  à la  vérité;  des  hommes  qui,  dans  des 
mœurs  dissipées , n’ont  jamais  donné  une  heure 
d’attention  sérieuse  aux  vérités  de  la  religion, 
tranchent , décident  sur  des  points  qn’une  vie  en- 
tière d’étude  pourrait  à peine  éclaircir.  ( Carême , 
sermon  du  jeudi  après  les  Cendres.) 

Si  notre  incrédulité  a voit  son  fondement  dans 
des  incertitudes  réelles  sur  la  religion;  tant  que 
ces  incertitudes  subsisteraient,  l'incrédulité  serait 
toujours  la  même.  Mais , comme  nos  doutes  ne 
naissent  que  de  nos  passions , et  que  nos  passions 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  ni  également 
vives  et  maîtresses  de  notre  cœnr,  nosdontes 
changent  sans  cesse  comme  nos  passions.  Ils  crois- 
sent , ils  diminuent , ils  s’éclipsent , ils  reparais- 
sent , ils  sont  dans  la  même  volubilité  et  toujours 
dans  le  même  degré  que  nos  passions  ; en  un  mot 
ils  suivent  la  destinée  des  passions , parce  qn’ils 
ne  sont  que  les  passions  elles-mêmes.  (Carême, 
sermon  du  mardi  de  ia  quatrième  semaine.) 

Il  en  est  peu  qui  reviennent  des  routes  égarées 
où  l’impiété  les  conduit.  L’on  ne  revient  guère  de 
la  dépravation  impie  de  la  raison.  Les  années  mû- 
rissent les  passions,  mars  l'orgueil  de  l’incrédulité 
renaît  et  se  fortifie  avec  les  années.  Plus  les  années 
deviennent  sérieuses,  plus  elles  donnent  du  crédit 
et  une  sorte  de  bon  air  à la  philosophie  de  l’im- 
piété ; et  la  vieillesse  est  le  temps  on  l’impie  s'en 
fait  plus  d’honneur , et  où  elle  attire  aussi  plus 
d’éloges  de  la  part  de  ses  imitateurs.  (Paraphrase 
du  Psaume  XIII.) 

Si  la  religion  ne  proposoit  que  des  mystères  qui 
passent  la  raison , sans  y ajouter  des  maximes  et 
des  vérités  qui  gênent  les  passions , on  peut  assu- 
rer hardiment  que  les  incrédules  seraient  rares. 
Les  vérités  ou  les  erreurs  abstraites  qu’il  est  indif- 
férent de  croire  ou  de  nier,  n’intéressent  presq 
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personne.  On  trouvera  |ieu  (le  ces  hommes  épris 
de  U seule  vérité , qui  deviennent  partisans  et  dé- 
fenseurs zélés  de  certains  points  de  pure  spécula- 
tion, et  qui  n’ont  rapport  à rien,  seulement  parce 
qu’ils  les  croient  vrais.  Les  vérités  abstraites  des 
mathématiques  ont  trouvé  en  nos  jours  quelques 
sectateurs  zélés  et  estimables,  qui  se  sont  dévoués 
à développer  ce  qu’il  y a de  plus  impénétrable 
dans  les  secrets  infinis  et  dans  les  abimes  profonds 
de  celte  science;  mais  ers  sectateurs  ont  été  quel- 
ques hommes  rares  et  uniques.  In  contagion  n’é- 
toil  pas  à craindre  ; aussi  n'a-t-elle  pas  gagne.  On 
les  admire , mais  on  seroil  bien  fâché  de  les  imi- 
ter. Si  la  religion  ne  pniposoit  que  des  vérités 
aussi  abstraites,  aussi  indifférentes  à la  félicité  des 
sens , aussi  pieu  intéressantes  pour  les  liassions  et 
pour  l’amour-propre,  les  impies  seroient  encore 
plus  rares  que  les  mathématiciens.  On  en  veut  aux 
vérités  de  la  religion,  parce  qu'elles  nous  menacent; 
on  nesclève  point  contre  les  autres,  parecque  leur 
vérité  ou  leur  fausseté  nedécide  de  rien  pour  nous. 

Lorsque  l’on  approfondit  la  plupart  de  ces  hom- 
mes qui  se  disent  incrédules , qui  se  récrient  sans 
cesse  contre  les  préjugés  populaires,  on  trouve 
qu’ils  n’ont  pour  toute  scienceqtie  quelques  doutes 
usés  et  vulgaires  qu’on  a débités  dans  tous  les 
temps , et  qu’on  débite  encore  tous  les  jours  daus 
le  monde;  qu’ils  ne  savent  qu’un  certain  jargon 
qui  passe  de  main  en  main,  qu’on  reçoit  sans 
l'examiner , et  qu’on  répète  sans  l'entendre.  On 
trouve  que  toute  leur  capacité  se  réduit  à certains 
discoure  de  libertinage  qui  courent  les  rues,  s’il 
est  permis  de  parler  ainsi  ; à certaines  maximes 
rebattues  qui , à force  d’être  redites,  commencent 
à tenir  de  la  bassesse  du  proverbe.  Ceux  qui  tien- 
nent ces  discours  sont  des  hommes  dissipés  par 
les  plaisirs , et  qui  seroient  bien  Sellés  d’avoir  un 
moment  de  reste  pour  examiner  ennuyeusement 
des  vérités  qu'il  ne  se  soucient  pas  de  connoltre  : 
des  hommes  d’un  caractère  léger , superficiel , in- 
capables d’attention  et  d’examen,  et  qui  ne  sau- 
raient soutenir  un  seul  instant  de  sérieux  et  de 
méditation  tranquille  et  rassise.  Ils  ne  savent  qne 
le  langage  des  doutes  qu’ils  ont  appris.  Ils  ne  les 
ont  pas  formés  ; ils  répètent  ce  qu’ils  ont  ou!  : c’est 
une  tradition  d’ignorance  et  d'impiété  qu'ils  ont 
reçue.  Aussi , ils  ne  doutent  pas , ils  ne  font  qne 
conserver  à ceux  qui  les  soivront  le  langage  de 
l’irréligion  et  des  doutes;  ils  ne  sont  pas  incré- 
dules , ils  ne  sont  que  les  échos  de  l’incrédulité  : 
en  un  mol,  ils  savent  ce  qu'il  faut  dire  pour  dou- 
ter , nuis  ils  n'en  savent  pas  assez  pour  douter 
eux-mémes.  ( Carême,  serinou  du  mardi  de  la 
quatrième  semaine.  ) 


DE  L’ENNUI. 

L’ennni,  qui  parait  être  le  partage  dn  peuple, 
ne  s’est  pourtant,  ce  semble,  réfugié  qne  chez  les 
grands  ; c’est  comme  leur  ombre  qui  les  sait  par- 
tout. Les  plaisirs , presque  tons  épuisés  pour  eux , 
ne  leur  offrent  plus  qu'une  triste  uniformité , qui 
endort  ou  qui  lasse;  ils  ont  beau  les  diversifier, 
ils  diversifient  leur  ennui.  En  vain  ils  se  font  hon- 
neur de  paraître  h la  tète  de  toutes  les  réjouissances 
publiques  : c’est  une  vivacitéd’ostenlaiion;  le  coeur 
n’y  prend  presque  point  de  part.  Le  long  usage 
des  plaisirs  les  leur  a rendus  inutiles  ; ce  sont  des 
ressources  usées  qui  se  nuisent  chaque  jour  à elles- 
mêmes  : semblables  à un  malade  à qui  une  longue 
langueur  Â rendu  tons  les  mets  insipides,  ils  es- 
saient de  tout;  et  rien  ne  les  piqne  et  ne  les  ré- 
veille , et  un  dégoût  affreux  succède  à l'instant  à 
une  vaine  espérance  de  plaisir  dont  leur  ame  s’é- 
loit  d’abord  fialiée.  (Petit  Carême,  serment  du 
troisième  dimanche.) 

ltien  n'est  plus  triste  pour  la  plupart  des  hom- 
mes que  de  se  trouver  avec  eux  seuls , et  de  re- 
tomber sur  leur  propre  coeur.  Comme  des  passions 
v aines  nous  emportent  ; que  des  attachements  cri- 
minels nous  souillent  ; que  mille  désirs  illégitimes 
occupent  tous  les  mouvements  de  notre  coeur  : en 
rentrant  daus  nous-mêmes,  nous  n’y  trouvons 
qn’un  vide  affreux , que  des  remords  cruels , des 
pensées  noires,  et  des  réflexions  tristes.  Mous 
cherchons  donc  dans  la  variété , des  occupations  ; 
el  dans  des  distractions  éternelles,  l’oubli  de  nous- 
mêmes.  Nous  craignons  le  loisir  comme  le  signal 
de  l’ennui  ; et  nous  croyons  trouver  dans  le  dé- 
rangement et  la  multiplicité  des  soins  extérieure, 
cette  ivresse  heureuse  qui  fait  que  nous  marchons 
sans  nous  en  apercevoir , et  que  nous  ne  sentons 
plus  le  poids  de  nous-mêmes.  (Carême,  sermon 
du  lundi  de  la  Passion.  ) 

Toute  la  viedes  grands  n’est  qu'une  précaution 
pénible  contre  l’ennui;  et  toute  leur  vie  n'est 
qu'on  ennui  pénible  elle-même.  Ils  l’avancent 
même,  en  se  h, liant  de  multiplier  les  plaisirs  : 
tout  est  déjà  usé  pour  eux  à l'entrée  même  de  la 
vie  ; et  leurs  premières  aunées  éprouvent  déjà  les 
dégoûts  et  l'insipidité  que  la  iissitude  et  le  long 
usage  de  tout  semblent  attacher  à la  vieillesse. 
(Petit  Carême , Sermon  du  troisième  dimanche.) 

L'ennui  ne  se  trouve  que  dans  le  dérangement 
et  dans  une  vie  d'agitation , où  jamais  rien  n’est  i 
sa  place.  C’est  en  vivant  an  hasard , que  nous 
nous  sommes  h charge  â nous-mêmes;  que  nous 
cherchons  toujours  de  nouvelles  occupations , et 
qne  le  dégoût  nous  fait  bientôt  repentir  de  les 


avoir  cherchées  ; que  nous  changeons  sans  cesse 
de  'situation  pour  nous  fuir,  et  que  nous  nous  pot- 
ions partout  nous-mêmes  ; en  un  mot,  que  toute 
notre  vie  n’estqu’unarl  diversifié  pour  éviter  l'en- 
nui , et  un  talent  malheureux  de  le  trouver.  Par- 
tout où  n’est  pas  l’ordre , il  faut  nécessairement 
que  6e  trouve  l’ennui;  et  loin  qu’une  vie  de  dé- 
rangement et  d’agitation  en  soit  le  remède,  elle  eu 
est,  au  contraire,  la  source  la  plus  féconde  et  la 
plus  universelle.  { Carême,  sermon  du  lundi  de  la 
Passion.) 

Plus  les  grands  sont  élevés,  plus  ils  sont  mal- 
heureux. Comme  rien  ne  les  contraint,  rien  aussi 
ne  les  tixe.  Moins  ils  dépendent  des  autres , plus 
ils  sont  livrés  à eux-mimes.  Leurs  caprices  nais- 
sent de  leur  indépendance  : ils  retournent  sur 
eux  leur  autorité  ; leurs  passious  ayant  essayé  de 
tout  et  tout  usé , il  ne  leur  reste  plus  qu’i  se  dé- 
vorer eux-mêmes.  Leurs  bizarreries  deviennent 
l’unique  ressource  de  leur  ennui  et  de  leur  satiété  : 
ne  pouvant  plus  varier  les  plaisirs  déjà  tout  épui- 
sés , ils  ne  sauraient  plus  trouver  de  variété  que 
dans  les  inégalités  éternelles  de  leur  humeur  ; et 
ils  s’en  prennent  sans  cesse  à eux-mémes  du  vide 
que  tout  ce  qui  les  environne  laisse  sans  cesse  au- 
dedans  d'eux-mêmes.  Ce  n’est  pas  ici  une  de  ces 
vaines  images  que  le  discours  embellit , et  où  l’on 
supplée  par  les  ornements  à la  ressemblance. 

Approchons  des  grands  ; jetons  les  yeux  nous- 
mêmes  sur  une  de  ces  personnes  qui  ont  vieilli 
dans  les  passions , et  que  le  long  usage  des  plaisirs 
a rendues  également  inhabiles  et  au  Tice  et  à la 
vertu.  Quel  nuage  éternel  sur  l’humeur!  quel 
fonds  de  chagrin  et  de  caprices  ! Rien  ne  plaît , 
parce  qu’on  ne  saurait  plus  soi-même  se  plaire. 
On  se  venge  sur  tout  ce  qui  nous  environne,  des 
chagrins  secrets  qui  nous  déchirent.  11  semble 
qu’on  lait  un  crime  au  reste  des  hommes,  de  l’im- 
puissance où  l'on  est  d’être  encore  aussi  criminel 
qu'eux.  On  leur  reproche  en  secret  tout  ce  qu’on 
ne  peut  plus  se  permettre  à soi-même , et  l’on  met 
l'humeur  à la  place  des  plaisirs,  (l’elil  Carême , 
sermon  du  troisième  dimanche.) 

DU  BONHEUR. 

L’homme  ne  trouve  nulle  part  son  bonheur  sur 
la  terre.  Les  richesses  l’inquiètent,  les  honneurs 
le  fatiguent,  les  plaisirs  le  lassent , les  sciences  le 
confondent , et  irritent  sa  curiosité,  loin  de  la  satis- 
faire; la  réputation  le  gêne  et  l'embarrasse  : tout 
cela  ensemble  ne  peut  remplir  l'immensité  de  son 
cœur,  et  lui  laisse  encore  quelque  chose  à désirer. 
Tous  les  autres  êtres,  contents  de  leur  destinée, 
paraissent  heureux  à leur  manière,  dans  la  situa- 


tion où  l’Auteur  de  la  naturelcsa  placés.  Les  astres, 
tranquilles  dans  le  firmament,  ne  quittent  pas  leur 
séjour  pour  aller  éclairerune  autre  terre;  la  terre, 
réglée  dans  ses  mouvements , ne  s’élance  pas  en 
haut  pour  aller  prendre  leur  place  ; les  animaux 
rampent  dans  les  campagnes,  sans  envier  la  destinée 
de  l’homme  qui  habite  les  villes  et  les  palais  somp- 
tueux ; les  oiseaux  se  réjouissent  dans  les  airs , 
sans  penser  s’il  y a des  créatures  plus  heureuses 
qu’eux  sur  la  terre.  Tout  est  heureux , pour  ainsi 
dire,  tout  est  i sa  place  dans  la  nature  ; l'homme 
seul  est  inquiet  et  mécontent  : l'homme  seul  est  en 
proie  à ses  désirs,  se  laisse  déchirer  par  des  crain- 
tes , trouve  son  supplice  dans  ses  espérances , de- 
vient triste  et  malheureux  au  milieu  deses  plaisirs: 
l'homme  seul  ne  rencontre  rien  ici-bas , où  son 
cœur  puisse  se  fixer.  ( Carême,  sermon  du  lundi 
de  la  Passion.) 

Nous  nous  lassons  ù courir  sans  cesse  après  un 
fantôme  de  bonheur  qui , au  moment  que  nous 
croyons  le  tenir,  nous  échappe  et  s’évanouit , ne 
nous  laissant  que  la  honte  et  le  désespoir  de  nous 
être  laissé  tromper  tant  de  fois,  sans  pouvoir  jamais 
nous  détromper.  Si  nous  obtenons  ce  que  nous 
avoas  désiré  avec  le  plus  d’ardeur , le  dégoût  suit 
de  près  la  jouissance , soit  parce  qu’il  s’élève  quel- 
que nouveau  désir  dans  notre  cœur,  soit  parce  que 
nous  n'y  trouvons  pas  ce  que  nous  espérions , ou 
bien  quela  crainte  de  le  perdre  nous  cause  plus  de 
chagrin  et  d’inquiétude  que  la  joie  de  le  posséder 
ne  nous  causes  de  plaisir.  Nous  paraissons  quel- 
quefois nager  dans  l’abondancede  toutes  chose , et 
n’avoir  rien  à souhaiter;  et  nous  nous  trouvons  mi- 
sérables , parce  que  nous  ne  pouvons  pas  réunir 
tous  les  plaisirs  en  même  temps,  et  que  nous  ne 
jouissons  d’un  plaisir  qu’aux  dépens  d’un  autre  ; et 
notre  cœur  est  déchiré  par  une  basse  jalousie , de 
voir  que  d’autres  jouissent  decedon:  par  une  sotte 
vanité , nous  voudrions  jouir  tout  seuls.  Il  ne  faut 
que  la  moindre  altération  dans  la  santé,  pour  nous 
jeter  dans  la  mélancolie  la  plus  noire  : ah!  que 
nous  sentons  alors  l’incertitude  elle  néant  de  tous 
les  biens  de  la  terre  ! Cependant  nous  craignons  de 
les  perdre , parce  que  notre  cœur  s’y  est  attaché , 
et  que  nous  n’avons  rien  à mettre  h leur  place  pour 
remplir  le  vide  qu’ils  y laissent.  ( Paraphrase  du 
Psaume  XXXI.) 

Chacun  dans  son  état,  quelque  heureuse  qu’en 
paroisse  la  destinée,  trouve  des  amertnmesquien 
balancent  toujours  les  plaisirs.  L’élévation  a ses 
assujélissements  et  ses  inquiétudes;  l’obscurité,  ses 
humiliations  et  ses  mépris;  le  mariage,  ses  anti- 
pathies et  ses  fureurs;  l'amitié,  ses  pertes  et  ses 
perfidies.  Le  trône  estle  siège  des  chagrins,  comme 


DU  BONHEUR. 


U dernière  place  : les  palais  superbes  cachent  des 
soucis  cruels,  comme  le  toit  du  pauvre  et  du  labou- 
reur ; et  de  peur  qne  noire  exil  ne  nous  devienne 
trop  aimable,  nous  sentons  toujours  par  mille  en- 
droits qu'il  manque  quelque  chose  à notre  bon- 
heur. (,lre»t,  sermon  du  deuxième  dimanche.) 

Toutes  les  créa, lires  que  l’homme  veut  foire 
servir  à ses  plaisirs , deviennent  l'instrument  de 
ses  peines;  tous  les  désirs  les  plus  flatteurs,  et 
qu'il  ne  Forme  que  pour  soulager  son  cœur , en  de- 
viennent les  tyrans  et  le  supplice;  tous  ses  projeta 
les  plus  spécieux,  que  l’imagination  n'enfonte  et 
n’embellit  que  pour  endormir  ses  peines,  les  ré- 
veillent et  les  aigrissent;  tous  les  plaisirs  les  plus 
vifs,  et  qui  auraient  dé,  ce  semble , satisfaire  son 
cœur , n’y  portent  que  la  satiété,  et  en  augmen- 
tent le  dégoût , le  vide  et  l'inquiétude.  Eu  vain  se 
Ibnne-t-il  un  plan  de  félicité  dans  le  crime  : son 
cœur  dément  bientôt  celle  espérance  ; et  il  ne  lui 
reste  rien  de  plus  réel  dans  cette  vaine  idée  de 
bonheur , que  le  chagrin  de  se  l'étre  en  vain  For- 
mée. En  vain,  par  une  vaine  philosophie,  détache- 
t-il  des  passions  ce  qu’elles  ont  d’extrême  et  de 
Fatigant,  pour  se  ménager  des  plaisirs  modérés  et 
tranquilles  ; les  plaisirs  modérés  par  la  raison  ne 
sont  pas  loin  de  l’ennui , et  ceux  qu’elle  ne  conduit 
plus  ne  sont  plus  que  des  Fureurs  et  des  gouffres. 
(Premier  sermon  d'une  Profession  religieuse.) 

C'est  un  désordre  d'aimer  pour  lui-même  ce  qui 
ne  peut  être  ni  noue  bonheur  ni  notre  fortune , 
ni  par  conséquent  notre  repos.  Car  aimer,  c'est 
chercher  sa  Félicité  dans  ce  qu’on  aime;  c’est  vou- 
loir trouver  dans  l’objet  aimé  tout  ce  qui  manque 
1 noue  cœur  ; c’est  l’appeler  au  secours  de  ce  vide 
affreux  que  nous  sentons  en  nous-mêmes,  et  nous 
flatter  qu’il  sera  capable  de  le  remplir  ; c’est  le  re- 
garder comme  la  ressource  de  nos  besoins,  le  re- 
mède à nos  maux , l’auteur  de  nos  biens.  C’est  un 
désordre  et  un  avilissement  de  notre  cœur,  de 
chercher  tout  cela  dans  la  créature.  Nous  sentons 
bien  nous-mêmes  l'injustice  de  cet  amour.  Quel- 
que emporté  qu'il  puisse  être , nous  découvrons 
bientôt , dans  les  créatures  qui  nous  l'inspirent , 
des  déFauts  et  des  foiblesses  qui  les  en  rendent  in- 
dignes: plus  nous  les  approfondissons,  plus  nous 
nous  disons  à nous-mêmes  que  notre  cœur  s’est 
trompé , et  que  ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  cherchoit. 
Notre  raison  rougit  tout  bas  de  la  foiblesse  de  nos 
penchants  ; nous  ne  portons  plus  nos  liens  qu’avec 
peine  ; notre  passion  devient  notre  ennui  et  notre 
supplice.  Mais , punis  de  notre  erreur  sans  en  être 
détrompés , nous  cherchons  dans  le  changement  le 
remède  de  notre  méprise  : nous  errons  d’objet  en 
objet;  et  s’il  en  est  enfin  quelqu’un  qui  nous  fixe, 
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ce  n’est  pas  que  nous  soyons  contentsde  notre  choix, 
c’est  que  nous  sommes  lassés  de  notre  inconstance. 
(Carême , sermon  du  lundi  de  la  Passion.) 

Pour  être  heureux,  il  Faut  que  l’homme  ne 
pense  point;  qu'il  se  laisse  mener  comme  les  ani- 
maux muets , par  l’attrait  des  objets  présents , et 
qu'il  éteigne  et  abrutisse  sa  raison , s’il  veut  conser- 
ver sa  tranquillité:  et  telle  est  sa  destinée.  Ce  n'est 
que  l’ivresse , l’emportement,  l'extinction  de  toute 
raison  qui  le  rend  heureux  ; et,  comme  celte  situa- 
tion n’est  que  d'un  instant  ; dès  que  l’esprit  se 
calme  et  revient  à lui,  le  charme  cesse,  le  bonheur 
s'enfuit , et  l'homme  se  trouve  seul  avec  ses  pas- 
sions et  ses  inquiétudes.  Mvent,  sermon  de  la 
Toussaint.) 

Nous  sentons  tout  le  vide  du  plaisir  ; il  est  des 
moments  de  réflexion  qui  nous  tuent.  Lecœnr,  Fait 
pour  une  Félicité  plus  solide,  s’amuse,  mais  ne 
saurait  se  satisfaire  : il  voltige  autour  des  créatu- 
res, mais  il  ne  peut  s'y  Axer;  il  porte  partout  un 
fonds  d'inquiétude  et  d’ennui  qui  le  réveille  même 
au  milieu  des  joies  et  des  amusements.  Enfin,  l'on 
trouve  son  remède  dans  le  mal  même,  le  dégoôt 
dans  la  jouissance;  et  l’on  ne  sent  de  vivacité  pour 
le  plaisir  que  dans  le  moment  qui  le  précède. 

( Mystères,  sermon  de  la  Pisitation.) 

Les  hom  mes , avec  toute  leur  puissance , ne  sau- 
raient nous  Faire  à nous-mêmes  une  félicité  plus 
entière  que  celle  dont  ils  jouissent  ; et , comme  ils 
ne  sont  jamais  qu'à  demi  heureux,  nous  ne  devons 
pas  nous  attendre  qu’ils  rendent  notre  condition 
meilleure  que  la  leur,  ni  qu'ils  Fassent  pour  nous 
ce  qu’ils  ne  peuvent  pour  eux-mêmes.  Ils  cher- 
chent souvent  à nous  nuire,  eu  faisant  semblant 
de  nous  favoriser;  noos  ne  leur  sommes  chers, 
qu’autant  que  nous  leur  sommes  utiles;  et  ils  veu- 
lent plutôt  noos  faire  servir  à leur  bonheur,  que 
nous  rendre  heureux  nous-mêmes.  (Mystères, 
premier  sermon  de  la  Purification.) 

Le  bonheur  que  nous  cherchons  n’est  qu’un 
poids  qui  nous  accable  dès  que  nous  y sommes 
parvenus.  Nous  sentons  multiplier  nos  soucia,  à 
mesure  que  le  monde  nous  multiplie  ses  Faveurs. 
De  nouveaux  désirs  naissent  de  ceux  que  nous  ve- 
nons de  voir  accomplis.  Le  monde  nous  croit  heu- 
reux ; mais  la  jalousie , mais  la  prospérité  d’autrui , 
mais  ce  qui  manque  encore  à notre  ambition , mais 
le  vide  même  de  tout  ce  que  nous  possédons,  mais 
le  dégoôt  même  qui  suit  toujours  la  possession  de 
ce  qu’on  avoit  le  plus  désiré , mais  la  pensée  même 
que  tout  s’enfuit  et  que  la  vie  la  plus  longue  n'est 
qu'un  instant  rapide,  mais  tout  cela  ensemble  em- 
poisonne tout  cette  vaine  félicité  qui  trompe  les 
spectateurs,  tandis  qu'elle  ne  peut  nous  rendre 


DE  L HERESIE. 


(i'jO 

lieu  remet  nous  séduire  nous-mêmes , lorsque  nous 
y faisons  attention.  [Paraphrase  du  Psaume  IV.) 

Nous  nous  promettons  tous  ici-bas  une  injuste 
félicité  ; nous  courons  tous  après  un  iionheur  et  un 
repos  que  nous  ne  saurions  trouver.  A peine  de- 
trompes,  par  la  possession  d’un  objet , du  bonheur 
qui  sembloil  nous  y attendre , un  nouveau  desti- 
nons jette  dans  la  même  illusion  ; et , passant  sans 
cesse  de  l’espérance  du  bonheur  au  dégoût , et  du 
dégoût  à 1'espérauce,  tout  ce  qui  fait  sentir  notre 
méprise  devient  lui-même  l’aurait  qui  la  perpétue. 
Il  semble  d’abord  que  cette  erreur  ne  devroil  être 
à craindre  que  pour  le  peuple  : la  bassesse  de  sa 
fortune  laissant  toujours  un  espace  immense  au- 
dessus  de  lut , il  seroit  moins  étonnant  qu’il  se  fi- 
gurât une  félicité  imaginaire  dans  les  situations 
élevées  ou  il  ne  peut  atteindre;  et  qu’il  crût  (car 
tel  est  l'homme)  que  tout  ce  qu’il  ne  peut  avoir, 
c'est  cela  même  qui  est  le  ltonbeur  qu'il  cherche. 
Hais  l’éclat  du  rang , des  litres  et  de  la  puissance , 
dissipe  biemût  celte  vaine  illusion.  On  a lieau  mon- 
ter, et  être  porté  sur  les  ailes  de  la  fortune  au- 
dessus  de  tous  les  autres , la  félicité  se  trouve  tou- 
jours placée  plus  haut  que  nous- mêmes;  plus  on 
s’élève , plus  elle  semble  s’éloigner  de  nous.  ( Petit 
Carême , sermon  du  troisième  dimanche.) 

Tout  ce  qui  environne  les  grands  ne  les  rend 
point  heureux:  tout  ce  qui  est  hors  de  nous,  ne 
saurait  jamais  faire  un  bonheur  pour  nous.  Les 
plaisirs  occupent  les  dehors  ; le  dedaus  est  toujours 
vide.  Tout  pareil  joie  pour  les  grands , et  tout  se 
tourne  en  ennui  pour  eux.  Plus  les  plaisirs  se  mul- 
tiplient, plus  ils  s’usent.  Ce  n'est  pas  être  heureux, 
que  de  n’avoir  plus  rien  à désirer  : c’est  perdre  le 
plaisir  de  l'erreur,  et  le  plaisir  n’est  que  dans  l’er- 
ieur  qui  l’attend  et  qui  le  desire.  La  grandeur  elle- 
même  est  un  poids  qui  lasse  : les  chagrins  et  lu 
noirs  soucis  montent,  et  vont  s’asseoir  avec  le  sou- 
verain sur  le  trône.  Le  diadème  qui  orne  le  front 
auguste  des  rois , n’est  souvent  armé  que  de  poin- 
tes et  d’épines  qui  le  déchirent  ; et  les  grands,  loin 
d’être  les  plus  heureux , ne  sont  que  les  tristes  té- 
moins qu’on  ne  peut  l’être  sur  la  terre.  Le  monde 
étale  des  prospérités,  ic  monde  ne  fait  point  d’iieu- 
retix;  les  grands  nous  mollirent  le  bonheûr,  et  ils 
ne  l'ont  pas.  ( Oraison  funèbre  de  M.  le  Dauphin.  ) 

DE  L'HÉRÉSIE. 

L'oraison  de  l'hérésie  a toujours  quelque  chose 
de  honteux.  Comme  l’orgueil  et  la  licence  en  for- 
ment les  premières  sources,  il  faut  tirer  le  voile  sur 
les  premiers  temps  qui  les  établirent  parmi  les 
hommes.  Ou  y voit  les  passions  les  plus  honteuses 


présider  i la  naissance  de  ces  ouvrages  de  ténè- 
bres, leur  donner  la  forme , l'accroissement  et  le 
progrès;  et,  semblables  à ces  enfants  infortunés 
qui  sont  le  triste  fruit  du  crime  de  leurs  pères , ii 
ne  faut,  pour  les  couvrir  de  coufusion , que  les 
rappeler  h leur  origine. 

Dieu  permet  que  tes  censeurs  téméraires  de  sa 
doctrine  se  jettent  eux-tuèmes  dans  des  contradic- 
tions inexplicables , où  ils  se  trouvent  pris  comme 
dans  un  piège  d’où  ils  ne  sauraient  se  tirer.  C’est  la 
destinée  dei’erreur , de  former  de  ses  propres  mains 
le  glaive  qui  doit  lui  porter  le  coup  mortel.  Il  n’y 
a qu’à  la  laisser  faire  elle-même;  toutes  les  ma- 
chines qu’elle  élève  è grands  frais  pour  ébranler 
l’cdilice  auguste  de  ht  foi , retombent  enfin  sur  sa 
tête  orgueilleuse , et  achèvent  de  l’écraser.  ( Para- 
phrase du  Psaume  IX.) 

L’hérésie,  d'abord  timide  dans  sa  naissance,  va 
toujours  en  croissant , et  ne  garde  plus  de  mesure 
dans  ses  progrès.  Elle  n’en  vouloit  d’abord,  parmi 
nous,  qu'aux  abus  du  culte;  elle  a depuis  attaqué 
le  cuite  même  : elle  vouloit  réformer  la  religion  ; 
elle  a liai  par  les  approuver  toutes,  ou,  pour 
mieux  dire , par  n’en  plus  avoir  et  n’en  pins  con- 
naître aucune  : elle  prétendoit  s’en  tenir  à la  lettre 
aux  livres  saints , et  cette  lettre  a etc  pour  elle  une 
lettre  de  mort,  et  ses  faux  prophètes  y oni  puise 
un  fanatisme  et  des  visions  sur  l'avenir  que  t’é- 
véneuieut  a démenties,  et  dont  elle  a rougi  elle- 
mème.(Petit  Carême,  sermondu  V endredi-saint.) 

Ce  u’est  pas  la  soumission  à l’Eglise  qui  nous 
coûte  : cette  soumission  ne  blesse  ni  notre  orgueil , 
ni  nos  penchants , ni  notre  ambition , ni  notre  for- 
tune. Ce  qui  nous  blesse,  c’est  de  dépendre  de 
ceux  que  nous  croyons  fort  au-dessous  de  nous, 
c’est  de  porter  le  poids  d’une  autorité  qui  parait 
mal  placée.  Nous  adoucissons  même  les  dépendan- 
ces les  plus  inévitables  de  notre  état , par  le  mépris 
secret  de  ceux  de  qui  nous  dépendons.  Nous  nous 
vengeons  de  leur  élévation  par  nos  censures;  notre 
orgueil,  forcé  de  leur  obéir,  se  consoleen  les  mé- 
prisant. Leurs  ordres  nous  rendent  ingénieux  à dé- 
couvrir leurs  défauts,  et  il  est  rare  que  nos  supé- 
rieurs et  nos  maîtres  aient  sur  noire  coeur  la  même 
autorité  qu’ils  ont  sur  notre  personne.  ( Mystères , 
sermon  du  jour  de  l'Assomption.) 

La  liberté  que  les  sectateurs  de  l’hérésie  nous 
vantent  tant , en  nous  reprochant  notre  soumission 
à l’autorité  respectable  de  nos  pasteurs,  comme 
une  crédulité  aveugle  et  superstitieuse,  cette  liberté 
lesarendus  elle-même  esclaves  d’une  doctrine  tou- 
jours changeante  et  incertaine,  et  qui  n'a  plus  de 
règles  que  les  variations  éternelles  de  l’esprit  hu- 
main. Lee  pièges  qu’ils  tendoieut  à la  loi  des  sim- 
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pieu  se  sont  tournés  contre  eux-mémes  : leur  con- 
juration unanime  contre  l’Eglise  les  a divises;  et, 
du  même  principe  qui  avoit  formé  leur  désobéis- 
sance et  leur  révolte,  est  sorti  le  dogme  monstrueux 
qui  secoue  toute  autorité , et  qui  autorise  chaque 
particulier  à se  soulever  contre  la  doctrine  de  ces 
Taux  apôtres , et  i se  foire  une  religion  selon  le  ca- 
price et  les  égarements  déplorables  de  son  esprit. 
C’est  par-li  que  Dien  détruit  enfin  les  ennemis  de 
son  culte,  et  qu’il  emploie,  pour  anéantir  l’erreur, 
la  doctrine  elle-même  qui  loi  donna  naissance. 
( Paraphrase  du  Psaume  IX.) 

Les  Iroubles  de  l’État  ne  sont  jamais  loin  de  ceux 
de  l’Église.  On  ne  respecte  guère  le  joug  des  puis- 
sances, quand  on  est  parvenu  à secouer  le  joug  de 
la  foi  ; et  l’hérésie  a beau  se  laver  de  cet  opprobre, 
elle  a partout  allumé  le  feu  de  la  sédition  ; elle  est 
née  dans  la  révolte.  En  ébranlant  le»  fondements 
de  la  foi , elle  ébranle  les  trônes  et  les  empires  ; et 
partout,  en  formant  des  sectateurs,  elle  forme  des 
rebelles.  (Petit  Carême,  sermon  du  troisième  di- 
manche.) 

L’illusion  dont  l’hérésie  se  sert  le  plus  pour  flat- 
ter l’orgueil  de  ses  sectateurs,  c’est  de  leur  per- 
suader qu’eux  seuls  usent  de  leur  raison  et  de  leur 
liberté,  en  secouant  le  joug  des  pasteurs  auxquels 
nous  sommes  assujétis.  Mais  comment  ne  s’aper- 
çoivent-ils pas  qu'ils  prennent  toujours  le  change 
sur  les  choses  qui  les  intéressent  le  plus , ne  trou- 
vant d’ordinaire  que  dans  leurs  préjugés  les  vrai- 
semblances qui  les  déterminent  ? Toujours  divisés, 
entre  eux , de  langage , de  sentiments,  de  princi- 
pes sur  les  dogmes  essentiels  qui  nous  sont  révélés, 
ils  refusent  à l’Église  une  autorité  qu’ils  ne  rou- 
gissent point  de  s’attribuer  à eux-mémes.  (Para- 
phrase du  Psaume  IX.) 

L’hérésie  a beau  dire  que  les  persécutions  des 
princes  lui  mirent  en  main  les  armes  d’une  juste 
defense;  l’Église  n’opposa  jamais  aux  persécutions 
que  la  patience  et  la  fermeté  : la  Toi  fut  le  seul 
glaive  avec  lequel  elle  vainquit  les  tyrans.  Ce  ne 
fut  pas  en  répandant  le  sang  de  ses  ennemis  qu'elle 
multiplia  ses  disciples;  le  sang  de  ses  martyrs  tout 
seul  fut  la  semence  de  ses  fidèles.  Ses  premien 
docteurs  ne  furent  pas  envoyés  dans  l'univers, 
comme  des  lions , pour  porter  partout  le  meurtre 
et  le  carnage;  mais  comme  des  agneaui,  pour 
être  eux-mêmes  égorgés.  Us  prouvèrent , non  en 
combattant,  mais  en  mourant  pour  la  foi,  la  vérité 
de  leur  mission.  On  devoit  les  traîner  devant  les 
juges  pour  y être  jugés  comme  des  criminels , et 
non  pour  y paraître  les  armes  à la  main , et  les 
forcer  de  leur  être  favorables.  Ils  respectoient  le 
sceptre  dans  des  mains  même  profanes  et  idolâtres; 
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et  ils  auraient  cru  déshonorer  l’cruvre  de  Dieu , 
en  recourant , pour  l’établir , à des  ressources  hu- 
maines. (Petit  Carême,  sermon  du  deuxième  di- 
manche. ) 

DE  L’IDOLATKIÉ. 

A quels  excès  l'idolâtrie  n’a-t-elle  pas  poussé 
son  cuite  profane  ? La  mort  d’une  personne  chère 
l’érigeoit  bientôt  en  divinité  ; et  ses  viles  cendres  , 
sur  lesquelles  son  néant  étoil  écrit  en  caractères 
ineffaçables,  devenoienl  elles-mêmes  le  litre  de  sa 
gloire  et  de  son  immortalité. 

L'amour  conjugal  se  fit  des  dieux  ; l’amour  im- 
pur l'imita , et  voulut  avoir  ses  autels.  L’épouse  et 
l'amante , l’époux  et  l'amant  criminels  eurent  des 
prêtres,  des  temples  et  des  sacrifices.  La  folie,  ou 
la  corruption  générale,  adopta  un  culte  si  bizarre 
et  si  abominable  : tout  l'univers  en  fut  infecté.  La 
majesté  des  lois  de  l'empire  l’autorisa;  la  magni- 
ficence des  temples , l’appareil  des  sacrifices  , la 
richesse  immense  des  simulacres  rendirent  cette 
extravagance  respectable.  Cltaque  peuple  fut  ja- 
loux d’avoir  ses  dieux  ; au  défoul  de  l’homme , il 
offrit  de  l’encens  à la  béte.  Les  hommes  impurs 
devinrent  le  culte  de  ces  divinités  impures;  les 
villes,  les  montagnes , les  cliamps , les  déserts,  en 
furent  souillés , et  virent  des  édifices  superbes  con- 
sacrés à l’orgueil , à l’impudicité,  à la  vengeance. 
La  multitude  des  divinités  égala  celle  des  passions; 
les  dieux  furent  presque  aussi  multipliés  que  les 
hommes  : tout  devint  Dieu  pour  l'homme , et  le 
Dieu  véritable  fut  le  seul  que  l’homme  ne  connut 
point.  (Avant,  sermon  du  jour  de  NoU.) 

Rome,  cette  capitale  de  l'univers,  qui  avoit 
trouvé  le  secret  de  réunir  toute  la  sagesse  de  la 
philosophie  et  de  la  potitiqne  humaine  avec  toutes 
les  extravagances  du  culte,  Rome  adopta  tous  les 
dieux  les  plus  bizarres , et  toutes  les  superstitions 
des  nations  qu’elle  «voit  vaincues,  et,  de  toutes 
les  folies  de  l'univers , forma , pour  ainsi  dire , la 
majesté  de  sa  religion  et  de  ses  cérémonies.  (Pa- 
néÿi/r.  de  sainte  Wgnès.) 

Les  hommes , oublisnt  l’Auteur  de  leur  être  et 
de  l’univers,  adorèrent  d'abord  l’air  qui  les  foisoil 
vivre , la  terre  qui  les  nourrissoit , le  soleil  qui  les 
éclairait,  la  lune  qui  présidoil  à la  nuit,  C’éloient 
U teurCybèle,  leur  Jonon,  leur  Apollon,  leur 
Diane.  Ils  adorèrent  les  conquérants  qui  les  avoient 
délivrés  de  leurs  ennemis,  les  princes  bienfeisants 
et  équitables  qui  avoient  rendu  leurs  sujets  heu- 
reux , et  la  mémoire  de  leur  règne  immortelle  ; et 
Jupiter  et  Hercule  furent  placés  au  rang  des  dieux, 
l'un  par  ie  nombre  de  ses  victoires , et  l’autre  par 
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le  bonheur  et  la  tranquillité  de  son  règne.  Les  < 
hommes,  dans  ces  siècles  de  superstition  et  de  cré- 
dulité , ne  connoissoient  point  d'autres  dieux  que 
ceux  qui  leur  («soient  du  bien.  Et  tel  est  le  carac- 
tère de  l’homme  ; sa  religion  n’est  souvent  que  son 
amour  et  sa  reconnoissance.  (Ave ni,  sermo»  de  la 
Circoncision .) 

Les  philosophes,  forcés  par  les  lumières  seules 
de  la  raison  de  reconnottre  on  seul  Etre  suprême, 
en  défiguraient  la  nature  par  mille  opinions  insen- 
sées. Les  uns  se  représentoient  un  dieu  oisif,  re- 
tiré en  lui-mème , jouissant  de  son  propre  bon- 
heur , ne  daignant  pas  s'abaisser  à regarder  ce  qui 
se  passe  snr  la  terre,  ne  comptant  pour  rieu  les 
hommes  qu’il  avoit  créés,  aussi  peu  louché  de  leurs 
vertus  que  de  leurs  vices,  et  laissant  au  hasard  le 
cours  des  siècles  et  des  saisons , les  révolutions  des 
empires,  la  destinée  de  chaque  particulier , la  ma- 
chine entière  de  ce  vaste  univers,  et  toute  la  dis- 
pensation des  choses  humaines.  Les  autres  l’assu- 
jétissoient  à un  enchaînement  fatal  d’événements; 
ils  en  faisoient  un  Dieu  sans  liberté  et  sans  puis- 
sance ; et  en  le  regardant  comme  le  maître  des 
hommes , ils  le  croyoient  l’esclave  des  destinées. 
Les  égarements  de  la  raison  cloient  alors  la  seule 
règle  de  la  religion  et  de  la  croyance  de  ceux  qui 
passoient  pour  être  les  plus  éclairés  et  les  plus  sa- 
ges. (Aient , sermon  du  jour  de  IVoil.) 

DES  ESPRITS  FORTS. 

Dès  que  l'homme  s’est  livré  aux  passions  les  plus 
honteuses,  et  qu’il  les  a poussées  jusqu’aux  excès 
les  plus  énormes,  il  cherche  à se  les  justifier  â lui- 
mérae,  en  se  disant  en  secret  qu'il  n’y  a point  de 
Dieu.  Ce  n’est  pas  dans  sa  raison  que  naissent  ses 
doutes  : Dieu  y a mis  un  rayou  de  lumière  qui  le 
montre  partout  1 l’homme,  et  qui  lui  fait  porter 
partout  avec  lui  le  témoignage  intime  et  ineffaça- 
ble de  la  Divinité  : c’est  dans  la  dépravation  de  son 
cœur.  Il  desire  que  Dieu  ne  soit  point;  il  s’efforce 
de  se  le  persuader  ; il  se  bit  même  un  honneur  af- 
freux d’en  paraître  convaincu  ; il  insulte  avec  dé- 
dain à la  crédulité  de  ceux  qui  sont  effrayés  de  ses 
blasphèmes  : mais  c’est  un  imposteur,  sa  bouche 
toute  seule  renonce  Dieu , et  publie  qu’il  n’existe 
point , tandis  que  sa  raison  le  reconnolt  et  lui  rend 
hommage. 

Les  esprits  forts  protestent  que  c’est  sans  inté- 
rêt qu’ils  ont  secoué  le  joug  de  la  religion , et  que 
la  vérité  seule  les  a forcés  à se  défaire  des  erreurs 
communes  : mais  leurs  mœurs  découvrent  l’arti- 
fice et  la  fausseté  de  leurs  discours.  Qu’on  les  ap- 
proche de  près,  qu’on  entre  dans  leur  confiance  ; 
qu’on  paroisse  adhérer  comme  eux  à la  doctrine  de 


l’impiété;  alors  ils  se  démasquent , ils  se  montrent 
au  naturel  : on  découvre  en  eux  un  fonds  de  mœurs 
abominables , une  vie  dont  les  déréglements  du 
commun  des  hommes  rougiraient;  une  singularité 
de  débauché  encore  plus  affreuse  que  celle  de  leur 
doctrine;  un  abandonnement  qui  ne  connott  plus  ni 
règle,  ni  pudeur,  ni  bienséance;  une  façon  de  pen- 
ser sur  le  détail  de  la  conduite , qui  bit  que , ne 
respectant  plus  ce  qu’il  y a de  plus  sacré  parmi  les 
hommes , on  ne  se  respecte  plus  soi-même. 

L’impiété , dont  toute  l'attention  devrait  être  de 
se  dérober  aux  regards  publics , se  montre  avec  os- 
tentation : elle  a enfin  accoutumé  les  yeux  et  les 
oreilles  à voir  et  à entendre  sans  indignation  ses 
horreurs  et  ses  blasphèmes.  Ce  n’est  pas  assez  : 
elle  se  fait  des  sectateurs,  elle  ose  répandre  le  ve- 
nin de  sa  doctrine  : elle  trouve  tous  les  jours  des 
cœurs  qui  viennent  s’offrir  d’eux-mêmes  à la  mor- 
sure contagieuse  de  l’aspic.  Ils  s'en  font  une  supé- 
riorité de  raison  et  une  distinction,  où  ils  ne  croient 
pas  la  plupart  des  hommes  capables  d’atteindre  ; et 
b vanité  toute  seule  fait  et  multiplie  des  incrédu- 
les , que  la  honte  devrait  cacher  dans  les  ténèbres 
les  plus  profondes  et  les  plus  impénétrables. 

Malheur  aux  maisons  et  aux  familles  qui  don- 
nent accès  chez  elles  aux  esprits  forts!  les  trou- 
bles, les  calamités,  les  dissensions  domestiques  y 
entrent  bientôt  ; elles  deviennent  bientôt  des  éco- 
les où  les  maximes  du  libertinage  sont  enseignées. 
L’épouse  fidèle  regarde  bientôt  la  fidélité  d’un  lien 
sacré  comme  un  vain  scrupule  que  la  tyrannie  des 
hommes  sur  son  sexe  a établi  sur  la  terre.  Il  n’y  a 
plus  dans  ces  maisons  infortunées,  ni  ordre,  ni 
subordination , ni  confiance.  L'enfant  se  croit  au- 
torisé à secouer  l’autorité  paternelle  : le  père  croit 
que  laisser  agir  les  penchants  de  la  nature , c'est 
toute  l’éducation  qu’il  doit  donner  i ses  enfants  : 
l’épouse  se  persuade  que  son  goût  doit  décider  de 
son  devoir.  Quelle  paix  et  quelle  union  peut-il  y 
avoir  dans  un  lieu  où  le  libertinage  seul  et  le  mé- 
pris de  tout  joug  lient  ceux  qui  l’habitent?  Quel 
chaos!  quel  théâtre  d’horreur  et  de  confusion  de- 
viendrait la  société  générale  des  hommes,  si  les 
maximes  du  libertinage  prévaloient  parmi  eux,  et 
éloient  érigées  en  lois  publiques!  Quelle  affreuse 
république,  s’il  pouvoit  jamais  s’en  former  une 
dans  l’univers  toute  composée  d'impies,  et  où  les 
hommes  ne  pussent  mériter  que  par  l’impiété  le 
titre  de  citoyens  ! 

Les  impies  publient  que  les  gens  de  bien  n’ont 
pardessus  eux  que  plus  d'adresse  et  de  ménage- 
ment , pour  dérober  leurs  désordres  secrets  aux 
yeux  du  public.  Il  faut  bien , pour  se  calmer  sur 
l’infamie  de  lears  mœurs , qu’ils  tâchent  de  se  per- 


DES  ESPRITS  FORTS.  053 


solder  que  tous  les  hommes , et  ceux  qui  parais- 
sent les  plus  saints,  leur  ressemblent.  Quelle  idée 
faut-il  qu’ils  se  fassent  du  genre  humain,  pour 
n’êlre  pas  effrayés  de  ce  qu’ils  sont  enx-mémes  ? Il 
faut  que  tous  les  hommes  qui  ont  paru  sur  la  terre 
arec  le  plus  de  dignité,  de  sainteté  et  d’édifica- 
tion , aient  été  des  scélérats  et  des  monstres , pour 
que  l'impie  puisse  se  justifier  à lui-méme  ses  abo- 
minations et  ses  crimes  : c’est  cependant  ce  qu'il 
ose  penser.  Que  faudroit-il  pour  guérir  l’incrédule 
de  son  impiété  , que  l'ablme  d'extravagances  et  de 
contradictions  où  il  est  obligé  de  se  jeter  pour  se 
cacher  l'horreur  de  sa  doctrine  ? 

Les  esprits  forts  prennent  les  remordset  les  ter- 
reurs secrètes  de  leur  conscience  pour  des  restes  de 
préjugés  vulgaires  que  l'éducation  a laissés  en  eux, 
et  que  les  réflexions  ne  peuvent  plus  effacer;  et  leur 
impiété  les  rend  comme  inutiles  à leurs  frères , 
puisqu'ils  ont  secoué  le  lien  de  la  religion  qui  les 
unissoit  à eux  ; inutiles  à la  société , qu’ils  regar- 
dent comme  on  amas  de  créatures  que  le  hasard 
a rassemblées , et  où  chacun  n'a  point  d’autres  lois 
que  soi-mème;  mutiles  à la  patrie,  puisqu’ils  en- 
visagent l'autorité  publique  comme  une  usurpa- 
tion sur  la  liberté  des  hommes  ; inutiles  i leurs 
proches , puisqu’ils  croient  que  les  titres  de  père , 
d'enfant,  de  frère,  d’époux,  sont  des  titres  qui 
n’engagent  i rien,  à moins  qu’une  inclination  aveu- 
gle n'en  ratifie  les  devoirs;  enfin  inutiles  à eux- 
mémes,  puisque  leur  raison  est  la  lumière  même 
dont  ils  abusent  ; hommes  inutiles , et  inhabiles  à 
tout  bien;  hommes  contagieux,  l'opprobre  delà 
religion  et  de  la  société , qui  ne  devraient  trouver 
aucun  asile  sur  la  terre, et  qui  trouvent  cependant 
des  apologistes  et  des  admirateurs. 

En  vain  les  impies  veulent  nous  persuader  que 
la  force  et  la  supériorité  seule  de  la  raison  les  a 
élevés  au-dessus  des  préjugés  vulgaires,  et  leur  a 
bit  prendre  le  parti  affreux  de  l’incrédulité  : c'est 
b foiblesse  et  la  dépravation  seule  de  leur  coeur. 
Leur  vie  déshonore  non -seulement  la  religion, 
mais  même  l'humanité.  Les  vices  les  plus  infimes 
ne  sont  pour  eux  que  des  penchants  innocents , 
que  la  nature  nous  transmet  et  que  la  nature  justi- 
fie; les  désirs  les  plus  abominables , dès  que  leur 
cœur  corrompu  les  a formés,  n’ont  pas  besoin 
d'autre  titre  pour  être  légitimes;  les  passions  que 
chacun  trouve  en  soi,  sont  pour  eux  la  seule  rè- 
gle infaillible  et  immuable  que  la  première  insti- 
tution de  la  nature  a laissée  aux  hommes.  Ils  re- 
gardent les  violences  que  l’homme  juste  se  fait 
pour  les  réprimer , comme  une  contrainte  injuste 
qu'on  exerce  envers  l'humanité,  et  une  tyrannie 
qui  la  prive  des  droits  qui  sont  nés  avec  allé. 


L’esprit  fort  voudrait  anéantir  l’idée  de  l’Être 
divin  dans  l’esprit  des  autres  hommes  , et  il  ne 
peut  effacer  celle  qu'il  porte  an-dedans  de  lui- 
même.  Il  prêche  l’impiété , et  il  ne  peut  réussir  à 
devenir  lui-même  totalement  impie  ; il  s'érige  en 
docteur  de  l’atliéisme , et  il  n’en  est  pas  encore  un 
disciple  bien  affermi.  Aussi  il  ne  peut  soutenir 
long-temps  ce  contraste , où  éclatent  l'extravagance 
et  l’impiété.  Il  est  effrayé  de  se  révolter  tout  seul 
contre  le  genre  humain,  et  de  se  trouver  seul  dans 
l’univers , qui  ne  veuille  et  ne  reconnoisse  point  de 
Dieu . Il  parle  le  langage  de  tout  le  reste  des  hom- 
mes; il  confesse  que  Dieu  est;  mais  en  lui  laissant 
son  être,  il  en  ôte  tout  ce  qui  le  rend  souveraine- 
ment sage , juste  et  adorable.  Il  se  fait  un  Dieu  de 
sa  façon  ; il  loi  dispute  la  gloire  d'avoir  tiré  le 
monde  du  néant,  et  le  soin  de  le  gouverner.  Il  le 
laisse  comme  une  idole,  oisif  sur  le  trône  de  sa  ma- 
jesté , ne  prenant  aucune  part  à ce  qui  se  passe  dans 
l’univers , et  abandonnant  au  hasard  et  au  con- 
cours fortuit  des  causes  secondes  les  destinées  des 
hommes. 

Toute  la  vertu  des  impies  se  borne  i se  livrer 
sans  réserve  i tout  ce  que  la  profonde  corruption 
de  leur  cœur  demande  d’eux , de  peur  de  contre  - 
dire  ou  de  contraindre  la  nature  en  ne  s’y  livrant 
pas.  Us  affectent  quelquefois  les  dehors  de  la  sa- 
gesse et  de  la  régularité  ; c’est  pour  s'accommoder 
aux  préjugés  communs , mais  ils  se  moquent  en 
secret  de  l’estime  que  la  prévention  des  hommes 
attache  aux  dehors  mêmes  de  l'innocence  et  de  la 
vertu.  On  nous  vante  souvent  leur  probité , et  les 
maximes  sévères  dont  ils  ae  piquent  ; mais  quelles 
vertus,  même  humaines , peuvent  rester  dans  des 
hommes  qui  se  croient  permis  tout  ce  qu’ils  dési- 
rent; qui  regardent  les  crimes  les  plus  honteux 
comme  des  penchants  innocents;  qui  ne  croient 
rien  devoir  qu’4  eux-mêmes;  qui  sont  persuadés 
que  Dieu  regarde  d’un  œil  égal  les  vices  et  les  ver- 
tus; et  qui  ne  commissent  point  d'autres  règles  de 
leurs  mœurs,  que  les  passions  mêmes  qui  en  font 
tout  le  déréglement  et  tout  le  désordre  ? Plus  ils 
sentent  que  leur  vie  les  rendrait  l'opprobre  des  au- 
tres, si  elleétoit  connue,  plus  ilsaffectent  au-dehors 
de  modération  et  de  philosophie.  Ils  se  piquent 
des  vertus  extérieures  qui  honorent  la  société  ; ils 
veulent  passer  pour  amis  fidèles,  rigides  observa- 
teurs de  leurs  promesses;  ils  ont  une  vaine  osten- 
tation de  droiture  et  de  sincérité  ; mais  il  n’en  est 
pas  un  seul  qui  ne  soit  en  secret  dévoué  à tous  les 
vices;  pas  un  qui  ne  soit  parjure  et  trompeur, 
quand  il  peut  l’être  sûrement , et  sans  que  sa  gloire 
en  souffre;  pas  uu  qui  soit  capable  de  faire  un 
bien,  si  son  intérêt  ou  sa  réputation  ne  l'exige; 
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pas  un  cislin  qui  se  rc fuse  un  crime  mile  on  agréa- 
ble , qui  ne  pourra  jamaia  être  connu  que  de  lui 
aeul. 

Un  esprit  fortregardetoutes  les  religions  comme 
le  fruit  des  préjugés  et  de  la  superstition  des  peu- 
ples. L’histoire  même  des  merveilles  qae  Dieu  a 
opérées  en  favenr  de  l’ancien  peuple  pour  conser- 
ver la  coiinoissancede8onnoni,nelniparoltqn’un 
récit  fabuleux , inventé  pour  llatter  la  vanité  on 
amuser  la  crédulité  d’une  nation  grossière  et  super- 
stitieuse. L'établissement  même  de  l’Evangile , les 
prodiges  qui  ont  éclaté  à la  face  de  tout  l'univers, 
les  travaux  des  hommes  apostoliques , et  de  tant  de 
martyrs  qui  ont  purgé  le  monde  de  l'idolâtrie  ; 
tant  d’événements  merveilleux , où  la  puissance  de 
Dieu  se  manifeste  d’une  manière  visible;,  ne 
sont,  selon  lui,  que  le  projet  insensé  d’un  petit 
nombre  d’hommes , ott  crédules,  ou  imposteurs  ! 
Des  hommes  crédules  ou  imposteurs!  qui  cepen- 
dant ont  eu  la  force  d’imposer  silence  à tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  sage  et  de  plus  éclairé  sur  la 
terre  ; de  changer  la  face  de  l'univers;  de  rendre 
témoignage  par  les  tourments  les  plus  affreux , et 
par  leur  mort,  à la  vérité  et  au  Dieu  qui  les  en- 
voyoit  ; de  corriger  les  hommes  des  vices  et  des 
déréglementa  publics  ; et  d'annoncer  la  doctrine  la 
plus  sage , la  plus  sublime  et  la  plus  conforme  aux 
besoins  de  l’homme,  la  plus  opposée  à ses  pas- 
sions; en  un  mot , la  plus  digne  de  l’Étre  souve- 
rain dont  on  eût  jamais  onl  parler  sur  la  terre. 
Voilà  la  sagesse  tant  vantée,  c'est-à-dire  le  délire 
le  plus  méprisable  de  ce  que  le  monde  appelle  es- 
prit» fort*.  (Paraphrase  du  Psaume  XIII.) 

de  L'héroïsme. 

Le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire  des  hé- 
ros. mais  la  vertu  toute  seule  peut  former  de 
grands  hommes.  Il  en  coûte  bien  moins  de  rem- 
porter des  victoires,  que  de  se  vaincre  soi-méme. 
Il  est  bien  plus  aisé  de  conquérir  des  provin- 
ces et  de  dompter  des  peuples,  que  de  dompter 
une  passion.  Les  combats  où  président  la  fer- 
meté , la  grandeur  du  courage , la  science  mi- 
litaire , sont  de  ces  actions  rares  que  l’on  peut 
compter  aisément  dans  le  cours  d’uue  longue  vie  ; 
et  quand  il  ne  faut  être  grand  que  certains  mo- 
ments , la  nature  ramasse  toute  ses  forces  ; et  l'or- 
gueil , pour  un  peu  de  temps , peut  suppléer  à la 
vertu.  Mais  un  prince,  maître  de  ses  passion  s,  ap- 
prenant sur  lui-même  à commander  aux  autres  : 
ne  voulant  goûter  de  l’autorité  que  les  soins  et  les 
peines  que  le  devoir  y attache  : plus  touché  de  ses 
fautes  que  des  vaines  louanges  qui  les  lui  dégui- 
sent en  vertus  ; regardant  comme  l'unique  privi- 


lège de  son  rang,  l’exemple  qu'il  est  obligé  de 
donner  aux  peuples  : n’ayant  point  d'autre  frein 
ni  d’autre  règle  que  ses  désirs,  et  faisant  pourtant 
à tons  ses  désirs  un  frein  de  la  règle  même  : voyant 
autour  de  lui  tous  les  hommes  prêts  à servir  à ses 
passions , et  ne  se  croyant  fait  lui-même  que  pour 
servir  à leurs  besoins  : pouvant  abuser  de  tout,  et 
se  refusant  même  ce  qu’il  aurait  eu  droit  de  se 
permettre  ; en  un  mot , entouré  de  tous  les  altraits 
du  vice, et  ne  leur  montrant  jamais  que  la  vertu: 
un  prince  de  ce  caractère  est  le  plus  grand  spec- 
tacle que  Dieu  puisse  donner  à la  terre  ; une  seule 
de  ses  journées  compte  plus  d'actions  glorieuses 
que  la  longue  carrière  d’un  conquérant  : l’un  a été 
le  héros  d'un  jonr , l’autre  l’est  de  toute  la  vie. 
(Petit  Carême  , sermon  du  jour  de  Pdques.  ) 

Les  grands  hommes , qui  ne  doivent  ce  titre 
qu’à  certaines  actions  d'éclat , n’ont  quelquefois  de 
grand  que  le  spectacle.  Dans  ces  occasions  rares , 
les  yeux  du  public  et  la  gloire  du  succès  prêtent  à 
l'âme  une  force  et  une  grandeur  étrangères  : l’or- 
gueil emprunte  les  sentiments  de  la  vertu  : l’homme 
se  surmonte , et  ne  se  montre  pas  tel  qu’il  est.  Com- 
bien de  conquérants  fameux  dans  l’histoire , à la 
tête  des  armées , ou  dans  un  jour  d’action,  parais- 
sent au-dessus  des  héros  ; et  dans  le  détail  des 
merars  et  de  la  société  à peine  étoient-ils  des  hom- 
mes! C’est  que,  dans  les  occasions  d’éclat, 
l’homme  est  sur  le  théâtre , il  représente  ; mais 
dans  le  cours  ordinaire  des  actions  de  la  vie  il  est, 
pour  ainsi  dire , rendu  à lui-même  ; c’est  lui  qu’on 
voit , il  quille  le  personnage , et  ne  montre  plus  que 
la  personne.  (Oraison  funêbredu  prince  de  Conti.) 

DE  L'AFFABILITÉ. 

Il  est  des  hommes  enfoncés , impénétrables,  sur 
le  cœur  desquels  un  voile  fatal  est  toujours  tiré  ; 
qui  ne  s’attirent,  qu’en  se  cachant , le  respect  des 
peuples;  qu’on  ne  révire  que  parce  qu’on  ne  les  a 
jamais  vus;  et  qui,  comme cesantresqu’une  vaine 
religion  consacra  jadis  , n'ont  rien  de  vénérable 
que  leur  obscurité.  On  les  voit  affecter  des  mo- 
ments sacrés  de  solitude , inventés  pour  honorer 
la  paresse.  Leurs  maisons  sont  des  maisons  d’or- 
gueil et  de  faste,  où  ceux  que  les  affaires  y atti- 
rent , pensent  presque  plus  aux  moyens  d’aborder 
leur  juge , qu’à  lui  exposer  leur  droit  et  leur  ju- 
stice ; où  dans  on  silence  profond,  et  avec  un  res- 
pect qui  approche  du  culte , on  attend  que  la  divi- 
nité se  montre,  et  où  mille  malheureux  souffrent 
moins  de  leur  misère  que  de  leur  ennui.  Auprès 
d’eux , un  simple  oubli  est  un  crime , qu’à  peine 
mille  soins  et  de  longues  assiduités  peuvent  expier: 
vaines  idoles,  qu'ou  ne  peut  aborder  qu’en  ram- 
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pant  ; qu’on  ne  peut  servir  qu’avec  solennité  ; qn'nn 
lie  peut  toucher  qu’avec  rolifçion  ; et  qui , comme 
l’arche  d’Israêl , frapperoienl  de  mort , si , pour 
trop  penser  même  à les  secourir,  on  n'avoit  pas 
assez  pensé  à les  respecter.  ( Oraison  funèbre  de  . 
M.  rie  f'illars.  ) 

L’humanité  et  l'affabilité  seroient  les  vertus  na- 
turelles des  grands,  s’ils  se  souvenoient  qu’ils  sont 
les  pères  de  leurs  peuples.  Le  dédain  et  la  fierté , 
loin  d’être  les  prérogatives  de  leur  rang,  en  sont 
l’abus  et  l’opprobre;  et  ils  ne  méritent  plus  d’être 
les  maîtres  de  leurs  sujets,  dès  qu’ils  oublient 
qu’ils  en  sont  les  pères.  ( Panègyr . de  saint  Louis.)  ! 

Ceux  qui  se  parent  d’une  antiqnité  douteuse,  et 
à qui  on  dispute  tout  bas  l’éclat  et  les  prééminen- 
ces de  leurs  ancêtres,  craignent  toujours  qu’on 
n’ignore  la  grandeur  de  leur  race  ; l'ont  sans  cesse 
dans  la  bouche;  croient  en  assurer  la  vérité  par 
une  affectation  d’orgueil  et  de  hauteur;  mettent  la 
fierté  à la  place  des  titres  ; et , en  exigeant  au-delà 
de  ce  qui  leur  est  dé,  ils  font  qu’on  leur  conteste 
même  ce  qu'on  devroit  leur  rendre.  On  est  moins 
tonché  de  son  élévation,  quand  on  est  né  pour  être 
grand.  Quiconque  est  ébloui  de  ce  degré  émineut 
pii  la  naissance  et  la  rortune  l’ont  placé,  fait  assez 
voir  qu’il  n’étoit  pas  fait  pour  monter  si  haut.  Les 
plus  hautes  places  sont  toujours  au-dessous  des 
grandes  âmes;  rien  ne  les  enfle  et  ne  les  éblouit , 
parce  que  rien  n’est  plus  haut  qu'elles.  (Petit  Ca- 
rême, sermon  du  quatrième  dimanche.  ) 

Il  y en  a qui  accompagnent  la  miséricorde  de 
tant  de  dureté  envers  les  malheureux  ; en  leur  ten- 
dant une  main  secourable,  on  leur  montre  un  vi- 
sage si  dur  et  si  sévère , qu’un  simple  refus  eût 
été  moins  accablant  pour  eux  qu’une  charité  si  sè- 
che et  si  farouche  : car  la  piété  qui  paroll  touchée 
de  nos  maux,  les  console  presque  autant  que  la  li- 
béralité qui  les  soulage.  ( Carême , sermon  du 
quatrième  dimanche.  ) 

Souvent  on  laisse  à l’autorité  un  front  si  sévère 
et  un  abord  si  difficile , que  les  affligés  comptent 
pour  leur  plus  grand  malheur  la  nécessité  d'abor- 
der celui  duquel  ils  en  attendent  la  délivrance.  Ce- 
pendant les  places  qui  nous  élèvent  sur  les  peuples 
ne  sont  établies  que  pour  eux  ; ce  sont  les  besoins 
publics  qui  ont  formé  les  dignités  publiques  ; et  si 
l’autorité doitêtreunjoug  accablant,  elle  doit  l'être 
pour  ceux  qui  l'exercent  et  qui  en  sont  revêtus , et 
non  pas  pour  ceux  qui  Pimplorent , et  qui  viennent 
y chercher  un  asile.  Il  est  vrai  que  la  bonté  toute 
seule  sentit  dangereuse  dans  les  soins  publics , si 
elle  n’étoit  tempérée  par  une  juste  sévérité;  et  que 
comme  le-  princes  portent  le  sceptre  pour  marquer 
qu’ils  sont  pasteursde  leurs  peu  pies  et  qu’ils  doivent 
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poorvuir  à leurs  besoins,  i's  portent  aussi  le  glaive 
pour  se  souvenir  qu’ils  sont  établis  pour  eu  corri- 
ger ou  punir  les  abus.  ( Panègyr . de  saint  Louis.) 

Souvent  c'est  l’humeur  toute  seule , plutôt  que 
l’orgueil , qui  efface  du  front  des  grands  celte  séré- 
nité qui  les  rend  accessibles  et  affables.  C’est  une 
inégalité  de  caprices,  plus  que  de  fierté.  Occupés  de 
leurs  plaisirs,  et  lassés  des  hommages,  ils  ne  les  re- 
çoivent plus  qu’avec  dégoût.  Il  semble  que  l'affa- 
bilité leur  devienne  un  devoir  importun,  et  qui  leur 
est  h charge.  A force  d’être  honorés,  ils  sont  fati- 
gués des  honneurs  qu’on  leur  rend  ; et  ils  se  dé- 
robent souvent  aux  hommages  publics,  pour  se 
dérober  à la  fatigue  d'y  paraître  sensibles.  Mais 
qu’il  faut  être  né  dur  pour  se  faire  même  une 
peine  de  parollre  humain .'  n’est-ce  pas  une  barba- 
rie, non-seulement  de  n’être  pas  touché,  mais  de 
recevoir  même  avec  ennui  les  marques  d'amour  et 
de  respect  que  nous  donnent  ceux  qui  nous  sont 
soumis  ? N’est-ce  pas  déclarer  tout  haut  qu’on  ne 
mérite  pas  l'afTection  des  peuples , quand  on  en 
rebute  les  plus  tendres  témoignages  ? Peut-on  al- 
léguer là-dessus  les  moments  d’humeur  et  de  clia- 
grin  que  les  soins  de  la  grandeur  et  de  l'autorité 
traînent  après  soi  ? L’humeur  est-elle  donc  le  pri- 
vilège des  grands,  pour  être  [l'excuse  de  leurs 
vices?  S’il  pouvoir  être  quelquefois  permis  d’être 
sombre , bizarre,  chagrin , à charge  aux  autres  et 
à soi-même,  ce  devroit  être  à ces  infortunés  que 
la  faim,  la  misère,  les  calamités,  les  nécessités 
domestiques  et  tous  les  plus  noirs  soucis  environ- 
nent ; iis  seraient  bien  plus  dignes  d’excuse , si , 
portant  déjà  le  deuil , l’amertume , le  désespoir 
souvent,  dans  le  cœur,  ils  en  iaissoient  échapper 
quelques  traits  au  dehors.  Mais  que  les  grands , 
que  les  heureux  du  monde  à qui  tout  rit , et  que 
les  joies  et  les  plaisirs  accompagnent  partout , pré- 
tendent tirer  de  leur  félicité  même  un  privilège 
qui  excuse  leurs  chagrins  bizarres  et  leurs  capri- 
ces ; qu’il  leur  soit  plus  permis  d’être  fâcheux,  in- 
quiets , inabordables,  parce  qn’ils  sont  plus  heu- 
reux ; qu’ils  regardent  comme  un  droit  acquis  à la 
prospérité,  d'accabler  encore  du  poids  de  leur  hu- 
meur des  malheureux  qui  gémissent  déjà  sous  le 
joug  de  leur  autorité  et  de  leur  puissance  ; serait- 
ce  donc  là  le  privilège  des  grands,  ou  la  punition 
du  mauvais  usage  qu’ils  font  de  la  grandeur? 
(Petit  Carême,  sermon  du  quatrième  dimanche.) 

Il  est  des  hommes  frivoles  qui  croient  que  les 
princes  ne  sont  dignes  de  nos  éloges  que  lorsque 
leur  faste  et  leur  fierté  les  rend  indignes  de  notre 
amour;  qu’un  cœur  tendre  et  compatissant  désho- 
nore le  rang  et  la  naissance  ; que  l’humanité  dé- 
grade l'homme,  et  qu'il  faut  être  né  dur  et  bizarre 
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pour  être  né  grand.  Quel  fléau  pour  le  genre  hu- 
main , si  celui  qni  donne  les  grands  il  la  terre  pu- 
nissait l'erreur  de  ces  images  en  nous  donnant 
des  maîtres  qui  leur  fussent  semblables!  Et  qu’y 
a-t-il  de  plus  honorable  à la  grandeur  que  l’huma- 
nité ? Les  princes  ne  sont  puissants  que  pour  être 
bons  ; ils  doivent,  si  je  l’ose  dire,  leur  puissance  et 
leur  grandeur  b nos  besoins;  et  s’il  n’y  avoil  pas 
des  foibles  et  des  malheureux,  le  ciel  n'auroit  pas 
donné  des  maîtres  à la  terre.  (Oraison  funèbre  de 
Madame.  ) 

On  donne , dans  un  spectacle  profane , des  lar- 
mes aux  aventures  chimériques  d'an  personnage 
de  théâtre  ; on  honore  des  malheurs  feints  d’une 
véritable  sensibilité;  on  sort  d’une  représentation 
le  coeur  encore  tout  ému  du  récit  de  l’infortune 
d’un  héros  fabuleux  : et  un  malhenreux  que  nous 
rencontrons  au  sortir  de  U couvert  de  plaies , et 
qui  veut  nous  entretenir  de  l’excès  de  ses  peines , 
Dons  trouve  insensibles.  Avons-nous  donc  laissé 
toute  notre  sensibilité  sur  un  théâtre?  et  faut-il 
faire  revivre,  pour  nous  toucher,  l’ambition,  la 
vengeance , la  volupté , et  tontes  les  horreurs  des 
siècles  païens  ? (Carême,  sermon  du  quatrième  di- 
manche. ) 

Il  y a dans  l’affabilité  une  espèce  de  confiance  en 
soi-méme  qui  sied  bien  aux  grands  ; qui  lait  qu’on 
ne  craint  point  de  s’avilir  en  s’abaissant , et  qui 
est  comme  une  espèce  de  valeur  et  de  courage  pa- 
cifique. C’est  être  foible  et  timide , que  d’ètre 
inaccessible  et  fier.  En  quoi  les  princes  qui  n’offrent 
jamais  aux  peuples  qu’un  front  sévère  et  dédai- 
gneux sont  plus  inexcusables , c’est  qu’il  leur  en 
coflte  si  pen  de  se  concilier  les  coeurs  ! Il  ne  faut 
pour  cela  ni  effort  ni  étude;  une  seule  parole,  un 
sourire  gracieux,  un  seul  regard  suffit.  Le  peuple 
leur  compte  tout  ; leur  rang  donne  dn  prix  à tout  : 
et  peut-on  aliéner  des  cœurs  qu’on  peut  gagner  b 
si  bas  prix?  n’est -ce  pas  s’avilir  soi-même , que  de 
mépriser  à ce  point  toute  l’humanité  ? et  mérite- 
t-on  le  nom  de  grand , quand  on  ne  sait  pas  même 
sentir  ce  que  valent  les  hommes  ? La  nature  n'a- 
t-elle  pas  imposé  déjà  une  assez  grande  peine  aux 
peuples  et  aux  malheureux , de  les  avoir  fait  naî- 
tre dans  la  dépendance  et  comme  dans  l'esclavage? 
n'est-ce  pas  assez  que  la  bassesse  on  le  malheur 
de  leur  condition  leur  fasse  un  devoir  et  comme 
une  loi  de  ramper  et  de  rendre  des  hommages  ; 
faut-il  encore  leur  aggraver  le  joug  par  le  mé- 
pris , et  par  une  fierté  qui  en  est  si  digne  elle- 
même?  Ne  suffit-il  pas  que  leur  dépendance  soit 
une  peine,  faut-il  encore  les  en  faire  rougir 
comme  d’un  crime  ? et  si  quelqu'un  devoit  être 
honteux  de  son  état,  seroit-ce  le  pauvre  qui  le 


souffre,  ou  le  grand  qui  en  abuse  ? (Petit  Carême, 
sermon  du  quatrième  dimanche.  ) 

On  reproche  souvent  aux  malheureux  leur  force, 
leur  paresse,  leurs  mœurs  errantes  et  vagabon- 
des ; on  s’en  prend  à eux  de  leur  indigence  et  de 
leur  misère,  et  en  les  secourant  on  achète  le  droit 
de  les  insulter.  Mais  s’il  étoit  permis  à ce  mal- 
heureux, que  l'on  outrage , de  nous  répondre  ; si 
l’abjection  de  son  état  n’avoit  pas  mis  le  frein  de 
la  honte  et  du  respect  sur  sa  langue  : Que  me  re- 
prochez-vous , nous  diroit-il,  une  vie  oiseuse , et 
des  mœurs  inutiles  et  errantes  ? mais  quels  août 
les  soins  qui  vous  occupent  dans  votre  opulence  ? 
les  soucis  de  l'ambition , les  inquiétudes  de  la  fiir- 
tune  , les  mouvements  des  passions , les  raffine- 
ments de  la  volupté?  Je  puis  être  un  serviteur  in- 
utile, mais  n'étes-vous  pas  vous-même  un  serviteur 
infidèle?  Si  les  plus  coupables  étoient  les  plus  pau- 
vres et  les  plus  malheureux  ici-bas,  votre  destinée 
auroit-elle quelque  chose  au-dessus  de  la  mienne? 
Vous  me  reprochez  des  forces  dont  je  ne  me  sers 
pas , mais  quel  usage  faites-vous  des  vôtres  ? Je  ne 
devrais  pas  manger,  parce  que  je  ne  travaille  pas  : 
mais  vous-même,  êtes-vous  dispensé  de  cette  loi  ? 
n’êles-vous  riche  que  pour  vivre  dans  une  indigne 
mollesse  ? et  vos  profusions  sont-elles  plus  permi- 
ses que  l’innocent  artifice  dont  je  me  sers  pour 
trouver  des  soulagements  à mes  peines?  ( Carême . 
sermon  du  quatrième  dimanche.  ) 

Un  prince  véritablement  affable  laisse  à l'au- 
guste éclat  de  sa  naissanre  la  dignité  qui  la  fait 
respecter  ; mais  il  en  ôte  l’humeur  et  la  fierté , 
qui  n’ajoutent  rien  i la  grandeur , et  qui  ôtent 
beaucoup  aux  grands.  Il  ne  retient  de  son  rang  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  rendre  encore  plus  aimable 
l'affabilité  qni  l’en  fait  descendre  ; et  il  rassure  si 
fort  ou  le  respect  ou  la  timidité  par  un  attrait 
inséparable  de  si  personne,  qu’au  sortir  de  son  en- 
tretien on  goûte  toujours  à la  fois  et  le  plaisir  d’ê- 
tre charmé  de  lui , et  le  plaisir  de  n’être  pas  mé- 
content de  soi-méme.  ( Oraison  funèbre  du  prince 
de  Conti.  ) 

La  fierté , qui  d’ordinaire  est  le  vice  des  grands, 
ne  devroit  être  que  comme  la  triste  ressource  de 
la  roture  et  de  l’obscurité.  Il  paroltroit  bien  plus 
pardonnable  b ceux  qui  naissent , pour  ainsi  dire, 
dans  la  boue , de  s’enfler,  de  se  hausser,  et  de  tâ- 
cher de  se  mettre , par  l’enflure  secrète  de  l’or- 
gueil, de  niveau  avec  ceux  au-dessous  desquels 
ils  se  trouvent  si  fort  par  la  naissance. 

Nos  rois  ne  perdent  rien  b se  rendre  accessibles  ; 
l’amour  des  peuples  leur  répond  du  respect  qui 
leur  est  dû.  Le  trône  n’est  élevé  que  pour  être  l’a- 
sile de  ceux  qui  viennent  implorer  la  justice  et  ht 
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clémence  du  prince;  plus  il  en  rend  l’accès  facile  à 
ses  sujets , plus  il  en  augmente  l'éclat  et  la  ma- 
jesté. Eli!  n'est-il  pas  juste  que  la  nation  de  l’u- 
nivers qui  aime  le  plus  scs  maîtres,  ait  aussi  plus 
de  droits  de  les  approcher  ? 

Rien  ne  révolte  plus  les  hommes  d'une  nais- 
sance oie-cure  et  vulgaire , que  la  distance  énorme 
que  le  hasard  a mise  entre  eux  et  les  grands.  Ils 
peuvent  toujours  se  flatter  de  celte  vaine  persua- 
sion : que  la  nature  a été  injuste  de  les  faire  naitre 
dans  l'obscurité , tandis  qu’elle  a réservé  l’éclat  du 
sang  et  des  titres  pour  tant  d'autres  dont  le 
nom  fait  tout  le  mérite.  Plus  ils  se  trouvent  bas , 
moins  ils  se  trouvent  à leur  place  : aussi , l’inso- 
lence et  la  hauteur  deviennent  souvent  le  partage 
de  la  plus  vile  populace  ; et  plus  d'une  fois  les  an- 
ciens régnes  de  la  monarchie  l’ont  vue  se  soulever, 
votdoir  secouer  le  joug  des  nobles  et  des  grands  , 
et  conjurer  leur  extinction  et  leur  ruine  entière. 
Les  grands , au  contraire , placés  si  haut  par  la 
nature,  ne  sauroienl  plus  trouver  de  gloire  qu’en 
s’abaissant.  Ils  n'ont  plus  de  distinction  à se  don- 
ner du  câté  du  rang  et  de  la  naissance  : ils  ne 
peuvent  s’en  donner  que  par  l'affabilité:  et  s’il  est 
encore  un  orgueil  qui  puisse  leur  être  permis,  c’est 
celui  de  se  rendre  humains  et  accessibles. 

La  fierté  prend  sa  source  dans  la  médiocrité , 
ou  n'est  plus  qu'une  ruse  qui  la  cache.  C’est  une 
preuve  certaine  qu’on  perdroit  en  se  montrant  de 
trop  près.  On  couvre  de  la  fierté , des  défauts  et 
des  foiblesses  que  la  fierté  traldt  et  manifeste  elle- 
même  : on  fait  de  l’orgueil  le  supplément , si  j’ose 
parler  ainsi , du  mérite;  et  on  ne  sait  pas  que  le 
mérite  n’a  rien  qui  lui  ressemble  moins  que  l’or- 
gueil. 

Les  princes  invisibles  et  efféminés,  devant  les- 
quels c'étoit  un  crime  digne  de  mort  que  d’oser 
paraître  sans  ordre,  et  dont  la  seule  présence  gla- 
çoit  le  sangdans  les  veines  des  suppliants,  n'étoient 
plus,  vus  de  près,  que  de  foibles  idoles,  sans 
aine,  sans  vie,  sans  courage,  sans  vertu.  Livrés 
dans  le  fond  de  leurs  palais  à de  vils  esclaves  ; sé- 
parés de  tout  commerce,  comme  s’ils  n'avoient  pas 
été  dignes  de  se  montrer  aux  hommes , ou  que  des 
hommes  faits  comme  eux  n’eussent  pas  été  dignes 
de  les  voir , l’obscurité  et  la  solitude  en  faisoient 
toute  la  majesté. 

L’affabilité  est  comme  le  caractère  inséparable 
et  la  plus  sûre  marque  de  la  grandeur.  Les  des- 
cendants de  ces  races  illustres  et  anciennes  auxquels 
personne  ne  dispute  la  supériorité  du  nom  et  l'an- 
tiquité de  l’origine,  ne  portent  point  sur  leur  front 
l'orgueil  de  leur  naissance;  ils  la  laisseraient  igno- 
rer, si  elle  pouvoit  l’être.  Les  monuments  publics 
2. 
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en  parlent  assrz,  sans  qu’ils  en  parlent  eux-mêmes: 
on  ne  sent  leur  élévation  que  par  une  noble  sim- 
plicité. Ils  se  rendent  encore  plus  respectables,  en 
ne  souffrant  qu'avec  peine  le  respect  qui  leur  est 
dû;  et,  parmi  tant  de  titres  qui  les  distinguent, 
la  politesse  et  l’affabilité  est  la  seule  distinction 
qu’ils  affectent.  (Petit  Carême,  sermon  du  qua- 
trième dimanche.) 

DE  LA  GLOIRE. 

Il  y a long-temps  que  les  hommes , toujours 
vains,  fout  leur  idole  de  la  gloire.  Ils  la  perdent 
la  plupart  en  la  cliercliant,  et  croient  l’avoir 
trouvée , quand  on  donne  à leur  vanité  les  louan- 
ges qui  ne  sont  dues  qu'à  la  vertu.  (Petit  Carême, 
sermon  du  dimanche  de  la  Passion.) 

La  gloire  qui  finit  avec  les  grands  est  toujours 
fausse  : elle  est  donnée  i leurs  litres  plus  qu'à  leur 
vertu  : c’est  un  faux  éclat  qui  environne  leurs  pla- 
ces, mais  qui  ne  sort  pas  d’eux-mêmes:  ils  sont 
sans  [cesse  entourés  d'admirateurs , et  vides  au- 
dedans  des  qualités  qu'on  admire.  Cette  gloire  est 
le  fruit  de  l’erreur  et  de  l'adulation , et  il  n’est  pas 
étonnant  de  la  voir  finir  avec  elles  : telle  est  la 
gloire  de  la  plupart  des  princes  et  des  grands. 
On  lionore  leurs  cendres  encore  fumantes  d’un 
reste  d'éloge  ; on  ajoute  encore  cette  vaine  dé- 
coration à celle  de  leur  pompe  funèbre  : mais 
tout  s’éclipse  et  s’évanouit  le  lendemain;  on  a 
honte  des  louanges  qu'on  leur  a données.  C'est  un 
langage  suranné  et  insipide , qu'on  n’oserait  plus 
parler;  on  en  voit  presque  rougir  les  monuments 
publics  où  elles  sont  encore  écrites,  et  où  elles  ne 
semblent  subsisterque  pour  rappeler  publiquement 
un  souvenir  qui  les  désavoue.  Ainsi , les  adulations 
ne  survivent  jamais  à leur  héros  : et  les  éloges 
mercenaires,  loin  d’immortaliser  la  gloire  des 
princes , n’immortalisent  que  la  bassesse , l’inté- 
rêt, la  lâcheté  de  ceux  qui  ont  été  capables  de  les 
donner.  (Petit  Carême,  sermon  de  l'Incarnation.) 

Les  succès  éclatants  et  les  grands  événements 
qui  les  suivent,  ne  donnent  pas  toujours  droit  de 
prétendre  à la  gloire. 

Je  sais  que  le  monde  y attache  de  la  gloire , et 
que  d’ordinaire,  chez  lui,  ce  ne  sont  pas  les  vertus, 
mais  les  succès  qui  font  les  grands  hommes.  Les 
provinces  conquises,  les  batailles  gagnées , les  né- 
gociations difficiles  terminées , le  trôue  chancelant 
affermi , voilà  ce  que  publient  les  titres  et  les  in- 
scriptions, et  à quoi  le  monde  consacre  des  éloges 
et  des  monuments  publics , pour  en  immortaliser 
la  mémoire.  Je  ne  veux  pas  qu’on  abatte  ces  mar- 
ques de  la  rccoiuioissance  publique  ; tout  ce  qui 
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est  ntile  aux  homme*  est  digne  en  un  sens  de  la 
reconnaissance  des  hommes.  Comme  l'émulation 
donne  les  sujets  illustres  aux  empires , il  faut  que 
les  récompenses  excitent  l'émulation , et  que  les 
succès  voient  toujours  marcher  après  eux  les  ré- 
compenses. (Petit  Carême,  sermon  du  dimanche 
de  la  Passion.) 

Quelle  est  la  vie  la  plus  brillante  on  l’on  ne 
trouve  des  taches  ? où  sont  les  victoires  qni  n'aient 
une  de  leurs  faces  pen  glorieuse  au  vainqueur  ? 
Quels  sont  les  succès  où  les  uns  ne  prêtent  au  ha- 
sard les  mêmes  événements  dont  les  autres  font 
honneur  aux  talents  et  i la  sagesse  ? quelles  sont 
le*  actions  héroïques  qu’on  ne  dégrade  en  y cher- 
chant des  motifs  lèches  et  rampants  ? en  un  mot , 
où  sont  les  héros  dont  la  malignité  et  peut-être  la 
vérité  ne  fassent  des  hommes?  (Petit  Carême, 
sermon  du  jour  de  Pdqves.) 

fl  n’est  point  de  prince,  ni  de  grand,  malgré  la 
bassesse  et  le  déréglement  de  ses  mœurs  et  de  ses 
penchants , à qni  de  vaines  adulations  ne  promet- 
tent la  gloire  et  l’immortalité,  et  qui  ne  compte 
sur  les  suffrages  de  la  postérité,  où  son  nom  même 
ne  passera  peut-être  pas , et  où  du  moins  il  ne  sera 
connn  que  par  ses  vices.  It  est  vrai  que  le  momie 
qui  avoit  élevé  ces  idoles  de  houe , les  renverse 
lui-même  le  lendemain;  et  qu’il  se  venge  i loisir 
dans  les  Ages  suivants , par  la  liberté  de  ses  cen- 
sures, de  la  contrainte  et  de  l’injustice  de  ses  élo- 
ges. Il  n’altend  pas  même  si  tard  : les  applaudis- 
sements publics  qu’on  donne  à la  plupart  des  grands 
pendant  leur  vie,  sont  presque  toujours  à l’instant 
démentis  par  les  jugements  et  les  discours  secrets: 
leurs  louanges  ne  font  que  réveiller  l’idée  de  leurs 
défauts  ; et : , à peine  sortis  de  la  bouche  même  de 
celui  qui  les  publie , elles  vont,  s’il  est  permis  de 
parler  ainsi , expirer  dans  le  cœur  qui  les  dés- 
avoue. (Patit  Carême,  sermon  du  dimanche  de  la 
Passion.) 

Les  victoires  les  plus  éclatantes  ne  couvrent  pas 
la  home  des  vices  des  héros  ; on  loue  les  actions , 
et  l’on  méprise  la  personne.  C’est  de  tout  temps 
qu'on  a vu  la  réputation  la  plus  brillante  échouer 
contre  les  mœurs  du  héros , et  ses  lauriers  flétris 
par  ses  foiblesses.  Le  monde,  qui  semble  mépriser 
la  vertu,  n’estime  et  ne  respecte  pourtant  qu'elle. 
H élève  des  monuments  superbes  aux  grandes  ac- 
tions des  conquérants , il  fait  retentir  la  terre  du 
bruit  de  leurs  louanges  ; une  poésie  pompeuse  les 
chante  et  les  Immortalise  : chaque  Achille  a son 
Homère  ; l’éloquence  s'épuise  pour  leur  donner  du 
lustre  : l'appareil  des  éloges  est  donné  i l’nsage  et 
i la  vanité;  l'admiration  secrète  et  les  louanges 
réelle»  et  sincères,  on  ne  les  donne  qn'à  la  ver- 
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lu.  {Petit  Carême,  ssruion  du  jour  de  Pâques.) 

Percez  jusque  dans  les  motifs  des  actions  les 
pins  éclatantes  et  des  plus  grands  événements  , 
tout  en  est  brillant  au-dehors;  vous  voyez  le  hé- 
ros : entrez  plus  avant;  cherchez  l'homme  lui- 
même  : c’est  là  que  vous  ne  trouverez  plus  que  de 
ta  cendre  et  de  la  boue.  L’ambition , la  témérité , 
le  hasard,  laCTainte  souvent,  et  le  désespoir , ont 
donné  les  plus  grands  spectacles  et  les  événement» 
les  plus  brillants  à la  terre.  Ce  sont  souvent  les 
plus  vils  ressorts  qui  nous  (ont  marcher  vers  la 
gloire;  et  presque  toujours  les  voies  qui  nous  y 
ontconduits,  nous  endégradent  eIles-mêtncs.(Pe- 
tit  Carême,  sermon  du  dimanche  de  la  Passion.) 

Un  prince  vertueux  qni  gouverne  sagement  ses 
peuples,  n’a  rien  i craindre  des  discours  des  hom- 
mes : sa  gloire  toute  seule  aurait  pu  faire  des  en- 
vieux; sa  vertu  rendra  sa  gloire  même  respecta- 
ble : ses  entreprises  auraient  trouvé  des  censeurs; 
sa  vertu  sera  l’apologie  de  sa  conduite ses  pro- 
spérités auraient  excité  la  jalousie  ou  la  défiance  de 
ses  voisins  ; il  en  deviendra , par  sa  vertu , l’asile 
et  l'arbitre  ; ses  démarches  ne  seront  jamais  sus- 
pectes , parce  qu’elles  seront  toujours  annoncées 
par  la  justice  : on  ne  sera  pas  en  garde  contre  son 
ambition , parce  que  son  ambition  sera  toujours 
réglée  par  ses  droits  : il  n'attirera  pas  sur  ses  états 
le  fléau  de  la  guerre,  pareequ’i!  regardera  comme 
un  crime  de  la  porter  sans  raison  dans  les  états 
étrangers  : il  réconciliera  les  peuples  et  les  rois , 
loin  de  les  diviser  pour  les  alfoiblir , et  élever  sa 
puissance  sur  leur  division  et  sur  leur  foiblesse .-  sa 
modération  sera  le  pi  us  sûr  rempart  de  son  empire  : 
il  n'aura  pas  besoin  de  garde  qui  veille  à la  porte 
son  palais  ; les  cœurs  de  ses  sujets  entoureront 
de  son  trône , et  brilleront  autour , i la  place  des 
glaives  qui  le  défendent  : son  autorité  loi  sera 
inutile  pour  se  faire  obéir.  Les  ordres  les  plus  sû- 
rement accomplis,  sont  ceux  que  i’amour  exécute; 
et  la  soumission  sera  sans  murmure,  parce  qu’elle 
sera  sans  contrainte  : toute  sa  puissance  i’auroit 
rendu  à peine  maître  de  ses  peuples  ; par  sa  vertu 
il  deviendral’arbilre  même  des  souverains.  (Petit 
Chrême,  sermon  du  jour  de  Pdques.) 

Ecoutons  ceux  qui  ont  approché  autrefois  de  ce» 
hommes  que  la  gloire  des  succès  avoit  rendus  cé- 
lèbres; souvent  Us  ne  leur  trouvoient  de  grand  que 
le  nom.  L'homme  désavouoit  le  héros;  leur  réputa- 
tion rougissoit  de  la  bassesse  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  penchants  : la  familiarité  trabissoit  la  gloire 
de  leurs  succès  : ii  falloit  rappeler  l’époque  de 
leurs  grandes  actions,  pour  se  persuader  que  c’é- 
loient  eux  qui  les  avoient  faites.  Ainsi  ces  décora- 
tions si  magnifiques , qui  nous  éblouissent  et  qui 
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embellissent  nos  histoires,  cachent  souvent  le* 
personnages  les  plus  vils  et  les  plus  vulgaires.  La 
droiture  du  coeur,  la  vérité , l’empire  sur  les  pas- 
sions : voilà  la  véritable  grandeur,  et  la  seule  gloire 
réelle  que  personne  ne  peut  nous  disputer.  Un 
règne  serait  pleiu  de  merveilles;  un  prince  porte- 
rait la  gloire  de  son  nom  jusqu’aux  extrémités  de 
la  terre;  scs  jours  ne  seraient  marqués  que  par  ses 
triomphes  ; il  ajouterait  de  nouvelles  couronnes  à 
celles  des  rois  ses  ancêtres  ; l'ariivers  entier  reten- 
tirait de  ses  louanges  : si  l’orgueil  plutôt  que  la 
justice  étoit  Pâme  de  ses  entreprises , il  ne  serait 
pas  un  grand  roi  ; ses  prospérités  seraient  des 
crimes  ; ses  triomphes , des  malheurs  publics  : il 
serait  l'effroi  et  la  terreur  de  ses  voisins  ; mais  il 
11e  serait  pas  le  père  de  son  peuple  : ses  passions 
seraient  ses  seules  vertus;  et  malgré  les  éloges  que 
l'adulation , la  compagne  éternelle  des  rois , lui  au- 
rait donnés , aux  yeux  de  la  postérité  elles  ne  paraî- 
traient plus  quede  véritables  vices.  ( Petit  Carême, 
sermon  du  dimanche  de  ta  Passion.  ) 

DES  BIENFAITS. 

Il  faut  mettre  Ira  hommes  dans  les  intérêts  de 
notre  gloire,  si  nous  voulons  qu’elle  soit  immor- 
telle , et  nous  ne  pouvons  les  y mettre  que  par  nos 
bienfaits.  Les  grands  talents  et  les  titres  qu’on  élève 
au-dessus  d'eux,  et  qui  ne  font  rien  à leur  bou- 
heur,  les  éblouissent  sans  les  loucher,  et  devien- 
nent plutôt  l’objet  de  l’envie  que  de  l’affection  pu- 
blique. Les  louanges  que  nous  donnons  aux  autres 
se  rapportent  toujours  par  quelques  endroits  à 
nous-mêmes.  C’est  l'intérêt  ou  la  vanité  qui  en 
sont  les  sources  secrètes  : car  tous  les  hommes  sont 
vains,  et  n'agissent  presque  que  pour  eux;  et  d’or- 
dinaire Us  n'aiment  pas  à donner  à pure  perte  des 
louanges  qui  les  humilient , et  qui  sont  comme  des 
aveux  publics  de  la  supériorité  qu’on  a sur  eux  : 
mais  la  recounoissance  l’emporte  sur  la  vanité,  et 
l'orgueil  souffre  sans  peine  que  nos  bienfaiteurs 
soient  eu  même  temps  et  nos  supérieurs  et  nos 
maîtres.  (Petit  Carême, sermondel'Jncaniation.) 

Quel  plaisir  ne  doit-on  pas  sentir  à soulager  ceux 
qui  souffrent , à faire  des  heureux , à régner  sur 
les  cœurs,  à s’attirer  l'innocent  tribut  de  leurs  ac- 
clamations et  de  leurs  actions  de  grâces  ! Quand  il 
ne  nous  reviendrait  que  le  seul  plaisir  de  nos  lar- 
gesses , ne  seraient-elles  pas  assez  payées  pour  un 
bon  cœur?  Eb!  qu'a  de  plus  délicieux  la  majesté 
du  trône,  que  le  pouvoir  de  faire  des  grâces  ? Les 
princes  seraient-ils  fort  touchés  de  leur  grandeur 
et  de  leur  puissance , s’ils  étaient  condamnes  à en 
jouir  tout  seuls  ? Faisons  servir  tant  qu’il  nous 
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plaira  nos  biens  à bas  plaisirs , à nos  profusions , à 
nos  caprices  ; nous  n'en  ferous  jamais  d’usage  qui 
nous  laisse  une  joie  plus  pure  et  plus  digne  du 
cœur,  qu'en  soulageant  les  malheureux.  (Carême , 
sermon  du  quatrième  dimanche.) 

Il  faut  être  utile  aux  hommes , pour  être  grand 
dans  l’opinion  des  hommes.  C’est  la  reconnois- 
sanee  qui  les  porta  autrefois  à se  faire  des  dieux 
mêmes  de  leurs  bienfaiteurs.  Ils  adoraient  la  terre 
qui  les  nonrrissoit , le  soleil  qui  les  éclairait;  des 
princes  bienfaisants,  un  Jupiter  roi  de  Crête,  un 
Osiris  roi  d’Egypte , qui  avoient  donné  des  lois  sa- 
ges à leurs  sujets , qui  avolcnt  été  les  pères  de  leur» 
peuples,  et  les  avoient  rendus  heureux  pendant 
leur  règne.  L’amour  et  le  respect  qu’inspira  la  re* 
connoissance , fut  si  vif,  qu’il  dégénéra  même  en 
culte.  (Petit  Carême , sermon  de  V Incarnation.) 

Quel  usage  plus  doux  et  plus  Rattenr  les  grands 
peuvent-ils  faire  de  leur  élévation  et  de  leur  opu- 
lence, que  de  Etire  des  heureux  ? S’attirer  des  hom- 
mages ? niais  l’orgueil  lui-même  s'en  lasse.  Com- 
mander aux  hommes,  et  leur  donner  des  lois? 
mais  ce  sont  là  les  soins  de  l’aotorité  ; ce  n’en  est 
pas  le  plaisir.  Voir  autour  d’eux  multiplier  à l'in- 
fini leurs  serviteurs  et  leurs  esclaves  ? mais  ce  sont 
des  témoins  qui  les  embarrassent  et  qui  les  gênent, 
plutôt  qu'une  pompe  qui  Ira  décore.  Habiter  de* 
palais  somptueux?  mais  ils  édifient  des  solitudes 
où  les  soucis  et  les  noirs  chagrins  viennent  bientôt 
habiter  avec  eux.  Y rassembler  tous  les  plaisirs?  ils 
peuvent  remplir  ces  vastes  édifices,  mais  ils  laissent 
toujours  leur  cœur  vide.  Trouver  tous  les  jours 
dans  leur  opulence  de  nouvelles  ressources  à leurs 
caprices?  la  variété  des  ressources  tarit  bientôt; 
tout  rat  bientôt  épuisé  ■ il  faut  revenir  sur  ses  pas, 
cl  recommencer  sans  cesse  ce  que  l’ennui  rend  in- 
sipide, et  ce  que  l’oisiveté  a rendu  nécessaire. 
Qu’ils  emploient,  tant  qu'il  leur  plaira,  leurs  biens 
et  leur  autorité  4 toits  les  usages  que  l’orgueil  et 
les  plaisirs  peuvent  inventer;  ils  seront  rassasiés, 
mats  ils  ne  seront  pas  satisfaits  : ils  leur  montreront 
la  joie , mais  ils  ne  la  laisseront  pas  dans  leur  cœur. 
Qu’ils  les  emploient  à faire  des  hetirenx,  à rendre 
la  vie  plus  douce  et  plus  supportable  à des  infor- 
tunés que  l'excès  de  la  misère  a peut-être  réduits 
mille  fois  à souhaiter  que  le  jour  qui  les  vit  naître 
eût  été  lui-même  la  nuit  éternelle  de  leur  tom- 
beau ; ils  sentiront  alors  le  plaisir  d’être  nés  grand* , 
ils  goûteront  la  véritable  douceur  de  leur  état  : 
c’est  le  seul  privilège  qui  le  rend  digne  d’envie. 
Toute  cette  vaine  montre  qui  les  environne  est 
pour  les  autres;  ce  plaisir  est  pour  eux  seuls  : tout 
le  reste  a ses  amertumes;  ce  plaisir  seul  les  adou- 
cit toutes. 

12. 
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DE  LA  CONSCIENCE. 


La  joie  de  faire  du  bien  est  font  autrement 
douce  et  touchante  que  la  joie  de  le  recevoir.  Re- 
venons-y encore,  c’est  un  plaisir  qui  ne  s’use 
point  ; plus  on  le  goûte , plus  on  se  rend  digne  de 
le  goûter.  On  s'accoutume  à la  prospérité , et  on  y 
devient  insensible  : mais  on  sent  toujours  la  joie 
d’être  l'auteur  de  la  prospérité  d’autrui.  Chaque 
bienfait  porte  avec  lui  ce  tribut  doux  et  secret 
dans  notre  ame  : le  long  usage  qui  endurcit  le  cœur 
à tous  les  plaisirs,  le  rend  ici  tous  les  jours  plus 
sensible. 

Les  personnes  nées  dans  one  fortune  obscure  et 
privée  n’euvient  dans  les  grands  que  le  pouvoir  de 
faire  des  grâces,  et  de  contribu  r à la  félicité  d'au- 
trui. On  sent  qu’à  leur  place  on  serait  trop  heu- 
reux de  répandre  la  joie  et  l’allégresse  dans  les 
cœurs,  en  y répandant  des  bienfaits , et  de  s’assu- 
rer pour  toujours  leur  amour  et  leur  reconnais- 
sance. Si , dans  une  condition  médiocre , on  forme 
quelquefois  de  ces  désirs  chimériques  de  parvenir 
à de  grandes  places , le  premier  usage  qu’on  se  pro- 
pose de  celte  élévation,  c’est  d’être  bienfaisant,  et 
d'en  faire  part  à tous  ceux  qui  nous  environnent. 
C’est  la  première  leçon  de  la  nature , et  le  premier 
sentiment  que  les  Iwmmes  du  commun  trouvent  en 
eux.  (Petit  Carême,  sermon  du  quatrième  di- 
manche. ) 

DE  LA  CONSCIENCE. 

Partout  nous  rendons  hommage,  par  nos  trou- 
bles et  par  nos  remords  secrets , à la  sainteté  de  la 
loi  que  nous  violons  ; partout  un  fonds  d'ennui  et 
de  tristesse  inséparable  du  crime , nous  fait  sentir 
que  l’ordre  et  l’innocence  sont  le  seul  bonheur  qui 
nous  étoit  destiné  sur  la  terre.  Nous  avons  beau 
faire  montre  d’une  vaine  intrépidité,  la  conscience 
criminelle  se  trahit  toujours  elle-même.  Des  ter- 
reurs cruelles  marchent  partout  devant  nous.  La 
solitude  nous  trouble , les  ténèbres  nons  alarmen  t ; 
nous  croyons  voir  sortir  de  tous  côtés  des  fantômes 
qui  viennent  toujours  nous  reprocher  les  horreurs 
secrètes  de  notre  ame  : des  songes  funestes  nous 
remplissent  d’images  noires  et  sombres  ; et  le  cri- 
me, après  lequel  nous  courons  avec  tant  de  goût , 
court  ensuite  après  nous  comme  un  vautour  cruel, 
et  s’attache  à nous  pour  nous  déchirer  le  cœur,  et 
nous  punir  du  plaisir  qu'il  nous  a lui-même  donné. 
(Carême,  sermon  du  dimanche  de  (a  Passion.) 

Nous  portons  tous  au  dedans  de  nous  des  prin- 
cipes naturels  d’équité,  de  pudeur,  de  droiture. 
Nous  naissons  avec  les  règles  de  la  loi  écrites  dans 
le  cœur.  Si  la  vertu  n’est  pas  notre  premier  pen- 
cluint , nous  sentons  du  moins  qu’elle  est  notre 


premier  devoir.  (Avent,  sermon  de  la  Toussaint.) 

Dès  que  l'homme  est  l’ouvrage  de  Dieu,  l'homme 
ne  peut  plus  vivre  que  conformément  à la  volonté 
de  son  Antear  ; et  dès  que  Dieu  a fait  de  l’homme 
son  ouvrage,  et  son  ouvrage  le  plus  parfait,  il  n’a 
pu  le  laisser  vivre  au  hasard  sur  la  terre  . sans  lui 
manifester  sa  volonté:  c’est-à-dire  sans  lui  pres- 
crire ce  qu’il  devoit  à son  Créateur,  aux  autres 
hommes,  et  ce  qu’il  se  devoit  à lui  même  ; aussi, 
en  le  tirant  de  la  boue , il  imprima  dans  son  être 
une  lumière  vive , sans  cesse  montrée  h son  cœur, 
qui  régloit  tous  ses  devoirs.  (Carême,  sermon  du 
dimanche  de  la  Passion.  ) 

En  vain  la  passion  entreprend  quelquefois  de 
nous  persuader  que  nous  sommes  nés  pour  le 
plaisir;  et  qu’au  fond , des  penchants  que  la  nature 
a mis  en  nous,  que  chacun  trouve  en  soi , ne  sau- 
raient être  des  crimes  : cette  persuasion  étrangère 
ne  saurait  jamais  rassurer  l’homme  criminel.  C'est 
un  désir,  car  on  voudrait  bien  que  tout  ce  qui  plaît 
fût  légitime;  mais  ce  n’est  pas  une  conviction 
réelle  : c'est  an  discours,  car  on  se  fait  honneur  de 
paraître  au-dessus  des  maximes  vulgaires;  mais 
ce  n’est  pas  tm  sentiment.  {Av eut,  sermon  du 
jour  de  !Yofl.) 

Nous  sentons  que  l’ordre  demande  que  toutes 
nos  passions  soient  réglées  par  le  frein  de  la  loi. 
Tous  nos  penchants  corrompus,  dans  leur  source , 
ont  besoin  d’une  règle  qui  les  rectifie  et  qui  les 
redresse.  Nous  nous  rendons  à nous-mêmes  ce  té- 
moignage : nous  sentons  que  notre  corruption  se 
répand  sur  les  plus  petites  comme  sur  les  plus 
grandes  choses , que  l'amour-propre  infecte  toutes 
nos  démarches;  et  que  partout  nous  nous  retrou- 
vons foibles,  et  toujours  opposés  à l’ordre  et  au  de- 
voir. Nous  sentons  donc  que  la  règle  ne  doit  nulle 
part  être  favorable  à nos  penchants  ; que  partout 
nous  devons  la  trouver  sévère , parce  que  partout 
elle  doit  nous  être  opposée  ; que  la  loi  ne  peut  être 
d’accord  avec  nous  ; que  tout  ce  qui  favorise  nos 
inclinations,  ne  saurait  être  le  remède  destiné  à 
les  guérir;  que  tout  ce  qui  flatte  nos  désirs,  ne 
peut  être  le  frein  qui  doit  les  réprimer;  en  un 
mot  que  tout  ce  qui  nourrit  l’amour-propre  n’est 
pas  la  loi , qui  n'est  établie  que  pour  le  détruire  et 
l'anéantir.  Ainsi,  par  un  sentiment  secret  et  insé- 
parable de  notre  être , nous  nous  distinguons  tou- 
jours nous-mêmes  de  la  loi;  nos  pencliants,  de  ses 
règles  ; nos  plaisirs , de  ses  devoirs:  et  dans  tontes 
les  actions  douteuses  où  nous  nous  déterminons  en 
faveur  de  nos  penchants,  nous  sentons  fort  bien 
que  nous  nons  éloignons  de  la  loi  de  Dieu , tou- 
jours plus  sévère  que  nous-mêmes. 

Nons  n’avons  pas  besoin , pour  nons  éclaircir  sur 
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DE  L’ INCONSTANCE 

la  plupart  de  nos  doutes,  de  consulter  des  hommes 
habiles , ni  de  chercher  hors  de  nous  des  (éclaircis- 
sements et  des  réponses.  Ne  sortons  point  de  nous- 
mêmes  pour  savoir  ce  que  nous  avons  à faire;  écou- 
tons les  décisions  de  notre  cœur;  suivons  le  premier 
mouvement  de  notre  conscience , et  nons  nous  dé- 
terminerons toujours  |>our  le  parti  le  plus  con- 
forme à la  loi  de  Dieu.  La  première  impression  du 
cœur  est  toujours  pour  la  sévérité  de  la  règle,  con- 
tre l’adoucissement  de  l’amour-propre.  Notre  con- 
science ira  toujouis  plus  loin,  et  sera  toujours  plus 
sévère  que  nous-mêmes  ; et  si  nous  avons  besoin 
de  décision , ce  sera  plutôt  pour  en  modérer  la  sé- 
vérité, que  pour  en  détromper  la  fausse  indul- 
gence. (Carême,  sermon  du  dimanche  de  la  Pas- 
sion.) 

Tel  est  l'état  d’un  homme  dont  la  conscience  est 
criminelle;  il  est  l'accusateur  secret  et  continuel  de 
lui-même , il  traîne  partout  un  fonds  d’inquiétude 
que  rien  ne  peut  calmer.  Malheureux  de  ne  pou- 
voir vaincre  scs  penchants  déréglés , plus  malheu- 
reux encore  de  ne  pouvoir  étouffer  ses  remords 
importuns;  emporté  par  sa  foiblesse , rappelé  par 
ses  lumières , il  se  dispute  le  crime  même  qu’il 
se  permet  : il  se  reproche  le  plaisir  injuste , dans 
le  moment  même  qu'il  le  gotlle.  ( dirent , sermon 
de  la  Toussaint.) 

En  vain , emportés  par  le  charme  des  sens , se- 
couons-nous le  joug  des  règles  saintes,  nous  ne 
pouvons  réussir  à nous  justifier  à nous-mêmes  nos 
propres  désordres.  Nous  prenons  toujours  en  se- 
cret les  intérêts  de  la  loi  contre  nous-mêmes;  nons 
trouvons  toujours  au-dedans  de  nous  l’apologie  des 
règles  contre  les  passions  : nous  ne  saurions  cor- 
rompre ce  témoin  intérieur  de  la  vérité,  qui  plaide 
au-dedans  de  nous  pour  la  vertu  ; nous  sentons 
toujours  une  mésintelligence  secrète  entre  nos  pen- 
chants et  nos  lumières.  La  loi  de  Dieu,  née  dans 
notre  cœur,  s’y  élève  toujours  contre  la  loi  de  la 
chair,  étrangère  à l'homme  : elle  y maintient  mal- 
gré nous  sa  vérité , si  elle  ne  peut  y maintenir  son 
autorité;  elle  nous  sert  de  censeur,  si  elle  ne  peut 
nons  servir  de  règle  : en  un  mot  elle  nous  rend 
malheureux  , si  elle  ne  peut  nous  rendre  fidèles. 
(Carême  , sermon  du  dimanche  de  la  Passion.) 

Nous  portons  toujours  au-dedans  de  nous  un 
juge  incorruptible,  qui  prend  sans  cesse  le  parti  de 
la  vertu  contre  nos  plus  chers  penchants, qui  mêle 
à nos  passions  les  plus  emportées  les  idées  impor- 
tunes du  devoir,  et  qui  nous  rend  malheureux  au 
milieu  même  de  nos  plaisirs  et  de  notre  abon- 
dance. 

(Ai  ent , sermon  de  la  Toussaint.) 


DE  LA  VIE  HUMAINE.  Cfil 

| DE  L’  AGITATION  ET  DE  L’INCONSTANCE 

DB  LA  VIE  HUMAINE. 

Qu’est- ce  que  la  vie  humaine,  qu’une  mer  fu- 
rieuse et  agitée , où  nous  sommes  à la  merci  des 
flots , et  où  chaque  instant  change  notre  situation 
et  nous  donne  de  nouvelles  alarmes  ? que  sont  les 
hommes  eux-mêmes,  que  les  tristes  jouets  de  leurs 
passions  insensées  et  de  la  vicissitude  étemelle  des 
événements?  Liés  par  la  corruption  de  leur  cœur  à 
toutes  les  choses  présentes , ils  sont  avec  elles  dans 
un  mouvement  perpétuel  : semblables  à ers  figu- 
res que  la  roue  rapide  entraîne,  ils  n’ont  jamais  de 
consistance  assurée  ; chaque  moment  est  pour  eux 
une  situation  nouvelle.  Ils  flottent  an  gré  de  l’in- 
constance des  choses  humaines, voulant  sans  cesse 
se  fixer  dans  les  créatures,  et  sans  cesse  obligés  de 
s’en  déprendre;  croyant  toujours  avoir  trouvé  le 
lieu  de  leur  repos,  et  sans  cesse  forcés  de  recom- 
mencer leur  course.  Lassés  de  leur  agitation , et 
cependant  toujours  emportés  par  le  tourbillon,  ils 
n’ont  rien  qui  les  fixe, qui  les  console,  qui  les  paie 
de  leurs  peines,  qui  leur  adoucisse  le  chagrin  des 
événements  ; ni  le  monde  qui  le  cause , ni  leur 
conscience  qui  le  rend  plus  amer.  Ils  boivent  jus- 
qu’à la  lie  toute  l'amertume  de  leur  calice  : ils  ont 
beau  le  verser  d’un  vase  dans  un  autre,  se  conso- 
ler d’une  passion  par  une  autre  passion  nouvelle; 
d’une  perle , par  un  nouvel  attachement  ; d'une 
disgrâce,  par  de  nouvelles  espérances  : l'amertume 
les  suit  partout  : ils  changent  de  situation,  mais  ils 
ne  cliangent  pas  de  supplice. 

L’inconstance  est  le  vrai  caractère  de  notre  cœur. 
Chaque  instant  et  cltaque  objet  voit  presque  naître 
en  nous  de  nouvelles  impressions.  Si  nous  nous 
perdons  un  moment  de  vue,  nons  ne  nous  con- 
noissons  plus.  Il  se  forme  au  dedans  de  nous  une 
succession  si  continuelle  et  si  rapide  de  désirs,  de 
jalousies , de  craintes , d’espérances,  de  joies,  de 
chagrins , de  iiaines  et  d’amours , que  si  nous  ne 
suivons  sans  cesse  ces  routes  diverses  et  secrètes 
de  nos  passions,  nous  n’en  voyons  plus  ni  les  prin- 
cipes, ni  les  suites  ; elles  se  confondent,  pour  ains 
dire,  dans  leur  multiplicité  ; et  notre  cœur  devient 
un  abîme  que  nons  ne  pouvons  plus  approfondir, 
et  dont  nous  ne  voyons  jamais  que  la  surface. 
(Mystères,  premier  sermon  de  la  Purification.) 

Les  hommes  ne  se  ressemblent  jamais  d’un  mo- 
ment à l’autre;  ils  n'ont  point  de  route  fixe  et  as- 
surée, ils  se  démentent  sans  cesse  dans  leurs  voies  : 
tous  les  jours  ne  sont  marqués  que  par  des  chan- 
gements et  des  inégalités  qui  les  font  perdre  de 
vue.  Leur  course  ressemble  à celle  d'un  insensé 
qui  va , revient  et  retourne , sans  savoir  où  scs  pas 
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doivent  le  guider;  ils  se  fatiguent,  ils  s’épuisent, 
et  n’arrivent  jamais  au  but.  Leur  inconstance  leur 
est  elle-même  à charge,  et  ils  ne  peuvent  la  Axer. 
Hile  devient  un  poids  qui  les  accable,  et  dont  ils  ne 
sauraient  se  débarrasser  ; elle  fait  tout  leur  crime , 
et  elle  fait  aussi  tout  leur  malheur  et  leur  plus 
cruel  supplice.  ( Paraphrase  du  Psaume  XI'III.) 

Les  inquiétudes  sur  l’avenir  forment  le  poison  le 
plus  amer  de  la  vie  humaine;  et  les  hommes  ne 
sont  malheureux , que  parce  qu’ils  ne  savent  pas 
se  renfermer  dans  le  moment  présent.  Ils  hâtent 
leurs  peines  et  leurs  soucis;  ils  vont  chercher  dans 
l'avenir  de  quoi  se  rendre  malheureux , comme  si 
le  présent  ne  suffisait  pas  à leurs  inquiétudes  ! Ils 
se  forment  des  chimères  pour  se  faire  peur  i eux- 
mêmes,  comme  s’ils  n’avoient  pas  assez  de  cha- 
grins réels  ! Ils  n’ont  plus  de  lumières  que  les  au- 
tres, que  pour  se  former  plus  d’inquiétudes.  Ils 
ne  voient  plus  loin,  que  pour  voir  plus  tôt  leur  mal- 
heur. Ils  ne  sont  plus  sages,  que  pour  être  plus 
inquiets  et  plus  timides.  Ils  ne  sont  plus  pré- 
voyants, que  pour  être  de  pire  condition  et  moins 
tranquilles  que  les  imprudents  et  les  insensés. 

Tout  passe , tout  disparaît , tout  s'écroule  à nos 
yeux  : un  nouveau  monde  s’élève  insensiblement 
sur  les  débris  de  celui  que  nous  avons  vu  en  y en- 
tranLUne  nouvelle  cour  réparait  à la  place  de  celle 
que  nos  premières  années  ont  vue  : de  nouveaux 
personnages  sont  montés  sur  le  théâtre , de  nou- 
velles scènes  occupent  tous  les  jours  l’univers.  Nous 
nous  trouvons  presque  seuls  et  étrangers  au  milieu 
du  monde,  parmi  des  hommes  que  nous  avons  vos 
naître,  séparés  de  ceux  avec  qui  nous  avions  d’a- 
bord vécu.  Tout  nous  écliappe,  tout  fuit,  tout  court 
rapidement  se  précipiter  dans  le  néant.  Mous  te- 
nons encore  aux  débris  d'un  monde  qui  s’est  déjà 
à demi  écroulé  entre  nos  mains;  nous  rappelons 
même  par  l'imagination  ce  qui  nous  en  est  échappé, 
nous  donnons  de  la  réalité  â ce  qui  n’est  plus  : nos 
premières  années  souillent  encore  notre  cœur  par 
des  souvenirs  lascifs  et  injustes;  nous  faisons  sans 
cesse  revivre  nos  jours  passés , en  ce  qu’ils  ont  eu 
de  criminel  : nous  vivons  doublement  pour  le  cri- 
me, n’ayant  jamais  vécu  pour  la  vertu.  Nous  ne 
voyonsdans  le  passé  que  les  révolutions  humaines; 
nous  ne  remontons  pas  plus  haut  : et  nous  vivons 
comme  si  le  hasard  conduisoit  l’univers;  et  qu’il 
n'y  eût  point  d’autres  raisons  de  ce  qui  arrive , 
que  l’événement  lui-même. 

Rappelons  sans  cesse  tout  ce  qui  s’est  passé  à nos 
ycnx  ; à la  cour  surtout , qui  est  comme  le  théâtre 
des  révolutions  humaines  : tant  de  changements 
soudains , des  morts  si  terribles  et  si  peu  atten- 
dues, des  accidents  si  funestes;  les  prospérités  ou 
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les  malheurs  de  l’État  ; l'élévation  ou  la  décadence 
de  ceux  qui  occupoient  les  premières  places  ; tant 
de  variations  dans  la  faveur,  dans  les  fortunes, 
dans  le  crédit , dans  la  chute  ou  dans  l’agrandisse- 
ment des  familles  : nous  y verrons  la  sagesse  de 
Dieu  qui  se  joue  sans  cesse  des  passions  humai- 
nes , et  qui  élève  ou  renverse  en  un  instant  pour 
nous  faire  sentir  la  fragilité  de  tout  se  qui  se  passe , 
et  nous  apprendre  que  toute  la  sagesse  humaine’ne 
saurait  nous  sauver  du  moindre  contre-temps,  et 
qu’il  n’y  a point  de  conseil  contre  les  conseils  de 
Dieu. 

Nous  ne  nous  rappelons  les  événements  fâcheux 
de  notre  vie , qu’avec  des  retours  amers  qui  en 
empoisonnent  le  souvenir.  Nos  pertes  ;>assées  nous 
tourmentent  encore,  par  les  réflexions  inutiles  sur 
les  mesures  qui  auraient  pu  nous  les  épargner. 
Nous  nous  reprochons  sans  cesse  d'avoir  été  nous- 
mêmes  les  auteurs  de  notre  infortune.  Nous  nous 
redisons  éternellement  qu’une  telle  précaution 
prise  nous  eût  épargné  bien  des  larmes  et  des 
chagrins  : nous  ajoutons  â nos  malheurs , de  les 
attribuer  i nos  imprudences.  Nous  nous  représen- 
tons après  coup  les  moyens  de  les  éviter  très-faci- 
les, comme  pour  sentir  plus  vivement  le  désagré- 
ment d'y  être  tombés. 

Rien  n’arrive  presque  jamais  dans  la  vie  selon 
nos  désirs.  Ce  que  nous  aimons  nous  échappe  ; ce 
que  nous  souhaitons  nous  fuit;  ce  que  nous  crai- 
gnons nous  arrive.  Nous  ne  sommes  jamais  heu- 
reux de  tout  point.  Si  la  fortune  nous  rit,  la  santé 
nous  abandotme;  si  nous  jouissons  de  la  santé , la 
fortune  nous  manque;  si  la  faveur  du  maître  nous 
élève,  l'envie  du  courtisan  nous  flétrit  et  nous  dé- 
grade; si  l'envie  nous  épargne,  et  que  nous  puis- 
sions compter  sur  les  suffrages  publics,  le  maître 
nous  néglige  : et  ce  qu’il  y a de  triste  pour  l’hom- 
me ; c'est  qu’un  seul  chagrin  l'emporte  pour  lui 
sur  mille  plaisirs;  et  que  ce  qui  lui  manque,  quel- 
que léger  qu'il  puisse  être , empoisonne  toujours 
tout  ce  qu’il  possède,  (mystères,  premier  sermon 
de  la  Purification.) 

DES  OCCASIONS  DANGEREUSES. 

L’insensibilité  qu’on  se  trouve  dans  les  occasions 
les  plus  dangereuses,  et  qui  nous  persuade  que 
nous  n’y  courons  point  de  risque,  n’est  pas  une 
marque  que  nous  en  sortions  innocents , mais  que 
nous  y sommes  entrés  plus  corrompus.  Les  dan- 
gers , pour  avoir  trop  fait  d’impression  sur  nous , 
n’en  font  presque  plus  de  sensible.  Le  long  usage 
des  plaisirs  leur  a ôté  â notre  égard  le  privilège 
de  nous  loucher  vivement,  sans  leur  ôter  celui  de 
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nous  corrompre  : ils  nous  souillent  et  uous  infec-  i 
lent , sans  nous  piquer  ; comme  un  corps  déjà  en- 
gourdi par  le  venin  de  la  première  piqûre  que  lui 
a faite  le  serpent,  reçoit  la  seconde  sans  en  ressen- 
tir la  douleur.  Le  mal  n’est  pas  si  grand,  quand  on 
se  trouve  encore  sensible  ; c’est  une  marque  qu’il 
reste  encore  quelque  chose  de  sain  dans  le  cœur. 
L’insensibilité  qui  nous  rassure  est  dooc  plutôt 
un  engourdissement  qui  vient  de  la  corruption , 
qu’une  force  qui  naisse  de  la  vertu;  c'est  la  satiété 
des  plaisirs  qui  fait  toute  notre  innocence,  l.es 
impressions  en  sont  d’autaul  plus  dangereuses  , 
qu  elles  sont  plus  insensibles  : ou  se  délie  de*  sen- 
timents marqués  et  profonds , et  qu’on  ne  peut 
plus  se  déguiser  à soi-même  ; mais  on  s’endort  sur 
cens  qui  ne  font  que  nous  affoiblir , qu'amollir  le 
cœur,  que  nous  inspirer  des  sentiments  vagues  de 
tendresse , qu'insinuer  le  venin , que  nous  prépa- 
rer à toutes  les  passions , que  uous  remplir  d’ima- 
ges vaines  et  frivoles , que  nourrir  notre  esprit  de 
maximes  passionnées  et  lascives  : et  souvent  celle 
prétendue  innocence,  qui  ne  consiste  qu'à  se  con- 
server libre  de  passion  particulière , n’est  qu’uue 
corruption  du  cœur  plus  dangereuse  et  plus  uni- 
verselle. ( Carime,  sermon  du  jour  de  Pâques. ) 

Nous  nous  en  prenons  souvent  à la  Providence, 
de  nous  avoir  placés  en  certaines  situations  où  no- 
tre foiblesse  trouve  des  écueils  inévitables:  nous  la 
blâmons  de  nous  avoir  fait  uns  destinés  incompa- 
rable avec  les  devoirs  qu’elle  nous  impose.  Mais  la 
plupart  des  dangers  et  des  occasions  dont  noua 
nous  plaignons , sont  plus  dans  nos  passions  que 
dans  nos  places.  La  même  foiblesse  qui  noos  fait 
trouver  des  écueils  au  milieu  du  monde  et  de  la 
cour,  nous  aurait  fait  une  tentation  de  la  retraite 
même.  Nous  portons  partout  avec  nous  la  source 
de  nos  crimes  et  de  nos  malheurs;  et  ainsi  il  ne 
faut  pas  attendre  notre  sûreté  des  dehors  et  de  la 
situation , mais  de  la  seule  vigilance  que  nous  de- 
vons avoir  sur  nous-mêmes.  Notre  imagination  ne 
nous  promet  une  sûreté  dans  les  états  où  nous  ne 
saurions  être , que  pour  nous  calmer  sur  les  infidé- 
lités où  nous  vivons  dans  notre  état  présent.  Notre 
amour-propre  nous  donne  sans  cesse  le  change  ; 
et , pour  adoucir  à nos  yeux  les  égarements  de 
notre  vie,  il  fait  que  lions  nous  en  prenons  à notre 
situation,  pour  nous  empêcher  de  nous  en  prendre 
à nous-mêmes.  ( Mystères,  premier  sermon  de  la 
Purification.) 

DES  JUGEMENTS  DES  HOMMES. 

Plaçons  - nous  dans  telle  situation  qu’il  nous 
plaira  : soyons  hommes  de  bien , soyons  hommes 
de  plaisirs  : choisissons  delà  cour  ou  de  la  retraite  : 


(jtiô 

i vivons  en  philosophes,  ou  en  libertins  : jamais  bous 
ne  ferons  de  tous  les  hommes  les  approbateurs  de 
notre  conduite,  ni  ne  réunirons  tous  les  suffrages 
eu  notre  faveur.  Ici  l’on  est  homme  essentiel,  ami 
généreux,  homme  de  guerre  supérieur  aux  autres, 
courtisan  sincère  et  désintéressé , esprit  orné  et 
élevé  ; là  on  nous  accuse  de  perfidie , on  nous 
taxe  du  mauvaise  foi , on  avilit  l’éclat  et  le  mérite 
de  nos  talents  et  de  nos  services , on  nous  range 
parmi  les  esprits  vulgaires,  on  nous  prête  des  at- 
tachements secrets  et  des  foiblesses  indignes  de 
notre  gloire.  Essayons  de  toutes  les  situations , et 
voyons  si  nous  pourrons  parvenir  à mettre  tous 
les  hommes  dans  les  intérêt*  de  notre  réputation 
et  de  notre  conduite.  Le  xèle,  l’indulgence,  la  vie 
commune , ht  retraite , la  fuite  des  grandes  places, 
les  grandes  places  elles-mêmes,  tout  trouve  des 
censeurs.  Faisons  convenir,  si  nous  le  pouvons, 
tous  les  hommes  sur  notre  sujet,  et  alors  on  nous 
permettra,  à la  bonne  heure , de  nous  faire  de  la 
vanité  de  leurs  opinions  la  règle  de  notre  conduite. 
Nous  déplaisons  toujours  aux  uns , par  les  mêmes 
endroits  que  nous  avons  su  plaire  aux  autres.  Les 
hommes  ne  sauraient  convenir,  parce  que  les  pas- 
sions sont  la  règle  de  leurs  jugements,  et  que  les 
passions  ne  sont  pas  las  mêmes  dans  tous  les  hom- 
mes. ( Carême,  sermon  du  mardi  de  la  deuxième 
semaine.) 

Un  bon  cœur,  un  cœur  droit,  simple  et  sincère, 
ne  peut  presque  comprendre  qu’il  y ait  des  impos- 
teurs sur  la  terre.  Il  trouve  dans  son  propre  fonds 
l'apologie  de  tous  les  autres , et  mesure  par  co 
qu'il  lui  en  coûteroit  à lui- même  pour  n'être  pas 
de  bonne  foi , cequ'il  en  doit  coûter  aux  autres. 
Aussi,  examinons  ceux  qui  forment  des  soupçons 
affreux  et  téméraires  contre  les  gens  de  bien:  nous 
trouverons  que  ce  sont  d'ordinaire  des  hommes 
déréglé*  et  curroaopus,  qui  cherchent  même  à se 
calmer  dans  leurs  dissolutions  , en  supposant  que 
leurs  foiblesses  sont  des  faiblesses  de  tous  le*  hom- 
mes ; que  ceux  qui  paraissent  les  plus  vertueux, 
n'out  par-dessus  eux  que  plus  d'habileté  pour  se 
cacher,  et  qu’au  fond,  si  ou  les  voyoit  de  près,  on 
trouverait  qu'ils  sont  fait*  comme  les  autres  hom- 
mes. Us  font  de  cette  pensée  une  ressource  à leurs 
débauches  ; et  ils  s'affermissent  dans  le  désordre, 
en  y associant  toos  ceux  que  la  crédulité  des  peu- 
ples appelle  gens  de  bien.  Il  se  font  une  idée  af- 
freuse du  genre  humain,  pour  être  moins  effrayés 
de  celle  qu’ils  sont  obligés  d’avoir  d’eux-mémes; 
et  lâchent  de  se  persuader  qu’il  n’y  a point  de 
vertu,  afin  que  le  vice  plus  commun  leur  paroisse 
plus  excusable.  ( Carême,  sermon  du  mercredi  de 
la  quatrième  semaine.) 
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Le  monde,  toujnnrs  inexplicable,  a de  tout  temps 
attaché  également  de  la  honte  au  vice  et  à la  vertu. 
Il  donne  du  ridicule  à l’homine  juste  ; il  perce  de 
mille  traita  l’homme  dissolu.  Les  passions  et  les 
œuvres  saintes  fournissent  la  même  matière  à ses 
dérisions  et  à ses  censures;  et,  par  une  bizarrerie 
que  ses  caprices  seuls  peuvent  justifier,  il  a trouvé 
le  secret  de  rendre  en  même  temps  et  le  vice  mé- 
prisable et  la  vertu  ridicule.  (Petit  Carême,  ser- 
mon de  la  Purification.) 

On  a beau  mépriser  les  hommes,  on  veut  être 
estimé  Me  ceux  mêmes  qu’on  méprise.  On  a beau 
être  élevé  au-dessus  des  autres , l’élévation  nous 
expose  encore  plus  aux  regards  et  aux  discours  de 
la  multitude;  et  on  sent  encore  plus  vivement  les 
censures  de  ceux  dont  on  ne  doit  attendre  qne  des 
hommages  On  a beau  jouir  des  suffrages  publics; 
les  mépris  sont  d’autant  plus  piquants , qu’ils  sont 
moins  communs  et  plus  rares.  On  a beau  se  ven- 
ger des  censures  par  des  censures  plus  vives  et 
plus  mordantes , la  vengeance  suppose  toujours  le 
ressentiment  et  la  douleur  ; et  d’ailleurs , on  est 
bien  moins  sensible  au  plaisir  de  rendre  des  mé- 
pris , qu'au  chagriu  de  les  avoir  reçus.  { .treut , 
Sermon  de  la  Toussaint.) 

De  toutes  les  erreurs  qui  ont  'aujourd’hui  cours 
dans  le  monde,  il  n'en  est  pas  de  moins  conta- 
gieuse que  celle  qui  attache  de  la  gloire  au  vice , 
et  de  la  honte  à la  vertu.  L’iniquité,  malgré  tout 
le  déréglement  du  cœur  humain , n’a  pu  encore 
trouver  parmi  nous  une  protection  publique.  On 
ne  voit  guère  de  ces  âmes  désespérées  qui  se  fas- 
sent honneur  de  leur  confusion , et  qui  mettent 
leur  gloire  dans  leur  infamie.  Le  crime  traine  tou- 
jours après  soi  certaine  bassesse  dont  on  est  bien 
aise  de  dérober  le  spectacle  an  public  ; et  je  ne 
sais  par  quel  reste  de  droiture  le  siècle  lui-même 
ne  peut  s’empêcher  de  condamner  tout  haut  ce 
que  sa  corruption  lui  fait  autoriser  en  secret.  (Mys- 
tères. sermon  de  la  Visitation.) 

Les  hommes  nous  disputent  presque  toujours 
tout  ce  que  la  vérité  on  la  vanité  nous  attribue.  Si 
nous  portons  un  grand  nom,  on  le  dispute  à nos 
ancêtres  ; si  nous  échouons,  on  s'en  prend  à notre 
peu  d'habileté  ; si  nous  réussissons , on  en  fait 
honneur  au  hasard,  ou  au  mérite  de  nos  subalter- 
nes; si  nous  jouissons  d’une  réputation  publique  , 
on  en  appelle  de  l’erreur  populaire  aux  jugements 
des  plus  sensés  ; si  nous  avons  tous  les  talents  pour 
plaire , on  dit  bientôt  que  nous  avons  su  en  faire 
usage , et  que  nous  avons  trop  plu  ; si  la  conduite 
est  hors  d’atteinte , on  jette  uu  ridicule  piquant 
sur  notre  humeur.  Eufin , qui  que  nous  soyons, 
grand,  peuple,  prince,  sujet,  la  situation  la  plus 


i souhaiter  pour  notre  vanité , c’est  d’ignorer  ce 
que  le  monde  pense  de  nous.  lés  mêmes  passions 
qui  nous  lient  nous  désunissent  ; l'envie  noircit  nos 
qualités  les  plus  louables;  et  nos  plaisirs  trouvent 
des  censeurs  dans  ceux  mêmes  qui  les  imitent, 
(.trenf,  sermon  de  la  Toussaint.) 

Si  nous  y prenons  garde,  nous  comptons  les 
jugements  des  hommes  pour  beaucoup;  nous  ne 
vivons  presque  que  [Mur  les  autres.  Ce  que  nous 
sommes  à nos  yeux  nous  intéresse  peu  : nous  ne 
paraissons  touchés , occupes  que  de  ce  que  nous 
sommes  aux  yeux  des  autres  ; et  toute  notre  atten- 
tion se  borne  à embellir  cette  idée  chimérique  de 
nous-mêmes,  qui  est  dans  l’esprit  des  autres.  Il 
ne  nous  arrive  guère  de  nous  demander  à nous- 
mêmes  ce  que  nuus  sommes  réellement  ; mais 
nous  nous  demandons  sans  cesse  ce  qu’on  croit 
qne  nous  sommes  : ainsi  toute  notre  vie  est  ima- 
ginaire et  fantastique.  L’erreur  même,  qui  nous 
prend  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas , flatte 
notre  orgueil.  Nous  nous  laissons  loucher  par  des 
louanges  que  notre  cœur  désavoue  ; nous  nous  fai- 
sons honneur  de  la  méprise  publique;  et  nous 
sommes  plus  flattés  par  l’erreur  qui  nous  prête  de 
fausses  vertus,  que  nous  ne  sommes  humiliés  par 
la  vérité  qui  nous  fait  sentir  nos  défauts  et  nos 
misères  véritables.  ( Mystères  , sermon  de  l' In- 
carnation.) 

Il  est  des  vices  odieux , des  désordres  plus  hen- 
reux,  des  crimes  plus  polis , si  je  l’ose  dire , que 
le  siècle  place  honorablement  parmi  les  vertus,  et 
qui  tout  à coup  n’offrant  rien  de  trop  noir  retien- 
nent toute  la  malignité  du  vice  sans  en  retenir  la 
honte  et  les  horreurs.  Or  c’est  par  cette  fausse 
idée  qu’on  attache  à ces  prétendues  vertus,  qui  ne 
sont  que  des  vices  trop  réels,  qu’il  arrive  que  nous 
faisons  tant  d'actions  malgré  le  cri  secret  de  la 
conscience,  et  que  nous  en  omettons  d'autres 
dont  nous  sentons  au  dedans  de  nous  la  nécessité, 
le  tout  pour  ne  pas  choquer  le  monde.  Eh  ! n’é- 
toit-ce  [tas  assez  que  la  foiblesse  et  la  corruption 
de  notre  cœur  nous  rendit  la  vertu  pénible  et  dé- 
goûtante, falloit-il  que  le  dérèglement  de  l’esprit 
y attachât  encore  de  la  honte  et  du  mépris  ! (Mys- 
tères, sermon  delà  Visitation.) 

Le  monde , qui  autorise  tout  ce  qui  conduit  au 
déréglement,  couvre  toujours  de  honte  le  dérè- 
glement lui -même.  Il  approuve,  il  justifie  les 
maximes , les  usages  , les  plaisirs  qui  corrompent 
le  cœur;  et  il  veut  pourtant  qu’on  allie  l'innocence 
et  la  régularité  des  mœurs  avec  la  corruption  du 
cœur.  Il  inspire  toutes  les  passions,  et  il  en  blâme 
toutes  les  suites  : il  veut  qu’on  s'étudie  à plaire , 
et  il  nous  méprise  dès  que  nous  y avons  réussi. 


DES  SOU 

Ses  théâtres  lascifs  retentissent  des  éloges  insensés 
de  l'amour  profane,  et  ses  entretiens  ne  sont  que 
des  satires  sanglantes  de  celles  qui  se  livrent  â ce 
penchant  infortuné  : il  loue  les  grâces,  les  attraits, 
les  talents  malheureux  qui  allument  des  flammes 
impures,  et  il  couvre  d’une  confusion  étemelle 
ceux  qni  en  paraissent  embrasés.  {Carême,  servi  on 
du  jeudi  de  la  Passion.) 

Les  hommes  auxquels  les  passions  ont  gâte  le 
cœur,  sont  capables  de  toute  duplicité  et  de  toute 
bassesse.  Comme  ils  n’ont  rien  de  droit , rien  de 
noble , rien  de  sincère , ils  soupçonnent  aisément 
les  autres  d’élre  ce  qu’ils  sont  : ils  ne  sauraient  se 
persuader  qu’il  y ait  encore  des  cieurs  simples,  sin- 
cères et  généreux  sur  la  terre  ; ils  croient  voir  par- 
tout ce  qu’ils  sentent  en  eux-mémes  : ils  ne  peuvent 
comprendre  que  l'honneur,  la  fidelité,  la  sincérité 
et  tant  d’autres  vertus,  toujours  fausses  dans  leur 
cœur,  aient  quelque  chose  de  plus  vrai  et  de  plus 
réel  dans  le  cœur  des  autres  hommes.  C’est  le 
malheur  des  cours  surtout.  Comme  on  y est  né  et 
qu’on  y vit  dans  le  faux , on  croit  le  voir  dans  la 
vertu  aussi  bien  que  dans  le  vice.  Comme  c’est  une 
scène  où  chacun  joue  un  personnage  emprunté,  on 
croit  quel'homme  de  bien  ne  fait  que  jouer  le  per- 
sonnage de  la  vertu  ; la  sincérité  rare  ou  inutile  y 
parait  toujours  impossible.  (Carême , sermon  du 
mercredi  de  la  quatrième  semaine.) 

DES  SOUVERAINS. 

Un  prince  n’est  pas  né  pour  lui  seul  ; il  se  doit  à 
ses  sujets.  Les  peuples,  en  l’élevant,  lui  ont  confié 
la  puissance  et  l'autorité , et  se  sont  réservé , en 
échange , ses  soins , son  temps , sa  vigilance.  Ce 
n’est  pas  une  idole  qu'ils  ont  voulu  se  faire  pour 
l’adorer;  c’est  un  surveillant  qu'ils  ont  mis  à leur 
tête  pour  les  protéger  et  pour  les  défendre.  Ce  n’est 
pas  de  ces  divinités  inutiles  qui  ont  des  yeux,  et  ne 
voient  point;  une  langue,  et  ne  parlent  point;  des 
mains , et  n’agissent  point  : ce  sont  de  ces  dieux 
qui  les  précèdent  pour  les  conduire  et  les  défendre. 
Ce  sont  les  peuples  qui , par  l'ordre  de  Dieu , les 
ont  faits  tout  ce  qu’ils  sont  ; c'est  à eux  i n’étre  ce 
qu’ils  sont , que  pour  les  peuples.  Oui , c'est  le 
choix  de  la  nation  qui  mit  d’abord  le  sceptre  entre 
les  mains  de  leurs  ancêtres;  c’est  elle  qui  les  éleva 
sur  le  bouclier  militaire , et  les  proclama  souve- 
rains. Le  royaume  devint  ensuite  l’hcritage  de 
leurs  successeurs  ; mais  ils  le  durent  originaire- 
ment au  consentement  libre  des  sujets  : leur  nais- 
sance seule  les  mil  ensuite  en  possession  du  trône; 
mais  ce  furent  les  suffrages  publics  qui  attachè- 
rent d’abord  ce  droit  et  cette  prérogative  à leur 
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naissance.  En  un  mol,  comme  la  première  source 
de  leur  autorité  vient  de  nous,  les  rois  n'en  doivent 
faire  usage  que  pour  nous.  Les  flatteurs  leur  redi- 
ront sans  cesse  qu’ils  sont  les  maîtres,  et  qu'ils  ne 
sont  comptables  à personne  de  leurs  actions  : il  est 
vrai  que  personne  n’est  en  droit  de  leur  en  deman- 
der compte  ; mais  ils  se  le  doivent  à eux-mémes  : 
ils  sont  les  maîtres  de  leurs  sujets  ; mais  ils  n’en 
auront  que  le  titre,  s’ils  n'en  ont  pas  les  vertus  : 
tout  leur  est  permis;  mais  cette  licence  est  l'écueil 
de  l'autorité,  loin  d’en  être  le  privilège  : ils  peu- 
vent négliger  les  soins  de  la  royauté  ; mais,  coutme 
ces  rots  fainéants,  si  déshonorés  dans  nos  histoires, 
ils  n'auront  plus  qu'un  vain  nom  de  roi , dès  qu'ils 
n'en  rempliront  pas  les  fonctions  augustes.  (Petit 
Carême,  sermon  du  dimanche  des  Rameaux.) 

Le  plus  grand  éloge  d’un  prince , c'est  d’être 
bon  ; et  les  seules  louanges  que  le  cœur  donne , 
sont  celles  que  la  bonté  s’attire.  La  valeur  toute 
seule  ne  fait  que  la  gloire  du  souverain  : la  lionté 
fait  le  bonheur  de  ses  peuples;  les  victoires  ne  lui 
valent  que  des  hommages  : la  bonté  lui  gagne  les 
cœurs.  C'est  pour  lui  qu'il  est  conquérant,  c’est 
pour  nous  qu’il  est  bon  ; et  la  gloire  des  armes 
n’ira  pas  loin , si  l’amour  des  peuples  ne  la  rend 
immortelle.  (Oraison  funèbre  de  M.  le  Dauphin.) 

Un  prince  établi  pour  gouverner  les  hommes, 
doit  connoltre  les  hommes.  Le  choix  des  sujets  est 
la  première  source  du  bonheur  public;  et,  pour 
les  choisir,  il  faut  les  connoltre.  Nul  n'est  à sa  place 
dans  un  Etat  où  le  prince  ne  juge  pas  parlui  même. 
Le  mérite  est  négligé,  parce  qu’il  est  ou  trop  mo- 
deste pour  s'empresser , ou  trop  noble  pour  devoir 
son  élévation  à des  sollicitations  et  à des  bassesses  : 
l’intrigue  supplante  les  plus  grands  talents  ; des 
hommes  souples  et  bornés  s’élèvent  aux  première* 
places,  et  les  meilleurs  sujets  demeurent  inutiles. 
( Petit  Carême , sermon  du  dimanche  des  Ra- 
meaux.) 

L'onction  sainte  répandue  sur  les  rois  consacre 
leur  caractère , et  ne  sanctifie  pas  toujours  leur 
personne.  L’étendue  de  leur  devoir  répond  à celle 
de  leur  puissance;  le  sceptre  est  plutôt  le  titre  de 
leurs  soins  et  de  leur  servitude , que  de  leur  auto- 
rité : ils  ne  sont  rois,  que  pour  être  les  pères  et  les 
pasteurs  des  peuples.  Ils  ne  sont  pas  nés  pour  eux 
seuls  ; et  les  vertus  privées , qui  assurent  le  salut 
du  sujet  toutes  seules , se  tourneraient  en  vices 
pour  le  souverain.  (Oraison  funèbre  de  Louis-le- 
Grand.) 

Rien  n’est  plus  grand  dans  le  souverain  que  de 
vouloir  être  détrompé , et  d’avoir  la  force  de  con- 
venir soi-même  de  sa  méprise.  C’est  un  mauvais 
orgueil , de  croire  qu’on  ne  peut  avoir  tort  : c’est 
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uue  faiblesse  de  n’oser  reculer  quand  on  sent 
qu’on  nous  a fait  faire  une  fausse  démarche.  Les 
variations  qui  nous  ramènent  au  vrai,  affermissent 
l’autorité,  loin  de  l’affoiblir.  Ce  n’est  pas  se  dé- 
mentir que  de  revenir  de  sa  méprise  : ce  n’est  pas 
montrer  aux  peuples  l’inconstance  du  gouverne- 
ment , c’est  leur  en  étaler  l’équité  et  la  droiture.  Il 
ne  faut  pas  craindre  qu’ils  respectent  moins  la 
puissance  qui  avoue  son  tort , et  qui  se  condamne 
elle-même  ; leur  respect  ne  s’affuihlit  qu’envers 
celle,  ou  qui  ne  le  connolt  pas,  ou  qui  le  justifie. 

Il  est  encore  plus  glorieux  d’avouer  sa  surprise,  que 
de  n’avoir  pas  été  surpris,  llien  n’est  plus  beau 
dans  le  souverain  qui  ne  dépend  de  personne , que 
de  vouloir  toujours  dépendre  de  la  vérité,  (l'élit 
Carême,  sermon  du  dimanche  des  Hameaux.) 

Quel  malheur, quand  le  souverain,  peu  coûtent 
de  se  livrer  au  désordre , semble  le  consacrer  par 
les  grâces  dont  il  l’honore  dans  ceux  qui  en  sont 
ou  les  imitateurs  ou  les  honteux  ministres  ! quel 
opprobre  pour  un  empire  ! quelle  indécence  pour 
la  majesté  du  gouvernement  ! quel  découragement 
pour  une  nation,  et  pour  les  sujets  habiles  et  ver- 
tueux à qui  le  vice  enlève  les  grâces  destinées  h 
leurs  talents  et  à leurs  services  ! quel  décri  et  quel 
avilissement  pour  le  prince  dans  l’opinion  des 
cours  étrangères  ! et  de  là  quel  déluge  de  maux 
dans  le  peuple  ! Les  places  occupées  par  des  hom- 
mes corrompus;  les  passions  toujours  punies  par  le 
mépris,  devenues  la  voie  des  honneurs  et  de  la 
gloire;  l’autorité  établie  pour  maintenir  l'ordre  et 
la  pudeur  des  lois , méritée  par  les  excès  qui  les 
violent  ; les  mœurs  corrompues  dans  leur  source  ; 
les  astres  qui  dévoient  marquer  nos  roules,  chan- 
gés en  des  feux  errants  qui  nous  égarent;  les  bien- 
séances même  publiques,  doul  le  vice  est  toujours 
jaloux , renvoyées , comme  des  usages  surannés , 
à l'antique  gravité  de  nos  pères  ; le  désordre  dé- 
barrassé de  la  gêne  même  des  ménagements  ; la 
modération  dans  le  vice  devenue  presque  aussi  ri- 
dicule que  la  vertu!  ( Petit  Carême,  sermon  de  la 
Purification.) 

Il  11e  faut  pas  que  les  souverains  se  jettent  dans 
une  multitude  de  soins  et  de  détails  inutiles.  Ils 
se  croient  quelquefois  obligés  de  tout  voir  de  leurs 
yeux , et  de  tout  loucher  de  leurs  mains  : les  plus 
grandes  affaires  les  trouvent  souvent  insensibles , 
tandis  que  les  pins  petits  objets  réveillent  leur  at- 
tention et  leur  zèle.  Ils  ont  les  sollicitudes  de 
l'homme  privé  ; ils  n’ont  pas  celles  de  l’homme 
public.  Ce  u'esl  pas  à eux  cependant  à abandonner 
le  gouvernail,  pour  vaquer  à des  fonctions  obscures 
qui  n'intéressent  pas  la  sûreté  publique  : leurs 
mains  sont  premièrement  destinées  à manier  ces 
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ressorts  principaux  des  États , qui  font  mouvoir 
toute  la  machine;  et  tout  doit  être  grand  dans  la 
conduite  des  grands.  (Petit  Carême,  sermon  du 
dimanche  des  Hameaux.) 

Ce  ne  sont  pas  les  statues  et  les  inscriptions  qui 
immortalisent  les  princes;  elles  deviennent  tût  ou 
tard  le  triste  jouet  des  temps  et  de  la  vicissitude 
des  choses  humaines.  En  vain  Rome  et  la  Grèce 
avoient  autrefois  multiplié  à l'intini  les  images  de 
leurs  rois  et  de  leurs  Césars,  et  épuisé  toute  la 
science  de  l'art  pour  les  rendre  plus  précieuses 
aux  siècles  suivants;  de  tous  ces  monuments  super- 
bes, à peine  un  seul  est  venu  jusqu’à  uous.  Ce  qui 
n’est  écrit  que  sur  le  marbre  et  sur  l'airain  est 
bientôt  effacé  ; ce  qui  est  écrit  dans  les  cœurs  de- 
meure toujours.  (l’clil  Carême,  sermon  de  l'In- 
carnation.) 

Si  la  justice  dans  le  souverain  prend  la  place  des 
passions , quelle  source  de  bonheur  pour  les  peu- 
ples ! C’est  la  vertu  qui  distribue  les  grâces  ; c'est 
elle  qui  les  reçoit.  Les  honneurs  vont  chercher 
l’homme  sage  qui  les  mérite  et  qui  les  fuit  ; et 
fuient  l’honuue  vendu  à l’iniquité,  qui  court  après. 
Les  fonctions  publiques  ne  sont  confiées  qu’à  ceux 
qui  se  dévouent  au  bien  public  ; le  crédit  et  l’in- 
trigue ne  mènent  à rien , le  mérite  et  les  services 
n’ont  besoin  que  d’ eux-mêmes.  Le  goût  même  du 
souverain  ne  décidé  pas  de  ses  largesses  ; rien  ne 
lui  parolt  digne  de  récompense  dans  ses  sujets, 
que  les  talents  utiles  à la  patrie  : les  faveurs  an- 
noncent toujours  le  mérite , ou  le  suivent  de  près. 
Il  n’y  a de  mécontents  dans  l’État  que  les  liom- 
mes  oiseux  et  inutiles  : la  paresse  et  la  médiocrité 
murmurent  toutes  seules  contre  la  sagesse  et  l’é- 
quité des  choix.  Les  talents  se  développent  par  les 
récompenses  qui  les  attendent  : chacun  cherche  à 
se  rendre  utile  au  public  ; et  toute  l'iiabilelé  de 
l’ambition  se  réduit  à se  rendre  digne  des  places 
auxquelles  on  aspire.  El  si  l’envie  de  plaire  peut 
former  des  hypocrites  : outre  que  le  masque  tombe 
tût  ou  tard , et  que  l’hypocrisie  se  trahit  toujours 
par  quelque  endroit  elle-même  ; c’est  du  moins  un 
hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu , en  s’hono- 
rant même  de  ses  apparences.  (Petit  Carême , 
sermon  de  la  Purification.) 

Gn  prince  qui  n’a  cherché  sa  gloire  que  dans  le 
bonheur  de  ses  sujets;  qui  a préféré  la  paix  et  la 
tranquillité , qui  seule  peut  les  rendre  heureux , à 
des  victoires  qui  n’eussent  été  que  pour  lui  seul , 
et  qui  n’auroient  abouti  qu’à  flatter  sa  vanité;  un 
prince  qui  ne  s’est  regardé  que  comme  l'homme 
de  scs  peuples;  qui  a cru  que  ses  trésors  les  plus 
précieux  étoieut  les  cœurs  de  ses  sujets  ; un  prince 
qui , par  la  sagesse  de  ses  lois  et  de  ses  exemples , 
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a banni  les  désordres  de  ses  états,  corrigé  les  abus, 
conservé  la  bienséance  des  mœurs  publiques,  main- 
tenu chacun  à sa  place,  réprimé  le  luxe  et  la  li- 
cence , toujours  plus  funestes  aux  empires  que  les 
guerres  et  les  calamités  les  plus  tristes  ; rendu  au 
culte  et  à la  religion  de  ses  pères  l’autorité,  l’éclat, 
la  majesté,  l’uniformité  qui  en  perpétuent  le  res- 
pect parmi  les  peuples;  qui  a regardé  ses  sujets 
comme  ses  enfants,  son  royaume  comme  sa  fa- 
mille, et  qui  n’a  usé  de  sa  puissance  que  pour  la 
félicitéde  ceux  qui  la  lui  avoient  confiée  ; un  prince 
de  ce  caractère  sera  toujours  grand,  parce  qu’il 
l’est  dans  le  cœur  des  peuples.  Les  pères  raconte- 
ront à leurs  enfants  le  bonheur  qu’ils  eurent  de 
vivre  sous  un  si  bon  maître  ; ceux-ci  le  rediront  i 
leurs  neveux  : et  dans  chaque  famille  ce  souvenir, 
conservé  d'âge  en  âge , deviendra  comme  un  mo- 
nument domestique,  élevé  dans  l’enceinte  des 
murs  paternels,  qui  perpétuera  la  mémoire  d'un 
si  bon  roi  dans  tous  les  siècles.  (Petit  Carême, 
sermon  (le  l'Incarnation.) 

Le  caractère  perpétuel  de  notre  nation  a tou- 
jours été  d’aimer  ses  maîtres.  Elle  compte  un  seul 
de  leurs  regards  comme  un  bienfait;  et,  dans  le 
temps  même  de  ses  misères  les  plus  tristes , elle 
n’a  qu'à  lever  les  yeux  vers  le  souverain , pour  ne 
plus  sentir  la  douleur  de  ses  plaies,  et  oublier  i 
l'instant  ses  malheurs  et  ses  peines.  (Oraison  fu- 
nèbre de  M.  le  Dauphin.) 

Pour  connoltre  la  grandeur  véritable  des  souve- 
rains , il  faut  la  chercher  dans  les  siècles  qui  sont 
venus  après  eux.  Plus  même  ils  s'éloignent  de  nous, 
plus  leur  gloire  croit  et  s’affermit  lorsqu'elle  a pris 
sa  source  dans  l'amour  des  peuples.  On  dispute 
encore  aujourd'hui  à un  de  nos  plus  vaillants  rois 
les  éloges  magnifiques  que  son  siècle  lui  a donnés 
à l'envi;  et  malgré  la  gloire  de  Marignan,  on  doute 
si  la  valeur  doit  le  faire  compter  parmi  les  grands 
rois , qui  ont  régné  avec  moins  de  ces  talents  bril- 
lants qui  font  les  héros,  mais  avec  plus  de  ces  ver- 
tus pacifiques  qui  font  les  bons  rois  : son  prédéces- 
seur sera  toujours  graud  dans  nos  histoires , parce 
qu’il  sera  toujours  cher  à la  nation  dont  il  Tut  le 
père.  On  ne  compte  pour  rien  les  éloges  donnés 
aux  souverains  pendant  leur  règne,  s'ils  ne  sont 
répétés  sous  les  règnes  suivants.  C’est  là  que  la 
postérité,  toujours  équitable,  ou  les  dégrade  d’une 
gloire  dont  Us  n’étoient  redevables  qu’à  leur  puis- 
sance et  à leur  rang , ou  leur  conserve  un  rang 
qu'ils  durent  à leur  vertu  bien  plus  qu’à  leur  puis- 
sance. (Petit  Carême,  sermon  de  l’Incarnation.) 

Quelle  félicité  pour  le  souverain,  de  regarder 
son  royaume  comme  sa  famille,  ses  sujets  comme 
ses  enfants;  de  compter  que  leurs  cœurs  sont  en- 


core plus  à lui  qne  leurs  biens  et  que  leurs  per- 
sonnes; et  de  voir,  pour  ainsi  dire,  ratifier  chaque 
jour  le  premier  choix  de  la  nation  qui  éleva  ses 
ancêtres  sur  le  Irène  ! La  gloire  des  conquêtes  et 
des  triomphes  a-t-elle  rien  qui  égale  ce  plaisir  ? 
Ah  ! si  les  hommes  se  donnoient  des  maîtres,  ce  ne 
seraient  ni  les  plus  nobles,  ni  les  plus  vaillants 
qu’ils  choisiraient  : ce  seraient  les  plus  tendres, 
les  plus  humains;  des  maîtres  qui  fussent  en 
même  temps  leurs  pères.  (Petit  Carême,  sermon 
du  quatrième  dimanche.) 

Un  prince  qui  n’a  eu  que  des  vertus  militaires, 
p’est  pas  assuré  d’être  grand  dans  la  postérité  : il 
n'a  travaillé  que  pour  lui , il  n'a  rien  fait  pour  ses 
peuples;  et  ce  sont  les  peuples  qui  assurent  tou- 
jours la  gloire  et  la  grandeur  du  souverain.  11 
pourra  passer  pour  un  grand  conquérant,  mais  on 
ne  le  regardera  jamais  comme  un  grand  roi  : il 
aura  gagné  des  batailles . mais  il  n'aura  pas  gagne 
le  cœur  de  ses  sujets  : il  aura  conquis  des  pro- 
vinces étrangères  : niais  il  aura  épuisé  les  siennes  ; 
en  un  mot , il  aura  conduit  habilement  des  ar- 
mées ; mais  il  aura  mal  gouverné  ses  peuples. 
(Pelil  Carême,  sermon  de  l' Incarnation.) 

Ce  n’est  pas  régner,  de  ne  vivre  que  pour  soi- 
même.  Les  rois  ne  sont  que  les  conducteurs  des 
peuples  : ils  ont  à la  vérité  ce  nom  et  ce  droit  par 
la  naissance , mais  ils  ne  le  méritent  que  par  les 
soins  et  l’application.  Aussi  les  règnes  oisifs  for- 
ment un  vide  obscur  dans  nus  annales;  elles  n'ont 
pas  daigné  même  compter  les  années  de  la  vie  des 
rois  fainéants:  il  semble  que,  n’ayant  pas  régné 
eux-mêmes , ils  n’ont  pas  vécu.  C'est  un  chaos 
qu’on  a de  la  peine  à éclairer  encore  aujourd’hui  : 
loin  de  décorer  nos  histoires,  ils  ne  font  que  les 
obscurcir  et  les  embarrasser  ; et  ils  sont  plus  con- 
nus par  les  grands  hommes  qui  ont  vécu  sous  leur 
règne  que  pour  eux-mêmes.  (Petit  Carême,  ser- 
mon du  troisième  dimanche.) 

Ce  n’est  pas  les  rangs , les  titres,  la  puissance , 
qui  rendent  les  souverains  aimables  : ce  n'est  pas 
même  les  talents  glorieux  que  le  monde  admire. 
La  valeur,  la  supcriorité'du  génie,  l’art  de  manier 
les  esprits  et  de  gouverner  les  peuples,  ces  grands 
talents  ne  les  rendent  aimables  à leurs  sujets, 
qu’autant  qu’ils  les  reudent  humains  et  bienfai- 
sants : on  n’est  grand  qu’autanl  qu’on  leur  est  cher. 
L’amour  des  peuples  a toujours  été  la  gloire  la  plus 
réelle  et  la  moins  équivoque  des  souverains  : et 
les  peuples  n’aiment  guère  dans  les  souverains 
que  les  vertus  qui  rendent  leur  règne  heureux. 
(Petit  Carême,  sermon  du  quatrième  dimanche.) 

Les  sentiments  de  la  uature  perdent  souvent  leurs 
droits  dans  le  cœur  des  princes.  Elevés  au-dessus 
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de  nous , il  leur  paroil  trop  vulgaire  de  penser  et  de 
sentir  comme  nous  : nés  les  matins  des  hommes , 
ils  ne  veulent  pas  même  leur  ressembler  par  l’hu- 
manité; et  destinés  par  leur  naissance  à être  les 
pères  des  peuples , ils  se  font  quelquefois  une  honte 
de  ce  titre  aimable  à l’égard  même  de  leurs  en- 
tants. 

Est-il  pour  les  princes  une  gloire  plus  pure  et 
plus  touchante , que  celle  de  régner  sur  les  cœurs? 
La  gloire  des  conquêtes  est  toujours  souillée  de 
sang;  c'est  le  carnage  et  la  mort  qni  nous  y con- 
duisent , et  il  faut  faire  des  malheureux  pour  se 
l’assnrer  : l’appareil  qui  l’environne  est  funeste  et 
lugubre  ; et  souvent  le  conquérant  lui-même,  s’il 
est  humain,  est  forcé  de  verser  des  larmes  sur  ses 
propres  victoires.  Mais  la  gloire  d'être  cher  à son 
peuple  et  de  le  rendre  heureux,  n’est  environnée 
que  de  la  joie  et  de  l’abondance.  Il  ne  faut  point 
élever  des  statues  et  des  colonnes  superbes  pour 
l’immortaliser;  elle  s’élève  dans  le  coeur  de  chaque 
sujet  un  monument  plus  durable  que  le  bronze  et 
l'airain , parce  que  l’amour  dont  il  est  l’ouvrage 
est  plus  fort  que  la  mort.  Le  titre  de  conquérant 
n’est  écrit  que  sur  le  marbre  ; le  titre  de  père  du 
peuple  est  gravé  dans  les  coeurs.  (Oraison  funèbre 
de  Madame.) 

DE  LA  COUR. 

La  cour  est  un  séjour  où  toutes  les  passions  se 
réunissent,  ce  semble,  pours'entre-choqueret  se 
détruire.  Les  haines  et  les  amitiés  y changent  sans 
cesse  avec  les  intérêts  : il  n’y  a de  constant  et  de 
perpétuel  que  le  désir  de  se  nuire.  Les  liens  mêmes 
du  sang  se  dénouent , s’ils  ne  sont  resserrés  par 
des  liens  communs;  il  semble  qu’on  soit  convenu 
que  la  bonne  foi  ne  seroit  pas  une  vertu,  et  que 
l'amitié  ne  seroit  puisqu'une  bienséance. L’art  de 
tendre  des  pièges  n’y  déshonore  que  par  le  mau- 
vais succès.  Enlin,  la  vertu  elle-même,  souvent 
fausse , y devient  plus  à craindre  que  le  vice.  La 
religion  y fournit  souvent  les  apparences  qui  ca- 
chent les  embûches  qu’on  nous  tend  ; l’on  y donne 
quelquefois  les  dehors  à la  piété  pour  réserver  plus 
sûrement  le  cœur  à l’amertume  delà  jalousie , et 
du  désir  insatiable  de  la  fortune  : et , comme  dans 
ce  temple  de  Babylone , en  public  tout  paroit  pour 
la  Divinité  ; en  secret  et  par  des  voies  souterraines, 
on  reprend  tout  pour  soi-même.  (Oraison  funèbre 
de  M.  le  Dauphin .) 

Les  cours  sont  orageuses  ; les  intérêts  y décident 
toujours  des  affections  : et , comme  les  intérêts  y 
changent  sans  cesse , les  affections  n’y  connoissent 
presque  pas  de  durée.  Tout  y forme  des  nuages; 


lesjoursnes’y  ressemblentjamais  : les  mêmes  Ilot* 
qui  vous  élèvent,  vous  ouvrent  le  gouffre  à l’in- 
stant ; et  la  vicissiludeéternclledes  événements  est 
comme  le  seul  événement  et  le  seul  point  qu’on  y 
voit  de  fixe.  (Oraison  funèbre  de  Madame.) 

Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour , qu’une  agita- 
tion éternelle  sur  l'avenir,  qu’une  révolution  fati- 
gante de  craintes,  de  précautions,  d'espérances? 
Decrainles;  tous  les  événements  nousoffrenl  pres- 
que de  nouvelles  terreurs  ; l’élévation  d'un  concur- 
rent noos  fait  craindre  notre  disgrâce  ; la  faveur 
d’un  ennemi  nous  montre  de  loin  notre  perte 
comme  assurée  ; un  air  moins  gracieux  du  maître 
nous  fait  déjà  comme  entrevoir  notre  oubli  et  no- 
tre ruine  : De  précautions;  nous  prenons  sans 
cesse  des  mesures,  on  pour  obtenir  des  grâces  qui 
ne  viendront  jamais,  ou  pour  prévenir  des  dégoûts 
et  des  chagrins  qui  viendront  : Enfin  d’espérances; 
un  avenir  pompeux  nous  flatte  toujours;  mais, 
pour  y parvenir,  il  faut  sacrifier  le  repos  et  toutes 
les  douceurs  du  présent.  La  félicité  n’est  jamais 
que  dans  l’idée  qni  se  la  promet  ; les  assujétisse- 
ments  et  les  peines  sont  dans  le  cœur  qui  les  sent 
et  qui  les  dévore.  (Mystères,  sermon  de  la  Purifi- 
cation.) 

DES  PRINCES. 

La  naissance  n’approche  les  princes  de  plus  près 
du  trône,  que  pour  les  lier  plus  inséparablement 
an  souverain.  La  désobéissance  dans  le  commun 
des  sujets , est  un  crime  contre  l'Etat  ; dans  les 
princes  c’est  un  outrage  qu’ils  se  font  à eux-mêmes. 
Les  princes  ne  sont  nés  que  pour  le  bonheur  de 
leur  patrie  : l’État  ayant  toujours  été  l'héritage  de 
leurs  ancêtres,  ils  doivent  en  maintenir  la  tran- 
quillité comme  celle  de  leur  propre  famille;  et 
les  premiers  regards  du  prince  tombant  sur  eux, 
ils  doivent  les  premiers  baisser  les  yeux  devant  son 
éclat , et  donner  les  premiers  exemples  de  sou- 
mission au  reste  du  peuple.  (Oraison  funèbre  du 
prince  de  Ont  fi.) 

Les  princes  ont  plus  de  devoirs  b remplir  que  le 
reste  des  hommes.  Plus  ils  sont  grands,  plus  ils 
doivent  de  grands  exemples.  Ils  sont  en  spectacle 
aux  regards  comme  aux  hommagesdelamultitude. 
Les  premières  obligations  de  leur  rang  sont  le  zèle 
pour  l’État , dont  ils  sont  les  premiers  sujets , et 
dont  ils  peuvent  devenir  les  maîtres;  la  bienséance 
dans  les  mœurs  publiques , dont  ils  sont  toujours 
les  modèles  ; la  fidélité  aux  devoirs  de  la  religion, 
que  leurs  ancêtres  placèrent  sur  le  trône.  (Oraison 
funèbre  de  Madame.) 

Qu’un  prince  du  sang  de  nos  rois  ait  de  la  va- 
leur, c’est  un  privilège  delà  naissance,  plutôt 
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qu’un  mérite  dont  on  doive  Taire  honneur  à la 
vertu.  Le  courage  et  l’intrépidité  sont  parmi  eux 
des  biens  héréditaires,  ainsi  que  les  sceptres  et  les 
couronnes  ; et  comme  on  ne  les  loue  pas  d’être 
nés  princes , on  ne  doit  point  les  louer  d’être  nés 
vaillants.  Mais  une  louange  qui  les  honore , c’est 
que  la  vie  paisible  et  privée,  l’écueil  des  réputa- 
tions les  plus  brillantes , laisse  voir  en  eux  encore 
plus  de  vertus  estimables;  c’est  qu’en  les  voyant 
tous  les  jours,  nous  les  voyons  toujours  plus 
grands.  (Oraison  funèbre  dupriure  de  f.’onti.) 

Les  princes  sont  exposés  à plus  de  dangers  que 
les  autres  hommes  ; et  les  inclinations  les  plus  heu- 
reuses et  les  pins  louables,  que  peuvent-elles  con- 
tre tout  ce  qui  les  environne?  Nos  vices  se  cachent 
sous  l’obscurité  de  notre  destinée  ; mais  qu’offri  - 
roit  notre  vie  aux  yeux  du  public,  si  elle  étoit 
en  spectacle  comme  la  leur?  C’est  un  malhenr  de 
leur  rang , que  souvent  avec  plus  d’innocence  que 
nous , ils  ne  sauraient  jouir  comme  nous  de  l’im- 
punité d’un  seul  de  leurs  vices.  ( Oraison  funèbre 
de  M.  le  Dauphin.) 

Rien  n’est  plus  rare  pour  les  grands  que  les 
vertus  domestiques.  La  vie  privée  est  presque  ton- 
jours  le  point  de  vue  le  moins  favorable  à leur 
gloire.  A it -dehors,  le  rang,  les  hommages,  les  re- 
gards publics  qui  les  environnent,  les  gardent, 
pour  ainsi  dire,  contre  eux-mêmes.  Toujours  en 
spectacle , ils  représentent  : ils  ne  se  montrent  pas 
tels  qu’ils  sont.  Dans  l’enceinte  de  leur  palais, 
renfermés  avec  leurs  humeurs  et  leurs  caprices  au 
milieu  d’un  petit  nombre  de  témoins  domestiques 
et  accoutumés,  le  personnage  cesse , et  l’homme 
prend  sa  place  etlse  développe.  (Oraison  funèbre 
de  Madame.  ) 

DE  LA  NAISSANCE. 

U ne  haute  naissance  est  une  prérogative  illnstre, 
à laquelle  le  consentement  des  nations  a attaché 
de  tout  temps  des  distinctions  d’honneurs  et  d’hom- 
mages. Mais  ce  n’est  qu’un  litre;  ce  n’est  pas  une 
vertu:  c’est  un  engagement  à la  gloire;  ce  n’est 
pas  elle  qui  la  donne  : c’est  une  leçon  domestique, 
et  un  motif  honorable  de  grandeur  ; mais  ce  n’est 
pas  ce  qui  nous  fait  grand:  c’est  une  succession 
d’honneur  et  de  mérite  ; mais  elle  manque  et  s’é- 
teint en  nous,  dès  que  nous  héritons  du  nom  sans 
hériter  des  vertus  qui  l’ont  rendu  illustre.  Nous 
commençons,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  race  : 
nous  devenons  des  hommes  nouveaux  : la  noblesse 
n’est  plus  que  pour  notre  nom , et  la  roture  pour 
notre  personne. 

Que  les  grands  se  vantent  d’avoir  des  princes  et 


des  rois  parmi  leurs  ancêtres:  s’ils  n’ont  point 
d’antre  gloire  que  celle  de  leurs  aïeux , si  leurs  ti- 
très  sont  leurs  uniques  vertus  ; s’il  faut  rappeler  les 
siècles  passés  pour  les  trouver  dignes  de  nos  hom- 
mages; si  toute  leur  grandeur  est  dans  leur  nom, 
leur  naissance  les  avilit  et  les  déshonore.  On  op- 
pose sans  cesse  leur  nom  à leur  personne  : le  sou- 
venir de  leurs  aïeux  devient  leur  opprobre  ; les  his- 
toires oit  sont  écrites  les  grandes  actions  de  leurs 
pères , ne  sont  plus  que  des  témoins  qui  déposent 
contre  eux.  On  cherche  ces  glorieux  ancêtres  dans 
leurs  intlignes  successeurs  ; on  redemande  à leur 
nom  des  vertus  qui  ont  autrefois  honoré  la  patrie; 
et  cet  amas  de  gloire  dont  ils  ont  hérité,  n’est 
plus  qu’un  poids  de  honte  qui  les  flétrit  et  qui  les 
accable. 

Il  en  est  qui  portent  sur  leur  front  l’orgueil  de 
lenr  origine.  Ils  comptent  les  degrésde  leur  gran- 
deur par  des  siècles  qui  ne  sont  plus,  par  des  di- 
gnités qu’ils  ne  possèdent  plus,  par  des  actions 
qu’ils  n’ont  pas  faites , par  des  aïeux  dont  il  ne  reste 
plusrien  qu’une  vile  poussière,  par  des  monuments 
que  les  temps  ont  effacés  ; et  ils  se  croient  au-des- 
sus des  autres  hommes , parce  qu’il  leur  reste  plus 
de  débris  domestiques  de  la  rapidité  des  temps , 
et  qu’ils  peuvent  produire  plus  de  titres  que  les  au-  I 
très  de  la  vanité  des  choses  humaines.  (Petit  Ca- 
rême .sermon  de  T In  carnation. ) 

DE  L’ÉDUCATION. 

On  ne  peut  trop  déplorer  la  vanité  de  ces  per- 
sonnes d’un  rang  distingué  qui  croiraient  dégra- 
der leurs  ancêtres,  s’ils  s’appliqnoient  eux-mêmes 
h leur  former  une  postérité  digne  d’eux  ; qui  re- 
gardent comme  des  soins  roturiers  le  soin  de  l’é- 
ducation , sans  quoi  se  souille  et  s’épaissit  la  no- 
blesse du  sang;  qui  contient  à des  mains  étrangères 
le  soin  de  cultiverdes  vertus  domestiques  ; mettent 
à prix  la  destinée  de  leurs  enfants  ; et  pour  se 
trop  souvenir  de  leur  grandeur,  laissent  après  eux 
des  successeurs  qui  ne  s’en  souviennent  pas  assez. 

( Oraisou  funèbre  de  31.  de  f'illarx.  ) 

Quel  soin,  quecelui  d’être  chargé  de  la  jeunesse 
des  souverains;  de  jeter  dans  ces  âmes  destinées 
au  trdnc  les  premières  semences  du  bonheur  des 
peuples  et  des  empires;  de  régler  de  bonne  heure 
des  passions  qui  n’auront  plus  d’autre  frein  que 
l’autorité;  de  prévenir  des  vices  ou  d’inspirer 
des  vertus  qui  doivent  être,  pour  ainsi  dire , les 
vices  et  les  vertus  publiques  ; de  leur  montrer  la 
source  de  leur  grandeur  dans  l’humanité  ; de  les 
accoutumer  à laisser  auprès  d’eux  à la  vérité  l’ac- 
cès que  l’adulation  usurpe  tonjoun  sur  elle;  de 
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leur  Lire  sentir  qu'ils  sont  grands,  et  de  leur  ap- 
prendre à l’oublier;  de  leur  élever  les  sentiments , 
en  leur  adoucissant  le  cœur;  de  les  porter  à la 
gloire  par  la  modération;  détourner!  la  piété  des 
penchants  à qui  tout  va  préparer  le  poison  du  vice  ; 
en  un  mot , d’en  former  des  maîtres  et  des  pères  ! 
( Oraison  funèbre  de  ilf.  le  Dauphin.) 

On  aime  mieux  donner  à des  enfants  des  leçons 
de  vertu  et  de  probité  : on  se  fait  honneur  même 
de  leur  débiter  les  maximes  les  plus  sévères  et  les 
plus  héruïques  de  la  sagesse;  mais  la  conduite  do- 
mestique soutient  mal  le  faste  et  la  vanité  de  ces 
instructions.  On  leur  propose  les  vertus  de  leurs 
ancêtres,  et  on  afToiblil,  en  les  démentant  soi- 
même  par  des  mœurs  opposées,  l’impression  qu’au- 
roit  pu  faire  le  suuvemr  de  ces  anciens  modèles. 
Aussi,  loin  de  leur  inspirer  des  sentiments  de 
vertu , par  ces  impressions  contredites  par  nos 
exemples,  nous  les  accoutumons  à penser  de  bonne 
heure  que  la  vertu  n’est  qu’un  nom  ; que  les  maxi- 
mes qu’on  nous  en  débité  ne  sont  qu’un  langage 
et  une  façon  de  parler , qui  ont  passé  des  pères  aux 
enfants,  mais  que  l’usage  a toujours  contredits;  et 
qu’enlin  ceux  qui  en  ont  para  dans  tous  les  temps 
les  plus  zélés  défenseurs  ont  toujours  été  , au 
fond , semblables  au  reste  des  hommes. 

On  public  souvent  que  la  jeunesse  des  rois  doit 
avoir  déplus  nobles  amusements  que  des  pratiques 
journalières  de  piété  ; que , sous  prétexte  de  pré- 
server son  innocence , on  amollit  son  courage  ; 
qu’il  faut  laisser  plus  de  carrière  à des  penchants 
qui , dans  la  suite , ne  trouvant  plus  de  frein  dans 
l’autorité  souveraine,  iraient  d’autant  plus  loin 
qu’on  aurait  plus  voulu  les  contraindre  ; et  qu’enfin 
une  vertu  si  rigoureuse  et  si  exacte  peut  former  de 
bons  solitaires , mais  qu’elle  n’a  jamais  formé  de 
grands  princes.  Ainsi  justifie-t-on,  tous  les  jours, 
les  abus  des  éducations  profanes.  Ce  n’est  pas 
qu’on  ne  recommande  tous  les  jours  à ceux  qui  y 
président . d’imprimer  de  bonne  heureaux  enfants 
qu’on  leur  confie  les  maximes  de  la  vertu  et  de  la 
sagesse;  mais  ce  sont  les  seules  impressions  qu’on 
craint  toujours  qui  ne  soient  poussées  trop  loin. 
L’amour  de  la  gloire , le  désir  de  parvenir , l’art  de 
plaire , sont  les  plus  sérieuses  et  les  plus  importan- 
tes leçons  qui  cultivent  la  jeunesse  de  ceux  que 
leur  naissance  destine  à de  grandes  places.  Un 
aime  à voir  briller  dans  cet  âge  tendre  les  premiè- 
res lueurs  de  toutes  ces  dangereuses  passions.  Les 
ébauches  naissantes  des  grands  vices , on  les  ap- 
pelle de  grandes  espérances.  On  regarde  les  incli- 
nations heureusesettranquillesd’un naturel  tourné 
à la  vertu , comme  des  présages  moins  favorables  : 
on  craiul  tout  d’une  enfance  moins  docile  aux  le- 


çons  de  la  vanité.  On  y réveille,  par  mille  artifi- 
ces, les  passions  que  la  nature  même  semblait  avoir 
assoupies;  et  il  arrive  souvent  que  ces  impressions 
étrangères  prévalent,  et  que  ceux  pour  qui  on 
avoit  craint  un  excès  de  sagesse  et  de  vertu  de- 
viennent trop  licencieux  pour  le  monde  même. 
( Panégyrique  de  saint  Louis.) 

DE  LA  JEUNESSE. 

Qu’est-ce  qne  Ut  jeunesse  des  personnes,  sur- 
tout d’un  certain  rang  ? C’est  une  saison  périlleuse, 
où  les  passions  ne  sont  pas  encore  gênées  par  les 
bienséances  de  la  grandeur , et  où  elles  sont  facili- 
tées parson  autorité.  C’est  une  conjoncture  fatale, 
où  le  vice  n’a  rien  de  difficile  ni  de  honteux;  où 
le  plaisir  est  autorisé  par  l’usage , soutenu  par  des 
exemples  qui  tiennent  lieu  de  loi , les  exemples  fa- 
cilités par  la  puissance;  et  la  puissance  mise  en 
œuvre  par  les  emportements  de  l’âge,  par  toute  la 
vivacité  du  cœur.  Aussi , dans  les  éloges  qu’on  en- 
treprend de  la  plupart  des  hommes  extraordinaires , 
on  est  obligé  de  tirer  le  rideau  sur  les  premières 
années  de  leur  vie:  on  laisse  dans  un  sage  oubli 
un  temps  où  ils  se  sont  oubliés  eux  -mêmes.  On  ne 
leur  donne  ni  enfance,  ni  jeunesse , et  on  ne  com- 
mence leur  l’histoire  que  par  où  on  peut  com- 
mencer leur  éloge.  On  les  produit  tout  à coup  sur 
le  théâtre  dn  monde , â peu  près  comme  Dieu  y 
produisit  le  premier  ! tomme  : c’est-à-dire  dans  la 
perfection  de  l’âge  et  de  la  raison.  ( Oraison  fu- 
nèbre de  M.  de  V illeroy.  ) 

DES  LOIS. 

Ce  n’est  point  le  souverain,  ce  sont  les  lois  qni 
doivent  régner  sur  les  peuples.  Le  prince  n’en  est 
que  le  ministre  et  le  premier  dépositaire.  Ce  sont 
elles  qui  doivent  régler  l’usage  de  l’autorité,  et 
c’est  par  elles  que  l’autorité  n’est  plus  un  joug 
pour  les  sujets , mais  unerèglequi  les  conduit,  un 
secours  qui  les  protège , une  vigilance  paternelle 
qui  ne  s’assure  leur  soumission  que  parce  qu’elle 
s’assure  leur  tendresse.  Les  hommes  croient  être 
libres  quand  ils  ne  sont  gouvernés  que  par  les  lois  : 
leur  soumission  fait  alors  tout  leur  bonheur , parce 
qu’ellefait  toute  leur  tranquillité  et  toute  leur  con- 
fiance. Les  passions,  les  volontés  injustes,  les  dé- 
sirs excessifs  et  ambitieux  que  les  princ  es  mé- 
chants mêlent  à l’usage  de  l’autorité,  loin  de 
l’étendre,  l’alToiblisseut.  Ils  deviennent  moins 
puissants  dès  qu’ils  veulent  l’être  plus  que  les  lois  ; 
ils  perdent , en  croyant  gagner.  Tout  ce  qui  rend 
l’autorité  injuste  et  odieuse,  l’énerve  et  la  dimi- 
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ni; 

nue.  La  source  de  leur  puissance  est  dans  le  cœur 
de  leurs  sujets;  et,  quelque  absolus  qu’ils  parais- 
sent, on  peut  dire  qu’ils  perdent  leur  véritable 
pouvoir,  dès  qu’ils  perdent  l'amour  de  ceux 
qui  les  servent.  (Petit  Carême , sermon  de  VJn- 
carnalion.) 

La  religion  souffre  toujours  de  la  foiblesse  des 
lois , et  l’Église  ne  doit  compter  sur  rien  dans  un 
empire  où  le  gouvernement  n’a  rien  de  fixe. 
Aussi  les  Étals  où  la  multitude  gouverne , et  ceux 
où  elle  partage  la  puissance  avec  le  souverain  , 
sont  sans  cesse  exposés  ù des  révolutions , se  dé- 
partant aussi  facilement  des  lois , que  du  culte  de 
leurs  pères:  les  soulèvements  y sont  aussi  impunis 
que  les  erreurs;  et  c'est  là  où  l’hérésie  a toujours 
trouvé  son  premier  asile.  Elle  se  fortifie  au  milieu 
de  la  confusion  des  lois  et  de  la  foiblesse  de  l’au- 
torité. Elle  doit  toujours  sa  naissance  ou  son  pro- 
grès aux  troubles  et  aux  dissensions  publiques. 
Les  règnes  les  plus  (bibles  et  les  plus  agités  ont 
toujours  été  parmi  nous,  comme  partout  ailleurs, 
les  règnes  funestes  de  son  accroissement  et  de  sa 
puissance;  et  dès  que  l’harmonie  civile  se  dément, 
toute  la  religion  elle-même  chancelle.  (Petit  Ca- 
rême , sermon  du  dimanche  des  Hameaux.) 

Il  n’y  a point  de  bonheur  pour  les  peuples, que 
dans  l’ordre  et  dans  la  soumission.  Pour  peu  qu’ils 
s'écartent  du  point  fixe  de  l’obéissance,  le  gouver- 
nement n’a  plus  de  règle.  Chacun  veut  être  à lui- 
mème  sa  loi  : la  confusion,  les  troubles,  les  dis- 
sensions, les  attentats , l’impunité  naissent  bientôt 
de  l’indépendance  ; et  les  souverains  ne  sauraient 
rendre  leurs  sujets  heureux , qu’en  les  tenant  sou- 
mis i l’autorité,  et  leur  rendant  en  même  temps 
l’assujétissement  doux  et  aimable.  {Petit  Carême, 
sermon  de  l’Incarnation.) 

Les  hommes  sont  trop  légers , trop  inconstants , 
trop  foibles,  pour  se  conduire  tout  seuls.  Il  leur  a 
fallu  des  lois  pour  les  fixer  dans  la  société  ; il  leur 
en  faudrait  pour  les  fixeraveceux-mêmes.Ceque 
nous  regardons  comme  la  souveraine  félicité,  cette 
liberté, cette  indépendance  que  nous  vantons  tant, 
c’est  précisément  la  source  de  cet  ennui  qui  em- 
poisonne tous  nos  plaisirs.  C’est  un  supplice  con- 
tinuel de  vivre  ssns  règle  et  au  hasard  ; de  ne  con- 
sulterque  legoût  et  les  inégalités  de  l’imagination; 
d’être  incapable  de  suite  et  d’uniformité;  de  me- 
ner une  vie  qui  ne  se  ressemble  jamais  à elle-même; 
où  chaque  jour  amène  de  nouveaux  goûts  et  de 
nouvelles  occupations;  oit  presque  jamais  rien 
n’est  à sa  place  ; où  l’on  se  porte  soi-même  par- 
tout, et  où  partout  on  est  à charge  à soi-même; 
une  vie  incertaine , inégale , oiseuse  dans  son  agi- 
tation ; une  vie  qu’on  nomme  libre,  mais  d’une 
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liberté  qui  nous  pèse,  qui  nous  embarrasse,  dont 
nous  ne  savons  quel  usage  faire;  où  l’on  essaie  de 
tout,  et  où  l’on  s’ennuie  de  tout.  {Deuxième  ser- 
mon d’une  Profession  religieuse.) 

La  liberté  que  les  princes  doivent  à leurs  peu- 
ples , c'est  la  liberté  des  lois.  Ils  sont  les  maîtres 
de  la  vie  et  de  la  fortune  de  leurs  sujets , mais  ils 
ne  peuvent  en  disposer  que  selon  les  lois.  Ils  ne 
Connoissent  que  Dieu  seul  au-dessus  d’eux , mais 
les  lois  doivent  avoir  plus  d’autoriléqu’enx-mêmes. 
Nos  rois  ne  commandent  pas  à des  esclaves  : ils 
commandent  à unenalionlibre  et  belliqueuse, aussi 
jalouse  de  sa  liberté  que  de  sa  fidélité;  et  dont  la 
soumission  est  d’autant  plus  sûre,  qu’elle  est  fon- 
dée sur  l’amour  qu’ellea  pourses  maitres.  Ses  rois 
peuvent  tout  sur  elle,  parce  que  sa  tendresse  et  sa 
fidélité  ne  mettent  point  de  Itornes  à son  obéis- 
sance : mais  il  faut  que  ses  rois  en  mettent  eux- 
mêmes  à leur  autorité  ; et  que  plus  son  amour  ne 
connolt  point  d'autre  loi  qu’une  soumission  aveu- 
gle, plus  ses  rois  n’exigent  de  sa  soumission  que 
ce  que  les  lois  leur  permettent  d’en  exiger  : autre- 
ment, ils  ne  sont  plus  les  pères  et  les  protecteurs 
de  leurs  peuples;  ilsen  soûl  les  ennemis  et  les  op- 
presseurs; ils  ne  régnent  pas  sur  leurs  sujets,  ils 
les  subjuguent.  (Petit  Carême  , sermon  de  l’Jn- 
caruation.) 

Les  empires  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  l'é- 
quité des  mêmes  lois  qui  les  ont  formés.  L’inju- 
stice a bien  pu  détrôner  des  souverains , mais  elle 
n'a  jamais  affermi  les  trônes.  Les  ministres  qui  ont 
outré  la  puissance  des  rois,  l'ont  toujours  afToibiie  : 
ils  n’ont  élevé  leurs  maîtres  que  sur  la  ruine  de 
leurs  états;  et  leur  zèle  n'a  été  utile  aux  césars, 
qu'autant  qu’il  a respecté  les  lois  de  l'empire. 
(Petit  Carême,  sermon  du  Vendredi-Saint.) 

DU  TEMPS. 

La  source  de  tous  les  désordres  qui  régnent  par- 
mi les  hommes,  c’est  l’usage  injuste  qu'ils  font  ilu 
temps.  Les  uns  passent  toute  leur  vie  dans  l'obscu- 
rité et  dans  la  paresse , inutiles  à la  patrie,  à leurs 
citoyens,  à eux-mêmes;  les  autres,  dans  le  tu- 
multe des  alfaires  et  des  occupations  humaines. 
Les  uns  ne  semblent  être  nés  sur  la  terre,  que  pour 
y jouir  d'un  indigne  repos  ; et  se  dérober , par  la 
diversité  des  plaisirs,  à l’ennui  qui  les  suit  par- 
tout, à mesure  qu’ils  le  fuient  ; les  autres  n’y  sont 
que  pour  chercher  sans  cesse  dans  les  soins  d’ici- 
bas , des  agitations  qui  les  dérobent  i eux-mêmes. 
Il  semble  que  le  temps  soit  un  ennemi  commun, 
contre  lequel  tous  les  hommes  sont  convenus  de 
| conjurer.  Toute  leur  vie  n’est  qu’une  attention 


Google 


672  DF.S  ANCIENS 

déplorable  à s’en  défaire.  Les  plus  heureux  sont 
ceux  qui  réussissent  le  mieux  à ne  pas  sentir  le 
poids  de  sa  durée  : et  ce  qu'on  trouve  de  plus 
doux , ou  dans  les  plaisirs  frivoles,  ou  dans  les  oc- 
cupations sérieuses,  c’est  qu'ils  abrègent  la  lon- 
gueur des  jours  et  des  moments,  et  nous  en  débar- 
rassent sans  que  nous  nous  apercevions  presque 
qu'ils  sont  passés.  ( Curéme , srrniou  du  lundi  de 
la  semaine  de  la  Passion.) 

Où  sont  nos  premières  années?  que  laissent- 
elles  de  réel  dans  notre  souvenir?  Pas  plus  qu'un 
songe  de  la  nuit  : nous  rêvons  que  nous  avons  vé- 
cu , voilà  tout  ce  qui  nous  en  reste.  Tout  cet  in- 
tervalle qui  s’est  écoulé  depuis  notre  naissance 
jusqu'aujourd’hui , ce  n’est  qu’un  trait  rapide  qu’à 
peine  nous  avons  vu  passer.  Quand  nous  aurions 
commencé  à vivre  avec  le  monde,  le  passé  ne 
nous  paroilroil  pas  plus  long,  ni  plus  réel:  tous  les 
siècles  qui  ont  coulé  jusqu'à  nous,  nous  les  regar- 
derions comme  des  instants  fugitifs  ; tous  les  peu- 
ples qui  ont  paru  et  disparu  dans  l’univers,  toutes 
les  révolutionsd’empires  et  de  royaumes , tous  les 
grands  événements  qui  embellissent  nos  histoires, 
ne  seroient  pour  nous  que  les  différentes  scènes 
d’un  spectacle  que  nous  aurions  vu  Unir  en  un  jour. 
Rappelons  seulement  les  victoires , les  prises  de 
places,  les  traités  glorieux,  les  magnificences,  les 
événements  pompeux  du  dernier  règne  : nous  y 
touchons  encore , nous  en  avons  été  la  plupart  les 
spectateurs  ; ils  passeront  dans  nos  annales , jus- 
qu’à nos  derniers  neveux  ; mais  pour  nous  ce  n’est 
déjà  plus  qu'un  songe,  qu'un  éclair  qui  a disparu, 
et  que  chaque  jour  efface  même  de  notre  souve- 
nir. (Carême  , sermon  du  jeudi  (le  la  quatrième 
semaine.) 

Le  temps,  ce  dépôt  précieux  qui  nous  a été  con- 
fié , est  devenu  pour  nous  un  fardeau  qui  nous  pèse 
et  nous  ratigne.  Nous  craignons , comme  le  der- 
nier des  malheurs,  qu’on  ne  nous  en  prive  pour 
toujours;  et  nous  craignons  presque  comme  un 
malheur  égal,  d’en  porter  l'ennui  et  la  duree.  C’est 
nn  trésor  que  nous  voudrions  éternellement  rete- 
nir, et  que  nous  ne  pouvons  souffrir  entre  nos 
mains.  Toute  notre  vie  n’est  qu'un  art  continuel 
de  le  perdre;  et,  malgré  toutes  nos  attentions  à 
les  dissiper,  il  nous  en  reste  toujoursassez  pour  ne 
savoir  encore  qu’en  faire.  (Carême  . sermon  du 
lundi  de  la  semaine  de  la  Passion.) 

Les  années  paroissent  longues,  quand  elles  sont 
encore  loin  de  nous  : arrivées , elles  disparaissent  ; 
elles  nous  éctiappent  en  un  instant  : et  nous  n’a- 
vons pas  tourné  la  tète , que  nous  nous  trouvons , 
comme  par  un  enchantement,  au  terme  fatal  qui 
nous  paroissoil  encore  si  loin,  et  ne  devoit  jamais 
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arriver  Regardons  le  monde  tel  que  nous  l’avons 
vu  dans  nos  premières  années , et  tel  que  nous  le 
voyons  aujourd’hui.  Une  nouvelle  cour  a succédé 
à celle  que  nos  premiers  ans  ont  vue  ; de  nouveaux 
personnages  sont  montés  sur  la  scène  ; les  grands 
rôles  sont  remplis  de  nouveaux  acteurs;  ce  sont  de 
nouveaux  événements,  de  nouvelles  intrigues,  de 
nouvelles  passions,  de  nouveaux  héros  dans  la  ver- 
tu connue  dans  le  vice,  qui  font  le  sujet  des  louan- 
ges , des  dérisions , des  censures  publiques.  Un 
nouveau  monde  s’est  élevé  insensiblement,  et  sans 
que  nous  nous  en  soyons  aperçus,  sur  les  débris 
du  premier.  (Carême,  sermon  du  jeudi  de  la  qua- 
trième semaine.) 

Notre  temps  est  la  cliose  dont  nous  faisons  le 
moins  de  cas.  Nos  offices,  nous  les  réservons  pour 
nos  amis;  nos  bienfaits,  |iour  nos  créatures;  nos 
biens,  pour  nos  proches  et  pour  nos  enfants  ; notre 
crédit  et  notre  faveur,  pour  nous-mêmes;  nos  louan- 
ges, pour  ceux  qui  nous  en  paroissent  dignes  : no- 
tre temps,  nous  le  donnons  à tout  le  monde;  nous 
l'exposons . pour  ainsi  dire  , en  proie  à tous  les 
hommes  ; on  nous  faitméme  plaisir  de  nous  en  dé- 
charger. C’est  un  poids  que  nous  portons  au  mi- 
lieu du  monde , clierchant  sans  cesse  quelqu’un 
qui  nous  en  soulage  ; il  fait  tout  l'ennui  et  tout 
l’embarras  et  le  fardeau  le  plus  pesant  de  notre 
vie.  (Carême,  sermon  du  jeudi  de  la  semaine  de 
la  Passion.) 

Tout  passe  avec  nous , et  comme  nous  : une  ra- 
pidité que  rien  n'arrête  entraîne  tout  dans  les  abî- 
mes de  l'éternité.  Nos  ancêtres  nous  en  frayèrent 
hier  le  chemin,  et  nous  allons  le  frayer  demain  à 
ceux  qui  viendront  après  nous.  Les  âges  se  renou- 
vellent , les  morts  et  les  vivants  se  remplacent  et 
se  succèdent  continuellement.  Rien  ne  demeure; 
tout  change,  tout  s’use,  tout  s’éteint.  Nous  nous 
hâtons  de  profiter  des  débris  les  uns  des  autres. 
Nous  ressemblons  à ces  soldats  insensés,  qui , au 
fort  de  la  mêlée,  et  dans  le  temps  que  leurs  compa- 
gnons tombent  de  toutes  parts  à leurs  côtés  sous  le 
fer  des  ennemis,  se  cliargent  avidement  de  leurs 
habits  : et  à peine  en  sont-ils  revêtus , qu’un  coup 
mortel  leur  ôte,  avec  la  vie,  cette  folle  décoration 
dont  ils  venoient  de  se  parer.  Loin  de  nous  dé- 
tromper par  l’exemple  de  ceux  que  nous  voyons 
disparaître,  il  sort  de  leurs  cendres  des  étincelles 
fatales  qui  viennent  rallumer  tous  nos  désirs.  (Ca- 
rême,sermon  du  jeudi  de  la  quatrième  semaine.) 

1)ES  ANCIENS  PHILOSOPHES. 

La  philosophie  païenne  ne  détruisoit  les  vicesque 
par  le  vice;  elle  n’apprenoit  avec  faste  à mépriser 
le  monde,  que  pour  s’attirer  les  applaudissements 
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du  monde.  Elle  clierchoit  plus  la  gloire  de  la  sa- 
gesse elle-même.  En  détruisant  les  autres  passions, 
elle  en  élevoil  toujours  une  plus  dangereuse  sur 
leurs  ruines,  je  veux  dire  l’orgueil  : semblable  à 
ce  prince  de  Babylone , qui  n'avoit  renverse  les 
autels  des  dieux  des  nations,  que  pour  élever  sur 
leurs  débris  sa  statue  impie  et  ce  colosse  mons- 
trueux d’urgueil  qu'il  vouloit  faire  adorer  à toute 
la  terre. 

Platon,  qui  avoit  si  fort  approché  de  la  vérité, 
anéantit  néanmoins  la  sainte  institution  du  ma- 
riage ; et , permettant  une  brutale  confusion  parmi 
les  hommes , il  confond  les  noms  et  les  droits 
paternels  que  la  nature  elle-même  a toujours  res- 
pectés le  plus , jusque  parmi  les  animaux,  et  donne 
à la  terre  des  hommes  incertains  de  leur  origine , 
tous  venant  au  monde  sans  parents,  pour  ainsi 
dire  ; et  par-là , sans  liens , sans  tendresse , sans 
affection  , sans  humanité  ; tous  en  état  de  devenir 
incestueux  on  parricides  sans  le  savoir.  (Carême, 
sermon  du  jeudi  après  les  Cendres.  ) 

Il  n’étoit  pas  étonnant  que  la  morale  n'eût  rien 
de  fixe  dans  les  écoles  païennes.  Livrées  à l'orgueil 
et  aux  variations  de  l’esprit  humain , c’étoit  la  va- 
nité , et  non  pas  la  vérité,  qui  faisoit  les  philoso- 
phes. Les  règles  cbangeoienl  avec  les  siècles  ; de 
nouveaux  temps  amenoient  de  nouvelles  lois  : en 
un  mol,  la  doctrine  ne  changeoil  pas  les  mœurs  ; 
c’étoit  le  changement  des  mœurs  qui  entralnoit  tou- 
jours celui  de  la  doctrine.  Comme  ils  ne  puisoient 
leurs  lumières  que  dans  la  corruption  de  leurs  cœurs 
et  dans  la  vanité  de  leurs  pensées , iis  qualifiaient 
le  bien  et  le  mal  selon  leurs  caprices;  et  les  vices 
et  les  vertus  étoienl  presque  parmi  eux  des  noms 
arbitraires.  ( Carême , sermon  du  dimanche  de  la 
Passion.  ) 

Il  y a eu  des  philosophes  qui  vinrent  annoncer 
aux  hommes  que  la  volupté  étoil  le  souverain  bien  ; 
et , quelle  que  pût  être  l'intention  du  premier  au- 
teur de  celte  secte , il  est  certain  que  ses  disciples 
ne  cherchèrent  point  d’autre  félicité  que  celle  des 
bêtes.  Les  plus  honteuses  dissolutions  devinrent 
des  maximes  de  philosophie.  Rome,  Athènes, 
Corinthe  virent  des  excès  où  l’on  cherche  l’homme 
dans  l’homme  même.  C’est  peu  : les  vices  les  plus 
abominables  y furent  consacrés;  on  leur  dressa 
des  temples  et  des  autels.  L’impudicité , l'inceste, 
la  cruauté , la  perfidie , et  des  crimes  encore  plus 
honteux,  furent  érigés  en  divinités.  Le  culte  de- 
vint une  débauctie  et  une  prostitution  publique; 
et  des  dieux  si  criminels  ne  furent  'plus  honorés 
que  par  des  crimes.  ( Carême , sermon  du  jeudi 
après  les  Cendres.  ) 

Les  siècles  paiens  ont  reconnu  la  nécessité  d’one 
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philosophie;  c'est-à-dire  d’une  lumière  supérieure 
aux  sens , qui  en  réglât  l’usage , et  fit  de  la  raison 
un  frein  aux  passions  humaines.  La  nature  toute 
seule  les  a conduits  à cette  vérité,  et  leur  a appris 
que  l’aveugle  instinct  ne  devoit  pas  être  le  seul 
guide  des  actions  de  l’homme.  Il  faut  donc  que  cet 
instinct , ou  ne  vienne  pas  de  la  première  institu- 
tion de  la  nature , ou  qu'il  en  soit  uu  dérangement, 
puisque  toutes  les  lois  qui  ont  paru  dans  le  monde, 
n’ont  été  faites  que  pour  le  modérer  ; que  tous 
ceux  qui , dams  tous  les  siècles , ont  eu  la  réputa- 
tion de  sages  et  de  vertueux,  n'en  ont  pas  suivi  les 
impressions;  que  parmi  tous  les  peuples,  on  a 
toujours  regardé  comme  des  monstres  et  l’oppro- 
bre de  l’humanité , ces  hommes  infâmes  qui  se  li- 
vraient sans  réserve  et  sans  pudeur  à la  brutale 
sensualité  ; et  que  celte  maxime  une  fois  établie , 
que  nos  désirs  ne  sauraient  être  des  crimes,  la 
société  ne  peut  plus  subsister,  les  hommes  doivent 
se  séparer  pour  être  en  sûreté,  aller  habiter  les 
forêts , vivre  seuls  comme  des  bêtes.  ( Carême, 
sermon  du  lundi  de  la  première  semaine.  ) 

Que  de  vaines  disputes , que  de  questions  sans 
fin , que  d’opinions  différentes  ont  partagé  autre- 
fois les  écoles  de  la  philosophie  païenne  ! Les  uns 
douloienlde  tout;  les  autres croyoient  tout  savoir  : 
les  uns  ne  vouloient  point  de  Dieu  ; les  autres  nous 
en  donnoienl  un  de  leur  façon;  c’est-à-dire,  quel- 
ques-uns, oisif,  spectateur  indolent  des  choses  hu- 
maines , et  laissant  tranquillement  an  hasard  la 
conduite  de  son  propre  ouvrage , comme  un  soin 
indigne  de  sa  grandeur  et  incompatible  avec  son 
repos  : quelques  autres , esclave  des  destinées , et 
soumis  à des  lois  qu'il  ne  s’étoit  pas  imposées  lui- 
même  : ceux-ci,  incorporé  avec  tout  l’univers, 
i’ame  de  ce  vaste  corps , et  faisant  comme  une  par- 
tie d’un  monde  qui  tout  entier  est  sou  ouvrage. 
Autant  d’écoles , autant  de  sentiments  snr  un  point 
si  essentiel  : autant  de  siècles , autant  de  nouvel- 
les extravagances  sur  l'immortalité  et  la  nature 
de  i’ame.  Ici , c’étoit  un  assemblage  d'atomes;  là, 
un  feu  subtil  ; ailleurs , un  air  délié  : dans  une 
autre  écuie , une  portion  de  la  Divinité  : les  uns  la 
faisoient  mourir  avec  le  corps;  d'autres  la  fai- 
soient  vivre  avant  le  corps  ; quelques  autres  la  fai- 
soient passer  d’un  corps  à un  autre  corps,  de 
l'homme  au  cheval  ; de  la  condition  d’une  nature 
raisonnable  à celle  des  animaux  sans  raison.  Il 
s’en  trouvoit  qni  enseignoient  que  la  véritable  té- 
licité  de  l'homme  est  daus  les  sens  ; un  plus  grand 
nombre  la  mettoit  dans  U raison  ; d’autres  ne  la 
tronvoient  que  dans  la  réputation  et  dans  la  gloire  ; 
plusieurs,  dans  la  paresse  et  dans  l'indolence  : et 
tous  ces  points  si  essentiels  à la  destinée  de  l'homme  > 
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étaient  devenus  des  problèmes , qni  de  part  et 
d’autre  u'etoienl  destinés  qu’à  amuser  le  loisir  des 
écoles  et  la  vanité  des  sopliisles  : des  questions 
oiseuses  où  l'on  ne  s'intéressoit  pas  pour  le  fond 
de  la  vérité , nais  seulement  pour  la  gloire  de  l’a- 
voir emporté.  ( Petit  Carême,  sermon  du  jeudi 
après  1rs  Cendres.  ) 

DE  L’IMMORTALITÉ  DE  L AME. 

Remontons  jusqu'à  la  naissance  des  siècles;  li- 
sait l'histoire  des  royaumes  et  des  empires  ; écou- 
tons ceux  qui  reviennentdesiles  les  plus  éloignées  : 
l’immortalité  de  l’ame  a toujours  été  et  est  encore 
la  croyance  de  tous  les  peuples  de  l’univers.  La 
connoissance  d’un  seul  Dieu  a pu  s’efTacer  sur  la 
terre  ; sa  gloire,  sa  puissance  , son  immensité  ont 
pu  s'anéantir,  pour  ainsi  dire , dans  le  cœur  et 
dans  l'esprit  des  hommes  ; des  peuples  entiers  et 
sauvages  peuvent  vivre  encore  sans  culte , sans  re- 
ligion , sans  Dieu  daus  ce  monde  : mais  ils  atten- 
dent tous  un  avenir  ; mais  le  sentiment  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  n’a  pu  s'effacer  dans  leur  cœur  ; 
mais  ils  se  figurent  tous  une  région  que  nos  aines 
habiteront  après  notre  mort  ; et , en  oubliant  Dieu , 
ils  n'ont  pu  ne  pas  se  sentir  enx-mèmes. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps,  qu’est-ce  qui  a pu 
persuader  à tous  les  hommes  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  pays,  que  leur  ame  éloit  immortelle  P 
d’où  a pu  venir  au  genre  humain  cette  idée  étrange 
d’immortalité?  Cn  sentiment  si  éloigné  de  la  na- 
ture de  l'homme,  puisqu’il  ne  seroil  né  que  pour 
les  fondions  des  sens,  auroit-il  pu  prévaloir  sur  la 
terre  ? Car,  si  l'homme,  comme  la  béte  , n’est  fait 
que  pour  le  temps , rien  ne  doit  être  incompréhen- 
sible pour  loi,  que  la  6eule  idée  d’immortalité. 
Des  machines  pétries  de  boue , qni  ne  devraient 
vivre  et  u’avoir  pour  objet  qu’une  félicité  sensuelle, 
auraient-elles  jamais  pu , ou  se  donner,  ou  trouver 
en  elles  - mêmes  de  si  nobles  sentiments  , et  des 
idées  si  sublimes  ? Cependant , cette  idée  si  extra- 
ordinaire est  devenue  l’idée  de  tous  les  hommes  : 
cette  idée  si  opposée  même  aux  sens,  puisque 
l 'homme  comme  la  bête  meurt  tout  entier  à nos 
yeux , s’est  établie  sur  la  terre  : ce  sentiment  qni 
n’auroit  pas  dû  même  trouver  uu  inventeur  dans 
l'univers,  a trouvé  une  docilité  universelle  parmi 
tous  les  peuples,  les  plus  sauvages  comme  les  plus 
cultivés,  les  plus  polis  comme  le.vplus  grossiers, 
les  plus  infidèles  comme  les  plus  soumis  à la  foi. 

La  société  universelle  des  bommes . les  lois  qui 
nous  unissent  les  uns  aux  antres , les  devoirs  I» 
plus  sacrés  et  les  plus  inviolables  de  la  vie  civile  ; 
tout  cela  n'est  fondé  que  sur  la  certitude  d’un  ave- 


nir. Ainsi,  si  tout  meurt  avec  le  corps,  il  faut  que 
l’univers  prenne  d’autres  lois , d’antres  mœurs , 
d'autres  usages , et  que  tout  change  de  face  sur  la 
terre.  Les  maximes  de  l'équité,  de  i'amitié,  de 
l’honneur,  de  la  bonne  foi , de  la  reconnotssance, 
ne  sont  plus  que  des  erreurs  populaires , puisque 
nous  ne  devons  rien  à des  hommes  qui  ne  nous 
sont  rien , auxquels  aucun  nœud  commun  de  culte 
et  d'espérance  ne  nous  lie,  qui  vont  demain  retom- 
ber dans  le  néant,  et  qui  ne  sont  déjà  plus.  Les 
doux  noms  d’enfant , de  père , d'ami , d’époux , 
sont  donc  des  noms  de  théâtre , et  de  vains  litres 
qui  nous  abuseut , puisque  l’amitié , celle  même 
qui  vient  de  la  vertu , n’est  plus  un  lien  durable  ; 
que  nos  pères  qui  nous  oui  précédés,  ne  sont  plus  ; 
que  nos  enfants  ne  seront  point  uos  successeurs 
(car  le  néant,  tel  que  nous  devons  être  un  jour,  n’a 
point  de  suite);  que  la  société  sacrée  des  noces  n'est 
plus  qu’une  union  brutale , d’où , par  un  assem- 
blage bizarre  et  fortuit , sortent  des  êtres  qui  nous 
ressemblent , mais  qui  n’ont  de  commun  avec  nous 
que  le  néant. 

D'où  vient  que  des  hommes  si  différents  d'hu- 
meurs , de  culte,  de  pays , de  sentiments , d'inté- 
rêts, de  figure  même,  et  qui  à peine  paraissent 
entre  eux  de  même  espèce,  conviennent  tous  pour- 
tant de  l’immortalité  de  l'ame,  et  veulent  tous  être 
immortels  ? Ce  n’est  pas  ici  une  collusion,  car  com- 
ment ferez-vous  convenir  ensemble  les  hommes  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  ? Ce  n’est  pas  an 
préjugé  de  l’éducation;  car  les  mœurs,  les  usages, 
le  cuite , qui  d'ordinaire  sont  la  suite  des  préjugés, 
ne  koiu  pas  les  mêmes  parmi  tous  les  peuples  : le 
sentiment  de  l’immortalité  leur  est  commun  à tous. 
Ce  n’est  pas  une  secte;  car,  outre  que  c’est  la  reli- 
gion universelle  du  monde,  ce  dogme  n'a  point  eu 
de  chef  et  de  protecteur  ; les  hommes  se  le  sont 
persuadé  eux-mêmes , ou  plutôt  la  nature  le  leur  a 
appris  sans  le  secours  des  maîtres  ; et  seul , depuis 
le  commencement  des  choses , il  a passé  des  pères 
aux  enfants,  et  s’est  toujours  maintenu  sur  la  terre. 

Les  annales  domestiques  et  la  suite  de  nos  ancê- 
tres ne  sont  donc  plus  qu'une  suite  de  chimères , 
puisque  nous  n’avons  plus  d'aïeux , et  que  nous 
n'aurons  pins  de  neveux.  Les  soins  du  nom  et  de 
la  postérité  sont  donc  frivoles  ; l'honneur  qu’un 
rend  à la  mémoire  des  hommes  illustres,  une  er- 
reur puérile , puisqu’il  est  ridicule  d'houorer  ce 
qui  u'est  plus  : la  religion  des  tombeaux , une  illu- 
sion vulgaire  ; les  cendres  de  nos  pères  et  de  nos 
amis,  une  vile  poussière  qu'il  faut  jeter  au  veut,  et 
quin’appartientà  personne  ; les  dernières  intentions 
des  mourants,  si  sacrées  parmi  les  peuples  les  plus 
barbares , le  dernier  son  d’une  machine  qui  se  dis- 
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.«out.  Et,  pour  tout  dire  en  on  mot,  les  lois  sont  donc 
une  servitude  insensée;  les  rois  et  les  souverains,  des 
fantômes  que  la  foiblesse  des  peuples  a élevés  ; la 
justice,  une  usurpation  sur  la  liberté  des  hommes  ; 
la  loi  des  mariages , un  vain  scrupule  ; la  pudeur , 
un  préjugé  ; l'honneur  et  la  probité,  des  chimères; 
des  incestes , les  parricides , les  perfidies  noires , 
les  jeux  de  la  nature , et  des  noms  que  la  politique 
des  législateurs  a inventés. 

Quel  monstre  de  Divinité , si  tout  finit  avee 
l’homme , et  s’il  n'y  a pas  d'autres  maux  et  d’au- 
tres biens  à espérer  que  ceux  de  cette  vie  ! est- 
elle  donc  la  protectrice  des  adultères , des  sacrilè- 
ges , des  crimes  les  plus  afTreux  ; la  persécutrice 
de  l'innocence , de  la  pudeur , de  la  piété,  des 
vertus  les  [dus  pures  P ses  faveurs  sont  donc  le 
prix  du  crime , et  ses  cliitimenls  la  seule  récom- 
pense de  la  vertn  ? Quel  Dieu  de  ténèbres , de  foi- 
Uesse,  de  confusion  et  d’iniquité  se  forme  l’im- 
pie ! Quoi  ! il  serait  de  sa  grandeur  de  laisser  le 
inonde  qu’il  a créé  dans  un  désordre  si  universel  ! 
de  voir  l'impie  prévaloir  presque  toujours  sur  le 
Juste;  l’innoceut  détrôné  par  l'usurpateur;  le 
père  devenu  la  victime  de  i’aiubitiou  d'un  fils  dé- 
naturé; l’époux  expirant  sous  les  coups  d'une 
épouse  Itarbare  et  infidèle  ! Du  liaut  de  sa  gran- 
deur , Dieu  se  ferait  un  délassemeut  bizarre  de 
ces  tristes  événements,  sans  y prendre  part  ! Parce 
qu’il  est  grand , il  serait  ou  foible , ou  injuste , ou 
barbare  I Parce  que  les  hommes  sont  petits , il  leur 
serait  permis  d'itre  ou  dissolus  sam  crime , ou 
vertueux  sans  mérite  ! 

S'il  n'y  a point  d'avenir , quel  dessein  digne  de  sa 
sagesse  Dieu  auroit-i!  pu  se  proposer  en  créant  les 
iiommes  ? Quoi  ! il  n’aiiroil  point  eu  d’autres  roes 
en  les  formant , qu'en  formant  la  bêle  ! L'homme, 
cet  être  si  noble , qui  trouve  en  lui  de  si  hautes  pen- 
sées, de  si  vastes  désirs , de  si  grands  sentiments  ; 
susceptible  d'amour,  de  vérité,  de  justice  ^'hom- 
me, seul,  de  toutes  les  créatures,  capable  d’une  des- 
tination sérieuse,  de  connoitre  et  d’aimer  l’Anteur 
de  son  être  ; cet  homme  ne  serait  fait  que  pour  la 
terre  ; pour  passer  un  petitnombre  de  jours , comme 
la  bête , en  des  occupations  frivoles  ou  des  plaisirs 
sensuels  ; il  remplirait  sa  destinée  en  remplissant 
un  rôle  si  méprisable  ! il  n'anroit  paru  sur  la  terre 
que  pour  y donner  un  spectacle  si  risible  et  si  di- 
gne de  pitié  ! et  après  cela  il  retomberait  dans  le 
néant , sans  avoir  fait  aucun  usage  de  cet  esprit 
vaste  et  de  ce  cœur  élevé  que  l’Auteur  de  son  être 
loi  avoit  donné  ! Où  serait  ici  la  sagesse  du  Créa- 
teur , de  n’avoir  fait  un  si  grand  ouvrage  que  pour 
le  temps  ; de  n’avoir  montré  des  hommes  à la  terre 
<|ue  pour  faire  des  essais  badins  de  sa  puissance , et 


673 

délasser  son  loisir  par  cette  variété  de  spectacles  ? 
Le  Dieu  des  impies  n’est  donc  grand  que  parce 
qu’il  est  plus  injuste , plus  capricieux  et  plus  mé- 
prisable que  l'homme  ? 

Convenons  des  maximes  des  impies  sur  l’im- 
mortalité de  l'ame , et  l’univers  entier  retombe 
dans  un  affreux  chaos  ; et  lont  est  confondu  sur  la 
terre  ; et  toutes  les  idées  du  vice  et  de  la  vertu 
sont  renversées  ; et  les  lois  les  plus  inviolables 
de  la  société  s’évanouissent  ; et  la  discipline  des 
mœurs  périt;  et  le  gouvernement  des  Etats  et  des 
empires  n’a  plus  de  règle  ; et  toute  l'harmonie  du 
corps  politique  s’écroule;  et  le  genre  humain 
n’est  plus  qu'un  assemblage  d’insensés , de  bar- 
bares , d'impudiques , de  furieux , de  fourbes , de 
dénaturés , qui  n’ont  plus  d'autre  loi  que  la  force , 
plus  d’autre  frein  que  leurs  passions  et  la  crainte 
de  l’autorité , plus  d’autre  bien  que  l'irréligion  et 
l’indépendance , plus  d'autre  Dieu  qu’eux-mêmes. 
Voilà  le  monde  des  impies;  et  si  ce  plan  affreux 
de  république  plait  à quelqu’un  , il  est  bien  digne 
d'y  occuper  nue  place.  ( Carême , sermon  (lu 
lundi  rie  la  première  semaine.  ) 

DU  SACERDOCE. 

Qu’est-ce  que  l'honneur  du  sanctuaire  ? Cest 
une  servitude  honorable,  qui,  nous  établissant  sur 
tous , nous  rend  redevables  à tons  t c’est  une  sol- 
licitude laborieuse  et  universelle , qui  nous  inet 
entre  les  mains  les  passions , les  besoins , les  foi- 
blcsses , et  tout  le  détail  des  misères  humaines  : 
c’est  nn  poids  accablant , qui  nous  oblige  de  por- 
ter dans  notre  sein  tout  un  peuple  , comme  une 
nourrice  porterait  son  enfant  ; d’essuyer , sans 
nous  rebuter , ses  inquiétudes  et  ses  caprices  ; de 
soufTrir , sans  l’abandonner  , ses  ingratitudes  et 
ses  murmures  ; de  réunir  aux  devoirs  et  à l’obser- 
vance des  lois  celte  différence  infinie  d’humeurs, 
d’esprits , d’intérêts , de  talents , de  conditions  qui 
le  composent , et  de  redoubler  nos  soins  à mesure 
qu’il  s’étudie  à les  rendre  inutiles  : c’est  une  élé- 
vation incommode  qui  nous  expose  aux  regards 
publics  ; c'est  une  inspection  pénible,  qui  devient 
plus  difficile  et  plus  périlleuse  à mesure  que  les 
mœurs  des  siècles  se  corrompent;  qui,  en  nous 
confiant  le  dépôt  des  règles , nous  revêt  d'une  au- 
torité qui  se  fait  presque  toujours  plutôt  sentir  par 
les  refus  que  par  les  grâces,  et  nous  expose  à la 
haine  de  ceux  mêmes  que  nous  voulons  sauver  : 
c’est-à-dire , c’est  un  état  dont  les  soins  sont  infi- 
nis et  ingrats  ; dont  les  seuls  privilèges  sont  des 
exemples  qui  puissent  servir  de  modèles  ; dont 
tonte  l’antorité  et  les  plus  sages  ménagements  du 
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zèle  se  bornent  à faire  des  murmuraleurs  et  des 
mécontents.  ( Conférences  , de  l’ambition  des 
Clercs.  ) 

Qu’offre  à la  plupart  le  choix  de  l'état  saint  pour 
lequel  ils  se  sont  déclarés  ? Les  uns , eiclus  par  les 
circonstances  de  leur  naissance  des  bénédictions 
temporelles  et  des  prérogatives  du  premier-né; 
tristes  peut-être  comme  Esaü  de  n’y  pouvoir  plus 
rien  prétendre,  se  consolent  sur  ce  que  le  Père  de 
amille  a des  bénédictions  de  plus  d'une  sorte , et 
regardent  le  plus  saint  et  le  plus  sublime  de  tous 
les  états  comme  le  moindre  partage  , comme  nu 
pis-aller  inévitable , comme  une  bienséance  que  le 
monde  lui-même  leur  impose , et  un  égard  qu'ils 
doivent  à leur  nom  , aux  intérêts  de  leur  maison , 
qu'ils  se  doivent  à eux-mêmes  : les  autres , destinés 
dès  leur  tendre  enfance  il  des  espérances  d’éléva- 
tion ; accoutumés  par  des  discours  domestiques  à 
ne  se  figurer  le  fardeau  redoutable  du  sacerdoce , 
que  sous  les  idées  Batteuses  de  poste  et  de  dignité, 
y courent  comme  b des  biens  et  des  honneurs  as- 
surés : semblables  à ce  profane  lléliodore , ils  n'en- 
trent dans  le  temple , que  parce  qu’ils  ont  oui 
dire  qu'ils  y irouveroient  des  trésors  immenses , 
quoiqu'ils  ne  doivent  y trouver  que  des  dépôts 
sacrés , destinés , non  à nourrir  leur  faste  et  leur 
mollesse , mais  à la  nourriture  des  orphelins  et 
des  veuves.  ( Confèrences  , de  l’£xcelleuce  du 
sacerdoce.  ) 

On  ne  souliaile  souvent  les  fonctions  du  sacer- 
doce , que  pour  les  retributiunsqui  y sont  attachées: 
les  mieux  payées  sont  les  plus  courues  : celles  où 
il  ne  s’agit  que  de  la  gloire  de  bien  et  du  salut  de 
nus  frères , ont  peu  de  solliciteurs.  Un  esprit  d'in- 
térêt sordide  entre  dans  les  ministères  les  plus  saints: 
on  apprécie  les  fonctions  sublimes  du  sacerdoce 
comme  les  ouvrages  vils  et  mécaniques  ; et  on  est 
plus  occupé  de  ce  qu’elles  rendent,  que  du  fruit 
qu’elles  peuvent  faire.  Ainsi , sous  prétexte  qu'il 
est  permis  de  vivre  de  l'autel , ou  fait  de  l'autel 
comme  un  métier  qui  nourrit  sou  artisan  ; et  l’on 
accoutume  les  peuples  à ne  pas  distinguer  le  salaire 
d’un  prêtre  du  Très-Haut , du  salaire  du  vigneron 
et  du  lairoureur  qui  défriche  la  terre.  ( Conféren- 
ces , de  l'dmb/tiuu  des  Clercs.  ) 

Il  en  est  qui  ne  doivent  qu'à  des  bassesses  pro- 
fanes une  élévaliun  toute  sainte , qui  ne  sont  mon- 
tés qu’en  rampant  sur  le  trône  sacerdotal  ; qu’on 
ne  voit  assis  dans  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant , 
que  pour  avoir  été  long-temps  debout  dans  les  anti- 
chambres des  grands;  et  qui  u’auroient  jamais  été 
placés  sur  la  tête  des  hommes,  s'ils  ii’avoient  été 
mille  fuis  lâchement  à leurs  pieds.  ( Oraison  funè- 
bre de  il.  de  1 ïlleroj.  ) 


Le  sacerdoce  est  pour  la  plupart  le  terme  fatal 
de  leurs  études.  On  ne  s’étoit  proposé  que  d’en 
savoir  assez  pour  soutenir  les  épreuves  légères  de 
doctrine  et  de  capacité  par  où  il  faut  passer  pour 
être  admis  aux  saints  ordres.  Est-on  revêtu  du 
saint  et  et  dernier  caractère , on  est  charmé  de  n’a- 
voir plus  de  compte  à rendre  aux  hommes  de  son 
ignorance  ou  de  sa  capacité.  Les  livres  sont  deve- 
nus des  meubles  de  rebut  souvent  ,même  on  n’en 
a pas  ; et  c’est  beaucoup  quand  le  presbytère  de 
certains  pasteurs  est  décoré  du  moins  de  la  présence 
d’uue  seule  bible.  ( Conférences  , de  l’Étude  né  ■ 
ressuire  aux  Ministres.  ) 

Le  caractère  sacré  qui  fait  le  prêtre,  ne  change 
rien  à celui  qui  a formé  l'homme;  et  un  prêtre 
né  avec  un  esprit  rude , impétueux  , grossier  , bi- 
zarre , se  voyant  établi  sur  un  peuple , loin  de  trou- 
ver dans  sa  nouvelle  qualité  de  père  et  de  pasteur 
un  frein  à son  humeur , et  de  nouveaux  motifs  de 
douceur  et  de  tendresse , n’y  trouve  presque  tou- 
jours que  de  nouvelles  occasions  de  rudesses , de 
bizarreries  et  d'emportements.  On  étoit  doux  et 
paisible  dans  un  état  dépendant  et  subalterne  ; le 
désir  d’être  en  place  étoit  plus  fort  que  l’humeur 
et  la  conlraignoil  ; on  obéisxoit  avec  docilité  : à 
peine  est-on  placé  , que  l’on  commande  avec  ru- 
desse , et  que  l’on  ne  se  contraint  plus  dans  une 
nouvelle  situation  où  l’on  auroit  dû  trouver  mille 
nouveaux  motifs  d'adoucir  l’humeur  et  de  la  con- 
traindre. Ce  n'est  pas  le  peuple  seul  qui  se  plaint  ; 
les  seigneurs  eux-mêmes  des  paroisses , qui  avoient 
cru  trouver  dans  leur  curé  une  société  douce  et 
édiliante,  un  conseil  dans  leurs  perplexités,  une 
consolation  dans  leurs  peines , un  ami  solide  et 
chrétien  dans  l'éloignement  où  ils  vivent  des  villes 
et  de  tous  les  autres  secours  de  la  religion  et  de 
la  société , n’y  trouvent  souvent  qu’un  pasteur  fé- 
roce , livré  à lui-même,  à son  humeur  brusque  et 
solitaire , sans  communication , sans  prévenance , 
sans  autre  attention  que  de  n’en  avoir  aucune  pour 
le  premier  de  scs  paroissiens , de  le  contredire , et 
par-là  de  le  révolter  et  contre  le  ministre  de  la  re- 
ligion , et  contre  la  religion  elle-même.  ( Confé- 
rences , discours  AT’.  ) 

Une  dignité  sacrée  est  un  ministère  qui  nous 
fait  un  devoir  essentiel  de  conserver  le  goût  de  la 
retraite  et  du  recueillement  au  milieu  des  soins 
et  des  embarras;  de  conserver  celle  fleur  de  répu- 
tation , celle  iunocence  et  cette  pudeur  sacerdotale, 
parmi  les  liassions  et  les  secrètes  foiblesses  dont 
uous  sommes  les  témoins  et  les  dépositaires  ; qui 
nous  mêle  parmi  les  hommes , et  quelquefois  dans 
les  palais  des  rois,  et  nous  oblige  cependant  d'y 
porter  toute  1a  simplicité , toute  la  gravité , toute 
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la  mortiHcatioo  des  déserts , et  d’y  condamner 
par  notre  exemple  la  mollesse  et  l’ambition  de 
ceux  qui  les  habitent.  C'est  un  poste  de  vigilance 
où  il  faut  avoir  sans  cesse  à la  main  les  armes 
spirituelles  d’une  milice  sainte , le  glaive  de  la 
parole,  le  bouclier  de  la  foi  et  de  la  doctrine, 
pour  combattre  contre  1a  cliair  et  le  sang,  contre 
les  puissances  invisibles , contre  les  erreurs  qui  al- 
tèrent le  dépôt  sacré , contre  les  préjugés  et  les 
maximes  du  siècle  qni  corrompent  les  règles  ; de 
sorte  que  les  abus  que  nous  tolérons  ou  que  nous 
ne  corrigeons  pas,  deviennent  nos  crimes , et  que 
les  désordres  publics  nous  sont  comptés  comme 
nos  vices  particuliers.  Est-il  sur  la  terre  une  con- 
dition plus  périlleuse  : un  état  qui,  dans  l'afibiblis- 
sement  presque  universel  des  règles  et  de  la  loi , 
met  sur  nous  les  abus  publics , et  ne  compte  notre 
innocence  personnelle  que  comme  le  point  le  plus 
facile  de  nos  devoirs  ? (Conférences , de  l'Ambition 
îles  Clers.) 

Quelques-uns,  détrompés  des  plaisirs  et  rebu- 
tés des  injustices  du  monde, qui  les  néglige;  lassés 
même  des  passions  par  le  vide  seul  et  l'amertume 
qui  les  suit , dépouillent  l'ignominie  de  l'habit  sé- 
culier, entrent  dans  la  cléricature , simplement 
comme  dans  une  voie  plus  sûre  de  salut,  et  où  la 
bienséance  les  met  à couvert  des  occasions  de  chute 
qu'ils  avoient  trouvées  dans  le  monde , et  regar- 
dent comme  la  réparation  de  leurs  crimes  passés 
un  état  subi  ime  et  divin , dont  les  pénitents  mêmes 
étoient  autrefois  exclus , et  qui  n'étoit  ouvert  qu’à 
l’innocence  ! Chacun  n’envisage  le  sacerdoce  que 
par  rapport  à soi  ; nul  ne  le  regarde  comme  un 
état  à suites,  et  qui  lie  nos  destinées  à celles  des 
peuples  : comme  si  nous  n'étions  prêtres  que  pour 
nous-mêmes.  (Conférences,  de  l'Excellence  du 
Sacerdoce.) 

Si  les  dignités  de  l’Église  n'étoient , comme  au- 
trefois , que  des  ministères  pauvres  et  laborieux , 
sans  éclat,  sans  pompe,  exposés  à la  faim,  à la  nudité, 
aux  persécutions , à la  mort,  les  trouveroit-on  di- 
gnes de  nos  empressements  ? S’il  ne  falloit  que  va- 
quer à la  prière  et  au  ministère  de  la  parole,  et  por- 
ter le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  si  l'honneur 
du  sanctuaire  n'offroit  rien  de  plus  flatteur  que  ces 
deux  devoirs , envieroit-on  beaucoup  le  partage 
apostolique  ? Hélas  ! on  verroit  bientôt  nos  empres- 
sements ralentis,  nos brigueset  nos  poursuites  chan- 
gées en  frayeurs,  en  résistances,  en  vaines  alléga- 
tions sur  notre  indignité  et  sur  notre  fbiblesse.  En 
un  mot,  s’il  ne  falloit  être  que  pécheurs  d'hom- 
mes , la  conduite  de  la  barque  ne  nous  paroltroit 
pas  fort  digne  de  nos  recherches.  Mais  nous  savons 
que  la  mer  où  nous  allons  entrer  cache  des  trésors 
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dans  son  sein  ; que  les  filets  de  Pierre  ont  la  vertu  de 
trouver  une  somme  d’argent  dans  les  entrailles 
mêmes  d’un  poisson  : sur  cette  espérance,  nous 
voulons  gouverner  le  vaisseau  et  succéder  à son  mi- 
nistère. ( Conférences,  de  f'.l mbition  des  Clercs.  ) 
Il  n’en  est  pas  des  honneurs  du  sanctuaire  comme 
des  dignités  du  siècle.  Celles-ci , fondées  sur  la 
crainte,  sur  un  frein  nécessaire  aux  passions  des 
hommes , sur  une  autorité  extérieure  qui  doit  par- 
ler et  imposer  aux  yeux  et  aux  sens , ont  besoin 
d'une  pompe  extérieure  pour  se  soutenir.  La  ma- 
jesté des  lois  tire  presque  toute  sa  force  de  la  ma- 
jesté du  souverain  et  de  celle  de  ses  ministres.  Il 
faut  du  spectacle  et  de  l’appareil  pour  rendre  res- 
pectables les  titres  qui  élèvent  les  hommes  tes  uns 
sur  les  autres.  I a puissance  des  souverains  vient 
de  Dieu  seul;  mais  c’est  l'orgueil  qui  a inventé 
ensuite  la  plupart  des  litres  subalternes  qui  met- 
tent une  si  grande  différence  parmi  leurs  sujets. 
Ainsi,  c’est  à l’orgueil  à soutenir  ce  que  l’orgueil 
seul  a inventé  : ce  sont  des  titres  vains  qu’il  faut 
environner  d’éclat  pour  en  cacher  le  vide  et  le 
néant , et  leur  donner  une  sorte  de  réalité . Mais  c’est 
l'innocence,  la  sainteté,  ta  justice,  la  modestie,  la 
pauvreté,  le  zèle,  le  travail , qui  font  l'éclat  des 
dignités  du  sanctuaire.  Elles  ne  sont  fondées  que 
sur  le  mépris  du  monde  et  de  tout  ce  qui  ne  brille 
qu'aux  yeux  des  sens , puisqu’elles  ne  sont  fondées 
que  pour  en  donner  l’exemple  et  l’inspirer  aux  fi- 
dèles. La  magnificence  n'est  pas  l’ctat  de  l'Eglise 
sur  la  terre  : elle  est  ici-bas  étrangère,  désolée  de 
l’absence  de  son  époux,  aftligéedes scandales  qui  la 
déshonorent,  des  persécutions  qui  la  troublent, 
des  schismes  qui  la  déchirent,  des  plaies  domesti- 
ques qui  la  percent  d'un  glaive  de  douleur , et , tan- 
dis qu’elle  est  couverte  de  deuil  et  d'amertume , ses 
ministres  ne  doivent  pas  venir  lui  insulter  par  une 
pompe  déplacée  et  éloignée  de  son  esprit.  (Confé- 
rences, de  l'Usage  des  retenus  ecclésiastiques.) 

Que  produit-on  aujourd’hui  comme  un  titre  qui 
donne  droit  aux  honneurs  et  au  ministère  redou- 
table du  temple  ? Le  nom  et  la  naissance  : comme 
si  le  vain  éclat  d’un  nom  qui  n’a  peut-être  com- 
mencé que  par  les  crimes  et  l'ambition  de  nos  an- 
cêtres, devoit  noos  donner  avec  leur  sang,  l’hu- 
milité , la  pudeur , le  zèle , l'innocence , la  sainteté 
qu’ils  n’ eurent  jamais  eux-mêmes;  comme  si  une 
distinction  tout  humaine , qui  traîne  après  soi 
l’orgueil , la  mollesse , le  luxe , les  profusions , des 
moeurs  toujours  opposées  à l'esprit  de  notre  mi- 
nistère, devoit  elle-même  nous  en  rendre  dignes  ! 
La  noblesse  que  demande  la  sublimité  de  nos  fonc- 
tions est  une  noblesse  d’ame , un  oeur  héroïque , 
un  courage  sacerdotal  que  les  menaces , les  pro- 
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messes , la  faveur  nu  la  disgrâce  du  monde  trou- 
vent egalement  inébranlable,  l.a  seule  roture  qui 
déshonore  le  ministère , c'est  une  vie  souillée , des 
mœurs  profanes , des  pendiants  mondains , un 
cœur  lâche  et  rampant  qui  sacriiie  la  règle  et  le 
devoir  à des  faveurs  humaines.  Depuis  que  les 
césars  et  les  maîtres  du  monde  se  sont  soumis  an 
joug  de  la  foi , l'Eglise  a assez  d’éclat  exlérieur; 
elle  n’a  point  besoin  d’en  emprunter  de  ses  minis- 
tres : la  protection  des  souverains  assure  sa  tran- 
quillité , et  lui  conserve  le  respect  et  l'obéissance 
des  peuples.  Voilà  à quoi  les  puissances  de  la  terre 
lui  sont  utiles  ; mais  la  noblesse  et  la  grandeur  hu- 
maine de  ses  ministres  lui  sont  à charge  : il  faut 
qu'elle  eu  soutienne  le  faste  et  l’orgueil  ; et  qu’un 
bien  consacré  à des  usages  saints , et  destiné  à 
soulager  des  misères  réelles , soit  employé  à déco- 
rer le  fantôme  du  nom  et  de  la  naissance.  Aussi, 
ses  fondateurs  et  ses  plus  illustres  pasteurs  furent 
d’abord  pris  d’entre  le  peuple  ; les  siècles  de  sa 
gloire  furent  les  siècles  où  ses  ministres  n’éloient 
que  la  balayure  du  monde  : elle  a commencé  à 
dégénérer  depuis  que  les  puissants  du  siècle  se 
sont  assis  snr  le  trône  sacerdotal , et  que  la  pompe 
séculière  est  enlrée  avec  enx  dans  le  temple. 

( Conférences , de  l'Ambition  des  Clercs.  ) 

Par  l'onction  sacerdotale,  nous  cessons  en  un 
sens  d'étre  citoyens  et  membres  de  la  république. 
Unis  avec  les  autres  hommes  par  les  devoirs  pu- 
blics qui  nous  lient  à l’Etat,  nous  formons  un  peu- 
ple à part , une  nation  sainte,  un  sacerdoce  royal. 
Pions  commençons  â vivre  sous  d’autres  lois , à 
contracter  de  nouveaux  rapports , à prendre  des 
engagements  plus  saints.  Ce  n'est  pas  qne  nous 
cessions  d’étre  membres  de  l'État  du  côté  de  l’o- 
béissance et  de  la  vénération  que  nous  devons  aux 
puissances  établies  de  Dicn  ; nous  eu  devons  même 
donner  l’exemple  an  reste  des  fidèles , et  rendre  à 
César  ce  qui  est  à César  : nous  ne  cessons  d’étre 
membres  de  la  république , qne  par  les  fonctions 
publiques  qu’elle  exige  de  ses  membres.  Les  mys- 
tères saints  deviennent  nos  seules  fonctions  ; les 
temples,  nos  maisons;  les  autels  sacrés,  nos  places 
d’honneur;  les  œuvres  de  la  piété  et  de  la  charité, 
nos  tributs  et  nos  charges  publiques  ; les  cantiques, 
nos  plaisirs  publics.  C’est  sur  ce  fondement  que 
les  lois  ne  comptent  point  sur  nous  pour  les  ser- 
vices et  les  besoins  communs  de  l’Elat.  Elles  ne 
nous  renferment  point  dans  le  corps  de  la  société. 
Elles  nous  regardent  comme  détachés  du  reste 
des  citoyens , déchargés  des  devoirs  et  des  assujé- 
lissements  sur  lesquels  roule  la  vie  civile.  Elles  se 
départent,  pour  ainsi  dire,  du  droit  qu’elles  avoient 
sur  nous,  et  nous  laissent  tout  entiers  1 des  usages 


plus  saints  et  plus  augustes.  Elles  respectent  le 
recueillement  profond  que  demandent  nos  fonc- 
tions; et  nous  laissent  pour  partage  un  loisir  sacré, 
afin  que  nous  remplacions , par  nos  prières  et  par 
nos  offrandes , les  services  que  nous  manquons  de 
rendre  à la  république.  Tonte  la  personne  d’on 
prêtre  est  comme  un  spectacle  de  religion,  qni 
doit  toujours  être  environné  de  respecl , de  gravité 
et  de  décence,  et  qu’on  ne  devroit  plus  regarder 
qu’avec  one  espèce  de  culte.  ( Conférence j , de  la 
EYiite  du  monde.) 

Le  monde , tout  corrompu  qu'il  est , blâme  en 
secret , dans  les  pasteurs  et  les  ministres  de  l'É- 
glise , ce  faste  et  ces  profusions  dont  il  semble  lenr 
faire  honneur.  Il  est  le  premier  et  le  plus  rigide 
censeur  d’un  abus  qni  parolt  son  ouvrage.  Tout 
aveugle  et  injuste  qti'il  est , fl  respecte  encore 
assez  la  majesté  de  la  religion , pour  comprendre 
que  ses  ministres  doivent  l’iionorer  plutôt  par  la 
sainteté  de  leur  vie  que  par  la  pompe  qni  les  en  - 
vironne.  Il  sent  le  ridicule  et  l’indécence  d'un 
faste  attaché  à un  état  saint  et  à l’usage  d'un  bien 
consacré  à la  piété  et  à la  mlséricode.  Les  pins 
mondains  eux- mêmes  sont  indignés , scandalisés , 
de  voir  servir  an  luxe , à la  sensualité,  et  à tontes 
les  pompes  du  siècle,  de»  richesses  prises  sur  l’au- 
tel. Ils  blâment  la  simplicité  de  leurs  pieux  ancê- 
tres, d’avoir  laissé  des  biens  si  considérables  aux 
Eglises , pour  nourrir  la  mollesse , la  vanité  et  le 
faste  des  ministres  ; et  de  n’avoir  diminué  les  pos- 
sessions et  les  héritages  de  leurs  maisons , qne  pour 
augmenter  les  altos  et  les  scandales  de  f Église. 
Ils  disent  qne  ces  Mens  sortis  de  leurs  maisons 
auroienl  été  plus  utilement  employés  à l’éducation 
de  leurs  enfants , et  A les  mettre  en  état  de  servir 
j la  patrie , qu'à  nourrir  le  faste  et  l'oisiveté  d’un 
clerc  inutile  à l’Eglise  et  à l’Elat.  Ils  se  plaignent 
que  les  clercs  tout  seuls  virent  dans  l'opulence , 
tandis  qne  tous  les  antres  états  souffrent , et  qne 
le  malheur  des  temps  se  fait  sentir  an  reste  des 
citoyens.  L’hérésie  en  nstirpanl,  le  siècle  passé, 
les  biens  consacrés  à l’Église,  n'allégua  point  d’au- 
tres prétextes.  L’nsage  profane  que  la  plupart  des 
ministres  faisoient  des  richesses  dn  sanctuaire, 
l’autorisa  à les  arracher  de  l’antel , et  à rendre  an 
monde  des  biens  que  les  clercs  n’cmployoient  qne 
pour  le  monde.  (Conférences,  de  rVsage  des 
revenus  ecclesiastiques.) 

On  allègue  comme  des  titres  qui  donnent  un 
droit  incontestable  aux  dignités  de  l'Eglise,  les 
plaies  et  les  services  de  ses  proches.  On  veut  que 
l’innocence,  la  douceur  et  la  tranquillité  du  sanc- 
tuaire, soient  le  prix  des  incendies  et  des  carnages  ; 
que  l’Eglise,  qui  a tant  d’horreur  pour  le  sang, 
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en  sonille , pour  ainsi  dire , ses  dignités  et  ses  pla- 
ces ; que  les  guerres  et  les  calamités  dont  elle  gé- 
mit , soient  payées  d'un  honneur  et  d’nn  ministère 
de  paix  et  de  réconciliation  ; que  les  plaies  qui 
ont  pu  honorer  la  patrie,  aient  droit  d’en  faire  une 
honteuse  à l’Église , et  que  la  valeur  dans  les  com- 
bats donne  des;  ministre*  de  charité  et  d’humilité 
aux  fidèles.  Les  service*  militaires  peuvent  nous 
valoir  des  grades  dans  la  milice  du  siècle , mais 
non  dans  celle  de  Jésus-Christ.  Ils  peuvent  don- 
ner des  chefs  aux  armées  et  des  gouverneurs  aux 
provinces , mais  non  des  pasteurs  aux  églises.  On 
peut  décorer  la  valeur  de  ces  marques  extérieures 
d’honneur  dont  nos  rois  sont  revêtus,  mais  non 
de  l’ordre  et  de  l’honneur  du  sacerdoce.  Les  guer- 
res où  nos  proches  se  sont  distingués , sont-elles 
devenues  ponr  nous  des  marques  de  vocation  à un 
état  dont  la  principale  fonction  est  d’annoncer  la 
paix  à la  terre  ? Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  les 
honneurs  des  armes  et  l’innocence  du  sanctuaire; 
entre  les  victoires  qu’on  remporte  sur  les  hommes 
avec  un  glaive  de  mort  et  de  fureur , et  celles  que 
l’ou  doit  remporter  sur  les  péclieurs  avec  le  glaive 
de  la  parole  de  vie  et  de  salut  ? ( Conférences,  de 
l'ambition  des  Clercs.  ) 

Un  pasteur  peut-il  alléguer  son  nom  et  sa  nais- 
sance , et  excuser  là-dessus  son  faste  et  ses  profu- 
sions ? Mais  eut-il  trouvé  dans  un  partage  domes- 
tique de  quoi  soutenir  la  vanité  de  son  nom,  doit-il 
fait  monter  si  haut  les  dépenses  inévitables?  Le 
dernier  peut-être  d’une  famille  nombreuse,  ou  du 
moins  exclu  des  droits  et  des  prérogatives  de  l’aî- 
nesse , il  se  serait  vu  réduit  dans  le  monde  à une 
fortune  médiocre;  à une  portion  de  cadet,  toujours 
fort  mince  dans  les  maisons  les  plus  anciennes. 
Quoi  ! l’Église  s’est-elle  obligée  d’établir  dans  le 
luxe  et  dans  l'abondance  ceux  que  le  monde  au- 
rait laissés  dans  une  honnête  médiocrité  ? Iis  se- 
raient plus  à leur  aise  du  patrimoine  des  pauvres, 
qu’ils  ne  l’eussent  été  de  la  succession  de  leurs  an- 
cêtres ! Leur  nom  n’eût  pas  souffert  dans  le  monde 
de  l’obscurité  et  de  la  modicité  de  leurs  biens  et  de 
leur  fortune , et  il  souffrirait  dans  l’Église  de  leur 
frugalité  et  de  leur  modestie  ! Quoi  ! le  monde  qui 
a formé  le  fantôme  de  la  vanité  du  nom  et  de  la 
naissance , n’eût  pas  soutenu  en  eux  son  ouvrage; 
et  l’Kglise  qui  la  condamne , cette  vanité , qui  la 
combat , serait  elle-même  obligée  de  la  soutenir  ! 
Les  bienséances  du  monde  ne  seraient  point  bles- 
sées , lorsque  leur  fortune  ne  répondrait  point  à 
lenr  nom;  et  celles  de  l’Eglise  le  seraient  lorsque 
l’innocence , la  simplicité , la  tempérance , la  piété 
de  leur  vie , répondraient  à la  sainteté  de  leur  ca- 


ractère! ( Conférences,  de  l Usage  des  retenus 
ecclésiastiques.  ) 

DES  PRÉDICATEURS. 

Les  prédicateurs  sont  obligés  de  respecter  nos 
ennuis  et  nos  dégoûts , en  mêlant  souvent  à la  vé- 
rité des  ornements  immains  qui  toujours  l’sffoi- 
blissent.  Il  semble  qu’ils  viennent  nous  parler  pour 
eux , et  nous  les  écoutons  comme  des  importuns 
qui  viendraient  nous  demander  des  grâces. 

On  se  sait  quelquefois  bon  gré  d’être  insensible 
aux  vérités  qu’on  entend , on  6e  fait  une  espèce  de 
force  et  de  vanité  de  les  écouter  de  sang-froid  ; on 
regarde  peut-être  comme  ttn  bon  air  et  une  supé- 
riorité d’esprit , que  ce  qui  louche  tous  les  autres 
nous  laisse  tout  seuls  calmes  et  UanquiUes.  On  bit 
peut-être  ostentation  de  son  insensibilité;  il  sem- 
ble que  ce  soit  une  faiblesse  à nous  d'être  sensi- 
bles à des  vérités  qui  triomphèrent  autrefois  des 
philosophes  et  des  césars.  Mais  la  marque  la  plus 
sûre  d’un  esprit  frivole  et  léger , d’une  raison  mé- 
diocre et  bornée , d'un  cœur  mal  fait  et  incapable 
de  grandeur  et  d'élévation , c’est  de  ne  trouver 
rieu  qui  frappe , qui  étonne , qui  satisfasse,  qui  in- 
téresse, dans  les  vérités  si  sages  et  si  sublimes  de 
notre  morale. 

Au  milieu  d'un  spectacle  profane,  noos  n’avons 
point  de  regret  aux  moments  que  des  plaisirs  si 
frivoles  occupent.  C’est  là  que  toutes  les  pensées 
d’afTaires , de  fortune , de  famille , cessent , et  que 
tout  le  reste  est  oublié  : l’esprit  né  pour  des  choses 
plus  sérieuses  se  repaît  avidement  d’aventures 
chimériques.  C’est  de  là  qu’on  sort  toujours  plein, 
occupé,  transporté  des  maximes  lascives  qu’un 
théâtre  criminel  a cliantécs.  On  en  repasse  les  en- 
droits qui  ont  fait  sur  le  cœurdes  impressions  plus 
dangereuses  : on  en  porte  le  souvenir  jusqu’aux 
pieds  des  autels.  Ces  images  si  fatales  à l’innocence 
ne  peuvent  plus  s’effacer  ; et  au  sortir  de  la  pa- 
role sainte , tout  ce  qu’on  a retenu  ce  sont  peut- 
être  les  débuts  de  celui  qui  l'a  annoncée. 

Combien  est-il  de  ces  hommes,  sages  à leurs 
propres  yeux,  qui  se  piquent  de  force  et  de  rai- 
son , et  qui  ne  viennent  entendre  les  prédicateurs 
qu’avec  un  esprit  préparé  et  comme  en  garde  con- 
tre toutes  les  terreurs  de  la  parole  sainte  ! Ils  ne 
font  pas  gloire  d’être  insensibles  à toutes  vérités, 
mais  ils  regardent  le  mystère  évangélique  comme 
un  art  d’exagération  et  d’hyperbole.  Les  plus  saints 
mouvements  du  zèle  ne  sont  dans  leur  esprit  que 
des  tours  étudiés  d’unartiflee  humain;  les  menaces 
les  plus  terribles,  des  saillies  d'une  vaine  élo- 
quence; les  maximes  les  plus  incontestables,  des 
discours  où  il  entre  plus  d’usage  que  de  vérité;les 
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arrêts  les  plus  capables  d’alarmer  les  consciences, 
des  façons  de  parler  dont  il  est  permis  à chacun  de 
rabattre.  Ou  oppose  sans  cesse  tout  bas  à la  vérité 
les  maximes  du  inonde  qui  la  contredisent.  On 
vient  combattre  la  vérité , et  non  pas  céder  i sa 
force  et  à sa  lumière;  et  être  les  apologistes  secrets 
du  monde  et  des  passions,  dans  le  lieu  même  des- 
tiné i les  condamner  et  à les  combattre. 

Chacun  s’envisage  toujours  par  certains  côtés 
favorables,  qui  l’empêchent  de  se  reconnollre  tel 
qu’il  est.  On  a beau , pour  ainsi  dire , le  montrer 
au  doigt , on  trouve  toujours  en  soi  certains  traits 
adoucis  qui  changent  sa  ressemblance.  On  se  dit 
tout  bas  à soi-même  : Je  ne  suis  pas  cet  tomme; 
et , tandis  que  le  public  nous  applique  peut-être 
des  vérités  si  ressemblantes  .seuls , ou  nous  réus- 
sissons i nous  y méconnoitre,  ou  nous  n’y  décou- 
vrons peut-être  que  les  défauts  de  nos  frères.  Noos 
cherchons  à nos  propres  portraits  des  ressemblan- 
ces étrangères  : nous  sommes  ingénieux  à détour- 
ner sur  les  autres  le  coup  que  la  vérité  n’avoit 
porté  que  sur  nous.  La  malignité  des  applications 
est  l’anique  fruit  que  nous  retirons  de  la  peinture 
que  la  chaire  fait  de  nos  vices  ; et  nous  jugeons 
témérairement  de  nos  frères,  ou  nous  aurions  dù 
nous  juger  nous-mêmes. 

Les  prédicateurs  ne  ménagent  peut-être  que 


trop  notre  foiblesse;  ils  respectent  peut-être  trop 
des  coutumes  qu'un  long  usage  a consacrées,  de 
peur  de  paroltre  censurer  les  grands  exemples  qui 
les  autorisent.  Ils  n’osent  presque  parler  de  cer- 
tains désordres , de  peur  que  leurs  censures  ne 
paroissent  plutôt  tomber  sur  les  personnes  que  sur 
les  vices.  Ils  se  contentent  de  nous  montrer  de  loin 
des  vérités  qu’il  faudrait  nous  mettre  sous  l’œil. 
La  foiblesse  leur  arrache  souvent  des  éloges , où 
le  rèle  devrait  placer  des  anathèmes  et  des  censu- 
res : ils  se  laissent , comme  le  monde , éblouir  par 
les  noms  et  par  les  titres;  et  parce  qu'ils  noos 
doivent  du  respect,  ils  nous  refusent  souvent  la 
vérité , qu’ils  doivent  encore  respecter  davantage. 

Parmi  tous  ceux  qui  viennent  entendre  les  pré- 
dicateurs ! il  en  est  peu  aujonrd’ui  qui  ne  s’éri- 
gent en  juges  et  en  censeurs  de  la  parole  sainte. 
On  n’y  vient  que  pour  décider  du  mérite  de  ceux 
qui  l'annoncent,  pour  faire  des  parallèles  insensés, 
pour  prononcer  sur  la  différence  des  jours  et  des 
instructions  : on  se  fait  honneur  d’être  difficile  : on 
passe  sans  attention  sur  les  vérités  les  plus  éton- 
nantes, et  qui  seraient  d'un  plus  grand  usage  pour 
soi  ; et  tout  le  fruit  qu'on  retire  d’un  discours 
chrétien  se  borne  i en  avoir  mieux  remarqué  les 
défauts  que  tout  autre.  ( Carême , sermon  du  pre- 
mier dimanche. 


FIN  DES  PENSÉES. 
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CONTENUS  DANS  CE  VOLUME, 


LE  JOUR  DE  LA  PURIFICATION. 

DE  LA  SOUMISSION  A LA  VOLONTE  DE  DIEU. 

Division.  I.  Quelles  sont  les  sources  secrètes  de  notre 
révolte  contre  la  volonté  de  Dieu.  II.  Quels  sont  les 
avantages  qui  accompagnent  la  soumission  à sa  ro- 
lontè  sainte. 

I"  Partie.  Les  principales  sources  de  notre  révolte 
contre  la  volonté  de  Dieu  , sont,  premièrement,  une 
vaine  raison  qui  rappelle  toujours  les  voiesdu  Seigneur 
au  jugement  de  ses  propres  lumières  : secondement , nn 
fonds  d'amour-propre,  qui  fait  que  nous  ramenons  tout 
a nous-mêmes  : troisièmement , une  fausse  vertu  , qui , 
sous  prétexté  de  chercher  Dieu,  ne  se  cherche  qu'clle- 
méme. 

i°  Une  vaine  raison.  Marie  pouvoit  opposer  bien  des 
Houles  à l’ordre  de  Dieu , qui  l’obligeoit  de  venir  se  pu- 
rifier dans  le  temple;  cependant  elle  obéit , et  nous  ap- 
prend par-là  que  c’est  au  Seigneur  à vouloir , et  à la 
créature  à se  soumettre.  Pour  nous,  nous  voulons  ton- 
jours  faire  rendre  compte  à Dieu  de  sa  conduite.  S’agit- 
il  de  ses  voies  générales  sur  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes , on  n’euteud  tous  les  jours  daos  le  monde  que  des 
réflexions  insensées  là-dessus  : Pourquoi  tous  les  hom- 
mes ne  sont-ils  pas  sauvés  ? pourquoi  Dieu  a-t-il  rendu 
le  salut  si  difficile  ? pourquoi  a-t-il  fait  les  hommes 
si  ToiMes  ? etc.  Mais  s’il  y a nécessairement  des  mys- 
tères incompréhensibles  an  reste  des  sujets,  danj  le 
conseil  des  souverains , pourquoi  n’y  en  auroit-il  point 
dans  les  conseils  de  Dieu  ? et  s’il  faut,  dit  l’Écriture  , 
respecter  le  secret  des  rois  dans  la  conduite  de  leur* 
penples , le  secret  du  Roi  des  rois  dans  la  dispensation 
des  choses  humaines  seroit-il  moins  respectable?  Si  ce 
qnc  nous  connoissons  de  ses  œuvres  nous  paroit  si  divin 
et  si  adorable , concluons  que  ce  que  nous  n’en  con- 
naissons (ms  , l'est  aussi.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  S'agit-il 
des  desseins  éternels  de  Dieu  sur  nos  destinées  particu- 
lières , nous  condamnons  sa  conduite  à notre  égard  : 
nous  nous  en  prenons  à providence  de  nous  avoir 
placés  en  certaines  situations  où  notre  foiblesse  trouve 
des  ccueils  inévitables;  et  nous  ne  pensons  pas  que  Dieu 
proportionne  les  grâces  aux  étals  ; que  toutes  les  situa- 
tions où  son  ordre  nous  place,  loin  d’élrc  des  écueils , 
peuvent  devenir  des  moyens  de  salut  pour  nous  ; et  que 
la  plupart  des  dangers  et  des  occasions  dont  nous  nous 
plaignons , sont  plus  dam  nos  passions  que  dans  nos 
places.  , 


2°  Un  amour  excessif  et  déréglé  de  nous-mêmes.  Ma- 
rie nous  donne  encore  ici  l’exemple  de  sa  Ronmission  à 
la  volonté  de  Dieu.  A ue  consulter  que  les  sentiments 
humains,  tout  lui  eût  fourni  des  prétextes  pour  s’y 
soustraire,  et  refuser  de  venir  au  temple  s’assujétir  à la 
loi  de  la  purification  ; les  intérêts  de  sa  maternité  divine, 
le  prodige  de  son  enfantement,  la  honte  même  de  sa 
pauvreté  et  de  la  modicité  de  son  offrande  : mais  elle 
n’écoute  point  la  voix  du  sang  et  de  la  chair  ; persuadée 
que  le  premier  sacrifice  que  Dieu  demande  de  nous , 
c’est  le  sacrifice  de  nous-mêmes.  Pour  nous,  comme 
uous  reparlons  tout  à nous-mêmes,  et  que  nous  vivons 
comme  si  l’univers  entier  n’étoit  fait  que  pour  nous 
seuls , nous  voudrions  que  Dieu  ne  lût  occupé  que  de 
nous  seuls;  qu’il  entré!  dsns  le  plan  de  notre  amour- 
propre  ; et  qu’au  lieu  d'être  le  Modérateur  de  l’univers 
et  le  Dieu  de  toutes  les  créatures , il  ne  fût  que  le  Dieu 
de  nos  passions  et  de  nos  caprices.  De  là,  premièrement, 
l'affliction  ne  noos  trouve  pas  plus  soumis  à Dieu  que  la 
prospérité  : et  tout  ce  qui  trouble  un  seul  instant  nos 
plaisirs , notre  orgueil,  nos  projets,  nous  aigrit  et  nous 
révolte.  De  là,  secondement,  comme  nous  nous  aimons 
beaucoup  nous-mêmes,  et  que  nous  ne  mettons  point  de 
bornes  à nos  désirs , nous  ne  sommes  jamais  contents  de 
notre  état , de  notre  élévation , de  nos  places;  et  parce 
que  nous  n’avons  pas  tout  ce  (pie  nous  desirons , nous  ne 
comptons  pour  rien  tout  ce  cpie  nous  avons.  De  là . troi- 
sièmement , comme  nous  regardons  tout  ce  que  nous 
desirons  comme  notre  partage  ; les  places  et  les  hon- 
neurs qui  échappent  à notre  rapidité,  et  qui  se  ré- 
pandent sur  les  autres,  nous  les  regardons  comme  un 
bien  qu’on  nous  ravit  injustement.  De  là  , quatrième- 
ment , comme  nous  croyons  avoir  seuls  la  sagesse  en 
partage , tout  ce  qui  ne  s'ajuste  pas  à nos  vues  et  à nos 
lumières  dans  l’arrangement  des  choses  d 'ici-bas,  trouve 
auprès  de  nous  sa  condamnation  et  sa  censure  : nous  ne 
saurions  vouloir  ce  que  Dieu  veut  ; nous  trouvons  de 
l’injustice,  de  l'humeur,  de  l'imprudence  dans  la  dis- 
pensation des  places  et  des  faveurs  ; sans  penser  qu’il 
se  peut  faire  que  les  hommes  aient  tort , et  fassent  des 
choix  injustes , niais  que  Dieu  a toujours  raison , et  se 
sert  de  leurs  méprises  pour  accomplir  les  desseins  éter- 
nels de  sa  providence. 

Pensons  de  la  sorte  : alors  le  monde , le  gouverne- 
ment des  États  et  des  empires  offrira  à nos  yeux  un 
ordre  et  une  sagesse  admirable , parce  que  nous  y 
verrons  un  Dieu  invisible,  souverain  Modérateur  dé 
l’univers,  sans  l’ordre  duquel  ou  cheveu  même  ne 
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tombe  pas  de  nos  (être  ; par  la  volonté  de  qui  tout  se 
Tait  ; et  qui  par  des  ménagement*  inexplicables  fait  ser- 
vir  aux  desseins  de  sa  miséricorde,  la  malice  même  des 
hommes.  Mais  si  vous  séparez  Dieu  du  spectacle  de  l’u- 
nivers; si  vous  n'y  voyez  plus  la  volonté  éternelle  du 
Seigneur,  qui  en  est  le  ressort  invisible,  le  monde  n'est 
plus  qu’un  chaos,  un  théâtre  de  confusion  et  de  trou- 
ble , où  Ton  ne  voit  point  d’ordre,  parce  qu’on  n’y  voit 
que  l'irrégularité  des  mouvements,  sans  eu  comprendre 
le  secret  et  l'usage. 

S"  Une  fausse  vertu , qui  résiste  à Dieu  sous  prétexte 
de  le  chercher  : dernier  écueil,  que  l’exemple  de  Marie 
nous  apprend  à éviter.  En  effet , si  elle  n’eût  consulté 
que  son  zèle  pour  la  gloire  de  son  Fils,  elle  devoit,  ce 
semble  , se  soustraire  A la  loi  de  la  purification,  qui  ne 
paroissoit  propre  qu’à  confirmer  (‘incrédulité  de  son 
peuple , en  le  faisant  passer  pour  le  simple  fils  de  Marie 
et  de  Joseph.  Mais  Marie  se  défie  d'un  zèle  qui  n’est  pas 
dans  l’ordre  de  Dieu;  et  rien  ne  lui  paroi t plus  sûr 
même  dans  la  vertu , que  de  se  conformer  à sa  volonté 
sainte  : et  véritaWement  rien  n’est  bon  pour  nous  , que 
ce  que  Dieu  vent  ; et  toute  piété  qui  n’a  pas  pour  fon- 
dement une  conformité  continu»  Ile  6 sa  volonté  sainte , 
est  une  fausse  vertu.  C'est  par-là  cependant  que  la  piété 
manque  presque  toujours  ; et  nous  ne  vnulous  jamais 
aller  A Dieu  par  1rs  voies  que  sa  main  même  nous  a 
frayées.  Premièrement , les  devoirs  de  notre  élat  ne 
nous  plaisent  jamais  : nous  leur  substituons  toujours  des 
fpuvres  arbitraires  que  Dieu  ne  demande  pas  de  nous,  j 
Secondement , si  Dieu  nous  laifse  dans  un  état  d’infir- 
mité habituelle , nous  nous  en  prenons  A cet  état , de 
notre  tiédeur  et  de  nos  infidélités  dans  le  service  de 
Dieu.  Troisièmement , nous  souffrons  impatiemment 
nos  propres  imperfections  : nous  voudrions  n’avoir  rien  j 
à nous  reprocher , et  vivre  contents  de  nous-mêmes. 
Quatrièmement , si  les  pécheurs  revêtus  de  l'autorité 
publique  mettent  quelque  olistaclc  A notre  zèle , nous 
ne  gardons  plus  de  mesure  de  charité  avec  eux.  Cin- 
quièmement, les  dérèglements  de  nos  proches,  de  nos 
maîtres , de  nos  égaux  avec  qui  nous  avons  A vivre , 
nous  sont  insupportables;  et  nous  nous  faisons  une  ver- 
tu de  les  censurer , de  les  dtVrier  et  de  les  aigrir  : au 
lieu  que  la  véritable  vertu  regarde  les  pécheurs  entre 
les  mains  de  Dieu  ; les  souffre  arec  charité , puisque 
Dieu  les  souffre  lui-même , et  les  aime  avec  tendresse , 
puisqu’ils  peuvent  devenir  les  amis  de  Dieu,  et  qu*îlB 
sont  utiles  aux  desseins  de  sa  providence. 

IIe  Partie.  Les  avantages  qui  accompagnent  la 
soumission  à la  volonté  de  Pieu.  Trois  sources  fécondes 
de  chagrins  forment  tous  les  malheurs  et  toutes  les  in- 
quiétudes de  la  vie  humaine  : les  vaines  prévoyances 
snr  l’avenir,  les  agitations  infinies  sur  le  présent,  el  les 
regrets  inutiles  sur  le  passé. 

Or,  1°,  ta  soumission  A la  volonté  de  Dieu  nous  fait 
attendre,  comme  Marie,  l'avenir  sans  inquiétude. 
Quelles  alarmes  la  prédiction  du  vieillard  Siinéon  sur  la 
destinée  future  de  son  fils,  ne  dcvoit-elle  pas  jeter  dans 
son  ame  sainte  ? Cejicndant , comme  le  Prophète , elle 
jette  toutes  ses  pensées  et  tontes  scs  frayeurs  dans  le 
sein  de  Dieu  ; et  sa  tranquillité  est  parfaite,  parce  que 
sa  soumission  est  entière.  Pour  nous , les  inquiétudes 
sur  l'avenir  fbrment  le  poison  le  plusamer  de  notre  vie; 
et  nous  ne  sommes  malheureux  que  parce  que  nous  ne 


savons  pas  nous  renfermer  dans  le  moment  présent  : nous 
nous  tourmentons  sans  cesse  sur  le  lendemain , comme 
si  A chaque  jour  ne  sufllsoit  pas  son  mal.  Toute  notre 
vie  n’est  qu’agitatiou , que  trouble,  que  craintes , que 
précautions  : mais  une  ame  soumise  à Dieu,  n’éprouve 
point  ces  troubles , ces  frayeurs  , ces  soucis , qui  agitent 
les  enfants  du  siècle  ; parce  qu’elle  sait  que  l’avenir  est 
arrêté  dans  les  conseils  de  sa  providence  ; et  que  nos  in- 
quiétudes et  nos  soucis , ne  pouvant  changer  la  couleur 
même  d’un  seul  de  nos  cheveux,  ne  changeront  pas  , à 
plus  forte  raison , l'ordre  de  ses  volontés  immuables  ; 
que  d’ailleurs  on  ue  risque  rien , en  se  confiant  A lui  sur 
tout  ce  qui  doit  arriver.  Ce  n’est  pas  que  la  religion  au- 
torise la  paresse  et  l’imprudence  : le  fidèle  travaille 
comme  si  tout  dépendoit  de  lui  ; mais  il  est  tranquille 
sur  l'événement,  parce  que  tout  dépend  de  Dieu.  Ainsi 
la  prudence  est  commune  au  fidèle  et  au  mondaiu;  mais 
la  paixel  la  tranquillité  n'est  que  pour  le  fidèle.  Et  quand 
je  dis  que  la  prudence  leur  est  commune,  c’est  le  nont 
seul  qui  leur  est  commun;  car  il  y a bien  de  la  différence 
entre  une  prudence  dire  tienne  et  soumise  A Dieu  , et 
une  prudence  tout  humaine.  La  prudence  du  fidèle  , 
dit  saint  Jacques,  est,  premièrement,  chaste  et  inno- 
cente ; elle  ne  couaoit  de  mesures  légitimes  que  celles 
que  la  conscience  permet , et  que  la  religion  approuve  : 
celle  du  pécheur  au  contraire  ne  compte  pour  rien  les 
crimes  , pour  arriver  A ses  fins.  Secondement , celle  du 
fidèle  est  trauquille,  et  amie  de  la  paix;  ses  mesures  sont 
toujours  paisibles,  parce  qu'elles  sont  toujours  soumises 
A la  volonté  de  Dieu  : celle  du  péelteur  au  contraire  est 
toujours  agitée,  parce  qu’elle  n’est  jamais  soumise.  Celle 
du  fidèle  est  modeste  ; il  s’interdit  les  projeta  ambitieux, 
et  n’a  que  des  vues  cou  formes  A son  élat  : celle  du  pé- 
cheur est  insatiable.  Quatrièmement , celle  du  fidèle  est 
humble , il  se  défie  toujours  de  ses  propres  lainières  ; 
celle  du  pécheur  au  contraire  est  pleine  d orgueii  ; il  oe 
compte  que  sur  l'habileté  île  ses  mesures.  Cinquième- 
ment , celte  du  fidèle  n'est  point  soupçonneuse  ; il 
aimerait  encore  mieux  tomber  dans  le  piège , que  de 
juger  témérairement  les  intentions  et  les  pensées  de  ses 
frères  : la  prudence  du  péchenr  ne  trouve  sa  sûreté  que 
dans  scs  soupçons  et  dans  ses  défiances.  Sixièmement , 
celle  du  fidèle  n'est  point  dissimulée  ; comme  U ne  veut 
tromper  personne , il  n’a  que  faire  de  se  déguiser  : celle 
du  pécheur  n’est  qu’une  duplicité  éternelle.  Septième- 
ment, enfin  celle  du  fidèle  est  pleine  de  miséricorde,  et 
des  fruits  des  bonnes  œuvres  ; il  joint  aux  moyens  hu- 
mains les  pratique*  de  la  vertu , et  les  secours  de  la 
prière  : le  pécheur  au  contraire  regarde  la  piété  comme 
un  oltstacle  A son  élévation. 

2°  La  seconde  source  de  nos  inquiétudes  est  une  agi- 
tation infinie  snr  le  présent.  Rien  n’arrive  presque  ja- 
mais selon  nos  désirs  : mais  une  ame  fidèle  trouve , 
comme  aujourd’hui  Marie,  dans  uue  soumission  entière 
aux  ordres  de  Dieu , une  ressource  toujours  prête  aux 
embarras  de  sa  situa tiou  présente.  Tout  étoit  incom- 
préhensible dans  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  : mais  la 
volonté  de  Dieu  est  le  seul  dénouement  de  scs  doutes, 
et  la  grande  consolation  de  ses  peines.  Or  ce  qui  rend 
la  soumission  A la  volonté  de  Dieu  si  consolante  dans  les 
situations  les  pins  difficiles  où  il  nous  place , c'est , pre- 
mièrement, que  c’est  la  volonté  d'un  Dieu  tout-puissant, 

A qui  tout  est  aisé  ; sccoudement,  d’un  Dieu  sage,  qui  oc 
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fait  rien  au  hasard , qui  Toit  les  différentes  utilités  des 
situations  où  il  nous  place  ; troisièmement , d’un  Dieu 
bon  , tendre  et  miséricordieux , qui  nous  aime,  et  qui 
ne  veut  que  notre  salut. 

3°  Lw  regrets  sur  k*  passé  forment  la  dernière  source 
des  inquiétudes  humaines.  Nous  ne  rappelons  les  événe- 
ments  fâcheux  de  notre  tic,  qu'avec  des  retours  amers 
qui  en  empoisonnent  le  souvenir  : nous  nous  repro- 
chons sans  cesse  d’avoir  été  nous-mêmes  les  auteurs  de 
notre  infortune.  Or,  c’est  encore  ici  que  la  soumission 
de  Marie  est  pour  nous  un  modèle.  Comme  elle  ne  peut 
douter  que  la  main  du  Très-Haut  seule  ne  l’ait  jusqu’ici 
conduite , elle  n’a  |>as  de  peine  à se  persuader  que  c’est 
tuf-même  qui  la  conduit  aujourd’hui  au  temple,  et  5 se 
soumettre  au  sacrifice  et  à l’humiliation  que  Dieu  de- 
mande d’elle.  Voilà  la  grande  science  de  la  foi.  Le  passé 
devroit  être  pour  nous  unr  instruction  continuelle , où 
nous  devrions  étudier  les  volontés  adorables  du  Seigneur 
sur  les  destinées  des  hommes  : cependant  le  souvenir  du 
passé,  loin  de  nous  instruire,  nous  séduit,  et  ne  fait  que 
réveiller  en  nous  des  passions  injustes.  Tout  passe,  tout 
disparoft , tout  s’écoute  à nos  yeux  ; et  nous  ne  voyons 
Dieu  nulle  part  : nous  n'y  voyons  que  les  révolutions 
humaines.  Les  patriarches , bien  différents  de  nous , 
voyoient  Dieu  partout  ; et  repassant  sans  cesse  sur  les 
différentes  voies,  par  oii  sa  sagesse  les  avoit  conduits, 
ils  y admiroient  les  ménagements  ineffables  do  sa  pro- 
vidence , et  l’ordre  de  ses  volontés  adorables.  Et  voilà  la 
grande  science  que  nous  apprennent  nos  divines  Écri- 
tures .-dans  les  autres  histoires,  on  n’y  voit  agir  que  les 
hommes;  mais  dans  l’histoire  des  livres  saints  , c’est 
Dieu  seul  qui  fait  tout.  Aussi  nous  apprend-elle  à ne  re- 
garder les  différentes  révolutions  qui  ont  agité  l’univers, 
que  comme  l'histoire  des  desseins  et  des  volontés  du 
Seigneur  sur  les  hommes  ; et  c’est  l’instrucliou  que 
trouve  à présent  une  ame  fidèle  dans  le  sou  v enir  du  passé, 
comme  ce  sera  une  des  grandes  consolations  des  Justes 
dans  le  ciel , de  voir  à découvert  l’ordre  admirable 
des  volontés  du  Seigneur  dans  tous  les  événements  de 
leur  vie  passée.  Ils  verront  avec  quelle  bonté  et  quelle 
sagesse  Dieu  faisoit  tout  servir  à la  sanctification  des 
siens;  tandis  que  les  pécheurs  seront  surpris  et  déses- 
pérés de  voir  que  croyant  vivre  sans  joug  et  sans  Dieu 
en  ce  monde  , ils  étoient  néanmoins  cuire  les  maios  de 
sa  sagesse , qui  sc  sen  oit  de  leurs  égarements , pour 
l’accomplissement  de  ses  desseins  éternels.  Réflexion 
qui  seule  devroit  rappeler  tous  les  hommes  à une  sou- 
mission continuelle  aux  volontés  du  Seigueur;  puisque, 
qu’ils  sc  soumettent  ou  non  à sa  volonté  sainte,  il  est 
certain  qu'ils  agissent  toujours  sous  la  main  de  Dieu  : 
ainsi  en  se  révoltant  contre  lui , ils  ne  changent  point 
les  événements  ; ils  ne  font  que  multiplier  leurs  crimes. 

LE  JOUR  DE  LA  PURIFICATION. 

Il*  SERMON.  — SUR  LES  DISPOSITIONS  NECESSAIRES 
POUR  SE  CONSACRER  A DIEU  PAR  UNE  NOUVELLE 
VIE. 

Division.  Nous  apprenons  dans  ce  mystère  les  dispo- 
sitions dans  lesquelles  il  faut  entrer  pour  se  consacrer 
à Dieu  par  une  rie  toute  nouvelle  : nous  y trouvons 
un  esprit  de  sacrifice  dans  Jésus-Christ , qui  s'offre 


à son  Pire  ; et  un  esprit  de  fidélité  dans  Marie  qui 
roffre.  Or  voilà  les  deux  dispositions  qui  rendent  la 
conversion  sincère  et  durable  , et  l’offrande  de  nos 
ccrurs  agréable  à Dieu.  ï.  Un  esprit  de  sacrifice , qui 
ne  réserve  rien  en  s’offrant.  IJ.  Un  esprit  de  fidelité , 
qui  ne  sc  dément  plus  sur  rien  en  le  servant. 

I'*  Partie.  Un  esprit  de  sacrifice  qui  ne  réserve  rien 
en  s'offrant.  Quoique  Jésus-Christ  ne  soit  pas  immolé 
aujourd'hui  dans  le  temple,  le  sacrifice  qu’il  fait  de  lui- 
même  à son  Père  n’en  est  pas  moins  réel  ; bien  différent 
en  cela  des  autres  premier  a nés  qn’on  venoil  mettre  en- 
tre les  mains  des  pontife* , et  qu’on  présentoit  au  tem- 
ple, plutôt  pour  les  racheter  que  pour  les  consacrer  an 
Seigneur.  Pour  Jésus-Christ,  dès  qu’il  entre  dans  le  tem- 
ple, dès-lors  il  accepte  et  souffre  par  avance  tout  ce 
qu'il  doit  souffrir  un  jonr  pour  son  Père^Ainai, quoique 
ce  qui  sc  passe  aujourd'hui  dans  le  temple,  ne  soit 
qu’une  image  du  Calvaire,  l’oblation  n’en  est  pas  moins 
réelle , dit  saint  Bernard. 

i°  Et  telle  doit  être  la  première  condition  de  notre 
sacrifice,  lorsque  nous  voulons  nous  donner  à Dieu  : la 
réalité  de  l’offrande.  La  clémence  divine  qui  depuis  le 
péché  pourroit  exiger  de  nous  le  sacrifice  de  notre  vie, 
a remplacé  cette  peine;  et  le  sacrifice  continuel  de  la  vie 
des  sens,  est  devenu  fa  loi  de  mort  imposée  à tout  fidèle  : 
loi  que  nous  avons  tous  acceptée  sur  les  fonts  sacrés  , 
lorsqu’on  vint  nous  offrir  au  Seigneur  dans  le  temple. 
Voilà  la  vie  chrétienne;  une  vie  de  renoncement  et  de 
sacrifice.  Cependant , quYst-ce  que  se  consacrer  à Dieu 
pour  fa  plupart  des  âmes  qui , revenues  des  égarements 
du  monde,  veulent  le  servir?  c’est  ri mplement  élnler 
des  dehors  plus  religieux , et  ne  plus  vivre  dans  un  ou- 
bli entier  de  Dieu  et  de  fa  religion.  Mais  si  vous  n’étes 
ni  moins  ambitieux , ni  moins  attaché , ni  moins  sen- 
suel, ni  moins  sensible,  etc-,  vous  vous  offrez  au  Seigneur 
comme  les  premiers  nés  d’Israël , qui , étant  rachetés 
aussitôt,  ne  deveuoient  pas  son  partage;  c’est-à-dire 
que  vous  n’ofTrex  à Dira,  à votre  place,  qu’au  vil  ani- 
mal , des  oeuvres  extérieures , une  ap|>erence  de  piété  , 
au  lieu  de  votre  cœur  et  de  vous-même  : Dieu  ne  sau- 
roit  se  contenter  de  cet  échange  ; il  faut  que  le  sacrifice 
soit  réel.  Cependant  la  plupart  des  conversions,  à fa  cour 
surtout,  sont  de  c©  caractère,  et  subsistent  encore  avec 
tontes  les  passions,  moins  marquées  & la  vérité,  mais 
toujours  aussi  réelles.  On  s’est  donné  an  Seigneur  ; mais 
tont  ce  qoi  pfalsoit , plaît  encore  : dès-lors  on  n’a  point 
fait  de  sacrifice;  on  s’est  contenté  d’ôter  la  pean  ch*  la 
victime,  d’en  changer  les  dehors,  mais  on  n’a  pas  tou- 
ché an  reste;  et  comme  on  persévère  dans  l’usage  des 
choses  saintes,  comme  on  vit  exempt  de  grands  crimes, 
comme  on  suit  presque  les  mêmes  routes  que  les  Justes, 
peu  s’en  faut  qu’on  ne  se  croie  Juste  comme  eux  ; et  cc 
n’est  pas  par  hypocrisie  ; on  est  dans  l’erreur  de  lxmnc 
foi  ; on  croit  avoir  fait  à Dieu  le  sacrifice  qu’il  deman- 
doit  de  nous , quoique  nous  ne  lui  ayons  jamais  fait  au- 
cun sacrifice  réel  et  douloureux  de  nos  sens,  de  nos 
peochanls,  de  nos  espérances , de  nos  commodités,  de 
nos  antipathies , etc.  Détrompons-nous  ; c’est  le  sacri- 
fice du  cœur  que  Dieu  demande  : tout  autre  sacrifice 
n’est  pas  un  sacrifice  réel. 

2°  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  l'offrande  de  notre 
cœur  soit  réelle  : la  seconde  condition,  c’est  qu’elle  soit 
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uoiversolle.  Jésus-Christ , dit  saint  Bernard , sacrifie  au- 
jourd'hui  à son  Père,  tousses  titres,  toute  sa  gloire, 
son  innocence  même  : il  ne  sc  réserve  rien  , pour  nous 
apprendre , dit  ce  Père , que  l'intégrité  du  sacrifice  en 
fait  d'ordinaire  tout  le  mérite. 

Pour  nous , nous  voulons  bien  retourner  à Dieu  j 
mais  nous  ne  Toulon»  pas , tout  A coup , faire  un  di- 
vorce universel  avec  le  monde  : nous  nous  figurons 
qu’il  faut  nous  gagner  sur  certains  points , avant  que 
d’en  venir  aux  autres.  Mais  des  commencements  si  mé- 
nagés ne  sont  jamais  heureux , et  ne  vont  jamais 
loin.  Il  n’en  est  pas  de  la  conversion  comme  des  ouvra- 
ges des  hommes  : elle  n’est  point,  lorsqu'elle  n'est  point 
entière.  11  est  vrai  que  la  piété  a ses  progrès,  et  qu’elle 
se  perfectionne  de  jour  en  jour  : mais  le  monde , et  tout  J 
ce  qu'il  a de  criminel , doit  être  d’abord  détruit  dans 
notre  cœur;  et  tout  ce  qui  est  incompatible  avec  la  vie  i 
chrétienne , doit  cesser  tout  d’un  coup.  Jésus-Christ  sa-  j 
crifie  aujourd’hui  à son  Père  tous  scs  titres  et  toute  sa 
gloire;  lui  qui  est  le  Pbnlifc  véritable,  et  le  Rédempteur  i 
ri’Isra£l  ; voulant  bien  adieler  le  droit  d'entrer  dans  le 
temple , et  être  rachète  comme  un  enfant  ordinaire. 
Mais  pour  nous,  qu’il  est  rare  que  nous  n asions  [tas  de 
réserve,  lorsqu’il  est  question  surtout  de  faire  au  Sei-  j 
gnear  un  sacrifice  de  toutes  les  vaines  distinctions  qui  ! 
nous  élèvent  aux  yeux  des  hommes!  Nous  voulons  que 
doc  titre»  entrent , pour  aiosi  dire,  dans  tout  ce  que 
nous  faisons  pour  le  Seigneur  ; et  les  œuvres  de  reli- 
gion qui  nous  confondent  avec  la  foule,  ue  sont  jamais 
de  notre  goût. 

Jésus-Christ  sacrifie  aujourd'hui  à son  Père  son  in- 
nocence même,  afin  que  rien  ne  manque  à l'intégrité 
de  son  sacrifice.  11  paroi t dans  le  temple  comme  pé- 
cheur, et  prend  sur  lui  toute  la  honte  du  péché  dont  il 
est  exempt  ; et  dans  les  sacrifices  que  Dieu  demande 
de  nous,  nous  voulons  toujours  sauver  une  vainc 
réputation  d'innocence  et  de  probité  que  nous  avons 
perdue. 

3°  La  troisième  condition  de  notre  offrande , c’est 
quelle  soit  volontaire  comme  celle  de  Jésus-Christ.  En 
effet,  le  sacrifice  que  fait  aujourd'hui  Jésus-Christ  A son 
Père,  est  un  hommage  de  surcroît,  pour  ainsi  dire  : ce 
n'est  point  un  devoir  nécessaire  ; puisque  l'ouvrage  du 
salut  des  hommes,  dont  son  Père  l'avoit  chargé,  poa- 
voit  ctre  consomme  sans  qu'il  y ajoutât  la  honte  de 
cette  première  démarche.  Mais  il  vouloit  noos  ap- 
prendre qu’une  ame  qui , revenue  des  égarements  du 
monde , se  consacre  à Dieu , ne  peut  d'abord  se  refu- 
ser à elle-même  de  saints  excès,  et  ne  s'avise  pas  de 
compter  avec  son  Seigneur , pour  savoir  au  juste  ce 
qu’elle  lui  doit  ; et  loin  que  la  tiédeur  de  sou  zèle  attende 
toujours  l'obligation  inévitable  du  devoir  pour  agir  , 
elle  se  fait  un  devoir  de  tout  ce  qu’un  zèle  saint  lui  in- 
spire. 

Mau  où  sont  les  ame*  de  ce  caractère  ? lorsque  tou- 
ché de  la  grâce  on  veut  revenir  à Dieu,  le  premier 
soin  est  de  chercher  de  toutes  les  manières  de  le 
servir,  la  plus  douce  et  la  moins  dure  A l'amour-pro- 
pre. Loin  d’embrasser  des  rigueurs  de  surcroît , on  | 
étudie  d'abord  jusqu’où  on  peut  pousser  ta  condes- 
cendance, pour  s'en  tenir  à ces  bornes  dangereuses. 
Mais  qu'ou  aime  peu  son  Dieu , lorsqu'on  peut  sc 
prescrire  à soi- même  la  mesure  dcl’aimcrl  les  commen- 


cements de  la  vraie  pénitence  ne  sauraient  être  ni  si 
languissants,  ni  si  ménagés. 

IIe  Partie.  U i seconde  disposition  d’une  nme  qui 
reut  se  donner  à Dieu , doit  être  un  esprit  de  fidélité  gui 
ne  se  dément  plus  sur  rien  en  le  serrant  ; et  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'exemple  de  Marie. 

Nos  infidélités  ont  leur  source,  premièrement,  ou 
dans  une  prudence  de  la  chair  toujours  ingénieuse  A 
trouver  des  inconvénients  aux  desseins  de  la  grâce  sur 
notre  ame;  secondement , ou  dans  un  orgueil  et  une 
complaisance  secrète,  qui  trouve  dans  les  dons  mêmes 
de  l’Esprit  saint , l’écueil  de  la  vertu  ; troisièmement*, 
ou  enfin  dans  un  découragement  dangereux,  qui  A la 
vue  des  maux  dont  il  est  menacé , se  consulte  trop  soi- 
méme , et  fait  de  sa  faiblesse  la  mesure  de  ses  devoirs. 
Or,  la  fidélité  de  Marie  dans  ce  mystère  nous  fournit  de 
grandes  règles  pour  éviter  ces  écueils. 

t°  Docile,  elle  ne  raisonne  pas.  Elle  n'écoute  rien  de 
ce  qu’elle  pouvoit  se  dire  pour  se  dispenser  de  la  loi  de 
la  purification  : que  c’étoit  se  dégrader  publiquement, 
de  l'honneur  dosa  divine  maternité,  et  dérober  A son  Fils 
la  gloire  de  son  éternelle  origine,  etc.  Elle  avoit  appris 
dans  sa  retraite,  que  trop  de  raison,  quand  il  s’agit  des 
voie*  de  Dieu , est  un  excès  de  lumière  qui  éblouit  et  qui 
égare,  et  que  la  vie  de  la  loi  laisse  toujours  de*  ténèbres 
et  de*  difficultés,  pour  ne  pas  ôter  A l'a  me  juste  le  mérite 
de  sa  docilité.  Mais  l'exemple  de  Marie  a peu  d’imita- 
teurs , parmi  ceux  mêmes  qu’on  regarde  comme  justes. 
Nous  prenons  presque  toujours  dans  les  intérêts  de  la 
gloire  de  Dieu,  des  prélextes  pour  nous  dispenser  de  sa 
loi  sainte  ; et  noos  trouvons  1c  secret  de  nous  déguiser  A 
nous-mêmes  nos  passions  sous  le  nom  de  piété  : en  un 
mot,  nous  trouvons  des  inconvénients  infinis;  dès  qu'il 
s'agit  de  faire  te  hieu  ; et  nous  ne  pensons  pas  que  notre 
devoir  est  d'accomplir  la  loi  qui  est  claire,  et  qu’aprês 
relaies  inconvénients  douteux  que  nous  crayous  aperce- 
voir de  loin , ne  nous  regardent  plu*  : c’csl  l'affaire  de 
relui  qui  nous  ordonne  d'obéir  ; et  puisque  les  incon- 
vénients que  noua  croyons  apercevoir,  ne  l’ont  pas  en- 
core obligé  de  changer  sa  loi , ils  ne  doivent  rien  chan- 
ger aussi  A la  fidélité  de  notre  oltéissancc. 

Luc  autre  instruction  que  nous  donue  aussi  la  docilité 
de  Marie , c'est  qu’élevée  au  degré  le  plus  sublime  de  la 
grâce,  elle  ne  dédaigne  pas  une  cérémonie  vulgaire  du 
culte;  elle  n’affecte  pas  des  voies  plus  sublimes , plus 
spirituelles,  et  plus  porfailes.  Or , cet  écueil  est  à crain- 
dre pour  la  piété  : souvent  on  croit  avoir  une  dévotion 
plus  éclairée  et  de  meilleur  goût,  en  laissant  au  peuple 
simple  et  grossier  les  pratiques  les  plus  communes  de  la 
religion,  que  la  piété  publique  a autorisées,  et  dont  la 
simplicité  semble  le»  destiner  A la  multitude  ignorante  ; 
on  croit , en  donnant  moins  aux  sens  et  A la  chairqui  ne 
sert  de  rien , agir  plus  selon  l'esprit  qui  est  utile  A tout  ; 
et  on  ne  penac  pas  que  tout  aide  A la  véritable  piété,  et 
que  rien  n'est  petit  et  imparfait  pour  elle  que  les  œuvres 
qui  manquent  de  ferveur. 

2“  Marie  humble  ne  s’élève  pas.  On  ne  peut  douter 
qu’elle  n’eût  été  éclairée  d’eu-haut  sur  toute  la  suite  du 
miuistèrc  de  son  Fils  ; son  divin  cantique  en  est  une 
preuve  : cependant  elle  ne  dédaigne  pas  d’être  instruite 
par  le  saiut  vieillard  Siméon  ; elle  ne  s'empresse  pas  de 
raconter  à son  tour  les  grandes  chose»  que  le  Seigneur 
avoit  opérées  en  elle.  Or  rien  de  plus  rare,  même  dans 
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la  piété,  que  cette  sage  et  modeste  retenue,  qui  va 
à cacher  ses  propres  dons , et  à manifester  ceux  des 
autres. 

3°  Marie  généreuse  ne  se  décourage  pas.  On  lui  an- 
nonce qu'un  glaire  de  douleur  percera  son  auie,  que  cct 
enfant  qu'elle  rient  offrir  sera  exposé  comme  un  but  aux 
traits  de  la  contradiction  et  de  la  calomnie  ; on  ne  pré- 
sente à son  esprit  que  des  images  tristes  et  efTrayautes  : 
cependant  à des  présagessi  funestes  elle  offre  une  foi  gé- 
néreuse et  soumise  : fille  d’Abraham,  elle  en  imite  la  fi- 
délité et  le  courage  : or,  c'est  ici  où  l'exemple  de  Marie 
est  peu  imité.  La  piété  n'arracho  pas  toujours  du  cœur 
des  parents  les  plus  chrétiens  l'amour  charnel  et  déréglé 
des  enfants;  et  l'on  n’offre  pas  toujours  au  Seigneur, 
comme  elle,  ni  ce  qu’on  a de  meilleur,  ni  peut-être  ce 
qu'il  demandoit  de  nous.  Si  un  enfant  pareil  plus  pro- 
pre que  les  outres  A soutenir  la  gloire  de  sou  nom  et 
l’estime  publique , on  le  sépare  pour  la  terre  : en  vain 
mille  traits  d'une  vocation  sainte,  paroissent  déjà  sur  sa 
personne  ; on  résiste  a l'ordre  de  Dieu  : on  regarde  les 
plus  saints  mouvements  de  la  grâce,  comme  des  légère- 
tés de  l'enfance;  et  sans  le  détourner  ouvertement  d’un 
dessein  louable,  sous  prétexte  d'éprouver  sa  vocation 
on  la  lui  fait  perdre.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  ici  blé- 
mer  les  précautions  d'une  prudence  chrétienne  ; niais  je 
blâme  les  vains  prétextes  de  la  choir  et  du  saug.  Eu  ef- 
fet, lorsque  les  mêmes  désirs  de  retraite  se  trouvent 
dans  ceux  de  vos  enfants  qui,  par  l'ordre  de  leur  nais- 
sance, ou  par  la  médiocrité  de  leurs  talents,  sont  moins 
propres  au  monde,  et  à seconder  la  vanité  de  tos  pro- 
jets, vous  n’étes  pus  si  difficiles  et  si  circonspects  : loin 
de  leur  représenter  les  inconvénients  d'un  choix  témé- 
raire , c'est  vous-mêmes  qui  le  leur  inspirez.  Aussi  ar- 
rive-t-il de  là  que  la  honte  de  vos  familles  devieut  le  par- 
tage du  Seigneur.  Après  cela , vous  êtes  assez  injustes 
pour  faire  du  dérèglement  et  de  l’ignorance  des  person- 
nes consacrées  à Dieu,  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  vos 
dérisions  et  de  vos  censures  : mais  ne  sont-ce  pas  les 
mains  de  votre  cupidité  qui  ont  placé  sur  l'autel  ces 
idoles  méprisables  que  vous  insultez?  S’il  n'y  avoit 
point  dans  l'Église  tant  de  parents  avares,  ambitieux, 
injustes,  on  n'y  verroit  pas  tant  de  ministres  mondains, 
scandaleux  , ignorants.  Telles  sont  les  instructions 
que  la  foi  découvre  dans  ce  mystère.  Consacrons- 
uous  doue  aujourd'hui  au  Seigneur  avec  Jésus-Christ  ; 
mais  consacrons  - nous  sans  réserve,  et  répondons 
avec  fidélité,  comme  Marie,  aux  desseins  de  Dieu  sur 
nous. 

LE  MYSTÈRE  DE  L’INCARNATION. 

Division.  Le  monde  ne  connoil  de  rentable  grandeur 
que  celle  qui  frappe  les  sens  : de  vrai  bonheur,  que 
relui  de  ricre  dans  les  plaisirs  ; de  raison , que 
la  sienne  ; ce  sont  là  les  trois  erreurs  principales  qui 
fonnent  proprement  toute  la  sagesse  humaine,  et  que 
confond  la  sagesse  de  Dieu  cachée  dans  le  mystère  de 
l’Incarnation . /.  Un  uieu  anéanti  rend  les  humilia- 
tions honorables.  Il . Un  Dieu  chargé  île  nos  don- 
neurs rend  Ls  souffrances  aimables.  III.  Un  Dieu 
uni  à l'homme,  fait  taire  la  raison  et  reud  la  foi 
même  raisonnable. 

I»*  Parti* . Un  Dieu  anéanti  rend  les  humiliations 
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honoraWes.  Pour  le  comprendre,  remarquons  quels 
sont  les  principaux  caractères  de  l'orgueil  humain; 
voyous  ensuite  l’opposition  qu’ils  ont  avec  l'anéan- 
tissement du  Fils  de  Dieu  dans  sou  union  avec  notre 
nature. 

4 " Le  premier  caractère  de  l’orgueil , est  cette  erreur 
qui  fait  que  nous  sortous,  pour  ainsi  dire,  de  uous- 
mémes,  et  que,  pour  mms  étourdir  sur  le  sentimeut  in- 
térieur et  humiliant  de  notre  misère,  nous  clierchons 
avec  complaisance  daus  les  choses  qui  sont  hors  de  nous, 
les  biens,  les  litres,  la  naissance,  ch;.,  une  gloire  doui  la 
source  ne  devrait  être  que  dans  nous-mêmes.  Or  les  cir- 
constances extérieures  de  l'Incarnation  du  Verbe,  corri- 
gent les  hommes  de  cette  première  erreur.  De  tous  les 
mystères,  celui  de  l'Incarnation  avoit  été  annoncé  de  la 
manière  la  plus  éclatante  et  la  plus  pompeuse  ; cepen- 
dant rien  de  plus  obscur  aux  yeux  des  sens,  que  ce  qui 
se  passe  aujourd’hui  à Nazareth  : c'est  un  seul  Ange  qui 
est  envoyé , et  encore  sous  la  simplicité  de  la  figure  hu- 
maine; il  est  envoyé  à une  fille  qui  n'a  rien  qui  la  distin- 
gue dans  sa  tribu,  que  sa  pudeur  et  soa  innocence  : Naza- 
reth, où  ce  mystère  s'accomplit , est  la  ville  de  Jttda  la 
plus  méprisable  : personne,  Joseph  lui-méme  l‘é|>oux 
de  Marie,  n'est  informé  de  l'ambassade  céleste.  Dans 
tous  les  autres  mystères,  les  abaissements  du  Verbe  sont 
mêlés  d'éclat  et  de  graudeur  ; ici  tout  est  obscur  : rien 
ne  parle  aux  sens;  parce  qu’ici  le  desseiu  de  la  sagesse 
divine  est  d'en  corriger  les  erreurs,  et  de  substituer  les 
nouvelles  vues  de  la  foi  aux  aucienncs  illusions  de  la  sa- 
gesse humaine.  En  effet , dans  ce  mystère  nous  appre- 
nons que  l'mnocrnce  et  la  vertu  sont  les  seules  richesses 
de  l’homme  ; que  tout  le  mérite  de  l'ame  fidèle  est  caché 
dans  son  cœur;  en  un  mot,  que  la  grandeur  qui  n'est 
que  bon  de  nous,  n’est  qu’un  prestige  qui  nous  joue  ; 
et  qu’on  u’est  grand,  qu’autant  qu'on  est  saint  : mais 
plut  à Dieu  que  ce  ne  fut  pas  là  encore  aujourd’hui  une 
sagesse  inconnue  au  siècle  ! 

2“  Le  second  caractère  de  l’orgueil  humain,  est  cette 
foiblesse  qui  ne  compte  pour  rien  le  mérite  de  la  vertu 
même,  tandis  qu'il  est  caché,  et  qui  ne  Irait  du  vice  que 
la  coufusion  et  l'opprobre  ; comme  si  les  hommes  ne 
pouvoieut  être  grands  ou  méprisables,  que  dans  l’idée 
des  autres  boulines  ! or  l'anéantissement  du  Verbe  dans 
ce  mystère,  confond  cette  vainj  attention  aux  juge- 
ments humains.  Le  Fils  de  Dieu  ne  descendant  sur  1a 
terre  que  pour  glorifier  son  Père,  et  reprendre  dans  le 
cœur  des  hommes  les  hommages  que  les  créatures  lui 
avoient  ravis,  ce  dessein  demandoit,  ce  semble,  qu'il  se 
moutrât  à eux  daus  toute  sa  gloire  : cependant  ce  n’est 
pas  par  l'éclat  et  la  majesté , qu'il  veut  triompher  de  nos 
cœurs;  c’est  par  les  humiliations  et  les  opprobres  : U 
cache  tout  ce  qu’il  est,  en  un  mot;  il  parait  anéanti  dans 
tousses  titre*.  D’où  vient  une  conduite  si  surprenante? 
Laissons  les  autres  raisons  de  l’obscurité  de  son  minis- 
tère; celles  qui  nous  regardent , sont , premièrement, 
qu'il  vouloit  apprendre  aux  ministres  chargés  de  la  dis- 
pensation de  l'Évangile,  A ue  rien  changer  à l’ordre  de 
Dieu  dans  les  fonctions  de  leur  ministère,  sous  prétexte 
de  concilier  plus  facilement  à sa  parole  tes  suffrages  des 
hommes;  et  à ne  pas  croire  que  Dieu  soit  plus  glorifié 
par  la  gloire  qui  leur  revient  A eux-mêmes.  Seconde- 
ment, il  v ouloit  apprendre  aux  fidèles  que  les  jugements 
des  hommes  ne  doivent  jamais  décider  de  leurs  devoirs; 
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qu'il  ne  faut  pas  s'en  tenir  dans  le  service  de  Dieu  à ce 
que  le  monde  approuve , mais  à ce  que  Dieu  demande  de 
nous  ; que  l'obscurité  est  le  plus  sur  asile  de  la  vertu  : ce- 
pendant, prenons-y  garde,  les  gens  de  bien  mêmes  comp- 
tent les  honneurs  pour  beaucoup  ; ce  qu’ils  sont  à leurs 
yeux  et  aux  yeux  de  Dieu  les  intéresse  peu  ; ils  ne 
paraissent  touchés  que  de  ce  qu’ils  sont  aux  yeux  des 
hommes  : et  ils  sont  souvent,  hélas!  plus  flattés  des 
fausses  vertus  qu’on  leur  attribue,  qu'ils  ne  sont  humi- 
liés par  la  vérité  qui  leur  fait  sentir  leurs  défauts  et  leurs 
misères  réelles. 

5"  Le  dernier  caractère  de  l'orgueil,  est  cette  impos- 
ture de  vanité  qui  cherche  la  gloire  dans  les  humiliations 
mêmes  : car  il  n’est  presque  point  d’huinililé  réelle  ; et 
rien  n’est  plus  rare  qu’une  humiliation  volontaire,  qui 
ne  conduit  qu’à  l'humilité.  Or,  voilà  l’écucil  que  les  anéan- 
tissements du  Yerl>e  dans  ce  mystère  nous  apprenuent 
à éviter  : il  sc  revêt  de  la  ressemblance  du  péché , mais 
c'est  pour  en  porter  toute  la  honte  : il  se  charge  de.'nos 
iniquités,  mais  pour  en  être  la  victime  : il  veut  passer 
pour  un  Samaritain  et  pour  un  ennemi  de  la  loi,  mais 
c'est  pour  être  puni  comme  un  séducteur  : enfin  il  se 
cache  lorsqu'on  veut  le  rcconnoltre  pour  roi  ; mais  c’est 
pour  mourir  comme  un  esclave.  Pour  nous,  hélas  1 les 
œuvres  humiliantes  ne  nous  plaisent  presque  jamais , 
que  parce  que  nous  espérons  qu’elles  tourneront  à notre 
gloire  : cependant  depuis  l'anéantissement  d’un  Dieu , 
est-il  rien  de  plus  injuste  pour  l’homme,  que  de  vouloir 
s’élever  de  quelque  manière  que  ce  soit? 

IIe  Partie.  Un  Dieu  chargé  de  nos  douleurs  doit 
nous  rendre  les  souffrances  aimables.  L’homiue  inno- 
cent devait  meuer  une  vie  heureuse  et  tranquille  ; mais 
l’homme  pécheur  est  né  pour  souffrir  : cependant  le 
plaisir  est  encore  le  péché  dominant  de  cet  homme  cri- 
minci , et  condamne  à souffrir;  il  u’a  jamais  pu  aimer 
les  souffrances.  Il  falloit  donc  qu’un  grand  exemple  lui 
rendit  aimable  ce  qui  lui  éloit  devenu  nécessaire,  et 
qu’uu  Dieu  souffrit  tout  pour  sauver  l'homme,  afln  que 
l'homme  apprit  et  aimâtà  souffrir  pour  apaiser  sou  Dieu. 
Aussi  le  ministère  du  Verbe  incarné,  est  an  miuistère 
de  croix  et  de  souffrances  : il  n’annonce  que  des  croix 
et  des  trihulalious  ; il  n'appelle  heureux  que  ceux  qui 
souffrent  ; et  de  peur  qu'un  ne  donnât  un  jour  à ses  maxi- 
mes des  interprétations  favorables  à l’amour-propre,  il 
a v oulu  expirer  entre  les  bras  de  la  douleur , et  sa  doc- 
trine n’est  que  le  récit  de  scs  exemples.  Puis  donc  que  le 
Verbe  qui  ne  s’est  incarné  que  pour  nous  montrer  la 
voie  du  ciel , et  satisfaire  pour  nous  & la  justice  divine , 
est  venu  mener  ici-bas  uue  vie  triste  et  souffraute,  le 
ebretieu  ne  peut  plusse  flatter  d’arriver  au  salut  par  des 
routes  douces  et  aisées;  car  l'Hommc-Dieu  étant  le  chef 
des  chrétiens , nous  uc  pouvons  prétendre  an  salut  que 
comme  ses  membres  : et  qu'est-ce  qu'être  membre  de 
Jésus-Christ?  c’est  suivre  la  destinée  du  chef,  et  lui  être 
conforme.  Or  languir  toute  sa  vie  dans  des  mœurs  indo- 
lentes cl  sensuelles,  et  se  livrer  sans  cesse  à tousses 
goûts,  pourvu  qu’ils  n’offrent  point  de  crime,  est-ce 
être  conforme  à Jésus-Christ,  et  vivre  comme  il  a vécu  ? 
est-ce  être  animé  de  son  esprit  ? Ce  n'est  pas  ainsi  que  ces 
hommes  apostoliques , qui  les  premiers  vinrent  annon- 
çai* Jésus-Christ  à nos  pères,  leur  eu  parièrent  : l’esprit 
de  Jésus-Christ  est  une  sainte  avidité  de  souffrances, 
uue  attention  continuelle  à mortifier  l'amour-propre,  et 


à retrancher  à scs  sens  tous  les  adoucissements  inutiles. 
Voilà  le  fond  du  christianisme , et  l’esprit  de  Jésus- 
Christ  : si  vous  n’avez  pas  cet  esprit,  en  vain  seriez- 
vous  exempt  des  crimes  grossiers , vous  n'appartenez 
pas  à Jésus-Christ,  et  vous  n’aurez  point  de  part  à son 
royaume. 

Mais  ce  qu’il  y a de  consolant  pour  nous,  c’est  que 
Jésus-Christ  en  nous  faisant  une  loi  par  le  caractère  seul 
de  son  ministère,  de  la  violence  et  du  renoncement,  nous 
rend  en  même  temps  aimable  la  croix  dont  il  nous  charge. 
Souffrir  ici-bas  éloit  pour  nous  un  sort  inévitable  ; mais 
sans  Jésus-Christ  l’homme  oùt  souffert  sans  conso- 
lation et  sans  mérite.  11  cil  donc  venu  adoucir  et  sanc- 
tifier nos  souffrances.  Premièrement,  son  exemple  leur 
ôte  tout  ce  qu’elles  avaient  d'abject  et  d'humiliant  : 
il  est  beau  de  souffrir  après  lui  ; il  est  glorieux  de  mar- 
cher sur  ses  traces.  Secondement , l’onction  de  sa  grâce 
adoucit  ce  que  la  violence  ci  le  renoncement  a voient 
d'amer.  Je  conviens  que  se  renoncer  sans  cesse  soi-mê- 
me ; que  ne  point  aimer  le  faste,  la  magnificence,  la 
joie , les  plaisirs , et  sc  réduire  à une  modestie  simple  et 
chrétienne , et  renfermer  tons  scs  penchants  dans  le  si- 
L'ncc,  dans  la  prière  et  dans  la  rclraile,  est  quelque 
chose  de  très-pénible;  mais  la  source  des  plaisirs  véri- 
tables n’est  pas  dans  les  sens,  elle  est  dans  le  cœur  ; or 
c'est  là  que  Jésus-Christ  porte  le  remède,  et  la  douceur 
de  sa  grâce;  tandis  qu’au-dehors  tout  parait  triste,  re- 
butant, douloureux  pour  une  arac  fidèle , un  cousola- 
teur  invisible  remplace  ces  amertumes  par  des  délices 
que  le  cœur  de  l’homme  charnel  n’a  jnmaisgoùlées.  Troi- 
sièmement, les  promesses  de  Jésus-Christ  ùteutaux  souf- 
frances tout  ce  quelles  avoicut  d'inutile  et  de  désespé- 
rant. Avant  sa  manifestation  dans  notre  chair,  on  souf- 
frait pour  la  gloire,  pour  la  patrie  , etc.  ; mais  l’orgueil 
éloit  uu  foible  dédommagement  dans  les  souffrauces, 
pour  l'homme  surtout  qui  veut  être  heureux  ; mais  le 
fidèle  qui  souffre , qui  s?  punit  lui-même,  qui  porte  sa 
croix , a un  avenir  éternel  pour  lui  ; quand  même  ses 
jK-inrs  seraient  ici-las  sous  consolation,  l'espérance 
seule  qui  est  cachée  dans  sou  sein , les  adoucirait.  Un 
Dieu  manifesté  en  chair , est  le  garaut  de  sa  confiance  : 
en  Jcsiis-Cbrist  scs  souffrances  trouvent  un  prix  et  un 
mérite  digne  de  Dieu  ; en  faut-il  davantage  pour  nous 
les  rendre  aimables? 

III*  Partie.  Un  Dieu  uni  à l’homme  fait  taire  la 
raison , et  rend  la  foi  mtme  raisonnable.  Tout  est  plein 
aujourd’hui  de  chrélieus  philosophes,  et  de  fidèles  juges 
de  la  foi  : on  adoucit  tout  , ou  donne  un  air  de  raison  à 
tout  ; on  veut  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu,  sur  les 
destinées  des  hommes  ; on  trouve  des  iucon  venienls  dans 
l’histoire  vénérable  de  nos  livres  saints,  etc.  Mais  depuis 
que  nous  adorons  un  Dieu  fait  homme , c’est  une  folie, 
dit  un  Père,  de  vouloir  raisonner  sur  tout  ce  que  la  re- 
ligion nous  propose  d’inaccessible  à la  raison  : U n’est 
plus  rien  d’incompréhensible  que  Jésus-Christ  Homme- 
Dieu  n'aplanisse  et  ne  rende  croyable.  Ou  renoncez 
donc  à Jésus-Christ,  ou  avonez  que  Dieu  peut  faire  ce 
que  vous  ne  pouvez  comprendre.  Après  le  mystère  de 
riInmme-Dieu,  la  foi  ne  pool  rien  nous  proposer  de  plus 
élevé,  et  de  plus  inaccessible  à la  raison  huraaiuc.  Médi- 
tons donc  ce  mystère  de  Jésus-Christ  llommc-Dieu:  il 
éclairera  notre  raison  en  achevant  de  la  confondre , et 
nouz  conduira  à l’intelligence  en  nous  faisant  sentir  la 
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nécessité  de  la  foi.  Imitons  Marie , qui  dans  nn  mystère 
où  tout  est  nouveau  et  incompréhensible , où  elle  ne 
trouve  rien  dans  l'histoire  des  merveilles  du  Seigneur 
qui  puisse  la  rassurer  par  la  ressemblance  ; au  lien  de 
douter  comme  Zacharie,  ne  veut  point  d’autre  garant 
de  sa  foi  que  la  toute-puissance  et  la  vérité  de  celui  qui 
l’exige. 

LE  VENDREDI  SAINT. 

Stîll  LA  PASSION  DE  NOTRE  SEIONEL I*  JESUS-CHRIST. 

Division.  L'opposition  à la  vérité,  a toujours  été  le 
caractère  le  plus  essentiel  du  monde  : mais  la  mort  de 
Jésus-Christ  est  la  plus  grande  preuve  de  l'opposition 
du  mon  de  pour  la  vérité , et  en  même  temps  le  plus 
grand  témoignage  de  la  vérité  contre  le  monde. 

I"  Partie.  La  mort  de  Jésus-Christ  est  la  plus 
grande  preuve  de  fopposilion  du  monde  pour  la  vérité f 
c'est-à-dire  pour  la  vérité  de  sa  doctrine,  des  Ecritures, 
de  ses  miracles,  de  son  innocence  et  de  sa  royauté. 

t°  Opposition  à la  vérilé  de  sa  doctrine  : et  c'est  le 
respect  humain  qui  la  forme,  celle  opposition,  même 
dans  scs  disciples.  Qu’ctoit-ce  que  sa  doctrine,  sinon  une 
préparation  aux  croix  et  aux  souffrances?  Cependant  dés 
que  le  monde  se  déclare  contre  lui , ses  disciples  chan- 
cellent, et  sont  découragés  : et  voici  jusqu'où  le  respect 
humain  et  la  craiute  du  monde  les  aveugle  sur  la  vérité 
de  sa  doctrine.  Dans  Judas , elle  forme  un  perfide  qui 
trahit  son  divin  Maitre,  et  qui  se  joint  à scs  ennemis  pour 
le  perdre.  Le  même  respect  humain  est  cause  de  la  dé- 
fection des  autres  disciples;  et  Pierre  lui-même,  qui,  loin 
des  daugers  , se  promettoit  tout  de  son  courage , n’est 
pas  à l'épreuve  d'une  si  dangereuse  tentation  : il  n'ose 
s'avouer  le  disciple  du  Sauveur,  et  affecte  d'ignorer  jus- 
qu'au nom  de  son  divin  Maître  : Mon  no  ci  hominem. 

2"  Opposition  à la  vérité  des  Écritures,  et  c'est  ce  que 
produit  la  jalousie  dans  les  prêtres  et  dans  les  docteurs. 
Jésus-Christ  les  avoit  souvent  renvoyés  aux  Écritures , 
comme  au  témoignage  le  moins  suspect  de  la  vérilé  de 
son  ministère.  Ce  témoignage  éloit  clair,  puisque  les 
prédictions  des  prophètes  étoient  accomplies  : mais 
l'envie  qui  les  aveugle,  l'emporte  sur  la  vérité  qui  les 
éclaire;  et  voici  tous  lis  caractères  de  celle  injuste  pas- 
sion. Premièrement,  la  mauvaise  foi  : ils  ne  peuvent 
se  dissimuler  à eux-mêmes  la  vérité  de  ses  prodiges  ; 
et  au  lieu  de  le  reconuoltre  pour  le  Messie , Us  se  de- 
mandent à eux-mêmes  : Que  ferons-nous?  Quid  faci- 
mus,  quia  hic  homo  mu/ta  signa  facit  ? Secondement, 
h bassesse  : ils  cherchent  eux-mémes  en  secret  un  faux 
témoignage  contre  Jésus-Christ.  Troisièmement,  la  du- 
reté : ces  juges  corrompus  livrent  le  Sauveur  à l’inso- 
lence et  à la  fureur  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  mi- 
nistres. Quatrièmement , enfin  le  sacriilce  des  intérêts 
de  la  patrie  ; eux  qui  détestoicot  le  joug  des  incircoocis, 
qui  sc  vantoient  auparavant  de  n’avoir  jamais  été  sujets 
ui  esclaves  de  personne . protestent  qu’ils  n’ont  point 
d’autre  roi  que  César. 

3° Opposition  à la  vérité  des  miracles  du  Sauveur  ; et 
c’est  l'ingratitude  poussée  jusqu'à  la  fureur,  qui  la  met 
«laus  le  peuple.  Témoins  de  tant  de  prodiges  qu’il  avoit 
opérés  à leurs  yeux , ils  paraissaient  en  foule  à sa  suite 
avec  ses  disciples  : ils  avoieut  voulu  l’élablir  roi  sur  eux 
dans  le  désert,  lorsqu'il  les  rassasiait  d’une  nourriture 
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miraculeuse  ; et  ce  même  peuple  en  furie,  se  déclare  au- 
jourd'hui contre  Jésus-Christ , le  suit  comme  un  sédi- 
tieux , et  demande  sa  mort  à Pilate. 

4°  Opposition  à la  vérité  do  son  innocence  ; et  c'est  ce 
que  produit  dans  Pilate  une  ambition  aveugle.  Le  Sau- 
veur du  monde  est  traîné  devant  ce  magistrat  infidèle  ; 
tout  prouve  à Pilate  son  innocence  ; il  la  reconnoit  lui- 
même  : mais  on  le  menace  de  la  disgrâce  de  César  ; et 
voici  tous  les  obstacles  qu’une  lâche  ambition  met  dans 
son  creur  à la  vérité  qu’U  ne  peut  se  eaclier  à lui-même  : 
Premièrement,  un  obstacle  de  dissimulation  et  de  mau- 
vaise foi  : au  lieu  de  renvoyer  absolument  Jésus-Christ, 
il  propose  des  expédients  pour  le  sauver;  et  fait  entendre 
contre  sa  conscience,  qu’il  a besoin  de  grâce.  Seconde- 
ment , un  obstacle  de  haine  contre  la  vérité,  qui  fait 
qu'elle  lui  est  à charge  : embarrassé  rie  la  préférence 
que  les  Juifs  donnent  à Rarahhas , il  demande  ce  qu'il 
fera  donc  de  ce  Jésus  qu'on  appelle  le  Christ.  Troisiè- 
mement , un  obstacle  d’hypocrisie,  qui  fait  servir  la  vé- 
rité même  aux  vues  de  l’ambilion  : il  renvoie  Jésus  A 
Hérode,  non  pour  conserver  la  vie  à un  iunoceut;  niais 
pour  recouvrer  l'amitié  de  ce  prince,  qu’il  avoit  perdue. 
Quatrièmement , un  obstacle  de  fausse  conscience , qui 
ftrit  qu’en  sacrifiant  la  vérité  à des  intérêts  humains  on 
croit  encore  n’avoir  rien  à se  reprocher  : Pilate  voyant 
que  les  tempéraments  ne  servent  qu'à  allumer  de  plus 
en  plus  la  fureur  des  Juifs,  livre  enfin  le  Sauveur  A leur 
vengeance;  mais  en  même  temps  il  lave  ses  mains  : il 
consent  qu'on  le  fasse  mourir,  et  il  déclare  qu’il  n’est 
pas  coupable  de  la  mort  de  ce  Juste. 

5°  Opposition  à la  vérité  de  sa  royauté;  et  c'est  ce  que 
produit  dans  Hérode  son  impiété  : d’abord  par  un  mou- 
vemeut  de  curiosité,  il  souhaite  de  voir  cet  homme  dont 
la  renommée  puhlioit  des  choses  si  merveilleuses  ; il  se 
promet  d'en  être  lui-même  le  témoin  : il  fait  à Jésus- 
Christ  mille  questions  inutiles;  mais  ensuite  ne  voyant 
aucun  miracle , et  n'en  pouvant  même  tirer  une  seule 
parole,  il  le  méprise,  et  toute  sa  cour  suit  sou  exempte. 

Il*  Partie.  l.amort  de  Jésus-Christ  est  le  plus  grand 
témoignage  de  la  vérité  contre  le  monde. 

t’La  mort  de  Jésus-Christ  rend  témoignage  ù la  vérité 
des  Écritures:  c’est  la  clef  sacrée  qui  ouvrclcs  sept  sceaux 
de  ce  livre  fermé  ; car  sans  le  dénouement  de  ce  grand 
sacrifice  , les  livres  saint  sont  incompréhensibles  : mais 
la  mort  de  Jésus-Christ  y répand  un  nouveau  jour.  A la 
faveur  de  ce  mystère,  on  voit  clair  dans  toutes  les  figures, 
on  découvre  l’esprit  de  toutes  les  cérémonies,  on  eutre 
dans  le  sens  de  toutes  les  prophéties , on  sent  la  vérité 
et  la  divinité  de  nos  livres  saints. 

2°  Elle  rend  témoignage  à la  vérité  de  sa  doctrine, 
en  la  confirmant  par  ses  opprobres  et  par  ses  souffran- 
ce*. Toute  la  doctrine  du  Sauveur  semMoit  se  réduire 
à humilier  l'esprit,  et  à mortifier  les  sens  : or,  comme 
nul  philosophe  jusqu’à  lui  n’avoit  annoncé  aux  hommes 
qu’il  falloit  aller  à la  félicité  par  les  humiliations  et  par 
tes  souffrances,  il  fàlloit  que  l’exemple  du  Sauveur  con- 
firmât la  nonveaoté  de  ses  préceptes  ; et  c’est  ce  qu'il  a 
fait  par  les  humiliations  et  les  douteurs  de  sa  mort  : aussi 
notre  impénitence  n’a-t-elle  rien  à opposer  au  gra  nd 
exemple  qu’il  nous  donne  aujourd'hui. 

3*  Jésus-Christ  rend  témoignage  sur  la  croix  à la  vé- 
rité de  scs  miracles , en  le*  renouvelant.  Et  ce  n’est  pas 
tant  en  ouvrant  les  tombeaux , en  brisant  les  rochers , 
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en  obscurcissant  le  soleil,  etc.  ; c'est  en  «onTcrlisttut  un 
scélérat  qui  eipire  à ses  côtés;  c'est  en  changeant  le 
cœur  du  ceoleuier  même  qui  préside  a son  supplice , et 
le  forçant  de  confesser  tout  haut  sa  puissance  et  sa  di* 
viuité  ; c'est  eu  touchant  les  spectateurs  de  sa  mort. 
Voilà  le  grand  miracle  de  la  mort  de  Jésus-Christ  : la 
conversion  des  grands  pécheurs. 

4°  Jésus-Christ  rend  témoignage  sur  la  croix  à la  vé- 
rité de  son  innocence  et  de  sa  sainteté  , en  priant  pour 
ses  ennemis.  En  effet,  le  caractère  le  moins  équivoque 
de  la  sainteté,  c'est  d’aimer  ceux  qui  nous  outragent,  et 
de  prier  pour  le  salut  de  ceux  qui  veulent  nous  perdre  : 
or,  voilà  le  grand  témoignage  que  Jésus-Cbrit  rend  au- 
jourd'hui à son  innocence  ; il  meurt  pour  ceux  qui  le 
cruciflent,  et  il  meurt  en  demandant  grâce  à son  Père 
pour  ses  ennemis  : Père , pardonuei-leur,  parce  qu'ils 
ne  sarent  ce  qu’ils  font. 

5"  Jésus-Christ  rend  témoignage  à la  vérité  de  sa 
royauté , en  conquérant  le  inonde  par  sa  croix.  Le  monde 
lui  avoit  disputé  l’éclat  et  la  réalité  de  sa  royauté;  il  ne 
l’avoit  traité  de  roi  que  par  dérision  : toutes  les  marques 
de  sa  ro  yauté  «voient  été  de  nouveaux  opprobres  ; mais 
aujourd'hui  ces  marques  honteuses  d une  royautési  hu- 
miliante, deviennent  les  signes  glorieux  de  sa  puissance 
et  de  son  era|>ire.  Mais  au  lieu  que  la  puissance  et  le 
règne  des  rois  de  la  terre  Unissent  avec  eux , le  règne 
de  Jésus-Christ  ne  commence  à éclater  que  par  sa  mort; 
et  ses  opprobres  sout  la  première  source  de  ses  gran- 
deurs et  de  sa  gloire.  En  effet,  depuis  qu'il  est  mort, 
tout  reconnoit  sa  souveraineté  : sa  croix  triomphe  du 
ciel  et  de  l'enfer,  de  l'aveuglement  des  Juifs,  de  l'incré- 
dulité des  geutils,  de  la  barbarie  des  bourreaux, de  ren- 
durcissement même  d’un  pécheur  mourant. 

LE  JOUR  DE  PAQUES. 

SUR  LA  RESURRECTION  DE  NOTRE  SEIGNEUR. 

Division.  Jésus-Christ  mort  pour  nos  péchés  , ressus- 
cite pour  notre  justification.  Comment  ? /.  Parce  que 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  nous  anime  à persé- 
vérer dans  la  grâce  reçue . II.  Parce  qu’elle  nous  ap- 
prend à y persévérer.  La  résurrection  de  Jésus-Christ , 
le  motif  et  le  modèle  de  notre  persévérance. 

I'*  Partie.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  nous 
anime  à persévérer  dans  la  grâce  reçue.  En  effet , les 
principales  sources  de  l’inconstauce  des  hommes  dans 
les  voies  de  Dieu , sont  ou  dans  l'affaiblissement  de  la 
foi , ou  dans  la  tiédeur  de  l'espérance  : or,  la  piété  chré- 
tienne trouve  dans  le  mystère  de  la  résurrection,  des 
préservatifs  contre  ces  deux  écueils,  et  des  motifs  très- 
puissants  pour  persévérer  dans  la  grâce. 

1“  La  piété  trouve  dans  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  des  présenatifscoutrera(Toiblissemeiil  de  la  foi, 
et  cette  sorte  d'incrédulité  que  devance  presque  toujours 
le  crime  : car  ce  mystère  est  le  grand  témoignage  de  la 
foi  chrétienne  : c’est  en  lui  que  tous  les  autres  mystères 
trouvent  leur  vérité  et  leur  certitude  ; puisque,  si  Jésus- 
Christ  est  ressuscité , notre  foi  est  certaine,  la  doctrine 
de  l'Évangile  est  divine,  ses  promesses  sont  infaillibles. 
En  efTet,  si  Jésus-Christ  est  ressuscité,  il  étoit  donc  uu 
envoyé  du  ciel,  pour  annoncer  aux  hommes  la  doctrine 
du  salut: car  Dieu  véritable  et  fidèle  n'auroit  pas  voulu 
putoriser  l’imposture  en  la  revêtant  du  caractère  de  la 


vérité  : donc  tout  ce  qu'il  nous  a annoncé,  est  véritable. 
Or,  Jésus-Christ  est  ressuscité  : nous  prouvons  ce  grand 
miracle  aux  incrédules,  premièrement,  parles  précau- 
tions mêmes  que  ses  ennemis  prirent  d’abord  après  sa 
mort;  secondement,  par  la  déposition  des  soldais;  troi- 
sièmement, par  les  apiiaritions  du  Sauveur;  quatriè- 
mement , par  le  doute  des  Apôtres,  avant  de  croire  ce 
miracle , et  par  tout  ce  qu'ils  ont  soufTert  ensuite  pour 
rendre  témoignage  à la  vérilé.  Et  voilà  ce  qui  soutieot 
la  foi  de  l’homme  juste  : il  voit  dans  le  mystère  de  la  ré- 
surrection , toute  la  religion  assurée;  les  châtiments 
dont  elle  menace,  certains;  scs  promesses  infaillibles, 
et  ses  préceptes  nécessaires,  etc.  Or  quoi  de  plus  propre 
à mettre  un  freiu  à l’inconstance  du  cœur  de  l’homme, 
et  à l’établir  daus  une  piété  solide  et  durable,  que  ces 
grandes  vérités?  aussi  les  disciples,  témoins  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  ne  se  démentent  plus , et  persé- 
vèrent jusqu'à  la  fin  dans  la  prière,  et  dans  le  ministère 
de  la  parole  sainte. 

Mais  nous  sommes  les  enfants  des  Saints  qui  virent 
Jésus-Christ  ressuscité , et  qui  l’adorèrent  sur  la  mon- 
tagne de  Galilée  : nous  avons  vu  de  leurs  yeux , et  ton- 
chéde  leurs  mains;  pourquoi  retournerions-nous  donc 
encore  en  arrière?  Si  ce  mystère  rend  notre  foi  certaine 
et  inébranlable,  pourquoi  laisseroit-il  encore  des  incon- 
stances à notre  cœar  ? S'il  seroit  monstrueux,  après  tant 
de  preuves,  dit  saint  Augustin,  de  ne  pas  croire,  l’est-il 
moins  de  croire , et  de  vivre  comme  si  l'on  ne  croyoit 
pas? 

2°  La  piété  trouve  dans  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  des  préservatifs  contre  la  tiédeur  de  l'esperance: 
car  ce  mystère,  premièrement,  rassure  notre  espérance; 
secondement,  il  la  console  ; troisièmement,  il  la  corrige. 

Premièrement,  la  résurrection  de  Jésus-Christ  rassure 
notre  espérance,  parce  que  nous  savons,  comme  dit 
l'Apôtre,  que  omis  lui  serons  un  jour  semblables,  et  que 
nous  suivrons  la  destinée  de  noire  Chef;  que  sa  résur- 
rection seroit  inutile,  si  nous  ne  devions  pas  ressusciter 
avec  lui  : nous  savons  que  nos  frères  qui  nous  ont  pré- 
cédés avec  le  signe  de  la  foi , et  qui  dorment  en  Jésus- 
Christ  dans  le  sommeil  de  la  paix  , n’ont  pas  péri  sans 
ressource,  quoiqu'ils  aient  disparu  à nos  yeux.  Or,  daus 
le  souvenir  de  ces  vérités , que  de  puissants  motifs  pour 
affermir  une  finie  dans  la  grâce  et  dans  le  service  de 
Dieu  1 puisque  nous  ressusciterons  pour  ne  plus  mou- 
rir, nous  ne  devons  donc  rien  nous  permettre  qui  ne 
soit  digne  de  l'éternité  bienheureuse. 

Secondement,  elle  console  notre  espérance.  Si  la 
piété  a ses  douceurs,  elle  a aussi  ses  amertumes , puis- 
que la  vertu  ne  se  conserve  que  par  des  combats  et  des 
sacrifices  continuels;  et  si  vous  vous  relâchez  un  mo- 
ment. vous  êtes  perdu.  Or,  dans  ces  dangereuses  épreu- 
ves, rien  ne  soutient  et  ne  console  l’ame  fidèle,  comme 
l’espérance  de  la  résurrection  : ce  corps  de  péché  qui 
l'appesantit,  elle  sent  qu’il  sera  bientôt  conforme  à celui 
de  Jésus-Christ  glorieux  et  ressuscité  : dans  lésa  ffiiettoos 
qui  lui  arriv  ent  du  côté  des  créatures,  il  n'en  est  aucune 
que  celte  espéronce  n'adoucisse.  C'est  par  cette  espé- 
rance que  Job  sur  son  fumier,  voyoit  tranquillement 
sou  corps  tomber  en  pièces  : c'est  par  cette  espérance, 
que  les  Apôtres  et  les  premiers  fidèles  se  réjouissoient 
dans  leurs  tribulations  : ils  croyoient  sans  cesse  voir 
arriver  Jésus-Christ  du  haut  des  airs;  aussi , au  milieu 
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<lt*s  lounueiils , ils  défioiont  avec  une  sainte  fierté  la  l>ar  • 
lia  rie  ties  tyrans.  Tel  étoil  l'esprit  de  ces  siècles  heureux  : * 
une  vaine  spiritualité  ifavoit  pas  encore  iiitenlil  ces  di-  : 
vines  consolations  il  la  vertu.  Kn  effet,  le  juste  serait 
lien  il  plaindre,  s'il  n’y  avoil  pour  lui  d'espérance  qu’en  1 
rette  vie.  L'Évangile,  en  un  sens,  ne  fait  <|ue  des  mal-  > 
heureux  selon  le  monde  ; et  s’il  n'y  a plus  rien  à espérer 
après  cette  vie,  rien  n égalé  l'infortune  d'un  disciple  de 
Jésus -Christ.  Aussi  point  de  règle  plus  sure  que  celle- 
ci,  pour  contioilre  si  l'on  est  véritablement  disciple  de 
Jésus-Christ , ou  enfant  du  siècle  : Seriez- vous  à plain- 
dre, s’il  n’y  avoil  point  de  résurrection  à espérer?  Si 
vous  n’attendiez  qu’un  anéantissement  éternel  après 
cette  vie , vous  faites-vous  a»se*  de  violence  en  celle-ci , 
pour  dire  avec  l'Apôtre  : .Si  nous  n'esperons  en  Jesus- 
Christ  que  pour  rette  rie,  nous  sommes  les  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes.  Quand  la  religion  ne  seroit 
qu'un  songe , seriez-vous  fort  trompé  dans  vos  inesurrs  ? 
Les  premiers  fidèles  av  oient  droit  de  dire , que  si  Jésus- 
( .hrist  n'étôit  lias  ressuscité , tout  étoit  perdu  pour  eux  ; 
eux  qui  sacrifioient  tout  à cette  espérance;  eux  qui  n’a- 
v oient  aucune  autre  consolation  sur  la  terre  ; mais  vous 
qui  ne  sacrifiez  aux  promesses  de  la  foi,  ni  plaisirs  , ni 
goûts,  ni  superfluités;  que  Jésus-Christ  soit  ressuscité, 
ou  qu'il  ne  le  soit  pas , en  ête»-vous  plus  ou  moins  à 
plaindre?  dès  là  cependant  vous  n’étes  plus  chrétien. 

Troisièmement , elle  corrige  notre  espérance , parce 
qu’elle  nous  propose  les  moyens  qui  seuls  nous  donnent 
droil  d’espérer , en  nous  apprenant  qu'il  n’est  pas  pos- 
sible de  chercher  sa  ft-ltcilé  sur  la  terre,  et  d'espérer  en 
Jésus-Christ.  Mais  déplus,  comme  une  des  causes  les 
plus  ordinaires  de  nos  rechutes  après  la  solennité , est 
de  nous  persuader  quQ  le  retour  à la  grâce  est  facile,  et 
ainsi  d’espérer  contre  l’espérance , le  mystère  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  corrige  cette  erreur  si  com- 
mune et  si  dangereuse.  Car,  puisque  le  bienfait  de  la 
i nsurrection  n’a  été  en  Jésus-Christ  que  le  prix  du  plus 
douloureux  de  tous  les  sacrifices;  et  que  sa  résurrection 
est  le  modèle  de  la  notre,  nous  devons  en  conclure,  que 
si  nous  retombons,  il  faudra  passer  par  de  terribles 
épreuves,  pour  arriver  au  renouvellement  de  la  péni- 
tence ; et  même  la  grâce  d’une  secoude  pénitence  nous 
sera-t-elle  accordée,  cette  grâce  qui  est  rare?  Conser- 
vons donc  précieusement  un  trésor  si  difficile  à recou- 
vrer. 

II*  Partie.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  nous 
apprend  à persévérer  ; elle  est  le  modèle  de  notre  persé- 
vérance. Jésus-Christ  ressuscite  d’entre  les  morts,  ne 
meurt  plus,  dit  l'Apôtre  ; la  mort  n'a  plus  d'empire  sur 
lui,  parce  que  sa  résurrection  renferme  un  renouvelle- 
ment entier  et  parfait;  qu’il  n’a  plus  rien  de  lerrestneau 
sortir  du  tombeau , et  que  la  mort  a été  absorbée  dans 
sa  propre  victoire.  Voilà  le  modèle  et  Je  moyen  de  notre 
persévérance.  Voulous-nous  ne  plus  retomber?  U faut 
que  tout  ce  qui  étoit  en  nous  de  terrestre  et  de  mortel 
soit  détruit,  et  que  nous  soyons  des  hommes  tout  renou- 
velés et  tout  célestes.  Cependant  l’erreur  commune  re- 
garde le  temps  pascal  comme  un  temps  de  relâchement 
ut  de  repos;  mais  c’est  tout  le  contraire.  Si  vous  voulez 
conserver  la  grâce  de  la  résurrection , il  doit  être  pour 
vous  un  temps  de  renouvellement  et  de  ferveur  : en 
voici  les  raisons. 

ln  Si  vous  croyez  pouvoir  vous  permettre  des  mœurs 


plus  douces,  et  uu  usage  plus  libre  des  plaisirs  dans  le 
temps  pascal , parce  que  l’Église  pnroil  dans  l’allégresse 
en  ce  saint  temps;  faites  réflexion  que  l’allégresse  de 
l'F.gtise  n’est  fondée  que  sur  la  victoireque  Jésus-CbrisI, 
et  tous  les  fidèles  avec  lui,  rem|>ortcnt  aujourd’hui  sur 
le  péché  ; qu'ainsi , si  vous  élcs  eucore  sous  l'empire  du 
péché,  elle  est  encore  couverte  d’un  deuil  invisible,  cl 
gémit  en  secret  devant  son  époux.  D’ailleurs  le  temps 
de  la  vie  présente  n’csl  pas  le  temps  de  sa  joie  : elle  y 
gémit  sans  cesse  ; elle  soupire  sans  cesse  apres  sa  déli- 
vrances et  scs  chants  de  joie  ne  sauraient  être  que  des 
désirs  d’éleruilé,  et  de  vifs  empressements  d’étre  réunie 
à l'Église  du  ciel.  Voyez  si  vous  entrez  dans  l’esprit  de 
l'Kglise,  en  faisant  consister  le  privilège  de  la  résurrec- 
tion dans  un  usage  plus  libre  des  plaisirs,  et  dans  la  ra- 
reté des  prières  et  des  aulres  devoirs  de  la  religion? 

2"  Si  après  une  vie  criminelle,  vous  avez  été  assez 
heureux  pour  recouvrer  en  ces  jours  votre  innocence 
par  la  grâce  des  sacrements,  vous  êtes  donc  de  nouveaux 
enfant*  de  la  grâce  : or,  dans  cet  état  d’enfance  et  dè'fol- 
blesse , plus  faciles  à séduire , ne  vous  faut-il  pas  plus 
de  secours  et  de  précautions  pour  voua  soutenir?  D’aiJ- 
leurs , si  vous  ne  faites  que  de  sortir  de  vos  mœurs  cri- 
minelles , vous  n'avez  doue  encore  rien  fait  poste  les 
expier.  Vous  avez  gémi  au  tribunal , il  est  vrai  ; mais  ce 
ne  sont  pas  là  les  seuls  fruits  de  pénitence.  Vous  n’avpz 
donc  pas  encore  commencé  à expier  vos  crimes  ; et  vous 
voulez  vous  permettre  des  adoucissements;  est-il  temps 
de  se  reposer  à l’entrée  même  de  in  carrière  ? Il  peut  ar- 
I river  quelquefois  qu’à  la  fin  de  la  course,  on  se  relâche  ; 
mais  les  commencement*  doivent  être  fervents  : c’est  là 
le  caractère  de  la  première  grâce.  Si  donc  vous  com- 
i rnencez  par  la  chair,  comment  finirez-vous  par  l’esprit  ? 

De  plus,  votre  propre  evpérieuce  vous  apprendra  que 
! tcntaiions  ne  sont  jamais  plus  violentes  que  dans  un 
commencement  de  nouvelle  vie  ; parce  que  Je  démon , 
furieux  d’avoir  laissé  échapper  sa  proie,  met  tout 
en  œuvre  pour  la  recouvrer.  Les  ten talions  étant  donc 
alors  plus  vives,  et  la  piété  plus  foible,  n’est-il  pas  évi- 
dent que  la  fidélité  et  la  vigilance  ne  furent  jamais  plus 
nécessaires  que  dans  ces  commencement*  ? 
j S°  Puisque  l’Église , en  ce  saint  temps,  fournit  moins 
de  secours  eilérieurs  à la  piété  des  fidèles,  vous  devez 
: remplacer  ce  défaut  par  un  renouvellement  de  zèle  et 
I d’attention  ; car  pour  vous  qui  êtes  encore  foible  dans  la 
! foi , celle  privation  de  secours  sensibles  a ses  dangers.  Il 
est  à craindre  que  ne  trouvant  plus  autour  de  vous  les 
| appuis  extérieurs  de  la  piété , vous  ne  puissiez  vous  sou- 
• tenir  lout  seul , et  que  la  sainte  liberté  de  ce  saint  temps, 

| ne  soit  pour  vous  une  occasion  de  chute  et  de  liberti- 
nage. D'ailleurs  entrez  dans  l’esprit  de  l’Église;  depuis 
| la  naissance  du  Sauveur  jusqu'à  sa  résurrection,  et  à 
l’effusion  de  son  Esprit  saint  que  nous  attendons , elle 
vous  a tenus  sous  ses  ailes,  pour  ainsi  dire , comme  des 
petits  qu'elle  enfantoit,  et  qu’elle  vouloit  former  ô Jésus- 
Christ.  Mais  désormais , ces  mystères  étant  accomplis, 

; elle  regarde  son  ouvrage  comme  achevé  en  vous;  et 
vous  regardant  comme  des  hommes  tout  célestes,  elle 
*e  retire  dans  le  secret  de  son  sanctuaire , et  ne  propose 
à votre  piété  qoe  le  mystère  ineffable  de  l’unité  de  l’es- 
sence divine,  et  de  h trinité  des  personnes,  qoi  fait  toute 
l’occupation  et  tont  le  culte  des  bienheureux , paire 
i qu  elle  croit  que  vous  mènerez  désormais  une  vie  toute 
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céleste.  Jugczxi  fou*  devez  fifre  selon  les  sens,  dû  ns  un 
Icmps  où  l’KjjIisi*  snpjmw  que  » olre  fie  est  enfin  (ouïe 
cachée  en  Dieu  a\ec  Jésus-Christ? 

•b*  Mais  supposons  qu'une  vie  molle  et  moins  attentive 
ne  fût  pas  dangereuse  |*our  la  piété  après  la  soleonilé  ! 
sainte,  elle  sentit  du  moins  injuste  pour  la  plupart. des 
fidèles.  Le  Juste  arrivé  ou  bout  de  cette  saiule  quaran- 
taine, a droit  dessiner  scs  larmes,  et  de  goûter  avec 
l'Eglise  les  consolations  sensibles  de  cc  saint  l.inps  ; lui. 
qui  loin  de  ac  dispenser  de  la  sérérifé  de  ses  lois , y a 
ajouté  dis  rigueurs  «le  surcroît.  Mais  ceux  qui  au  lieu 
d*avoir  élé  pénitents  pendant  le  carême,  ont  été  préva-  ; 
ricatcure  de  I.t  lui  commune  même  de  la  pénitence  ; qui 
ont  porté  an  mystère  de  la  résurrection  des  passions 
aussi  vires  el  aussi  entières  quelles  l'etoicnt  avant  ces 
jours  de  macércitiun  el  d'ulwtincncc  ; ah  ! ceux-là , loin 
de  se  permettre  aujourd’hui  des  délassements , doivent  ; 
«*  mettre  en  état  de  réparer  leur  lâcheté  passée,  et 
changer  ce  Iciiqis  de  joie  en  un  temps  de  deuil  et  de  ti ts- 
,<s*' 

Au  reste,  la  grrcc  ne  peut  se  cooserver  que  par  les 
mêmes  foies  par  où  on  l'a  recouf  rée.  Voua  avez  employé, 
pour  la  recouvrer , les  larmes,  la  componction,  une  vive 
honnir  de  vos  fautes , l'éloignement  des  occasions,  une 
conviction  sincère  de  votre  faiblesse , et  du  Itcsoin  que 
vous  aviez  de  prièroct  de  vigilance,  la  fuite  du  moude 
et  de  ses  plaisirs , etc.  Voilà  le  plan  de  vos  devoirs  jus- 
qu'à la  fin  : suivez  toujours  ces  roules  heureuses,  qui 
vous  oui  coaduit  ù votre  délivrance;  et  vous  persévére- 
rez. Vous  relâcher , ce æroit  tout  perdre , et  risquer  tout 
le  fruit  de  vos  travaux  passés. 

le  .Jour  df.  la  petstecote. 

V . 

"CARACTERES  DE  L ESPRIT  DF.  JESUS-CHRIST , FT  DF 

L’ESPRIT  DU  MONDE. 

’I"  Caractère.  Le  premier  caraclèrc  de  l'Esprit  de 
Jésus-Cbrist , c'est  d'étre  un  esprit  île  séparation,  de  re- 
cueillement el  de  prière . A peine  le*  apôtres  en  ont  é;é 
remplis, qu’ils  renoncent  à tous lesautrcssoins extérieurs, 
jKvur  ne  vaquer  plus  qu'à  la  prière,  et  au  ministère  saint 
de  la  parole  ; eux  qui  auparavant  étoient  si  charnels  el  si 
dissipés,  et  ignnrnient  même  comment  il  falloit  s’y  preu-  , 
dre  pour  prier.  Voilà  le  premier  changement  que  i'Es-  1 
prit  de  Dieu  opère  dans  une  amc  : au  lieu  du  plaisir 
qu'elle  trouvoit  auparavant  à se  répandre  sur  les  objets 
extérieurs,  la  plus  douce  occupation  d'une  ame  que  l'Es- 
prit de  Dieu  pousse1  et  remplit , c'est  de  se  rappeler  à 
olle-mème;  parce  que  c'est  au  dedans  d’elle  qu’elle 
trouve  son  Dieu  : aussi  n’en  sort-elle  qu'à  regret;  et  au 
milieu  même  du  humilie  et  des  entretiens  du  siècle,  elle 
Méfait  nne  fausse  solitude  dans  son  runir,  où  elle  s’colre- 
'tieutsmscesseavecleScigncur.  Voilà  pourquoi  l’Apôtre 
appelle  l'homme  chrétien , l’homme  spirituel  et  inlé-  ! 
rieur;  et  l'homme  mondain  et  pécheur , l'homme  exlé- 
rieur  : pour  nous  apprendre  que  dès  qu'une  ame  a reçu 
l'Esprit  de  Dieu,  el  qu’elle  en  est  véritablement  animée,  , 
tonte  sa  vie  est  presque  invisible  et  intérieure;  ses  ne-  ; 
lions  les  plus  commune*  deviennent  saintes  parla  foi 
secrète  qui  les  purifie  ; l’Esprit  saint  règle  ses  désirs,  ré- 
forme scs  jugements , renouvelle  ses  affections,  spiritua- 
Hr°  se*  vues  : tout  ce  qn'eUe  voit,  elle  ne  le  voit  plus  I 
qu'avec  les  yeux  de  la  fol;  le  monde  eulier  n’est  plus 


qu'un  livre  ouvert,  où  elle  découvre  sans  cesse  les  mer- 
veilles de  Dieu,  et  l'aveuglement  prodigieux  de  presque 
(ou*  le*  hommes. 

Ce  n’est  pas  que  les  objets  des  sens  lie  puissent  quel- 
quefois la  surprendre  et  la  séduire;  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  surprises  et  des  absences  d’un  moment.  Avertie 
d'abord  de  son  égaremcot  par  les  reproches  secrets  de 
1‘  Esprit  de  Dieu  qui  habite  en  elle,  elle  rentre  aussitôt  en 
elle-même,  d'où  le  monde  Tavoit  comme  tirée.  Voilà  cet 
espritde  foi,  de  recueillement  cl  de  prière,  qui  nous  rend 
témoignage  que  nous  avons  reçu  l’Esprit  de  Dieu  : aussi 
les  Justes,  dans  les  livres  saints,  sont  ceux  qui  vivent  de 
la  foi  ; qui  étiangcrs  et  voyageurs  sur  la  terre,  et  ci- 
toyens du  siècle  à venir,  rapportent  tout  à cette  patrie 
étemelle , vers  laquelle  Us  marchent  sans  cesse,  et  ne 
comptent  pour  rien  tout  ce  qui  passe. 

C’est  à nous  maintenant  à n ous  juger  sur  celte  règle. 
Trouvons-nous  en  nous-mêmes  ce  premier  caractère  de 
l’Esprit  de  Dieu?  Examinons  ce  qui  domine  dans  nos  ju- 
gements, dans  nos  désirs,  dans  nos  affrétions;  dan*  nos 
vues,  dans  nos  projets,  dans  nos  espérance*,  dans  nos 
joies  cl  dans  dos  chagrins.  Ilélas  ! notre  vie  est  une  vie 
tout  extérieure,  qui  *e  passe  toute  hors  de  notre  einir, 
par  conséquent  loin  de  Dieu.  C’est  l’esprit  dn  monde 
qui  forme  nos  désirs , qui  conduit  nos  affections , qui  rè- 
gle nos  jugements,  qui  produit  nos  vues,  qui  anime 
toutes  nos  démarches.  S’il  arrive  qu'en  certaines  occa- 
sions nous  ayons  quelques  sentiments  chrétiens,  et  des 
vues  conformes  à celles  de  la  foi  * ce  ne  sont  là  que  de* 
eoncelles  de  foi , pour  ainsi  dire,  qui  nous  ech  ippent , 
que  des  intervalles  de  grâce,  qui  n’inlerronlpent  que 
pour  un  instant  le  cour*  de  nos  dispositions  mon- 
daines ; cl  ce  qui  domine  dans  In  ronduite,  ce  qui  fait  le 
corps  de  toute  notre  vie , cc  qui  es!  le  principe  de  tous 
nos  sentiments , c’est  l'esprit  du  monde.  Or,  l’Esprit  de 
Dieu  ne  régné  point  où  règne  l’esprit  du  monde  : nous 
appartenons  donc  encore  au  monde  et  à son  esprit;  et 
sous  des  dehors  religieux  et  réglés,  notre  cn*ur  est  en- 
core mondain. 

Il*  CARACTERE.  Le  second  caractère  de  l’Esprit  de 
Dieu,  c’est  qn'il  est  un  esprit  de  renoncement  et  de  pé- 
nitence; et  ce  caractère  est  une  suite  nécessaire  do  re- 
noncement, et  de  la  vie  intérieure  dont  nous  venons  de 
parier.  En  effet,  dès  que  l’Esprit  de  Dieu  nous  rappel  lr 
à nous-mêmes,  il  nous  découvre  bientôt  qoe  notre 
ccpur,  notre  esprit*  notre  imagination , nos  sens,  notre 
corps,  en  nn  mot,  que  font  est  iléréglé  en  nous , et  ré- 
volu* contre  l’ordre,  la  vérité  et  la  justice.  Or,  il  est 
impossible  qu’en  nous  découvrant  ce  dérèglement  uni  - 
verse! , il  n’opère  en  nous  deux  dispositions  : la  première, 
de  rétablir  l’ordre  que  le  jvécbé  a troublé  en  nous  : la 
seconde , de  venger  la  justice  de  Dieu  que  cc  désordre  a 
outrage. 

/.  Disposition.  Rétablir  l'ordre  que  le  péché  a trou- 
blé en  nous.  Car  les  lumières  dont  l’Esprit  de  Dieu  rem- 
plit un  cœur,  ne  sont  p:  s des  lumières  stériles  ; il  fait 
aimer  les  vérités  qu’il  enseigne.  Ainsi  une  orne  que 
l’Esprit  de  Dieu  a renouvelée,  hait  en  elle  tout  ce  qu'elle 
y découvre  d’opposé  à la  vérité  et  ft  h justice,  et  s'aniuic 
d’un  saint  zèle  pour  rapprocher  ses  affections  et  ses 
penchants,  de  l'ordre  et  de  la  règle.  Tl  est  aisé  déjuger 
h- dessus  si  nous  avons  reçu  l'Esprit  de  Dieu,  ou  si 
omis  vivons  encore  de  l’esprit  du  monde  : car  au  lieu 
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que  lame  que  l’Eapril  de  Dieu  ftoaaÿde , met  toute  sou 
attention  à rétablir  daus  sou  cœur  parties  \ioleuccs  con- 
tinuelles, l'ordre  que  des  passions  injustes  y avoient 
troublé,  et  qu'elle  ne  se  pardonne  rien;  l’esprit  du 
monde  au  cuiiLraire  est  un  esprit  de  paresse  et  d’imuior- 
lincatioû,  uu  esprit  d'indulgence  pour  tous  n s pen- 
chants déréglés,  d’attention  à les  satisfaire,  d'habileté  à 
les  j us li lier,  d'amour-propre  qui  les  régie,  et  les  retient 
sur  les  transgressions  essentielles  pour  s’en  éparguer  les 
remords , mais  qui  sur  tout  le  reste  s’y  livre , et  s'y  laisse 
entraîner.  Si  donc  nous  ne  faisons  aucune  violence  il 
u os  penchants;  s'il  ue  nous  en  coûte  rien  pour  nous 
combattre  et  pour  nous  vaincre  ; si  nous  ue  soufTroi  s 
rien  pour  être  à Dieu;  si  la  régularité  de  notre  vie  est 
peut-être  simplement  la  suite  de  notre  tempérament,  ou 
une  bienséance  que  l’âge  et  le  monde  lui-mèftie  nous 
impose,  etc.,  nous  appartenons  encore  au  monde, 
et  l'Esprit  de  Dieu  n’est  poiut  en  nous. 

II.  Disposition.  Venger  la  justice  de  Dieu  que  le  de- 
sordre de  nos  passons  a outragée  ; et  c’est  le  premier  sen- 
timent que  l'Esprit  de  Dieu  opère  daus  une  aine  renou- 
velée. 11  la  fait  entrer  dans  les  intérêts  de  b justice  divine 
contre  elle-même;  il  la  pénètre  de  la  crainte  de  ses  juge- 
ments; il  l’anime  d'un  saiut  zèle  contre  une  chair  qui  a 
servi  à l'iniquité.  Pour  conuoilre  donc  si  nous  avons 
reçu  l’Esprit  de  Dieu , il  n'y  a qu’à  rentrer  dans  notre 
cœur.  Sentons-nous  ce  zèle  de  pénitence,  que  les  lar- 
mes, que  les  gémisse! neu Is,  que  les  violences  ne  snu- 
roicut  assez  satisfaire , parce  qu’il  ne  croit  jamais  lui- 
méine  avoir  assez  satisfait  à la  justice  de  Dieu  ? Hélas  ! 
tous  nos  soins  sc  bornent  à flatter  une  chair  que  la  jus- 
tice divine  ue  regarde  plus  que  d’un  œil  d’iudigualiouet 
de  colère  : loin  d’eulrer  daus  les*iulérets  de  la  justice  de 
Dieu,  nous  plaidons  sans  cesse  pour  nous  contre  elle- 
même  ; c’est  donc  uu  esprit  de  chair  et  de  saug  qui  nous 
|K)ssède,  et  l’Esprit  de  Dieu  n habite  poiut  en  nous. 

///•  Caractère.  Le  dernier  caractère  de  l’Esprit  de 
Dieu,  c’est  d’être  uu  esprit  de  force  et  de  courage. 
Comme  c’est. un  esprit  qui  a vaincu  le  monde , et  qui  est 
plus  fort  que  le  monde , il  ue  craiul  pas  le  monde.  AusJ 
dis  que  l’Esprit  de  Dieu  est  descendu  sur  les  apôtres 
auparavant  f.iibles  cl  timides,  iis  annoncent  avec  uuc 
sainte  fierté  devant  les  prêtres  et  les  docteurs,  ce  Jésus 
dont  ils  n’osoient  auparavant  se  déclarer  les  disciples  : 
ils  se  répandent  daus  tout  l’univers , et  le  monde  entier 
révolté  contre  eux,  ne  fait  qu'augmenter  leur  fer- 
meté et  leur  coustauce.  Et  telle  est  une  ame  pleine 
de  l’Esprit  de  Dieu  : cet  Esprit  l’élève  au-dessus  d'elle- 
même;  il  imprime  en  elle  ces  caractères  divius  de 
liberté  et  d'indrpcnd.ince;  il  lui  fait  regarder  les  gran- 
deurs et  les  puissauecs  de  la  terre  comme  uu  vain 
alome,  indigne  meme  de  ses  attentions.  Aussi  rien 
n'approche  de  l'élévaliou , de  la  fermeté , de  la  noblesse 
d’une  ame  que  l’Esprit  de  Dieu  possède  : comme  elle 
ne  lient  plus  au  monde,  elle  ne  le  craint  plus;  scs 
jugements  et  ses  dérisions  lui  sont  indifférents  : elle  ne 
deière  qu’à  la  vérité;  elle  n'a  point  de  ces  timides  com- 
1 1 lisauces  dont  la  piété  souffre  si  fort.  L’esprit  du  moude 
au  contraire  est  un  esprit  de  souplesse  et  de  ménage- 
ment : comme  l'amour-propre  en  est  le  principe,  il  ne 
cherche  la  vérité,  qu’autRiit  que  la  vérité  lui  |>cut 
plaire  ; il  ne  sc  fait  honneur  de  la  vertu , que  dans  les 
lieux  ou  la  vertu  Ihouore.  Si  donc  l'esprit  qui  nous 


régit  et  qui  noos  gouverne,  est  un  esprit  de  timidité  et 
de  complaisance;  si  nous  craignons  d’élre  à Dieu; 
si  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agit  de  sc  déclarer 
pour  lui,  nous  mollissons,  nous  nous  ménageons  ; si 
dès  qu’il  est  question  de  déplaire  pour  ne  pas  nianqucè 
au  devoir,  nons  croyons  la  transgression  légitime  ; si  la 
première  chose  que  nous  examinons  daus  les  démar- 
ches que  Dieu  exige  de  nons,  c’est  si  le  monde  y don- 
nera son  suffrage;  si  nous  paraissons  encore  mondains , 
pour  ne  |>as  perdre  l'estime  du  monde;  si  nous  parlons 
son  langage;  »i  nous  applaudissons  à sis  maximes; 
si  nous  nous  assujélissons  à • ses  usages , en  vain  nous 
nous  llattons  de  conserver  dans  le  cœur  un  reste  d’a- 
mour pour  la  vérité;  eu  vain  nous  paraissons  ne  nous 
livrer  au  monde  qu’à  regret  : détrompons-nous;  ce  n’csl 
pas  l'Esprit  de  Dieu , c’est  l’esprit  àu  monde  qui  nous 
conduit  et  qui  noua  possède.  * 

L’ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

SLR  LES  CONSOLATIONS  ET  LA  GLO^E  DE  LA  MOHT 
DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Di v ision.  /.  Les  consolations  de  la  mort  de  Marie  com- 
j pensent  les  amertumes  dont  son  ame  sainte  avoit 
toujours  été  affligée.  II.  La  gloire  àc  la  mort  de  Ma- 
rie répare  Us  humiliations  qui  l'aroient  toujours  ac- 
compagnée sur  la  terre. 

1**  Partie.  A trois  aortes  d’amertumes  qu’avoit 
éprouvées  Marie  répondent  trois  sortes  de  consolations  ; 
à une  amertume  de  délaissement , uue  consolation  de 
force  et  de  courage;  à une  amertume  de  zèle,  une  con- 
solation de  paix  et  de  joie  ; a uue  amertume  de  désir , 
mie  consolation  de  possession  et  de  jouissance. 

I ° Jésus-Christ  a voit  semblé  nidifièrent  envers  Marie. 
Au  temple  il  parait  blâmer  son  inquiétude,  et  oublier 
qu’il  a une  mère  sur  la  terre;  à Cana  il  lui  déclare  qu’il 
n’a  rien  de  commun  avec  elle.  Qu’on  appelle  heureuses 
le.  entrailles  qui  l'ont  porté,  il  annonce  qu'il  u’y  u d'heu- 
reux que  ceux  qui  cnlendcut  la  parole  de  Dieu  et  la  pra- 
tiqueut  ; qu’on  lui  dise  que  sa  mère  et  ses  frères  l'at- 
tendent , il  répond  qu’il  lie  reconnuit  pour  sa  mère  et 
pour  ses  frères  que  ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu. 
Nous  voyons  partout  Marie  éprouvée  par  des  délaisse- 
ments; elle  devoit  nous  apprendre  que  cette  voie  si  pé- 
nible à la  nature,  est  la  voie  ordinaire  des  ames  pure» 
et  parfaites,  et  que  plus  Dieu  veut  se  les  unir  par  une 
foi  vive  et  fervente , plus  il  les  prive  des  consolations  hu- 
maint»  : mais  il  étoit  jqste  que  la  présence  visible  de 
Jésus-Christ  fût  la  première  consolation  de  Marie  à sa 
! mort;  et  qu’il  sc  hâtât  d’autant  plus  de  veuif  se  mon- 
trer à elle , qu’il  avoit  paru  presque  toujours  se  refuser 
: à ses  empressements. 

2°  Le  zèle  de  Marie  lui  causoit  une  seconde  sorte  d’a- 
j merlume.  Elle  voyoit  avec  douleur  l’inutilité  des  ins- 
tructions cl  des  miracles  de  Jésus-Christ , les  pièges  que 
lui  lendoient  ses  ennemis , la  défection  de  ses  disciples 
mêmes , l'endurcissement  des  Juifs,  leur  réprobation  et 
leur  perte  ; il  falioil  qu'elle  apprit  aux  ames  justes  à s'oc- 
cuper aux  pieds  dis  eu  tels  des  maux  et  des  besuius  de 
l’Église , et  à solliciter  les  grâces  du  ciel  pour  leurs  frè- 
1 res  pécheurs  cl  impénitents  : mais  ce  zèle  de  douteur  qui 
avoit  rempli  le  cours  de  la  vie  de  Marie,  devoit  se  chan- 
ger à sa  mort  en  une  consolation  de  jiau  cl  d'aUc- 
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Elle  voit  A découvert  les  raisons  de  la  sag^se 
«liilne  sur  1rs  évcucmcuU  qui  «voient  contristé  sa  ten- 
dresse, l'utilité  des  opprobres  de  son  Fils,  1rs  avantages 
de  la  liaine  même  des  Juifs  envers  lui,  les  gentils  appe- 
lés , les  rois  convertis,  le*  philosophe*  désabusés , la  re- 
ligion triomphante.  C'est  ainsi  qu’au  lit  de  la  mort  une 
ame  juste  voit  que  tout  avoit  son  utilité  dans  les  voies 
par  où  Dieu  l'a  conduite;  que  les  disgrâces , les  afllic- 
tious,  les  contradictions,  les  perfidies,  etc.,  tout  éloit 
pour  elle  entre  les  mains  du  Seigneur  des  moyens  de 
sanctification  ; alors  au  contraire  ceux  qui  n’ont  tra- 
vaillé que  pour  le  monde,  recounoissent  que  leur  vie 
u’a  été  qu'une  enfance  continuelle,  et  te  repentent, 
mais  trop  tard,  d’avoir  si  mal  placé  leurs  soins  et  leurs 
peines. 

3°  La  dernière  Amertume  de  Marie  avoit  été  une 
amertume  de  désir.  Séparée  de  Jésus-Christ , l’unique 
objet  de  son  amour,  tous  ses  vrrux , toutes  ses  pensées, 
tout  son  cœur  fut  dans  le  ciel  r sans  cesse  elle  se  plai- 
gooit  de  la  durée  de  sou  pèlerinage,  die  ntouroil  tous 
les  jours  d’amour  et  de  tristesse.  Nous  ne  sentons  pas 
jtisqo’oû  allait  l’excès  de  ses  peines , nous  que  mille  liens 
attachent  encore  à la  terre  ; nos  dégoûts  de  la  vie  sont 
des  dégoûts  de  nos  passions,  des  recherches  de  nous- 
mêmes  , un  dépit  de  ne  pouvoir  trouver  daus  le  monde 
aucun  objet  eapable  de  satisfaire  notre  cœur.  Parmi 
les  âmes  mêmes  consacrées  à Dieu,  il  en  est  peu  qui  sen- 
tent la  tristesse  de  cet  exil,  on  sent  la  durée  de  sa  croix 
et  la  tristesse  de  la  vertu  ; les  grandes  sources  des  larmes 
«les  saints  n’entrent  pour  rien  dans  notre  piété.  Mai* 
Taine  pnrr  de  Marie  sentoit  toute  la  désolation  qu'in- 
spire un  amour  violent  lorsqu’il  est  séparé  de  ce  qu'il 
aime  : aussi  sa  mort  n’est  que  le  terme  de  scs  soupirs,  la 
consolation  de  sa  tendresse;  son  cœur  va  se  réunir 
à l’objet  de  son  amour:  elle  va  voir  dans  sa  chair  son 
Sauveur,  qui  en  étoit  le  chaste  fruit.  Qui  pourroit  ex- 
primer les  transports  du  cœur  de  Marie  à la  vue  de  son 
Fils  glorieux  ! ce  sont  des  secrets  que  le  langage  des 
hommes  ne  peut  fiiire  comprendre  ; ce  qui  nous  re- 
garde, c’est  que  la  mort  ne  sépare  le  Jnste  que  de  ce 
qu’il  n’avoit  jamais  aimé;  et  que  dès  lors  il  meurt,  pour 
ainsi  dire,  bien  moins  que  le  pécheur , qui  mourant  A 
mille  objets  auxquels  il  étoit  attaché,  souffre  mille  morts 
dans  une  seule. 

!!•  Pahtie.  A trois  sortes  d’abaissements  remarqua- 
bles dans  la  vie  de  Marie  succède  aujourd’hui  une  triple 
gloire  : A un  abaissement  de  privation , une  gloire  d’é- 
lévation et  d'excellence;  A un  abaissement  de  dépen- 
dance , une  gloire  de  puissance  et  d’autorité  ; A un  abais- 
sement de  confusion  et  de  iivépris , uue  gloire  de  véné- 
ration et  d’hommage. 

t”  On  voit  dans  la  vie  de  Marie  une  suite  non  inter- 
rompue de  privations  tristes  et  humiliantes.  Elle  étoit 
née  du  sang  de  David;  le  privilège  de  sa  grâce  avoit 
prévenu  celui  de  sa  naissance;  elle  étoit  vierge  dans  sa 
fécondité  ; enllu  elle  étoit  Mère  de  Dieu  : aucun  de  ces. 
titres  n’a  paru  en  elle  tandis  qu’elle  a vécu  sur  la  terre  ; 
ils  ont  tous  été  ou  obscurcis,  ou  ignorés,  ou  même  dé- 
mentis eu  apparence  : elle  porte  avec  joie  ce  dépjuille- 
ment  ; et  il  ne  lui  échappe  rien  qui  puisse  trahir  le  secret 
de  son  humilité.  Tout  son  soin  avoit  été  de  se  confon- 
dre avec  les  autres  mire*  d’Israël  ; aujourd’hui  toute 
l'attention  de  Dieu  est  de  la  distinguer  par  un  privilège 


l singulier.  Sa  chair  n’éprouve  point  la  rorruptiou  : Hic 
' monte  au  ciel  triomphante  et  glorieuse,  pour  s’y  asseoir 
à cûté  de  son  Fils  au-dessus  de  toutes  les  priori  pâmes 
et  de  toutes  les  puissances  : voilà  le  juste  prix  que  Dieu 
réservott  aux  privations  humiliantes  de  la  vie  de  Marie. 
Hélas  ! nous  n’imitons  poiut  son  humble  persévérance  : 
nous  nous  montrons  par  tous  les  eudmils  propres 
A nous  distinguer  ; lors  même  que  revenus  de  nos  éga- 
rements, nous  avons  pris  le  parti  d’une  vie  chrétienne, 
nous  voulons  que  le  inonde  conserve  le  souvenir  de  nos 
talents  et  de  nos  avantages;  nous  sommes  ilatlés  qu’il 
fasse  valoir  par  là  notre  sacrifice,  et  nous  aimons  A voir 
louer  en  nous,  avec  les  merv  eilles  de  la  grâce,  les  talents 
de  la  vanité  jusque  dans  les  cloîtres  : on  reprend  d’une 
main  un  vain  étalage  qu’on  avoit  semblé  sacrifier  do 
l’autre;  et  on  veut  retrouver  dans  le  séjour  de  l’humi- 
lité, les  distinctions  qu’on  avoit  méprisée*  dans  le 
: monde. 

2°  Marie  pendant  ta  vie  mortelle  avoit  toujours  chéri 
la  dépendance  : soumise  aux  volontés  de  Jusepli,  atta- 
chée aux  ordres  et  A la  destinée  de  son  Fils , confiée  au 
disciple  bien  aimé , et  le  regardant  comme  l'arbitre  de 
sa  conduite;  paroi&iuint  A la  suite  des  disciples  après  la 
mort  de  Jésus-Christ  comme  une  autre  des  femmes 
fidèles;  n'affectant  aucune  prééminence,  aucune  auto- 
rité; se  comportant  comme  une  simple  fillo  de  l’Eglise, 
elle  qui  en  étoit  la  protectrice  et  la  mère.  Aujourd'hui 
elle  reprend  dans  le  ciel  la  puissance  qu’elle  u’avoit  pas 
voulu  exercer  sur  la  terre;  elle  est  établie  sous  Jésus- 
Christ  la  médiatrice  des  fidèles,  la  distributrice  des 
grâces  ; il  veut  que  nous  nous  adressions  A elle  pour 
tout  obtenir  de  lui.  Ce  p’est  pas  qu’il  suffise  de  lui  ren- 
dre quelques  hommages  pour  assurer  son  salut  : le  salut 
est  le  prix  de  l'observance  seule  de  la  loi  de  Dieu.  Marie 
regarde  comme  ennemis  de  son  Fils  ceux  qui  aiment 
le  monde,  qui  se  livrent  aux  désirs  de  la  chair,  qui 
transgressent  ses  volontés  saintes,  qui  n’ont  point  grave 
dans  le  cœur  l'amour  de  ce  divin  Fils  et  de  sa  vérité. 
Marie  ne  peut  être  contraire  A J este -Christ  : sa  puis- 
sance ne  peut  renverser  l’œuvre  de  l’Evangile  : elle  est 
la  ressource  de  nos  nécessités  ; mais  elle  n’est  pas  la  pro- 
tectrice de  nos  passions  : elle  n'aime  dans  scs  serv  iteurs 
que  les  vertus  qui  la  rendirent  elle-mémc  agréable  aux 
yeux  de  Dieu. 

3"  I^e  dernier  abaissement  de  Marie  avoit  été  un 
abaissement  de  mépris  et  de  confusion.  Elle  avoit  porté 
dans  le  silence  la  houle  du  soupçon  de  Joseph  : elle  s’é- 
toit  soumise  comme  Jésus -Christ  à porter  quelque  temps 
la  ressemblance  du  péché,  et  à fiiire  un  sacrifice  de  son 
innocence  aux  ordres  inconnus  et  adorables  de  la  sa- 
gesse divine.  Voilà  pourquoi  sa  mort  est  suivie  d'une 
gloinrde  vénération  et  d’hommage.  Les  hommes  apos- 
toliques lui  adressèrent  «les  vœux  : son  culte  s’établit  A 
mesure  que  la  foi  se  répandit  sur  la  terre.  En  vain  l'er- 
reur lui  disputa  l'auguste  qualité  de  Mère  de  Dieu  : des 
conciles  s’assemblèrent  pour  laisser  A la  postérité  daus 
leurs  décisions  les  tilres  de  leur  respect  envers  Marie. 
Les  villes  et  les  empires  se  mirent  sons  sa  protectiou  ; 
nos  prov  inces  frappées  de  la  maiu  de  Dieu,  v irent  kmi- 
; ber  par  son  entremise  le  glaive  qui  les  chAtioit;  et  un 
î de  nos  rois  fit , pour  immortaliser  oe  bienfait,  un  hom- 
mage public  de  tout  son  royaume  A cette  reine  des 
' deux  qui  vcooit  de  le  conserver.  Que  la  mort  du  |>é- 
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< lu-ur  est  différente  de  celle  de  Marie  ! elle  lui  ravit  Inul; 
elle  le  dépouille  de  tout  : seul  aux  prises  avec  die,  il 
leud  eu  viiu  les  ntuins  aux  créatures  qui  lui  échapjtenl  ; 
tout  ce  qu'il  avoit  cru  réel  et  solide,  s'évanouit  ; tout  ce 
qu'il  avoit  cru  frivole  et  chimérique,  ae  moolre  et  se 
réalise;  son  malheur  lui  douue  de  nouvelles  lumières , 
ruais  ur  lui  doooe  pas  un  nouveau  cœur  ; il  meurt  dé- 
trompé , sans  mourir  changé. 

LE  JOUR  DF.  LA  VISITATION. 

Stn  LES  OBSTACLES  y UE  MOT  HE  AMOUIV-PUÜPftE 
OPPOSE  A LA  GRACE. 

Division.  Notre  amour-propre  oppose  presque  tou- 
jours trois  obstacles  à la  grâce  ; premièrement , une 
fausse  bienséance  ; secondement,  ia  difficulté  de  la  ver- 
tu ; ou  bien  troisièmement , une  friusse  persuasion  que 
nous  pouvons  user  d'adoucissements  dans  la  voie  du  sa- 
lut. Or , Marie  entreprenant  ce  voyage  toute  seule , nous 
confond , premièrement  sur  ces  raisons  infinies  du  bien- 
séance qui  ne  nous  permettent  pas  dè  suivre  l'attrait 
du  acl.  Marie  malgré  la  délicatesse  de  son  âge  et  de  son 
sexe , allant  joindre  Flisalieth  à travers  les  montagnes  et 
les  chemins  les  plus  difficiles , condamne , secondement , 
notre  lâcheté , que  la  difficulté  de  ta  verlu  effraie  et  re- 
lient dans  le  vice.  Enfin  Marie  se  hâtant  toujours  mai- 
gri» la  longueur  du  voyage,  nous  apprend,  troisième- 
ment , à ne  pas  adoucir  par  nos  lenteurs  et  nos  ménage- 
ments la  rigueur  de  la  voie  évangélique. 

Irt  Partie.  Premier  obstacle  que  nous  opposons  à la 
grâce,  une  fausse  bienséance.  Il  est  des  crimes  dont  le 
inoude  lui-méme  rougit,  et  qu'il  condamne  hautement; 
mais  il  est  des  vices  moins  odieux , des  désordres  plus 
heureux , qui  semblent  avoir  prescrit  contre  l’Évangile , 
et  que  le  siècle  place  honorablement  parmi  les  vertus. 
Or  c'est  de  la  fausse  idée  qu'ou  attache  à nos  prétendues 
vertus,  que  naissent  ces  égards  si  peu  chrétiens,  ces 
frayeurs  coupables  qui  font  que  nous  rougissons  de  Jé- 
sus-Christ : on  n’ose  ne  pas  se  conformer  à des  usages 
qui  ont  prévalu  ; ou  ne  veut  point  condamner  le  inoude 
l>ar  des  singularités  afTectées.  La  conduite  de  Marie  a de 
quoi  confondre  le  monde  sur  un  point  aussi  important  : 
elle  quitte  Nazareth  pour  aller  rendre  visite  à Élisa- 
beth; combien  de  raisons  une  fausse  bienséance  et  la 
crainte  des  discours  du  monde  lui  eût-elle  suggérées 
pour  se  dispenser  de  ce  voyage.  Premièrement , elle 
u’est  instruite  de  la  grossesse  d'Élisabeth  que  par  un 
ange  ; or  croira-t-on  sur  sa  parole  qu’elle  ait  reçu  ceUe 
ambassade  céleste?  Secondement,  sortie  du  sang  des 
rois  de  Juda,  et  depuis  peu  devenue  Mère  de  Dieu, 
n’est-il  pas  contre  la  bienséance  qu  elle  aille  s'abaisser 
envers  une  femme  si  fort  au-dessous  d’elle?  Troisième- 
ment , les  lois  de  la  pudeur  ne  s'opposent-elles  pas  à un 
voyage  si  long  et  si  périlleux  ? Mais  ces  raisons  n’arré- 
tenl  pas  Marie.  Pour  uous,  hélas  ! nous  n'en  cherchons 
jjas  même  de  si  plausibles  pour  noos  étourdir  ; et  les 
plus  mauvais  prétextes  suffisent  à notre  amour-propre, 
La  craiule  de  nous  donner  du  ridicule  dans  l'esprit  du 
monde,  est  toujours  pour  nous  une  raison  suffisante 
pour  nous  dispenser  des  lob  de  l' Evangile  : mais  quel 
rat  notre  avcoglemcnt  ! nous  ne  voulons  pas  d'une  piété 
qui  se  fasse  remarquer,  et  qni  nous  mette  sur  le  pied 
d'homme  extraordinaire?  mais  si  la  contagion  est  uni- 
verselle, pouvons-nous  nous  en  sauver,  saut  être  smgu- 
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liera?  Détrompons-nous  : les  avints  ont  toujours  passé 
pour  gens  singuliers , parce  que  la  v ie  commune  ne 
saurait  être  une  vie  chrétienne;  et  c’est  une  illusion 
grossière  de  s’imaginer  que  l’on  a toujours  drs  ra  sons 
d’ofTenser  Dieu , et  qu'on  n’en  a jamais  de  revenir  à lui 
et  de  le  serv  ir  : de  là  il  arrive  que  tous  les  moments  de 
la  grâce  noos  échappent  Mille  fois  Dieu  nous  a avertis , 
sollicites , importunés  ; nous  n’avons  en  que  la  crainte 
des  vains  discours  du  monde  à lui  opposer  : craignons 
qu’il  ne  se  lasse  enfin  de  ses  poursuites  et  de  nos  rebuts. 
Notre  conversion  ne  dépend  pas  de  nous , mais  de  Dieu  ; 
et  nous  ne  sommes  pas  assurés  de  ravoir  à notre  gré  Ira 
grâces  offerte*  que  nous  aurons  refusées.  Mais  de  plus  , 
nous  qui  sommes  si  éclairé»  sur  les  bienséances , lorsque 
par  nas  dissolutions  nous  étions  le  scandale  de  noire 
ville,  la  bienséance  étoit-elle  un  frein  assez  paissant 
pour  nous  arrêter  ? Ce  n’esl  donc  qu'avec  Dieu  que  nous 
sommes  timides  et  circonspects  ; et  nous  n'excédons  en 
précautions  que  lorsqu’il  s'agit  de  le  servir!  Sentons  là- 
dessus  toute  l’injustice  de  notre  conduite. 

IIe  Partie.  Difficulté  de  la  vertu  : second  obstacle 
que  l’amour-propre  oppose  à la  grâce.  Il  est  dra  gen* 
qui , vivement  frappés  de  l’idée  qu’ils  se  font  de  la  per- 
fection chrétienne,  ne  vieillissent  dans  l’iniquité,  que 
parce  qn’ik  ne  comptent  pas  pouvoir  jamais  atteindre  à 
la  véritable  justice  : illusion  dangeceuw*  qui  outrage  la 
grâce  du  Sauveur  ; comme  si  quelque  chose  lui  éloit  Im- 
possible. Or  la  conduite  de  Marie  nous  fournit  aujour- 
d'hui de  quoi  détromper  le  siècle  sur  celte  illusion.  Sans 
trop  réfléchir  sur  sa  propre  foiblesse,  elle  va  à travers 
les  montagnes  les  plus  inaccessibles  : Abiit  i«  nionfana. 

Je  sens  toute  ma  faiblesse,  dites-vous  ; je  sais  que  la 
vie  chrétienne  est  une  profession  publique  de  pénitence, 
qu’il  Dut  porter  sa  croix  et  se  renoncer  sol-méme  pour 
être  disciple  de  Jésus-Christ;  je  le  sais , et  c’est  juste- 
ment ce  qui  me  fait  désespérer  d’être  jamais  homme  de 
bien, parce  qne  je  sens  que  quoique  j’aie  horreur  du  cri- 
me, je  ne  saurais  jamais  me  gagner  là-dessus.  Mais,  6 
homme,  quel  est  ici  ton  égarement  ! tu  sens  ta  faiblesse 
et  ton  impuissance;  mais  entends  ces  paroles  du  Sau- 
veur : Venez  à moi,  vous  tous  qui  êtes  foibles  et  fati- 
gués , et  je  rous  soulagerai.  Voilà  où  lu  dois  chercher 
la  force  qui  le  manque. 

C’est  la  difficulté  de  l’entreprise,  dites-vous , qui  nous 
aoréte.  Ah  ! s'il  falloit  comme  autrefois  vous  exposer  a 
la  fureur  des  tyrans  pour  la  foi  de  Jésus-Christ , vous 
auriez  quelque  sujet  de  trembler  à h»  vue  de  voire  foi- 
hlesse , quoique  vous  dussiez  dire  alors  avec  l’Apôtre  ; 
Je  puis  touÊtn  qetui  qui  me  fortifie.  Mais  qu'exige-t-ou 
de  vous  à présent  ? le  seul  sacrifice  de  vos  passions  : et 
vous  sacrifiez  follement  l'espérance  d’une  éternité  de 
bonheur  à votre  mollesse  el  à votre  lâcheté  ; bien  diffé- 
rent en  cela  des  fidèles  des  premiers  temps , que  les  plu* 
cruels  supplices  ne  pouvaient  séparer  de  l’amour  de  Jé- 
sus Christ,  et  mai  menant  on  croit  qu’il  en  coûte  trop 
pour  être  chrétien , quand  il  en  coûte  un  seul  plaisir, 
comme  si  le  Dieu  que  nous  adorons  étoit  devenu  moins 
digne  de  nos  empressements. 

Et  d’ailleurs  vous  vous  figurez  des  amertumes  dans  le 
parti  de  la  verlu  ; mais  Noyez  de  bonne  foi , exposez  - 
nous  naïvement  tous  Icsdésagrémentsqni  accompagnent 
la  vie  du  siècle;  qne  ne  diriez-vous  pas,  et  qne  ne  dit-on 
pas  en  effet  là  dessus  tou*  Ira  jours  dans  le  monde  ? a 
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combien  do  chagrins  affreux  la  vie  du  siècle  u'eiposc- 
l-clle  pas  ? Et  quand  on  parviendrait  à les  éviter  , le  pé- 
cheur peut-il  s’éviter  lui-méme  ? il  a lieau  s'étourdir  ; il 
porie  partout  un  fonds  d’inquiétude  qui  le  réveille  même 
au  milieu  des  joies  et  des  amusements  : c’est  là-dessus 
que  roule  le  siècle;  ou  le  sent , on  s’en  plaint , et  on  s’y 
aime  ; ou  se  familiarise  avec  des  chagrins  que  rieu  ne 
partage , dout  rien  ne  dédommage  ; et  on  frémit  au  seul 
souvenir  des  saintes  rigueurs  de  l'Evangile , que  la  foi 
console,  que  l'espérance  soutient,  que  la  charilérdoucil. 

Mais  pour  confondre  l'iniquité  par  l'iniquité  ellc- 
nicme,  diU  s-moi,  je  vous  prie,  un  homme  livré  à l'am- 
bition ou  a la  volupté,  se  laisse-t-il  rebuter  par  h s diffi- 
cultés qu'il  trouve  sur  son  chemin  ? Ah  1 craignons  que 
l'ambitieux  et  le  voluptueux  ne  nous  confondent  devant 
le  tribunal  de  Jéstis-(Jiri>t,  sur  lesexcusesque  nous  allé- 
guons pour  justifier  no,  il*  fuihl  esse  dès  qu'il  s'agit  du  salut. 

III*  Partie.  Une  autre  erreur  qui  règne  dans  le 
raoude  sur  (a  difficulté  du  salut  , c’est  de  se  persuader 
que  le  salut  ne  renferme  pas  de  si  grandes  difficultés. 
Des  persunues  nées  avec  un  caractère  tranquille  et  uni, 
ne  croient  rien  trouver  dans  l'Évangile  qui  gène  trop 
l’amour-propre  ; et  tranquilles  sur  leur  salut,  elles  plai- 
gnent l'égarement  d«j  pécheurs  qui  refusent  de  scs  au- 
ver  presque  à moins  de  frais  quy  l'on  ne  sc  damne.  Il- 
lusion grossière  , injurieuse  à la  croix  de  Jésus-Christ , 
et  que  l'exemple  de  Marie  eoufoud  pareillement , puis- 
que sam  examiner  si  l’on  peut  arriver  à la  cité  de  Juda 
par  des  chemins  moins  rudes  et  moins  fatigants  , elle 
choisi!  sans  différer  la  voie  la  plus  pénible  : par  là  elle 
nous  apprend  qu’il  faut  qu’il  en  coûte  pour  se  sauver  ; 
et  que  le  royaume  des  deux  ne  peut  être  le  prixque  des 
violences  continuelles  que  uous  aurons  exercées  contre 
nous-mêmes.  Cependant  le  monde  est  plein  de  ces  fausses 
maximes  en  matière  de  religion , que  l'austérité  des  cloî- 
tres est  sainte,  mais  que  tout  le  monde  n'y  est  pas  ap- 
pelé; que  puisqu’il  y a plusieurs  demeures  dans  la  mai- 
son du  Père  céleste , pour  ne  pas  mériter  les  premières, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu’on  doive  être  exclus  de  toutes  les 
autres;  enfin  que  l'Évangile  ne  défend  pas  les  joies  hon- 
nêtes : et  là-dessus,  pourvu  qu'ou  ne  donne  pas  dans 
les  excès  les  plus  criants,  on  sc  croit  daus  le  bon  che- 
min , parce  qu'on  n’est  pas  encore  au  foud  du  précipice. 

Mais  sur  quoi  l'esprit  humain  ne  peut-il  pas  se  sé- 
duire, puisqu’il  a pu  prendre  ici  le  change?  Car  enliu 
on  ne  peut  rien  ajouter  aux  précautions  que  la  sagesse 
divine  a prises,  pour  faire  senlir  aux  hommes  que  1.  s 
croix  et  lessoulfrances  leur  sont  aussi  indispensables  que 
le  sacrement  qui  les  régénère.  Ce  qu'il  y sd’éionnaiit . 
c'est  que  non-seulement  le  siècle,  mais  ceux  mêmes  qui 
font  profession  de  piété,  se  font  une  illusion  là-dessus, 
et  chaîna  se  fait  un  Evangile  à part  où  U trouve  le  se- 
cret de  fdirc  entrer  scs  faiblesses,  parce  que  l'esprit  de 
la  religi  ;n  est  peu  connu  par  ceux  mêmes  qui  passent 
pour  en  pratiquer  les  maximes. 

DISCOURS 

sua  l'esprit  dans  lequel  il  faut  pratiquer 

LES  OEUVRES  DE  MISERICORDE. 

Pour  bien  pratiquer  les  œuvres  de  miséricorde , il  y a 
trois  règles  à observer. 

I"  Réglé.  C>st  qu'il  faut  les  regarder  comme  des 
deroirs  que  nous  acquittons.  En  effet,  c’est  une  mé- 


prise assez  ordinaircp'irmi  les  (versonnes  consacrées  aux 
œuvres  saintes  , de  se  figurer  que  res  pieuses  occupa- 
tions ne  sont  pas  renfermées  dans  le  devoir.  L’amour- 
propre  favorise  d'autant  plus  eette  erreur,  que  l'accom- 
plissement du  devoir  tout  seul  n’a  rien  qui  nous  flatte  , 
parce  qu’il  u’a  rien  qui  nous  distingue;  au  lien  que  les 
œuvres  surajoutées,  eu  nous  laissant  plut  de  singulari- 
té, uous  laissent  aussi  plus  de  complaisance.  Cependant 
il  s'en  faut  bien  que  la  foi  ne  mette  les  ofllcrs  de  charité 
rendus  à nos  frères,  nu  raug  des  œuvres  surajoutées, 
elle  ne  connoit  pas  de  devoirs  plus  sacrés  cl  plus  invio- 
lables. En  effet,  premièrement,  le  précepte  de  l’amour 
du  prochain,  si  essentiel  à la  foi,  ne  se  borne  pas  à nous 
défendre  seulement  de  nuire  à nos  frères  : rc  n’est  rien 
pour  la  loi  de  charité,  de  ne  |K>int  haïr;  il  faut  qu’elle 
aime  ; c’est-à-dire  que  dans  la  religion  de  Jésus-Christ 
vous  éles  injuste,  si  vous  n’étes  pas  bienfaisant;  vous 
baissez  votre  frère  affligé , si  vous  ne  le  soulagez  pas , 
lorsque  tous  le  pouvez.  Ce  n’est  donc  pas  ici  une  œuv  rr 
de  surcroît , dont  le  zèle  poisse  s’applaudir;  c’est  une  loi 
commune  imposée  à tout  fidèle,  qui  par  les  liaisons  in- 
times et  sacrées  que  nous  avons  contractées  au  baptême 
avec  tous  les  chrétiens,  ne  lui  permet  plus  d’en  regar- 
der aucun  comme  étranger  à son  égard , mais  l'oblige 
de  les  regarder  tous  comme  ses  frères,  comme  les  mem- 
bres d’un  même  corps,  dont  aucun  ne  peut  souffrir 
sans  qu’il  souffre  avec  lui.  Secondement , plus  vous  êtes 
élevés  daus  le  siècle  , plus  votre  obligation  est  ici  rigou- 
reuse. La  prospérité  et  l'abondance  des  J viens  de  la  terre 
ne  tous  dispense  ni  de  la  frugalité,  ni  de  la  simplicité, 
ni  de  la  violence  évangélique  : cet,te  vérité  supposée,  qw  1 
a pu  être  le  dessein  de  la  Frovidence , en  répandant  sur 
vous  les  biens  de  la  terre?  Seroil-ce  de  vous  fournir  les 
moyens  de  satisf.iirc  toutes  vos  passions?  ?von,  sans 
doute  : vous  n’êtes  donc  dsns  les  desseins  de  Di<u  que 
les  ministres  de  sa  providence  envers  les  créai urea  qui 
souffrent  : votre  abondance  n’est  donc  que  la  portion  de 
vos  frères  affligés,  et  Dieu  vous  nuroit  réprouvés,  en 
répandant  sur  vous  les  biens  de  la  terre  , s'il  vous  les 
avoit  donnés  pour  un  autre  usage  que  pour  le  soulage- 
ment des  malheureux.  Troisièmement,  pour  vous  en 
particulier  qui  m’éccutoz,  indépendamment  de  l'obliga- 
tion que  vous  impose  là-dessus  la  religion,  et  le  rang  que 
vous  tenez , les  saintes  occupations  do  miséricorde  n’en 
sont  pas  moins  des  devoirs  indispensables.  En  premier 
lieu , qui  que  vous  soyez , qui  marchez  aujourd'hui  dam 
des  voies  saintes , vos  mœurs  ont-elles  toujours  été  ré- 
glées par  la  loi  ? vos  exemptes  n'ont-ils  pas  été  autrefois 
un  modèle  de  luxe , de  plaisir  et  de  mollesse  P Eh  t ue 
fout-il  donc  pas  qu'anjourd’hui  des  exemples  contraires 
réparent  le  scandale?  En  second  lieu,  lorsque  vous  oc 
commissiez  rien  de  grand  que  le  monde  et  ses  vanités , 
n'avez-vous  pas  peut-être  donné  du  ridicule  â la  piéle 
par  des  dérisions  injusles?  n'avez-vons  pas  regardé  les 
offices  publics  de  miséricorde , comme  des  indiscrétions 
de  zèle,  ou  comme  des  empressements  de  vanité,  loin 
de  respecter  les  personnes  qui  s'y  consncroient  ! Il  fout 
donc  que  vos  œuvres  publiques  rendent  à la  piété  l'hon- 
neur que  vos  dérisions  profanes  lui  avoient  ôté  ; et  que 
i vous  pratiquiez  vous-même  ce  que  tons*  avez  si  juste  - 
! inent  blâmé  dans  les  autres  fidèles.  En  troisième  lieu 
vous  faisiez  servir  autrefois  vos  richesses , qui  sont  des 
dons  de  Dieu,  Miolquité;  comment  voulez-vous  réparer 
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fi'lle  injustice,  que  par  «fe  riinlrs  profusions  et  des  lar- 
gesses plus  nliondentcs  ? F.ufin , dans  cette  première  sai- 
son de  votre  vie  que  vous  ave*  consacrée  au  monde  et  à 
ses  erreurs , la  félicité  de  vos  sens  éloit  alors  votre  uni- 
que affaire;  il  faut  donc  eujourd’hui  vous  appliquer  à 
les  crucifier;  aller  dans  res  lieux  secrets,  dans  ces  mai- 
sons désolées,  où  l'indigence  cache  lant  de  misères, 
\ous  approcher  des  Lazare  puants  et  couverts  do  plaies, 
et  malgré  les  frémissements  secrets  de  la  nature , ne  pas 
refuser  votre  ministère  et  le  secours  de  vos  mains  à 
leurs  besoins  extrêmes. 

La  II*  Hkcle  à observer  dans  la  pratique  des  or ti- 
r res  de-  miséricorde , est  que  non-seulement  il  faut  les 
regarder  comme  des  devoirs  que  nous  acquittons , mais 
encore  en  faire  des  remèdes  journaliers  contre  nos  fai- 
blesses de  tous  les  jours.  En  elfel , les  œuvres  extérieu- 
res de  la  piété  n'ont  démérité  devant  le  Seigneur,  qif  au- 
tant qu'elles  servent  à perfectionner  notre  homme  inté- 
rieur. Cela  étant,  soulager  nos  frères,  les  revêtir,  les 
visiter,  les  cousoler,  les  servir  même,  n'rst  encore  que 
le  corps  de  la  piété  ; ce  sont  les  offices  du  chrétien  ; ce 
n'csl  pas  le  chrétien  lui-même.  Il  faut  donc  que  la  vertu 
croisse  et  se  purifie  dans  ces  devoirs  publics  de  miséri- 
corde , et  que  chaque  œuvre  sainte  serve  à aiïoildir  en 
nous  quelqu’une  de  nos  passions  ; c'est-à-dire  que  pour 
entrer  dans  l'esprit  de  la  fbi  sur  la  pratique  des  œuvres 
charitables , il  faut,  avant  que  de  s’y  engager,  exami- 
ner sons  les  yeux  de  Dieu  quels  sont  encore  nos  peu- 
ciiants  déréglés,  et  choisir  les  œuvres  de  miséricorde 
les  plus  propres  à les  déraciner  de  notre  cœur;  en  un 
mot,  faire  de  ces  œuvres  les  exercices  des  vertus  qui 
unis  manquent.  Car  les  œuvres  de  la  piété  ne  sont  sain- 
tes qu’autanl  qu'elles  nous  sanctifient  ; et  elles  ne  nous 
sanctifient  qu'autant  qu'elles  nous  corrigent. 

Or,  on  viole  cette  règle  de  la  piété  en  deux  manières  : 
premièrement,  de  tons  les  offices  de  miséricorde, mous 
choisissons  presque  loueurs  les  plus  conformes  à notre 
goût , à noire  caractère , à nos  penchants.  Ce  n'est  pas 
qu’il  faille  résister  à ers  penchants  heureux  fpii  inclineut 
notre  aine  à la  miséricorde;  ou  qu'ou  remplisse  ces 
pieux  devoirs  sans  mérite,  dès  qu'on  les  remplit  sans 
répugnance  ; au  contraire,  la  foi  sait  faire  servir  la  na- 
ture à la  grâce.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  bor- 
ner tous  nos  efforis  à suivre  ces  penchants  ; car  la  piété 
va  bien  plus  loin  que  la  nature.  Secondement,  la  secon- 
de manière  de  violer  cette  règle,  est  encore  plus  coupa- 
ble : non-seulement  on  se  borne  à une  vertu  toute  na- 
turelle; et  les  œuvres  de  miséricorde  que  l'on  choisit , 
.-ont  toujours  celles  qui  ne  coulent  rien  à l'amour-pro- 
pre, et  qui  ne  nous  corrigent  jamais  de  nos  faiblesses; 
niais  encore  elles  ne  servent  souvent  qu’à  nous  y entre- 
tenir. En  effet , combien  de  ccs  âmes  abusées , qui  «Inns 
une  vie  toute  mondaine , toute  sensuelle , toute  profane, 
se  rassurent  sur  quelques  pratiques  de  miséricorde,  et 
sur  l'abondance  de  leurs  largesses.  Air.  le  Seigneur 
n'a  pas  besoin  de  nos  biens  ; mais  il  demande  noire 
cœur.  La  miséricorde  aide  à expier  les  crimes  dont  ou 
se  repenl;  mais  elle  ne  jus  itie  p is  ceux  que  l’on  aime. 

La  III*  Réglé  consiste  à prendre  garde  qu’il  ne  se 
mêle  rien  d'humain  dans  l’intention,  et  que  ta  rue  des 
hommes,  cachée  au  fond  de  nos  cœurs,  et  presque  imper- 
ceptible a nous-mêmes . ne  nous  fasse  perdre  drraut 
bien  tout  le  mérite  de  la  miséricorde. 


Je  vous  dis  avec  saint  Augustin  : Vous  éles  ici  devant 
Dieu;  interroge*  voire  cœur  : sondez-en  les  vue*  Ire 
plus  secrètes , et  voyez  quels  ont  été  jusqu'ici  Ire  motifs 
1rs  plus  réels  de  t«»ulcs  ces  actions  extérieures.  Voyez  si 
les  œuvres  secrètes  réveillent  aussi  vivement  votre  zèle, 
que  celles  qui  sont  publiques.  Voyez  si  dans  relies  où  l'é- 
clat est  inévitable,  vous  être  bien  aise  qu’on  vons oublie 
et  qu  on  vous  confonde  dans  la  foule  des  personnes  qui 
s'y  emploient.  Voyez  si  les  entreprises  pieuse*  que  le 
monde  blâme  ne  vous  trouvent  pas  un  peu  indifférent , 
en  un  mot , si  c'est  vous-même , la  gloire  des  hommes , 
ou  votre  salut  que  vous  y cherchez.  On  nesauroil croire, 
continue  saint  Augustin , combien  d'œuvres  saintes,  sur 
lesquelles  nous  comptous  ici-bas,  seront  un  jour  reje- 
tées, lorsque  le  Seigneur  viendra  juger  les  justices;  com- 
bien de  fruits  «le  la  charité,  lorsque  nous  croirons  en 
paraître  devant  lui  les  mains  plines,  se  trouveront  gâ- 
tés par  le  ver  secret  d'une  dangereuse  complaisance.  * 

LE  JOI'R  DE  SAINTE  AGNÈS. 

i Division.  Deux  préjugés  dans  le  monde.  /.  Un  pré- 
jugé de  faiblesse  et  de  fragilité  , détruit  par  le  triom- 
phe de  In  chasteté  d'Agnès.  //.  Un  préjugé  d'impéni- 
tenre,  confondu  par  le  courage  de  son  martyre. 

1"  Partie.  Préjugé  de  faiblesse  et  de  fragilité , 
qu 'Agnès  confmd  par  le  triomphe  de  sa  chasteté.  Au 
milieu  de  tant  de  généreux  défenseurs  de  la  toi,  dont  le 
triomphe  n-ndoit  Rome  encore  plus  illustre  que  les  vic- 
toires de  ses  anciens  conquérants,  Agnès  parut  avec 
tant  d’éclat,  que  son  nom  seul  devint  la  gloire  de  l'É- 
glise, la  houle  du  paganisme , et  l'admiration  de  tous 
Ire  siècles.  La  grâce  et  la  nature  avoienl  pris  plaisir  de 
répandre  à l'envi  sur  elle  tous  les  trésors  : aussi  s'allira- 
l-clle  d'abord  le*  regards  publics;  et  ce  que  Rome  avoit 
«le  plus  grand  , la  rechercha.  Quel  écueil  pour  une  ver- 
tu vulgaire!  car  retose-t-on  à cet  âge  une  fortune  bril- 
lante qui  s’offre , et  surtout  quand  l'honneur  et  la  reli- 
gion n'y  semble  mettre  aucun  obstacle?  Mars  Aguès  ne 
Italance  pas  à préférer  le  trésor  de  la  virginité  à toutes 
Ire  pompes  du  siècle.  Quelle  instruclioo  pour  nous , qui 
regardons  le  dérèglement  comme  une  destinée  de  l'âge, 
et  qui  pardonnons  le  vice  aux  premières  mœurs! 
Agnes,  A la  (leur  de  l’âge,  ne  connaît  rien  de  plus  pré- 
cieux que  le  trésor  de  l'innocence  ; et  le  seul  privilège 
quelle  trouve  dans  sa  jeunesse,  ce  sout  des  attention* 
plus  sévères  pour  éloigner  dre  passions  qu'il  est  tou- 
jours bien  plus  aisé  de  prévenir  que  d’éteindre. 

Mais,  dit-on  , il  faut  passer  quelque  chose  à l'âge.  Et 
moi,  je  dis  que  c'csl  ô l'âge  qu'il  ne  faut  rien  pas- 
: scr,  parce  que  Ire  premières  mœurs  décidant  d’ordi- 
naire du  reste  de  la  vie  ; et  d'ailleurs  nos  passions  fi- 
nissent-elles avec  la  jeunesse?  Mais  au  moins  le  tempé- 
rament, ajoute-t-on,  doit  rendre  nos  faiblesses  plus  par- 
donnables. C’est-à-dire  doue  que,  lorsque  Dieu  nous 
«tonne  un  cœur  tendre  et  sensible,  il  ne  nous  le  donne 
pas  pour  lui , et  qu'il  ne  s'ret  réservé  que  Ire  aines  dures 
et  barbares.  Agnès  avoit  lecœnr  bien  tendre;  mais  c’est 
pour  Dieu  seul  quelle  fait  usage  d'une  sensibilité  qui  ne 
doit  nous  conduire  qu’à  Dieu  seul.  Dérisse  mon  corps, 
dit-elle,  puisqu'il  a pu  plaire  à d’autres  yeux  qu'aux  siens. 
Et  d'nilleurs , où  seront  le  mérite  de  la  vertu , si  nous  ne 
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trouvions  en  nous  des  penchants  qui  la  combattent  ? et 
MToit-il  besoin  de  nous  interdire  le  vice,  si  un  goût  mal- 
heureux no  nous  le  rendoit  aimable?  Mais , continue- 
l-on,  ce  n’est  ni  par  goût,  ni  par  tempérament,  qu'on 
se  laisse  aller  au  désordre  ; ce  sont  des  occasions  qui  en- 
traînent , auxquelles  on  ne  peut  résister.  Mais,  première- 
ment, puisque  vous  étiez  né  sans  goût  cl  sans  tempéra- 
ment pour  le  vice,  plus  vous  rendrez  compte  à Dieu 
d'un  cœur  que  vous  avez  livré  à Satan,  malgré  tant  de 
derenscs  heureuses  dout  sa  main  victorieuse  l'avoit  en- 
vironné. Secoudeiuent , qu’esl-cc  que  ces  occasions  qui 
vous  ont  séduite?  sont-ce  les  talents  malheureux  des 
grâces  et  de  la  beauté , dont  la  nature  vous  avoit  pour- 
vue? Vojez  quel  usage  en  fit  Agnès  ; c'est  cela  même 
qui,  à son  exemple,  auroil  dû  rendre  vos  attentions 
plus  rigoureuses.  Les  bienfaits  du  Créateur  peuvent  ils 
devenir  nne  excuse,  lorsqu’on  les  tourne  contre  lui  ? 
D’ailleurs , n’avez-vous  pas  assuré  le  succès  de  vos  ilé- 
plorables  appas  par  des  soins  et  des  artifices , qui  sont 
déjà  un  crime  pour  vous , avant  que  d’être  un  sujet  de 
chute  pour  vos  frères?  Vous  dressez  vous-méme  le  piè- 
ge et  l’occasion  qui  vous  fait  périr,  et  vous  vous  en  pre- 
nez à elle  de  votre  perte.  Troisièmement , je  vous  de- 
mande encore,  qu’appelez-vous  occasions?  sont -ce  les 
séductions  dout  vous  avez  eu  peine  à vous  défendre? 
Mais  les  sollicitations,  les  promesses,  les  terreurs  affer- 
missent la  vertu  d’Agnès  ; pour  vous,  vous  avez  été  au 
dev  ant  du  crime  par  la  facilité  de  vos  mœurs,  qui  a été 
comme  un  signai  de  dérèglement.  L'exemple  d'Agtiès 
confondra  donc  ce  vain  langage  d'excuse  et  de  préjugés 
que  le  monde  oppose  sans  cesse  aux  préceptes  de  la  loi 
de  Dieu. 

Il*  Partie.  I * préjuge  d’impénltencr,  confondu  par 
lr  courage  du  martyre  d’Agnès . t°  On  se  retranche  sur 
l';lge,  sur  le  sexe , sur  la  foiblesse  du  tempérament , in- 
capable de  porter  toulc  la  rigueur  et  tout  le  sérieux 
d'une  vie  exactement  conforme  à l'Evangile. 

Premièrement , sur  l'âge  : parce  qu’il  fant , dit-on  , 
pour  l'observance  rigoureuse  des  devoirs  du  chrétien  , 
une  force , nne  maturité  d’esprit , une  fermeté  à l'é- 
preuve de  tout,  une  persévérance , un  endurcissement 
à la  peine  et  A la  violence , un  empire  sur  ses  passions  et 
sursoi-méme,  qui  ne  paroil  (vas  convenir  à une  jeu- 
nesse tendre,  focitc,  aisée  à séduire,  et  où  les  passions 
ne  sont  pas  encore  modérées  par  les  réflexious.  Mais 
Agnès , au  sortir  presque  de  l’enfance,  déUe  la  foreur 
des  tyrans;  et  l’horreur  de  son  supplice,  qui  alarme 
même  la  férocité  de  ses  ivourreaux , répand  une  joie 
sainte  et  comme  un  nouvel  éclat  sur  son  visage.  En  ef- 
fet, qu'y  n-l-il  dans  la  vie  chrétienne  qui  ne  convienne 
au  premier  âge?  Le  sérieux?  mais  l'innocence  seule  est 
toujours  accompagnée  de  séréuité  et  d’allégresse  , et  il 
n'y  a^que  le  crime  et  les  passions  qui  soient  tristes , sé- 
rieuses et  sombres.  La  violence?  mais  c'est  dans  le  pre- 
mier âge  que  les  passions  plus  dociles  se  plient  plus  aisé- 
ment au  devoir.  Le s réflexions  dont  on  n’est  pas  capable 
dans  la  jeunesse?  mais  la  grâce  ne  se  plaît  que  dans  la 
simplicité  et  dans  l’innocence  ; et  nas  incertitudes  crois- 
sent d’ordinaire  avec  nos  réflexions.  La  fermeté  et  la 
l*ersévéronce  ? mais  ce  sont  nos  passions  seules  qui  font 
toutes  nos  inconstances  : aussi  nous  reprochons-nous 
souvent,  et  avec  vérité,  qu’en  avançant  en  âge,  nous 
n’avons  fait  que  croître  en  maire’,  en  dérèglement , el 


i 


dans  l’amour  désordonné  des  créatures.  I.’F.vangite  est 
doue  la  loi  de  tous  les  âges. 

Sccondemenl , on  se  retranche  sur  le  scie.  Mais  quel 
prétexte  peut  alléguer  le  sexe  en  sa  favenr,  contre  l'aut- 
orité et  la  difficulté  des  devoirs  de  l’Evangile?  les  Agnès, 
les  Luce,  les  Cécile,  tant  d’nulres  héroïnes  de  la  foi, 
n'out-elles  pas  trouvé  dans  le  leur  une  force  et  une  gran- 
deur d’ame  dont  les  héros  profanes  n’ont  jamais  appro 
ché?  Qui  ne  sait  de  quoi  est  capable  une  femme  rooii- 
d une  , pour  l'objet  criminel  qui  la  possède?  Et  pour- 
quoi ne  scroit-on  capable  de  rien  pmr  Dieu?  ce 
qu'on  a pu  pour  le  monde , ne  te  pourroit-on  pas  pour 
le  saluK? 

Troisièmement,  on  se  retranche  sur  la  délicatesse  du 
tempérament.  Mais  Agnès  trouve-t-elle  dans  la  déli 
calesse  de  sa  complcxion , des  raisons  pour  craindre  les 
chaînes  qui  la  lient,  el  le  glaive  qui  va  l’immoler  ? Et 
d'ailleurs,  vous  deinandc-t-on , comme  à elle,  que  vous 
résistiez  jusqu'au  sang?  Dieu  ne  demande  pas  la  force 
du  corps  ; il  demande  la  pureté  et  l'innocence  de  Came, 
et  les  devoirs  essentiels  de  la  foi  s'accomplissent  au  de- 
dans de  noua;  c'est  l’amour,  c’est  la  crainte  de  Dieu , 
c'est  la  reconnoizsance,  c’est  le  sacrifice  Ultérieur  des  pas- 
sions : or , ce  sont  là  les  vertus  des  foibles , comme  des 
forts.  Il  faut  un  corps  de  fer  pour  fournir  uux  agitations, 
aux  jeux,  aux  plaisirs,  aux  éeilles,  aux  assojétisseinents 
que  le  monde  et  l’ambition  vous  impose;  et  cependant  la 
foibleæ  de  votre  complrxioo  peut  y suffire.  Mais  pour 
remplir  les  devoirs  de  la  religion  , il  ne  faut  qu’un  bon 
cœur;  et  cependant  vous  excusez  votre  mollesse  et  vo- 
ire impénileuce  sur  la  foiblesse  de  vos  forets,  comme  fi i 
Dieu  demandait  de  nous  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous. 

2°  On  oppose  rincompatilMliiédc  la  vieehrétieoiieavec 
la  manière  dont  op  vit,  et  dont  il  faut  vivre  daus  le  mon- 
de. Mais  Agnès  consulte  t elle  si  sa  conduite  vaparoitre 
extraordinaire  aux  Romains?  examine-t-elle  s’il*  vont 
traiter  son  courage  héroïque  de  fyreur,  et  son  martyre 
de  superstition  et  de  folie  ? Elle  savoit  que  la  voie  des 
justes  est  uhe  voie  peu  battue,  et  que  pour  suivre  Dieu, 
il  faut  se  détourner  du  chemin  que  suivent  presque  tous 
les  I tommes. 

El  d’ailleurs , où  est  cet  incompatibilité  de  l’Évangile 
avec  la  société?  U n’est  incompatible  ni  avec  l’amitié, 
ni  avec  lez  sentiments  de  la  reconnoissance , ni  avec  la 
joie  .des  conversation*  et  des  commerces , ni  avec  lez 
liens  du  mariage,  ni  avec  les  devoirs  de  la  vie  civile  , ni 
avec  les  fonctions  de  la  république.  L’Évangile  n'est  op- 
posé qu'aux  vices  qui  déshonorent  la  société , aux  pas- 
sions qui  la  troublent,  aux  débauches  qui  la  renver- 
sent, etc.  L’Evangile  ne  retranche  que  les  disordres  qui 
corrompent  la  société;  il  en  assure  le  fonds,  la  paix,  les 
devoirs  , les  bienséances.  Aussi , vivez  selon  l’Evangile, 
et  vous  aurex  toutes  les  vertus  qui  doivent  lier  les  hom- 
mes les  uns  aux  autres. 


LE  JOUR  DE  S.  FRANÇOIS  DF.  PAL’ LE. 
Division.  /.  Jamais  saint  ne  parut  plus  foiblc  aux 
yeux,  de  la  chair . que  François  de  Pau/c.  II.  Jamais 
saint  ne  fut  si  puissant  aux  yeux  de  la  fui. 

1"  Partie.  Jamais  saint  ne  parut  plus  foiblc  atw 
yeux  de  la  chair . que  François  de  Paulc.  Ce  qui  nous 
paroil  ici-bas  digne  d’envie,  cet  amas  d’enchantements 
qui  nmi6fout  perdre  de  vue  les  biens  éternels,  qui  sédui- 
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sent  Fesprit,  et  usurpent  seuls  tous  les  hommages  du 
cœur  humain,  sont , l’éclat  de  la  naissance,  la  distinc- 
tion qui  fieut  des  actenrcs  et  de  l’esprit,  la  mollesse  qui 
suit  tes  plaisirs  et  la  félicité  des  sens;  et  enfin  c'est 
le  faste  qui  accompagne  la  grandeur  et  les  dignités. 
Or,  François  de  Panle  n'eut  rien  de  tout  cela. 

4e  L'éclat  de  la  naissance.  La  noblesse  du  sang  et  la 
vanité  des  généalogies  est  de  toutes  les  erreurs  la  plus 
universellement  établie  parmi  les  hommes  : on  ne  pense 
pas  que  ce  qui  distingue  les  vases  d’ignominie  des  vases 
d'honneur , n’est  pas  la  masse  dont  ils  sont  tirés,  mais 
le  bon  plaisir  de  l’ouvrier  qui  les  discerne;  que  l’ori- 
gine , comme  la  conversation  du  chrétien , étant  dans  le 
ciel , celle  qu'il  prend  sur  la  terre  est  une  bassesse  dont 
il  doit  gémir,  et  non  pas  un  titre  dont  il  puisse  se  glo- 
rifier. Ce  fut  pour  rendre  ces  vérités  du  salut  plus  sen- 
sibles aux  hommes,  que  la  Providence  ménagea  à 
François  de  Paule  une  naissance  vile  et  obscure  selon  le 
siècle.  Tl  naquit  dans  le  sein  de  la  piété,  et  non  pas  dans 
le  sein  de  la  gloire  : peut-être,  hélas!  qu’une  origine 
plus  éclatante  l'eut  rendu  inutile  à l'accomplissement 
des  desseins  de  Dieu  sur  lui,  et  à l'agrandissement  de 
son  héritage;  car  une  naissance  illuslre  n'est  souvent 
qu’un  préjugé  de  réprobation,  et  la  suite  des  jugements 
impénétrables  de  Dieu  sur  une  ame. 

2*  La  distinction  qui  vient  des  sciences  et  de  l'esprit. 
Voilà  encore  ce  que  notre  saint  n'eut  point  : son  éduca- 
tion répondit  à sa  naissanre.  II  laissa  ces  vents  de  doc- 
trine qui  enflent , pour  s'en  tenir  à la  charité  qui  édifie. 
Ce  fat  un  scribe  instruit  dans  le  royaume  des  deux , 
mais  qui  tira  du  seul  trésor  de  la  grâce  ces  lumières  an- 
ciennes et  nouvelles  que  nous  n'avons,  nous,  jamais 
qu’à  demi , à force  de  veille»  et  de  recherches.  Au  lieu 
de  paraître  dans  les  plus  fameuses  universités,  et  d’y 
faire  admirer  une  jeuoessc  toute  brillaute  d'espérances, 
il  vint  puiser  dans  la  pénitence  et  dans  la  solitude  d'un 
désert , cette  haute  réputation  de  sainteté  qui  seule  peut 
autoriser  à reprocher  hardiment  aux  peuples  et  aux 
princes  mêmes  leurs  excès;  et  A force  de  se  croire  le 
moindre  de  tous,  et  indigne  de  loucher  aux  pieds  de 
ceux  qui  évangélisent  la  paix , il  devint  plus  que  pro- 
phète, et  le  plus  grand  des  enfantsdes  hommes.  Elevons- 
nous  après  cela , faibles  que  nous  sommes,  de  quelques 
légères  ronnoissanccs  qui  nous  démêlent  un  peu  de  la 
multitude.  Un  seul  moment  de  la  grâce  développe  sou- 
vent plus  de  vérités  que  de  longues  années  de  travail. 

3*  La  mollesse  qui  suit  les  plaisirs  et  ta  félicité  des  scus. 
Loin  de  s’y  livrer , F rançois  de  Paule  se  retire  dans  Fan- 
tienne  solitude  du  Mont-Gassin  : cette  demeure,  con- 
sacrée par  les  austérités  et  les  cantiques  de  tant  d'illus- 
tres pénitents,  fut  le  premier  théàlre  des  macérations 
de  François  de  Paule.  Tant  de  saintes  victimes  qui 
avoieut  aulrefois  consommé  leur  sacrifice  sur  celte  mon- 
tagne, y «voient,  ce  semble,  laissé  des  esprits  de  souf- 
france et  de  rigueur,  qui  dans  un  moment  passent  tous 
dans  le  cœur  de  noire  saint  , et  l'arment  d'une  inno- 
cente indignation  contre  soi-même.  Mais  il  n’en  fut  pas 
de  sa  pénitence,  comme  de  celle  de  tant  de  chrétiens  qui, 
dans  un  commencement  de  conversion , embrassent  avec 
ardeur  tout  ce  qui  s'offre  à eux  de  pénible,  mais  qui 
peu  à peu  sentent  mollir  leur  zèle,  et  ralentir  leur  vi- 
tesse. L’amour  que  notre  saint  eut  pour  la  croix,  fut 
violent,  mais  il  fut  durable;  cependant  le  corps  qu’il 
2. 
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chAtioit  avec  tant  de  rigueur  n'avoit  pas  été  un  corps  de 
péché,  et  les  membres  qu’il  faisoit  servir  à la  justice, 
n'avoient  pas  servi  à l'iniquité.  Le  Seigneur  le  prévint 
I de  ses  bénédictions  dès  le  sein  de  sa  mère,  et  il  conserva 
jusqu’à  la  fln  ce  vêtement  de  justice  et  de  sainteté  qu’it 
1 avoit  reçu  dans  le  sacrement  qui  nous  régénère. 

4°  Le  faste  qui  accompagne  les  grandeurs  et  les  dlgni- 
| tés.  François  de  Paule  fut  bien  éloigné  de  ce  vice  ; son 
caractère  propre  fut  celte  humilité  profonde , qui  toute 
seule  vaut  mieux  que  le  sacrifice.  Devenu  le  spectacle 
I des  auges  et  des  hommes , il  se  regarde  comme  le  rebut 
i de  tous  et  l'anathème  du  monde.  Les  pontifes  du  Sei- 
gneur et  les  rois  de  la  terre  s'empressent  à lui  offrir  des 
établissements  dignes  de  lui  : les  honneurs  de  la  pourpre 
et  de  l'épiscopat  lui  sont  présentés  ; mais  sa  chère 
I vertu  ne  lui  parait  être  en  sûreté  que  sous  les  dehors  ob- 
i scurs  d'une  vie  privée.  Le  nom  seul  de  l'ordre  pieux  et 
austère  dont  il  enrichit  l'Église  annonce  d’abord  l’bu- 
, milité  de  son  saint  patriarche.  Il  o‘en  trouvoit  pas  à son 
, gré  d’assez  rampant  à se  donner;  tandis  que  nous 
’ nous  donnons  si  souvent  de  plein  droit  des  titres  que  le 
( publie  uous  refuse,  et  que  nos  ancêtres  n’ont  jamais 
eus  ; et  quel  siècle  fut  plus  gâté  là-dessus  que  le  nôtre  1 
1 L’humilité  de  François  de  Paule  l’éloigua  toujours 
| du  ministère  des  autels  et  du  sacerdoce  chrétien;  et 
I ce  cœur  disposé  par  une  longue  pénitence , consacré  par 
tons  les  dons  de  l'Esprit  saint,  ne  se  crut  pas  assez  pur 
pour  être  marqué  du  sceau  du  Seigneur;  tandis  que  des 
cœurs  mille  fois  profanés , et  encore  flétris  par  les  tra- 
ces toutes  vives  du  crime,  osent  se  faire  marquer  du  ca- 
ractère saint. 

! Il*  Partie.  Jamais  saint  ne  fut  plus  puissant  aux 
' yeux  de  la  foi , que  François  de  Paule.  En  effet,  la  vertu 
de  Dieu  éclata  dans  sa  faiblesse.  Celle  pierre  de  rebul 
fut  placée  à la  tête  de  l’angle,  et  au  lieu  le  plusapparent 
de  l’édifice.  A peine  étoit-ii  établi  dons  sn  chère  solitude, 
qu’une  odeur  de  vie  se  répand  malgré  lui  dois  les  envi- 
rons; et  bientôt  la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  l’Eu- 
rope entière  eutend  parler  de  lui , et  du  fond  de  sa  soli  - 
l tude,  il  remplit  le  monde  du  bruit  de  sou  nom.  Ce  fut 
i une  grande  gloire  pour  la  foi , de  voir  un  solitaire  sitn- 
; pie  et  sans  lettres  qui  devient  tout  à coup  : 

1°  Le  conducteur  des  aveugles.  Home  même,  où  le 
i Seigneur  rend  ses  oracles,  et  où  le  peuple  de  Dieu  va 
consulter,  trouva  dans  ses  lumières  de  nouvelles  res- 
1 sources , et  Sixte  iv  eut  recours  à lui  daus  ses  doutes  , 
I et  le  regarda  comme  le  guide  et  le  coopérateur  de  son 
; pontificat. 

2°  Il  eut  une  pénétralion  étonnante  dans  les  voies  de 
Dieu  sur  les  âmes.  Les  sentiments  des  hommes,  qui  ue 
peuvent  être  connus,  dit  saint  Paul,  que  par  l'esprit  qui 
est  en  eux , n « happèrent  jamais  au  discernement  du 
sien.  Il  découvrit  les  conseils  des  cœurs,  et  vil  clair  dans 
l’abîme  des  consciences  ; et  comme  la  douceur  étoit 
I jointe  à la  lumière,  le  cœur ‘des  princes  et  des  peuples 
1 fut  pour  ainsi  dire  entre  ses  mains  : on  ne  résista  jamais 
à la  grâce  et  à l'esprit  qui  parfait  eu  lui.  Ferdioaud,  roi 
de  Naples,  l'entendit  au  milieu  de  sa  cour  lui  reprocher 
| ses  excès  avec  celle  sainte  liber.é  qu’inspire  ta  fai  ; et 
! touché , comme  David , des  charitables  ménagements  et 
; des  pieux  artifices  de  Nathan , il  prononça  le  premier 
contre  soi-même. 

* 3°  Le  même  père  des  lumières  qui  lui  découvrit  le 
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secret  des  cœurs , le  fit  percer  dans  les  ténèbres  de  l’a- 
seoir;  et  les  fidèles  de  son  temps  s’écrièrent  mec  sur- 
prise, qu’un  grand  prophète  avoit  paru  parmi  eux , et 
que  le  Seigneur  avoit  visité  son  peuple.  Comme  le  Jéré- 
mie de  son  siècle; , il  vit  en  esprit  partir  de  Rabylone 
un  prince  infidèle,  et  préparer  les  fers  et  les  (lamines 
dont  on  devoit  enchaîner  l’oint  du  Seigneur,  et  brûler 
le  temple  et  la  ville  sainte. 

4°  On  vit  François  de  Paulc  souverain  de  toutes  les 
créatures,  conduisant  nu  tombeau,  et  en  rappelant  à 
son  gré,  commandant  aux  vents  et  à la  mer,  éteignant 
l'impétuosité  du  fer,  fermaut  la  bouche  des  lious , vain- 
quant les  royaumes  par  la  foi , 1 1 depositaire  de  la  puis- 
sance divine  sur  la  terre. 

5"  Son  humilité  fut  récompensée  et  investie  d'hom- 
mage et  de  gloire.  On  le  vit  assis  A côté  d'un  grand  pape, 
comme  autrefois  Moïse  auprès  du  pontife  Aarou , par- 
tageant avec  lui  les  soins  du  sacerdoce,  et  la  conduite  du 
peuple  de  Dieu.  On  vit  les  peuples  en  foule  sortir  des 
villes,  le  recevoir  comme  autrefois  le  fils  de  David,  et 
environné  d'un  appareil  aussi  humble  que  celui  de  Jé- 
sus-Christ entrant  A Jérusalem.  Les  cours  des  princes 
même , si  peu  indulgentes  à la  sainte  folie  de  la  croix, 
lui  rendirent  des  honneurs  qu’on  ue  rend  guère  qu’à  la 
sagesse  du  siècle  ; et  la  folie  mystérieuse  de  ce  nouveau 
David,  n’empécha  pas  bu  rois  même  des  Philistins  de 
le  retenir  à leur  cour , avec  toutes  les  distinctions  et  les 
égards  dus  à l.i  vertu. 

LF.  JOUR  DE  SAINT  BENOIT. 

Division.  /.  Benoit  condamne  le  mande,  je  reux  dire, 
les  faux  jugements  et  la  sécurité  du  inonde,  par  les 
lumières  qui  lui  en  découvrirent  le  néant  et  le  dan- 
ger. II.  Il  condamna  le  découragement  et  les  irréso- 
lutions du  monde  sur  le  salut,  par  la  gloire  et  le 
succès  qui  accompagna  la  promptitude  de  son  entre- 
prise. * 

I'*  Partie,  flenoft  condamne  les  faux  jugements  et 
la  serurité  du  monde , par  les  lumières  qui  lui  en  décou- 
vrirent le  ne anf  tt  le  danger.  C’est  de  trois  erreurs  prin- 
cipales que  naissent  cette  foule  de  fausses  maximes  ré- 
pandues dans  le  monde,  qui  dérobent  presque  à tous  les 
hommes  les  voies  de  la  justice  et  de  la  vérité  : la  pre- 
mière est  une  erreur  d’espérance  qui  ouvre  à l’imagina- 
tion , si  capable  de  séduction  dans  le  premier  Age,  mille 
lueurs  éloignées  de  fortune,  de  gloire,  de  plaisir; 
la  seconde  est  une  erreur  de  surprise,  qui  ne  trouvant 
pas  le  cœur  encore  instruit  sur  le  vide  et  l’instabilité  des 
choses  humaines , profile  d’une  circonstance  où  tout  ce 
qui  blesse  l’amc  ne  s'efface  plus , pour  y faire  entrer  le 
venin  plus  avant,  et  la  corrompre  sans  ressource:  la 
dernière  est  nnc  erreur  de  sécurité,  qui  nous  représente 
les  abus  dn  monde  comme  des  usages  et  des  voies  sûres, 
et  nous  fait  marcher,  sans  rien  craindre,  dans  des  sen- 
tiers où  tous  les  pas  sont  presque  d<  s chuics.  Or , les  lu- 
mières de  la  Toi  découvrirent  à Benoit  trois  vérités  prin- 
cipales, qui  dissipèrent  d’abord  rilliisiim  de  ces  trois 
erreurs,  et  qui,  encore  aujourd’hui  , condamnent  le 
monde , ou  qui  les  ignore,  ou  qui  les  méprise. 

t**  ('outre  l'erreur  d’espérance,  il  comprit  que  tout 
ce  qui  passe  et  ne  doit  pas  tou;ours  demeurer,  n’est  pas 
digne  du  chrétien  né  pour  l’éternité.  Envoyé  à Rome 
eu  un  Age  assez  tendre , pour  y cultiver  l’espérance  de 
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■es  premières  années  par  tous  les  secours  que  pouvoit 
fournir  à l’éducation  un  séjour  ri  célèl»rc,  la  foi  qui  mû- 
rit de  bonne  heure  la  raison  , et  donne  au  premier  Age 
{ toute  la  sagesse  et  toute  la  maturité  des  longues  années, 
montra  d’almrd  à Benoit  ce  que  l’expérience  seule  ap- 
prend si  tard  aux  ames  que  le  monde  a séduites;  et  dès 
l’entrée  presque  de  la  vie,  Benoit  vit  le  monde  tel  que  le 
pécheur,  trop  lard  détroni|>é.  le  voit  enfin  en  mourant, 
et  s’en  éloigua  en  un  Age  où  il  est  encore  plus  séduisant 
par  les  charmes  qu’il  promet,  qu’il  ne  l’est  ensuite  par 
les  faveurs  qu’il  accorde.  Car  voilà  l'illusion  universelle 
dont  le  uioude  s’est  servi  dans  tous  les  temps  pour  sé- 
duire les  hommes.  Dieu  répand  sans  cesse  des  dégoûta 
et  des  amertumes  sur  nos  passions  injustes  pour  noua 
rappeler  A lui  ; mais  nous  rendons  ces  dégoûts  inutiles , 
en  charmant  nos  ennuis  présents  par  l’espoir  d’un  ave- 
nir chimérique  que  l'événement  démeut  toujours.  C’est 
1 là  l'état  de  presque  finîtes  les  ames  que  le  monde  et  les 
passions  entraînent.  Loin  de  chercher  dans  les  promes- 
ses de  la  foi  celle  félicité  qui  uous  manque,  nous  la 
cherchons  dans  les  promesses  du  monde  même  ; et  c’est 
à ces  vaines  promesses  que  uous  sacrifions  notre  bou- 
| heur  éternel. 

! 2"  I-a  foi  préserva  Benoit  dès  sa  jeunesse  de  cette  er- 

I rcur  de  surprise,  que  la  nouveauté  des  plaisirs,  le  dé- 
faut de  réflexions,  et  le  torrent  des  exemples  et  des  usa- 
ges, rend  comme  inévitable  à ce  premier  Age.  Il  sentit 
! que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  peut  surprendre  le  cœur 
| de  l’homme  ; mais  ne  sauroit  le  satisfaire.  Ce  n’est  là 
| d'ordinaire  que  le  fmit  des  réflexions  et  de  l'Age  ; et 
: heureux  ceux  qui,  après  avoir  été  séduits , trouvent  dans 
la  séduction  même  de  quoi  se  tromper  plus  solidement 
j et  sans  retour  de  leurs  erreurs  passées  ! Mais  Benoit  pa- 
! rut  instruit  sur  le  vide  et  l'amertume  des  plaisirs,  sans 
qu’il  eut  coûté  à son  innocence  pour  s’en  instruire.  La 
première  impression  que  le  monde  fit  sur  son  cœur,  fut 
le  désir  de  l'abandonner,  et  il  chercha  la  solitude, 

I comme  l’asile  de  son  inuocence , et  non  comme  un  lieu- 
propre  A pleurer  ses  crimes.  Ce  n'est  pas  qu'une  retraite 
I de  pénitence  ne  soit  glorieuse  à la  grâce  de  Jésus-Christ; 

mais  c’est  toujours  un  rœur  llétri,  pour  ainsi  dire,  qu’on 
| porte  dans  le  sanctuaire  ; c'est  une  offrande  comme  en- 
core souillée  qu’on  va  niellre  sur  l’autel  : or,  il  semble 
que  les  ames  qui  n’ont  jamais  appartenu  au  monde  et  au 
| démou,  sont  bien  plus  propres  à être  consacrées  à Jésus- 
Christ  parmi  les  vierges  saintes  qui  le  servent,  et  à de- 
venir sa  portiou  et  son  héritage. 

De  là  il  s’ensuit  que  ce  n'est  pas  une  maxime  si  sûre, 
quoique  très-ordinaire  à des  parents  même  pieux  et 
chrélirns,  de  se  persuader  qu’il  est  l>on  que  leurs  en- 
fants aient  connu  le  monde , avant  de  se  consacrer  A 
Jésus-Christ  dans  une  retraite  religieuse.  Car , outre 
qu’il  est  rare  de  vouloir  connoilrc  le  monde,  sans  qu'il 
en  coûte  de  l'avoir  connu  ; quand  cela  n’arriveroit  pas, 
il  en  reste  toujours  je  ne  sais  quelles  impressions  funes- 
tes, qui  viennent  troubler  le  repos  et  la  douceur  de  la 
retraite  ; et  souvent  il  touche  plus  par  les  vaines  images 
qu’il  a laissées,  qu'il  ne  louchoit  par  les  plaisirs  qu’il 
nous  offrait  autrefois.  Anasi  Benoit  n’attend  pas  que  l'es- 
sai mille  fois  fait  des  plaisirs  injustes,  le  détrompe  enfin, 
et  le  convainque  que  ce  n’est  point  là  ce  qui  peut  rendre 
l’homme  heureux.  Il  prend  Dieu  seul  pour  sa  consola- 
tion et  ppur  son  partage,  avant  que  d’avoir  éprouvé  que 
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le  momie  i»e  sauroft  l'être.  Et  uous,  détrompés  depuis 
tant  d'auoees  par  notre  propre  expérience,  instruits  j>ar 
nos  propres  dégoûts,  lassés  du  monde  par  les  mêmes  en- 
droits qui  autrefois  av  oient  pu  uous  le  rendre  aimable , ! 
nous  ue  pouvons  cependant  uous  déprendre  de  noua-  { 
mêmes  ; nous  n’osons  rompre  les  liens  qui  nous  acca- 
blent , et  que  uous  portons  à regret.  Dieu  est-il  donc  j 
un  maître  si  cruel  et  si  dur  à ceux  qui  le  servent , qu'il  j 
faille  préférer  les  amertumes  mêmes  du  crime  aux  plus  j 
douces  consolations  de  la  grâce? 

3°  La  dernière  erreur  que  les  lumières  de  la  foi  dé-  | 
couvrirent  à Benoit , fut  une  erreur  de  securité.  Il  est 
assez  ordinaire  aui  personnes  qu'un  heureux  tempéra- 
ment et  les  préventions  de  la  grâce  ont  présences  des  ; 
grandes  chutes  dans  le  monde,  de  Décompter  pour  rien 
les  dangers  où  tous  1rs  aAlres  périssent,  et  d'écoulcr 
tout  ce  qu'on  dit  contre  la  contagion  du  moud  -,  plutôt 
comme  un  langage  de  piété,  que  comme  des  avis  neces- 
saires pour  la  conserver,  (.elle  fausse  idee  les  établit 
dans  une  sécurité  qui  rend  les  plaies  qu’elles  reçoivent 
dans  le  monde  d'aulaul  plus  incurables,  que  n’y  étant 
lias  sensibles,  elles  ne  leur  cberclieiit  point  de  remèdes. 
L'est  là  l'écueil  que  la  retraite  de  Benoit  nous  apprend 
à éviter.  L’innocence  conservée  «laiw  le  monde  ne  le  lui 
rendit  pas  moins  redoutable.  Il  se  retira  donc  de  Rome, 
pour  aller  se  cacher  dans  la  solitude;  et  la  nouveauté  de  j 
son  dessein,  en  un  siècle  où  ces  exemples  étoient  encore 
rares  en  Occident , n 'arrêt a pas  un  moment  l’impression 
de  l'esprit  qui  le  cooduisoit  au  désert,  et  la  retraite  qu’il  I 
a voit  choisie  aux  environs  de  Rome  ne  le  cachant  pas 
assez  à son  grc  au  momie,  il  en  chercha  une  plus 
austère,  craignant  de  retrouver  dans  le  concours  des  f 
personnes  que  le  bruit  de  sa  piété  attiroit  déjà  de  toutes 
parts  à sou  desert,  les  mêmes  écueils  qu’il  avoit  voulu  ; 
fuir  en  sortant  du  monde. 

11  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  cloîtres  et  les  déserts 
soient  la  vocation  générale  du  Ions  les  hommes.  Mais  1 
pour  vous , pour  qui  tous  les  |>érils  sont  presque  des 
chutes , et  qui  ne  souriez  vous  promettre  d’être  fidèle, 
tandis  que  vous  serez  exposé , il  est  évident  que  Dieu  a 
gravé  dans  la  faiblesse  même  de  vos  penchants , l'arrêt  j 
qui  nous  sépare  du  monde;  cl  les  exemples  de  ceux  qui  j 
se  sauvent  dans  le  siècle , ne  concluent  rien  |>oui*  vous,  j 
h moins  que  vous  ne  puissiez  vous  répondre  des  précau-  , 
tions  qui  leur  ont  assuré  le  salut. 

Il*  Partie.  Benoit  condamna  le  découragement  et  • 
les  irrésolutions  du  monde  sur  le  salut , par  la  gloire  et  I 
le  succès  qui  accompagna  la  promptitude  de  son  entre- 
prise. Lorsque  Dieu  convie  les  pécheurs  à venir  goû-  j 
ter  les  saintes  consolations  qu’il  prépare  ici  - luis  même,  j 
à ceux  qui  le  servent . figurées  sous  l’image  u un  festin  ; j 
au  lieu  de  l'empressement  qu’on  devroit  montrer,  on  ' 
oppose  d’ordinaire , comme  l’Evangile  nous  l’apprend , 
trois  sortes  d'excuses  h la  voix  du  ciel . La  première  ex-  ’ 
cuseest  une  excuse  de  mollesse;  lurorcm  duxi:  la  se- 
conde , est  une  excuse  de  fausse  prudence , qui  u’n  ja-  • 
mais  pris  assez  de  mesures  ; juga  boum  emi , eo  prolmre  ; 
ilia  : la  troisième  est  une  excuse  d'attachement  et  d'in- 
térêt terrestre  ; rtllamemi.  Or  les  démarches  do  la  foi 
de  Benoit  confondent  le  monde  sur  ces  trois  vaines 
excuses. 

i*  L’excuse  de  mollesse.  Cache  d’abord  au  fond  d’un 
antre,  oublié  des  hommes,  et  connu  de  Dieu  seul , pas- 
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saut  les  nuits  ou  à chanter  de  saints  cantiqncg,  ou  à mé- 
diter les  années  éternelles , Benoit  ne  trouve  plus  d.% 
volupté  qu’à  crucifier  sa  chair,  et  la  réduire  en  servi- 
tude; désuni  père  d'uu  peuple  de  solitaires  , il  renou- 
velle en  Occident  res  prodigesd’austérité  .que  les  déserts 
de  Scéthé  et  de  la  Thëhaidc  avoir  ni  admirés;  et  sa  règle 
si  estime  ' depuis , ne  fut, dit  saint  Grégoire,  que  ('his- 
toire exacte  des  mœurs  du  saint  Législateur.  C’est  ainsi 
que  Benoit  confond  la  mollesse  du  monde.  Eu  effet , 
quand  ou  uous  propose  ces  grands  modèles , uous  nous 
récrions  sur  la  puissance  de  la  grâce  dans  ces  hommes 
extraordinaires  : mais  nous  n'allons  pas  plus  loin  ; et 
parce  que  nous  ne  croyons  pas  que  ces  modèles  de  |KV 
nilencc  soient  proposés  pour  être  imités , nous  ne  le» 
croyons  pas  même  Cuits  pour  nous  instruire.  Mais  quel 
a pn  être  le  dessein  de  Dieu  en  suscitant  dans  tous  les 
siècles,  de  ces  pénitents  fameux  qui  ont  édifié  l'Église? 
n’est-ce  pas  de  nous  faire  comprendre  de  quoi  noire  fai- 
blesse, soutenue  de  la  grâce,  est  encore  capable?  De 
plus,  je  vous  demande  pourquoi  ces  grauds  exempt*  s de 
pénitence  nous  paroisscnt-ils  si  éloignés  de  nos  devoirs 
et  de  notre  état?  Est-ce  parce  qu’ils  ont  vécu  dons  de» 
siècles  fort  éloigne»  des  nôtres?  mais  h a devoirs  ne  chan- 
gent pas  avec  les  âges.  Est-ce  parte  que  les  Saints  oui 
été  tles  hommes  extraordinaires  ? mais  IcsSaiuU  ne  sont 
devenus  parmi  nous  des  hommes  extraordinaire» . que 
parce  que  la  corruption  est  devenue  universelle.  Est-ce 
parce  que  les  mortifications  et  les  suintes  austérités  ne 
Tonnent  que  le  caractère  particulier  de  quelques  Saints  ? 
mais  lisez  les  histoires;  tous  ont  fait  |>éniteuce;  tous  ont 
crucifié  leur  chair  avec  leurs  désirs;  et  (Mirlout  où  vous 
trouverez  des  Saint»,  vous  les  trouverez  péuilcnts. 
Mous  avons  doue  beau  nous  rassurer  sur  l'exemple 
commun  ; si  les  Saints  l’avoient  suivi , ils  ne  mérile- 
iv dent  pas  aujourd'hui  nos  hommages.  L’Evangile  est 
fait  pour  nous  comme  pour  eux  ; cl  comme  il  n’a  ricu 
qui  nous  ressemble,  il  n'a  rien  non  plus  qui  doive  nous 
rassurer. 

2*  Seconde  excuse  : la  fausse  prudence,  qui  trouve 
toujours  des  difficultés  insurmontables,  que  Benoît  con- 
fond pareillement.  Quoiqu’il  y eût  déjà  eu  dans  nos  ( ‘.aides 
de  saintes  assemblées  de  moines,  ou  peut  dire  que  Benoit 
fut  suscité  de  Dieo , et  rempli  de  tons  les  dons  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce,  pour  être  en  Occident  non-seulement 
le  restaurateur,  mais  le  père  de  la  vie  cénobi tique.  Mais 
quelle  entreprise  fut  jamais  plus  traversée  et  plus  con- 
tredite? il  est  obligé  de  quitter  le  premier  monastère 
dont  on  l’avoit  chargé  ; parce  qu’il  n’y  trouva  que  de» 
enfants  pervers  et  corrompus  : il  n'est  pas  plus  tran- 
quille dans  la  nouvelle  solitude  qu'il  s'est  choisie  : enfin 
il  aborde  au  Monl-Cassiu , celle  montagne  depuis  si  cé- 
lèbre, le  Carmel  de  l'Occident;  il  n’y  trouve  que  de» 
idolâtres , il  en  Itannit  l’idolâtrie , et  y élève  un  autel  au 
Dieu  vivant  ; il  y donne  sa  loi  céleste  à scs  disciples , et 
devenu  père  il’nn  grand  peuple  degaiuls  solitaires,  il  rem- 
plit tout  l’Occidcut  du  bruit  de  sou  nom  et  de  &i  sainteté. 
Mais  il  importe  plus  de  nous  instruire  que  de  le  louer. 
La  grande  foi  de  Benoit,  qui  l’affermit  contre  toutes  les 
difficultés  que  le  démon  oppose  à sou  entreprise,  con- 
damne notre  découragement  dans  les  obstacles  qui  tra- 
versent les  démarches  de  conversion  que  Dieu  demaude 
de  iious  : ee  sont  les  difficultés  et  les  obstacles  eux- 
mêmes  qui  doivent  soutenir  et  animer  une  aine  dans  la 
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résolution  qu'elle  prend  de  cbanger’de  vie , et  de  servir  . 
Dieu.  Si  tout  étoit  tranquille,  ce  grand  câline  devroit  | 
loi  faire  appréhender  pour  une  conversion  à laquelle  le  j 
monde  et  l’enfer  semient  si  favorables  : le*  conlradic-  ! 
lions  ont  tonjours  été  le  caractère  le  plus  constant  des  i 
œuvres  de  Dieu. 

3“  Troisième  excuse  ; rattachement  anx  choses  de  I 
la  terre , à la  fortune  ou  à la  réputation  : elle  est  con- 
damnée par  la  gloire  et  le  succès  qui  accompagna  Benoit  ; 
dans  son  entreprise.  Benoit  sur  le  Mont-Uassin , fut  l*o-  i 
racle  de  tonte  la  terre;  rinslitnt  célèbre  dont  il  jeta  les 
fondements , semblable  au  grain  de  sénevé , devint  bien- 
lot  un  grand  arbre  qui  couvrit  tout  le  champ  de  Jésua- 
< ihrist , el  en  fit  le  plus  bel  ornement.  Les  enfants  de 
Benoit  gouvernèrent  long -temps  toute  l’Église,  et  i 
comme  Jacob , il  fut  le  père  des  patriarches.  Ce  fut  dans 
ces  pieux  asiles  que  la  science  et  la  vérité  se  sauvèrent 
de  l’ignorance  el  de  la  barbarie  de  ces  siècles  Infortunés 
qui  suivirent  le  siècle  de  Benoit.  Telle  fut  la  gloire,  tels 
furent  les  succès  de  notre  Saint;  et  voilà  ce  qui  nous  i 
confond,  nous  en  qui  la  fausse  prudence,  et  les  iucon-  . 
vénienls  de  fortune  et  de  réputation  que  nous  croyons  i 
entrevoir  dans  une  vie  chrétienne,  l’emportent  presque 
toujours  sur  les  plus  pressants  mouvements  de  la  grâce 
qui  nous  y convient.  Oui , les  personnes  même  qui  | 
se  aont  déjà  déclarées  pour  Jésus-Christ  dans  le  détail  do 
leur»  devoirs , sacrifient  presque  toujours  à des  égards 
boul  ins  les  lumières  et  les  mouvements  de  leur  propre  | 
conscience.  Ce  n'est  pas  à la  vérité  sur  des  points  essen- 
tiel*, mais  c’est  sur  une  infinité  de  moindres  démarche? 
que  Dieu  demande  de  nous , et  que  nous  sentons  tous 
nous  être  necessaires  : cependant  le  monde  nous  arrête; 
la  première  pensée  qui  nous  occupe,  c’est  ce  que  le 
momie  pensera  de  nous;  et  après  l’avoir  abandonné,  i 
nous  voulons  encore  le  ménager;  et  nous  ne  pensons 
pas  que  si  nous  regardons  le  monde  comme  l'ennemi  de 
Dieu . il  ne  peut  rien  nous  arriver  de  plus  heureux  que  1 
de  lui  déplaire. 

LE  JOUR  DF.  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

Division.  /.  Jean- Baptiste  condamnant  te  monde  par  ! 

te  témoignage  qu’il  rend  à la  lumière  et  à la  vérité . 

II.  Jean-Baptiste  condamné  du  monde  pour  avoir 

rendu  ce  témoignage. 

I”  PARTIE.  Jean-Baptiste  condamnant  le  monde  par 
son  témoignage.  Le  monde  a de  tout  temps  taxé  les  aus- 
térités de  la  vie  des  gens  de  bien,  d'excès  et  de  siuguls- 
rité  ; leur  humilité , de  pusillanimité  et  de  foiblesse  ; leur 
xèle,  de  bizarrerie  et  d’aigreur.  Or  c’est  sur  ces  trois 
préjugés  si  injustes  que  Jean-Baptiste  condamne  le 
monde. 

f°  Sur  la  pénitence  que  le  monde  taxe  d’excès  et  : 
de  singularité.  Quoique  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère, 
quoique  ce  ne  fût  pas  on  pécheur,  un  mondain , uu  am- 
bitieux , mais  un  juste  en  qui  la  grâce  avoit  prévenu  la 
nature,  quels  exemples  d’austérité  ne  vient-il  pas  mon- 
trer aux  hommes?  Suivex-le  dans  les  déserts,  sur  les 
bord*,  du  Jourdain,  à la  cour  d'Hérode , la  différence 
des  lieux  ne  change  rien  à l’austérité  de  ses  impurs  ; il  * 
est  partout  le  même.  Opendaul  b*  monde  n’en  est  point 
touché , parce  que  le  monde  ne  peut  comprendre  qu’on  j 
ne  soit  pas  fait  comme  lui  ; et  que  tout  ce  qui  le  cou*  j 
damne,  lui  paroit  plutôt  une  imposture  im entre  pour  , 


amiiSLT  les  simples , qu’un  modèle  proposé  pour  con- 
fondre le*  pécheurs.  Jean-Baptiste  ne  se  contente  pas 
de  prêcher  la  pénitence  par  ses  exemples  ; il  la  prêche 
dans  ses  discours , comme  le  seul  moyen  de  se  mettre  à 
couvert  de  la  colère  à venir  : mais  c’est  un  langage  bien 
nouveau  que  celui  de  la  pénitence,  pour  un  monde  qui 
ne  la  ronnoit  pas.  Aussi  le  monde  l'écoute,  le  monde 
l’admire  ; mais  le  monde  oe  le  croit  pas,  et  il  demeure 
toujours  tranquille  dans  sou  aveuglement,  Cependant» 
sur  quoi  le  monde  se  croit-il  dispensé  de  faire  penitence? 
Seroit-cc  sur  l’inuoceuce  de  là  vie?  hélas!  nVt-il  pas 
assez  de  crimes  à expier?  Seroit-ce  la  foiblesse  de  la 
santé  qui  arrête?  mais  quel  usage  c’en  fait-on  pas  pour 
les  plaisirs,  pour  la  gloire  et  pour  la  fortune?  Seroit-ce 
sur  la  facilité  avec  laquelle  Dieu  reçoit  toujours  le  pé- 
cheur pénitent  ? il  est  vrai , Dieu  reçoit  toujours  le  pé- 
cheur qui  revient  à lui  ; mais  qui  vous  a répondu  que 
vous  arriverez  à ce  jour  que  vous  vous  marquez  a vous- 
même  , et  que  Dieu  changera  votre  cœur,  quand  vous 
aurez  mis  le  comble  à vos  crimes? 

2n  Les  abaissements  de  Jean-Baptiste  sont  encore  un 
nouveau  sujet  de  condamnation  pour  le  monde,  qui 
traite  l'humanité  de  pusillanimité  et  de  foiblesse.  Et  re- 
marquons comment  tous  les  caractères  de  l'humilité  de 
Jcan-Baptistc  confondent  notre  orgueil.  Premièrement, 
ii  rend  gloire  à la  vérité  et  à la  justice,  en  se  recon unis- 
sant inférieur  à Jésus-Christ  ; et  nous , malgré  tout  ce 
qui  nous  humilie  au  dedans  de  nous,  nous  exigeons  que 
les  hommes  pensent  de  nous  ce  que  nous  u’oserions  en 
peuser  uous-mèincs.  Secondement,  il  veut  diminuer, 
aftu  que  Jésus-Christ  croisse , el  met  sa  véritable  gran- 
deur à cacher  l'eminence  de  ses  titres  : et  nous,  nou- 
setilemenl  nous  voulons  nous  attribuer  lus  talents  el  les 
vertus  que  nous  n’avous  pas,  nous  disputons  même  aux 
autres  celles  qu’ils  ont , comme  si  leur  réputation  nous 
humihoit,  et  qu’on  nous  privât  des  louanges  qu’on  leur 
donne.  Troisièmement,  jean-Baptiste  ue  lait  servir  l’é- 
clat de  ses  dons  et  de  scs  talents  qu’à  la  gloire  de  Jésus- 
Cbrist;  et  tout  ce  que  le  Seigneur  a mis  eu  nous  de  dons 
et  de  talents,  béhisl  nous  u’eu  fai  su  us  usage  que  pour 
nous,  et  souvent  contre  le  Seigueur  lui-même. 

3°  Le  zèle  de  Jeau-Baptistc  condamne  le  momie  qui 
a coutume  de  le  traiter  de  bizarrerie  et  d’aigreur.  Son 
zèle  est  éclairé  ; il  ue  s’en  prend  qu’aux  abus;  il  ne  pro- 
pose à chacun  que  les  devoirs  propres  de  son  état  : mais 
il  n'en  est  pas  moins  intrépide.  11  ne  ménage  ni  les 
rangs,  ni  les  dignités,  ni  les  erreurs  les  mieux  établies  : 
partout  où  il  trouve  le  vice,  il  l'attaque,  il  le  confond, 
et  ue  conuoit  pas  ces  timides  ménagemeuts  qui  font 
grâce  au  crime  eu  faveur  du  pécheur.  Mais  cette  intré- 
pidité de  zèle  est  accompagnée  de  prudence  et  de  charité; 
de  cette  prudence  qui  condamne  le  vire  sans  aigrir  le  pé- 
cheur; de  cette  charité  qui  supporte  le  malade,  m ai* qui 
ne  souffre  et  ne  déguise  pas  le  mal,  qui  prend  toute» 
les  formes,  (jui  mêle  la  douceur  et  la  sévérité.  Or , qu'il 
est  rare  de  trouver  tous  ces  caractères  dans  le  zèle 
des  personnes  qui  font  profession  de  piété  ! Notre  zèle 
est  éclairé;  c‘esl-à-dire,  nous  sommes  clairvoyants  sur 
les  défauts  de  nos  frères,  rien  ne  nous  cchap|>e  de 
leurs  faiblesses.  Noire  zèle  est  intrépide  : mais  c’esi 
envers  ceux  que  nous  n'oimons  pas  , que  nous  ne 
craignons  pas  , qui  nous  sont  inutiles  ou  même  oppo- 
sés à nos  vues,  à nos  intérêts,  à nos  sentiments.  Aussi 
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notre  zèle  c»l  prudent  ; mais  oc  n’est  qned’one  prudence 
intéressée  et  charnelle  ; enfin  notre  zèle,  au  lieu  d’étre 
charitable,  est  plus  aigri  et  rebuté,  que  touché  des  chu- 
tes et  des  faiblesses  de  ncs  frères  : U leur  fait  paroitre 
plus  de  rigueur,  plus  d’indignation  et  d’horreur  de 
leurs  fautes,  que  d’affection,  de  désir,  et  d’amour  de 
leur  salut.  Il  rend  la  vertu  plus  redoutable  par  scs  cen- 
sures , qu’aimable  par  scs  ménagements.  Or,  en  violant 
ces  règles  du  véritable  sèle,  nous  fournissons  au  monde 
un  préjugé  fâcheux  contre  la  piété  même. 

Il*  Partie.  Le  monde  condamnant  Jean- Baptiste 
sur  les  mêmes  choses  sur  lesquelles  Jean-Baptiste  l'a 
condamne. 

1“  Sur  la  pénitence.  Sa  vie  si  anstère,  sa  retraite  si 
profonde , son  détachement  si  universel , qui  ne  doivent 
former  dans  les  cœurs  que  «ies  sentiments  d’admiration 
et  de  respect , ne  trouvent  parmi  les  Juifs  que  des  dé- 
risions et  des  censures.  Loin  d’animer  leur  foiblesse  par 
son  exemple,  loin  de  bénir  Dieu  de  ce  qu’il  veut  bien 
donner  de  temps  en  temps  à la  terre  ces  grands  exem- 
ples de  pénitence,  si  propres  à confondre  les  pécheurs 
et  les  libertins , ils  regardent  les  saints  excès  de  Jean- 
Baptiste  comme  une  illusion  de  l’esprit  imposteur  qui  le 
séduit , et  comme  une  frénésie  : Venit  Joannes , «on 
manducans . neque  bibens:  et  dirunf  : 0<rmonitftn  ha- 
bet.  Telle  a été  de  tout  temps  la  destinée  du  monde , il 
tourne  à sa  perte  les  mêmes  secours  que  la  lionlé  de 
Dieu  avoit  préparés  pour  son  salut.  Eu  effet , lorsque 
des  aines  poussées  par  l’Esprit  saint,  font  succéder  à vos 
mit  la  retraite  aux  dissipations  du  inonde,  les  larmes 
uux  plaisirs  , l’austérité  des  merurs  aux  charmes  de  la 
volupté  et  de  la  mollesse  : en  èles-vous  touchés,  en  êtes- 
vous  seulement  édifiés?  non,  leurs  austérités  saintes, 
vous  les  traites  de  singularité  et  de  foiblesse,  leur  re- 
traite de  iHiarrerie  et  d'humeur,  leurs  larmes  de  pu- 
sillanimité et  de  foiblesse.  C’est  une  affection  , une  ar- 
deur île  tempérament , une  raison  blessée  : et  ce  ne  sont 
fias  seulement  les  libertins  qui  parlent  de  la  sorte  ; co 
sont  les  pins  sages  d'entre  les  mondains , qui  trouvent 
des  inconvénients  infinis  aux  saintes  austérihs  , et  aux 
larmes  heureuses  de  la  pénitence  des  Justes.  Ils  vou- 
draient une  vertu  modérée,  qui  ne  désespéra  pas  ceux 
qui  en  sont  témoins , au  lieu  de  les  encourager  ; ils  re- 
disent sans  cesse  qu’on  ne  va  fias  loin , quand  on  s’y 
prend  si  vivement. 

Mais  d’nn  autre  côté  une  vertu  plus  adoucie  et  pins 
commune  ne  trouve  pas  plus  d'indulgence  auprès  du 
monde.  Car  ce  même  monde  qui  prêche  tant  la  modé- 
ration aux  gens  de  bien , dès  que  ceux-ci  pnroissent 
dans  des  moeurs  plus  communes , et  que  leur  piété  n'a 
rien  de  trop  austère  qui  frappe  el  qui  surprenne , ah  1 
c’est  alors  qne  le  monde  insulte  à celle  vertu  commode 
et  aisée;  c’est  alors  qu’il  met  bien  liant  les  obligations  de 
l’Évangile,  et  qu’il  devient  un  docteur  rigide  et  outré  : 
et  c’est  là  le  reproche  que  Jésus-Christ  fait  aux  Juifs  de 
notre  Évangile. 

2"  Le  inonde  condamne  Jean-Baptiste  sur  les  abais- 
sements. Oui , le  monde  qui  accuse  si  facilement  les  gens 
de  bieu  d’aller  toujours  à leurs  fins , d’être  si  sensibles 
aux  honneurs  et  aux  préférences,  toujours  plein  de 
contradictions,  condamne  l'humilité  du  Précurseur. 
L’aveu  qu’il  fait  aux  Juifs  de  son  néant , de  sa  bassesse, 
el  de  la  grandeur  de  Jésus-Christ , les  éloigné  de  lui , et 


ils  ne  paraissent  plus  en  foule  à sa  suite  : et  telle  est  en" 
corc  notre  injustice  envers  la  vertu.  ISous  quf  trouvons 
si  mauvais  que  ceux  qui  en  fout  profession,  briguent 
des  dignités  et  des  places,  qui  leur  faisons  souvent  un 
crime  des  grâces  mêmes  et  des  honneurs  qu’ils  fuient, et 
que  leur  mérite  leur  a attirés  malgré  eux-mêmes  ; nous- 
mêmes,  ri  un  Juste  animé  de  l’Esprit  de  Dieu , abdique 
le  faste  et  l’éclat  des  honneurs  dn  siècle,  pour  méditer 
dans  la  retraite  les  merveilles  dn  Seigneur  et  les  années 
éternelles,  de  quel  œil  regardons-nous  la  grandeur  de 
son  humilité , et  le  eourage  héroïque  de  son  renonce- 
ment et  de  sa  retraite?  Nous  y trouvons  de  la  pusillani- 
mité et  de  la  foiblesse  ; nous  appelons  une  vie  oiseuse  et 
obscure,  une  vie  qui  sert  de  f|>ectactc  aux  anges  et  aux 
saints  : nous  (axons  de  paresse  et  de  défaut  d'élévation  , 
les  sacrifices  les  plus  héroïques  .elles  sentiments  les  plus 
nobles  de  la  foi  : el  taudis  que  nous  admirons  le  désin- 
téressement, la  fausse  sagesse,  et  le  mépris  orgueilleux 
que  les  philosophes  a voient  pour  les  dignités  et  pour 
les  richesses , nous  regardons  connue  un  bon  air  de 
mépriser  la  noble  humilité  des  serviteurs  de  Dieu.  Tel 
est  l'aveuglement  du  inonde , d’admirer  tout  ce  qui  l’a- 
vilit', et  de  mépriser  tout  ce  qui  peut  le  rendra  esti- 
mable. 

y Le  monde  condamne  Jean-Baptiste  sur  son  sèle. 
L’iutpiélé  d'IIérodlas  et  la  foiblesse  d'Hérodc  font  au 
Précurseur  un  crime  de  la  sainte  liberté  de  sou  minis- 
tère. Il  devient  le  martyr  de  la  vérité  ; heureux  de  l’a- 
voir annoncée  jusque  dans  le  palais  des  rois , et  au  pied 
du  trône  plus  heureux  encore  de  mourir  pour  elle , et 
d’avoir  eu  assez  de  zèle  pour  mériter  d’étre  coudamné 
par  le  monde  1 Tel  est  le  caractère  du  inonde  ; il  ne  sau- 
rait pardonner  à la  vérité , parce  que  la  vérité  ne  peut 
lui  rien  pardonner.  Cependant  dans  quelle  bouche  la 
vérité  pouvoit-elle  être  plus  respectable , que  dans  celle 
du  Précurseur?  Le  prodige  de  sa  naissance , le  saint  ex- 
cès de  ses  austérités,  sa  réputation,  les  hommages  de 
toute  la  Judée , l'esprit  de  tous  les  prophètes  qui  parait 
revivre  en  lui,  le  rendoient  l'instrument  le  plus  propre 
à rendre  gloire  à la  vérité , et  à confondre  la  volupté, 
ri  la  volupté  pouvoit  rougir.  Mais  cc  vice  n’est  pas  com- 
me les  autres , qui  laissent  encore  un  reste  de  goût , au 
moins  de  respect  pour  la  vérité;  pour  la  volupté,  elle 
en  a été  de  tout  temps  la  plus  inexorable  persécutrice. 
11  n’est  rien  de  sacré  pour  elle  : tout  ce  qui  s’oppose 
à sa  passion  , la  rend  furieuse  et  barbare  : les  crimes 
les  plus  affreux  ne  coûtent  plus  rien , dès  qu’ils  de- 
viennent nécessaires  ; et  malgré  les  noms  doux  et  aima- 
bles que  les  théâtres  impurs  donnent  à cette  infâme 
passion , c’est  dans  la  vérité  une  furie  armée  de  fer  el  de 
poison , qui  n’épargne  rieu , et  qui  est  rapable  de  lout , 
dès  qu’on  l’incommode  et  qu’on  la  traverse.  Ilérodias 
n’est  touchée  ni  de  la  sainteté  et  des  autres  qualités  de 
Jean-Bapliste , ni  du  rcspecl  qu'IIérode  ne  peut  rafùser 
à sa  vertu,  ni  même  de  la  circonstance  du  festin  ; Jean- 
Baptiste  la  reprend  ; il  ose  lui  reprocher  la  honte  dont 
elle  ue  craint  pas  de  se  coin  rir  à la  face  de  toute  In  Pa- 
lestine; il  faut  qne  son  sang  expie  le  crime  de  celle  li- 
berté. Voilà  où  mène  cctic  affreuse  passion. 

Mais  sans  pousser  les  choses  si  loio  , arrêtons-nous  à 
la  foiblesse  d’Hérodc.  Voyez  ce  que  l'empire  de  h vo- 
lupté petit  sur  les  cœurs  même  les  mieux  faits  ; il  n’a 
pas  la  force  de  refuser  la  télé  du  Précurseur  ; U frémit 
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en  secret  do  l'horreur  et  A?  lit  barlwric  de  cette  injus- 
tire  : il  sè  rappelle  toute  la  sainlcléde  ce  prophète  ; c’eat 
à regret  qu’il  va  souiller  ses  mains  du  sang  innocent  ; 
mais  c’cst  la  volupté  qui  le  demande,  et  est-il  possible  de 
rien  refuser  à la  volupté,  quand  une  fois  elle  s’est 
rendue  maîtresse  d'un coeur?  L’honneur , la  raison , l’é- 
quité, notre  gloire,  notre  intérêt  même  ont  beau  se  ré- 
volter contre  ce  qu’elle  exige  ; ce  sont  de  foihles  moni- 
teurs, rien  n’est  écouté.  Telle  est  la  réconqicose  que 
trouve  sur  la  terre  le  zèle  de  Jean -Baptiste  ; telle  est  la 
vérité,  toujours  odieuse  au  monde , parce  qu’elle  ne  lui 
est  jamais  favorable. 

LE  JOUR  DE  SAINTE  MADELEINE. 
Division.  Madeleine  aroit  aimé  U monde  d’ùti  amour 
de  goût  et  de  virante , qui  adoucissait  tout  ce  qu'elle 
trouroit  de  pénible  dans  ses  voies  ; d’un  amour  de 
préférence  jusqu'à  tout  sacrifier  au  monde.  Elle  aime 
Jesus-C.hrist.  I.  I)'un  amour  fendre  ot  ardent , qui 
adoucit  tout  ce  qu’elle  entreprend  de  plus  amer  pour 
fui.  II.  D’un  amour  fort  et  généreux,  qui  ne  connoit 
plus  rien  qu’elle  ne  lui  sacrifie. 

IMPARTIE.  Madeleine  aime  Jésus- Christ  d’un  amour 
tendre  et  ardent,  gui  adoucit  tout  ce  qu'elle  entreprend 
de  plus  amer  pour  lui.  La  grâce  de  la  couversiou  imite 
et  suit  d’ordinaire  le  caractère  du  cœur  qu'elle  touche  ; 
et  la  miséricorde  de  Dieu  trouve  toujours  d ms  nos  pas- 
sions les  mu  j eus  mêmes  de  notre  pénitence.  Or,  voilà  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  dans  le  cliaugcmcnl  de  Made- 
leine. 

t"  Le  monde  avoit  trouve  en  elle  un  de  ces  cœurs  ten- 
dres et  faciles,  que  les  premières  impressions  blessent  ; 
un  de  ces  caractères  que  tout  entraine,  et  à qui  tout 
devient  presque  un  écueil  : et  voilà  la  première  dispo- 
sition que  la  grâce  fait  aujourd'hui  servir  à son  salut. 
Excitée  par  la  curiosité,  elle  vient  eulendre  les  |urolcs 
de  grâce  qui  sorti  lient  de  la  bouche  du  Sauveur,  et  qui 
portaient  des  traits  célestes  et  une  onction  ineiTubledaus 
les  cœurs.  Ce  cœur,  si  facile  pour  le  monde , ne  se  dé- 
fendit pas  long-temps  contre  Jésus-Christ.  De  uouvelles 
agitations  naissent  daus  son  ame  : les  idées  de  b vertu 
que  ce  prophète  vient  donner  aux  bonuucs  la  surpreu- 
uent,  el  la  lui  rendent  déjà  aimable  : les  couleurs  ter- 
ribles avec  lesquelles  il  peint  le  vice  l'alarment,  et  déjà 
elle  se  propose  des  mœurs  plus  dignes  de  sa  gloire  et  de 
son  nom.  Voilà  la  première  impression  de  Jésus-Christ 
sur  celte  aine  : les  mêmes  facilités  que  les  attraits  des 
passions  ai  oient  trouvées  en  elle  pour  le  moude,  la 
grâce  les  trouve  pour  le  salut. 

2"  Le  monde  avoit  trouvé  en  Madeleine  un  cœur  ha- 
bile et  iugeuieux  dans  le  choix  des  moyens  pour  arriver 
a ses  fins  : or  cette  malheureuse  prudence  qui  l’avoit 
conduite  dans  les  voies  de  l'iniquité  , devient  une  pieuse 
>agessc  dons  les  démarches  de  sa  pénitence.  Elle  choisit 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  loucher  Jésus- 
Christ  , cl  obtenir  de  lui  le  pardon  de  scs  fautes.  Elle 
choisit,  premièrement , la  salle  du  festin,  c'est-à-dire, 
un  lieu  qui  l'exposant  à la  risée  et  à la  censure  publi- 
que, intéressera  Jésus-Christ  pour  elle,  et  le  louchera 
de  pitié.  Secondement , le  temps  du  repas , où  les  grâ- 
ces s'accordent  plus  focileineut.  Troisièmement , la  pré- 
sence des  pharisiens,  parce  que  Jésus-Christ,  pour  cun- 


I fondre  leur  dureté  ,'se  plaisoil  à donner  des  marques  de 
bonté  et  de  tendresse  envers  les  brebis  égalées.  Qua- 
trièmement , elle  emploie  une  confusion  salutaire,  sans 
chercher  de  vaines  excuses  pour  adoucir,  du  moins  aux 
1 veux  de  sou  Sauveur,  l’excès  de  ses  égarements , et  se 
| contente  de  sc  tenir  à scs  pieds.  Cinquièmement , elle 
emploie  pour  le  fléchir  une  humilité  profonde  : elle  ré- 
pand des  parfums  précieux , niais  elle  ne  les  répand  que 
sur  ses  pieds,  ne  voulant  presque  pas  que  le  Seigoear 
s’en  aperçoive  : elle  ne  veut  attirer  les  regards  de  «mi 
libérateur  que  sur  1rs  misères  de  sou  ame , et  poiot  du 
tout  sur  le  mérije  de  scs  œuvres.  Voilà  les  saints  artift- 
I ces  de  l'amour  de  la  Madeleine  : elle  avoit  été  prudeule 
dans  le  mal , elle  est  prudente  pour  le  bien  : au  lieu  que 
souvent  habile  dons  la  recherche  des  plaisirs,  et  dans  la 
conduite  de  leurs  passions , les  femmes  du  monde  ne 
savent  plus  par  où  s’y  prendre,  quand  il  faut  se  déclarer 
pour  Jésus-Christ. 

3°  Le  monde  avoit  trouvé  dans  Madeleine  un  cœur 
ardent , où  1rs  passions  ne  savoient  pas  même  garder  A; 
mesures  : vous  allez  voir  les  mêmes  traits  dans  le  carac- 
tère de  son  amour  pour  Jésus-Christ.  Premièrement , 
la  promptitude.  A peine  eut-elle  appris  que  le  Sauveur 
était  entré  dans  la  maison  du  pharisien,  elle  y court  ; 
elle  profite  de  la  première  occasion  qu’elle  trouve  de 
venir  se  jeter  à ses  pieds.  C’est  qu’en  effet  la  prompti- 
tude est  essentielle  à la  conversion  : la  grâce  a des  mo- 
ments heureux,  que  ni  le  temps,  ni  les  années,  ni  tes 
mêmes  circonstances  ne  ramènent  plus.  Secondement , 
la  vivacité.  Le  monde  avoit  trouvé  en  elle  un  de  ce»  ca- 
ractères extrêmes  qui  ne  se  donneut  jamais  à demi. 
C’est  ainsi  qu’elle  aime  Jésus-Christ  : tout  ce  que  l’a- 
mour a de  plus  vif  et  de  plus  extrême,  pour  ainsi  dire, 
elle  le  sent  : toutes  les  marques  de  la  Awteur  la  plus 
profonde , elle  les  donne.  Les  suites  ne  diminuent  rien 
à cette  ardeur  : et  partout  dans  l'Évangile  elle  nous  sera 
représentée  comme  une  amante  vive  et  fervente.  In- 
struction ini]Hirlante  ; car,  si  l’on  n'y  prend  garde,  tes 
conversions  les  plus  vives  finissent  d’ordinaire  par  la 
tiédeur  et  par  le  relâchement  ; et  d’un  pénitent  zélé,  ou 
devient  uu  tiède  chrétien.  Troisièmement , l’aveugle- 
ment de  sou  amour,  si  j’ose  ainsi  m'exprimer.  Car, 
qnuique  la  grâce  soit  une  lumière  céleste , il  est  vrai  de 
dire  néanmoins  qu'elle  aveugle  la  raison  charnelle  sur 
mille  difficultés  que  l’amour-propre  oppose  d’ordinaire 
aux  premières  démarches  de  la  conversion.  Aussi  Ma- 
deleine ne  raisonue  point  sur  les  difficultés  infinies 
qu'elle  pourra  rencontrer  daus  sou  changement.  En  ef- 
fet, les  précautions  excessives  dans  un  commencement 
• de  pénitence,  outre  quelles  ne  supposent  qu’uD  cœur 
à demi  touché,  ne  sont  jamais  heureuses.  La  grâce,  dans 
ses  premiers  mouvementé  surtout,  a d'heureuses  impru- 
dences qui  révoltent  la  sagesse  humaine  , mais  qui  con- 
somment l’ouvrage  du  salut.  Ce  n’est  pas  que  pour 
mourir  au  monde  et  servir  Dieu , il  faille  renverser  tou- 
tes les  règles  de  la  prudence.  La  raison  est  donnée  à 
l'homme  pour  le  conduire;  c’est  tenter  Dieu , et  sortir 
de  l'ordre  de  la  Providence,  que  de  ne  pas  consulter 
uue  lumière  qu’il  a mise  lui-méme  en  nous  : niais  il  est 
certain  que  trop  de  prévoyance  et  de  circonspection  ar- 
> ré  te  toujours  l'ouvrage  de  la  grâce  ; et  que  daus  les 
premières  démarches  de  la  grare  surtout , il  faut  laisser 
quelque  chuse  à faire  à l'esprit  qui  nous  touche , ue  v ou 
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loir  pas  tout  prévoir  wi-vnème,  s’abandonner  à Jésus- 
Christ  sur  mille  difficulté*  auxquelles  on  ne  voit  pan  de 
ressource , et  avoir  encore  plus  de  foi  et  de  conflance 
que  de  raison. 

Il*  Partie.  Made/fineaitnr  Jésus-Christ  d’tm  amour 
fort  fl  genereux  qui  ne  connoit  plus  rien  qu’elle  ne  lui 
sacrifie.  Madeleine  «voit  aimé  le  inonde  d’un  amour  de 
préférence  ; elle  lui  avait  sacrifié  sa  réputation , son  re- 
pos, ses  biens , ses  qualités  naturelles  : c'est  ainsi  qu’elle 
aime  Jésus-Christ  ; et  voilà  précisément  ce  que  son 
amour  lui  sacrifie  aujourd'hui. 

I®  Sa  réputation.  Elle  l’avoit  d’alwrd  sacrifiée  au 
monde  : d'abord  arretée  sms  doute  parla  pudeur  natu- 
relle à son  sexe,  et  par  sa  naissance,  ensuite  rassurée1 
contre  elle-même  par  ces  maximes  insensées  que  le 
monde  inspire , elle  ouvrit  son  cœur  à tout  ce  qui  s'of- 
frit pour  le  captiver.  En  vain  sa  gloire  et  sa  raison  rou- 
gissent en  secret  de  **  foiblesscs,  l'ascendant  de  son 
caractère  avoit  pris  le  dessus , el  tous  les  nouveaux  ob- 
jets étoient  pour  elle  de  nouvelles  passions.  Elle  a les 
motifs  les  plus  puissant*  de  retenue , sa  naissance,  la  ta- 
che immortelle  que  ses  égarements  alloient  faire  à son 
sang , l'exemple  dune  sœur  attachée  au  devoir,  les  sui- 
tes même  d’une  réputation  flétrie  dans  les  personnes  de 
son  âge,  etc.  ; mais  elle  aime  k?  monde , et  il  n’est  plus 
rien  de  si  cher  qu’on  ne  sacrifie  à ce  qu’on  aime.  Main- 
tenant elle  aime  Jésus-Christ  ; et  voyez  comment  elle 
fait  un  sacrifice  de  sa  réputation  à l’amour  qu’elle  a 
pour  lai.  Elle  vient  chercher  Jésus-Chrisl  dans  une  mai- 
son étrangère  où  elle  u'rat  ni  connue , ni  priée , et  s’a- 
voue pécheresse  par  cette  démarche,  sans  écouter  toutes 
les  réfleilonsqui  pouvoient  naître  dans  son  esprit  sur  son 
âge,  sur  son  sexe,  etc.  Elle  ne  risquoit  rien,  ce  sem- 
ble, d’attendre  que  Jésus-Christ  se  fût  retiré  chez  quel- 
qu’un de  ses  disciples , où  elle  lui  eût  exposé  en  secret 
le  triste  état  de  son  ame  : mais  le  saiut  amour,  comme 
la  passion , ne  raisonne  pas.  Elle  ne  pense  pas  à se  faire 
approuver  des  hommes  dans  une  action  où  elle  va  se 
condamner  elle-même  : elle  traverse  les  rues  de  Bétha- 
nie dans  un  appareil  bien  différent  de  celui  où  elle  y 
avoit  paru  : elle  entre  dans  la  salle  du  festin  avec  une 
sainte  impudeucc  : sa  présence  renouvelle  dans  l'esprit 
des  spectateurs  le  souvenir  de  ses  excès  passés,  et  elle 
veut  bien  en  soutenir  toute  la  honte.  Chacun  cherche 
dans  sa  malignité  des  raisons  de  son  changement  ; et 
dans  ce  décbainemeut  universel , elle  n'est  touchée  que 
de  ses  crimes , et  n'est  occupée  que  de  son  amour.  Les 
discours  publics  ne  l'avoient  jamais  refroidie  dans  ses 
passions;  ils  ne  lui  tout  rien  rabattre  de  sa  pénitence. 
Et  en  effet , pourquoi  les  passions  n'ayant  point  craint 
la  censure  publique , ta  pénitence  seroit-elle  plus  timide? 
Le  monde  est-il  donc  nn  juge  plus  éclaire  et  plus  à crain- 
dre sur  les  voies  de  la  grâce,  que  sur  celles  du  péché  ? 
On  n'est  touché  de  Dieu  qu’à  demi , tandis  qu  on  a en- 
core la  loisir  de  se  ménager  avec  les  hommes. 

2»  Son  repos.  Madeleine  avoit  sacrifié  au  monde  le  re- 
pos de  son  cœur,  celte  paix  si  ebère  à l ame , cl  la  plus 
sûre  source  de  nos  plaisirs.  Car,  s’écrie  saint  Augustin, 
vous  l’avez  ordonné , û mon  Dieu  1 et  la  chose  ne  mau- 
que  jamais  d’arriver,  que  toute  ame  qui  est  dans  le  dés- 
ordre, soit  à elle-même  son  supplice  : il  n’est  point 
d’iniquité  tranquille  : et  le  crime  est  toujours  plus  péni- 
10e  que  la  vertu.  Son  amour  fait  encore  ici  le  même  $o- 


1 criflce  à Jésus-Chrisl  : elle  lui  sacrifie,  non  pas  la  prix 
! véritable . mais  une  certaine  paix  à laquelle  le  pécheur 
I renonce  véritablement , en  renonçant  à se»  vices,  parce 
| que  la  grâce  fait  toujours  au  fond  du  cœur  des  sépara- 
! lions  douloureuses.  Premièrement,  elle  se  fitimegrande 
violence  pour  éteindre  des  passions,  dont  le  caractère 
de  son  cœur  la  rendoil  si  capable.  Secondement,  elle  ne 
se  proposa  pas  une  conversion  douce  et  commode . 
comme  faut  d’ames  à demi  converties.  Or,  à son  âge,  il 
faut  bien  prendre  sur  soi-même  pour  accoutumer  au 
joug  une  chair  qui  frémit  au  seul  nom  de  (oui  ce  qui 
j peut  la  contraindre.  Madeleine  attachée  à la  personne 
du  Sauveur,  le  suit  dans  ses  courses,  el  partage  avec  lui 
tous  les  travaux  de  sa  vie  pénitente.  Ajoutez  à cela  le» 

{ alarmes  qui  suivirent  son  tendre  amour  pour  Jésus- 
Christ  , et  tout  ce  qu'i  Ile  craignoit  de  la  fureur  et  de  la 
jalousie  des  pharisiens  coutre  von  divin  ma  lire;  ajoutez 
* à cela  le  spectacle  du  Calvaire  ; de  quel  glaive  de  doti- 
J leur  son  ame  n'y  fut-elle  point  percée  ? C’est  ainsi  que 
i renonçant  au  monde,  Madeleine  fit  uu  sacrifice  de  son 
t repos  à Jésus-Christ  : et  souvent  en  se  déclarant  pourln 
! piété , on  y cherche  une  vie  plus  douce  et  plus  tran- 
quille; et  on  ne  sort  des  voies  difficiles  du  siècle,  que 
i pour  trouver  une  saiute  oisiveté  daus  le  senlier  du 
| saiut. 

3°  Ses  biens.  Madeleine  avoit  sacrifié  ses  biens  an 
monde  : car  quel  usage  en  fait-on  dans  une  vie  toute 
; mondaine*?  La  passion  n’est  jamais  avare,  et  tout  ce  qui 
peut  aider  à la  satisfaire,  n'est  jamais  trop  acheté.  Se» 
biens  serve nt  aujourd'hui  à sa  pénitence  : elle  répand 
des  parfums  précieux  sur  les  pieds  du  Sauveur  ; elle  lui 
ouvre  sa  maison  en  retour  de  ses  voyages  ; elle  le  suit 
i dans  scs  courses  pour  fournir  à ses  besoins  : et  voilà  le 
modèle  de  la  |>émlence  des  pécheurs.  Ils  ont  semé  pour 
l’iniquité:  il  faut  qu'ils  sèment  pour  la  justice  ; cepen- 
dant, souvent  après  les  excès  et  les  profusions  des  plai- 
sirs, on  prend  avec  la  piété  des  inclinations  de  résert  e 
et  d’épargne  ; et  il  semble  qn'on  veut  regagner  avec  Jé- 
sus-Christ ce  qu’on  a perdu  pour  le  monde. 

4°  Les  qualités  naturelles.  Madeleine  avoit  sacrifié  au 
monde  toits  les  dons  qu’elle  avoit  reçus  de  la  nature: 
elle  en  fait  d ms  sa  pénitence  un  sacrifice  à Jésns  Christ. 
Sa  douleur  n’excepte  rien , et  sa  compensation  est  uni- 
, verselle  : son  amour  reprend  toutes  les  armes  de  scs  lias- 
sions , et  s’eu  fait  autant  d'instruments  de  justice.  Elle 
| punit  le  péché  par  le  péché  même  , et  n'imite  point  ces 
i personnes  qui,  daus  leur  pénitence,  veulent  encore  sau- 
j ver  quelque  chose  du  débris  de  leurs  payions.  Or , il 
doit  y avoir  une  compensation  entre  le  péché  et  la  péni- 
tence, entre  le  sacrifice  de  jus:ice  et  le  sacrifice  d’iui- 
, qui  te  : et  puisque  l’on  n’a  pas  été  un  demi-pécheur,  l'on 
! ne  doit  pas  être  un  dcmi-péniieuL 

LE  JOUR  DE  SAINT  BERNARD. 

Division.  J.  Bernard  parfait  religieux.  II.  Ilommc 
apostolique.  III.  Docteur  toujours  invincible. 

I”  Partie.  Bernard  parfait  religieux.  Il  reçut  en 
naissant  cette  bonté  d’ame,  et  cette  candeur  de  ualurel, 
qui  est  comme  la  première  ébauche  de  la  piété.  Les  soins 
de  l’éducation  aidèrent  ces  premières  espérances;  el  les 
exemples  domestiques  furent  pour  lui  îles  leçons  de  vertu. 
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C’a!  avec  de  si  favorables  dispositions  que  Bernard  en- 
tre dans  le  monde  ; mais  maigri4  cela  , i!  ne  laisse  pus  de 
craindre  que  ce  naturel  heureux  qu'il  a reçu  du  ciel , 
fortifié  même  par  l'éducation , ne  puisse  tenir  contre 
l’exemple  de  la  multitude , et  les  attraits  qu’offre  à tous 
ses  pas  l’iniquité.  A peine  a-t-il  jeté  ses  premiers  regards 
sur  le  momie,  qu’il  y découvre  ces  pièges  infinis  qu'on 
ne  voit  guère  qu'après  coup  : et  persuadé  que  lorsqu’il 
s’agit  du  salut , les  précautions  ne  sauruienl  être  exces- 
sives , il  va  chercher  dans  la  solitude  une  paix  que  le 
moude  ne  peut  donner , et  croit  que  se  dérober  à l’en- 
nemi, c’est  la  plus  sûre  manière  de  le  vaincre.  Mais  il 
ne  compte  pour  rien  de  secouer  lui  seul  le  joug  du  prin- 
ce du  siècle  , s’il  ne  délivre  encore  ses  amis  et  ses  pro- 
ches avec  lui  : il  les  gagne  bientôt  par  ses  exhortations  ; 
et  sort  ainsi  du  monde , suivi  de  ses  frères  et  de  la  plu- 
part de  ses  amis , comme  autant  d’illustres  captf  s qu’il 
vient  d'enlever  au  démon.  A la  tête  d’une  si  llorissaute 
troupe,  il  arrive  à Liteaux  ; cette  solitude  dont  le  silen- 
ce, les  veilles,  les  jeûnes,  et  toutes  les  rigueurs  de  la 
discipline  monastique,  rendoient  l’abord  formidable  à 
ceux  d'eutre  les  séculiers  qui  vouloient  renoncer  au  siè- 
cle. Peu  de  personnes  osoieut  y venir  essayer  d'un  genre 
de  vie  d’autant  plus  dur,  qo’il  étoit  peu  A la  portée  d’un 
siècle,  où  le  relâchement  étoit  devenu  le  goût  domi- 
nant. Pour  Bernard,  ayant,  ce  semble,  dépouillé  avec 
l’ignominie  de  l’habit  séculier,  le  reste  des  inclinations 
du  vieil  homme  , il  ne  garde  plus  de  mesun  s avec  la 
vivacité  de  sa  foi  : débarrassé  de  ses  liens , il  prend  son 
essor  vers  le  ciel , et  échappe  presque  à la  vue  des  plus 
avancés.  Il  se  dit  tous  1rs  jours  à lui-méme  : Bernard , 
qu’es-tu  renu  chercher  dans  la  solitude?  Fa-in  sorti  du 
siècle  pour  traioer  tes  chaînes  après  toi  ? voudrois-tu, 
comme  tant  d’autres , consrrver  sous  un  habit  austère 
et  religieux  , un  cœur  profane  et  immortifié  ? Si  une 
vertu  douee  et  aisée  fa  voit  paru  sûre  pour  le  salut, 
pourquoi  sortir  du  siècle  où  l’erreur  commune  l’au- 
torise? 

Par  le  secours  de  ces  pieuses  réflexions,  Bernard  nour- 
rissoit  sa  foi,  et  rcssusciloit  sans  cesse  en  lut  ta  grâce  do 
sa  vocation.  Avec  un  corps  délicat  et  une  santé  mal  af- 
fermie, il  n’est  point  de  macération  qui  puisse  satisfaire 
son  amour  pour  la  croix  et  pnnr  la  pénitence. 

Cependant , la  retraite  de  Bernard  et  de  scs  compa- 
gnons ACiteaux,  l’austérité  et  fin  nocence  de  leurs  ni  œurs 
répandoil  déjà  au  loiu  une  odeur  de  vie;  et  attirés  par 
des  exemples  si  nouveaux  , plusieurs  y accoumicut  de 
toutes  parts.  L’euceinle  de  CHeaux  se  trouvant  trop 
étroite  pour  les  contenir,  il  fallut  chercher  une  nouvelle 
terre,  et  Bernard  à la  tète  d'une  tribu  choisie,  va  s’éta- 
blir h Clairvaux , solitude  alors  inconnue,  mais  devenue 
depuis  si  fameuse.  Élevé  h la  dignité  d’Abbé,  que  de 
oouveaux  spectacles  de  vertu  ne  donne-t-U  pas  dans  ce 
nouveau  rang?  Il  n’affecte  point  ces  distinctions  odieuses, 
et  ces  vaines  marques  d'autorité  qui  laissent  une  distance 
si  énorme  entre  les  enfouis  et  le  père;  au  contraire,  il  oc 
’ fut  jamais  plus  avide  d'abaissements.  Il  ne  regarde  point 
sa  dignité  comme  un  prétexte  honorable  d'adoucisse- 
ment et  de  repos  ; au  contraire,  il  n'usa  jamais  de  plus 
de  rigueurs  envers  soi-méme  : on  voynit  en  lui  un  es- 
prit de  prière  et  de  recueillement  continuel , nne  mort 
universelle  à aoi-méntc,  et  à toutes  les  créatures,  et 
l’usage  des  sens  presque  éteint. 


Il*  Partie.  Bernard,  homme  apostolique.  II  y a dif- 
férents dons  dans  l’Église , dit  saint  Paul  ; et  ces  dons 
sont  partagés  aux  divers  membres  qui  la  composent,  **- 
lon  la  secrète  disposition  de  l’esprit  qni  souffle  où  il 
veut.  Mais  il  est  certaines  antes  sur  lesquelles  Dieu  verse 
A pleines  mains  la  variété  de  ses  dons,  et  A qui  l'Esprit 
saint  n’est  pas  donné  par  mesure  : il  falloit  au  siècle  de 
Bernard  une  ante  de  ce*  caractère.  L’ignorance  et  la  di«- 
solntion  des  merurs  régnoient  partout,  aussi  bien  dans 
l’Église  que  dans  l’état,  et  les  cloîtres  eux-mêmes  o'iv 
toient  plus  des  asiles  contre  la  contagion  du  siècle.  A des 
besoins  si  extrêmes  et  si  divers  le  Seigneur  n'opposa  qu’un 
nouveau  Moïse  sorti  du  désert  de  Madian  ; et  Bernard 
entre  scs  mains , frappe  les  rois  et  les  royaumes , réforme 
le  tabernacle,  confond  les  ministres  munnuraleurs , as- 
sure la  souveraine  «tcriflra litre  au  pontife  que  Dieu 
avoit  établi,  renverse  l’idole  que  les  enfants  d'Israël 
a voient  eux-mêmes  fabriquée,  brise  leseunemisdu  nom 
du  Seigneur , et  auroit  conduit  le  peuple  chrétien  à la 
conquête  de  Jérusalem  , si  son  ingratitude  et  ses  excès 
ne  l’eussent  privé  du  secours  du  tiel. 

En  effet , rien  n'égaloit  l’ardeur  du  zèle  de  Bernard  ; 
aussi  le  prend-on  pour  Elie  ou  pour  quelqu’nn  des  pro- 
phètes. Toute  la  France  court  pour  l'entendre  ; et  tou- 
chés des  paroles  de  grâce  et  de  vertu  qui  sortent  de  sa 
bouche , les  peuples  en  foule  viennent  à lui  pour  savoir 
si  la  colère  du  Seigneur , comme  scs  dons , est  sans  r - 
pentir,  et  s’il  n’y  a plus  de  ressource  i eux  pour  la  flé- 
chir. Alors,  les  ténèbres  répandues  surt’ubiuie  com- 
mencèrent è se  dissiper;  la  France,  comme  un  autre 
chaos,  sc  développa  peu  A peu  : et  les  cloîtres  virent  re- 
vivre cet  esprit  primitif , cet  héritage  précieux  qu’ils 
avoient  autrefois  reçu  de  leurs  pères. 

À l’ardeur  du  zèle,  Bernard  joignoit  la  force.  Ce  n’é- 
loit  poiut  un  de  ces  ministres  timides,  qui,  sous  prétexte 
d’honorer  les  grands  croient  qu'il  faut  respecter  juxqu'A 
leurs  vices.  Avec  quelle  sainte  liberté  parla-t-il  A Louis 
leGroaf  Que  de  marques  publiques  de  pénitence  n’ob- 
tint-il  pas  de  Louis  le  Jeune  son  fils , sur  le  massacre  de 
Vltry?  La  reine  Eléonore  elle-même,  princesse  fièreet 
mondaine,  traversée  dans  ses  desseins  en  un  point  a*sex 
délicat , fut  enflu  réduite  A revenir  au  sentiment  de  Ber- 
nard. Et  tous  les  siècles  admireront  les  instructions  vives 
et  touchantes , et  cette  noble  liberté  qui  règne  dans  les 
livres  de  la  Considération  au  pape  Eugène. 

Enflu,  quelle  fut  l’étendue  de  son  zèle?  Le  ciel  l’a  voit, 
ce  semble , établi  le  censeur  des  mœurs  de  son  siècle. 
Que  de  différends  parmi  les  princes , apaisés  par  sa  sa- 
gesse ! que  de  lettres  écrites  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  et  de  la  piété  '.  Que  de  «tins  et  de  mesures  oô 
sa  charité  le  faisoit  descendre!  La  France,  l'Italie,  l’Al- 
lemagne , le  virent  répandre  partout  le  feu  divin  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  apporter  sur  la  terre  , et  dont  fl 
avoit  embrasé  son  cœur  : seul  il  sut  suffire  aux  besoins 
divers  et  infinis  rie  l’Église.  Il  ne  manquait  A ses  travaux 
que  la  récompense  des  Saints , je  veux  dire  les  persécu- 
tions et  les  calomnies  ; fl  eut  la  consolation  d’y  partici- 
per ; il  entendit  les  plaintesdes  insensés  contre  lui, sur  le 
mauvais  succès  de  l’entreprise  des  François  dans  la  terre 
sainte. 

III*  Partie.  Bernard,  docteur  toujours  invincible. 
A la  vérité  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  l’Église  : cependant  tout  inviurible  qu’elle  est. 
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elle  pas  paisible  ; «es  persécuteurs  ne  sauraient  la 
détruire,  mais  ils  peuvent  l'affliger;  nee  dans  les  com- 
bats , et  daus  les  persécutions,  il  semble  que  c'est  son 
destin  de  n'en  être  jamais  exempte.  Mais  les  hérésies  et 
les  schismes  out  eu  leur  utilité;  et  c’est  aux  docteurs  du 
mensonge  que  nous  sommes  redevables  des  travaux  pré- 
cieux des  anciens  défenseurs  de  la  vérité.  Ainsi  Dieu  , 
qui  destinoit  Bernard  à êlre  le  restaurateur  de  sa  loi , 
lui  en  «voit  développé  les  secrets  admirables  dans  le  dé- 
sert : les  livres  saiuts  furent  sa  plus  chère  étude;  et  ce 
fut  ceUc  science  des  livres  saints  qui  rendit  Bernard  si 
redoutable  aux  ennemis  de  l'Eglise.  La  chaire  de  Pierre 
étult  devenue  la  proie  d'un  usurpateur  ; et  Innocent  II, 
chassé  de  son  siège,  et  errant  comme  l'arche  d'Israël  de 
contrée  en  contrée , dans  un  équipage  peu  coavouable 
à sa  dignité,  éioit  enfin  veuu  aborder  en  Frauce.  Quel 
est  le  triste  état  de  l'Eglise,  lorsqu’elle  estants!  déchirée 
au  dedans?  Les  uns  sont  à Céphas , 1rs  autres  à Paul, 
et  presque  personne  à Jésus-Christ.  ( "doit  là  uu  scan- 
dale digne  du  zèle  et  des  lumières  de  Bernard  ; il  pareil 
au  milieu  des  prêtais  assemblés  à Khitnpi  s (tour  pronon- 
cer eulre  les  deux  conteudants  : on  s’en  remet  unani- 
mement à sa  décision  ; lui  seul  forme  un  concile  entier, 
et  toute  la  Frauce  reçoit  de  sa  main  Innocent  II  pour 
Jégtiinte  pape.  Que  de  courses  eu  Sicile,  en  Italie,  en 
Allemagne  pour  éteindre  les  restes  du  schisme: 

Mais  c’étoit  peu  d'avoir  rétabli  la  paix  au  dedans  de 
l'Église,  il  falloit  mettre  le  peuple  de  Dieu  à couvert  de 
la  séduction  des  faux  prophètes.  Les  conciles  de  Sens  et 
de  Heinis  admirèrent  h fécondité  de  ses  lumières  et  la 
force  de  son  génie,  et  le  virent  défendre  glorieusement 
l’aotiquité  et  la  simplicité  de  la  foi  contre  les  raffinements 
dangereux  d'un  évoque  de  Poitiers,  et  les  nouveautés 
profanes  d'Abeilard.  Sorti  de  celle  victoire,  il  vole  à 
Toulouse , pour  s'opposer  à Henri , moine  apostat , qui 
y préchoit  une  nouvelle  doctrine. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux  et  de  plus  digne 
de  notre  attention  , c'est  l'humilité  de  Bernard  nu  mi- 
lieu de  toute  sa  gloire.  Tantôt  il  se  refuse  à des  Églises 
illustres  qui  l’ont  choisi  pour  leur  pasteur  ; tantôt  revêtu 
par  le  pape  d’un  caractère  de  légat  universel  dans  tont 
le  monde  chrétien , il  fait  aux  évéquesnn  hommage  res- 
pectueux de  sa  dignité,  et  n'agit  que  sous  leurs  ordres. 
Tantôt  honoré  i Clairvaux  de  la  visite  du  souverain 
pontife,  il  conserve  an  milieu  de  ses  religieux  un  main- 
tien tranquille  et  calme , et  paraît  presqu’inscusible  à un 
honneur  si  nouveau.  Tantôt  enfin,  quoiqu’il  ne  con- 
verse avec  les  hommes  que  pour  fixer  Irur  conversation 
dans  le  ciel,  il  se  plaint  sans  cesse  à soi-même  et  à ses 
omis  de  la  dissipation  de  sa  vie.  Je  ne  vis  plus , disoit-il, 
ni  en  ecclésiastique , ni  en  laïc  : et  il  y a long-tempsque 
je  ne  mène  plus  la  vie  de  religieux  dont  je  porte  l'habit. 
Que  stiis-je  donc  ? Voilà  les  sentiments  de  crainte  et 
d'humilité,  qui  toujours  ont  accompagné  les  actions  hé- 
roïques des  Saints. 

LE  JOUR  DE  SAINT  LOUIS, 

KOI  DE  FRANCE.  ■ 

Division.  On  y figure  presque  la  piété  comme  mie  fai- 
blesse. on  qui  deshonore  les  grands , ou  qui  rend  tn- 
capable  des  grandes  places  : première  erreur.  On  croit 


! que  l’r/ération  permet  un  genre  de  rertn  plus  com- 
mode : seconde  erreur.  I.  Saint  Louis,  au  contraire. 
j trouva  dans  la  piété  ta  source  de  toulcs  ces  qualités 
héroïques  qui  le  rendirent  le  plus  grand  roi  de  son 
siècle.  H.  Il  troura  dans  la  qualité  de  fini  de  non- 
reattx  engagements  pour  s’animer  aux  devoirs  les 
plus  austères  de  piété. 

I?*  Partie.  La  piété  de  fouis  , source  de  toutes  ses 
grandes  qualités.  Le  monde , toujours  injuste , regarde 
! la  piété  comme  le  partage  des  âmes  foibles  et  bornées  : 

| cependant , la  piété  est  l'effort  le  pins  héroïque  du 
cœur , et  l'usage  le  pins  noble  et  le  plus  sensé  de  la  rai- 
son. Une  amc  exercée  A la  vie  de  la  foi , ne  commit  plus 
d'entreprise  au-dessus  d’elle  ; et  le  Juste  a la  réalité  de 
toutes  les  grandes  vertus  dont  le  héros  mondain  n’a  sou- 
vent que  la  réputation  et  l'image.  C'est  pour  convaincre 
; le  monde  d’une  vérité  si  honorable  à la  foi , que  Louis 
fut  autrefois  donné  à la  France.  Un  roi  n’est  établi  de 
i Dieu  sur  les  peuples,  que  pour  les  défendre  et  les  pro- 
téger dans  la  guerre,  ou  pour  les  rendre  heureux  dn- 
| rantla  paix.  Or,  jamais  l'amour  de  la  gloire  oc  poussa 
si  loin  dans  les  autres  princes  les  vertus  pacifiques  et  mi- 
litaires, que  la  foi  dans  notre  saint  Roi. 

I l°Les  vertus  pacifiques.  Il  se  rendit  cher  fi  son  peuple 
par  sa  boulé,  redoutable  an  vice  par  son  équité , précieux 
à l'Église  par  sa  religion.  Premièrement , cher  ô son 
peuple  par  sa  bonté.  La  bonté  est  la  première  vertu  des 
rois;  elle  est  la  force  et  le  sonlien  du  trône  : le*  rois  no 
sont  puissants  que  pour  être  bienfaisants  ; ils  ne  régnent 
proprement  qu'mitant  qu'ils  son!  aimés.  Louis  élevé 
dans  ces  maximes  en  fit  sa  principale  occupation.  Sous 
les  règnes  précédents,  et  durant  les  troubles  insépara- 
| blés  d'une  longue  minorité , la  France  pirsqno  épuisée 
■volt  éprouvé  ce*  temps  difficiles , où  le  salut  des  peu- 
ples rend  la  dureté  des  charges  publiques  nécessaire  : le 
«lut  Hoi  leur  rendit  avec  la  tranquillité  lu  joie  et  l’a- 
bondanre;  les  François  vivoient  heureux , et  sous  uu  si 
bon  roi , tout  ce  qu’ils  pou  voient  souhaiter  h leurs  en- 
fants, c’étoit  un  successeur  qui  lui  fut  semblable.  Blais 
j peu  content  d'être  attentif  aux  besoins  des  particuliers , 
Louis  redoubla  son  attention  pour  remédier  aux  misères 
publiques , et  meme  pour  les  prévenir.  Que  de  maisons 
saintes  dotées!  que  de  lieux  de  miséricorde  élevés  parscs 
libéralités!  que  d'établissements  utiles  entrepris  par  se  j 
soins!  Eu  vain  lui  remonlroit-on  que  ces  dons  excessifs 
épnisoient  l’épargne  et  pouvoient  nuire  à des  besoins 
plus  pressants  ; Il  vaut  mieux  l'épuiser,  répondoit -il, 
pour  soulager  les  pauvres  dont  je  suis  le  père,  que  pour 
fournir  fi  des  profusions,  et  à de  vaincs  magnificences. 
Il  prenoit  même  sur  ses  propres  besoins  les  fonds  desti- 
nés au  malheureux.  Quel  exemple  pour  confondre  un 
jour  les  excuses  barbares  que  le  rang  et  la  naissance 
opposent  aux  devoirs  de  la  miséricorde  ! C'est  ainsi  que 
la  piété  et  l’humanité  du  saint  Roi  faisoient  la  félicité  de 
son  peuple.  Accessible  à tous , il  ne  disputoit  pas  même 
au  dernier  de  ses  sujets  le  plaisir  de  voir  son  souverain  ; 
bien  différent  de  ceux  qui  loissent  à l'autorité  nn  front 
si  sév  ère  et  un  atmrd  si  difficile , que  les  affligés  comptent 
pour  leur  plus  grand  malheur  la  nécessité  d'aborder 
celui  duquel  iis  en  attendent  la  délivrance. 

Mais  la  bouté  toute  sente  serait  dangereuse  dans  les  soins 
publics , si  elle  n’étoit  tempérée  par  une  juste  sévérité  : 
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c'est  ce  que  le  saint  Hoi  n'ignora  pat.  Les  disséminas 
civiles,  la  foi  blesse  des  lègues  précédents,  l'ignorance 
même  et  la  corruption  de  ces  temps  malheureux  avoient 
confondu  dans  le  royaume  la  majesté  des  lois  avec  la  li- 
cence des  usages.  L'autorité  publique  etoit  entre  les 
mains  d'hommes  corrompu*  qui  abusoieut  des  lois.  Tou- 
tes nos  villes  étoienl  pleines  d'une  foule  d'hislrious,  qui, 
mêlant  même  les  mystères  saints  de  la  religion  daus 
leurs  faites  et  indécents  spectacles,  débiluieul  avec  im- 
pudence îles  obscénités  que  ce  mélangé  impie  et  ridicule 
rendoit  encore  plus  sacrilèges,  et  rorrompuirnt  ainsi 
1rs  peuples.  De  1.1  uai&soil  un  débordement  d.*  vices  ef- 
froyalde.  A de  si  grands  maux  le  saint  Roi  crut  qu'il  fal- 
loit  appliquer  de  grands  remèdts.  Les  spectacles  furent 
interdits  connue  des  crimes  par  les  lois  mêmes  de  l'Klal, 
citai  comédiens  déclarés  infirmes  et  bannis  du  royaume, 
comme  des  corrupteurs  publics  des  i meurs  et  de  la  piété. 
Après  avoir  établi  ces  réglements  utiles  qui  font  tant 
d'honneur  encore  aujourd'hui  à la  jurispnideuce  du 
royaume,  il  s'associa  des  jiersounage.s  intègres  et  éclai- 
réa,  pour  présider  à ses  côtés  à la  |iislic*e  et  aux  jugi*- 
mcnls  ; et  rétablit  par  ce  moyen  la  majesté  des  lois,  et  la 
bienséance  des  mœurs  publiques. 

Mais  si  le  saint  Roi  purgea  l'état  par  la  sévérité  de  ses 
lois,  quels  furent  ses  soins  pour  rétablir  la  majesté  du 
cul.e,  et  la  saiidcté  desanlcls?Lcs  François,  en  conqué- 
rant les  (ïaulc-s , y avoient  apporté  avec  eux  une  espèce 
de  b .rliariect  de  férocité,  inséparables  d'uue  nation 
guerrière;  et  si  la  religion  qui  monta  sur  le  trône  avec 
le  grand  Clovis,  y Ht  monter  avec  elle  plus  de  clémence 
et  d’humanité,  elle  u'adoucit  pourtant  pas  entièrement 
l’esprit  lhouillaut  et  sanguinaire  de  la  nation.  Aussi  quoi- 
que l’Lglise  de  France  ait  toujours  été  célébré  par  scs 
lumières  et  par  sa  piété,  cependant  on  voyoit  souvent 
les  pasteurs  plus  occupés  à faire  la  guerre  à leurs  voi- 
sins, qu’à  instruire  et  édifier  leurs  peuples.  De  là  l'igno- 
rance , le  relâchement,  l’oubli  des  règles , le  mépris  de 
la  discipline,  et  malgré  les  remèdes  qu'on  avoit  tâché  d'y 
apporter  sous  les  règnes  précédents,  la  plaie  n’étoit  pas 
encore  tout-à-fait  fermée,  quand  lesaiut  Roi  monta  sur 
le  trône.  Mais,  persuadé  que  les  rois  n'éloiciit  établis 
île  Dieu  que  pour  protéger  et  agrandir  le  royaume  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  les  intérêts  de  ta  religion  de- 
vinrent un  de  ses  soins  les  plus  chers  et  les  plus  pres- 
sants. Il  comprit  d’abord  que  la  première  source  des 
maux  de  l'Eglise  est  toujours  daus  l'incapacité  et  le  dé- 
règlement de  ceux  qui  en  remplissent  les  premières 
places  : il  coinincuça  doue  à rétablir  la  saintetéel  la  ma- 
jesté du  sauctuairc  , en  élevant  aux  premières  dignités 
«les  ministres  fidèles  sans  avoir  égard  à la  naissance,  à 
la  brigue  et  à la  faveur  ; il  les  honorait  de  sa  familiari- 
té, et  ce  que  sou  siècle  avoit  alors  du  plus  illustre  en 
doctrine  ou  en  sainteté,  venoit  presque  tous  les  jours 
ou  le  délasser  des  soins  de  la  royauté  par  des  discours 
de  salut,  ou  les  partager  avec  lui  par  des  conseils 
utiles. 

2°  Les  vérins  militaires.  On  soutient  d’ordinaire  que 
les  maximes  de  i’F.vangile  ne  s'accordent  pas  avec  celles 
«lu  gouvernement.  La  source  du  celle  illusion,  c'est 
qu'on  regarde  la  piété  comme  le  partage  d'une  amc 
faible  et  timide , et  qu'on  ue  croit  pas  que  les  vertus  mi- 
litaires qui  supposent  du  courage,  de  l’ardeur,  del’éle- 
valiou,  puissent  s’allier  dans  un  cœur  avec  la  tendresse 


i «le  la  charité  , la  paix  et  la  douceur  de  l'innocence , 
comme  s’il  fa! toit  être  vicieux  pour  être  vaillant,  ail  lk  u 
que  la  valeur  la  plus  sure  est  celle  qui  prend  sa  souri*  • 
dans  la  vertu.  Aussi,  le  héros,  daus  noire  pieux  monar- 
i que , ne  fut  pas  moindre  que  le  saint.  A la  tête  des  ar- 
| mm , ce  u ‘étoit  plus  ce  roi  pacillque  et  clément,  c’étoit 
un  héros  toujours  plus  intrépide  à mesure  que  le  péril 
augmentait  ; plus  magnanime  dans  la  défaite  que  dans 
> la  victoire;  terrible  à ses  ennemis,  lors  même  qu’il 
, étoit  leur  captif.  Elevé  sur  un  trône  que  les  troubles  de 
la  minorité  avoit  affoibli , avec  quelle  valeur  en  rétablit- 
l il  la  gloire  et  la  majesté?  Et  qui  |iourr»it  redire  ici  tout 
ce  que  son  courage  lui  fit  entreprendre  d’héroïque  dans 
celte  guerre  si  fameuse  par  *<•*  malheurs  et  par  sa  foi  ? 
C’est  donc  la  piété  qui  est  la  source  du  vrai  mérite , et 
qui  forme  seule  les  grandes  qualités,  parce  qu'elle  seule 
nous  fait  agir  par  de  grands  principes. 

II*  Partie.  Ij)uis  trouva  dans  la  qualité  de  roi  de 
! nouveau j-  engagements  pour  s'animer  aux  devoirs  les 
| plus  austères  de  la  piété.  On  croit  communément  dans 
[ le  monde,  que  l'extrême  disproportion  qui  se  trouve  en- 
tre les  devoir*  d'une  vie  chrétienne  et  les  usages  insépa- 
rables de  la  grandeur,  doit  modérer  en  notre  faveur 
! l'austérité  des  règles  saintes.  A une  illusion  si  commune, 

{ saint  Louis  opi  osa  les  vues  de  la  foi , et  comprit  arec 
; saint  Ambrais- , que  plus  il  avoit  reçu,  pinson  exige- 
i mit  de  lui  ; et  que  les  périls  du  trûoo  étant  infinis , les 
j fautes  presque  irréjiarahles,  les  exemples  du  souverain 
essentiels  , il  avoit  besoin  de  plus  de  vigilance  pour  y 
conserver  son  anie  pure,  de  plus  de  mortification  pour 
y expier , outre  ses  propres  faiblesses  , tant  de  fautes 
étrangères , et  enfin  de  {dus  de  fidelité  dans  le  détail  de 
ses  devoirs  domestiques,  pour  y être  le  modèle  de  son 
peuple. 

1°  Il  cnit  avoir  besoin  de  plus  de  vigilance  pour  y 
i conserver  son  amc  pure.  Il  régla  sa  vigilance  sur  lamul- 
j ti Iode  de  ses  périls.  Les  gruuds,  d’ordinaire,  dès  qu'ils 
! oublient  Dieu  , ne  mettent  plus  de  Ixirocs  à la  licence. 
Notre  saint  Roi  se  Ht  des  monstres  des  fautes  les  plus  lé- 
gères; et , comme  il  le  disait  souvent , la  |>ertc  de  son 
1 royaume  lui  eut  paru  un  gain,  s'il  avoit  fallu  s’en  dé- 
pouiller pour  éviter  un  seul  de  ces  péchés  qui  tuent 
l'ame.  A mite  horreur  t»our  le  crirnc,  il  ajouloit  les  pré- 
cautions et  les  remèdes.  L’adulation  est  l'écueil  «les 
! meilleurs  princes;  les  langues  mercenaires  qui  les  envi- 
ronnent, leur  présentent  toujours  leurs  vices  sous  les 
couleurs  flatteuses  de  la  vertu.  Le  saint  Roi  n'eut  point 
de  flatteurs,  parce  qu’il  n'aima  point  ses  fautes;  envi- 
ronné d'un  nombre  d'amis  saints  et  fidèles,  il  les  éla- 
blissoit  les  censeurs  de  sa  conduite , et  les  plus  sincères 
lui  étaient  toujours  les  plus  chers. 

2°  Il  crut  avoir  besoin  de  plus  de  mortification  pour 
; expier  sans  cesse  les  fautes  ou  inévitables  ou  inconnues. 
Lue  grande  place  qui  nous  établit  sur  les  peuples,  nous 
rend  responsables  devant  Dieu  du  la  destinée  des  villes 
! et  des  provinces,  de  tout  le  mal  qui  s’y  fuit,  et  de  tout 
le  bien  qui  ne  s'y  fait  pas.  Plein  de  ces  vues  de  la  foi , le 
' saint  Roi , loin  d’être  ébloui  de  l'éclat  qui  environne  le 
trône,  étoit  efTrayé  des  sollicitudes  et  des  obligations 
immenses  cachées  sous  cet  éclat  trompeur.  Il  puni&soit 
sur  sa  propre  chair  les  désordres  publics,  regardant  les 
I péchés  de  son  peuple  comme  scs  péchés  propi*es , et  se 
croyant  oblige  d'expier  tous  ceux  qu’il  ne  pouvoit  cm- 
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pécher  ; et  des  membre*  qui  n’avoient  jama  s serti  à la 
volupté , senoieot  à la  justice  et  à la  pénitence  , taudis 
qu'après  les  plus  grands  crimes  on  n'o6eroil  l’exiger  des 
grands.  Combien  de  fois  dans  les  calamités  publiques , i 
celte  ville  régnante  vit-elle  noire  saint  Roi  Ira  verser  les 
rues  couvert  de  cendres  et  de  ciliee,  aller  implorer  pu- 
bliquement dans  nas  temples  le  secours  ducie! , et  se  re- 
counoitre  seul  coupable  des  malheurs  publics  ? Seuti- 
mcnls  bien  humbles  dmsla  iKuiebc dcsaiut Louis, mais 
qui  devroicut  cire  les  dispositions  ordinaires  des  per- 
sonnes élevée*,  puisque  les  malheurs  des  peuphssont 
presque  toujours  une  suite  des  crimes  des  grands.  Mais 
rom  bien  en  sont-ils  éloignés? 

2°  Il  crut  avoir  besoiu  de  plus  de  fidélité  pour  cire  le  i 
modelé  de  son  peuple.  I-os  exemples  des  grands  déci-  I 
«lent  presque  toujours  des  mœurs  publiques,  première-  ! 
ment , par  vanité  : on  croit  en  copiant  leurs  nururs , I 
entrer  en  part  de  leur  grandeur  et  de  leur  naissance. 
Secondement,  on  cherche  à imiter  les  grands,  par  j 
complaisance , par  crainte  , par  intérêt.  Plus  donc  on 
«•st  exposé  aui  regards  publies , plus  on  doit  à son  rang 
le  spectacle  d’une  vie  pure  et  irrépréhensible.  Aussi  on 
admire  encore  aujourd'hui  dam  saint  Louis  toutes  les 
qualités  d'un  grand  roi  jointes  à toutes  les  vertus  d’un  i 
simple  Adèle.  Excepté  dans  certaines  occasions  d’éclat , 
il  surpassoit  même  ses  sujets,  dit  l'historien  de  sa  vie , 
dans  la  simplicité  de  ses  habits  et  dans  la  frugalité  de  sa 
table , et  nous  apprenoit  que  ce  sont  les  passions  des 
hommes,  et  non  leur  rang  et  leur  dignité  qui  ont  rcudu 
le  luxe  et  les  profusions  nécessaires.  De  plus,  pleind'unc 
noble  fierté  quand  il  s’agissoit  de  soub  uir  le*  droits  de 
l’empire  et  la  majesté  de  son  rang , on  le  voyoit  au  sortir 
de  là , tantôt  porter  aux  pieds  des  autels  la  componction 
et  l'humilité  d'un  pénitent,  tantôt  s’abaisser  aux  pieds 
des  pauvres,  et  le*  servir  du  es  mains,  tantôt  ensevelir 
lui-même  au  milieu  de  la  contagion  les  soldais  morts 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Mais  non-seulement  il 
éloil  l’exemple  de  ses  peuples,  il  étoit  aussi  le  medèlede* 
pères  de  famille,  quoiqu'il  n’y  ait  rien  de  plus  rare  dans 
la  piélédes  grands  surtout,  que  de  soutenir  avec  «lignite 
cette  partie  obscure  de  leur  vie,  qui , cachée  aux  jeux 
du  public,  est  toute  renfermée  dans  le  devoir  domesti- 
que ; et  les  soins  d’un  vaste  royaume  n’oin pécheront  pas 
le  saint  Roi  de  fairede  son  palais  comme  une  Église  do- 
mestique, où  le  Seigneur  étoit  invoqué,  et  d’où  cou- 
loicnt  sur  tout  le  royaume  des  sources  de  vice  et  de  ver- 
tu. C'est  ainsi  que  scs  exemples,  autant  que  se*  instruc- 
tions, inspiroient  de  bonne  heure  h crainte  de  Dieu  à 
Philippe  son  fils  aîné , et  aux  autres  princes  scs  enfants. 

Tel  fut  le  saint  Roi , dont  nous  n'avons  fait  qu’abré- 
ger l'histoire , pour  faire  son  éloge.  Lue  terre  étrangère 
reçut  les  dernier*  soupirs  de  ce  prince,  moins  cassé  par 
les  infirmités  «l’un  Age  avancé , et  par  le*  fatigues  de  la 
guerre  et  de  scs  voyages,  que  par  les  austérités  d'une 
vie  dure  et  pénitente. 

LE  JÛL’R  DE  SAINT  ÉTIENNE.  .j 

Division.  Tout  chrétien  est  établi  par  le  baptême.  pour 
être  témoin  et  défenseur  de  la  rériic  : mais  pour  bien 
défendre  la  vérité,  il  faut  rie  la  lumière,  de  la  force  . 
de  la  charité.  Or  saint  Etienne  eut  pour  la  réritc,  I.  • 


Un  amour  crlairé.  II.  Un  amour  intrépide.  III.  I n 

amour  tendre  et  compatissant. 

P*  Partie.  Un  amour  éclairé.  Les  trois  sources  de 
lumière  sont  l'innocence  de  la  vie,  le  désir  do  s’in- 
struire , la  pureté  de  l'intention. 

t°  L'inn  cence  «le  la  vie.  parce  qu'un  crriirroiTotnpii 
nous  radie  les  vérités  qui  nous  condamnent,  et  c’est 
une  ignorance  de  corruption.  Or,  Éticunc  apporta  à In 
cunnoi&ancr  de  Jésus  Christ  un  cœur  pur,  une  jeunesse 
sainte  , un  «prit  préservé  de  la  comipliou.  Aussi  les 
apôtres  dicrchanl  des  hommes  pleins  de  foi  et  de  l’es- 
prit de  Dieu,  sur  qui  ils  pussent  se  décharger  d'une 
partie  de  leur  ministère  , Etienne  a le  premier  honneur 
du  choix , et  paroi!  à la  tête  de  en  nouveaux  ministres. 
Il  se  prépara  donc  à devenir  le  miuistrc  de  la  vérité, 
eu  dégageant  de  lionne  heure  son  cœur  do  toutes  h s 
passions  qui  uous  la  catlieul.  En  effet,  les  ténèbres  que 
nous  répandons  sur  la  plujiarl  des  obligations  do  la  vie 
chrétienne, ou  pour  les  adoucir,  ou  pour  le*  coiulioUrc, 
ne  viennent  que  de  ce  que  chaque  pécheur  trouve  d m* 
sa  passion  le  voile  même  qui  la  lui  cache.  Nos  lumières 
ne  sont  pures,  que  lorsque  notre  cœur  l’est  aussi;  et  il 
faut  comincucer  pir  rompre  nos  attachements , pour 
parvenir  à connoilre  nos  devoirs. 

2“  La  seconde  source  de  nos  lumières,  c’est  ledesir  de 
s’instruire;  parce  que  la  vérité  ue  se  montre  pas  à ceux 
«pii  uc  la  cherchent  pas,  et  c’est  une  ignorance  de  pa- 
resse. Etienne,  maigre  les  préjugés  de  son  peuple  contre 
la  doclriuc  et  la  personne  du  Sauveur , malgré  1 1 honte 
et  le  mépris  attachés  à h profession  publique  dêlrc  au 
nombre  de  scs  dis.  iplcs , cherche  la  lumière  qui  coiu- 
mcuce  déjà  à se  montrer  à lui  ; il  soupire  comme  les 
patriarches  ses  ancêtres  après  le  Libérateur  dont  il  sent 
l'approche , il  en  étudie  et  en  découv  re  les  marques  et 
les  caractères,  dans  Jésus-Christ,  dans  ses  œiiTres,daus 
sa  doctrine,  et  la  cuunoissnncc  de  la  vérité  est  en  lui  le 
prix  du  désir  sincère  qu'il  avoit  toujours  en  de  la  con- 
noitre.  Pour  nous,  nous  vivons  «la ns  une  ignorance 
profonde  de  no*  devoirs,  parce  que  nous  ne  voulons  [>as 
nous  en  ioslruire.  Ravis  de  p«»uvoir  nous  faire  une  con- 
science tranquille  dans  n«>s  égarements , uous  aimons 
relie  fausse  paix , qui  est  le  fruit  de  notre  cvcuglonicut 
et.  de  nos  méprises  ; et  sans  vouloir  examiner  tout  ce 
qui  nous  condamne  , uous  le  regardons  comme  outré  ; 
tout  ce  qui  ne  favorise  pas  les  préjugés  de  uos  passions , 
nous  le  traitous  de  scrupule  et  de  petitesse. 

.1°  La  troisième  source  de  nos  lumières , c’est  la  pu- 
reté de  l'intention;  parce  que  ce  n’est  pas  chercher  la 
vérité , dit  saiul  Augustin , que  de  la  obereher  pour  autre 
« base  que  pour  elle-même.  Étienne  ne  se  proposa  dans 
la  connoissance  de  la  vérité  que  le  bonheur  de  la  con- 
iioitre;  des  intérêts  humains  ne  rattachèrent  point  à Jé- 
sus-Christ. Sacliaut  que  les  persécutions  et  les  oppro- 
bre* étoicot  la  seule  récompense  qu’il  avoit  promise 
ici-bas  à scs  disciples,  il  du  relia  Jésus-Christ  pour  Jé- 
sus-Christ lui-même  : il  comprit  que  le  trouvant , il  avoit 
tout  trouve,  et  que  c'étoil  le  perdre, que  de  se  propager 
en  le  cherchant  quelque  autre  chose  que  lui-même. 

Pour  nous , nous  mêlons  presque  toujours  à la  recher- 
che de  la  vérité,  des  intérêts  humains  et  des  vues  liages 
et  rampante*.  Dieu  m«Hue  ne  nous  suffit  pas;  il  faut  que 
le  momie,  que  les  bouimcs , que  la  terre  remplacent 
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à noire  en  a ni  ce  que  nous  ne  crajons  pas  trouver  en 
lui.  Les  u us  ne  se  déclarent  pour  Jésus-Christ,  que  par- 
ce que  le  monde  les  abandonne;  les  autres  regardent  la 
piété  comme  un  gain  : il  en  est  qui  ne  se  proposent  dans 
la  pieté  que  le  délassement  des  inquiétudes  du  crime  ; 
enfin,  il  s'eu  trou  te  qui  nes'instruisent  de  la  vérité,  qu’à 
dessein  d’y  trouver  des  armes  pour  la  combattre.  Voilà  1 
les  intentions  souillées  que  la  plupart  des  hommes  appor-  , 
tent  à la  recherche  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ; et  voilà  , 
pourquoi  il  y a si  peu  de  foi  sur  la  lcrre,  et  la  vérité  se  , 
montre  & si  peu  de  fidèles. 

II*  Partie.  Un  amour  intrépide.  Trois  défauts  sont  i 
opposés  à cette  fermeté  chrétienne  qui  oblige  tout  fidèle  j 
d’elro  le  défenseur  intrépide  de  la  vérité.  Or,  l'histoire 
d’Étienne  nous  offre  des  instructions  et  des  vertus  très- 
opposées  à ces  défauts. 

\v  Le  premier  défaut , cYst  la  crainte  des  hommes , ! 
qui , malgré  nos  propres  lumières,  fait  que  nous  nous 
déclarons  contre  l.i  vérité.  Or, quoique  le  pasteur  frappé, 
les  brebis  fassent  dispersées  , quoique  la  fureur  d’IIë- 
rode,  la  malice  des  prêtres , la  superstition  du  peuple , 

I, lissassent  tout  à craindre  pour  les  nouveaux  disciples 
du  Sauveur,  quelque  prix  que  l’envie  des  Juifs  attachât 
alors  à la  lâcheté  de  ceux  qui  se  déclaraient  contre  lui  ; 
Ltienoe  persévère  dans  la  fidélité  qu’il  lui  a jurée  : éga- 
lement insensible  aux  promesses  et  aux  menaces  des 
Immines , il  ne  craint  que  celui  qui  seul  peut  perdre 
l'ame  ou  la  sauver  éternel Icmeot.  Et  voilà  ce  qui  con- 
ft>nd  notre  peu  de  foi , et  condamne  notre  lâcheté  dans 
toute  la  conduite  de  notre  vie.  Nous  respectons  les  dé- 
cisions du  monde , les  erreurs  publiques  nous  sont  plus 
chères  que  la  vérité;  et  nous  craignons  la  singularité 
comme  un  vice,  elle  qui  forme  le  Irait  le  plus  éclatant  des 
disciples  de  Jésus-Christ.  Eu  vain  la  grâce  nous  éclaire 
en  secret,  et  nous  découvre  les  illusions  du  monde  et  de 
ses  maximes  ; en  vain  notre  conscience,  d'intelligence 
avec  la  loi  de  Dieu,  nous  dicte  tout  lies  1rs  maximes  de 
la  vie  éternelle  ; nous  parlons  comme  le  monde , quoi- 
que nous  ne  pensions  jws  comme  lui . tantôt  par  com- 
plaisance, tantôt  par  foiblcase , tantôt  par  crainte , tan- 
tôt par  indolence,  tantôt  par  mauvaise  foi,  et  presque 
partout  nous  nous  déclarons  pour  le  monde  contre  Jéwis- 
Chrisl,  loin  d etre ses  témoins  fidèles  parmi  les  hommes. 

2"  Le  second  défaut,  c'est  celle  prudence  de  la  chair, 
qui  connousani  la  vérité,  garde  un  sileuce  criminel , et  | 
n'ose  tout  haut  en  prendre  la  défense.  Car  il  ne  suffit  pas 
de  ne  point  se  déclarer  pour  le  monde  contre  Jésus-  I 
Christ , il  faut  encore  le  coufesser  tout  haut , sans  mé-  ! 
nagement  et  sans  honte.  Or  c'est  encore  ici  que  la  for-  i 
meié  d'Élieune  nous  instruit  et  nous  condamne.  U a voit  ! 
une  infinité  de  prétextes  pour  se  ménager  avec  les  Juifs 
par  un  sage  silence , et  ne  pas  leur  reprocher  encore 
tout  haut  leur  aveuglement  et  leur  crime;  mais,  livré  à 
l'impression  de  l'esprit  de  Dieu  qui  le  remplit  et  qui 
l'anime,  le  généreux  Martjr  n'écoute  pas  les  vaincs  rai- 
sons de  la  chair  et  du  sang.  Pour  nous,  témoins  tous  les 
jours  de  tant  de  fausses  maximes  que  les  mondains  dé- 
bitent, de  tant  d'illusions  sur  les  règles  et  sur  les  de- 
voir* qu'ils  se  forment  à eux-mémes , nous  croyons  en 
cire  quitte  en  notre  conscience , en  ne  les  approuvant 
pas  tout  liant,  et  en  ne  leur  opposant  qu’un  désaveu  se- 
cret et  timide;  et  nous  nous  formons  mille  prétextes 
poqr  noua  justifier  ù nous-memei  notre  làchele,  cl  no- 


tre indifférence  pour  la  vérité , oubliant  que  chacun  de 
nous  en  particulier  en  est  chargé,  et  de  plus,  que  nous 
devons  la  vérilé  à nos  frères.  Hélas  ! le  monde  ne  craint 
point  de  débiter  tout  haut  ses  maximes  de  mort  et  de 
péché , et  nous  craignons  de  rendre  gloire  aux  vérités 
de  la  vie  étemelle  1 

3°  Le  troisième  défaut  est  une  fausse  complaisance  , 
qui  voulant  allier  la  vérité  et  le  mensonge,  l’altère,  l'a- 
doucit, et  cherche  à plaire  aux  hommes  aux  dépens  de 
la  vérité  et  de  la  conscience.  Or,  c’est  ici  jvrincijwlement 
qu’Eticnne  nous  sert  et  de  condamnation  et  de  modèle. 
Il  auroit  pu,  ce  semble,  ménager  davantage  les  préven- 
tions et  la  délicatesse  des  docteurs  et  des  prêtres , et  en 
insinuant  la  vêrilé,accorderquclqne  chose  à la  foihlesse 
et  aux  préjugés  de  son  peuple  ; mais  le  sainl  Martyr  ne 
roun oit  pas  ccs  timides  ménagements,  parce  que  les 
hommes  jHnissent  quelquefois  à un  tel  point  leur  haine 
contre  la  vérité,  qu’ils  ne  méritent  plus  d’élre  ménagés. 
Ce  n’est  pas  que  la  vérilé  ne  soit  inséparable  de  la  cha- 
rité, et  qu'il  ne  faille  préparer  les  voies  à la  lumière  par 
de  sages  précautions  : mais  on  ue  devrait  pas  honorer 
«lu  nom  de  prudence  celte  complaisance  criminelle  qui 
fait  que  dans  nos  entretiens  avec  no»  frères,  nous  trou- 
vons toujours  des  tempéraments  eulrc  le  moude  et  Jé- 
sus-Christ, et  nous  entrons  dans  les  fausses  idée*  «juc  le 
monde  se  forme  de  la  vertu;  parce  que  par  là  nous  de- 
venons aux  hommes  une  occasion  d’erreur. 

III*  Partie,  l'n  amour  tendre  et  compatissant.  Or, 
notre  saint  Martyr  nous  donne  encore  ici  uu  grand 
exemple.  De  quel  amour  siucère  pour  les  Juifcn'nccom- 
pagur-t-il  pas  la  force  des  ïérites  qu'il  leur  auuooce  ? 
Insensible,  ce  semble,  aux  coups  dont  ils  l'aecableut, 
il  ne  seul  que  1rs  malheurs  «|u’ils  sc  préparent  à eux- 
mémrs;  il  offre  son  sang  même  qu'ils  répandeul , pour 
obtenir  le  pardon  de  leur  crime;  il  ne  compte  jiour  rien 
sa  mort,  si  leur  salut  doit  en  être  le  fruit.  Tels  sont  1rs 
défenseurs  que  se  forme  la  vérité  : c’est  la  charité  qui 
leur  prépare  des  victoires.  Il  faut  aimer  le  salut  de  ceux 
dont  nous  combattons  les  erreurs  : la  vëiité  trouve 
presque  toujours  des  cœurs  rebelles,  parce  qu  elle  ne 
trouve  presque  que  des  défenseurs  aigris  et  peu  chari- 
tables. 

LE  JOUR  DE  SAINT-THOMAS  D’AQUIN. 
Division.  I.  La  piété  a guide  Thomas  dans  la  recher- 
che de  la  scimre  de  la  religion.  II.  L'usage  de  cette 

science  Va  affermi  dans  la  pieté. 

Irc  Partie.  La  pieté  a guide  Thomas  dans  la  recher- 
che de  la  science  de  la  religion.  Ou  trouve  d'ordinaire 
Irais  écueils  dans  celte  recherche.  Premièrement , ce 
sont  des  vues  de  fortune  et  d'intérêt  qui  nous  y jvortenl. 
Secondement,  on  ne  peut  se  renfermer  dans  les  borne* 
étroites  de  la  foi.  Troisièmement,  r«Hude  épuisant  toute 
l'application  de  l'ame,  dissipe  l'esprit,  dessèche  locæur, 
ralentit  la  dévotion. 

i°  Premier  écueil  à éviter  dans  l'éiude  «le  ta  religion, 
des  vues  de  fortune  et  d'intérêt.  Thomas,  quoique  ué 
d«*s  plus  illustres  familles  de  sa  province,  et  que  jwr  sa 
naissance  il  pût  prétendre  à huit,  après  avoir  passe1  le 
temps  de  l'enfance  an  Mnnl-Cassin,  se  détermine  h en- 
trer dans  l'ordre  de  Saiol-Dnminiqtie  :et  mm -seulement 
il  ne  J>;itit  | as  des  idées  de  fortune  cl  de  grand  ur  sur 
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le*  progrès  qu’il  fera  dans  les  sciences;  mois  il  renonce 
d'abord  à une  fortune  et  à une  grandeur  présente,  afln 
que  nul  motif  étranger  ne  vienne  le  distraire  dnus  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Oseroit-on  seulement  proposer  cet 
exemple  au  siècle  ? 

2°  Le  second  écueil  que  les  savants  ont  à éviter,  c’est  . 
de  ne  pouvoir  se  renfermer  dans  les  bornes  étroites  de  ; 
la  foi.  En  effet , la  foi  est  une  vertu  commode  pour  les 
esprits  médiocres;  comme  Us  ne  voient  pas  de  loin,  il 
leur  en  coûte  peu  de  croire.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ces  esprits  vastes  et  lumineux  ; accoutumés  à voir  clair 
dans  les  vérités  où  l’esprit  peut  atteindre,  ils  souffreut 
impatiemment  l’obscurité  «le  celles  qu’il  doit  adorer.  De  ! 
là  quelle  source  de  gloire  pour  saint  Thomas!  Ré  avec 
tous  les  grands  talents  qui  font  les  hommes  extraordi- 
naires no  esprit  vaste,  élevé,  profond , universel  ; un 
jugement  droit,  net,  assuré,  etc.  ; quels  hommages  n'a- 
t-il  pas  faits  de  toutes  ces  précieuses  richesses  aux  pieds 
des  maîtres  de  l’Église  qui  l’avoient  précédé?  S’il  se  dis- 
tingue parmi  tons  les  savants  qu'il  trouve  à Paris  par  la 
sagesse  de  son  esprit,  et  par  l’abondance  de  ses  lumiè- 
res, il  leur  est  encore  plus  supérieur  par  la  manière  sage 
et  respectueuse  dont  il  traite  les  m 3 stères  ineffables  de 
notre  sainte  religion.  Cependant  le  commerce  des  scien- 
ces profanes  auxquelles  il  s'applique,  inspire  souvent 
par  une  suite  de  uotre  faiblesse,  je  ne  sais  quel  liberti- 
nage d’esprit  : comme  la  raison  s’y  accoutume  à exami- 
ner , elle  s’y  désaccoutume  de  croire  ; il  faut  revenir 
de  trop  loin.  Mais  notre  Saint , bien  différent  de  ces 
esprits  gâtés , qui  vont  puiser  jusque  dansles  livres  saiuls 
la  matière  de  leurs  doutes,  et  de  quoi  uourrir  leur  in- 
crédulité , trouve  le  moyen  de  fortifier  sa  foi  dans  la  lec- 
ture même  des  auteurs  profanes;  et  Aristote  devient  en- 
tre scs  mains  l’apologiste  de  la  religion.  Mais  d’où  vient 
que  l’intégrité  de  sa  foi  souffre  si  peu  du  commerce 
qu'il  a avec  le*  profanes?  c’est  qu’il  a soin  de  la  fartifler 
continuellement  par  l’étude  des  livres  saints,  et  des  doc- 
teurs de  l’Église,  où  il  forme  son  langage  et  ses  senti- 
ments ; car  dans  tous  6cs  ouvrages,  quoique  le  plus  M 
esprit  de  son  siècle,  le  pins  autorisé  à hasarder  ses  con- 
jectures , il  ne  marche  jamais  que  sur  les  traces  d'au- 
trui , renonçant  à la  gloire  de  l’invention , gloire  si  dé- 
licate pour  les  savants. 

3°  Le  troisième  écueil  à éviter  dans  l'étude,  c’est  la 
dissipation  de  l’esprit , qui  dessèche  le  cœur,  et  anéantit  : 
peu  à peu  la  dévotion  ; mais  dans  notre  Saint  le  soin  de 
son  amc  fut  toujours  la  première  et  la  plus  importante 
de  toutes  ses  occupations.  Dans  les  difficultés  qu'il  ren- 
contre , loin  de  négliger  ses  exercices  de  piété,  sous  pré- 
texte de  donner  plus  de  temps  à l'étude , c’est  alors  qu’il 
a recours  à la  prière  avec  plus  de  ferveur,  comme  à la  , 
vraie  source  des  lumières.  Ainsi  l'ambition  d’acquérir  ! 
de  nouvelles  connoissances  ne  prit  jamais  rien  dam  noire  i 
saint  Docteur  sur  la  régularité  la  plus  scrupuleuse  à lous 
les  exercices  de  son  état.  A quoi  me  servira , disoit-il,  la 
science  qui  en  Ile , si  je  n’ai  pas  la  charité  qui  édifie  ?Pour 
connoitre  cette  (Mêlé  tendre  et  affectueuse  qui  éloit  dans 
notre  Salut , il  n’y  a qu’à  lire  l’Office  admirable  qu’il  a 
composé  pour  l’adorable  sacrement  «le  nos  autels  : le  j 
«rur  seul  peut  parler  ce  langage  de  piété  et  de  religion. 
On  peut  donc  assurer  que  si  Thomas  fut  le  plus  grand 
docteur  de  son  siècle,  il  fut  aussi  le  plus  saint  religieux 
de  son  ordre,  le  plus  exact,  le  plus  fcrveul.  Qurl  exem- 


ple , et  qu’il  est  peu  imité  dans  le  inonde!  car  sous  pré- 
texté que  uos  occupations  n'ont  rien  «|ue  de  permis,  et 
même  de  louable  en  soi,  ou  s’ y livre  tout  entier,  et  la  piété 
est  entièrement  négligée.  Mais , dit-on,  la  vraie  piété  no 
consiste-t-elle  pas  à remplir  les  devoirs  de  son  état? 
Oui , sans  doute , mais  de  les  remplir  en  les  offrant  n 
Dieu,  et  désirant  de  lui  plaire  ; ce  qui  ne  peut  se  faire 
lorsqu'on  uéglige  totalement  la  prière,  et  qu’on  vit  dans 
un  entier  oubli  de  Dieu.  Et  d’ailleurs  noire  principal 
état  n'est-il  pas  d’être  chrétien?  notre  premier  devoir 
doit  donc  être  de  rendre  à Dieu  et  à l’Église  ce  que  uous 
leur  devons. 

IIe  Partie.  L'usage  de  la  science  de  la  religion  a af- 
fermi Thomas  dans  la  piété.  Ceux  à qui  la  cupidité 
a servi  de  motif  dans  la  recherche  des  sciences , n’ont 
d'autre  but  que  la  cupidité  dans  leur  usage.  Ainsi,  pre- 
mièrement, y êtes-vous  entré  par  ces  routes  secrètes 
qu’un  vil  intérêt  a frayées?  vous  serei  un  docteur  flot- 
tant, votre  fortune  décidera  de  vos  sentiments.  Secon- 
dement , avez-vous  cbcrdié  à contenter  une  vaine  curio- 
sité, vous  serez  lin  docteur  singulier,  et  1rs  opinions  vous 
paroitront  douteuses,  dès  qu’elles  seront  communes. 
Troisièmement,  avez-vous  négligé  de  réparer  par  la 
prière  cette  dissipation  de  cœur  inséporslile  d’une  étude 
profonde  et  soutenue?  plein  de  vous-même,  el  vide  de 
Dieu , vous  aerez  un  docteur  vain. 

Thomas,  qui,  dans  la  recherche  des  sciences,  s’étoit 
frayé  des  routes  bien  différentes,  mais  malheureusement 
si  peu  battues  dans  tous  les  temps , 11e  se  dément  pas 
daus  leur  usage. 

1°  Au  lieu  d'être  un  docteur  flottant  dont  la  fortune 
décide  des  sentiments,  il  fut  uq  docteur  exact  et  désinté- 
ressé, n’ayant  d'autre  but  que  de  faire  connoitre  la  vé- 
rité. Donne-t-il  des  règles  pour  les  mœurs  ? quelle  droi- 
ture! il  ne  penche  ui  à droite,  ni  à gauche,  suivant 
l’expression  du  prophète;  il  tient  toujours  ce  sage  milieu 
dont  chacun  se  fait  honneur,  niais  que  si  peu  de  gens 
savent  tenir,  et  apprend  aux  ministres  de  l’Église  qu’en 
ne  cachant  point  aux  hommes  l'immensité  des  miséri- 
cordes du  Seigneur,  il  ne  faut  pas  non  plus  leur  laisser 
ignorer  les  saintes  rigueurs  de  sa  justice. 

Cette  droiture  le  fit  arriver  sans  le  vouloir  à la  faveur 
des  grands  : l’archevêché  de  Naples  lui  est  offert  par 
Urbain  IV.  Saint  Louis  l’admeUoit  souvent  à sa  table  ; 
mais  il  parut  toujours  insensible  à celte  faveur  : il  re- 
fus/ In  dignité  qu’on  lui  offre , et  il  est  devant  uu  roi  de 
la  terre , comme  les  gens  du  monde  sont  si  souvent  de- 
vant le  Roi  des  rois,  c’est-à-dire,  qu’à  peine  se  sou  vient- 
il  que  le  prince  est  là  présent,  et  qu’il  retrouve  jusqu'au 
milieu  de  la  cour,  le  calme  de  .sa  retraite  et  le  souvenir 
de  ses  clières  études. 

2°  Au  lieu  d’etre  un  docteur  singulier,  Thomas  fut  un 
docteur  œcuménique  et  universel;  je  veux  dire,  suivi 
et  approuvé  universellement.  Il  enseigue  à Rome,  à 
Taris,  à Bologne,  et  partout  sa  doctrine  reçoit  Les  mê- 
mes applaudissements  et  les  mêmes  éloges.  Mais  e’esl 
surtout  depuis  sa  mort  que  Dieu  a glorifié  noire  Saint, 
et  l'a  rendu  un  docteur  universel.  Toutes  les  universi- 
tés du  monde  cl  surtout  celle  de  Paris  qui  le  forma  dans 
son  sein , sont  de  fidèles  dépoeiiairee  (fa  m doctrine. 
Dans  toutes  les  communautés  religieuses,  surtout  dans 
celle  de  Saint -Dominique,  les  décisions  du  foudalcur  ne 
tiennent  pas  plus  lieu  de  règle  dans  la  discipline  cl  (taire 
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let  mer  tira  que  celle  de  notre  Saint  dans  la  foi  et  dans  la 
doctrine.  L’oracle  du  monde  chrétien,  Rome  même  a 
vu  souvent  ses  pontifes  desccodredu  tribun  il  sacré,  et 
y faire  monter  les  écrits  de  notre  Saint,  pour  prononcer  ; 
sur  les  différends  qui  troiibloicut  l’Église.  Les  conseils  ; 
ircumcniques,  les  juges  vénérables  et  infaillibles  de  no-  ; 
Ire  foi,  ont  formé  leurs  décrets  sur  ses  décisions  ; et  les 
partisans  de  l’erreur  n'ont  jamais  eu  de  plus  redoutable 
ennemi. 

3U  Au  lieu  d'être  un  docteur  vaiu,  il  n’y  en  eut  jamais 
de  plus  humble  que  notre  Saint;  et  cela  dans  le  plus  1 
haut  degré  de  réputation  oit  la  vanité  la  plus  emportée  ; 
puisse  prétendre  : connu,  admiré,  consulté  de  tout  l'u- 
nivers, il  éloit  plus  ingénieux  à se  cacher  A soi-même  son 
mérite,  que  nous  le  sommes  A donne  r du  relief  et  A gros- 
sir le  notre  à nos  propres  veux. Nul  empressement  A étaler 
les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse  dont  il  éloit  rem- 
pli ; et  infiniment  éloigné  d'affecter  la  moindre  supério- 
rité sur  scs  frères,  il  les  prévenait  tous  par  des  témoi- 
gnages d’honneur  et  de  déférence.  Tous  ses  talents, 
toutes  ses  connousanecs,  il  les  rapportait  à Dieu,  ncces- 
sint  de  dire  qu’il  était  pins  redevable  A la  prière  qn’à 
l'étude  du  peu  qu’il  satnit.  Mais  ce  qui  manifeste  parfai- 
tement l’humilité  de  ce  grand  docteur , c’est  cet  air  de 
r« ‘serve  et  de  modération  qui  règne  dans  tonte  sa  manière 
«l'écrire  , ne  parlant  jamais  sur  et*  ton  décisif  et  impor- 
tant qui  veut  tout  ramener  à soi , cl  qui,  pour  garant  de 
ses  raisons,  ne  donne  que  sa  propre  autorité,  (/est  cette 
humilité,  que  nous  Rêvons  surtout  imiter  dans  notre 
saint  d icleur;  c'est  là  le  vrai  caractère  des  saints  : car 
l’humilité  toute  seule  sufnt  pour  faire  des  saints  : mais 
sans  cette  vertu , taules  les  autres  ne  sont  rien. 

Là  FÊTE  D’UN  MARTYR  , 

PATRON  D'UNE  PAROISSE. 

Division.  Chaque  (htr le , comme  les  martyrs,  doit  ren- 
dre témoignage  à Jesus-Christ.  Or,  le  témoignage  que 
tout  fidèle  doit  à Jésus-Christ  est  de  trois  sortes. 

I.  Un  témoignage  de  souffrante.  II.  Un  témoignage 
de  soumission.  III.  Un  témoignage  de  désir. 

(•  Un  témoignageâe  souffrante.  Ce  n'est  qu'en  souf-  j 
fraot , que  nous  pouvons  rendre  témoignage  que  nous 
sommes  chrétiens  : mais  les  souffrances  par  lesquelles 
Dieu  veut  que  nous  lui  rendions  témoignage,  ne  sont  j 
fies  seulement  ces  maux  extérieurs  que  la  condition  hu- 
maine rend  inévitables,  il  s’agit  de  res  souffrances  qui 
forment  proprement  la  vie  chrétienne , de  cet  esprit  de 
croix  et  de  mortification  qui  rend  témoignage  que  mus 
sommes  disciples  de  Jésus-Christ,  sectateurs  de  sa  doc- 
trine, associés  à ses  promesses  : il  s'agit  de  ce  renonce- 
ment intérieur,  et  de  ce  martyre  invisible  et  continuel  qui 
fait  que  nous  résistons  à nos  (lassions , et  que  nous  pre- 
nons sans  cesse  le  parti  de  la  foi  et  de  l’Évangile  contre 
n ras-mêmes  : il  s’agit  de  cette  violence  si  souvent  com- 
inindéc  dans  l'Évangile,  qui  fait  que  presque  dans  toute 
nos  actions,  nous  devons  être  en  garde  contre  notre  ! 
cœur;  de  cette  vie  de  la  foi  qui  combat  sans  cesse  ati-de- 
dans  de  noos  la  vie  des  sens  : voilà  le  témoignage  que  la 
foi  exige  <k*  tout  fidèle;  c’est  en  ce  sons  que  tout  chré- 
tien est  témoin  de  Jésus-Christ , parce  que  par  les  vio- 
lâtres continuelles  que  l’Évangile  l'oblige  de  faire  A sou 


cœur  et  A ses  passions,  il  rend  témoignage  que  ta  doc- 
trine de  Jésus-Christ  est  la  voie  du  salut  et  la  doctrine 
de  la  vérité,  et  que  ses  promesses  sont  préférables  à tous 
les  plaisirs  dont  elles  exigent  le  sacrifice. 

2°  Un  témoignage  de  soumission.  Il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  soumission  A la  profondeur  de  ses  mystères , 
et  A l’autorité  de  sa  parole,  en  sacrifiant  uns  lumières , 
et  en  captivant  notre  raison  : celte  soumission  ne  regarde 
proprement  que  l’esprit  ; mais  la  force  exige  encore  la 
soumission  du  ccriir,  je  veux  dire  l'acceptation  des  ordres 
de  Dieu  sur  nous , et  la  conformité  A sa  volonté  sainte 
dans  taules  les  situations  où  il  nous  place,  en  suppor- 
tant avec  patience  et  sans  murmurer,  les  croix  que  sa 
lionté  nous  ménage.  Voilà  le  second  témoignage  que  nous 
devons  rendre  A la  foi , glorifier  Dieu  daus  nos  peines , 
et  nous  soumettre  A sa  sagesse  qui  nous  les  impose , en 
reconnoissant  l’ordre  du  souveraiu  qui  dispense  les  évé- 
nements agréable*  ou  fâcheux,  pour  accomplir  ses  des- 
seins de  miséricorde  sur  les  hommes. 

3°  Un  témoignage  de  désir.  Comme  nous  sommes 
étrangers  sur  la  lcrre,  que  les  jours  mêmes  de  noire  pè- 
lerinage sont  courts  et  laborieux,  et  que  le  ciel  est  In  pa- 
trie du  fidèle,  le  premier  devoir  de  la  fol  est  de  soupirer 
après  la  patrie  qui  nous  est  montrée  de  loin  ; r.’est  de 
regarder  tout  ce  qui  nous  environne,  comme  n'étant 
point  A nous,  et  d’user  du  moude,  et  de  toutes  les  cho- 
ses du  monde  comme  n’eu  usant  pas  ; c’est  de  nous  être 
A charge  A nous-mêmes  dans  un  lieu  où  tout  irrite  nos 
passions,  et  rien  ne  peut  les  satisfaire,  où  tous  les  pas 
que  nous  faisons  sont  des  chutes  ou  des  écueils,  où  tout 
nous  éloigne  de  Dieu , et  où  plus  nous  nous  éloignons 
de  lui,  plus  nous  nous  devenons  insupportables  à nous- 
mêmes  ; c’est  enfin  de  désirer  que  le  règne  de  Dieu 
vienne  s’établir  pour  toujours  daus  nos  cœurs.  Et  ce  de- 
sir  n’est  pas  une  simple  vertu  de  perfection , c’est  le  pre- 
mier devoir  de  la  foi  ; et  ce  qui  distingue  U s enfants  du 
siècle  des  enfants  de  Dieu.  Et  voilà  pourquoi  Jésus- 
Christ  nous  assure  que  le  royaume  des  cieux  est  pour 
les  pauvres  cl  pour  les  aflligés,  parce  qu'il  est  bien  aisé 
de  n’attendre  sa  consolation  que  dans  le  ciel  quand  ou 
ne  la  trouve  pas  sur  la  terre. 

Tels  sont  les  témoignages  que  la  rcligiou  exige  de 
nous  ; c'est  ainsi  que  tout  chrétien  doit  être  un  martyr 
de  la  foi,  non  pas  en  répandant  son  sang  pour  Jésus- 
Christ,  mais  en  mortifiant  ses  passions  par  un  priudpc 
de  foi , et  c’est  un  témoignage  de  souffrance;  en  accep- 
tant ses  peines  et  ses  afflictions  pour  rendre  hommage 
A la  foi , cl  c’est  un  témoignage  de  soumission  ; en  mé- 
prisant tout  ce  qui  passe,  et  ne  regardant  comme  des 
biens  solides  que  les  biens  éternels,  et  cVsl  un  témoi- 
gnage de  désir. 

PREMIER  SERMON 

POUR  UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE. 

Division.  Trois  consolations  de  la  rie  religieuse.  Il 
Une  consolation  d'élection.  II.  Une.  consolation  de 
prrscrration.  III . Cm?  consolation  de  consécration. 

P*  Partie.  Une  consolation  d’élection.  Outre  celte 
élection  invisible  par  laquelle  la  miséricorde  de  Dieu 
nous  a marqués  du  sceau  du  salul , et  nous  il  séparés  de 
la  masse  de  perdition , il  est  des  élections  visibles  qu’on 
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peut  regarder  connu.'  le*  moyens  et  le*  préjugés  conso- 
laul*  de  la  première.  Or , telle  est  la  vie  religieuse . eu 
effet,  dans  les  âmes  «pie  Dieu  appelle  à cet  état. 

On  y voit  une  préférence  marquée  au  milieu  «Tune 
infinité  d’ami  s que  Dieu  abandonne  : Premièrement , 
préférence  «le  pure  limité.  Car , au  lieu  que  !«•*  hommes 
ue  nous  préfèrent  dans  la  distribution  de  leurs  grâces  , 
que  parce  qu’ils  nous  trouvent,  ou  plus  utiles  à leurs 
desseins,  ou  plus  digues  de  leurs  bienfaits;  Dieu,  dans 
ses  choix,  ne  consulte  que  si  miséricorde,  parce  que 
nous  eu  sommes  tous  egalement  indignes.  Ainsi  les  lieu* 
relises  inclinations,  le  premier  âge  passé  dans  l'iono- 
ceuee,  leloignement  naturel  du  monde,  sont  les  suites 
heureuses,  et  non  les  causes  de  votre  élection.  Car  ami- 
bien d'autres,  avec  les  mèiucs  secours,  n’ont  pas  persé- 
véré dans  le  dessein  qu’elles  avoient  de  s’ensevelir  avec 
Jésus-Christ  dans  ces  saintes  retraites  ? Secondement , 
préférence  consolante  par  sa  singularité.  Considérez  ce 
qui  se  passe  dans  t’uni  vers  : comparez,  si  vous  le  pou- 
vez , le  petit  nombre  d’aines  juste»  et  lidèles,  qui  au  mi- 
lieu de  nous  vivent  de  la  foi , à cette  multitude  effroya- 
ble d’infidèles , d’errants,  de  pécheurs , de  mondains  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  nations , «pii  suivent  les 
voies  de  la  perdition  et  du  la  colère:  c’est  un  alome  au 
milieu  d’uu  espace  immense;  et  cependant  c'est  parmi 
ce  petit  nombre  même  que  le  Seigneur  vous  a choisie  ; 
il  vous  a élue  même  parmi  ses  élus.  Que  de  grâces  ren- 
fermées dans  une  seule  grâce!  Il  vous  a séparée  de  tant 
de  peuplcs«|ui  ne  le  conneissent  pas,  ou  qui  le  connote- 
saut  ne  raquent  pas  comme  il  faut,  de  tant  de  fidèles 
qui  en  l'adorant,  violent  sa  loi  sainte:  il  vous  a privilé- 
giée encore  par-dessus  ce  petit  nombre  d'aux  s justes,  qui 
au  milieu  des  périls  du  monde  le  servent,  mais  sont  obli- 
gées de  se  partager  entre  le  monde  et  lui  : seutez-vous 
tout  le  prix  de  celte  préférence? 

2°  Nouveau  sujet  «le  consolation  dans  voire  élection  : 
les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  vous  y conduire. 
Quels  prodiges  le  bras  du  Seigneur  n’a-l-il  pas  opérés, 
et  quels  moyens  sa  sagesse  n'a-t-elle  pas  cmpkiyés  pour 
vous  retirer  du  monde  ! que  de  secrète  invitations  ! que 
de  uuages  dissipés!  que  de  dégoûts  vaincus!  que  d’oba- 
lades  «‘cariés!  que  de  facilités  ménagées!  que  d'événe- 
ments inattendus  ! que  de  révolutions  et  de  changements 
pour  vous  frayer  le  chemin  où  il  vouloit  vous  conduire  1 
de  sorte  que  le  Seigneur  lie  vous  a jamais  perdue  de 
vue,  et  que  vous  pouvez  lui  dire  avec  le  prophète  : 
C’est  vous.  Seigneur,  qui  avez  préparé  toutes  mes 
voies,  et  qui  dès  le  sein  de  ma  mère  avez  mis  votre  main 
sur  moi.  Telles  s«mt  les  grandes  miséricordes  du  Sei- 
gneur sur  les  sien*. 

3"  A litre' sujet  de  consolation  dans  votre  élection  : les 
secours  et  la  prolcciiou  que  Dieu  promet,  et  qui  s«mt 
toujours  les  suites  de  cette  élection.  C’est  umj  vérité  du 
galut,  que  les  secours  particuliers  de  lu  grâce  suivent 
d’ordinaire  le  choix  quYllc  fait  de  nous.  Tel  est  l'avan- 
tage d'une  ame  qui  entre  dans  une  voie  que  la  maiii 
même  du  .Seigneur  lui  a frayée  : elle  ue  doit  plus  se  re- 
garder clic-même,  ni  s’arrêter  à la  disproportion  qu’elle 
trouve  outre  sa  foiblesse  et  les  difficultés  de  ta  voie  où 
Dieu  l'appelle;  c'est  Dieu  même  qui  l’y  conduit,  et  c'est 
DM&n  ; elle  peut  dire  avec  le  Prophète  : Le  .Seigneur  est 
uio»  guide;  rien  urntr  manquera.  Au  lieu  que  les  aines 
mondaines,  entrées  la  plupart  dans  l'état  oii  ell«s  se 


trouvent , sans  voution  du  ciel , sont  livrées  k leur  pro- 
pre foibk  sse , et  Dieu  ix*  les  soutient  point  dans  des 
voies  que  lui-méiiie  ue  leur  a point  choisies.  De  là  vient 
que  nous  voyons  tous  les  jours  taut  d'aines  dans  le 
monde,  qui  remplies  d'ailleurs  «le  lions  désirs  , et  nées 
avec  d'heureuses  inclinations,  sc  plaignent  sans  cesse  de 
leur  foiblesse  ; des  aines  pour  qui  tout  est  un  étmeil , et 
eu  qui  les  plus  fermes  résolutions  ne  vont  jamais  plus 
loin  que  jusqu'au  premier  péril  : c’est  que  le  Seigneur 
les  laisse  errer  au  gré  de  leurs  passions  dans  un  monde 
où  sa  main  ue  les  a pas  placées.  Pour  vous  que  la  main 
; du  Seigneur  conduit  dans  te  lieu  saint,  vous  pouvez 
avec  confiance  vous  répondre  de  sa  protection  et  de  scs 
grâces.  Ne  craignez  donc  pas  les  peines  et  les  difficultés 
que  la  vie  religieu.te  semble  d'abord  offrir  à la  nature  : 
scs  austérités  sc  changeront  pour  vous  en  douces  conso- 
lations; ses  devoirs  les  plus  pénibles  soutiendront  votre 
foi , loin  de  l'abattre  ; et  vous  serez  vous-même  surprise 
de  votre  force  et  de  votre  courage.  Mais  oe  comptez 
pas  tellement  sur  la  grâce  de  votre  élection , que  vous 
, laissiez  affoiblir  en  tous  cette  première  ferveur  de 
l'esprit  : si  vous  vous  relâchez,  en  vain  étiez -vous 
appelée  aux  noces  de  l'Epoux,  vous  serez  rejetée, 
comme  les  v ierges  imprudentes , quoique  leur  vocation 
! fût  certaine. 

II"  Partie.  Consolation  de  préservation.  En  effet, 
vous  quittez  le  monde;  mais  qu’est-ce  que  ce  rnoude  mi- 
sérable duquel  ta  miséricorde  de  Jésus-Christ  va  vous  sé- 
parer à jamais  ? Premièrement , c’est  une  régkxi  de  té- 
nèbres ; secondement , une  voie  toute  seruée  d'ecueik 
et  de  précipices  ; troisièmement , c'est  le  Heu  des  tour- 
ments et  des  tristes  inquiétudes. 

1 ° Une  région  de  ténèbres  ; la  vérité  n'y  trouve  ou  que 
des  aveugles  qui  ne  la  connoisscnt  pas,  ou  que  d<  s en- 
nemis qui  la  corùbaUeot  ; ci  sans  parler  de  tous  les  di- 
vers genres  d’aveuglement  si  répandus  dans  le  monde , 
qui  attaquent  le  fondement  de  la  foi  et  de  la  dodrinc 
sainte , arrêtons-nous  aux  erreurs  qui  eo  altèrent  les 
règles  et  les  maximes.  On  annonce  tous  les  jours  ces 
maximes  saintes  avec  autaut  de  force,  dYxactüudc  et  «le 
lumière,  que  dans  Ira  premiers  âges  de  l'Église  : cepen- 
dant il  o'en  est  aucune  sur  laquelle  le  monde  ue  répande 
encore  des  adoucissements , de  fausses  couleurs  qui  les 
défigureul , ou  des  uuages  qui  les  cachent  : et  ce  ue  sont 
pas  là  les  erreurs  de  quelques  particuliers,  ce  sont  les 
erreurs  de  presque  tous  les  hommes,  c'est  la  doctrine 
du  momie  entier,  contre  laquelle  il  n'est  plus  temps  de 
vouloir  s’élever,  C'est  ainsi  que  tous  les  hommes  pres- 
que marchent,  sans  le  savoir,  dans  les  ténèbres .-  et  c'est 
J ainsi  que  vous  auriez  vécu,  si  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  ne  vous  a voit  retirée  de  cette  région  de  ténèbres, 
pour  vous  faire  passer  à un  royaume  de  lumière  : vous 
auriez  regarde  comme  des  vérités,  les  erreurs  reçues  de 
la  multitude;  vous  auriez  suivi  les  voies  que  tout  le 
moode  regarde  comme  sûres.  Les  miséricordes  du  Sei- 
gneur sur  vous  sont  doue  dignes  d'une  rmmuoissance 
qui  ue  doit  plus  fiuir  qu’avec  votre  vie.  Voyez,  tandis 
que  des  ténèbres  épaisses  couvrent  toute  la  terre, 
comme  la  lumière  du  Seigneur  s'est  levée  sur  vous 
seule,  comme  il  vous  a conduite  duos  uu  lieu  où  tout 
vous  montrera  la  vérité.  Rien  en  effet  n'est  plus  eonso- 
laut  pour  une  ame  que  la  miséricorde  du  Seigneur  a 
séparée  du  monde,  <|uc  ce  premier  coup  d'«ril  qui 
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loi  en  découvre  les  erreur*  et  les  fausses  maximes. 

2°  Le  moude  csl  une  voie  toule  semée  d'écueils  et  de 
précipice*.  Tout  est  danger  dans  le  momie  : danger  dans 
la  naissance,  dans  l'élévation,  dans  les  soins  publies,  dans 
('usage  des  grands  biens,  dans  les  entretiens  , dans  les 
amitiés, dans  le  mariage,  dans  l’état  de  lilierlé,  etc.;  voilà 
te  monde  : si  vous  éctappez  d'un  péril,  vou*  venez  bien- 
tôt échouer  à un  autre;  et  ue  croyez  pas  que  tous  ces 
dangers  eussent  été  moindres  pour  vous  que  pour  un  au- 
tre. Quand  même  des  exemples  domestiques  de  vertu 
auroient  quelque  temps  défendu  votre  innocence  ; ah  ! 
que  les  exemples  toucheat  peu  dans  cette  première  sai- 
son de  la  vie  qu'on  destine  à l'oubli  de  Dieu  1 Vous  au- 
riez peut-être  envié  1e  bonheur  des  ames  qui  servent 
Dieu , et  qui  «ont  à lui  sans  réserve  ; mais  rentrainéc  à 
l’instant  parle  torrent  fatal  des  exemples,  la  vertu  n'an- 
roit  jamais  eu  qne  vos  foibles  désirs , et  le  monde  tou- 
jours votre  cœur  et  vos  affections  véritables.  Ce  n'est 
pas  qu'en  convenant  des  périls  innnmhrablesdu  monde, 
et  de  la  difficulté  d'y  faire  son  salut,  je  veuille  justifier 
les  vaines  excuses  des  mondains.  Il  est  difficile,  disent- 
ils,  de  vivre  chrétiennement  dans  le  monde  : cela  est 
vrai.  Mais  combien  d'ames  fidèles  la  grâce  y forme  et  y 
conserve-l-elle  tous  les  jours  à vos  yeux  Le  plus  sûr , 
dites-vous , seroit  de  tout  quitter , et  de  s’aller  cacher  au 
fond  d’uue  retraite.  Ah!  je  l’avoue  avec  vous;  mais  il 
ne  faut  pas  que  les  désirs  d'un  état  devenu  impossilde  , 
vous  calment  sur  tes  dangers  de  votre  état  présent  : 
c’est  une  illusion  de  ne  pas  faire  ce  qu’on  doit,  parce 
qo’ou  v<mdroit  faire  ce  qu'on  ne  peut  pas. 

3°  Le  inonde  est  le  lieu  des  tourments  et  des  tristes  in- 
quiétudes. On  croiroil  d’ahûrd  que  la  joie  et  les  plaisirs 
sont  le  partage  de  ce  monde  réprouvé;  mais  il  s'en  faut 
Irieu.  Hélas  ! si  l’un  pouvoit  y être  heureux  du  moins  en 
oubliant  Dieu,  et  eu  ue  refusant  rien  aux  passions  insen- 
sées; si  on  n’évitoit  pas  les  supplices  éternels  destinés 
aux  pécheurs,  du  moins  ou  jouirait  du  présent;  mais  ce 
prisent  même,  cet  instant  rapide  est  refusé  au  pécheur. 
Dieu  qui  nous  a faits  pour  lui,  ue  veut  pas  que  nous 
puissions  être  un  instant  même  heureux  saus  lui  : il  se 
sert  de  nos  passions  pour  nous  punir  de  nos  passions 
mêmes.  En  vain  nous  formons-nous  un  plan  de  félicité 
dans  le  crime,  notre  cœur  dément  bientôt  cette  espé- 
rance ; et  il  ne  nous  reste  rien  de  plus  réel  de  cette  vaine 
idée  de  bonheur,  que  le  chagrin  de  nous  l’étrc  en  vain 
formée.  Jésus-Christ  n’a  pas  laissé  sa  paix  au  monde  , 
il  ne  l'a  laissée  qu’à  ses  disciples  : nÿisi  en  le  lui  sacri- 
fiant aujourd’hui , vous  ne  lui  sacrifiez  rien  de  trop  ai- 
mable; et  ce  qui  bit  te  prix  et  te  mérite  de  votre  sacri- 
fice , est  bien  plutôt  le  plaisir  saint  avec  lequel  vous  1e 
consomme*,  que  les  plaisirs  frivoles  auxquels  vous  re- 
noncez. Oui,  si  vous  connoiasiez  te  fond  et  l’intérieur  de 
ce  inonde  misérable,  vous  u’y  verriez  que  des  malheu- 
reux. Voilà  le  monde  avec  toutes  scs  erreurs , ses  périls 
et  scs  inquiétudes.  Réjouissez-vous  donc  de  ce  que  Dieu 
voua  a délivrée  de  la  tyrannie  de  ce  monde,  pour  faire 
sa  demeure  au  milieu  de  votre  rieur , et  y établir  une 
paix  et  une  sérénité  éternelle. 


SECOND  SERMON. 

POUR  UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE. 

Division.  I.  Les  tentations.  II.  Les  consolations  de  la 
rie  religieuse. 

1"  Partie.  Les  tentations  de  la  rie  religieuse.  Il  y a 
trois  tentations  à craindre  dans  cet  état  : première- 
ment, In  tentation  du  temps;  secondement,  la  tentation 
du  dégoût;  troisièmement,  la  tentation  des  exemptes. 

I*  La  tentation  du  temps.  Les  commencements  sont 
d’ordinaire  fervents  et  fidèles  : mais  ces  premières  an- 
nées passées  dons  la  ferveur,  on  croit  être  en  droit  de  se 
reposer  ; première  tentation.  Or,  pour  vous  armer  con- 
tre un  écueil  où  la  grâce  de  la  vocation  vient  souvent 
échouer,  sou  venez-vous  que  l’esprit  de  la  vie  religieuse 
que  vous  embrassez,  est  1e  même  pour  tous  les  âges  ; que 
les  règles  saintes  de  cet  institut  sont  les  mêmes  pour  tous 
les  temps  ; et  qu'ainsi  dans  nn  âge  plus  avancé , comme 
I dans  une  première  jeune? se,  puisque  la  sainteté  de  votre 
état  sera  toujours  égale,  votre  fidelité  doit  toujours  être 
la  même.  Ce  ne  seroit  pas  même  assez  : plus  vous  avan- 
cerez dans  la  professinu  religieuse,  plus  vous  devez  crot- 
tée dans  la  grâce  de  votre  état.  Qui  n’avance  pas  dans 
tes  voire  de  Dieu , recule.  Mais  .s'il  étoit  un  temps  où  il 
' fût  permis  de  servir  Dieu  avec  une  sorte  de  tiédeur,  il 
' semble  que  ce  devrait  être  dans  le  commencement  de  la 
carrière,  où  la  grâce  est  encore  foible  : au  lieu  que  dans 
la  suite,  la  grâce  ayant  dû  croître  en  nous,  et  l’esprit 
de  notre  vocatiou  se  fortifier , la  tiédeur  devient  un 
crime.  Car  il  n’en  est  pas  de  la  milia*  de  Jésus-Cbrist, 
comme  de  celte  des  princes  de  la  terre  : dans  celle-ci , 
après  un  certain  temps  de  travail  et  de  service , on  ac- 
quiert le  droit  de  chercher  dans  le  repos  le  délnsscmcut 
et  comme  la  récompense  de  ses  fatigues  passées;  mais 
dans  la  milice  de  Jésus-Christ , c’est  en  être  déserteur, 
que  de  cesser  un  moment  de  combattre  ; et  se  relâcher 
après  quelques  années  de  ferveur,  c’est  perdre  tout  le 
fruit  de  sa  fidélité  passée. 

2°  La  tentation  du  dégoût.  Les  commencements  sur- 
tout de  la  vie  chrétienne  et  religieuse  sont  toujours  ac- 
! compagnés  d’un  certain  attendrissement  de  cœur  qui 
, nous  en  adoucit  d’atord  tous  les  exercices.  Alors  tout 
s’aplanit,  tout  devient  aisé  : mais  ce  premier  goût  s’uæ 
d’ordinaire;  alors  nos  penchants  d’abord  si  dociles  se 
soulèvent  contre  1e  joug  : de  là  vient  qu’on  se  décou- 
rage, et  qu’on  ne  fait  plus  que  se  tràlner  du»  la  voie 
sainte.  Pour  prévenir  une  tentation  si  ordinaire  dans  c es 
retraites  religieuses,  écoutes  les  avis  suivants  : le  pre- 
mier est  que  la  source  de  nos  dégoù't  dans  les  voies  de 
Dieu , est  d'ordinaire  dans  nos  infidélités  : ce  n’est  que 
lorsque  nous  commençons  à mêler  les  adnucissemenh 
aux  devoirs , que  les  devoirs  commencent  à devenir  tris- 
tes et  pénibles.  Ainsi  si  vous  éprouvez  jamais  ces  dé- 
i goûts  dans  la  voie  sainte  où  vous  entrez,  examinez-vous 
I d’abord  vous-même;  et  voyez  s'il  n'y  a pas  daus  votre 
cœur  quelque  principe  secret  d’infidélité,  qui  infecte 
tout  le  détail  de  vus  exercices , et  qni  éloigne  Dieu  de 
vous.  Un  second  avis,  c’est  que  les  dégoûts  peuvent  se 
trouver  quelquefois  dans  la  vie  In  plus  fervente  et  ta 
( plus  fidèle;  et  en  vous  coûteront  aujourd'hui  à Jésus- 
i Christ , vous  devez  vous  attendre  à des  amertumes  dans 
son  service.  Au  commencement  de  la  carrière,  il  nous 
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soutient  par  des  coniolalions  sensibles,  c'est  uu  lait  dont 
il  nourrit  notre  foiblesse  : mais  à mesure  que  nous  avan- 
çQiiÿ , il  nous  traite  comme  des  hommes  Torts  ; il  ne  nous 
nourrit  plus  que  du  paiu  de  la  vérité,  qui  est  la  nourri- 
ture des  parfaits  ; et  un  pain  souvent  de  tribulation  et 
d'amertume.  Mais  ce  qui  doit  alors  vous  consoler,  c'est 
que  le  Seigneur  ne  demande  pas  de  nous  le  goût,  mais 
la  fidélité  ; c'est  que  la  vie  religieuse  est  une  vie  de  mort 
et  de  sacrifice;  et  que  cet  état  de  peine  et  de  tristesse 
paroit  l'état  le  plus  naturel  d'une  ame  qui  a pris  la 
croix  de  Jésus-Christ  pour  son  partage. 

3°  La  tentation  desexemples.  C’est  encore  un  des  plus 
dangereux  écueils  de  la  vie  religieuse.  Oui,  quoique  la 
maison  où  vous  entres  conserve  encore  le  premier  esprit  ; 
de  zèle,  de  charité  et  de  fidelité , qu'elle  r<  çul  des  mains 
de  son  bienheureui  fondateur,  néanmoins  parmi  tant 
de  Tierges  üdeles  et  ferventes,  il  est  difficile  qu'il  ne  s’eo 
trouve  quelqu'une  en  qui  la  foi  paroisse  plus  foible , la 
piété  plus  languissante,,  en  un  mot  toute  la  couduite 
plus  humaine  : or,  rien  u’csl  plus  à craindre  que  la  ten- 
tation de  cet  exemple.  Si  c’étoient  des  exemples  d’uu  dé- 
règlement ouvert  et  déclaré,  ils  ne  trouveroient  en  vous 
que  l'indignation  et  l’horreur  qu'ils  uiériteut  ; mais  ce 
sont  des  exemples  qui  s’offrent  à nous  sous  une  couleur 
spécieuse  d’innocence,  qui  ne  nous  présentent  que  des 
adoucissements  légers  et  presque  nécessaires  à la  fai- 
blesse humaine.  Le  remède  contre  une  contagion  si  à 
craindre  même  dans  le  lieu  saint,  c’est  premièrement, 
de  se  dire  à soi-même,  que  Dieu  permet  les  exemples 
de  relâchement  dans  les  maisons  les  plus  ferventes,  pour 
éprouver  les  âmes  qui  lui  saut  fidèles  : secondement, 
c’est  de  rappeler  souvent  l'exemple  de  ces  pieuses  fon- 
datrices qui  vous  ont  frajé  les  premières  voies  de  ce 
fervent  institut  : troisièmement , sans  chercher  des 
exemples  dans  les  temps  qui  nous  ont  précédés , c’est  de 
vous  proposer  sans  cesse  celui  des  vierges  ferventes,  qui 
marchent  ici  à vos  yeux  avec  tant  de  fidélité  dans  la  voie 
du  Seigneur;  c’est  d’étudier  leur  conduite,  aimer  leur 
société,  rechercher  leur  confiance. 

II*  Partie.  Les  consolations  de  la  rie  religieuse. 
Elles  consistent  dans  trois  avantages:  Premièrement, 
les  tentations  y sont  moindres;  secondement,  les  secours 
y sont  plus  grands;  troisièmement,  les  consolations  y 
sont  plus  pures  et  plus  abondaates. 

1-  Les  tentations  y sont  moindres:  parce  que  les  trois 
grands  écueils  de  l'innocence  des  hommes , n’exercent 
ici  qu’à  demi  leur  malignité  et  leur  empire.  La  première 
tentation  delà  vie  humaine,  ce  sont  tes  richesses  : or  le 
dépouillement  religieux  y met  à couvert  de  cette  tenta- 
tion ; c'est-à-dire  de  l'attachement  aux  richesses,  de  l'u- 
sage injuste  qu'on  en  fait , et  des  soucis  inséparables,  soit 
de  l'acquisition , soit  de  la  conservation  des  richesses. 
Le  sacrifice  que  vous  allez  faire  à Jésus-Christ  de  votre 
corps,  en  le  consacrant  à une  décadence  perpétuelle, 
vous  rend  supérieure  à la  teulalion  de  la  chair,  qui  est  la 
seconde  tentation  de  la  vie  humaine  : car  au  lieu  que  le 
monde  entier  semble  s'empresser  et  se  glorifier  de  faire 
naufrage  contre  cet  écueil,  dans  ces  asiles  saiuts  tout 
inspire  la  pudeur  , tout  soutient  l'innocence.  Le  troi- 
sième écueil  de  la  vie  humaine,  c’est  l’usage  capricieux 
de  notre  liberté  ; or,  le  sacrifice  de  votre  esprit  et  de  vo- 
tre volonté  que  vous  allez  faire  à Jésus-Christ,  vous  met 
û couvert  de  cetlc  tentation , et  des  chutes  et  des  em- 
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barras  qu’elle  entraîne.  Car  au  lieu  que  dans  le  monde 
cette  lilterté  que  les  hommes  font  tant  valoir  comme 
leur  souveraine  félicité,  est  pourtant  la  source  de  cet 
ennui  qui  empoisonne  tous  les  plaisirs , et  la  cansc  du 
peu  d’ordre  qui  se  trouve  dans  leur  vie  ; au  contraire 
dans  la  vie  religieuse  tout  est  réglé , chaque  moment  a 
son  emploi  marqué  : la  tentation  de  l'ennui , de  l'inuti- 
lité où  l'on  vit  dans  le  monde,  n’y  est  point  à craindre  : 
ou  n’y  vit  point  au  hasard  et  sous  la  conduite  si  incer- 
taine et  toujours  dangereuse  de  soi-même  ; on  y vit  sous  la 
main  des  règles , pour  ainsi  dire,  toujours  silres  et  tou- 
jours égales. 

2°  Les  secours  y sont  plus  grands.  Premièrement , le 
secours  de  la  retraite  qui  vous  met  à couvert  des  périls 
dont  le  monde  est  plein.  Secondement,  le  secours  des 
exercices  religieux  qui  mortifient  les  passions,  qui  règlent 
les  sens,  qui  nourrissent  la  ferveur,  qui  anéantissent  peu 
à peu  l'amour-propre,  qui  perfectionnent  toutes  les  ver- 
tus. Troisièmement,  le  secours  des  exemples;  quel  bon- 
heur do  vivre  parmi  des  vierges  fidèles,  qui  nous  inspi- 
rent l’amour  du  devoir,  et  nous  soutienuent  dans  nos 
découragements  1 Quatrièmement,  le  secours  de  la  cha- 
rité, des  attentions  et  des  prévenances  de  nos  soeurs  ; 
quelle  douceur  d’avoir  à passer  sa  vie  au  milieu  des  per- 
sonnes qui  nous  aiment,  qui  ne  veulent  que  notre  salut, 
qui  sont  touchées  de  nos  malheurs;  sensibles  à nos  af- 
flictions, attentives  à nos  besoins,  srcouruhles  à nos  fai- 
blesses! etc.  Cinquièmement,  le  secours  des  avis  et  des 
sages  conseils,  qui  nous  redressent,  sans  nous  aigrir, 
qui  préviennent  nos  fautes , ou  eu  sont  aussitôt  le  re- 
mède. Sixièmement,  le  secours  des  prières  et  des  gé- 
missements de  nos  soeurs , qui  s'intéressent  pour  nous 
auprès  de  Dieu , et  attirent  sur  nous  ses  miséricordes. 
Septièmement,  les  grâces  intérieures  que  le  Seigneur 
verse  ici  avec  altondanoe , et  qui  non-seulement  adou- 
cissent son  joug , mais  nous  le  rendent  aimable. 

3°  Les  consolations  plus  pures  et  plus  aliondantes.  On 
y goûte  cette  paix  du  coeur  que  le  monde  ne  connaît 
pas,  et  qu’il  ne  saurait  donner;  cette  joie  qui  sort  du 
fond  d’une  conscience  pure;  ce  calme  heureux  dont 
jouit  une  ame  morte  à tout  ce  qui  agite  les  enfants  d’A- 
dam; ne  goûtant  que  Dieu  seul,  ne  désirant  que  Dieu 
seul,  et  ne  s’étaut  réservé  que  Dieu  seul. 

TROISIÈME  SERMON. 

POUR  UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE. 

Division.  7’roix  répétions  sur  les  trois  rœux  de  l'état 
religieux , dans  lesquelles  on  examine  ce  que  ces 
r(P«.r  onl  de  commun  arec  la  rie  chrétienne,  et  ce 
qu’ils  9 ajoutent  déplus. 

I"  réflexion.  A’ur  le  vœu  de  rinpnile  perpétuelle. 
Ce  vœu  vous  engage  à deux  devoirs  : le  premier,  c’est 
l’entière  soumission  de  la  chair  à l’esprit  ; devoir  qui 
vous  est  commun  avec  tous  les  fidèles  : le  second , les 
moyens  pour  parvenir  à cette  soumission , dont  le  prin- 
cipal vous  est  particulier  et  propre  de  votre  état , et  les 
I autres  regardent  également  tous  les  chrétiens. 

Premier  devoir  ; l'entière  soumission  de  la  chair  à l’es- 
prit : devoir  qui  vous  est  commun  avec  tous  les  fidèles. 
Car  la  pureté  que  la  sainleté  de  la  vocation  chrétienne 
exige  de  fous  les  fidèles , ne  sc  borne  pas  à leur  inter 
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dirr  certains  désordres  gr<. osiers  et  houleux  ; e lle  ta  bien 
plus  loin.  Commetmitchrélieiia  renoncé  A la  chair  dan» 
sou  liaplètne,  cl  que  par  là  il  est  devenu  saint,  spirituel, 
membre  de  Jésus-Christ,  temple  du  Saint- Esprit,  il 
faut  donc  remplir  cette  haute  obligation , qu'il  se  re- 
garde comme  un  homme  oélette»  consacré  par  l'onction 
de  la  divinité  qui  réside  en  lui.  Dès  lors  pour  un  chré- 
tien , non-seulement  tout  ce  qui  souille  la  chair  est  un 
sacrilège,  mais  tous  h*  plaisirs  même  légitimes,  où  il  ne 
cherche  que  la  satisfaction  des  sens,  souillent  et  profa- 
nent sa  consécration.  Or,  pour  parvenir  à cette  parfaite 
soumission  de  la  chair  à l'esprit,  1rs  saints  fondateurs 
vous  ont  prescrit  deux  moyens.  Le  premier,  qui  est  le 
propre  de  l'etat  religieux , est  l'entière  consécration  de 
votre  corps  à Jésus-ChriM,  laquelle  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  le  rcuoncement  à la  société  suinte  du  ma- 
riage : tout  doit  être  pur  et  chaste  dans  une  Vierge  am 
sacrée  à la  chasteté  religieuse:  tout  ce  qui  n'est  pas 
saint,  éternel,  céleste , la  souille , la  dégradé , l'avilit  : 
telle  est  l'excellence  de  la  salnle  virginité  qui  va  voua 
consacrer  à Jésus-Christ.  Pour  faciliter  la  pratique  de 
ce  premier  moyeu , les  premiers  instituteurs  y en  ont 
joint  un  second  ; savoir  , les  jeunes,  les  veilles , les  ma- 
cérations, la  prière,  parce  qu'ils  ont  compris  qu’il  étoit 
impossible  de  conserver  le  corps  pur  au  Seigneur,  si  la» 
mortification  n'eu  réprimuit  les  révoltes,  et  si  la  prière 
n’en  purifioit  les  désirs. 

Or,  voilà  les  avantages  que  vous  avex  dans  votre  état 
sur  les  personnes  engagées  dans  le  moude  ; comme  vous, 
elles  sont  obligées  de  conserver  leur  corps  pur  au  Sei- 
gneur, et  de  s'interdire  tous  les  désirs  qui  pourraient 
souiller  l'ame  : mais  pour  en  vénir  là , ils  sont  obliges 
comme  vous,  et  eucorc  plus  que  vous,  de  se  mortifier, 
sans  cesse,  de  veiller , de  ne  point  cesser  de  prier  et  de 
gémir  |H>ur  appeler  le  Seigneur  au  secours  de  leur  fai- 
blesse. Mais  ces  devoirs  si  essentiels  à cette  vertu , qui 
vous  conserve  pures  et  sans  tache,  deviennent  comme 
impralicahlcsau  milieu  du  monde:  la  prière  n'y  est  même 
pour  les  plus  réguliers,  qu'un  moineut  de  bienséance  et 
d'ennui , accordé  le  matin  et  le  soir  à ce  saint  exercice  : 
la  mortification  n'y  est  pas  moins  inconnue  et  imprati- 
cable que  la  prière  ; en  effet,  comment  se  mortifier  au 
milieu  d'un  moude  où  l'on  donne  tout  aux  sens?  Mais 
dans  ces  asile»  saints,  la  prière  et  la  mortification  devien- 
nent comme  le  fonds  et  l’occupation  nécessaire  de  votre 
état , et  il  en  coûterait  plus  de  s’y  refuser,  que  de  s’y  li- 
vrer avec  une  constante  fidélité  : tout  y facilite  la  prière, 
parce  que  tout  y inspire  le  recueillement , tout  y con- 
duit à la  mortification  ; les  saints  usages  établis,  les  exer- 
cices religieux,  l'austérité  de  la  vie  commune,  etc. 
Ainsi  le  seul  privilège  que  les  personnes  du  monde  ont 
Ici  par-dessus  vous,  c’est  qu'ayant  au  fond  les  mêmes 
obligations  que  vous , elles  n’ont  pas  les  mêmes  facilités 
pour  les  remplir. 

11*  tVLKi.bxiois.  Sur  le  rn’ii  de  paurreté.  Comme 
nous  ne  saurions  presque  plus  jouir  des  bienfaits  de 
l'Auteur  de  la  nature  sans  en  abuser,  le»  saints  fonda- 
teur» ont  cru  qu’il  étoit  plus  sûr  et  plus  facile  de  s’en 
dépouiller  loot-6-fait,  que  de  se  contenir  dans  les  bornes 
d'un  usage  saiut  cl  légitime.  Or,  cet  engagement  «le 
pauvreté  religieuse  renferme  trois  devoirs  essentiels  : 
premièrement , un  détachement  de  cœur  de  toutes  tes 
choses  de  ta  terre  ; secondement,  une  privation  actuelle 


de  toutes  les  superfluités;  troisièmement,  une  soumis- 
sion et  une  dépendance  entière  des  supérieurs  dans  l'u- 
sage même  des  choses  les  plus  nécessaires. 

Le  premier  devoir , qui  consiste  dans  le  détachement 
de  cœur  de  toutes  1rs  choses  delà  terre, est  une  obliga- 
tion qui  vous  est  commune  avec  tous  les  fidèles  , puisque 
c’est  une  suite  du  second  vœu  «le  voire  baptême,  par  le- 
quel vous  avex  renoncé  au  monde  et  à s es  |K>mpes.  Tout 
chrétien  doit  vivre  détaché  de  tout  ce  qui  l'environne 
ici-bas;  parce  que  tout  chrétien  doit  se  regarder  comme 
étranger  sur  la  terre  : mais  rien  de  plus  rare  que  ce  dé- 
tachement de  cœur  dans  le  monde,  où  l’on  oc  vit  que 
comme  si  nous  n’étions  faits  que  pour  ce  que  nous 
voyons,  et  que  la  terre  dût  être  notre  pairie  éternelle. 
Or,  c’est  en  quoi  l’opprobre  de  Jésus-Christ , que  vous 
embrassez,  doit  vous  paraître  préférable  à toutes  les 
couronnes  de  la  terre  : ce  détachement  si  indispensable 
pour  le  salut,  et  si  difficile  dans  le  monde,  devient 
comme  naturel  dans  la  religion  ; parce  qu’il  est  aisé  de 
se  détacher  de  tout , quand  on  s'est  dépouillé  de  tout  ; 
de  ne  tenir  à rien  sur  la  terre , quand  on  n’y  possède 
rien;  et  d’être  pauvre  de  cœur,  quand  on  est  pauvre 
réellcmeut  et  en  effet. 

Le  second  devoir  de  la  pauvreté  religieuse,  c’est  le 
retranchement  actuel  de  toutes  les  superfluités  ; c'est-à- 
dire,  de  tout  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde,  les  aises 
et  les  commodités  de  la  vie  ; devoir  indispensable  à tout 
fidèle,  puisqu'il  est  encore  une  suite  des  engagements  du 
baptême.  Les  créatures  ne  sont  pas  faites  pour  fournir 
de  vains  plaisirs  au  chrétien , puisque  l'Evangile  les  lui 
interdit  tous,  et  qu'il  y a renoncé  lui-même  dans  son 
baptême.  Rien  plus,  comme  pécheurs,  nous  avons  perdu 
le  droit  d’user  «les  créatures , et  de  les  faire  servir  à nos 
besoins,  et  ce  n’est  que  par  la  grâce  que  Dieu  nous  en 
accorde  l’usage.  Selon  ces  règles  capitales  de  la  foi , on 
doit  vivre  pauvre  au  milieu  de  l’opulence,  et  se  retran- 
cher tout  ce  qui  ne  tend  qu’à  flatteries  sens,  tout  ce  qui 
sert  d'aiguillon  aux  passions.  L’avantage  que  les  person- 
nes du  moude  ont  donc  ici  au-dessus  de  vous,  c’est  que 
sans  renoncer  à leurs  grands  biens,  elles  ne  peuvent 
pourtant  les  faire  servir  A leurs  plaisirs:  c’est  qu’A  portée 
de  se  ménager  toutes  les  superfluités,  elles  sont  obligées 
de  se  1rs  interdire;  c’est  en  un  mot,  qu’elles  ont  plus 
d’embarras  que  vous,  et  n’en  ont  pas  pour  cela  plus  de 
privilèges.  Une  épouse  de  Jésus-Christ,  A la  vérité  qui 
a joint  à cette  obligation  commune,  une  promesse  parti- 
culière de  Tivre  dans  le  dépouillement  religieux,  doit  se 
disputer  avec  plus  de  rigueur  les  plus  légères  superflui- 
tés ; et  non  seulement  éviter  les  profusions  de  la  vanité, 
mais  y joindre  les  privations  d’une  humble  pauvreté. 
Mais  voua  voyex  que  ce  que  votre  engagement  exige  de 
plus  de  vous , que  des  personnes  do  monde , est  plutôt 
une  facilité  pour  remplir  le  vœu  de  votre  baptême, 
qu’une  nouvelle  rigueur  que  vous  y ajoutez. 

Le  troisième  devoir  de  ce  dépouillement  religieux,  est 
la  soumission  et  la  dépendance  entière  des  supérieurs 
dans  l’usage  même  des  choses  les  plus  nécessaires  ; c’cst- 
A-dire,  regarder  tout  ce  qu’on  nous  laisse  comme  n’é- 
tant point  A nous,  n’en  user  que  selon  l’ordre  et  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  nous  gouvernent,  et  n’avoir  A soi  que 
le  saint  plaisir  d’être  libre  et  dépouillé  de  tout.  Ne  vous 
figurez  pas  cependant  qu’en  ceci  même  votre  condition 
soit  (dus  dure  que  celle  des  personnes  du  monde.  A la 
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vérité  ta  fin  n'exige  pas  d'eux  qu’ib  dépendent  des  hom- 
mes dans  l'usage  de  leurs  biens  : niais  ils  dépendent 
toujours  des  maximes  de  la  fol  qui  doivent  régler  cet 
usage  : ils  dépendent  sans  cesse  de  Dieu  qui  peut  leur 
enleuT  ces  biens  à chaque  instant  : ils  doivent  donc  se 
regarder  toujours  connue  des  esclaves  à qui  le  maître 
peut  redemander  les  biens  qu’il  leur  a confiés,  sans 
qu’ils  puissent  y trouver  à redire  ; en  user  comme  pou- 
vant en  être  dépouillés  l’instant  qui  suit;  ne  les  posséder 
que  comme  ne  les  possédant  point;  songer  en  un  mot, 
que  tout  ce  qui  leur  appartient,  c'est  le  droit  de  faire 
valoir  leurs  biens  au  profit  et  pour  la  gloire  du  Maître 
souverain  qui  leur  en  a confié  l'administration.  La  pau- 
vreté religieuse  ne  diminue  donc  pas  vos  droits  sur  les 
biens  et  sur  les  plaisirs  de  la  terre,  puisque  icrhré.icu 
n'y  a point  de  droit  : elle  diminue  seulement  vos  ern- 
l>arras  et  vos  inquiétudes,  et  loin  de  vous  imposer 
un  nouveau  joug , elle  vous  met  dans  une  liberté  par- 
faite. 

III*  Réflexion.  Sur  le  r«ru  d' obéissance.  Le  monde  i 
qui  ne  connoit  pas  la  vertu  de  la  loi  et  l'esprit  de  la  vie 
chrétienne,  regarde  cet  engagement  comme  un  joug  af- 
freux cl  insupportable  à la  raisou  ; il  est  vrai  qu’il  paroit 
d'abord  fort  triste  et  fort  dur  à la  nature , d'étre  forcé 
de  sacrifier  sans  cesse  ses  propres  lumières,  aux  lumiè- 
res et  souvent  aux  caprices  de  ceux  qui  uous  gouvernent  : 
cette  situation  paroit  révolter  d'abord  tous  les  penchants 
les  plus  raisonnables  de  la  nature;  et  ôter  aux  hommes 
la  seule  consolation  que  les  maux  leur  laissent , qui  est 
l’indépeudance  et  la  liberté  de  disposer  de  leurs  actions 
et  d’eux-memes.  Mais  ce  n'est  là  qu’un  langage  dont  le 
inonde  se  fait  honneur;  car  trouver  dans  le  monde  un 
état  d’indépendance  entière,  cela  n’est  pas  possible.  La 
vie  du  monde  n'est  qu’une  servitude  éternelle;  mais  ce 
qu'il  y a de  triste  pour  Ici  personnes  du  monde,  c'est 
que  leurs  assujétissements,  qui  font  tons  leurs  malheurs, 
font  souvent  aussi  tous  leurs  crimes  : leur  complaisance 
est  pénible,  et  elle  est  criminelle;  au  lieu  que  dans  ces 
asiles  saints,  elle  coûte  moins  au  cœur,  parce  qu’on  est 
sur  qu’on  ne  sacrifie  sa  volonté,  qu’à  la  volonté  de  Dieu, 
dont  les  supérieurs  ne  sont  que  les  interprètes , et  elle  a 
toujours  un  nouveau  mérite. 

D'ailleurs,  quand  vous  auriez  pu  vous  flatter  de  trou- 
ver dans  le  monde  une  situation  d'indépendance  et  de 
liberté  entière,  il  ne  vous  auroit  pas  été  permis  pour 
cela  de  suivre  aveuglément  vos  goûts  et  vos  caprices. 
Tout  chrétien  a une  règle  éternelle  et  supérieure,  qu’il 
doit  consulter  sans  cesse  sur  chaque  action  ; par  consé- 
quent dans  tout  ce  qu’il  fait,  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
ne  chercher  qu’à  sc  satisfaire  lui-meme  ; autrement  il  sc 
met  (roi  t lui-niéme  ô la  place  de  Dieu,  auteur  de  l’ordre 
qu’il  doit  suivre.  Que  fait  donc  l’ohcissance  religieuse  ? 
elle  nous  manifeste  par  l'organe  de  nos  supérieurs,  cette 
règle  éternelle  que  nous  aurions  été  obligés  de  consulter 
sans  cesse  dans  nos  démarches;  en  un  mot,  elle  nous  , 
décharge  de  nous-mêmes,  pour  ainsi  dire,  pour  nous  : 
mettre  entre  les  mains  et  sous  la  conduite  de  Dieu.  Ainsi 
les  personnes  du  monde  ne  se  croient  plus  libres,  que 
parce  qu’elles  ne  connoissent  pas  le  fonds  de  la  religion, 
et  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  : elles  ne  font  tant  va- 
loir leur  liberté  et  leur  indépendance,  que  parce  qu'elles 
ignorent  qu'il  n'est  pas  plus  permis  à l'homme  du 
monde  d’user  dosa  liberté,  selon  son  humeur  et  son  1 
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caprice , qu'au  solitaire  qui  s'eu  est  dépouillé  entre  les 
mains  de  ses  supérieurs. 

QUATRIÈME  SERMON 
POUR  UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE. 

Proposition,  les  caractères  de  l’alliance  qu'une 
Vierge  chrétienne  contracte  arec  Jésus-Christ,  en  em- 
brassant l'état  religieux , prourmt  que  de  tous  les  pré- 
jugés rte  salut . il  n’en  est  pas  de  pins  certain  et  de 
plus  consolant  pour  elle. 

I”  Réflexion.  Premier  caractère  de  cette  alliance  ; 
une  alliance  de  justice  : Spo  nsa  bo  te  in  justifia c’est- 
à-dire,  qu’il  éloit  juste  que  vous  donnassiez  à Dieu  cette 
marque  de  votre  amour,  et  que  votre  rcconnoUsaocr 
envers  lui  ne  pouvoil  s’acquitter  à moins  : car  la  me- 
sure de  ce  que  nous  devons  à Dieu,  est  ce  que  nous  avons 
reçu  de  lui;  plus  il  se  communique  à nous,  plus  il  veut 
que  nous  soyons  à lui.  Or,  rappelez  en  ce  moment  tou- 
tes les  grâces  dont  il  vous  a jusqu'ici  comblée  : des  sen- 
timents de  salut  inspirés  dans  une  première  jeunesse  ; 
tant  de  périls  éloigués  ; tout  d’obstacles  qui  sembloieot 
rendre  la  démarche  que  vous  faites  aujourd'hui,  impos- 
sible, surmontés  : rappelez  en  un  mot  toute  la  suite  des 
miséricordes  du  Seigneur  sur  vous,  dans  ces  jours  qui 
ont  précédé  ce  jour  heureux,  lorsque  lamée,  ce  semble, 
de  vous  soutenir  toute  seule  contre  toutes  les  attaques 
que  le  monde,  que  la  nature,  que  votre  propre  cœur 
vous  livroit,  vous  paraissiez  sur  le  point  de  succomber 
et  de  vous  y rendre;  que  se  passoit-il  alors  dans  votre 
ame  ? quelle  étoii  la  voix  secrète  qui  vous  parloit  alors 
nu  fond  du  cœur  P n'éloit-ce  pas  l'époux  céleste  qui  vous 
parloit  tout  bas,  pour  vous  faire  entendre  que  vous  au- 
riez grand  tortde  prêter  l'oreille  aux  discours  du  monde, 
et  à ses  sollicitations  ; qu'il  est  plein  de  malheureux . et 
que  s'il  s’y  trouve  quelque  consolation,  elle  n'est  que 
pour  les  âmes  qui  sont  fidèles  à leur  Dieu?  et  alors  ne 
sentiez-vous  pas  votre  foi  sc  raffermir,  votre  langueur 
sc  ranimer,  yos  irrésolutions  se  fixer,  vos  ténèbres  se 
dissiper,  et  la  sérénité  succéder  à l'orage.  Voilà  l’hisloire 
des  miséricordes  du  Seigneur  sur  votre  ame.  Voyez  s’il 
en  use  de  même  envers  tant  d'autres  que  le  torrent  en- 
traîne : il  ne  daigne  pas  disputer  leur  co'ur  au  monde 
«lui  le  possède  tout  entier.  Qu’avez-vous  fait  qui  ail  pu 
vous  attirer  ces  regards  et  ccs  préférences  P où  en  seriez- 
vous,  s’il  eût  borné  loutes  U s opérations  «le  la  grâce  à 
votre  égard , à ces  demi-volontés  dont  le  monde  est 
plein , et  à ccs  réflexions  stériles  sur  les  abus  des  plai- 
sirs , de  ta  fortune , et  de  toutes  1rs  choses  présentes  qui 
ne  convertissent  personne?  Il  le  pouvoit;  et  vous  n'a 
vez  rien  à ses  yeux  de  plus  que  font  d’autres  qu’il  traite 
de  la  sorte  : mais  il  vous  a prévenu  de  ses  bénédictions  ; 
plus  le  monde  a fait  d'efforts  pour  vous  séduire,  plus  il 
a été  attentif  à vous  protéger.  En  vous  donnant  aujour- 
d'hui à lui,  vous  ne  faites  donc  que  lui  offrir  son  propre 
ouvrage;  et  la  sainte  alliance  que  vous  faites  aujour- 
d'hui avec  lui,  est  uni*  alliance  de  rccounoisscnce  et  du 
justice  : Sponsabo  te  in  jnsfilid. 

Il*  Réflexion.  Second  caractère  de  cette  alliance  ; 
une  alliance  de  jugement  et  de  sagesse  : Sponsabo  te  in 
judiciu.  Pesez  en  effet  sur  quoi  roule  ce  que  vous  allez 
sacrifier,  et  de  quel  prix  est  oe  que  Jésus-Christ  vous 
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prépare.  D'un  côté,  une  I innée  dont  un  instant  déride; 
lies  plaisirs  qui  durent  peu , et  qui  doivent  être  puois 
éternellement;  en  un  mot  le  monde  avec  ses  dégoûts , 
ses  remords,  ses  périls,  etc.,  et  enfin  une  mort  accom- 
pagnée souvent  d'un  repentir  inutile,  souvent  d'un 
calme  funeste  ; toujours  terrible  pour  le  salut.  Mais  de 
l'autre  rôle , que  vous  prépare  Jésus-Christ  pour  rem- 
placer ce  sacrifice  P l'innocence  et  la  paix  du  cœur,  que 
le  monde  ne  connoit  pas  ; la  joie  d’une  lionne  con- 
science où  nous  trouvons  des  ressources  à toutes  nos 
peines , des  précautions  contre  toutes  nos  foilrfesKv,  des 
appuis  dans  tous  nos  découragements,  des  attraits  pour 
tous  nos  devoirs,  une  vie  tranquille  pleine  de  lionnes 
œuvres  ; et  enfin  une  mort  semblable  à celle  des  Justes 
et  pleine  de  consolation.  Or,  sur  le  point  de  vous  décla- 
rer aux  pieds  de  l'autel,  ne  sentez- vous  pas  plus  que  ja- 
mais la  sagesse  de  votre  choix  ? Examinez  pour  la  der 
n ière  fois  ; et  voyez  si  le  monde  avec  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  vous  promettre  de  plus  pompeux , peut  être  com- 
paré à l’innocence  et  à la  sûreté  de  l’asile  saint,  où 
Jésus-Christ  vous  appelle,  quoiqu'il  faille  vous  attendre 
à des  amertumes  et  à des  croix  à sou  service.  I/alliance 
que  vous  contractez  avec  ce  divin  époux  est  donc  une 
alliance  dejugementet  de  sagesse  : Sponsabotcin  judicio. 

III*  Réflexion.  Troisième  caractère  de  cette  al- 
liance ; uiu*  alliance  de  miséricorde  : Sponsabo  te  in 
mi sericordid  ; c’est-à  dire  que  Jésus-Christ  ne  regarde 
pa»  au  fieu  que  vous  lui  offrez,  et  qu’il  vous  donne  plus 
qu’il  ne  reçoit  de  vous.  Car  enfin , je  veux  que  vous  lui 
donniez  beaucoup;  mais  quand  vous  mettriez  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  non-seulement  votre  nom,  vos  talents, 
vos  espérances , mais  des  sceptres  et  des  couronnes,  ne 
seriez-vous  fias  trop  récompensée  de  pouvoir  être  en 
éehange,  la  dernière  dans  sa  maison?  Ainsi  plus  vous 
loi  sacrifiez,  plus  vous  lui  devez;  plus  le  monde  sem- 


bloit  vous  offrir  d'attraits,  plus  vous  fia  missiez  née  avec 
tout  c*'  qu'il  faut  pour  vous  y perdre,  et  plus  il  a fallu 
de  grâce  pour  vous  dégoûter  du  monde,  et  vous  établir 
solidement  dans  la  vérité.  C’est  donc  ici  une  alliance 
toute  de  miséricorde  pour  vous.  Dieu  prévoyoit  qu'avec 
la  mesure  de  grâces  qu'il  vousdestinoit , vous  vous  per- 
driez dans  le  monde;  et  comme  il  vous  a aimée  d'un 
amour  éternel , il  vous  a attirée  à Ini , avant  meme  que 
vous  eussiez  erré  quelque  temps  au  gré  de  vos  passions, 
par  une  abondance  de  miséricorde. 

IV*  Réflexion.  Quatrième  caractère  de  cette  al- 
liance : une  fidelité  inviolable  à répondre  à toutes  les 
miséricordes  de  l'epoux  céleste  Sponsabo  te  in  fide.  En 
effet,  vous  ne  serez  heureuse  dans  le  parti  que  vous  pre- 
nez qu’autant  que  vous  serez  fidèle  : il  ne  faut  plus 
vous  promettre  d'autre  consolation  que  dans  la  pratique 
exacte  de  vos  devoirs  ; le  monde  désormais  vous  fera 
lui-même  une  loi  de  le  hafr;  il  iasulteà  l'inconstance  de 
celles  qui  après  l’avoir  abandonné,  jettent  encore  sur 
lui  des  regards  de  complaisance.  D’ailleurs,  quelles  sont 
les  amertumes  d'une  vierge  infidèle  que  le  monde  a sé- 
duite, et  qui  voit  ses  penchants  mondains  renfermés 
pour  toujours  dans  le  lieu  saint?  liélas!  elle  traîne  par- 
tout ses  dégoûts  et  sou  inquiétude  ; et  il  n’est  pas  d'étal 
sur  la  terre  plus  malheureux  que  le  sien.  Mais  d'un  au- 
tre côté  rien  ne  peut  être  comparé  aux  consolations  que 
Jésus-Christ  prépare  à votre  fidélité.  Si  vous  jetez  en- 
core quelques  regards  sur  le  monde , ce  seront  des  re- 
gards de  compassion  et  de  douleur  ; et  renouvelant  mille 
fois  au  pied  de  l’autel  votre  sacrifice,  vous  y remercierez, 
avec  des  transports  d'amour  et  de  joie,  Jésus-Christ  de 
vous  avoir  conduite  au  port,  et  retirée  d’un  lieu,  où  les 
apparences  sont  si  trompeuses,  les  chagrins  si  réels, 
les  plaisirs  si  tristes , et  la  perte  du  salut  cependant  si 
inévitable. 
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